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AVIS  IMPORTANT. 

D'après  ane  des  lois  providentielles  qui  régissenl  le  monde,  rarement  les  œuvres  «o-dessus  de  Pordlnalre  se  font 
sai»  coalradiction»,|>liis  ou  moins  fortes  et  nombreuses.  Les  Ateliers  CaUioliqueê  ne  pouvaient  guère  échapper  à  ce 
eachet  Jitin  de  leur  utilité.  Tantdt  on  a  nié  leur  existence  ou  leur'  importance;  Untot  un  a  dit  qu'ils  élalent  fermés 
-on  qu'Ile  allaient  l'être.  Cependant  ils  pounwivent  leur  carrière  depuis  31  ans,  et  les  productions  qui  en  sortent 
doviennent  do  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  paraît-il  cerUin  qu'à  moins  d'événements  qu'aucune  prodence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Ateliers  ne  se  fermeront  que  quand  la  Bibliot/tèque  itu  Cleraé  sera 
tcgninée  en  ses  2,000  Torumes  in-r.  Le  passé  parait  un  sûr  garant  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  à  espérerou  à 
craindre.  Cependant,  parmi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conti- 
nuellement répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignares 
concurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  à  répéter  partout  que  nos  Editions 
éuient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fbnddes  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  les  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnu»  pour  tels  dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux ,  la  correction  et  l'impression;  en  effet,  les  cnefs-d'œuvre 
même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  principe,  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  afin  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  Tolumes 
du  double  Ccun  d*Bcriture  sainte  el  de  Théologie  furent  tirés  avec  la  correction  insufBsante  donnée  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  on'un  certain  nombre  d'autres  Yolumes,  appartenant  à  diverses 
3'nblicalîons,  hirent  imprimés  ou  trop  noir  oo  trçp  olane.  Mais,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  être  du  loxe,  attendu  que  le  luxe  iurenit  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  k  la  correction  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  pçrtée  si  foin  dans  aucune  édition  anciaone  on  contemporaine.  Et  comment  en  8erail41 
autrement,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  lenteur. 

Dans  les  Ateliers  Catholiaues  la  différence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d  œil  typographique  est  sans  pitié  pour  les  fsiutes,  on  commence  pac  préparer  la  copie  d'un 
bout  k  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seconde  de  la  même  manlèi'e,  mais  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tiercé,  en  colla 
tionnant  avec  la  sectmde.  On  agit  de  même  en  qnarte,  en  collationnant  ayec  ia  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé 
ration  en  quint«,  en  coHationnant  avec  la  quarte.  Ces^^llationnements  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  ûiutes 
signalées  au  bureau  par  MM.  les  oorrectisurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n^a  échappé  à  MU.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  métal.  Après  ces  cinq  lectures  entières  contrôlées  l'une  par  l'autre,  et  en  dehors  de  la  préparation 
ci-dessus  mentionnée, vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliché.  Le  clichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté 4lu  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  fé 
preuve  à  l'autre,  on  se  livre  à  une  nouvelle  révision ,  et  le  tirage  n'arrive  qu*après  ces  Innombrables  précautions. 

Aussi  y  a  t-il  à  Montrouge  des  correclenrs  de  toutes  les  nations  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  vingt-cinq 
imprimeries  de  Paris  réunies  l  Aussi  encore,  la  correction  y  coûte-l-elle  autant  que  la  composition,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coûte  que  le  dixième  I  Aussi  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obtenue  par 
tant  de  frais  et  de  soins,  fait^le  que  la  plupart  des£ditions  des  Ateliers  Catiioliques  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Bénédictins  Habilloo  et  Moutfaucon  et  des  célèbres  Jésuites  Pelau  et  Sirmond.  Que  Ton 
compare,  en  effet,  n'importe  quelles  feuilles  de. leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
^mmeen  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

D'ailleurs,  ces  savants  émiuents^  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  ue  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  correcteurs  de  profession.  Usaient,  non  ce  que  poruient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s*y  trouver,  leur 
haute  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  pins  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  épieraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  CatholiqueSr 
dont  le  propre  est  surtout  de  ressusciter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  R.  P.  De  Buch,  Jésuite  Bollandisle  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  notre  Patrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  à  l'Uni  i 
versilé  de  Wurzbourg,  et  M.  Beissmann,  Vicaire  Générai  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  également  sorprendre  «ns  êeule  faute,  soit  dans  le  Ijitin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patridogie.  Enfin, 
le  savant  P.  Pitra,  Bénédictin  de  Solesme,  et  M.  Bonetly,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  mis  au 
défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  été  forcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  Cler^se  trouvent  de  bons  latinistes  et  de  bong  hellénistes,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  des  hommes  très-positifs  et  très-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
T»ar  chaque  faute  qo'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

Malgré  ce  qui  précède,  r£dKeur<les  Cours  complets,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessite 
d'une  correction  parfaite  pour  qo*un  ouvrage  soit  véritablement  utile  et  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  et 
est  résolu  de  se  livrer  jusqu'k  la  fin  à  une  opération  longue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  cliciiés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
est  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupes  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi-million  de  francs  est  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  celte 
manière,  les  Publications  des  Ateliers  CaUioliques,  qui  déjà  se  dîstingiiaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leui 
correction,  n'auront  de  rivales,  sons  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  APRES  COUP  k  des  travaux  si  gigantesques  et  d'un  prix  si  exmbitant  ?  Il  faut 
certes  être  bien  pénétré  d'une  vocation  divine  k  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surtout  lorsque  PËurope  savante  procjame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
la  Bibliotftèque  universelle  du  Clergé,  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
&  l'avenir  porteront  cette  note.  En  conséquence,  pour  juger  tes  productions  des  Ateliers  Cathotiques  sous  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  lête  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  celte 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréotyp^^ 
immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n*est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfect^^,^' 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  ikutes.  L'Hébreu  a  étérevu  par  M.  Dracli,  If'Qrec 
par  des  Grecs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  am  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  «tiDÎ  nii* 
iH>ranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Uoinf? 


(Taiifte  de  se  noyer  dans  ces  abîmes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
sous  notre  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Bullaire  universel,  aux  Décisions  de  toutes  les  Congrégationi, 
à  une  Biographie  et  à  une  histoire  générale,  etc.,  etc.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  so 
font,  sont  sans  autorité,  parce  qu'elles  sont  sans  exactitude  ;  la  correction  semble  en  avoir  été  faite  par  des  aveugic'.. 
•oit  qu'on  n'en  ait  pas  senti  la  gravité,  soit  au'on  ait  reculé  devant  les  frais;  mais  patience  I  une  reproducltoo 
correcte  surgira  bientôt,  ne  fût-ce  qu'à  la  lumière  des  écoles  qui  se  sont  Élites  ou  Iqui  se  feront , encore. 
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ET 

DE  PHILOLOGIE  COMPAREE. 

HISTOIRE  DE  TOUTES  LES  Ul^GUES  MORTES  ET  YIYANTES, 

ou 

TRAITÉ  COMPLET  D'IDIOMOGRAPHIE, 

einbrassant 

l'examen    critique    DBS    SYSTÈMES   ET    DE    TOUTES    LES    QUESTIONS    QUI    SE    RATTACHENT 

A  l'origine  et  a  la  FHJATION  DES  LANGUES,  A  LEUR  ESSENCE  ORGANIQUE 

rr  A  LEURS  RAPPORTS  ATEC  l'hISTOIRE  DES  RACES  HUBfAINES,DB  LEURS  MIGRATIONS,  ETC. 

■  Précédé  d'an 
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INTRODUCTION. 


DES  LANGUES 

CœîSIDÊRÉES  DANS  LEUR  ESSENCE  ORGANIQUE   ET  DANS  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  L'HISTOIRE  DES  RACES  HUMAINES. 


Comme  ic  monde  est  figuré  dans  la  nature,  ainsi  la 
nature  humaine  se  peint  dans  le  langage,  et  c*est  par 
U  que  la  linguistique  peut  éire  nommée  la  dynamique 
de  l'esprit. 

BOBCKB. 


Dans  noire  Dictionnaire  d'Anthropologie  ou  Histoire  naturelle  des  races  humaines^ 
nous  nous  sommes  principalement  appuyé  sur  les  caractères  physiologiques  pour  ra* 
mener  à  l'unité  tous  les  types  divers  de  notre  espèce,  répandus  sur  le  globe.  Nous 
n'avons  point  sans  doute  négligé  l'argument  tiré  de  l'aflinité  des  langues,  mais  nous 
n'avons  pu  donner  à  celte  partie  de  notre  travail  toute  l'étendue  convenable.  Nous 
avons  pensé  que  la  linguistique  est  devenue,  dans  ces  derniers  temps»  une  science 
assez  vaste,  assez  importante  surtout  dans  la  solution  des  graves  problèmes  qui  se 
rattachent  à  la  nature  de  l'esprit  humain  ainsi  qu'à  Thistoire,  è  la  filiation,  à  la 
civilisation  des  peuples,  pour  mériter  une  étude  à  part,  et  c'est  co  qui  nous  a  déter- 
miné à  réunir,  dans  un  Dictionnaire  spécial ,  l'histoire  de  toutes  les  langues  mor- 
tes et  vivantes  et  de  leurs  principaux  dialectes.  Nous  y  avons  joint  l'eiamen  d'une 
fouie  de  questions  d'un  haut  intérêt,  particulièrement  sur  l'origine  des  peuples,  sur 
celle  de  leurs  idiomes,  de  leurs  religions,  de  leurs  traditions  diverses,  sur  l'ethno- 
graphie philologique,  linguistique,  archéologique  et  sur  la  philologie  comparée»  que 
Ton  pourrait  appeler  la  physiologie  du  langage. 

Il  n'est  aucune  personne  un  peu  instruite  aujourd'hui  qui  ne  sache  comment  l'é- 
tude comparée  des  langues  peut  conduire  aux  résultats  les  plus  précieux  pour  l'his- 
toire primitive.  Ce  que  peut  avoir  de  fécond  le  procédé  de  la  comparaison  appli- 
qué è  certaines  études  s*est  rarement  mieux  révélé  que  dans  les  rapides  progrès  accom- 
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plis  par  la  science  des  langues  à  parlir  du  jour  où,  ne  bornant  plus  son  effort  à  faire  passer 
d'un  idiome  dans  un  autre  un  discours  ou  un  ouvrage^  elle  a  rapproché  les  procédés  et  les 
mots  des  divers  idiomes,  interrogé  les  grammaires,  non  pour  en  appliquer  les  règles,  mais 
pour  en  analyser  le  génie,  cherché  enfin  dans  l'histoire  du  langage  Texplicaiion  des  origi- 
nes ou  du  classement  des  sociétés  humaines.  La  philologie  comparée  a  pour  but  d'établir, 
par  la  comparaison  des  mots  et  des  formes  grammaticales,  les  lois  de  développement  de  Ja 
faculté  qu'on  nomme  la  parole,  et,  dans  les  divers  modes  d'application  de  ces  lois,  elle  ar- 
rive à  reconnaître  sans  peine  l'Age  d*une  langue  comme  le  degré  de  civilisation  qu'elle 
représente.  On  conçoit  qu'on  puisse  aller  loin  dans  cette  voie  quand  on  considèrei  et  qu'on 
étudie  tous  les  mois,  et  qu'on  ajoute  à  cette  étude  celle  des  constructions  grammaticales, 
tel  que  le  système  des  signes  pour  représenter  les  temps  et  les  modes  des  verbes,  les 
divers  rAles  des  noms,  dans  les  phrases,  qu'on  a  appelés  coi  dans  plusieurs  langues, 
etc.,  etc. 

Or,  depuis  Leibnitz,  qui  proposa  l'étude  comparée  des  langues  comme  moyen  d'éclairer 
les  migrations  des  peuples  dans  l'antiquité,  qui  commença  cette  étude  d'une  manière  vrai- 
ment scientifique,  parce  qu'elle  était  philosophique,  et  qui  annonça  d'avance  une  partie 
des  nombreuses  découvertes  qu'on  a  faites,  la  philologie  ethnographique  est  devenue  une 
des  sciences  les  plus  fécondes  des  temps  modernes. 

Après  des  efforts  vains  et  longtemps  prolongés  pour  faire  remonter  toutes  les  langues  à 
quelqu'une  des  langues  connues  qui  auraient  été  leur  mère  commune,  et  que  Ton  suppo- 
sait être  rhébreu,  on  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  tout  système  préconçu  et  de  se  met- 
tre à  comparer  simplement  les  langues  entre  elles,  mortes  et  vivantes,  afin  de  constater, 
))ar  détails,  leurs  affinités.  Ce  qui  constitue  le  fondement  et  tout  à  la  fois  l'objet  de  l(r  phi- 
lologie comparée,  c'est  la  reconstruction  du  travail  mental  d'où  sont  sorties  les  langues  et 
qui  a  présidé  à  leurs  variations.  Cette  science  poursuit  deux  ordres  d*études.  Dans  le  pre- 
mier, elle  refait  l'histoire  intérieure,  interne,  d'une  langue  ou  d'une  famille  de  langues. 
Dans  le  second,  elle  dresse  une  classification  des  langues  connues,  compte  les  familles  et 
détermine  à  laquelle  chacune  d'elles  appartient,  puis  scrute  les  affinités  qui  lient  ces  fa« 
milles  entre  elles.  L'ensemble  des  premières  recherches  met  sur  la  voie  des  secondes. 
Les  principes  que  promet  de  poser  l'histoire  d'une  langue  poursuivie  dans  toutes  ses 
transformations  et  ses  dérivations  apprennent  à  fixer  l'Âge  d'un  idiome,  la  période  à  la- 
quelle appartient  la  forme  qu'il  nous  présente,  et  l'on  n'est  plus  alors  exposé  à  prendre 
pour  des  différences  spécifiques  ce  qui  ne  tient  qu'à  des  inégalités  de  développement,  et  à 
tomber  ainsi  dans  cette  erreur,  fréquente  en  ornithologie,  qui  fait  regarder  comme  d'es- 
pèces diverses  des  individus  spécifiquement  identiques,  mais  dont  le  plumage  diffère  à 
raison  de  l'Age  et  du  sexe.  , 

Parmi  les  nombreux  déblayeurs  d'une  Babel  à  effrayer  les  plus  audacieux,  nous  devons 
mentionner  les  Paulin  de  Sairit-Barlhélemy,  Young,  Anquetil  Duperron,  Abel  Remusat, 
Adelung,  Vater,  Bopp,  Crawfurd,  Marsden,  les  Champollion,  G.  de  Humboldt,  Klaproth, 
Balbi,  Kennedy,  Gallalin,  Duponceau,  Jackel,  Sharon  Turner,  Leyden,  Betham,  les  deux 
Schlégel,  Prichnrd,  Whiter,  Goulianoff,  Mérian,  Hammcr,  Lassen,  Lepsius,  Eichhoff, 
J.  Grimm,  Pott,  notre  immortel  Burnouf,  et  une  innombrable  phalange  d'idiomographes 
et  de  philologues  du  second  ordre  dont  les  ouvrages  formeraient  seuls  une  bibliothèque 
considérable.  Ces  hommes,  qui  ont  surgi  depuis  un  siècle,  de  tous  les  pays  savants,  tra- 
vaillèrent d'abord  sans  aucun  plan  commun  et  sans  méthode  commune.  Chacun  attaquait 
au  hasard  les  langues  pour  lesquelles  il  avait  le  plus  d'attrait;  chacun  observait  à  sa 
manière.  Les  uns,  tel  que  KIoproth,  prétendant  que  «  les  mots  sont  l'étoffe  du  langage 
et  4]ue  la  grammaire  ne  donne  que  la  forme,  »  s'attachèrent  aux  étymologies  et  for- 
mèrent ce  qu'on  a  appelé  l'école  des  Lexicographes;  d'autres,  tels  que  Bopp,  Schlégel, 
G.  de  Humboldt,  considérèrent  la  construction  grammaticale  comme  plus  importante, 
et  les  analogies  qu'elle  présentait'  entre  plusieurs  langues  comme  plus  fondamentales* 
Il  est  résulté,  de  tous  ces  travaux  épars,  des  matériaux  scientifiques  que  Ton  a  pu  coor». 
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donner  ec  qui  ont  conduit  à  ia  solution  de  questions  fort  curieuses  et  du  plus  ?if  in- 
térêt. 

Mous  nous  proposons  de  résumer  d*abord  les  principaux  résultats  de  l*étude  interne 
(les  langues,  de  ce  qui  constitue  leur  essence,  leur  organisme,  ou  concerne  leur  déve- 
loppement historique;  puis  nous  rechercherons  les  données  qui  en  ont  réglé  la  classifi- 
cation, usant  de  toutes  les  ressources  que  Tidiomographie  comparée  peut  nous  fournir 
pour  déterminer  Torigine  et  la  filiation  des  races  et  des  peuples. 


§  I. 

L'activité  de  Tesprit  a  besoin  d*une  langue  pour  se  manifester  sous  les  formes  de  la  pen- 
sée, de  la  même  manière  que  Tâme  a  besoin  du  corps  :  on  ne  peut  penser  qu'au  moyen 
d'une  langue  et  plus  une  langue  est  apte  à  exprimer  toutes  les  émotions,  tous  les  mouve^ 
ments  de  l'Ame,  plus  ellese  rapproche  de  la  perfection.  Elle  est,  au  contraire,  d'autant  plus 
imparfaite  que  son  expression  acoustique  reste  davantage  en  arrière  de  la  pensée  et  n'en 
peut  donner  que  des  abréviations. 

Penser,  c'est  mettre  les  conceptions  de  notre  esprit,  les  notions,  dans  tel  rapport  ou  telle  re- 
lation. Toute  langue  se  décompose  donc  en  deux  éléments  :lesno/tanf  etles  rapports.  Les 
notions  ou  représentations  sont  comme  les  matériaux  de  la  langue;  les  rapports  entre  les 
notions  constituent  la  forme.  La  perfection  d'une  langue  consisterait  à  exprimer  d'une  ma- 
nière acoustiquement  complète  et  ses  éléments  matériels  et  ses  éléments  formels.  On  ap- 
pelle significations  les  notions  ou  représentations.  L'essence  d*une  langue  est  donc  basée 
sar  la  manière  dont  elle  exprime  acoustiquanent^  c'est-à-dire  par  un  mot,  les  significa- 
tions et  les  rapports. 

La  signification^  exprimée  par  un  mot,  s'appelle  racine;  elle  peut  être  séparée  de  tout  root 
qui  exprime  le  rapport  ;  ainsi  lt\jino^,je  frappais^  se  compose  d'abord  de  tutc  ,  racine  et 
mot  de  signification,  et  de  plusieurs  mots  de  relation  :  e  — ,  exprimant  le  rapport  du  passé; 
— -5 — ,  ^le  rapport  du  présent;  —  ov,  exprimant  le  rapport  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier ou  de  la  troisième  du  pluriel. 

Ainsi  le  mot  est  un  produit  à  la  création  duquel  ont  concouru  la  signification  et  ia  rela- 
tion. C'est  de  l'expression  de  l'une  et  de  l'autre  que  dépend  la  formation  du  mot,  puis  la 
construction  de  la  phrase,  enfin  le  caractère  entier  de  l'idiome.  Une  racine  n'apparaît  d*une 
manière  bien  déterminée  que  par  Texpression  acoustique  de  la  relation  :  c'est  de  la  sorte 
qu'une  racine  doit  revâtir  ces  diverses  figures  appelées  adjectif,  substantif,  verbe,  cas, 
mode,  temps,  etc.,  et  servir  de  base  à  la  déclinaison  et  à  la  conjugaison. 

La  signification  peut  se  trouver  exprimée  phonétiquement  sans  que  la  relation  le  soit. 
Cette  dernière  reste  pour  ainsi  dire  latente;  elle  est  alors  suppléée  par  quelque  autre  mani- 
festation, par  la  place  qu'on- lui  fait  occuper  dans  la  phrase,  par  l'accentuation  et  l'intona- 
tion, par  le  geste,  etc.  Ces  moyens  détournés  pour  exprimer  la  relation  entre  les  significa- 
tions s'observent  principalement  dans  les  idiomes  monosyllabiques,  dans  la  langue  chinoise, 
par  exemple.  Une  langue  monosyllabique  ne  se  compose  que  de  racines  exprimant  une 
signification,  mais  ne  renfermant  qu'implicitement  la  relation.  Ici  les  catégories  des  mots 
ne  sont  pas  distinctes  par  des  sons  acoustiques  particuliers,  et  le  même  mot,  le  même  son, 
peut  représenter  un  substantif,  un  verbe,  une  particule,  un  nominatif,  un  génitif,  un  temps 
présent  ou  passé,  un  indicatif,  un  subjonctif,  un  actif,  un  passif,  etc.  Les  distinctions  ne  se 
font  qu'à  l'aide  de  la  place  qu'on  donne  à  ce  mot  dans  la  phrase,  et  c'est  ce  qui  lui  Imprime 
le  cachet  spécial  de  telle  ou  telle  relation. 

Dans  les  langues  à  syllabes  simples,  à  racines  monosyllabiques,  la  simplicité,  l'unité  de 
Vidée  se  reflète  dans  l'unité  du  son^  dans  la  syllabe  unique;  le  mot  n'est  point  encore  de- 
venu un  organisme,  une  multiplicité  de  divers  membres  :  le  mot  n'est  ici  qu'une  unité 
ferme  et  sèche  comme  un  cristal. 
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On  remarque  cependaut  une  transition  presque  insensible  entre  ce  principe  rigoureuse- 
ment unitaire  et  Topposition  d*un  son  déterminant,  d'une  relation,  à  côté  du  son  de  signi- 
fication. Ici  on  choisit»  pour  exprimer  la  relation,  soit  des  sons  ayant  une  signification 
générale,  hommes  femme,  par  exemple,  pour  désigner  le  sexe,  soit  des  racines  de  relation, 
nomme  des  pronoms,  c'est-à-dire  des  racines  qui  avaient  primitivement  une  signification 
très-générale  ou  qui  l'ont  reçue  plus  tard. 

Quand  ces  sortes  de  compositions  augmentent  en  nombre,  le  caractère  de  Tidiome  mo- 
nosyllabique  se  transforme.  £n  effet,  quand  la  relation  s'exprime  par  des  mots  accolés  à  la 
tin  du  mot  de  la  signification  resté  immuable,  le  signe  caractéristique  de  Tidiome  monosyl- 
labique disparati  :  le  mot  significatif  ne  renferme  plus  le  mot  relatif;  celui-ci  obtient  une 
existence  à  part.  Tous  ces  mots  de  relation  avaient  été  à  l'origine  des  mots  de  signification, 
plus  tard  ils  se  sont  altérés  et  ont  fini  par  devenir  des  mots  de  relation.  C'est  ainsi  que 
oous  arrivons  à  la  deuxième  grande  classe  de  langues,  celle  des  langues  d'agglomération 
ou  d'agglutination^  qui  procèdent  dans  leur  formation  par  voie  simplement  mécanique. 
Ceiie  langue,  à  laquelle  appartiennent  presque  toutes  les  langues  américaines  (1)  et  le  ' 
l>asqiie,  en  Europe,  comprend  beaucoup  de  subdivisions,  selon  la  manière  plus  ou  moins 
intime  dont  les  mots  de  relation  s'attachent  soit  à  la  racine,  c'est-à-dire  au  mot  de  signifi- 
cation, soit  entre  eux.  Quelquefois  les  mots  aflixes  existent  encore  comme  s'ils  n'étaient 
que  des  mots  isolés;  d'autres  fois  la  fusion  est  si  intime  que  la  langue  agglomérante  se 
rapproche  visiblement  des  langues  de  la  troisième  classe,  ou  langues  à  flexion. 

Cette  classe  intermédiaire  des  langues,  nous  parlons  des  langues  par  agglutination^ 
compte  un  grand  nombre  d'individus,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  des  langues  du  genre 
humain  appartient  à  cette  catégorie.  Dans  ces  langues,  le  mot  se  forme  par  des  membres 
qui  se  juxtaposent;  tel  est  le  caractère  tranché  quiies  distingue  des  idiomes  monosylla- 
biques. Mais  ces  membres  ne  se  confondent  pas  encore  en  un  seul  organisme  entier;  c'est 
là  ce  qui  constitue  une  difi'érence  fondamentale  entre  ces  langues  et  les  langues  à  flexion. 
Le  mol  n*est  encore  dans  les  premières  qu'un  composé  de  plusieurs  mots  conservant  en- 
core chacun  une  sorte  d'individualité. 

Dans  la  première  classe,  nous  rencontrons  l'unité  la  plus  rigoureuse,  mais  sans  l'exfics- 
sion  particulière  des  relations. 

Dans  la  deuxième  classe,  nous  rencontrons  l'expression  souvent  très-explicite  des  rela- 
tions à  l'aide  des  mots  aflixes,  mais  aux  dépens  de  l'unité. 

Dans  la  troisième  classe,  enfin,  nous  trouvons  la  signification  et  la  relation  incorporées 
dans  des  mots  particuliers,  et  cela  sans  déroger  à  l'unité.  Voilà  certainement  la  classe 
la  plus  élevée,  la  plus  riche,  la  plus  féconde,  la  plus  flexible;  elle  seule  reflète,  mieux 
que  les  deux  précédentes,  les  mouvements  de  l'Ame  et  de  l'esprit.  Facto  de  la  pensée,  dans 
laquelle  il  y  a  fusion  complète  de  la  signification  et  de  la  relation,  qui  le  pénètrent  réci- 
proquement. Ce  qu'il  y  a  de  grandiose  dans  ce  triple  développement,  c'est  que,  sur  le  pre- 
mier échelon,  nous  voyons  Videntité  sans  différences,  l'idenliié  pure  et  simple  de  la  signifi- 
cation et  de  la  relation  ;  sur  le  deuxième  échelon,  nous  découvrons  la  différenciation  de  la 
signification  d'avec  la  relation ,  à  l'aida  de  mots  spécialement  afl'ectés  à  manifester  l'une  et 
l'autre;  enfin,  sur  le  troisième  échelon,  cette  diQ*érencialion,  cette  séparation  se  reforme 
de  nouveau  pour  reconstituer  Vunité,  mais  unité  infiniment  supérieure  à  l'unité  de  l'iden- 
tité primitive,  puisque  cette  seconde  unité  est  le  résultat  de  la  différence  précédente.  Cette 
seconde  tint^^ n'est  plus  le  contraire  pur  et  simple  de  la  différenciation,  elle  l'a  absorbée, 
digérée,  assimilée;  bref,  elle  agit  comme  le  vrai  organisme  vivant,  comme  l'animal.  Les 
idiomes  à  flexion  sont  donc  les  êtres  les  plus  parfaits  de  tout  le  règne  de  la  parole;  dans 
ees  idiomes  le  mot  est  devenu  Yunitéde  la  multiplicité  des  membres  oxxdes  organes,  c'est-à- 
dire  l'organisme  unitaire  et  multiple  à  la  fois. 


(l)Noiis  disons  presque  tontes,  car  il  faut  au      thétiqve  ou  de  langues  à  composition  par  a.'gluti- 
moiiit  cxcept  r  le  guarani  du  Brésil  et  Vothomi  du      nation,  thèse  que  Duponceau  nous  semble  avoir  trop 


Mexique,  qui  n'ont  pas  du  tout  celte  nature  polysyn-      généralisée. 
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C'est  Tétude  du  sanskrit  sartout  qui  a  mis  en  évidence  ces  lois  curieuses  de  la  tiansror- 
mation  graduelle  des  langues.  Au  début,  dans  )e  Rig-Yédup  cette  langue  apparaît  avec  ce 
caractère  synthétique,  ces  expressions  compieies  que  Ton  remarque  dans  les  langues  d^un 
organisme  inférieur.  Puis  vient  le  sanskrit  des  grandes  épopées  de  l'Inde  ;  la  langue  a  gagné 
alors  plus  de  souplesse,  tout  en  conservant  cependant  encore  la  raideur  de  ses  premières 
allures.  Bientôt  i'édrfice  grammatical  se  décompose  :  le  poli,  quj  correspond  à  son  premier 
Age  d'altération,  est  empreint  d'un  remarquable  esprit  d'analyse.  ^  Les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  de  cette  langue,»  dit  £.  Burnouf,  «sont  celles  dont  on  retrouve  l'application 
dans  d'autres  idiomes,  à  des  époques  et  dans  des  contrées  très-diverses  ;  ces  lois  sont  gé- 
nérales, parce  qu'elles  sont  nécessaires.  Que  l'on  compare,  en  effet,  au  latin  les  langues 
qui  en  sont  dérivées,  aux  anciens  dialectes  teutoniques  les  langues  de  la  même  origine. 
au  grec  ancien  le  grec  moderne,  au  sanskrit  les  nombreux  dialectes  populaires  de  l'Inde  : 
on  verra  se  développer  les  mômes  principes,  s'appliquer  les  mêmes  lois.  Les  inflexion^ 
organiques  des  langues  mères  subsistent  en  partie,  mais  dans  un  état  évident  d'altération. 
Plus  généralement  elles  disparaissent  et  sont  remplacées,  les  cas  par  des  particules,  les 
temps  par  des  verbes  auxiliaires.  Ces  procédés  varient  d'une  langue  à  l'autre,  mais  le 
principe  demeure  le  même;  c'est  toujours  ranalyse>  soit  qu'une  langue  synthétique. sq 
trouve  tout  à  coup  parlée  par  des  barbares  qui,  n'en  comprenant  pas  la  structure,  en  sup~ 
priment  et  en  remplacent  les  inflexions,  soit  qu'abandonnée  à  son  propre  cours,  et  à  force 
d'être  cultivée,  elle  tende  à  décomposer  et  à  subdiviser  les  signes  représentatifs  des  idées 
et  des  rapports  eux-mêmes.  » 

Le  prikrit,  qui  représente  le  second  âge  d'altération  de  la  langue  sanskrite,  est  soumis 
aux  mêmes  analogies;  d'une  part  il  est  moins  riche,-  de  l'autre  plus  simple  et  plus  facile. 
Enfin,  le  kawi,  ancien  idiome  de  Java,  est  une  corruption  du  sanskrit  où  celte  langue  esf 
privée  de  ses  inflexions  et  a  pris  en  échange  les  prépositions  et  les  verbes  auxiliaires  des 
dialectes  vulgaires  de  cette  lie.  Ces  trois  langues  elles-mêmes,  formées  par  dérivation  du 
sanskrit,  éprouvent  bientôt  le  même  sort  que  leur  mère,  elles  deviennent  h  leur  tour 
langues  mortes,  savantes  et  sacrées,  le  pâli  dans  l'île  de  Ceylan  et  l'Indo-Chine,  le  prflkrit 
chez  la  secte  des  Djaïnas,  le  kawi  dans  les  Iles  de  Java,  Basi  et  Madoura.  Alors  s'élèvent 
dans  rinde  des  dialectes  plus  populaires  encore  ;  les  langues  gouri,  Thindoui,  le  bengali,  lé 
cachemirien,  lé  dialecte  de  Gouzerate,  le  mahratte  et  les  autres  idiomes  vulgaires  de  l'Hin- 
dottstan,  dont  le  système  est  beaucoup  moins  savant  (2). 

Cette  triplicité  de  système  qui  se  révèle  dans  l'expression  de  la  pensée  humaine  en 
tant  qu'elle  se  manifeste  par  la  parole,  embrasse  toutes  les  langues,  soit  éteintes,  soit  par- 
lées aujourd'hui  sur  le  globe.  Une  langue  qui  n'appartient  à  aucune  des  trois  grandes 
classes  que  nous  venons  de  mentionner,  est-elle  possible  ?  Il  semble  que  la  nature  de  l'es- 
prit humain  et  les  lois  de  la  pensée  ne  permettent  pas  de  répondre  autrement  que  par  la 
négative. 

Ici  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  sur  la  nature  intime  du  langage  dans  ses  rap- 
ports avec  la  pensée,  une  foule  de  considérations  dont  nous  essayerons  de  développe^ 
quelques-unes,  renvoyant  à  VEssai  qui  suit  (col.  83,  ci-dessaus),  des  développements  plu$ 
complets  sur  cette  matière. 

Dans  la  pleine  réalité,  si  tout  est  distinct,  rien  n'est  isolé.  Tout  ce  qui  vit,  se  meulet  sa 
déploie  dans  le  sens  d'un  organisme  et  avec  un  caractère  individuel;  mais  tout  se  touche 
et  s'engrène  dans  le  monde;  quelque  librement  que  se  puisse  manifester  une  individualité, 
jamais  elle  ne  saurait  s'affranchir  de  celte  immense  solidarité  qui  enveloppe  la  sphère  do 


^)  Là  cause  de  ces  transformations  se  trouve  une  fois  formé  ;  c*Hi  un  être  vivant  et  toujours 

ditts  /a  coBdition  même  d*nne  laogue,  dans  la  ma-  créateur.  La  pensée  humaine  8*élabore  avec  les  pro- 

Mière  dont  elle  se  modèle  sur  les  impressions  et  les  grès  de  rintelligence ,  ei  cette  pensée,  la  langue  en 

besoias  de  r^sprit  ;  elle  tient  à  son  mode  même  de  est  la  manifestation.  Un  idiome  ne  saurait  donc  de- 

ténémïoa.  «  U  ne  faut  pas,»  dit  G.  de  Humboldi,  meurer  stationnaire  :ll  marche,  il  se  développe  « 

feooMérer  une  langue  comme  un  produit  mort  et  il  grandit  et  se  fortifie ,  il  vieillit  et  s^étiole.  * 
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l'univers  créé.  Selon  qne  rindividnalité  grandit,  les  rapports  s^éièvent  et  se  multiplient, 
de  mdme  qa'à  la  personnalité  humaine  se  mesure  le  vrai  progrès  social. 

La  connaissance  d'un  être  Implique  donc  la  connaissance  des  rapports  qu'il  soutient  avec 
d'autres  êtres.  Il  y  a  plus  :  dans  le  monde  de  rintelligeiice,  la  même  solidarité  existe  entre 
les  idées.  En  effet,  qui  connaît,  cherche  et  arrive  à  désigner,  à  nommer  et  à  déOnir,  et  dans 
tous  ces  actes  se  retrouve  un  même  procédé  :  rattacher  Tindividuel  au  général. 

Il  ya  de  soi  qu'il  en  doit  être  de  même  dans  le  langage,  naturelle  et  nécessaire  réverbé- 
ration de  la  pensée.  Dans  toute  langue,  quelque  rudimentaire  qu'elle  soit,  il  y  a  une  dési- 
gnation des  choses  ou  des  idées,  et  une  désignation  de  leurs  rapports  (3).  Le  sens  plein 
d'un  mot  résulte  à  la  fois  de  la  notation  de  l'idée  et  de  Tindication  de  la  catégorie  (h),  S*il 
est  trai  que  tout  mot  a  primitivement  et  foncièrement  un  sens  matériel  et  concret,  c'est- 
k-dire  individuel,  il  est  tout  aussi  vrai  que,  pour  la  pensée,  le  mot,  dès  qu'il  existe  pour 
elle,  cêtoie  un  sens  abstrait  ou  général.  De  telle  sorte  que  dans  le  monde  des  mots,  comme 
dans  celui  des  idées  et  celui  des  choses,  il  y  a  toujours  à  un  certain  degré  un  entrelacement, 
une  pénétration  mutuelle  de  l'individuel  et  du  général.  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qu  on 
pense,  tout  ce  qu'on  nomme,  est  individuel,  et  cependant  ne  se  conçoit  et  ne  se  nomme 
que  par  la  catégorie.  C'est  que,  hors  Dieu,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ait  en  soi  son  prin- 
cipe et  sa  Su. 

Ce  besoin  de  marquer  à  chaque  mot  son  rôle,  à  chaque  individu  sa  classe,  donné  nais- 
sance aux  formes  grammaiicaUê^  et  k  cet  égard,  il  est  vrai  de  dire  que  toute  langue  a  des 
formes,  c'est-à-dire  un  système  plus  ou  moins  développé  pour  indiquer  les  rapports  et  les 
catégories. 

Les  formes  grammaticales  sont  comme  des  exposants  des  rapports  des  mots  avec  l'unité 
totale  de  la  phrase  (5). 

Dans  le  yrai  sens  linguistique,  la  phrase  n'est  pas  une  pure  juxtaposition  des  parties  du 
discours  qui  auraient  été  inventées  successivement,  en  raison  du  développement  des  be- 
soins intellectuels.  Tout,  dans  la  vie  des  langues  (et  c'est  toujours  de  la  vie  qu'il  s'y  agit)^ 
tout  ce  qui  se  produit  dans  la  parole  humaine,  se  range  par  unités  organiques.  Il  y  a  l'unité 
du  discours,  l'unité  de  la  période,  l'unité  de  la  proposition,  l'unité  du  mot,  l'unité  de  la 
syllabe.  Chacune  de  ces  unités  correspond  non  pas  à  une  pure  collection  ou  aggrégation, 
mais  à  un  organisme  vivant  (6). 

Le  mot  est  la  molécule  intégrante  de  la  phrase  :  il  ne  se  comprend  complètement  que 
par  elle.  La  phrase,  à  son  tour,  peut  être  envisagée  comme  un  mot  à  la  seconde  puis- 
sance (7). 

Dès  qu'un  mot  fonctionne,  il  a  pris  place  dans  un  système  de  rapports  plus  ou  moins 
compliqués,  et  selon  qu'une  langue  a  plus  ou  moins  de  force  expressive,  ces  rapports, 
comme  nous  l'ayons  yu  plus  haut,  sont  plus  ou  moins  explieitement  indiqués. 

Les  savants  ne  connaissent  pas  de  langue  qui  pousse  plus  loin  à  cet  égard  la  richesse 
d'expression  et  de  notation  que  le  sanskrit.  La  phrase  y  apparaît,  même  aux  yeux,  comme 
un  tout  indissoluble,  un  agencement,  un  engrenage,  et  c'est  avec  un  grand  sens  qu'on  a 
soutenu  dans  ces  derniers  temps  que  les  nombreuses  lois  euphoniques  imposées  à  la 
rencontre  des  lettres  initiales  et  finales  des  mots  correspondent  à  un  sentiment  profond  de 
l'unité  organique  de  la  phrase.  On  peut  trouver  sans  doute  que  cette  minutieuse  notation 


(S)  TiBDBttANif,  Syttem  der  Stoiseken  Philoiophie^  de  t'Académ.  de  Berlin,  1822-18^). 

I,  lee.  —  PoTT,  tlffmoL  Fonckunaen^  I,  i49.  -«  (S)  UiiMBOLot,  LeUreàA.  Rému$ai  sur  la  Mlure 

BiMOSBU.,  Phf^iologie  der  SUmtibdini  Sprachlaute ,  dei  formes  grammaticales,  Paris,  1827, 

f.  13.  (6)  HiHiBOLDT,  Veber  Verschiedenheitf  etc.,  S  1$ 


(4)  HuMBOLDT,  (Jeber  Versckiedenhett ,  etc.,  §  14;     çi  ( 
EulêUk$u  der  grammaiischen   Formen  (Mémoires        (7)  Pott,  Einleitung. 
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entrare  Texercice  de  la  pensée»  rapplicalioa  de  l'analjrse.  Mais  il  nous  suflU  ici  de  cons- 
tater le  fait  (8). 

li  se  trouye  d'ailleurs  ou  se  pressent^  plus  ou  moins  atténué  dans  tout  le  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Et  il  est  important  pour  la  philologie  comparée  de  Tétudier  \h 
où  il  se  rencontre  dans  sa  plénitude,  parce  quMl  offre  la  vraie  base  d'interprétation  et 
d'appréciation  des  formes  grammaticales.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  qu'il  a 
régné  pendant  si  longtemps  tant  d'arbitraire  dans  les  jugements  des  grammairiens.  On  ne 
remue  rien  sans  point  d'appui. 

La  flexion  constitue  la  vraie  forme  grammaticale.  Elle  fléehUj  assouplit,  ajuste  les  mots 
dans  la  pjbrase.  Sans  elle,  il  y  a  encore  phrase,  mais  plutôt  dans  la  pensée  que  dans  l'ex- 
pression complète  et  véritable.  Son  caractère  propre  est  d'être  abstraite,  générale,  uni- 
forme et  immuable  dans  toute  une  série  d'applications.  C'est  une  pure  expression  de 
rapport^  et  qui  par  conséquent  ne  se  conçoit  réellement  que  dans  la  contexture  d'une 
phrase,  dans  un  ensemble  de  mots.  La  flexion  forme  avec  le  mot,  non  pas  un  tout  composé, 
mais  un  tout  simple,  indivisible.  Ce  ne  sont  pas  deux  éléments,  deux  idées  «accolées, 
nouées  l'une»  à  l'autre,  c'est  une  subordination,  une  hiérarchie,  une  idée  développée, 
c*esl-^-dire  déterminée  et  classée. 

L'étude  attentive  des  langues  prouve  que  la  flexion  domine  tout  dès  qu'elle  se  montre. 
Ce  ne  peut  être  une  qualité  adventice  et  fortuite  que  tel  ou  tel  génie,  telle  ou  telle  con- 
vention a  inoculée  à  un  idiome  :  c'est  une  propriété  essentielle,  première,  et  qui,  sortant 
du  plus  profond  de  l'aptitude  linguistique  d'une  nation,  préside  à  tous  ses  développe- 
ments ultérieurs  et  s'engrène  dans  l'organisme  total  de  la  langue  nationale.  Elle  se  trouve 
notamment  dans  la  plus  étroite  liaison  avec  deux  éléments  contradictoires  en  apparence, 
mais  au  fond  coopérant  organiquement,  VunUé  lexicale  et  la  division  analytique  de  la 
phrase.  D'un  côté  elle  rattache  les  mots  les  uns  aux  autres  comme  unités  individuelles 
mais  solidaires;  de  l'autre  elle  favorise  la  division  analytique  de  la  phrase  et  la  liberté  de 
sa  formation  ;  en  ce  que,  dans  son  procédé  purement  grammatical,  elle  pourvoit  les  mots 
de  signes  caractérisques  qui  font  reconnaître  facilement  les  rapports  des  parties  avec  le 
tout.  Elle  aide  ainsi  également  à  l'analyse  des  détails  et  à  la  conception  synthétique. 
Enfin,  ce  qui  est  plus  important  encore,  comme  elle  est  surtout  l'expression  des  rapports 
logiques  de  l'individuel  et  du  général,  elle  stimule  les  plus  audacieux  élans  de  la  pensée 
philosophique. 

Dans  te  tissu  {textus)  du  discours,  dans  la  synthèse  linguistique  arrivée  h  son  point 
culminant,  la  flexion  répond  à  la  fois  à  une  exigence  logique  et  à  une  exigence  d'euphonie 
ou  d'eorhythmie.  Comme  tout  penser  consiste  à  isoler  et  à  unir,  à  décomposer  et  à  recons- 
truire, il  a  besoin  d'une  forme  intellectualisée  qui  serve  à  indiquer  l'unité  des  parties, 
c'est-à-dire  des  mots,  et  l'unité  du  tout,  c'est-à-dire  de  la  phrase.  Or,  la  flexion  répond 
merveilleusement  à  ce  besoin,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  rôle  que  d'y  répondre.  D'un 
autre  côté  le  son  cherche  naturellement  à  mettre  ses  différentes  modifications  qui  entrent 
en  contact,  dans  une  ordonnance  qui  plaise  à  l'élocution  comme  à  l'oreille.  Souvent  il  se 
borne  k  aplanir  des  diflicultés  de  prononciation  ou  à  obéir  à  des  l\abitudes  organiques. 
Quelquefois  il  va  plus  loin,  et  en  fondant  intimement  la  flexion  avec  le  radical,  il  cherche 
et  arrive  à  former  des  sections  rhythmiques,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  souci  que  d'un  plaisir 
d'acoustique;  mais,  à  bien  voir  les  choses,  il  y  a  là  une  élaboration  du  son  par  le  sens 
linguistique  interne  pour  faire  de  l'unité  acoustique  le  symbole  de  l'unité  d'une  idée 
déterminée. 


(8)  Le  sanskrit  est  sans  doute  une  langue  morte,  sons  artificielles  (BikziN,  Principe$  généraux  du  M- 

savante  et  de  lourd  attirail,  mais  ce  n'est  pas  une  mis  vulgaire).  Or  ,  ou  arrive  par  la  à  cette  étrange 

bogue  factice,  conveutionneUe  et  qui  n^aurait  ja-  assertion  de  M.  Ampère  {De  la  Chine  et  de%  fm- 

mauéfé  vivante,  parlée.  On  a  également  dit,  mais  vaux  de  M.  Abel  Rémusat),   qu'en  Cbine  la  langue 

avec  aussi  peu  de  raison,  que  la  langue  savante  des  écrite  a  précédé  la  langue  parlée  (h  chinois  vul- 

CUoois  (wen^tie)  est  le  produit  de  pures  combinai-  gaire)  ! 
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Le  son  coDlriboe  à  indiquer  l'unité  lexicale  par  la  pnusif  par  les  fn^ation$  $yUabique$ 
iniemeê  et  par.raecent.  La  pause  ne  peut  servir  qu'à  indiquer  l'unité  extérieure;  en  dedans 
du  mot,  elle  détruirait  son  unité.  Hais  dans  le  discours  agencé,  un  repos  de  la  voix  à  la 
un  des  niots,  repos  fugitif  et  perceptible  seulement  pour  l'oreille  exercée,  est  naturel  pour 
rendre  reconnaissables  les  éléments  de  la  pensée,  tout  en  se  subordonnant  aux  exigences 
de  l'entrelacement  de  la  phrase.  Les  langues  où  se  manifeste  un  sentiment  juste  et  fln, 
arrivent  à  concilier  l'individualité  de  chaque  mot  avec  l'agencement  du  tout.  On  n'a  qu'à 
voir  les  lois  euphoniques  qui  règlent  en  sanskrit  le  contact  des  mots  entre  eux. 

Quant  aux  mutations  syllabiques  internes,  elles  contribuent  à  marquer  l'unité  du  mot  en 
ce  qu'elles  mettent  pour  ainsi  dire  en  action  la  solidarité  intime  et  presque  la  pénétration 
mutuelle  des  syllabes  du  même  vocable.  Il  arrive  ainsi  que,  par  un  merveilleux  instinct, 
à  la  fois  linguistique  et  euphonique,  les  syllabes  ajoutées  au  radical  comme  signes  de 
déterminations  accessoires,  échangent  le  sens  réel  et  distinct  qu'elles  ont  pu  avoir  d'abord 
en  un  sens  symbolique.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  tout  cela  s'opère  par  spontanéité, 
et  non  par  convention  proprement  dite.  Lors  même  que  la  philologie  comparée  arriverait 
un  jour,  comme  elle  y  travaille  aujourd'hui,  à  retrouver  le  sens  primitif  et  individuel  de 
toutes  les  flexions  (syllabes  ou  lettres  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur  de  position),  on  ne 
pourrait  jamais  admettre  dans  les  langues  un  pur  développement  mécanique.  Telle  est 
toutefois  l'erreur  de  certains  linguistes  qui  oublient  que  toute  langue  a  son  principe 
d'individualité,  et  s'imaginent  que  celle  qui  n'a  pas  le  sens  de  flexion  en  germe,  peut 
l'acquérir  à  la  suite  de  développements  plus  ou  moins  longs.  Non  :  qui  dit  langage,  dit 
oi^anisme,  et  l'organisme  ne  s'emprunte  pas. 

Un  troisième  moyen  de  marquer  l'unité  du  mot,  c'est  l'accent  On  peut  notamment 
distinguer  dans  la  syllabe  trois  qualités  phonétiques  (9),  l'espèce  propre  de  ses  sons,  sa 
mesure  chronique  et  sa  tonalité.  Les  deux  premières  sont  déterminées  par  leur  propre 
nature  et  font,  pour  ainsi  dire,  sa  constitution  corporelle;  mais  le  ton,  le  ton  linguistique 
et  non  pas  métrique,  dépend  de  la  liberté  du  parlant,  est  une  force  qu'il  lui  communique, 
et  ressemble  à  un  esprit  qu'il  lui  aurait  insufflé.  Il  plane  au-dessus  du  discours  comme  un 
principe  encore  plus  plein  d'Ame  que  la  langue  matérielle  même,  et  est  l'expression 
immédiate  de  la  valeur  que  le  parlant  veut  imprimer  à  tout  ce  qu'il  énonce.  En  soi,  toute 
syllabe  est  capable  de  ton.  Mais  comme  entre  plusieurs  une  seule  obtient  réellement  le 
ton,  par  là  môme  cesse  la  tonalité  de  celles  qui  l'accompagnent  immédiatement  et  s'opère 
la  subordination.  De  là,  l'accent  lexical  qui  réalise  l'unité  vivante  d'un  mot.  Aucun  mot 
véritable  ne  peut  être  dénué  d'accent,  ni  ne  peut  en  avoir  plus  d*un  principal;  car  il  se 
morcellerait  et  deviendrait  plusieurs.  On  conçoit  toutefois  qu'il  puisse  y  avoir  des  accents 
secondaires,  issus  de  la  qualité  rhythmique  du  mot  ou  de  nuances  de  signification. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  se  présentent  et  appellent  nos  méditations. 

On  s'attendrait  à  voir  dans  le  cours  des  siècles  les  idiomes  s'élever  par  degrés  de  l'étal 
monosyllabique  à  l'état  d'agglutination,  pour  aboutir  enfin  à  l'état  de  flexion.  Or,  c'est 
tout  le  contraire  que  nous  observons  :  plus  nous  remontons  le  courant  des  siècles,  plus 
nous  trouvons  Vidiome  développé  (10).  Le  latin,  par  exemple,  est  plus  riche  en  formes 
que  les  idiomes  romanisés  d'aujourd'hui;  les  langues  modernes  de  l'Inde  qui  dérivent 
du  sanskrit  sont  tout  à  fait  dégénérées,  quand  on  les  compare  à  la  perfection  sublime  de 
leur  noble  mère,  et  le  Chinois  de  nos  jours  est  tout  aussi  monosyllabique  que  celui  des 
monuments  les  plus  anciens.  L'expérience  démontre  que  dans  les  temps  historiques  les 

(9)  HuMBOLDT,  Veber  Yerêckiedenheit,  etc.,  §16.—  tempg,  chaqae  son  linguistique  avait  son  sens  par- 
Rapp,  Verêueh  einer  Pky$iologie  der  Sprache.  ticulier,  indépendant,  et  que  dans  les  premiers 

(10)  Quand  on  arréie  sa  pensée  où  s'arrête  le  agencements,  dans  les  procédés  originels,  il  n'était 
champ  des  faits  observables,  on  n'a  pas  de  peine  à  pas  une  articulation  de  la  parole  qui  ne  correspond 
iléciiuvrir  qiif.  plus  les  langues  sont  anciennes ,  plus  dtt  à  une  articulation  de  la  pensée?  Depuis  iong- 
elles  sont  ncheg  d'harmonie  îmitative,  vivantes  de  temps  le  débat  est  engagé  sur  celte  question  entre 
poésie,  brillantes  de  pittoresque,  éclatantes  de  so-  les  maîtres  de  la  science,  et  il  est  demeuré  jusqu'à 
norité.  Tout  y  est  ample,  abondant,  plein  de  suc  et  ce  jour  sans  conclusion  définitive.  —  Voy.  J.  Grium 
et  «évc.  Faut-i!  en  conclure  que,  dans  les  premiers  (Deuuche  Crammaiik)  ;  Pott  {Etymohgiicke  ror-^ 
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langues  déclinent  et^  nous  n  assistons  jamais  à  la  naissance  d'une  langue  nouvelle  En 
voyant  aux  premiers  rayons  de  l'histoire  ia  langue  déjà  si  richement  développée,  nous  en 
inférons  avec  raison  que  la  formation  de  la  langue  avait  eu  Heu  avant  l'histoire.  Ici  se 
présentent  les  hypothèses  plus  ou  moins  incohérentes,  toutes  insoutenables,  de  l'origine 
humaine  du  langage  (li).  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  les  discuter  —  Voy.  Langagb 
(Origine  du).  Pour  nous  le  langage  est  d'institution  divine,  les  langues  seules  sont  l'ou- 
Trage  de  l'homme.  Nous  bornant  donc  à  constater  des  faits,  nous  ferons  observer  (fu'aus- 
sitftt  que  l'histoire  prend  naissance,  nous  voyons  la  langue  commencer  à  effacer  peu  à 
peu  ses  particularités  caractéristiques.  On  paraît  donc  autorisé  à  reconnaître  comme  deux 
époques  distinctes  dans  l'histoire  des  idiomes  :  d'abord  l'histoire  de  leur  développement, 
c'est  l'époque  anté-historique j  puis  l'histoire  de  leur  décadence,  c'est  l'époque  his- 
torique. 

Vouloir  remonter  plus  haut»  essayer  de  rechercher  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  création 
des  sons  de  signification^  c'est  une  tâche  qui  nous  paraît  au-dessus  des  données  de  la 
science.  Nous  nous  contenions  du  développement  de  la  langue,  ce  qui  constitue  ses 
formeSf  et  nous  supposons  sa  matière,  sa  substance  phonétique  ou  acoustique,  qui  sert 
pour  ainsi  dire  de  matière  première  à  ce  développement;  ce  sont,  en  d'autres  termes,  les 
racines  ou  les  sons  de  signification.  Comment  cette  matière  première,  commune  à  tous 
les  idiomes,  comment  les  racines  ont-elles  pris  origine? 

Cette  question  est  tout  aussi  insoluble  scientifiquement  que  la  question  relative  à 
l'origine  d'un  organisme  quelconque.  On  peut  bien  comprendre  le  rapport  généra}  entre 
la  langue  et  l'esprit,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  suivante  :  Pourquoi  cette 
racine  a-l-elle  celle  signification  particulière?  C'est-à-dire  :  Quel  est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  signification  et  le  son,  le  mol?  Le  problème  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  se  résoudre 
autrement  qu'en  remontant  à  l'origine  première  de  toutes  choses,  à  l'intervention  du 
Créateur. 

On  a  bien  essayé,  il  est  vrai,  de  reconstruire  l'époque  primitive  ou  anté-hislorique 
d'après  l'essence  des  idiomes  existants.  On  a  été  conduit  par  la  dissection  qu'on  en  a  faite,  & 
supposer  que  le  monosyllabisme  avait    été  l'élément  primaire,  que  Vagglutinalion  était 


$ekun^en)\  F.  Bopp  (  Spraehvergleichende  Kritik 
ûber  Cnmm*s  Deutsche  Grammaiik,  Berlin,  1856; 
Yergteichende  Granuwatik  ;  santkriiische  ConjugO' 
Ucnss^sieme,  etc.  -^  Bopp  soulient  que  toaies  les 
désinences  sont  dérivées  de  mois  autrefois  signifi- 
ealîfs  par  eux-mêmes,  mais  qui,  en  s'atiachanlà  un 
aaire  mol  devenu  dominant,  s'y  sont  à  la  longue 
subordonnés  en  oblilérant  leur  son  et  leur  sens. 
CTest  encore  lui  qui  a  cherché  à  expliquer  par  la 
simple  influence  mécanique  de  la  désinence  sur  la 
racine,  le  changement  de  voyelle  qui  se  remarque , 
du  phiriel  au  singulier,  dans  certaines  conjugaisons 
dn  groupe  indo-européen.  Far  exemple  en  français  : 
je  liens,  tu  tiens,  il  lient,  nous  tenons,  vous  tenez  ; 
en  sanskrit :vêda,  vélta,  v^da,  vtdima,  vida,  vtdus; 
en  golbique:  vait,  vatst,  vatt;  vilum,  vttuili,  vtlum  ; 
ea  allemand  :  ich  wdss ,  du  wetssi ,  er  W6tss ,  wir 
vrissen,  ibr  v?isst,  sie  wtssen  ;  en  grec  :  oI6a,  oIffOa, 
ii«8£,  ESopisv,  tore,  tacuai, 

(il)  Si  la  parole  est  une  invention  humaine,  celte 
invention  est  non -seulement  la  plus  merveilleuse  et 
la  plus  étonnante,  mais  encore  elle  ne  ressemble  ft 
aucoue  autre  invention  connue.  D'abord  ses  élé- 
ments, les  sons  articulés,  ne  sont  pas  formés  par 
la  nature,  puiaqu*on  ne  les  a  trouvés  cbez  aucun 
individii  dont  1  éducation  eût  été  abandonnée  à  la 
seule  nature.  Il  est  d'ail'eurs  évident  et  avoué  des 
adveriajres,    que    Tinventeur  de  la  parole  devait , 
avant  tout,  inventer  ces  sons  et  les  combiner  ensuite 
àe  manière    à  en  faire  des  mots.  En  second  lieu, 
mei  rapport  y  a-t^il  (j'entends  un  rapport  naturel, 
tfseolîei»   pris   dans  le  fond  nême  de  la  chose), 
eoUe  les  soos  articulés,  les  mots,  le  bngage  enfin , 


et  Vexpresslon  des  idées  ?  Et  s*il  y  a  quelque  chose 
d'inconiestable,  n'est-ce  pas  que  le  langage  est  ou 
parait  tout  à  fait  arbitraire  ?  En  effet, nous  compre- 
nons saqs  peine  que  toute  espèce  de  son  est ,  de  sa 
nature,  indifférente  à  rendre  telle  ou  telle  idée,  et 
cela  précisément  parce  que,  de  sa  nature,  le  son  ne 
peut  rendre  aucune  idée,  aucune  pensée.  Dira-t-on 
que,  si  personne  aujourd'hui  ne  connaît  plus  les 
relations  naturelles  de  la  parole  et  de  la  pensée,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  été  inconnues  de  ce- 
lui qui  les  a  créées?  Mais  c'est  donner  un  degré 
d'intelligence  surhumain  à  celui  dont  on  veut  abso- 
lument faire  un  homme.  Ainsi  l'on  est  forcé,  en 
abandonnant  le  sentiment  qui  attribue  Pinstitutiou 
du  langage  à  Dieu  même,  et  qui  en  rapporte  l'ori- 
gine au  commencement  du  genre  humain,  on  est 
forcé,  dis-je,  de  tomber  dans  une  contradiction 
frappante,  puisque,  d'une  part,  on  suppose  l'homme 
privé  de  langage,  réduit  à  l'état  le  plus  misérable, 
tout  occupé  des  besoins  physiques ,  et  dans  une 
ignorance  qui  laissait  peu  d'intervalle  entre  lui  et 
la  brute;  et  que ,  de  l'iiutre,  il  est  nécessaire  de 
donner  au  premier  inventeur  des  langues  un  génie 
supérieur  à  tout  ce  qui  a  existé  dahs  la  suite,  même 
dans  les  siècles  de  lumières.  Auribuer  à  l'homme 
l'inventon  du  langage ,  c'est  lui  donner  un  vrai 
pouvoir  créateur,  pouvoir  qu'un  seul  aurait  d'ail- 
leurs exercé  une  seule  fois,  dans  un  seul  objet  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  créé  lui-même,  quant  à  son  être 
moral,  en  créant  ses  idées  avec  leurs  expressions. 
Voir  notre  ouvrage  Du  langage  et  de  son  rôle  dans 
lu  eonsiitulion  de  la  raison^  I  vol.  iD-18,  chez  Le* 
coffre,  éditeur  à  Paris. 
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venue  easuite>et  en  dernier  lieu  la  flexion.  On  a  préiendu  que  les  langues  monosylla- 
biques s'étaient  les  premières  arrAtées^  dans  leur  déyeloppement^^  que  les  langues  agglu- 
tinantes s'étaient  développées  du  monosjllabisme,  et  de  celui-ci  les  langues  à  flexion. 
Tout  cela  n'est  qu'hypothèse  encore,  car  nulle  part  nous  ne  voyons  ces  transformations 
s'accomplir.  Pourquoi  ces  arrêts  de  plusieurs  milliers  d'années  dans  le  développement  des 
langues  monosyllabiques  (le  chinois,  par  exemple),  dans  celui  des  langues  par  aggluti- 
nation, comme  le  tatar,  le  turk,  le  finnois  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  améri- 
caines? Pourquoi  aucune  de  ces  langues  n'a-t-elle  pu  atteindre  au  degré  le  plus  élevé, 
celui  de  la  flexion?  Pourquoi  trouvons-nous  au  contraire  les  langues  à  flexion  arrivées  à 
leur  développement  complet  dès  l'antiquité  la  plus  reculée? 

S'il  est  difficile  de  constater,  dans  la  croissance  des  langues,  une  marche  ascendante  et 
régulière,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  décroissance.  Plus  l'esprit  se  déploie  dans  le 
courant  de  Thistoire,  plus  il  semble  se  dérober  au  son;  on  voit  les  flexions  s'affaisser, 
presque  s'effacer,  tout  luxe  disparaît;  les  éléments  phonétiques  qui  ne  sont  plus  sentis 
dans  leur  signification,  se  plient  aux  lois  physiques  des  organes  phonétiques  et  acousti- 
ques. Ces  lois,  en  agissant  sur  l'organisme  de  la  parole,  déterminent  des  assimilations  et 
des  décompositions  phonétiques  de  toute  sorte.  L'expérience  démontre  que  l'histoire 
nationale  et  l'histoire  de  la  langue  sont  en  rapport  inverse.  Voyez  les  nations  de  la  civi- 
lisation moderne;  toutes  ont  eu  une  histoire  politique  et  sociale  fortement  agitée,  et 
aucune,  appartenant  h  la  grande  souche  indo-germanique,  n'a  pu  conserver  la  perfection 
primitive  de  son  idiome.  N'oubliez  pas  non  plus  que  toutes  ces  nations,  les  véritables 
pionniers  et  architectes  de  la  civilisation  humaine,  se  sont  mises  en  contact  permanent 
entre  elles;  c'est  encore  là  un  motif,  du  moins  accessoire,  de  la  décroissance  des  idiomes 
primitifs.  Quelle  énorme  différence  entre  les  idiomes  romans  ou  germaniques,  surtout 
l'idiome  anglais  d'un  côté,  et  l'idiome  lithuanien  de  l'autre  l  Ceux-là,  appartenant  à  des 
nations  profondément  et  depuis  longtemps  travaillées  en  tout  sens  par  les  luttes  de 
l'esprit,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  richesse  primitive;  tandis  que  l'idiome  des  Lithua- 
niens, qui  n'ont  eu  ni  une  histoire  ni  une  littérature  riche  et  féconde,  s'est  maintenu  dans 
son  originalité  antique  et  naïve.  Les  langues  slaves,  de  même,  se  montrent  à  l'observa- 
teur comme  des  langues  dont  les  possesseurs  n'ont  pas  encore  achevé  leur  développement 
politique  et  social.  La  langue  norvégienne,  telle  qu'elle  se  parle  aujourd'hui  dans  l'Ile 
d'Islande,  ancienne  colonie  des  Norvégiens,  possède  encore  presque  toutes  les  richesses 
de  l'antique  langue  du  Nord;  tandis  que  cette  langue  a  beaucoup  dégénéré  chez  les 
Suédois,  les  Danois,  et  même  chez  les  Norvégiens  du  continent.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
habitants  de  l'Islande  Testaient  étrangers  aux  mouvements  de  l'Europe,  et  que  les  Suédois, 
les  Danois  et  les  Norvégiens  proprement  dits, ces  trois  branches  du  grand  arbre  nordlan- 
dais,  participaient  et  participent  constamment  à  l'histoire  universelle  du  continent  euro- 
péen. Les  grandes  époques,  celles  qu'on  pourrait  appeler  les  cataclysmes  des  races  et  des 
:sociétés,  sont  accompagnées  d'un  rapide  décroissement  des  idiomes  ;  la  migration  des 
peuples  vers  l'empire  romain  était  suivie  d'une  dégénérescence  subite  des  langues 
romanes  et  germaniques. 

La  manière  dont  cet  affaissement  $*opère  est  partout  la  même  au  fond,  parce  qu'il  existe 
une  ressemblance  fondamentale  dans  la  nature  de  toutes  les  nations  et,  par  conséquent, 
dans  leurs  organes  phonétiques  et  acoustiques.  Ainsi,  il  y  a  des  mutations  qui  se  font  dans 
certaines  combinaisons  phonétiques  chez  les  nations  les  plus  diverses  absolument  d'après 
la  même  méthode;  on  voit  se  présenter  peu  à  peu  les  mêmes  changements  dans  les  langues 
mono$yllabique$t  dans  les  langues  d'agglutination^  et  dans  les  langues  de  flexion.  C'est  là 
quelque  chose  de  surprenant  à  la  première  vue,  et  qui  ne  s'explique  parfaitement  que  par 
la  nature  physiologique  des  organes  de  la  voix  humaine,  qui  sont  identiques  partout  et 
toujours. 

Un  fait  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  langues  qui  marchent  avec  la  civilisation,  c'est 
qu'elles  perdent  la  protodie  de  leurs  syllabes,  et  quelles  la  remplacent  par  l'accent  :  Voyei 
les  langues  latinisées  vis-à-vis  du  latin. 
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Les  langues  d'une  organisation  supérieure»  celles  de  flexion»  tendent  à  simplifier  leurs 
formes  grammaticales.  Elles  coupent»  par  exemple,  les  terminaisons  de  flexion,  les  eas  de 
déclinaison,  en  leur  substituant  des  prépositions;  le  verbe  a  perdu  les  formes  des  temps 
et  des  modes,  il  les  remplace  par  des  irerbes  auxiliaires,  et  se  voit  obligé  d'y  ajouter  les 
pronoms  personnels,  parce  que  les  terminaisons  personnelles  se  sont  effacées  à  leur  tour, 
ou  que  si  elles  restent  encore  debout,  elles  ne  sont  plus  senties  par  Toreille  comme  telles. 
De  cette  manière  se  trouve  presque  rompue  la  vieille  synthèse  qui  existait  entre  la  signi" 
fication  et  la  relation;  ces  langues  secondaires  à  flexion  descendentsur  le  deuxième  plan, 
celui  de  Vagglomérationfei  la  vraie  flexion  ne  s'y  maintient  souvent  que  dans  le  cas  où  le 
radical  lui-même  est  changé.  Ce  qui  s'était  dit  par  un  seul  mot,  ne  se  dit  plus  que  par 
plusieurs  :  en  latin  ma^rt,  en  italien  alla  {ad  la)  madrcy  en  français. à  la  mèrei^amor^  io 
$ono  amatOfje  suis  aimé.  C est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  langues  le  nom  de  langues  analy- 
tiques. 

Un  antre  signe  de  la  décadence  formelle,  c'est  l'affaiblissement  du  pronom  démonstratif 
et  plas  tard  encore  du  nom  de  nombre  tin,  au  point  que  l'un  et  l'autre  finissent  par  de- 
venir l'article  :  en  latin  homo^  piseis^  signifient  aussi  bien  un *homme,  un  poisson,  que 
r  homme,  le  poisson;  mais  dans  les  langues  modernes  on  a,  en  allemand  :  Der  Mann,  der 
Fisch,  etn  Mann,  ein  Fisch;  V  homme  (/e,  la  vient  de  t7/e,  ill<i^  comme  cet,  cette  de  iste^ 
ista)  et  le  poisson,  un  homme,  un  poisson.  Quand  les  terminaisons  des  déclinaisons  du  nom 
ont  été  usées,  il  a  besoin  de  l'article.  De  même  te  verbe^  quand  il  a  rejeté  ses  terminai- 
sons, ou  quand  elles  ne  sont  plus  senties  comme  jadis,  ne  peut  se  passer  des  pronoms  per- 
sonnels. Ceux-ci  sont  pour  le  verbe  ce  que  l'article  est  pour  le  nom.  Les  antiques  formes 
finales,  si  abondantes  et  si  multiples,  font  place  à  un  nombre  restreint  de  quelques  formes 
prépondérantes;  cette  analogie  monotone  des  terminaisons  est  un  signe  caractéristique  de 
la  dégénérescence  :  homme,  latin  homo;  rose,  rosa;  corne,  cornu;  latin  hominey,  roscr, 
comuo,  s'affaiblissent  en  français  jusqu'à  devenir  hommee,  roses,  cornes,  c'est-è-dire  que 
la  consonne  finale  «,  en  français,  a  chassé  par  voie  d'analogie  toutes  les  autres  terminai- 
sons si  variées  es,  cv,  a,  etc. 

n  n'est  guère  probable  que  les  langues  à  flexion  redescendent  jamais  à  l'état  d'aggluti- 
nation, moins  encore  à  l'état  monosyllabique,  mais  on  peut  affirmer  que  les  langues  à 
flexion  qui  sont  tombées  en  ruines,  ne  pourront  jamais  se  relever  à  leur  hauteur  primi- 
tive. Du  reste,  on  ne  saurait  admettre  que  les  idiomes  monosyllabiques  et  agglutinants  de 
nos  jours  sont  d'anciennes  langues  à  flexion  retombées  à  l'état  d'enfance.  Ce  serait  sup- 
poser que  ces  peuples  auraient  eu  une  histoire  de  la  pensée,  une  littérature  riche  et  puis- 
sante» dont  la  disparition  complète  serait  inexplicable.  Quant  au  chinois  monosyllabique» 
on  en  possède  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  suflisent  pour  détruire  toute 
idée  d'une  perfection  antérieure  au  monosyllabîsme,  et  quant  aux  idiomes  agglomérants,. 
ils  ne  proviendraient,  si  cette  hypothèse  était  admissible,  que  du  monosyllabisme,  mais 
nullement  des  langues  à  flexion. 

On  s'est  demandé  quelle  était  la  cause  de  cette  décadence  des  langues  à  flexion.  On  a 
cherché  cette  cause  au-dessus  de  toutes  les  langues,  en  dehors  de  la  libre  volonté  de 
rbomme.  L'histoire  sociale  d'une  nation,  surtout  sa  littérature,  pourra  accélérer  la  déca- 
dence de  son  idiome,  mais  le  point  de  départ  de  cette  décadence  existe  dans  la  nature 
humaine. 

L'akération  continuelle  des  sons  se  montre  clairement  dans  le  rapport  entre  récriture  et 
la  prononciation.  L'alphabet  d'une  langue  peut  nous  fournir  une  image  assez  nette  de  la 
prononciation  à  l'époque  oik  il  y  fut  introduit.  —  Abstraction  iaite  de  l'impossibilité  maté- 
rielle de  nous  représenter  chacune  des  nuances  si  multiples  de  la  voix  et  de  Toreille.  Or,. 
bientôt  après  l'établissement  de  cet  alphabet  on  s'aperçoit  de  certaines  divergences  entre^ 
k  proaoaeiaiion  et  l'écriture  du  même  mot.  Ces  divergences  vont  en  augmentant;  les  son» 
ehêDgeni  de  plus  en  plus,  les  caractères  alphabétiques  restent  immuables  en  montrant  un». 
époque  du  passé»  commme  l'aiguille  d'un  cadran  arrêté.  ^ 
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Nous  venons  d'esqaisser  quelques-ans  des  phénomènes  généraux  que  la  science  a  saisis 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  du  langage.  L'étude  de  ces  phénomènes  a  conduit  à  la 
notion  précise  des  existences  individuelles,  ce  qui  a  permis  à  la  philologie  comparée 
d'entrer  dans  une  voie  plus  féconde  et  plus  large;  elle  a  quitté  la  psychologie  pour  l'eth- 
nologie, c'est-à-dire  l'étude  de  l'individu  pour  celle  des  sociétés.  Elle  a  découvert  entre 
chaque  langue  et  l'état  social  du  peuple  qui  la  parle  des  rapports  intimes;  elle  a  retrouvé 
tous  les  mots  et  les  formes  grammaticales  des  documents  historiques  qui  lui  ont  permis 
de  reconstruire  l'histoire  des  migrations  des  races  diverses  répandues  sur  le  globe. 
C'est  maintenant  ce  que  nous  allons  essayer  de  constater. 


§11. 


Une  feuille  enlevée  à  l'un  des  livres  sacrés  de  la  Perse  tombe  un  jour  par  hasard  sous 
les  yeux  d'un  jeune  Parisien.  A  la  vue  de  ces  caractères  dont  la  clef  était  perdue,  ce  jeune 
homme  (il  n'avait  pas  vingt-trois  ans)  se  sent  consumé  d'une  curiosité  infinie  ;  il  se  repré- 
sente toute  la  sagesse  du  monde  antique  cachée  sous  cette  lettre  enchantée  ;  il  fait  serment 
d'apprendre  cette  langue  que  personne  n'entend  plus  en  Europe.  11  ira  l'épeler  au  bord 
du  Gange.  Dans  cette  idée,  il  prend  un  engagement  de  volontaire  dans  un  détachement  de 
la  compagnie  des  Indes.  II  part;  lui-même  raconte  comment  il  sortit  de  l'esplanade  des 
Invalides,  à  pied,  tamèour  en  tète.  Ce  jeune  soldat  qui  emportait  dans  son  sac  une  Bible 
et  les  essais  de  Montaigne  ,  arrive  dans  les  grandes  Indes;  délié  de  son  engagement ,  il 
entreprend  seul,  sans  ressources,  d'immenses  voyages  par  terre,  afin  de  mieux  fouiller 
les  souvenirs  de  la  contrée.  C*est  ainsi  qu'il  parcourt,  un  pistolet  è  la  ceinture,  sa  Bible  à 
son  arçon,  la  distance  comprise  entre  Benarès  et  les  côtes  de  Coromandel.  C'était  le  temps 
de  la  guerre  des  Anglais  et  des  Français.  Maltraité  par  les  uns  et  par  les  autres,  il  remonte 
à  Surate.  Là,  enfin,  il  rencontre  des  prêtres  persans,  qui  avaient  conservé  dans  l'exil  les 
anciens  monuments  de  la  liturgie  des  Mages.  Il  retrouve  cet  ancien  cuite  du  feu ,  ce  reste 
de  flammes  qu'Alexandre  n'avait  pu  éteindre  et  qu'une  population  sans  patrie  ranime 
aujourd'hui  de  son  souffle.  Sa  curiosité  commence  par  exciter  la  défiance  des  prêtres;  mais 
un  séjour  de  près  de  dix  ans  lui  sert  à  gagner  l'amitié  du  plus  savant  d'entre  eux.  Le 
Parsis  lui  enseigne  en  secret  la  langue  sacrée  de  ses  ancêtres,  le  zend,  qui  avec  le  sanskrit 
est  pour  la  haute  Asie,  ce  que  sont  pour  notre  Occident,  le  grec  et  le  latin,  c'est-dire  une 
langue  qui  n'appartient  plus  qu'au  culte.  L'espérance  de  toute  sa  vieest  remplie.  Il  tienidans 
ses  mains  les  livres  sacrés  que  n'avait  encore  vus  aucun  Européen.  Car  le  regard  seul  les 
êouilUf  disent  les  Mobéds.  Il  en  a  recueilli  plusieurs  copies;  il  les  lit,  il  les  traduit.  Chose 
qui  semble  incroyable,  il  possède  dans  la  langue  morte  ,  les  livres  des  Mages,  compagnons 
de  Darius,  de  Xercès,  de  Cyrus,  de  Cambyse  ;  de  ses  voyages  il  rapporte  toute  une  biblio- 
thèque composée  de  manuscrits  ;  et  comme  Camoens,  avec  son  poëme  échappé  du  nau- 
frage (car  on  peut  bien  comparer  le  héros  au  poëte),  il  revient  en  Europe  où.  il  publie 
les  monuments  de  la  religion  persane,  un  peu  avant  que  n'éclate  la  révolution.  Ce  jeune 
Français  si  passionné  pour  la  science,  si  courageux,  si  ferme,  si  persévérant  dans  ses  résolu- 
tions, était  le  célèbreAnquetil  Duperron,qui  fonda  ainsi  la  science  de  la  tradition  orientale. 

D'autre  part,  l'Angleterre,  restée  maîtresse  des  Indes,  achevait  d'en  prendre  possession 
par  la  science.  Un  Français  a  retrouvé  la  langue  et  la  religion  des  peuples  persans  ou 
zends.  Un  Anglais,  William  Jones,  a  retrouvé  la  langue  des  anciens  peuples  hindous.  De- 
puis que  cette  double  civilisation  est  rentrée  tlans  la  tradition  vivante,  chaque  société  a  été, 
en  quelque  sorte,  rejetée  sur  un  autre  plan.  Par  delà  les  dieux  de  Tlonie,  on  aperçoit, 
dans  les  montagnes  de  l'Asie,  les  dieux  indiens.  L'Olympe  recule  jusqu'à  l'Hymalaya. 
Peu  à  peu  l'Occident  recueilfe  les  dépouilles  et  la  sagesse  de  ce  vieux  monde,  manuscrits 
apportés  par  les  missionnaires  et;ies*voyageurs,  hymnes,  genèses,  liturgies,  rituels,  épo- 
pées, codes  de  lois  écrits  en  vers,  drames,  philosophie,  théologie.  Dans  la  première  ardeur 
des  découvertes,  les  orientalistes  publièrent  qu'une  antiquité  plus  profonde,  plus  philo- 
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Gothique. 

Ancien  allemand. 

f6tus 

vûoz 

haubilh 

koupit 

Uai 

zuéiié 

kan 

chan 

laigô 

lôkôm 
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sophique,  plus  poétique  tout  ensemble  que  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  surgissait  du 
fond  de  TAsie.  Ca  nombre  considérable  d'habiles  et  patients  scrutateurs  se  mirent  à 
rœuvre,  et  les  philologues  ne  furent  ni  les  moins  ardents,  ni  les  moins  heureux  dans 
leurs  recherches  et  leurs  élucubrations.  L*étude  comparative  des  langues  de  TEurope  avait 
eonstaté  la  parenté  plus  ou  moins  étroite  de  ces  langues  entre  elles.  Outre  l'identité  de 
leur  système  grammatical,  leur  vocabulaire  est  composé  de  mots  qui  tous  peuvent  se 
rattacher  les  uns  aux  autres  par  les  règles  de  l'étymologie.  Ces  règles  sont  basées  sur  la 
comparaison  que  l'on  a  faite  des  changements  subis  par  les  mots  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre  ;  ce  travail  comparatif  a  conduit  h  la  découverte  de  lois  de  permutation 
pour  les  lettres  et  de  procédés  réguliers  pour  l'échange  des  sons.  On  verra  par  le  tableau 
qoe  nous  avons  tracé  de  ces  permutations,  à  quel  patient  travail  il  a  fallu  se  livrer  pour 
en  découvrir  les  lois  et  pour  remonter  de  mots  en  apparence  assez  dissemblables,  à  un 
radical,  à  un  type  commun.  Ce  radical  ou  type  primitif  a  été  trouvé  dans  le  sanskrit,  ou 
du  moins  les  mots  de  cette  langue  se  présentent  sous  une  forme  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  formes  européennes  et  par  conséquent  ils  se  rapprochent  le  plus  du  type  dont  nous 
ne  pouvons  aujourd'hui  saisir  que  des  dérivations  diverses. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnerons  un  exemple  de  permutations  de  consonnes  dans 
quelques  langues  germaniques.  Ces  langues  aiment  à  mettre  h  pour  k  ;  th  pour  t  ;  f  pour 
p;  /  pour  d;  p  pour  b  ;  k  pour  g  ;  g  pour  %  i  à  pour  o  et  6  pour  f. 

Sanikriu  Grec.  Latin» 

pàdas  TioOç  (no^ç)  pas 

kapâla  x£(paX^  caput 

dvau  5ûo  duo 

giià  yv&iki  goosco 

iHi  Izixifi  ïingo 

On  a  naturellement  conclu  de  cette  étude  comparative  que  les  langues  de  l'Europe  ap- 
partiennent è  une  grande  famille  originairement  divisée  en  plusieurs  branches  dont  nous' 
ignorons  l'ancêtre  commun,  mais  dont  le  sanskrit  nous  représente  une  des  plus  anciennes 
lignes  collatérales. 

Le  perse  et  lezendsont  deux  sœurs  du- sanskrit  auxquelles  les  langues  germaniques 
tiennent  de  plus  près,  tandis  que  le  grec  et  les  idiomes  slaves  rappellent  davantage  le 
sanskrit.  La  famille  lithuanienne  surtout,  a  gardé  presque  sans  altération  le  moule  de  la 
langue  de  l'Inde.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  plus  on  avançait  vers  Test,  plus  les  langues 
offraient  de  ressemblance  avec  la  langue  antique  qui  fui  leur  mère  commune.  Refoulé  à 
rextrëmité  de  l'ouest,  sur  les  côtes  de  l'Armorique  en  Irlande,  etc.,  le  celte  présente  des 
affinités  incontestables  avec  le  sanskrit,  mais  plus  difficiles  h  saisir. 

Parmi  les  quatre  grandes  classes  de  langues  européennes  se  rattachant  à  la  souche  indo- 
germanique, nous  avons  nommé  les  langues  germaniques,  les  langues  slaves,  les  langues 
celtiques;  ajoutons  une  quatrième  famille  dite  péla$gique^  qui  comprend  le  grec,  le  latin 
et  toutes  les  langues  romanes. 

Le  gconpe  pilasgique  tire  son  nom  des  Pélasges  qui  auraient  originairement  peuplé  la 
Grèce  et  l'Italie  et  dont  l'idiome  aurait  été  la  souche  du  grec  et  du  latin.  Ces  deux  langues 
doivent  être  considérées  comme  deux  sœurs  dont  l'aînée  ne  serait  pas  le  grec.  L'éolien, 
le  plus  ancien  dialecte  hellénique,  ressemble  au  latin  bien  plus  que  les  autres  dialectes 
plus  récents  du  grec.  Le  latin  n'était  qu'une  des  branches  de  l'ancienne  famille  des  langues 
italiques  comprenant  le  japygien,  l'étrusque  et  Titaliote.  Ce  dernier  se  subdivisait  en  deux 
rameaux  dont  l'un  constituait  le  latin  et  l'autre  renfermait  les  dialectes  des  Ombriens  (là), 
des  MarseSf  des  Volsques  et  des  Samnites. 

(4i)  U  est  à  peu  près  démontré  que  les  popula-  briens;  et  quant  à  ceux-ci,  c'étaient,  ainsi  que  leur 
lioa$  ahorjgèfies  de  Tltalle,  sauf  quelques  excep-  nom  l'indique ,  des  émissions  de  la  souche  kymri^ 
koaSp  se  rauactiaîeni  fondamentalement  aux  Om«      que,  peut-:être  modifiées  jl'une  manière  locale  par 
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La  langue  japygîenne  (13)  nous  a  été  révélée  par  des  inscriptions  découvertes  en  Calabre 
elque  Grotefend,  Kîrchhoffel  Mommsen  ont  essayé  de  déchiffrer;  celle  langue  est  indo- 
européenne; les  inscriptions  des  idiomes  italiotes  démontrent  encore  plus  nettement  leur 
parenté  avec  le  prototype  asiatique.  De  plus  leur  comparaison  avec  le  sanskrit  nous  fait 
connaître  le  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenues  les  tribus  qui  les  parlaient»  au 
moment  où  elles  commencèrent  leur  migration.  Ainsi  tous  les  noms  d'animaux  domestiqués 
sont  les  qémes  en  sanskrit,  en  latin  et  en  grec  :  bœufy  sansk.  gaûs^  lat.  6o«,  grec  poOç; 
brebis^  sansk.  oms^  lat.  ovis^  grec  oT^»  etc.  ;  e\ies  savaient  construire  des'  chars,  faire  des 
jougs  (sansk.  juyam,  devenu  jugum^  en  grec  Zûyoc);  elles  divisaient  l'année  en  mois 
lunaires,  employaient  le  système  décimal  dans  leur  calcul  et  professaient  un  culte  semblable 
à  celui  qui  est  dépeint  dans  les  plus  anciens  livres  sacrés  des  Hindous. 

A  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser,  les  Pélasges  se  séparèrent  en  populaîiont 
helléniques  et  en  populations  itatiques^  et  les  mots  propres  à  la  fois  au  grec  et  au  latin  nous 
montrent  quels  étaient  les  progrès  accomplis  et  les  connaissances  communes  chez  les 
Pélasges.  C'est  à  eux  que  remontent  l'établissement  de  Fagriculture,  la  culture  des  céréales^ 
de  la  vigne  et  des  oliviers.  Les  mots  ffarticuliers  au  latin  attestent  les  progrès  propres  aux 
peuples  italiques.  Ainsi  le  mot  qui  signifie  barque  ou  navire^  sansk.  nàusy  lat.  navis^ 
appartient  aux  trois  langues;  mais  les  mots  velumy  tnalus^  antenna  sont  exclusivement  latin» 
parce  que  ce  furent  les  anciens  peuples  d'Italie  qui  inventèrent  la  navigation  à  voiles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  langues  romanes  nées  de  la  décomposition  du  latin. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  elles  perdirent  leur  caractère  synthétique  et  les  flexions  de 
leur  mère. 

Passons  aux  langues  Wat?e«.  Ces  langues  forment  des  groupes  qui  correspondent  à  des 
degrés  divers  de  développement  linguistique.  Ainsi  le  lithuanien,  l'ancien  prussien  et  le 
iivonien  ou  ceki.que,  appartiennent  à  une  période  moins  avancée  que  celle  où  apparaît  le 
rameau  slave  proprement  dit.  Cela  ressort  de  la  comparaison  des  grammaires.  Le  slave 
propre  comprend  deux  branches;  l'une  occupe  le  sud-est  et  renferme  le  russe,  le  bulgare, 
l'illyrien,  le  serbe,  le  croate,  etc.;  l'autre  embrasse  dans  l'ouest  le  polonais,  le  bohème, 
le  wende,  etc. 

La  famille  germanique  se  rattache  plus  particulièrement  aux  langues  iraniennes  qui 
comprennent  le  perse  et  le  zend  et  beaucoup  d'autres  idiomes  dont  plusieurs  ont  disparu. 
Cette  parenté  des  idiomes  germaniques  avec  les  langues  de  l'Iran  nous  montre  assez  quel 
fut  le  berceau  des  peuples  qui  vinrent  occuper  l'Europe  centrale,  chassant  devant  eux  les 
Celtes  qui  les  y  avaient  précédés.  On  trouvera  l'histoire  et  la  classification  de  ces  langues 
aux  articles  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  dictionnaire.  On  observe  entre  ces  langues 
une  afTinité  beaucoup  plus  étroite  que  celle  que  l'on  a  constatée  entre  les  langues  pelas* 
giques  et  entre  les  langues  slaves.  Le  principal  trait  qu'elles  possèdent  en  commun,  c'est 
l'existence  de  deux  formes  différentes  de  verbes  et  de  substantifs,  que  les  grammairiens 
ont  appelées  déclinaisons  et  conjugaisons  fortes  et  déclinaisons  ou  conjugaisons  faibles. 

Enfn  la  quatrième  et  dernière  famille  indo-européenne  comprend  les  langues  celtiques 
qui  sont  venues  mourir  sur  les  rives  de  l'Atlantique.  Celte  famille  qui  fut  sans  doute 
puissante  dans  une  haute  antiquité,  ne  nous  offre  plus  aujourd'hui  que  des  représentants 
très-dégénérés;  c'est  è  elle  qu  appartenait  sans  doute  la  langue  que  parlaient  les  Gaulois 
nos  ancêtres  (14)  —  Voy.  Celtiques  (  Langues). 

la  mesare  de  Tinrusion  finnique  reçue  dans  leur  nues  étrangères  à  la  nature  spéciale  de  leur  inspî- 

sein.  Celte  parenté  des  Ombriens  avec  les  Kymris  ration  antique,  et  se  bornertne  plus  reconnaiire  chez 

est  prouvée  surtout  par  plus  de  trois  cents  mots  elles  que  des  traditions  de  faits,  et  certaines  disposi- 

cités  par  le  cardinal  Mai,  au  tomeY  de  sa  collection  tions  d'esprit  qui,  persistant  avec  la  mesure  du  sang 

des  classiques ,  édités  sur  les  manuscrits  duYati-  des  Kymris  demeurés  dans  le  nouveau  mélange  ethni* 

can,  et  que  le  latin  a  tirés  du  celtique,  gaélique  ^  que,  ne  gardaient  d'autre  puissance  que  de  prédis* 

galim  ùi  breton^  etc.  poser  les  populations  nouvelles  à  reprendre  un  jour 

(i3)Les  Japyges  seraient  venus  en  Italie  vers  quelques-unes  des  voies  jadis  familières  à  rintelU- 

lan  1186  avant  notre  ère.  gence  spéciale  de  la  race  gallique.  Voy.  Dieffen- 

(14)  A  partir  de  Tépoque  romaine,  il  faut  consî-  bàch,  Celiica  II  ^^  Thierry,  HUt.  des  Gautois. 

dérer  les  nations  celtiques,  de  la  Gaule,  de  la  Germa-  Nous  verrons  ailleurs  que  les  monuments  gros- 

lue,  du  pays  helvétien,  de  la  Rhétie,  comme  deve«  siers,  attribués  aux  Celtes,  appartiennent  plus  pro- 
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Do  simple  coup  d'œil  sur  raffinité  des  langues  européennes  avec  les  antiques  idiomes 
parlés  des  bords  de  la  mer  Caspienne  aui  ri>es  du  Gange,  nous  permet  de  reconstruire 
arec  certitude  Tordre  des  migrations  qui  ont  peuplé  TEurope.  Nous  trouvons  dans 
Tbisloire  de  ces  langues  un  indice  incontestable  de  Torigine  asiatique  des  nations  euro- 
péennes; des  tribus,  parties  du  pied  dellmaûs,  se  sont  poussées  les  unes  les  autres,  et  les 
Celtes,  les  plus  anciennement  arrivés  sur  notre  continent,  ont  fini  par  en  devenir  les 
habitants  les  plus  occidentaux. 

Outre  les  inductions,  tirées  de  l'évidente  affinité  des  langues,  des  rapprochements  d*un 
autre  ordre  et  non  moins  décisifs  viennent  s'ajouter  aux  faits  qui  établissent  en  Asie  le 
berceau  commun  des  peuples  de  l'Europe.  Dans  les  plus  anciens  monuments  religieux  de 
L*lnde  et  de  la  Perse,  dans  les  Tédas^  le  Zendaveêta^  etc.,  nous  trouvons  une  foule  de 
traditions  mythologiques,  de  croyances,  de  surnoms  de  dieux,  de  rites  sacrés,  dont  la 
Grèce  antique,  la  vieille  Italie,  l'Allemagne,  la  Scandinavie,  la  Russie  et  même  l'Angleterre, 
nous  offirentdes  variantes  curieuses  dans  leurs  légendes  et  leurs  mythes.  Au  milieu  de  la 
mobilité,  des  changements,  des  transformations  que  subissent  ces  mythes  héroïques  ou 
religieux,  un  fond  commun  d'idées  reste,  qui  pefmet  de  saisir  la  parenté  originaire  des 
Croyances.  Ce  sont  les  mêmes  traits  sous  un  costume  différent.  MM.  Aufreeht  et  Kuhn, 
orientalistes  distingués  de  Berlin,  et  un  des  premiers  indianistes  de  l'Allemagne,  M.  Alb. 
Weber,  ont  particulièrement  fait  ressortir  dans  leurs  ouvrages  ces  frappantes  analogies. 

Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  que  des  peuples,  partis  des  confins  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  ont  apporté  en  Europe  leurs  idiomes  et  leurs  traditions.  Mais  a  cette  époque 
reculée  où  les  tribus  asiatiques  se  mirent  en  marche,  faut-il  admettre  que  cette  partie  du 
monde  n'était  point  encore  peuplée  et  que  les  tribus  conquérantes  ne  trouvèrent  devant 
elles  que  des  solitudes?  C'est  encore  dans  l'étude  des  langues  que  nous  trouverons  la  so- 
lution  de  ce  problème  ethnographique. 

La  science  a  démontré,  nous  venons  de  voir  par  quels  procédés, que  les  langues  de  TEu- 
rope  appartiennent  à  la  souche  indo-européenne,  mais  pas  toutes  absolument;  trois  grou- 
pes font  exception  :  le  basque ^le  finnois  et  le  hongrois^ou  magyar  (15).  Ce  troisième  groupe 
qui  se  rattache  au  groupe  finnois,  est  la  langue  des  anciens  Huns,  lesquels  se  sont  mêlés 
aux  populations  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie  et  ont  ainsi  donné  naissance  aux  Hongrois 
dont  le  nom  même  rappelle  l'origine. 

Quant  au  basque  ou  euskari,  des  travaux  récents  sur  cette  langue  ont  montré  qu'elle  a 
eu  jadis  un  domaine  beaucoup  plus  considérable  que  l'espace  étroit  où  elle  est  aujourd'hui 
confinée  et  qu'elle  a  été  parlée  par  une  populotion  (les  Ibères)  qui  s'étendait  des  Alpes 
jasqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Espagne  (16).  C'est  aux  savantes  recherches  de  G.  de 
Humt)o1dt  et  è  celles  plus  récentes  d'un  habile  philologue  de  Béziers,M.  Boudard,  que  nous 
devons  l'élucubration  de  ce  fait  d'un  grand  intérêt.  Le  basque  serait  donc  le  dernier  ves- 
tige de  la  langue  des  Ibères,  peuples  que  les  Celtes  auraient  repoussés  au  midi  de  la 
Gaule,  où  nous  les  voyons  établis  au  temps  de  César.  Le  nom  de  Celtibérie  indique  un 
mélange  de  ces  deux  peuples  en  Espagne  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  lieu  éga- 
lement dans  le  Languedoc  et  l'Aquitaine. 

Le  basque  ou  langue  ibérienne  présente  de  frappantes  analogies  avec  les  idiomes  po- 
lysynthéliques  ou  agglomérants  du  Nouveaja-Monde,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  comparaison  de  ces  langues  dans  les  divers  articles  que  nous  leur  avons 
consacrés.  On  croit  être  fondé  ainsi  à  regarder  le  basque  comme  la  langue  d'un  peuple  en- 

bMement  à  la  race  finnîque  qui  les  avait  précédés  tuite.  Ce  qui  autorise  à   rapprocher  le  nom  des 

(tans  DOS  contrées.  Ibères  du  Caucase  de  celui  des  Itières  de  l*Ëspagne, 

(15)  Noos  ne  parlons  pas  du  turk  et  du  maluls»  c'est  ce  fait  qu*une  moiUagne  de  la  Grèce  conti- 

àoat  Holrodaction  en  Europe  est  de  date  relative-  nentale  s'est  très-ancîenneinent  appelée    les  Pjh 

Béai  récente.  renées^  tandis  qu'un  fleuve  delà  Thracesenem- 

(f6)  Suivant  £wald,  les  Ibères  du  Caucase  appar-  mait  YHèbre.  Ce  sont  là  des  jalons  dignes  d'être  r^ 

litidnieut  à  la  souche  de  Hebr  ;  supposition  gra*  marqués* 
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core  dans  un  état  intellectuel  fort  primitif,el  l'élude  du  finnois  permettrait  infime  de  suppo- 
ser que  les  Ibères  étaient  d'une  race  alliée  à  la  race  tartare  (17). 

Le  deuxième  groupe  de  langues  européennes  étrangères  ou  sanskrit  est  le  groupe  fin- 
nois, qtii  occupe  tout  le  territoire  de  la  Russie  septentrionale  jusqu'à  rextrémilé  du 
Kamtschatka.  L'étude  comparative  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  des  nombreux  idio- 
mes que  parlent  les  tribus  répandues  dans  la  Sibérie,  a  révélé  entre  eux  un  lien  commun. 
Toutes  ces  langues ,  depuis  le  Japon  jusqu'à  la  Finlande»  offrent  ce  m6me  caractère  d'ag- 
glutination que  nous*  venons  de  signaler  dans  le  basque,  mais  à  un  moindre  degré.  —  foy. 
Finnois,  etc.— Les  langues  finnoises  et  basque  étaient  donc  des  idiomes  d'une  organisation 
analogue  qui  dénoterait  un  faible  degré  de  développement  intellectuel  (18).  On  voit  par 
réiude  du  vocabulaire  des  langues  finnoises  et  tartares  que  les  populations  qui  les  par- 
laient manquaient  d'une  foule  de  connaissances  que  nous  rencontrons  dès  l'origine  chez 
les  populations  indo-européennes.  Ainsi  le  nom  du  sel  est,  dans  tous  ces  idiomes,  exprimé 
par  un  dérivé  du  nom  sanskrit,  grec  et  latin  (19).  On  peut  donc  supposer  que  les  tribus 
asiatiques,  lorsqu'elles  pénétrèrent  en  Europe,  n'y  rencontrèrent  que  des  populations  dont 
la  puissance  intellectuelle  n'était  probablement  pas  supérieure  à  celle  des  bordes  actuelles 
de  la  Sibérie.  Les  conquérants,  venus  dé  TAsie  occidentale,  n'eurent  donc  pas  de  peine 
à  soumettre  ces  barbares  auxquels  ils  se  mêlèrent  souvent  saiib  doute,  mais  dont  ils  cons- 
tituèrent l'aristocratie.  L'esprit  guerrier  et  hautain  est  un  trait  caractéristique  des  Aryas 
(Foy.  ce  mot)  et  des  Iraniens.et  il  ressort  dans  toute  l'histoire  des  peuples  germains,  la- 
tins et  grecs. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tracer  le  tableau  de  l'organisation  de  ces  nombreuses 
langues  finnoises,  appelées  aussi  .ouraliennes  et  ougro- tartares,  qui  sont  parlées  par  les 
races  de  la  Sibérie  et  celles  de  l'Asie  centrale,  vaste  famille  divisée  en  quatre  groupes  :  le 
groupe  ougrien,  comprenant  l'ostiak,  le  samoïède,  le  vogoul  et  quelques  autres  dialec- 
tes; le  groupe  tartare,  auquel  appartiennent  le  mongol ,  l'ouïgour,  le  mandchou  et  le  turk  ; 
le  groupe  japonais  auquel  se  rapporte  le  coréen;  le  groupe  Bnuo-ougrien  ou  tchoude ,  qui 
embrasse  le  suomi  ou  finlandais ,  l'esthonien,  le  lapon  et  le  magyar.  Les  langues  de  ce 
dernier  groupe  sont  supérieures  à  celles  des  groupes  précédents  sous  le  rapport  du  sys- 
tème grammatical  et  de  Tidéologie  (20). 

On  retrouve  jusque  dans  la  partie  la  plus  boréale  de  TAmérique  des  rameaux  de  la  fa- 
mille finno-ougrienne,  ce  qui  concorde  avec  l'étude  des  races,  car  l'Eskimau,  habitant  de 
ces  régions  polaires,  se  rattache  par  ses  traits  au  type  ougrien  (21). 

(17)  Nask  ne  voit  dans  les  Ibères  que  des  Finnois,  cédé.  L*étude  des  langues  finniques  est  raalbeu- 
et  u  prétend  fonder  sa  démonstratiou  sur  la  linguis-  reusement  bien  peu  avancée  encore,  et  fait  obsia- 
*'^)io\  V  "'"^""^'  ®^^'  P*  ***-**^)  cie  ainsi  à  toute  connaissance  définitive  des  autres 

(18)  Le  nom  de  finnois  viendrait  par  contraction  familles  d'idiomes. 

et  muUlion  de  lettres  de  tinn,  fen,  fi-oiien  ,  fi-gen,  (21)  Des  recherches  archéologiques  d'un  grand 
jit'gen,  pil-gen,  pit-goma  ,  homme  jaune ,  d'où  le  intérêt  tendent  à  démontrer  que  des  population» 
iatiu  genus  et  gentu$  et  le  grec  Tïuy-jjiaroç,  pygmée;  jaunes  ou  finnoises,  venues  de  TAmérique  du  Nord 
on  saii  que  cette  race  a  les  yeux  bridés,  le  nez  plat,  où  elles  s'étendaient  jusque  vers  les  rives  du  Mis- 
la  taille  obèse  et  ramassée.  C'est  à  elle  qu'il  faut  sissipi  Supérieur,  et  accumulées  dans  le  nord  de 
rapporter  tout  ce  qu'on  a  dit  des  nains,  des  gnomes^  l'Asie,  ont  jadis  débordé  sur  l'Europe  entière,  de- 
des  gémes,  des  lartlis,  des  pénaeih,  des  /ad,  fadet,  puis  l'exlrémiié  méridionale  de  rilalie  et  de  TEs- 
'   /jm^X^^^*-  pagne  jusqu'à  la  haule  Sibérie,  en  couvrant  la 

(19)  On  sait  que  lusage  du  sel  fut  longtemps  in-  Suisse,  la  Gaule,  les  îles  Britanniques,  toute  l'Al- 
t'onnu  aux  habitants  du  nord  de  l'Europe,  et  que  lemagne,  le  Danemark,  le  sud  de  la  Suède,  la  Po- 
c'est  un  roi  de  Danemark,  Christiern  11 ,  qui  l'ap-  logne  et  la  Russie,  et  que  c'est  à  elles  qu'il  faut 
porta  aux  paysans  suédois.  La  permutation  de  S  en  attribuer  l'ensemble  de  ces  monuments  grossiers  de 
H  ou  Kh  est  fréquente  dans  les  langues  :  ainsi  sal,  terre  et  de  pierre  brute  qui  témoigne  partout  de 
îî^î?-  i-**  u  *^'  '  Aû'-«n  eu  breton,  se  disait  aussi  l'uHité  de  la  population  primordiale  de  notre  con- 
haU  jadis  chez  les  Allemands;  de  là  le  nom  de  halle  linent.  Il  faut  renoncer  à  voir  dans  de  telles  œu- 
donne  aux  lieux  où  il  y  a  des  salines,  et  par  exten-  vres  des  résultats  qui  n'ont  pu  sortir  de  la  culture 
*'*^/Si?x"i  ^n"*/o^  ®®  tiennent  les  marchés.  sporadique,  et  d'ailleurs  bien  connue  aujourd'hui 

(10)  Muller  ^Aiij^e»tion« ,  etc.  London  1854)  con-     pour  avoir  été  plus   développée,des  nations  celii- 
j^  .![?.L-^fi"'l"*"^"  comme  le  caractère  distinctif     ques  et  des  tribus  slaves.  Nous  reviendrons  sur  ce 
^  lAot^-   ^-  I  u  «,..  .  .       gujeià  l'article  Celtiques  (Langues). — Foy.Woaii- 


SAiE,  The  primeval  antiquilies  of  Danemar/c.— Schaf- 

,       .        .  .      .    "-  .      '      ' '  -      FORik,    Slawische    Alterlhûnier.    —  Kefebstein. 

rechercher  si  ies  langues  arianes  elles-mêmes  ne      Ansichten  ûberdie  keltischen  Aller ihûmer. 
possedeirt  pai,  de  leur  propre  fonds,  ce  même  pro- 
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On  a  découvert  daAs  troi^  parties  distinctes  do  la  presqu'île  de  VlXïde  des  populations 
agricoles  que  l'on  considère  comme  des  débris  de  la  nationalité  indienne  primitive.  Ces 
tribus  seraient  les  restes  de  l\ineîenne  ^ace  qui  occupait  l'Inde  lorf^que  lesAr^-as  y  péné- 
ffèreni  «t  qui  fut  repoussée  par  ces  conquérants  aux  deux  extrémités  opposées  de  sdn 
vaste  territoire.  Ces  tribus  parieàt  des  langues  qui  sont  absolument  étrangères  au  sanskrit, 
mais  qui  sont  très-voisines  de»  idiomes  tartares.  Toutes  les  données  philologiques  con- 
eourenC  à  nous  fafre  admettre  qu'une  raee  très-voisine  de  fat  racé  lartare-,  et  par  conséquent 
alliée  eHe-méme  à  la  race  finnoise»  précéda  dans  l'Hindoustan  la  race  supérieure,  qur^  des 
bords  de  4'Euphrate  et  do  Tlndos,  envoyait  un  do  ses  rameaux ,  sous  le  nom  d'Aryas,  vek-s 
4*extr4mo  Orient>  tandis  que  l'autre tillait  peupler  l'Enrope.  -<-  Foy.DHAvmiENiiBs (Langues) 
etiHDB.  -^Plusieurs  savants  philologues  et  ethnographes  (Rask,  Hodgsoh,  Max  Malle)-, 
Rawlîsson,  NOTris,etc.)  paraissent  avoir  exagéré  le  rôle  que  la  race  Janne,  icythîque, 
mongole,  finnoise  ou  comme  on  voudra  l'appeler,  aurait  joué  sur  le  globe  et  dans  les  des- 
tinées du  monde.  Qu'il  y  ait  derrière  l'antiquité  de  la  race  chamltique,  spëcialemént  de  la 
eé|»faène  (celle  des  Ethiopiens  orientaux,  qui  sont  les  iîéphèries  des  anciens,  les  Couschiles 
de  la  Genêêe),  une  antiquité  plus  ireculéô  encoîre,  qlil  pourrait  rendîre  compte  de  la  disper- 
sion de  la  race  humaine  jûsqu^aux  extrémités  de  l'Amérique  par  les  Voies  de  l'Asie 
orientale,  où  les  Tongouses  forment  le  pont  vers  le  nord-est  de  l'Asie  ;  de  l'a  dispersion 
des  Malais  sur  l'océan  Pacifique  par  le  mouvement  de  la  race  chinoise;  de  l'arrivée  des 
peuples  du  Dekkhan  dans  le  midi  de  l'Inde, et  des  Ërahouis dans  le  midi  delà  t^erse  orieiî- 
taie;  de  la  dispersion  dés  nègres  océaniens,  expulsés  du  midi  de  l'Inde;  de  celle  des  races 
africaines  rattachées  à  l'ouest  de  l'Inde',  où  les  géographes  indiens  citent  une  population 
de  V^arvaras  aux  cheveux  crépus  et  qui  ne  sont  pas  nègres^  mais  qui  rappellent  peut-être 
les  Somanlis  et  tribus  parentes  de  la  côte  d'Afrique,  où  les  anciens  connaissent  une 
mare  Barbaricum  ;  que  les  nègres  aient  été  refoulés  par  les  Couscbites  et  autres  Chami«- 
tes  vers  le  sud  de  l'équateur  ;  tout  cela  pept  se  présumer»  mais,  les  preuves  sont  encore 
lointaines.  A  part  la  philologie  pro^emont  dite»  il  y  a  la  question  des  Qroyancesi  tradi- 
tions, légendes,  institutions,  uHfiurs,  coutumes»  eo  défalquant  tout,  ce  qui  tient  à  la  na- 
ture humaine»  tout  ce  qui  s'entend  de  soi,  les  contacts  évidents  ou  les  contacts  pro- 
bables. II  y  a  là  plus  d'une  question  compliquée,  qui  ne  sera  .dénouée,  $i  elle  l'est  jamais 
complètement,  qu'à  la  suite  des  âges. 

Quoi  qu'il  en  soit»  et  pour  eo  revenir  au  rôle  ûé  la  race  soytbique,  nous  pouvons  dire  que 
partout  où  elle  a  passé  sur  la  scène  du  monde  et  où  nous  pouvons  nous  Vendre  un  compte 
historique  de  sa  présence^  nous  la  voyons  ravager  tout  sans  jamais  i^ien  fonder.  Quand 
elle  cesse  de  ravager»  elle  ce«se  d'Agir;  et  tôt  ou  tard  cessant  d'agir  et^  eomprimer»  elle 
succombe.  On  dirait  le  fléau  de  3ieu^  qui  sert  à  cbitier  les  peuples  et  les  emfpires» 

L'invasion  des  Scythes  dans  la  vieille  Asie  et  la  vieil^ê  Europe  du  temps  de  Vempiro 
des Mèdes  et  à  plusieurs  époques  précédentes,  invasion  qui  amène  dès  fiôts  temporaires 
vers  rinde»  la  Perse,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,  ou  du  côté  de  là  Scythie  d'Europe  ;  celle 
des  raees  soythiques  qui  bouleversent  l^empire  grec  de  la  Bactriane  et  fondent  Un  empire 
d'Indo-Scythes  dans  Tlnde;  celle  des  races  bunniques  qui  jettent  à  bas  Tempire  romain  et 
déterminent  Sa  grande  émigration  des  peuples  slaves  et  germaniques;  celle  des  Avares  et 
des  Madgyars ,  comme  des  Polottses ,  qui  remplissent  Tespace  intermédiaire  entre  l'inva* 
sioa  bunnique  et  celle  des  hordes  turkes;  cette  dernière  qui,  se' précipitant  sur  TAsié 
masulmane»y  écrase  la  domination  des  Arabes;  celle  des  Mongols,  qui  engloutissent  mo- 
mentanément la  terre,  depuis  la  Chine  et  le  Tibet,  la  Perse,  la  Syrie»  l'Asie  Mineure  jus* 
qa*4UX  extrémités  de  la  Russie»  de  la  l\)logoe»  de  la  Silésie,  de  la  Hongrie  ;  celle  des  Turks 
de  CoDatantinople»  conotme  celle  des  Turks  qui  fondent  l'empire  du  grand  Megoidans 
rimle,  ou  s'établissent  dans  la  Perse  sous  la  dynastie  de  Kadjar)  voilà  de  grands  reteatisse' 
mentSfUn  fracas  épouvantable* ..  mais  qu'en  est-il  resté?  A  part  l'empire  du  grand  Mogol* 
devenu  persan  et  indien  de  turk  qu'il  était  en  son  principe ,  une  destruction  épouvantable 
de  toutes  les  parties  du  globe,  l'étouffement  universel  de  tous  les  germes  de  culture  dané 
DicnoMif.  DB  LmemsTiQQB.  2 
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iotties  les  réj^ons  du  monde  arabe  comme  du  monde  persan  où  ces  fléaux  pèse&l.  C'^st  lout 
€9  QQO  Top  trouve  à  signaler.  ^ 

Si  ces  Scythes  s^bumaniseot  3ur  quelques  points»  ils  ne  se  transforment  point,  ils  ces- 
sent d*6ire.  Tel  fut  le  sort  des  Mongols  d«  la  Chine»  qui  acceptèrent  les  institutions  A  les 
doeursdes  yaincus»  conservaatles  postes  militaires;  des  Mantchoux  de  la  même  région  ;  des 
âeldjottcides  qui  embraaaèreat  la  civilisatioa  arabe;  des  GaznéTtries  dans  la  Perse  et  Tlnde. 
Tel  fut  celui  de  Tempire  du  grand  Mogol  qui  cesse  d*6lre  tnrk  de  bonne  heure,  pour 
.  dcTenir  persan  et  indien,  se  mfilant  au  sang  des  Bedscbapouiras,  Les  yaincos»  mattrea  de 
fait,  entrent  dans  le  conseil  des  yainqueurs,  s'allient  à  leur  cause,  les  absorbent  et  les 
dominent,  ou  les  expulsent.  Quant  au  Turk  de  Constant inople,  il  reste  campé  en  Asie  et 
en  Europe,  comme  1>  si  bien  dit  M«  de  Bonald,  et  partout  où  il  domine,  il  stérilise  les 
peuples  et  les  territoires,,  témoins  la  Syrie  et  la  .'Bab;lome>  l'Asie  Mineure»  la  Palestine, 
TEgypte,  Méroë  et  le  Soudan. 

Les  Àryas  nous  présentent  un  tout  autre  spectacle  ;  on  peut  les  regarder  comme  la  plus 
fluide  de  toutes  les  familles  de  .respèce  humaine  ;  elle  en  est,  en  mdme  temps,  le  plus 
comprébensive,  ce  qui  est  exprimé  par  Vensemble  de  ses  idiomes.  La  poésie  profonde  de 
la  langue  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Germains  s'est  traduite  en  une  singulière  aptitude 
pour  la  métaphysique.  L'énergie  et  la  forme  juridique  du  ?ieil  idiome  des  Perses  et  des 
Romains  en  ont  fait,  de  bonne  heure,  des  peuples  d'empire  et  de  gouvernement,  au  géni« 
politique,  administratif  et  législatif,  caractère  qui  a  passé  à  la  nation  française.  Le  gou- 
Ternementdesoi,ou  Tindépendance  personnelle,  vieux  fonds  de  la  noblesse  guerrière  de  le 
"Vieille  Inde,  de  la  vieille  Perse,  de  la  vieille  Grèce,  de  la  race  des  Kymris  et  de  la  vieille 
Germanie,  s'est  perpétué  dans  le  tdfgûvernment  de  la  race  anglo-saxonne  et  anglo-normande 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats^nis  du  nord  de  l'Amérique.  Si  les  Aryas  n'ont  inventent 
"^les  arts,  ni  les  sciences,  ni  l'industrie  des  hommes,  loin  de  s'Immobiliser,  de  se  momiGer, 
comme  les  Chinois,  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  ils  ont  progressé  avec  les  Grecs,  comme 
Il  travers  la  naïve  ignorance  d«  moyen  Age.  Prenant  feu  à  l'exemple  du  Pape  Gerberl 
(Sylvestre  H),  d'Albert  le  Grand,  de  Roger  Bacon  au  moyen  âge,  du  cardinal  Cusanus  à  la 
itenaissaiice,  ils  sont  errivés  aui  hauteurs  d'un  Kepler,  d'un  Galilée,  d'un  Newton,  d'un 
Laplace,  d*un  Làveisier,  comme  à  4ous  les  prodiges  de  la  science  et  de  l'industrie  des 
temps  modernes.  Ce  sont  eux  seuls  qui  ont  produit  de  grandes  littératures  dans  Tlnde  et 
la  Grèce  aux  Jours  de  l'antiquité  ;  une  autre  littérature  éminente  par  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  jurisprudease  dans  la  vieitte  Borne  ;  la  poésie  héroique,  oheTaieresque  et  ga- 
-Jante  dn  moyen  ftge (  le  DantOt  Pétrarque»  au  xvr  siècle;  les  grands  écri vains  de  ritalie, 
tie  PEspAgne»  da  Porliigi^t  dans  les  Ages  suivants  ;  ceux  de  l'Angleterre  sous  la>reine 
Elisabeth  et  son  sufceeseur  ;  ceux  die  la  franco  sous  Richelieu  et  Louis  XI  V|  ceux  de 
r Allemagne  eu  xvhi*  siècle.  Rien  n'ost  arrêté  ni  ne  s'esl  immobilisé  chez  eux,  depuis 
leur  accession  au  chri^iaaisme.  A  eux  fut  dévolu  le  gouvernement  du  monde  sous 
Alexandre  et  tes  Césars  romains  ;  à  eux  sous  Charlemagoe  et  la  papauté  du  moyen  Age  ; 
à  eux  revientf  depuis  la  Renaissance»  cette  lente  et  graduelle  élaboratioA  d'un  System» 
d'équilibre  qui  volanit  dès  le  xvr  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  navigation  maritimo 
ejt  de  l'imprimerie,  dès  le  xviu*  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  science  et  de  Tin- 
dustrie,totûours  précédé  ou  suivi  d'une  action  chrétienne  directe  ou  indirect^,  leur  assigna 
Tempire  du  globe,  sur  les  pas  de  la  religion  çt  de  la  science, qui  pénètrent  tous  les  rés-- 
jH>rts  de  Tactivité  bumai^ie. 

lin. 

A  «ôté  de  cette  grande  et  forte  race  des  Aryas,  apparaît,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
une  antre  rase  non  n^oins  féconde  dans  Thistoire  des  destinées  de  rhumanité:  nous  voo-- 
Ions  parler  des  Sémites.  Mais  avant  d'en  faire  t'olçet  spécial  de  nos  études,  recherchons 
d'aboM  qoel  fut  le  rapport  primitif  de  Tolsinsge  entre  les  plus  antiques  familles  de  l'es-- 
pèoe  faiKuaine. 
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Les  peai>les  primitif,  les  peuples  cl*avant-rhistoire  (:onstitaent  un  monde  l  pari  dans 

l*!ii$loire  de  Tbamanilé.  Ils  conceTaient  les  catastrophes  de  leur  existence  sociale,  coni- 

bindes  arec  les  catastrophes  du  monde  physique  sous  la  forme  du  mythe.  Ce  mythe  avait 

presque  constamment  deux  faces  :  la  physique  et  ta  cosmogbnique,  Téthique    et  la  reli«' 

gieuse.  Il  D*exisle  presque  pas  de  mythe  important  qui  ne  soit  mélangé  de  ces  éléments» 

La  raison  en  e^  simple  )  e*est  que  les  mythes  formaient  un  antique,  un  primitif  iangagei 

spécialement  efaes  les  nations  aryenaes.  Il  était,  pour  eut,  l'équiralent  de  la  tradUion 

pairiareaîe  propre  aux  Sémites,  qui  exprimaient,  à  Tinstar  des  Hébreux  et  des  Arabes  is* 

maélites,  un  môme  fond  d*idéos  sous  la  forme  de  Thistoire  pure,  encadrant  le  tout  dans 

une  généalogie  des   patriarches  de  la  race  pastorale  ;  d'autre  part,  la  mythologie  des 

Aryas  coftespond  aussi  li  la  hiéroglyphique  des  fils  de  Gham,  plus  spécialement  propre  aux 

peuples  de  TEgypte.  Elle  correspond  même)  mais  d'une  autre  façon,  au  sy9time  graphique 

sur  lequel  est  établie  la  totalité  de  la  culture  de  la  race  chinoise.  Quiconque  se  pénètre 

k  fond  de  ces  analogies  et  de  ces  différences,  peut  assez  facilement  se  rendre  compte  d'une 

foule  de   pfaiinomènes  moraux,  sociaux  et  même  historiques  d*un  monde  primitif,  qui 

demeureraient  sans  cela  à  peu  près  lettre  close.  ^ 

Tel  est  donc  le  rapport  entre  les  trois  familles  les  plus  grandes  et  les  plus  antiques  de 
Pespèce  humaine,  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'après  des  monuments  d'un  Irès- 
Tîeux  langage  et  d*une  très-vieille  écriture.  La  race  aryenne,  dont  le  génie  est  mythologique 
par  excellence,  cultive  aussi  la  première  le  verbe  humain,  rendant  la  parole  fluide  et  lui 
imprimant  un  cachet  universel.  Les  moti  les  plus  importants  de  son  langage  furent,  en  leur 
principe»  de  véritables  mythes,  eti  quelque  sorte  des  hiéroglyphes  pariés,  qui  n'eurent  pas 
besoin  d'un  système  graphique  pour  s'expliquer,  pour  étendre  leurs  racines  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Tout  autre  est  la  race  sémitique.  Les  Hébreux  et  les  Arabes  ismaélites, 
qui  seuls  nous  en  ont  conservé  le  grand  type,  manifestent  un  génie  généalogique  dans  son 
contraste  avec  un  génie  mythique.  Les  fils  de  Sem  ignorent  les  mythes  des  Aryas,  et  les 
mots  de  leur  langage  ne  renferment  pas  le  lâéme  germe.  Us  présentent  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  sous  la  forme  muette  de  la  généalogie  de  leurs  ancêtres  ;  c'est  ainsi  que 
la  fable  des  uns  devient  Vhisloire  des  autres,  que  la  pensée  des  Sémites  relève  d'une  auto^ 
rité^  s'appuie  de  l'esprit  de  tradition^  tandis  que  l'idée  des  Aryas  se  déploie  dans  le  sens 
de  l'art  et  de  la  poésie.  Comme  la  race  sémitique  était,  en  son  principe,  exclusivement  no-^ 
made,  la  tradition  se  formulait  naturellement  chez  elle  dans  I9  généalogie  des  pères,  et  c'était 
là  le  grand  legs  de  la  famiMe  pastorale.  Le  reste  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  s'exprimait 
aa  moyen  d'un  parallélisme  constant  entre  les  affections  du  cœur  ou  les  élévations  de  Ves* 
prit  humain,  etla  majesté  des  phénomènes  du  monde  sensible.  Il  n'y  avait  pas  là,  comme 
chez  les  Aryas,  d'identification  complète  de  l'idée  ou  de  l'affection  avec  le  phénomène  d*) 
la  nature,  ce  qui  est  le  propre  de  la  donnée  mythique  de  l'esprit  humain.  Le  culte  de  la  race 
sémitique  pure  est  une  adoration  en  permanence  du  Dieu  suprême  t  mais  elle  ne  sort  pas' 
de  la  sphère  d'une  sublimité  qui  nous  parait  monotone;  elle  ne  croit  pas  en  étendue  et  ne 
s'étend  pas,  par  les  racines,  dans  la  profondeur  de  son  sujet  même.  C'est  ainsi  que  les  rap- 
ports les  plus  intimes  de  l^&me  humaine  y  font  souvent  défaut,  que  rbori2on  intellectuel  no 
s'y  fraye  pas  de  nouvelles  avenues,  qu'il  y  a  absence  de  ce  riche  développement  do 
la  pensée,  du  cœur  et  de  l'esprit,  qui  caractérise  les  races  aryennes  et  européennes,  les- 
quelles» mises  en  contact  avec  le  christianisme,  devaient  déployer  toutes  les  facultés  du 
génie  humain,  le  poussant  vers  la  domination  du  globe. 

J'aborde  les  races  chamites,  dont  les  Couschites  ou  les  Ethiopiens  orientaux  et  occiden- 
taux constituent  la  branche  principale,  noyée,  il  est  vrai,  sous  la  conquête  des  races  aryennes 
d sémitiques,  mais  réagissant  sur  elles  d'une  manière  variée.  Nous  ne  pouvons  en  joger/ 
nulbeareasement,  que  d*une  façon  indirecte  ;  maïs  nous  pouvons  en  juger  de  deux 
mnièœs  soli  par  la  réaction  du  peuple  couschite  sur  le  peuple  conquérant,  depuis  la  con- 
QQÙe  soH  par  Taciion  directe  que,  dans  un  âge  primitif,  il  exerçait  sur  les  peuples  quil 
dîilisâ  en  partie  avant  de  plier  sous  Ta  force  de  leurs  armes.  Voici  maintenant  la  différence 
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à  établir  entre  son  influence  sur  les  deux  races  de  Sem  et  de  Japhei.  Les  Cousciiiies  ont 
Subjugué  jtartout  les  Sémites,  leurs  conquérants,  au  moyen  de  leurs  sciences  et  de  leurs 
râdustries»  par  les  formes  de  leurs  cuites  et  les  modes  de  leurs  gouTernemenis.  Dans  la 
Chaldée,  dans  rAssyrie,  dans  TArabie  Heureuse,  les  Sémites  sont  les  maîtres  matériels» 
mais  les  Couscbites  leur  ont  imposé  le  joug  de  leur  pensée.  Quant  aux  Arjas,  c*est  tout 
autre  chose  ;  ils  ne  se  sont  laissé  absorber  par  les  Couscbites  sur  aucun  point.  Les  ShoûdrM 
sont  devenus  Aryas  dans  Tlnde,  et  les  Aryas,  en  adoptant  une  science  et  une  philosophie 
couscbites,  les  ont  digérées,  les  dévelopiwint  d'une  façon  supérieure  et  originale* 

Le  système  hiéroglyphique  prouve,  du  reste,  une  infériorité  évidente  par  rapport  au  sys- 
tème du  verbe  humain  chez  les  peuples  qui  sont  obligés  de  s'en  servir  pour  se  faire  entendre, 
qui  sont  forcés  d'en  faire  Te  déi)6t  absolu  de  leur  science  et  de  leur  intelligence.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  double  système  de  l'écriture  des  £;gyptiens  et  des  Chinois  témoigne 
d'une  rare  m^^nto^t/^  d'esprrt,  d'une  grande  force  d'attention  et  d'une  minutie  d'observation 
étonnante,  à  part  la  grande  naïveté  de  l'ébauche  première  et  même  la  grossièreté  de  la 
donnée  primitive.  Dans  un  pareil  système  de  langage,  le  mythe  ne  saurait  exister  dans  son 
génie  propre,  ne  pourrait  devenir  fluide  et  former  un  idiome  parlé,  pour  l'embrancher  à 
travers  toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain.  11  qe  pourrait  devenir  cet  arbre  vivace 
de  la  parole  des  langues  aryennes,  qui  ouvrent  tous  les  horizons  du  monde  intellectuel  dans 
leur  étendue  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde.  Il  manque,  en  revanche,  au  langage  des  my* 
Uies,  ce  caractère  inutilité  pratique^  ce  travail  d'une  observation  minutieuse  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  civilisation  dans  son  ébauche  technique  et  matérielle,  caractère  et  travail 
(|ui  font  l'honneur  et  la  gloire  du  système  des  hiéroglyphes.  C'est  ainsi  que  les  Aryas  ont 
tout  dévolO|)pé  et  tout  agrandi,  mais  qu'ils  n^ont,  en  principe,  rien  imaginé  en  fait  d'astro- 
nomie et  de  géométrie,  d'industrie  et  d'art.  Les  Sémites  sont  bien  plus  pauvres  encore,  à 
cet  égard,  parce  qu'ils  se  renferment  bien  plus  étroitement  dans  la  sphère  des  intuitions  de  \ 
iB  vie  nomade  propres  à  leurs  idiomes.  Comme  le  génie  des  fils  de  Cham,  bien  que  sous  de 
tout  autres  rapports,  bien  que  dans  des  combinaisons  d'une  tout  autre  famille  de  peuples, 
le  génie  de  la  race  chinoise  est  essentiellement  technique  et  scientifique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  toutes  ces  races  de  la  Chine  et  de  la  Chaldée,  que  toutes  ces  races 
de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  quoiqu'elles  observenUbienet  qu'elles  inventent  mieux  encore, 
quoiqu'elles  portent  la  technique,  la  science  et  l'industrie  à  un  haut  degré  de  perfection, 
s^arrëtent  à  diverses  stations  d'un  point  nommé,  s'immobilisant  plus  ou  moins  dans  ce 
point  unique.'  Aussi  voit-on,  et  cela  de  très-bonne  heure,  que  toutes  appartiennent,  sous 
diverses  conditions  et  à  divers  degrés,  à  un  monde  qui  finit  et  non  pas  à  un  monde  qui 
commence. 

Pour  que  ces  peuples  si  hétérogènes  de  mœurs  et  d'idées  aient  pu  se  trouver  en  contact 
par  leurs  familles  premières,  il  faut  remonter  k  un  état  bien  plus  antérieur  à  .l'existence  des 
grands  empires  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Egypte,  à  un  état  bien  antérieur  encore  à  Tex- 
tension  de  la  race  sémitique  et  de  la  race  aryenne,  comme  aussi  au  développement  de  la 
civinsation  chinoise.  Les  traditions  aryennes  et  sémitiques,  jusqu'à  un  certain  point  aussi 
les  traditions- chinoises,  nous  renseignent  à  cet  égard.  Il  est  vrai  que  celles  de  l'I^pte 
nous  font  absolument  défaut,  car  il  n'y  a  que  les  hiéroglyphes  qui  y  parlent,  et  les  hiéro- 
glyphes n'expriment  qu'un  présent  et  non  pas  un  passé  traditionnel  ;  mais  il  nous  est  tou- 
jours ouvert  une  ressource,  nous  pouvons  toujours  juger  par  une  certaine  analogie  de 
croyances  avec  d'autres  peuples,  analogies  qui  nous  offrent  des  points  de  comparaison 
solide.  Toutes  les  traditions  de  l'espèce  humaine,  ramenant  les  primitives  familles  à  .la  ' 
région  de  leur  berceau,  nous  les  montrent  groupées  autour  des  contrées  oii  la  tradition  hé- 
braïque place  \e  jardin  dans  l'Eden,  où  celle  des  Aryas  établit  l'Airy&na  vaédjA,  ou  le  Mérou 
avec  les  régions  voisines.  Ce  sont,  du  cdlé  de  l'occident,  le  Fergbana  ou  le  Kôkhand,  ainsi 
que  le  Tokhareslan,  en  outre  le  Soghd  et  la  Bactriane  ;  ce  sont  du  côté  de  l'orient,  la  Sérique 
ou  le  Tourkestan  chinois;  puis  du  c6té  du  midi,  le  Baltistan  ou  le  petit  Tibet,  avec  tout 
TAfghaniistan  oriental  et  occidental  ;  enfin,  du  côté  du  nord,  les  contrées  qi|i  aboutissent 
au  lac  Aaal  vers  le  nord-ouest,  au  tac  Baighasch,  etc.,  vers  le  nord  est.  Tout  concourt  à 
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pnwrar  que  m  fol  ici  le  séjour  d'one  kumcmUé  primitive^  ii*laqttélie^ilofis  sommes  forcés  de 
remonter  poor  expliquer  les  raiiporls  d'idées  et  de  cultes  d*ane  nsture  (oui  à  fait  êpéciati^ 
stqoi  sortaol  de  le  catégorie  des  seolimeDts  naturtU  à  Tespèce  humaine.  Or  tous  ces  rap- 
ports tournent  autour  d*un  point  unique  qui  est  celui  des  grw^  arcanes  du  genre  humain 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  génie  propre,  pour  tout  ce  qui  touche  à  ses  origines  (22). 

UEden  devient  géogn^^hiquemeni  impossible  si  on  le  prolonge,  avec, la  Genèse,  du  c6ié 
do  Tigre  et  de  TEuphrate  en  leur  cours  supérieur;  mais  on  conçoit  fort  bien,  fnythiquen%fni 
parlant,  que  Ton  ait  considéré  t'Oxus  et  Tlndus  (  le  Gibon  et  le  Pishon),  comme  sortis  d'mt 
même  lac>  quoique  cela  ne  soit  pas  vrai  en  géographie.  Il  en  est  ainsi  du  Tigre  et  de  TEu- 
phrate,  qui  ne  dérivent  pas  de  la  même  source,  mais  peuvent  être  envisages,  mjthiquement; 
de  ce  point  de  vue.  Gomme  TOxus  et  Tlndus,  rjSuphrate  et  le  Tigre  naissent  dans  des  régions 
rapprochées.  Rejetons  une  hypothèse  trop  scientifique  pour  les  jours  de  la  haute  antiquité , 
eelle  qui  prétend  expliquer  la  source  unique  des  quatre  fleuves  par  leur  issue  de  ce  gigan- 
tesque système  de  montagnes  qui  sépare  TAsfe  centrale  de  l'Asie  méridionale.  Le  souvenir 
de  la  migration  des  ancêtres  de  la  race  sémitique  sert  à  expliquer  parfaitement  cette  im.- 
mense  extension  de  l'Eden  biblique,  qui  va  des  sources  de  llndus  et  de  TOxus  à  celles  du 
Tigre  et  de  TEuphrate.  Doubles  voisins  d'une  race  primitive  de  Couschiles  ou  de  Céphènes, 
ainsi  que  de  celle  des  Aryas  de  la  Bactrlane,  ces  prote-Séroites  doivent  avoir  constitué  un 
chaînon  de  peuples  intermédiaires  par  suite  de  leur  migration  d'orient  en  occident,  de 
peuples  qui  rattachent  les  traditions  mj^thique^  des  races  métallurgiques  du  Pont  et  du 
Caucase,  aux  traditions  mythiques  des  races  métallurgiques  de  TUindou-Kousch,  du  Belour 
et  des  montagnes  du  petit  Tibet.  En  faveur  de  cette  solution  d'un  problème  important  pa- 
raissent militer  une  foule  de  raisons  mythiques,  géographiques  et  ethnographiques^  relevant 
d*un  primitif  ordre  historique  d'idées  et  de  choses. 

Si  jamais  cette  question  devenait  soluble,  elle  le  serait  par  les  mythologies  comparées 
de  toutes  les  branches  de  la  famille  des  Aryas,  par  celles  des  races  finnoises  du  Touran  oc- 
cidental, qui  roulent,  presque  exclusivement,  sur  les  dieux  de  la  métallurgie,  ainsi  que 
par  les  mythologies  des  peuples  chamitiques  de  TAsie  méridionale,  influentes  sur  les 
croyances  des  Aryas  pour  tout  ce  qui  touche  aux  origines  de  l'art  et  de  la  civilisation  maté- 
rielle d'uQ  inonde  primitif,  ayant  absorbé  en  outre  toute  la  foi  patriarcale  de  quelques-unes 
des  grandes  branches  de  la  famille  sémitique,  les  croyances  chamites  reposent  sur  un  fond 
de  culture  technique  et  scienliGque,  spécialement  propre  aux  Ethiopiens  orientaux,  qui  sont 
les  Couscbites  ou  les  Céphènes. 

On  a  supposé  l'existence  d'une  langue  antésémitique.  Non  content  d'établir  un  rapport 
de  primitif  voisinage  entre  les  Sémites  et  les  Aryas,  une  tradition  sur  les  origines  de  l'es- 
pèce humaine  qui  leur  serait  à  peu  près  cx)mmune,  on  a  voulu  faire  découler  les  idiomes 
des  Aryas  et  des  Sémites  d'une  même  source.  Parce  qu'il  est  possible  de  décomposer  la 
langue  des  Aryas,  d'y  faire  des  mots  isolés  de  chacune  des  parties  du  discours,  d'où  il  ue 
suit  nullenoeiit  qu'elle  ait  jamais  existé  à  Tétat  du  chinois  sans  composition  et  sans  grammaire, 
00  a  voulu  essayer  cette  anatomie  sur  l'idiome  sémitique.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  idiomes  des  rapprochements  mémo  assez  significatifs  ;  mais  vouloir  pousser,  ces 
rapprochements  aussi  loin  que  l'ont  essayé  MM.  Furst  et  Delitzsch ,  c'esl-è-dire  jusqu'à  la 
décomposition  des  lettres  mêmes,  par  delà  la  décomposition  des  mois,  c'est,  à  force  de  té- 
nuité exagéréOi  raoïener  1&  science  aux  tristes  théories  des  Court  deGébelin  et  des  Goadillai?. 


(Si)  Ce  qvl  ait  ceiisé  fMéexister  dans  le  monde  s'agit  ici  de  Vélëvalio»  et  ée  rabaissement  alieriia- 

des  dieux,  embrassant  Tordre  cosmique  des  choses*  lif  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  buoiaine,  du 

la  création  et  rordonnance,  comme  le  maintien  du  caractère  de  la  mort,  qui  conduit  les  Aryas  à 

svsiètte  de  rvni vert,  doit  se  reproduire,  à  sa  Caçon,  Timmortalité  par  les  sacrifices ,  les  Chamiles  à  I» 

4iis  le  nM»nde  des  hommes.  Les  arcana  de  rhuma-  transmigraiion  des  âmes  par  les  iujg;emenis  que 

nité,  qui  se  rattachent,  pour  les  Aryas,  à  son  ori-  leur  infligent  les  grands  dieui  ehtIiODiens  ,  devant 

gine  dérivée  de»  dléui  cbtbontens  qui  s*agitent  au  lesquels  elles  comparaissent.  Particulièrenent  ac- 

m  de  la  terre ,  ou  ils  enrantent ,  sont,  en  leur  live  en  tout  ceci,  la  Némésis  préside,  en  outre,  à  la 

prindpe,  les  arcûHa  des  divinités  elles-mêmes.  H  destmâ  des  feuples  et  des  empires. 
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Le  but  de  tous  cas  #A>rta  leraii  de  raûwner  <«•  ktiomeâ  cmam  de  feipàee  ImneîM  eo 
type  chinois,  qui  se  raM;>rootiertit  aibsi  de  la  langue  parlée  par  Adam  dans  ie  paradis  ter- 
restre. Mais  la  question  de  lediretsité  originelle  des  grandes  fiteatlies  de  langues  tt*a  abso^ 
lument  rien  de  eommun  arec  eelte  de  runil^orlgineUedd^resfèQe  bnmaine;  aoii  yeux  du 
Chrétien,  le  Saint-Esprit  soulQe  également  quoique  diversei^entt  dans  ioutes  les  langues. 
Chaque  idiome  primitif  est  un  iout  en  son  principe  idAomw  JLea  langises  monosyllabiques, 
antigrammaticales  par  leur  essence»  restent  telles  k  jamai/s }  cbaque  iamilie  d^dionies  suH 
son  type,  nV.n  dériaut  jamais  sérieusement  dam  le  eours  de  ses  avenlures. 

La  séparation  des  parties  du  discours  d'uu  langage^  sa  céduciioa  auii  éléments  dislincU 
de  la  parole»  qui  en  abolisseni  la  grammaire,  possible  pour  les  idiomes  aryens»  devient  im-^ 
possible  pour  les  sémitiques.  Mais  ce  qui  est  bypoibétiquement  possible  n*esipas  pourceli^ 
UQ  fait.  Chaque  muscle»  nerf;  tendon,  arière»  que  Tanatomie  constate  dans  le  corps  humain» 
n*y  ont  jamais  existé  dans  Pisolement.  Quant  aux  langues  sémitiques,  par  suite  de  leur  ru* 
desse  élémentaire,  de  leur  simidicHé  et  presque  de  leur  grossièreté  primitiret  Tacte  do> 
séparation  y  est  impraticable»  car  il  liMidrait  détruire  le  moi  pour  le  décomposer  dans  la 
lettre  mémo. 

M.  Bunsen,  se  fondant  sur  les  essais  désespérés  de  MM.  Furst  et  Delitzsch»  a  tenté  de 
ramener  à  l'unité  les  idiomes  de  Tespèce  humaine.  Tout  en  admettant  les  résultats  de  U 
philologie  comparée,  tout  en  distinguant  entre  les  grammaires,  organismes  des  diverses 
familles  de  langues,  il  prétendait  arriver  à  limité  d'un  dictionnaire  sur  le  cadavre  de  tou- 
tes ces  grammaires,  dégageant  Tinconnu  d*un  connu  qui  résiste  opini&trément  à  Tanalyse. 
H.  Renan  a  mis  à  néant  cette  tentative»  refusant  de  suivre  M.  Bunsen  dans  Tascension  de 
son  échelle  des  langues,  du  chinois  à  Tindo-européen,  du  degré  le  plus  bas  au  degré  le 
plus  Aevé  de  cette  échelle.  Restant  à  jamais  tel,  le  chinois  ne  lui  semble  pas  être  le  germe 
d'un  idiome  touranien,  celui-ci  d'un  idiome  chamitique  remonlant  au  sémite»  ni  le  sémite 
renfermer  le  principe  de  l*indo-européen.  Les  systèmes  de  ces  langues  ne  sont  pas  des 
ponts  de  lissage  qui  aboutissent  les  uns  aux  autres,  ils  ont  roulé  dans  leurs  orbites  autour 
du  verbe  humain,  soleil  de  leurs  évolutions  intelligibles;  quant  aux  exceptions  apparen- 
tes, produits  du  mélange  de  peuples  et  de  races^  elles  tombent  toutes  à  des  époques  bistor 
riquement  appréciables. 

i)ui&  l'on  entasse  hypothèses  sur  hypothèses,  que  Fon  essaye  du  miracle  de  Babel  en  sens 
inverse  de  ee  miracle,  que  Ton  construise  un  corps  de  la  parole  avec  des  bras  et  des  jambes 
hétérogènes,  l'homme  primitif  est',  en  ceci,  hors  de  cause  :  il  est  invinciblement  donné 
par  la  conscience  de  l'espèce  humaine.  Elle  se  sait  une  par  son  verbe  inné,  par  sa  raison» 
par  sa  morale,  par  la  liberté  de  sa  pensée  et  de  son  action,  par  la  responssbllité  de  ses  œu- 
vres, à  part  la  toi,  è  part  la  tradition  mythique  des  peuples  de  ranliquîté,  à  part  les  idées, 
de  puriOcation  et  de  sacriQce  qui  se  rattachent  à  sa  tradition,  à  part  les  rites  domestiques 
et  publics  qui  en  relèvent  i  ensemble  qui  peut  braver  &  son  tour  les  deux  principaux  argu- 
ments qu'on  oppose  à  l'unité  i  l'un»  le  plus  faible,  tiré  de  la  diversité  de  langage;  l'autre,, 
le  plus  fort,  emprunté  à  la  diversité  des  types  de  l'espèce  humaine.  L'action  d'un  monde 
primitif  sur  utie  humanité  primitive  nous  étant  totalement  inconnue,  la  derhière  de  ces 
preuves  commence  à  chanceler  sur  sa  base.  T^ous  pouvons  constater,  en  outre,  une  abon- 
dance de  physionomies  étranges»  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'un  mélange,  et  semblent 
expliquer  la  possibilité  physiologique  du  passage  d'un  type  de  l'espèce  humaine  à  un  au- 
tre, en  tenant  compte  des  passions  de  l'irao,  qui  Influent  sur  la  génération  de  ces  figures 
anomales.  Que  ne  devait-il  pas  en  résulter  dans  un  vieux  monde»  bien  plus  énergique  dans 
la  permanence  de  ses  productions  que  le  monde  actuel? 

Dan?  le  rapprochement  qui  a  été  fait  d'une  certaine  portion  des  vooa*>olaires  arya  et  sé- 
mitique, il  faut  faire  la  part  de  l'illusion  et  celle  de  la  vérité. 

L'iHusion  complète,  radicale»  c'est  la  descendance  d'un  même  foyer.  La  véritA  se  trouve 
clans  le  rapport,  par  suite  d'un  voisinage  des  ancêtres  primitifs  des  Aryas,  des  Sémites  et 
des  Oéphènes;  voisinage  qui  remonte  à  un  monde  ancien,  qui  précède  d'un  grand  nombre 
de  siècles  les  grands  empires  céphènes  de  l'Asie  méridionale,  comme  aussi  leurs  établls- 
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semeoU  dans  diverses  portious  de  la  vieille  Iode  et  de  la  vieille  Bebylonle  dïviinl  Xisoui 
tbros;  les  fondations  des  royaumes  céphèoes  de  Sase,  de  fiabylone  et  de  Nioive  apparte^ 
nant  à  une  ère  postérieure  à  celle  ce  Xisoutbros.  Ces  rojaumes  sont»  à  leur  tour,  beaucoup 
plus  vieux  que  les  migrations  des  Arjas  et  des  Sémites,  qui  les  mirent  à  néant.  Nous  obte* 
DODS  ainsi  trois  degrés  de  eomparaisou  peur  l'antiquité  relative  des  primitifs  rapports  eur 
tre  les  Arjas  et  les  Sémites.  Leur  migration  en  est  le  dernier;  l'établissement  des  Céphià- 
Des  dans  Ilnde  et  la  vieille  Babjlonie  est  à  la  tAte;  la  fondation  des  royaumes  de  Suse, 
de  Babjlane  et  de  Ninive  tombe  daus  une  époque  idiet aédlaire.  C'est  donc  par  delà  ces 
trois  temps  qu'il  Cstut  plaeer  le  voisinage  primitif  des  Sémites  à  Toccident,  do  côté  dé  la 
Médie,  des  Céphènes  à  l'orient»  oceupant  un  pays  de  Kouaeb  sur  l'Oxus  et  de  Ghavila  smr 
la  rivière  de  Caboul,  ainsi  que  des  Aryas  de  la  Bactriana  et  du  Sogbd  au  nord  ;  configura^ 
tioo  géographique  des  Ueux  qui  place  les  ancêtres  des  SéatHes  dans  les  pays  eaire  l'Ariane 
et  la  Médie,  avant  qu'ils  se  fussent  portés  dn  e6té  de  la  haute  Assyrie  et  de  l'Annénie* 

S'il  est  probable  que  les  ancêtres  des  Aryas  et  des  Sémites  se  soient  tendu  la  oaaftn  dèa 
leors  berceaux,  ils  ont  dû,  par  le  fait  seul  du  courant  opposé  de  leurs  migrations,  seaépa-» 
rw  dès  une  époque  antéhistorique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Sémites  dans  leurs  rapporte 
avec  les  Céphènes.  Non-seulement  les  ancêtres  des  Sémites  oui  coudoyé  les  régions  df^ 
J'Eden  qui  portent  les  noms  de  Kouscb  et  de  Chavila,  ils  ont  touohi  également  aux  peu*^ 
pies  qui  en  sont  issus  du  cdté  de  la  Médie,  de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie,  durant  la  àom* 
nation  des  Céphènes.  Les  heurtant,  se  mêlant  et  confondant  avec  eux  dans  l'Arabie  Heu* 
reuse  et  J*£thiopie  adjarrente,  ils  rencontrèrent  une  race  analogue  dans  TEgypte  et  le  Cha* 
naan,  comme  des  Céphènes  de  vieille  souche,, devenus  Sémites  par  leur  idiome,  parmi  les 
Phéniciens.  C'est  ainsi  qa'ila  les  ont  plus  spécialement  connus  que  le  teste  du  fl;enre  hu- 
main. 

De  cet  enlacement  des  destinées  des  races  sémitiques  et  ehamitiques  est  née  une  doa« 
ble  difficulté,  un  double  embarras.  Le  premier  concerne  la  distribution  des  familles  de^ 
Sem  et  de  Cham,  U  Genèse  comptant  parmi  la  postérité  de  Cham  des  populations  qui  par- 
lent un  idiome  sémitique  par  ou  mélangé,  quoiqu'elles  se  distinguent  du  génie  des  Sémi- 
tes et  de  leur  type  invariable  pour  tout  le  reste.  L'autre  embarras  touche  au  rapport  du 
copte  et  des  langues  sémitiques,  le  copte  étant  le  fragment  le  plus  original  des  idiomes 
chaaitiqises  connus. 

Quoique  le  copte  tranche  tout  aussi  fortement  que  I«  langue  des  Aryas  avec  le  sémiti» 
que,  letf  ressemblances  entre  le  cKHFte  et  le  sémitique  sont  plus  frappantes  sur  un  petit 
lombre  de  points,  qui  touchent  à  la  grammaire  et  non  au  dictionnaire,  comme  eelaa  lieu 
entre  les  Séjmites  et  les  Aryas.  Quoique  ces  analogies  soient  généralement  extérieures,  et 
qu'elles  n*affeclent  que  faiblement  le  mécanisme  du  langage,  les  Orientalistes  du -dernier 
siècle,'  qui  les  avaient  superficiellement  aperçues,  penchaient  à  placer  le  copte  dans  Un 
rang  subalterne»  en  le  rangeant  dans  la  famille  des  langues  sémitiques.  M.  EL  Quatremère 
déchira  alors  le  voilQ  qui  couvrait  les  origines  du  copte  et  y  découvrit  une  langue  mère. 
Dejpaiê  les  découvertes  de  M.  Champollion,  le  copte  a  été  décidément  salué  comme  un  res- 
tant de  la  kmgue  des  Pharaons  par  son  rapport  avec  les  hiéroglyphes.  11  ne  s'agit  donc  plus 
de  le  classer  dans  la  catégorie  des  langues  sémitiques.  Pour  expliquer  les  analogies  entre 
le  copte  et  le  sémitique,  on  a  versé  du  côté  opposé  de  la  vieille  ornière  t  le  copte  n'a  plus 
été  une  langue  sémitique  sut  jf$nerUf  une  langue  sémitique  appauvrie  et  dégénérée;  il 
est  devenu  le  grossier  protolypet  le  rudiment  élémentaire  des  idiomes  sémitiques  eux^ 
mêmes. 

Dans  un  travail  ingénieux,  quoique  souvent  des  plus  hasardés^  le  savant  j>biloIogue 
Benfey  avait  tenté  de  placer  l'hébreu  è  la  tête  des  idiomes  sémitiques  de  l'Asie,  le 
copte  h  la  Ute  des  mêmes  idiomea  dans  l'Afrique.  Les  deux  courants,  dérivés  dans  un  sens 
opposé  d'une  seule  source,  eussent  ainsi  appartenu  à  une  langue  antésémitique  qu'il  pes- 
tait k  découvrir.  M.  Bunsen  ne  s'en  est  pas  contenté,  car  le  copte  est  devenu  à  ses  yeux  cet 
idioflue  anlésémittque.  dent  les  dialectes  «sémitiques  eussent  été  comme  Pexsedatien.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ramen&t  à  TEgypte  le  berceau  de  ces  idiomes;  il  les  faisait  au  contraire  dé- 
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rif  er  de  la  Babjldnie,  seia  fécond  qui  engendra  les  Egyptiens,  se?ré5  de  soa  I^û  )i  uni^ 
époque  obscurcie  par  M  nuit  des  figes.  Qu'entre  la  Babylonie,  l'Assyrie  et  TElymaïde  en- 
eore  couschites,  à  l'époque  nemrodienne  de  la  Genèse,  et  l'Egypte  des  vieux  Pharaons  il  y 
ait  eu  des  rapports  intimesi  à  cela  nul  doute;  qu*il  ait  subsisté  un  échange  scientifique  en- 
tre les  pontifes  de  la  vieille  Chaldée  et  de  hi  Tieille  Egypte,  un  échange  de  théories  cosmo* 
gouiques,  de  doctrines  philosophiques,  on  a  tout  lieu  de  \e  croire;  que  ^e  système  des 
poids  et  mesures  de  la  Cbaldée  ait  ainsi  passé  k  FEgypte,  cela  semble  certain. 

Il  y  a  même  plus.  Le  fond  de  la  civilisation  babylonienne  étant  anténemrodien,  les  rap« 
ports  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie  doivent  également  remonter  plus  haut.  Nous  arrivons 
ainsi  aux  vieux  figea  du  tnonde,  à  Tépoque  mythique  et  antéhislorique  de  l'espèce  humai- 
ne, à  un  système  mythique  du  calcul  des  temps,  à  une  vieilte  année  lunaire  qui  précède 
Fannée  solaire  de  l'époque  poatnemrodienne  chez  les  Chaldéens.  Cette  vieille  astronomie 
mythique,  le  calcul  mythique  des  quatre  âges  du  monde,  la  géographie  mj^thique  d'un 
système  symétrique  de  montagnes,  de  fleuves  et  d'océans ,  ayant  une  sorte  d'Eden  à  son 
centre^  mappemonde  céphène  dont  la  tradition  ne  s*est  jamais  efiPacée  des  cosmographies 
ée  l'antiquité,  depuis  l'Inde  et  la  Chine  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  tout  cela  nous 
ramène  également  i  des  rapports  entre  la  vieille  Babylonie  et  la  vieille  Egypte.  H  existe, 
k  cet  é^ard,  des  conceptions  mythiques  d'une  nature  précise,  par  mpport  à  la  marche  de 
la  civilisation  le  long  des  côtes  de  l'Océan  Indien,  du  golfe  Persique,  de  la  mer  Rougo  c^ 
de  la  Méditerranée  depuis  Joppé  jusqu'aux  extrémités  de  la  Phénicie  (23). 

Par  un  contraste  formel  avec  ta  religfon  des  Arjas  du  Véda  et  du  Zendavesta,  ainsi 
qu'avec  h  religion  héroïque  des  grandes  épopées  de  Tlnde,  les  crojances  des  Sbeûdras, 
telles  qu'elles  ont  passé,  mélangées  d'idées  aryennes,  dans  les  Pourfinas,  comme  expres- 
sion des  sectes  populaires  de  l'Inde,  manifestent  partout  des  divinités  essentiellement  hié- 
rogîyphiques,  qui  présentent  les  plus  fortes  ressemblances  avec  cellesde  la  vieilleChaldée,dç 
la  vieille  Phénicie,  de  h  vieille  Egypte  (têtes,  pieds  et  marns  sans  nombre,  hi  figure  anh- 
rpale  reposant  sur  le  corps  de  l'homme  et  relevant  d^ln  principe  de  métamorphose).  On 
ne  saurait  douter,  d'après  cela,  qu'ils  aient  eu  une  écriture  hiéroglyphique,  k  l'appui  do 
leur  primitif  langage.  Les  dieux  furent  en  partie  des  hiéroglyphes,  dont  le  déchiffrement 
servirait  à  la  connaissance  du  fond  d^dées  qu'ils  expriment.  Il  en  est  de  même  des  dieux 
de  la  mythologie  chinoise,  qui  paraissent  tous  également  sous  forme  animale.  Les  Âryas 
connaissent  fbrt  bien  les  dieux  dé  cette  espèce  et  les  traitent  de  Gagènes,  cVst-à*dire  en- 
fantê  de  la  terres  fiFs  d'un  itdAon  et  d'une  Kéion  de  llnde,  d'un  Phorkys  et  d'nno  Kel&f 
d'un  Typhoiosei  d'une  Echidna  de  l'Asie  Mineure,  etc.  lis  les  combattent  comme  des  géants 
qui  appartiennent  au  culte  ehthonien  d'une  antique  race  agricole,  eipélogien  d'une  anti^ 
que  race  maritime,  quoique  une  portion  de  la  race  arya  ait  adopté  leurs  cultes  avec  leur 
civilisation. 

En  prenant  en  considération  cet  ensemble  de  choses^  soutenir  avec  M.  Bunsen  que  le  ty- 
pe de  ridiome  égyptien,  de  la  race  égyptienne,  de  la  science  égyptienne  provient  de  l'an- 
tique Babylonie,  c'est  les  rattacher  plus  ou  mofns  à  l'ensemble  de  la  culture  des  Céphènes, 
représentée  par  les  théories  des  Matsyfih  de  llode  et  des  Oannès  de  la  ChaMée,  parentes 
des  spéculations  des  Taautès  de  la  Phénicie  et  des  Thot  de  l'Egypte.  En  tout  ceci,  il  m 
saurait  être  question  que  d'une  parenté,  non  pas  d'une  identité  d'erigine. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  par  ce  moyen  au  copte  comme  h  un  prototype  de 
\à  langue  antésémitique  par  excellence,  dont  les  idiomes  sémitiques  seraient  descendus; 
pas  plus  qu'on  n'arrivera  par  d'autres  moyens  à  une  langue  a  priorif  de  nature  monosylla- 
bique, dont  le  système  trititère  sémitique  serait  découlé  tout  aussi  bien  que  le  système  de 
la  langue  des  Aryas. 

Il  y  a  une  chose  décisive  è  cet  égard.  Les  Sémites  sont  postérieurs  abx  Céphènes  dans 
PAsie  méridiopate.  Loin  d'en  émaner,  ils  les  subjuguent.  Là  oili  ils  se  mêlent  aux  vaincus, 

(V)  Il  s'agit  du  ffoirie  des  IffaUjàli  de  la  vieille  ei  l<t  Couschites  de  U  Sosiane  et  de  h  BAbyloaie. 
Inoe  mythique,  servant  d'iuUrmédiaire  entre  les  —  Voy,  la  Revue  archéolonique  du  15  ianv.  1856, 
KlMshiK^  de  rOrient.dent  les  Malsy^h  font  piyrtie,     p.  59e.  ' 


Digitized  by 


Google 


87  MES  LANGUES  CONSIDEREES  DANS  LKUn  ESSENCE  ORGANIQUE,  ETC.  M 

erimme  dans  la  Syrîe,  la  Babylonie,  TArabie  méridionale,  1^  Clianàan,  hur  hngue  passe 
aux  Taincus,  comme  nne  portion  de  la  foi  dos  vaincas  passe  aux  vainqueurs.  It  en  est  de 
fDdme  dans  ilnde  et  dans  la  Perse»  où  il  y  a  action  de  Tidiome  des  Aryas  sur  cehii  des  Cé- 
pbënes  et  réaction  de  la  foi  et  de  la  civilisation  des  Céphènas  sur  les  Aryas. 

Le  copte  est,  au  fond,  une  langue  antigrammaticale  par  son  essence  même,  et  n^est  de- 
venu grammatical  qu'obscurément  et  imparfaitement,  par  une  action  éridente  des  idiomes 
sémitiques.  Toute  une  famille  de  langues  de  TAfrique  septentrionale  est  dans  le  même 
cas.  Depuis  les  côtes  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  rives  de  VAtlantique,  à  partir  des  idiomes 
eouscbites,  nubiens,  ou  eomme  on  vaudra  les  appeler,  jusqu'aux  idiomes  des  Cabyles, 
des  Tonariks  et  des  Guanches,  il  règne  uo  type  linguistique  qui  n*est  pas  identique  au 
copie,  il  s'en  faut,  mais  qui  tourne  dans  une  sphère  parente,  en  môme  temps  qu'il  sem- 
ble avoir  subi  des  influences  sémitiques  depuis  les  vieux  jours  du  monde.  Autant  que 
nous  pouvons  enjuger,  le  caractère  hiéroglyphique  des  religions  de  ces  peuples  et  de  ces 
contrées  correspond  partout  intimement  à  la  nature  de  leurs  langages. 

Après  avoirfait  justice  de  Tidée  qui  pose  le  copte  comme  prototype  des.  Idiomes  sémi- 
tiques, comme  un  langage  qui  sert  de  pont  entre  les  idiomes  scythiques  et  sémitiques,  il 
convient  de  rechercher  au  contraire  quelle  a  été  l'action  exercée  par  les  langues  sémi- 
tiques sur  le  copte  et  les  autres  langues  cbamiiiques,  action  qui  tient  à  diverses  causes. 

Noos  voyons  d'abord  une  influence  prépondérante  des  idigmes  sémitiques  sur  la  géné- 
ralité des  langues  du  midi  de  l'Asie,  occupée  par  les  Couschites,  je  veux  dire  la  Babylonie 
et  la  Mésopotamie,  et  très-anciennement  la  Syrie  jusqu*aux  abords  du  Taurus,  l'Arabie 
Heureuse  et  une  portion  de  l'Ethiopie,  finalement  la  Phénicie  et  le  Chanaan  qui  s'y  rattache» 
Délalquons  un  mélange  très-probable  de  mots  couschites  dans  le  chaldéen,  l'araméen,  le 
])bénicien,  mots  qui  se  trouvent  encore  avec  abondance  dans  l'ehkili  du  midi  de  l'Arabie  et 
dans  plusieurs  idiomes  de  l'Abyssinie  devenue  sémitique,  comme  le  midi  de  l'Arabie,  par 
riovasion  des  Toktanides;.  sous  tous  las  autres  rapports,  ces  peuples ,  si  différents  des 
Sémites  par  l'ensemble  de  leur  culture  et  de  leur  civilisation,  parlent  des  langues  qu'il 
faat  presque  toutes  classer  parmi  les  dialectes  sémitiques.  Jl  existe  en  ceci  une  influence 
évidente  des  différentes  familles  des  Sémites  conquérants,  Arphaxites,  Araméens  et  Yokr 
tanides  sur  les  races' couschites,  dont  ils  bouleversèrent  l'empire,  tout  en  subissant  Tin* 
Quence  de  leur  civilisation  inséparable  de  celle  de  leurs  crojances. 

Nous  rencontrons  cependant  une  pareille  métamorphose  chez  les  Céphènes  de  la  Médie^ 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  fond  d'une  population  d'un  brun  foncé,  tirant  plus  ou  moins 
vers  le  noir,  les  Shoûdras  elles  Kâdraveyas  (les  Gédrosiens),  ainsi  que  les  races  parentes 
de  l'Aracbosie,  etc.,  succombant  sous  l'invasion  aryenne,  y  aperdu  ses  idiomes  par  le 
n^élàuge,,  tout  en  iatroduisant,  dans  le  sanskrit,  le  zend  et  les  idiomes  de  la  Médie  et  de 
iA  Perse,  une  foule  de  mots  qui  ne  sont  pas  aryas  d'origine.  Quoique  les  Aryas  aient  si^ 
mieux  défendre  leur  originalité  morale,  religieuse  et  intellectuelle  que  les  Araméens,  les 
Arpbaxites  et  les  Yoktanides,  ils  n'en  ont  pas  moins  subi  l'action  d'une  foi  couschite  qui 
relevait  d'un,  fond  de  culture  agricole,  commerciale  et  industrielle.  Une  portion  de  U 
philosophie  br&bmanique  et  le  système. de  la  caste  lui-môme,  la  doctrine  de  la  transmigra- 
tion qui  s'y  rattache,  étranger  au  génie  arya  pur,  trahissent  une  sagesse. céphène  dont  le 
grand  dieu  des  Céphènes  porte  témoignage  ;  je  veux  parler  de  Tvashtar  ou  Tishvakarman, 
du  dieu  ouvrier  par  excellence,  identifié  au  9rabma  des  pontifes  aryas.  L&s  Bàbhravas^  oi| 
\(bs  Bruns,  et  les  Kàpeyoê,  c  est-à-dire  les  Cercopes,  h  la  face  obscure,  issus  des  Kaushika^ 
et  affiliés  au  pontificat  des  Brahmanes,  ont  été  les  soutiens  de  ce  système  amalgamé  avec 
la  doctrine  d*un  pur  aryanis'me.  Mais  entre  Taction^que  les  Ethiopiens  assujettis  et  supé- 
rieurs en  culture  ont  exer/sée  sur  leurs  vainqueurs  aryas  et  sémites,  il  y  a  une  notable 
<tifférence.  Dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Chaldée,  l'Arabie  Heureuse,  comme  au  sein 
4e  la  primitive  Abyssinie,  le  culte  monothéiste  de  VEl  des  Sémites  et  de  ses  Elohim  perce 
^pe/nef.  éi  se  trouve  partout  absorbé  par  le  culte  de  Mylitta  et  de  Baal  ;  au  contraire  dans 
l'Iode  et  dans  la  Perse,  le  génie  arya  triomphe  encore,  môme  en  s'assimilant  dos  éléme.ats 
is  /a  culture  comme  de  la  foi  des  Céphènes. 
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Du  reslOi  cet  abandcia  de  la  langue  das  Cépbènas  qui  succombe  en  se  oièlanl  par  le 
vocabolairo  à  celle  de  leurs  vainqaeurs  s'explique  par  la  supériorité  de  Tidiome  des  Sé- 
mites et  des  Arjas  sur  celui  des  Céphènes. 

Il  serait  important  de  scruter  à  fond  le  dictionnaire  des  langues  sémitiques  dans  les 
monuments  les  plus  anciens  de  ce  langage  même;  chose  très-faisable  pour  les  langues 
aryasi  où  le  tuf  arya  se  sépare  étymologiquement  des  éléments  étrangers  qui  j  ont  pénétré 
dès  les  jours  d'une  antiquité  reculée.  On  a  remarqué  que  le  mot  naj^aropour  cité,s9ins  éty- 
mologie  dans  le  sanskrit  et  Jes  idiomes  voisins,  devait  lui  être  étranger  dans  son  principe 
même.  Cest  Tarabe  nogran,  qui  se  rencontre  dans  une  ville  célèbre  de  TArabie  Heureuse. 
Comme  Talphabet  indien  s'appelte  Detà-Nàgati  ,  écriture  empruntée  à  la  cité  des  dieux  , 
et  que  cet  alphabet  a  dû  être  hiéroglyphique  en  son  principe,  il  semble  en  résulter  que 
les  inventeurs  de  la  nàgart  furent  les  Ethiopiens  orientaux  habitants  duNagaraou  de  la 
cité  couschite  de  la  TÎeilIe  Inde,  du  temps  où  ils  perdirent  leur  idiome  natif  et  passèrent 
à  celui  des  Aryas;  les  vainqueurs  auront  adopté  postérieurement  cet  alphabet  si  conforme 
au  système  de  leur  langage.  Quant  aux  Céphènes  de  Suse  et  de  Babylone,  ils  transformè- 
rent aussi,  très-problabtement,  récriture  cunéiforme,  originairement  hiéroglyphique  selon 
M.  Oppert,  pour  en  faire  un  alphabet,  du  temps  où  leurs  idiomes  se  modifièrent  par  le 
mélange  avec  les  Aryas  dans  la  Susiane  et  avec  les  Sémites  dans  la  Cbaldée;  de  sorte  qu'ils 
auront  également  transcrit  leur  nouvel  idiome  au  moyen  de  cet  alphabet.  Les  lettres  dites 
phéniciennes  sont  dues,  à  leur  tour,  à  l'initiative  des  Céphènes  sémitisés^  dans  leur 
passage  des  rives  delà  mer  Rouge  aux  rives  de  ta  Méditerranée. 

On  le  voit,  l'action  des  Sémites,  y  compris  celle  des  Aryas  sur  une  portioa  des  langues 
ebamitiques ,  tombe  dans  un  très- vieux  monde.  Quand,  par  suite  d'un  mouvement  im- 
mense, les  races  aryas  et  sémitiques  débordèrent  sur  les  Etats  céphènes  de  l'Asie  méridio- 
nale, que  les  Sémites  occupèrent  l'Asie  occidentale,  les  Aryas  l'Asie  orientale,  la  zone 
intermédiaire  de  l'Assyrie  et  de  l'Elymaïde  étant  subjuguée,  selon  toute  apparence ,.  par 
une  race  sémitique  à  laquelle  le  flot  d'une  inrasion  arya  arracha  cette  conquête,  il  y  eut 
certainement  un  grand  nombre  de  mélanges  de  races  et  de  combinaisons  nouvelles.  Un  flot 
d'invasion  roula  aussi  des  ondes  mélangées  de  populations  diverses  composées  d'Aryas, 
de  Sémites  et  de  Céphènes  rendus  mobiles  en  les  arrachant  à  leur  yieille  base.  De 
ce  nombre  furent  les  Phéniciens  et  avant  eux  les  Carea  leurs  prédécesseurs.  Tout 
ce  flot  prit  son  cours  à  travers  l'Egypte  où  il  resta  à  l'état  plus  ou  moins  tumultueux, 
plus  ou  moins  stagnant  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles  ;  c'est  l'époque  des  Hyksôs  , 
trop  longtemps  considérée  comme  une  invasion  purement  hébraïque,  ou  purement  bé- 
douine, et  à  laquelle  on  doit  la  culture  du  Delta  et  ses  monuments  aux  dépens  des  popu- 
lations vaincues.  C'est  aux  égyptologues  à  se  mettre  d'accord  avec  une  saine  philologie 
sémitique  pour  arriver  h  de  nouvelles  lumières  sur  cette  époque  tant  controversée,  si  obscure 
et  si  importante  des  Hyksôs.  L'action  exercée  par  les  Idiomes  sémitiques  sur  le  copte  pour- 
rait bien  y  avoir  pris  ses  commencements. 

Si,  quittant  le  monde  ^es  Aryas  et  des  Chamites,  nous  abonlons  le  monde  si  distinct  des 
Sémites,  je  veux  dire  des  Sémites  pur  sang,  qui  n'ont  pas  été  absorbés  par  les  institutions 
des  fils  do  Cham,  nous  nous  trouvons  aussitôt  dans  un  autre  monde^.  Les  races  sémitiques 
sont  radicalement  dépourvues  de  mythologie  quelle  qu'en  soit  la  forme.  Leur  génie  est 
antimythique  par  essence  ;  car  les  mots  de  leur  idiome  sont  des  images  sensibles  qui 
n'ont  jamais  servi  de  types  à  un  ordre  d'idées  intuitives.  Chez  les  Aryas,  la  donnée  my- 
thique repose  sur  le  caractère  typique  du  langage  même.  Hiératique  ou  hymnique  en  son 
principe,  composant  un  système  de  hieroi  logoi  comme  chez  les  Grecs ,  de  ndmdni  yadt^ 
ehuydnif  mots  sacramentels,  comme  chez  les  Indiens,  d'indigitamenta^  comme  chez  les  La-^ 
tins,  où  les  nomina  figurent  comme  numina^  de  keemingar  ou  de  signes  de  reconnaissance,, 
comme  chez  les  Scandinaves,  la  donnée  mythique  s'élargit  dans  l'épopée,  se  symbolise 
dans  le  drame,  passe  à  l'état  d'abstraction  dans  la  poésie  cosmique  et  gnomique  primitive, 
d*où  elle  pénètre  plus  tard  dans  le  domaine  d'une  vieille  philosophie.  Rien  d'analogue 
chez  les  Sémites. 
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A  j  regfirder  d«  près*  toute  la  vieille  mythologie  céphteer  qoi  9e  reproduit  daoa  eetie 
des  Assyriens»  des  Babyloniess,  des  Phéuicieiis,  toute  U  littéiniure  sacrée  et  profane  des 
personnages  mythiques  qui  ont  nom  Oannès,  Taautàs,  Tboyt,  etc.»  toute  la  primitite  litté- 
rature chinoise,  écrite  sur  les  écailles  du  dos  d*un  dragon  mythique»  fils  des  ondes»  )a 
sagesse  égyptienne»  formée  des  livres  de  Thoih»  immense  dépôt  de  la  spéculaiiou  cos- 
mique de  ces  peuples,  comme  de  leur  applicatiou  technique  et  industriellei  relèvent  de 
lliiérog^ypbe,  et  non  pas,  comme  chez  les  Aryas»  de  la  parole. 

Chez  les  Sémites»  rien  de  cela;  leur  mot  propre  ne  fui  pas  un  mythe,  leur  peusép  ne 
s^exprimait  pas  au  moyen  d'un  hiéroglyphe,  ils  rexprimeat  par  images  ei  composest  dets 
tableaux,  La  parabole  remplace  pour  eux  raction  du  mythe  comme  celle  de  Tbiéroglyphe, 
et  il  en  natt  le  parallélisme,  trait  particulier  de  leur  langage.  Le  mot  toujours  pittoresque 
et  souvent  énergique  chante  Dieu  comme  Toiseau  dans  son  bocage»  mais  n'arrive  pas  A 
Texpressien  abstraite  de  Fid<e  de  la  Divinité»  ni  à  Fabstraclion  en  ascu^  ge^re;  partout 
le  Dieu  vivant»  nulle  part  le  Dieu  tbéologique  et  dogmatique.  Il  a  iSillu  torturer  Tidiooie 
des  Arabes  pour  le  plier  à  l'expression  des  pures  catégories  de  TentendemenU 

Cette  différmce  du  génie  linguistique  et  du  caractère  propre  aux  trois  races  étant 
donnée^  on  conçoit  leur  différence  quant  à  la  menière  de  prendre  pied  dao3  ht  tradition  et 
de  s'orieater  dans  la  légende.  Si  les  généalogies  des  rois  et  des  pontifes  aryas  ont  un  prij»- 
cipe  mythique,  celles  des  Chamites  ont  un  tout  autre  caractère.  Gravées. daas  les  ebilires 
des  dieux  sur  des  édifices  puhlics^  dans  des  temples»  des  palais,  des  sanctuaires,  ellea 
ressemblent»  par  leur  caractère  monumental»  à  des  archives  sculptées  dans  la  pierre,, 
sans  porter  pour  cela  le  caractère  exclusivement  historique  qu'on  leur  attribue.  Archives 
de  temples  et  de  palais»  elles  figurent,  en  quelque  sortei,  l'alliance  de  TEglise  et  de  l'Etat. 
Telles  elles  nous  paraissent  sous  une  forme  dans  la  Chine,  seus  d*autres  formes  à  Slinive»^ 
à  Babjlone,  à  Tyr  et  dans  l'Egypte,  Il  fiomt  se  garder  d'en  exagérer  la  valeur  rigoureuse- 
meot  historique  avec  les  sinologues  d'autrtfoje  et  un  peu  aussi  avec  les  égyptologues  d« 
jour»tiui  me  semblent  iliire  remonter  l'infaillibilité  de  Manéthon  beaucoup  trop  haut  eu 
histoire,,  comme  d'autres  pourraieipt  être  tentés  de  le  foire  pour  Bérose.  Le  point  de  dépaK 
est,  en  tous  ces  monuments». quelque  triade  hiéroglyphique»  comme  celle  d*uu  père» 
d'une  mère  et  d'un  fils,  symt)ûie  de  la  triple  puissance  du  ciel,  de  la  terre  et  de  reH>ico 
bamaine»  ou  du  principe  igné,  du  principe  humide  et  de.  la  génération  des  êtres  de  la 
terre.  Une  astronomie  purement  mythique  en  sou  principe»  un  calcul  mythique  des  tempa 
servent  de  cadre  primitif  aux  dynasties -du  ciel  et  de  la  terre»  à  la  généalogie  des  dieu^  et 
à  la  succession  des  hommes.  J'ignore  si  l'on  peut  affirmer  avec  quelque  assurance  qu'une 
astronomie  véritablement  scie^Mfique  éclate  sur  aucun  des  monuments  de  l'IEgypte^ 
M.  Brugsoh  le  nie  à  peu  près^  et  Up  Lspsius  raffirme»  non  sans  y  mAler  un  certain 
douto. 

Du  reste»  les  dieux  des  Chamites  paraissent  facilement  sous  le  caractè/e  de  l'homme 
comme  inventeurs  des  sciences  et  des  arts,  et  impliquent  naturellement  un  certain  évbé-^ 
mérisme»  contraire  au  génie  des  Aryas  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la  nature  des 
Sémites. 

CMHne  OB  le  voit,  la  séparation  des  noms  fictiCs  et  historiques  est»  en  toutes  ces  choses» 
Matière  scabreuse  et  difficile. 

Au  Hé»  de  dieux,  les  Sémites  placent  des  hommes  à  la  tète  de  leurs  généalogies  t  ce  ne^ 
sont  pas  des  héros,  fils  de  dieux  ou  demi-dieux,  démembrement  du  Dieu  unique  en  autant 
de  manifestations  divines,  ce  sont  des  patriarches -pasteurs»  guides  de  tribus  pastorales;, 
car  c'est  sur  ce  type  sémitique  pur  qu'ils  se  figurent  le  reste  de  Pespèce  humaine.  Les. 
patriarches  de  ce  genre  doivent  Ôtre  pris  collectivement,  comme  désignant  tour  EamiHe 
réelle,  les  branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  l'ensemble  de  la  tribu,  y  compri» 
les  serviteurs  et  les  esclaves.  Ils  figurent  doublement,  comme  unité  simple  ctcomma 
unité  eollécîlive  :  ce  mode  de  généalogie  est  permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes. 

Quant  è  la  tradition  universelle  de  l'espèce  humaine,  que  nous  ne  rencontrons  que  che» 
les  Hébreux,  car  les  Arabes  la  feur  ont  empruntée,  o*esl  un^monumeiit  unique  dans  le* 
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annales  du  monde.  SU  y  a  quelque  ombre  de  cette  donnée  chez  les  Arjas,  et  notamment 
fiarmi  les  brahmanes,  comme  dans  les  récits  de  Bérose,  conformes  aui  mouvàntaras  de 
rinde  brahmanique,  cela  ne  saurait  se  comparer.  I?  est  Trai  que  le  récit  du  monde  antédi^ 
larien  et  postdîluTien,  jusqu'à  la  vocation  d*Abraham,  n'est  pas  aussi  isolé  qu*il  en  a 
l'apparence;  car  il  a  appartenn  en  commun  aux  Aryas  et  aux  Céphènes,  et  il  en  perce 
quelque  chose  dans  les  annales  de  la  Chine  :  mais  on  ne  retrouve  nulle  autre  part  la  net* 
teté  d'aperçu  et  la  conscience  du  fait  qui  caractérisent  le  récit  de  la  Genèse. 

A  la  race  sémite  revient  la  science  du  vrai  Dieu,  qu'elle  a  communiquée  à  Tespèce 
humaine  par  la  voie  du  christianisme.  Elle  est  originellement  et  de  fondation  la  plus 
sublime  de  toutes  les  grandes  familles  de  l'espèce  humaine,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  biei» 
réellement  progressé,  et  qu'elle  ait  vécu  pour  tout  le  reste  de  l'emprunt  fait  aux  sdencea 
et  k  la  philosophie  des  Aryas. 

Le  pur  génie  du  sémitisme  repose  sur  un  fond  d'enthousiasme  plus  élevé  que  chez 
aucun  peuple;  c'est  la  puissance  du  vol  lyrique  le  plus  sublime  qui  ait  jamais  été  atteint. 
L'âme  fait  explosion  dans  son  sentiment  d'admiration  des  magnificences  du  Créateur;  Iti 
eréation  tout  entière  lui  semble  une  splendide  hyperbole  de  sa  puissance.  Prenant  son  vol 
de  l'adoration  et  de  la  prière,  elle  s'élève  jusqu'à  la  vision  et  la  prophétie  chez  Tes  Ntbiim 
des  Hébreux,  montant  vers  l'intuition  du  trône  divin,  dont  le  trône  satomonîen  est  un 
reflet  terrestre.  L'apparition  de  Dieu,  dans  la  uuée,  finit  par  y  progresser  Jusqu'à  la  vision 
d'une  cité  sainte,  dont  nous  possédons  la  plus  sublime  expression  dans  V Apocalypse.  Cliez 
les  grands  prophètes,  notamment  chez  Isale,  la  prophétie,  sans  abandonner  le  souffle 
lyrique,  s'élève  jusqu'à  embrasser  l'horizon  tout  entier  de  l'espèce  humaine,  comprenant 
les  destinées  des  peuples  et  des  empires  et  un  âge  inconnu  qui  s'élève  par  delà  la  fin  du 
monde. 

Enfin,  le  rôle  de  la  race  sémitique  dans  l'histoire  du  genre  humain  fut  te  plus  élevé  de 
tous,  car  elle  lui  donna  la  rttigion.  Aussi  longtemps  que  les  Aryas  dé  fOccident,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  demeurèrent  païens,  ils  ont  pu  fonder  et  détruire,  conquérir  et  rebft^ 
tir;  les  créations  d'Alexandre  dans  l'Orient,  celles  des  Romains  dans  l'Occident,  ne  furent 
que  des  œuvres  de  syncrétisme.  Elles  ont  joué  leur  rôle  dans  la  préparation  des  destinées  ^ 
de  l'espèce  humaine  par  le  rapprochement  des  peuples,  rapprochement  quî  n*a  profité 
qu'au  christianisme*;  mais  elles  ont  promptement  vieilli  dans  une  corruption  précoce  des 
plus  essayantes.  Si  nous  pouvons  déplorer,  scientifiquement  parlant,  leurs  rtiines,  nous 
devons  nous  en  réjouir  moralement  et  historiquement  parlant.  Sans  le  christianisme,  ni  le 
monde  celtique,  ni  le  monde  germanique,  ni  le  monde  slave  n'eussent  at)0uti  et  n'abou«* 
tiraient  à  aucune  destinée  universelle;  car  la  conquête  par  les  armes  passe  avec  les  armes  : 
la  Chine,  TAssyrie,  la  Médie,  la  Perse,  TEgypie,  la  Grèce,  Rome,  le  prouvent.  Il  n'y  a  que 
la  conquête  par  les  sentiments  et  les  idées  qui  tienne,  en  changeant  le  cœur  et  en  mocli> 
fiant  l'esprit  des  peuples  ^). 

S  IV. 

L'histoire  des  Sémites  nous  introduit  naturellement  en  Afrique,  o(i  ils  ont  pénétré,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment,  et  oiî  leurs  idiomes  ne  sont  plus  repr^entés  aiyour- 
d'hui  avec  leur  pureté  originaire  que  par  une  langue  morte,  Id  gbeez,  devenu  la  langue 
sacrée  des  Abyssins. 

11  y  a  eu  évidemment  dans  cette  partie  du  monde  bien  des  croisements  de  langues  comme 
de  races.  Les  nègres  ne  présentent  pas  entre  eux  plus  d'homogénéité  que  les  blancs,  et  la 
diversité  linguistique  décèle  des  croisements  que  trahissent  d'autre  part  les  nuances.si  va- 
riées de  la  peau  et  les  différences  prononcées  dans  la  forme  de  la  tôte,  l'angle  facial  et 
l'ampleur  du  crâne.  Il  y  a  eu  des  croisements  entre  les  Sémites  et  les  nègres,  entl^e  les 
nègres  et  les  Chamites.  D'après  des  travaux  récents,  ce  n'est  pas  seulement  le  gbeez  et 
l'amborique  qui  se  rattacheraient  à  la  souche  arabe,  mais  il  parait  qu'il  faudrait  y  rapporter 

(^)  t^f*  le  savant  llémoire  do  11.  le  baron  quiiéi  de$  pêupiei  ^ùniiiques.  —  Biêtoire  giniraU 
oEckstein,  intitulé  :  Questions  retatmi  aux  anU*     des  tangues  sémitiqueSf  par  M..Ern.  Reaam. 


Digitized  by 


Google 


65  DES  LANGUES  CONSIDEREES  DANS  LEXiR  ESSENCE  ORGANIQUE,  ETC.  M 

encore  beaucoup  d'autres  idiomes  africains.  En  première  ligne  se  présentent  le  lôgrjana  el 
ie  tôgra;  (tigré) ;  puis  la  langue  du  Gouragbé  au  sud-ouest,  l'adari  dans  le  Harar,  le  gafai 
il  Touest  du  lac  Tzana,  l'ilmorma,  en  usage  chez  plusieurs  trii>us  gaUas,  Tafar  et  ses  deux 
dialectes;  le  saho,  parlé  par  les  Sabos  qui  habitent  non  loin  de  Mossawa  sur  la  mer  Rouge 
(d'Abbadie),  le  homal,  le  sechuana  et  le  wanika  (Ewfi^ld).  Toutes  ces  langues  présentent  des 
caractères  nettement  sémitiques.  Il  faut  leur  ai^joindre  encore  le  suahili,  qui  ouvre  à  son 
tour  UA  autre  coin  de  Thorizon. 

Cesl  une  langue  cafre,  et  le  .peuple  qui  en  parle  les  dialectes,  jadis  borné,  dans  Topi- 
oion  des  Européens,  aux  territoires  les  plus  méridionaux  de  TAfrique,  s*étend  maintenant 
pour  nous,  5*  plus  au  nord,  jusque  par  delà  Monbaz  (25).  Il  atteint  TAbjssinie,  confesse, 
lui  noir  et  non  pas  nègre,  une  communauté  fondamentale  d'idiome  avec  des  tribus  pure« 
ment  nègres,  telles  que  les  Suahilis  proprement  dits^  les  Ma]u)uas  et  les  Moi^ous.  Enfin, 
les  Gallas  parlent  tous  des  dialectes  qui  se  rapprochent  du  cafre  (26), 

Les  observations  ne  s'&rréteni  pas  le.  On  est  en  droit  d'y  ajouter  ce  dernier  moi,  de  la 
plus  haute  importance  :  tout  le  contipentd'Afriqjje,  du  sud  au  nord  et  de  Test  à  Touest,  ne 
connaît  qu'une  seule  langue,  ne  parie  que  des  dialectes  d*une  uième  origine.  Dans  le  Congo 
comme  dans  la  Cafrerie  et  l'Angola,  sur  tout  le  pourtour  des  eûtes,  on  retrouve  les  mfimes 
formes  et  les  mêmes  racines  (27),  La  Nlgritie»  qui  n'a  pas  encore  été  étudiée,  et  le  patois 
des  Hotleniots,  restent,  provisoirement,  en  dehors  de  cette  afiirmalion,  mais  ne  la  ré- 
futent pas. 

On  a  remarqué  que  le  développement  grammatical  des  langues  africaines  ne  correspond 
pas  au  degré  d'infériorité  intellectuelle  attribué  d'ordinaire  aux  peuples  de  L'Afrique.  Toutes, 
Hisqu'aux  langues  hottentotes,  dénotent  un  développement  assez  avancé  de  la  faculté  du 
langage,  et  par  conséquent  des  facultés  réflectives  dont  celle-ci  est  la  manifestation.  Quand  . 
nous  mettons  ces  idiomes  si  riches  en  formes  verbales,  et  qui  distinguent  Je  duel  et  sou- 
vent deux  pluriels,  en  regard  des  idiomes  nK)nosyllabiques  parlés  par  une  race  pourtant 
bien  autrement  intelligente,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  combien  le 
génie  grammatical  est  différent  de  l'aptitude  à  la  civilisation,  et  nous  sommes  frappé  da* 
vantage  de  cette  vérité  :  que  les  individus,  comme  les  races,  sont  plus  divers  qu'inégaux; 
nul  n'a  le  droit  de  se  croire  absolument  supérieur,  car  la  supériorité  ne  se  trouve  jamais 
sur  tous  les  points  chez  un  môme  individu  et  chez  une  même  race  (28). 

Certaines  affinités  ont  été  saisies  entre  les  langues  de  l'Afrique  et  celles  de  la  Polynésie* 
Ces  analogies  ne  peuvent  nous  étonner  quand  nous  voyons  régner,  depuis  Hadag.ascar 
jusqu'aux  lies  Marquises  et  2i  celles  des  Amis,  une  seule  famille  de  langues,  le  fmlayo^ 
polffnésien.  Cette  famille  se  décompose  en  deux  groupes  :  le  groupe  malais,  comprenant  un 
ensemble  d'idiomes  parlés  depui%  Madagascar  jusqu'aux  Philippines,  et  le  groupe  po« 
lynésien  proprement  dit.  L'idiome  de  Madagascar  ou.  le  malgache  sert  de  chaînon  entre  le 
groupe  malais  et  les  idiomes  de  la  famille  sûahili-congo,  avec  lesquels  il  a  de  nombreux 
rapprochements. 

Ces  langues  présentent,  on  s'y  attend  bien,  une  grande  inégalité  de  développements. 
Ainsi,  tandis  que  le  malais  dénote  un  degré  avancé  de  culture,  le  groupe  polynésien  offre 
une  simplicité  toute  primitive  dans  son  système  phonétique  singulièrement  rétréci,  dans 
les  moyens  matériels  et  la  pauvreté  des  formes  qu'il  emploie  pour  marquer  les  catégories 
grammaticales.  Le  discours  se  compose  d'éléments  rigides,  invariables,  et  la  clarté  ne 
s'obtient  qu'à  Taide  de  particules  souvent  équivoques.  Dans  la  structure  des  mots,  lasyl- 

(25)  PoTT,  Yerwandtukafttichei  VerhœUmsê  dit  Àfrikanitehen  Oslicâif^  (même  recueil,  t.  Iir,p.3il), 
S^aekeu  vom  Éafer-und  kongo-Slamme  y  U  H,  et  M.  Pou,  dont  Taïuterilé  est  si  grande  en  un  jm- 
p.  8.  reil  sajet.  RiUer  ei  Carus  partagent  le  même  aria. 

(26)  PoTT,  ibid.  Touteroia  cette  opinion  ne  nous  a  pas  paru  avofr 
mi  Cette  opimoa,  basée  sur  les  travaux  des      pris  encore  assez  de  consisuince  dans  la  science 

natJomiaireB  et  des  Toyagenrs ,  et  en  particulier  pour  que  nous  ayons  osé  Tadopier  dans  notre  étade 

<Ctts  de  d*Abbadîe  et  de  Krapf,  trouvé  de  vigoureux  des  langues  africaines. 

aronaffalenrs  dans  M.  de  la  Gabelentz ,  Zeitschrlft         (28)  Yoy.  un  récent  ouvrage  de  M.Potl,  iMitulé: 

7.  4.  m.  Ceselitck.  1. 1 ,  p.  258;  M.  Ewald ,  dans  De  nnigatité  des  raen  humaimt  considérée  toM  h 

tmibcM  Ii6i0<>lre  sur  ta  langue  salio;  M.  Krapf,  rappoTt  linguistique  (en  allemand), 
tfîrcctemettt ,    dans   un  Essai  iutitulé  :  Von  der  » 
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labe  ne  pent  être  terminée  par  ane  consonne  soîTie  d*une  yoyelle;  souvent  même  elle  n*est 
formée  que  d*une  seule  voyelle.  Non-seulement  ces  langues  rejettent  les  consonnes  sif- 
flantes, mais  encore  elles  tendent  à  aplanir  les  consonnes  homogènes  et  k  faire  disparaître 
celles  qui  ont  une  individualité  trop  prononcée.  11  semble  donc  qu'on  doive  les  considérer 
comme  le  résultat  de  réitération  graduelle  des  langues  malaises,  plus  énergiques  et  plus 
arrêtées.  Telle  est  la  pauvreté  de  leur  système  voc^Uque»  pour  former  des  mots  nouveaux» 
elles  répèlent  le  plus  souvent  une  même  syllabe.  On  y  voit  le  même  mot  appartenant  h  dif- 
férentes parties  du  discours,  tantôt  exprimant  une  action,  tantôt  désignant  un  objet.  Sou- 
vent même  le  genre  et  le  nombre  ne  sont  pas  indiqués. 

Malgré  le  peu  d*homogénéité  de  ces  races,  sorties  sans  doute  de  nombreux  mélanges,  ce 
ftiil.d'un  fonds  de  mots  communs  et  d'une  grammaire  reposant  sur  les  mêmes  bases,  nous 
autorise  à  admettre  qu^une  seule  et  même  race  a  exercé  son  influence  sur  toutes  c^s  popu- 
lations. Cette  racef-la  philologie  comparée  nous  en  indique  le  berceau  dans  la  presquHe 
transgangétique.  Là  nous  trouvons  un  ensemble  de  langues  appartenant  à  la  même  famille 
que  le  chinois,  et  se  rattachant  d'un  côté  au  tibétain  H  de  Tautre  au  siamois.  Ces  langues 
sont  caractérisées  par  le  monosytiabisme  dont  la  langue  chinoise  est  le  type  le  plus  pur, 
surtout  sous  sa  forme  ancienne  ou  archaïque.  Chaque  mot  chinois,  c'est-à-dire  chaque  syl* 
labc'se  compose  d'un  son  initial  et  d'un  son  flnal.  Le  son  initial  est  une  des  trente-six  con- 
sonnes chinoises,  le  son  flnal  est  une  voyelle  qui  ne  supporte  jamais  qu'une  consonne  na- 
sale par  laquelle  il  se  termine  souvent,  ou  une  seconde  voyelle.  Ce  qui  caractérise  le  chi«> 
nois  et  les  autres  langues  de  la  même  famille,  c'est  l'accent,  qui  se  manifeste  par  une  sorte 
d'intonation  chantante,  laquelle  varie  de  qbalre  manières  différentes  dans  le  chinois,  se 
réduit  à  deux  dans  le  birman  et  finit  par  s'eflkcer  dans  le  tibétain.  La  présence  de  cet  accent 
détruit  toute  harmonie  et  s'oppose  à  la  liaison  des  mots  entre  eux,  car  le  moindre  change- 
ment dans  le  ton  du  mot  donnerait  naissance  k  un  autre  mot.  Pour  que  le  langage  demeure 
intelligible,  il  faut  que  la  prononciation  du  mot  reste  invariable.  De  là  l'absence,  dans  la 
famille  chinoise,  de  ce  que  les  philologues  appellent  pkonoli>gie.  Cependant,  en  siamois, 
on  remarque  une  disposition  à  appuyer  ou  à  traîner  sur  le  dernier  mot  dans  une  expression 
composée.  Cette  tendance  au  dissyliabisme  se  montre  davantage  dans  le  cambodjien.  En- 
fin, dans  le  birman,  presque  tous  les  mots,  quoique  monosyllabiques,  ont  la  faculté  de  se 
modifier  dans  leur  prononciation,  de  façon  à  se  lier  aux  autres  mots  et  à  donner  naissance 
à  une  vocalisation  plus  harmonieuse. 

Dans  le  bassin  de  Tlraouaddi  et  dans  l'Aracan,  au  pied  des  monts  Youmah,  on  trouve 
des  tribus  qui  parlent  des  idiomes  alliés  à  celui  des  Birmans.  D'autres  langues  de  la  même 
famille,  telles  que  le  laos,  ont  été  peu  à  peu  repoussées  du  nord-ouest  de  la  presqu'île 
transgangétique  par  les  populations  conquérantes  st^rties  de  cette  race  belliqueuse  des 
Birmans.  C'est  à  leur  race  qu'appartiennent  les  populations  les  plus  sauvages  de  TAssam, 
telles  que  les  Singphos  et  les  Manipourxs.  La  langue  et  le  type  physique  de  ces  tribus  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  tibétain  n'est  lui-même  qu'une  modification,  qu'une 
altération  des  langues  de  la  famille  monosyllabique  .à  laquelle  appartiennent  les  dialectes 
assamais  :  c'est  ce  que  nous  montrent  les  idiomes  de  plusieurs  tribus  de  l'Assam  et  de  l'Aracan, 
par  exemple  celui  desNagas  et  celui  des  Toumabs,  qui  servent  de  passage  du  birman  au 
tiDélain.  Les  populations  plus  ou  moins  barbares  répandues  au  nord-ouest  de  la  presqu'île 
transgangétique  ont  tous  les  caractères  de  la  race  que  Ton  a  appelée  jaune.  Evidemment 
c'est  chez  elles  qu*il  faut  aller  chercher  le  type  de  la  famille  chinoise  (29). 

(29)  Suivant  le  Cbanava^Dliarma-Sastra,  ou  code  pandircnt  danii  le  sud  du  Céleste  Empire,'  dont  ils 

reiigi^K  des  Hindous,  compilé  à  une  ^oque  pos*-  civilisèrent  les  peuples   (  Chantuna'Dh(trmt^'Sa%ira^ 

Uiri^ure  à  la  rédaction  des  grands  poèmes,  tuais  cb.  10,  1 44,  44,  45 >.  Ainsi,  du  témoineage  des 

tur  d^  documents  incoi)U:stablemeni  fort  anciens,  lois  du  Oanou,  il  lésuile  que  la  Chine,  a  une 

k  Malia-T'sin(de  maha^  grand,d*oiLma<;iJiM|,a»eLc.)^  époque  postérieure  aux  premiers  temps  berôîques 

le  enmd  payf  de  la  Cliiua>  fui  conquis  par  des  in-  de  I  Inde^  a'éié  cjviliiiiie  par  une  nation  Immigrante 

Aus  de  focUaltryas  réfcactaiies  qui,  après  avoir  de  la  race  irindoue,  kschalirya,  ariane.  Hanche, 

passé  le  Gange  ei  erré  quelque  temps  dans  le  Ben*  qui  est  venue  opérer  eip  Chine,  dans  le  rl^uau,  les 

late,  travcrserenl  les  montagnes  de  Test  et  se  ré-  mêmes  merveilles  qu'un  fameau  également  hindou 


Digitized  by 


Google 


69       DES  LANGUES  CONSIDEREES  DANS  LEVR  ESSENCE  ORGANIQUE,  ETC.       70 

Quant  au  tibétain,  tl  est  de  toutes  Tes  langues  de  cette  famille  monasyllabique,  celle  qai 
en  garde  le  moins  la  physionomie;  bien  des  traits  le  rapprochent  des  idiomes  draridiens. 
L'effet  vocal  de  ses  combinaisons  de  consonnes  eit  plus  doux,  plos  amolli,  que  dans  le 
birman,  mais  on  y  retrouve  les  nombreuses  aspirations  et  les  nasales  jde  cette  dernière 
langue  et  du  chinois.  Quand  on  compare  les  monuments  de  Tancienne  langse  birmane  et 
ceux  de  Tancienne  langue  tibétaine,  on  voit  que  jadis  ces  langues  avaient  une  Apreté  dont 
le  tibétain  garde  encore  aujourd'hui  des  traces  incontestables,  car,  malgré  ses  combinai- 
sons de  consonnes  adoucies,  il  est  au  fond  C4>mplétemeni  dépourvu  d'harmonie.  Des  par- 
ticules placées  après  les  mots  en  modifient  le  sens,  et  Tordre  de  ces  mots  est  toujours  iu- 
Yerse  de  ce  qu'il  est  dans  nos  idiomes.  On  y  peut  construire  des  phrases  composées  de 
mots  disjoints,  liés  seulement  entre  eux  par  la  vertu  rétroactive  d'un  mot  final,  et  c'e^t 
ainsi  que  ces  langues  parviennent  à  rendre  les  idées  de  temps  les  plus  compliquées.  De  ces 
idiomes*  qui  soni  tous  d'une  extrême  simplicité,  le  birman  est  le  plus  élaboré;  le  chinois 
et  Tannamite  lui  sont  fort  inférieurs.  Sou»  le  rapport  du  système  vocal,  au  contraire,  le 
tibétain  et  le  birman  restent  à  peu  près  au  niveau  du  chinois,  et  c'est  dans  le  midi  de  la 
presqu*lle  transgangétique  qu'il  faut  aller  chercher  des  articulations  plus  développées, 
s'exerçant  pourtant  toujours  sur  un  petit  nombre  de  sons  monosyllabiques. 

Malgré  les  caractères  communs  à  toutes  ces  langues  et  les  degrés  divers  de  développement 
qu'on  remarque  entre  elles,  on  ne  sautait  les  considérer  comme  procédant  les  unes  des 
autres,  mais  elles  doivent  être  placées  parallèlement^  h  des  distances  toutefois  inégales  du 
monosyllabisme  le  plus  élémentaire.  Le  birman  et  le  tibétain,  quoique  très-rappvochél 
entre  eux,  demeurent  néanmoins  encore  trop  séparés,  pour  qu'on  puisse  les  faire  dériver  l'un 
de  l'autre.  On  devrait  plutôt,  suivant  M.  Logan  (30),  les  considérer  comme  deux  débris 
diversement  altérés  d'une  langue  plus  ancienne  qui  avait  la  même  base  que  le  /chinois. 
Ainsi  l'on  doit  croire  que  depuis  une  époque  fort  rectiiée,  la  race  jaune  occupe  tout  le 
sud-est  de  l'Asie,  car  l'emploi  de  ces  langues  monosyllabiques  est  un  irait  caractéristique 
qui  ne  trompe  jamais.  Dans  ces  défilés  de  i'Assam,  où  se  trouvent  réunies  tant  de  tribus 
différentes,  repoussée^  là  par  les  conquêtes  des  Aryas,  des  Chinois  et  des  Birmans,  les 
races  à  type  tartare  se  distinguent  toutes  des  races  dravidiennes  par  leur  langage  monosyl* 
labique,  allié  tantôt  au  tibétain,  tantôt  au  birman. 

11  existe  dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  lies  de  la  Malaisie  des  populations  qui 
rappellent  par  leur  type  et  par  leurs  mœurs  les  tribus  les  plus  barbares  de  TAssam,  tels 
que  les  Garows,  les  Na^as,  les  Michmis  et  autres  populations  sauvages  du  nord«eat  de  l'Hin- 
doustan.  La  ressemblance  de  traits  et  de  coutumes  est  iiarticulièrement  remarquable  entre 
ces  populations  de  I'Assam  et  les  diverses  tribus  indigènes  de  Sumatra;  cette  ressei^blance 
s'élenrd  même  pour  plusieurs  usages  à  tous  les  Polynésiens,  comme  le  tatouage,  la  coutume 
de  se  faire  une  nouvelle  marque  à  la  peau  après  avoir  tué  un  enneon,  celle,  pour  un  jeune 
homme,. de  ne  pouvoir  se  marier  qu'après  avoir  coupé  un  certain  nombre  de  tètes  d'enne** 
mis,  celle  encore  d'exposer  les  morts  sur  des  échabuds  Jusqu'à  l'entière  consomption  des 
chairs.  Si  les  langues  que  parlent  les  tribus  d'Assam  appartiannent  à  la  famille  tibéto  ou 
siamo-birmane,  celles  des  Malayo-Polynésiens  tiennent  au  siamois  et  au  birman  ;  seulement 
à  mesure  qu'elles  s'éloiguent  de  leur  point  de  départ,  leurs  sons  s'adoucissent,  elles  s'ap-^ 
pauvrissent  en  aspirant  à  sortir  du  monosyllabisme  qui  leur  a  donné  le  jour.  IVaprès  cet 
ensemble  de  circonstances  frappantes,  nopa  sommes  sans  doute  autorisés  à  conclure  que 
les  populations  malayo-polynésiennes  sont  primitiveaient  sorties  de  la  presqu'île  trans- 
gasgétique. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  détachements  de  la  souche  tibéto-chtnoise  qui  sont  descen-- 
dus  dans  la  Malaisie  ;  d'autres  peuplades,  probablement  issues  de  la  même  souche,  ou  au 
moins  d'une  souche  voisine,  les  tribus  dravidiennes,  sont  venues  de  l'Hindoustan  se  croiser 
avec  les  premiers.  Mjsis  un  croisement  bien  plus  sérieux  dut  surtout  altérer  le  type  de 

avait ,  amérîeoren^eni,  préparées  4aiii  la  vallée  su-      dien  et  dans  son  Éihuoloaie  ùcéamin»^  les  savaoïea 
péf teure  du  Nil.  éludes  de  M.  Logav  sur  les  idiome»  océamana- 

(3d>  Vêg.,  dana  een  /immai  4e  CArchipH  in* 
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G«s  8<Kiches,  àOQS  Toaions  parler  de  la  race  noire.  Cette  race,  que  Von  retrouve  àujcrurd'hui 
dans  la  Nouvelle-Guinée  et  fAustralie,  et  h  laquelle  appartenaient  les  indigènes  de  la  tcrte 
de  Van  Diemen,  avait  occapédans  le  principe  le  sud  de  i'Hindoustan.  On  peut  jogér  de 
la  barbarie  des  langaes  que  parlaient  ces  tribus  noires  par  celles  que  parlent  encore  les 
Australiens.  €es  langaesont  été  depuis  longtemps  chassées  par  les  idiomes  malais,  s^uf  sur 
quelques  points  où  Ton  en  rencontre  eneore  des  traces. 

Les  langues  australiennes  qui  s'étendaient,  ainsi  que  ta  race  qui  les  parlait,  depuis  le 
midi  de  l'Hindoustan  jusqu  au  delà  du  IM*  degré  de  latitude  orientale,  se  distinguent 
nettement  des  idiomes  malajo-polynésiens  et  du  groupe  dravidien.  Cependant  un  bàbtle 
philologue  anglais,  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  a  saisi  des  analogies  entré  les 
langues  australiennes  et  les  idiomes  dravidiens;  les  derniers  paraissent  avoir  exercé  une 
inUuence  sur  la  langue  de  ces  tribua  noires  lorsqu'elles  furent  tepoûssées  de  It  péninsule 
gangétique.  Parmi  les  preuves  linguistiques  sur  lesquelles  il  s'appuie,  M.  Logan  remarque 
qu*on  rencontre  toujours  le  même  radical  avec  !e  sens  de  bateau^  de  pirogue^  depuis  la 
Polynésie  jusque  dans  le  midi  de  THindoustan  et  chez  quelques  langues  dd  centre  de 
l'Afrique.  On  en  peut  conclure  sans  doute  qu'une  même  race,  essentiellement  navigatrice, 
a  exercé  son  influence  sur  tout  TOcéan,  depuis  la  oïer  du  Sud  jusqu'à  la  cftle  de  2anguebar. 
AJnsi,  trois  races  se  seraient  rencontrées  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Indes,  une  race  noire 
et  deux  races  jaunes,  et  du  mélange  de  ces  races  seraient  sortis  les  habitants  des  innom- 
brables archipels  de  TOcéanie.  La  race  noire  paraît  avoir  été  Indigène;  la  race  dravidienne 
appartient  à  la  grande  famille  touranlenne  qui  embrasse  les  populations  finnoises  et  tar- 
tares;  quant  è  la  troisième>  il  n'est  pas  si  facile  d'en  assigner  la  patrie.  Si  la  comparaison 
des  langues  nous  autorise  i  faire  sortir  de  la  presqu'île  transgangétique  une  partie  des 
Polynésiens,  ces  insulaires  n'en  présentent  pas  moins  des  caractères  spéciaux  qui  les  dis- 
tinguent nettement  des  Malais,  et  l'homogénéité  de  leur  idiome  en  fait  une  famille  bien 
tranchée.  Quelques  savants  font  venir  cette  race  du  nord-est  de  l'Amérique,  d'autres  de  la 
Sibérie  orientale  ;  d'autres  ont  prétendu  qu'elle  pouvait  être  un  débris  d'un  ancien  conti- 
nent submergé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Polynésiens  ont  plusieurs  traits  communs  de  Ian>- 
gage  et  de  oKBurs  avec  diverses  tribus  d'Amérique  et  semblent  être  le  chaînon  par  lequel 
ces  populations  sont  unies  à  celles  de  l'Asie. 

.  Terminons  ce  rapide  apergu  des  familles  de  langues  distribuées  sur  la  terre  par  un  coup 
d'œil  sur  la  nature  et  les  caractères  des  idiomes  du  Nouveau-Monde. 

Les  langues  américaines  ont  un  air  de  famille  bien  plus  prononcé  que  n'ont  entre  eût 
les  idiomes  de  l'Afrique  et  de  la  Malaisie.  Elles  sont  surtout  remarquables  par  leur  homo- 
généité grammaticale  et  par  une  tendance  à  l'agglutination  beaucoup  plus  décidée  que  dans 
aucune  autre  famille  linguistique,  à  l'exception  du  basque.  Celte  agglomération  de  mots 
par  contraction^  par  suppression  d'une  ou  plusieurs  syllabes  des  radicaux  combinés,  sert  à 
foro^er  de  nouveaux  mots  qui  sont  traités  comme  des  mots  simples,  susceptibles  d'être 
^ipplajés  et  moditiés  comme»  eux.  Les  idiomes  à  incorporation  aiment  ainsi  è  fondre  eh 
un  mot  tout  ce  qui  aurait  àù  composer  ia  phrase  entière.  En  mexicain,  ni-nor-caqua  ne 
forment  qu'un  seul  mot,  qui  se  traduit  par  «je  mange  de  la  viande.  » 

Cette  propriété  a  fait  donner  aux  langues  du  Nouveau-Monde  le  nom  de  polysynthéiiqueê 
(Du  Ponceau }  au  d'hohpkrmêiiques  ( Lieber ). 

Les  idiomes  américains  possèdent  encore  quelques  autres  traits  distinctifs  :  ainsi  au 
lieu  d'un  genre  masculin  et  d'un  genre  féminin,  ils  ont  un  genre  animé  et  un  genre  ina- 
nimé :  ils  ont  deux  pluriels  et  quelquefois  deux  duels,  l'un  particulier  et  l'autre  général, 
.ce  qui  leur  est  commun  avec  les  langues  hottentotes  et  quelques  idiomes  de  la  Polyné- 
sie (31), 

(5i)  •  U  sauv^tie  cMmiiAique  ses  pensées  par  satlon  qui  les  éinousse.  Tirez-le.  eneffei,  de  ses 

un  tissa  de  rapprochemems  et  d^analogies,  pour  forêts  qui  furent  son  berceau,  cherchez  à  le  facoiw 

ainsi  dire ,  dont  les  combinaisons ,  vériublemi>iii  ner  à  la  sociéié  eun^one ,  il  se  plîe  à  cetie  gène 

poétiques,  ddcéUsnl  un  esprit  observateur  et  des  il  s'y  résigne,  mais  pour  un  temps  seulement...  9 

sensatfens  irès-déNcates  ,  dont  te  charme  lui  fait  [  If.  Osmet,  Vû^aàe  fntéùreame  au  Brétil  (185i).1 

aimer  ses  habilu  les  sauvages  et  craindre  la  eivili-  A  Tappui  de  celle  observation  que  Ton  ne  song« 
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La  classification  des  langues  de  l'Amérique  présente  les  pins  grandes  difficultés,  parco 
que  le  fractionnement  des  populations  qui  vivent  par  petites  tribus  sauvages,  amène  une 
prompte  altération  des  mots.  Toutefois,  c'est  une  ebose  digne  de  remarque  que  Tincapacité 
absolue  de  l'homme  à  créer  une  nouvelle  langue,  malgré  les  tentatives  mêmes  qu'il  a  faites 
pour  y  parvenir.  Il  y  a  eu  des  réunions  d'individus  qui  ont  voulu  se  faire  un  langage  à 
part^  qui  se  sont  composé  des  jargons,  des  argots.  Dans  ces  idiomes  de  création  arbitraire, 
on  a  inventé  des  mots  nouveaux,  imaginé  des  expressions  bizarres.  Eh  bienl  malgré  cette 
volonté  persévérante  de  briser  avec  la  langue  ancienne,  sous  cette  enveloppe  de  fantaisie 
les  formes  grammaticales  de  la  langue  qu'on  voulait  abandonner  ont  toujours  reparu.  Ainsi, 
dans.  l'Amérique  du  Nord,  on  a  vu  des  peuplades  indiennes,  à  la  suite  de  dissensions,  se 
séparer  en  deux  tribus,  aller  vivre  chacune  dans  des  endroits  éloignés,  en  évitant  désor- 
mais tout  contact  entre  elles;  des  habitudes  nouvelles,  des  conventions  particulières,  des 
impressions  locales  n'ont  pas  tardé  à  transformer  les  mots  du  vocabulaire  dont  ces  tribus 
se  servaient.  Ces  mots,  en  nombre  naturellement  très-restreint,  se  sont  altérés  au  point 
qu'il  n'est  plus  possible  d'en  saisir  la  parenté  d'origine  avec  ceux  dont  ils  sont  fK)urtant 
sortis.  En  réalité,  un  vocabulaire  nouveau  a  été  créé,maisla  grammaire  est  restée  la  même. 
Les  formes  verbales,  le  mode  d'emploi  des  catégories  du  discours  subsistent  identique- 
ment quant  au  fond,  et  en  dépit  du  changement  de  peau,  la  similitude  du  squelette  accuse 
la  communauté  de  race.  On  connaît  des  langues  qui  vivent  depuis  plus  dé  trois  mille  ans, 
qui  ont  été  parlées  par  des  peuples  ayant  traversé  de  notables  vicissitudes,  et  cependant  le 
fond  de  ces  langues  est  encore  ce  qu'il  était  h  l'origine.  Le  grec  que  l'on  parle  aujourd'hui 
à  Athènes  n'est  pas  aussi  éloigné  du  grec  d'Homère  que  le  français  Test  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien;  le  chinois  qu'on  écrit  à  la  cour  de  Pékin  n'est  pas  différent,  quant  au  fond,  du 
chinois  des  Kingsj  les  anciens  livres  sacrés  de  la  Chine,  et  le  rabbinique  s'éloignent  moins 
du  style  de  la  Genèse  que  l'anglais  ne  s'éloigne  du  saxon.  Ce  grand  principe  de  la  persis- 
tance des  langues  nous  fournit  un  moyen  de  les  classer,  d'en  saisir  les  filiations  et  les  mé- 
langes. Nous  savons  que  les  modifications  qui  s'opèrent  dans  la  vie  d'une  langue  ne  la  font 
pas  sortir  de  la  condition  même  de  son  être;  elle  ne  peut  briser  son  organisme  et  effacer 
totalement  sa  marque  originelle  (32). 

C'est  en  se  basant  sur  ce  principe  que  MM.  Galatin,  Duponcean,  Buschroan,  etc.,  ont 
entrepris  la  classification  des  langues  américaines  dont  on  a  trouvé,  dans  la  seule  Améri- 
que du  Nord,  trente-sept  familles  comprenant  plus  de  cent  dialectes.  Il  y  a  des  idiomes 
affléri(^ins,  tels  que  le  moxa  ou  pampéen  et  le  caraïbe,  dans  l'Amérique  méridionale,  dont 
la  simplicité  grammaticale  est  excessive.  Ainsi,  dans  le  galibi,  langue  des  tribus  sauvages 
de  la  Guyane  française,  on  ne  trouve  ni  genres  ni  cas;  le  pluriel  est  simplement  exprimé 
par  l'addition  du  mot  papo  qui  signifie  tous,  et  qui  sert  à  la  fois  pour  le  substantif  et  pour 
le  verbe.  Dans  cette  dernière  partie  du  discours,  on  ne  distingue  pas  les  personnes,  et  la 
même  forme  sert  pour  (es  trois  personnes  au  pluriel  et  au  singulier. 

Les  langues  du  Nouveau-Monde  ont  donc  aussi  passé  par  des  phases  de  développement 
très-diverses  ;  mais  alors  même  qu'elles  atteignaient,  comme  dans  le  Quichua  et  le  Guarani, 
un  degré  remarquable  d'élaboration  ,  elles  ne  pouvaient  cependant  dépasser  les  formes 
élémentaires  sur  lesquelles  elles  ont  été  échafaudées.  Elles  ont  eu  leur  moule  arrêté,  leur 
terme  prédestiné,  de  même  que  les  langues  africaines,  qu'elles  rappellent  singulièrement 
par  leur  génie,  par  leur  douceur,  mais  sur  qui  elles  l'emportent  de  beaucoup  en  puissance 
agglulinative. 

guère  à  contester,  que  nous  sachions,  le  voyageur     «luire,  des  modittcations  dues  au  génie  des  hommes 
cite  l'exemple  assez  frappant  d'un  jeune  Indien  qui,     nouveaux  qui  Tadoptent,  la  font  dévier  de  la  ri- 


élevé  avec  soin  par  un  riche  habiiani  de  Bahia,  gueur  de  ses  premiers  principes,  mais  sans  jamais 
ioii  par  demander  à  entrer  dans  les  ordres  ;  et  toucher  à  son  organisme  constiiutif.  La  langue 
qui,  le  jour  même  de  sa  première  Messe,  s*étanl     basque,  refoulée  il  y  a  bien  des  siècles  à  Teitré- 


dirigé  vers  les  forêts  que  son  cœur  regrettait  en  si-  mité  occidentale  de  TËurope  ,  pénétrée  de  mots 

Isence,  s'y  enfonça  pour  ne  plus  jamais  revenir.  indo-européens,  et  forcée  de  vivre  dans  une  société 

(3Î)  En  vain ,   une  langue   esi-elle  transportée  infiniment  supérieure  à  celle  des  races  antiques  qui 

dans  une  contrée  différente  de  son  berceau,  elle  la  parlèrent  primiii ventent,  n*a  pas  plus  abandonné 

o^en  garde  pas  moins  son  cachet,  son  type  primi-  son  type  que  le  nègre  trausporlé  en  Amérique  u*a 

uf^  Des  altéra  lions   secondaires  peuvent  se  pro-  perdu  le  sien. 
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C'est  en  parcourant  la  chaîne  entière  des  langues,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau 
mobile  soumis  à  une  rotation  continuelle,  dans  laquelle  la  parole  humaine  se  reOète  sous 
mille  nuances  diverses,  que  Ton  reconnatt  avec  admiration  Tunité  et  la  variété  de  la  na- 
ture. Unité  dans  Tesseuce  même  du  langage,  dans  Texpression  concise  des  idées  siqoples, 
dansTéchelle  limitée  des  sons  fondamentaux»  qui  ne  sont  guère  qu^au  nombre  de  cin- 
quante; variété  dans  leurs  combinaisons  infinies,  dans  Tabstraction  et  l'assimilation  des 
idées  mixtes,  dans  les  formes  de  chaque  idiome  spécial,  qui  caractérisent  les  progrès  de 
chaque  peuple,  et  qui  des  cris  discordants  du  sauvage  s'élèvent  jusqu'à  l'inspiration  du 
poëte  et  à  la  dialectique  de  l'orateur.  Combien  d'idiomes  plus  ou  moins  élaborés  ont  déjà 
disparu  de  la  surface  du  globe;  combien  d'autres  se  sont  confondus,  transformés  par  des 
révolutions  violentes,  ou  modifiés  et  altérés  par  la  marche  progressive  des  siècles ,  comme 
ils  se  modifient  encore  tous  les  jours,  sans  que  les  efforts  de  la  science  ni  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  puissent  arrêter  ce  mouvement  irrésistible  imprimé  à  toutes  les  choses 
terrestres  I 

L'histoire  des  langues  est  la  base  de  celle  des  nations.  Au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
qui  couvrent  les  premiers  Ages  du  monde,  parmi  tant  d'erreurs  et  de  fables  dont  chaque 
peuple  a  environné  son  berceau,  elle  est  comme  un  fil  conducteur  qui  nous  dirige,  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  méthode  et  probabilité,  en  marquant  dans  la  famille  humaine 
les  analogies  et  les  différences,  en  caractérisant  chaque  génération  successive,  et  en  signa- 
lant sur  le  sol  mobile  les  traces  de  son  rapide  passage  que  tant  d'événements  postérieurs 
jiaraissaient  avoir  effacés  sans  retour.  En  effet,  que  nous  apprend  Thistoire  générale  sur 
les  premiers  établissements  des  hommes,  sur  leurs  rapports,  sur  leurs  divisions ,  sur  la 
formation  des  tribus  et  leur  disposition  respective?  Qui  a  suivi  leur  marche  silencieuse  à 
travers  les  déserts,  les  fleuves  et  les  montagnes,  et  observé  ce  vaste  réseau  de  peuples 
s'étendant  progressivement  sur  la  terre?  Un  seul  livre,  dans  quelques  pages  sublimes, 
nous  laisse  entrevoir  cet  imposant  mystère;  mais  se  bornant  aux  grandes  vérités,  il  pro- 
clame l'unité  primitive  des  nations  sans  tracer  le  tableau  de  leurs  vicissitudes.  Là  où 
l'histoire  se  tait,  oii  la  tradition  révélée  s'arrête ,  quel  guide  nous  reste  encore  dans  cette 
redierche  d'un  si  haut  intérêt,  sinon  l'ethnographie  comparée,  qui  peut  jusqu'à  un  certain 
point  reconstruire  le  monde  à  sa  naissance,  en  retraçant,  au  moyen  de  la  linguistique  et 
de  la  géographie  réunies,  le  mouvement  général  de  sa  population  ? 

APPENDICE. 

Le  chiffre  des  langues  connues  a  dû  naturellement  augmenter  à  mesure  que  les  voya- 
geurs ont  fait  de  nouvelles  découvertes.  Tandis  qu'autrefois  le  P.  Kircher  craignait  d'être 
taxé  d'exagération  en  gratifiant  le  genre  humain  de  cinq  cents  manières  d'exprimer  sa 
pensée,  H.  d'Azara  lui  en  a  accordé  mille.  Don  J.-F.  Lopez  quinze  cents.  Don  J.-E.  Rayo 
deux  mille.  F.  Adelung,  dans  son  Catalogue  de  toutes  les  langues  et  de  leurs  dialectes,  trouve, 
d'après  ses  calculs,  un  total  de  trois  mille  soixante  quatre,  qu'il  répartit  ainsi: 

Europe  587 

Asie  957 

Afri<iiie  276 

Amérique  et  Océanie  .  1264 

Baibi,  distinguant  les  langues  des  dialectes ,  a  constaté  dans  l'univers  deux  mille  sept 
cent  quatre-vingt-seize  langues  de  plus  qu'Adelung,  savoir  : 


Langues,  Ed  Europe 

r4S 

En  Asie 

465 

En  Afrique 
En  Amérique 

ii8 

AU 

En  Océanie 

117 

Dialectes,  environ. 

5000 

Total.  5,860 
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Void  la  proportion  dans  laquelle  certaines  langues  d'Europe  sont  parlées  dans  le  Nou« 
veau-Monde  : 

L*ang1aisy  est  parlé,  dil-on,  par  H, 647,000  indiv. 

L'espagnol,  par  40,504,000 

Le  portugais,  par  5,740,000 

Le  français,  par  1,242,000 

Le  hollandais,  le  danois  et  le  suédois,  par      2i  6fiOQ 

27,549,000 

Dn  curieux  et  patient  habitant  de  Ntmes  a  relevé  en  1786  le  nombre  de  mois  que  conte- 
nait alors  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  et  il  y  a  compté  : 

Substantifs.  1S,746 

Adjectifs.  4,803 

Verbes.  4,557 

Adverbes.  1,654 

Total.  29,710  mots. 

Ce  chiffre  a  dû  beaucoup  augmenter  depuis  celle  époque. 

En  1831,  le  relevé  des  mots  de  la  langue  anglaise  contenus  dans  le  Dictionnaire  de 
Johnson  donnait  le  nombre  suivant  : 

Substantifs.  15,910 

Adjectifs.  8,444 

Verbes.  10,142 

Adverbe  2,288 

Total.  36,784  mots. 

Snr  ces  36,784^  mots,  on  en  compte  15,T79  dérivés  dont  voici  la  liste  : 

Du  latin.  6,732 

Du  français.  4,812 

Du  saison.  1,665 

Du  grec.  1,148 

Du  hollandais.  691 

Oentalien.  211 

De  rallomand.  173 

Du  wclche.  95 

Du  danois.  75 

De  Tespagnol.  36 

Du  suédois.  50 

De  rislandais.  50 

D^autres  langues.  41 

Total.  ""ïijTO 

Si/ comme  d'autres  calculs  rétablissent,  le.  vocabulaire  italien  en  a  85,000,  Tespa- 
gool  30,000,  etc.,  à  quel  chiffre  effrayant  ne  doit  pas  s*élev6r  le  total  des  mots  qui  forment 
les  5,860  langues  et  dialectes  qui,  suivant  Balbi,  se  parlent  dans  Tuniversl  Do  journal  an- 
glais, le  Panorama  de  Londree  (novembre  1834) ,  prétend  que  «  tous  les  habitants  du  globe, 
d*après  un  calcul  brut,  ne  pourraient,  dans  l'espace  de  mille  millions  d'années ,  écrire 
toutes  les  transpositions  des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  même  en  supposant  que 
chaque  individu  écrivit  par  jour  quarante  pages  dont  chacune  contint  quarante  différentes 
transpositions  de  lettres.  » 

Ce  sont  là  de  ces  calculs  que  les  lecteurs  aiment  en  général  beaucoup  mieux  admettre 
sur  parole  que  de  les  vériQer.  Un  mathématicien ,  nommé  loquet,  a  pourtant  voulu  savoir 
à  quoi  s'en  tenir,  et  sans  s'effrayer  du  travail,  il  s'est  rendu  copapte  du  nombre  des  combi- 
naisons des  vingt-cinq  lettres  de  Talphabeth.  Suivant  lui,  ce  nombre  s'élève,  sauf  erreur, 
à  :  620,448,401.733,239,439,360,000. 

Il  faut  que  Tânstrument  vocal  soit  bien  compliqué  et  qu'il  offre  des  reslsources  bien  mer- 
veilleuses pour  suffire  aux  devoirs  que  certaines  langues  lui.  imposent.  Il  semblerait,  au 
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premier  abotd,  qu'un  nom  qui  sert  à  désigner  une  personne,  et  qui,  par  conséquent,  doit 
se  répéter  sou  vent,  devrait  être  simple,  court  et  d'une  prononciation  facile.  Ce  n'est  pas 
l'opinion  de  certains  peuples.  Un  des  chefs  de  Tahiti  s'appelait  Demstrgrfrwomldammfr. 
Un  chef  indien  do  la  tribu  des  Sacs  a  écrit  ses  Mémoires  en  mauvais  anglais  (Boston,  1834); 
il  s'appelle  Maikamichikiakiaky  c'est-à-dire  Corbeau-Noir.  Dans  les  lies  Sandwich,  un  roi 
d'Owayhi  se  nommait  Pourahouaoukaikala,  une  reine,  Kaikiraniariopoum.  EnQn  on  a  pu 
lire  dans  les  journaux  du  12  septembre  1839;:  «  S.  M.  le  roi  de  Hollande  vient  de  nommer 
commandeur  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais  le  sultan  de  Djocjockarta  (lie  de  Java),  dont 
le  nom  est  :  Barnankoeboewonosenopaitingalgougabgurrachrnansagdinpanotagomodey  V  du 
nom;  »  il  était  le  cinquième I  Sous  quatre  règnes  avant  le  sien,  les  Djoujocartiens  avaient 

déjà  été  obligés  de  crier  de  temps  en  temps  Vive ce  nom-làl  Nous  espérons  que  ces 

sortes  de  noms,  qui  sans  doute  ont  été  choisis  de  cette  taille  pour  faire  peur  aux  ennemis, 
sont  exclusivement  réservés  aux  rois  et  aux  chefs;  sinon  la  démocratie  ne  pourra  jamais 
s'implanter  dans  ces  pays-là.  Figurez-vous  une  assemblée  nationale  composée  de  noms 
pareils,  et  un  de  ses  secrétaires  obligé  défaire  l'appel  nominal! 


AVERTISSEMENT  SUR  L'ESSAI  SUIVANT. 


Nous  nous  sommes  proposé  dans  VE$sai  qui  suit  d*esquisser  le  tableau  du  développement  intellectuel  de 
fenfant,  sujet  d'observations  délicates  et  difficiles,  auquel,  de  nos  jours,  un  des  plus  profonds  scrutateurs 

"■     ■       (55). 

iWe 
-        -  ne 
peut  se  diéveloppêr  rationnellement,  sans  le  signe  ou  saiïs  une  parole  quelconque. 

Après  avoir  suivi  renfant  dans  son  évolution  première  et  toute  sensorielle ,  nous  le  montrons  prenant 

Eeu  à  peu  possession  du  langage.  C*esl  ainsi  que  nous  avons  été  amené  à  Tétude  du  problème  tant  dé- 
ailu  au  rôle  du  signe  dans  la  constitution  de  la  raison  humaine.  Pour  résoudre  ce  problème,  nous 
sommes  parti  de  Tabstrait,  du  général,  de  Tuniversel,  puisqu'ils  sont  les  éléments  de  la  pensée  propre- 
meut  dite,  et  nous  avons  prouvé  qu'ils  ne  peuvent  être  conçus  par  la  raison  qu*à  la  condition  d'être  dé- 
terminés par  une  forme  propre  ;  et  comme  ils  n'ont  point  de  formes  naturelles  qui  les  manifestent  il 
faut  qu'ils  soient  constitués,  posés  par  des  formes  ariiflcielles,  qui  sont  les  signes  ou  le  langage.  S'il  est 
vrai  de  dire  que  la  nature  $e  nomme^  parce  que  tout  phénomène  particulier  est  signe  d'idée  à  l'égard  de 
l'éire  qu'il  manifeste,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'universel  et  de  l'abstrait  qui  n'ont  point  de  Forme  natu- 
relle, qui  ne  peuvent  être  aperçus,  déterminés,  s'ils  ne  sont  point  nommés.  Placée  entre  le  concret  ei 
l'abstrait,  entre  le  particulier  et  Tuniversel,  la  raison  ne  peut  concevoir  l'un  sans  l'autre,  et  ne  peut  par 
conséquent  s'apercevoir  elle-même,  si  ce  n'est  dans  l'acte  par  lequel  elle  saisit  le  concret  et  l'abstrait,  U 
forme  naturelle  et  la  forme  artiûcielle;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'une  et  l'autre  forme  préexistent  à 
l'opération  rationnelle. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  ces  conditions  ou  des  lois  de  la  pensée,  il  suffît  d'approfondir  la  no- 
tion que  nous  avons  du  concret  et  de  l'abstrait. 

Quel  que  soit  Têtre  réel  on  concret  que  nous  considérions,  il  ne  nous  apparaît  jamais  qu^enveloppé  de 
moiles  ou  attributs.  Ces  modes  supposent  deux  choses,  la  substance  dont  ils  sont  la  forme  extérieure,  le 
lien  qui  unit  le  mode  à  la  substance,  pour  ne  faire  de  l'un  et  de  l'autre  qu'un  seul  et  même  tout.  Ces  trois 
étément»,  la  substance,  le  mode  et  leur  copule,  constituent  •ssentîellement  la  notion  de  tout  être  réel 
quelconque.  Or,  de  ces  trois  éléments,  la  forme  naturelle  en  exprime  un  seul,  l'attribut;  elle  ne  suflic 
aonc  pas  pour  nous  manifester  l'être  ;  d'où  il  suit  aoe  sans  la  détermination  propre,  individuelle,  opérée 
par  la  forme  ou  le  signe  ariificiei,  les  deux  autres  éléments,  la  substance  et  le  rapport  qui  unit  le  mode  à 
U  subslance,  n'existeraient  pas  pour  l'homme. 

Il  y  a  |dns  :  le  signe  naturel  lui-même  n'est  un  vrak  signe  qu'à  la  condition  d*être  transformé  en  signe 
artificiel,  c'est-à-dire  abstrait,  généralisé  par  le  langage,  et  c'est  ce  que  rend  évident  la  nature  même  du 
langage  qui  ne  se  constitue  que  par  la  syntaxe  de  la  proposition,  loi  absolue  du  signe  articulé.  La  propo- 
sition est  l'expression  des  trois  éléments  que  renferme  la  notion  de  l'existence,  et  répond  ainsi  au  plan  de 
l'idée,  comme  lldée  est  conforme  elle-même  au  plan  de  l'être.  Elle  se  compose,  en  effet,  de  trois  mots 
qai  se  supposent  entre  eux  comme  les  membres  d'un  même  tout,  et  dont  le  système  a  dû  nécessairement 
être  donné  tout  d'une  pièce;  ces  trois  mots,  triangle  lumineux  qui  supporte  tout  l'édifice  de  la  pensée  et 
de  la  science  humaine,  sont  le  sujet  qui  figure  la  substance,  l'attribut  qui  figure  le  phénomène,  le  verbe 
qui  figure  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  existence  (54).  Ici,  par  un  effet  merveilleux  du 

(S3>  M.  Ampère.   Voy,  son  E^ai  $nr  la  philo$o^     stance,  la  qualité,'  le  rapport;  trois  idées  dans  la 

phie  dé*  icienee^f  1. 1,  Préface,  pag.  xxi  et  suiv.  pensée  :  l'idée  de  substance ,  l'idée  de  qualité , 

(54)  M  Trois  éléments  dans  le  monde  :  la  sub-     l'idée  de  rapport;  dans  le  langage,  trois  classes  de 
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signe  artificiel,  niidividuel,  le  pariicutier,  le  concret,  disparaît  :  car  il  n*y  a  point  de  science  de  Tindivi- 
duel,  on  de  ce  qui  passe,  mais  seulement  du  général,  de  Tuniverscl,  ou  de  ce  qui  subsiste  (35)«  On  ne 
connait  point  Socraie  si  Ton  ne  sait  qu'il  est  homme.  Les  lois  des  élres ,  voilà  le  véritable  objet  ae  toutes 
nos  investigations  inielleciuelles.  Les  objets  de  la  création  ont  été  placés  dans  l'espace  les  uns  k  côté  des 
autres,  non-seulement  avec  leurs  caractères  propres  et  différentiels,  leurs  oppositions  et  leurs  contrastes, 
leurs  qualités  spéciales  et  distinctives,  mais  encore  avec  leurs  analogies,  leurs  similitudes,  leurs  rapports 
de  nature,  de  substance  et  de  forme  :  voilà  rœuvre  de  la  Toute-Puissance  créatrice.  L'observation, 
s'attachant  à  ces  caractères  particuliers,  à  ces  propriétés  communes,  les  distingue  ou  les  assimile,  les  sé- 
pare ou  les  unit,  les  dispose  et  les  ordonne  dans  ses  combinaisons  scientifiques,  selon  les  ressemblances 
ou  les  dissemblances  que  la  nature  elle-même  a  mises  entre  eux  :  voilà  Tœuvre  de  Tbomme. 

Mais  rhomme  ne  classe  pas  seulement  le^  objets  de  la  nature,  il  classe  aussi  les  qualités,  les  relations, 
It's  actions,  les  affections,  les  propriétés,  les  passions ,  toutes  choses  en  un  mot ,  et  une  langue  tout  eu- 
lière  ne  se  compose  que  d'abstractions  et  de  généralisations,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  en 
ouvrant  un  vocabulaire. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  l'extension  et  de  la  compréhension  des  propositions,  la  connaissance  hu- 
maine se  condense  en  quelque  sorte  sous  une  forme  adaptée  à  la  capacité  de  notre  intelligence,  et  qu'elle 
acquiert  une  simplicité  admirable,  sans  rien  perdre  de  sa  certitude  et  de  sa  clarti^.  C'est  ce  qui  fait  dire 
au  père  de  la  philosophie  écossaise,  que  la  sagesse  des  siècles  et  les  plus  sublimes  théorèmes  de  la 
science  pourraient  être  déposés,  comme  VIliade,  dans  une  coquille  de  noix,  qui  les  transmettrait  aux  gé- 
nérations futures.  Cet  effet  miraculeux  du  langage,  ajoute- t-il,  réside  tout  entier  dans  les  termes  géné- 
raux, sans  lesquels  tout  langage,  toute  proposition,  seraient  impossibles.  C'est  donc  sur  le  rôle  même  du 
langage  dans  la  pensée  humaine  que  nous  avons  établi  nos  preuves  de  la  nécessité  du  signe  pour  l'évolu- 
tion de  notre  intelligence  et  la  constitution  de  la  raison.  On  sait  combien  cette  question  a  soulevé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  controverses  irritantes  et  passionoées.  Nous  croyons  que,  de  part  et  d'autre,  on 
se  serait  épargne  la  peine  d'écrire  de  gros  volumes  inutiles,  sî  l'on  avait  abordé  la  question  au  fond,  au 
lieu  de  se  livrer  à  la  surface  ou  en  dehors  à  d'interminables  débats  qui  ne  pouvaient  aboutir.  Quelques- 
uns  ont  cru  frapper  un  grand  coup  en  s'attaquant  à  M.  de  Bon^ild  ;  ils  l'ont  poursuivi  à  outrance  à  travers 
leurs  in-octavoy  labeur  aussi  douloureux  que  stérile.  M.  de  Donald  reste  avec  les  lois  de  la  pensée  et  de 
son  évolution,  qu'il  a  mises  dans  un  jour  éclatant,  avec  le  grand  fait,  le  fait  constant,  universel,  de  la 
fjénération  inletlecluellef  en  dehors  de  laquelle  aucun  homme  ne  parvient  à  la  vie  intelli{;ente  qui  convient 
a  sa  nature,  n'arrive,  en  un  mot,  à  l'usage  de  la  raison.  Ce  fait  de  la  nécessité  de  l'enseignement  social  au 
moyen  du  langage  pour  le  développement  primitif  de  l'intelligence,  doit  être  cherché  sans  doute  dans  la 
nature  même  de  la  pensée.  C'est  donc  de  ce  côté  qu'il  aurait  fallu  porter  ses  investigations,  montrer 
quelle  était  la  vraie  théorie  de  la  connaissance  humame,  et  la  substituer  à  celle  qu'on  supposait  insuffi- 
sante ou  erronnée.  Au  lieu  de  se  placer  franchement  sur  ce  terrain  ,  on  a  diffusément  épilogue,  eraoté 
sans  dignité  comme  sans  raison,  et  Von  n'a  pas  pris  garde  que  l'étude  approfondie  de  l'esprit  humaint  dans 
ses  modes  de  manifestation,  et  les  travaux  psychologiques  de  toutes  les  écoles,  ont  singulièrement  fait 
progresser  la  question  dans  ces  derniers  temps,  en  sorte  que,  aujourd'hui,  M.  de  Donald  a  cent  fois  plus 
raiion  qu'à  l'époque  où  il  publiait  son  livre  de  la  LégUlation  primitive;  sa  magnifique  thèse  a  pour  elle 
toutes  les  données  de  la  philosophie  contemporaine. 

Du  reste,  nous  avons  fait  peu  de  controverse.  La  meilleure  controverse,  selon  nous*  est  celle  qui  met 
le  problème  et  sa  solution  même,  vraie  ou  présumée  telle,  en  présence  du  lecteur.  Si  cette  solution  a 
quelque  valeur,  t^Ue  se  soutient  d'elle-même;  si  elle  est  illusoire,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever: 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  n'y  feront  rieo.  Nous  avons  pourtant  cité  quelques  noms  propres  et  relevé 
comme  en  passant  quelques  attaques,  qui  pourront  donner  une  idée  de  la  portée  de  tant  d'autres  aux- 
quelles il  eût  é\A  fastidieux  de  s'arrêter. 

Enfin,  nous  devons  expliquer  le  nom  à'idéothétique  (36)  que  nous  proposons  pour  désigner  la  branche 
de  l'idéogénte  qui  a  pour  objet  Véiaùlisiement  de  Vidée  dans  l'esprit  au  moyeu  du  langage  ;  sous  cette 
dénomination,  nous  comprenons  ce  que  M.  Ampère  a  appelé  conception»  onomatiquei^  c  est-à-dire  con- 
ceptions relatives  aux  mots  (57). 

roots  :  le  mot  qui  reproduit  l'idée  de  substance,  le  (55)  Toute  pensée,  toute  raison  véritable  a  pour 

mot  qui  reproduit  l'idée  de  qualité,  le  mot  qui  re-  base,  pour  substance,  ce  qui  ne  change  point,  et  le 

produit  ridée  de  rapport;  dans  notre  terminologie  variable,  le  contingent,  1  individuel ,  n'est  intelli- 

grammaiicaie  enfin ,  trois  dénominations  exprès-  gible  qu'autant  qu'il  se  lie  à  la  vérité  invariable, 

sives  :  la  première  pour  le  mot  qui  reproduit  l'idée  nécessaire ,  universelle  ou  infime.  L'être  qui  n'est 

de  substance,  le  substantif;  la  seconde  pour  le  mot  en  rapport  qu^avec  le  variable,  le  contingent,  le 

qui  reproduit  l'idée  de  qualité ,  le  qualificatif;  la  relatif^,  par  cela  même  est  dépourvu  d'intelligence 

troisième  pour  le  mot  qui  reproduit  l'idée  de  rap-  ou  prive  du  vrai. 

port,  le  relatif.  Le  monde  est  le  prototype,  dont  (56)  De  Oidiç,  l'action  de  poser  ^  d^établir^  et* 

Tîmage  se  retrouve  de  plus  en  plus  altérée ,  mais  IjUol  ,  idée. 

toujours  reconnaissable  dans  les  copies  oui  s'en  (57)  Fov.,  dans  le  journal  le  Temps  du  32  juil- 

éioignent  de  plus  en  plus,  dans  la  pensée  qui  le  lei  1855, 1  extrait  remarquable,  donné  par  M.  Kou^ 

sait,  dans  le  langage  qui  le  nomme,  et  dans  la  lin,  d'une  leçon  faite  au  Collège  de  France  par 

grammaire  qui  analyse  et  compte  ses  différents  M.  Ampère.  Cet  extrait  se  trouve  aussi  à  la  fin  de 

noms.  »  (CaAEiUy  E$Mi  sur  U  langage,  p«  86.)  la  Préface  de  VEnai  sur  la  philo9oplùe  des  sciences. 
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IDÉOTHÉTIQUE 


OU 


ESSAI  SDR  l'iTOlUTION  DE  l'INTEUlflENCB  HUMAINE. 


K    hK    MÉMOIRE   VÉNÉRÉE 

M.  DE  BONALD  : 

H0BBA6E  A  SON  GENIE 


EV 


rROTESTATlON 

œNTHR  LES  miERPIlÉTATIONS  ININTELLIGENTES  DE  SES  DOCTRINES. 


L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée. 

(De  Bonald.) 

La  parole  esl  le  moteur  primitif  et  nécessaire  da 
nos  idées. 

(Lacordaire.) 

Le   signe  est  tellement  associé  avec  la  chose  signî- 
Aée,  que  celle-ci  ne  s'offre  point  à  Tesprit  sans  Fautre. 
(Reid,  Essai  vi,  p.  198.) 

Sans  un  système  de  signes  quelconque  point  d'idées 
possibles.  Celte  proposition  qui  parait  un  paradoxe  est 
une  des  plus  importantes  découvertes  ue  la  philo- 
sophie moderne,  et  toutes  les  écoles  sont  d'accord  sur 
ce  point. 

(M.  Tabbé  Noirot,  Leçons  de  philosophie^ 
pro(essées  au  lycée  de  Li^oit,  p.  182.) 


I  L  '—  Première  enfance^ 
#  Voyez  celte  jeune  plante  qui  élève  à  peine 
au-dessus  du  sol  sa  tige  délicate.  Sous  les 
influences  vivifiantes  des  tièdes  rayons  du 
jour  et  des  rosées  matinales  qui  abreuvent 
ses  rameaux  naissants ,  elle  se  pénètre  de 
fluides  nourriciers  y  afiFermil  ses  fragiles 
tissas  et  déroule  au  soleil  ses  premières 
formes  où  circule  une  vie  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  intense.  Bientôt  une  riante 
végétation  se  déploie^  de  nouvelles  barmo« 


Ries  se  révèlent  de  brillantes  transforma- 
tions se  préparent.  L'heure  arrive,  et  de  cha- 
que branche  s'élancent  des  germes  féconds 
qui  s'ouvrent  en  radieuses  corolles  d'où 
s'exhalent  de  suaves  arômes  et  où  s'éla- 
borent ces  fruits  savoureux,  Tbonneur  de 
nos  vergers  et  les  délices  de  nos  tables  :  har-^ 
monieuse  image  du  développement  de  TAnae 
humaine  dont  les  pouvoirs  d'abord  obscurs, 
latents,  repliés  sur  eux-mêmes  et  réduits  à 
leurs  plus^  étroites  dimensions ,  s'éveillenl 
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pea  è  peu  sous  d'heureuses  influencesi»  dé- 
ploient leur  énergie  interne ,  se  fécondent  » 
se  constituent  et  bientôt  s'épanouissent  en 
une  riche  floraison  dans  toute  la  plénitude 
de  leur  vie  propre. 

Telle  est  la  marche  de  notre  intelligence 
dans  son  évolution  :  avant  qu'elle  arrive  à 
son  midi,  il  faut  qu'elle  soit  è  son  aurore  : 
avant  Taurore,  c'est  l'aube  naissante;  avant 
Taube»  c'est  la  nuit  sombre.  Comme  toutes 
les  créatures  visibles ,  Thomme  s'élève 
graduellement  à  la  perfection.  Pareil  à  cet 
univers ,  dont  il  est  la  partie  la  plus  noble , 
il  commence  par  la  nuit,  et  c'est  du  soir  et 
da  matin  que  se  compose  le  jour  de  son  pè- 
lerinage. 

Essayons  de  suivre  le  mouvement  de  ces 
énei^ies intimes ,  profondes,  dans  leur  mar- 
che progressive ,  en  remontant  à  cette  pre- 
mière période  de  la  vie  où  leurs  manifes- 
tations soulèvent  à  peine  le  voile  qui  nous 
les  dérobe. 

Le  germe  n'est  pas  le  bouton  qui  va  s'ou- 
vrir, la  corolle  déployant  ses  pétales  embau- 
més n'est  pas  le  fruit  doré  qui  couronnera 
le  fertile  rameau;  mais  c'est  toujours  la 
même  vie ,  le  même  être ,  la  même  plante , 
seulement  sous  des  manifestations  diverses, 
sous  des  formes  progressives ,  avec  des  mo- 
des de  plus  en  plus  parfaits.  Tout  dévelop- 
pement n'est  qu'un  jeu  de  la  nature ,  par 
lequel  ce  qui  est,  devient,  sous  une  autre 
forme ,  ce'  qu'il  était  déjà  virtuellement. 
C'est  une  marche ,  une  progression ,  un 
mouvement  de  l'un  vers  l'autre,  mais  l'un 
et  l'antre  ne  sont  pas,  pour  cela,  différents 
de  ce  qu'ils  étaient  d'abord.  S'il  est  incon- 
testable que  les  facultés  du  corps  datent  du 
moment  de  son  organisation ,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  celles  de  l'Ame  datent  du  mo- 
ment où  elle  fui  créée,  qu'elles  entrent  en 
action  dès  les  premières  impressions  re- 
çues, dès  les  premiers  sentiments  éprouvés. 
Sans  doute  c'est  une  ébauche  informe;  sans 
doute  rien  n'est  prononcé,  rien  n'est  dé- 
mêfé,  rien  n'est  distinctement  perçu;  tout 

(38)  Qa*on  se  reporte  par  h  pensée  àTinslantoù, 
dins  le  sein  de  la  mère,  s'accomplit  h  fécondation 
de  la  molécule  organisée  qui  sera  Thommeun  jour; 
qn*on  se  représente  les  phases  successives  de  révolu- 
tion de  ee  germe  où  Tétre  futur  existe  învîsiblement, 
tes  transformations  merveilleuses  par  lesquelles  il 
atteint,  en  8*élevant  toujours,-  le  degré  de  perfection 
que  détermine  sa  nature  propre  :  quel  prodigieux 
IraTtilI  quel  progrès  immense!  S'il  est  permis  de 
comparer  les  distances  mesurées  sur  Téchelle  de 
Porganisalion  à  celles  que  mesurent  dans  Pespace 
les  pures  grandeurs  géométriques,  il  y  a  certes  plus 


est  confondu,  tout  échappe,  mais  tout  existe; 
et  lorsque,  fortifiées  par  Texercice,  ces  fa- 
cultés se  montreront  dans  toute  leur  puis- 
sance, elles  pourront  '  bien  nous  déguiser 
leur  origine ,  elles  ne  changeront  pas  leur 
nature.  Newton  induisant  de  la  chute  d'une 
pomme  la  loi  de  la  gravitation  universelle, 
ne  raisonnera  pas  autrement  que  Newton  an 
berceau,  lorsqu'il  tendait  les  bras  à  sa  nour- 
rice ,  d'après  le  souvenir  des  soins  qu'il  en 
avait  reçus.  Seulement  Newtbn>adulte  savait 
qu'il  pensait  et  qu'il  raisonnait.  Newton 
enfant  ne  le  savait  pas  (38). 

A  l'origine  les  impressions  sensorielles 
agissent  sur  un  milieu  tout  passif  qui 
ne  leur  oppose  aucune  résistance;  tout 
est  vague  et  confus  pour  l'enfant,  rien  n'a 
de  réalité  ni  de  consistance.  Les  figures  qui 
passent  et  ruassent  devant  ses  yeux  ne  sont 
que  des  ombres  fugitives.  Mais  peu  è  peu  , 
à  l'impression  vient  se  joindre  la  réaction  ; 
l'affection  sensorielle ,  rencontrant  alors  un 
fond  impénétrable ,  s'y  brise  et  s'y  réfléchit. 
Jasque-là  le  nouvel  être  se  sentait  jouissant 
ou  souffrant  par  cela  seul  qu'il  se  sentait 
existant,  mais  ce  n'était  qu'un  sentiment 
aveugle  qui  ne  déterminait  aucune  percep- 
tion distincte.  Absorbé  dans  le  vague  sen- 
timent de  l'existence  actuelle  et  tout  entier 
à  l'impression  qui  l'affectait,  l'enfant  passait 
d'un  mode  à  l'autre  sans  remarquer  la  trau- 
sition^  L'existence  était  pour  lui  une  chqtne 
non  interrompue  dont  il  ne  distinguait,  pas 
les  anneaux. 

'.  Mais  il  vient  un  npment  où  l'ftme  cesse 
d'être  purement  passive.  Les  impressions 
qu'elle  reçoit,  s'arrêtent  davantage  à  la  sur- 
face, de  sorte  que  l'enfant  parvient  à  se  dis- 
tinguer comme  chose  une  et  permanente 
des  divers  changements  que  subit  son  état , 
c'est-à-dire  de  ses  sensations.  Un  sentiment 
plus  marqué ,  quoique  obscur  encore,  la- 
verlit  qu'il  y  a  en  dehors  de  lui  une  exis- 
tence étrangère,  quelque  chose  d'.oi^jectif 
qui  a  déterminé  la  sensation  en  élevant  un 
obstacle  au-devant  de  sa  vie  (39j.  Les  mômes 

lom  du  premier  éiat  de  Tbomme  à  ce  qu*il  est  déjà 
lorsqu'il  rompt  ses  enveloppes  fœtales,  que  de  notre 
globe  aux  mondes  que  l'œil  armé  du  télescope  dé- 
couvre au  fond  de  la  voie  lactée. 

Et  cependant  qu'est-ce  que  Thomme  au  moment 
de  sa  naissance  près  de  ce  quMl  deviendra  par  un 
progrès  nouveau,  continu,  perpétuel,  qui,  n*ayant 
d*autre  terme  que  Tinfini  même,  se  prolonge  sans 
jamais  rencontrer  de  dernière  limite,  de  sphères  en 
sphères  toujours  plus  vastes,  toujoiirs  plus  élevées, 
au  delà  de  son  existence  terrestre? 

(59)  Si  pendant  la  période  embryonnaire ,  il  cri 
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impressioDSi  ep  se  répétant»  mettent  en  jeu 
chez  lui  Les  facuftés  de  TAme.  11  se  sent,  il 
se  voit  (U))  en  fiice  de  la  nature  dont  il  subit 
les  influences  oo  hostiles  ou  bienveillantes' 
C'est  {de  ce  sentiment  confus  de  quelque 
chose  c|ai  limite  son  existence  personnelle» 
que  naît  la  perception ,  mais  bien  faible  à 
rorigine»car  elle  se  borne  i  lui  révéler 
l'existence  du  monde  extérieur  sans  lui  pro- 
curer aucune  notion  de  ses  particularités. 
L*enfant  voit  les  choses ,  mais  sans  en  dis- 
tinguer aucun  mode,  aucune  partie,  aucun 
rapport  ;  le  monde  matériel  ne  se  montre  à 
se.s  yeux  que  comme  une  surface  peinte  de 
mille  couleurs. 

^  Voici  donc  l'enfant  en  présence  du  monde 
matériel,  qui  se  présente  à  lui  comme  une 
espèce  de  chaos  où  tous  les  éléments  se  con- 
fondent. Comment  l'enfant  débrouillera-t-il 
ce  chaos?  Comment  distinguera-t-il  les  par- 
ties hétérogènes ,  séparera-t-il  les  éléments 
cachés  en  quelque  sorte  dans  la  masse  com- 
mune? Autrement,  comment  sortira-t-il  de 
cet  état  de  rêve  où  tout  est  pour  lui  confus 
et  vacillant? 

L'enfant  manifeste  d'abord  son  penchant 
è  la  disêinctionf  à  l'examen,  à  l'analyse  (&1), 
par  la  fixation  de  son  activité  sensorielle  sur 
un  obyet  déterminé,  c'est-à-dire  par  l'atten- 
tion, attention  nécessairement  instinctive. 


irréfléchie,  fatale.  L'activité  de  l'Ame  pénè- 
tre dans  la  passivité  pour  porter  le  mouve- 
ment au  sein  du  repos.  Tordre  au  sein  de  la 
confusion  ,  la  lumière  au  sein  des  ténèbres. 
Le  premier  des  sens  instructifs  qui  entre  en 
exercice ,  'qui  détermine  le  fiât  lux  de  l'in- 
telligence, c'est  celui  de  la  vue;  l'enfant 
s'occupe  <l'abord  des  choses  visibles.  Du 
milieu  des  sensations  dont  l'assemblage  dé- 
sordonné présentait  l'image  du  chaos,  s'é- 
lève une  sensation  unique  qui  domine  tou- 
tes les  autres.  Sur  le  fond  immobile ,  mais 
diversement  coloré  qui  renconh'e  son  œil, 
l'enfant  voit  des  corps  qui  se  détachent  par 
le  mouvement ,  comme  autant  d'objets  dis- 
tincts, tandis  que  d'autres  gardent  le  repos. 
L'enfant  ne  remarque  d'abord  que  les  corps 
qui  se  meuvent;  tandis  qu'ils  parcourent 
l'espace,  son  œil  s'attache  à  eux  ou  se  meut 
dans  la  même  direction  (12).  Telle  est,  si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  la  première  notion  que 
l'enfant  acquiert,  la  perception  phénoménale 
d'un  objet  matériel. 

Parmi  les  choses  qui  attirent  principale- 
ment ses  regards ,  et  sur  lesquelles  Teufan^ 
porte  une  attention  qu'on  peut  appeler  dé- 
sintéressée ,  puisque  ces  choses  n'ont  point 
trait  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  ,  nous 
devons  remarquer  celles  qui  flattent  agréa- 
blement la  sensibilité  générale  de  ses  orga- 


venu  iir  moment  où  Tàme  a  cessé  d*étre,  pour  ainsi 
dire,  identifiée  avec  la  vie  matérielle,  cependant 
elle  ne  s*est  po\n\  encore  établie  en  libre  antago- 
nisme avec  celte  dernière ,  elle  ne  s*est  point  éveiU 
lée;  elle  est  restée  enchaînée  aux  organes,  étran- 
gère au  monde  extérieur,  et  n'ayant  de  lexistence 
qu'un  vague  et  obscur  sentiment.  Pogr  qu'elle 
^sse  se  manifester,  se  développer  comme  force 
spéciale,  il  faul  ({u'elle  brise  ses  liens  et  qu'elle  se 
dégage  de  la  vie  matérielle.  Mais  elle  n'a  pas  ce 
pouvoir  par  elle-même;  elle  ne  l^acquiert  que  par 
le  secours  du  monde  extérieur  et  de  la  vive  stimu- 
lation qu'il  exerce  sur  le  sentiment  de  Texistenee. 
Sa  séparation,  son  affranchissement  commencent  à 
s'opérer  au  moment  où,  violemment  précipitée  dans 
un  monde  nouveau  ,  elle  se  trouve  en  conflit  avec 
la  réalité  extérieure,  et  où  une  scission  s'établit 
dans  la  vie  du  nouvel  être,  oppose  la  cause  au  phé- 
nomène, i'àraeau  corps,  et  fait  sortir  la  première 
de  son  sommeil  léthargique. 
.  (40)  //  vot(...,  il  seul,,,,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de 
mots  dans  la  langue  pour  exprimer  ce  premier  état 
de  Pâme,  dans  lequel  elle  ne  peut  se  rendre  compte 
de  rien ,  ni  de  ce  qui  se  passe  en  elle ,  ni  de  ce  qui 
est  en  dehors  d'elle.  Au  milieu  de  cetie  pénurie  de 
mots  propres  pour  représenter  cet  éiat,  nous  som- 
mes forcé  d'employer  les  mêmes  termes  qui  se  rap- 
portent à  rame  en  possession  du  pouvoir  réfléchi, 
percevoir^  connaître,  jugera  etc.. 

14\  )  Autre  mot  dont  nous  osons  nous  servir  ici, 
mais  sur  le  sens  duquel  il  ne  faut  pas  se  méprendre. 
Analyser  c'esi  décomposer  un  tout ,  mais  celte  dé- 
composition peut  se  faire  à  divers  degrés  et  de  mille 
luantères,  et  ce  tout  sera  tout  ce  que  vous  voudrcx. 


Lorsque,  arrivé  de  nuit  dans  un  pays  qui  vous  est 
inconnu,  vous  ouvrez  votre  croisée  le  matin  au  lever 
du  soleil,  et  jetez  les  yeux  sur  la  perspective  qui  se 
déploie  devant  vous ,  vous  commencez  une  analyse 
en  distinguant,  successivement  les  parties  qui  coni« 
posent  le  paysage ,  comme  les  eaux ,  les  bois ,  les 
plaines,  les  coteaux,  etc.  C'est  de  cet  ordre  peu 
Rcientiûque  que  sera ,  si  vous  voulez ,  l'analyse  de 
l'enfant  à  son  début. 

(42)  Jusqu'aux  premiers  actes  de  vision,  les  axes 
des  yeux  avaient  été  parallèles  l'un  à  l'autre;  à  ce 
moment,  les  muscles  oculaires ,  organes  de  ralten- 
tion,  en  faisant  converger  ces  axes  vers  l'objet  qui 
fixe  la  vue ,  établissent  l'unité  des  organes  visuels 
par  rapport  aux  connaissances  qui  peuvent  être 
acquises  avee  leur  secours.  —  Jusqu'au  quatrième 
mois,  l'enfant  est  myope  et  ne  remarque  que  ce  qui 
Tentourc  de  près  ;  cela  tient  à  la  convexité  considé- 
rable de  la  cornée  et  à  la  forme  ronde  du  cristallin. 
—  Les  yeux  ont  besoin  d'éducation ,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  et  pénibles  efforts  que  l'enfant 
apprend  à  les  diriger.  Dans  le  commencement,  le 
regard  de  l'enfant  est  tantôt  fixe,  tantôt  vacillant  ; 
les  mouvements  de  ses  yeux  sont  prompts,  brus- 
ques, irréguliers  ;  ils  ne  se  régularisent  que  peu  à 
peu.  L'enfant  a  besoin  d'apprendre  à  trouver  de 
suite  l'objet  qu'il  veut  regarder,  à  y  rester  appliqué 
aussi  longtemps  qu*il  le  veut,  et  surtout  à  passer 
immédiatement  et  à  volonté  de  l'un  à  l'autre  ;  et  ces 
difficultés  durent  plus  longtemps  qu'on  n'est  porté 
à  le  croire  généralement.  U  en  est  de  même  de  tous 
nos  actes,  depuis  les  plus  simples  Jusqu'à  ceux  qui 
sont  réellement  les  plus  compliqués? 
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nés  sensoriels ,  comme  les  couleurs  bril- 
lantes, le  rouge,  le  jaune,  le  blanc  écla- 
tant, etc.  {k3).  Quant  aux  formes,  elles  lui 
sont  longtemps  indifférentes;  mais  le  son 
qai ,  dans  les  commencements ,  lui  causait 
du  trouble,  et  même  de  l'effroi,  lui  fait  bien- 
tôt plaisir.  On  connaît,  sur  les  petits  enfants, 
Teffet  des  tons  doux ,  particulièrement  en 
mode  mineur,  monotones  par  le  rhjtbme  et 
par  les  sons  (44). 

Lorsqu'un  objet  inconnu  vous  est  pré- 
senté» qu*il  TOUS  soit  apporté  des  extrémités 
de  la  terre,  qu'il  ait  été  tiré  du  fond  de  la 
mer  ou  des  entrailles  du  globe,  ou  qu'il  soit 
tombé^de  l'atmosphère,  votre  esprit  pourra 
toujours  le  saisir  par  quelque  côté,  le  con* 
naître  sous  quelque  rapport.  Vous  pourrez 
dire  de  lui  qu'il  est  solide  ou  liquide,  qu'il 
a  telle  couleur,  telle  forme,  que  c'est  un  mi- 
néral, ou  un  végétal,  ou  un  animal,  qu'il  est 
petit  ou  qu'il  est  grand  ,  etc.  Vous  pourrez 
ainsi  le  classer,  lui  assigner  une  place  dans 
quelque  ordre  de  connaissances ,  au  moins 
le  rapporter  à  l'idée  universelle  de  l'être,  et 
dire  de  lui  qu'il  est  »  qu'il  existe.  Evidem- 
ment l'enfant ,  en  présence  d'un  objet  exlé-^ 
rieur  qu'il  perçoit,  ne  peut  rien  faire  de 
semblable.  Placez  sous  les  yeux  d'un  homme 
et  d'un  enfant  d'un  an  un  corps  blanc,  rond 
et  d'un  pied  de  diamètre;  sans  doute  l'un  et 
l'autre,  par  leurs  sens,  percevront  et  la  cou- 
leur, et  la  figuré,  et  le  volume  ou  la  grandeur 
de  ce  corps;  mais  l'homme  distinguera  la 
couleur  de  la  figure,  et  l'une  et  l'autre  de  sa 
grandeur;  l'enfant  ne  verra  rien  de  tout  cela, 
et  il  n'aura  qu'une  notion  complexe  et  con- 
fuse du  mélange  de  toutes  ces  choses.  Si 
Tbomme  peut  découvrir  dans  le  corps  dont 
nous  parlons,  ce  que  l'enfant  n'y  saurait,  dis** 
tiuguer,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  par  le 
moyen  des  sens,  mais  par  le  secours  de 


quelque  autre  faculté  que  Tenfant  ne  pos- 
sède point  encore.  Chez  l'enfant ,  l'analyse 
ne  porte  donc  point  sur  les  modalités  des 
corps ,  mais  sur  les  corps  eux-mêmes ,  qu'il 
distingue,  comme  autant  de  masses,  les  uns 
des  autres. 

Ainsi  le  mouvement  primitif  de  l'Ame,  dans 
la  sphère  des  objets  sensibles ,  n'est  qu'une 
perception  inerte,  confuse,  isolée,  inintelli- 
gente. L'enfant  sent  :  voilà  tout;  les  sensa- 
tions se  succèdent  en  lui  sans  autre  lien  que 
l'unité  de  l'être  qui  les  éprouve.  Elles  ne 
deviennent  point  objet;  c'est  pourquoi  il  ne 
les  combine  (45)  ni  ne  les  transforme;  il  ne 
les  oppose  ni  ne  les  harmonise,  il  les  laisse 
ce  qu'elles  sont ,  de  simples  faits.  II  ne  les 
décompose  point,  car  avant  qu'ils  soient* 
marqués  du  signe  qui  les  distingue  et  les 
fixe ,  les  éléments  de  la  pensée  ne  peuvent 
être  analysés,  et  restent  confondus  dans  une 
vague  synthèse.  C'est  la  période  natu- 
relle (46)  ou  impersonnelle  du  développe- 
ment de  l'intelligence.  Or  tout  est  simultané, 
indécomposé  ou  indivis  dans  l'évolution 
primordiale  de  l'être ,  aussi  bien  dans  l'or- 
dre moral  que  dans  l'ordre  organogéni- 
que  (47), 

Pour  connaître,  l'enfant  n'a  qu'un  procé- 
dé, l'analyse,  analyse  spontanée,  instinctive, 
fatale,  analyse  à  son  degré  le  plus  inférieur 
et  qui  consiste  simplement  à  distinguer  les 
uns  des  autres  les  objets  matériels  qui  l'en- 
vironnent. Peu  h  peu,  en  vertu  d'une  asso- 
ciation des  sens,  il  arrive  à  connaître  la  subs- 
tantialité  des  choses,  leur  matérialité  ou 
réalité  et  à  en  saisir  quelques  détails.  C'est 
un  résultat  de  la  combinaison  des  sensa- 
tions affectives  et  des  sensations  percepti- 
ves, produites  en  lui  à  l'occasion  d'un  seul 
et  même  objet.  Ainsi  il  apprend  à  distinguer 
les  personnes  et  les  choses  qui  l'entourent; 


(45)  Point  de  départ  du  goût  eslbëtique. 

(U)  Il  est  à  noter  que  c'est  par  rintermédiatre 
du  sens  de  Touîe,  ie  plus  rebelle  aux  influences  du 
sommeil ,  que  les  autres  sens  s*endorment  tandis 

Î|iie  lui  Teille  encore.  En  effet ,  on  sait  avec  quelle 
aeilité  la  monoionie  d'un  son  provoque  le  soin- 
neil  ;  le  bruit  d'une  chute  d*eau ,  le  murmure  du 
went  dans  le  feuillage,  les  naïves  chansons  dont  nos 
mères  ont  bercé  notre  enfance ,  etc.,  endorment 
nos  sens,  tandis  <jne  les  oreilles  restent  encore  sen- 
sibles à  rimpression  du  son. 

(45)  Quand  nous  disons  que  Tenfant  ne  combine 
poittl,  n^oppose  point  ses  sensations,  nous  entendons 
qu^iin'y  a  point  chez  lui  acte  volontaire,  intelli- 
gent, de  combinaison  ou  d'opposition  de  sensa- 


(46)  Nous  opposons  Ici  naturel  à  artificiel^  imper- 
tonmi  k  réfléchi. 

(47)  c  Toas  les  appareils,  tous  les  tissus,  tous  les 


organes  se  forment  du  blastoderme  ou  des  sucs  qui 
le  pénètrent,  dans  ie  point  môme  où  ils  doivent  ser- 
vir  à  Taccomplissemcnt  des  fonctions  transitoires  de 
Tembryon  on  des  fonctions  permanentes  de  Tanimal 
parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semble  provenir 
d*une  autre,  elles  parais'^ent  pour  ainsi  dire  indé- 
pendantes ;  mais  elles  tendent  en  réalité  yers  un 
but  commun,  et  Ton  ne  farde  pas  à  les  voir  se  rac- 
corder entre  elles,  suivant  les  lins  d'une  sorte  de 
prévision  ordonnatrice  aussi  admirable  que  mysté- 
rieuse. »  (Longe T,  Traité  de  physiologie ^  p.  258.) 

Ainsi  le  blastoderme  serait  le  point  rie  départ  du 
développement  organique  comme  la  synihèse  primi- 
tive est  le  point  de  départ  de  révolution  intellec- 
tuelle. Tous  les  appareils  sont  confondus  dans  le 
blastoderme  comme  tous  les  éléments  de  la  pensée 
dans  la  syntbése.  11  y  a  parallélisme  harmonique. 
Nous  trouvons  à  chaque  pas  les  manifeslalions  do 
cette  belle  loi  du  monde  :  unt(^  dans  la  variété. 
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h  la  perception  des  traits  et  du  jeib  de  la. 
physionomie,  des  vêlements,  de  l'extérieur, 
de  la  voix  (48j,  des  personnes  qui  prennent 
soin  de  lui,  qui  lui  parlent,  qui  le  promè-i 
nent,  qui  le  caressent,  qui  Pamusent,  il  as- 
socie les  sensations  affectives  dont  elles  sont' 
poMr  lui  l'occasion,  et  c'est  le  concours  si* 
rouUané  de  ces  diverses  sensations  qui  les 
lui  fait  connaître.  Ainsi  encore  à  la  percep- 
tion de  la  couleur,  de  la  forme  des  substan- 
ces qui  le  nourrissent  ou  du  vase  qui  les 
contient,  etc.,  il  associe  la  jouissance  que 
ces  substances  lui  procurent  en  satisfaisant 
ses  besoins.  Plus  tard  aussi  il  combine  la 
vue  è  Touïe  et  veut  voir  ce  qu'il  a  entendu, 
voix,  cri,  son,  etc.  Enfin,  si  l'on  y  prend 
garde,  on  verra  quà  l'origine  aucun  de 
ses  sens  ne  marche  isolément  et  que 
toute  connaissance  chez  lui  est  le  résultat 
d'une  association  ou  combinaison  d'activi- 
tés sensorielles  (^9). 

Les  sens  ne  tardent  pas  à  être  secondés  par 
la  mémoire  (50),  acte  par  lequel  l'enfant  re- 
connaît comme  antérieurement  perçu  un 
phénomène  actuel.  Primitivement  le  nouvel 
être  vivait  tout  entier  dans  le  présent;  la 
sensation  avait  la  même  durée  que  l'affec- 
tion des  sens;  à  peine  un  objet  dont  la  pré- 
sence le  réjouissait,  avait-il  cessé  d'être 
sous  ses  yeux,  qu'il  s'effaçait  de  son  âmè. 
Mais  aussitôt  que  l'aurore  de  la  faculté  pro* 
créatrice  de  l'idée  commence  à'poindre,  l'im- 
pression devient  plus  durable  et  le  regard 
de  l'âme  ne  tarde  pas  à  se  porter  sur  le  pas- 
sé immédiat.  On  voit  alors  l'enfant  rede- 
mander l'objet  qui  lui  était  agréable  et  qui 
a  été  soustrait  à  sa  vue,  ou  bien  rester  dans 
l'état  d'excitation  où  cet  objet  l'avait  mis. 
C'est  qu'en  effet  l'âme  ayant  saisi  dans  les 

(48^  Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le  sens  qu'il 
faut  donner  à  celte  énuinéraiion  de  déiails.  Ceriai- 
nemenl  l'enfant  voit  ces  détails  d'abord  d'une  ma- 
nière très-fugitive,  puis  peu  à  peu,  par  l'effet  de 
l'habitude,  d'une  mauière  plus  distincte;  mais  il  les 
voit  dans  le  tout,  dans  l'ensemble  pour  lui  indivisi- 
ble et  dans  lequel  il  n'a  ni  le  besoin  ni  les  moyens 
d'introduire  aucune  division.  Sans  doute  un  mode 
pent  prédominer  au  milieu  de  tous  les  autres  et 
frapper  le  sens  d'une  impression  plus  vive,  comme 
l'éclat  de  la  flamme,  le  brillant  d'un  métal  poli,  la 
vivacité  d'une  couleur,  etc.,  mais  cela  encore  est 
un  tout,  une  image  où,  pour  lui,  le  mode  est  oon-. 
fondu  avec  la  substance.  Jamais  l'enlant,  jamais 
rhomme  dépourvu  du  signe  qui  abstrait,  nomme, 
détermine,  classe  et  fixe  les  modalités,  ne  pourra 
dégager  cate  modalité,  quelle  qu'elle  soit,  de  l'ob- 
jet qui  la  supporte  et  voir  le  mode  indépendamment 
du  sujet  auquel  il  est  nécessairemrnt  uni.  Là  est 
toute  la  question  du  langage. 

(49)  Dans  les  premiers  temps  la  sensibilité  n'a 
pu  être  éveillée  que  par  la  sensation  affective.  L'en- 


objets  plus  de  rapports  ou  des  rapports  plus 
distincts,  a  pris  possession  de  la  réalité,  elle 
s'en  forme  une  image^  elle  en  fait  une  pro- 
priété qui  lui  reste,  que  la  mémoire  conser- 
ve après  que  les  choses  ont  cQSsé  d'affecter 
Jes  sens.  Une  fois  que  l'enfant  a  connu  une 
chose,  il  la  reconnaît;  aussitôt  qu'elle  affec- 
te de  nouveau  ses  sens,  elle  éveille  l'idée 
des  qualités  antérieurement  perçues  par  lui, 
et  l'enfant  manifeste  dès   lors   les  mômes 
sensations  que  celles  qu'avait  précédem- 
ment produites  en  lui  cette  môme  chose. 
C'est  ainsi  qu'il  reconnaît  les  personnes  qui 
s'occupent  de  lui,  les  objets  visibles  qui 
frappent  souvent  ses  yeux.  Mais  longtemps 
7a  sensation,  chez  lui,   prédomine  sur  le 
moi,  ce  qui  nuit  à  la  netteté>  à  la  précision 
de  ses  idées,  en  sorte  qu'il  lui  arrive  sou- 
vent d'ôtro  induit  en  erreur  par  des  analo- 
gies générales.  «  Je  n'oserais  assurer,»  dit 
Reid  (51), «que  les  enfants,  au  premier  éveil 
de  l'imagination  (par  ce  mot  Reid  eçtend  la 
conception,  c'est-à-dire  la  vue,  dans  l'esprit, 
de  l'objet  absent),  démôlent  toujours  avec 
exactitude  ce  qu'ils  conçoivent  simplement 
et  ce  que  la  mémoire  leur  retrace.  »  L'ha- 
bitude  se  forme  en  môme  temps  que  la 
mémoire  se  dévelappe  :  car  l'habitude  est  la 
mémoire  du  sentiment.  Elle  a  pour  caractè- 
re la  pérennités    Elle  vient  faire  contre- 
poids à  ce  besoin  d'activité  qui  sans  elle 
dissiperait  les  forces  dans  la  variété  des  sen- 
sations. L'enfant  s'attache  donc  à  ce  qu'il 
connaît  déjà,  il  y  revient,  il  le  revoit  avec 
plaisir.  La  jouissance  qu'il  éprouve  dans  la 
diversité  des  objets  a  son  point  d'appui  dans 
l'habitude.  S'il  se  plaît  à  la  promenade,  c'est 
porté  sur  les  bras  de  sa  mère  ;  s'il  aime  Jes 
caresses  et  les  jeux,  c'est  de  la  part  de  ceux 

fant  r;)pporte  d'abord  tout  à  la  jouissance  ou  à  la 
souffrance,  au  plaisir  ou  à  la  peine;  les  choses  Ae 
le  louchent  que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  côtés; 
c'est  là  ce  qui  détermine  instinctivement  son  aiteii- 
.tion  à  se  porter  sur  les  objets.  C'est  qu'effective- 
ment il  ne  peut  primitivement  les  atteindre  q«e 
sous  les  rapports  du  plaisir  ou  de  la  peine  qu'ii 
éprouve  à  leur  occasion  ;  tout  autre  rapport  lui  est 
inconnu  ou  iiidifférent,  et  ne  cesse  de  l'être  qu'au- 
tant qu'il  se  raitache  à  un  rapport  affectif,  c  L'as- 
sociation des  idées,  dit  madame  Necker,  ne  se  forme 
guère  dans  la  tète  des  enfants  que  lorsque  leur  sen- 
timent est  excité.  Dans  tout  ce  qui  n'intéresse  pas 
leurs  petites  passions,  l'expérience  est  longienius 
perdue.  > 

(50j  U  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  la  mé- 
moire physique  ou  celle  qui  enchaîne  les  objets  par 
leurs  rapports  physiques,  et  non  de  la  mémoire  itté- 
laphysique  qui  enchalue  les  objets  par  les  rapports 
do  cause  ou  d'effet,  de  principe  et  de  conséquence. 

(5i)  Essai,  IV,  chap.  I,  lom.  IV,  p.  lié. 
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quMI  conDatt.  Tej  enfant  ne  veut  recevoir 
les  soins  que  de  telle  personne;  tel  autre  ne 
veut  s'endormir  qu'au  balancement  de  son 
berceau  ou  au  bruit  monotone  d'une  chan- 
son. 

C'est  avec  l'habitude  que  commence  l'é- 
ducation. Occupersessensestpourl'enfantun 
besoin  impérieux  ;  il  est  avide  de  sensations  ; 
sa  vie  intérieure  n'ayant  en  elle-même  rien 
qui  la  remplisse,  appelle  un  aliment  et  le 
cherche  dans  le  monde  extérieur  qui  s'ou- 
vre à  ses  pouvoirs  sensoriels,  les  excite  et 
lui  fournit  des  matériaux  d'idées.  C'est  le 
premier  germe  du  désir  de  savoir,  de  con- 
naître ce  qui  n'a  point  de  rapport  immédiat 
avec  lui,  et  no  fait  que  mettre  en  jeu  ses 
forces  intérieures.  Aussi.  aime*t-il  qu'on  le 
promène,  qu'on  renouvelle  à  ses  yeux  la 
scène  des  objets;  cette  distraction  Tapaise 
s'il  pleurait;  la  diversité  plattà  ses  sens,  et 
quand  ses  impressions  sensorielles  ne  sont 
pas  variées,  son  agitation  et  ses  cris  attes- 
tent un  ennui  que  calme  aussitôt  le  moin- 
dre changement  dans  ce  qui  l'entoure. 

L'enfant,  dépourvudu  signe, est-il  capable 
de  l'opération  intellectuelle  qu*on  appelle  ju- 
gementf  II  est  évidemment  incapable  du  ju- 
gement proprement  dit,  du  jugement  qui  nie 
ou  affirme  un  prédicat  de  son  sujet,  parce 
que  l'être  intelligent,  qui  l'a  conçu,  a  l'idée 
de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  l'appréhension  de 
l'objet  sensible  l'enfant  sent  cet  objet  agréa- 
ble ou  pénible,  et  par  suite  il  le  recherche 
ou  le  repousse  et  semble  ainsi  Vaffirmer  bon 
ou  mauvais;  mais  ce  n'est  pas  là  jug^er,  c'est 
sentity  c'est  éprouver  un  mouveménê  instine^ 
iifei  rien  de  plus.  Celte  sensation,  ce  mou- 
vement, portent  sans  doute  l'enfant  aux  mê- 
mes actes  auxquels  l'homme  est  conduit  par 
le  jugi^ment  de  la  raison.  Mais  l'identité  dos 
résultats  ne  saurait  démontrer  ici  l'identité 
de  la  cause  prochaine  qui  les  a  produits.  Le 
moi  jugement  convient  donc  seulement  pour 
indiquer  cette  cause  dans  Tliomme  pourvu 
du  signe  ou  parlant,  et  si  l'on  veut  désigner 
cette  même  cause  dans  l'enfant,  on  devra 
rappeler  jugement  par  sensation  ou  juge^ 
ment  par  inslincty  ou  encore,  comme  Vêi\~ 
pelle  Rosmini,  discernement  instinctif. 

Enfin  nous  signalerons  une  dernière  fa- 
culté qui  se  manifeste  de  bonne  heure  chez 
l'enfant ,  c'est  celle  de  compréhension,  La 
compréhension  est  l'œuvre  de  la  sympathie  ; 
elle  se  rapporte  à  l'expre^ion  générale  des 
affections  huoiaines,  à  la  mine,  au  ton  de  la 
YOii,  et  mêoie  à  l'imitation.  Ces  modilica- 
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lions  du  corps  qui  frappent  la  vue  et  l'ouïe, 
déterminent  sympathiquement,  dans  Tâmo 
de  l'enfant,  la  disposition  intérieure  qui  les 
a  fait  naître.  Par  l'association  des  doux  sens 
supériejirs  et  antagonistes  que  nous  venons 
de  nommer,  l'enfant  parvient  à  saisir  le  rap- 
port de  deux  idées  produites  par  des  sensa- 
tions simultanées,  et  s'élève  ainsi  jusqu'à 
l'intelligence  des  signes  ou  de  la  parole. 
Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  phase  du 
développement  moral.  Cette  seconde  période 
de  l'enfance  est  marquée  par  l'intervention 
d*un  élément  nouveau  dans  la  pensée,  le 
langage,  ce  puissant  levier  qui ,  souleyant 
l'enfant  des  régions  inférieures  de  la  sensa- 
tion et  de  l'instinct,  l'introduit  peu  à  peu 
dans  le  monde  de  l'intelligence  et  de  la  ratio- 
nalité. Nous  disions  que  l'enfantfait  ses  pre- 
miers pas  dans  le  domaine  de  lacompréhen^ 
sion  des  signes  au  moyen  de  l'association 
des  deux  sens  supérieurs,  la  vue  et  l'ouïe. 
En  elTet,  la  lumière  apparaît  à  la  surface  des 
corps,  occupe  l'esprit,  et,  en  séparant  les 
choses,  procure  des  intuitions  déterminées 
des  objets;  le  son,  au  contraire ,  vient  de  la 
profondeur,  et  pénètre  dans  la  profondeur  ; 
il  désigne  plus  la  qualité  que  les  choses  el- 
les-mêmes, plus  l'activité  que  Texistence, 
et  éveille  des  sentiments  plus  obscurs.  Aussi 
l'enfant  apprend-il  à  embrasser  les  objets 
visibles  dans  son  esprit,  c'est-à-dire  à  les 
connaître,  tandis  qu'à  l'égard  des  sons,  com- 
me il  les  reçoit  dans  le  sentiment,  et  non 
dans  l'esprit,  il  apprend  à  les  considérer, 
non  comme  des  choses  indépendantes,  mais 
comme  des  caractères  indicateurs.  A-t-il 
souvent  entendu  un  certain  bruit  à  la  vue 
d'un  objet,  à  l'aperception  d'une  propritHé 
ou  d'un  événement,  ce  son,  lorsqu'il  se  fait 
entendre  de  nouveau,  rappelle  l'idée  qui 
précédemment  s'était  formée  simultanément 
avec  lui.  Cette  association  d'une  idée,  venant 
de  la  vue,  à  une  perception  acquise  par  l'o- 
reille, lui  apprend  à  comprendre  des  mots 
qui  sont  d'abord  pour  lui  des  signes  d'objets 
visibles,  des  noms  de  choses  et  de  person- 
nes. Nous  venons  de  parler  du  son  ;  qu'est-ce 
que  ce  phénomène  ?  quelle  est  sa  nature  ? 
Le  son,  lorsqu'on  fait  abstraction  des  ef- 
fets immenses  qui  résultent  de  son  union 
avec  la  pensée,  est,  de  toutes  les  sensations, 
la  plus  indifférente,  tandis  qu'elle  devient 
la  plus  importante  par  les  effets  que  nous 
lui  faisons  produire.  Elle  est  différente  par 
sa  nature  de  toutes  les  autres  sensations. 
Les  autres  sensations  se  rapportent  à  l'or- 
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gane  qui  a  reçu  Timpression»  ou  k  Tobjet 
qui  Ta  produite,  ou  à  l'un  et  l'autre  en  ma- 
rne temps,  et  elles  sont  destinées  h  nous 
instruire,  les  unes  de  l'état  de  l'organe,  les 
autres  des  qualités  de  l'objet  qui  les  pro- 
duit. 

Il  n'en  est  nullement  ainsi  du  son  ;  il  ne  se 
rapporte  ni  à  l'organe  qui  a  été  ébranlé,  ni  à 
Talr  qui  aproduitcetébranlement,niaucorps 
que  nous  appelons  sonore  uniquement  parce 
que  nous  apprenons  d'ailleurs  que  c'est  luî 
qui  produit  l'ébranlement  de  l'air,  cause  im- 
médiate de  l'impression  reçue  par  Torgane, 
et  de  la  sensation  qui  en  est  la  suite.  Ainsi 
elle  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  l'état  de 
i'organe,  puisqu'elle  ne  s'y  rapporte  pas,  ni 
du  corps  qui  Ta  produite,  puisque  nous  ne 
pouvons  regarder  le  son  comme  une  qualité 
du  corps  sonore  ;  et  ce  n'est  que  par  le  rai- 
sonnement que  nous  sommes  portés  à  lui 
supposer  la  propriété  de  le  produire.  Le  son 
est  une  espèce  dé  création  étrangère  à  nous 
et  à  tous  les  corps  de  la  nature  :  ce  n'est 
point  un  corps,  ni  rien  qui  y  ressemble  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  qualité.  C'est  un  phé- 
nomène impossible  à  définir,  impossible  à 
classer,  qu'on  ne  peut  analyser  puisqu'il  n'a 
point  de  parties.  Nous  savons  seulement  que 
deux  choses  sont  nécessaires  pour  le  for- 
mer, la  vibration  du  corps  sonore,  et  l'oreille 
capal)le  de  l'entendre.  Supprimez  l'un  ou 
l'autre,  et  le  son  n'existe  plus.   Pour  peu 
qu'on  y  fasse  attention,  on  reconnaîtra  qu'en 
l'absence  de  l'oreille  qui  entend,  quelle  que 
soit  la  vibration  de  l'air,  il  n'y  aura  que  de 
l'air  qui  change  de  place  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  ;  mais  là  on  ne  trouvera  rien  qui 
soit  son  ou  bruit  (52).  Il  faut  absolument 
une  oreille  pour  apprécier  la  vibration  qui 

produit  alors  une  sensation  dans  l'être  qui 


entend,  et  l'excite  par  là  à  porter  son  atten- 
tion sur  les  objets  dont  il  est  entouré 

De  tous  les  êtres  capables  d'entendre  les 
sons,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  doués  de  la 
faculté  d'en  produire  quelques-uns  ;  mais, 
parmi  ceux-ci,  aucun  ne  la  possède  à  un 
degré  aussi  étendu  et  aussi  varié  que  l'hom* 
me.  Lorsque  l'éducation  et  l'habitude  ont 
donné  à  son  organe  toute  la  flexibilité  dont 
il  est  susceptible,  il  peut  le  modifier,  ainsi 
que  le  témoigne  l'étonnante  variété  des  lan- 
gues, d'un  nombre  incroyable  de  manières 
différentes  par  la  diversité  des  articulations. 
L'homme  exerce  sans  doute  une  grande 
influence  sur  tous  les  objets  de  la  nature; 
il  en  est  plusieurs  auxquels  il  peut  à  volonté 
faire  subir  une  grande  variété  de  modifica- 
tions; mais   il  y  a  l'infini  entre  l'espèce 
d'empire  qu'il  exerce  sur  ces  objets  divers, 
et  celui  qu'il  exerce  réellement  sur  le  son. 
Le  son  paratt  êlre  sa  propre  création;  sans 
autre   instrument  que  l'organe  vocal,  il  le 
produit  et  le  modifie  à   son  gré.  On  dirait 
qu'il  le  recèle  en  lui-même  avec  toutes  ses 
modifications,  pour  l'en  tirer  à  volonté;  et  il 
le  produit  en  effet,  on  pourrait  dire,  comme 
Dieu  produisit  la.lumière  ;et  les  modifica- 
tions qu'il  lui  fait  subir  se  convertissent  en 
une  véritable   lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence :  production  merveilleuse  qui  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  que  nous  connaissons; 
qui  n'a  aucune  analogie  avec  les  modifica- 
tions de  la  matière,  ni  de  rapport  avec  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  celui  dont  il  se  trouve 
revêtu  dans  l'homme,  où  il  est  devenu, 
modifié  par  l'articulation,  le  signe, 'l'expres- 
sion, le  corps  de  la  pensée. 

Si,  en  étudiant  le  son  dans  son  essence,  on 
le  trouve  différent  de  toutes  les  modifica- 
tions   matérielles,    il  ne   faut    point   s'en 


(52)  Le  son  n*est  pas,  comme  on  Ta  trop  répété, 
un  simple  phénomène  de  mouvement,  une  vibration 
imprimée  a  Fair  ou  à  un  autre  fluide  :  car,  outre 
les  qualités  de  ton,  de  force  ou  de  durée,  il  y  a  dans 
le  son  une  propriété  constamment  en  rapport  avec 
la  nature  intime  de  Tôlre  qui  le  produit,  et  cette 
propriété  qu*on  appelle  timbre  ne  saurait  trouver 
sa  raison  dans  une  cause  purement  mécanique,  dans 
un  mouvement  qui  ne  peut,  après  tout,  engendrer 
que  du  mouvement.  On  est  donc  forcément  conduit 
à  considérer  le  son  comme  un  Auide  spécial,  comme 
quelque  chose  de  positif  et  de  substantiel,  dégagé 
du  corps  sonore  par  le  moyen  des  vibrations.  Les 
ondulations  de  Pair,  comme  les  mouvements  dos 
autres  milieux  à  travers  lesquels  le  son  se  trans- 
met, ne  peuvent  être  également  que  des  conditions 
de  sa  propagation.  Dans  Tespace,  elles  ne  peuvent 
être  le  son  lui-même,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
cause  essentielle  du  phénomène  que  nous  nommons 
ninsi.  Quelques  savants  ont  supposé  que  le  fluide 


sonore  est  identique  au  fluide  luoDineux.  Quoi  qu^il 
en  soit,  il  est  certain  que  chaque  corps  ayant  une 
forme  intime  spéciMque,  le  son,  en  tant  que  perçu, 
doit  avoir  une  relation  immédiate  à  celte  forme  et 
la  manifester  à  sa  manière.  Cf.  Gravée,  Lexicologie 
indo-européenne,  p.  2. 

f  L*analogie  qui  subsiste  entre  le  son  et  la  lu- 
mière a  é&  découverte  par  une  série  de  rapports 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur  intime  coïn- 
cidence dans  un  phénomène  commun,  le  mouvement 
vibratoire  d^un  milieu  élastique.  »  J.  Heeschell, 
Disc,  sur  l'élude  de  la  philosophie  naL,  p.  90,  254, 
—  Cf.  Lauenhais.  Esquisse  d'une  philosophie,  lib.  x, 
c.  6. 

Comme  le  son,  par  ses  diversités,  manifeste  la 
forme  distinct!  ve  du  corps  d'oà  il  émane,  de  même 
devenu  parole,  c'est-à-dire  modifié  selon  les  lois  de 
la  nature  humaine,  il  manifeste  la  forme  intime  de 
rhomme,.son  intelligence. 
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étonner.  Quoique  produit  par  un  mouve- 
ment matériel,  il  est  destiné  à  devenir  une 
naodificalion  tout  à  fait  intellectuelle^  à  faire 
partie  de  Tintelligence  humaine,  comme  le 
corps  fait  partie  de  Vhomme  ;  aussi,  si  Ton 
considère  la  parole  comme  signe  de  la 
pensée»  i)  faut  reconnaître  que  ce  signe  est 
différent  de  tous  les  autres;  il  est  ce  qu  on 
pourrait  appeler  la  partie  matérielle  de  Tin- 
telligeace,  comme  le  corps  est  la  partie 
matérielle  de  l'homme  (53). 

Au  moment  d'étudier  le  rôle  du  son,  deve- 
nu parole  et  signe  de  la  pensée,  il  conve* 
nait  d'en  signaler  la  nature  mystérieuse. 
Revenons  à  Tenlant. 

Les  sons  sortent  d'abord  involontaire- 
ment de  sa  poitrine,  lorsqu'il  éprouve  une 
vive  sensation  qui  le  remue  avec  force  au 
dedans.  Bientôt  sa  volonté  prend  possession 
de  la  voix,  et  il  commence  à  balbutier  dès 
qu'il  éprouve  du  plaisir  à  manifester  sa  force 
par  des  démonstrations  qui  puissent  frapper 
son  oreille.  C'est  de  cette  manière  qu'on  le 
voit  jouer  avec  ses  organes  vocaux  dans  les 
moments  de  calme  et  de  satisfaction  et  faire 
entendre  des  sons  confus,  qui  sont  le  pré- 
lude de  la  parole.  Après  cet  exercice  préli- 
minaire, il  émet,  mais  involontairement 
encore,  des  sons  plus  déterminés,  des  es- 
pèces d*exclamations,  lorsqu'il  aperçoit 
quelque  chose  de  nouveau  et  qui  le  flatte. 
Un  peu  plus  tard,  l'instinct  de  l'imitation 
entre  en  jeu  aussi  sous  ce  rapport.  L'enfant 
regarde  avec  attention  les  lèvres  de  sa  mère, 
quand  elle  lui  parle,  et  s'il  entend  ua  mot 
&cile  à  prononcer,  il  remue  les  lèvres  en 
essayant  de  le  prononcer  lui-même  à  voix 
basse  (5&).  Enfin,  vers  la  fin  de  la  première 
période  de  l'enfance,  le  besoin  de  commu- 
niquer avec  les  autres  s'éveille  en  lui  ;  il  se 

(53)  Par  cela  même  que  le  son  n'est  pas  destiné 
i  manifester  retendue,  il  est  le  moyen  propre  de  la 
manifestation  de  rinlelligeirce  à  Tétat  plus  élevé 
doni  le  taractére  spécial  est  Tuniié  de  Forganisme 
e%  Tanilé  de  la  vie,  lesquelles  excluent  Tidée  de  l'é* 
tendue. 

c  Quelque  admirable  que  nous  paraisse  la  siruc- 
tore  de  rœil,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
le  sens  de  Touïe  est  un  appareil  d'une  complication 
ci  d^ane  perfection  organique  encore  plus  grande, 
occupant  le  plus  haut  rang  dans  la  série  des  organes 
d»  sens;  et,  sans  rapporter  les  explicaiioiis  que 
donnent  à  ce  sujet  les  anatomîsies  modernes,  nous 
ierons  remarquer  que  le  sens  de  la  vue  est  moins 
parfait  chez  Tbomme  que  chez  des  espèces  qui  s'é- 
loignent beaucoup  de  rhomme  et  qui  occupent  in- 
cooiestaMeroenC  un  rang  inférieur  dans  la  série  ani- 
male; tandis  que  Tappareil  de  Taudiiion  atteint  sa 
perfeeu'oa  chez  Thomme,  où  il  doit  être  en  rapport 
ifee  h  faculté  de  produire  des  voii  articulées,  de 
moicre  à  déienuiner  la  formation  du  langage,  con- 
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crée  une  espèce  de  langage,  à  Taide  duquel 
il  parvient  h  se  faire  comprendre.  Suivons-le 
dans  cette  seconde  phase  de  son  évolution 
intellectuelle. 

§  II.  —  Seconde  enfance. 

Dans  cette  seconde  période  qui  s^étend 
depuis  la  fin  de  la  première  année  jusqu'à 
sept  ans,  l'intensité  de  la  vie,  qui  s'était  dé- 
veloppée pendant  la  première  enfance,  aug- 
mente, et  ses  progrès  sont  appuyés  par  le 
volume  proportionnellement  très-considé- 
rable du  ccBur  et  du  cerveau.  Mais  à  la  récep- 
tivité, qui  avait  prédominé  jusqu'alors,  se 
joint  une  spontanéité  qui  l'éveille  peu  à  peu, 
et  tandis  que  l'&me  commence  ainsi  à  faire 
des  progrès  vers  une  certaine  indépendance, 
il  se  prononce  à  l'extérieur  une  liberté  plus 
grande  des  mouvements,  qui  caractérise  cette 
période  de  la  vie,  et  en  môme  temps  celle- 
ci  acquiert  de  plus  en  plus  la  faculté  de  se 
maintenir  et  de  se  conserver  par  elle-même. 
'  Pendant  la  période  précédente,  la  voix 
était  l'explosion  sans  conscience  de  la  sen- 
sation, la  réaction  organique  contre  un  état 
intérieur;  le  cri  n'était  que  la  simple  mani* 
festation  d'une  atteinte  portée  à  la  sensibi- 
lité générale;  la  joie  inspirée  par  l'activité 
sensorielle  produisait  le  rire;  une  sensation 
déterminée  s*était  peinte  ensuite  dans  des 
exclamations  déjà  pli\s  expressives  (  55  ). 
Devenu  attentif  à  son  propre  bruit,  l'enfant 
avait  fini  par  jouer  avec  ses  organes  vocaux, 
et  son  bégayement  était  le  précurseur  de  la 
parole  articulée,  comme  l'agitation  vague  des 
membres  était  celui  de  l'aptitude  à  saisir  des 
corps  étrangers  et  à  «lauvoir  son  propre 
corps. 

Depuis  longtemps  déjà  ,  on  peut  dire 
depuis  la  naissance,  les  organes  vocaux  de 
l'enfant  sont  exercés,  et  cet  exercice  les  a 

dition  organique  de  toutes  nos  facultés  intellectuel* 
les.  »  (CouRNOT,  inspecteur  général  de  Finstruciion 
publique,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connais^' 
sauces^  tom.  1,  p,  â03.) 

(5i)  Hessische  BeUrœoe^  tom.  H,  p.  552. 

(55)  M.  (Ibarma  appelle  syllepse  le  premier  état 
de  rânie,  et  sylleptique  le  langage  naturel  qui  pré- 
cède le  langage  artificiel,  c  L'homme,  avec  le  pre- 
mier, dit-il,  ne  communiquait  à  ses  semblables  que 
ses  émotions  les  plus  vi^es,  que  ses  affections  les 
plus  saillantes;  lei  mouvements  désordonnés  du 
cœurr  les  tempêtes  de  l'âme,  trouvaient  seuls  en  lui 
UQ  interprèle  :  la  vie  intérieure  ne  se  produisait  an 
dehors  que  par  bonds  et  «tans  ses  excès,  comme 
cette  flamme  cachée  qui  dévore  le  sein  de  la  terre 
et  qui  ne  se  trahit  que  de  loin  en  loin  par  Tébran- 
lement  du  sol  ou  Téruption  d*un  volcan.  La  chaîne 
qui  fait  de  nos  différents  actes  un  tout,  un  ensemble, 
était  sans  cesse  rompue  :  il  y  avait  à  chaque  instant, 
dans  la  trame  expressive,  solution  de  continuité. .» 
(Essai  sur  le  langage^  p.  25.) 


Digitized  by 


Google 


99 


INTRODtCTïON. 


100 


affermis  et  fortifiés.  La  congestion  vers  la 
bouche»  qui  accompagne  la  dentition,  déter- 
mine les  organes  de  la  parole  à  se  déve- 
lopper. La  cavité  orale  s'étant  agrandie,  la 
langue  acquiert,  par  la  mastication  qui  com- 
mence, comme  elle  avait  fait  auparavant, 
mais  à  un  moindre  degré,   par  la  succion, 
une  motilité  plus  libre,  en  même  temps  que 
les  progrès  de  l'ossification  de  l'hyoïde  lui 
procurent  un  point  d'appui  plus  solide.  Les 
incisives  tiennent  les  deux  mftcboires  écar- 
tées Tune  de  Tautre,  et  les  lèvres,  au  lieu 
de  s'allonger  en  une  sorte  de  trompe  favo- 
risant la  succion,  font  partie  des    parois 
tendues  de  la  bouche,  qui  avec  les  dents  de 
devant,  contribuent  à  modifier  la  voix.  Cest 
ainsi  que  la  sagesse  divine,  dans  son  admi- 
rable prévoyance,  prépare,  combine,  dispose 
toutes  les  parties  du  merveilleux  appareil 
d'où  doit  bientôt  jaillir  la  pensée  humaine 
en  accents  harmonieux  et  vivants  (56). 
'  Les  facultés;  physiques  sont  tout  aussi 
remarquables  dans  l'apprentissage  du  lan- 
gage que  les  facultés  morales  elles-mêmes. 
C'est  ce  qu'ont  démontré  les  belles  expé- 
riences sur  les  sourds-muets,  publiées  par 
M.  Itard  (57).  Après  avoir  donné  le  détail  de 
ses  expériences,  le  savant  observateur  en 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  Ainsi,  dit-il, 
voilà  bien  constatée  cette  supériorité  d'imi- 
tation vocale  que  l'enfant  en  bas  Age  a  sur 
Tadolescent,  supériorité  fondée   sur  deux 
différences  bien  tranchées  et  bien  établies 
par  mes  propres   expériences,  desquelles 
il  résulte  :  l*"  que   l'enfant  imite  de  son 
propre  mouvement,  tandis  que  chez  Fado- 
lescent,  il  faut  que  l'imitation  soit  provo- 
quée; '^  que  l'enfant  n'a  besoin  pour  parler 
que  d'entendre,  lorsque    pour  remplir  la 
même  fonction,  l'adolescent  a  besoin  d'é- 
couter et  de  regarder.  » 
"  On  voit  ensuite  quelles  difBcultés  M.  Itard 
éprouva  quand  il  voulut  faire  émettre  et 
prolonger  des  sons  à  des  sourds-muets  qui 
avaient  déjà,grftce  à  lui,  l'ouïe  passablement 


formée,  mais  qui  ne  savaient  pas  gouverner 
leurs  poumons  et  leur  gosier.  Il  faut  lire  ces 
curieux  détails  dans  le  livre  même,  pour 
comprendre  ce  que  serait  l'art  de  parler, 
s'il  fallait  l'étudier  méthodiquement,  «sans 
avoir  eu  la  nature  pour  maître  dans  le  pre^ 
mier  Age. 

Les  conditions  extérieures  ou  organiques 
de  l'articulation  des  sons  existent  donc  dé- 
sormais; mais  cette  articulation  elle-même 
est  un  acte  de  la  volonté,  c'est  le  fruit  d'un 
empire  que  l'enfant  acquiert  sur  la  voix, 
d'une  modification  variée  de  celle-ci  par  la 
synthèse  volontaire  des  éléments  de  la  pa- 
role, d'une  production  de  sons  qui  se  lais- 
sent résoudre  en  parties  déterminées. 

La  condition  intérieure  est  l'etistence 
d'idées  précises ,  laquelle  suppose  à  son 
tour  la  distinction  entre  le  sujet  ou  le  moi 
intelligent  actuellement  affecté  et  l'objet  ou 
phénomène  interne  déterminé  par  la  pa- 
role. Tant  que  l'activité  de  l'Ame  se  rédui- 
sait à  la  sensation ,  il  n'y  avait  aussi  chez 
l'enfant  qu'une  voix  inarticulée ,  expression 
générale  et  vague  de  la  subjectivité  ;  la  voix 
articulée,  au  contraire,  est  la  peinture  d'un 
objet,  non  tel  qu'il  nous  est  donné  par  le 
monde  extérieur,  mais  tel  qu'il  s'est  re- 
présenté en  nous  ;  la  voix  articulée  repose 
donc  sur  l'intuition  d'une  image,  par  con- 
séquent sur  l'intuition  de  soi-même,  dû  moi 
ou  sujet  dont  elle  est  le  reflet, comme  la  voix 
inarticulée  était  celui  de  la  sensation.  Cette 
intuition  de  soi-même,  cette  vue  au  dedans, 
commence  à  la  fin  de  la  première  enfance, 
quelque  imparfaite  qu'elle  soit  encore  k  cette 
époque. 

Enfin  il  est  une  troisième  condition 
qu'on  peut  appeler  intermédiaire,  nécessaire 
à  l'entière  et  parfaite  production,  dans  l'Ame, 
du  phénomène  de  la  pensée  au  moyen  de  la 
parole,  c'est  la  liaison  entre  une  idée  déter- 
minée et  des  sons  également  déterminés. 
Pendant  la  première  période ,  les  progrès  et 
l'association  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 


(56)  n  n'esi  pas  dans  le  corps  humain  un  seul 
membre  qui  ne  prodame  Texistence  d'une  âme  ap- 
pelée aux  plus  hautes  destinées.  Le  corps  humain 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  création  visible,  si  vous 
lui  donnez  la  raison  pour  le  conduire;  si  vous  ne 
lui  donnez  que  1»  sensation,  comme  à  la  brute,  c'est 
une  anomalie,  c'est  un  jeu  bizarre  de  la  nature.  On 
connaît  la  brillante  description  que  Nodier  a  don- 
née de  Torgane  de  la  voix  :  c  Outre  sa  construction 
sublime  et  à  jamais  désespérante  pour  tous  les  fac- 
teurs d'un  insirument  à  touches,  à  corde  et  à  vent, 
l'homme  a  dans  les  poumons  un  soufflet  intelligent 
et  sensible,  dans  ses  lèvres  un  limbe  épanoui,  mo- 


bile, extensible,  rétraclile,  qui  jette  le  son,  qui  l'as- 
souplit, qui  le  contraint,  qui  le  voile,  qui  réleint  ; 
dans  sa  langue  uo  marteau  souple,  flexible,  ondu- 
leux,  qui  se  replie,  qui  s*accourcit,  qui  s'étend,  qui 
se  meut  et  qui  s'interpose  enlr«  ées  valves,  selon 
qu'il  convient  de  retenir  ou  d*épancber  la  voix,  qui 
attaque  ses  touches  avec  âpreté  ou  qui  les  effleure 
avec  mollesse  ;  dans  ses  dents  un  clavier  ferme,  ai- 
gu, strident  ;  à  son  palais  un  tympan  grave  et  so- 
nore. I 

(57)  Traité  des  maladies  de  l'oreille  et  de  Vaudi- 
tion.  —  Yoy,  surtout  les  pages  28o  et  50^2  du 
lomç  IJ. 
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ont  mené  l'enfant  àTidée  (58).  Il  a  appris 
à  embrasser  les  différentes  activités  senso- 
rielles dans  Tunité  de  la  représentation  ou 
image  :  maintenant  l'enfant ,  qui  cherche  à 
traduire  l'idée  dans  un  langage  physique, 
choisit  ce  .qui  peut  frapper  l'oreille ,  parce 
que  c'est  sous  cette  iDrme  que  son  activité 
propre  peut  le  rendre  de  la  manière  à  la  fois 
la  plus  libre  et  la  plus  précise ,  et  qu'en 
jouant  avec  ses  organes  vocaux,  en  prenant 
plaisir  à  faire  sortir  des  sons  de  lui-môme , 
il  s'est  exercé  depuis  quelque  temps  déjà  à 
cette  faculté. 

Il  y  a  donc  dans  l'enfant  un  penchant  in- 
dividuel qui  provoque  en  lui  la  parole  et  le 
porte  à  manifester  au  dehors  la  vie  inté- 
rieure. De  môme  que  la  sensation  se  révé- 
lait par  la  voix,  le  cri,  l'exclamation,  de 
même  aussi  toute  idée  nette  veut  se  tra- 
duire par  des  sons  déterminés  :  ce  qui  avait 
pris  une  forme  dans  l'intérieur,  à  l'occasion 
d'impressions  sensorielles ,  tend  à  se  reflé- 
ter sous  une  forme  susceptible  de  frapper 
les  sens.  Ainsi  la  parole  émane  de  l'intérieur 
par  Feffet  de  la  réaction ,  par  suite  de  l'an- 
tagonisme et  en  môme  temps  de  l'unité  du 
monde  physique  et  du  monde  intellectuel. 
Ce  qui  provoque  encore  la  parole,  c'est  la 
sympathie  avec  nos  semblables ,  c'est  Tins- 
tinade  l'imitation  et  de  la  sociabilité;  ren- 
iant reconnaît  sa  nature  dans  les  autres 
hommes,  il  veut  leur  ressembler  par  l'imi- 
tation des  sons  qu'ils  émettent,  et  il  cherche 
à  se  rendre  semblable  à  eux  en  faisant  naî- 
tre dans  leur  intérieur  les  mômes  idées  que 
celles  *qui  existent  en  lui-môroe\  Il  se  plie 
donc  aux  formes  qu'il  trouve  admises  déjà, 
il  apprend  à  comprendre  la  langue  de  ceux 
qui  l'entourent,  et  à  l'imiter  en  comparant 
ses  propres  sons  à  ceux  qu'il  entend.  ^ 

Le  langage  devient  pour  lui  un  moyen  de 
perfectionnement.  Il  est  l'œuvre  de  l'intelli- 
gence, tire  naissance  de  ce  qui  a  été  com- 
pris, et  permet  de  se  faire  comprendre.  Par 
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elle-mômela  pensée  est  illimitée  et  n'acquiert 
une  signiflcaiion  précise  que  par  la  parole; 
elle  prend  corps  dans  les  mots,  et  revôt  ainsi 
une  forme  spéciale,  individualisée,  que  le 
mot  terme  rappelle  dans  toutes  les  langues. 

Rien  ne  peut  être  plus  intéressant  que  de 
voir  l'intelligence  sortir  peu  à  peu  du  nuage 
qui  l'enveloppait,  prendre  un  léger  essor 
chaque  fois  qu'elle  découvre  une  expression 
nouvelle  et  faire  servir  ses  premiers  succès 
à  en  obtenir  toujours  de  plus  grands.  L'en- 
fant, encore  étranger  dans  le  monde  des 
choses  qu'il  connaît  à  peine,  sent  bientôt  le 
besoin  d'entrer  dans  le  monde  des  mots  qui 
y  corres[)ond  et  qui  fournira  des  instrun>ents 
h  sa  pensée.  Alors  commence  pour  lui  l'exis- 
tence intellectuelle  proprement  dite,  une 
existence  où  les  images  et  les  désirs  tumul- 
tueux qu'elles  excitent,  régnent  toujours, 
mais  où  il  s'introduit  pourtant  un  élément 
plus  tranquille. 

II  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que', 
bien  longtemps  avant  que  l'enfant  puisse  la 
comprendre,  la  parole,  par  ses  articulations 
pénétrantes ,  par  les  gestes ,  par  les  regards , 
par  les  mouvements  de  physionomie  qui 
l'accompagnent,  excite  en  lui  une  attention 
môlée  d'étonnement.  La  parole  est-elle  dou- 
ce, caressante,  l'expression  du  visage  de  celui 
qui  parle  est-elle  riante,  affable ,  bienveil- 
lante, l'enfant,  par  un  mouvement  instinctif, 
prend  une  physionomie  analogue,  et  déjà 
il  essaie  lui-môme  en  souriant  et  s'a'gitant 
de  répondre  par  de  petits  cris  inarticulés  h 
ces  provocations  flatteuses.  Si,  au  contraire, 
la  voix  est  rude,  grondeuse,  menaçante,  si 
le  visage  lui-môme  exprime  la  sévérité,  vous 
voyez  aussitôt  l'enfant  surpris,  ému,  se 
détourner  avec  effroi  et  marquer  le  trouble 
qui  l'agite  par  ses  pleurs  et  ses  cris  {59}. 

Le  développement  verbal  dans  l'homme 
n'a  point  lieu  au  début  par  une  proposition 
complète.  Avant  de  composer  le  discours  il 
faut  qu'il  en  ait  acquis  les  matériaux  ou  les 


(SH)    L*aiialyse  fait   saisir  les  diCTérents   irails 
d'une  chose  reconnue,  savoir  d*abor(l,  pour  les  ob- 
jets visibles,  rilluminalion,  la  eonleur,  la  forme  et 
le  volume,  puis  plus  tard,  pour  le  son,  le  timbre, 
rïDiensité,  le  ton,  la  vitesse.  La  synlbèse,  au  con- 
ii^ire,  réunit  les  diverses  aciiviiés  seusorielles  en 
ane  seule  unité  intérieure  :  si  la  oonceniralion  des 
»eos  sur  une  chose  extérieure  avait  fait  connaître 
é'ibord  ranité  de  i*objet,  celle  des  sensations  dans 
rintériear  produit   Tunilé  du   sujet.  Le  résultat 
eoBiBÈun  de  ces  deux  actes  est  de  ramener  les  di- 
lenDbéDomèues  extérieurs  à  Texistence  intérieure 
w  twiaue.  L'idée  qui  découle  de  là  est  une  image 
ZcMeis  affectant  les  sens,  que  Factiviié  spouia- 
d    si^^^  crée  dans  son  propre  intérieur,  et  qui 


embrasse ,  comme  unité ,  les  divers  caractères  de 
ces  objets.  L'enfant  à  la  mamelle  entre  dans  ce 
domaine,  mais  sans  y  avancer  bien  loin  ;  ses  idées 
n'acquièrent  ni  une  entière  précision,  parce  qu'elles 
n'embrassent  poml  encore  complètement  tout  l'en- 
semble des  caractères,  ni  une  parfaite  clarté,  parce 
que  la  sensation  prédomine  encore  sur  le  moi. 

(59)  On  se  lrx>mperait  toutefois  si  Ton  regardait 
ces  niouvemenls  comme  primitifs  ou  innés  chez 
Tenfant.  Un  langage  caressant,  une  parole  sévèr(% 
seraient  sans  effet  sur  un  enfant  qui  n'aurait  pas 
ressenti  à  leur  occasion  quelques  sensations  de 
plaisir  ou  de  douleur,  car  ce  sont  là  les  deux  prin- 
cipaux aiguillons  de  Tcnfant  assoupi  dans  ses  or- 
ganes, et  le  point  de^  départ,  comme  nous  l'avons 
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éléments,  et  il  ne  peut  les  acquérir  que  suc- 
cessivement. Comme  dans  la  nature  tout  ce 
qui  peut  être  affirmé  se  rapporte  à  une  subs- 
tance, ainsi,  dans  le  discours  ou  dans  la  pro- 
position, c'est  au  substantif  que  tout  se  rap- 
porte. Aussi  les  mots  qui  se  détachent  les 
premiers,  dans  Tesprit  du  jeune  enfant,  de 
la  pbrase  dont  iis  font  partie,  ce  sont  les 
noms  des  personnes  ou  des  choses  qui  ont 
attiré  son  attention.  Il  en  répète  d'abord  la 
syllabe  la  plus  marquante;  d'où  est  venue 
ridée  de  former 'de  syllabes  redoublées  les 
premiers  mots  qu'on  lui  apprend.  Ces  pre- 
miers mots  ne  sont  que  les  articulations  les 
plus  faciles  dont  se  composait  le  ramage 
naturel  de  Tenfant  :  ma,  pa^  da,  «a,*  etc.,  au- 
quel il  n'attachait  aucun  sens  et  dont  on 
a  fait  papa  ,  marna  ,  dada  ,  etc.*  Il  ne 
tarde  pas  à  associer  ces  mots  à  l'idée  de 
certains  objets  et  à  en  faire  un  langage,  mais 
ce  n'est  jamais  qu'après  qu'on  a  pris  soin  de 
lui  en  donner  un  exemple.  De  lui-même 
l'enfant  ne  nomme  aucun  objet,  et  quand  il 
est  parvenu  à  employer  un  nom,  ce  n'est  ja- 
mais que  celui  qu'on  lui  a  souvent  répété 
en  lui  montrant  Tobjet  qu'il  désigne.  C'est, 
comme  on  voit,  un  véritable  enseignement. 
Ainsi  le  substantif  devient,  dans  le  langage, 
la  base  du  discours,  comme  son  prototype, 
la  substance,  est  dans  la  nature  le  fonde- 
ment de  l'existence  et  de  la  manifestation 
réelle  (60). 

Après  les  noms  des  objets  matériels,  les 
mots  qui  s'introduisent  le  mieux  dans  la 
tète  de  l'enfant,  ce  sont  les  adjectifs  qui  ex- 
priment des  sensations  très-marquantes  : 
bony  joli,  grand,  chaud,  froid,  blanc,  etc. 
Comme  les  qualités  naturelles  sont  des  ca- 
ractères particuliers  des  substances,  ainsi 
les  quallQcatifs  ou  noms  adjectifs  sont  dans 
la  proposition  des  modificateurs  du  nom 
substantif.  On  a  souvent  lieu  de  remarquer 
que  l'énoncé  d'un  seul  nom  ou  d'un  seul 
qualificatif  équivaut,  dans  l'esprit  de  l'enfant, 
à  toute  une  proposition.  A  la  vue  ou  même 


au  souvenir  d'une  pomme,  l'enfant  criera 
en  gesticulant  :  pomme  !  pomme /c'est*à-dire  : 
je  veux  une  pomme!  ou  toilà  des  pommes! 
En  buvant  du  lait,  il  dira  :  bon!  En  man^ 
géant  un  potage.  Il  dira  :  chaud!  c'est-à- 
dire  :  le  lait  est  bon!  le  potage  est  chaud! 

C'est  sans  doute  une  chose  assez  simple 
'que  l'enfant  apprenne  le  nom  des  objets  ma- 
tériels et  de  leurs  qualités,  quand  on  les  lui 
a  souvent  montrés  en  proférant  certains 
sons  ;  la  chose  réveille  ensuite  l'idée  du  mot 
et  le  mot  celle  de  la  chose.  Mais  il  semble 
plus  difiicilede  concevoir  comment  l'enfant 
attache  un  signe  à  ce  qui  n'existe  pas  maté- 
riellement, à  ce  qui  n'est  ni  substance  ni 
mode  de  substance.  Les  actions  exprimées 
ou  supposées  par  les  verbes,  n'ont  point  en 
effet  de  type  permanent  dans  la  nature.  Le 
verbe  est  l'expression  nécessaire  du  rapport 
perçu  entre  le  sujet  et  la  qualité,  ou  attri- 
but. Toutefois  on  comprend  que  l'enfant, 
témoin  des  actions,  retienne  le  mot  qui  les 
exprime,  et  que  voyant,  par  exemple,  Paul 
courir,  Albert  pleurer,  etc.,  et  entendant 
dire  :  Paul  court,  Albert  pleure,  etc.,  il  ré- 
pète cette  proposition  et  une  foule  d'autres 
analogues.  Ne  se  livre-t-il  pas  lui-même 
continuellement  à  toutes  sortes  d'actes?  il 
pleure,  il  crie,  il  joue,  il  court,  il  promine, 
il  marche,  il  boit,  il  mange,  il  frappe,  il  rit, 
etc.  Toutes  ces  actions  sont  des  faits  sensi- 
bles; on  les  désigne  devant  l'enfant  par  le 
verbe  qui  les  exprime,  il  s'habitue  à  le  ré- 
péter dans  les  mêmes  circonstances,  à  Tinfi- 
nitif,  au  présent  de  rindicatif,,au  parfait,  au 
futur;  les  autres  modifications  du  temps 
viennent  plus  tard  (61).  Il  emploie  d'abord 
ces  divers  mots  sans  les  lier  entre  eux, 
mais  on  peut  aisément  juger  que  son  esprit 
les  rassemble.  Ainsi  un  enfant  qui,  voit 
son  père  et  sa  mère  auprès  du  feu,  dit  aussi- 
tôt :  Papa,  maman,  chaud,  en  laissant  de 
côté  les  mots  intermédiaires.  A  ce  degré  si 
peu  avancé  de  développement,  les  enfants 
énoncent  à  tout  moment  des  observations 


montré,  de  son  activité  et  de  son  attention.  Tout 
le  monde  sait  quel  rôle  jouent  les  caresses,  et, 
dans  plusieurs  cas,  les  petites  sévérités  simulées, 
dans  les  premières  années  de  reiifance  et  même 
plus  tard.  La  tendresse  maternelle  est  à  cet  <^ard 
singulièrement  ingénieuse.  Dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie,  Tenfant  ne  parait  avoir  le  senti- 
ment de  Pexistence  que  dans  une  ahernaiive  de 
plaisirs  et  de  peines,  et  tout,  dans  ce  qui  Tenvi- 
ruune,  est  pour  lui  ou  une  occasion  de  jouissanco 
ou  un  sujet  de  contrariété,  en  sorte  qu'à  chaque 
instant  son  attention  est  stimulée.  C'est  là  sans 
doute  un  moyen  puissant  d'avancement  intellectuel, 


secondé  surtout ,  comme  il  Test  perpétuellement, 
par  les  soins  des  personnes  qui  sont  chargées  de 
renfunt. 

(60)  La  parole  a  pour  point  de  départ  ce  qui  est 
isolé  ou  particulier.  L'enfant  commence  par  des 
monosyllabes,  et  ne  s'élève  pas  beaucoup  au  delà 
des  mots  dissyllabiques. 

(61)  On  a  avancé  que  Tenfant  prononçait  le  verbe 
èire  avant  les  verbes  dérivés,  el  le  verbe  être  dans 
sa  généralité,  avant  de  le  déterminer  par  le  temps, 
le  nombre  et  les  personnes.  Cette  haute  méta- 
physique n'est  nullement  dans  la  pratique  do 
i'enfaut. 
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désintéressées,  sans  autre  motif  que  le  plai- 
sir de  les  énoncer. 

En  y  réfléchissant,  on  s^aperçoit  que  ces  ' 
trois  sortes  de  mots,  le  nom,  l'adjectif  et  le 
Tert)e,  prononcés  dans  le  premier  âge  avant 
les  autres,  sont  vérilablement  la  matière  et 
comme  le  corps  du  discours.  Ils  expriment 
les  grands  intérêts  de  Tâme  dans  ce  monde^ 
celui  de  distinguer  les  objets  extérieurs  par 
les  noms,  celui  de  définir  les  propres  im- 
pressions par  les  adjectifs,  et  enfin  d'énon- 
cer tes  déterminations  par  les  verbes.  Il  y  a 
1i  connaître,  sentir  et  vouloir.  C'est  tout 
l'homme. 

Avec  quel  plaisir,  avec  quelle  étonnante 
rapidité,  l'enfant  n'avance-t-il  pas  dans  l'é- 
lude dn  langage,  une  fois  qu'il  en  a  franchi 
les  premiers  pas  I  Tous  les  jours  il  se  sert 
(te  termes  nouveaux,  et  s^engage  dans  de 
plus  longues  phrases.  L*amusemcnt  qu'il 
trouve  à  parler  est  intarissable.  Quand  il 
voit  une  chose  qui  l'intéresse,  il  ré  pèle  vingt 
fuis  qu'il  la  voit,  avec  une  satisfaction  dont 
nous  n'avons  pas  d'idée.  Il  se  raconte  à  lui- 
même  ce  qui  le  frappe;  le  pouvoir  qu'il  a 
de  prolonger  ainsi  son  impression  le  ravit, 
et  une  fierté  mêlée  de  joie  éclate  dans  ses 
yeux.  Si  c^est  la  difficulté  d'articuler  les  sons 
qui  l'arrête,  il  se  tourmente  jusqu'à  ce  que 
le  mot  ait  pris  l'essor. 

Résumons.  L'enfant  voit  les  objets,  il  en 
saisit  les  qualités  sensibles,  on  les  nomme 
devant  lui  ;  il  s'habitue  à  en  répéter  le  nom. 
Voilà  comment  il  procède  au  début  dans 
Taequisition  de  l'idée  particulière  et  dans 
celle  du  langage  qui  la  nomme.  C'est  dans 
le  monde  sensible  et  au  moyen  du  monde 
sensible  que  l'intelligence  de  l'enfant  se  dé- 
veloppe d*abord.  Il  en  prend  possession  à 
l'aide  de  la  parole  qui  classe  les  objets,  les 
faits,  les  phénomènes  sensibles,  dans  son 
esprit,  dans  sa  mémoire. 

La  première  idée  ou  les  premières  idées 
de  l'enbnt  appartiennent  éonc  au  monde 
sensible.  A  l'époque  où  la  réceptivité  sen- 
^rielle  prédomine  encore,  ce  sont  ou  des 
sensations  agréables  qu'il  recherche  ou  des 
sensations  désagréables  qu'il  repousse.  Avant 
de  pouvoir  les  nommer,  il  a  dans  l'esprit,  au 
moyen  de  ia  sensation,  l'idée  particulière 
d'un  certain  nombre  d'objets  et  de  qualités 
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sensibles  perçues  dans  ces  objets.  On  en 
prononce  tous  les  jours  le  nom  devant  lui  ; 
il  s'habitue  à  le  répéter  et  bientôt  le  mot  lui 
rappelle  l'ol^et  ou  la  qualité  dans  labsence 
même  des  objets.  Telles  sont  les  premières 
idées  de  Tenfant.  Ce  sont  des  images^  des 
sensations.  Il  ne  tarde  pas  h  y  joindre  dos 
idées  d'actions  physiques  au  moyen  des  ver- 
bes qui  les  expriment  et  dont  on  se  sert  en 
lui  parlant.  Le  feu  brûle j  Veau  mouille^  le 
couteau  coupe,  le  chien  aboie,  Albert  pleure^ 
crie,  mange,  dort^  court,  frappe^  etc. 

La  langue  de  Tenfant  est  donc  d'abord 
celle  de  la  sensation,  le  vocabulaire  du 
monde  des  corps.  11  l'apprend  non  par  rai- 
sonnement, mais  par  instinct,  par  besoin, 
par  imitation,  par  curiosité,  par  écho. 

Jetons  un  rapide  coup  d*Œil  sur  le  déve- 
loppement des  facultés  pendant  celle  période 
de  la  seconde  enfance. 

La  perception  devient  plus  vivante;  les 
impressions  sont  encore  généralement  pas- 
sagères, mais,  peu  à  peu,  elles  acquièrent 
plus  de  durée.  L'attention  croit  aussi  par 
degrés;  en  même  temps,  elle  se  reporte  des 
phénomènes  isolés  sur  les  événements,  et 
des  objets  sur  les  rapports,  d'abord  dans 
l'espace,  puis  dans  le  temps,  de  manière  que 
Tesprit  d'observation  se  dévelo[)pe.  Vers 
cinq  ans,  l'enfant  suit  d^à  avec  intérêt  la 
marche  des  faits  qu'on  lui  raconte,  et  il  a  la 
faculté  de  les  lier  dans  son  imagination,  parce 
que  la  parole  dont  il  jouit  pleinement  fournit 
un  point  d'appui  intérieur  h  la  marche  de  ses 
idées.  La  masse  de  ses  connaissances  s'ac- 
croît de  jour  en  jour,  et,  comme  il  reçoit 
plus  par  la  parole  que  ))ar  l'intuition  senso- 
rielle immédiate,  il  est  soustrait,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'esclavage  des  sens,  et  le 
commerce  qu'il  entrelient  avec  des  êtres 
pensants  lui  apprend  à  pénétrer  plus  avant 
dans  son  propre  intérieur. 

La  mémoire  est  soutenue  par  la  parole,  le 
mot  donnant  à  l'image  une  forme  détermi- 
née et  par  cela  même  permanente  (62).  D'a- 
bord elle  consiste  uniquement  è  reconnaître  : 
c'est  la  simple  conscience  qu'une  impression 
actuelle  ressemble  à  celle  qui  a  eu  lieu  déjà 
auparavant.  Plus  tard,  l'idée  antérieure  est 
rappelée  par  d'autres  idées  aflTmes.  Ainsi  la 
mémoire  croit  avec  la  vivacité  et  la  clarté 


(62)  f  Si  rborome  arrive  à  la  connaîssanca ,  et 
par  suite,  jusqu*à  uu  cerlain  point,  à  la  possession 
<1h  inonde  matériel,  c*est  grâce  à  la  parole.  Par  la 
lurole  litiinuine,  le  monde,  tel  qu'il  lioit  exister 
pour  rbonime ,  sort  en  quelque  sorte  de  Tablme, 
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comme  en  suriirent,  par  la  parole  divine,  les 
nioniies  qui  peiiptcni  rimmeiisilé.  >  (  Essai  (Tunê 
philosophie  de  rhistoire  ,  par  Barchoo  de  PKifRoe.N  , 
U  !•',  p.  59.) 
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des  Uléos,  de  même  qu'avec  la  faculté  de 
saisir  les  relations  des  choses;  c'est  précisé- 
ment Vidée  de  cette  relation  dans  la  pensée  . 
qui  unit  les  images  k  l'âme  (63). 

A  mesure  que  l'activité  augmente,  !'en/en- 
dément  acquiert  aussi  davantage  de  sponta- 
néité, et  il  met  de  l'ordre  et  de  la  liaison 
dans  les  idées.  Sans  doute,  l'enfant  s'arrOte 
encore  de  préférence  à  ce  qui  frappe  les 
sens,  à  la  réalité;  mais  déjà  il  manifeste  un 
certain  pouvoir  d'abstraction.  Et  ce  qui  sup- 
pose d'abord  en  lui  cette  faculté,  c'est  qu'il 
ne  lardô  pas  à  préciser,  d'après  un  simple 
son,  quel  est  le  mouvement  yisible  qu'on 
fait  en  l'imitant,  par  exemple,  prendre,  don- 
ner^ aller:  or,  pour  produire  ces  actes  d'a- 
près le  mot  qui  les  exprime,  l'enfant  a  dû 
établir  une  distinction  entre  le  changement 
et  la  substance  dans  laquelle  s'opère  cette 
mutation,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
sorte  d'abstraction.  Les  gestes  accompagnent 
\çiS  mots  et  font  concevoir  à  l'enfant  l'expres- 
sion subjective,  6cou,  6an,  etc.,  c'est-à-dire 
qu'il  apprend  à  connaître  les  mots  indica- 
teurs des  qualités  des  choses ,  d'après  les 
«^nsations  que  ces  qualités  produisent  en 
«ous,  attendu  que  son  Ame  se  place,  par  un 
effet  sympathique  d'imagination,  dans  l'état 
exprimé  par  les  gestes  ;  qu'elle  déduit  cet 
état  de  la  qualité  de  l'objet,  et  qu'elle  prend 
le  son  dont  elle  a  été  frappée  en  même  temps 
pour  l'expression  de  celle  qualité.  Si  alors 
en  lui  représente  physiquement  par  gestes 
des  qualités  objectives,  telles  que  celles 
d'être  grande  petU^  éloigné ^  prochain,  et 
qu*en  même  temps  on  les  lui  nomme,  il  ar- 
rive à  comprendre  par  abstraction,  en  sépa- 
rant raltribut  de  la  substance  (64).  Cepen- 
dant, fiarmi  les  mots  de  ce  genre,  il  en  est 
fort  peu  qu'on  enseigne  ainsi  à  l'enfant,  et 


il  les  apprend  pour  la  plupart  de  lui-même. 
Mais  il  apprend  aussi  des  mots  dont  la  signi- 
fication n'est  point  iio^médiatement  représen- 
tée d'une  manière  sensible,  et  ne  peut  êtra 
saisie  que  par  la  pensée,  des  n^ots,  par  con- 
séquent, dont  on  ne  peut  donner  l'explica- 
tion qu'à  l'aide  d'autres  mots  représentant 
des  pensé'es.  C'est  ainsi  qu'il  apprend  peu 
à  peu  à  exprimer,  sans  guide  proprement 
dit  des  idées  générales  (6^). 

De  même  que  le  principe  spirituel  de  la 
vie  se  lie  à  un  rapport  matériel  dans  la  gé- 
nération, se  révèle  comme  créateur  dans 
cette  association,  et  donne  à  la  matière  la 
forme  d'un  corps  organique,  afin  de  pou- 
voir, par  cette  union  avec  une  chose  finie, 
se  représenter  comme  individu,  de  même 
aussi  le  langage  est  un  oiouvenu^nt  du  corps 
organique  par  lequel  Pâme  se  révèle  immé- 
diatement dans  la  sphère  des  objets  sensibles, 
qui  prend  toutes  les  formes, s'attache  ajoutes 
les  excitations  de  l'existence  intérieure,  une 
sorte  d'appareil  consis.tant  uniquement  en 
activité,  qui  est  inépuisable  dans  ses  pro- 
ductions, et  qui  repose  sur  des  lojs  simples, 
éternelles,  d'une  application  générale.  De 
même  que  le  corps,  le  langage  devient  un 
point  d*appui  pour  l'Ame,  les  activités  de 
cette  dernière  se  représentent  désormais 
sous  des  formes  déterminées;  le  torrent  des 
idées  est  renfermé  dans  un  lit,  et  à  ce  chaos 
flottant  succède  une  configuration  arrêtée: 
les  idées,  comme  frappées  au  coin  de  la  pa- 
role, deviennent  précises  et  claires;  leur 
persistance  rend  TAme  plus  indépendant^ 
des  sens,  et  le  n)op(^ç  intérieur  plus  puis- 
ant contre  le  monde  e:ftérieur.  Or,  les  idéef 
ainsi  arrêtées,  limitées,  fixée;,  préparent  k 
U  pensée,  puisqu'on  peut  les  associer  eu- 
^^mble  ou  les  résoudre  eu  leurs  parties  : 


(63)  Le  sensible,  loui  nu,  c*est  à-dire  sans  con- 
nexion avec  un  monde  idéal  ou  de  rapports  perçus, 
est  trop  impuissant  pour  laisser  une  impression  du- 
rable. §i  rbomme  ne  conserve  aucim  souvenir  de  sa 
première  enfance,  c'est  que  Tenfant  à  cet  âge  vit 
uniquement  dans  la  représentation  d«*s  phénomènes 
sensibles,  ie|s  qu'ils  ëe  tiennent  immédiatemeni 
les  uns  aux  autres,  sans  en  apercevoir  ni  les  rela- 
tions, ni  les  conséquences. 

(64)  t  Uiir6<|ue  reufant  entend  donner  une  même 
épiihèie ,  celle  de  rouge ,  par  eiemple,  à  une  fleur, 
à  une  étoffé ,  aux  images  colorées  par  le  soleil  cou- 
chant, IVnvie  qu'il  a  de  comprendre  le  sens  de  ce 
root,  Toblige  à  coropai-er  ces  divers  objets,  et  Itd 
fait  découvrir  en  quoi  ils  se  ressemblent.  C'est 
Tacte  par  lequel  II  conçoit  en  quoi  consiste  ceue 
ressemblance,  qui  laisse  dans  U  mémoLpe  Tidéo  gé- 
nérale de  rouge  qui  s'associe  à  ce  uiot. 

<  D'autres  conceptions  de  même  nature  se  rap- 
portent aux  pliénomènes  actifs.  Ainsi,  quand  l'eu* 


faut  entend  prononcer  les  mois  senitr,  désirer,  ju^ 
ger,  vouloir,  il  cherche  à  concevoir  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  les  étals  où  les  actes  de  1^  pensée 
auxquels  il  entend  dormer  le  même  nom  ;  et  de  là 
les  conceptions  que  plusieurs  ^syqhQgr^plies  ont 
appelées  avec  raison  idées  réflexhes,  en  prenant  le 
mot  réflexion  dans  le  sens  que  Locke  lui  a  attribué. 
Il  en  est  de  même  des  idées  des  rapports  sociaux, 
du  bien  et  du  mal  moral ,  du  devoir,  »  etc.  (  Am- 
rfeRB,  Estai  sur  la  philosophie  des  sciences,  Prciace, 

p.  LVII.) 

(65)  €  On  ne  parle  point  sans  conceptions  géné- 
rales; car  il  entre  nécessairement  des  termes  géné- 
raux dans  le  tissu  de  la  phrase  la  plus  courte  et  la 
plus  simple.  La  difficuhé  de  former  des  conceptions 
générales  est  très-exactement  mesurée  par  la  dilB- 
cullé  d'apprendre  à  pailer;  car  elle  est,  avec  celle 
d'articuler  les  sons,  la  seule  que  les  enfants  aient  à 
vaincre.  »  (Reid,  Essai,  v,  ch.  6,  p.  ^59.} 
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de  là  toutes  les  opérations  intellectuelles, 
toutes  les  formes  de  la  pensée,  comme  ob- 
server, comparer,  généraliser,  classer,  dé- 
duire, etc. 

Qu'est-ce  qix'observerf  C'est  distinguer, 
composer  et  recomposer  les  éléments  d'un 
objet  pour  en  prendre  une  conùaissâhce 
claire  et  distincte.  Or,  il  ne  suffît  pas  d'em- 
brasser d'un  regard  fixe,  immobile,  l'ensem- 
ble d'un  objet,  pour  s'en  ïormer  Une  idéej 
un  tel  acte  pourra  produire  une  impression 
vive,  mais  cette  impression  ne  fera  pas  con- 
naître l'objet  perçu»  ,Ce  n'est  pas  là  l'atlen* 
tion.  Tout  acte  d'attention  renferme  une  dé- 
composition>  une  analyse.  Une  abstraction 
des  parties  ou  des  qualités  de  son  objet.  Une 
éternelle  attention  qui  Ue  conclurait  phs, 
serait  un  miracle  de  patience,  un  chef- 
d'œuvre  d'inutilité.  Mais,  pour;conclure>  il 
faut  qu'une  idée  se  soit  projiuite  par  l'alten-* 
tion,  qu'un  mode,  un  élément  quelconque, 
un  rapport,  ait  été  saisi  dans  l'objet  soumis 
à  raclivité  sensorielle.  Or,  comment  saisir 
Une  qualité  sans  analyser?  comment  analyser 
sans  abstraire?  comment  abstraire  sans  le 
signe  qui  nomme,  détermine  et  fixe  le  mode 
abstrait? 

Et  quand  vous  parviendriez  à  déterminer 
ces  éléments,  ces  parties  de  l'objet  que  vous 
étudiez,  si,  à  mesure  que  vous  les  observez, 
vous  ne  joignez  à  la  distinction  intellec- 
tuelle une  distinction  matérielle;  si  vous  ne 
les  marquez  du  signe  qui  porte  avec  lui  ta 
lumière^  l'ordre,  la  méthode  et  la  précision, 
tout  retombera  dans  l'obscurité,  la  confu» 
sion,  l'indétermination,  et  ce  travail  do  Si- 
syphe sera  sans  cesse  à  recommencer.  La 
parole  est  donc  la  condition  de  toute  obser^ 
ration  proprement  dite. 

Comparer^  c'est  saisir  des  rapports,  noter 
des  ressemblances  et  des  différences  entre 
les  objets.  Mais^  si  on  ne  peut  les  fixer  sous 
un  signe  à  mesure  qu'on  les  découvre,  que 
reliendra-t-on  de  la  vue  de  ces  rapports  ? 
Comment  les  composera*t«on  eux-mdmes 
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entre  eux  ?  «  Sans  un  langage  quelconque, 
«  la  comparaison  serait  vaine,  et  ses  résul- 
«  tats,  sans  nom,  confus  et  fugitifs,  se  suc- 
«  céderaient  en  nous  sans  y  laisser  aucune 
«  trace  (66).  » 

On  né  peut  généraliser  qu'on  ait  d'abord 
observé  et  comparé  :  la  parole  est  donc  né^ 
cessaire  pour  la  généralisation,  puisqu'elle 
l'est  pour  ses  deux  aniécédenls.  Mais,  de 
plus,  l'idée  générale  et  les  principes  géné- 
raux ont  en  eux-mêmes  quelque  cboso  de 
si  purement  intellectuel,  ils  sont  si  peu 
perceptibles  dans  la  vue  des  réalités  indivi- 
duelles, que,  si  on  ne  les  fixait  pas  sous  des 
formules  et  des  mots  spéciaux,  ils  dispa- 
raîtraient de  l'esprit  immédiatement  après 
y  être  entrés.  Pour  la  formation  des  prin- 
cipes généraux»  la  parole  est  donc  indispen- 
sable. 

Ce  que  nous  venons  ce  dire  de  la  parolci 
comme  moyen  de  s'élever  aux  généralités, 
s'applique  avec  la  même  justesse  à  la  dédw:'' 
iion.  Cela  résulte  trop  évidemment  des  coU'» 
sidérations  qui  précèdent  pour  qu'il  soit  né* 
ce^aire  d'insister. 

Enfin,  comment  \à  clûssificatioh  pourrait^ 
elle  s'accomplir  si  l'on  ne  pouvait  distinguer 
par  des  noms  les  divers  groupes,  les  genres^ 
les  espèces,  que  l'on  a  distingués  sur  la  vue 
de  leurs  qualités  communes?  Les  sciences 
de  classification  dépendent  tellement  des 
noms,  qu'elles  ont  reçu  de  cette  dépendance 
le  nom  de  sciences  de  nomenclature. 

Nous  ajouterons  que,  comme  il  n'y  a  point 
de  connaissance  véritable  et  profitable  sans 
l'aide  de  la  mémoire^  et  que^  comme  la  mé- 
moire n'a  de  prise  sûre  et  durable  qu'au 
moyen  des  signes  qui  expriment  les  percep- 
tions ,  la  parole  assure  la  conservation  , 
comme  elle  assure  Tacquisition  des  connais* 
sances.  Cela  est  vrai  surtout  de  tout  ce  qui 
est  rapports  composés ,  pi incipes  généraux, 
abstractions,  lesquels  tie  peuvent  se  pro- 
duire ni  se  conserver  qu'au  moyen  du  lan- 
gage (6Î}. 


((»6)  Ttaité  4e logique,  par  DijvAL4oi)vei  p.  204. 

(U7)  f  Le  langngft  esi  certainemenl  la  condition 

de  toutes  les  opéralîoiis  complexes,  et  peut-être  de 

toalps  les  opérations  simples  de  la  pensée,  i  (Cou« 

SIS,  Cours  rfé  iSI9.  i"  partit»,  p.  109.) 

i  L<*s  opérations  intelleciueiles  deviennent  im- 
possibles sans  \ei  secours  du  langage.   Quelle  que 
6oil,  en  ettti ,  celle  dfs  nos  trois  cperaiions  foiida-^ 
mentales  que  Von  c<insitlère,  Tidée,  le  jugement,  le 
raisouiieineoi,  ont  ég:>lement  besoin  du  langage,  i 
(Jules  Sinon.  Manuel  dephiloêopkie  à  Vusage  de$ 
ioUéan    p  274,  378.)  —  Le  même  auteur  pose  en- 
mledeui  f^î^^  -  •  ^  premier,  c'est  que  le  langage 


naturel  est  ibsolufflent  impuissant  pour  eis primer 
une  idée  abstraite;  le  second,  c^esl  que  le  piul 
simple  développement  de  la  pensée  suppose  et 
eiige  de  nombreuses  abstraciions.  i  (Loc,  cit.) 

I  La  parole  accompagne  toujours  rattentfon 
pour  Taider  dans  ses  travaux.  C*est  en  énonçant 
successivement  les  parties»  les  propriétés,  les  qua- 
lités, les  rapports  sur  lesquels  Taitention  s'exerce« 
que  nous  acquérons  une  véritable  connaissance  des 
objets. 

4  La  parole  accompagne  toujours  \%  mémoird 
passive,  pour  rendre  plus  sensible  et  plus  distinct 
ce  qui  lui  est  confié.  C*est  elle  qui  Vj  grave  é*ujM 
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I  ill.  —  NouvelUê  considératiom  sur  le  dé^ 
veloppement  de  rinlelligenee,  —  Le$  idéeg 
abitraiteên  aéturaleê ,  nécessaires ,  ttniver- 
selleSf  absolues. 

Dans  sa  plus  grande  généralité»  et  par  con- 
séquent dans  sa  plus  grande  simplicité»  une 
connaissance  ou  perception  tsonsiste  à  voir, 
ou  à  percevoir,  ou  k  comprendre ,  ou  à  sa- 
voir qu*un  objet  est  avec  telle  ou  telle  gualt^i^. 

La  perception  est  un  fait  éminemment 
simple  et  indécomposable  dans  sa  produc- 
tion ;  il  a  lieu  dans  sa  totalité  ou  il  n'a  pas 
lieu.  Un  objet  ne  se  montre  pas  sans  une 
qualité,  ni  une  qualité  sans  un  objet;  et  tel 
est  le  rapport  rfoi  unit  la  qualité  à  Tobjet, 
que  Ton  voit  Tobjet  et  la  qualité  qui  le  rend 
ISvident,  ou  qu'ion  ne  voit  rien  du  tout. 
Ainsi,  comme  fait ,  la  perception  ne  se  pro- 
duit pas  à  demi  et  ne  résulte  pas  d'éléments 
qui  se  réunissent  successivement  pour  la 
^constituer. 

Mais  si,  dans  sa  produclion  et  dnns  ce 
qu'il  Bfïobjeclif,  ce  lait  est  indécomposable, 
il  n*en  est  plus  de  môme  après  sa  produc- 
tion et  dans  ce  qu'il  a  de  purement  subjectif. 
L'être  intelligent  voit  l'objet  et  voit  la  qua- 
lité indivisibicment  unis  dans  leur  rapport; 
mais  par  suite  d'un  pouvoir  dont  il  est  doué., 
il  peut  concevoir  la  séparation  de  l'objet  de 
la  qualité;  il  peut  au  moins  ne  s'attacher 

-maDÎère^profonde ,  el  Vy  conserve  en  en  ravivant 
de  temps  en  temps  le  souvenir»  qui  sVfface  presque 
toujours  si  nous  négligeons  les  moyens  quelle 
nous  fournil. 

€  La  parole  accompagne  la  mémoire  active,  pour 
en  rendre,  le  jeu  |.lus  facile  et  plus  sûr.  G*est  elle 
qui  dirige  le  rayon  lumineux  que  U  mémoire  active 
promène  d»ns  la  diwibre  obscure,  ou  plutôt  elle 
êêi  elle-même  ce  rayon  lumineux  qui  éclaire  les  ob- 
jets que  renferme  la  cliambre  obacure,  et  les  met 
à  notre  disposition. 

.c  C'est  i>ar  la  parole  que  nous  abstrayons,  que 
nous  géuéralisous,  que  nous  clasMins  les  ôtres,  les 
qualités  et  les  rapports;  or,  rinlelligenee  humaine 
lie  se  compose  que  d'abstractions,  de  généralités  et 
de  classlAciaions. 

t  Comment  la  vérité  sVlablit  -elle  dans  fesprit  2 
NVst  ce  pas  par  lejugenientetlesaflinnations?  Que 
seraient  les  jugemenis  et  les  alSrmations  pronon- 
cés par  rintelltgence,  si  elle  u'éiait  secondée  par  '4a 
paiolc?  ns  resteraient  de  même  nature  que  les  ju- 
gements et  les  allirmatious  que  prononcent  les  anl- 
maax  sur  les  objets  qui  agissent  directemrnt  sur 
^ux,  par  leurs  rapports  immédiats  à  leurs  besoins. 

i  Nous  rai>onnons,  mais  que  serait  le  raisonne- 
meut  sans  la  parole?^..  11  esl  donc  vrai  de  iiire  que 
ioutes  les  opérations  par  lesquelles  riotelligenci 
.  se  forme  et  se  développe,  sont  faites  au  moyen  de 
la  paroK  qu'elles  ne  pauvent  se  faire  sans  elle; 
qu'ainsi  une  fois  reconnue  comme  faculté  de 
riiomme»  la  parole  doit  être  rangée  parmi  les  fa- 
cultés intellectuelles;  et  toute  lliéoiic  des  facultés 
serait  incomplète ,  si  elle  ne  cumprcnuit  celle  là, 

2 ni    féconde  toutes  les  autr«»s.  »   (  Cakdaillac  , 
Uudeê  éléin.ie  phil.,  i.  H,  p.  53i.) 


qu*&1a  vue  de  la  qualité  y  ne  conserver  que 
la  vue  de  la  qualité  sans  la  vue  de  V objets 
ou  réciproquement.  Or,  cette  rue  isolée 
d*un  objet  ou  d'une  qualité  nécessairement 
unis  dans  le  fait  réel  et  total  de  la  percep- 
tion, c'est  ridée  ofts/raire,  c'est  Vabstraction, 

Ainsi,  par  exemple,  je  ne  vols  pas  un  ob- 
jet avant  et  sans  une  couleur,  ni  une  cou- 
leur sans  et  ayaitt  un  objet.  Je  vois  néces- 
sairement l'un  et  l'autre  simultanément  et 
unis;  mais  je  puis  négliger  la  vue  de  Tobjet 
pour  ne  nfattacher  qu^è  la  vue  de  la  couleur 
ou  TÔci|)roquement.  Voir  un  objet  et  sa  cou- 
leur est  une  perception-;  la  vue  isolée  de 
Tobjet  ou  colle  de  la  couleur  est  Yidée  ab- 
straite. 

Ainsi,  dans  toute  peneplîon,  il  y  a  trois 
idées  que  l'on  peut  isoler,  Tidée  de  Yobjeî^ 
ridée  de  la  qualité^  et  l'idée  de  rapport  qui 
les  unit. 

El  si,  pour  saisir  mieux  encore  les  rela- 
tions de  la  perception  et  de  l'idée,  nous  les 
considérons  dans  leur  expression  par  la  pa- 
role, nous  trouverons  que  la  perception  s'ex- 
prime par  la  proposition  p  et  Vidée  par  le 
mot.  La  connaissance  ou  perception  est  un 
fait  iniellectuel  entier  et  complet;  l'idée  est 
encore  un  fait  Intellectuel ,  elle  est  encore 
de  ta  connaissance,  mais  une  connaissance 
incomplète,  brisée  et  décomposée  (68).  De 

j68)  Une  idée  pure  ne  serait  jamais  qn^un  pro- 
duit incomplet  de  rintelligence.  Que  quelqu'un  po- 
nonce  devant  nous  le  mot  homme  :  ce  mot  exprime 
une  iJée,  mais  n'offre  pas  un  sens  cnmi^et;  car  que 
veut-on  nous  faire  enieuttre?  qu'on  pense  à  Vkomwe^ 
qu'on  Its  comiait,  qu'on  l'etudie,  qu'on  Taime^ 
ciu'on  le  hait,  qu  on  l'estime,  qu*on  le  plaint,  etc  ? 
Ce  mot  est  susceptible  de  mille  interprétatious. 
Cependant  nous  avons  pris  pour  exemple  un  sub- 
stantif, c'est-à-dire  la  seule  espèce  de  mots  qui 
.semble  exprimer  une  idée  entière  ;  car  toutes  les 
autres  espèces  de  mots,  à  l'exeeption  do  verbe  qui* 
peut  à  lui  seul  traduire  un  jugement,  inipliquetit 
toujours  un  rapport  à  quelque  chose  qu'ils  ne  font 
pas  connaître,  et  u'i-xprimenr,  par  consé  |uenl,  que 
des  -fr^gnkents  de  pensée.  Aucun  mot  n'existe  pour 
soi  et  ne  se  suilit  à  lui-uièmo.  Cliaque  espèce  de 
mots  est,  par  sa  nature,  destinée  à  fumier  un  éM- 
ment  dans  une  combinaison,  et  cette  comlinaison, 
unique  objet  du  langage,  n'est  autre  que  la  propo- 
sition qui,  seule,  forme  un  tout  dans  lintcHigfMice, 
PuUque  l'idée  n'est  en  soi  que  le  résultat  d'une  ab- 
fiiraition  psychologique,  elle  ne  s'offre  point  à  nous 
comme  un  xibjei  imméitiat  d'analyse,  puisciuc,  dans 
sa  réalité,  elle  est  inséparable  du  jugement  qui  lui 
communique,  avec  le  complément  do  son  existence, 
l\  forme  et  le  caractère  dont  elle  est  revêtue  :  elle 
n'est  point  Intelligible  en  elle-mé<Le  :  elle  ne  l'est 
que  dans  te  jugement,  et  c'est  dans  le  jugement 
quH  nous  devons  essayer  dt;  saisir  la  nature,  d'ap- 
précier l'étendue  de  liotre  connaissance. 

Dans  tous  nos  jugements  le  sujet  est  nécessaire- 
ment conçu  comme  une  sulistance.  Aucun  mode, 
considère  dans  la  "Ubstanctt  dont  il  dépend,  ne  peut 
être  l'objet  de  ralli'malion.  Pour  que  les  Kiod«s 
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même  la  proposition  est  seule  une  expres- 
sion complète  ;  le  mot  est  encore  une  ex- 
pression, mais  si  incomplète ,  qu'ainsi  isolé 
il  ne  représente  rien  de  réel.  Et  comme  on 
ne  parle  pas  sans  parler  d'une  chose  et  de  ses 
qualités ,  on  ne  connaît  pas  sans  connaître 
une  chose  et  ses  qualités;  avec  cette  diSTé- 
rence  toutefois  que,  quand  on  parle,  les  pa- 
roles se  succèdent  suivant  tel  ou  tel  ordre, 
tandis  que,  quand  on  connaît,  on  ne  connaît 
pas  d'abord  Tohjet  et  puis  la  qualité,  mais 
d*uu  seul  et  môme  coupTobjel  et  la  qualité, 
unis  dans  leur  étroit  rapport.  Tout  est  si- 
multané dans  le  fait  de  connaître,  et  si,  dans 
le  langage,  l'on  exprime  l'objet  et  la  quanté 
par  un  terme  et  puis  par  un  autre  terme,  ce 
n'est  pas  pour  noter  par  la  place  dSs  termes 
la  place  relative  dans  la  perception  de  l'ob- 
jet et  de  sa  qualité,  leur  antériorité  et  leur 
postériorité,  c'est  tout  simplement  pour  no- 
ter leur  distinction  et  leur  relation. 

La  perception  résulte  de  Tévidence  des 
oiqets  ;  l'idée  résulte  du  pouvoir  qu'a  l'être 
intelligent  de  décomposer  les  perceptions. 
Les  objets  se  montrant  dans  l'unité  concrète 
de  leur  existence,  ne  déternûnent  point  des 
idées,  mais  des  perceptions.  A  la  perception 
répond  un  objet  réel,  une  réalité  évidente  ; 
à  ridée  pure  et  isolée  ue  répond  aucune 
réalité  ainsi  isolée.  Ainsi,  à  la  perception 
que  ce  papier  est  blanc,  répond  comme  réa- 
lité objective  ce  papier  blanc;  k  Tidée  isolée 
de  papier  ou  i  celle  de  qualité  blanc  ne  ré- 
pond rien  de  tel ,  car  ce  papier  ne  peut  ni 
exister  ni  se  rendre  évident,  et  se  montrer 
sans  être  et  se  montrer  blanc  ^  ou  gris ,  ou 
rude 9  ou  doux,  ou  avec  une  qualité  quel- 
conque, sans  quoi  on  serait  forcé  d'admettre 
des  objets  sans  qualités ,  ou  des  qualités 
sans  objets;  des  qualités  qui  n'appartien- 
draient h  rien,  ou  des  objets  qui  ne  seraient 
rien.  On  ne  compose  donc  point  les  percep- 
tions de  la  réalité  avec  des  idées ,  puisque 
les  objets  ne  déterminent  point  des  idées , 
mais  des  perceptions;  mais  en  décomposant 
cet  perceptions  on  trouve  l'idée  et  on  la  dé- 
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gage.  Vidée  est  donc  moins  un  étément  qu*iin 
fragment  de  perception.  Un  élément  peut 
exister  dlabord  seul  et  indépendamment  de- 
la  totalité  qu'il  concourt  h  former;  un  frag- 
ment suppose, au  contraire,  un  tout  préala- 
blement existant,  et  ne  peut  être  que  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  de  ce  tout.  L'eau, 
le  carbone^  etc.,  qui  sont  les  éléments  d'une 
plante,  existent  avant  elle  et  sans  elle  :  la 
tige,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc.,  en  sont  des 
fragments,  et  n*^ont  pu  exister  qu*en  tant 
que  la  plante  a  existé.  Ainsi  en  est-îl  de 
l'idée  par  rapport  i  la  perception  qui  la  con- 
tenait. 

La  perception,  répétons-le,  peut  seule 
résulter  de  Tévidence  :  l'idée  ne  résulte  de- 
révidence  qu'en  ce  qu'elle  se  trouve  dans 
la  perception.  Les  idées  n'existent  pas  d'af- 
bord  et  par  elles-mêmes,  ainsi  fragmentées 
et  incomplètes,  devant  constituer  la  percep- 
tion par  leur  rapprochement.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'on  acquiert  directement 
^s  idées,  mais  on  acquiert  des  connaissan- 
ces, des  perceptions,  et  de  ces  perceptions 
on  dégage  les  idées  par  un  travail  d'analyse 
plus  ou  moins  difficile ,  selon  la  clarté  de  la 
perception  totale.  Par  exemple,  on  n'acquiert 
pas  d'abord  et  isolément  l'idée  de  cause^ 
mais  par  la  conscience  on  se  voit  être  cause,, 
on  se  connaît  comme  cause,  et  de  celte  con- 
naissance totale  rêtre  intelligent  sépare  la 
connaissance  partielle  et  fragmentée  qui  est 
l'idée  de  cause.  C'est  en  ce  sens  seulement 
qu'on  peut  dire  qu*on  acquiert  des  idées,  et 
qu*on  peut  rechercher  quelle  est  Torigine 
de  nos  idées.  L'origine  d*une  idée  est  dans 
le  fait  total  de  connaissance  qui  la  renfer- 
mait pour  la  première  fois,  et  dans  l'acte  ou 
les  actes  de  décomposition,  d'abstraction 
qui  l'en  ont  séparée. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  l'idée 
se  dégageait  de  la  perception  ou  la  modalité 
de  la  substance  par  un  travail  d'analyse.  Ap- 
profondissons ce  qui  se  passe  dans  celte 
opération. 

Rappelons  d'abord  que    nos   premières 


4«î,  dans  nos  prenfers  logements,  Ifgarent  comme 
attributs,  puissent  fournir  des  sujets  a  de  nouteaux 
jagenenis,  il  faut  que  Tesprit  les  concevant  à  part, 
et  tes  décaciiant  par  la  pensée  des  sujeu  auxquels 
i's  appartiennent,  les  élève  à  la  condition  de  sub- 
ftiances  abstraites.  De  là  la  nécessité  des  substan- 
tiel abstraits.  La  formaUon  de  celte  seconde  classe 
<ie  substances  a  prodiffieusement  étendu  le  cercle 
de  nos  connaissances.  Sans  elle,  Thomme  demeu* 
rerajf  rcafermé  dans  Tan-ilyse  de  chaque  objet  in- 


dividuel; il  deviendrait  incapahlb  de  eoncevoir 
celte  multitude  Infinie  de  relations  qu'il  Àablit 
entre  les  substances;  car  toute  relation  entre  deux 
substances  est  fondée  sur  la  simUitude  ou  si!r  la 
difiérence  que  la  comparaison  permet  d*aperccvoir 
entre  leurs  modes  ;  et  Ton  ne  compreml  pas  co.n- 
meni  riioromepari^iendrait  à  discerner  la  similitiido 
ou  la  difiérence  qui  existe  entre  les  modes,  s*il  ne 
pouvait  poser  abstraitement  les  modes  comme  su- 
jets de  ses  jugements. 
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perceptions  ou  idées  sensibles  sont  néces- 
saireioent  composées ,  puisqu'elles  ont  toiv- 
jours  pour  objets  des  substances  revêtues  de 
plusieurs  qualités.  Il  en  est  de  ai6mede  nos 
premières  idées  inteUectuelleSy.  lesquelle.s 
nous  représentent  toujours  ou  le  concourt 
simultané  dp  plusieurs  opérations  pour  un 
but  commun  ou  une  tendance  de  chacune 
d^eiles,  prise  isolément,  vers  plusieurs  uns 
différentes.  Enfin  la  conscience  non  plus  ne 
peut  nous  donner  dès  l'abord  aucune  idée 
simple  sur  les  fait$  intérieurs.  I)  suit  de  là 
qu'avant  le  travail  de  l'esprit  secondé,  par 
les  signes,  la  pensée  i  nécessairement  Qom- 
pleie,  demeure  entière  et  en  quelque  sorte 
indivise  d^ns  notre  espirit.  Comme  tous  les 
éléments  qui  la  composent  ont  pris  simulta- 
nément  naissance,  tous  aussi  ils  se  retracent 
à  la  fois  dans  la  conscience,,  qui  ne  reçoit  de 
l'enseiàble  qu'une  impression  vague  el  con^ 
fuse. 

Celte  complexité,  cette  espèce  de  chaos  de. 
la  pensée  primitive  ne  peut  se  débrouille^ 
que  par  l'analyse.  Or  quel  sera  l'instrument 
de  cette  analyse?  Les  sens  ?  Examinons.  Les 
sens,  nous  l'avons  vu,  sont  des  machines  à 
alîstractions.  C'est  par  leur  secours  que  Ten- 
fani  apprend  à  discerner  les  objets  avant 
l'emploi  des  signes.  CeUe  distinction  repose 
évidemment  sur  une  sorte  d'analyse,  puis- 
que pour  distinguer  les  objets  les  uns  des 
autres  il  faut  avoir  saisi  entre  eux  des  dififé- 
rences  de  couleur,  de  son,  d'odeur,  de'sa-. 
veur^  d'étendue,  de  forme,  de  solidité,  etc. 
Mais  signalons  ici,  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  entre  l'homme  qui  a  ISisage  du  signe 
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et  celui  qui  en  est  dépourvu,  une  différenc*^ 
qui  n'a  pas  été  asse2  remarquée  :  c'est  que 
rhomme,  avant  le  langage.,  ne  pense  aux 
qualités  ou  ipodes  qu'il  a  saisis  de^ns  les  ob- 
jets qu'en  rappelant  à  sa  mémoire  les  objets 
mêmes  qui  ont  affecté  ses  sens.  Les  choses 
mêmes  se  présentent  à  son  esprit,  et  non  les^ 
termes  qui  en  sont  les  signes  ;  il  ne  pense 
que  par  images;, penser,  pour  lui,  c'est  re- 
voir, c'est  éprouver  les  sensations  que  Tob- 
jet  réel  aurait  excitées.. Tout  se  passe  dans 
sa  tftte  en  tableaux  ou  plutôt  en  scènes  ani- 
Diées^  oit  la  vie  se  reproduit  partiellement. 
Il  faut  donc  reconnaître  dsqs  Tenfant,  dans 
l'homme,  ayant,  le  langage,  le  pouvoir  de 
distinguer  les  diverses  parties  d'une  impres- 
sion re(.ue  ;  mais,  nous  le  répétons ,  ces  dé- 
tails ne  subsisteront, dans  son,  esprit  qu'i- 
dentifiés i  tel  ou  tel  otûetqui  les  supporte. 
Ainsi,  il  aura  dans  l'esprit  l'image  d'un  ob- 
jet oublanç.,  qu  chaud,  ou  rond,  etc«,.déter^ 
miné,  jamais  l'idée  de  blancheur,  de  cha-^ 
leur,  de  rondeur,  etc.,  et  ainsi  de  mille 
autres  idées  d^  modes  ou  de  rapports  (89). 
Il  importe  donc  d'établir  plusieurs  espèces^ 
de  distinctions  entre  les  idées  sensibles  : 
i^  elles  peuvent  être  distinctes  parce  que 
l'analyse  en  a  décomposé .  les  élétnents  » 
parce  que  la  comparaisDn  a' fait  ressortir» 
parmi  les  rapports  particuliers  qui  les  unis- 
sent, les  différences  précises  qui  leS'  sépa- 
rent; 2*  les  idées  sensibles  peuvent  ètre^ 
distinctes  dans  un  de  leurs  éléments,  en 
raison  de  la  prédominance  qu'un  sens  ddntne 
toujours  è  ses  impressions;  9*  enfin  une  idée 
sensible  peut-être  distincte  dans  son  ensem- 


(69)  I  Sans  Tiisage  dos  sip^nes,  dit  Ougald-Sic- 
vart,  toutes  nos.  pensées  se  seraient  bornées  aux- 
inftividus.  i  (  Elém.  de  la  phil.  de  l'esprit  humaiu^ 
(om.  f,  png.  441.)  —  A  part  quelques  ilélaiU .  peu 
exacts,  Tauteor  de  rariicle  Parole^  dans  VEncych- 
pédie  du  XIX'  aièclCf  trace  de  la  situation  inteUec- 
tuelte  de  rhomme,  dépourvu  du  signe,  un  tableau 
qui  peut  aider  k  faire  comprendre  tout  ce  que  la 
pensée  doit  au  langage, 

I  U  n*estpas,i  dit-il,f  difficile  de  s'expliquer  ce  sin- 
gulier état  de  langueur  iniellecluelle  du  muet,  nnn 
du  miiei  à  qui  Tabbé  de  UEpée  a  révélé  un  langage 
aymboiique,  tra^iucllon  fidèle  du  langage  vocal,  mais 
du  muet  abanclonné  à  la  seule  nature,  tel  que  nous 
le  supposons,  du  moet  qui  ne  peut  ni  parler,  ni  lire, 
ni  voir  en  lui-même,  sous  quelque  emblème  connu, 
sa  propre  pensée.  Les  choses  qu*il  a  vues,  \(»  évé- 
nements dont  11  a  été  témoin,  les  impressions  qu'il 
a  ressenties;  il  les  reirouve  aisiément  dans  sa  mé» 
moire,  mais  il  les  retrouve  sous  leur  première  for- 
me, plus  ou  moins  affaiblie  par  le  temps*  Il  se  sou- 
vieut^es  lieux  qulla  habités  et  les  revoit  tels  qu'il 
(es  a  laissés,  des  persoune^  qu'il  a  aimées  ou  le* 
«loutées.  des  émotions  qu'il  a  éprouvée»  près  d'elles. 
Mais,  pour  lui,  l'idée  du  paysage  ou  celle  do  mai- 
son se  co^roiid  avec>  la  vue  inl&ieure  (te  telle  oiai* 


son  ou  de  tel  paysage;  le  nom  (Ic4el  homme,  ceux< 
de  sa  mère  et  de  £cs  frères,  ^onl  identiques  à  la  vue 
iniërieiirc  de  la  p«'rsoiiiie  de  sa  mère  ou  de  celle  de 
ses  amis-, ridée  dits  hommes,  en  cénéral,  se  pré- 
sente foiis  Taspect  ;  d>une  roultUnde  diaperséa  ou 
assemblée  ;  l'idée  de  joie,  éé  chagrin,  de  justice^ 
n^est  que  le  ressentiment  plus  ou  moins  profoiid  des 
sentiments  qu'il  a  éprouves  dans  tel  et  tel  moment  • 
de  sa  vie.  LfCS  idées  abstraitest  il  les  a  dano;  nvais 
elles  sa  présenl{:nt  à  lui  sous  une  formjs  concrète, 
(qu'est-ce  que  des  idées  abstraites  sous  une  forme 
concrète  ?)  et  toujours  environnées  du< coriége  nua-» . 

S  eux  des  phénomènes  circonstanciels  sous  lesquols 
les  a  une  fois  perçues.  Il  ne  peut  les  en  dégager 
pour  les  revêtir  d'une  forme  plus  pure  qui  lui  per- 
nietie  de  les  contempler  en  elles-mêmes,  ou  qui  s  ap~ 
proprie  aisémeqt  à  toutes  les  hypothèses  sous  les- 
quelles se.  rencontrerait  la  même  idée.  Il  est  doRc 
obligé,  pour  penser,  de  remuer  :  en  qnektoe  façoti 
d'immenses  machines  qui  fatiguent  bieni^i  sa  téie 
et-  répfmdent  sur  ses  conceptions  toute  sorte  d^em* 
barras  et  de  ténèbres.  Do. là  l'impossibilité  et  le  dé« 
goût  de  toute  œuvre  mentale  qui  exigerait  un  peu 
d'haleine.  »  —  \otj,  la  note  A  à  la  fia  de  rintrod^ic^ 
ti.oa> 
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ble»  an  raison  de  la  vivacité  de  Tiaipressibn 
qa'efle  fait  sur  la  conscience;  Tâme  alors 
embrasse  Tobjet  d'un  seul  regard  sans  qu'elle 
en  ait  déûtèlê  les  qualités  diverses  ou  saisi 
les  détails;  miTiÉ  Timage  qu'elle  en  a  cori- 
servéè  est  si  vive,  qu'elle  ne  le  confond  avec 
au6uD  autre  et  elle  lé  reconnaît  partout  où 
elle  le  i^troUve.  Il  y  a  dans  tous  les' esprits 
un  grand  nombre  de  ces'  idée$'image$  qui 
n'ont  jamais  été  analysées/ et  dont  cbàcuhe, 
dans  son  ensemble,  se  détaché  nettement  sur 
le  fond  de  la  conscience.  Or,  si  nous  obser- 
vons ce  q\ii  se  passé  dans  les  animaux,  il 
nous  paraîtra  évident  que  pdnr  établir  une 
distinètion  entre  ledits  idées,' ils  n'ont  point 
recours  à  Pahalyse  de  leurs  éléments  :  leurs 
moyens  de  décomposition  sont  trop  bornés^ 
et  il  leur  serait  d'ailleurs  impossible'  de  con- 
server les  résultats  d^un  travail  analytique. 
Chaque  idée  forme  en  eût  un  tableau  dont 
la  couleur  générale  est  nette  et  tranchée,  ou 
dont  un  seul  point  est  vivement  éclairé; 
c'est  ainsi  qu'ils  parviennent  h  distinguer  les 
objets  qui  les  intéressent  (70).  L^analogie 
nous  autorise  h  croire  qtMl  en  est  de  méine 
de  rbomcne  privé  des  moyens  d'analyse  que 
lai  fournit  la  parole i  toutes  ses  idées  ne 
sont  que  des  images  et  il  ne  saisit  que  des 
ensembles.  Poor  aller  au  delà  d'iin  senti- 
ment générai  et  en  quelque  sorte  synthé^ 
tique  de  différence  entre  les  choses,  il  faut 
étudier  séparément  les  qualités  qui  leur  ap- 
partiennent, et  comparer  ces  qualités  entre 
elles..  Or,  la  comparaison  des  qualités  ne 
produit  aucun  résultat  net  et  précis  lant  que 
l'on  n'est  pài  parvenu  à  les  détacher  de  leurs 
sujets  (71).  Nous  ne  pouvons  donc  apprécier 
qoellé  serait,  sans  le  secours  du  langage,' 
rélenduô  possible  de  notre  connaissance, 
qu'endéterminantjusqu'k quel  point  rbomme 
serait  encore  capable  d*opérer  dans  les  subs- 
tances Tabstraction  des  modes. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen ,  qu'il 
nous  aoit  permis  d'insister  sur  cette  mer- 
veilleuse  propriété  du  langage  d'être  la  vi- 
vante analyse  de  tous  les  éléments  de  la 

(70)  c  Les  aB'msar»»  dit  Cuvier,  i  restent  toujours 
^ léui  où  est  resfant  lortqaHl  ne  peat  pas  encore 
parler,  c*esiHkHiire  qu*ils  apprennent  bien  à  connaî- 
tre, juaqu^à  un  eertain  point,  les  objets  qui  leur  sont 
ntltà  ou  nuisibles,  à  se  conduire  a*aprés  celte  con- 
naissance, mais  qo'iU  ne  viennent  jamais  jusqu*à 
posséder  el  à  pouvoir  manier  des  idées  générales 
par  le  moireii  des  si(;ne8  qoi  sont  Tinstniment  né- 
cessaire pour  eondaire  jusqu'au  raisonnement  de 
lliomlue.  »  (  Htêtoire  du  utenea  natur..  tom.  V, 
p.  175.) 

(7n  t  C'est  principalement  à  la  possession  exeln«- 
tive  de  ta  faculté  ôi'aouraciion  et  des  autres  facultés 
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pensée.  Aux  prises' avec  des  ensembles  de 
phénomènes  et  de  propriétés,  l'homme  ini- 
tié au  langage,  commence  par  donner  un 
nom  à  tous  ces  ensembles,  dont  il  prend  une 
connaissance  vague,  superGcielie,  générale; 
puis,  toujours  è M'aide  de  la  parole,  il  revient 
sur  eux,  cherche  è  en  démêler  les  parties, 
altribùe  à  chacun  d^eux  les  propriétés  qui 
hii  conviennent,  rejette  celles  qu'un  aperça 
incompfet  lui  offrait  à'  tort,  enfin,  prend  pos-' 
session  dés  objets  ou  des*  faits  autant  qu'il 
lui  est  donné  de  le  faire,  en  se  les  représen- 
tant dans  leur  totalité  et  dans  les  parties 
qui  les  composent. 

Ce  beau  travail  s*il  était  partout  et  tou- 
jours habilement  et  consciencieusement  ef- 
fectué, serait  assuréméni  le  dernier  degré 
auquel  pût' atteindre  la  perfectibilité  hu- 
maine. Là  où  dans  les  sciences  exactes, 
l'homme  s'est  posé  ce  but  et  l'a  poursuivi 
avec  persévérance,  ila  obtenu  des  résultats 
prodigieux.  Il  faut  donc  que  le  travail  ana- 
lytique par  lequel  nous  manions  les  élér 
ments  de  notre  pensée,  c'est-à-dire  les  phé- 
nomènes et  les  parties  distinctes  qui  les^ 
constituent,  ait  quelque  chose  de  complet 
et  de  réel,  puisqu'il  nous  mène  quelquefois 
à  cette  vérité  relative  vers  laquelle  nous 
convergeons  avec  effort.  Ôr,  ce  travail  est  le 
fruit  de  Tanalyse  dite  grammaticale^  ei  cette 
analyse  est  depuis  l'origine  de  l'homme  le 
seui  procédé  dontrintelligonce  fasse  emploi 
pbur  le  conduire  au  milieu  des  faits  infinis  ' 
dont  la  vie  individùeUe  et  l'existence  so- 
ciale sont  semées. 

Dégager,  autant  que  possible,  d'un  phé- 
nomène la  substance  (le  sujet)^  qui  en  est 
comme  le  fond  ;  détacher,  pour  l'observer 
à  part,  la  propriété  (["attribut)  plus  ou  moins 
engagée  dans  cette  substance;  prononcer 
(le  verbe  substantif)  que  telle  propriété  ap- 
partient ou  n'appartient  pas  à  telle  subs-> 
tance  (72);  voilà  le  degré  le  plus  élevé  do 
l'analyse,  auquel  aboutissent  nos  raisonne- 
ments les  plus  divers. 

Non  content  d'offrir  ces  trois  phases  de  la 

liées  à  l'usage  des  signes  générant,  qae  notre  es- 
pèce doit  sa  supériorité  sur  les  animaui.  •  (Dugald- 
Stewart,  Eiémentt  de  la  philoi.  de  l'eiprit  humahi. 
tom.  II,  p;  84.  >  —  Locke  est  du  même  sentiment, 
liv.  fi,  cbap.  44. 

(7%)  Enlever  le  verbe  de  la  phrase,  c'est  Oter  le 
soleil  du  monde;  il  n'y  a  plus  qtt*obscurité,  immo- 
bilité, mort.  Pour  comprendre  une  pi-oposîiion, 
pour  Teipliquer,  le  sujet  ne  suffit  pas  ;  il  faut  le 
verbe,  qui  est  la  liimière.C'est  lui  qui  fait  sorllr  des 
entrailles  du  sobstanlif  les  puissances,  les  qualités 
et  les  rapports  qu*il  contient»  comme  c'est  par  lui 
que  Texistence  une  fols  •consiiiiiéc  réagit  sur  la 
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I^^H'séo  d'une  manière  distincte»  Thomme 
s*est  approprié  des  instruments  particuliers 
qui  viennent  au  secours  de  son  intelligence 
et  permettent  de  pénétrer  dans  une  analyse 
plus  intime  et  plus  prompte  des  phénomènes 
et  de  leurs  propriétés  :  il  établit  les  rapports 
qui  se  remarquent  entre  les  idées  qu*il  dis- 
tingue »  et»  les  caractérisant»  spécialise  de 
plus  en  plus  Tobjet  de  son  attention;  comme 
la  substance  peut  Aire  considérée  comme 
telle  (le  $uh$tantif)^  ou  au  poiât  de  vue  de 
ses  propriétés  {Vadjeetif)^  il  différencie  exac- 
tement ces  deux  circonstances  de  l'observa- 
tion :  il  note  également  les  4iflérents  genres 
de  subordination  que  les  idées  ont  entre 
elles  (la  préposition^  la  conjonction^  les  cas^ 
\^s  temps  du  verbe  substantif),  et  déjà  il 
jouit  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  recher- 
ches. 

Mais  armé  désormais  des  instruments 
puissants  qui  divisent  les  pensées  les  plus 
complexes  et  les  réduisent  à  leurs  plus  sim- 
ples éléments,  il  ne  s'arrête  pas  encore  dans 
cette  voie  :  il  simpli&e  son  travail  pour  le 
rendre  plus  expéditif;  il  réunit  la  propriété 
au  mot  qui  affirme  son  existence  (le  verbe 
adjectif)  et  son  rapport  à  la  substance;  il  mo- 
difie même  cette  propriété  ainsi  resserrée 
par  des  mots  qui  en  restreignent  encore  la 
signification  {Vadverbe).  EnQn,  il  évite  les 
redites  (le  pronom),  emprunte  la  substancç 
Oiu  la  propriété  contenue  dans  son  nouveau 
verbe  (le  participe)  et  au  besoin  exprime 
encore  certaines  nuances  plus  délicates  de 
la  pensée  {la  particule}.. 


Telles  sont^  avec  les  différences  qui  ré- 
sultent du  goût  et  des  habitudes  des  peu* 
pies,  les  bases  sur  lesquelles  reposent  toutes 
les  langues.  Le  langage  est  donc  par  essence 
un  instrument  d'analyse.  La  pensée  n'eM 
point  un  phénomène  simple^  elle  est  au 
contraire  infiniment   complexe  t  point  de 
pensée  qui  oe  renferme  un  grand  nombre 
de  jugements  ^  de  perceptions  et  d'autres^ 
opérations  intellectuelles;  ces  perceptions 
ïus  seraient  jamais  saisies  distinctement  par 
la  conscience,  parce  qu'elles  existent  simul- 
tanément, que  rinteliigence  ne  distingue  un 
tout  complexe  qu'à  la  condition  de  l'analyse 
et  de  la  décomposiUon  de  ses  parties,  et  que 
le  langage  rend  successif  ce  qui  est  simul- 
tané dans  la  conscience.  Les  paroles  pronon- 
cées les  unes  après  les  autres  représenteni 
chacune  un  des  éléments  de  la  pensée,  et  à 
mesure  que  nous  prononçons  ces  paroles, 
chacun  de  ces  éléments  vient  s'offrir  à  Tat* 
tention  de  la  censeience  qui  les  perçoit  et 
les  saisit  mieux,  parce  qu'ils  sont  isolés  et 
distincts  des  autres  éléments.  Ainsi,  penser, 
c'est  combiner  des  notions;  mais  i)Oint  de- 
combinaisons  sans  composition  et  décompo- 
sition, et  point  de  composition  et  de  décom- 
position sans  le  langage.  La  pensée ,  en  effets 
sé|)arée  du  langage  ou  de  l'art,  est  quelque 
chose  d'infini,  de  vague,  d'insaisissable;  I» 
parole  lui  donne  une  forme^  elle  la  limite,, 
elle  lui  donne  le  caractère  de  fini,  elle  la  met 
au  monde,  si  Ton  peut  ainsi  parler  (73).  Il 
faut  que  la  pensée  soit  réfléchie,  et  en  quel- 
que sorte  condensée  par  l'art  pour  être  sai- 
issable.  La  lumière  pure  n'éclaire  point> 


substance  et  reflue  pour  ainsi  dire  par  sa  racine 
vers  son  centre  pour  s*y  reposer  et  sy  souder.  C*est 
!e  terme  mystérieux  de  la  proposition. 

(73)  L'évolution  de  rinteliigence  humaine  à  Taide 
du  langage  peut  nous  aider  à  comprendre,  au  moins 
jii8r|u*à  un  certain  point,  révolution  de  Pintclligcnce 
divine.  Une  haute  contemplation  nous  fait  entrevoir 
comment,  dans  les  profondeurs  de  rinteliigence 
divine,  se  forme,  émerge ,  pour  ainsi  dire,  une . 
notion  infinie,  illimitée;  comment  encore,  i  Paide 
d'une  activité  qui  lui  est  propre,  celle  intelligence 
ne  cesse  d'imposer  à  cette  notion  uremière  des 
limitations,  des  déterminations  nouvelles.  Or  nous 
ne  saurions  tenter  de  nous  rendre  compte  de  la  Uxf 
c/Mi  dont  nous  exprimons  notre  propre  pensée  par 
le  langage  sans  apercevoir  que  les  choses  ont  heu 
absolument  de  même.  Nous  voûtons  sous  toutes  les 
formes  que  peut  revêtir  Is  pensée  qu'il  s'agit  lou- 
)irar6  d'upe  notion  plus  ou  moins  générale,  ii  la- 
«quelle  nous  faisons  subir  une  nouvelle  limitation, 
délermiiuition.  Nous  le  faisons  au  moyen  du  verbe, 
qui  réunit,  met  en  contact  les  deux  termes  de  la 
proposition,  base  et  fondement  de  tout  lanj^a^e.  Le 
verbe  est  ainsi  Texpression  de  cette  activité  luteltcc- 
tii^.lle  qui  nous  piTmct  «'e  faire  sortir  de  nouvelles 
nouons  de  celles  que  lous  po^^scdons  déjà  à  tel  mo* 


mont  donné.  Nous  reproduisons  ainsi  dans  le  do-- 
malne  du  fini  cette  suprême  activité  au  moyen  de 
laquelle  Dieu  engendre  éternellement  dans  la  notion 
de  rétre  en  soi  les  notions  des  êtres  et  des  chose» 
déterminées.  Le  verbe  de  l'homme  devient  Técha 
du  Verbe  suprême,  du  Verbe  de  Dieu.  Mais  tandis 
que  nos  propres  paroles  frappent  l'air  d'un  vain  son 
bientôt  évanoui,  la  parole  de  Dieu,  en  raison  de  ce 
mystère  de  la  création  pour  nous  insondable,  prend 
corps  et  consistance  ;  elle  devient  visible  et  dni*a- 
Me.  Supposons  <jue  toute  proposition  émise  dans 
le  langage  humam,  par  cela  même  qu'elle  a  éié- 
émise  reçoive  une  existence  réelle,  objective  ;  sup- 
posons qu  elle  se  matérialise  en  quelque  soi  te  sus- 
sitét  que  prononcée,  et  peut-être  pourrons-nous  nou& 
faire  une  idée,  bten'qu'a&ibtie,  de  la  façon  dont  le» 
choses  se  pass<!nt  dans  Les  profondeurs  de  l'essence 
divine;  ear  le  langage  de  Dieu,  c'est  le  monde  ;  1» 
CFéiition,  c'est  Tensembie  des  propositions  qui,  par 
suite  de  son  incessante  activité,  se  forment  dans 
riuieUtgence  de  Dieu,  et  oui  sont  parlées  dans  le 
monde  aussitôt  que  pensées.  Aussi  t4mtes  les  reli- 
gioiis  et  toutes  les  philosophies  ont^eltes,  comme  ài 
Feiivi,  rendn  boni  mage  à  cette  faculté  créatr.ce  de 
la  parole.  L'Inde,  la  Ptrse,  Pythagore  et  Platon, 
ious  des  focmes  différeuJc«,  l'ont  également  conft»- 
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la  lumière  réfléchie  est  seule  visible;  de 
même,  la  pensée  pure  est  bien  réelle  mais 
insaisissable;  la  pensée  réfléchie,  c'est-à- 
dire  renfoyée  h  Fesprit  par  le  langage,  est 
aussi  seule  saisissable  (7&>). 

Pour  rendre  ces  considérations  évidentes, 
analysons  le  rdie  psychologique  du  langage 
dans  la  formation  môme  de  la  pensée  et  des 
jugements  humains. 

Pour  la  perception  concrète  le  monde  est 
double  :  Tesprit  et  la  matière;  pour  la  per- 
ception abstraite,  il  est  triple,  toute  réalité 
s'offrant  à  nous  sous  trois  aspects  divers,. 

il  y  a  d'abord  l'élément  extérieur,  super- 
ficiel, qui  n'est  pa<,  mais  qui  fait  que  ce  qui 
est,  parait;  avec  lui  et  par  lui  les  choses  se 
manifestent,  se  colorent,  se  limitent,  se  dis* 
tinguent,  s'opposent;  essentiellement  mo- 
bile et  variable,  on  peut  le  comparer  au  Pro- 
téede  la  Fable,  qui,  sans  cesse  se  transforme 
et  sans  cesse  échappe  à  toutes  les  chaînes 
qni  le  voudraient  Gxer  :  c'est  le  phénomène, 
l'accident.  Te  mode,  la  qualité^  tous  mots 
synonymes. 

An-dessous  du  phénomène  ou  de  ce  qui 
paraît,  à  une  profondeur  où  la  raison  seule 
jfeal  descendre,  se  cache  et  s'enveloppe  dans 
son  unité,  son  identité  et  son  indivisibilité, 
un  élément  qui  n'apparaît  pas,  mais  sans 
lequel  l'apparence  ne  serait  qu'illusion  et 
mensonge;  il  est  la  base  sur  laquelle  s'ap-* 
puie  le  monde  phénoménale,  variable,  mul- 
trple;  tout  ce  qui  est,  n'est  qu'en  lui,  avec 
lui  et  par  lui,  ou  plutôt  n'est  que  lui  :  G'esl 
l'être,  c*est  la  êubstanee. 

Lfi  phénomène  et  la  substance  sont  indis- 
salublcment  oois  dans  la  nature;  ils  forment 
UD  tout  indivisible;  \e  lien  qui  les  rappro- 
che, le  médiateur  par  lequel  se  tiennent  et 

sêe.  Enfin,  n^y  a-t-il  pat  on  livre  qui  débute  ainsi  : 
Au  commeucemeut  était  la  parole,  et  la  parole  élak 
eu  Dieu,  Et  elle  était  au  commencement  avec  Dieu. 
Toutes  chou*  ont  été  fakee  par  elle,  et  eans  eUe  rien 
d£  ce  qw  a  été  lait  u^eût  été  (flit,  (Joan.  i,  I  seq.) 

(74)  f  C*e8t  à  rabslraciion,  dit  Raid,  que  Peiilen- 
deaieiit  bumain  doit  ses  notions  les  plu9  simples  et 
les  plus  distinctes.  Les  objets  les  plus  simples  que 
nous  pr^eiitent  les  sens  sont  complexes  et  indis- 
tincts tant  que  Fabstraaion  ne  les  a  pas  résolus 
dans  leurs  éléments,  ei  Ton  peut  en  dire  autant  des 
objets  de  la  mémoire  et  de  la  conscience. 

<  Les  notions  complexes  les  plue  distiiietes  8<>nt 
celtes  que  Fentendement  lui-même  compose  en  com- 
binant les  ootioos  simples  qu'il  a  acquises  par  labs- 
tcactioo. 


<  Saas  les  facultés  d^abstraire  et  de  généraliser, 
Tesprit  bumain  n'aurait  point  inventé  des  méthodes 
dfeiassilîcaiicHi,  ni  distribué  les  choses  en  genres 
eriiD  espèces. 

<  âaos  les  mèwes  facultés,  il  serait  incapable  de 
d^ir  Car  les    individus  ne  sont  pas  susceptiblei 
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se  concertent  ronité  et  la  variété,  Tèlre  el 
le  paraître,  la  substance  et  le  mode,  se  nomme 
relation  ou  rapport. 

Aucune  réaiité  ne  peut  subsister  sans  ces 
trois  éléments  qu'elle  assemble  et  harmo- 
nise en  soi.  Substance,  qualité,  rapport, 
voilà  Tètre,  voilà  le  monde;  notion  de  la 
substance,  notion  de  la  qualité,  notion  du 
rapport,  voilà  l'idée;  le  signe,  c'est  le  sujet, 
le  verbe  et  l'attribut;  le  sujet  qui  Qgjiire  la 
substance,  l'attribut  qui  figure  le  phénomène, 
le  verbe  qui  figure  l'union  de  l'un  et  de  l'au- 
tre dans  une  même  existence.  Le  signe  arti- 
ficiel se  pose  logiquement  a  priori,  c'est-à- 
dire  qu'il  va  du  sujet  à  l'attribut  en  passant 
par  le  verbe;  le  signe  naturel,  au  contraire, 
va  du  dehors  au  dedans,  de  la  circonférence 
au  centre,  il  impose  à  la  raison  le  mode 
a  posteriori,  tandis  que  le  signe  artificiel  la 
place  a  priori.  Ainsi,  constitué  dans  le  mode 
a  posteriori  de  la  connaissance  par  sa  na- 
ture relative  et  contingente,  Thomme  e^i 
placé  a  priori  par  le  langage,  qui  lui  révèle 
l'universel,  l'abstrait,  le  nécessaire,  etc.,  et 
voilà  la  vraie  fonction  du  signe  :  il  fait  pas- 
ser la  raison  humaine  de  la  puissance  à 
Tacte. 

Approfondissons  celte  merveilleuse  pro- 
priété du  langage  et  voyons  comment  il 
opère. 

On  sait  que  pour  exprimer  les  modes,  nous 
employons  deux  espèces  de  mois.  Les  uns, 
appelés  adjectifs  nous  les  montrent  dans 
une  relation  de  dépendance  à  quelque  sujet 
exprimé  ousous-enlendu.Tels  sont  les  mots 
blanc,  solide,  liquide,  pesant ^  sonore,  etc.  Les 
autres,  comme  bhtnckeur,  solidité ,  liquidité, 
pesanteur,  son,  etc.,  sont  des  substantifs  abs- 
traits qui  nous  font  voir  les  modes  en  eui-^ 

de  définitions  :  les  universaiix  seuls  en  comporlent. 

c  Sans  notions  abstraites  et  générales,  il  n'y  au- 
rait ni  raisonnement  ni  langage. 

c  Les  animaux  ne  se  montrant  point  capables  de 
distinguer  les  divers  attributs  d*un  même  sujet,  de 
classer  les  choses  en  genres  et  en  espèces,  de  défi- 
nir, de  raisonner,  de  communiquer  leurs  p.'nsées 
par  des  signes  artificiels,  comme  le  font  les  hom- 
mes, il  y  a  lieu  de  croire,  avec  L0i:ke,  mrils 
sont  prives  de  la  faculté  d'abstraire  et  de  générali- 
ser, et  que  c^est  une  différence  spécifique  entre  eux 
et  respèce  humaitie.  »  {E$sai,  v,  chap.  5,  p.  ^^6.) 

c  Sans  la  lumière  préalable  de  la  généralité  supé- 
rieure, bi  généralité  inférieure  ou  iudividualité  res- 
terait, pour  Fesprit  ainsi  disposé;  d^une  obscurité 
impénétrable.  Une  fleur  est  là  sous  mes  yeux;  bo- 
taniste, je  ne  suis  satisfait  qu'autant  que  je  me  re* 
^présente  le  genre  auquel  elle  se  rattache  ;  c  est  le 
pigamon  des  Alpes,  ée  Décandolle,  le  Thalictruns 
alpinum^  de  Linné!  »  (Charma,  Eksai  $ur  le  lan^tag^^ 
p.  201.) 
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môiMs,  inclépcndaiumenl  de  tout  sujet,  et 
quj  les  élèvent  au  rang  des  subslaiices  (75Ji 
Nous  nonccvoDS  donc  les  modes  sous  deut 
points  de'Yue  opposés;  et  cependant  un  seul 
de  ces  points  de  vue  nôils  est  donné  paHrt 
naturel  Toujours  en  effet  la  nature  nous  pré- 
sente les  modes  engagés'  dans  la'  substance  ; 
la  blancheur  dans  le  lalt^  la  liquidité  dans 
Teaii,  là  peionteur  dans  le  corps,  etc.  île 
sujet  et  la  quaflité  sont  donc  partout  in^épa^ 
râbles.  Mais  alors  par  quel  effort  d'analysé 
l'esprit  pourra-t-il  séparer  deux  conceptions 
qui  lui  arrivent  toujours  unies  et  qui  font 
partie  d'un  seul  et  même  tout?  Comment 
abstraire  le  mode  de  la  substatice  ?  Les  objets 
eux-mêmes  ire  peuvent  nous   condui^e  k 
Tabslraction  ;  ils  n'y  sont  qu'un  obstacle  ,. 
puisqu'ils  nous  présentent  toujours  le  mode" 
dans   une  dépendance   nécessaire,  Ouarid* 
mon  attenlion  se  porte  sur  ce  papier»  j*én^ 
distingue  sans  doute  la  blancheur,  niais  je' 
lie  déplace  pas'  cette  modification  ;  elle  de- 
meure liée  à  la  substance,  et  je  neTaperçois 
qiie  comme  partie  datisuntout.  Si  nous  nous 
rejetons  sur  l'idée,  nous  n'obtiendrons  pas 
jfiixs  de  succès.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
concevoir  ni  mode  sans  substance  ,  ni  subs-  ' 
tance  sans  mode,  parce  qu'une  substahce  sans 
lûbde  et  un  modo  sans  substance  impliquent  * 
contradiction.  Le  mode  et  le  sujet  ne  sont 


as,  à 
reu, 


(75)  ba ris  leâ  langues  sémiiiques.  if  Vy  a  pa 
proprement  patter,  de  noms  abstraiis  ;  en  heb 
le»  mois  qui  y  correspondent  sont  totis  oudessnbs- 
tantlfs  pluriels  ou  des  adjectifs  féminins.^  Ainsi  la 
vie  se  traduit  par  un  mm  qui  signine  liuérâlenient 
les  vivants,  ceux  qui  respirent,  ckaiim;  vieillesse  ' 
et  virginité,  par  »akenim  et  belGulm^  les  vieux  e(  * 
\é%  vierges  ;  Dlviniié  ou  Dieu,  par  elohim^  les  foris 
ou  les  forcée;  justice,  p9lt  isedeqdh,  le  juste,  etc. 
D'un  càlé^  c!e$t  ia  coUbctioir  prî^  poor  désigner  la 
qualtié  commune  à  toutes  les  parties  du  groupe  ;  de 
Tautre,  c'est  la  jpcrsounincation  de  cette  qualité.  Ce 
dernier  procède  paraît  aV6ir  été  suivi  exclusivement 

{)àr  les  langues  iodo^efmanlques,  dàriè  lesquelles 
es  noms  abstraits  sou t  formés  généralement' de  ' 
deut  radicaux,  Tun  qui  exprime  ridée  par liculièro 
cachée  sous  Tabstràction ;  Tautre,  qui  sert  pour' 
ainsi  dire  à  réaliser  cette  idée  :  mrgin-UaiJust'Uià^ 
bèneiûl'ënliàf  vir-iuk^  ie/iec-(tû,  fon-itudo^  mainne- 
tùdOj  etc. 

Les  noms  abstraits  tie  sont  pas  seulement  signes 
de  séries  logiques,  ils  servent  encore  à  désigner  des 
poilections  naturelles,  deâ  qualités,  propriétés,  raô- 
M'iûcations,  des  principes,  des  causes,  des  individus.' 
|.à  philosophie  nous  apprend  même  que  tout  nom 
abstrait  n^eut  dàbS;  Torigine  qu*uiie  signilication  ' 
pariictilière,  et  que  c'est  par  exiension  ou  accom- 
mOilarion  qu*il  est  devenu  signe  d'abstraction  et  dé 
série.  Vertu  est  synonyme  de  force.  On  l*emp16ie 
dans  ce  sens  lorsqu'un  dit,  par  exemple  :  Remède  ' 
%an$  ver/u.  Alors  il  neprésénte  une  idée  particulière. 
Mitis  les  moralistes  ont  pris  le  nom  dé  vertu  pour 
désigner  tout  effort  que  Thomme  fait  sur  lui-même  ' 
en  résistant  à  la  fougue  de  ses  penchants  ;  la  vertu, 


réels,  ne  sont  possibles  qu^ensemble;  ils  se 
servent'  de  complément  Tun  h  l'autre»  ou 
pluiôt  ils  ne  font  réellement  qb*uri  et  cons- 
tituent comme  deux  faces  corrélatives  d^une 
.  indivisible  unité'(76).  Mais  si  toùle  sé[)ara- 
tion  réelle  du  mode  et  de  la  substance  est 
a1)Solumënt  impossible  dans  la  pensée  comme 
dans  la  nature^  qu^expriment  donc  les  subs- 
tantifs abstraits?  Ils  n'expriment  qu'une 
apparence^  et  l'abstraction  des  modes  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  phénomène 
artificiel  produit  pai*  Teniploi  successif  et 
distirict  des  signes  du' langage. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  nature 
des  jugements  humains,  nfous  trouverons 
qu'ils  oht  tous  pour  objet  d'unir  un  mode 
a  une  substance  ou  de  Ten  séparer.  Toute 
icfée  de  mode  implique  un  rapport ,  et  dans 
la  réalité  intellectuelle,  on  ne  pourrait  dé- 
gager le  rapport  dé  l'idée  toème  sans  dé- 
truire celle-ci.  il  y  a,  dans  toute  idée  de 
mode  même  le  plus  sirnple,  deux  éléments 
inséparables;  l'impression  produite  par  son 
objet  et  la  conception  d'un  rapport  quel- 
conque qui  la  détermine.  Or,  pour  percevoir 
ce  rapport,  il  faut  avoir  cooàparé  ses  Jeux 
termes.  Mais  pour  comparer  les  deux  termes 
dont  lé  premier  est  une  idée  de  substance» 
le  second  uneidée  de  mode,  il  est  nécessaire 
p'rëàTablemeiïf  que  chacune  de  ces  idées  soit 

dans  cessons,  indique  une  série  logi.quç.  Le  proeéd4. 

Sar  lequel  le' signe  repréàehtatif  cTune  idée  simple 
èvient  signe  de  série  logique  se  nomme  géniratU 
Miion,  La  série  logique  constitue  une  partie  consi- 
dérable du  langage  bumaiih,  et  sans  elle  le  discours 
serait  impossiole. 

(76)  f  Quand  je  vols  la  plaine  lune  et  que  je  fixe 
mon  attention  uniquement  sur  son  contour,  j^.forme 
ridée  dé  la  rondeur,  mais  je  ne  saurais  dire  que  U 
rondeur  eiiste  par  elle-même/La  lune  est  bien  ^ 
ronde,  mais  la  figure  ronde  n'existe  pas  séparément 
hors  de  la  kine.  11  en  est  de  môme  de  toutes  les  au- 
tres figures  ;  et  (|uaud  je  vois  nne  table  triangulaire 
ou  carrée,  je  pots  avoir  Tidée  d^un  triangle  ou  d*uu 
carré,  quoiqu'une  telle  figure  n'existe  jamais  par 
elle«môme  ou  séparément  d'un  objet  réel  doué  de 
cette  figure.  Quarfd  je  vois  un  poirier,  un  cerisier, 
un  sapin,  etc.,  toutes  ces  idées  sont  différenteis  ; 
mais  cependant  j*y  remarque  plusieurs  choses  qui 
leur  sont  communes,  comme  le  tronc,  lés  branches» 
les  racines.  Je  m'arrête  uniquement  à  ces  choses 
que  les  diflérântes  idées  ont  de  commun,  et  je  nomme 
un  arbre  l'objet  auquel  ces  qualités  convienneoc. 
Ainsi,  l'idée  de  l'arbre  que  je  me  suis  formée  de 
cette  lis^çon  est  une  notion  générale  et  comprend  les 
idées  sensibles  du  poirier,  du  pommier,  et  en  géné- 
ral de  tout  arbre  qui  existe  actuellement.  Or,  Var- 
bre  qui  répond  à  mon  idée  de  l'arbre  n'existe  nuHe 
part;  il  n'est  pas  poirier,  car  alors  les  pommiers  en 
seraient  exclus;  en  un  mot,  il  n'existe  que  dans 
mon  âme,  il  n'est  qu'une  idée,  mais  une  idée  qui  se 
réalise  dans  une  infinité  d'objets.  »  (Eules,  ii*  part., 
lettre  52.)  »      i-    » 
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isolée,  posée  àr  pari  dans  QOlfe  esprit  et  mise, 
en  face  de  l'autre.  Or,  avant  le  signe  qui 
Tabstrait,  le  mode  se  montre  toujours  engagé 
dans  la  substance ,  et  les  conceptions  de  ces 
deux  éléments  corrélatifs  forment,  dans  la 
conscience  un  tout  indivisible;  il  suit  de  là' 
que,  sans  Tusage  du  signe,  aucune  compa- 
raison ne  peut  avoir  lieu^  et  que,  par  consé- 
quent, les  trois  parties,  du  jugement,  ftye/,, 
attribut  et  rapport^  n'apparaisseni  plus  iso- 
lées, mais  forment  dans  la  pensée  une  seule 
et  unique  conception  ;  et  si^  dans  cette  con* 
oeption,  on  peut  apercevoir  trois  faces  ou- 
trois  points  de  vue  distincts,  il  est  impos* 
sible  d*en  considérer  un  seul  aitieura^que- 
dans  le  tout  indivisible  où  il  est  compris. 
Enfin,  sans  le  langage,  les  partie&  du  juge* 
ment  ne  se  présenteraient  pas  non-pius  dans> 
un  ordre  successif;,  la  succ^sion  en  effet 
n'est  pas  dans  la  pensée  dont  les  éléments 
sont  corrélatifs  et  par  conséquent. simulta* 
nés;  elle  est  uniquement  dans  les  termes  de 
la  proposition  qui  exprime  les  parties  du. 
jQgemeut,  non  dans  l'ordre  où  l'esprit  les 
formé,  mais  dans  Tordre  où.  il  les  distingue. 
Les  considérations  que  nous  a^OftS.  prét^* 
sentées  sur  la  simultanéité  et  rindivisibilité'' 

des  éléments  qui  constituent  le  jugement  I   y-amrait  folie  à  vouloir  se  rappeler  Pun  sans 
dans  l'esprit  humain  et  sur  l'impossibilité,    l'aulre^ 


126 
le^  jugement  est  un  produit  immédiat  do 
rinstinct^  Tidentifleation  ^  la  simultanéité 
des  parties  qui  lé  constituent  sont  nécessai- 
rement impliquées  dans  l'origine  ffiême 
qn'on  lui  assigne  (77).  Ainsi,  dans  quelque  * 
hypothèse  qu'on  •©  place,  dès  quei  Ton  fliît 
abstraction  du  langage,  on  trouve  toujours 
dans  le  jugement  une  conception  siiUplë, 
dont  les  faces  sont  réellement  insépambies 
et  se  montrent  simultanément.  «  Lé  lion  ot'a 
jamais  posé  ici  l'idée  du  moi,  là  l'idée  de  la 
force,  et  entre  ces  deux  idées  la  notioù  du . 
rapport  qui  les  unit  ;  jamais  il  c'a  dit  en  liii- 
méme  successivement  et  en  séparant  ces 
tFOis^^boses  :  /#  tui$  fort!  il  les  a  senties 
dans  une  conception  simple,  qtii  est  une 
dans  sa  nature  et  triple  dms  ses  as* 
pects(78).  »- 

fin  supposant  d'ailleurs  que  le  mode  pût 
en  réalitéètre  congu  indépendamment  de  la 
substance,  on  ne  pourrait  l'abstraire  sans  la 
généraliser w  Tant  que  nous  nous  représentons 
le  mode  dans  un  objet  déterminé,  il  reste 
individuel  dans  notre  pensée,  nous  le  con* 
cevofts  nécessairement  datis  la  subslfl^ee  qu'il 
déternwDeretiridée  de  nvode  est  alors  telle- 
ment^e^gai^ée  dans  celle  de  substance  qn'il 


sans  le  signe,  d'abstraire  le  mode  de  lai  s%ibs«^ 
tance,  sont  applicables  à  toutes  les  bjpûT 
thèses  que  Ton  pourrait  adopter  sur  la.  for<^ 
mation  de  nos  jugements.  Refusera- t-ooi 
d'admettre  que  le  jugement  soit  un  résultats 
de  la  comparaison.?  Le  jugement  sera  alors* 
une  perception  analytique  des  qualités  con^ 
tenues  dans  un  sujet  soumis  à  l'observation, 
ûaane  conceptioB  immédiate  et  synthétique  > 


Or,  quand  la  nature  n'offre  à  nos  yeut 
que  des  modes  particuliers,  toujours  indis* 
solublement  attachés  è  quelque  sujet,  de 
bonnefoi,  peut-on  croire  que,  sans  le  se«* 
cours.de  la  parole,  on  parviendrait  è  leur  6ter 
ce  qu'ils  ont  de  déterminé  dans  chaque  être 
pour  ne  plus  voir  que  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun? pour  reqdre  la  diiBculté  plus  sensi- 
ble, prenons  un  exemple  et  voyons  ce  qu'au- 


de  rapport  sv^éréé  parllntérét  rationnel. .   raid  à  faire,  pour  former  la  notion  générale 


Dans  le  premier  cas^  c'estnà^^dire  quand  le  • 
jogement  se  forme  par  l'analyse  des  qualités  ' 
que  Ton  observe  dans  un  sujet  donné,  les 
modes ,  d'après  la  nature  même  de  l'opéra-» 
U«n,  demeurent  engagés  déns  la  si^bstance, 
et  l'indivisibilité  dés  parties  du  jugement  est 
un  bit  nécessaire*  Dans  le  second  cas,  quand 

(77)  Nous  devons  même  aller  plus  loin  et  recon- 
oatire  qne  Pacte  du  jugement  insllnctif  semble  ne 
subir  qa*à  regret  les  modificaiions  que  le  langage  a 
coutame  dlniroduire  dans  la  pensée.  L'expérience 
4éniontre  qu*il  est  rare  que,  dans  là  pratique,  les 
inspirations  du  sens  commun  nous  présentent  dis- 
tiBctemenliin  sujet,  un  attribut  et  un  rapport;  elles 
ont  peine  à  se  laisser  traduire  en  propositions,  et 
'•ne  leifdanœ  naturelle  les  ramène  toujours  à  ia 
hrmedtt  senCîineiii. 
(78)  Voy.  LAROMicuiiaE,  Leçoiu  de  philosophie^ 
(Pffl.  //,  cinquième  leçon.  —  Nous  ferons  remarquer 


de>  bUmeïkAur^  un  homme'  dépourvu  du  si- 
gue.  JBtant  données,  je  suppose,  les  idées  de 
papier^  de  lait,  de  toile,  etc»,  il  lui  faudrait 
isoler  chaque  eouleur  particulière  du  stsjct 
auquel  elfe  appartient  et  des  autres  qualités 
qui  sont  u&ies  avec  elle  dans  le  même  sujet; 
après  cette  première  abstraction,  contrariée 

qne  si  toos  nos  raisoiin«nientâ  roulent  ici  sur  la^ 
substance  et  le  mode,  e*est  qae  tous  les  objets  do 
notre  peasée^otu  conças  sons  le  dcMrblé  point  de. 
vue  du  sujet  et  de  Tattribut,  et  par  >con&éqiient  delat 
substance  et  da  mode.  Cette  corrélation  entre  dana 
tous  nos  jugeirjents  et  en  détermine  universellemenl 
la  forme. 

c  Aucun  jugement,  i  dit  M.  Goitrju,  c  ne  peut  sub-^ 
sîster  dans  Tesprit  s'il  n*est  exprimé.  En  sorte  qae^ 
sans  le  langage,  la  raison  serait  une  forée  réduite^ 
rinacUon.  » 


Digitized  by 


Google 


m 


INTRODUCTlOlf. 


1!S 


à  la  fois  par  l^s  objets  et  par  la  nature  de  la 
pensée,  il  devrait  comparer  entre  e)(es  les 
diverses  couleurs,  pour  saisir  ce  qu'elles 
ont  de  semblable  et  de  différent,  enfin  con- 
centrer exclusivement  sa  réflexion  sur  les 
ressemblances  qui  les  unissent,  (iul  docte 
que  cette  suite  d'efforts  pénibles ,  combattus 
par  un  concours  de  causes  intérieures  et 
extérieures^  ne  fût  au-dessus  de  Tbomme 
que  nous  supposons,  dont  la  faiblesse  ne 
serait  pas  secondée  par  la  puissance  de  la 
parole  (79). 

Hais,  si  nous  approfondissons  un  peu  les 
choses,  trouverons- nous  que  nous  sommes 
réellement  fondés  à  dire  que  le  langnge  ofiè- 
re  dans  notre  pensée  de  véritables  abstrac- 
tions ?  Les  concepts  généraux  ,t  même  chez 
Thomme  en  possession  de  la  parole  «  ont- ils 
une  existence  propre?  Sont-ils  réellement 
indépendants  des  idées  individuelles  aux- 
quelles ils  servent  de  lien?  Pour  éclaircir 
ces  questions,  il  importe  de  se  rendre  bien 
compte  de  ce  qu'on  appelle  notion  générale. 
On  peut  la  définir  une  collection  de  ressem- 
blances, perçues  entre  plusieurs  substances 
ou  qualités  déterminées,  par  conséquent,  un 
rapport ,  un  point  de  vue  pris  entre  des  in- 
dividualités. Or,  peut-on  comn^voir  une  re- 
lation ,  sans  concevoir  en  même  temps  des 
termes  entre  lesquels  elle  existe  ?  De  ce  que 
le  mode  et  la  substance  sont  corrélatifs  et 
ne  peuvent  subsister  l'un  sans  l'autre  môme 
dans  la  pensée»  ne  s*ensuit-il  pas  que  le 
langage  n'abstrait  réellement  pas  ie  mode 
desonsujetet  qu'en  exprimant  par  un  terme 
h  part  chacune  des  faces  d'une  conception  es- 

(79)  Nous  avons  d^à  fait  voir  à  la  llti  du  para- 
graphe précédent  Tiiidispensable  nécessité  des  si- 
gnes pour  que  la  mémoire  puisse  conserver  les 
idées.  Nous  répéterons  ici  que  la  mémoire,  sans  le 
langaffe,  n*auraii  aucune  prise  sur  Pidée  générale  ; 
car,  dans  celle  hypothèse,  Tidée  générale  n'existe 
qu'à  la  condition  d'être  réellement  abstraite.  Or,  une 
idée  abstraite  ne  peut  se  lier  à  nos  autres  connais* 
sances  sans  perdre  aussitôt  son  caractère  ;  elle  n'est 
abstraite  qu  autant  que  Teffort  qui  Ta  créée  ta  re- 
tient dans  risolemenu  Par  conséquent,  dés  que  l'es- 
prit cesserait  d'agir  pour  la  conserver  présente,  elle 
disparaîtrait  sans  retour,  ou  viendrait  ae  nouteau  se 
fondre  dans  les  idées  individuelles  d'où  elle  aurait 
été  tirée.  Le  langage  est  donc  un  support  nécessaire 
aux  notions  générales;  sans  lui»  elles  n'auraient 
dans  l'esprit  ni  consistance  ni  fixité,  et  l'homme  se- 
rait incapable  de  les  conserver. 

J80)  Le  caractère  distii.ctif  de  toutes  les  langues 
o-européennesi  c'est  ce  que  G.  de  Humboid  ap* 
pelle  /7extoRMti»t ,  c'est-à-dire ,  cette  haute  faculté 
linguistique  qui  tend  à  marquer  dans  un  mol,  sans 
en  briser  Tunité,  non- seulement  le  sens  propre, 
individuel ,  mais  le  rapport  à  une  classe,  à  une  ca- 
tégorie. Ce  n'est  pas  que  cliacune  des  langues  qui 
se  parlent  sur  la  terre  ne  cherche,  à  sa  manière,  à 


sentieilement  indivisible,  il  éclaire  successi- 
vement  cbacn  ne  d'elles  sans  les  isoler  ;  qn*ea- 
fln  il  se  borne  à  d  istribuer  la  lumière  de  lelle 
sorte  que  chaque  élément  de  lldée  la  reçoit 
h  son  tour,  tandis  que  l'autre  demeure  dans 
Tombre,  sans  cesser  pourtant  d'èlre  présenl 
à  ta  conscience?  Puisque  tout  rapport  snp« 
pose  nécessairement  au  moins  deux  termes 
entre  lesquels  it  est  conçu,  l'idée  générale, 
qui  n'est  qu'un  rapport ,  ne  peut  donc  pas 
être  conçue  par  elle-même  et  indépendam- 
ment de  toute  idée  individuelle.  Ce  qui  im- 
plique contradiction  dans  les  fermes  ne 
saurait  être  conçu  par  notre  esprit;  toule 
réalité  est  nécessairement  déterminée,  e(il 
est  Impossible  que  l'indéterminé  soit  cunçu 
comme  un  tout  complet.  D'où  nous  con- 
cluons que  l'idée  générale,  ne  représentant 
que  des  qualités  indéterminées,  n'est  possi- 
ble qu'autant  que  nous  en  concevons  robiel 
comme  partie  d'un  tout  déterminé,  et  qifain- 
si  elle  est  liée  à  une  conception  au  moins 
.  confuse  de  ce  tout  dont  elle  représente  une 
partie  (80). 

Ces  raisonnements  sont  basés  sur  les  faits, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
se  rendant  compte  du  procédé  suivi  dans 
l'étude  des  sciences.  Qu'un  homme  se  pro- 
pose  d'étudier  l'analomie,  il  cherche  un 
fondement  à  toutes  ses  conceptions   dans 
Tobservation  d'un  sujet  individuel.  Veut-il, 
par  exemple,  se  former  une  idée  générale  de 
l'organisation  du  corps  humain?  il  fixe  son 
attention  sur  les  qualités  que  lui  présente- 
rait également  tout  autre  sujet  de  même 
espèce,  et,  concentrant  son  esprit  sur  des 

réaliser,  à  symboliser  ce  besoin  qu*a  notre  esprit 
de  toujours  ramener  à  un  genre ,  à  une  catégorie 
Tobjet  qfi'W  examine;  mais  nulle  part  on  ne  trouve 
une  flexion  aussi  nettement  déterminée  que  dans  la 
famille  indo-européenne.  A  une  racine  qui  marque 
un  objet  individuel,  elle  sait  aUacher  intimement 
un  élément  qui  signilie  Tespéce  ;  ce  n'est  pas  une 
simple  juxta-position  mécanique,  extérieure,  super- 
ficielle, comme  on  en  trouve  dans  les  langues  océa- 
niennes ,  c*e8t  essentiellement  une  combinaison  or- 
ganique, fntrine,  une  pénétration  mutuelle  des 
deux  éléments  qui  se  coordonnent  pour  former  une 
unité  lexicale  vivante,  symbolisée  par  l'accent 
unique  de  chaque  mot.  On  dirait  que  ceux  qui 
parlent  ces  langues  si  finement  nuancéis,  savent 
çine,  dans  le  moi  comme  dans  le  non-moi ,  toute 
idée  générale  se  perçoit  par  une  individualité,  et 
toute  individualité,  à  son  tour,  ne  se  comprend  que 
par  son  rapport  avec  respèce.  Cette  puissance  de 
transrormcr  une  racine  en  suffixe,  de  faire  qu^un 
mot  ne  serve  plus,  dans  sa  fusion  avec  un  autre» 
qu'à  en  indiquer  les  appartenances  et  dépendances» 
Humboldt  y  voit  le  plus  bel  exemple  Imguisiiqiie 
de  Tcsprit  dominant  la  matière,  du  sens  transfor- 
mant le  son. 
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points  de  vue  partiels ,  il  fait  de  Tindividu 
()u'it  observe  le  tj-pe  du  genre.  On  procède 
de  Ia  même  manière  dans  toutes  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  Jamais  les  définitions 
ne  sont  intelligibles  par  elles-mêmes  :  on 
ne  parvient  è  les  comprendre,  qu'en  les  ap- 
pliquant à  quelque  modèle  que  Ton  ima- 
gine ou  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Les  choses 
se  passent  de  même  encore  quand  on  aborde 
l'étude  de  soi-même;  les  phénomènes  ne  se 
conçoivent  point  immédiatement  sous  un 
point  de  vue  général  :  la  réflexion  se  con- 
centre sur  des  souvenirs,  sur  les  impres- 
sions que  les  ditjérents  actes  individuels 
de  la  pensée  ont  laissées  dans  la  conscience. 
EnGn  la  môme  nécessité  de  fonder  les  con- 
cepts ou  raisonnements  généraux  sur  quel- 
que concept  ou  type  individuel  se  manifeste 
plus  clairenuent  encore  en  géométrie.  A-t-on 
l  démontrer  un  théorème  :  on  n'y  parvient 
qu'i  Taide  d*une  flgure  })articulièr6  ci  dé* 
terminée.  En  résumé,  quelle  que  soit  la 
science  que  Ton  étudie,  on  ne  peut*  dans  le 
principe,  comprendre  ni  les  détinilions  ni 
les  raisonnements  sans  les  secours  de  mo- 
ilèles  ou  exemples  individuels ,  qui  servent 
de  fondement  ou  de  support  aux  concepts 
géaéraux  que  nous  formons.  L'objet  qui 
occupe  l'esprit  dans  les  méditations  généra- 
les ou  scientifiques  est  donc  toujours  ou  un 
individu  réel,  considéré  i.omme  type  du 
feore,ou  une  idée  individuelle,  que  Ton 


envisage  sous  certains  points  de  vue  par- 
tiels,  et  dont  l'application  est  généralisée 
par  le  langage  (81). 

On  convient  de  la  nécessité  où  nous  som- 
mes d'appuyer,  dans  nos  premières  études , 
nos  conceptions  générales  sur  des  idées  in- 
dividuelles, mais  on  veut  qu'après  un  long 
exercice  de  notre  intelligence  aux  généra- 
lisations, la  nécessité  d'éclairer  l'abstrait  par 
le  concret  cesse  de  se  faire  sentir. 

L'objection  accorde  donc  qu'au  moment 
où  nous  abordons  pour  la  première  fois 
l'étude  des  sciences,  on  ne j>eut comprendre 
l'abstrait  que  par  le  concret.  Nous  ne  disons 
pas  autre  chose.  Mais  nous  soutenons  de 
plus  qu'en  tout  genre  et  dans  toute  hypo- 
thèse, le  raisofinement  ne  parait  devenir 
indépendant  des  idées  individuelles  quti 
quaud  une  fréquente  répétition  Ta  tourné  en 
habitude.  D'où  lui  vient  alors  ce  caractère 
apparent  de  généralité  pure  et  abstniile?  Ou 
n'en  saurait  chercher  la  rais<ai  ailleurs  que 
dans  rhabitude,  qui  nous  permet  de  détour- 
ner notre  attention  des  idées^  pour  la  con- 
centrer sur  des  combinaisons  de  signes  qui 
nous  sont  devenues  familières.  Quand  nou<$ 
nous  occupons  de  matières,  qui  sont  depuis 
longtempsl'objet  de  nos  études,  nous  cessons 
d'éveiller  distinctement  les  idées  et  de  cher- 
cher leurs  rappels  en  elles-mêmes  :  nous 
nous  laissons  conduire  par  les  nombreuses 
liaisons,  précédemment   établies  entre  les 


(M)  c  On  ne  mera  pas,  je  suppose,  que  celui  qui 
ciHDflience  à  étodler  la  géométrie,  considère  les  û« 
gares  comme  des  objets  individuels,  et  uniauemeut 
eomme  des  objets  individuels.  Lorsque!  lit,  par 
nemple,  la  démonstration  de  Tégaltté  des  trois  an- 
gles à  deux  angles  droits,  il  ne  pense  qu'au  triangle 
qu'il  voit  tracé  sous  ses  jeux  ;  bien  plus  ,  son  al- 
leniion  est  leHeroent  absorbée  par  cette  flgure  par- 
ticolière,  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  difficulté 

r\1\  parvient  d'abord  à  appliquer  la  démonstration 
des  iriangles  d'une  autre  espèce,  ou  même  en- 
core à  ce  premier  triangle  placé  dans  une  position 
renversée.  C'est  pour  redresser  cette  pente  naturelle 
«lePeeprll,  qu'un  maître  intelligent,  lorsqu'il  est 
assuré  que  l'élève  comprend  parraltenient  la  force 
<leiadémonslralion,  appliquée  au  trtande  narticu- 
lier  choisi  par  Euclide,  varie  la  figure  de  plusieurs 
naRléres,  afln  de  lui  faire  voir  que  la  même  dé- 
monstration •  exprimée  dans  les  mêmes  termes,  est 
paiement  applicable  k  toutes.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
rive peu  à  peu  à  comprendre  la  nature  du  raisonne- 
n^it  général,  et  que  son  esprit  se  met  insensible- 
neat  en  possession  de  ce  priuciije  logique,  que, 
brsqn'une  proposition  mathématique  ne  coniieiU 
(Uns  son  énoncé  qu'un  certain  nombre  des  attributs 
de  la  ftgnre  qui  sert  d'exemple ,  la  même  propcsi- 
uon  est  vraie  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ligures 
ayant  les  mêmes  attributs,  quelque  différentes 
qu'elles  puissent  être  d'ailleurs  par  leurs  particula- 
rités propres  et  distiiiclives. 
c  Le  calcul  algél)ri4iue  appliqué  k  la  géométrie 


place  cette  théorie  sous  un  jour  plus  vif  encore.  Ce 
calcul,  en  effet,  i  présente  quelquefois  d*un  coup 
c  d'œil,  dit  Halley,  tous  les  cas  possibles  d'un 
ff  problême,  et  embrasse  souvent,  dans  renoncé 
c  d'un  théorème  général,  toute  une  science  qui* 
c  développée  en  propositions  et  démontrée  à  la 
c  manière  des  anciens,  pourrait  fournir  la  matière 

c  d'un  traité,  i 

<  Si  dans  cette  discussion  je  prends  mes  exem- 

{>les  dans  les  mathématiques,  c'est  parce  que,  à 
'époque  de  la  vie  où  1  on  aborde  cette  étude, 
l'esprit  a  acquis  un  degré  suffisant  de  maturité  pour 
être  en  éiatde  réfléchir  sur  les  phases  de  ses  pro- 
grès; tandis  que,  dans  les  conclusions  générales 
auxquelles  nous  sommes  arrivés  et  habitués  dès 
l'enfance,  il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de  cons- 
tater par  l'observation  directe  quel  est  le  procédé 
que  notre  pensée  a  primitivement  suivi  dans  leur 
acquisition.  Sous  ce  point  de  vue,  bs  pas  mal  as- 
surés et  incertains  du  géomètre  débutant  offrent  au 
logicien  un  phénomène  particulièrement  intéressant 
et  instructif,  pour  éclairer  l'origine  et  le  développe- 
ment de  nos  facultés  rationnelles.  La  véritable 
théorie  du  raisonnement,  et  surtout  du  raUonne^ 
ment  générât,  peut  ici  être  clairement  déterminée 
par  tout  observateur  attentif,  et  peut  ensuite  être 
appliquée  avec  confiance  à  toutes  les  autres  bran- 
ches  de  la  connaissance  humaine,  i  (  I>U(;ali>* 
Stewart,  Elément*  de  la  phil,  de  Vespril  kumamt 
t.  II,  p.  79,81,82.) 


Digitized  by 


Google 


tsi 


iNtRODUCtlON. 


<3ft 


signes  ;«l  Te  langage  ordinaire  devaient  pour 
)e  savant  ce  que  les  caractères  algébriques 
sont  pour  le  mathématicien  (m).  Assurément 
quand  nous  parlons,  quand  nous  improvi- 
sons, 1T0US  n'attachons  pas  actuellement  à 
tous  les  mots  que  nous  pronom;ons  un  sens 
distincft  et  précis  (83).  Puisque,  dans  nos 
raisonnements  habituels,  les  idées  ne  sont 
pas aeluell^ment  distinctes  pour  la  conscient 
ce,  nous  H'é|>rouvons  pas  non  plus  actuelle- 
^neni  les  rapports  qui  les  unissent.  Notre 
esprit  se  renferme  donc  alors  dans  des 
combinaisons  verbales,  auxquelles  il  attri-- 
bue  par  habitude  Je  caractère  de  la  vérité; 
c*est  là  un  fait  d'expérience  (84).  Ainsi  donc 
nous  croyons  qu'il  reste  démontré  que  les 
concepts  généraux  sont  toujours  liés  dans 

(82)  C*e8t  à  la  favettr  ûé  TBinpIol  des  lettres  de 
Talphabet  dans  Tal^re,  que  Ltibniizel  Berkeley 
ont  si  bien  réussi  k  faire  comprendre^  Peioploi  du 
langage  comme  instrument  de  la  pensée. 

(85)  l\  n*est  pas  vraisemblable  ,  en  eflct ,  qu*uii 
savant  qui  improvise  attache  aciucllement  à  tous 
les  mois  qu'il  prononce  un  sens  d'une  précision  ri- 
goureuse. Voulez-vous  une  preuve  de  robscurité 
nctuelle  de  ses  idées?  Arréiez-le  sur  «n  mol  quel* 
conque,  et  domandez-lui  de  le  définir  :  il  sera  forcé 
de  réfléchir  un  moment  avant  de  ^-ous  répondre,  et 
pour  trouver  les  éléments  de  sa  déllnition.  il  lui 
Caudra  tes  diercher.  Du  reste,  ee  que  noua  disons 
du  savant,  nous  pouvons  le  dire  de  tout  homme 
qui  a  Tusage  et  Thabitude  de  la  parole.  11  y  a  bien 
t>eu  d'hommes  qui  observent  avec  assez  de  soin  les 
âivers  emplois  des  mots  pour  déterminer  avec  pré^ 
cision  tous  les  éléments  de  leur  signification.  Quand 
on  est  parvenu  à  saisir  les  principales  idées  élé^ 
meiUaires  comprises  dans  une  Idée  complexe,  on 
s'en  Uent  pour  le  reste  à  un  sentiment  vague»  ei 
comme  Tusage  nous  apprend  à  faire  des  noms 
d*idées  complexes  une  applicatiun  bajùluellement 
juste»  on  iuii  par  s'imaginer  que  ces  idées  sont 
aussi  préciser  que  les  notions  des  substances  et 
des  modes  simples  ;  souvent  même  les  noms  dç 
ceux-ci  ne  sont  pas  le$  moins  difficiles  à  dcUnir^« 
Qu*une  personne  sans  instruction  vous  dise  en  par- 
lant de  certains  objets  :  J^Oi  connaU  le  nombre^  la 
(orme  et  là  couleur^  Si  vous  loi  demandez  ce  qu'elle 
entend  par  nombre^  forme  et  cout^ty  il  loi  sera 
impossible  de  vous  en  donner  la  Uélloitioa,  ei 
pourtant  il  est  incontestable  que  cette  personne  se 
comprenait  bien,  et  que  vous  Tavcz  bien  comprise 
vous-même.  Pour  le  commun  des  hommes,  nombre^ 
c^est  uu ,  deux ,  ti  ois,  etc.  ;  fcrme^  c'est  ce  qui  est 
carré,  rond,  cylindrique»  etc.;  couleur^  cest  la 
blanc,  le  noir,  le  vert,  le  jaune,  le  rouge,  etc.  «  Le 
langage,  i  dit  le  profond  linguiste  Lasseii,c  n'exprimé 

t'amais  adéquatement,  complètement  l'objet,  mais  se 
)orne  à  rendre  le  caractère  saillant,  ou  ce  qui  lui 
parait  tel.  L'étymologie  a  pour  but  de  retrouver  ce 
point  de  vue.  Partout  la  notation  »  l'expression 
n'est  que  partielle.  » 

(84)  C'est  dans  le  sens  que  nous  venons  d'expli- 
quer qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  mots  sont  les 
idées^  et  que  les  idées  sont  Les  mots*  Certains  espriis 
superficiels  se.  sont  beaucoup  récriés  contre  ces 
expressions;  ils  n'ont  pas  su  distinguer  entre 
l'homme^ui  a  l'habitude  de  l'emploi  des  signes  dont 
H  a  acquis  depuis  longtemps  une  parfaite  intelli- 
gence y  et  celui  k  qui  pour  la  première  fois  on  eu- 


notre  pensée  &  quelque  idée' individuelle, 
puisque  tout  raisonnement  qui  cesse  de 
s'appuyer  sur  des  types  ou  sur  des  exemples 
particuliers  revêt  un  caractère  en  quelque 
sorte  algébrique  et  se  renferme  dans  des 
combinaisons  rapides  de  signes  associés  par 
rhabitude.  Cesl  dans  ce  dernier  sens  que 
Dugald-Stewart  a  dit  :  «  Lorsque  nous  rai- 
sonnons sur  les  classes  ou  genres^  les  objets 
de  notre  attention  sont  de  simples  signes  ; 
ou  si,  en  quelques  cas,  le  mot  générique 
nous  rappelle  des  individus,  cette  circons- 
tance doit  être  regardée  comme  l'effet  d*ùne 
association  accidentelle,  et  elle  a  plutôt  pour 
résultat  de  troubler  le  raisonnement  que  de 
le  faciliter  (85).  » 
Des  considérations  développées  dans  ce 

seigne  simultanément  les  signes  et  les  idées.  Par 
habitude,  l'idée  s^incarne  dans  le  mot ,  s'incorpore 
au  mot  :  de  sorte  que  pour  l'esprit  «lors  le  mot 
c'est  tottte4'idée,  et  combiner  des  mois  c'est  réel- 
lement combiner  des  idées  ,^  aussi  bien  lorsqu^oil 
pense  sa  parole  que  lor^qu'oiî  parle  sa  pensée. 

c  L'action  CKercée  S4ir  la  pensée  humaine  parle 
langage,  i  dit  M.  Ampère,  c  se  fortifie  tellement  par 
rhabitude  que  lenigne  finit  par  se  confondre  com- 
plètement avec  ridée.  »  (£i««t  sut  ta  pkUosopUe 
des  sciences^  t.  il,  p.  8i .) 

Comparés  aux  autres  systèmes  de  signes^  et  en 
particulier  aux  signes  oculaires,  lés  signes  voeaut 
î^résenteni  plusieurs  avantages  inappreci;ibles  ;  ils 
impliquent  deux  éléments  essentiellemejit  distincts, 
Farticulation  et  le  son.  Ces  deux  éléments  sont 
réellenient  séparables  dans  l'emploi  de  la  parole.  * 
Quand  nous  réfléchissons,  la  parole  intérieure  dont 
nous  nous  servons  ne  conserve  plus  que  les  articu- 
lations ;  en  se  dépouillant  du  son,  elle  Ôte  toute 
prise  à  l'imagioaiion,  et  donne  aux  aiguës  un  ca- 
ractère de  spiritualité  presque  égal  à  celui  qui  ap- 
partient à  la  pensée.  Dans  l'exercice  dea  facultés 
analytiques  et  rationnelles ,  nous  pensons  donc  céà 
signes  vocaux  ;  nous  ne  sommes  obligés  ni  de  lea 
)roduire  extérieurement,  ni  même  de  les  imaginer. 
1  n'en  n'est  pas  ainsi  des  signes  oculaires  ;  en  eux 
tout  s'adresse  aux  sens.  Pour  les  concevoir  nette» 
ment,  on  est  souvent  forcé  de  les  réaliser  ;  il  faut 
toujours  au  moins  un  effort  actuel  d'iroaginatioo 
pour  en  réveiller  distinctement  1  idée.  Quand  noua 
les  enmleyous,  une  partie  de  notre  activité  est  doue 
en  quelque  aurte  détournée  au  profit  de  l'imagina- 
tion ;  et  l'effort  que  le  rappel  ou  la  répétition  du 
frigue  exige  de  nouSf  aftaihlit  la  psiasance  d'ana- 
lyse et  de  raisonnement  qui  s'applique  aux  oIh 
jetSé 

f  Une  fois  que  la  pensée  s^cçt  incorporée  dans  la 
parole,  le  sentiment  de  la  pensée  et  celui  de  la  pa« 
rôle  se  fondent  l'un  dans  l'autre,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus,  non-seulement  se  séparer,  mais  mémo 
se  distinguer.  La  parole  est  pensée  ^  le  sentiment  de 
la  parole  est  sentimeut  de  la  pensée,  et  nous  ne 
pouvons  avoir  d'autre  sentiment  de  la  pensée  que 
celui  que  nous  avona  de  la  parole<  Et  remarqu(*x 
bien  que  c'est  vrai,  non-seulement  des  idées  ab- 
straites et  générales,  mais  même  des  Idées  indivi- 
duelles, lorsque  leur  objet  a  été  nommé,  i  (Caiu 
DiLLAC,  Etudes  élément,  de  philosophie  ^  t.  11,  c  li>, 
p.  38G.) 

(85)  Elémems  de  la  philos,  deTesprit  humain^  t.  \, 
p.  144.) 
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paragraphe  nous  sommes  en  droit  de  con* 
dure  que  rhomtqe»  dépourvu  du  signe,  oe 
pourrait  jamais  dégager  le  mode  de  la  subs- 
tance. Par  conséquent,  il  ne  pourrait  jamais 
$*élerer  ni  à  Tabstraction  ni  à  la  généralisa- 
tion. L'abstraction,  en  effet,  est  un  procédé 
de  Tespril  qui  considè^re  la  qualité  indépen- 
(lamment  et  hors  de  la  subsûi];ice  à  laquelle 
elle  appartient.  Or,  le  signe,  nous  Tayops 
montré,  est  absolument  indispensable  à  Ja 
formation  el^à  la  conservationy  dans  Tesprit, 
de  ridée  abstraite,  et  supprimer  les  noms 
qui  expriment  les  qualités  des  objets  et  les 
fixent  d^ns  notre  esprit,  e*est  anéantir  Tidée 
abstraite.  A iq^i,  supprimer  les  mots  cqu- 
teur^  son^  forme,  figure,  durée^  â^fidue,  sen^ 
satiqn^  idée^  jugement^  fact/iUé,  etc.,  eitc., 
€*est  supprimer  autfint  d*idée^  a|)straile$ , 
c'est  supprimer  presque  tout  Je  di.ctionnââ- 
Te,  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  la  laogue 
(86).  En  effet,  tous  les  mots  d'upe  langue, 
è  Peiception  des  noms  propres,  désignent 
des  points  de  vue  considérés  d'une  manière 
abstraite.  La  diversité  des  points  de  vue  pro- 
duit la  diversité  des  espèces  de  mots  (87). 

Les  langues  ne  seraient  môme  possibles  à 
aucun  degré  san;s  l'abstraction.  Le  langage» 
en  effet,  se  compose  de  propositions,  et  tou- 
te proposition  exprime  au  moins  trois  cbo$es 
séf)arément  ;  le  sujet  dont  pn  parle,  sa  ma- 
nière d'être  et  le  lien  de  l'un  à  l'autre;  tou- 
te proposition  reposa  donc  sur  trois  ab^rac- 
tions  au  moins. 

A  la  suppression  des  .ii)pt$  qui  expriment 
l'abstraction,  il  faut  joindre  ceik  de  tous  les 
mots  qui  expriment  les  idées  générales,  c^r 
toold  idée  générale  es)  une  idée  abi^traite 
quoique  la  réciproque  ne  puisse  se  dire; 
l'idée  générale  est  la  (connaissance  d'une 
c\i^s^  d'êtres  réunis  ensemble  par  un  attri- 
but cqmmuq.  Or,  les  êtres  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  leurs  qualités;  les  idées  que 
nott3  en  avons  ne  sont  autre  chose  que  la 
réunion  des  idées  représentatives  de  leurs 
qualités.  JL'idée  gén^ralp  se  compose  donc 
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de  perceptions  ou  d'idéefs  représentatives  de 
qualités  communes  à  tous  les  individus  4e 
la  même  classe,  de  la  même  famille,  du  mè- 
me.gep^re,  sans  en  renfermer  aucune  de  cel* 
]e^  qui  leur  sont  personnelles  ou  propres* 
Or,  classer  des  substances,  classer  ;des  n^- 
des,  ne  pe^tsefair,e  qu'au  moyen  de  noms 
cqopopiyns. 

Tous  les  noms  communs,  homme^  cultiva^ 
teuff  m^eanicienf  animal,  arbre,  pierre,  et 
mille  autres,  expriment  des  idées  générales. 
Mais  Thomme,  dépourvu  du  signe,  n'a  pas 
de  noms  communs  à  sa  disposition  :  il  fie 
peut  donc  avoir  d'idées  générales.  Ainsi, 
point  d'idées  a^sstraites,  point  d'idées  géné- 
rales^ pour  rhomme  privé  du  langage.  Or, 
4elle  ejst  cependant  la  nature  de  l'esprit  bu-* 
maiiî,  ,qu'il  n'y  a,  k  proprement  parler,  v^-* 
rjité  po.ur  lui  que  dans  les  généralités;  l^s 
individus,  comme  le^  faits  individuels,  ne 
rintéress^ent  qu'autant  qu'ils  sont  ipbjet  qu 
la  jjuatière  â'oi)servations,  aQn  <|l*y  découvrir 
les  vérités  générales  qu'ils  renferipaent,  ^u 
^ien  les  termes  d'applifvition  4es  yérit^^  gé- 
nér^Ieç  don^  i|s  font  partie.  Toutes  les  spien- 
ces  sp  cpipposent  de  vérités  générales  el  des 
rapports  que  jÇQS  yéfités  ont  entre  elles;  let 
l'intejligence  pe  s^e  nourrit  que  de  vérités 
générales  (88),  dçnt  la  possession  donne  h 
rhomme  un  rang  si  distingué  dans  la  créa* 
tion.  Ainsi  on  doit  comprendre  que  tous  les 
travaux  de, la  raison  se  bornent  à  cette-  dou- 
ble opération  :  tirer  des  faits  individuels  les 
vérités  générales  qu'ils  contiennent,  trou- 
ver, dans  ce^  vérités,  les  vérités  moins  gé- 
nérales qui  en  font  partie.  C'est  dans  ce  cer- 
cle étroit  dont  la  raison  ne  peut  sortir,  et 
par  cette  double  opératioii  sans  cesse  répé- 
tée, qu'elle  donne  à  rintelllgence  tout  le  dé« 
veloppement  que  celle-ci  peut  recevoir.  Ces^ 
deux  opérations  sont  le  jugement  et  le  rai- 
sonnement, ce  qui  suppose  que  l'office  de  la 
raison  se  borne  è  juger  et  i  raisonner,  Mais« 
san3  abstraction  et  sans  généralisalipq,  il  n*y 
a  ni  jugement  proprement  dit  ni  raisonne- 


(86)  «  Les  alistractions  font  la  beauté  de  nos  lan- 
gues et  nous  rapprochent  des  esprits  célestes,  qui 
s'entendent  par  intuition,  i  (Duponceau,  Mémoire 
iUT  le  nitième  grammatieai  des  tangues  américaines  > 
p.  52.) 

(87;  c  Le  vocabulaire  d-unc  langue  est  un  réper- 
toire d'idées  abstraites.  La  combinaison  la  plus 
simple  des  leraies  du  discours,  la  proposition  ,  e^t 
formée  didées  abstraites. ^Le  sujet,  le  verbe  et  Pat- 
tribut  sont  trois  ternies  abstraits,  un  seul  cas  ex- 
cepté, lorsque  le  sujet  est  un  nom  propre.  Un  ordre 
prljculier  de  science  porte  le  nom  de  sciences 
alrsiraiies;  mais  elles  le  sont  toutes.  L'individu, 


l'être  concret,  n'y  figure  que  dana  sou  rapport  avec 
son  çenre  oa  son  espèce,  ou  avec  sa  loi.  i  Voyes 
la  spirituelle  et  iniéressanle  leçon  de  Laromiguiéra, 
sur  les  idées  abstraites.  {Leçons  de  PkiL)  —  1^^ 
la  noie  B.  à  la  fin  de  rintroduciion. 

(^8)  c  Non-seulement  tout  langage,  mais  touttf 
proposition  serait  impossible  sans  les  termes  gêné* 
raui  ;  ces  termes  forment  le  Cond  des  langues,  et 
seuls,  leur  communiquent  cette  inappréciable  pro* 
priélé  d'exprimer  sans  effort  et  avec  rapidité  toutes 
les  vérités  de  Teipérience  et  toutes  les  découTartef 
delà  science,  i  (Kbip,  Essai,  \f  ci.) 
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ment  (89).  Donc/faate  da  signe  oju  du  lan- 
gage, rhomme  ne  pouvant  s'élever  à  l'abs- 
tractioti  et  à  la  généralisation»  ne  peut  non 
plus  former  aucun  jngement,  aucun  raison- 
nement, et  ne  peut,  par  conséquent,  oonsti- 
iue^sa  raison. 

Sans  le  signe,  point  d*idées  abstraites  ni 
d'idées  générales,  point  de  jugement  ni  de 
raisonnement,  ajoutons  point  de  principes 
de  raison,  dits  encore  principes  absolus, 
principes  de  sens  commun,  vérités  nécessai- 
res, principes  premiers,  principes  ou  véri- 
tés de  raison,  etc.  En  effet,  ces  principes  ou 
idées  et  vérités  nécessaires,  universelles,  ne 
peuvent  aussi  se  développer  dans  notre  es- 
prit qu  À  Taide  du  langage.  Elles  existent 
d'abord  dans  notre  intelligence  à  l'état  con- 
cret, enveloppées  dans  les  notions  sensibles 
«t  dans  nos  jugements  particuliers.  Pour  les 
en  dégager,,  pour  les  concevoir  sous  leur 
forme  abstraite  et  pure,  il  faut  un  signe  qui 
facilite  cette  opération  de  la  pensée  et  en 
fixe  le  résultat.  Sans  cela  l'esprit  retombe- 
rait bientôt  sur  lui-même,  épuisé  par  l'ef- 
fort infructueux  qu'il  aurait  fait  pour  saisir 
ridée  dans  son  abstraction  et  son  universa- 
4tté.  il  resterait  donc  enchaîné  dans  les  liens 
du  monde  sensible.  Jamais  il  ne  s'élèverait 
k  l'intelligence  claire  et  distincte  des  idées 
et  des  axiomes  de  la  raison. 

§  IV.  —  Réponses  aux  objections.  — ^ 
Controverse. 

Objection.  —Pour  être  exprimés,  les  gen- 
res doivent  exister  ou  dans  les  choses  ou 
dans  l'esprit.  Or,  ils  n'existent  pas  dans  les 
choses,  on  l'a  démontré  contre  les  réalistes  : 
donc  ils  existent  dans  l'esprit  et  sont  de  purs 
concepts  de  l'entendement. 

Réponse.  —  Les  genres,  nous  le  recon- 
naissons, ont  une  existence  dans  l'esprit  hu- 

29)  I  Les  idées  générales  de  louie  espèce,  les 
s  absiraites,  les  idées  composées,  les  opinions, 
les  croyances,  les  vérités  intellectuelles  et  morales 
de  loui  ordre  ne  peuvent  se  former,  s'établir  et  se 
conserver  qu'au  moyen  des  mots  auxquels  elles 
sont  altacb&s.i  (De  CAvanniLkc^  Etudes  élément,  de 
phil.f  t.  II,  p.  274  et  passim.) 

«  B.  Hoc  unuro  me  maie  liabet,  quoJ  nnnquam 
a  me  ulUm  veritatem  agnobci,  inveiiiri,  probarî 
animadverlo,  nisi  vocabulis  vel  aliis  signis  in  ant- 
mo  adbibitis. 

c  A.  Imo  si  cbaracieres  abessent,  nnnquam  quid- 


main  et  les  mots  qui  les  ex[)rimenl  ont  un 
sens;  ils  exprijnent  une  conception  réelle, 
xnais  celte  conception  n'est  ni  isolée  ni  in- 
dépendante, elle  n'est  qu'un  point  de  vue 
pris  dans  quelque  idée  individuelle.  Pour 
que  l'objection  eût  quelque  valeur,  il  fau- 
drait faire  voir  que,  si  les  genres  n'existent 
pas  dans  les  choses,  ils  doivent  avoir  dans 
l'esprit  une  existence  à  part,  isolée,  indé- 
pendante. Mais  la  disjonctive  ainsi  posée, 
deviendrait  fausse;  car  il  est  évident  que 
l'on  peut  exprimer  des  conceptions  partielles, 
pourvu  qu'elles  soient  distinctes.  Sans  cela, 
il  eût  été  impossible  de  nommer  les  diver- 
ses qualités  perçues  dans  un  même  objet, 
puisqu'en  les  percevant  ainsi^  on  ne  les  a 
pas  encore  détachées  de  leur  substance.  La 
question  se  réduit  à  savoir  non  si  les  gen- 
res sont  des  conceptions  réelles,  mais  si  ces 
conceptions  sont  ou  ne  sont  pas  réellement 
abstraites. 

«  Quoique  les  idées  abstraites  et  généra- 
les n'aient  pas  d'objet  réel  dans  la  nature; 
quoiqu'elles  ne  soient  jamais  senties  indé- 
pendamment de  la  parole;  quoique,  lors- 
qu'elles sont  rendues  sensibles  par  la  pa- 
role, le  sentiment  se  fonde  et  se  dissimule 
dans  celui  de  la  parole,  loin  d'Aire  de  pures 
dénominations,  comme  le  prétend  Condil- 
iac,  elles  sont  au  contraire  une  modification 
réelle  de  l'Ame  humaine;  modification  vrai- 
ment constitutive  de  l'intelligence  (90).  » 

Objection.  —  Admettre  que  le  savant  n'est 
dirigé  dans  ses  raisonnements  que  par  des 
associations  de  signes,  c'est  rendre  la  vérité 
purement  nominale. 

Réponse,  —  Quand  l'algébriste  transforme 
des  équations  pour  les  résoudre ,  il  n'attache 
actuellement  aucune  idée  aux  caractères 
dont  il  fait  usage.  En  conclurez-vous  que 
la  vérité  algébrique  est   tout  entière  dans 

soient  comnlexes,  pour  le  mouvement  et  la  netteté 
de  la  pensée,  les  signes  sensibles  sont  nécessaires. 
Nous  le  reconnaiiisons.  i  {De  la  valeur  de  la  raison^ 
par  le  P.  Chastel;  p.  171^.) 

c  Les  mêmes  facultés  qui ,  sans  Tusage  des  si- 
gnes, ne  se  seraient  pas  élevées  au-dessus  de  la 
contemplation  des  individus,  se  trouvent  par  leur 
secours  eu  état  de  saisir  sans  peine  des  théorème» 
généraux,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  bom> 
mes,  appliqués  aux  cas  particuliers,  n*auraient  ja- 
mais  pu  atteindre.  L^accroisscmeiit  de  force ,  qui 


...  .         ,  résulte  pour  Tliomme  de  t  invention  des  raacliines , 

i|uanidistinctecogiiaremus,iiequeratîocinaretnur.i  n'est  qu'une  faible  image  de  raccroissemeut  de 
(UtBNiTC,  DiaL  de  comux.  inter  res  et  terba,  capacité  qu'il  doit  à  remploi  du  langage.  »  (Du- 
0tu9.  phtl.,  édit.  Uaspe.  cald  Stewaut,  Etétuenta  delà  philosophie  deUsprii 

humaint  t.  I,  p.  IGQi) 

(90)  Cardaillac,  Etndes  élémenlaire^  de  philoso- 
phie, t.  Il,  c.  10,  p.  388. 


c  A  et  U  tombent  d'accord  sur  ce  point  que, 
sans  les  signes  ou  les  caractères,  nous  ne  pourrions 
penser  distincteinent^raisonner,  etc.  Il  s'ensuit  que 
pour   les  opérations  de  l'esprit,  si  peu  qu'elles 
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les  lettres?  Non  sans  doute.  Vous  n'ignorez 
pas  que  les  premières  équations  traduisent 
les  idées  de  rapport  contenues  dans  renoncé 
(lu  problème ,  et  que  la  légitimité  des  transe- 
formations  a  été  antérieurement  démontrée. 
L'algébriste  sait  bien  que  les  combinaisons 
de  termes  qu*il  forme,  suivant  des  règles 
qui  lui  sont  fiimilières ,  correspondent  à  des 
rap|)orts  réels  :  il  n*a  pas  créé  sa  langue 
sans  idées  ;  mais  quand  il  a  contracté  Tha- 
bitude  de  s'en  servir,  il  se  laisse  guider  par 
elle  avec  conflance  ;  il  croit  avec  raison  à 
son  infaillibilité.  Sans  doute  il  n*y  a  de  vé- 
rité que  dans  les  idées  (91),  mais  ,il  ne  s'en- 
suit pas  que  le  savant  soit  toujours  obligé  de 
raisonner  sur  les  idées  mêmes  et  qu*il  ne 
puisse  pas  se  renfermer  dans  des  combi- 
naisons verbales  dont  il  a  précédemment 
constaté  la  valeur  (92). 

Objection.  —  La  conscience  atteste  Texis- 
tence  en  nous  de  conceptions  purement 
abstraites.  Nous  pouvons  parier  de  Vhumme^ 
par  exemple ,  de  la  f^ertUy  du  vice  sans  nous 
représenter  un  homme  petit  ou  grand,  blanc 
on  noir  ;  sans  voir  dans  la  vertu  un  acte  de 
prudence  ou  de  courage ,  dans  le  vice  uu 
acte  de  témérité  ou  de  Iftcheté,  etc. 

Réponse.  —  La  conscience  ne  nous  révèle 
distinctement  que  ce  qui  est  distinct  dans 
notre  esprit.  Toute  idée  confuse  est  pour 
elle  comme  si  elle  n'était  pas.  Aucune  pro- 
position négative  ne  peut  donc  être  vérifiée 
par  son  seul  témoignage ,  car  on  peut  nier 
fexistence  d'un  phénomène,  uniquement 
parce  qu'il  est  confus.  Or,  dans  le  débat  qui 
nous  occupe,  te  témoignage  de  la  cons- 
cience n*est-il  pas  négatif  ?  Votre  raisonne- 
ment aboutît  à  ceci  :  «  Auimne  conception 
individuelle  ne  me  parait  jointe  à  mes  idées 
générales  quand  je  prononce  les  mots  de 
vertu  et  de  vice.  Donc  ces  idées  générales 
sont  de  pures  abstractions.  )»  Hais  que  l'idée 
générale  soit  abstraite,  comme  vous  le  pré- 
tendez, ou  qu'elle  demeure  liée  h  quelque 
idée  individuelle,  comme  nous  l'avons  sou- 
tenu ,  dans  les  deux  cas  le  fait  reste  le  mè- 

(91)  «La  question  sur  la  nécessité  du  langage 
esi  tout  à  fait  en  dehors  de  celle  qui  partageait  les 
irois  écoles  de  philosophes  {réalisUs ,  nomtnaux  et 
toncepiuaiisteê).  Moi  qui  n*ar  poinl  envie  du  tout 
(Télre  nominal,  je  sois  d'ailleurs  fermement  con- 
Tainca  de  La  nécessité  des  mots,  pour  que  T homme 
soit  pofté  à  réfléchir  sur  les  niilversaui  ;  elc*est,  je 
crois,  ce  que  je  suis  parvenu  à  démontrer  dans 
rÊiMt  sur  les  bome$  de  fa  raison  humaine  (vol.  1, 
p.SSet  suiv.). 

f  il  y  a  une  grande  différence  entre  supposer  que 
les  aiiiversaux  seul  de  purs  noms  auxquels  il  ne 
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me  aux  yeux  de  la  conscience.  Car ,  dans 
notre  hypothèse,  quand,  en  raison  de  l'ha- 
bitude,  l'esprit  se  concentre  exclusivement 
sur  un  point  de  vue  général ,  pris  dans  une 
idée  individuelle,  l'élément  général  do  notre 
conception  se  détache  avec  clarté  sur  le  fond 
de  la  conscience,  Télément  individuel  s'ef- 
face et  demeure  dans  Tombre  et  notre  in- 
telligence se  persuade  qu'il  a  cessé  d'exister 
parce  qu'il  ne  lui  offre  plus  que  quelques 
traits  confus. 

Objection.  —  L'homme  est  surtout  frappé 
des  ressemblances  qui  existent  entre  les 
objets,  et  les  différences  échappent  à  son 
premier  examen  ;  comment  pourrait-il  être 
si  pénible  pour  l'esprit  d'écarter  ces  der- 
nières qui  s'effacent  d'elles-mêmes  ?  Quand 
j'observe  la  blancheur  du  lait,  du  papier, 
de  la  toile ,  ne  suis-je  pas  à  peu  près  iden- 
tiquement affecté  T  Ai-je  beaucoup  à  retran- 
cher de  mes  idées  individuelles  pour  en  for- 
mer une  qui  soit  applicable  tout  h  la  fois  è 
la  toile,  au  lait,  au  papier?  €es  généralisa- 
tions faciles  ne  paraissent  pas  même  hors  do 
la  portée  des  animaux. 

Réponse.  — -  La  ressemblance  et  la  diffé- 
rence sont  deux  idées  corrélatives  qui  no 
vont  pas  l'une  sans  Vautre.  Si  Ton  n'aperçoit 
aucune  différence  entre  deux  objets ,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  qu'on  ait  aperçu  leur  res- 
semblance: on  les  a  confondus.  L'enfant  qui 
est  identiquement  affecté  par  la  blancheur 
du  lait,  du  papier,  de  la  toile,  n'a  pas  pour 
cela  une  notion  générale  de  la  blancheur  : 
il  confond  entre  elles  les  nuances  diverses 
que  le  contenu  lui  présente  dans  ces  trois 
objets;  et  ces  trois  idées  individuelles  n'en 
font  qu'une;  parce  qu'il  n'en  a  pas  encore 
démêlé  les  différences.  On  va  jusqu'à  avan- 
cer que  les  animaux  mêmes  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'à  la  généralisation ,  et  Ton 
cite  le  chien  de  chasse  qui  annonce,  dit-on, 
à  son  maître,  par  des  signes  déterminés, 
l'espècedegibierqull  poursuit.  A  ce  compte, 
un  enfant  de  deux  jours  conçoit»  d'une  ma- 
nière abstraite ,  la  douleur  et  ses  diverses 

correspond  ni  choses  ni  idées ,  et  admettre  que  ce 
sont  des  choses  réeUcment  existantes  en  ellesHmé- 
mes,  ou  au  moins  des  idées  existant  dans  notre  es- 
prit, bien  que  nous  ne  puissions  connaître  ces  cho- 
ses ou  acquérir  ces  idées  pour  la  première  fois,  sans 
le  secours  du  langage  articulé,  i  (Rosuini  ,  Nouv. 
estai  sur  torigine  des  idées^  p.  i4G.) 

(92)  c  Quelle  que  soit  la  science  dont  on  s^occupe, 
le  procédé  de  Pesprit  qui  raisonne  est  toujours  par- 
faiiement  analogue  aux  opération<»  de  Talgèhre.  » 
(DuGAkD-SxF.wART,  FJâm,  de  la  phit.  de  CesprU  Au- 
main.  t.  I.  p.  136.) 
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espèces  ;  cnr  il  ne  se  méprcuil  jamais  dans 
remploi  des  signes  propres  à  manifester  ce 
sentiment.  N*cst-il  pas  évident  qu'ici  i^ani* 
mal  et  Icnfant  sont,  dans  la  production  des 
signes,  entraînés  par  leur  instinct»  qu'ils 
sont  sous  l'empire  d^id^es  individuelles  for- 
tement associées  et  qui  se  réveillent  ins- 
tantanément les  unes  les  autres?  Tous  les 
jours  nous  agissons  encore  en  vertu  de  ces 
fausses  apparences  de  généralisation;  et 
notre  raison ,  d'accord  avec  la  conscience, 
nous  assure  que  c'est  rinslinct  qui  nous  di- 
rige. 

Objection,  —  Voyez  l'acte  de  la  pensée 
dans  l'enfance.  A  peine  a-4-il  -appris  le  noot 
arbre  et  sa  signification ,  qu'on  le  voit  aus- 
sitôt généraliser  ce  mot  et  le  répéter  en 
présence  do  tous  les  arbres  qu'il  rencontre. 
D'où  vient  à  Tenfant  celle  facilité  de  géné- 
ralisation, si  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une 
faculté  spéciale  qui  agit  par  ell^-mème  et 
indépendamment  de  la  parole  ? 

Réponse.  —  Il  suffit  de  confondre  deux 
objets  pour  leur  donner  le  mémo  nom. 
Quand  l'enfant,  après  avoir  appliqué  le  oom 
d'arbre  è  un  pommier,  l'emploie  ensuite  pour 
désigner  un  poirier  ou  un  cerisier,  il  n'a 
pas  f  pour  cela  ,  l'idée  générale  d'arbre  ; 
mais,  en  raison  de  la  ressemblance  des  deux 
objets ,  le  second  réveille  vivement  le  sou- 
venir du  premier,  et  le  souvenir  du  premier 
appelle  à  la  suite  le  nom  qui  y  est  asso- 
cié (93).  D'ailleurs  ,  longtemps  avant  d'ar- 
ticuler des  sons  et  de  les  employer  exté- 
rieurement comme  signes ,  l'enfant  eu  re- 
tient un  certain  nombre  gravés  dans  son  es- 
prit. Quand  il  commence  è  se  faire  enten- 
dre, il  possède  déjà,  depuis  plusieurs  mois, 
quelques  éléments  de  )a  parole.  Les  longs 
cfTorts  qu'il  fait  pour  articuler  les  sons 
prouvent  assez  que  ces  sons  ont  déjà  pour 
lui  un  caractère  signiûcalif  et  qu'il  en  con- 

(93)  I  Quand  un  singe  va  sans  hésiter  d*one  noix 
à  1  autre,  pense-t-on  qu*il  ait  Tidée  générale  de  cette 
«orte  de  fruit  ?  Non  sans  doute  ;  mais  la  vue  de 
Tune  de  ces  noix  rappelle  à  sa  mémoire  les  sensa- 
tions qu*il  a  reçues  de  Fautre,  et  ses  yeux  ,  modi- 
fies d^une  certaine  manière,  annoncent  à  son  goût 
la  modiflcation  qu*il  va  recevoir.  >  (J.  J.  RoussBàu, 
Discoure  êur  l'origine  et  les  foudementSf  etc.) 

(94)  f  Ou  est  porté  d^ordinaire  à  supposer  que  les 
premiers  essais  de  la  parole  sont  contemporains  de 
réiude  du  langage,  tandis  que,  en  réalité,  ces  es- 
sais ne  sont  que  la  conséquence  des  progrès  déjà 
faits  silencieusenHnt  par  Tenfant  dans  Tinterpréta- 
tion  des  mots  ;  et  longtemps  avant  qu'il  parle ,  il  a 
déjât  surmonté  une  foule  des  difficultés  logiques  qui 
embarrassent  si  fort  les  grammairiens.  »  (Dugald' 
Stcwart,  Eléments^  etc.,  t.  (1,  p.  565.) 

I  L'enrant  peut  bien,  à  la  vérité,  donner  le  nom 


natt  l'usage.  Or ,  cette  parole  intérieure , 
dont  il  ne  |)ouvait  encore  se  servir  pour 
communiquer  sa  pensée,  en  secondait  en 
lui  les  progrès  el  préparait  i'œu^ro  que  vous 
regardez  à  tort  comme  immédiate  (9i). 

Objection.  —  Un  liomme  privé  du  lan-, 
gage,  un  sourd -muet,  par  exemple,  dis- 
tingue dans  un  morceau  de  cire,  qui  prend 
entre  ses  mains  des  formes  diverses,  l'idon- 
titë  de  la  substance^  et  la  variété  des  mo- 
diûcations  ;  il  a  donc  l'idée  générale  de  la 
substance  et  du  mode. 

Réponse.  *-  Ce  raisonnement  n'est  qu^une 
pétition  de  principe.  Si  cet  homme  n'a  d'a- 
bord qu'une  idée  individoelte  du  morceau 
de  cire  qu'il  lient  dans  sa  main^  il  ne  con«- 
çoit  pas  la  division  des  modes  de  la  cire  en 
deux  classes,  dont  l'une  renfermerait  des 
qualités  essentielles,  l'autre  de  simples  ac^ 
eidents.  Tous  les  modes  d^une  substance , 
quand  on  la  considère  dans  son  indi? idua- 
liié,  sont  essentiels.  Qu'un  seul  de  ces  modes 
vienne  à  changer ,  la  substance  cesse  évi- 
demment d'être  la  mtaie.  Prétendre  que, 
pour  l'homme  dont  on  parle,  la  substance 
de  la  cire  n'a  pas  changé  en  changeant  de 
forme,  c'est  supposer  qu'il  n'avait  pas  com- 
pris la  forme  dans  son  idée  de  la  cire  ;  c'est 
lui  prêter  à  l'avance  une  notion  abstraite  et 
générale,  sans  s'expliquer  d'où  elle  peut 
lui  être  venue. 

Objection.^M.  Charma  :  «  A  chaque  ins- 
tant, le  mot  que  mon  idée  appelle  lui  échap- 
pe; l'idée  est  là  qui  attend  son  symbole;  ce 
symbole  ne  lui  est  donc  pas  indissoluble- 
ment uni  (95).  » 

M.  l'abbé  Maret  :  «  L'homme  a  souvent 
des  idées  dont  il  n'a  pas,  dont  il  cher- 
che l'expression.  11  a  donc  des  idées  sans 
mots  (dB).  » 

Le  P.  Chastel  :  «  Il  arrive  è  tout  homme 
d'avoir  une  conception,  une  idée  claire,  pré- 

de  père  à  un  individu  semblable  à  la  personne  qa*on 
lai  a  appris  à  apj>eler  ainsi,  mais  cest  par  erreur 
et  non  par  dessem  ;  c'est  parce  qu*il  confond  les 
deux  personnes  en  une,  et  non  parce  qu'il  perçoit 
une  ressemblance  entre  elles,  tout  en  les  connais- 
sant différentes,  i  (D'  William  Mageb  ,  Discours  ei 
Dissertations^  etc.,  t.  Il,  p.  63,  etc.,  3*  édit.) 

c  A  vrai  dire,  il  n'y  a  ii  ni  géoéralilé,  ni  indivi- 
dualité ;  il  n'y  faut  voir  que  la  matière  première  et 
commune  dont  plus  tara ,  en  la  soumettant  à  des 
conditions  diverses,  aeus  formerons  et  le  général 
et  l'individuel.  >  (Charma  ,  Ehûî  sur  U  langage^ 
p.  06.) 

(93)  Essai  sur  le  langage ,  p.  43i.  C'est  un  des 
rationalistes  éclectiques  qui  soutiennent  riiiveniion 
humaine  du  langage.  —  Voy.  la  note  C  à  la  Ûu  de 
l'Introduction. 

(96)  Philosophie  et  reli^on,  p.  531. 
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eise  et  fortement  sentie,  et  (te  ehercher  une 
expression  qui  lui  convient  (97).  » 

Réponse.  —  Ceci  repose  sur  une  confu- 
sion. Sans  doute  avant  le  mot  propre  on 
peut  avoir  Tidée  vague;  mais  c*est  au  moyeu 
«Tautres  mots,  d'expressions  générales  qui 
sont  su  mot  propre  ce  que  Vidée  vague  est 
è  ridée  précise,  de  sorte  que  le  rapport  en- 
tre le  mot  et  l'idée  se  soutient  constamment. 
Posé  ce  principe^  toui  s'enchalQjs  parfaite- 
ment. L'idée  ne  s'acquiert  et  ne  se  rappelle 
^ qu'au  moyen  du  mot,  parce  que  dans  l'état 
présent  de  Pexistence  humaine,  il  y  a  une 
Haison  aussi  intime  entre  la  pensée  et  le 
tangage  qu'entre  i'Ame  et  le  corps.  Bien  ne 
m'empêche  donc  de  chercher  une  idée  dont 
je  n'ai  aucune  connaissance;  il  suffit  pour 
cela  que  j'en  sente  non  la  présence,  comme 
on  le  dit,  mais  l'absence.  Cette  absence,  je 
tascDB  par  d'autres  idées  qui  ont  rapport  à 
celle  que  je  chordm,  ei  qui  m'y  conduisent, 
parce  qu'elles  ne  satisfoBl  |as  mon  esprit, 
et  l'excitent  par  Ik  même  à  poasser  au  delà 
son  activité.  On  a  donc,  si  Ton  veut,  une 
notion  négative  de  l'idée  quon  cherche; 
cette  notion  négative  se  forme  des  idées 
voisines,  grâce  auxquelles  on  fait,  pour  ainsi 

(97)  De  la  vakur  de  ta  rahon,  p.  101  .--M.  Tabbé 
Bensa  {Le  vrai  point  de  la  queslien  entre  traditiona" 
Uiie$  et  $emi-rationali$te$f  p.  S4)«  et  le  P.  Ventura 
{Lei  $emi  pélagien$  de  ta  philosophie ,  p.  245) ,  ont 
cm  devoir  relever  une  note  de  la  page  i05  du  livre 
du  P.  Cliastel  (De  la  valeur  de  ta  raiiOH) ,  dans  la- 
quelle le  grave  philosophe  8*est  amusé  à  brodei', 
avec  une  licence  peu  commune,  une  anecdote  qu*il 
tenak  de  nous ,  et  dont  il  a  cru  devoir  égayer  un 
moment  les  aridités  de  sa  eoniroverse.  Une  Revue 
«niversiuire  s'est  emparée  de  cette  plaisanterie  du 
P.  Chastel,  et  Ta  couronnée  par  ce  trait  grotesque  : 
I  Le  traditionalisme  est  un  système  qu'une  femme 
réfute  en  dix  mots.  >  En  lisant  cette  boutade  digne 
d*ûn  écolier  universitaire  en  goguette ,  le  P.  Chastel 
a  dû  8*applaudir  de  son  originale  invention ,  et  il 
aura  sans  doute  trouvé  là  dedans  une  compensation 
aux  duretés  que  ladite  Revue  ne  lui  ménage  guère. 

Voici,  du  reste,  en  ^uoi  consistait  primhivement 
cette  anecdote  qui  a  fait  tant  de  chemin  :  En  t855, 
un  soir  que  f  éuis  allé  faire  une  visite  à  M.  Tabbé 
Chassay,  qui  demeurait  alors  chez  M.  de  Latour  du 
Phi ,  rue  de  FUniversité,  à  Paris,  la  conversation 
tomlia  sur  le  rôle  du  langage  dans  révolution  de 
rintelligence.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  M.  l'abbé  Chas* 
say  me  raconta  que  le  soir  préeédent>  dans  une  réu- 
nioa  de  personnes  distinguées  et  instruites  dont  il 
faisait  partie ,  on  avait  agité  celte  même  question, 
qu'on  avait  été  généralement  d'avis  qu'il  y  avait 
Impossibilité  de  penser  aux  choses  suprasensibles 
sans  1^  mots,  qu'une  dame  seule,  pluiét  dans  le 
but  d*alimenter  le  débat  que  par  conviction,  avait 
exprimé  an  sentiment  opposé,  mais  que,  n'ayant  pu 
Fappuyer  d'aucune  bonne  raison ,  cet  incident  n'a- 
vait pas  eu  de  suite.  Tout  le  l)eau  raisonnement  au- 
qvel  celte  dame  se  livre  dans  la  note  du  P.  Chastel, 
eomme  tout  le  dialogue  qui  précède,  est  une  créa- 
1(00  fantastique  de  l'ingénieux  auteur.  Du  reste ,  il 
a  été  assex  tosâ  inspijré  daus  cette  circonstance. 
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dire,  le  tour  de  celle  qu'on  ignore;  on  voit 
ainsi  le  nœud  avant  le  dénoûraent,  le  pro« 
blême  avant  la  solution»  et  on  ne  possède 
cette  notion  négative  qu'au  moyen  de  mots 
qui  y  sont  proportionnés,  àepériphra$e$y  car 
etmotexptiquetout.  C'est  précisément  ce  que 
M.deBonaldy  dans  un  passage  que  Ton  a  in- 
criminé (98),  entend  par  ce  qui  précède  et  ce 
qui  doit  suivre:  c'est  le  texte  idéal.  Voilà  ces  ^ 
caractères  distinctifs,  cette  connaissance  an- 
térieure qui  sert  de  terme  de  comparaison 
dans  la  recherche  de  l'idée  et  du  mot;  car, 
encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  recherche  du 
mot  seul  ni  de  l'idée  seule;  ce  qui  est  réel, 
c'est  qu'à  l'aide  de  Tidée  négative  et  des 
expressions  qui  y  correspondent,  l'esprit 
trouve  l'idée  précise,  en  même  temps  que 
le  mot  propre  et  par  le  moyen  du  mot  pro« 
pre  (99). 

Objection.  —  «  Les  idées  préexistent  aux 
mots  dans  l'esprit...  Les  idées  sont  indépen- 
dantes des  mots  et  de  la  parole  chez  tes  en- 
fants  eux-mêmes  (100).  »— «  On  peut  croire 
qu*il  n'est  point  d'objet  auquel  il  ne  soit 
possible  de  penser,  sans  penser  en  même 
temps  au  nom  qu'il  porte  dans  nos  lan- 
gûee  (101).  » 

Puisqu'il  se  décidait  à  prêter  son  sel  et  ses  argu- 
ments à  une  dame  du  faubourg  Saî ut-Germain,  il 
aurait  été  convenable  de  lui  supposer  un  peu  plus 
de  tact  et  de  prudence,  dés  lors  surtout  qu*il  lui  fai- 
sait parler  philosophie,  traditionalisme  et  métaphy- 
sique ;  il  n^aurait  point  dû  lui  faire  avancer  qu'on 
peut  avoir  une  idée  abstraite  sans  le  mot  qui  Tes- 
prime,  comme  celle  é^étonnement ^  par  exemple, 
^if*t7  lui  semble  avoir^  dit-elle ,  sans  te  mot ,  au  mo- 
ment même  où  elle  le  prononce  ;  distraction  peu 
excusable  qu'aurait  pu  relever  le  plus  mince  bache- 
lier présent ,  en  lui  citant  ses  éléments  de  psycho- 
logie. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que ,  dans  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  dans  le  salon  de  M.  de  Latour  du 
Pin ,  il  ne  fut  nullement  question  de  traditiona- 
lisme. Mais  le  P.  Chastel  est  habile  ;  il  sait  trans- 
former les  choses  et  faire  arme  de  tout,  comme  si  la 
thèse  qu'il  défend  était  désespérée. 

(98)  Recherches  phiL,  lom.  H,  p.  141.  —  Législa- 
tion primit.j  tom.  I,  p.  329. 

(99)  Yoy.  la  réponse  que  M.  l'abbé  Bcrton  a  faite 
à  M.  de  Chalainbert  dans  son  Essai  philosoph,  sur 
les  droits  de  la  raison,  p.  194. 

(100)  M.  Tabbé  Haret,  Philosophie  et  religion^ 
tom.  i,  p.  532  et  passim.  —  Le  P.  Cuastel,  De  la 
valeur  de  la  raison j  p.  98,  231  et  passim.—  Voy,  la 
note  D  à  la  (in  de  Tlntroduclion. 

(101)  Le  P.  Chastel,  op.  cit.,  pag.  104.  —  Voici 
comment  le  P.  Chastel  essaye  de  prouver  son  asser-^ 
tion  :  I  Lorsque  vous  vous  représentez  rétcrnilc 
comme  une  durée  dont  vous  n'apercevez  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin,  l'immensité  comme  une  éten- 
due sans  limites,  la  justice  infinie  et  l'infinie  misé- 
ricorde sous  les  traits  d'un  visage  implacable  ou 
plein  de  mansiiéiuae,  est-ce  que  vous  pensez  alors 
aux  mots  latins  ou  français,  aux  termes  qui  vous 
ont  peut  être  appris  ces  choses?  i  Le  P.  Chastel,  au 
lieu  de  penser  avec  le  mot,  peut  pensor  avec  sa  dé->  ' 
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Réponse.  —  Admettre  que  Tonfant  aurait 
ridée»  ridéo  pure,  suprasensible,  ayant  le 
signe,  c'est  adraeHre  ou  qu'il  se  serait  fait 
l'idée  par  sa  propre  activité  indépendam- 
ment du  signe,  ou  qu'on  la  lui  aurait  don- 
née sans  lui  donner  en  même  temps  le  si- 
gne. Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  possible. 
D'abord  on  n'a  pu  lui  donner  l'idée  sans  lui 
donner  en  même  temps  le  signe;  cela  est 
évident,  puisqu'on  ne  peut  communiquer 
avec  lui  que  par  un  langage  quelconque.  On 
ne  peut  pas  dire  que  l'enfant  se  donnera 
lui-même  l'idée  par  sa  propre  activité  indé- 
pendamment du  signe;  cela  est  au-des^s 
de  ses  forces;  nous  avons  démontré,  dans  le 
paragraphe  précédent,  Timpossibililé  de  for- 
mer et  de  conserver  ^les  idées  abstraites,  gé- 
nérales et  universelles,  sans  le  signe  qui  les 
détermine  et  les  fiie  dans  l'esprit. 

«  Privées  de  signes,  ces  idées  (les  idées 
abstraites,  générales  et  universelles,  abso- 
lues) ne  se  dégageront  et  ne  s'écUirciront 
jamais.  L'induction  et  la  déduction,  qui  les 
supposent,  seront  impossibles;  la  réflexion 
demeurera  frappée  de  paralysie.  La  science, 


filJe  de  la  réflexion,  tie  pourra  naitre,  car 
elle  s'appuie  sur  les  idées  absolues  et  n'ad- 
met que  des  idées  générales.  Et  voilà  l'état 
oik  l'absence  des  signes  analytiques  rédui- 
rait l'intelligence  (t02)!  » 

Puisque  Tidée  précède,  dit-on,  nécessai- 
rement le  mot,  crée  le  mot,  existe  indépen- 
dante du  mot,  n'est-il  pas  étrange  que  l'hom- 
me ne  puisse  penser  arbitrairement,  réflé- 
chir, observer,  comparer,  juger^  raisonner^ 
sans  les  mots?  Pourquoi,  lorsqu'il  pense,iM 
prend-il  pas,  ne  laisse-t-il  pas,  indifférem- 
ment, les  mots?  On  ne  dira  t»as  que  cela 
Tient  de  l'habitude  qu'il  ^  centractée  de  ne 
penser  qu'au  moyen  du  langage,  caron  con- 
viendra  bien  sans  doute  que  ce  doit  être 
aussi  une  habitude  de  l'esprit  que  l'idée 
précède  le  mot,  puisque  c'est,  dit-on,  une 
nécessité  qu'il  en  soit  ainsi.  Et  puis  le  sMrd- 
muet  est  là,  lequel  n'a  point  du  tout  l'habi- 
tude de  pepser  au  moyen  de  la  parole.  Loin 
de  lui  servir,  le  langage  ne  devrait-il  pas 
contrarier,  embarrasser,  surcharger  notre 
esprit?  Si  c'est  le  contraire  qui  arrive,  n'est- 
ce  point  parce  que  la  pensée  abstraite»  laré- 


finilion;  tout  le  monde  est  de  celte  force.  Une  do- 
rée doni  on  n'aperçoit  ni  le  commencement  lii  la  lin, 
c*e8l  Véternité, 

(102)  M.  Aug.  Thiel,  professeur  de  pbilosophie 
au  collège  royal  de  Metz,  Programme  d'un  cours 
élémentaire  de  philosophie,  iV  part.,  p.  97. 

c  Tant  que  l'homme  u*a  pas  Tusage  de  ({uelques  si- 
gnes d*inslitution  ou  d*un  lansage  artificiel  quelcon- 
que, toutes  iesperGej[>tion8  qu'il  peut  avoir  à  Toccasion 
des  objets  restent  confondues  ou  constamment  unies 
a.ec  ces  objets  ;  en  soi  te  que  malgré  la  faculté  qu'il 
a  de  ne  les  recevoir  qu'une  à  une  par  les  organes 
de  ses  sens,  il  ne  peut  jamais  décomposer  ou  ana- 
lyser dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  c'est-à-dire 
ici  faire  aucune  abstraction.  Mais  du  moment  qu'il 
aperçoit  ces  mêmes  perceptions  dans  un  signe  quel-* 
conque,  il  les  sépare,  par  sa  pensée,  de  l'objet  au- 
<|uel  il  était  accoutumé  à  les  joindre,  parce  qu'alors 
il  les  en  voit  réellement  séparées  dans  le  signe  qui 
les  lui  représente,  i  (Tditrot,  De  C entendement  et  de 
la  raison^  tom.  1,  pag.  164.)  Il  y  a  unanimité  d'opi- 
nion sur  ce  point  entre  tous  les  pbilosophes.  Nous 
devons  cependant  en  excepter  le  P.  Gbastel,  qui 
soutient  que  l'enfant  peut  recevoir  l'idée  abstraite, 
générale,  du  seul  spectacle  des  choses  sensibles  et  de 
ses  propres  sensations,  indépendamment  du  signe. 
(  De  la  valeur  de  la  raison,  p.  2^9-233.)  En  cet  en- 
droit de  son  livre,  il  en  fait  un  argument  qu'il  croit 
un  coup  mortel  pour  la  tbéorie  qu'il  combat.  Il  est 
vrai  qu'à  la  page  17  du  même  livre,  i'argumerU  se 
réduit  à  une  simple  possibilité  :  <  Il  est  possible  qu'il 
(l'enfant)  commence  à  penser  en  recevant  de  la  sen- 
sation l'idée  particulière  et  en  s'élevant  de  là  aux 
idées  générales;  il  est  possible  que  l'idée  générale  et 
ridée  pariiculière  naisscni  en  lui  simuliaiiément  et 
à  la  même  occasion,  i  11  est  possible  aussi  que  ce 
ne  soit  i  ien  de  tout  cela  et  que  les  choses  se  uassenl 
fout  autrement.  Que  devient  l'argument  de  la  page 
^3  considéré  du  point  de  vue  de  la  page  17?  Telum 
imbelle  sine  iclu.  Nous  disons,  nous,  que  l'cnfaia  ne 
recevra  pas  Cidée  abstraite,  générale^  du  seul  spec- 


tacle des  chûtes  sensibles.  L'enfant  voit  un  •ehefiol 
blanc,  un  mur  blanc,  un  drapeau  blanc,  une  série 
aussi  longue  que  vous  voudrez  ^'objets  blancs;  il  ne 
voit  et  ne  peut  voir  que  des  individus  blancs,  parce 
que  le  mode  reste  pour  lui  engagé  dans  la  substance, 
et  que,  faute  d'un  signe,  le  blanc,  4a  blancheur^  il  ne 
peut  l'en  dégager  pour  l'abstraire  et  le  généraliser. 
il  n'aura  donc  pas  l'idée  abstraite,  générale,  de  blan- 
cheur, parce  que  la  blancheur  en  général  n'existe 
nulle  part  que  dans  le  signe,  expression  d'un  point 
de  vue  commun,  û*un  mode  substantifié,  personnifié 
en.queb|ue  sorte,  ei  considéré  indépendamment  de 
tout  objet  blanc  déterminé.  «  Il  est  évident,  i  dit  M. 
Thurqt,  c  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  signes  que  nous 
avons  des  idées  ou  générales  ou  abstraites;  que 
même  elles  ne  sont  telles  qu'autant  que  nous  les 
considérons  dans  les  signes  qid  nous  les  représen- 
tent; qu'enfin  ce  ne  sont  pas  véritablement  les  idées 
qui  sont  générales,  mais  qu'il  n'y  a  oue  les  signes, 
c'est-à-dire  ici  les  mots,' qui  soient  géi:éraux,  parce 
que  les  mêmes  mots  peuvent,  en  effet,  s'appliquer  à 
une  infinité  d'objets  réellement  diflérents.  >  De  Cen- 
tendement  et  de  la  raison,  tom.  I,  pag.  173.)  Le  mot 
blancheur,  par  exemple,  petit  s'appliquer  à  tous  les 
objets  blancs,  quelque  différents  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs. 

I  Supposons,  I  dit  un  autre  auteur^  c  que  nous 
n'ayons  aucun  signe,  aucun  mol,  pour  indiquer  les 

Sualités  des  ctioses,  par  exemple  la  couleur  bleue, 
lous  ne  pourrons  penser  à  cette  couleur  qu  à  la 
condition  de  nous  représenter  un  corps  bleu  déter- 
miné que  nous  aurons  vu,  et  si  nous  en  avons  vu 
plusieurs,  nous  ne  pourrons  penser  à  la  couleur 
bleue,  en  général,  qu'en  parcourant  par  l'imagina- 
tion ces  différents  corps  ;  car  l'idée  do  leur  ressem- 
blance ne  sera  pas  d'une  facile  formation,  précisé- 
ment parce  qu  on  manquera  du  mot  ressemblance; 
ensuite  on  parviendrait  à  la  former,  que  si  Ton 
manque  de  signes  pour  la  fixer,  Vusage  abstrait  en 
devient  impossible.  >  (Tissot,  Anthropologie  spétu^ 
lative  générale^  tom.  1,  p.  267.) 
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flexion,  la  comparaison,  lo  jugement,  le  rai-, 
sonnemeot,  constituent  un  art  dont  le  lan- 
gage est  rinstruroent  nécessaire? 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  peu  d«  phi- 
losophie à  supposer  et  è  soutenir  que  la 
pensée  peut  exister  réellement  dans  Tesprit 
iDdépeudamment  de  la  parole,  lorsqu'on  voit 
toutes  les  pensées  se  communiquer,  se  trans- 
mettre et  se  recevoir  par  le  moyen  du  lan- 
gage ou  des  signes  sensibles  qui  le  tra- 
duisent. 

On  ne  réOéchil  pas  assez  à  la  nature,  au 
r6Ie  du  langage.  Qu'exprime-t-il  sinon  des 
modalités,  des  abstpactîons,  des  généralisa- 
tions» des  relations  ou  rapports  pris  entre 
les  objets,  soit  du  monde  physique,  soit  du 
monde  intellectuel  et  moral?  Or,  ces  rela- 
tions innombrables,  exprimées  par  le  lan- 
gage» ne  correspondent  à  aucune  réalité  qui 
soit  exclusivement  leur  objet;  elles  ne  sont 
que  des  points  de  vue  sous  lesquels  Tintel- 
ligence  considère  plusieurs  choses  à  la  fois: 
elles  ont  hors  de  nous  une  occasion,  un 
fondement;  elles  n'ont  pas  d'objet  propre- 
ment dît.  Que  seraient-elles  donc  dans  l'es- 
prit sans  le  signe  qui  les  supporte?  Ce  que 
serait  l'algèbre  pour  le  mathématicien  sans 
les  caractères  algébriques* 

Pour  convertir  des  impressions  diverses 
et  séparées  eu  une  impression  unique,  il 
faut  que  l'activité  intervienne  et  qu'elle 
constitue  l'unité.  Cela  se  conçoit  comme 
d'autant  plus  nécessaire  ou  plus  démontré 
que  l*acte  seul  est  un  et  simultané,  et,  par 
suite,  seul  capable  de  produire  le  phénomène 
d*unification  dont  il  s'agit.  Hais  comment 
l'acte  unifiant  aura-t-il  lieu?  H  p'aura  lieu 
que  par  sa  transformation  en  un  signe  que 
la  mémoire  puisse  garder.  Sans  le  signe  pas 
d*unification.  L'enfant  verra,  par  exemple, 
deux  bâtons,  ringt  b&tons,  un  nombre  indé- 
terminé de  bAtons  d'égale  longueur;  c'est 

(103)  Les  aHjeclifs  et  les  noms  abstraits  dé  rap- 
ports semlilent  prêter  aux  objets  des  caractères  qui 
H^appartienoeot  à  aucun  d*eux  pris  isolément;  ainsi, 
y  égalité  de  deux  choses  n'est  ni  à  celle-ci  ni  à  celle- 
là  ;  elle  est  entre  les  deux.  11  en  est  dé  même  des 
adjectifs  de  nombre  ;  iroh^  par  exemple,  exprime, 
■on  pas  ooe  qualité  propre  à  chacun  des  objets 
comptés,  car  chaque  objet  est  un,  mais  ce  qui  ré- 
ftulte  poor  eux  de  leur  union. 

(f  04)  A  ridée,  à  la  Tue  simple  et  abstraite  de  la 
Mérence  entre  Â  et  B  ne  répond  pas  un  être,  un 
oljet  spéciaf  qui  soit  la  différence  entre  Tobiet  A  et 
Tobjet  B,  et  par  conséquent  un  troisième  objet,  car 
il  s*eDsuivrait  aae,  comme  cet  objet  serait  lui- 
•énie  dilTérent  àe&  deux  autres,  il  faudrait  interca- 
ler eotre  lui  et  chacun  des  deux  un  nouvel  objet- 
diflërenee,  etaîns'i  indéfiniment,  ce  qui  est  absurde. 
hr  h  même  raison,  à  Tiilée  de  rcsscmblnncc  entre 


une  multiple  sensation,  mais  il  faut  faire 
sortir  de  cette  multiple  sensation,  l'unité  de 
rapport  qui  existe  entre  ces  sensations  ;  celte 
unité  se  constitue  par  le  signe  égalité  qui  se 
traduit  ainsi  pour  l'enfant  :  Toutes  les  fois 
que  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  bâ- 
tons sont  ainsi  de  même  longueur,  cela 
s'appelle  égalité  (103).  L'idée  est  donc  l'effet 
d*un  acte  de  fesprit  donnant  à  des  impres- 
sions cérébrales  multiples  et  diverses  la 
valeur  de  Tunité,  au  moyen  du  signe  qui 
unifie,  en  le  nommant^  un  groupe  donné  d'im- 
pressions. 

Toute  idée  relative  ou  toute  relation  est 
produite  par  la  comparaison,  ou  suppose  au 
moins  la  conception  de  deux  objets  réels. 
Soient,  par  exemple,  A  et  B,  deux  objets 
doni  j'ai  les  idées,  et  que  je  compare  :  j'ac- 
quiers une  troisième  idée,  C,  qui  est  le  rap- 
port perçu  entre  les  prejpières  :  on  demande 
où  est  l'objet  de  l'idée  C?  £sl-il  dans  A  ex- 
clusivement? Non  sans  doute;  car  s'il  é^ait 
dans  A  tout  seul,  l'attention  suffirait  pour 
l'y  découvrir  :  il  serait  inutile  de  rapprocher 
entre  eux  A  et  B  et  de  les  com|}arer.  Ou 
ferait  voir  par  une  raison  semblable  que  C 
ne  peut  être  excluaivemeni  contenu  dansB. 
Soutiendra-t-on  que  C  est  une  réalité  com- 
plexe, qui  se-  partage  entre  A  et  B  ou  un 
troisième  objets  qui  consiste  dans  la  réuniou 
des  deux-  autres?  Mais  Thypotbèse  d'une 
réalité^  qui  se  partage  et- qui  n'est  entière 
dans  aucun  objet,  est  trop  absurde  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.  Quant  à  la 
réunion  de  A  et  de  B,  elle  n'est  ici  qu'une 
juxtaposition,  qui  ne  peut  créer  aucune 
réalité  distincte  des  deux  objets  réunis.  Los 
relations  ne  correspondent  donc  à  aucune 
réalité,  qui  soit  exclusivement  leur  objet. 
Le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire 
est  d'une  exactitude  mathématique  (lO^j. 

Maintenant  voici  les  difficultés  qui  se  pré- 
deux objets  ne  répond  pas  un  troisième  objet  réci, 
distinct  des  deuxautres  et  qui  soit  leur  ressemblan- 
ce, mais  seulement  upe  qualité  commune  qui  est 
dans  chaque  objet,  îndbrisiblement  unie  à  chaque 
objet.  Ainsi  lliumanité  n'existe  que  dans  les  imlivi- 
dus  et.  par  les  individus  hommes;  mais,  en  retour, 
les  individus  ne  se  ressemblent  et  ne  forment  un 
genre  que  par  Tunilé  de  ritumanilé,  de  ce  caractère 
commun  qui  est  en  chacun  d'eux,  et  qui,  abstrait 
et  considéré  isolément  par  Tètre  intelligent,  devient 
Tobjet  de  l'idée  générale.  Yoici  donc  la  réponse  à 
faire  à  la  troisième  question  du  problème  de  Por- 
phyre :  Les  genres  sont-ils  s<^parés  des  objets  sen- 
sibles ou  en  font-ils  partie?  Distincts  oui,  mais  non 
séparés;  séparables  peut-être,  mais  non  dans  les 
li.iiites  de  ce  monde  et  de  la  réalité  actuelle* 

Il  en  est  des  lois  comme  des  ginircs,  puisMU<\ 
comme  les jcnrgs,  elles  sont  l'objcf  de«  pci  cepiions 
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tRntenl  pour  l^homme  ou  pour  Tenfant,  dé- 
pourvu du  signe  : 

i*  Etant  données  plusieurs  idées  indivi- 
duelles non  nomméefj  établir  entre  elles  une 
comparaison  qui  permette  de  distinguer  oe 
qu'elles  ont  de  semblable  et  de  différent» 
ressemblances  et  différences  (105)  qui  sont 
autant  de  modes  également  non  nommét. 
Première  diiBculté,  et  elle  est  grande  ou 
plutôt  invincible  sans  les  signes;  car  il  s'agit 
de  retenir  en  même  temps  sous  le  regard  de 
l'attention  plusieurs  substances  et  plusieurs 
modes,  puis  d'isoler^  pour  les  coBsidérer  à 
part  (toujours  sans  le  signe)»  chaque  mode 
particulier  du  sujet  auquel  il  appartient  et 
des  autres  qualités  (aussi  non  nommées)  qui 
sont  unies  avec  lui  dans  le  même  sujet.  Or, 
«  sans  an  langage  quelconque,  nous  dit  un 
habile  logicien  d^jà  cité,  la  comparaison  se- 
rait vaine  et  les  résultats  sans  nom,  confus 
et  fugitif,  se  succ^eraient  en  nous  sans  y 
laisser  aucune  Iraee  (106).  » 

2*  Après  avoir  fait  cette  abstraction,  con- 
trariée à  la  fois  par  les  objets  dans  lesquels 
les  modes  divers  restent  engagés»  et  par  la 
jBature  de  la  pensée  qui,  dépourvue  du  signe» 
voit  toujours  les  modes  engagés  dans  les 
substances  comparées,  il  faudrait  concentrer 
exclusivement  l'attention  sur  les  ressem- 
blances qui  unissent  les  idées  individuelles 
que  l'on  considère,  et  se  placer  par  ce  moyen 
sous  un  point  de  vue  à  la  fois  partiel  et  com- 
mun; partiel,  puisqu'il  eichit  les  différen- 
ces ;  commun,  puisqu'il  se  retrouve  égale- 
ment dans  toutes  les  idées  ou  dans  tous  les 
objets  comparés.  Deuxième  diiBculté  vérita- 
blement insurmontable»  car  ce  point  de  vue 
est  une  idée  générale  sur  laquelle  la  mé- 
moire ne  pent  avoir  aucune  prise  sans  le 
langage.  L'idée  générale»  en  effet,  n'existe 
qu'à  la  condition  d'être  réellement  abstraite. 

générales.  En  effet,  la  perception  d^une  loi,  cVst  la 
perception  d*une  ou  de  plusieurs  circonstances  né- 
cessaires k  la  production  d'un  fait  ;  c^est  la  percep^ 
tlon  de  la  manière  constante  et  générale  dont  un 
fait  a  lieu.  Et  cette  manière  générale,  celte  condi- 
tion générale,  n*est  pas  nn  objet  général,  un  être 
général  qui  existe  en  dehors  des  faits  qu*il  accom- 
pagne et  dans  lesquels  il  a  été  pcrçu^  et  réponde 
ainsi  isolé  à  ridée  générale  isolée  ;  exemple  :  la 
vitesse  croit  comme  te  carré  des  temps, 

Enflu  il  en  est  des  lois  que  donne  la  généralisa- 
tion absolue  comme  des  lois  que  donne  la  généra- 
lisation comparative. 

(105)  Des  objets  dont  on  ne  saisirait  pas  les  dif- 
férences se  confondraient  dans  Tesprit. 

(i06)  Ddval-Jodvb,  7rat<^  de  togique.  p.  204. 

(107)  Voy.  §  m. 

(108)  c  Toute  idée  générale  est  purement  intel- 
lectuelle; pour  peu  que  Timagination  s'en  mêle,  Vi- 
éee  dcviem  aussiiéi  particulière.  Essayez  de  vous 


Or,  une  idée  abstraile,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  précédemment  (107),  ne  peut  se  lier 
à  nos  autres  connaissances  sans  perdre  aus- 
sitôt son  caractère;  elle  n*est  abstraite  qu'au- 
tant  que  l'effiort  qui  Ta  créée,  la  retient  dans 
l'isolement.  Par  conséquent,  dès  que  l'esprit, 
privé  du  secours  du  signe,  cesserait  d'agir 
pour  la  conserver  présente,  elle  disparaîtrait 
sàUH  retour,  ou  viendrait  de  nouveau  se^ 
fondre  dans  les  idées  individuelles  d*où  elle 
aurait  été  tirée  (108). 

Si  les  difficultés  sont  telles  quand  il  s'agit 
d'opérer  sans  le  signe  l'abstraction  et  la  gé- 
néralisation dans  le  domaine  des  choses  sen- 
sibles, que  seront-^lles  si  vous  vous  trans- 
portez au  milieu  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent au  sein  du  moi,  dans  le  monde 
des  idées  pures,  si  vous  entreprenez  d'étudier 
les  facultés  et  les  Affections  de  l'âme,  les 
opérations  de  l'esprit,  nos  rapports  moraux 
avec  Dieu  et  avec  nos  semblables  (109)? 

M.  l'abbé  Haret  dit  quelque  part  :  «  La 
perception  du  monde  sensible,  la  connais- 
sance qui  s'acquiert  à  l'occasion  des  sensa- 
tions, serait  Bien  vague,  bien  fugitive,  biea 
stérile,  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de 
donner  un  nom  à  chaque  objet  de  la  na- 
ture (110).  «Si  la  connaissance  qui  e^acquiert 
â  foecasion  des  sensatiom  est  stérile  à  c& 
peint  sans  le  langage,  que  serait  pour  l'hoaif 
me,  dépourvu  du  signe^le  monde  rationnel 
et  suprasensibte? 

Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  Il  est 
évident  que  les  mots  et  le  langage  sont  né- 
cessaires à  la  distinction,  è  la  clarté  et  à  la 
persistance  des  idées;  qu'ils  aident  à  la  ré- 
flexion et  en  sont  peut-être  la  condition  es- 
sentielle. Une  idée  sans  expression  serait 
vague,  confuse,  fiigitive,  et  laisserait  à  peine 
une  faible  trace  dans  l'esprit  (111).  Tout  le 
monde  convient  que  les  mots  sont  nécessai- 

tracer  Timage  d*un  arbre  en  général,  vous  n*en 
viendrez  jamais  à  bout  ;  malgré  vous  il  faudra  le 
voir  petit  ou  grand,  rare  ou  loufliu,  clair  ou  foncé, 
et  s^il  dépendait  de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se 
trouve  en  tout  arbre,  cette  image  ne  ressemblerait 
plus  à  un  arbre.  Les  êtres  abstraits  se  voient  de^ 
même  ou  ne  se  conçoivent  que  par  le  discours,  b» 
(J.  1.  Rousseau,  Disc,  sur  t'origine  et  les  fond,  de 
réyalid,  etc.) 

(109)  c  Non-seulement,  i  dîtReid,  c  nous  classons 
les  substances,  nous  classons  aussi  Iesqualités>  les 
relations,  les  actions,  les  affections,  les  passions» 
toutes  choses  en  un  mol.  >  (Essai  V,  ch.  1.) 

(ilO)  Pfùlos.  et  religion,  p.  275. 

(111)  Le  P.  Ghastel  n*a  aucune  sympathie  pour 
ceuc  opinion,  i  Se  comprend-on,  >  dit-ii,  c  quaud  ou 
se  livre  à  ces  beaux  raisonnements?  Quoi  doncl  v 
aurait- il  dans  Tâme,  en  attendant  le  mol  ou  le  si- 
gne, une  pensée  vague  qui  ne  serait  déterminée  à 
rien,  jusqu'à  ce  que  le  mol  vienne  l'appliquer  à  un 
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resaux  opérations  un  peu  compliquées  de  la 
pensée,  à  la  comparaison,  au  jugement,  au 
raisonnement  (112}.  » 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'y  a  pas 
(le  vie  intellectuelle,  morale»  sociale,  un  peu 
formée  et  développée,  suflisnmment  formée 
el  développée  pour  que  Ttiomme  ait  la  cons- 
cience de  lui-même  et  de  sa  destinée,  sans 
Tusage  mental  et  extérieur  de  la  parole^sans 
que  l*bomme  se  parle  à  lui-même  et  parle 
aux  autres,  sans  qu*il  pense  sa  parole  el 
parle  sa  pensée  (113).  La  parole,  h  cause  de 
la  double  nature  de  Thomme,  est  nécessaire 
à  la  vie  intellectuelle,  morale  et  socia- 
le (11&).  » 

Le  P.  Cbastel  lui-même  a  été  dans  le  vrai 
sur  la  question,  au  moins  Tespace  d'un  quart 
d*beare.  Ecoutez. 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'abstraire  les  qualités 
diverses  des  choses,  de  les  considérer  à  part 
et  indépendamment  des  objets  perçus;  de 
comparer  ces  objets,  de  recueillir  leurs  res- 
semblances et  ieurs  différences,  leurs  in- 
nombrables rapports  et  tous  les  phénomènes 
de  cause  et  d'effet;  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
biner h  l'infini  ces  rapports  et  ces  pbéno- 

objet  propre?  Mais  qu'est -elle  donc  cette  pensée  in- 
déieriniuée,  eeite  pensée  sans  objei  ou  cette  pensée 
ayant  un  objet  dont  le  caraciére,  la  forme  et  l'é* 
tendue  restent  ignorés?  Comment  ne  voit-on  p-as, 
au  contraire,  que  nécessairement,  essentiellement, 
Tesprit  doit  connaitre  et  distinffuer  Tobjet  de  sa 
penfsée,  doit  avoir  présente  la  forme  de  sa  pensée 
avant  de  lui  appliquer  le  mot  qu'il  lui  destine?  t 
{Op.  cit. y  p.  98.)  Une  psychologie  un  peu  plus  ap- 
profondie aurait  épargné  au  P.  Cbastel  tous  ces 
frais  d'éloquence.  Le  P.  Cbasiel  attaque  la  théorie 
dé  M.  de  Bonald  et  croit  la  comprendre  ;  H.  fabbé 
llaret  Fattaoue  et  la  reproduit.  Ces.  nouvelles  atia- 
(|ues  de  quelques  membres  du  clergé  contre  Pau- 
tcur  de  la  Législation  primitive  ne  sont  qu'un  écho 
malheureux  de  la  critique  du  même  auteur  faite 
avec  tant  de  légèreté  par  l'école  éclectique,  et  en 
Itartieulier  par  M.  Dainiron  (  Essai  sur  l'histoire  de 
Itt  p/if/.,  art.  De  Bonald  )  et  i.  Simon  (  Revue  des 
deux  mondes^  août  184!  ).  Aucune  de  ces  critiques 
ira  de  portée,  parce  qu'aucune  ne  touche  au  point 
principal  et  ne  va  au  fond  de  la  question.  M.  de 
Ckaiembert  n'a  pas  été  moins  impuissant  dans  ses 
articles  publiés  dans  le  Correspondant  (lom.  XXUl); 
c«  ne  sont  que  méprises  el  contradiclions.Voyez-en 
la  icfutation  dans  rexccUcnt  livre  de  M.  l'abbé  Ber- 
ton.  Essai  philosophique  sur  les  droits  de  la  raison. 
Au  reste,  il.  de  Bonald,  comme  le  dit  ce  dernier 
auteur,  est  mieux  vengé  par  les  contradictions  de 
ses  adversaires  que  par  le  zèle  de  ses  partisans.  La 
^a!eur  éprouvée  de  ses  écrits  rend  impuissantes  des 
auaques  qui  ne  nuiront  qu'à  leurs  auleurs,  et  sa 
{îiotre,  qui  augmente  tous  les  jours,  nous  révèle  en 
lui»  comme  Je  disait  naguère  une  bouche  vénérable, 
le  père  de  la  génération  bien  pensante. 

(M2)  Phtloiophie  et  religion,  p.  332. 

IÏI5)  M,  J'abl>é  AXaret  a  été  juus  heureux  que  le 

(a) Pe la  valeur  delà  raison,  p.  91, 92. 

lu)  JSsêOf  sur  les  lots  de  t'ordre  soc,  p.  250.  -^Dudt- 


mènes  et  de  formeî  d*ane  roanièrp  quel- 
conque dos  idées  abstraites,  générales»  in- 
sensibles; lorsqu'il  s'agit  surtout  de  conser- 
ver et  de  Gxer  sous  le  regard  de  Tespril 
ces  idées  si  mobiles  et  si  fugitives;  de  les 
préciser  et  de  les  classer,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  s'effacent,  ou  qu'elles  ne  se  con- 
fondent; pour  être  en  état  de  les  rappeler  k 
volonté,  (le  manière  que  chacune  d'elles  se 
présente  toujours  la  même  et  sous  le  même 
aspect;  alors,  on  sent  do  quel  secours,  de 
quelle  nécessité  sont  les  mots  et  les  expres- 
sions. Sans  un  signe  particulier,  attaché  à 
chaque  idée  pour  la  déterminer  et  la  carac- 
tériser, tout  ce  monde  d'idées  subtiles,  lé- 
gères, indécises,  flotterait  dans  l'esprit,  tour- 
billonnerait, s'évanouirait  comme  les  atomes 
dans  l'espace  (lU^).  » 

Etait-ce  la  peine  de  tant  se  f&cher  contre 
les  idées  vagues^  confuses^  fugitives^  indéler- 
minées  avant  le  bigne,  pour  en  venir  à  dire 
soi-même  quelque  chose  do  plus  fort?  Que 
serait  l'homme,  nous  le  demandons,  dans 
l'esprit  duquel,  faute  du  langage,  les  idées 
flotteraient f  tourbillonneraient ^  s'évanoui* 
raient  comme  des  atomes  dans  V espace?  Son 

P.  Ghastel.  il  psratt  avoir  compris  le  célèbre  axiome 
de  M.  de  bonald  :  L'homme  pense  sa  parole  avant 
de  parler  sa  pensée.  Le  P.  Cbastel,  pour  le  compren- 
dre, a  fait  trois  efforts,  essayé  trois  commentaires, 
sans  aucun  succès  :  ter  cecidere  manus. 
Le  premier  commentaire  le  conduit  à   trouver 

Î[ue  c*est  à  peu  piés  une  vérité  à  la  Palisse.  Toutc- 
ois,  cet  aboutissement  rét4)nne.  c  Nous  aimons 
mieux,  I  dit -il,  i  avouer  que  nous  ne  comprenons 
pas.  > 

Le  deuxirmc  commentaire  le  mène,  non  à  soup- 
çonner que  cet  axiome  est  une  mustificationy  mais  à 
dire  qu'ti  est  pour  lui  penonnellement  une  énigme 
impénétrable. 

Enfin  le  troisième  commentaire  lui  fait  découvrir 
dans  le  même  axiome  une  chose  que  les  partisans  du 
système  ne  disent  pas,  ce  dont  il  les  félicite;  mais 
comme  cette  découverte  n'explique  rien,  c  leur 
axiome,  i  dit-il  une  troisième  fois,.c  reste  pour  nous 
incompréhensible  (a),  i 

Il  est  vrai  que  six  lignes  après  ce  lucide  commen- 
taire, le  P.  Cbastel  cite  quatre  passages  dans  Ics^ 
quels  M.  de  Uonald  cxplitiue  lui-même  son  axiome 
avec  la  plus  grande  clarté  :<  Nous  ne  pou  vous  penser,  f 
dit-il,  c  sans  parler  en  nous-mêmes,  c'est  à-dtie 
sans  attacher  des  paroles  à  nos  pensées;  vérité  fon- 
damentale de  l'être  social,  que  j'ai  rendue  d'une 
Tiianière  abrégée  lorsque  j'ai  dit  quaVètre  intelligent 
pensait  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  (b).  i  Apres 
cela  le  P.  Cbastel  n'en  continue  pas  moins  de  dou- 
ter que  l'axiome  ait  un  sens  réel. 

M.  de  Bonald  a  beau  faire,  il  est  toujours  singu- 
lièrement apocalyptique  pour  le  V.  Cbastel.  *->  Vvy. 
la  note  E  a  la  fin  de  l'Introduction» 

(114)  Ibid.,  p.  153. 

(IIVJ  De  la  valeur  de  la  raison,  p.  9o. 

vorce,p.S6.'-législ.  prim.,l,  p.  325  55.—  Principe 
fonsl^delasoc.,^.  38. 
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iiUelligenco  pourrait-elle  se  développer,  sa 
raison  se  former?  Etait-ce  la  peine  de  pour- 
suivre, à  travers  un  gros  volume,  Vhomme 
,de  génie  qui  a  dit  à  son  siècle  de  si  profondes 
vérités^  qui  a  tiré  tant  d'intelligences  des 
routes  perdues  (115),  pour  aboutir  finalement 
a  la  consécration  dé  sa  doctrine  par  un  si 
solennel  aveu? 
i     Objection.  —  Quoi  que  vous  puissiez  dire, 
'  vous  êtes  forcé  de  convenir  que  le  mot  ne 
donne  pas,  ne  peut  pas  donner  l'idée,  mais 
que  ridée  est  attachée  au  mot  par  l'enfant, 
par  l'individu  qui  apprend  h  parler. 
Réponse.  —  a  L'expression  et  l'idée  doi- 

(115)  Lacofdaire,  parlant  de  M.  de  Donald,  Coti« 
sidéra  lions  itir  le  système  philosophique  de  M ,  de  La- 
têiennais ,  p.  138  :  i  Personne  ne  peut  meure  en 
douic  rélévation,  la  loyauté,  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère (de  H.  de  Bonald),  le  malheur  même  et 
TexU  n*out  pu  ébranler  son  attachement  profond  à 
TEglise  et  aux  principes  éternels  de  toute  société; 
ses  hautes  facultés ,  ses  méditations ,  ses  éludes,  il 
a  tout  consacré  avec  un  admirable  désintéressement 
à  la  défense  de  Tordre  social  ;  et  Ton  peut  dire, 
sans  exagération ,  que  sa  vie  entière  n*a  été  qu'un 
long  combat  contre  les  ennemis  de  TEglise  et  de  la 
jsociété.  Et  pourtant,  voilà  que  des  rangs  mêmes  de 
ses  frères  dans  la  foi  partent  les  plus  sévères  accu- 
sations et  les  plus  violentes  attaques  contre  lut. 
Voilà  que  des  Chrétiens,  unissant  leur  voix  à  celle 
du  rationalisme ,  poursuivent  la  mémoire  de  Tii- 
lustre  philosophe  par  Tironie  et  le  sarcasme,  et 
livrent  son  nom  a  la  risée  et  au  méj[>rls  public. 
C'est  mêtne  au  nom  de  la  foi  que  Ton  flétrit  un  frère, 
let  Ton  a  vu  un  écrivain  catholique  accoler  une 
prière  avec  Taccusation  la  plus  violente,  et  invoquer 
avec  emphase  les  lumières  de  Tesprit  de  Dieu  sur 
un  travail  où  ses  amis  mêmes  n'ont  pu  voir  qu'une 
mordante  satire,  i  (M.  Tabbé  Lonay^  profess.  de 

Ïihilos.  à  Sainl-Troiid  (Belgique),  Quelques  vues  sur 
a  philosophie  de  M.  de  Bonald.)  —  Voy.  aussi  un 
excellent  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  publié  pur 
le  niéaie  auteur  ;  il  a  pour  titre  :  Dissertations  phi- 
losophiquis^  Paris,  chez  Douniol.  —  Voy.  la  note  F, 
à  la  (lu  de  Tlntroduclion. 

(116)  Nous  empruntons  ces  paroles  à  la  page  173 
d'un  livre  plein  d'intéiét,  intitulé  :  L'inclrucdoii  i/es 
sourds-muets  mise  à  la  portée  des  instituteurs  pri- 
maires et  des  parents.  Ce  Mémoire ,  qui  a  remporté 
la  médaille  d'or  au  concours  de  la  société  centrale 
des  sourds-muets,  à  Paris,  en  1855,  est  du  célèbre 
abbé  Carton ,  directeur  de  rinsliiution  des  sourds- 
muets  ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  et  de 
réglise  métropolitaine  de  Paris ,  cheyalier  de  l'ordre 
de  Léopold ,  membre  de  l'académie  royale  de  Bru- 
xelles, et  docteur  en  philosophie  et  ieures  de  l'uni- 
versité  de  Louvain,  etc. 

(117)  M.  l'abbé  Marei  présente ,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  une  théorie  qu'il  croit  appuyée  sur  un 
fait  incontestable, eu  qu'on  peut,  >  dit-il,  c  défier  toute 
critique  de  jamais  ébranler.  Ce  tait  est  que  Fenfant 
a  d'abord  des  idées  sans  mots  et  des  mots  sans 
idées  ;  c'est  que ,  dans  l'enfant ,  l'idée  pi-ccède  le 
mot.  >  (Lettre  à  M.  Ubagh  ,  dans  la  Revue  de  Lou- 
vain, mat  1857.  — ^  Philosophie  et  religion  y  le- 
çon 15'.) 

Uenfani  a  des  idées  sans  mots....  Des  idées  ima- 
ges, oui;  des  idées  proprement  dites,  c'est-à-dire 
•uprascnsibles ,  abstraites,  générales,  des  idées  ré  « 
flttxes ,  nous  vouons  de  démontrer  qu'il  n'a  point, 
qu'il  oe  peut  avoir  «ans  le  signe  de  teilcâ  idéeis. 


vent  se  développer  simultanément  dans 
Tesprit;  Tune  ne  peut  y  être  que  par  J'au-; 
tre  et  avec  l'autre  (116).  »  Tel  est  le  fait 
reconnu  par  tonte  la  philosophie  moderne. 
L'enfant,  le  sourd-muet,  ne  se  donnent  poiul 
ridée  séparément  du  signe;  ils  reçoivent 
l'un  avec  l'autre.  Ils  no  se  donnent  pas  le 
signe,  cela  est  évident.  Ils  ne  se  donnent  pas 
l'idée  séparément  du  signe;  car  nous  avons 
démontré  qu'elle  ne  peut  pas  subsister  dans 
l'esprit  sans  le  si^ne  (117). 

Un  enfant  qui  sort  tous  les  jours  pour  se 
promener  avec  sa  mère,  a-t-il  l'idée  expri- 
mée par  le  mot  promenade?  Nous  répondons 

Dans  V enfant..  Vidée  précède  le  mol.  ..  L'idée- 
image  ,  oui  ;  l'idée  générale ,  jamais.  L'enfant  pevt 
en  effet  avoir  sans  le  mot  des  idées  sensibles,  mais 
si  l'idée  générale  précédait  le  mot  chez  Teiifant,  le 
mot  ne  serait  pas  nécessaire  à  la  conception  de  Pi* 
dée,  qui  pourrait  ainsi  subsister  dans  l'esprit  indé- 
pendamment du  signe.  On  serait  logiquement  forcé 
d'admettre  que  l'enfant ,  le  sourd-muet ,  peuvent 
former,  développer  leur  intelligence  sans  le  secours 
du  signe,  arriver  par  eux-mêmes  à  la  connaissance 
proprement  dite  des  vérités  de  Tordre  intellectuel, 
et  constituer  ainsi  leur  raison  indépendamment  de 
tout  enseignement,  et  par  leur  propre  force  ou  ac- 
tivité personnelle.  Un  fait  d'expérieitce^  perpétuel, 
universel,  dément  celte  tliéorie.  M.  PabCe  Maret  Ta 
compris ,  et  il  se  hàle  d'admettre  la  nécessité  de  la 
parole  pour  ta.par faite  clarté,  h  parfaite  distinction^ 
la  persistance  des  idées,  la  réflexion.  (Revue  de  Lou- 
vat»,  mai,  1857,  p.  S85.)  11  fallait  bien  se  résigner 
à  cette  restriction  sous  peine  de  tomber  dans  l'ab- 
surde. Hais  M.  Harct  n'a  évité  un  écueil  que  pour 
aller  se  heurter  contre  un  autre.  £n  effet,  il  veut 
toujours  des  idées  avant  le  lan$(age,  des  idéas,  H  es:| 
vrai ,  sans  clarté ,  sans  distinction ,  sans  persistance^ 
irréfléchies  (ubi  supra).  Qu'est-ce  que  ces  idées  cré- 
pusculaires, moitié  jour,  moitié  nuit;  ces  êtres  à 
formes  indécises,  ces  vagues  fantômes  sans  persis- 
tance, qui  passent  et  repassent  dans  la  nuit  de 
l'entendement ,  où  ils  disparaissent  pour  renaître 
non  moins  insaisissables ,  non  moins  vaporeux  ? 
Tous  ces  avortemenis  de  la  pensée  pourront-ils,  oui 
ou  non,  constituer  un  être  intelligent ,  raisonnable, 
indépendamment  du  langage?  S'ils  ne  le  peuvcni, 
comme  vous  le  reconnaissez ,  que  gagnez-vous  h 
cette  évocation  d'idées  stériles  ,  impufssatites  à* 
éclorc,  et  n'en  faut-il  pas  toujours  revenir  à  la  théo- 
rie de  l'illustre  auteur  dont  vous  paraissez  vouloir 
vous  séparer  aujourd'hui?  Cette  théorie,  dès  lors, 
ne  subsistc-t-elle  pas  tout  entière,  et  les  modillcn- 
tiens  que  vous  prétendez  y  apporter  ne  sont  elles 
pas  tout  à  fait  illusoires? 

Maintenant,  que  l'activité  de  l'enfant  ait  sa  pari 
et  concoure  à  l'acquisition  du  langage  et  de  ridée 

Îu'il  représente,  qu'il  constitue,  rien  de  plus  vrai. 
!ui  s*est  jamais  avisé  de  nier  qu'il  v  ait  dans  l'en- 
fant des  facultés,  un  principe  actif?  La  question  est 
de  savoir  si  ce  principe  actif  peut  par  lui-même, 
seul,  et  indépendamment  de  toute  condition  de  lan- 
gage, de  direction  et  d'enseignement,  développer 
dans  l'homme  l'intelligence  et  former  la  raison. 
S'il  ne  le  peut,  et  il  ne  le  peut ,  rien  de  plus  in  - 
contestable,  que  servent  à  M.  Maret  toutes  ses  idées 
confuses,  irréfléchies,  non  persistantes  (/6}i/.,p.285), 
qui  resteront  éterueliemeut  à  cet  état  d'embryon 
informe,  si  la  parole  de  vient  leur  donner  la  lu- 
mière et  la  vie? 
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qa*il  ne  Ta  pas  :  1*  avant  que  ce  mot  ait  été 
prononcé  devant  Jui;  2*  avant  que  l*enfani 
ait  attaché  à  ce  mot  Tidée  qu'il  exprime. 
,  Se  |)romener»  pour  un  enfant»  c'est  sortir, 
c'est  marcher»  aller  de  côté  et  d'autre,  c'est 
courir,  c'est  voir  une  suite  d'objets  variés, 
jouir  plus  pleinement  de  l'air  et  delà  lumiè- 
re, etc.  L'enfant  sait  ou  plutôt  sent  tout  cela; 
il  j  peut  songer  et  il  y  songe,  mais  c'est  une 
suite  de  mouvements,  c'est  un  tableau,  un 
ensemble  d'objets  sensibles  qui  se  représen- 
tent à  son  esprit.  Ces  scènes  variées,  cette 
suite  d'objets,  ces  exercices,  auxquels  l'en- 
fant prend  goût,  n'ont  rien  de  commun  avec 
une  idée  abstraite  ou  générale» 

Mais  qu'une  mère  dise  à  son  enfant  et  lui 
répète  toutes  les  fols  qu'il  sort  pour  se  pro- 
mener :  A  la  promenade  1  Allons  à  la  prome- 
nade! Le  mot  promenade^  dont  l'énoncé  est 
suivi  d'un  ensemble  d'actes  qu'il  aime,  lui 
donne  une  idée  nouvelle,  l'idée  promenade. 
Je  dis  que  cette  idée  est  nouvelle.  En  effet, 
sortir,  marcher,  courir,  aller,  venir,  s'amu- 
ser dans  la  cour,  dans  le  jardin,  constituaient 
un  ensemble  d'actes  que  l'enfant  ne  pouvait 
se  rappeler  que  successivement  et  sous  une 
suite  d'images;  le  mot  promenade  a  synthé- 
tisé tous  ces  actes,  tous  ces  mouvements. 
Tous  ces  actes  successifs  et  divers  sont  main- 
tenant compris  sous  un  seul  mot,  la  prome- 
nade^ qui  en  forme  comme  le  nœud  et  les 
fond  dans  une  parfaite  unité  (118).  Prome^ 
nude  veut  dire  maintenant,  pour  l'enfant, 
sortir,  marcher,  courir,  s'amuser  librement 
au  dehors.  C'est  une  idée  nouvelle  encore 
en  ce  sens  qu'elle  est  commune  ou  générale 
et  que  l'idée  promenade  s'applique  à  la  pro- 
menade d'aujourd'hui  comme  à  toutes  les 
promenades  passées,  comme  à  toutes  les 
promenades  futures;  enfin,  elle  est  nou* 
*  velle  en  ce  sens  qu'elle  embrasse  toutes  les 
promenades  poseibles^  c'est-è-dire  qu'elle 

(118)  Les  langues  sont  pleines  de  mots  sembla- 
bles, saus  lesi|uels  les  idées  ne  se  généraliseraient 
jamais;  ces  mois  sont  la  synthèse  de  plusieurs 
choses,  qualités  ou  actions,  comme  homme,  animal^ 
meubUy  planu,  Iravaily  et  loute  Tinnombrable  série 
des  termes  généraux. 

c  Les  enfants  ayant  le  plus  grand  inléiôt  à  com- 
prendre et  à  être  compris,  déploient ,  pour  attein- 
dre ce  double  but ,  tout  ce  quMIs  ont  d'activité  et 
dlnteiligence  ;  et  ce  travail  de  comprendre  et  d'être 
compris  n'est  autre  que  celui  de  former  des  notions 
abstraites. 

c  Comme  tous  les  roots  d'une  langue ,  à  Texcep- 
tioo  des  noms  propres,  sont  des  termes  généraux, 
i  mesuiv  que  reniant  acquiert  rinteiligcnce  de  ces 
lermes,  il  acquiert  des  notions  génér^ilcs....  Il  ap- 
prend la  signification  du  plus  grand  nombre  de  ces 
knue$j  en  observant  dans  quelles  occasions  ceux 
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est  universelle f  ce  à  quoi,  sans  doute,  Ten- 
fant  ne  songe  pas  et  ne  songera  peut-être 
jamais. 

Mais  le  mot  promenade  serait  vainement 
prononcé  devant  l'enfant  si  la  mère,  après 
l'avoir  prononcé,  ne  faisait  accomplir  h  son 
enfant  Tensemble  des  exercices  qu'il  rap- 
pelle et  qui  lui  en  donnent  l'intelligence. 
Faites  les  exercices  de  la  promonade  et  ne 
prononcez  jamais  le  mot,  jamais  l'enfant 
n'aura  l'idée  que  ce  mot  exprime;  nous  l'a- 
vons prouvé.  Prononcez  le  mot,  mais  n'en 
donnez  jamais  la  signification,  en  mettant 
l'enfant  en  présence  des  choses,  des  actes, 
en  l'accompagnant  des  gestes  et  autres  si- 
gnes naturels,  ou  même  en  l'expliquant  par 
la  parole,  si  l'enfant  parie  déjà  et  est  suffi- 
samment développé  pour  comprendre  votre 
explication  verbale,  et  jamais  le  mot  ne  sera 
pour  lui  qu'un  vain  son. 

Dans  la  réalité  pratique,  la  connaissance 
humaine  ne  se  produit  jamais  à  l'état  d'idée 
pure.  L'idée  pure  n'est  qu'une  abstraction 
psychologique  et  qui  n'est  point  intelligible 
en  elle-même,  mais  seulement  dans  le  juge- 
ment qui  la  complète  par  l'expression  o\i 
affirmation  d'un  attribut.  Quel  que  soit  donc 
le  moment  où  l'enfant  connaît,  il  juge,  mais 
il  ne  peut  juger  sans  avoir  dans  l'esprit  une 
notion  susceptible  de  devenir  commune,  car 
juger,  c'est  ranger  dans  une  certaine  classe 
d'objets  ce  qui  ne  peut  s'opérer  qu'au  moyen 
d'une  qualité  commune  aux  objets  qu'on  y 
range.  11  faut  donc,  pour  former  un  juge- 
ment, en  avoir  acquis  les  éléments  qui  sont 
le  sujet  (idée  toujours  en  soi  abstraite  ou 
générale,  excepté  quand  il  est  un  nom  pro- 
pre), et  Vattribut  ou  prédicat  (autre  idée  gé- 
nérale ou  universelle).  Hais  l'enfant  peut-il 
acquérir  les  éléments  du  jugement  sans  ju- 
ger? 11  !e  peut  sans  doute  (119).  Dans  cette 
acquisition,  il  est  d'abord  passif;  il  reçoit 

qui  les  entouraient  en  faisaient  usage. 

c  Quoi  !  >  dit  Berkeley,  c  deux  enfants  ne  pourront 
I  causer  hochets  et  bonbons,  s'ils  n'ont  rassemblé 
c  et  comparé  d'innombrables  siuiililudes  ;  s'ils  n'en 
c  ont  extrait,  par  l'abstraction,  des  idées  générales, 
c  et  s'ils  n'ont  attaché  ces  idées  à  tous  les  noms 
I  dont  ils  se  servent?» 

f  J'en  demande  pardon  à  Berkelev,  mais  quelque 
étrange  que  cela  lui  paraisse,  il  est  évident  que  deux 
enfanU  qui  s*entretienneut  de  hochets  et  de  bon- 
bons ,  et  qui  s'entendent ,  attachent  le  même  sens 
aui  termes  généraux  qu'ils  emploient,  et  les  com- 
prennent par  conséquent;  ils  ont  donc  des  concep- 
tions générales.  >  (Reid,  Essai  V,  e.  6,  p.  359.) 

(iiU)  <  Entendre  les  termes  est  chose  qui  précède 
naiurellement  les  assembler  :  autrement  on  ne  sait 
ce  qu'on  assemble.  »  (Bossuet,  Conii,  do  Dieu  ei  de 
toi-même^  ch.  i*%  {  15) 
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IMoipression;  puis  actif  ou  attentif  à  quelque 
degré»  il  discerne;  il  discerne  instinctive- 
ment diaprés  PefTet  produit  en  lui  par  Tim- 
pression;  le  mot  est  prononcé  en  même 
temps  que  Timpression  est  éprouvée.  L*objei 
qui  a  produit  l'impression  esi  multiple  dans 
sà  nature  ou  ses  modes ,  Timpression  elle- 
mômo  fugitive;  le  mot»  au  contraire»  est 
simple*  et  un»  il  a  de  plus  quelque  chose  de 
YJvantdanssa  modulation  parce  quMI  émane 
d*un  être  vivant,  qui  lui  communique  de  sa 
vie;  il  retentit  donc  au  fond  de  Pâme  comme 
un  appel  sympathique;  bientôt  Tenfant  le 
saisit  et  y  Gie  fimpression»  Tidée»  Timage^ 
longtemps  même  avant  de  pouvoir  l'articuler 
lui-même*  Le  signe  devient  quelque  chose 
d'extérieur  et  de  perceptible  aux  sens»  sur 
quoi  Fattenlion  se  porte»  qu'elle  saisit» 
qu'elle  retrouve  à  volonté»  et  qui  toujours 
lui  rappelle  l'idée»  l'image»  de  sorte  qu'elle 
peut  aller  de  l'une  à  l'autre  sans  s'égarer. 
GrAce  à  l'expression»  l'esprit  ne  voit  plus 
l'idée  seulement  en  lui-môme»  il  la  regarde 
et  la  consi^lère  hors  de  lui»  dans  le  signe»  et 
portant»  à  diverses  reprises»  son  attention 
de  l'idée  sur  le  signe»  et  du  signe  sur  l'idée» 
il  donne  è  celle-ci  la  précision  et  la  Qxité 
de  celui-là  (120)  :  c'est  l'idée  réfléchie. 

Ce  qui  vient  de  l'enfant»  ce  qui  se  produit 
iustinciivement  chez  lui  et  va  s'éclaircissanl 
peu  h  peu,  c'est  le  travail  intellectuel  du  ju- 
gement et  de  son  analyse.  GrAce  à  ce  travail 
intense  et  spontané»  qui  ne  peut  lui  être 


enseigné  d'aucune  manière»  il  reçoit  commd 
analytiques  les  signes  qu'il  perçoit  et  les 
emploie  comme  tels.  La  perception  et  l'u- 
sage d'abord  instinctif  nie  ces  signes,  secon- 
dent et  activent  ce  travail,  mais  à  la  condr- 
iion  que  la  faculté  (}ui  l'opère»  existe  et 
s'exerce.  Aussi»  jusqu'à  un  certain  moment,, 
c'est  en  vain  que  les  sons  frappent  l'oreille 
de  l'enfant.  Sa  favble  intelligence  sommeille 
encore  ;  dès  qu  elle  s'éveillera»  son  regard» 
son  sourire  le  diront  à  sa  mère;  sa  bouche 
bégaiera  quelques  mots ,  puis  d'autres  en- 
core» et  il  viendra  enGn  à  exprimer  analyti- 
quement  sa  pensée  en  reproduisant  ces  mois 
avec  intention;  alors  il  parlera.  Pour  bien 
juger  de  ce  qu'il  met  du  sien  dans  ce  travail^ 
placez  à  ses  cdtés  un  des  animaui  qui  mon- 
trent le  plus  d'intelligence  ;  prenez-le  parmi 
ceux  que  l'instinct  d'imitation  pousse  à  ré- 
péter les  mots  de  la  langue  humaine;  faites 
que  ses  oreilles  soient  frappées  des  mêmes 
sons  que  celles  de  l'enfant,  et  voyez  si  ja- 
mais» en  (es  reproduisant,  il  viendra  à  en 
faire  l'usage  analytique,  rationnel  et  volon- 
taire qu'en  fait»  avec  tant  d'aisance»  de  naï- 
veté et  de  grAce,  cet  enfant  après  quelques 
années.  A  quoi  tient  cette  différence?  A  ce 
qu'il  y  a  chez  l'enfant  un  principe  quf  n'est 
pas  chez  les  animaux;  à  ce  que  l'analyse 
mentale  du  jugement  n'a  jamais  lieu  chez 
ces  derniers»  tandis  qu'elle  commence  à  s'o- 
pérer d'elle-même  dans  l'homme  enfant,  et 
n'attend»  pour  se  compléter  et  s'achever»  que 


(120)  Le  fait  de  Pincorporation  des  idées  aux  si- 
eues  est  complexe ,  et  se  compose  de  trois  faits 
bit'ii  distincts  : 

i"  PereepUon  d'un  fait  extérieur  Id  que  moiive- 
ntCDi,  geste»  cri»  son  articulé»  image» ligure»  let- 
tre, eic.  ; 

2"  Cencijïtion  d^une  iilce  ou  d*une  pensée  dont  ce 
faii  exiéfieuf  est  Piudice  ou  le  signe  repré«eu* 
iatif; 

S""  Jugement  qui  rapporte  cette  idée  ou  pen« 
fiée  à  Téire  en  qui  le  fait  indicateur  a  élé  perçu. 

Le  problème  du  langage,  dans  son  rapport  avec  ^a 
pensée,  est  compris  toui  eniier  dans  le  second  de 
ces  faiis.  Toute  la  question  est  de  savoir  comment 
te  faii  extérieur  perçu  devient  primiiivement  un  si- 
gne dldées.'  Entre  deux  interlocuteurs,  qu'y  a-i-il 
autre  chose  que  des  sons  produits,  ou  de  Tair  mo- 
difié alternaiivemeut  par  run  et  par  l'autre?  et 
comment  peut-on  comprendre  qu'au  moyen  de  ces 
iiiodificalions  de  l'air,  qui  vont  et  viennent  de  l'un 
à  l'autre,  les  faits  psychologiques  qui  sont  renfer- 
més dans  la  conscience,  faits  qui  ne  peuvent  d'au* 
4*une  manière  tomber  sous  les  sens ,  peuvent  cepen- 
(laut  être  révélés  de  Tun  à  l'autre,  de  manière  que 
l'un  d'eux  voie  dans  la  conscience  de  son  adver- 
saire, comme  il  voit  dans  la  sienne  par  le  sens  in* 
Urne? 

La  pensée ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  la 
considère»  est  intran:>missible  ;  ni  la  lecture,  ni  les 
leçons  orales  ne  transmettent  réclieiueut  la  pensée 


de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle;  dans  ees  deux  cas» 
l'art  ou  le  langage  ne  peut  servir  qu^  réveiller  des 
pensées  si  etles  existent,  ou  à  mettre  celui  qui 
écoute  ou  qui  lit  dans  le  cas  de  se  faire  lui-même 
des  pensées  par  son  propre  travail  inleMectuel. 

Si  les  idées  ne  peuvent  passer  d'un  esprit  daits  un 
autre,  ni  être  représentées  par  des  soas  et  trans- 
portées par  des  mots ,  toute  communication  entre 
deux  êtres  intelligents  est  donc  impossible;  c'est  à* 
dire  le  langage ,  si  on  le  considère  conime  l'un  des 
deux  moyens  que  nous  venons  d'examiner,  est  donc 
impossible?  La  solution  de  ceue  question  est  dans 
Vassociation  des  idéeh.  N'est-ce  pas  en  parunt  tlu 
phénomène  de  Tassociaiion  des  idées ,  qu'on  a  pu 
faire  une  des  plus  grandes  découvertes  des  temps 
modernes,  finvention  du  langage  pour  les  sourcls- 
muets  et  les  aveugles  ?  En  vertu  de  l'association, 
non  plus  des  idées,  mais  des  impressions,  n'est-o» 
IMis  parvenu  à  soumeure  des  êtres  dépourvus  d'in- 
telligence ,  à  une  discipline  qui  leur  donne  toute 
l'apparence  de  l'inielUgence? 

c  Les  enfants,  i  dit  Mme  Nec^er,  i  ont  une  la< 
culte  d'associaiiou  merveilleuse;  tout  s'encbalne, 
tout  s'attire  réciproquement  dans  leur  cerveau  ;  les 
images  se  réveillent  les  unes  les  autres,  et  entraî- 
nent à  leur  suite  le  mot!  Quand  ce  mot  passe  d'un 
objet  à  un  autre,  c'est  par  VeSei  d'un  rapport  moins 
apprécie  que  senti,  et  l'enfant  ne  s'aperçoit  distinc- 
tement ni  de  l'analogie,  ni  des  diflércnces.  i  {Vc 
Nductiiion progressive^  1. 1.} 
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io    seconrs  des    signes  analytiques  (i21). 

Uimage,  T'idée  sont  d*dbord  particulières 
pour  reDfanl  :  le  chocolat  c*est  celui  qu'il  a 
dans  la  ndain,  le  lait  c'est  celui  qu*il  boit,  la 
table  c'est  celle  derant  laquelle  on  rasseoit» 
Ja  cour  c*est  celle  où  il  se  promène.  Mais 
f.ea  à  peu  et  à  la  suite  d'expériences  répé- 
tées^ ces  mots  prennent  de  Textension,  ils 
se  généralisent  et  Ddée  arec  eux,  il  y  a  le 
chocolat  de  maman,  celui  de  bon  papa,  celui 
de  Toncle  ou  de  la  tante,  celui  du  monsieur 
ou  de  la  dame  qui  Tiennent  faire  visite,  ce- 
lui d*hier,  celui  d'aujourd'hui,  etc.  Si,  au 
Bioment  où  il  le  mange  ou  seulement  en  le 
lui  rappelant  par  son  nom,  vous  lui  dites, 
vous  lui  répéter  :  Bon  l  le  chocolat  ;  le  cho- 
colat est  bonlil  finira  par  répéter  ces  mots 
à  son  tour  et  par  les  appliquer  parfaite-» 
ment. 

Bon!  voilà  le  terme  généra^  le  prédicat 
universel,  mais  l'idée  y  est  elle?  JBon  n'ex- 
prime d'abord  pour  l'enfant  que  la  sensation 
agréable,  particulière,  qu'il  éprouve  au  mo- 
ment où  il  mange  du  chocolat;  mais  cette 
sensation»  il  l'éprouve  aussi  en  mangeant 
du  sucre,  djes  gftteaux,  des  fruits,  ete.  On 
répétera  le  mot  bon  dans  toutes  ces  ctrcons- 
tances  et  dans  bien  d'autres;  Tenfant  le 
comprendra  et  rappliquera  lui-même,  et  le 
signe  et  l'idée  se  généraliseront  en  môme 
temps.  Tout  ce  qui  flattera  ses  goûts^  ses 
sens,  tout  ce  qui  lui  procurera  du  plaisir» 
^erabcm,  papa  est  boni  maman  est  bonnet 
De  là  à  bontéf  il  n'y  a  qu'un  pas  facile,  et 
voilà  ridée  abstraite  et  le  substantif  abslrait 
(ui  paraissent  à  la  fois  dans  l'esprit  naturel» 

(121)  c  Ce  travail  interne,  c^est  l'œuvre  de  la  rai- 
son qol  constitue  rintelliffence  humaine  ;  ce  secours 
étranger  qu'il  réclame,,  c  est  celui  de  mou  pronon- 
cés par  une  bonclie  humaine,  ou  U'aulres  signes 
analytiques  perçus,  qui,  eu  Isolant  les  idées  élémen- 
taires da  jugeiueni,  facHiienl  l'analyse  et  amènent 
graduellement  l'esprit  à  remplacer  Tex pression  sp- 
tbéiique  par  l'expression  analytique,  l'interjection 
par  la  proposition. 

c  La  parole  n'est  donc  que  l'acte  même  de  la 
raison,  manifesté  par  des  mots.  Sans  la  raison, 
point  de  jugement,  point  d'analy;se  de  la  pensée, 
point  d'expression  analytique,  point  de  parole.  Sans 
la  parole,  la  raison  s'arrête  dans  son  exercice  ;  la 
pensée,  à  peine  conçue,  languit  et  meurt  ;  c'est  un 
f^ernte  fécondé  qui  périt  faute  d'air  et  de  nourri- 
lure  ;  c'est  un  fnnt  qui  avorte  en  naissant.  Nécessai* 
res  l'une  à  l'autre,  la  raison  ne  peut  se  passtr  de 
la  parole,  ai  la  parole  naître  sans  la  raison,  i  — 
(Thicl,  profess.  de  philos,  au  collège  impérial  de 
Metz;  Programme  d*HH  cours  élém,  de  philos. ^  t.  Il, 
p.9i.) 

{m)  Un  père  conversait  un  jour  avec  une  autre 
peraonue  et  l'entretenait  de  ses  enfants,  deux  petits 
garçons  qui  s'amusaient  à  côié  de  lui. 

I  CAarJes,  >  vint  à  dire  le  père,  c  a  plus  de  candeur 
Qiie  Georges.  »  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  paru  faire 


lemont  et  sans  effort,  et  tous  y  entreront  et 
s'y  fixeront  par  un  procédé  analogue.,  c'est- 
à-dire  par  le  mot  prononcé  et  répété,  mais 
prononcé  et  répété  en  présence  des  objets, 
des  faits,  des  phénomènes,  des  actes,  des- 
analo^iies,  des  rapports,  ou  bien  accompa- 
gné d*nne  explication  verbale  si  Tenfant 
parle  déjà  par  propositions  (ISâ). 

Mais  remarquez  bien  ici  comment  les> 
choses  se  passent.  Sans  le  mot  chocolat  ^ 
Tenfant  n*aura  jamais  dans  l'esprit  qu'une* 
image,  celle  d'un  morceau  ou  d'une  pas- 
tille,  etc.,  de  chocolat;  il  ne  pourra  sortir 
du  particulier,  ni  généraliser;  i]  ne  pourra 
jamais,  par  exemple,  avoir  l'idée  exprimée 
par  le  mot  chocolat  dans  ce  jugement  :  J'at- 
me  le  chocolat,  c'est-à-dire  qu'il  n'atteindra 
jamais  le  général,  l'universel.  De  même, 
sans  le  mot  bony  il  n'aura  jamais  l'idée  ex- 
primée par  ce  mot.  Ainsi,  en  mangeant  du 
chocolat,  il  éprouvera  une  sensation  agréa- 
ble, en  mangeant  du  sucre,  une  antre  sen- 
sation agréable,  en  mangeant  des  cerises, 
encore  une  sensalion  agréable;  de  même  en 
buvant  du  lait,  en  mangeant  des  gâteaux» 
etc.  Ce  seront  autant  do  sensations  agréa- 
blés,  mais  isolées,  déterminées,  particuliè- 
res, où  rien  d'abstrait,  rien  de  général  ne 
se  montre  pour  l'esprit.  C'est  qu'en  effet  la 
généralisation  n'esi  déterminée  que  par  Id 
signe  qui  exprime  l'idée  commune  à  cha-» 
cune  des  friandises  qu'il  recherche,  qui  la 
déclare  appartenir  à  la  classe  des  objets  6on«. 
On  lui  a  dit  et  répété  :  Le  sucre  est  bon^  lo 
chocolat  est  bon^  le  lait  est  bon^  le  gAteau 
est  bon,  etc.;  la  sensation  agréable,  quoique* 

attention  à  la  conversation,  saisit  pourtant  ces  pa- 
rôles,  et  les  comprenant  à  sa  manière,  il  s'en  va 
trouver  sa  bonne.  <  Ma  bonne!...  ma  bonne!...  >  ré- 
pétait-il, c  je  veux  de  la  candeur!...  Donnez-moi  de  la. 
candeur...  Papa  dit  que  Charles  en  a  plus  qu& 
moi»..  >—c  De  la  candeur!...  i  disait  la  bonne,  c  delà, 
candeur!...  qu'est-ce  nu'il  demande?...  Laissez* 
moi  tranquille!...  je  nai  pas  de  candeur  à  vous 
donner...  >  Comme  le  petit  bonhomme  insîsiail  i 
I  Je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  de  candeur...  allez  de- 
mander cela  à  voire  maman...  i  Georges  rencontre 
sa  mère,  i  Maman,  lui  dit-il,  ma  bonne  n'a  pas  do 
candeur...  j'en  veux...  j'en  veux  autant  que  Char* 
les.  t  La  mère  sourît,  c  Mon  petit  Georges,  »  loi  dit- 
elle,  cun  enfant  qui  écoule  bien  etfaitiout  ce  qu'on 
lui  dit,  qui  ne  ment  jamais,  oui  est  bit-n  docile, 
bien  senlil,  a  de  la  candeur...  cest  cela  qui  s'ap- 
pelle de  la  candeur.  >— <  Âh  !i  dil  Georges,!  je  croyais 
'^ue  c'était  du  candi  (espèce  de  sucre)  ;  j'aime  mieux 
u  caudi,  I  Et  il  s'en  alla  jouer. 
La  déllnition  de  la  candeur  par  la  mère  Je  Geor* 
gcs  n'est  probablenieiil  pas  conforme  à  celle  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  mais  il  importe  peu  ici  oit 
nous  n'avons  \oulu  prouver  qu'une  chose  :  la  né* 
cessilc  d'un  enseignement  pour  rintelliKence  di». 
mot,  toutes  les  fois  que  la  sensation  cUe-môm^^ 
n'explique  pas  le  mot. 
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diverse,  qu'il  éprourait en  mangeant  da  cho- 
colat, du  sucre,  etc.,  a  fixé  le  sens  du  mot 
bon  dans  son  esprit,  et  il  l'appliquera  bien- 
tôt de  lui-même  à  tout  ce  qui  flattera  son 
goût. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  quMI  n*a  point 
été  nécessaire  qu'avant  d'énoncer  le  juge- 
ment :  Le  sucre  est  bofij  l'enfant  ait  eu  dans 
l'esprit  l'idée  générale  exprimée  par  le  pré- 
dicat bon.  Le  mot  bon^  appliqué  à  l'objet 
nommé  de  sa  friandise,  na  exprimé  d'abord 
pour  lui  qu'une  jouissance  particulière  du 
goût.  Celte  jouissance  se  répète  à  propos  de 
dix,  de  vingt  autres  substances  alimentaires» 


et  autant  de  fois  l'enfant  les  qualifiera  bons. 
«  Ainsi,  à  leur  origine,  toutes  nos  idées 
sont  individuelles  ;  puis  elles  deviennent 
infiniment  générales  et  les  noms  prennent 
la  même  extension  (123).  » 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un» 
grande  loi  providentielle,  la  nécessité  d'un 
principe  éducateur  qui  pénètre  de  sa  vie 
notre  vie,  la  féconde,  la  développe  et  nous 
conduit  à  l'Age  de  raison  :  vérité  simple, 
vulgaire,  mais  base  de  la  plus  haute  philo- 
sophie et  point  de  départ  de  toute  la  science 
de  l'homme  {i2k). 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  solution  pra- 


(123)  Leçons  de  phHos.t  par  M.  Tablé  Noirot, 
p.  87.  —  Nous  ferons  ici,  à  ce  sujet,  une  observation 
<|ui  va  à  rencontre  de  certaines  théories  ontologi- 
Hiies  qui  nous  paraissent  peu  fondées.  Quel  que  soit 
l*ol)jet  qui  se  présente  pour  la  première  fois  à  uog- 
moyens  de  connaître,  nous  le. saisissons  en  masse 
et  non  successivement  ou  par  la  notion  successive 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  y  découvrir.  Plus 
tard,  sans  doute,  nous  en  distinguerons  les  élé- 
ments, nous  en  abstrairons  les  propriétés  et  les 
manifestations  ;  mais  nous  n*opérons  ainsi  qu^après 
ravoir  prèilablement  coimu  syntbétiquement,  sans 
en  distinguer  lespoinu  de  vue  divers.  Nous  n'avons 
donc  pas  d*abord  Tidée  de  phénomènes  (quotités  ou 
modes)  distincte  de  celle  de  substance,  et  Tidée  de 
rapport  distincte  des  idées  de  pliénomène  et  de  sub- 
stance ;  nous  ne  composons  pas  la  première  con- 
naissance que  nous  avons  d'un  être  des  trois  Idéi'S 
qu'on  prétend  trouver  dans  le  principe  de  la  sub- 
atance  :  nous  connaissons  Tètre  tel  qu'il  nous 
frappe  d'abord,  et  nous  le  connaissons  par  notre 
seule  faculté  de  connaître,  sans  qu'il  soit  aucune- 
ment besoin  de  recourir  à  d'autres  moyens,  à  d'au- 
tres conditions.  Ainsi  l'enfant,  dans  le  corps  <|ui 
s'offre  à  lui,  ne  saisit  pas  d'abord  pour  la  première 
fois  le  phénomène  qui  le  frappe,  puis  la  substance 
eacbée  sous  ce  phénomène*  en  vertu  d'une  préten- 
due conception  de  la  nécessité  de  rattacher  tout 
phénomène  à  sa  substance  et  dont  son  esprit  serait 
muni  à  l'avance;  il  voit,  il  connaît  ce  corps  étendu, 
coloré,  formé  de  telle  on  telle  manière:  il  n'en  dis- 
tingue ni  rétendue,  ni  la  forme,  ni  la  couleur,  ni 
la  substance;  il  perçoit  directement  le  corps  tel 
qu*jl  se  montre,  c'est-à-dire  d'une  manière  concrète 
et  toute  synthétique. 

(ii4)  c  II  faut,  avant  que  Tenfant  prononce  un 
seul  mot,  que  son  oreille  soit  mille  et  mille  fois 
frappée  du  même  son,  et,  avant  qu'il  ne  puisse 
l'appliquer  et  le  prononcer  à  propos,  il  faut  encore 
mdle  et  mille  fois  lui  présenter  la  même  combinai- 
son du  mot  et  de  l'objet  auquel  il  a  rapport  :  Té- 
diicaliou,  qui  seule  peut  développer  son  àme,  veut 
donc  être  'suivie  longtemps  et  toujours  soutenue; 
ai  elle  cessait,  je  ne  dis  pas  à  deux  mois,  comme 
celle  des  animaux,  mais  même  à  un  an  d'âge,  Tàroe 
de  l'enfant  qui  n'aurait  rien  reçu  serait  sans  exer- 
cice, et,  faute  de  mouvement  communiqué,  demeu- 
rerait inactive  comme  celle  de  l'imbécile,  à  laquelle 
le  défaut  des  organes  empêche  que  rien  ne  soit 
transmis  ;  et  à  plus  forte  raison,  si  l'enfant  était  né 
dans  rélat  de  pure  nature,  s'il  n'avait  pour  institu- 
teur que  sa  mère  iiottentule,  et  qu'à  deux  mois 
d'âge  il  fût  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
de  ses  s  'lus  et  s'en  séparer  pour  toujours,  cet  en* 
faut  ne  serait-il  pas  au-dessous  de  l'imbécile,  et, 
quant  à  rcxtéricur,  tout  à  fait  de  pnir  avec  les 


animaux?  >  (Buffon,  Uni.  nalur.det  quadrupèdes; 
nomenclature  des  singes,  t.  VIII,  édit.  de  Rapet; 
1818.)  —  Buffon  n'est  ici  que  l'interprète  du  sens 
commun  et  d^m  fait  d'expérience  universelle. 

Le  grand  naturaliste  que  nous  venons  de  citer 
dit  que  l'enfant,  séparé  de  sa  mère  à  deux  mois 
d'ige,  s'il  était  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
de  ses  soins,  serait,  quant  à  Texterieur,  tout  à  fait 
de  pair  avec  les  animaux.  Cette  dernière  observa- 
tion n'est  pas  une  assertion  jetée  là  comme  par  ha- 
sard et  à  la  légère  ;  elle  a  au  contraire  sa  preuve 
dans  de  nombreux  fai(s,  et  de  hautes  considéra- 
tions physiologiques  sur  les  races  humaines  la  dé- 
montrent invi)iciblement.  Il  est  prouvé,  en  effet, 
que  la  société  arrache  Thomme  non -seulement  à  la 
dégradation  morale,  mais  aussi  à  la  dégradation 
physique  qui  tond  i  l'entraîner  ;  elle  le  replace 
sur  son  équilibre  et  lui  rend  sa  valeur.  Dès  qu'il 
entre  en  elle,  il  prospère;  il  retrouve  sou  sang,  ses 
muscles,  son  cerveau  et  ^a  beauté.-  Il  semble,  en 
quelque  sorte,  que  la  société  distille  dans  son  spîii 
un  suc  spécial  |M>ur  Vaccroissement  de  Ta  plante 
humaine,  c  11  faut,  >  dit  un  profond  physiologiste^ 
c  appliquer  au  développement  de  l'organe  du  moral 
humain  les  mêmes  lois  qui  régissent  le  développe- 
ment des  autres  organes.  Ces  lois  sont  bien  sim- 
ples ;  la  vie  ne  se  maintient  que  par  deux  choses  : 
1*  par  un  support,  qui  est  l'organisation  ;  2*  par 
un  stimulus,  ou  principe  extérieur  d'action.  Tout 
organe  a  son  stimulus  spécial;  celui   qui  en    est 

1>rivc  est  exposé  à  périr  :  l'estomac  a  les  aliments, 
es  poumons  l'air  atmosphérique.  Le  cerveau  sor- 
tirait de  la  loi  commune  des  organes,  s'il  n'avail 
son  stimulus  spécial.  Pour  lui,ce«tmti/u«  est  dans 
ce  qui  Taslreint  à  la  pratique  de  ses  mauifesla- 
tions  intellectuelles  et  morales  :  c'est  renseigne- 
ment, c'est  la  société.  Si  ces  modillcateurs  soiu 
absents,  le  cerveau  reste  dans  l'éiat  d'infériorité  où 
nous  le  voyons  chez  les  sauvages.  On  ne  peut  pas 
se  rendre  compte  autrement  de  la  perfectibilité  de 
ce  sublime  organe.  Le  cerveau  humain  t)erd  ssi 
prépondérance  physiologique  et  subit  un  véritable 
retrait  à  mesure  que  baisse  Tactiou  de  ses  modill- 
cateurs naturels,  absolument  comme  tout  organe 
se  dégrade  par  le  défaut  du  stimulus  entreteiiaiil 
sa  (onction.  Lorsque  l'encépliale  ne  fonctionne 
plus  dans  le  sens  de  la  vie  morale  et  de  relation, 
au  lieu  d'être  V organe-roi,  comme  l'ont  nommé  jus- 
tement quelques  physiologistes,  il  tombe  sous  l'as- 
sujetlissement  des  impressions  organiques  ^ui 
naissent  des  viscères  intérieurs.  La  physiologie, 
forte  précisément  des  travaux  des  médecins  maté- 
rialistes eux-mêmes,  déroule  avec  ampleur  la  rai- 
son et  les  preuves  de  ce  fait,  qui  est  le  plus  sérieux 
de  la  nature  humaine.  Tant  que  sul»sistc  l'ordre 
physiologique,  Que  le  cerveau  se  développe  par  ie 
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tique  de  ces  grands  problèmes  psychologi- 
ques que  Dous  avons  agités  jusqu'ici. 

Rien  de  plus  évident,  rien  de  plus  incon- 
testable; Touïe  ne  donne  pas  l'intelligence 
de  la  langue;  les  mots  soit  parlés»  soit  écrits, 
n'ont  par  eux-mêmes  aucune  signification, 
lis  sont  de  leurfiaiure  mueis  comme  ia  corde 
qui  n'est  pas  touchée  par  Tarchet.  Mais 
qa'un  artiste  habile  saisisse  Tarchel  et  presse 
la  cerde  sonore;  et  des  notes  mélodieuses 
vont  en  jaillir;  de  môme  qu'une  mère  s'em- 
pare du  signe,  en  applique  le  sens  en  pré- 
sence de  son  enfant,  et  le  mot  va  recevoir 
une  ftme  et  l'idée  un  corps,  et  la  pensée  va 
nattre  et  se  développer  en  une  riche  et  vi- 
vante floraison. 

Ecoutons  un  homme  d'une  longue  expé- 
rience en  ces  matières  :  «  Renfermez,  i»  dit- 
il,  c  une  mère  avec  son  enfant  dans  une 
chambre,  mais  en  les  séparant  par  une  mince 
cloison,  une  toile  opaque;  que  dans  celte 
position,  la  mère  répète  du  matin  au  soir  et 
pendant  des  années  tous  les  mots  de  la  Ian<* 
gue,  l'enfiiut  imitera  le  son  qu'il  entend, 
mais  il  ne  saura  pas  quelle  idée  ce  son  rap- 
pelle, ni  quelle  pensée  il  réveille  dans  l'&me 
de  sa  mère. 

«  Déchirez  le  voile  ;  6tez  la  cloison  ;  met- 
tez la  mère  en  présence  de  son  enfant;  qu'il 
ia  voie,  et  la  mère,  sous  l'impulsion  de  son 
cœur,  aura  bien  vile  associé  le  substantif  à 
ia  substance,  le  verbe  à  l'action  et  la  qualité 
à  un  adjectif.  S'il  s'agit  d'un  objet,  elle  le 
montrera  et  le  nommera,  elle  le  touchera, 
le  maniera  et  le  fera  toucher  ou  manier  par 
Tenfant  ;  s'il  s'agit  d'un  yerbe,  en  disant'  le 
mot  elle  fera  l'action,  fera  répéter  le  mot  et 
Taction  et  les  répétera  avec  l'enfant,  par 
exemple,  ouvrez  la  porte,  l'enfant  ouvre  la 
porte;  allons  ouvrir  \a  porte,  l'enfant  sait 
déjà  ouvrir  la  porte,  etc.,  puis  elle  dira  et 
fera  raclion  opposée,  ou  contraire  :  Fer- 
mez   n'ouvrez  pas  la  porte,  il  ne  faut  pas 


ouvrir  la  porte,  il  faut  la  fermer;  et  par  le 
contraste  elle  exprimera  plus  vivement  en- 
core la  signification  du  mot.  Elle  met  en- 
suite les  mots  dans  toutes  les  positions  syn- 
taxiques possibles,  et  conformément  aux 
vœux  de  la  Providence,  elle  les  répète,  les 
répète  mille  fois  et  se  sent  heureuse  de 
pouvoir  parler.  Ces  incessantes  répétitions 
impriment  profondément  dans  la  mémoire 
de  l'enfant,  le  son,  le  mot  parlé,  ainsi  que 
l'idée  que  ses  gestes  y  ont  attachée. 

«[  La  mère  ne  garnit  pas  seulement  la  mé- 
moire de  nK>ts  et  de  phrases,  elle  forme  en 
même  temps  le  jugement  de  l'enfant.  Elle 
fait  remarquer  les  qualités  des  objets,  leur 
forme,  leur  usage  ou  leur  utilité;  et  sa 
physionomie,  le  son  de  sa  voix  manifestent 
UD  attrait,  une  répulsion,  un  goût,  une  en- 
vie ou  une  aversion.  S'il  s'agit  d'une  action, 
elle  exprime  l'idée  qu  'elle  s'en  forme;  elle 
l'approuve  ou  la  désapprouve,  et  elle  pro- 
nonce le  jugement  qu'elle  en  porte  par  les 
traits  de  sa  figure,  par  une  récompense,  |>ar 
une  répulsion,  par  une  douleur  feinte  ou 
réelle,  par  sa  joie,  par  le  bonheur  que  la 
chose  lui  inspire,  par  l'horreur  qu'elle  en 
conçoit,  et  elle  rend  tout  cela  sensible;  car 
toute  la  mère  devient  alors  explication; 
c'est  une  partie  de  sa  mission  providentielle. 
Ainsi  se  fait  l'association  du  mot  et  de  l'idée, 
et  si  au  lieu  de  prononcer  le  mot,  elle  l'é- 
crivait et  le  montrait  sur  un  tableau  ou  sur 
une  ardoise  ;  si  elle  entourait  le  mot  écrit 
de  toute  la  pantomime  qui  lui  a  servi  pour 
faire  comprendre  la  valeur  du  mot  parlé,  à 
la  vue  du  mot  écrit,  l'enfant  se  souviendrait 
de  cette  pantomime  et  de  l'objet  de  la  qua- 
lité ou  de  l'action  qu'il  est  destiné  à  expri- 
mer, aussi  bien  que  le  son  les  lui  rappelle. 
Avant  cette  association,  le  mot  écrit  n*était 
qu'une  réunion  de  lettres  sans  vie,  le  mot 
parlé  n'était  qu'un  bruit;  mais  dès  que  la 
convention  entre  la  mère  et  l'enfant  a  été 


travail  de  la  pensée,  par  rexercîce  des  devoirs  et 
ài*%  obligations  sociales,  la  secousse  produite  par 
tes  impressions  viscérales  est  faiblement  ressen- 
tie; il  n*y  a  pas  empiétement  des  viscères  sur  le 
cervean,  et  consëquemment  sur  la  volonté.  Mais 
lorsque  le  cerveau  est  faible,  comme  chez  le  sau- 
vage, comme  chez  tous  les  hommes  livrés  aux  bas 
instincts,  la  réaction  des  surfaces  internes,  et  en 
panicolier  du  sens  alimentaire  et  du  sens  génital, 
ft*exerce  sur  lui  d'une  manière  tyrannique.  La  li- 
Iwrlé  morale,  sans  périr  tout  à  fait,  demeure 
conoie  étouffée  sous  le  poids  des  besoins  des  senâ 
interaes;  rieo  ne  fait  plus  équilibre,  et  raiiimal 
Temporle.  Ces  considérations  nous  font  conclure 
qve,  selon  Texpression  de  saint  Thomas,  Thomme 
Cil  wi  être  essentiellement  perfectible,  et  qu'il  est 


perfectible  seulement  à  la  condition  de  l'état  so- 
cial. > 

Or,  si  c'est  dans  la  société  que  l'homnoe  voit  son 
sang  se  purifier,  sa  poitrine  s'élargir,  ses  muscles 
se  fortifier,  son  cerveau  se  développer,  son  visage 
s'embellir  et  son  espèce  se  multiplier,  il  apparaît 
de  plus  en  plus  que  la  société  doit  être,  au  milieu* 
des  temps,  la  condition  de  Texisience  de  l'homme 
comme  être  doué  d'un  corps. 

Nous  avons  réuni  dans  la  note  G,  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire,  une  série  de  faits  positifs  qui  confir- 
ment de  tout  point  les  considérations  précédentes* 
Voir  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  plusieurs  articles 
relatifs  aux  nègres  océaniens  et  aux  nègres  afri- 
cains, aux  sauvages  de  l'Amérique. 
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élablie«  le  mot  soii  écrit,  soit  parlé,  a  reçu 
une  âme  qui  est  Tidée  associée  au  mot;  H 
Yit,  il  est  devenu  un  instrument  au  mojea 
duquel  deux  intelligences  [>euvcnt  se  met* 
tre  en  contact,  se  rappeler  leurs  souvenirs, 
se  communiquer  leurs  oenccptions,  leurs 
sentiments,  leurs  idées. 

c  Dieu  a  ms  dans  TAme  de  la  mère  des 
inclinations  en  rapport  avec  les  faits  qu*ei1e 
doit  po«er  pour  élev«r  son  enfant  dans  la 
connaissance  ei  la  pVatique  de  la  langue  ei 
pour  développer  son  ialeliigence  au  moj^en 
de  la  langue  ;  mais  la  mère  ne  raisonne  \m8 
ses  actions,  et  c'est  un  bonheur  ;  une  mère, 
qui  voudrait  suivre  une  méthode,  et  faire 
savamment  ce  qu'elle  lait  d'instinet,  perdriitt 
son  génie  maternel  ei  n'obtiendrait  pas  le 
succès  qu'obtiennent  toutes  celles  qui  se 
contentent  d'être  mères. ^ 

«  Il  n'y  a  pas  une  seule  mère  cependant 
qui  sache  de  quoi  dépend  essentiellement 
renseignement  et  rintelligence  de  la  lan^ 
gue  maternelle,  toutes  pourtant  réussissent 
à  l'enseigner.  A  l'âge  de  trois  ans,  et  soa«* 
vent  plus  tAt,  l'enfant  [)arle,  raisonne»  con* 
verse  avec  ses  semblables,  emploie  les  mots 
abstraits  et  les  applique  sans  se  tromper 
(125).  . 

«  Tout  cet  enseignement  se  donne,  sans 
que  la  mère  se  soucie  de  la  langue,  de  ses 
lois  ou  de  son  élégance.  Dans  le  cours  de 
ses  relations  avec  l'enfant^  elle  sème  des  mots 
qu'elle  anime  en  y  attachant  une  idée,  et 
ces  mots  restent  comme  des  jalons  ou  com- 
me des  phares,  qui  empêchent  l'enfant  de 
s'égarer..... 

«  Elle  ne  s'adresse  d'ailleurs  jamais  è  rin- 
telligence de  l'enfant  sans  y  intéresser  tout 
son  être,  son  cœur,  sa  volonté,  son  imagina- 
tion ;  elle  sait  qu'il  faut  développer  toutes 
ses  facultés  à  la  fois,  qu'il  doit  y  avoir  har- 
monie entre  ses  sentiments,  ses  habitudes 
et  ses  idées  ;  que  ce  n'est  pas  un  corps,  que 


ee  n'est  pas  une  âme  qu'elle  dresse,  comme 
le  dit  Montaigne,  mais  que  c'«st  un  homme 
qu'elle  forme. 

«  Il  y  a  plus  encore  :  la  mère  n'enseigne 
pas  la  ]angue,ell6  n'enseigne  que  des  idées; 
elle  s'adresse  directement  à  la  raison  de  son 
enfant  et  ne  se  méOe  pas  de  son  activité; 
elle  a  fbi  dans  son  intelligence  et  raisonne 
avec  lui  comme  s'il  la  comprenait;  elle  agit 
et  le  fait  agir  en  même  temps  ;  elle  lui  fait 
prendre  des  conclusions  et  les  exécute  par 
lui  ;  l'enfant  vit  de  la  vie  de  la  mère;  il  com- 
prend avec  la  pensée  de  sa  mère  ;  toute  son 
intelligence  paraît  être  comme  une  bouture 
de  l'intelligence  de  la  mère,  et  toute  lacti- 
vite  maternelle  ne  semble  destinée  qu'ji  la 
détacher  peu  à  peu  de  la  souche .  Quel  être 
qu'une  mère  1  et  quelle  est  notre  pitoyable 
firésomption  de  vouloir  nous  comparer  à 
elle  dans  notre  art!  Sous  cette  protection  ot 
cette  direction,  le  mouvement  de  Tenfant 
devient  marche  et  course  ;  son  agitation,  les 
agitations  de  son  âme,  ses  sensations,  ses 
passions  se  transforment  en  actions  morales, 
en  peasées  justes  et  nobles,  en  une  volonté, 
et  deviennent  de  l'intelligence,  de  la  science 
et  de  la  foi  (126).  » 

Une  loi  générale  et  constatée  jusqu'à  Té- 
vidence  dans  le  monde  des  réalités  corpo- 
relles ,  c'est  la  loi  de  génération ,  sans  la- 
quelle aucun  être  organique  et  vivant  ne 
peut  recevoir  l'existence.  Le  concours  de 
deux  êtres  est  reconnu  indispensable  à  la 
production  d'un  troisième. 

Il  existe  dans  le  monde  des  intelligences 
une  loi  non  moins  certaine  :  c'est  la  loi  de 
génération  intellectuelle ,  en  dehors  de  la- 
quelle nulle  substance  pensante  ne  parvient 
à  la  vie  intelligente  qui  convient  à  sa  na- 
ture. On  n'a  découvert  nulle  part,  en  dehors 
de  l'humanité,  un  être  semblable  è  l'homme» 
qui  pût  dire  :  «  Je  tiens  mon  existence  de 
moi-même  ;  je  ne  l'ai  pas  reçue  selon  la  loi 


(125)  M«  Tabbé  Carton ,  dans  IVuvrage  cité, 
pi  57. 

(120)  Id.  ibid.^  p.  173.  —Nous  lirions  dans  un 
Mémoire  ilii  même  auteur  couronné  par  V Académie 
de  Bruxelles  (  t.  XIX  des  Mémoireê  couronnés)  : 
4  Lorsque  nous  nous  examinons  et  que  nous  i%* 
sayons  de  donner  une  date  à  racquisillon  de  nos 
notions  morales  et  intellectuelles,  notre  mémoire 
est  iropuissanie  à  en  fixer  une  :  elles  se  trouvaient 
en  nous  au  moment  où  la  mémoire  a  commencé 
son  action;  il  semble  que  ces  notions  nous  aient 
a/*,compagnés  à  notre  entrée  dans  la  vie,  ou  qu*elles 
soient  innées  en  nous;  mais  on  a  fait  justice  de 
celte  opinion.  Un  seul  fait ,  d^aiileurs ,  aurait  sufli 

Four  renverser  complètement  cette  théorie  :  c'est 
ignorance  des  sourds-muets  de  naissance  ;  c'est  le 


vide  que  Ton  peut  constater  dans  leur  intelligence 
avant  qu'ils  aient  été  mis  en  rapport  avec  les  no- 
tions ou  les  traditions  sociales  (page  4).  i  —  Suivant 
M.  Puybonnieux ,  professeur  à  rlnstitution  impé- 
riale des  Sourds-.Mueu  de  Paris ,  i  30,000  de  nos 
concitoyens  souffrent  de  cette  intirmité  cruelle  (  la 
surdi-mutilé  ) ,  qui ,  en  immobilisant ,  en  quelque 
sorte ,  les  facultés  morales ,  semble  condatinier 
l'homme,  eeiie  créature  faite  à  Timage  de  Dieu  . 
à  n'être  qu'un  être  matériel  «  destine  à  se  mou- 
voir, à  souffrir  et  à  mourir  sans  avoir  vécu.  » 
(  Rapport  fait  par  M.  Puybonnieux  sur  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Carton  :  Vinsiruction  des  Sourds^ 
Mueiê  mise  à  la  portée,  etc. ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  ) 
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commune.  Deux  créatares  haroaines  con«* 
courent  vutgiiirenient  à  ia  production  d'une 
troUième»  TOità  la  loi  de  tous  ;  mais  je  3Qi« 
h  mot-niéme  ma  loi  »  nul  autre  quB  moi  n*a 
contribué  au  phénomène  de  ma  produc- 
tion. » 

Or,  depuis  six  mille  ans  que  le  monde 
existe^  on  ne  vit  aucun  homme  en  dehors 
de  rbumanité  qui  pût  dire  :  «  L*en$eigne- 
ment  social  est  nécessaire  au  développement 
primitif  de  l'intelligence,  puisque  partout  où 
l'homme  est  soumis  à  Tinfluenee  de  la  so- 
ciétét  il  arrive  à  Fusage  de  la  raison^  etquMl 
n'y  arrive  jamais  s'il  est  soustrait  à  tout  en* 
seignement.  Cest  ainsi  que  les  choses  se 
passent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  et  dans 
tout  Tunivers  ;  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
passées  toujours  dans  tous  les  temps  ei  dans 
tous  les  lieux.  Tout  homme  qui  a  l'usage  de 
la  raison  y  est  parvenu  sous  l'influence  d'une 
raison  d^à  formée.  Toilà  le  fait;  rien  au 
monde  de  plus  positif,  de  plus  universel, 
de  plus  constant  que  ce  fait.  £h  bien  1  moi 
seul  je  me  suis  soustrait  à  la  loi  universelle; 
seul  et  par  moi-même  j'ai  foroté,  développé 
ma  raison;  seul  et  par  moi-même,  sans  le 
secours  de  la  parole  ni  d'aucun  enseigne- 
ment social  y  je  suis  parvenu  à  la  connais- 
sance des  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et 
moral.  » 

Aussi  longtemps  que  cet  homme  excep- 
tionnel sera  introuvable,  on  aura  le  droit  de 
conclure  avec  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude, que  renseignement  social  est  une  loi  de 
ia  rmîMon^  la  loi  première  du  développement 
des  idées  (127).  Se  pourrait-il  qu'un  fait  qui 
jamais  ne  se  dément  n'impliquât  aucune  né- 
cessité, aucune  loi  naturelle?  Peut-on  croire 
que  l'homme  ne  soit  pas  dans  sa  véritable 
nature,  lorsqu'il  naît  dans  la  société,  lors- 
qu'il est  élevé,  instruit  par  la  société  et  con- 
duit par  ses  enseignements  à  l'usage  de  la 
raison? 

En  terminant,  nous  rappellerons,  sur  la 
question  qui  vient  de  nous  occuper,  les  élo- 
quentes paroles  d'un  illustre  et  profond  gé- 
nie, une  des  gloires  de  la  chaire  catholique  : 
c  Vers  ia  fin  dû  siècle  dernier,  un  prêtre 
français,  touché  du  malheur  de  ces  pauvres 
créatures  qui  naissent  privées  de  ia  parole, 
parce  qu'elles  naissent  privées  de  rouie, 
circonstance  qui  atteste  encore  l'étroite  liai- 
son du  mystère  de  la  parole  avec  le  mystère 

(127)  <  Je  crois  avec  Ballancbe,  >  dit  on  raiio- 
aa/isie  qui  soutient  Torigine  humaine  da  langage  , 
cfueriiomine^'S^il  était  seul, serait  un  être  incom- 
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d'un  enseignement  préalable;  un  prêtre, 
dis-je,  touché  du  sort  des  sourds-muets  , 
consacra  sa  vie  è  les  tirer  de  leur  doulou- 
reuse solitude,  en  cherchant  une  expression 
de  la  pensée  qui  pât  aller  jusqu'à  la  leur,  et 
arracher  enfin  de  leur  poitrine,  si  longtemps 
fermée,  le  secret  de  leur  état  intérieur.  Il  y 
parvint.  La  charité,  plus  ingénieuse  que  l'in- 
fortune, eut  ce  bonheur  d'ouvrir  les  issues 
que  la  nature  tenait  fermées,  et  de  verser  en 
dé's  âmes  obscures  et  captives  la  lumière 
ineffable,  quoique  imparfaite,  de  la  parole. 
Le  bienfait  était  grand,  la  récompense  le  fut 
davantage.  Dès  qu'on  put  pénétrer  dans  ces 
intelligences  inconnues,  l'investigation  n'y 
découvrit  rien  qui  ressemblât  à  une  idée,  je 
ne  dis  pas  seulement  à  une  idée  morale  et 
religieuse ,  mais  à  une  idée  métaphysique. 
Tout  y  était  image  de  ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  rien  de  ce  qui  tombe  de  plus  haut  dans 
l'esprit.  La  sensation  y  était  prise  en  flagrant 
délit  d^impuissance  ;  que  dis-je,  la  sensation  ? 
L'intelligence  elle-même,  quoique  douée  de 
la  semence  idéale  de  la  vérité,  quoique  as- 
sistée de  la  révélation  du  monde  sensible» 
l'intelligence  apparaissait  dans  les  sourds- 
muets  k  l'état  de  stérilité.  Des  hommes  déjà 
mûrs  d'flge,  nés  dans  notre  civilisatiou,qui 
ne  l'avaient  jamais  quittée,  qui  avaient  as- 
sisté à  toutes  les  scènes  de  la  vie  de  famille 
et  de  la  vie. publique,  qui  avaient  vu  nos 
temples,  nos  prêtres ,  nos  cérémonies ,  ces 
hommes  interrogés  sur  le  travail  intime  de 
leurs  convictions,  ne  savaient  rien  de  Dieu, 
rien  de  l'âme,  rien  de  la  loi  morale,  rien  de 
l'ordre  métaphysique,  rien  d'aucun  des 
principes  généraux  de  l'esprit  humain.  lU 
étaient  à  l'état  purement  instinctif.  L'expé- 
rience a  été  répétée  cent  fois ,  cent  fois  elle 
a  donné  les  mêmes  résultats;  c'est  à  peine 
si,  dans  la  multitude  des  documents  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  on  aperçoit  quelques  doutes 
ou  quelques  dissidences  sur  un  fait  aussi 
capital,  qui  est  la  plus  grande  découverte 
psychologique  dont  puisse  se  vanter  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Quoi  donc!  ia  pen- 
sée avait-elle  reçu  dans  la  parole  un  auxi- 
liaire si  indispensable,  que ,  sans  son  se- 
coure, l'homme  était  condamné  à  ne  pouvoir 
sortir  du  règne  des  sensations?  La  parole 
était-elle  pour  toutes  les  opérations  de  l'in^ 
telligence  le  point  ou  le  moyen  de  jonction 
entre  Tâme  et  le  corps!  Notre  double  nature 

fiel,  sans  but,  sans    facuUés ,    sans  avenir,  > 
Charma  ,  Estai  "sut  k  langage ,  p.  Ifô.  ) 
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BTigcatt-eile  celle  sorle  d*incarnalion  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  immalériel  au  monde,  ou 
bien  Dieu  ayail-il  voulu  nous  faire  com* 
prendre  la  dépendance  de  notre  esprit  en  le 
rendant  Incapable  de  se  seconder  sans  Tac- 
tion  extérieure  de  l'enseignement  oral?... 

«  Toujours  est-il  que  le  fait  est  incontes- 
lable,  et  que  la  parole  est  le  moteur  primitif 
et  nécessaire  de  nos  idées ,  comme  le  soleil  « 
en  agitant  par  son  action  la  vaste  étendue  de 
Tair»  y  produit  la  scintillation  brillante  qui 
éclaire  nos  yeux. 

«  11  suit  de  Ik  que  la  doctrine  catholique 
est  dans  le  vrai»  lorsqu'elle  nous  montre  Dieu 
enseignanl  le  premier  homme,  soit  en  fai- 
sant jaillir  la  vérité  de  son  intelligence  par 
la  percussion  du  verbe ,  soit  en  lui  annon- 
çant des  mystères  qui  surpassaient  les  forces 
de  Tordre  purement  idéal., En  effei,  puisque 
Thomme  ne  pense  et  ne  parle  qu'après  avoir 
entendu  parler,  et  que,  d'une  autre  part,  les 
générations  humaines  viennent  aboutir  è 
Dieu,  leur  créateur,  il  s'ensuit  que  le  branle 
premier  de  la  parole  et  de  la  pensée Temonte 
k  l'heure  de  ta  création  et  a  été  donné  k 
l'homme,  qui  ne  possédait  rien,  par  celui 
qui  possédait  tout  et  qui  voulait  lui  tout 
communiquer.  Une  fois  ce  mouvement  im- 
primé, la  vie  intellectuelle  a  commencé  pour 
le  genre  humain,  et  ne  s'est  plus  arrêtée 
depuis.  La  parole  divine,  immortalisée  sur 
les  lèvres  de  l'homme,  s'est  répandue  comme 
un  fleuve  intarissable  et  divisé  en  mille 
raiheaux  à  travers  les  vicissitudes  des  na- 
tions, et  conservant  sa  force  aussi  bien  que 
son  unité  dans  le  mélangeinfiui  des  idiomes 
et  des  dialectes,  elle  perpétue  an  5ein  même 
de  l'erreur  les  idées  génératrices  qui  cons- 
tituent le  fond  populaire  de  la  raison  et  de 
la  religion.  Si  la  liberté  humaine  en  vicie 
l'enseignement ,  ce  n'est  que  d'une  manière 
limitée;  ses  efforts  n'atteignent  pas  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  de  la  vérité. 
La  parole,  par  cela  seul  qu'elle  est  pronon- 
cée, porte  dans  son  essence  une  lumière  qui 
saisit  l'âme  et  se  la  rend  complice,  sinon 
pour  tout,  du  moins  pour  les  principes  fon- 
damentaux sans  lesquels  l'homme  s'évanouit 
tout  entier.  Ainsi,  Dieu,  par  l'effusion  de 
son  verbe  continué  dans  le  nôtre,  ne  cesse 
de  promulguer  l'évangile  de  la  raison,  et 
tout  homme,  quoi  qu'il  fasse,  est  l'organe  et 
le  missionnaire  de  cet  évangile.  Dieu  parle 
en  nous  malgré  nous;  la  bouche  qui  le  blas- 


INTRODUCTtON  l«t 

pbème  cojatienl  encore  la  vérité,  rapostai 
qui  le  renie  fait  encore  un  acte  de  foi,  le 
sceptique,  qui  se  rit  de  tout,  se  sert  de  mots 
qui  affirment  tout  (128).  » 

S  V.  '—  Citations  de  quelques  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  langage. 

Nous  avons  cité  au  long,  dans  un  autre 
ouvrage  (129) ,  le  sentiment  d'une  foule  de 
philosophes  et  de  savants  sur  l'origine  du 
langage  et  sur  son  rôle  dans  l'évolution  de 
rintelligence  humaine.  Nous  nous  borne- 
rons k  reproduire  ici  seulement  quelques 
lignes  extraites  d'un  petit  nombre  de  ces 
auteurs.  Nous  omettons  la  plupart  de  ceux 
déjà  cités  dans  cet  Essai. 

BALMis.  —  La  parole  est  le  61  conducteur 
de  l'intelligence  dans  le  labyrinthe  des 
idées. 

Le  signe  suit  l'idée  ;  il  semble  nécessaire 
à  ridée. 

Nous  ne  pourrions  apprendre  si  l'ensei- 
gnement n'eût  présidé  au  développement 
primitif  de  notre  intelligence.  {Philos,  fond.^ 
1. 1,  p.  97  et  âU;  1. 11,  p.  314  et  330.) 

Ballanchb.  —  L'homme  ne  peut  être  ce 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  sans  la  parole. 
Sans  elle,  il  ne  penserait  pas,  comme  sans 
les  yeux  il  ne  pourrait  pas  voir,  comme  sans 
les  mains  il  ne  pourrait  pas  toucher,  comme 
sans  les  oreilles  il  ne  pourrait  pas  entendre. 
(Essai  sur  les  institutions  sociales^  r*  partie, 
chap.  9.) 

Barghou  de  Pbhhobn  (le  baron) ,  membre 
de  l'Institut.  —  Si  l'homme  se  sait,  s'il  se 
comprend ,  s'il  parcourt  les  diverses  phases 
d'une  évolution  intellectuelle  au  bout  de  la- 
quelle il  s'apparatl  dans  toute  la  grandeur 
de  sa  nature,  c'est  grêce  à  la  parole.  S'il  ar- 
rive à  la  connaissance,  et  par  suite,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  la  possession  du  monde 
matériel,  c'est  encore  grAce  à  la  parole.  Nous 
enfantons  le  monde,  nous  nous  enfantons 
nous-mêmes  par  ia  vertu  de  notre  propre 
verbe.  (Essai  d*une  philosophie  de  Vhistoire^ 
t.  I,  p.  59.) 

Bautain.  —Sans  le  ministère  de  la  parole 
il  n'y  a  pour  l'humanité  ni  développement 
intellectuel  ni  développement  moral. 

La  nécessité  de  la  parole  ressort  de  la 
constitution  même  de  l'homme.  Son  intelli- 
gence, son  esprit  ne  voient  point  directe- 
ment les  choses  intelligibles,  spirituelles. 
La  vérité,  la  lumière  ne  pénètrent  en  lui 
qu'à  travers  son  enveloppe  organique,  et  par 


(128)  Lacûrdaire,  Conférences  de  Notre-Dame^ 
to'couf.^  Yoy.  lanot^H,  àlafinde  riotroductioo. 


(ii9)  Du  langage  et  de  son  râle  dans  la  eons(\tvt4on 
de  la  raison;  \  vol.  in-ii,  Paris,  Lecome,éiliicur.- 
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eonséqnent  11  faut  qu'elles  revèiont  une 
forme  analogue  au  milieu  qulelios  doivent 
(raverser,  comme  le  rayon  du  soleil  est  né* 
cessairemeni  modifié  par  Tatmosphère  avant 
d'arriver  à  la  terre.  {Psychol.  expérim.y  t.  Il, 
p.  196-201.) 

BcRTOir  (M.  Tabbi)»  ^  Pour  les  notions 
intellectuelles,  il  est  impossible  qu'elles 
aient  un  caractère  d'actualité  et  de  percep- 
tibilité arant  racquisiCion  de  la  parole.  (Essai 
philos,  sur  les  droits  de  la  raison,  p.  181.) 

Blanc  SAi.Nt-BoKNBT.  — Il  ne  peut  pas  plus 
j  avoir  do  pensée  sans  ses  paroles  que  de 
figures  sans  ses  limites.  (De  Vunité  spiri^ 
luelle,  t.  m,  p.  1170.) 

Blavd  (le  docteur).  —  Sans  la  parole,  la 
pensée  serait  nulle,  rinlelligence  muette  ne 
pourrait  rien  produire  comme  elle  ne  pour- 
rait rien  manifester. 

La  pensée  n'est  pas  la  parole  »  mais,  sans 
elle,  elle  ne  pourrait  nattre  et  paraître  au 
dehors.  A  son  tour,  la  parole  n'est  pas  la 
pensée,  mais ,  sans  celle-ci,  elle  ne  pourrait 
se  former.  (Traité  de  pkysiol.  philos. ,  t.  H, 
p.  276,  etc.) 

BossvET.  —  Sans  nous  égarer ,  avec  Plan- 
ton, dans  ces  siècles  infinis  où  il  met  les 
âmes  en  des  états  sibizarres,  que  nous  réfu- 
terons ailleurs,  il  suffirait  de  concevoir  que 
Dieu,  en  nous  créant,  a  mis  en  nous  cer- 
taines idées  primitives ,  et  que  ces  idées  se 
réveillent  par  les  sens ,  par  l'expérience  et 
par  l'instruction  que  nous  recevons  les  uns 
des  autres.  (Logique^  ch.  37.) 

Nous  ne  pensons  jamais,  ou  presque  ja- 
mais, è  quelque  objet  que  ce  soit,  que  le 
nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne» 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  fra[H 
peut  nos  sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec 
nos  opérations  intellectuelles.  {Connaiss.  de 
Dieu  et  de  soi-même,  ch.  3,  |  ik.) 

Db  Brotorhb.  —  Otez  le  langage  è  l'hom- 
me,  toutes  les  facultés  sont  inertes,  il  n'existe 
qu'on  animal  plus  misérable  que  les  autres. 
{Civilisation primitive,  p.  236.) 

Bdcbez.  —  Personne  n'ignore  que  la  con- 
naissance des  mots  est  antérieure  chez  les 
hommes  à  toute  opération  dont  ils  puissent 
se  rendre  compte.  (  Traité  complet  de  philos. , 
i.U  p.  225.) 

Il  est  un  fait  qui  est  aujourd'hui  démontré 
en  philosophie,  c'est  que  Thomme  ne  peut 
fienser  sans  signes  ou  sans  une  parole  quel- 
CQnque.(Introductionà  la  science  de  Vhiftoiref 
t.  Il,  p.  227.) 

Cardaillac.  —  Une  fois  que  la  pensée  ^'esi 
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incorporée  dans  la  parole,  le  sentiment  de  la 
pensée  et  celui  de  la  parole  se  fondent  l'un 
dan»  Taotre  au  (>oint  de  ne  pouvoir  plus, 
non-seolement  se  séparer,  mais  même  se 
distinguer.  La  parole  esi  pensée,  le  sentiment 
de  la  parole  est  le  sentiment  de  la  pensée,  et 
nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  sentiment  de 
la  pensée  que  celui  que  nous  avons  de  la  pa- 
role. £t  remarquez  bien  que  c'est  vrai,  non- 
seulement  des  idées  abstraites  et  générales, 
mais  même  des  idées  individuelles,  lorsque 
leur  objet  'a  été  nommé.  (Etudes  élém.  de 
philos.,  t.  II,  vh.  10,  p.  386.  ) 
•  Charma.  —  Sans  le  langage,  toutes  nos 
idées  générales,  foutes  nos  idées  abstraites, 
réduites  à  leur  propre  essence,  s'évanoui- 
raient, se  disperseraient  aussitôt  que  l'esprit 
les  perdrait  de  vue  et  il* nous  faudrait  sans 
cesse  les  refaire.  La  langue,  en  les  incarnant, 
les  fixe  et  les  solidifie  ;  grflce  &  elle,  l'abstrac- 
tion, la  généralité,  pures  conceptions,  pren- 
nent un  corps,  se  substantifient  et  vivent  par 
là  d'une  existence  indépendante.  (Essai  sur  le 
langage,  p.  174.) 

CooRNOT  (  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique).  —  C'est  la  loi  fondamentale 
de  l'esprit  humain  qu'il  ne  puisse  s'élever  è 
la  conception  de  l'intelligible  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  des  signes  sensibles. 

Le  langage  est  la  condition  organique  du 
développement  de  toutes  nos  facultés  Intel-' 
lectuelles.  (pssai  sur  les  fondements  de  nos 
connaissances,  1. 1,  p.  203,  et  t.  If,  p.  12.  ) 

CuviBR  (le  baron  G.  ).  —Cette  disposi- 
tion à  exprimer  une  idée  très-générale  par 
un  signe  commun  est  ce  qui  caractérise  l'es* 
pèce  humaine,  et  ce  qui  est  le  germe  de  tou- 
tes ses  facultés  intellectuelles;  car  ce  n'est 
qu'au  moyen  ôes  idées  générales,  exprimées 
par  des  signes,  qu'elle  fait  des  jugements, 
des  raisonnements  et  toutes  ses  autres  opé- 
rations purement  intellectuelles.  (Hist.  des 
sciences  naturelles,  t.  V,  p.  166.) 

CoNDiLLAG.  —  Si  vous  croyez  que  les  noms 
vous  soient  inutiles,  arrachez- les  de  votre 
mémoire  et  essayez  de  réfléchir  sur  les  lois 
civiles  et  morales,  sur  les  vertus  et  les  vices, 
enfin  sur  toutes  les  actions  humaines,  vous 
reconnaîtrez  votre  erreur.  [Art  de  penser, 
passim.) 

Cousin.  —  Le  langage  est  cerlainement  la 
condition  detoutes  les  opérations  complexes, 
et  peut-ôlre  de  toutes  les  opérations  simples 
de  la  pensée.  (Cours  de  1819,  r*  partie, 
p.  109.) 

Db  Gérahdo.  ^  L'homme  privé,  dès  sa 
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naissance,  du  comoierce  de  ses  semblables 
et  de  Tusage  de  tous  les  signes  que  ce  com- 
merce nous  conduit  h  instituer,  ne  s'élère 
point  au-dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel 
végète  la  brute. 

Quelles  que  soient  les  facultés  que  l'hom- 
me tenait  déjà  des  bienfaits  de  la  nature,  ces 
facultés,  sans  le  secours  du  langage,  seraient 
en  nous  oisives  et  impuissantes. 

Sans  le  langage  la  réilexion  serait  toiyours 
stérile  ;V.'est  lui  qui  détermine  son  activité 
et  ses  progrès.  [Deê signes  et  de  taridepenser^ 
t.  I,  Introd.,  p.  1  et  7;  t.  H,  p.  250.) 

Destott  db  Tracy.  —  Sans  les  signes» 
nous  ne  penserions  presque  pas.  (  Idéologie^ 
ch.  17.  ) 

Du64ld-Stswart.  — Sans  l'usage  des  si- 
gnes, toutes  nos  pe;isées  se  seraient  bornées 
aui  individus.(£//mena  de  philos,  de  V esprit 
humain^  1. 1,  p.  lU. } 

.Gebdt  (le  docteur).  —  Le  langage  est  le 
levier  de  Tintelligence.  C'est,  dans  les  choses 
intellectuelles,  l'appui  qu'Archimède  de* 
mandait  dans  les  choses  physiques  pour  sou- 
lever le  monde.  (Physiologie  philosophique ^ 
p.  237.) 

XiiBov.  —  L'iiomme  s'attacherait  peu  aux 
détails  s'il  était  privé  des  moyens  d'analyse 
que  lui  fournit  la  parele.  L'analogie  nous 
porte  à  :ïroire  que  toutes  sesidées  ne  seraient 
que  des  images  et  qu'il  ne  saisirait  que  des 
ensembles.  'Cours  de  philosophie^  t.  I, 
p.  186.) 

Haeris.  —  Les  mots  ne  sont  les  signes  ni 
des  objets  extérieurs  individuels,  ni  des  idées 
particulières;  il  n*est  pas  de  leur  essence  de 
représenter  autre  chose  que  les  idées  géné- 
rales. { Hermès f<iu  Recherches  philosophiques 
sur  la  grammaire  unieersellCf  traduit  de  l'an- 
glais par  Thurot.  Londres,  1752.) 

HcuiiOLDT  .(  le  baron  Guillaume  de  ).  — 
Sans  le  langage,  point  de  conception  achevée, 
point  d'objet  pour  TAme,  car  aucun  objet  ex- 
térieur n'obtient  de  réalité  pour  elle  qu'au 
moyen  de  la  conception.  Or,  dans  la  forma- 
tion et  dans  l'emploi  da  langage  on  voit  tou- 
jours passer  nécessairement  toute  la  nature 
de  la  perception  subjective  des  objets.  (Dans 
SYBCHBa,  Analyse  dej  doctrines  de  G.  de 
Humboldt,  p.  26.  ) 

De  quelque  manière  qu'on  le  prenne, 
l*bomme  ne  vit,  ne  se  meut  que  par  le  lan- 
gage. (Id„  ibid.f  p.  23.) 

Kla^roth  (art.  Langues  dans  VEncyclopé* 
die  moderne.  )  —  Sans  langage  l'homme  se- 
rait placé  au  même  degré  que  les  «animaux 


et  ne  suivrait  que  les  impulsions  confuses  de 
sa  pensée.  Penser  et  parler  sont  donc,  d'après 
leur  origine,  une,  même  chose  ;  car  sans  pa- 
role on  ne  peut  penser,  et  sans  penser  on 
ne  peut  parler. 

H.  Léon  Vaïsse,  dans  une  note,  commente 
ainsi  ce  passage  :  «  Dans  Texercica  de  la 
pensée  notre  intelligence  n'opère  pas  direc- 
tement sur  les  idées  ;  elle  opère  seulement 
sur  les  signes  qui  les  représentent.  Or, 
comme  il  est  parfaitement  démontré  qu'un 
sourd-muet  peut  penser  sans  ^tre  en  état  de 
parler,  il  s'en  suit  que  ce  qui  est  indispen- 
sable à  l'acte  intellectuel,  ce  n'est  pas  préci- 
sément la  parole,  mais  c'est  un  ordre  quel- 
conque de  valeurs  significatives.  » 

Lacrbntib.  •—  La  société  développe  l'in- 
telligence, et  sans  la  société  l'homme  serait 
sans  idées.  {Introd,  à  lapkilos,j  p.  62.  ) 

Lbibnitz.  —  Si  characteres  abessent,  nan- 
quam  quicquam  distincte  cogitaremus,  ne- 
que  ratiocinaremur.  (  DiaL  de  connex.  inter 
res  et  verba.  —  OEuv.  phil.^  édit.  Aaspe, 
p.  509.)  —  Ailleurs  il  appelle  les  langues  le 
miroir  de  rentendement. 

LoGBB.  —  On  ne  saurait  jamais  faire  bien 
entendre  les  vérités  générales,  et  rarement 
les  comprendre  soi-même,  si  ce  n'est  en  tant 
qu'elles  sont  conçues  et  exprimées  en  paro- 
les. (Essai  sur  F  entend,  bum.^  liv.  iv,  ch.  4.) 

Hallet:  —  Otez  le  langage  mental,  et  les 
opérations  de  la  pensée  n*ont  plus  rien  quede 
complexe  et  de  confus.  Essayez,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  d'abstraire,  de  généraliser, 
de  raisonner  ;  la  possibilité  d'une  semblable 
opération  peut  à  peine  se  concevoir.  {Etudes 
philosophiques,  t.  I,  p.  226  et  suiv.;  ouvr. 
cour,  par  l'Acad.  franc.) 

Maupibd(H.  l'abbé). -^  En  dehors  de  la 
société,  l'homme  ne  parlerait  pas  ;  son  intel- 
ligence ne  se  manifesterait  pas;  être  isolé 
dans  le  monde,  le  présent  serait  tout  pour 
lui  ;  sa  conservation  individuelle  l'absorbe- 
rait tout  entier.  (  IH'ev,  Vhomme  et  le  monde, 
t.  II,  p.  308.) 

MiLLOT (l'abbé).— Il  est  certain  que  l'esprit 
humain  n'a  jamais  pu  connaître  et  combiner 
que  des  objets  fixes  et  déterminés,  ou  des 
modifications  de  ces  objets.  Il  est  aussi  cer- 
tain qu'il  n'y  a  que  les  mots  qui  puissent  dis- 
tinguer, fixer  et  déterminer  les  idées,  ainsi 
que  leurs  modifications,  de  sorte  que,  slip- 
poser  la  combinaison  et  la  multiplication  des 
idées  avant  Tinvention  des  mots  qui  les  font 
distinguer,  qui  les  fixent  et  les  déterminent, 
c'est  mettre  l'effet  avant  la  cause. (Histoire 
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philoêophique  de  rhomme  ;  Réfutation  de  Jlfait- 
periuiê.) 

Rbib.  —  Le  langage  sert  à  penser  aussi  bien 
qa*k  communiquer  ses  pensées. 

Le  signe  est  tellement  associé  avec  la  chose 
signifiée  que  celle-ci  ne  s'offre  point  à  Tesprit 
sans  l'autre.  {Essai  Y,  p.  198.) 

Rbui-Yalaob.  ^  La  parole  n*est  pas  seu- 
lement Tinterprèle  de  la  pensée,  elle  en  est 
aussi  l'instrument.  En  la  rendant  sensible 
pour  les  autres,  elle  la  rend  plus  saisissable 
ponr  D0us-m6meS|  et  en  facilite  les  combi- 
naisons à  tel  point  qu'il  est  presque  vrai  de 
dire  que  nous  ne  pensons  qu'à  l'aide  des 
mots.  —  M.  Remi-Valade  est  professeur  à 
rinstitution  impériale  des  sourds-muets  de 
Paris  ;  voy.  ses  Etudes  sur  la  Lexicologie  et  la 
grammaire  du  langage  naturel  des  signes  ^ 
p.  196.) 

RouGBifONT  (F.  de).  —  L'intelligence  ne 
peut  concevoir  une  idée  sans  le  secours  des 
mots.  [Le  peuple  primitif t  t.I,  p.  ii.) 

RoussBAD  (  J.-J.  ).  —  Les  idées  générales  ne 
peuvent  s'introduire  dans  l'esprit  qu'à  l'aide 
des  mots,  et  l'entendement  ne  les  saisit  que 
par  des  propositions.  (Discours  sur  Vorigine 
et  les  fondements^  etc.  ) 

Koox-Lavbrgkb.  —  Le  langage  est  l'instru- 
ment indispensable  sans  lequel  la  raison  hu- 
maine ne  passerait  jamais  de  la  puissance  à 
racle. 

Noos  entendons  par  idée  une  notion  ayant 
pour  essence  d'être  inséparable  d'un  signe, 
au  même  sens  et  avec  la  même  rigueur 
qu  une  substance  est  inséparable  d'un  phé- 
nomène (De  la  philosophie  de  rhistoire^ 
p.  255). 

Saisset  Am .-Jacques  ,  J.-Simon.  —  Les 
opérations  intellectuelles  un  peu  compli- 
quées deviennent  impossibles  sans  le  se- 
cours de  ta  parole;  quel  le  que  soit,  en  effet, 
celle  de  nos  trois  opérations  fondamentales 
que  l'on  considère,  l'idée,  le  jugement,  le 
raisonnement,  ont  également  besoin  du  lan- 
gage. 

Le  langage  naturel  est  absolument  im- 
puissant pour  exprimer  une  idée  abstraite; 
le  plus  simple  développement  de  la  pensée 


suppose  et  exige  de  nombreuses  abstractions. 
(Manuel  de  philosophie^  p.  271^,  278.) 

ScRLEGEL  (Frédéric). — Les  sourds  ctmuels, 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  re- 
produiraient le  phénomène  de  l'imbécillité  ; 
car,  en  eux,  l'absence  du  langage  serait 
suivie  de  celle  de  la  raison.  Aussi  les  hom- 
mes généreux  qui  se  dévouent  à  la  tftche 
pénible  mais  honorable  de  former  à  la  raison 
cette  classe  d'infortunés,  n'atteignent  leur 
but  qu'en  substituant  à  l'usage  du  langage 
articulé  le  secours  du  langage  des  signes; 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  parole  qui 
imprime  à  l'homme  le  cachet  de  la  raison. 
(  Philosophie  de  la  vie,  t.  I,  leç.  3,  122  • 
p.  117.) 

ScHLEicHEB.— L'activité  de  l'esprit,  en  se 
manifestant  sous  les  formes  de  la  pensée,  a 
besoin  de  la  langue,  absolument  comme  l'es- 
prit a  besoin  du  corps.  On  ne  peut  penser 
que  par  et  dans  une  langue.  {Les  Langues 
de  VEurope  moderne^  trad.  de  l'allemand  par 

EWBRBECK,  p.  6.) 

Sloman  (le  d'  Henri).  —  Une  pensée 
n'existe  que  virtuellement  tant  qu'elle  n'est 
pas  formulée  dans  le  langage.  {La  logique 
subjective  de  Hegel;  Remarques,  p.  137.) 

TissoT.  —  Nous  ne  sortons  de  la  percep- 
tion, nous  ne  nous  élevons  à  la  généralisa- 
tion, nous  ne  jugeons  même,  à  proprement 
parler,  ou  en  matière  abstraite,  que  par  le 
moyen  des  signes  ou  du  langage.  {Anthropo- 
logie spéculative^  1. 1,  p.  267.J 

Thibl.  —  La  raison  ne  peut  se  passer  do 
la  parole,  ni  la  parole  naître  sans  la  raison. 
{Programme  d^un  cours  élém.  de  philos. ^  t.  II, 
p.  95.) 

WiSEMAK  (le  cardinal).  —  Le  langage  est 
évidemment  le  pouvoir  de  donner  un  corps 
à  la  pensée,  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'incar- 
ner; aussi  nous  pouvons  presqu'aussi  facile- 
ment imaginer  notre  ftme  sans  aucun  corps, 
que  nos  pensées  sans  les  formes  de  heur  ex- 
pression extérieure.  {Discours  sur  les  rap- 
ports entre  la  science^  etc.,  dise.  1.) 

Pour  compléter  cet  JS«ai,  Vojr.  la  premiè- 
re partie  de  rinlroductiondece  Dictionnaire, 
et  l'article  Langage  (Origine  du),  etc.,  etc. 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

A  L*Bs$Ai  SUA  l'Évolution  de  l'intklligbhck  humaine. 


NOTE  A(Col.1t6). 


Du  sourd-muel. 

Totit  ce  qui  est  dil  de  la  nécessilé  du  Iangag;e 
pour  le  développement  et  la  Tormation  de  la  raison, 
est  évidemment  applicable  de  tout  point  au  sourd- 
muet.  Hais  celui-ci  n'est  pas  Thomme  isolé,  Phomme 
de  la  nature  des  rationaliste»;  le  sourd-muet  vit, 
grandit,  se  développe  an  sein  de  la  société.  Quoique 
privé  de  la  communication  verbale ,  il  y  participe 
nécessairement  au  bienfait  de  la  civilisation  ;  il  y 
reçoit  par  les  yeux  une  éducation  fort  incomplète, 
sans  doute,  mais  suffisante  pour  jeter  dans  son  es- 
prit une  roule  d'idées  qu'il  n'aurait  ceruinemcnt 
pas  dans  Tétat  d'isolement.  II  y  est  soumis  aui  ré- 
{^Ifîs  morales  qui  régissent  la  famille  et  l'Etat  ;  il  y 
est  témoin  de  nos  arts  et  do  leurs  productions,  de 
notre  culte  et  de  ses  cérémonies,  de  nos  usages  et 
de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  commune.  Tout  ce 
qu'il  voit  le  porte  naturellement  à  réfléchir,  et  tout 
lui  est  d'ailleurs  expliqué  par  les  relations  de  toutes 
sortes  qui  s'établissent  entre  lui  et  ceux  qui  l'entou- 
rent, entre  ceux  qui  l'entourent  et  le  reste  des  hom- 
mes. Enûn  le  seul  spectacle  de  la  vie  sociale  porte 
avec  lui  une  instruction  profonde  qui  en  fait  comme 
un  livre  où  tout  homme  peut  recueillir  une  expé- 
rience toute  faite,  lire  ses  droits  et  ses  devoirs,  et 
.puiser  tous  les  éléments  de  la  science  nécessaire  au 
.développement  de  la  moralité  humaine. 

Toutefois,  malgré  les  avantages  apparents  de  sa 
position,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  monde 
rationnel  et  supra-sensible  reste  fermé  au  sourd- 
muet  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  une  instruction  régu- 
lière qui  l'élève  Jusqu'aux  idées  intellectuelles,  mo- 
rales et  religieuses,  c  Les  secrets  du  monde  intel- 
lectuel,! dit  M.  de  Gérando,  c  sont  ignorés  du  sourd- 
muet  ;  en  vain  on  lui  en  demanderait  compiej;  1*3040).  i 
4  L'instruction,  I  dit-il  encore,  C  peut  seule  introduire 
les  sourds-muets  à  la  vie  sociale,  morale  H  reli- 
gieuse (Ul).  « 

Chez  le  sourd-muet  privé  d'instruction,  à  la  vue 
des  actions  des  hommes,  tout  se  réduit  à  éprouver 
du  plaisir  ou  de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
4esse,  de  l'amour  ou  de  la  haine,  et  à  voir  que  tous 
les  hommes  éprouvent  les  mêmes  affections  et  les 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  que  comme  lui  ils  font 
cffurt  pour  retenir  le  sentiment  du  plaisir  et  pour 
repousser  le  sentiment  de  la  douleur,  instruit  par 
sa  pro|)re  expérience,  il  ne  doute  pas  qu'on  fait  du 
mal  à  autrui  en  le  frappant,  et  nu  on  lui  cause  de 
la  peine  en  lui  volant  ce  qui  est  a  son  usage.  Aussi 
toutes  les  ibis  qu'il  n'aura  pas  une  raison  d'agir,  il 
s'abstiendra  de  frapper  ou  de  voler;  mais,  lorsqu'il 
aura  un  motif  quelconque,  il  agira  sans  scrupule  et 
sans  remords,  parce  qu'il  ne  sait  pas,  qu'il  ne  juge 
pas  qu'il  est  mal  de  nuire  à  autrui,  vu  qu'il  ignore 
que  l'action  de  frapper  et  de  voler  est  contraire  à 
une  loi  qui  le  défend.  *  Borné  aux  seules  scn^^ations 
qu'il  éprouve,  il  est  gai  si  elles  sont  agréables,  et 
triste  si  elles  sont  fâcheuses  (U2)  ;  i  mais  quoique 
affecté  d'une  manière  différente  en  voyant  maltrai* 

(150-40)  Ve  rédttcalhn  de$  sourds-muetSy  t.  II.  p.  453. 

(141)  Id.,  p.  66}. 

(142)  Coins    dlmlruciloh    d'un     sourd -muet,    par 


ter  ou  secourir  un  malheureux,  parce  qu'il  serait 
content  d'être  secouru  et  chagrin  d'êire  maltraité,  il 
ne  juge  pas  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  l'action 
dont  11  est  témoin.  S'il  connaît  la  correction,  ri 
ignoré  la  justice.  Eunt  lui-même  sa  fin,  il  n'a  d'au- 
tre règle  que  l'amour  de  lui-même  :  tout  ce  qui  lui 
plaît  est  bien,  et  tout  ce  qui  lui  dépfatt  est  mal. 
Yoiià  touie  iù  morale^  il  n'eu  connaît  point  d'au* 
tre  (145). 

Mais,  dit-on,  le  sourd-muet  ayant  des  yeux  pour 
voir  ei  une  intelligence  pour  comprendre  la  con- 
duite des  hommes,  les  cérémonies  du  culte,  le  spec- 
tacle de  l'univers  doivent  élever  son  esprit  à  la  con- 
naissance de  la  Divinité  et  du  monde  moral. 
^  Supposons  pour  un  moment  que,  sans  le  secours 
d'un  idiome,  le  sourd-muet  puisse  raisonner  inté- 
rieurement sur  toutes  choses,  qui  nous  dira  qu'il 
cherche  véritablement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  ?  Et  s'il  s'en  occupe  sérieu- 
sement, ne  sera-t-il  point  exposé  à  se  tromper  à 
chaoue  pas?  Les  pieux  exercices  de  la  famille  ne  le 
conduiront-ils  pomt  à  des  inductions  superstitieu- 
ses? Les  cérémonies  de  la  religion  ne  le  porteront- 
ellt^s  pas  à  borner  son  culte  aux  objets  sensibles 
qu'elles  représentent?  Si,  malgré  son  indigence  in- 
tellectuelle, il  est  assex  heureux  pour  comprendre 
qu'il  doit  élever  plus  haut  ses  pensées,  combien  de 
temps  lui  faudra-t-il  pour  se  former  la  notion  d'une 
puissance  suprême?  combien  de  temps  pour  conce- 
voir cette  puissance  intelligente  et  libre,  digne  de 
nos  hommages  et  de  nos  respects?  combien  de 
temps  pour  découvrir  l'existence  et  l'immortalité 
de  l'àme,  pour  démêler  l'obligation  d'éviter  le  mal 
et  de  faire  le  bien,  et  pour  soupçonner  la  récom- 
pense ou  la  punition  promise  au  serviteur  fidèle  ou 
désobéissant?  Hélas  !  les  philosophes  de  Rome  ci 
d'Athènes,  frappés  du  bel  ordre  du  monde,  croyaient 
la  matière  éternelle,  et  après  avoir  longtemps  cher- 
ché la  cause  de  cette  admirable  harmonie,  ils  avaient 
cru  la  trouver,  les  uns  dans  l'air,  les  autres  dans  le 
feu  ;  et  Ton  voudrait  que  le  sourd-muet,  ne  rece- 
vant rien  d'aulrui,  réduit  à  ses  seules  forces,  recon- 
nût, à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  un 
Dieu  créateur  et  invisible,  auteur  de  son  être,  sou- 
tien de  son  existence!  On  votidrait  qu'il  imaginât  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  créât,  en  quel- 
que sorte,  la  morale  tout  entière,  tandis  qu'on  ne 
saurait  nommer  une  seule  vérité  morale  que  l'es- 
prit de  l'homme  .lit  réellement  découverte!  C^^rtes, 
ce  serait  donner  à  un  être  disgracié  une  tâche  bien 
difficile  à  remplir  et  d'une  exécution  bien  incertaine, 
quand  même  il  serait  vrai,  comme  on  le  prétend, 
que  les  actions  dont  il  est  témoin  dussent  le  porter  à 
en  chercher  la  cause. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  d'accorder  cette 
supposition,  car  il  est  évident  que  pour  tirer  quel- 
que  instructioti  de  la  conduite  et  des  actions  des 
hommes,  il  faut  a>oir  des  notions  fondamentales  sur 
Dieu  et  sur  le  bien  et  le  mal,  notions  dont  le  sourd- 

M.  l'abbé  Sigard,  Discours  prélimnaire,  page  it. 
(U3)  Id  ,  ibid. 
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muet  est  privé.  Pour  s'iiiilruirc  à  la  vue  des  céré- 
monies du  culie,  il  faut  en  coimattre  l'objet  et  le 
motif;  autreroeni  les  actioos  extérieures  de  piété  ne 
sont-  qu'un  vain  spectacle  :  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  des  prostrations,  des  encensements,  et  un  être 
invisible,  maître  et  seigneur  de  toutes  choses.  Pour 
étudier  les  différents  objets  qui  frappent  nos  regards, 
et  remonter  péniblement  de  l'effet  a  la  cause,  il  faut 
raisonner,  poser  des  principes  et  tirer  des  consé- 
quences, ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'à  Taide  des  mots 
d'une  langtie  :  l'expérience  et  les  faits  l'ont  prouvé. 

Le  sourd-muet,  dans  ses  actes  extérieurs  de  pié- 
té, n'agit  que  par  imitation.  Ainsi  l'enfant,  au  sor<- 
tir  du  berceau,  imite  sa  roére  ;  comme  elle  il  se  met 
à  genoux,  remue  les  lèvres,  prend  un  rosaire,  et  en 
parcoari  machinalement  les  grains.  Est-il  surpre- 
nant que  le  sourd-muet,  avancé  en  âge,  fasse  la 
même  chose  et  soit  imitateur?  Un  sourd-muet, 
nommé  Louis,  voyant  un  sourd-muet  instruit  faire 
sa  prière  dans  uu  livre,  demandait  lui-même  un  li- 
vre, et  comme  on  le  lui  refusait  à  cause  de  s«ui 
ignonmoe,  prenait  au  hasard  une  feuille  de  papier, 
allait  se  placer  auprès  de  ron  camarade  d'infortune, 
et  se  comportait  comme  s'il  avait  lu  et  prié  d'une 
manière  fort  grave  et  fort  recueillie.  Lisait-il,  priait- 
il  IHeu?  Non,  sans  doute.  Que  faisait-il  donc?  11 
imitait,  et  il  éuit  content.  Dans  l'école  de  Paris,  il 
en  est  un  autre  <}ui  assiste  avec  assiduité  aux  Offices 
de  l'Eglise,  se  levé,  s'asseoit  et  se  prosterne  avec 
les  fidèles  ;  aux  fêles  solennelles,  il  porte  la  ban- 
nière avec  beaucoup  d*à  plomb  et  de  gravité  ;  méea  • 
iHcien  né,  il  monte,  arrange  et  règle  l'horloge.  Ce- 
pendant depuis  trente  ans  qu'il  est  dans  la  maison, 
on  n'a  jamais  pu  le  faire  réflécliir  aux  véiilés  inlel- 
lectoelles  ;  il  ne  pense  qu'à  ce  qui  ttimbe  sous  les 
sens.  On  ne  peut  donc  pas  se  ûer  aux  simples  ap- 
parences, ni  soupçonner  la  connaissance  des  choses 
d'après  certaines  manières  d'agir.  Les  marques  ex- 
térieures de  piété  n'ont  donc  pas  uq«  liaison  néces- 
saire avec  les  premiers  principes  de  la  religion  et 
de  la  morale. 

Que,  sans  avoir  fréquenté  les  écoles,  les  sourds- 
rouets  sachent  gesticuler  et  Taire  des  signes  délibé- 
rés Ci  avec  intention,  nous  en  convenons  ;  mais  ces 
signes,  en  petit  nombre,  sans  ordre  et  sans  liaison, 
analogues  aux  nécessités  de  la  vie,  à  des  objets  sen- 
sibles et  d'un  usage  commun  et  ordinaire,  ou,  tout 
au  plus,  ^  certaines  actions  qui  ont  frappé  leurs  re- 
gards et  qu'ils  t4cbent.de  décrire  en  imitant  la  forme 
et  rimage  des  choses,  n'ont  jamais  rapport  aux  vé- 
rités intellectuelles.  Pour  faire  des  signes  de  vérités 
intellectuelles,  il  faudrait  connaître  ces  vérités,  et 
elles  sont  ignorées  des  sourds-muets.  N'ayant  des 
yeux  que  pour  le  monde  physique,  leurs  gestes  ne 
dii respoiident  qu'à  des  objets  extérieurs;  c'est  un 
fait  reconnu  de  tous  les  instituteurs  des  sourds- 
muets,  et  même  ces  gestes  ne  sont  que  des  descrip- 
tions vagues,  grossières  et  [difficiles  à  comprendre. 

Un  directeur  d'institution  de  sourds-muets  d'une 
haute  importance,  a  tracé  le  portrait  suivant  des 
infortunés  à  l'instruction  desçjuels  il  a  déjà  consa- 
cré près  de  trente  ans  de  sa  vie  : 

c  Le  sourd-muet  est  plein  de  préventrous  contre 
les  hommes;  il  se  nourrit  de  l'idée  que  ses  parents, 
sa  Camille,  toutes  les  personnes  qu*il  b<«nte,  qu'il 
voit,  qu'il  fréquente,  ont  plus  de  bieiiveiilaiice  pour 
les  autres  que  pour  lui. 

(141)  <0n  a  vu,  >  dit  Leibnitx  {Nonv.  essais,  1.  n,  c.  1), 
<  «a  enfant  né  sourd  ei  maet  marquer  de  la  vénération 
pour  la  pleine  tune,  et  l'on  a  trouvé  des  ualtona  qu'on  ne 
voyait  pas  avoir  appris  autre  chose,  i 

ToQt  le  monde  tonnait  l'histoire  du  Jeune  Sintenis, 
éieré  jusqu'à  dix  ans  conformément  à  la  ticUon  de  l'au- 
teur à^EmtiCf  et  qui  n'avait  jamais  jusque-lk  ni  entendu 
ni  lu  le  nom  de  Dieu.  Cependant,  en  l'absence  du  nom, 
le  besoin  de   l'objet  s'éUil  fait  sentir  ;  il  crut  l'avoir 
trouvé  dans  le  soleil.  Comme  cet  ablrc  ûclalani  semble 


c  II  n'a  pas  Tidée  de  son  malheur,  il  ne  sait  pas 
que  les  autres  possèdent  un  sens  qui  lui  manque; il 
s'imagine  que  tout  le  monde  est  sourd-muet. 

c  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'une  certaine 
aigreur  résulte  de  sa  position  et  de  l'abandon  dans 
lequel  on  le  laisse  végéter.  Mais  on  concevra  plus 
dimcilement  que  cette  position  lui  inspire  des  sei^ 
timents  d'orgueil,  des  préjugés  en  faveur  de  sa  su- 
périorité. Rien  n'est  plus  vrai  cetiendant.  Le  pauvre 
sourd-muet  n'ayant  pour  tout  moyen  de  communir 
cation  avec  ses  semblables  que  quelques  gestes, 
sans  aucune  idée  de  l'existence  d  un  autre  moyen 
de  manifester  ses  sensations,  ses  sentiments,  lies 
volontés,  ses  idées,  fait  des  signes  un  usage  plus 
habituel  que  les  autres  hommes;  la  nature  chez 
lui  est  ingénieuse  à  les  perfectionner.  11  les  perfec- 
tionne lui-même  sans  cesse  par  l'usage,  et,  dans  sa 
conviction,  il  s'exprime  bien,  il  parle  avtc  cj^itté,  il 
s'énonce  avec  élégance.  Ni  sa  famille  ni  les  étrant- 
gers  ne  manient  aussi  facilement  que  lui  ce  langage 
mimique;  la  difficulté  qu'ils  ont  à  le  comprendre  lui 
donne  une  pitoyable  idée  de  leur  intelligence;  l'em- 
barras plus  grand  encore  qu'ils  éprouvent  pour 
s'exprimer  n^est  guère  de  nature  à  lai  inspirer  plus 
d'estime  pour  eux.  Dès  lors  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  se  classe  au-dessus  de  ceux  qui  rcnlourent, 
qu'il  relègue  dans  son  esprit,  bien  au-dessous  de 
lui,  ceux  qui  auraient  dû  être  pour  lui  les  inier-. 
prêtes,  les  professeurs  des  vérités  sociales,  des  vé* 
rites  morales  ou  révélées. 

c  Celte  aberration  de  son  esprit  est  le  produit  de 
son  inrortune  qui  l'a  placé  hors  de  la  voie  ordinaire 
tracée  par  la  Providence,  et  cette  déviation  le  fait 
toml>er  dans  toutes  sortes  de  suppositions  fausses. 
Privé  de  guide,  il  croit  de  bonne  foi  à  je  ne  sais 
combien  d'idées  absurdes  auxquelles  son  intelligence 
incomplète,  son  imagination  livrée  à  elle-même, 
parviennent  à  donner  une  réalité. 

i  Suivons  le  sourd-muet  dans  toutes  les  habitudes 
sociales.  11  voit  prier  ses  frères  :  la  mère  ou  la 
bonne  prie  avec  eux,  mais  on  ne  l'invite  pas  à  s'as- 
socier à  la  prière  ;  on  le  repousse  même,  ou  si  on 
lui  permet  de  s'agenouiller  à  côté  des  auties,  c'est 
avec  un  geste  oui  lui  dit  :  Vous  ne  comprenez  rien 
à  ce  que  nous  taisons.  11  saisit  le  sens  de  ce  geste, 
et  cette  répulsion  rai(;rit  encore  davantage. 

<  Puis  aucune  explication  n'ayant  Tait  connaître  la 
valeur  it  le  sens  de  cette  action,  rien  ne  l'ayant 
éclairé  sur  la  portée  et  le  but  de  cette  humble  posi- 
tion d'une  oersonne  se  mettant  à  genoux,  qu'en  ré- 
sulte4-il?ll  n'a  encore  aucune  idée  de  la  Divinité, 
il  n'a  que  cette  agitation  de  Pâme  qui  la  porte  vers 
un  Etre  suprême,  encore  inconnu,  mais  qu'elle  rêve 
vaguement.  Ebahi,  il  regarde  la  direction  que  l'on 
donne  aux  yeux  dans  la  prière,  et  ne  trouvant  là- 
haut  rien  de  plus  grand  que  le  soleil  et  la  lune,  il 
deviendrait  idolâtre,  s'il  était  possible,  avant  d'avoir 
l'idée  de  la  Divinité  ;  et  c'est  la  terreur  plutôt  que 
le  respect  qui  l'anime  (i44).  11  jouit  du  soleil  et  de 
ses  bienfaisants  rayons,  sans  raisonner  sur  leur 
douce  inllueiice;  mais  la  Uine  inspire  à  tons  les 
sourds-muets  une  crainte  vague  :  j  en  ai  vu  qui 
lui  montraient  le  poing  pour  la  menacer,  l'eiTrayei^ 
et  l'empêcher  de  les  poursuivre  de  ses  regards  ; 
tous  en  ont  peur. 

i  Dans  son  imagination,  le  firmament  devient  on 
amalgame  absurde  de  rêves  et  d'images  impossi- 

se  promener  chaque  jour  du  levant  au  couchant,  pour  ré- 
pandre sur  la  terre  la  lumière  ei  la  chaleur  avec  d'innom- 
brabies  bienraits,  l'enfant  n'hésita  pas  à  en  iaire  un  être 
vivant,  comme  loule  l'antiquité^ païenne  Ta  fait.  Tous  les 
malins,  par  le  beau  temps,  il  allait  mystérieusement  au 
jardin  pour  assister  au  lever  de  Tastre  du  jour  et  pour 
lui  apporter  son  hommage.  Jamais  Vestale,  comme  il  l'a 
dit  depuis,  ne  lui  a  rendu  un  culte  plus  sincère,  plus  eoi^ 
dial  et  plus  pur. 
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blés.  Le8  étoiles  Mut  des  Itmpetqne  Ton  allome  le 
soir  dans  des  maisons  inyisibles,  il  est  vrai ,  mais 
que  tous;SODpose«t  comme  exîscaul.  S'il  pleut,  ce 
sont  les  meiiajtères  qui  laTent  leurs  demeures,  ou 
qui  jettent  des  seaux  d*eau.  lis  admettent  saïis 
soarciller  d'autres  explications  tout  aussi  folles  et 
•ossi  absurdes. 

€  A  réglise,  si  on  Fy  mène,  tout  ce  qu*i\  voit  lui 
insp'.re  de  rétonnement  ;  mais  ce  qui  le  révolte  par* 
dessus  tout,  c*e8t  Tenterrement  des  morts. 

c  La  mort  :  ce  mot  ne  loi  dit  rien, — il  n*a  pas  Tidée 
de  mourir;  il  ignore  ce  que  c'est  que  mourir  ;  il  ne 
veut  pas  mourir.  Le  sentiment  de  sa  destination 
immortelle  Tagite ,  mais  il  ne  lui  sert  qu^à  nier  la 
vérité  de  ce  qu'on  lui  dit...  Il  s'imagine  qu'il  vivra 
toujours,  et  enterrer  un  cadavre  est  pour  lui  étouf- 
fer un  homme,  ou  tout  au  moins  l'emprisonner 
dans  la  terre.  S'il  s'agit  de  reotérrement  de  ses 
parents,  il  hait  ceux  qui  y  concourent,  il  déteste  le 
prêtre  qui  remplit  les  dernières  cérémonies.  Ces 
erreurs,  ces  préventions»  ces  nréjugés  deviennent  le 
plus  grand  obstacle  au  succ&  de  son  instruction 
néibodique. 

€  La  rectitude,  la  logique  naturelle  des  autres  en* 
fants  doués  de  tous  leurs  sens,  la  virginité  de  leur 
intelligence,  les  prédisposent  à  la  foi,  aux  vérités 
que  nous  leur  révélons  successivement;  leurs  imes 
ont  faim  et  soif,  elles  languissent  après  les  notions 
dont  elles  pressentent  la  féconde  influence.  C'est 
l'œil  qui  cherche  la  lumière  et  qui  se  réjouit  de  son 
éclat  ;  c'est  l'oreille  à  laquelle  platt  naturellement  le 
son;  c'est  le  goût  dont  les  papilles  sont  instinctive- 
ment agitées  lorsqu'elles  sentent  la  nourriture. 
Ainsi  l'enfant  cherche  à  connaître,  à  nourrir  son 
âme  de  vérités;  toute  son  envie  est  d'apprendre, 
tout  son  bonheur  de  comprendre.  Si  son  corps 
trouve  des  jouissances  en  satisfaisant  aux  exigences 
de  la  faim  et  de  la  soif,  son  àme  jouit  davanuge  en- 
core au  développement  de  sa  raison. 

€  L'enfant  ordinaire  a  donc  pu  apprendre  la  langue 
par  roule;  par  la  langue,  il  a  appris  une  foule  de 
notions  ;  son  esprit  voit,  sa  vue  est  juste,  nette  et 
étendue;  elle  s^largit  encore  tous  les  jours,  parce 
que  les  notions  fécondent  l'âme,  et  que  du  connu 


elle  conclut  à  ce  qui  lui  est  encore  inconnu;  les  in- 
stituteurs primaires,  aux  mains  de  mii  ou  les  livre 
dans  leur  jeune  âge,  n'ont  plus  qo  'a  bâtir  sur  dcê 
fondements  vrais  et  solides. 

c  Ma»  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  sonrd-raiiet^A 
son  entrée  dans  nos  institutions,  tout  chez  lui  est  à 
défaire.  A  la  besogne  de  l'instruire  se  Joint  la  tâche 
plus  ardue  encore  de  détruire  ce  qui  existe  dans 
son  iniellisence. 

€  Instruire  un  enfant  ordinaire  avant  que  son  in- 
telligence soit  déroutée ,  avant  que  son  jugement 
soit  faussé  par  des  préjugés,  est  une  tâche  compa- 
rativement facile ,  car  telle  est  la  desiiiiée  de  l'en- 
fant, c'est  sa  nature,  la  Providence  veut  que  l'en- 
fant apprenne  tout;  mais,  avant  d'instruire  un 
sourd-muet,  on  d«>it  combattre  les  vues  absurdes  de 
son  esprit,  réfuter  ses  idées  erronées,  redresser  la 
direction  de  sa  volonté,  changer  les  habitudes  déjà 
Invétérées  de  penser  et  d'apprécier  les  choses  ;  il 
faut  renverser  des  convictions  basées  sur  l'amour- 
propre  et  l'orgueil  ;  c'est  presque  une  âme  à  re- 
faire. Une  telle  charge,  on  le  comprend,  triple  les 
difficultés  de  l'éducation  ;  ce  n'est  plus  une  marche 
régulière,  c'est  une  luue,  un  combat  continuel.  Il 
ne  s'agit  plus  seulement  d'appliquer  une  méthode 
qui  a  subi  l'épreuve  de  l'eipérience;  développer 
l'intelligence  d  un  sourd-rouet  rempli  de  préven- 
tions et  d'erreurs,  c'est  marcher  à  tâtons  â  la  dé- 
couverte des  obstacles  et  des  moyens  de  les  ôter  de 
la  rouie  ;  or,  qu'on  le  remarque  bien,  ces  obstacles 
ce  sont  des  convictions  implantées  dans  un  esprit 
vierjge  ;  des  idées  c|ue  l'enfant  sourd-muet  s'est  as- 
similées avec  le  hit,  des  préjugés  nourris  en  dehors 
de  tout  concert,  en  dehors  de  tout  contrôle ,  que 
rien  n'a  combattus.  Oh  !  l'enfant  sourd-muet,  avec 
sa  vie  à  lui  seul,  perd  un  temps  précieux,  et  la 
perte  en  est  presque  irréparable,  car  l'âge  destiné 
par  la  Providence  an  développement  de  l'esprit  de 
l'enfant,  c'est  l'enfance  ;  alors  tout  contribue  au 
succès  :  sa  curiosité»  sa  foi  uaive,  sa  soumission, 
la  vivacité  de  sa  mémoire,  la  bonté  de  son  cœur,  la 
droiture  de  sa  raison,  ses  désirs  même  qui  consti- 
tuent une  espèce  de  faim  de  l'esprit.  > 

(L'abbé  CiKTOK.) 


NOTE  B  (Col.  iZk) 
Idées  génératei  el  termei  généraux.  i 


m 


Nous  avons  dit  que  le  vocabulaire  d'une  langue 
était  tout  entier  composé  de  termes  abstraits  et  gé- 
néraux. C'est  en  effet  une  chose  remarquable  que  le 
»eu  de  place  qu'y  occupent  les  nonu  prwres.  Il  sem- 
ile  pourtant  que  si  le  langage  eût  été  d'invention 
humaine,  il  eût  dû  se  composer  de  noms  propres. 
Il  était  naturel,  en  effet,  de  désigner  d'abora  par  un 
mot  particulier,  chacun  des  individus  organiques  ou 
inorganiques  avec  lesquels  on  était  immédiatement 
en  rapport.  Mais  si  le  langage  s'était  borné  â  nom- 
mer seulement  les  individus ,  comme  le  nombre  de 
ceux-ci  est  infini ,  il  aurait  fallu ,  pour  former  une 
langue  parfaite,  que  le  nombre  des  mots  eût  été 
aussi  iiittni ,  et ,  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  sur« 
passé  la  capacité  des  hommes  les  plus  habiles.  En 
outre,  comme  les  individus  n'ont  qu'une  existence 
passagère  et  fugitive ,  le  langage  des  hommes  qui 
vivaient  il  y  a  un  siècle  serait  aujourd'hui  absolu- 
nent  inconnu.  Enfin  le  langage  dexhaque  province, 
de  chaque  ville,  de  chaque  hameau,  eût  été  néces- 
sairement partout  différent ,  et  eût  changé  partout 
â  chaque  instant,  puisque  telle  est  la  nature  des  in- 
dividus â  laquelle  il  est  assujetti, 

(145)  SfWogiiATÏ  non  est  ex  particulari, 
Ncv«  ncgalivis,  rccle  conciudere  si  vis. 


Si  le  langage  ne  se  fût  composé  que  de  noms 
propres,  aucune  proposition  générale  n'eût  été  pos- 
sible, parce  que,  dans  cette  hypothèse,  tous  le« 
termes  de  la  langue  auraient  été  panicnliers  ;  point 
de  proposition  allirmative ,  parce  qu'il  n'existe 
point  dans  ta  nature  d'individu  qui  soit  autre  que 
lui-même.  Il  n'y  aurait  donc  eu  de  propositions  pos- 
sible» autres  que  des  négations  particulières.  Ainsi 
le  langage  n'aurait  pu  servir  à  la  communication 
des  vérités  générales  affirmatives;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  démonstration  (145) ,  par  conséquent 
point  de  sciences ,  qui  ne  sont  que  les  résultats 
d'un  ensemble  de  démonstrations;  point  d'arts, 
puisque  ceux-ci  ne  sont  que  des  applications  prati- 
ques des  théorèmes  des  sciences. 

Mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  les 
mots  ne  sont  pas  les  signes  des  objets  extérieurs 
individuels ,  il  n'est  pas  de  leur  essence  de  repré- 
senter autre  chose  que  des  idées  générales.  El  en 
effet  les  adjectifs,  les  pronoms,  les  verbes,  les  par- 
ticipes, les  adverbes ,  les  articles,  les  prépositions, 
les  conjonctions ,  les  interiections  «  sont  tous ,  sans 
exception,  des  termes  généraux.  Il  en  est  de.  même 
de  tous  les  substantifs ,  â  l'exception  des  noms  pro- 
pres (146). 

(116)  Quand  nous  disons  que  nous  avonsTidjc  ou  la 
noliotj  d'une  chose,  nous  vuuloos  dire  que  ceUc  chose, 
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Cppendant  tous  les  obieis  sensibles  sont  des  in- 
dividuft^  il  en  est  de  même  des  objeis  de  la  cons- 
cience ,  de  tons  les  objets  de  nos  jouissances  et  de 
nos  désirs ,  de  nos  espérances  et  de  nos  craintes. 
On  peut  sTaneer  sans  lémériié  que,  sur  ta  terre  et 
dans  les  ctenx.  Dieu  n*a  créé  que  des  individus. 

Comment  se  fait-il  donc  aue  les  mots  cénéraux 
tiennent  tant  de  place  dans  les  langues»  et  les  noms 
propres  si  peu? 

C*est  que  les  objets  désignés  par  des  noms  pro- 
pres liront  qu'une  existence  locale ,  et  ne  sont  con- 
nus que  d'un  village  ou  d'un  canton  ;  les  autres 
hommes  qui  parlent  la  même  langue  et  le  reste  du 
genre  humain  les  ignorent.  Les  noms  par  lesquels 
on  les  désigne  étant  particuliers  à  la  localité,  et  ne 
se  traduisant  point  dans  les  autres  langues,  ne  font 
pas  plus  partie  du  langage ,  uue  les  coutumes 
d'un  himeau  ne  font  partie  de  la  législation  d'un 
pcaple. 

Il  faut  observer»  de  plus .  que  l'essence  de  tout 
objet  nous  étant  impénétrable  »  les  individus  ne  se 
montrent  â  nous  que  par  leurs  propriétés,  telles  que 
le  nombre  de  leurs  parties ,  leurs  qualités  sensibles, 
leurs  relations  àd^autres  individus,  leur  situation, 
leurs  mouvements.  C'est  par  Vk  qu'ils  nous  sont  uti- 
les ou  nuisibles  ;  qu'ils  excitent  en  nous  des  espé- 
rances ou  des  craintes  ;  qn'ils  servent  d'instruments 
à  nos  desseins;  c'est  enfin  par  l'expression  de  leurs 
attributs  que  nous  pouvons  communiquer  à  nos 
semblables  la  connaissance  que  nous  avons  acquise 
de  chacun  d'eux.  La  nature  même  de  ces  attriouts 
exige  qu'ils  soient  exprimés  par  des  mots  généraux. 
En  effet»  quelle  que  soit  la  créature  individuelle 
que  nous  observions,  ouvrage  de  Dieu  oa  des  hom- 
mes» tous  ses  attributs  sont  communs  à  plusieurs 
Individus  ;  Texpérience  nous  l'apprend ,  ou  nous  le 
présumons  ains|,  et  nous  leur  donnons  le  même 
nom  dans  tous  les  sujets  auxquels  ils  appartiens 
neiiL 

Il  n*y  a  pas  seulement  des  attributs  d'individus,  Il 
y  a  des  attributs  d'attributs ,  qu'on  pourrait  appeler 
mitribmti  ucondaireê.  La  plupart  des  attributs  sont 
susceptibles  de  degrés  et  de  modifications  diverses, 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  mots  géué- 


Ainsi  la  mobililé  est  une  propriété  des  corps» 
mais  les  directions  du  mouvement  peuvent  varier  à 
l'Iufint»  et»  d'ailleurs»  il  peut  être  rapide  ou  lent, 
«niforme  »  accéléré  ou  retardé. 

Puisque  tous  les  attributs  primaires  ou  secondai- 
res s^etpriment  par  des  mots  généraux»  il  suit  de  là 
que  tout  ce  qui  est  affirmé  ou  nié  du  sujet  d'une 
prtiposiiîoo»  ne  peut  être  exprimé  que  par  un  terme 

Les  sujets  des  propositions  peuvent  être  aussi 
des  termes  généraux.  Voici  de  quelle  manière  : 

Les  mêmes  facultés  par  lesquelles  nous  distin- 
guons et  nommons  les  différents  attributs  de  cha- 
que sujet,  nous  font  remarquer  que  plusieurs  su- 
jeu  ont  des  attributs  qui  sont  les  mêmes,  et  d'au- 


tres qui  sont  dHAirents.  C'est  un  moyen  très-natu- 
rel que  nous*  avons  de  ramener  l'immensité  des  In- 
dividus à  un  nombre  limité  de  classes  que  l'on  ap- 
pelle genreê  et  e$pèce$. 

Tous  les  Individus  à  qui  certains  attributs  sont 
communs,  nous  les  rangeons  dans  la  même  classe» 
et  nous  donnons  à  celte  classe  un  nom  qui  ne  dé- 
signe pas  un  certain  attribut ,  mais  la  collection  de 
tous  les  attributs  qui  distinguent  cette  classe;  de 
sorte  qu'en  affirmant  ce  nom  d'un  Individu,  nous 
affirmons  qu'il  a  tous  les  attribnu  qui  caractéri- 
sent la  classe  dont  il  s'agit.  La  feurmt ,  Taîjji/f ,  le 
lion^  sont  des  classes  d'animaux.  Nous  distribuons 
de  la  même  manière  toutes  les  substances  végétales 
et  minérales. 

Non-seulement  nous  classons  les  substances» 
nous  classons  aussi  les  qualités  »  les  relations»  les 
actions»  les  affeetions ,  les  passions  ;  toutes  choses 
en  un  mot. 

Dans  les  classes ,  on  distingue  divers  degrés  qui 
rentrent  les  uns  dans  les  autres ,  tels  que  les  ei- 
fièeeê,  les  geiiret^  les  fùmUieê,  les  ordret^  etc.  ;  quel- 
quefois une  espèce  se  divise  elle«même  en  espèces 
subordonnées ,  et  la  subdivision  se  ponrsuit  aussi 
loin  que  l'exigent  les  méthodes  de  la  science  ou  les 
besoins  eu  langage. 

Dans  cette  distribution  des  choses,  il  est  éyideni 
que  le  nom  de  l'espèce  exprime  plus  d'attributs 
que  celui  du  genre.  Chaque  espèce  comprend  d'a- 
bord tout  ce  qu'il-  y  a  dans  le  genre,  et,  de  plus»- 
les  attributs  qui  la  distinguent  des  autres  espèces 
du  même  genre;  et  à  mesure  que  les  subdivisions 
s'étendent,  l'espèce  inférieure  embrasse  toujours  un 
plus  grand  nombre  d'attributs ,  en  même  temns 
qu'elle  s'applique  à  un  moindre  nombre  d'indi- 
vidus. 

De  là  cet  axiome  logique,  que  plus  un  terme  gé- 
néral a  de  compréhension  »  moins  il  a  d'extension  ; 
et  que  plus  il  a  d'extension,  moins  il  a  de  compré- 
hension. Ainsi ,  dans  cette  suite  de  termes  géné- 
raux subordonnés  :  animal ,  homme ,  Français^Pa- 
rt>t>n,  chaque  terme  comprend  un  plus  grand  nom- 
bre d'attributs  que  le  précédent,  et  s  étend  k  un 
moindre  nombre  d'Individus. 

On  trouve  des  noms  de  genres  et  d'espèces  dans 
les  langues  Informeç  des  tribus  les  plus  sauvages, 
comme  dans  les  langues  polies  des  nations  civili- 
sées. Les  ignorants  pratiguent  les  lois  de  la  géné- 
ralisation et.de  la  classification  sans  les  connaître» 
comme  ils  volent  les  objets  et  font  un  bon  usa|p 
de  leurs  yeux  sans  connaître  la  structure  de  l'œil 
et  sans  avoir  étudié  la  théorie  de  la  vision. 

Chaque  genre  et  chaque  espèce  peuvent  être  ou 
le  sujet  ou  le  prédicat  de  propositions  innombra- 
bles; car  chaque  attribut,  renfermé  dans  le  genre 
ou  dans  l'espèce,  peut  en  être  affirmé;  le  genre 
peut  être  aflirmé  de  l'espèce,  et  le  genre  et  l'espèce 
peuvent  l'être  de  tous  les  individus  qu'ils  embras- 
sent. Ainsi  »  par  exemple  »  on  peut  affirmer  de 
lliomme  tout  attribut  commun  à  l'espèce»  et  en  faire 


arice  à  ses  qualités  ou  propriétés  sensibles,  a  pénétré 
jasqa'à  nous  par  reotremise  de  dos  organes  ou  de  nos 
sens.  Mais,  au  lieu  de  parler  seulement  de  celle  chose 
iadividoellf.,  conune  c'est  notre  intention  de  le  ûiire, 
Doos  di9005,  à  notre  insu  et  sans  le  vouloir,  que  nous  en 
avons  pris  ou  reçu  une  notion  générale  ;  car,  bien  qu'à 
llastant  même  où  cette  chose  vient  frapper  nos  sens, 
l'acte  d'appréhension  ou  de  perception  que  nous  fiiisons 
pcwr  la  saisir  ne  porte  que  sur  son  Individualité,  eepeu- 
dant  il  est  si  vrai  que  la  généralité  s'y  trouve  unie  d^une 
luaBière  îuséparable,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
ne  parier  qoe  de  son  mdividualilé,  et  que,  pour  la  désl- 
gÊier,  Boas  sommes  contrainls  d*atoir  recours  à  des  idées 
M  Dotiooa  générales.  La  pensée  ou  le  mot  est  une  chose 
géoénie  nul  ne  peut  rien  admeitre  dans  son  sein  qui  no 
Ml  dé  même  nature  qu'elle,  ou  qu'elle  ne  le  rende  iden- 
1»/W  à  tUe  en  se  rappropriant  :  il  s*eo*>uit  que,  qu;uid 


nous  prenons  idée  d'une  chose,  c'est  le  général  qui  est  en 
elle  qoe  nous  saisissons,  ou  pluiôt  nous  reslituons  à  sou 
individualité  la  généralité  qui  s'y  trouve  cachée  ou  con- 
tenue, et  que  nos  sens  n'avaient  pu  saisir. 
Lor  -  -'    -  "       - 

coup 

duell.,  _-, .-_.  .     , 

impossible  de  dire  ce  qoe  je  veux  dire  et  de  ne  dire  que 
cela;  car,  malgré  moi,  j'associe  la  notion  générale  lm€^ 
nmtaOy  à  une  autre  notion  générale  eiprimée  par  les 
mois  ccy  ceUe,  ou  par  tout  autre  signe  du  discours  ou  du 
geste  qui  convient  aussi  bien  au  livre  qu'à  mille  auires 
choses.  Mes  sens  se  sont  arrêtés  sur  une  chose  singu- 
lière ou  individuelle,  sur  une  seule  chose  en  un  mot,  et 
cependant  je  ne  puis  la  désigner  ni  dire  ce  qu'elle  est 
sans  éveiller  des  idées  générales^ 
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rnsl  le  sujet  <ran  nombre   iiiflui  de  proposi lions. 

Ce  que  nous  avooB  dii  et  l*eiteiisioii  et  de  la 
fiompréfaension  des  teroies  généraux, s^applique  aux 
funoposilioiis;  les  termes  généraux  leur  eoinmuni- 
queiit  Textension  et  la  cumpréliensiou  qui  est  en 
eux.  C'est  là  une  des  plus  nobles  propriétés  du 
langage,  et  ce  qui  lui  donne  la  vertu  dVxprimer 
avec  Eiciliié  et  promptitude  les  résultais  les  plus 
élevés  de  la  science  et  les  vérités  les  plus  géné- 
rales que  rentendemeot  humain  puisse  conce- 
voir. 

Si  le  prédicat  est  un  fftnre  ou  une  e$pèu,  la  pro- 
position a  la  même  compréhension  que  le  prédicat 
lui-mènM.  Quand  je  dis  que  cette  nionire  est  d*or, 
raftirnie  d'elle,  par  cette  seule  proposition,  toutes 
les  propriétés  connues  de  ce  métal  ;  quand  je  dis 
d*uu  homme  qu'il  est  géomètre,  j'aflirmede  lui  tous 
les  attributs  qui  sont  propres  à  Tanimal,  tous  ceux 
qui  sont  propres  à  Tbomme,  et  tous  ceux  qui  sont 

nres  à  rhomme  qui  a  étudié  la  géométrie;  quand 
s  que  Torbite  de  la  planète  de  Mercure  est  une 
ellipse,  j'affirme  de  cet  orbite  toutes  les  propriétés 
géométriques  de  celte  figure ,  celles  qui  pourraient 
être  découvertes  un  jour,  comme  celles  qui  soni 
connues  aujourd'hui. 

De  même,  si  le  sujet  d'une  proposition  est  un 
genre  ou  une  espèce  ^  la  proposition  a  la  même  ex- 
tension que  le  sujet.  Ainsi,  quand  on  dénioutre  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  an- 
gles droits ,  cette  propriété  s'étend  à  tous  les  trian- 
gles reciiligues  qui  ont  existé ,  qui  existent,  et  qui 
pourraient  exister* 


C'est  par  cette  extension  et  cette  compréhension 
des  propositions,  que  la  connaissance  humaine  se 
condense,  en  quelque  sorte,  sous  une  forme  adap- 
tée à  la  capacité  de  noire  inietligeuce,  et  qu*elle  ae- 
auiert  une  simplicité  admirable ,  sans  rien  perdre 
e  sa  certitude  et  de  sa  clarté. 

Les  propositions  générales  peuvent  se  compart^r 
au  germe  d'une  plante,  qui ,  selon  quelques  philo- 
sophes ,  ne  contient  pas  seulement  la  planUi  qui  va 
naître ,  mais  encore  les  graines  qu'elle  portera  et 
toutes  les  plantes  qui  en  naîtront  dans  un  avenir 
sans  bornes. 

il  y  a  pourtant  celte  différence,  que  le  temps  ei 
des  circonstances  dont  la  réunion  n'est  pas  en  notre 
pouvoir,  doivent  concourir  au  développement  de 
tous  ces  germes ,  au  lieu  qu'une  proposition  géné- 
rale est  toujours  proie  à  rendre  inuctes  les  vérités 
particulières  qui  lui  ont  été  con liées. 

Ainsi  la  sagesse  des  siècles  et  les  plus  sublimes 
théorèmes  de  la  science  pourraient  ôlre  déposées, 
comme  V Iliade  ^  dans  une  coquille  de  noix ,  qui  les 
transmettrait  aux  générations  futures.  Cet  effet  mi- 
raculeux du  langage  réside  tout  entier  dans  les  ter- 
mes généraux,  annexés  aux  divisions  et  aux  subdi- 
visions des  choses. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  que  non*seu- 
lenient  tout  langage ,  mais  toute  proposition  serait 
impossible  sans  les  termes  généraux  ;  que  ces  ter- 
mes forment  le  fond  des  langues,  et  seuls  leur  coin- 
muriiquent  cette  inappréciable  propriété  d'exprimer, 
sans  effort  et  avec  rapidité ,  toutes  les  vérités  de 
Texpérience  et  toutes  les  découvertes  de  la  science. 


NOTE  C  (Col.  IW). 


Cvntroyeru  entre  M.  rabbé  Maret  cl  la  Revue  ca« 
tholique  de  Louvain  $ar  la  néce$$Ué  de  Veiuei^ 
ptemeni  et  la  révétation  nalurelte. 

H  s*est  engagé,  dans  la  Kevue  catholique  de  Lou- 
taîn,  une  polémique  intéressante  entre  M.  l'abbé 
Maret  et  M.  Labis  au  sujet  d'une  Théorie  de  la  con- 
naissance ,  soutenue  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Sorbonne  dans  son  livre  Philosophie 
et  religion.  Voici  la  réponse  que  fait  M.  Labis  a  la 
deuxième  lettre  que  H.  Maret  a  adressée  à  la  Revue 
lie  Louvain  (août  1857)  : 

f  La  question  principale  qui  nous  divise ,  i  dit 
M.  Maret  y  c  est  celle  ue  savoir  si,  outre  la  révé- 
i  laiion  surnaturelle  et  théologique,  si,  outre  la  ré- 
€  vétalion  de  la  nature  ^  de  In  raison ,  qu'on  peut 
c  appeler ,  en  un  sens ,  févélation  naiurelUf  il  existe 
<  une  autre  révélation  naturelle...  » 

i  Ce  n'est  pas  1^,  i  répond  M.  Labis,  c  la  question 
qui  nous  divise ,  et  nous  nous  empressons  de  dire 
que  la  févéiaiion  de  la  nature  et  de  la  raison  est  l'u- 
nique révélation  naturelle  ^ue  nous  admettions  et 
dont  nous  proclamions  la  nécessité. 

<  Nous  admettons  également  avec  le  savant  pro- 
fesseur que  l'oijet  ie  plus  élevé  de  cette  révélation  , 
ce  sont  les  idées,  les  principes,  les  vérités  éter- 
nelles que  riM>mme  ne  fait  pas ,  qu'il  recuit ,  ou 
qu'il  aperçoit  dan$  la  lumière  divine;  que  <es  véri- 
tés lui  sont  donnas ,  manifestées ,  et  qu^elles  sont 
b  lumière  même  de  la  raison  qui  se  trouve  dans  tous 
les  hommes  vt- nant  au  monde, 

c  Jusque-là  nous  sommes  parfaiteraent  d'ac- 
cord. 

<  Mais  pour  que  notre  intelligence  saisisse  cet 
objet,  pour  qu'elle  aperçoive  ces  vérités  dont  la  par- 
ticipation réfléchie  constitue  l'usage  de  la  raison , 
il  y  a,  selon  nous,  une  condition  indispensable  dont 
M.  Maret  parait  vouloir  se  passer,  et  voilà  Je  point 
oit  f  accord  cesse. 


c  II  suppose  que  la  raison  saisit  la  vérité  ainsi 
manifestée,  par  l'effet  de  son  activité  naturelle ,  ei 
que  la  science  naturelle,  par  conséquent,  est  un 
produit  ou  un  développement  spontané  de  sa  ua* 
ture.— 'Nous  prétendons,  nu  contraire,  que  l'activité 
humnina  n'est  pas  douée  de  cette  spontanéité,  mais 
qu'elle  dépend  d'un  stimulant  extérieur ,  l'enseigne- 
ment, ou  l'action  intelligenie  d'une  raison  en  exer- 
cice sur  celle  qui  e^t  encore  enveloppée  dans  les 
langes  de  l'enfance. 

c  £n  conséquence,  la  révélation  naturelle  pri- 
mordiale implique,  selon  nous,  outre  la  manifesta- 
tion des  vérités  étemelles  à  la  raison  ,  admise  par 
H.  Maret,  un  acte  divin  équivalent  à  renseignemenl. 
Ces  deux  choses  constituent  ensemble  l'acte  féeon^ 
dateur  de  rinleliigence;  au  reste,  nous  ne  faisons 
pas  difficulté  de  reconnaître  que  cet  acte  féconda- 
teur a  pu,  pour  le  premier  homme,  n'être  que  vir- 
tuellement distinct  de  l'acte  créateur. 

i  Nous  avons  établi  notre  sentiment  et  réfuté 
l'hypothèse  contraire  en  faisant  appel ,  non  pas  k 
l'autorité,  mais  à  rexpérience  ;  car  l'expérience  est 
évidemineot  la  seule  voie  que  noua  ayons  pour  dé- 
cider celte  question,. à  moins  qu'on  ne  veuille  se 
contenter  de  bàlir  des  systèmes  sur  des  hypothèses 
gratuites  et  arbitraires. 

<  Nous  avons  donc  montré  d'abord  que  Thypo- 
thèse  de  M.  Maret  aboutit  à.  une  conclusion  démen- 
tie par  les  faits.  Qu'il  nous  permette  de  rappeler 
sommairement ,  mais  en  termes  clairs  et  précis  » 
ce  eue  nous  avons  déjà  dit ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus 
ni  équivoque ,  ni  méprise  possible. 

«  D'après  lui ,  c'est  par  la  force  native  des  facul- 
tés naturelles  que  le  premier  homme ,  au  moment 
même  de  sa  création,  s'est  mis  en  possession  des 
premières  vérités  ;  la  science  naturelle  est  le  ré- 
sultat, le  produit  de  factivité  humaine  et  des  opé- 
rations ordinaires  de  l'esprit  :  l'observation ,  Tin* 
tuition  ,  le  raisonnement.  {Seulement ,  grâicc  à  la 
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perfeelion  des  iM^ganes  ec  des  facaltés  chez  noire 
piemier  père,  touies  ces  opérations ,  que  nous  fai- 
sons s!  Jentement,  si  difficilement,  si  imparraite- 
meni,  ont  été  faites 'par  lui  avec  la  rapidiié'de 
l'éclair.  Au  reste ,  pas  d'enseignement ,  m  de  con- 
cours ou  d'action  spéciale  de  la  part  de  Dieu  tenant 
lieu  d'enseignement.— Voilà  Thypotlièse.  Or,  disons- 
nous,  Adam  n'était  pas  d'une  autre  nature  que  nous  ; 
donc ,  ce  qu'il  a  pu ,  nous  le  pouvons  aussi,  à  cer- 
tain degré  ;  tout  nomme,  par  conséquent ,  doué  des 
facultés  CM^înaires,  quoique  privé ,  n'importe  com- 
ment, de  tout  commerce  avec  ses  semblables  dont 
rîntelUgence  est  dévt;Ioppée ,  pourra  parvenir  par 
lui-même  et  spontanément  à  la  science  naturelle  de 
Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde. 

<  Cette  conclusion  ,  rigoureusement  déduite  de 
riijpoUièse ,  est  contraire  aux  faits  ;  donc  Thypo- 
thèse  etii  inadmissible. 

c  Pour  établir  ensuite  notre  sentiment,  nous  n'a- 
vons eu  qu'à  retourner  le  même  raisonnement.  Nous 
avons  pcisé ,  comme  poiut  de  départ  essentiel ,  un 
principe  admis  par  tout  le  monde,  savobr  :  que  le 
premier  homme,  de  $a  nature^  ne  jouissait  d'aucune 
puissance  que  ses  descendants  ne  possèdent  égale* 
ment  à  un  certain  degré.  <  Or,i  ajoutions  nous , 
c  l'homme  ne  parvient  à  la  connaissance  des  vérités 
religieuses  et  morales  que  par  l'enseignement  : 
donc  le  premier  homme  a  Où  aussi  être  enseigné  ; 
et  comme  il  était  seul  encore  de  son  espèce  , 
il  a  dû  recevoir  cet  enseignement  de  Dieu  lui- 
même. 

i  Comme  on  le  voit,  et  quoi  qu'en  dise  le  savant 
professeur,  il  y  a  dans  ce  raisonnement  autre  chose 
que  des  eipressions  poétiques,  ou  un  système  ima- 
giné pour  le  besoin  d'une  cause  quelconque.  L'argu- 
mentation est  rigoureuse  de  tous  points. 

c  Que  devrait  donc  faire  M.  Maret ,  s'il  n'admet 
pas  la  conclusion  ?  Evidemment  il  n'a  qu'un  parti  à 
prendre  :  c'est  de  réfuter  les  prémisses;  et  comme 
la  majeure  est  incontestable,  et  que  perswnue 
n'oserait  nier  que  les  enfants  ne  soient  de  la  même 
nafnre  que  leur  père,  ii  ne  lui  reste  qu'à  aitaquer 
la  mineure.  Mais  il  s'en  (jarde  bien. 

i  Malgré  nos  ob^rvalions  et  nos  provocations , 
il  s'abstient  toujours  de  nous  dire  s'il  regarde  l'eu- 
vi^nenient  comme  une  condition  esseuiielle  et 
vtdispentabU,  non  pas  seulement  pour  le  dévelop- 
pemeni  complet  de  l'esprit  humain ,  mais  encore  et 
êurioui  pour  son  premier  développemeiU  ^  ou  pour  la 
connaissance  des  principes  et  des  vérités  premières. 
Comme  il  laisse  planer  rinceriiiude  sur  le  fait  qui 
doii  servir  de  base  au  raisonnement,  ses  assenions 
restent  vagues  et  ne  reposent  sur  rien.  Sur  quoi,  en 
cITet ,  s'appuie-t-il  pour  refuser  à  l'acte  créateur  Je 
caractère  d'un  enseignement,  et  pour  affirmer  la 
sutlisauce  et  la  spontanéité  de  la  raison?  Sur  Tau- 
turité  de  la  théologie,  dont  il  prétend  reproduire 
retueigneinent  el  les  (ennuies.  Et  il  cite  saint  Tho- 
mas et  Suarez,  qui  enseignent  que  la  science  natu- 
relle, dans  le  premier  homme,  élaii  exaeuineni  de  la 
même  nature  que  la  nôtre,  —  C'est  en  vertu  de  la 
même  autorité  qu'il  repousse  la  nécessité  de  la  rêvé-' 
la  ion  naturelle  telle  que  nous  Tentendoiis  ;  sa  rai- 
son péreuiptoire  parait  être  que  cette  révélation  était 
inconnue  aux  grands  théologiens  et  à  la  tradition 
Udologtque. 

c  Je  ue  puis  le  dissimuler ,  je  me  serais  attendu 
à  d'autres  arguments  de  la  part  d'un  théologien 
philosophique  tel  que  M.  Maret. 

t  le  réponds ,  premièrement ,  que  la  théologie , 
comme  leiJe,  n'a  pas  d'enseignement  formel  au  sujet 
de  la  fjuestion  qui  nous  occupe.,  par  la  raison  que 
eeUe  quesiioiï  est  lout  entière  en  dehors  doi  don- 
nég$  de  la  révélation ,  et  qu'elle  ne  peut  être  réso- 
he  qu'à  l'aide  de  l'observation  atttuitive  de:$  luis  dû 
/'esprit  liuDiain. 
(147)  Vogtties  calftoliquest  l./i,  p.  55. 


a; 


(  En  second  lieu ,  que  les  anciens  théologiens , 

3uelque  respectables  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas  ici 
es  autorites  décisives;  d'abord,  parce  qu'il  ^ s'agit 
d'une  question  purement  philosophique  en  elle- 
même,  bien  qu'elle  ait  des  conséquences  três-graves 
pour  l'apologétique  chrétienne;  ensuite  et  surtoht 

Sarci  que  le  fait  psychologique  qui  nous  oblige 
'admettre  une  éducation  divine  en  faveur  du  pre- 
mier homme ,  ce  fait ,  dis-je ,  n'ayant  pas  été  ob- 
servé, étudié  par  les  anciens,  il  n'^est  pas  étonnant 
qu'ils  n*en  aient  pas  déduit  les  conséquences,  et  qqe 
la  révélation  naturelle  leur  soit  demeurée  inconnue. 
Que  M.  Maret  nous  montre  un  seul  de  ces  théolo- 
giens auxquels  il  fait  alkision  qui  ait  posé  la  ques- 
tion de  la  nécessité  de  renseignement  pour  parve- 
nir à  l'usage  de  la  raison,  et  qu'il  Tait  résolue  dans 
un  sens  ou  l'autre,  et  alors  nous  verrons.  Mais  s'il 
est  constant  que  celte  question  leur  a  échappé, 
[u'elle  n'a  jamais  ùxé  leur  attention ,  qu^on  cesse 
le  nous  les  opposer  ou  de  se  p>  évaloir  de  leur  si- 
lence. Leur  inadvertance ,  qui  n'été  rien  du  reste 
à  leur  mérite ,  n*empêche  pas  que  cette  loi  ne  soit 
constatée  autant  que  peut  l'être  une  loi  de  la  na- 
ture, c'est-à  dire  par  l'expérience  la  plps  univer- 
selle, la  plus  invariable,  la  plus  constante.  Et  nous 
ue  craignons  pas  de  le  répéter  avec  notre  honorable 
ami  M.  Laforêt  (Ml)  :  t  ^otre  époque  peut  se  flatter 
c  d'avoir  assis  sur  une  base  que  nul  choc  n'ébran- 
€  lera  la  plus  grande  découverte  psychologique  que 

<  présente  l'histoire  de  la  philosophie.  L'observa - 
f  tion  a  porté  un  regard  attentif  sur  des  faits  peu 
c  remarqués  auparavant  (l'homme  remarque  si  peu 
c  ce  qui  se  passe  en  lui  et  hors  de  lui  !),  et  l'étude 
c  de  ces  faits  a  révélé  une  loi  de  la  nature  que  des 

<  préjugés  de  système  peuvent  encore  faire  conles- 
i  ter  durant  un  certain  nombre  d'années  (  c'est  le 
€  sort  de  toutes  les  découvertes] ,  mais  qui  a  pris 
c  place  c^ans  la  science,  et  que  clans  un  avenir  peu 
c  éloigné  tout  philosophe  sera  conii*aint  de  recon- 
c  natire.  > 

I  Ce  fait  acquis  à  la  science  est  un  triomphe  rem- 
porté sur  le  rationalisme;  par  conséqneni,  négligor 
ou  repousser  les  avantages  qu'il  nous  procure,  c'est 
mal  servir  la  cause  que  nous  défendons. 

c  Troisièmement,  quoique  les  scolastiques  ne  se 
soient  pas  posé  la  question  de  la  nécessité  générale 
de  renseignement ,  el  d'une  révélation  primordiale 
divine  impliquant  la  condition  de  l'enseignement 
pour  le  premier  homme,  leur  langage  néanmoins, 
aussi  bien  que  celui  des  Livres  saints,  est  loin  d'être 
favorable  au  syslème  de  M.  Marei.  Nous  Tavons  déjà 
fait  voir.  Bornons-nuus  à  répondre  un  mot  à  l'ar- 
gument qu'il  prétend  en  tirer.  Saint  Thomas  après 
avoir  dit  que  le  premier  homme  a  reçu  la  scieitce  de 
tomes  choses  infuse  de  Dieu  :  Primus  homo  habuit 
scient iam  omnium  per  species  a  Deo  infusas ,  ajoute 
immédiatement  :  iVec  tamen  scientia  illa  fuit  alierius 
raliouis  a  scientia  nostra.  i  Or,  »  continue  M.  Maret, 
«  noire  science  est  une  science  d'observ;^tion,  d*in  - 
c  luilion,  de  raisonnement.  Donc,  le  premier  hom- 
I  me ,  au  moment  de  sa  création .  a  dû ,  comme 
c  nous,  s'observer  lui-même,  observer  la  n;iiure.  . 
c  et  raisonner ,  c'est-à  dire  appliquer  les  principi>s 
I  à  l'expérience...  Cette  science  a  don<:  éié,  comme 
c  la  nôtre,  un  acte  humain,  un  produit  de  l'acti- 
c  vite  humaii^.  >  N'allons  pas  si  vite.  Que  la  science 
du  premier  homme  ait  été  de  la  même  nature  que 
la  uôlre  ;  que  son  esprit ,  doué  de  cette  science ,  ail 
fait  les  mêmes  opérations  que  nous,  nous  n'en 
doutons  pas.  Mais  s'cnsuit-il  qu'elle  ait  été  le  pro- 
duit de  VaclivUé  humaine  ?  Ni  plus  ni  moins  que  la 
nôtre.  Or,  pour  que  la  science  se  produfse  en  nous» 
il  faut  que  reuseignement  d'uue  intelligence  déjà 
développée  concoure  avec  notre  activité:  donc  il  a 
fallu  que  Dieu  suppléât-,  d'une  manière  spéciale 
l>our  Adam  ,  cet  enseignement.  Et  ce  que  \\\X  saint 
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ThoiDM  s*aceorde  parfailement  avec  notre  explica- 
tion; car,  d'après  lui,  nous  venons  de  Ten tendre,  la 
science  a  été  tnfuse  de  Dieu  dam  le  premier  homme , 
bien  que  cette  science  u*ait  pas  été  d'une  autre  na- 
ture que  la  nôtre ,  tout  comme  les  yeux  ,  continue- 
t-il,  que  Jésus-Christ  a  donnés  à  Paveugle-né  n*oiit 
pas  été  d'une  autre  espèce  que  ceux  que  la  nature  a 
produits  :  Sicut  nec  oculi ,  quoi  cmco  naio  Chriêius 
dédit f  fuerunt  klierius  rationis  ab  oeulis  quo$  natura 
produxit  (148).  Il  est  évident  que,  d'après  l'Ange  de 
l'école ,  la  science  a  été  infuse  ou  donnée  i  notre 


toute$  (e$  connaisianeet  ttéee$$aires  :  Hiomnie .  dont 
$a  créaiiont  pottède  donc  la  tdence  naturelle;  d'autre 
part ,  cette  science  a  été  un  produit  de  ^activité  ku* 
maine.  —  Cette  icience  est'  reçue  dan$  la  créatiou; 
elle  n^eit  pa$  aequike ,  et  cependant  elle  est  produite 
par  le$  opérations  de  Vesprit  :  ^observation ,  /'mf  ai-. 
If  oji,  le  raisonnement,  ^  Elle  a  été  donnée  de  Dieu  à 
l'komme  par  infusion^  et  pourtant  il  n'est  pas  permis 
de  dire  qu'elle  a  été  révélée. 

f  Eufin,  qu*il  nous  soit  permis  de  demandera 
notre  honorable  contradicteur  comment  il  conçoit 


premier  père  par  un  acte  divin  spécial ,  comme  les     que  le  premier  homme  ait  observé ,  rationna ,  sons 
yeux  à  raveugle-né,  et  non  pomt  produite  natu-     l'action  créatrice ,  ceBi'ïéïre  appliqtU  les  principes 


rellement ,  spontanément ,  par  la  force  de  l'activité 
humaine. 

c  Enftn  ,  le  système  de  M.  Bfaret,  supposé  qu*il 
n'eût  contre  lui  ni  l'expérience  et  les  lois  de  la  na- 
ture ,  ni  les  théologiens  dont  il  a  cru  se  faire  un 
rempart ,  se  soutiendrait-il  au  moins  comme  théo- 
rie? Peut-on  dire  qu'abstraction  faite  de  la  réalité, 
c'est  un  système  plausible?  Non,  pour  parler  fran- 
chement, nous  ne  pouvons  pas  n«éuie  lui  recon- 
naître ce  faible  mérite.  Quoique  nous  ayons  étudié 
la  doctrine  de  M.  Maret,  non-seulement  sans  pré- 
vention, mais  avec  le  désir  sincère,  ou'il  veuille 
bien  le  croire ,  de  n'y  point  trouver  matière  à  criti- 
que 9  nous  ne  pouvons  concilier  entre  elles  les  as- 
sertions suivantes  :  d'une  part,  la  création  est  le 
moyen  par  lequel  l'homme  est  doué ,  au  premier  mo- 
ment  de  hon  existence ,  au  moment  même  où  il  naît 
à  la  vie,  d*une  raison  formée ^  développée,  ornée  de 


à  l'expérience,  tandis  que  Dieu  le  tirait  du  néant. 
Il  a  beau  dire  aue  toutes  ces  opérations  ont  été  faites 
avec  la  rapidité  de  Céclair  :  ou  il  distingue  plusieurs 
iosunis  dantf  laeréation ,  ou  ii  suppose  qu'Adam  a 
raisonné  avant  d'être  créé.  Nous  ne  dirons  rien-  de 
la  seeonde  hypothèse  ;  mais  s*ii  s^en  tient  k  la  pre- 
mière, pourquoi  nous  oppose4-ii  que  Venseignemenl 
suppou  Vexisunce  de  Vétre  enmgné?  Et  pourquoi 
encore  trouve- t-il  mauvais  que,  diaprés  notre  s]fs- 
tème  (nous  n'avons  rien  dit  à  ce  sujet),  lliomme, 
au  moment  de  sa  création  ,  aurait  été  purement 
passif? 

f  Les  atUques  que  M.  Maret  avait  dirigées 
contre  la  doctrine  énoncée  par  nous  se  trouvent 
pour  la  plupart  réduites  à  néant  par  ce  que  nous 
Venons  de  aire,  et  nous  ne  tenons  pas  à  les  relever 
toutes.  > 


NOTE  D  (CoK  U3}. 


M.  de  Rémusat  et  les  nouveaux  adversaires  de  Jf .  de 
Bouald, 
M.  Gh.  de  Rémusat  a  publié ,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  {i"  mai  1857) ,  un  article  intitulé  : 
Jf .  de  Ronald  et  ses  nouveaux  adversaires  dans  le 
clergé.  Là  le  livre  du  P.  Chastel  et  celui  de  M.  l'abbé 
Maret  obtiennent  les  éloges  les  plus  flatteurs, 
c  C'est,  »  dit  M.  de  Rémusat,  €  un  écrivain  de  la 
compa^^nie  de  Jésus  qui  a  publié  la  plus  complète 
réfuution  de  la  théorie  de  M.  de  Ronald.  C'est  le 
doyen  d'une  faculté  de  théologie  qui  lui  a  porté  le 
dernier   coup.  >  M.  de  Rémusat  trouve  cela  pi- 

Suant.  Si,  dans  cet  article,  les  adversaires  de  M.  de 
onald  ont  toutes  les  sympathies  du  célèbre  ra- 
tionaliste, les  mandements  de  nos  ëvèques,  l'ensei- 
gnement de  nos  chaires  cathoIi<|[ues,  les  encycliques 
même  de  nos  souverains  pontifes ,  sont  loin  d'y 
être  aussi  bien  traités  ;  on  leur  adresse  de  graves 
reproches,  et  l'on  formule  contre  eux  des  accusa-^ 
tions  qui  présentent  un  singulier  contraste  avec  les 
félicitations  que  reçoivent  le  P.  Chastel  et  M.  l'abbé 
Maret.  M.  de  Rémusat  trouve  dans  les  encycliques 
sur  les  questions  qui  intéressent  la  philosophie ,  une 
phraséologie  malheureusCj  des  gémissements- a fectéSf 
des  imputations  gratuites^  tout  le  fâcheux  style  de  la 
chancellerie  romaine.  Il  trouve  dans  les  défenseurs 
de  l'Eglise  un  langage  immodéré,  un  ton  de  violence, 
des  excès  de  pensée  et  de  diction,,,  c  Que  la  chaire 
c  se  permette,  »  dit-il ,  i  une  certaine  véhémence, 
4  on  peut  le  comprendre  sans  l'excuser  :  il  faut 
i  émouvoir,  il  faut  agiter  un  auditoire  (|ai  ne  sau- 
4  rait  être  conduit  tout  entier  par  la  raison  ;  mais 
f  si  dans  un  ouvrage  fait  à  tète  reposée,  dans  qn 
«  mandement,  dans  une  lettre  pastorale,  se  retrou- 
4  vent  les  mêmes  invectives  écrites  avec  le  plus 
f  grand  sang-froid  du  monde,  comment  l'expliquer  J 
<  Est-ce  à  dessein ,  est-ce  par  laisser-aller  qu'on 
I  parlerait  ainsi?  Que  voudrait-on  inspirer,  le  dé- 
«  dain  ou  le  ressentiment  ?  Ce  ton  d'anatbème  ne 

(1 W)  Summa  (heoL,  p.  i,  quaest.  91,  art.  3,  ad  t. 


peut  être  sincère,  et  ceux  au!  veulent  parler 
dans  U  chaire  de  vérité  ne  doivent  point  s'eipo- 
ser  à  cette  question  :  €  Parlez- vous  sérieuse- 
ment? »...  Que  l'éloquence  religieuse  prenne  les 
mêmes  licences  (que  la  controverse  politique), 
qu'elle  se  permette  la  même  exagération  dans 
rinvective  ou  dans  la  flatterie,  et  elle  amènera 
ses  auditeurs  à  beaucoup  rabattre  de  leur  con- 
fiance dans  la  vérité  des  sentiments  qui  l'ins&pi* 
rcnt.  Et  qu'arrivera-t-il  alors,  quand  les  mêmes 
bouclies  annonceront  l'Evangile?  Quelle  autorité 
leur  restera-t-il  pour  affirmer  les  mystères ,  les 
espérances,  les  menaces  enfin  de  la  religion  ?  La 
déclamation ,  qui  est  de  mauvais  goût  dans  un 
livre,  est  de  mauvaise  fol  dans  la  chaire,  et 
l'exagération  des  pbrases,  transportée  de  la  litté- 
rature dans  la  prédication,  tourne  à  rhypocrisie. 
Tout  homme,  mais  le  clergé  plus  que  personne, 
ne  doit  strictement  écrire  que  ce  qu'il  pense.  Il  y 
a  sans  doute  des  gens  qu'on  ne  persuade  ^ue  par 
le  faux;  car  enfin  les  convictions  formées  par 
des  déclamations  n'en  sont  pas  moins  des  con- 
victions :  ceux  que  l'on  convertit  ainsi  n'en  sont 
pas  moins  convertis ,  et  s'il  fallait  trop  éplucher 
les  effets  de  ce  qu'on  est  convenu  d  appeler  la 
r^Mîtion  religieuse,  et  écarter  tout  ce  qui  est  dû 
à  de  mauvaises  raisons  ou  à  des  sentiments 
vulgaires,  on  licencierait  bien  des  disciples,  on 
repousserait  bien  des  coeurs  que  l'habitude  peut 
amener  plus  tard  à  une  piété  plus  digne  de  son 
objet.  Puis  le  vent  souffle  où  il  lui  platt,  et  s'il  ap- 
porte la  foi, comment  s'en  plaindre?  Il  ne  faut  |ms 
être  plus  difficile  que  Dieu  même,  et  s'il  a  permis 
que  le  mensonge  ramenlit  k  la  vérité,  il  faut... 
J'aime  à  pousser  ainsi  le  raisonnement,  parce 
que  j'y  sais  une  admirable  réponse.  »  Cette  ré- 
ponse est  fournie  à  M.  de  Rémusat  par  le  P.  Chas- 
;el.  Comme  elle  est  un  peu  longue,  nous  ne  la 
ranscriron«  pas  ici  ;  on  la  trouvera  aux  pag.  469» 
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4?0  et  471  de  son  livre.  Dans  ces  pages  le  P.  Chas- 
tel  déplore  amèrement  les  mauvais  moyens  de  coii' 
tersion^  et  conclut  qo*il  n'y  en  a  au'un  seul^  c'est 
de  faire  appel  à  la  raison  (page  474). 

c  Voilà,  >  continae  M.  de  Rémusat,  c  ce  que 
•  noo8  enseigne  le  P.  Ghastel,  de  la  compagnie  de 

<  JésQS.  Que  pourrions-nous  ajouter?  Le  tableau 
I  qu'il  trace  est  d'une  triste  Gdélité.  Uien  n'est  plus 
I  propre  à  empêcher  les  conversions  réfléchies  et 
I  sérieuses  que  ces  manières  peu  scrupuleuses  de 
f  discuter,  (|ue  ces  formes  hautaines  de  prédicalion 
I  qui  diseréiditent  le  prédicateur,  que  ces  doctrines 
«  qui  ne  laissent  aucun  droit  à  la  raison  et  à  la 
c  conscience  individuelle ,  qui  présentent  la  Térîlé 
c  comme  imposée  par  renseignement  ou  le  corn- 
(  mandement ,  qui  prosternent  dans  la  poussière 
c  tout  ce  qui  est  science,  méditation,  effort  d'esprit, 
4  pour  n'attribuer  les  signes  augustes  de  la  sagesse 

<  qu'à  Tantorité  visible  se  rendant  témoignage  à 
I  elle-même  el  cherchant  l'obéissance  au  lieu  de  la 
I  conviction.  • 


Noos  venons  de  montrer  sous  quel  rapport  le 
livre  do  père  Chastel  plait  surtout  k  M.  de  Rémusat. 
Il  est  jaste  de  dire  aussi  ce  qui  ne  le  satisrait  point 
dans  ce  livre,  d'ailleurs  d'un  esprit  excellât.  Il 
pourrait  ngnaier  c  plus  d'un  passage  où ,  entraîné 
I  par  les  habitudes  du  monde  qui  l'entoure  (  Tin- 
I  fortuné!)»  l'auteur  s'exprime  sans  exactitude  et 
•  sans  justice  sur  ce  qu'il  appelle  le  rationalisme... 
I  II  se  croit  dans  l'obligation  de  ne  pas  toujours 
f  traiter  les  philosophes  avec  une  sagacité  bien- 

I  veillante.  11  ne  daigne  pas  toujours  les  compren- 
c  dre,  de  peur  de  les  ménager;  il  essaie  même  de 
c  se  lâcher  quelquefois ,  pour  n'être  pas  accusé 
f  d'indulgence...  >  Au  fond,  ce  ne  sont  que  pecca- 
dilles, et,  en  somme,  M.  de  Rémusat  est  content. 

II  est  Oatté  surtout  que  le  P.  Chastel  n'ait  pas  con- 
sacré à  combattre  ce  qu'il  appelle  le  rationalisme^ 
la  tingtième  partie  des  pages  dirigées  eonlre  les  aa^ 
Hrsmres  réputés  ortho(U»xes. 

A  propos  de  H.  l'abbé  Maret  et  de  son  nouveau  li- 


vre, M.  de  Rémusat  félicite  la  première  école  de  théo^ 
logie  de  la  France  de  remettre  en  honneur  Us  saines 
traditions  du  cartésianisme  catholique.  1 11  serait  à 
souhaiter,  »  ajoule-t-il,  <  que  les  leçons  de  M.  Maret, 
f  rédigées  avec  réflexion,  eussent  été  entendues,  non- 
c  seulement  de  tous  les  étudiants  en  théologie,  mais 
c  des  supérieurs  de  bien  des  séminaires.»  Il  signale 
et  déplore  dans  le  clergé  une  tendance  à  la  restau- 
ration du  péripatétisme»  c  Si  l'on  veut  lire,  non  pas 
c  les  sermons  du  père  Ventura ,  dont  Tautorité 
c  philosophique  n'est  pas  très-grande,  mais  la  pré- 
c  face  assez  remarquable  de  la  dernière  édition 
€  latine  de  la  Somme  contre  les  Gentils ,  de  saint 
€  Thomas  d'Aquin ,  on  y  verra  de  savants  mem- 
c  bres  du  clergé  se  déclarer  pour  Aristote  contre 
c  Platon,  aûu  de  pouvoir  préférer  le  moyeu  âge  au 
€  xvti*  siècle ,  et  la  scolastiquc  à  Descartes.  >  Un 
peu  plus  bas  M.  de  Rémusat  dit  encore  :  c  Tout  le 
f  monde  a  lu ,  jusque  dans  certaines  publications 
f  épiscopales,  que  toutes  les  connaissances  hu- 
f  mailles ,  même  les  sciences  profanes ,  même  les 
c  systèmes  philosophiques,  même  les  religions 
c  fausses ,  prenaient  leur  source  dans  la  révéla- 
<  tion,  et  que  le  j^enre  humain  n'avait  jamais  eu 
I  qu'une  seule  foi.  >  Gela  parait  à  M.  de  Rémusat 
très-préjudiciable  k  la  religion.  «  Tout  cela,  »  dit-il, 
c  n'a  été  inventé  que  pour  mieux  restaurer  l'auto- 
c  rite  de  l'Eglise,  et  du  saint-siége.  La  voyant 
i  ébranlée  ou  méconnue,  on  n'a,  selon  l'usage, 
c  imaginé  rien  de  mieux  que  de  la  faire  ab« 
c  solue...  > 

C'en  est  assez  sans  doute  pour  montrer  auelle 
figure  doivent  faire,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments du  rationalisme ,  nos  deux  auteurs  catholi- 
3ues.  Plus  avisés  que  les  crédules  enfants  de  Dar- 
anus,  ils  ont  compris,  on  n'en  saurait  douter,  que 
Sinon  a  pénétré  dans  la  place  ;  ils  ont  deviné  la 
machme  et  se  sont  dit  avec  le  grand  prêtre  : 

....    Aliqols  lalet  error.  

Qaidquid  id  est,  timeo  Danses  et  dona  ferentes. 
(YuGii.,  JBndd,,  u,  48, 40.) 


NOTE  E  (Col.  150). 


ùe  la  parole  intérieure. 

L'axiome  de  M.  de  Ronald,  dont  on  a  bien  pu 
discuter  la  valeur  philosophique ,  mais  non  con- 
tester le  sens,  évident  jusqu'ici  |K>ur  tout  le 
BOiide,  nous  rappelle  quelques  réflexions  d'un  an- 
cien professeur  de  philosofAie  au  collège  royal  de 
Bourbon,  M.  Cardaillac,  sur  le  rèle  de  la  parole 
intériettre  dans  l'intelligence  humaine. 

c  L'homme,  i  dit  M.  Cardaillac,  c  n'est  jamais 
pins  admirable  que  dans  ce  colloque  solitaire,  dont 
la  parole  intérieure  est  le  seul  instrument.*. 

(  Le  souvenir  de  la  parole  articulée,  en  ce  qu-il 
présente  de  spécial  entre  tous  les  souvenirs,  donne 
lieu  à  plusieurs  remarques.  La  première,  c'est  qne 
tous  les  souvenirs,  même  celui  des  choses  qui  sont 
le  plus  familières ,  ont  toujours  Quelque  chose  de 
vague ,  d'obscur  et  d'indéterminé.  Quel  est  celui 
dont  rimagination  est  assez  puissante  pour,  en 
r^bsence  d'un  ami ,  se  représenter  sa  figure  d'une 
manière  aussi  exacte  el  aussi  rigoureuse  que  s'il 
était  présent,  bien  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
le  voir?  Et  si  nous  choisissons  un  exemple  plus 
ample  encore ,  qui  peut  se  représenter  une  cou- 
leur d'une  manière  aussi  exacte  et  aussi  dtsiii>cte 
qne  lorsqu'elle  est  sous  les  yeux?  Le  souvenir  de 
U  parole,  au  contraire,  est  aussi  exact,  aussi  pré- 
cis et  aussi  rigoureusement  déterminé  que  peut 
l'être  la  sensation  elle-même  lorsque  nous  l'eiiien- 
dons.  Deux  articulations,  quelque  analogues  qu'elles 
scîenf,  ne  se  confondent  pas  plus  dans  ic  souvenir 


que  dans  la  sensation  même.  On  pourrait  dire 
plus;  le  souvenir  est  souvent  plus  distinct  (|ue  la 
sensation ,  et  nous  aidé  quelquefois  à  la  distinguer 
elle-même. 

f  Ce  souvenir  accompagne  toujours  la  sensation, 
et  ce  n'est  même  que  par  là  que  la  parole  est  in- 
telligible pour  nous^ 

I  11  faut  remarquer  encore  que,  quoique  le  son 
soit  seul  susceptible  d'être  modifié  par  l'articula- 
tion, le  souvenir  de  la  modification  le  produit  en 
nous  indépendamment  dn  souvenir  du  son;  aussi 
n'est-ce  que  dans  l'ariiculation  que  réside  toute 
la  puissance  de  la  parole;  le  son  n'en  étant  que  le 
véhicule,  est  à  l'articulation  ce  que  la  subsunce 
est  aux  qualités,  seule  chose  que  nous  connaissions 
dans  les  corps  ;  avec  cette  différence  que,  roalj^ré 
leur  existence  réelle,  les  substances  nous  sont  in- 
connues ,  tandis  que  le  son  nous  est  connu  par  la 
sensation. 

c  Mats  dans  le  souvenir  qui  constitue  la  parole 
Intérieure,  le  son  qui  en  est  la  substance  a  dis- 
paru ,  il  ne  reste  plus  que  l'articulation ,  capable 
de  produire  à  elle  seule  tous  les  effets  auxquels  elle 
est  destinée. 

c  Les  effets  de  la  parole  intérieure  sont  aussi  mer- 
veilleux et  identiquement  les  mêmes  que  ceux  de 
la  parole  émise  et  portée  par  le-son.  Elle  parti- 
cipe aux  mêmes  caractères,  et  remplit  les  mêmes 
fonctions.  Expression  de  la  pensée,  elle  la  tire,  pour 
ainsi  dire ,  cfu  sanctuaire  obscur  de  rintelligeiice« 
où  elle  était  confondue  dans  la  foule  de  toutes  les 
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vensëes  qui  là  composoni,  pour  la  porier  k  la  sur- 
face et  nous  la  rendre  sensible  en  lui  donnant  un 
corps  qui  en  est  Texpression ,  sans  le<|uel  elle 
écliappsrait  au  senlimeut,  et  resterait  aussi  voilée 


pour  nous  qu^ellc  le  serait  pour  nos  semblabieSi 
si  nous  n*avions  le  son  articulé  pour  remettre  lu 
dehors  (140).  > 


NOTK  F  (Col.  151). 


Rép09i$e  de  M,  rabbé  Berion  à  la  critique  de  M.  de 
Bonald  par  H.  Victor  de  Uialambert, 

Si  M.  de  Bonald  a  des  détracteurs,  les  uns,  d'une 
insigne  mauvaise  foi  et  passionnés  ju8qu*à  Tes- 
trayagance,  les  autres,  ininielligeuts  et  maladroits, 
aveuglés  qu'ils  sont  par  le  pr^ugé  et  Tesprit  de 
système,  il  n*a  pas  manqué  d'habiles  défenseurs 
qui  ont  montré  Vimpuissance  de  toutes  ces  atta- 
ques et  la  futilité  des  théories  qu'on  essaye  d'op- 
poser aux  doctrines  de  l'illustre  auteur  de  la  Légi$- 
lotion  primitive.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
la  réponse  que  M.  l'abbé  Berton  a  faite  à  l'une  des 
critiques  les  plus  vives  dont  M.  de  Bonald  ail  été 
l'objet.  Celte  critique  est  de  M.  V.  de  Clialambert, 
et  a  paru  dans  le  tome  XXllI,  p.  566,  du  Correê- 
pondant, 

c  M.  de  Chalambert ,  >  dit  M.  l'abbé  Berton , 
t  commence  par  exposer  le  système  de  H. de  Bonald  ; 
il  le  réduit  à  trois  propositions  qui  en  forment  la 
base.  Les  trois  propositions  sont  :  c  l*"  L*homme 
c  n'a  la  connaissance  de  sa  pensée  que  par  son  ex- 
c  pression,  qui  lui  est  transmise  par  les  sens;  S*  la 
c  parole  n'a  pas  été  inventée  par  Tborame,  car 
c  l'homme  u*a  pu  découvrir  rinstrument  sans  le-  . 
c  quel  il  ne  connaît  pas  sa  pensée  ;  5*  la  parole 
ff  n'ayani  pas  été  Inventée  par  l'homme,  qui  ce- 
c  pendant  en  a  liesoin  pour  penser ,  il  est  néces- 
i  saire  qu*elle  lui  ait  été  révélée  ;  d'où  il  suit  que 
c  tout  ce  que  WMiomme  pense,  tout  ce  qu'il  connaît, 
c  il  le  doit  à  la  parole  révélée  ou  k  la  révélaiiou.  » 

«  On  pourrait  examiner  jusqu'à  quel  point  cet 
exposé  est  fidèle  ;  mais  nous  le  supposons  parfait, 
vi  c'est  de  là  que  nous  partons  pour  apprécier  la 
justesse  des  reproches  qui  sont  adressés  à  M.  de 
ik)iiald  (150). 

€  Le  critique  attaque  d'abord  la  première  pro- 
position, de  laqueUe^  selon  lui ,  décoiuent  toutet  Ui 
autres, 

c  Avant  de  produire  ses  objections ,  M.  de  Cha- 
lambert expose  de  nouveau  le  sens  de  celte  pre- 
mière proposition  :  <  M.  de  Bonald,  >  dit-il,  €  sup- 
i  pose  la  préexistence  de  la  pensée,  et  il  n'accorde 

<  a  la  parole  que  la  venu  d*en  révéler  àThomme  la 
t  connaissance.  >  Après  l'opinion  de  son  adver- 
^aire  sur  le  point  en  litige,  il  nous  donne  la  sienne  : 
il  dit  que  la  formation  de  la  connaissance  est  le  pro- 
duit combiné  de  rélcment  spirituel,  de  l'élément 
corporel  et  de  rélément  social,  de  manière  que  ces 
deux  derniers  (y  compris  la  parole)  sont  des  instru- 
ments nécessaires  dans  ta  production  du  phénomène 
de  ta  connaissance.  Et  il  ajoute  immédiatement  : 
€  Sans  U  parole,  la  connaissance  serait  sans  doute, 

<  mais  elle  demeurerait  imparfaite,  vague,  indé- 
c  cise,  comme  celle  du  sourd-muet,  lorsqu'il  n'a 
€  pas  encore  un  moyen  quelconque  d'exprimer  sa 
f  pensée;  ou  bien  comme  celle  de  l'homme  qui,  se 
t  recueillant  en  lui-même  pour  penser,  ne  fait  d*a- 

'<  bord  qu'apercevoir  l'idée,  et  ne  la  voit,  n'en  ac- 
f  quierl  la  connaissance  pleine  et  entière,  claire  et 
f  précise,  que  lorsqu'il  a  trouvé  le  mot  (tuil'ex- 
€  prime.  »  Ainsi  on  peut  apercevoir  Tidée ,  mais 
yion  la  voir  ayant  d'avuir  trouvé  le  mol  qui  l'ex- 
prime; ainsi  encore,  la  connaissance  existe  avant 
1^  parole,  quoique  U  parole  soit  un  insirumeni 

049)  Etudes  élémentaires  de  philosophie,  t.  H,  c.  6. 
{iW^)  Il  faut  évidemment  en  cxccplcr  les  las  où  le 


nécessaire  de  la  production  de  la  coimaissance. 
Prenons  bonne  note  de  ces  contradictions;  quant  à 
la  comparaison  du  sourd-muet  et  de  l'homme  qui 
cherdie  un  mot,  nous  la  laissons  passer,  parée 
que  nous  en  verrons  bientôt  de  plus  singulières* 
ff  Dans  sa  quatrième  exposition  de  la  première  pro- 
position de  M.  de  Bonald,  le  critique  lui  fait  dire  : 
t  La  pensée  préexiste,  mais  l'homme  n'en  a  nulle 
.  f  connaissance  jusqu'au  moment  où  elle  lui  est  ré- 
f  vélée  par  une  parole  venue  du  dehors  ;  de  telle 
I  sorte  que  la  pensée  sans  son  expression  n'cbi 
<  pas.  »  Si ,  vraiment,  M.  de  Bonald  a  dit  :  La 
pensée  existe  avant  la  parole,  maii  elle  n'existe 
pas  avant  la  parole;  si,  en  l'espace  de  deux  lignes, 
il  a  confondu  la  pensée  avec  la  connaissance  de  la 
pensée ,  après  avoir  distingué  ces  deux  choses , 

Î pourquoi  ne  pas  l'accuser  de  contradiclion  ?  Au 
ieu  de  cela ,  voici  comment  le  ci  itique  réfute  la 
phrase  qu'il  attribue  à  M  de  Bo.iald  :  i  Nous  avons 
f  vu  que  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  ; 
f  que  non-seulement  la  pensée  préexiste,  mais 
€  que  riioiume  en  acquiert  une  certaine  connais- 
f  sance  avant  qu*elle  suit  exprimée.  >  On  pourrait 
deinander  d'abord  pourquoi  vous  distinguez  ici  la 
pensée  de  la  connaissance  de  ta  pensée,  après  avoir 
plus  haut  confondu  ,  non  sans  raison ,  ces  deux 
choses  ;  car  vous  dites  iudifléremment  :  phénottsèue 
de  ta  génération  de  la  pensée  (p.  572),  production  du 
phénomène  de  la  connaisssance  (ibid,),  et  même  pro- 
duction de  la  connaissance  de  la  pensée  (p.  573).  On 
pourrait  remarquer  aussi  que  ce  qui,  selon  vous, 
préexiste  à  la  parole,  c'est  précisément  ce  qui,  se- 
lon vous ,  ne  peut  se  former  qu'à  Taide  de  la  pa- 
role, c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  pensée  ou 
l'idée  actuelle.  M.  de  Bonald  est  bien  plus  consé- 
quent. Il  ne  dit  pas  que  la  pensée  proprement  diie 
préexiste  à  la  parole  ;  il  dit  seulement  qu'il  pré- 
existe, non-seulement  une  faculté,  mais  un  véri- 
laDle  germe,  soit  qu'il  faille  entendre  par  là,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  les  formes  des  idées  fu- 
tures, soit  que  cela  siguiiie,  comme  d'aulres  le 
veulent,  l'idée  générale  de  Tétre  dont  la  parole  pto- 
duirail  les  déterminations  diverses.  Ce  qui  pré- 
existe à  la  parole,  SAiivanl  M.  de  Bonald,  ce  u'e:»! 
donc  pas  l'idée  actuelle  qui,  selon  lui,  ne  peut  se 
former  qu'à  l'aide  de  la  parole.'  11  faut  donc  re- 
connaître qu'il  ne  se  contredit  pas ,  et  qu'il  a  été 
mal  interprété;  mais  son  critique  se  coulredil  : 
i®  en  ne  proportionna  m  pas  son  appréciation  à 
l'exposilion  inexacte  qu'il  a  faite  de  M.  de  Bonald  ; 
2"  en  distinguant  la  pensée  de  la  connaissance  de  la 
pensée^  après  avoir  confondu  ces  deux  expressions'; 
5"*  en  soutenant  que  la  connaissance  de  la  pensée 
p-.écède  la  parole,  après  avoir  dit  que  la  parole  est 
l'inslruTnenl  nécessaire  de  la  formation  de  cette 
connaissance. 

I  El  en  effet,  cette  préexistence  de  la  connais- 
sance de  la  pensée  est  inadmissible.  Elle  ne  pour  - 
rail  se  soutenir  tout  au  plus  que  dans  le  sens  de 
cette  conscience  sourde,  que  Leibmiz  attribuai i 
ai>x  monades;  or,  ce  n'e&l  pas  ainsi,  évidemment, 
que  l'entend  le  critique.  On  peut  l'admettre  enco:  c 
piour  les  idées  des  objets  sensibles  ;  mais  pour  It^s 
notions  intellectuelles,  il  est  impossible  d'éiablii* 
qu'elles  aient  un  caractère  d'actualité  et  de  perc^p- 

critique  cite  les  paroles  de  M.  de  Bonald;  on  ne  pcot 
alors  s'empêcher  d'examiner  s'il  l'înlerprèle  bien 
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ûbililé  ftianiracquisiUon  de  la  parole.  Ou  pourrait 
(lire  av<:r.  raison  au  critique ,  à  l'occasion  de  celle 
préesiiiince  ae  la  connaissance  de  la  pensée,  ce  que, 
pias  loin,  ^1  dit  à  tort  à  M.  de  Donald,  à  roccasion 
de  U  préexistence  de  l'aptitude  :  i  C'est  là  une 
(  taine  hypothèse  dont  il  est  impossible  de  donner 
I  Js  déflioustration.  t 

I  H  n'est  pas  plus  vrai,  »  continue  le  criiique, 
(  dédire  que  la  pensée,  sans  son  expression,  n'est 
I  {M5i  qu'il  ne  le  serait  de  prétendre  que  l:i  pensée 
I  de  l'ariisle  n*est  pas  avant  que  son  ciseau  l'ait 
I  scuiplée  sur  le  marbre.  >  On  pourrait  dire  à 
Taoïeur  de  cette  assertion  ce  qu'il  ajoute  à  l'adresse 
de  M.  de  Bonald  :  c  Rien  ne  prouve  mieux  le  vice 
1  de  celte  théorie  que  l'exemple  proposé  par  l'au- 

I  leor  lui-même  pour  l'expliquer,  i  Assurément , 
sll  fal  jamais  comparaison  inexacte,  c'est  celic-tà. 
SiAS  Joule,  il  est  vrai  que  la  pensée  de  l'artiste 
existe  avant  que  le  ciseau  l'ait  exprimée  sur  le 
marbre,  puisque  celte  pensée  contribue  à  produire 

II  sculpture.  Mais  c'est  précisément  ce  qui  prouve 
que  la  pensée  ne  précède  pas  l'expression;  car  ce 
D*eii  pas  la  pensée  qui  produit  l'expression,  c'est 
reipression,  au  contraire,  qui  contribue  à  produire 
la  pensée.  La  comparaison  qu'on  nous  oppose  ne 
senil  donc  exacte  que  s'il  y  avait  analogie  com« 
plèie  entre  Toiigine  du  langage  et  l'origine  des 
statues. 

t  Le  critique  cite  ensuite  le  passage  suivant  de 
la  Législution  primitive  (t.  1,  p.  246)  :  <  Que  clier<  he 
t  noire  esprit  quand  il  chercue  une  pensée?  Le  mot 
«  qui  l'exprime,  et  pas  autre  chose.  Je  veux  re« 

<  présenkr  une  certaine  disposition  de  l'espriidans 
(  k  recherche  de  la  vérité  :  habileté,  curiosité,  pé* 
I  uéiraiion^  finesse,  se  présentent  à  moi.  La  pensée 
(  qu'ils  expriment  n'est  pas  celle  que  je  cherche, 
(  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  pré- 
(  cède  et  ce  qui  doit  suivre;  je  les  rejette.  Sagacité 
I  s'offre  à  mon  «sprit.  Ma  pensée  est  trouvée ,  elle 
(  n'attendait  que  son  expression,  i 

<  C'est  là  une  vérité  d'expérience;  cela  signifie 
Boiquement  qoe  jamais  nous  ne  nous  rappelons 
ine  idée  métaphysique  avant  de  nous  rappeler  le 
001  qui  sert  à  Tex primer.  Ëh  bien  !  c*est  contre 
celle  réflexion  si  naturelle  que  le  critique  entsisse 
arguments  sur  arguments.  Quant  à  leur  valeur,  on 
^)  en  juger  :  <  Que  cherche  notre  esprit,  >  dit-il, 

<  quand  il  cherche  une  pensée?  il  nous  semble  que 
I  poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  admettre 
I  loot  d'abord  que  l'esprit  a  déjà  une  certaine  con- 

<  naissance  de  l'idée  qu'il  cherche,  i  Ainsi,  sup- 
poser qa'ott  n'a  |ias  une  idée,  c'est  admettre  qu'on 
ia!  //iMM  êembie^  au  contraire,  qu'avoir  uue  cer- 
taine eonnais^ance  d'une  idée,  et  chercher  cette 
idée,  sont  deux  choses  qui  s'excluent  totalement, 
iepuis  chercher  un  livre,  quoique  je  le  connaisse  ; 
Bail  pour  une  idée,  c'est  autre  chose  :  dès  que  je 
h  connais,  je  la  tiens.  «  Car,  comment  la  cherche- 

<  raii-U ,  si  elle    lui  était  enlièrement  connue?  » 
Mais  ce  qui  m'embarrasserait  bien  davantage,  c'est 
desavoir  comment  il  pourra  la  chercher,  si  elle^ 
lui  est  connue.  —  c  Lorsque  je  cherche  un  livre , 

<  c'est  apparemment  que  j  en  aï  quelques  notions.  > 
N>BS  venons  de  montrer  ciue  cette  comparaison  est 
uieiacte;  bien  plus,  qu'elle  prouve  le  contraire  de 
^t  qu'elle  veut  prouver,  attendu  que  les  idées  et  les 
i^-oaavo  entretiennent  avec  l'esprit  des  rapports 
«ut  différents.  —  «  ie  sais  d'abord  que  ce  livre 
I  existe.  >  —  Comment!  on  ne  peut  pas  chercher 
sneique  chose  qui  n'existe  pas?  làvidemment,  vous 
^rez  confondu  chercher  avec  trouver;  il  ne  laisse 
'^i  cependant  que  d'y  avoir  une  petite  difiérence. 

«  Là  suite  est  digne  de  ce  début  ;  il  faut  tout 
àifr:  t  Je  sais  d^ abord  que  ce  livre  existe;  ensuite 


c  qu*il  a  certains  caractères  dislinciifs ,  sans  quoi 
i  tous  les  livres  de  toutes  les  bibliothèques  du 
i  monde  me  passeraient  sous  les  yeux ,  sans  qu'il 
c  me  fût  possible  de  trouver  celui  que  je  cherche. 
€  De  même,  lorsque  je  veux  représenter  une  cer- 
c  laine  disposition  de  l'esprit  dans  la  recherche  de 
c  la  vérité,  il  faut  que  j'en  aie  connaissance  ;  sinon 
ff  tous  les  mois  se  présenteraient  en  vain  à  mon 
t  esprit,  je  n*aurais  aucun  motif  de  prendre  l'un 

<  plutôt  que  l'autre;  et  si,  dans  le  cas  que  l'on 
c  suppose,  je  choisis  sagacité,  c'est  que  je  constate 
c  la  concordance  parfaite  de  l'idée  exprimée  par 
c  ce  mot  avec  celle  que  j'avais  dans  l'esprit.  £n 
•  trouvant  ce  mot,  ou  si  l'on  veut,  en  nommant 
c  ma  pensée,  je  ne  fuis  donc  que  lui  donner  une 
c  forme  extérieure  et  sensible  qui  la  rende  plus 
c  précise  et  plus  saisîssable.  Je  fais,  pour  me  ser- 
(  vir  d'une  comparaison  employée  par  M.  de  Bo* 
c  nald,  comme  un  peintre  qui,  voulant  représenter 
c  la  figure  d'un  ami  absent,  retouche  son  dessin 
c  jusqu*à  ce  qu'il  ail  trouvé  l'expression  du  visage, 
€  qu'il  reconnaii  aussitôt.  Ce  dernier  moi  explique 

<  tout,  car  il  faul  connaître  déjà  une  personne  ou 

€  une  idée  pour  les  reconnaître.  D'ailleurs  Vex\^-  ' 
c  rience  de  chaque  jour  nous  apprend  qu'on  peut 
c  avoir  la  connaissance  d'une  idée  ou  d'une  per- 
i  sonne  sans  que  les  mots  qui  servent  à  les  nom- 
c  mer  soient  encore  présents  à  notre  pensée,  i 

c  La  voilà  donc,  celle  fameuse  théorie  qui  doit 
remplacer  à  jamais  celle  de  M.  de  Bonald  !  Nous 
lavons  citée  loyalement  ;  comptons  maintenant  les 
méprises,  contradictions,  etc.,  car  nous  avons  be- 
soin ici  du  secours  de  l'arithmétique. 

c  t*"  On  pourrait  croire  que  le  critique  se  con- 
tredit en  raisonnant  <lans  l'hypothèse  de  M.  de  Bo- 
nald, après  avoir  nié  (|u*on  puisse  raisonner  dans 
cette  hypothèse ,  c'est-à-dire  après  avoir  nié  qu'on 
puisse  chercher  une  idée  qu'on  n'a  pas;  mais  en 
réalité,  il  ne  traite  pas  U  môme  question,  et,  par 
conséquent,  sa  théorie,  fùl-elle  vraie,  ne  prouverait 
rien  contre  M.  de  Bonald ,  celui-ci  s'occupe  de  la 
recherche  d'une  Idée  qu'on  n'a  pas,  au  moyen  d'un 
mot  que  Ton  n'a  pas  non  plus,  ei  le  critique  s'oc- 
cupe uniquement  de  la  recherche  d'un  mot  que  l'on 
n'a  pas ,  au  moyen  d'une  idée  que  l'on  a  :  ce  sont 
là  deux  choses  tout  à  fait  diflérenles. 

f  %"  Vous  établissez  la  proportion  suivante  :  l'idée 
est  à  la  parole  comme  la  notion  d'un  livre  est  à  ia 
substance  du  livre  Jui-mème.  Il  s'ensuivrait  que  la 
parole  produit  la  pensée,  de  même  que  la  vue  du 
livre  produit,  dans  l'esprit, Timage  qui  sert  à  le  re- 
connaître. Du  reste ,  si  la  comparaison  n'avait  que 
l'inconvénient  de  ruiner  votre  système,  cela  ne 
prouverait  rien  contre  elle;  mais  je  vous  ai  montré 
plus  haut  qu'elle  a  d'au  1res  côtés  vulnérable^. 

c  3*  Vous  oubliez  ici  les  principes  posés  dans 
votre  étude  du  Phénomène  de  la  génération  de  la 
pensée,  car  vous  devenez  partisan  de  l'inveniioo  hu- 
maine du  langage,  en  supposant  que  la  pensée  pro- 
duit la  parole,  comme  l'idée  du  peintre  produit  les 
traits  du  dessin.  D'ailleurs,  vous  ne  vous  occupez 
que  de  la  recherche  des  mots ,  et  dans  l'opération 
que  vous  décrivez,  c'est  la  pensée  qui  est  rinslru- 
nienl  ;  c'est  donc,  d'après  vous  ,  à  l'esprit  humain 
qoe  l'on  doit  le  langage  (151). 

<  i*"  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  rapport  arbitraire  entre 
les  mois  cl  les  idées,  quand  même  tous  les  mots 
du  diciionnaire  passeraient  devant  vous,  vous  no 
pourriez  jamais  saisir  au  passage  celui  qui  concor* 
(lerait  avec  votre  idée  ;  aussi  vous  ne  comparez  pas 
le  mol  avec  l'idée,  mais  l'idée  intérieure  avec  l'idée 
qui  est  généralement  atiachée  au  mot.  Nouvelle  im- 
possibilité. Si  vous  ignorez  le  rapport  entre  le  mot 
ejl  l'idée  qu'on  y  aiiacUe  généralement,  U  recherche 


^1^1)  Le  erilîqiie  ne  pourrait  me  répondre  qn*îl  s'agit      suppose  vraie  au  lieu  de  la  prouver)  eêi  que  la  connais- 
àittmtemrti  non  iieVacquisitionj  puisque  sa  thèse  (qu'il      sauce  de  l'idée  préexislc  h  Vtuquisilwn  du  mol. 
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tioii.  mâîs  W  mourut  trots  aus  après  atoir  été 
pris(L*)8}. 

On  »  aussi  trouvé  dos  femmes  sauvages  daas  les 
forets.  Le  journal  de  Breslaw,  où  nous  avons  puisé 
riiisloire  précédento,  donne  la  notice  d'une  jeune 
fille  trouvée  en  4717  dans  une  forêt  montuenso 
(province  d'Over-TsscI,  en  Hollande).  Elle  pouvail 
avoir  dix-neuf  ans,  marchait  sur  deux  pieds,  cou- 
rait fort  vite  et  vivait  dMierbes,  de  racines  et  de 
feuillaxos.  Elle  faisait  entendre  un  bégaiement 
inintelligible.  Elle  regretta  d'abord  son  premier 
genre  dévie. 

M.  Sigaud-Lafond  ciie,  dans  son  Diclionnaire 
des  merveilles  de  la  nature^  Thistoire  d'une  autre 
fille  trouvée  en  4767  dans  le  comté  de  Hont  (Bas- 
se-Hongrie). Elle  était  nue,  grande,  robuste  et  pa- 
raissait avoir  dix-huit  ans.  Sa  peau  était  brune, 
son  regard  effaré,  son  caractère  plein  de  rudesse. 
Elle  ne  voulait  manger  que  de  la  chair  crue,  qu'elle 
dévorait  avec  une  avidité  extraordinaire,  ainsi  que 
des  racines  sauvages  et  des  écorces  d'arbres. 

L'histoire  la  plus  célèbre  de  ce  genre  est  celle  de 
Mlle  Leblanc,  racontée  par  Racine  le  fils,  pour 
faire  connaitrej  nous  dit^il,  l^éiat  tu  nous  $erioM 
louSf  tant  que  nous  sommes,  si  nous  avions  élé, 
comme  elle^  privés  en  naissant  de  toute  société. 

En  1751,  un  être  à  forme  humaine,  pressé  par 
la  soif,  entra  dans  le  village  de  Songy,  à  deux 
lieues  de  Chàlons.  Il  avait  à  la  main  un  bâton 
court  et  gros  par  le  bout,  comme  une  massue,  l^s 
paysans  lâchèrent  contre  lui  un  dogue  dont  le  col- 
lier était  ai  iné  de  pointes  de  fer.  Cet  être  inconnu 
attendit  le  dogue,  et  d'un  coup  de  bâton  retendit 
mort  sur  la  place.  Ensuite  il  regagna  la  campagne 
et  disparut  dans  la  forêt  voisine.  Peu  de  jours 
*  après,  les  domestiques  du  château  de  Songy  (à 
cinq  lieues  de  Chàlons)  aperçurent  pendant  la 
nuit,  dans  le  jardin,  sur  un  pommier  chargé  de 
fruits,  une  espèce  de  fantôme  ;  ils  s'approchèrent 
en  silence  afin  d'environner  l'arbre,  mais  le  fan- 
tôme sauta  sur  un  pommier  voisin,  et  de  là  de 
branche  en  branche,  iiors  du  jardiu,  se  sauvant 
dans  le  bois,  au  sommet  d'un  arbre  très-élevé.  Le 
seigneur  de  Songy  accourut  avec  ses  domestiques 
et  des  paysans,  et  Ton  reconnut  sur  l'arbre  un  être 
semblable  à  une  jeune  fille,  à  peau  très-brune  et 
h  longs  cheveux  flottants.  On  cerna  l'arbre,  où  la 
jeune  fille  restait  tapie  dans  le  plus  épais  du  feuil- 
lage. Après  l'avoir  gardée  à  vue  pendaul  quelque 
temps,  on  pensa  que  la  faim  et  la  soif  la  feraient 
sortir  de  sa  retraite.  La  dame  du  lieu  fit  placer  au 
pied  de  l'arbre  un  seau  plein  d'eau  (159).  Après 
quelque  hésitation,  la  jeune  fille  descendit  et  s'ap- 
procha du  seau  pour  boire.  Elle  avalait  l'eau  en 
plongeant  le  menton  jusqu'à  la  bouche.  On  la  sai- 
sit, mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  résistances 
de  sa  part.  Elle  avait  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains  très-longs  et  très-durs.  Ses  doigts  étaient 
singulièi-ement  nerveux.  Ses  pouces  étaient  sur- 
tout irès'forls  et  démesurément  allongés.  Arrivée 
au  château,  son  premier  mouvement  fut  de  se  jeter 
sur  des  volailles  crues  que  le  cuisinier  prépa- 
raît (160). 
Tel  avait  été  jusque-là  l'abaissement  de  ses  fa- 

(158)  Breslauer  Samtnlung  IV  SuppL  Versueh  35. 

(  I5U)  Uacine  parle  d*uue  anguille  qu'on  lui  aurait  aussi 
montrée  pour  l'attirer.  Cette  circonstance  de  raiiguiile 
est  assez  bizarre  pour  qu'on  puisse  soupçonner  quelque 
erreur  de  la  part  de  la  jeune  sauvage. 

(160)  Elle  ne  tarda  pas  à  tomber  dangereusemeut  ma- 
lade; elle  ne  pouvait  trouver  de  soulagement  qu'en  su- 
çant du  sang  ctiaud  qui  glissait  dans  ses  veines  comme  une 
sorte  de  baume.  Ses  ongles  et  ses  dents  tombèrent  à 
mesure  qu'elle  s'accoutuma  à  notre  nourriture.  La  tenta- 
tion de  retourner  dans  les  bois  pour  y  vivre  seule  la 
prenait  souvent  et  la  plus  violente  de  ces  tentations,  était 
celle  de  boire  le  sang  de  quelque  auinial  vivant. 


cultes  întellecfne{h.*s  quf*,  quoiqnVlle  fiU  âgée  de 
17  à  18  ans  lorsqu'on  s'empara  d'elle,  elle  ne  pnt 
se  rappeler  que  peu  de  choses  de  son  premier  éiat^ 
quand  on  TinteiTogea  après  qirelle  eut  été  ins- 
truite et  qu'elle  eut  appris  à  parler.  Mais  si  son  in- 
telligence était  restée  inerte,  son  corps  avait  acquis 
des  facultés  inconnues  dans  l'état  social.  Elle  sa- 
vait pousser  de  la  gorge  un  cri  effrayant,  imiter  le 
cri  de  quelques  animaux,  gi'imper  aux  arbres  avec 
une  agilité  merveilleuse,  et  sauter  d*uii  arbre  à 
l'autre,  tuer  les  loups  (161),  prendre  les  lièvres  à 
la  course,  boire  leur  sang  et  dévorer  leur  chair, 
c  La  manière  dont  elle  courait  après  les  lièvres,  » 
dit  Racine,  <  est  surprenante;  elle  a  donné  des 
exemples  de  sa  façon  de  courir.  Il  ne  paraissait 
presque  point  de  mouvement  dans  ses  pieds  et  an  • 
cundans  son  corps;  ce  n'était  point  courir,  mais 
glisser...  Cette  même  agilité  qu'elle  avait  sur  Ln 
terre,  elle  l'avait  dans  l'eau,  où  elle  allait  chercher 
les  poissons,  qui  étaient  pour  elle  des  mets  très- 
friands.  Elle  restait  longtemps  plonffée;  l'eau  pa- 
raissait être  son  élément.  »  Sa  force  était  si  grandf^, 
qu'elle  dit  à  Racine  avoir  repoussé  six  hommes 
qui  voulaient  entrer  dans  sa  chambre,  en  renver- 
sant sa  porte  sur  eux. 

i  Lorsque,  peu  à  peu  apprivoisée,  elle  eut  ap- 
pris notre  langue  (lOi),  après  avoir  répété  qu'elle 
Ignorait  d'où  elle  venait,  n'ayant  jamais  vu  que  de^ 
forêts  où  elle  avait  vécu  avec  une  compagne  de  son 
âge,  elle  raconta  comment  elle  l'avait  perdue,  ce 
qu'elle  m'a  raconté  dans  la  suite  de  la  même  fa- 
çon. Toutes  deux,  nageant  dans  une  rivière  (la 
Marne,  sans  doute),  entendirent  un  bruit  qui  les 
obligea  de  plonger.  C'était  un  chasseur,  qui  de  loin 
ayant  cru  voir  deux  poules  d'eau,  avait  lire  sur 
elles.  Elles  poussèrent  leur  voyage  beaucoup  pins 
loin,  et,  sortant  de  la  rivière  pour  entrer  dans  tm 
bois,  elles  trouvèrent  un  chapelet  qu*il  fallut  se 
disputer,  parce  que  toutes  deux  voulaient  s'en  iau^e 
un  bracelet.  Notre  sauvage  ayant  reçu  un  coup  sur 
le  bras,  répond  à  sa  compagne  par  un  coup  sur  la 
tête,  malheureusement  si  violent  que,  suivant  son 
expression,  elle  la  fit  rouge.  Aussitôt,  par  ce  mou- 
vement de  la  nature  qui  nous  porte  à  secourir  nos 
semblables  (1B5),  elle  va  chercher  un  chêne  et 
monte  jusqu'au  haut,  espérant^  m'a-l-elie  dli, 
trouver  une  gomme  propre  à  guérir  le  mal  qu'elle 
avait  fait.  J'ignore  quelle  connaissance  elle  avait 
de  ce  remède.  L'ayant  trouvé,  elle  retourne  à  l'en- 
droit où  elle  avait  laissé  sa  compagne  ;  elle  u*y 
était  plus,  et  ne  l'a  jamais  revue,  i  (164). 

Un  autre  sauvage  de  11  à  12  ans,  aperçu  d'abord 
dans  les  bois  de  la  Canne  (Tarn),  puis  dans  les  en- 
virons de  Saint*Ceruin  (Aveyron),  où  il  fut  pris  en 
1 798,  a  été  l'objet  d'explorations  faites  avec  une 
rare  sagacité  d'esprit,  par  le  docteur  ttard,  médecin 
de  Tinstitution  impériale  des  sourds-muets,  à  Pa- 
ris. I  Ce  malheureux  enfant,  t  dit  M.  Morel,  «  of- 
frait l'affligeant  spectacle  de  la  dégradation  hu- 
maine. La  grossièreté  de  ses  sens,  ses  appétits,  ies 
instincts  brutaux,  son  indifférence  pour  les  objets 
étrangers  à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  ses  ha- 
bitudes sauvages,  sa  profonde  aversion  nour  la  so- 
ciété et  ses  ouvrages,  son  amour  de  l'indèpendaDce, 

!  (  161  )  Elle  se  servait  pour  cela  d'on  bâton  qu'elle  p<  r- 
tait  à  une  espèce  de  ceinture,  et  qu'elle  a  depuis  appelé 
son  boutoir. 

(16i)  Kxtrait  de  la  notice  publiée  par  L.  Racine  dans 
son  Poème  de  ta  religion, 

•  (163)  On  voit  bien  qu'ici  comme  dans  plusieurs  autres 
cas,  Racine  prête  ses  seniimeuls  et  ses  idées  à  la  pauvre 
sauvage. 

(1^)  De  Chàlons,  Mlle  Leblanc  fut  conduite  à  Paris  où 
elle  voulait  se  faire  religieuse;  mais  sa  faible  santé  Tem- 
pécha  d'exécuter  cette  résolution.  Elle  est  morte  à  ParU 
vers  J7H0.  ^ 
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abniUssement  de  son  inlelbgence,  le  sou 
one  et  guttural  de  sa  voix,  tout,  jusqu*à  s: 


mono- 
tone et  guttural  de  sa  voix,  tout,  jusqu  a  sa  mar- 
che précipitée  et  au  balancement  de  son  corps,  tout 
attestait  la  longue  et  délétère  influence  d^une  vie 
errante  et  solitaire  (i65).i 

c  Etranger  à  cette  oj^raiion  réfléchie,  qui  est  la 
première  source  de  nos  idées,  il  ne  donnait  de  Vat- 
tention^  i  dit  M.  Itard,  c  à  aucun  ohjet,  parce  qu'au- 
cun objet  ne  faisait  sur  ses  sens  nulle  impression 
durable.  Ses  yeux  voyaient  et  ne  regardaient  point; 
ses  oreilles  entendaient  et  n'écoutaient  jamais  ;  et 
Torgaoe  du  toucher,  restreint  à  l'opération  méca- 
nique de  rappréliension  des  corps,  n'avait  jamais 
été  employé  a  en  constater  les  formes  et  l'exis- 
ience  (166).  > 

f  Le  sauvage  de  l'Âveyron,  dont  le  développe- 
ment fut  assez  remarquable  par  rapport  à  son  point 
de  départ,  ne  franchit  pourtant  pas  les  premiers 
dft*^  de  la  civilisation  et  finit  par  rester  siation- 
naire  (167).  i  H  mourut  à  Paris  en  1818.  Il  n'était 
point  idiot,  comme  Tont  prétendu  quelqties auteurs 
systématiques,  Gall,  etc.  Virey,  observateur  ju- 
dicieux, qui  a  vu  et  examiné  plusieurs  fois  ce  sau- 
vage, et  en  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation  qu'il  a 
publiée  à  la  fin  de  son  Histoire  natureile  du  genre 
humain^  dit  qu'on  ne  peut  pa$  le  regarder  comme  un 
imbécile  {\^). 

Nous  venons  de  voir  un  jeune  sauvage  surpris 
dans  les  bols,  sautant  d'arbre  en  arbre,  vivant  nu, 
de  la  vie  d'un  singe  plutôt  que  d'un  homme,  n'ar- 
ticulant aucun  son  que  des  cris  imités  des  animaux 
Siu'il  avait  entendus,  dont  rintelligence  reste  pro- 
ondémént  dégradée  au  milieu  de  cette  vie  errante 
et  de  cette  liberté  absolue.  Nous  pouvons  citer  un 
autre  malheureux  enfant  qui,  pendant  douie  ans 
a  clé,  au  contraire,  i*etenu  dans  une  contrainte  et 
une  captivité  absolue  au  fond  d'un  cachot,  où  un 
homme  dont  il  ne  voyait  jamais  la  figure  lui  ap- 
portait chaque  jour  du  pain  et  une  cruche  d'eau.  Ce 
jeune  homme  fut  trouve  au  mois  de  mai  18*28,  à 
l'entrés  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Nuremberg, 
dans  une  attitude  immobile.  Il  ne  pariait  pas,  mais 
•I  pleurait.  U  tenait  en  main  une  lettre  adressée  à 
<in  oSicier  du  régiment  des  chevau-l<^ers  en  garni- 
son dans  la  ville.  Celte  hsltre  annonçait  que,  de- 
puis rage  de  4  ans  jusqu'à  celui  de  16,  le  porteur 
a^ait  été  renfermé  dans  un  cachot,  qu'il  avait  été 
baptisé,  que  son  nom  éuit  Gaspar  Hauser,  et  qu'il 
était  destiné  à  entrer  dans  les  clievau-légers.  f  Ja* 
mais,  >  lit-on  dans  une  lettre  adressée  au  rédac- 
teur du  Ghbe,  le  15  novembre  1819,  €  jamais  il 
B*y  eut  table  rase  comme  celle  de  son  esprit  et  de 
son  àme  à  16  ans.  i 

f  .«•  Jusqu^à  présent,  i  dit  H.  Feuerbaeh  (169), 
f  c'rfti-a-dire  peu  de  temps  après  qu'il  fut  sorti  de 
son  cachot,  rien  n'existait  |H>ur  lui  que  ce  qu'il 
pouvait  voir,  ouïr,  sentir,  flairer  ou  goûter,  et  son 
esprit,  si  vif  et  bientôt  si  spéculatif,  M'acceptait  en  • 
core  lieu  de  ce  qui  échappe  aux  sens  ou  qui  ne 
pouvait  lui  être  rendu  sensible.  » 


(165)  ïïoïke  biograpinque  sur  M,  Jtard,  dans  les  Àn« 
ules  de  t'éducatioo  des  Murds-mueis. 

(166i  Bapfort  au  mimetre  de  Vinlériewr, 

(167)  M.  Morel,  ouvrage  eité.  ^  On  lira  avec  un  vif 
îDiérèi  les  deux  Mémoires  publiés  par  M.  Itard,  le  pre- 
Bler  intitulé  :  De  Véducaâon  d*un  nomme  stmvage  ou  de$ 
premkn  déveiappemenU  phmquee  et  moraux  du  jeune 
mutage  de  CÀveifron  (MOI).  Le  second  porte  le  tUre  de  : 
Ba^pcn  au  nûmstre  de  Fintérieur  sur  fe$  nouveaux  déte- 
toppemenis  du  nunfoffe  de  l^Aveyron  (1807). 

(ItK)  Noos  ailerons  quelques  detsUs  physiologiques 
sur  ce  jeune  Aveyronoais.  Quand  on  le  prit,  on  lut  pré- 
seata  de)  ponmies  de  terre  quMI  mangea  erues  ainsi  que 
des  chitilgoes  et  des  glands,  rejetant  toute  autre  nourri- 
ture, teHe  que  viande,  pain,  pommes,  etc.; il  rejetai i  aussi 
le  socie.  le  sel,  etc.;  il  flairait  toutes  les  nourritures 
qoVn  lui  offrait  avant  de  les  goûter.  Il  se  teuail  pr^qoe 
PlCTIONNAniE  I>E  LfFIOI3ISTIQUE. 


Apres  avoir  reçu  un  développement  intellectuel  , 
frés*remarquable,  l'infortuné  Gnspar  fut  assassiné 
en  plein  midi  au  jardin  botanique  de  la  ville  de 
Nuremberg,  en  185%, 

Gaspar  Hauser  présenta  des  particularités  pliy- 
siologiques  qui  méritent  d*étre  remarquées.  Sa 
physionomie  était,  au  sortir  de  son  cachot,  très^ 
commune  et  sans  expression;  les  parties  inférieu- 
res de  sa  figure  s'étendaient  un  peu  en  avant.  Ses 
veux  avaient  l'expression  d*une  lorp^^ur  animale. 
La  partie  gauche  de  sa  figure  était  notablement 
retirée  et  tordue.  Mais  celte  conrormation  de  sa  fi- 
gure changea  tout  à  fait  dans  le  laps  de  quelques 
mois;  son  regard  devint  vif  et  expressif,  les  parties 
inférieures  et  saillantes  de  la  ligure  rentrèrent  tel- 
lement qu'il  était  difficile  de  la  reconnaître.  Il 
montrait  la  plus  grande  horreur  pour  toute  es{1èce 
d'aliments,  excepté  pour  le  pain  et  l'eau.  Sa  salive 
était  terne  et  tellement  collante  qu'il  s'en  servait 
pour  attacher  des  images  à  la  muraille;  lorsqu'on 
voulait  les  en  arracher,  c'était  ordinairement  le 
papier  ou  la  chaux  qui  cédaient. 

Sa  vue  ne  connaissait,  pour  ainsi  parler,  ni  jour 
ni  nuit;  il  marchait  pendant  les  ténèbres  avec  la 
même  assurance  que  pendant  le  jour.  En  pleine 
nuit,  il  pouvait  distinguer  les  couleurs,  même  fon- 
cées, le  vert,  le  bleu,  etc.  Son  ouïe  éuit  aussi 
d'une  subtilité  merveilleuse.  Son  odorat  fut  la  cause 
que  toute  sa  vie  ne  fut  pluâ  qu'un  tourment.  Ce  qui 
nous  parait,  à  nous,  sans  odeur,  était  loin  de  Tètre 
pour  lui.  Il  pouvait  distinguer  de  loin,  même  lors- 
qu'il ne  les  voyait  pas,  les  différentes  sortes  d'ar- 
Bres. 

Quant  à  la  susceptibilité  des  organes  du  four/ier, 
surtout  pour  les  irritations  galvaniques,  elle  était 
étonnante.  Lorsqu'on  dirigeait  vers  lui  le  pôle 
nord  de  la  barre  aimantée,  il  ressentait  qn*un  cou- 
rant dVir  partait  de  lui;  si  c'était  le  pble  sud,  il 
disait  qu'on  souflflait  sur  lui.  Pendant  ces  expé* 
rîences,  la  sueur  lui  venait  au  front  et  il  se  sentait 
agité.  Un  jour,  entré  dans  une  boutique  d'ouvrages 
de  laiton,  il  se  hâta  d'en  sortir,  en  criant  qu*il  était 
tiré' par  tout  le  corps  et  de  tous  les  côtés.  On  a  en 
outre  observé  en  lui,  à  un  degré  supérieur»  le 
masnétisine  animal. 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  divers  récits 
qui  précèdent,  Thistoire  de  Vhomme  de  la  nature 
non  moins  cher  à  la  philosophie  de  notre  temps 

Su'à  celle  du  siècle  dernier.  C'est  à  l'école  de  J.-J. 
lousscau  qu'appartiennent  aujourd'hui  la  plupart 
des  zoologues,  anthropologues,  ethnographes  et 
philosophes  de  la  France,  de  TAtlemagne,  etc.  • 
Tous  partent  de  Vhomme  de  la  nature^  idéal  éternel 
des  doctrines  philosophiques  et  sociales  modernes. 
Toutefois  il  faut  convenir  que  les  faits  sont  bien 
peu  favorables  au  système.  En  etfet,  si  l'homme, 
comme  on  le  prétend ,  avait  commencé  par  Vétai  -de 
nature^  on  ne  comprend  pas  comment  il  en  eût-pu 
sortir.  Tous  les  individus,  isolés  au  fond  des  liois, 
dans  la  compagnie  des  animaux,  dont  nous  venons 

tout  le  jour  accroupi,  mangeant  eontlnoellement  et  aimant 
à  dormir  easolte.  £n  se  couchant,  il  se  bUttIssait  en  boule 
et  M  berçait  pour  s'aider  k  dormir,  fl  était  très-maigre 
quand  on  lej>ni;  il  devint  fort  gras.  Il  ne  craignait  nul- 
lement le  grand  froid  ni  rexirême  chaleur.  Quand  il 
suait,  il  se  parsemait  la  peau  de  poussière,  car  il  u'aimaU 
^»  l'honidité.  Ses  mains  n'étaient  point  calleuses,  mais 
il  avait  de  grands  ongles  et  ses  doigU  étaient  d'une  flexi- 
bilité étonnante.  Ses  cheveux  blonds  lui  couvraient  pres- 
que tout  le  visage.  Il  n'avait  aucune  Idée  de  pudeur,  il 
ne  songeait  qu'à  lui  et  ne  senUit  que  lui  seul,  c*était  un 
parfolt  égoïste. 

(109)  L'ouvrage  de  M.  Feuerbaeh  est  Ulilulé  :  Kaspar 
Hauêer,  Reitpiel  euus  Verbrecltens  am  Seeienleben  des 
Mensehen,  4nsbach,  1851  Cet  écrit  est  plein  d'intérêt  au 
point  de  vue  physiologique  et  psychologique. 
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de  lire  riiisloire,  ont  regrette  leur  premier  genre 
de  vie,  et  nous  n*en  avons  vu  aucun  cbercher  à 
améliorer  son  abjecte  condition.  Tous,  au  contraire, 
en  M)nt  très-satisfails  et  désirent  y  rentrer  après 
avoir  été  violemment  inlroduits  dans  la  société 
humaine  (170). 

Non -seulement  Tâme  était  descendue  au  dernier 
terme  do  la  dégradation,  mais  le  corps  lui-même 
tendait  à  changer  de  formes  et  de  proportions. 
La  station  droite  devenait  horizontale  a  la  manière 
des  quadrupèdes.  La  conformation  de  plusieurs  par- 
ties de  la  tète  et  de  la  poitrine  se  rapprochait  de 
celle  des  moutons  au  milieu  desquels  il  vivait, 
dans  Tenfant  irlandais  décrit  par  Tulpins.  Nous 
avons  remarqué  la  longueur  des  pouces  chez  la 
sauvage  de  Songy,  chez  tous,  la  longueur  et  la  du- 
reté des  ongles,  la  force  des  dents  qui  permettait 
aux  uns  de  dévorer  la  chair  crue,  aux  autres  de 
broyer  le  foin,  les  feuilles,  les  écorces  d'arbres,  ou 
de  mettre  en  fuite  en  les  mordant  les  animaux  les 
plus  féroces.  La  plupart  ont  les  cris  des  animaux 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  ou  des  cris  plus 
effrayants  encore.  Tout,  dans  leurs  habitudes,  se 
rapporte  au  corps,  à  sa  nourriture,  à  sa  conserva- 
tion, à  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus  gros- 
siers;  aussi  développe-t-il  des  facultés  qu'a  prion 
on  ne  croirait  pas  Thomme  capable  d'acquérir.  Ils 
courent,  grimpent,  sautentavec  une  prodigieuse  légè^ 
reté,  ou  nagent,  plongent,  pèchent  avec  la  main, 
prennent  à  la  course  les  animaux  les  plus  agiles, 
abattent  d'un  seul  coup  les  animaux  féroces.  (La 
sauvage  de  Songy  et  sa  compagne.)  La  plupart  des 
sens, iouie,  la  vue,  l'odorat  surtout,  ont  une  linesse 
extrême.  Chez  plusieurs,  l'odorat  sert  à  distinguer 
avec  rinfaillibiliié  de  l'instinct  des  animaux,  les 
plantes  qui  leur  conviennent. 

Toutefois  on  n'est  pas  peu  embarrassé  pour  ex- 
pliquer comment  à  l'origine  le  corps  put  s'accou- 
tumer à  un  régime  si  étrange  et  prendre  les  habi- 
tudes d'une  hygiène  si  anormale.  La  transition  à 
état  si  en  de 


un  état  si  en  dehors  des  conditions  ordinaires,  a 
dû  être  préparée  par  une  première  enfance  proba- 
blement fort  misérable,  vagabonde,  accoutumée 
déjà  aux  privations,  aux  souffrances  de  toutes  sor- 
tes. Il  semble  qu'un  enfani  même  de  7  à  8  ans, 
élevé  ibsqu'à  cet  Âge  chez  des  parents  qui  auraient 
pu  lui  procurer  la  nourriture,  le  vêtement  et  un 
tQit,  périrait  infailliblement  s'il  éuit  jeté  tout  à  coup 
au  milieu  de  nos  forêts  si  stériles  en  fruits  comesti- 
bles. 11  ne  Urderait  pas  k  être  victime  de  la  faim, 
de  bi  nudité,  des  dures  intempéries  de  nos  climats 
€t  de  mille  dangers  contre  lesquels  il  serait  sans 
ressource. 

Quant  à  ceux  de  ces  individus  qui  vivaient  en 
société  avec  des  animaux  téroces  ^ui  les  avaient 
fidoptés,  c'est  une  dilliculié  de  plus  à  résoudre. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
ïhomme  de  la  nature ,  par  quelques  remarques  sur 
TopÀulon  d'un  auteur  récent  qui  voit  dans  ceruins 
actes  de  mademoiselle  Leblanc  des  actes  raisonnes^ 


des  setHiments  du  caiur,  la  réflexion  et  le  taicul  de 
la  pensée  (171).  Il  se  fonde  d*abord  sur  ce  qu'ayant 
été  questionnée  par  signes  pour  savoir  où  elle  était 
née .  elle  montra  un  arbre.  J'avoue  que  je  serais 
singulièrement  embarrassé  si  j'avais  à  faire  com- 
prendre par  signes  cette  question  à  une  personne 
ordinaire  :  OU  étes-vous  née  ?  Mais  mon  embarras 
serait  extrême  si  je  m'adressais  à  une  pauvre  sau- 
vage intellectuellement  aussi  dénuée  que  celle  dont 
nous  parlons,  et  je  craindrais  fort  de  n'avoir  point 
été  compris.  Quel  est  le  signe  ou  quels  sont  les  si- 
gnes naturels  qu'on  pourrait  employer  dans  une 
pareille  circonsUnce?  La  question  qu^on  lui  adres- 
sait était  assez  complexe  et  je  ne  vois  pas  comment 
elle  peut  être  exprimée  par  des  signes  tmturelt.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  notre  sauvage  ne 
comprit /len  aux  gestes  qu^on  faisait  devant  elle. 
Ce  qui  conGrme  cette  supposition,  c'est  une  plus 
tard,  quand  elle  sut  parler,  elle  dit  à  M.  Valmont 
de  Bomare,  qui  la  vit  et  Tiiiterrogea,  en  1765,  que 
ses  parents  cultivaient  la  terre  et  qu'elle  allaii  sou- 
vent ramasser  des  herbes  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
engraisser  leur  terrain.  Ainsi  la  pr^tst>n  de  sa  ré« 
ponse  aux  gens  de  Songy  est  tout  à  fait  chimérique. 

Le  même  auteur  voit  les  sentiments  du  cœur  et  un 
calcul  de  la  pensée  dans  Inaction  d'aller  chercher  au 
haut  d*un  cbène  un  remède  propre  à  guérir  la  plaie 
qu'elle  avait  faite  à  sa  compagne.  Ce  fait  est  fort 
obscur  dans  riiistoire  de  notre  sauvage.  Qu*éuîtrce 
que  ce  remède?  Racine  parle  d*une  gomme,,,  qui 
est-ce  qui  connaît  la  gomme  du  chêne  et  sa  pro- 
priété sanguisorbe?  Le  tan  mélangé  au  charbon 
pulvérisé  est  très-utile  pour  panser  les  plaies,  mais 
on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  le  calcul  de  la 
pensée  de  la  jeune  sauvage  allait  jusque-là.  11  est 
três-vraiseinbUble  que  ses  souvenirs  étaient  bleu 
confus  sur  ce  point.  En  effet»  elle  dit  à  M.  Valmoni 
de  Bomare  que  c  voyant  saigner  sa  compagne,  elle 
courut  chercher  des  grenouilles,  en  écorcha  une, 
lui  colla  la  peau  sur  le  front,  et  banda  sa  plaie  avec 
line  lanière  d'écorce  d'arbre  qu*elle  avait  arrachée 
avec  ses  ongles.  La  blessée  prit  le  chemin  de  la 
rivière  et  disparut  sans  qu'oib  ait  su  depuis  ce 
qu'elle  était  devenue,  i  Elle  dit,  au  contraire,  k 
Racine  qu^étant  retournée  à  Cendroit  ou  elle  avait 
laissé  sa  compagne^  elle  ne  Vu  trouva  plus,..  Que 
croire,  que  penser  au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
dictions (iî2)? 

Les  lois  qui  légissent  l'homme  sont  unes  el 
invariablement  les  mêmes  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'existence.  C'est  en  vain  que  nos  systèmes 
essayent  de  les  faire  fléchir  et  de  chercher  dans  l'iii- 
dividtt  isolé  ce  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans 
Tindividu  social.  L'homme  intelligent  et  moral  ne 
se  développera  jamais  spontanément  et  sans  le  se- 
cours d'une  puissance  ou  d'une  direaion  externes, 
parce  qu'il  n'a  point  eu  lui-même  la  raison  de  son 
développement.  Dans  isolement  et  sans  aucune 
parole  d'instruction,  la  nature  phyùque  restera 
inerte  en  lui  et  sans  manifestation,  c'est-à-dire  sans 


(170)  Aucune  société  barbare  ou  saovage  n'est  sortie 
de  son  état  par  elle-même  et  sans  un  éducaleiff.  Il  en 
est  de  même  de  l'indivfdn. 

(17  n  L«  P.  CyistBL,  De  ta  valeur  de  la  raison. 

(17i)  Si  la  sauvage  de  Songy  avait  eu  des  idées  comme 
celles  qu'on  lui  suppose,  il  semble  qu'elle  aurait  pensé  à 
se  rapprocher  de  ses  semblables,  à  implorer  leur  assi»- 
lance.  Dans  ses  courses  vagabondes,  elle  avait  eu  mahile 
r  d'autres  hommes,  leurs  habitatioDS,  les 


IL 


occasion  de  voir  < 

!  produits  de  leer  industrie,  et  pourtant  jamais  elle  n'a  ea 
e  désir  ou  la  curiosité  de  se  mettre  en  rappwt  avec  eux. 
Tout  en  «lie  se  meut  s^ous  l'impulsion  de  rorganisme  et 
de  ses  plus  grossiers  instincts.  L'homme,  par  4e  côté  ma- 
tériel de  son  être,  rî^sumaot  en  loi  les  êtres  inférieurs, 
en  a  tontes  les  propriétés  égoïstes  :  il  iouit  comme  un 
animal,  il  absorbe  somme  un  végétal,  il  s'isole  comme 
an  minérat 


I  L'homme  privé  dès  sa  naissance,  du  commerce  de 
ses  semblables  et  de  l'usage  de  tous  les  signes  que  ce 
commerce  nous  conduit  à  ipslituer,  ne  s'élève  point  au- 
dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel  végète  la  brute  que 
nous  vouons  au  mépris,  et  à  laquelle  nous  daignons  à 
peine  accorder  quelque  portion  de  noire  intelligeuce. 
On  connaît  Thistoire  du  ieune  homme  trouvé  dans  les 
forêts  de  la  Litbuanie,  qui  donna  lieu  aux  observ»lions 
Gonsij^ées  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  des  scien- 
ces. On  connaît  celle  de  la  sauvage  champenoise.  On  sait 
qu'ils  ne  difTéraieat  en  rien  des  animaux  au  milieu  des- 
quels ils  s'étaient  trouvés  jusqu'alors  exilés.  Ils  avaient 
leurs  penebanis,  leurs  habitudes,  leur  industrie  ;  rien  en 
eus  n'annonçait  la  présence  «le  celle  raison  qui  réfléchit, 
qui  combine,  qui  règle  toutes  nos  lîicullés,  et  lait  de 
rbomme  un  être  pensant  >  (OttoiRAimo,  Des  signes  et  de 
Varl  de  penser,  1. 1,  Inirod.,  p.  i.) 
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rtadioa»  parce  oii'elle  ae  recen^  point  d*aeiion  qui 
lui  confîeDne»  d  exciuiion  qui  réveille  et  vivifie  le 
germe  qui  dort  en  elle.  L*horame  physique  seul  se 


développera  en  raison  des  influences  qui  le  pénè  - 
trent,  mais  ^intelligence  et  la  volonté  oemeureront 
ensevelies  dans  les  instincts  de  rammalité.  ' 


NOTE  H  (col.  167). 


Le  Verbe. 


L'antiquité  n'ignorait  point  la  toute-puissance  de 
la  parole  divine*  et  possédait  méine  plusieurs 
dieox^verb^.  Mais  ces  dieuy  occupaient*  chacun 
dans  sa  religion,  nue  place  subordonnée  à  côté  et 
lost  prés  des  déités  principales  dont  ils  étaient  les 
messajteri  et  les  interprètes. 

<)es  dienx-verbes  et  leurs  mythes  attestent  que 
rhumaiiité  a  sn,  dès  les  temps  anciens,  qu'au  corn- 
niencennent  Tunivers  avait  été  fait  par  la  simple  pa- 
role de  Dieu,  et  que  Dieu  avait  ensuite  parlé  aux 
peuples  pour  leur  révéler  sa  volonté.  La  terre  en* 
liére  est  pleine  de  la  gloire  du  Verbe* 

Sa  gloire  s*est  même  communiquée  au  verbe  hu- 
main. Créé  k  rimage  de  Dieu,  Thomme  a  cru  re- 
marquer dans  sa  parole  quelque  chose  de  la  toute- 
puissanoe  que  possédait  celle  de  son  auteur  ;  il  lui  a 
semblé  que  par  ses  prières,  ses  chants,  ses  béilé- 
dictions  ri  ses  malédictions,  par  ses  évocations  et 
ses  eiordsmesy  il  pouvait  k  volonté  ébranler  les 


cieux,  la  terre  et  les  enfers  ;  il  s'est  imaginé,  comme 
les  Finnois,  qu*avec  les  (rots  ftaroles  origineiUs  dn 
Créateur^  il  guérirait  tous  les  maux,  ou,  comme 
THindou,  mi'en  répétant  sans  se  lasser  le  nom  sacré 
auniy  çiue  Dieu  avait  prononcé  le  premier,  il  sldcn- 
tiflerait  avec  Dieu  lui-même. 

Quand  serait  née  la  magie,  si  l'humanité  n'avait 
pas  passé  son  enfance  dans  l'extase  et  les  rêves 
d'une  foi  qui,  dans  sa  surabondance  de  forces,  ne 
se  comprenait  pas  elle-même?  Et  comment  l'homme, 
dont  les  mots  sont  des  sons  impuissants,  aurait-il 
eu  l'idée  d'attribuer  aux  roots  divins  une  énergie  in- 
commensurable et  des  effets  ou'il  ne  peut  concevoir 
s'il  n'avait  appris  par  la  révélation  que  Dieu  dit,' et 
la  lumière  eH.  La  phrase  de  la  cosmogonie  de  Noise 

2ui  excitait  l'admiration  de  Longin,  n'est  point  nne 
e  ces  expressions  sublimes  que  trouvent  une  fois 
dans  leur  vie  les  poètes;  c*est  de  la  simph^  prose» 
mais  de  la  prose  de  Dieu»  que  l'homme  n'aurait  ja- 
mais inventée* 


FIN   I»E  L  IKTRODCCTION  ET  DES  NOTES  ADDITIONNELLES. 
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LANGUES  ASIÂTIQOES. 

L  Famille  des  la>(gues  sémitiocbs. —  Hébraïque,* 
Sjriaqne,  Pehlvi.  Aral)e,  Gbeez,  Amhariqne,  etc. 

IL  Langucs  de  la  région  CAUCASIENNE. — Fanùl- 
Us  :  Géorgienne  :  Géorgien,  etc.;  Arménienne  :  Ar- 
ménien,  etc.;  Awar«î:  Àware  propre,  etc.     ^ 

Autres  langues.  —  Mizdjegbi,  Gircassienne,  Abas* 
se,  etc. 

IIL  Famille  des  langites  persanes. — Zcnd, Par- 
si,  Persan,  Kurde,  Ponchto,  etc. 

lY.  Langues  de  la  région  indienne.  —  Famille 
sanskrite  :  Sanskrit,  Pali,  Hindoustani,  Cachemire, 
Zîngane,  Malejalam,  Cingalais,  Tainoule,  Telinga, 
Bengali,  Maharatte,  etc. 

Anfres  (ffTisrues.  —  Touppahs ,  Garrow,  Goands  , 
Wadasse,  etc. 

V.  Langues  de  la  région  transganoétioue.  — 
FamUles  :  Tibétaine  :  Tibétaine  propre^  etc.;  Chi- 
noise :  Kùuwen,  Koum-hoa,  etc.;  Japonaise  :  Japo- 
naûe,  etc. 

Autret  langves.  —  Kukheng-Barma,  Moan  -  Per- 
gnane,  Laos  Siamoise,  Anamite,  Coréenne,  etc. 

YL  GnoupB  DES  langues  tartares.—  Familles: 
TftQngouse  :  Mandchoue ,  Toungouse  ;  Tatare  ou 
Mongole  :  Mongole,  Kalmouke,  etc.;  Turke  :  Turke. 
YakouU,  Tchouwache, 

VU.  Langues  de  la  région  sibérienne.  —  Fa- 
milles  :  Samoyéde  :  Khassovo,  Tawahi,  Soyote,  etc.; 
ienisseî  :  Denka,  Imbsk,  etc.;  Koryeque  :  Koryèque, 
Kmraga,  Tckkuhe  de  Pallas,  etc.  ;  Kamtchatlale  : 
Kamtekadale-Konfèque^  etc.  ;  Kourilienne -:  Kouri- 
iiemne,  Jesso,  etc. 

Autre  langue.  —  Toukaghire. 

LANGUES  EUROPÉENNES. 

L  Famille  basoub  ou  ibébiehne.  —  Escoara  ou 
Basque. 

Famille  celtioub.—  Galique,  Cymraegou  Kum- 
rbe. 

IL  Famille  des  langues  tbraco-pélasgiques  ou 
gréco-latinbs.  —  Albanaise,  Etrusque,  Grecque 
ancienoe.  Grecque  moderne.  Latine,  Romane,  Ila- 
lienoe,  Française,  Espagnole,  Portugaise,  Vala- 
qoe,  etc. 


III.  Favillb  des  lansues  germaniques.  —  Haut- 
AUemaud  ancien,  Allemand,  Frison,  Néerlandais, 
Mésogothique,  Normannique,  Suédois,  Danois,  An- 
glo-Saxon, Anglais,  etc.  j 

IV.  Famjllb  des  langues  slaves.  —  Ilivrienne 
ou  Slavonne,  Russe,  Tchekhe^  Polonaise,  Weude» 
Prurze,  Liihuanienne,  LeUonienne,  etc. 

V.  Famiixe  des  langues  ouraliennes.  —  Fin-. 
noise«  Esthonienne,  Lappooe,  Tcheremisse,  Per- 
mienne,  Woiièque,  Madjar  ou  Hongroise. 

LANGUES  AFRICAINES. 

L  Langues  de  la  région  dv  mt..  -^  Pamilêes  : 
Egyptienne  :  Egyptien  mteien.  Egyptien  moderne  ou 
eopte;  Nubienne  :  Nuba-Keney;  Troglod\  tique  : 
Bieharienne-Adùrebt  etc.;  Shlho  :  SÊtiho^  Dankatit 
AdaUl. 

Autres  langues.  —  Chillouk,  Tacazzo  ShangalLi, 
Tcheret-Agow,  etc. 

II.  Langues  de  la  région  de  l'atlas  ou  fa- 
mille DES  LANGUES  ATLANTIQUES.  —  Atbntique  oro- 
pre  ou  Amazigh,  Erlana  ou  Tooarick,  Tibbo,  Atlan- 
tique arabisée  ou  Amazigh  arabisée,  Chellouh, 
Guanche. 

III.  Langues  de  la  nigritie  maritime.  —  Famil» 
les  :  Mandingo  :  Mandingo,  Jallonka,  Sousou,  etc.; 
Achantie  :  Achantie,  Fétu,  Akkrivon,  Inta,  etc.  ; 
Dagwumba  :  Dagwumba ,  etc.  ;  Ardrah  :  Ardrah- 
Judah,  Bi'nin  ?  etc.  ;  Kaylee  :  Kaylee,  etc. 

Autres  langues.  —  Foulah,  Wolof,  Screre,  Sera- 
colet,  Boullam,  Acra,  Kerrapee,  Oongobai,  Ëin- 
po6ngvni,  etc. 

IV.  Langues  db  l'afriqub  austbale.  —  FamiU 
les  :  Congo  :  Loango,  Congo^  Bunda,  Molua  ?  etc.  ; 
CaiTre  :  Cafre  propre,  Betjouane,  etc  :  Hottentole  : 
Mattentote,  Saab;  Monomotapa  :  Jifonomoeopa .* 
Maeouas,  Soufaiel,  etc.;  Gallas  :  Gallas,  Maùm' 
bos  f  etc. 

V.  Langues  de  la  nigritie  intérieure  ou  do 
SOUDAN. —  Familles  :  Haoussa  :  Haoussa,  etc.;  Bor- 
nouaiie,  Bornou,  etc. 

Autres  langues.  —  Tombouctou,  Ifaniana,  Kalla* 
,  Baghermeh,  Mobba,  Darfour,  Wassanoh?  Hibo» 
yeos,  etc 
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LANGUES  OCÉANIENNES. 


I.  Famille  des  langues  malaises. — Grand-Océa- 
nien, Java  vulgaire,  Basa-Krama,  Dali  vulgaire, 
Malais  propre,  Rattas,  Achin,  Redjang,  Rima,  Ti- 
mouri.Ternatt,  Rugis,  Macassar,  Tagalog,  Riss-^yo, 
Sottlou,  Mîndanas,  Chamarre,  Ulea,  uadack,  Nou- 
veau-Zélandais,  Tonga,  Taïiien,  Marquesas,  Sand* 
wiciu  Si-deia,  Madecasse,  etc. 

II.  Langues  des  nègres  océaniens  et  d'autres 
PEUPLES.  — Temhora,  Sidney,  Endeavour-Parkin- 
son,  Laclilan's-Oxley,  Dory,  Yaigiou-Papou-Olfak, 
Nouvelle-Irlande,  Tanna,  Rfallicolo,  Nouveau^Calé- 
donlcn-Cook,  Nonveau-Calédonien-Rossel,  Diemen- 
Rossel,  Pelew,  etc. 

LANGUES  AMÉRICAINES. 

I.  Langues  de  la  région  australe  de  l'Améri- 
que MÉRIDIONALE.  —  FamHltt  :  Chilienne  :  ChUidU" 
ga  on  Ara«cait,  Yota-Huiliche,  etc. 

Autres  languii.  —  Pécherais,  Patagone,  Teliod- 
liel,  Puelche. 

II.  Langues  de  la  région  péruvienne.  —  Famt7- 
les  :  Mocoby-Ahipou  :  Mocoby^  Aàipon,  Toba,  etc.; 
Vilela-Lnle  :  VUela^  Lule,  etc.;  Péruvienne  :  Péru* 
vienne  ou  Quiekua^  Aymara^  etc. 

Att(r«s  tangues.  •—  Aguiteqaedichaga,  Zamaca, 
Gliiquitos,  Carapucbos,  Panos,  Xeberos,  Capana- 
guas,  etc. 

RI.  Langues  de  la  région  guarani-brésilienne. 
•—  Familles  :  Guarani  :  Guarani  propre,  Brésilienne 
OH  Lingoa-Geralt  Omaaua,  etc.;  Purys  :  Purgs^  etc.; 
Macharis  :  Camacan^  Paiftchos^  etc.;  Payagua-Guay- 
curus  :  GnirifCKrifi,  Pagagua,  etc. 

Attires  langues.  —  Charrua,  Minnane,  Guayana, 
Rotecudos,  Mundnicus,  Araras,  Mayamnas,  Gua* 
lias,  Rororos,  Guatos,  Appiacas,  Cayapos,  Chavan- 
tes,  etc. 

IV.  Langues  de  la  région  orenoco -amazone  ou 
ANDES  PARiMEs.  —  Famt//es  :  Garibe-Tamanaque  : 
Caribe,  Chagmas^Tamanaque,  Guaronos,  Arawaque^ 
etc.;  Saliva  :  Saliva,  Maeos,  etc.;  Cavere-Maypure  : 
Magpure,  Mocas,  Guagpunabis,  etc.;  Tarura-Retol  : 
Yarura^  Betot,  ete. 

Autres  langues.^  Rocoayeniie,  Oyanopis,  Guah!^ 
riboa  ,  Maquiriure  ,  Ottomaque ,  ManitiviUnos , 
Chlbcba  ou  Mozcas,  Cunacunas,  Goahivos,  Po- 
payan,  Paes,  Panel,  Guaimies,  Xibaros,  Maioas, 
EncabelUda,  Quitoi»  Cofaue,  Ticuna,  GuaDia,etc. 

V.  Langues  de  la  région  de  Guatemala.  —  Fa^ 


milles  :  Mava-Otticbe  :  Jfa^a  ou  Jueaiant,  flaîU  ? 
Matn,  Quictie,  Kachiquel  ?  Zutugil,  Kacki  î  Pecon^ 
chi?  etc. 

Attires  langues.  —  Chontal,  Mosquitos,  Poyals, 
Mopane,  Choi,  Laucadones,  Tzendal,  Cbiapane- 
ca,  etc. 

VL  Langues  du  plateau  d*anahuac  ou  du  Mexi- 
que. —  Familles  :  Mexicaine  :  Mexicaine  ou  Atiè- 
que,  Cora,  etc. 

Attires  langues.  —  Mixteca,  Zapoteca,  Totonaca, 
Huasteca,  Olnomi,  Tarasque^  etc. 

Yll.  Langues  du  plateau  central  dm  l'ahérî* 

QUE   DU  NORD    ET   DES  PATS  LIMrTROPHES  A   L*BST  ET 

A  l'ouest.  —  Familles  :  Tarahuroara  :  Tarahuma- 
ra,  Opata,  elc;  Panis-Arrapaboes  :  Ponls,  Arrapa- 
hoes,  Keres,  J élans,  Yuta,  etc.;  Caddos,  Adaize,  etc. 
Attires  tangues.  —  Cinaloa,  Guaz^ve,  Pimas,  So- 
nora,  AUiRhêwi?  Casas-Grandes?  Moaui?  Tabipats, 
Apaches,  Tancards,  Pascagnlas,  Appalaches,  etc. 

VIII.  Langues  de  la  région  missouri-colombienivb. 
—  Familles  :  Colombienne  :  Co/omèt«»iii«-S«p^rt««- 
re.  Colombienne-inférieure,  Multnûmah,  etc.;Sioaz- 
Osage  :  Sioux,  Winebago^  Ottoes,  Maka,  Mttatares^ 
ComeUle,  Osage,  etc. 

Attires  langues.  —  Sussee,  Paegan,  Nateotetaia. 

IX.  Langues  de  la  région  alléghaniqub  et  des 
LACS.  —  Familles  :  Mobiie-Natchez  ou  Floridienne  : 
Natchez,  Muskohge,  Chikkasah,  Chaktah,  Cheerake, 
Mobile;  Woccons - KaUhba  :  Kaialtba^  elc;  Mo- 
Lawk-Hurone  ou  Iroquoise  :  Mohawli,  llurone,Ond' 
dos,  etc.;  Lennape,  Gbjppaways -  Delavvare  ou  Al- 
ffonquino-Mohegane  :  Sa«^afto«,  Saki-Ottogami, 
JliamiS'Ulinois  ou  Delaware,  Mokegan,  AbenaquI, 
Gaspésien  ou  Miomae ,  Algonquino  -  CkippawaySf 
Enistenaux,  Cheppewgan  propre^  Tacouties^  ete. 

Autres  langues.  —  Timuacana,  Rahama,  etc. 

IL  Langues  de  la  côte  occidentale  de  lVmé- 
RHKUE  DU  nord.  —  Familles  :  Waicure  :  Watrnre , 
etc.;  Cocbimi-Laymoiia  :  Cockimi  propre,  etc.:  Ma- 
talans-Quirotes  :  Matalans,  etc.;  Koiouche  :  Kolou^ 
cke  propre,  Tckinkitane,  etc. 

Antres  langues.-^  Pericu,  San -Diego,  Santa - 
Rarbara,  Rumsen,  Eslene,  Cbulpun,  Tcholovonea» 
KillamukSf  Noolka  ou  Wakash ,  lie  de  la  Reisie- 
Cbarlotte,  Ougaljakbmouizi,  Kinaîue,  etc. 

XI.  Langues  de  la  région  boréale  de  l'améri- 

QUE  du  nord  ou  famille  DES  IDIOMES  ESRIMAUZ.  — 

Eskimau,  Tchougache  Konega,  Aleuiien,Aglemont6 
OU  Tcbouktche  -  Américain,  Tcbouktcbe  propre  ou 
Tchooktche-Asiatique. 


s 


Digitized  by 


Google 


DICTIONNAIRE 


DE 


LINGUISTIQUE 


A6ABDÉE.  Toy.  TAoaLODTTiQUB. 

ABASSB.  Toy.  Abazb. 

ABAZE,  ABASSB  ou  ABSNE,  langue  clas- 
sée dans  la  réeion  caucasienne»  pariée  par 
les  Abaxest  ÀSants^  AbasgienSf  Abmii  ou 
AircAoïen,  dont  le  véritable  nom  est  Absnet 
et  gui  sont  les  Abasci  mentionnés  dans  le 
périple  du  Pont  d'Arrien  et  les  Awasgi  ou 
Abe$gi  des  auteurs  bysantins.  Les  Abasses 
sont  partagés  en  plusieurs  hordes,  dont  voici 
les  principales  :  les  Abasses  proprement  dits 
ou  AtDchasen^  qui  demeurent  dans  l'Abcbas- 
seti  ou  la  Grande-Abassie,  pavs  placé  le  long 
du  Caucase  méridional  et  de  la  côte  nord-est 
delà  mer  Noire.  Soumis  d*abord  aux  Romains, 
ensuite  aux  Lasi,  aux  Géorgiens,  aux  Per- 
sans, aux  empereurs  de  Constaniiuople  et 
aux  Turks,  ils  sont  actuellement  vassaux  de 
l'empire  russe.  C'est  sur  leur  territoire  que 
se  trouvait  Tancienne  Dioscurias,  où  le  com- 
merce rassemblait  un.  si  grand  nombre  de 
nations  différentes.  Les  Topanta^  nommés 
AUi'Kessek'Abasi  par  les  Tartares;  ils  ha- 
bitent la  Petite-Abassie,  qui  fait  partie  de  la 
Circassie  entre*  le  Kubanet  le  Tereck,  et  sont 
en  partie  vassaux  de  Tempire  russe,  et  eu 
partie  des  princes  circassiens.  Les  Beschil  6at, 
qai  demeurent  le  long  de  TCrup  et  sont  in- 
dépendants. Les  Natitschachi  ou  Netsch^ 
fuadsehaj  qui  demeurent  à  Touest  du  Schap- 
sich  et  le  long  dés  ruisseaux  et  des  fleuves 

(173)  Dans  le  pays  on  les  nomme  Falàs^tm  o» 
eiiU»,  Ces  Juifs  ont  conservé  leur  Bible  et  chantent 
tes  psaumes  en  hébreu.  £^  ce  qui  est  très*remarqiia  * 
Ue,  le  caractère  de  cet  hébreu  est  le  samarUainf 
et  Talphabet  ambartque,  seul  en  usage  en  Ethiopie, 
A*a  de  rapport  qu'avec  le  samaritain .  comme  ToBt 
reconnu  Ludolf  et  Deskauteraies.  D*oàil  résulte, 
atts  jeoi  de  quelques  critiques ,  une  preuve  inst- 
foea  £iveor  des  tradilious  abyssiniennes,  parce 


Attakum,Bakan,Zemes,  Ta  sipsh,  Shup,  etc., 
etc.;  ce  sont  de  terribles  voleurs  qui  n'o- 
béissent à  personne.  Les  Barrakai,  qui  virent 
sur  les  bords  du  Khotz  et  du  Gut  son  aiSuent. 
Les  Kasibtg^  qui  habitent  près  des  sources 
du  grand  et  du  petit  Laba.  La  célébration  du 
dimanche  et  Tobservation  des  grands  jeûnes 
de  TEglise  grecque  rappellent  le  christianis- 
me qu'ils  professaient  avant  d'avoir  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet.  Celte  lan- 
gue a  plusieurs  mots  communs  avec  la  cir- 
cassienne,  dont  elle  suit  les  règles  de  la  syn- 
taxe. 

ABENAQUI.  Yoy.  Lennàppb. 

ABIPON.  Yoy.  Mocobt. 

ABOIEMENTS  de  chiens,  langage  qui  y 
ressemble.  Foy.  Cirapughos. 

ABSTRACTION,  dans  l'idée  et  dans  les 
mots.  Yoy.  VEssai,  f  111. 

ABYSSINIQUE  (Linqub),  une  des  branches 
de  la  famille  sémitique,  ainsi  nommée  parce 
Qu'elle  oomprend  les  principaux  idiomes  de 
lAbyssinie. 

L'Abyssinie  est  cette  contrée  de  l'Afrique 
située  au  delà  de  la  Nubie,  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Rouée,  peuplée  d'abord  par  les  fils 
de  Cwchf  fils  de  Cbam.  Les  premiers  habi- 
tants furent  des  Iro^/ody/ss,  c'e&t-à^dire  ha- 
bitant des  cavernes  creusées  dans  les  tlanca 
des  montagnes.  Des  Juifb  vinrent  s'y  fixer 
du  temps  de  Nabachodonosor  (173)  ;  puis  des 

4 

2u*à  répoque  où  cet>  empire  (selon  It  Chronique 
*Axuni)  embrassa  le  judaïsme,  c'éiait  le  caractère 
dont  se  servaient  les  Juifs,  qui  n'unt  adopté  le 
cbaldaîque  (|[u*après  la  captivité.  Toutefois  nous  de- 
vons convenir  nue  ce  point  de  critique  est  toujours 
très-controverse.  Ainsi  M;  de  Sacy  a  essayé  de  dé- 
montrer que  t*aipjiabet  étliiopien  dérivait  de  Tal- 
phabet  des  Grecs ,  ou  plutôt  de  celui  des  Coptes 
{Mém,  de-Casad.  deê  ins€r.,U  SO).  Letpslus  voulut 
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égyptiens,  des  £thi(xpieas,  des  Arabes  s*é- 
tant  répandus  dans  ces  contrées  en  fuyant 
raridîte  des  sables  et  des  déserts  de  la  Nu- 
bie, les  Orientaux  donnèrent  à  cette  contrée 
.  le  nom  de  Habeêch  ou  Abbûs^chU  c*e8t-à-dire 
peuple  mélangé^  d'où  vient  le  nom  d'AbystU 
nie.  Les  Abyssins  repoussent  ce  nom  et  se 
donnent  celui  A'Amharites  ou  Tugrayens 
{Tigréeni)f  du  nom  de  leurs  provinces,  ou 

Jlus  généralement  celui  de  Caschtans^  c'est- 
-dire  chrétiens.  Dans  leurs  livres  ils  sont 
appelés  EthiopienSf  mot  dont  se  sert  Homère; 
les  Romains  les  nommèrent  Axumites^ 
dMomm,  leur  capitale.  , 

Leurs  annales  remontent  jasqu^à  Maquela 
(  Belkii  d'après  les  écrivains  arabes  ),  qui  est 
cette  reine  de  Saba  venue  à  Jérusalem  pour 
admirer  la  puissance  et  la  gloire  de  Salomon. 

Tous  les  idiomes  parlés  en  Abyssinie  peu- 
vent être  subdivisés  en  deux  branches  se- 
condaireS)  selon  qu'ils  montrent  plus  ou 
moins  d'affinité  avec  la  langue  axumite  ou 
avec  Tambarique.  Voy.  ces  mots  et  Sémiti- 
ques* 

ACERR£,  ville  fondée  par  les  Etrusques. 

Yoy.  ËTRUSQCSS. 

ACHANTIE  (Famille],  classée  dans  le 

troupe  des  langues  de  la  Nigritie  maritime. 
Jle  comprend  presque  toutes  les  langues 
parlées  le  long  de  la  côte  d'Or  et  dans  son 
intérieur;  elles  sont  très-peu  connues,  à 
l'exception  de  l'acbantie  et  de  son  dialecte 
iantie.  Pleines  de  figures  hyperboliques  et 
pittoresques,  leurs  mots  changent  de  signi- 
fication selon  les  différentes  intonations 
qu'on  leur  donne.  Voici  les  langues  que  l'eth- 
nographie parait  distinguer  dans  cette  fa- 
mille : 

l*"  AchmUiej  parlée  par  les  Achantéi  ou 
AêhanteUf  qui  sont  la  nation  dominante  de 
l'emuirede  ce  nom  et  les  habitants  du  royau- 
roed  Achantie  propre,  dontdépendent  plus  ou 
moins  tous  les  royaumes  de  la  côte  d'Or  et 
autres  dans  celles  d'Ivoire  et  des  Esclaves. 
Cette  langue  a  peu  de  conjonctions  et  encore 
moins  d^dverbes  et  de  prépositions;  elle 
remplace  souvent  ces  dernières  par  un  verbe 
à  Taide  duquel  elle  exprime  aussi  le  compa- 
ratif et  le  superlatif.  L'acbantie  n'a  pas  de 
passif,  n'emploie  presque  jamais  les  infinitifs, 
et  le  verbe  être  n  y  est  employé  qu'au  pré- 
sent; sa  déclinaison  n'a  ni  genre,  ni  article 
indéfini  ;  le  préfixe  en  sert  à  y  distinguer  le 

{pluriel  des  substantifs.  Les  principaux  dia- 
ectes  de  l'acbantie  nous  paraissent  être  les 
suivants  :  le  toariato,  Vukkim  et  Yaqt$apim, 
parlés  dans  les  pays  de  ce  nom,  tributaires 
des  Achantes;  l'ocftan^te  f>ropre,  parlé  dans 
le  royaume  d' Achantie;  cest  le  plus  sonore 
et  le  plus  poli,  non-seulement  de  cette  lan- 
gue» mais  môme  de  celles  qu'on  parle  depuis 

le  tirer  du  dévanàgari  ;  aujourd*bui  oo  prétend  que 
la  découverte  des  inscriptions  tiimyarites de  lYé- 
inen  a  enfin  résolu  le  problème ,  et  que  Talpbabet 
éihiopien  est  identique  avec  Tancien  alpliabel  hi» 
myarite  ou  mtunad.  Ce  dernier  alphabet  se  retiou* 
verait  sur  les  monumeota  d'Axttm  (Rœdîger,  dans 
VAUgemeiiu  lAn.-ZeUung  de  Halle,  juin  1839), 
comme  sur  ceux  de  Marçl>,.et  il  offrirait  d^ilb':-'» 


ApoUonia  jusqu'au  Rto-Volta;  le  fimiie^  qni 

est  connu  depuis  longtemps  et  beaucoup 
avant  l'acbantie  propre  ;  il  est  i)arlé  le  long 
de  la  côte,  depuis  le  royaume  d  Ahanta  jus- 

2u'à  celui  d'Acra,  jiar  les  Fantes,  nation  qui 
tait  la  plus  puissante  de  cette  cdte  avant 
d'avoir  été  vaincue  par  les  Ashantes»  et  de 
laquelle  dépendaient  les  pays  d'Agona  et 
d'Akron  ;  TaMin,  parlé  dans  le  royaume  de 
ce  nom,  tributaire  des  Achantes,  et  dont  les 
habitants  sont  encore  plus  civilisés  que  leurs 
dominateurs;  Yamina^  parlé  dans  le  pavs  des 
Amina^  situé  dans  Tiatérieur;  il  paraît  que 
ce  peuple,  jadis  très-puissant,  a  été  subju- 
sue  par  les  Ai^bantes,  et  que  sa  langue  est 
identique  avec  le  dialogue  farUie*  ou  du 
moins  n'en  difl'ère  que  comme  un  dialecte. 

2"  Amandhaea^  parlée  dans  le  petit  royaume 
de  ce  nom  situé  sur  la  côte,  et  dit  aussi  Apol- 
lonia  et  Beïn. 

3**  Ahanta^  parlée  dans  le  royaume  d'Ahan- 
ta,  placé  à  l'est  du  précédent. 

h^  Aowin^  par  les  habitants  du  pays  d'Aô- 
vin,  TAIwina  des  anciens  voyageurs;  il  est 
gouverné  par  sept  ou  huit  chefs  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  mais  vassaux  des 
Achantes, 

5'  Affettou,  parlée  dans  le  district  de  Fe- 
tou,  Affettou  ou  Affettoo  dans  le  pays  des 
Fautes,  dépendant  des  Achantes,  et  dans  le- 
quel se  trouve  le  cap  Cape-Coaste,  chef-lieu 
des  colonies  anglaises  dans  la  Guinée. 

6**  Akktipon^  parles  habitants  d'Akkrijpon, 

f)ays  de  l'intérieur  voisin  des  Amina.  Cette 
angue  diffère  beaucoup  de  toutes  celles  qui 
forment  cette  famille. 

7*  Booroom,  parlée  dans  le  royaume  de 
Booroom,  mii  s'étend  le  long  de  la  rive  droite 
du  Rio-Volta,  et  dont  la  capitale  est  Gnia  ; 
outre  cette  langue,  on  y  parle  aus6i  commu- 
nément l'acbantie. 

8**  Jnta,  parlée  dans  le  royaume  d'Inta, 
qui  est  le  Tafou  ou  ïafoe  des  anciens  voya- 
geurs; il  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Volta,  et,  selon  Bowdich,  plus  peuplé  et  plus 
civilisé  qne  l'Achantie. 

ACHEU.  Voy.  SuMÂTRiBn^Es. 

ACRA  ou  INKRAN,  langue  africaine  du 
groupe  de  la  Nigritie  maritime,  parlée  par 
les  habitants  du  royaume  d'Acra,  lesquels, 
avec  leurs  dominateurs  successifs  les  Aquam-- 
boe  et  tes  Akkim^  ont  été  subjugués  par  les 
Achantes.  La  prononciation  de  cette  langue 
est  tellement  difficile,  qu'on  n'a  pas  de  lettres 
dans  nos  alphabets  jfonr  la  représenter  con- 
venablement ;  la  conjugaison  est  assez  riche, 
mais  la  plupart  des  temps  ne  sont  distingués^ 
les  uns  des  autres  que  par  l'accent.  Les  pré- 
positions sont  placées  après  les  substantifs, 
après  lesquels  elle  met  aussi  les  articles  dé- 
fini et  indéfini  ;  elle  forme  ses  pluriels  par 

la  plus  parfaite  similitude  avec  Talphabet  |[bez,  sauf 
en  ce  qui  concerne  la  direction  de  récriture  et  le 
système  des  voyelles.  Le«  ressemblances  que  Ton  a 
cru  trouver  entre  Talphabet  ghez  d*ane  part,  et 
Taiphabet  samarîuin  ou  même  Talphabet  grec  de 
Tautre,  se  trouveraient  par  là  eipUquées  (Gâénius, 
Kopp,  Hupféld),  puisaue  oea  deux  derniers  alpha- 
bets sont  eux-mikiies  des  formes  du  phénicieu. 
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inflexiofi,  epenihesis,  paragoge  et  apocope  ; 
comme  l'acbaotie,  elle  nedistingae  pas  les 
genres,  n'a  pas  de  verbes  passifs  qu'elle  ex- 
prime par  des  circonlocutions,  et  n'emploie 
presque  jamais  les  infinitifs;  mais  son  verbe 
éir0  a  les  trois  temps,  présent,  passé  et  futur, 
11  parait  oue  Tacraest  aussi  parié  avec  le 
kerrapie  dans  l'Etat  de  Tadoo,  qui  est  à  six 
[oornées  au  delà  de  Popo  sur  la  côte  de  Da- 
homey, par  les  descendanU  des  Acras  fugi- 
tifs, qui  sous  la  conduite  de  leur  roi  s'y  ré-* 
fugièrenl  lors  de  l'invasion  des  Aquamboes 
dans  lear  pays  natal. 

ADAIEL.  Voy.  Danxlali. 

ADAREB.  Foy.  TRoaLODTriQOE. 

AFFINITÉ  de  la  langue  française  avec  les 
langues  indo-européennes.  Voy.  Frinçaisb 
(Langue). 

AFGHAN.  Fajf.  Poughtou. 

AFRICAINES  {Lawoueç),  auraient  toutes 
de  raffinité  avec  les  langues  sémitiques.  Voy, 
llntroduction,  §1V. 

AFRIQUE.—  Située  presque  tout  entière 
sous  la  zone  torride  et  soumise  à  sa  funeste 
influence,  l'Afrique  n'a  pas  pu  développer, 
comme  l'iSurope,  les  germes  de  civilisation 
ip  elle  avait  reçus  de  l'Asie.  La  région  du 
nord,  habitée  par  la  race  blanche,  qu'on  y  re- 
connaît encore  à  la  noblesse  de  ses  traits, 
malgré  l'obscurcissement  de  son  teint,  est  la 
seule  où  des  nations  heureuses  aient  marqué 
dans  les  fastes  de  l'histoire.  Les  quatre  au- 
tres régions,  celles  de  Touest,  du  centre,  de 
1  est  et  du  midi,  dans  lesquelles  )a  nature  in- 
domptable s'oppose  à  tous  les  efforts  de 
Thomme,  lui  offrant  tantôt  un  océan  de  sable, 
lanlôt  des  torrents  débordés,  tantôt  de  vastes 
plateaux  que  la  pluie  ou  le  soleil  transfor- 
ment tour  à  tour  en  jardins  ou  en  déserts, 
végètent  encore  avec  la  race  noire  dans  la 
plus  affligeante  barbarie.  Aussi  les  divisions 
des  peuples  et  des  langues  cessent-elles  dès 
lors  d'offrir  quelque  bxilé,  et,  leur  intérêt 
diminuant  en  raison  de  leur  difficulté  même, 
BOUS  nous  contenterons  de  les  indiquer  som- 
mairement sans  insistec  sur  chacune  d'elles. 

L'Afrique  septentrionale,  c'est-*-dire  toute 
ta  côte  qui  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  celte  de  lamerRouge*  se 
divise  en  deux  parties,  celle  du  nord-est  et 
celle  du  nord-ouest.  Dans  la  première,  arro- 
sée par  le  Nil  et  bornée  par  les  montagnes 
de  la  Lune, 'se  distinguent  d'abord  les  Egyp- 
tiens, peuple  grave  et  éclairé,  dont  la  civili- 
sation mystérieuse  est  analogue,  sinon  iden*- 
tîque,  à  celle  de  la  Chaldée  et  de  Hnde,.  et 
dont  les  débris  peu  nombreux  subsistent  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Co|3tes.  La  même 
région  est  habitée  par  les  Nubiens»  les  Bicha- 
riens  et  autres  tribus  à  demi-ci  viliâées,  et  par 
U  nation  remarquable  des  Abyssins,  qui  a 
adopté  un  dialecte  de  l'arabe.  L'autre  région, 
traversée  par  l'Atlas  et  bornée  par  le  grand 
désert,  comprenait  autrefois  les  Etats  tloris- 
>anls  des  Carthagirois,  des  Cyrénéens,  des 
Jfumides  et  des  Maures.  Aujourd'hui  les 


restes  de  ces  nations,  constituant  la  famille 
Berbère,  sont  dispersés  sous  les  noms  d'A- 
mazigs,  de  Touariks,  de  Tibbos,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  dans  tes  oasis  de  la 
nier  de  sable. 

L'Afrique  occidentale,  derrière  le  désert 
de  Sahara,  comprenant  toute  la  côte  de  l'A- 
tlantique depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  Né- 
gro,  présente  une  foule  de  familks  nègres, 
dont  les  principales  sont,  dans  la  Sénégam- 
bie,  celles  des  Wolofs,  des  Mandingos,  des 
Foulahs;  dans  la  Guinéev  celles  des  Achan- 
ties,  des  Dagoumbas,  des  Ardrahs;  dans  le 
Congo,  celles  des  Conços  et  des  Benguelas. 

L'Afrique  centrale,  si  peu  connue  encore 
qu'on  ne  saurait  déterminer  ses  limites,  est 
habitée,  jusqu'au  grand  lac  de  Tchad  ou  mer 
intérieure,  par  les  Kissours,  les  Haoussas, 
les  Bornouans,  et  autres  peuplades  assez  in- 
dustrieuses. 

L'Afrique  orientale,  des  sources  du  Nil  au 
cap  Sofala,  tout  le  long  do  la  mer  des  Indes, 
ne  présente  guère  que  deux  familles  con- 
nues :  au  nord-est,  celle  des  Gallas.  oppres- 
seurs actuels  de  l'Abyssinie,  et  au  sud-est 
celle  des  Motapas  ou  réunion  de  toutes  les 
tribus  qui  habitent  les  côtes  de  Zanguebar, 
de  Mozambique  et  de  Monomotapa. 

L'Afrique  méridionale,  depuis  les  caps 
Négro  et  Sofala  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé»» 
rance,  ne  renferme  également  que  deux  fa- 
milles, celle  des  Cafres  et  celle  des  Hotten- 
lots. 

Nous  reproduirons  ici  le  résumé  des  re- 
cherches ethnologiques  et  linguistiques  pu  - 
bliées  par  un  savant  qui  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  spéciaux  sur  cette  partie  du 
monde. 

«Quelle  place,  »  ditM.  d'A vezac,  «  occupent 
les  types  africains  dans  le  vaste  tableau  des 
populations  du  globe?  Sans  nous  restreindre 
aux  trois  variétés  de  Link  et  de  Cuvier,  ou 
aux  cinq  variétés  de  Blumenbach,  ni  même 
aux  deux  espèces  de  Virey,  sans  déborder 
non  plus  jusqu'aux  onze  espèces  de  Des-* 
moulins,  ou  aux  quinze  espèces  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  nous  prendrons  comme  un 
mezzo  termine  commcKie,  en  les  élevant  au 
rang  d'espèces  (174),  les  trois  divisions  prin- 
cipales et  deux  divisioïis  subordonnées  dans 
la  coordination  desquelles  Swainson  a  con- 
cilié les  classifications  de  Cuvier  et  de  Blu- 
menbach. Dans  ces  grandes  coupes  viennent 
se  ranger,  à  titre  de  variétés,  les  nombreuses 
espèces  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  celles 
qu'il  faut  ajouter  à  son  incomplète  nomoa- 
clalure. 

«  Sans  nous  détenir  h  montrer  comment  le 
zoologiste  anglais,  s'élevant  sur  les  idées  del 
Mac-Leay,  établit  dans  toute  section  natu* 
relle  du  règne  animal  une  subdivision  tri- 
partite  présentant  un  type,  un  sous-type,  et 
un  groupe  aberrant  ou  moins  développé , 
composé  à  son  tour  do  trois  groupes  secon- 
daires dont  un  principal  et  deux  subordon- 
nés, nous  supposerons  de  prime  abord  que 


(174)  Sur  la  question  si  dcbaUae  de  VnuUé  de  IVspèce  humaine,  voyez  notre   Diciionnaire  dlAj^ 
JUr^poioûk  ou  finleircdcê  race»  Imma'ues. 
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l'espèce  blanche  ou  caueasique  est  le  type 
fondamental  du  genre  humain,  l'espèce  mon- 
goliqoe  le  sous-type,  et  Tespèce  éthiopiqae 
le  groupe  aberrant,  formé  des  trois  sous-es- 
pèces nègre ,  américaine  et  malaie ,  dont  la 
première  se  lie  à  l'espèce  blanche  par  la  sous- 
espèce  américaine  ou  rouge,  et  à  l'espèce 
jaune  par  la  sous-espèce  malaie  ou  brune. 

«  Poursuivant  l'application  de  la  même 
méthode,  on  peut  classer  resf)èce  blanche 
en  trois  variétés  qui  seraient  ainsi  échelon- 
nées, savoir  :  U  variété  japétique  ou  indo- 
germanioue  constituant  le  groupe  normal, 
la  variété  schémétique  ou  syro-arabe  offrant 
le  sous-type  et  la  variété  kamitique  ou  phé- 
nico-égyptienne  offrant  le  groupe  aberrant, 
dans  lequel  il  faudrait  probablement  compter 
comme  sons-variétés  les  Messrytes,  les  Hous- 
obytes  et  les  Kananiens,  ces  derniers  servant 
de  !*en  avec  la  variété  japétique,  et  les  Hous- 
cbvles  se  rapprochant  davantage  de  la  va- 
riété schémetiqae.  Les  races  blanches  afri- 
caines représentent,  autant  à  raison  de  leurs 
généalogies  traditionnelles  pue  par  la  per- 
sistance des  caractères  ph  vsiques,  toutes  ces 
grandes  sections  de  l'espèce  blanche ,  dont 
la  coordination  présentait  dès  lors  ici  un  in- 
térêt direct  et  immédiat. 

c  L'espèce  jaune ,  sans  être  complètement 
désintéressée  dans  l'ethnologie  africaine,  ne 
l4|isse  toutefois  apercevoir  qu'une  liaison 
éloignée,  immémoriale,  et  dont  la  trace  n*est 
pourtant  pas  entièrement  perdue,  entre  le 
Copte,  héritier  dégénéré  de  l'antique  peuple 
d'Egypte,  et  le  Chinois,  variété  sous- type 
dans  l'espèce  mongole,  oCi  le  groupe  aber- 
rant parait  formé  par  les  sous-variétés  hyper- 
boréennes. 

«  Quant  à  l'espèce  éthiopique,  la  sous-es- 
pèce nègre,  qui  en  constitue  le  type  normal, 
appartient  essentiellement  à  l'Afrique  ;  mais, 
pour  coordonner  dans  un  classement  r^gition- 
nel  les  yariétés  de  celle-ci,  il  serait  indispen- 
sable de  réunir  des  notions  beaucoup  plus 
étendues  et  plus  précises  que  nous  n'en  pos- 
sédons encore  sur  les  populations  suscepti- 
bles de  fleurer  dans  ce  cadre;  ce  n'est  donc 
qu'à  titre  d'hypothèse  avanlurée  et  conjec- 
turale que  nous  désignerions  le  nègre  afri- 
cain proprement  dit  comme  variété  tvpe,  et 
que  nous  placerions  dans  le  groupe  aberrant 
le  Hotlentot,  le  Kafre  et  TAlfourous.  Puis, 
dans  la  variété  nègre  proprement  dite,  il  est 
impossil)ie  de  méconnaitre  que  les  subdivi- 
sions sont  commandées  par  des  différences 
frappantes  entre  les  belles  races  du  nord  et 
celles  qui ,  vers  le  sud  ,  se  rap|)rocbent  du 
Hoitentot  par  les  formes  corporelles  ;  mais 
les  indications  éparses  et  incomplètes  qui 
laissent  apercevoir  ces  diversités  tranchées 
ne  suQisent  point  à  en  esquisser  la  distribu- 
tion synthétique  ;  la  détermination  des  types, 
Ja  recherche  des  éléments  générateurs  des 
populations  hybrides,  soulèvent  à  chaque 
pas  d'inextricables  dilBcultés. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  essais  de  clas- 
sification, les  races  africaines  qui  doivent 
trouver  leur  place  dans  ce  tableau  d'ensem- 
ble peuvent  être  énumérées  en  gros  dans 


l'ordre  suivant,  corrélatif  à  la  disposition 
syHtéroatiqne  des  groupes  naturels,  eu  égard 
aux  ai&nités  les  plus  marquées. 

«  1*  Les  races  européennes  qui  ont  formé 
des  colonies  disséminées  sur  toute  la  péri« 


phérie  et  dans  les  lies,  y  compris  la  race 
turke,  clair-semée  dans  les  pays  de  la  côte 
septentrionale. 


«S*  Les  races  arabee  répandues  sur  les  cAtes 
orientales  jusqu'à  Sofalah  et  Madagascar  dans 
toute  l'Egypte,  sur  la  lisière  boréale  le  long 
de  la  Méditerranée,  sur  le  littoral  atlantique 
jusqu'au  Sénégal ,  et  étendues  à  une  assez 
grande  profondeur  dans  le  désert,  dont  elles 
occupent  encore  les  austro-orientales. 

«  3*  La  race  cop^e  au  teint  jaune  foncé,  au 
nez  court  et  droit,  aux  grosses  lèvres,  au  vi- 
sage bouiB,  qui  tend  à  s^effacer  chaque  jour 
davantage  du  sol  de  l'Esypte,  et  qui  semble 
conserver  la  trace  de  l'ancienne  infusion 
d'un  élément  mongol  ou  chinois. 

«  fc*  Les  races  RouschUes  au  teint  nigres^- 
cent,  an  nez  presque  aquilin,  à  la  bouche 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  peuplent 
l'Aoyssinie  et  une  partie  du  littoral  de  la 
mer  Rouge  sous  les  noms  de  llhabeschyn  « 
Danâgyl ,  Schihou ,  Ababdeh,  la  plupart  de 
ces  nations,  sinon  toutes,  se  ciénommant 
elles-mêmes  Aga'zydn  ou  pasteurs.  Peut-être 
divers  éléments  asiatiques  et  africains  s'y 
sont-ils  fondus  dans  des  proportions  diver- 
ses ;  \qs  traces  d'une  infiltration  nègre  sont 
aisément  saisissables,  et  d'un  autre  cêté  le 
noyau  semble  offrir  une  grande  analogie 
avec  les  castes  inférieures  de  l'Inde.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'origine  indienne  ou  étran- 
gère de  ces  peuples,  toujours  est -il  que 
rAfrique  seule  les  possède  aujourd'hui  ; 
quelques  rameaux  détachés  s'en  retrouvent 
sur  la  cête  de  Zanguebar  et  parmi  les  popu- 
lations berbères. 

«  5**  Celles-ci  forment  l'un  des  groupes  les 
plus  remarquables  du  continent,  ou  elles 
occupent  les  régions  montagneuses  du  nord, 
et  les  parties  centrales  du  SsahhrA  depuis 
l'Egypte  jusqu'à  l'Océan  atlantique  et  aux 
Canaries,  et  depuis  la  Méditerranée  jusmi'à 
Ten-Boktoue  et  Kasynah,  peut-être  mêine 
jusqu'au  delà  du  lac  Tchad,  sous  les  déno- 
minations diverses  de  Schelouhh,  Barêber, 
Qabflyl,  Touflreh,  Sourqfl  et  autres,  que  leur 
donnent  leurs  voisins  arabes  ou  nègres ,  et 
sous  l'appellation  générale  deAmaxygh^  c'est- 
à-dire  nobles,  ou  de  Amazerqt^  c'est-à-dire 
libres,  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  :  réu- 
nion d'éléments  forts  divers,  les  uns  blancs, 
d'autres  hâlés,  la  plupart  olivâtres,  quelques-, 
uns  presque  noirs,  lin  front  étroit,  une  figure 
ovale,  des  traits  arrondis,  des  yeux  foncés 
et  cruels,  des  cheveux  noirs  et  Vudes,  sena- 
blent,  avec  le  teint  olivâtre,  caractériser,  au 
milieu  de  cette  agglomération  confuse,  une 
souche  primordiale,  que  les  traditions  dési- 
gnent comme  kana'néenne,  mais  qui  d'une 
parts'est  nourrie  d'une  sève  dérobéeauxraces 
nègres,  et  sur  laquelle;  d^autre  part,  sont  ve- 
nus s'enter  de  puissants  rameaux  japétiques. 

«  6**  Du  milieu  des  races  nègres  se  détache 
une  population  métisseï  à  couleur  tannée  ou 
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euiYreiKe,  aa  nez  saillant,  à  la  bouche 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  se  compte 
elle-même  parmi  les  races  blanches  et  se  dit 
issue  de  pères  arabes  unis  à  des  femmes  tau- 
roudes.  Sous  les  noms  de  Foulahs,  Fellânjs, 
FelMlahs,  ou  plutôt  sous  celui  de  Penh 
qu*il$  se  donnent  eux-mAmes»  ces  peuples 
occupent  une  zone  large  et  onduleuse  de- 
puis les  rives  du  SénéKal  jusqu'aux  monta- 
gnes du  Haodbarah  et  peut-être  beaucoup 
plus  loin.  Leur  chevelure  crépue  et  même 
laineuse,  quoique  longue»  justifie  leur  clas- 
sement parmi  les  populations  oulotriques  ; 
mais  ni  les  traits  du  visage,  ni  la  couleur  de 
la  peau  qui  leur  a  valu  de  la  part  des  voya- 
geurs la  dénomination  de  Peuls  rouges^  ne 
permettent  de  les  confondre  avec  l'es  nègres, 
foelque  intime  que  soit  d'ailleurs,  sur  ta  li- 
sière commune,  la  fusion  des  deux  types. 

«  7*  Les  races  nègres  proprement  dites,  à 
peau  noire  plus  ou  moins  foncée,  au  nez 
généralement  épaté ,  aux  lèvres  grosses  et 
saillantes,  au  visage  court,  aux  cheveux  lai- 
neux, sont  répandues  sur  la  majeure  partie 
du  sol  africain  depuis  le  Sénégal  et  le  haut 
Nil  jusqu'au  delà  du  tropique  austral.  Les 
caractères  spécifiques  sont  diversement 
combinés  chez  les  aifférentes  races  qui  for- 
ment cette  division  ethnographique  :  ainsi 
Je  Oaolof,  le  plus  noir  de  tous  les  nègres, 
est  celui  dont  le  nez  est  le  moins  épate,  les 
lèvres  les  moins  grosses;  le  Montcnicon^o, 
au  contraire,  dont  le  teint  est  beaucoup  moins 
foncé,  a  le  nez  presque  plat,  des  lèvres  énor- 
mes, et  la  femme  possède,  daus  de  moindres 
proportions^  le  taolier  et  les  grosses  fesses 
de  la  Hottentote  ;  entre  ces  types  extrêmes, 
KÂsr.hantv',  le  Manding,  TArada,  Tlbo,  le 
Monjou,  (e  Makou  offrent  une  série  de  types 
intermédiaires. 

«  8*  Les  races  hottentoUs,  à  peau  brunâtre 
eoDQme  la  suie,  au  nez  entièrement  é()até, 
aux  lèvres  grosses  et  avancées,  aux  pommet- 
tes saillantes,  au  visage  triansulaire  proQlant 
celui  du  singe,  habitent  l'extrémité  sud-ouest 
de  TAfrique.  Chez  la  femme,  un  trait  remar- 
quable est  le  développement  des  nymphes 
qui  couvrent  les  parties  génitales  d'une  sorte 
de  tablier  naturel,  et  celui  des  fesses,  dont 
rénorme  saillie  semble  destinée  à  supporter 
l'enfant  pendant  Tallaitement. 

«  9*  Les  races  kafres^  au  teint  gris  noirâ- 
tre ou  plombé,  au  nez  arqué,  aux  grosses 
lè?re$,  aux  pommettes  saillantes,  occupent, 
au  nord-est  des  Hottentots,  une  vaste  por- 
tion de  l'Afrique  orientale,  ainsi  que  la 
pointe  sud  de  Madagascar;  avec  elles  il  faut 
probablement  classer  les  Gallas,  qui  depuis 
Mélinde  se  sont  avancés  jusqu'au  cœur  de 
i'Abyssinie. 

€  io*  Enfin  la  race  malaie  a  répandu  quel- 
ques colonies  sur  la  plage  africaine,  puis- 
qu'elle a  peuplé  les  rivages  orientaux  de 
Madagascar. 

«  il  est  è  peine  besoin  de  dire,  que  sur  la 
limite  natarelle  des  cantonnements  géogra- 
phiques respectifs,  les  races  que  nous  venons 
d'énumérer  se  sont  plus  ou  moins  étendues 
les  unes  dans  les  autres,  et  que  leurs  démar- 


cations précises  ne  sont  pas  toujours  facilet 
èi  discerner. 

«  Telle  est  l'ébauche  grossière  h  laquelle 
nous  devons  borner,  quant  à  présent,  nos 
essais  de  distribution  ethnographique  des 
races  africaines  sous  le  point  de  vue  de  leur 
constitution  physique.  L'état  incomplet  de 
nos  connaissances  actuelles  à  cet  égard  ne 
permet  point  de  tenter  une  esquisse  moins 
imparfaite;  mais  les  données  linguistiques, 
bien  que  fort  incomplètes  aussi ,  peuvent 
utilement  concourir  à  une  classification  mé- 
thodique de  ces  peuples  ,  au  moyen  des 
échantillons  de  langage  recueillis  en  grand 
nombre,  et  dont  les  connexités  ou  les  diffé- 
rences mutuelles  sont  plus  faciles  à  saisir. 
Mais  il  faut  se  garder  d'une  erreur  trop  com- 
mune aux  linguistes,  celle  de  considérer 
sans  restriction  comme  ethnographiques  les 
rapprochements  ou  les  divisions  fondés  sur 
de  tels  indices.  On  ne  doit  point  oublier  que 
bien  souvent  un  même  langage  est  parlé  par 
des  races  fort  diverses,  et  que  souvent  aus- 
si des  rameaux  d'une  même  souche  ont  ap- 
Sris  des  langues  distinctes.  Ainsi  parîni  les 
erbers  sont  cantonnées  quelques  peuplades 
noires  évidemment  hétérogènes  et  qui  n'ont 
pourtant  d'autre  idiome  que  le  berber,  tan- 
dis que  d'un  autre  c6ié  ces  mêmes  peuplades 
rapprochées  des  Abyssins  par  tous  les  carac- 
tères physiques,  en  demeurent  comi)léte^ 
ment  séparées  par  le  langage.  Mais  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  dissidences  lin- 
guistiques entre  des  peuples  limitrophes  ou 
mutuellement  enclavés  révèlent,  dans  la  plu- 
part des  cas  une  différence  réelle  d'origine; 
et  que  réciproquement  les  similitudes  de 
langage  entre  des  peuples  séparés  par  de 
grandes  distances  supposent  une  commu- 
nauté antérieure,  sinon  toujours  d'origine» 
au  moins  d'habitation  et  de  nationalité. 

«  Un  phénomène  qu'il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  dans  cette  étude  diacritique, 
c'est  que  la  similitude  de  langage  n'est  sou- 
vent que  partielle,  tantôt  bornée  è  des  raci- 
nes communes  modifiées  et  construites  sui- 
vant des  analogies  et  des  sj^ntaxes  différen- 
.  tes,  tantôt  restreinte  à  Tunité  de  syntaxe  et 
d'analogie  grammaticale  appliquées  à  des 
radicaux  divers  :  l'affinité,  en  ce  dernier  cas, 
au  contraire,  l'affinité  est  moins  apparente, 
mais  plus  intime,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
constate,  sinon  la  parenté  des  idiomes,  du 
moins  celle  des  populations  qui  les  parlent; 
dans  le  premier  cas,  au  contraire,  l'affinité 
est  plus  apparente  que  réelle,  et  s'applique 
aux  langues  bien  plutôt  qu'aux  hommes  ; 
souvent,  en  effet,  les  peuples  sont  torcf^s 
d'apprendre  des  langues  étrangères,  au  gré 
des  réunions  ou  des  morcellements  politi- 
ques qu'ils  subissent;  mais  en  général  le  vo- 
cabulaire de  là  langue  maternelle  est  alors 
seul  changé,  et  la  grammaire  native  conserve 
le  privilège  de  façonner  à  ses  idiolismes  les 
éléments  nouveaux  qui  lui  sont  imposés. 
L'étude  des  grammaires  est  donc  la  meilleu- 
re clef  dont  la  linguistique  comparée  se 
puisse  aider  pour  réclaircissemenl  des  ori- 
gines ethnologiques;  malheureusement  cette 
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élude  est  difficile»  souTentmème  impossîbre, 
faute  de  matériaux  suffisants;  et  réduits  que 
nous  sommes  ii  de  minces  et  imparfaits  voca* 
bulairesy  quelquefois  même  à  de  simples 
indices ,  nous  ne  pouvons  inspirer  à  des  ré- 
sultats eiempts  d'incertitudes. 
!  «  Quoi  qu'il  en  soîi,  et  sans  avoir  la  pré^ 
tention  de  donner  ici  des  idiomes  africains, 
ni  un  inventeur  complet,  ni  même  une  liste 
fort  étendue,  nous  les  distribuerons  en  deur 
catégories  :  l'une  composée  de  langues  que 
nous  appellerions  volontiers  cobésives,  pour 
marquer  l'espèce  de  lien  qu'elles  forment 
entre  tous  les  éléments  d'une  même  race, 
ou  des  éléments  juxta-posés  de  races  diver- 
ses: l'autre,  des  lang^ues  qu'il  faudrait  au 
contraire  appeler  diacritiques,  à  raison  des 
séparations  qu'elles  déterminent  entre  des 
éléments  qui,  au  moins  dans  l'état  im[)arfait 
de  nos  connaissances  éthnograpbiques,  sont 
vulgairement  considérés  comme  homogènes. 
Il  n  est  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  tel  classe- 
ment n'a  rien  desérieux,  et  qu'il  indique  sim- 
frlement  le  point  de  vue  d'utilité  actuelle  sous 
equel  nous  envisageons  momentanément  le 
catalogue  général  des  langues  africaines. 

«  L  espèce  de  fonction  cohésive  qu'il  est 
utile  de  considérer  dans  les  unes,  est  par- 
ticulièrement frappante  dans  la  langue  ner- 
bère  ou  amazvgn,  qui  réunit  en  un  seul 
faisceau,  ramène  ii  une  souche  unique  de 
nombreux  rameaux  dispersés  sur  une  im- 
mense étendue  ;  ses  dialectes  sont  parlés 
dans  toutes  les  ramiâcations  de  l'Atlas,  dans 
toute  la  ligne  d'oasis  qui  s'étend,  deriière 
ces  montagnes,  depuis  EI-Ouahh-el-Bahha- 
ryeh  confinant  h  l'Egypte,  jusqu'au  Ouâdy 
Dara'h  qui  s'approche  de  l'Atlantique ,  et 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  SsahhrA  com- 
prise entre  SoquA  etGeny,  entre  TouAt  et 
Bornou;  montrant  la  parenté  intime  de  l'ha- 
bitant de  Syouah  avec  le  Schelahh  de  Harok, 
même  avec  l'ancien  Guanche  des  Canaries, 
et  celle  du  Qabâyly  d'Alger,  avec  le  Sourqft 
des  bords  du  Niger;  réunissant  aussi  avec 
eux  des  débris  des  races  blanches  du  nord, 
reconnaissables  encore  à  leur  tète  carrée, 
leurs  cheveux  blonds  et  leurs  yeux  bleus; 
et  des  rameaux  égarés  de  la  race  kouschyte, 
tels  que  les  ErouAghah,  encore  noirs  au  mi- 
lieu des  blancs,  encore  doux  et  bons  au  mi- 
lieu de  peuples  farouches  et  cruels  ;  et  d'au- 
tres éléments  que  signalent  des  différences 
physiques  tranchées,  mais  qu'on  ne  sait  à  quel 
type  rapporter,  tel  que  le  Beshery  aux  traits 
heurtés,  auvergnat  de  l'Atlas,  qui  naguère 
parlait  aussi  le  berber,  oublié  aujourd'hui 
pour  l'arabe,  et  chez  lequel  on  retrouverait 

Eeut-ôire  encore,  à  travers  l'arabe  et  le  ber- 
er,  les  vestiges  d'une  grammaire  antérieure. 
«  Dans  un  voisinage  immédiat  et  sur  une 
étendue  non  moins  vaste,  divers  dialectes, 
pbilologiquement  rattachés  à  la  souche  ara- 
méenne,  réunissent  en  un  seul  groupe  tous 
les  éléments  de  race  sémitique  répandus  sur 
le  sol  africain»  puis  à  ceux-ci  presque  tout 
ce  qui  subsiste  encore  de  la  race  copte,  puis 
encore  les  seuls  restes  intacts  de  la  race 
kouschytCiet  avQ£  ces  derniers  quelques  dé- 


bris étrangers  que  Iftjuitaposition  ou  Ten- 
clavement  a  ramenés  h  la  communauté  de 
langage.  Et  si  Ton  tranche  la  séparation  des 
deux  dialectes  principaux,  l'arabe  d'une  part 
a^ec  toutes  ses  variétés,  et  d'autre  part  le 

5'ez  et  ses  annexes,  il  faudra  tenir  compte 
ans  la  division  arabe,  indépendamment  de 
la  fusion  des  deux  familles  qahhthanyte  et 
isma'ylyte,  de  l'immixilion  a  celles-ci  des 
Copte's,  de  quelques  débris  des  Hébreux  pa- 
lestins,  et  d  autres  éléments  moins  distincts: 
peut-être  les  Kaldeo-^abathéens  nous  sont- 
ils  révélés  parles  formes  syriaques  qu'affec- 
tent tant  de  noms  propres  de  la  topographie 
africaine.  Il  faudra  reconnaître  aussi,  dans 
la  division  kouschyte,  l'intromission  de  quel- 
ques rameaux  bhomayrytes,  que  leur  peau 
blanche  signale  encore  sur  les  montagnes  de 
Samen  et  d'Enarya,  et  que  l'on  a  identiGés 
aventureusement,  sur  la  foi  de  leur  cul  te,  k  des 
Juifs  de  Palestine,  ou  d'après  le  nom  de  leur 
provfnce,auxSchamyynouSyriensdepamas. 

«  En  continuant  d'envisager  les  indica- 
tions linguistiques  sous  le  même  point  de 
vue  d'assimilation  ethnologique,  nous  'ratta- 
cherons à  la  race  copte  les  peuples  qui  habi- 
tent, au  sud  du  golfe  de  QAbes,  les  monta- 
f;nes  de  MathmAthah  et  de  Naouayli  et  dont 
e  langage,  au  rapport  d'un  voyageur  magh- 
rébin assez  récent,  n'est  ni  berber,  ni  turk, 
ni  arabe,  mais  copte. 

«  De  même  la  langue  peule  ou  felAne  a 
fait  reconnaître,  avant  que  les  caractères 
physiques  l'eussent  confirmée,  l'homogénéité 
des  tribus  qui  habitent,  dans  l'ouest,  le 
Toro,  leFoutah,  le  Bondou,  leKassou  le 
Foulah-Gjalon,  le  Sangaran,  le  Fouladou,  le 
Brouho,  le  Masynah,  avec  les  FellAtah  dont 
le  puissant  empire  presse  le  Bornou  par 
l'ouest  et  le  sud,  et  envoie  des  colonies  vers 
les  bords  inférieurs  du  Niger. 

«  Et  pareillement  le  malais  de  Madagascar^ 
est  rattaché  par  son  idiome,  aussi  bien  que 
par  sa  phjrsionomie  native,  à  la  grande  Jfa- 
mille  malaise  de  l'Océanie. 

«  Si  nous  considérons  au  contraire  les 
idiomes  africains  sous  le  rapport  des  indica- 
tions diacritiques  qui  résultent  de  leur  exa- 
men comparatif,  ils  viendront  en  aide  à  no- 
tre ignorance  pour  tracer,  à  défaut  d'autres^ 
bases,  la  distribution  en  diverses  races  de 
tant  de  peuples  différents  que  nous  confon- 
dons vulgairement  sous  l'appellation  com- 
mune de  nègres,  qu'ils  soient  noirs  de  jai& 
comme  le  Ouolof,  olivAtres  comme  le  Sso- 
mAiy,  ou  marrons  comme  le  Nube  ;  mais  ces 
langues  n'en  conservent  pas  moins  simulta- 
nément un  caractère  conésif  à  l'égard  ôe< 
fractions  éparses  qu'elles  rallient.  Ainai 
Vidiome  manding  sépare,  d'entre  la  masse 
confuse  de  l'espèce  nègre,  une  population 
nombreuseet  puissante,qu'il  réuniten  un  seul 
groupe,  bien  qu'elle  constitue,  sous  les  noms 
de  mandings,  de  Sousous^  de  Bombaras,  de- 
Kong  et  autres  encore,  plusieurs  nations  po- 
litiquement séparées.  La  langue  ouolofe  dé» 
termine  de  même,  diacritiquement  et  cofaé- 
sivement  à  la  fois,  le  groupe  des  peuples  dtr 
OuAlo,  Ghiolof,  Kayar,  Baol|  Sia  et  Salouok 
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Il  en  fàat  dire  aatant  de  la  langae  aschantj 
^pourone  grande  partie  des  peuples  du  Ouan- 
q^rab,  et  autant  do  la  langue  aradah  pour 
une  autre  grande  partie. 

c  Dans  Test,  divers  groupes  sont  formés 
diaprés  les  analogies  et  les  répulsions  res- 
)«ctives  des  langues  nubiennes,  qui  clas- 
sent ensemble  les  Nubes  ou  Dongolais  et  les 
Qenouz  ou  BarAbres,  à  part  des  Tibbous  de 
l'ottest,  et  des  Ababdeh  et  Bischaryyn  leurs 
Toisins  à  Torient;  ceux-ci  réunis  à'ieur  tour 
distinctement  des  Schihou  »  Denflqyl  et 
Adayel»  lesquels  sont  eux-mêmes  rappro- 
chés des  Galles  et  des  Ssom&lys. 

c  La  langue  bounda  ou  magioloua,  et  la 
langue  bomba,  déterminent  pareillement, 
entre  des  populations  limitrophes ,  une  di- 
vision tranchée  en  deux  groupes,  dont  Fun 
renferme,  avec  les  peuples  du  Congo ,  une 
quantité  de  nations  successÎTement  voisines, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  Cassan- 
ges  et  les  Molouas,  tandis  que  l'autre  s*étend 
au  nord,  comprenant  les  peuples  de  Ilo»  ceux 
de  Sala  ou  Anzico,  et  les  Minéanay ,  sujets 
du  Monéné-Emougy.  Plus  loin,  sur  la  côte 
orientale,  on  ne  connaît  encore,  parmi  les 
peuples  qu'on  y  a  aperçus,  aucune  consan- 
guinité de  langase  qui  permette  de  les  grou- 
per par  agglomérations  congénères ,  mais , 
dans  la  région  australe,  les  peuplades  bot- 
tentotes  et  les  tribus  kafres  sont  respective- 
ment réunies  et  distinguées  par  deux  systè- 
mes spéciaux  de  langages. 

«  Autonr  des  diverses  familles  que  nous 
avons  indiquées ,  quelquefois  même  dans 
leur  sein,  aes  idiomes  dissidents,  parqués 
en  quelques  cantons  isolés,  témoignent  en- 
core de  l'ancienne  existence  des  peuples 
qui  se  sont  fondus  ou  effacés  dans  des  na- 
tions conquérantes  :  tels  sont  le  sérèse  au 
milieu  du  ouolof,  le  féloup,  le  banyon  à 
côté  du  manding,  le  kissour  à  c6té  du  peul, 
le  bouroum  au  sein  de  Tascbauty,  et  mille 
autres.  Nous  ne  parlerons  point  du  turk,  do- 
minateur précaire  sur  la  côte  septentrionale, 
ni  des  langues  apportées  par  les  colons  eu- 
ropéens, et  qui  demeurent  confinées  avec 
eux  dans  leurs  établisseménls. 

c  Les  monuments  lapidaires  épars  dans  le 
nord  de  l'Afrique  nuus  ont  transmis,  entre 
les  alphabets  des  dominateurs  phéniciens. 
Grecs  et  Romains,  le  triple  alphabet  des 
Egyptiens,  douteusement  déchiffré  par  Tin- 
genieux  effort  de  l'érudition  moderne  ;  ils 
nous  ont  aussi  révélé  un  alphabet  de  carac- 
tères inconnus^  accolés  à  des  inscriptions 
[•uniques,  et  qu*il  semble  plausible  d'attri- 
imer  aux  peuples  berbers,  bien  qu'ils  les 


aient  oubliés  pour  l'écriture  arabe,  comme 
ont  fait  les  Coptes  de  leur  ancien  alphabet, 
relégué  aujourd'hui  dans  les  livres  qu'ils  ne 
lisent  plus.  Les  Abyssins  ont  gardé  leurs 
vieux  caractères  éthiopiens,  moins  vieux 
peut-être  que  ne  Tadmet  Topinion  corn- 
mune  ;  quelques  Juifs  barbaresques  griffon- 
nent encore  l'écriture  chaldaîque  ;  partout 
ailleurs  l'alphabet  arabe,  natif  chez  les  uns, 
importé  chez  les  autres,  réservé  aux  doc- 
teurs chez  quelques  peuples  nègres,  tout  à 
fait  inconnu  au  delàd'unecertaine  limite,  est 
le  seul  employé  aujourd'hui  par  les  Afri- 
cainsindigènes.»—  foy.  les  considérations 
générales  qui  ont  été  faites  sur  les  langues 
africaines  au  §  IV  de  l'Introduction. 

La  comparaison  des  langues  de  l'Afrique 
avec  celles  des  autres  parties  du  monde  n'a 
encore  offert  d'une  manière  positive  aucun 
établissement  des  peuples  de  ce  continent 
dans  les  autres.  Cependant  on  ne  doit  rien 
décider  avant  de  mieux  connaître  la  granJe 
variété  des  nations,  et  peut-être  des  races 

?[ui  peuvent  exister  dans  l'intérieur  de  TA- 
rique,  surtout  sous  la  ligne.  Mais  la  linguis- 
tique nous  signale,  avant  les  temps  histori- 
ques, une  invasion  des  peuples  asiatiques 
sur  le  sol  africain,  invasion  dont  les  langues 
de  l'Abyssinie',  qui  forment  la  branche  abys- 
sinique  de  la  famille  sémitique,  fournissent 
la  preuve  la  plus  évidente.  Plus  tard,  ces 
mêmes  peuples  firent  d'autres  invasions,  par- 
mi lesquelles  on  compte  au  premier  rang 
les  colonies  phéniciennes.  Mais  en  outre,  la 
géographie  ancienne  de  l'Afrique  septen* 
trionale  est  remplie  de  noms  sémitiques. 
Dans  le  moyen  âge,  et  postérieurement,  l'is- 
lamisme répandit  la  langue  arabe  sur  pres- 
3ue  la  moitié  de  l'Afrique.  L'Europe  aussi, 
'abord  aux  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  ensuite  è  l'époque  des  grandes  décou- 
vertes géographiques  et  de  la  fondation  de 
ses  nombreuses  colonies,  fit  des  envahisse- 
ments partiels  sur  le  territoire  africain,  de 
manière  que  le  grec  et  le  latin  furent  parlés 
dans  une  partie  de  l'Afrique,  et  que  le  por^ 
lugaii,  Vespagnol^  le  hollandais^  Vanglais^  le 
français  et  le  danois  y  sont  parlés  mainte- 
nant dans  plusieurs  deces  contrées.  La  lan- 
gue portugaise  est  celle  qui  y  est  la  plus 
répandue,  et,  après  elle,  la  hollandaise  et 
l'anglaise.  L'Océanie  n'a  pas  encore  entamé 
le  continent  africain,  mais  elle  réclame  la 
f>lus  grande  partie  de  la  nombreuse  popula- 
tion de  rilo  Madagascar. 

Le  tableau  ci-dessous  offre  les  cinq  bran- 
ches dans  lesquelles  il  nous  semble  plus 
convenab-e  de  |»artager  provisoirement  tou- 
tes les  langues  africaines  connues  : 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  LANGUES  AFRICAINES. 

1.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION  OU  NIL , 

sutnli visées  en  : 


Fàhille  égyvties»e  : 
g2ypii<^n  ancien. 
£gjpiten  moderne  ou  copie. 

Famille  hcbieiuie: 
Naeba  eu  herber. 
Keiisj  ou  Dongolah. 


Famille    Troglodttique  ; 
Bicliarieiiue. 
Ailareb. 
AbalHlée? 

Famille  SHiBO-DA.NnALi 
SbitK). 
Danbali-Adaiel. 


Chillouk. 

DiZZELA. 

Tacazze-Shaicgalla» 

Tctt^RET  -AgOW. 

Agow-Damot. 
Gafate  ^ 

GURAGUE? 
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11.  —  LANGUES  DE  LA  hiciON  DE  L'ATLAS, 

rormanl  la 


SU 


Famille  ATLÀNTiQtiE  :  Erlaiia  ou  Touarick. 

Atlantique   propre»  Amazigh  ou    Tibbo. 
Barber.  Amazigh  arabisé. 


Ghelloub  ou.  Tamaitrh. 
Guancbe. 


III.  ^  LANGUES  DE  LA  NIGRITIE  MARITIME  ou  DE  LA  GUINEE  ET  DE  LA  SbNEGAÏBIE  , 

anbdiviséea  comme  il  suit  : 


FoiLAH  ou  Poule. 
Fàiiillb  Maupihgo: 
Mandingo. 
Jalloiika. 
Sokko. 
Kong. 
Sousoa. 

WOLOP  00  JOLOP. 

Serebe. 
Serâcolet. 

DiALONEE? 

Felovpb. 
Papel? 
Biafare! 
Bacoes. 

TlHMANlB. 
BOULLAH. 

Krou  ou  Kroo? 


Kanga. 
Maugrée. 

GlElf. 

Famille  Acnantie  : 
Achantîe  ou  Achanlee. 
Amanabaea. 
Aehania. 
Aowin. 

Affeitou  ou  Feieo. 
Akkipon. 

Bouroum  ou  Booroom. 
InU. 
Gamam. 

TiEHBA. 

Tembu. 

Famille  Dagwithba  : 
Bagwamba. 


Ingwa« 

Agra  ouIneran 

Adampr. 

Kerrapie. 

Famille  Arorul: 

Ardrab-Juda. 

Papaa. 

Waije. 

Bénin? 

Wawo. 

QUA. 

Famille  Kaylsb  : 

Kalee. 

Onogoomo. 

Sheekan. 

oongobai. 

Empoongwa. 


IV.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE. 
BubdiTîséea  en  : 


Famille  Congo 
Loango. 
Gamba. 

Anzico  ou  Makokko? 
Congo. 

Buima  ou  Angola. 
Benguela. 
Mandongo. 
Molua? 

Famille  Caffbe 


Caffre  oceideatale  ou  Beetjouane. 
Caffre  orientale  ou  Mosambique? 
Caffre  moyenne  ou  de  la  baie  La* 
goa. 

Faville  Hottentots  : 
nottentote. 
Suab  on  Bosjemanua. 

Famille  Monomotapa  : 
Monomotapa? 


Monjooe. 
Sowaîel. 


Famille  gallai  : 


Gallas  : 

Miizimboat 

Somauli. 

flURRQR. 

GmaiROt 

MOHENEMOIIGU 


CaffreméridionaleouCaffrepropre.    Macouas. 

Y. -LANGUES  DU  SOUDAN  ou  DE   LA  NIGRITIE  INTÉRIEURE^ 

Subdivisées  comme  il  auit  : 


tombouctou. 
Gabargi. 

Mariama. 

FOBI. 

Kallagi. 


Famille  Haoussa: 
Haoussa. 
Quollaliffa. 

Famille  Bornocamb  : 
Birni  ou  Boruouau. 
Mahiha. 

!!;;!--  |«n.  Intérêt. 


Baghermeh.  sans  intérêt. 

MOBBA  ou  BORGOO. 

Darfour. 
Dar-Rumga. 

HlBO. 

Wabsarah.  sana  ÎMtérél. 

Mahie. 

Etbos  ou  Eyo. 


AFRIQUE  AUSTRALE  (Ungues  de  1').  — 
Celte  vaste  région,  gui  ne  comprend  |vas 
moins  des  sept  douzièmes  de  la  surface  de 
toute  TAfrique»  et  qui,  à  l'exception  de  sa 
côte  occidentale,  et  de  son  extrémité  australe, 
est  encore  la  partie  la  moins  connue  de  cette 
partie  du  monde,  i)ffre  à  ses  premiers  re- 
gards le  Congo.  Brûlé  par  les  leux  d'un  so- 
eil  ardent,  humecté  par  la  fraîcheur  des 
nuits  égales  aux  jours,  et  par  les  nombreux 
fleuves  qui  le  sillonnent ,  le  sol  de  cette  con- 
trée acuuiert  de  ce  mélange  de  chaleur  et 
d*bumiaité|  une  fertilité  qui  ne  le  cède  en 


fi 


rien  à  celui  de  la  Guinée  proprement  dite. 
Lorsqu'on  s'éloigne  des  côtes,  où  le  terrain 
trop  sablonneux  ou  trop  marécageux,  pour  re- 
cevoir la  culture,  attriste  Tœilparsa  séche- 
resse et  sa  stérilité,  et  qu'on  bit  quelc[ues  pas 
dans  les  terres,  on  trouve  une  végétation  jeu- 
ne et  riante,  des  champs  et  des  forêts  émaillés 
des  fleurs  les  plus  belles  elles  plus  odorantes. 
Riche  de  tous  les  végétaux  de  la  Guinée,  le 
Congo  Test  encore  d'un  grand  nombre  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  teinture,  qui  lui  sont  pro- 
{très;  les  plantes  alimentaires  y  abondent,  et 
'immense  baobab,  dont  le  tronc  creusé  par  le 
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tempstsertquelquefois  de  salle  d^assemblée  à 
une  peoplade  entière,  y  offre  de  nombreuses 
ressourcesaoi  habitants.  La  terre  ici  ne  cache 
point  sa  misère  sous  le  riche  manteau  d*une 
fégétation  brillante;  son  sein  recèle  un 
grand  nombre  de  mines  d'excellent  fer,  et 
sur  la  côte  d'Angola,  le  jt^uivre  et  Targent  se 
trouvent  à  fleur  de  terre.  Tant  d'avantages 
précieux  sont  au  moins  balancés  par  le  grand 
;  nombre  de  serpents  monstrueuxqui  infestent 
•' ces  contrées,  par  ces  nuées  dMnsectes  dont 
[[  la  piqûre  est,  dit-on,  mortelle,  et  par  ces 
'troupes  de  fourmis  anthropophages,  qui 
n'ont  besoin  que  d'un  jour  pour  ronger  jus- 
qu'aux os  les  malfaiteurs  qu'on  leur  aban- 
donne quelquefois.  Si  la  terre  est  plus  riche 
et  plus  fertile  que  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  l'Afrique,  les  habitants  sont  infé* 
rienrs  à  beaucoup  d'autres  Africains.  Ils 
semblent  n'agir  que  par  instinct  ;  leurs  pas- 
sions sont  rudes  et  déréglées,  et  leur  ma- 
nière de  YÎTre  est  celle  de  rentables  sau- 
tages.  Faibles  et  timides,  ils  s'effrayent  de 
leurs  propres  actions.  Leurs  cheCs,  tous  hé- 
réditaires, à  Texception  de  ceux  de  Loango, 
sont  des  rois  absolus»  qui  vendent  leurs  mi- 
nistres quand  ils  en  sont  mécontents,  et  dis- 
posent à  leur  gré  de  la  liberté  et  de  la  vie 
de  leurs  sujets.  Nous  rencontrons  encore  ici 
le  pays  des  Hottentots,  que  nous  confon- 
drons avec  le  territoire  du  Cap.  D'une  con- 
Jeur  brune  foncée,  les  Hottentots  ont  la  tête 
petite,  le  visage  large  d'en  haut,  et  très- 
étroit  d'en  bas,  le  corps  droit  et  bien  fait,  et 
la  chevelure  noire,  frisée  ou  laineuse.  Mo- 
nogames rigides,  ils  imposent  à  la  veuve 
qui  veut  se  remarier  Tobligation  de  se  faire 
r^oper  une  phalange  du  doigt  ;  leurs  mœurs 
sont  simples  et  pastorales,  et  leur  vio  se 
passe  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  leur  uni- 
uue  richesse.  Près  d'eux,  les  Boschimens  se 
Kint remarquer [)ar  l^ur maigreur  excessive, 
d^une  couleur  jaunAtre  ,  très-foncée^  leurs 
femmes  offrent  le  type  du  laid  ;  leurs  chairs 
sont  molles  et  pendantes,  et  leur  dos  creux 
et  décharné,  fait  ressortir  singulièrement 
la  proéminence  de  leurs  fesses.  Véritables 
mendiants  voleurs,  ils  vivent  de  la  charité 
des  autres  tribus,  qui  leur  distribuent  de 
temps  en  temps  des  bestiaux  ou  de  la  vo- 
laille ,  et  quelquefois  de  la  dépouille  des 
passants,  qu'ils  attendent  dans  les  déserts, 
armés  de  flèches  empoisonnées,  dont  seuls 
ils  font  usage  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que. 

C'est  ici  que  la  nature  offre  aux  regards 
étonnés  le  spectacle  magique  de  ces  fameux 
Karrou's  dont  le  sol,  brûlé  par  les  rayons 
du  soleil,  dans  la  saison  sèche,  ne  présente 
qu'une  poussière  brûlante,  qu'une  végéta- 
tion desséchée;  mais  lorsaue  la  saison  hu- 
mide arrive,  les  pluies  développent  en  un 
instant  tous  les  germes  cachés  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  ce  qui  n'était  qu'un  désert 
aride  un  moment  avant,  se  transforme  tout 
l  coup,  et  comme  par  enchantement,  en  un 
riant  jardin  paré  de  fleurs  éclatantes,  et  qui 
répandent  dans  l'air  un  délicieux  parfum. 
Tool  renaît,  tout  s'anime  ;ies  colons  du  Cap 


arrivent  avec  leurs  troupeaux,  et  les  Kar- 
rou's offrent  alors  l'image  des  siècles  fortu- 
nés de  la  Fable.  Mais  bientôt  toute  cette 
pompe  de  la  nature  disparaît  ;  au  bout  d'un 
seul  mois  cette  végétation  si  brillante  est 
éteinte,  et,  avec  la  chaleur,  le  désert  a  re- 
paru. La  nature  déploie  au  Cap  une  richesse 
qui  fait  l'admiration  des  botanistes,  et  four- 
nit à  nos  serres  et  à  nos  jardins  leurs  plus 
beaux  ornements,  et  cependant  ,  l'œil  de 
l'Européen  mécontent  demande  à  la  végé- 
tation ptusd*égalité,  et  ne  retrouve  pas  dans 
les  forêts  cette  fraîcheur  qui  donne  de  la  vie 
au  corps,  et  cette  obscurité  religieuse  qui 

forte  l'homme  à  la  contemplation,  et  donne 
Tftme  de  l'élan  vers  les  deux.  La  Cafrerie, 
que  nous  trouvons  aussi  dans  cette  résion, 
nous  offre  plusieurs  tribus  remarquables. 
Ici,  ce  sont  les  Roussas,  cafrcs  vigoureux  et 
bien  faits,  qui  se  livrent  presque  exclusive- 
ment aux  soins  de  leurs  bestiaux,  pour  les- 
quels ils  sont  passionnés,  et  qu'ils  savent 
rendre  aussi  dociles  que  le  chien  le  mieux 
dressé  ;  ces  Koussas  qui,  braves,  mais  paci- 
fiques, ne*  prennent  jamais  les  armes  que 
pour  la  défense  de  leurs  droits;  pour  qui 
rhospitalité  est  un  devoir  sacré,  dont  ils  s'ac- 
quittent avec  une  prévenance  qu'on  rencon^ 
trerait  difllcilement  en  Europe,  et  qui  por- 
tent jusqu'au  milieu  des  combats  une  sim- 
plicité de  mœurs  vraiment  patriarcale.  Le, 
c'est  la  nation  des  Beetjuanes,  qui  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  tribus,  parmi  les- 
quelles celle  des  Maquinis  se  fait  remarquer 
par  sa  civilisation,  sa  richesse  et  sa  puis- 
sance. Moins  noirs  que  les  nègres,  moins 
jaunes  que  les  Hottentots,  les  Beetjuanes 
n*ont  m  le  brillant  des  premiers,  ni  la 
teinte  terreuse  des  seconds;  leurs  formes 
moins  éUncées  que  celles  des  Cafres,  ont 
plus  de  grAce  encore,  et  leur  figure,  plus 
européenne,  annonce  une  intelligence  plus 
délicate  et  plus  active;  grands  voyageurs^ 
ils  s'endurcissent  dans  les  fatiguesles  plus 
pénibles,  et  se  contentent  de  la  nourriture 
que  la  nature  leur  présente.  Actifs  et  indus- 
trieux, ils  font  eux-mêmes  les  instruments 
dont  ils  se  servent.  Peu  disposés  à  respecter 
les  droits  de  la  propriété,  ils  sont  cependant 
probes,  francs  et  loyaux.  Leur  religion  est 
simple  et  dégagée  de  la  plupart  des  supers- 
titions qui  régnent  dans  cette  région.  Nous 
nommerons  ici  le  Honomolapa,  pour  signa- 
ler è  l' observation  ces  grands  édifices  tout 
couverts  d'inscriptionç,  dans  une  langue  in- 
conuue,  au'on  trouve  à  Bulua,  et  qui  attes- 
tent, par  leur  présence»  la  puissance  d'une 
ancienne  civilisation  éteinte  ou  disparue  ; 
nous  nommerons  aussi  la  côte  de  Mozambi- 
que, pour  vouer  à  l'exécration  des  gens  de 
bien  le  commerce  d'hommes  qui  s'y  fait  lé- 
galement, ainsi  qu'au  Congo.  Proscrits  du 
nord  de  la  ligne»  qu'ils  n'ont  point  aban- 
donnée, les  négriers  trafiquent  ici  des  hom- 
mes avec  la  même  publicité  qu'ils  feraient 
une  bonne  action.  C  est  le  front  levé  que  la 
traite  commet  encore  ici  ses  atrocités,  et  que 
chaque  jour  ce  trafic  odieux  ensanglante  ces 
bords.  Nous  ne  détournons  les  yeux  des  cri- 
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.mes  deê  Earopéens  qae  pour  rencontrer  la 
barbarie  des  naturels.  Après  avoir  parcouru 
le  Zanguebar,  dont  la  richesse  et  la  fertilité 
contrastent  tant  avec  Taridité  de  la  c6te 
d'AJAn»  qui  n'offre  partout  que  des  rochers 
et  des  sables  déserts  ;  le  pays  riche  et  mon- 
tagneux des  Mono-Kinugi  ou  Môu-Nimi^i» 
qui  passent  pour  être  blancs  ;  celui  des  Gin- 

Sirains,  esclaves  d'un  roi  qui  se  croit  Tégal 
u  soleil,  et  ne  peut  donner  de  fêtes  sans 
verser  le  sang  de  quelques-uns  de  ses  su- 
jets; nous  trouvons  les  Gallas,  nomades 
dégoûtants  et  barbares»  dont  rien  ne  peut 
arrêter  la  course  furieuse  autant  qu*inatten- 
due,  et  qui,  après  s*être  montrés  au  sud-est 
de  TAbyssinie»  eu  occa()ent  aujourd'hui  les 
plus  belles  provinces. 
Chez  tous  les  peuples  connus  de  cette  ré- 

Êion  immense,  les  mœurs  sont  simples  ou 
irbares,  la  civilisation  n'a  fait  que  des  pro- 
grès très-lents,  et  une  observation  féconde 
en  réflexions  affligeantes,  c'est  que  ceux 
oui  ont  été  le  plus  souvent  en  contact  avec 
1  Europe  sont  aussi  ceux  qui  ont  abandonné 
cette  simplicité  des  mœurs  primitives,  cette 
franchise,  cette  loyauté  qu'on  retrouve  chez 
beaucoup  d'autres,  qui,  plus  éloignés,  n'ont 
point  encore  été  ^àtes  par  ces  hommes  qui, 
méprisant  les  riches  productions  que  la 
terre  offre  à  leur  commerce,  n'y  descendent 
que  pour  trafiquer  du  sang  de  ces  habitants, 


anxqnels  ils  n*ont  su  a|«porler  que  de  la 
corruption  et  des  chaînes. 

Les  limites  de  ce  groupe  sont:  à  l'ei/, 
l'Océan  indien  ;  au  nordf  pendant  un  petit 
espace,  un  bras  de  ce  même  océan,  connu 
sous  le  nom  de  golfe  d'Oman,  ensuite  la  rô- 

Sion  du  Nil,  la  Nigritie  Intérieure  ou  Sou- 
an,  et  l'extrémité  australe  de  la  Nigritie 
Maritime;  à  Vouett^  pendant  un  petit  espace,, 
la  côte  de  Gabon,  appartenant  à  la  Nigritie 
Maritime,  ensuite  1  Océan  Atlantique;  au 
fMd,  le  Grand  Océan.  Dans  ces  limites,  ce 
groupjB  comprend  tout  le  Congo  dans  sa  plus 
grande  étendue;  le  pays  des  Hottentots,  ce- 
Jui  des  Caffres,  le  Monomotapa  avec  la  cèle 
de  Mozambique,  la  Cête  Orientale,  et  ce  que 
nous  appelons  le  plateau  Equatorial.  Ces  cô- 
tes, qui  comprennent  environ  les  cinq  on- 
zièmes de  tout  le  contour  de  l'Afrique,  s'é- 
tendent depuis  le  cap  Lopez,  extrémité  nonl- 
ouest  du  Congo,  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  entrée  de  la  mer  Rouge. 

On  a  distingué  dans  cette  vaste  région 
cinq  principales  familles.  Ce  sont  les  famil- 
les CoHeo,  Caffrb,  Hottehtotb,  Momomo- 
TAPA  et  Gallas.  Fey.  ces  mots. 

Quatre  idiomes  peu  connus  appartiennent 
encore  à  l'Afrique  australe;  ce  sont  le  So- 
matUU  le  Burrur^  le  Gingiro  et  le  Mohe- 
fiemotêgi.  Les  Sowuiuli  sont  très-adonnés  au 
commerce  et  à  la  navigation. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE. 


FAMILLE  CONGO. 

FAMILLE  HOTTENTOT£. 
FAMlLLlf€AFFRft. 

FAMILLE  MONOMOTAPA. 


FAMILLE  GALLAS. 
Saumaitli* 
HoBBinu 


LoAHGo;  MalimkL 


(k)Hoo;  Embomma, 

AhGOLA  ou  BUlfDA. 

Mahdohoo 
HomiraoïB;  Conma. 

Hotleniole. 
Saab. 

Cavfbs  HUibion  alb  00  Pbopbb;  KotMO, 
Coffre. 
Cafpbb  Ocod.  ou  Bibtjitahb;  Beetjuam. 

de  LaUakooî  12 
Cafpbb  Motbihib;  Bak-iagoa.  15 

MicouAS.  14 

MOMOOB.  15 

SOWAÎEL.  16 

Gallas  ;  Sud-qtdUu,  17 

18 
19 


OBmOOBAflB. 
BOglâiSB 

danoise 

anglaise 

portugaise 

danoise 

Bllenaode 

française 

aHemande 

allemande 

aiieroBode 

allemande 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 


SoleU. 


tango 

taogua 

rîcombi  ;  laanha 

attaaehi 

•orohb 

sorré 

t*1u>ura 

lelaogB 

lelanga 

leeunaalsi 

letchacM 

dtambo 

eiooali 

d>oofa 

matoto 

addu 

gtaomk 


lune. 


1 
S 
S 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 


n*gondai 

gonda 

gronde 

riegl 

agoae 

gam 

tcba 

t*'kaaktrak 

tajangB 

_.  ffiq 
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en  gallîque  et  germanique  signifleot  pâtura^ 
ges  de  moniagnes. 

ALBANAISE,  SKIP  ou  SCHYME  (Langue), 
appartient  à  Ja  branche  thraco-illyrlenne, 
famille  des  langues   thraco-pélasgiques  ou 

Sréco-lalines.  —  Cette  langue,  suivant  Ang[e 
[asci  (175),  est  celte  que  parlaient  autrefois 
les  Macédoniens,  les  II  ly riens  et  les  Epiro- 
tes.  On  la  parle  encore,  dit-il,  des  rives  de 
TArta  jusqu'à  Scutari. 

On  distingue  dans  l'albanais  quatre  dia- 
lectes : 

1"  Le  GuÉGARiÀ,  répandu  depuis  Budna  jus* 
qu'aux  limites  de  l'Herzégovine  au  nord  et 
au  cours  du  Drin  au  midi,  et  même  au  delà 
dans  le  pachalik  de  Croïa. 

â*  Le  TosGiRiA,  parlé  à  Bérat  dans  tout  le 
Musachi. 

3*  Le  JAPOURIA,  se  parle  en  Japourie  ou  Ja- 
pygie,  canton  qui  relève  des  Sangiacs  de  Bé- 
rat et  de  Delvino. 

k*  Le  GHAMouRiA,  parlé  par  les  Massora- 
kiens  et  les  Aïdonites,  ou  peuple  de  Pluton, 
qui  habitent  les  bords  de  l'Acaéron,  par  les 
Parquinoles  et  les  Souliotes. 

Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été 

Eublié  sur  celle  langue  est  celui  de  Malte- 
run  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
le  reproduire  (176). 

Les  Albanais  sont  probablement  une  tribu 
des  anciens  lllyriens,  qui,  sortie  des  con- 
trées intérieures  et  montueuses,  s'est  fait 
connaître  à  mesure  que  le*s  calamités  de  . 
l'empire  romain  forçaient  les  peuples  mon- 
tagnards et  pasteurs  à  se  fier  a  eux-mêmes 
pour  la  défense  de  leurs  chaumières^  Sans 
doute,  dans  une  région  comme  celle  de  la 
Turquie  d'Europe,  oà  tant  de  nations  se 
sont  heurtées  et  fondues  ensemble,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  une  tribu  pri- 
Biilive,  sans  mélange  depuis  vingt  siècles; 
aussi  déûniroos-nous  notre  thè^e  dans  les 
termes  les  plus  précis  que  voici  : 

il  est  prouvé  par  la  langue  des  Albanais, 
qu'ils  habitent  en  Europe  depuis  aussi  long- 
temps que  les  Grecs  et  les  Celtes,  auxquels 
ils  paraissent  tenir  par  plusieurs  liens.  Il  est 
probable  que  des  tribus  illyriennes,  parlant 
une  langue  affiliée  à  celle  des  tribus  primi- 
tives des  Pelasghi  (  Pélasges^,  des  Dardani^ 
des  Graikiy  des  Makedontê^  nabitaient  avant 
les  teoàps  historiques  les  montagnesdo  l'Al- 
banie, sous  des  chefs  héréditaires  ;  qu'elles 
étaient  encore  voisines  de  quelques  tribus 
de  la  famille  qui  depuisa  été  nommée  Slave. 
Les  Ulyriens  envoyèrent  des  essaims  de  co- 
lons en  Italie  ;  mais  lors  de  la  grande  inva- 
sion des  Celtes  en  Grèce  et  en  Asie,  une  par- 
tie des  lllyriens,  parmi  lesquels  étaient  les 
Albanie  furent  subjugués  par  des  castes 
guerrières,  tant  Celtes  que  Germaniques,  à 
peu  près  comme  il.  arriva  .  vers  le  même 


temps  en  Galatie.  Plus  tard,  les  Romains  et 
les  Italiens^  conquérants  de  l'Illyrie,  ont  dû 
se  mêler  aux  habitants  des  villes;  mais  les 
tribus  de  pasteurs,  distingués  dès  lors  sous 
le  nom  celtique  d'Albani,  ont  conservé  le 
fond  de  leur  ancienne  langue,  en  y  admet- 
tant peut-être  une  nouvelle  addition  des  for- 
mes et  des  mots  tirés  de  la  langue  italique 
vulgaire,  qui  était  la  rotnana  ru^a'ca,  etde 
l'idiome  militaire  des  légions;  cette  addition 
jointe  èce  que  réolien,Te  pélasque,  et  peut- 
être  l'illvrieu,  avaient,  d'anciens  rapports 
avec  ritalique,  rapprochèrent  l'albanais  du 
daco-latin  ou  valaque  moderne,  idiome  né 
du  mélange  de  la  langue  inconnue  des  Da- 
ces  avec  ridiome  romain,  rustique  et  mili- 
taire. L'un  et  l'autre  éprouvèrent  de  nou- 
veaux changements,  lorsque,  dans  le  vi' 
siècle,  plusieurs  essaims  de  Slaves  Rarpa- 
thiens,  conduits  en  grande  partie  par  des 
princes  de  la  race  des  Goths,  vinrent  repeu- 
pler le  nord  de  l'Illyrie. 

C'est  ainsi  que  nous  définissons,  limitons 
et  combinons  un  ^rand  système  historique 
entrevu  par  Leibnitz  (177)  et  Paulmier  de 
Grentesmenil  (  178  ),  esquissée  par  Jfas- 
ci  (179)  et  Thunmann  (180),  exagéré,  faussé, 
et  embrouillé  par  JDolct  et  Sestrencewitz 
(181),  système  qui,  lié  on  jour  aux  recher- 
ches des  orientalistes,  doit  jeter  une  clarté 
nouvelle  sur  l'histoire  et  la  géographie  pri- 
mitive de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Asie 
Uineure.  Mais  établissons  d'abord  le  monu- 
ment vivant  sur  lequel  tout  se  fonde,  je  veux 
dire  la  langue  albanaise. 

Nous  commencerons  par  faire  observer 

3ue  la  parenté,  ou  du  moins  la  connexité 
es  langues/apA^^tf  ue^,  depuis  les  bords  du 
Gange  jusqu'aux  rives  de  l'Islande,  étant  un 
fait  connu,  étudié,  approfondi  en  quelques 
points,  le  mélange  des  mots  dans  1  albanais 
cesse  d'être  un  phénomène  purement  local 
et  spécial,  comme  il  parut  du  temps  de  Leib- 
nitz, et  doit  s'expliquer  en  partie  par  la  res- 
semblance générale  des  familles  de  langues 
composant  le  rigne  itido-gothique.  Tel  mot 
albanais  peut  être  latin,  sanskrit  et  germani- 
que, sans  pour  cela  avoir  été  introduit  de 
dehors  en  Albanie.  Par  exemple,  gnerù 
homme,  en  albanais,  an'eren  grec,  nar  en 
persan,  sanskrit  etzend;  nero  homme  fort, 
neriennej  force  virile,  en  sabin,  vieux  dia- 
lecte italique,  sont  des  mots  affiliés,  à  ce 
au'il  parait,  sans  qu*on  puisse  précisément 
ire  que  l'un  vient  de  l'autre.  Autre  exem- 
ple remarquable  :  storm,  feu,  en  albanais, 
)*épond  à  tjerm  en  arménien,  à  thermos  en 
grec-ionien,  à  tharmos  en  greo-éoHen,  à 
garm  en  persan,  à  toorm  en  allemand  ;  cet 
enchaînement  prouve  seulement  la  liaison 
générale  de  toutes  ces  langues.  De  même 
reg^  roi  en  albanais,  se  lie  a  rex  en  latin, 


!175|  AnnnUi  des  voyages,  t.  111.* 
176)  Voy.  Géographie  uniwrseUe^  liv.  cxvin*. 
(177)  Leibnitz,  Coilect.  6,  p.  3,  p.  158;  —  An- 
noies  des  voyages,  III,  157. 

^78)  P.  DE  GrentesméiuI'i  (ircfcia  antUfuat  p.  213 
ti  sulv. 


(179)  Màsci,  Essai  sur  les  Albanais,  Amiales  des 
voyages,  111,  445. 

(180)THimifANii,  Untenuchuttgen  ûber  die  dfi(i- 
che,  etc.  ' 

(181)  DoLGi,  De  prastantia  lingtue  lllyricœ;  Sbs- 
TEBNCfiwirz,  Recheriikes  sur  Us  Slaves,  etc. 
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rix  en  celte,  regin  en  istondais,  radja  en 
sanskrit,  et  h  une  foule  d'autres  synon  vmes 
dans  toutes  les  kngues  de  ce  oatme  règne, 
sans  gu*on  puisse  donner  à  aucun  d*eux  la 
priorité.  Même  observation  à  Tégard  de  la 
grammaire  de  cette  langue  ;  si  elle  a  des 
rapports  très-marqués  avec  les  grammaires 
grecque  et  latioe,  c*csl  une  preuve  de  pa- 
renté, de  connexilé,  mais  non  pas  de  fUia» 
/îon,  puisqu'il  y  a  eu  des  systèmes  de  gram- 
maire complètement  formés  en  Phrygie,  en 
Tbrace  et  en  lllyrie,  en  même  temps  ou 
même  plus  anciennement  C[u*en  Grèce.  Etre 
historique  ou  èlre  symbolic|ue,  Ca'dmus  ap- 
]iartient  aussi  bien  à  Tlllyrie  qu'à  la  Béolie. 

Quelques  mots  sanskrits  d'une  nature  tout 
i  fait  géographique  frapperont  sans  doute 
ceux  qui  étudieront  Taibanais.  MaU^  mon- 
tagne  en  générât,  d'où  mainat  en  Tbessalie 
et  en  Péloponèse;  gour^  rocher,  petite  mon- 
tagne, sont  des  noms  très-usités  en  Albanie. 
Candahar  et  Candavia  sont  le  même  nom 
dans  le  même  sens;  mais  on  n'en  tirera 
aucune  conclusion  spéciale  quand  on  saura 
que  les  noms  dominants  de  la  géosrapbie 
grecque,  ÏHemus^  le  Pindus  {Uinabia  ou 
Tiiu/iadans  l'Inde)  le  Parnasse /ParaitHcAaj , 
las  cinq  ou  six  Kintho$[\^)^  paraissent 
également  trouver  dans  le  sanskrit  Tétymo- 
logie  que  le  grec  leur  refusa.  Ce  sont  des 
liaisons  générales  entre  les  langues  japhé- 
tiques,  dont  le  haut  pays  d'Arménie  pour- 
rait bien  être  le  centre  commun. 

Passant  au  caractère  spécial  de  cette  lan- 
gue, nous  pouvons  aûirmer,  V  que  plus  d'un 
tiers  des  racines  albanaises  ne  sont  que  des 
racines  grecques,  réduites  à  leur  état  pri- 
mitif, monosyllabique  et  barbare;  que  cette 
{lortion  grecque  de  langue  albanaise  parait 
se  rattacher  spécialement  au  dialecte,  ou  si 
Ton  veut,  à  la  langue  tBolique^  qui,  selon 
nous,  ne  différait  pas  radicalement  de  la 
langue  plus  ancienne,  plus  rude,  et  proba- 
biemenl  )>lus  monosyllabique  de  Pelasghi 
(Pélasges)  (183),  et  qui  dominait  dans  Tan- 
cien  macédonien,  épi  rote,  thessalien,  béo- 
tien; enûn  que  le  fond  de  l'albanais  est  un 
ancien  idiome  semi-grec,  tel  <(u'on  en  parlait 
dans  les  siècles  anié»homéri(iue«;  2*qu*un 
autre  tiers  des  racines  albanaises  parait  ap- 
partenir au  latin,  au  sabin  ou  samnile,  au 
ceke  îialique,  au  germanique  et  au  slavon, 
et,  généralement  parlant,  aux  langues  eu- 
ropéennes du  centre  et  de  l'occident,  sans 
qu  il  y  ait  aucune  raison  connue  jusqu'ici 
pour  déciderai  tous  ces  rapports  sont  ori- 
ginaires et  appartenant  à  l'époque  anti- 
que, où  la  plupart  des  familles  euro- 
l*éenoes  habitaient  les  hautes  terres  de  la 
péninsule  du  mont  Hœmus  et  du  mont  Pin- 
de,  ou  si  quelques-uns  sont  des  traces  de 
tnéianges  successifs,  provenant  entre  autres 
des  colonies  militaires  romaines;  3*  qu'à 
regard  du  tiers  restant,  jusqu'ici  non  ex- 

(ISi)  Kinthos^  dans  Ttle  de  Délos;  Zal^titMoi, 
file;  ArMntho$,  en  Altique;  Anakinlhoi,  en  Arca- 
nie;  Berekinihas^  en  Crète,  idcin  en  Plirygic;  de 
^Hiàûf  colline  sacrée. 
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pliqué,  les  analogies  des  noms  géographi- 
ques semblent  indiquer  les  langues  ancien- 
nes de  Thrace  et  de  l'Asie  Mineure  comnia 
la  souche  la  plus  probable.  11  résulte  de  ces 
trois  assertions  que  la  langue  albanaise  est 
un  chaînon  distinct,  ancien  et  important  de 
la  grande  chaîne  des  langues  pélasgo-he.Mé* 
niques,  du  règne  indo-gothique. 

VœoUsme  se  manifeste  dans  les  racines 
albanaises,  lorsqu'on  essaye  de  leur  appli- 
quer le  digamme  ou  la  métathèse  de  la  Jet- 
tre  11 ,  ou  les  autres  changements  de  lettres 
usités  parmi  les  OËoliens.  Par  exemple,  tra^ 
gein ,  manger,  en  grec,  devient,  par  la  forme 
CBOlienne  de  l'intinitif,  lraa$n^  et  par  la 
métathèse  de  l'r,  targen;  dfe  là  l'alnanais 
darkem^  manger.  Oun  et  Qune,  je,  en  alba- 
nais, est  corrélatif  d'iôn  ou  iônga  en  béo- 
tien, et  d'egon  en  œolien.  Bale^  lète,  en  al- 
banais, répond  à  bala  en  macédonien,  pAa/a 
en  béotien,  étant  tous  les  deux  des  œolis- 
mes ,  au  lieu  de  kephala.  La  Slavonie  s'ap- 
pelle en  albanais  Schienia^  le  pays  des  étran- 
gers, deaftenoa,  forme  molique  de  xenoi^  et 
.  ])eut-ètre  l'oaolique  skiphos^  épée,  est  la 
vraie  souche  du  nom  skipaiar  que  se  don- 
nent les  Albanais  sans  y  ajouter  un  sens. 
Le  digamme  parait  dans  bien  des  mots,  |iar 
exemple  :  rroam,  tuer,  nuiltraiter,  de  raiein: 
«e/,  huile  de  elaion;  verhuem^  priver,  de 
orbare  (iat.);  vtrra^  le  beau  temps,  de  ear^ 
ér.  De  même  Voiousta^  nom  du  fleuve  de 
Tancien  Aoûs  ou  Aioûs.  C'est  aussi  par  le 
caractère  o&olien  que  Talbanais  se  lie  au 
macédonien.  Laos,  Taoùt  des  Macédoniens, 
est  le  loonar  des  Albanais;  deux  moii^  alba- 
nais ont  le  nom  de  brit^  avec  addition  de 
ureniier  et  de  second,  ce  qui  ran^clle  le 
herilioa  et  hyperberitios  du  Calendrier  ma- 
cédonien ,  quoique  dans  un  autre  ordre; 
les  noms  datstoa  et  panemos  ont  un  sens  cou* 
venable  en  albanais.  Le  krios  des  campa- 
gnards macédoniens  répond  au  kirsouer  des 
Albanais,  en  observant  aue  ouer  est  un  nom 
qui  signifie  saison  (18^).  Mais  comment  nous 
enfoncer  dans  une  question  aussi  ardue, 
avant  qu  il  existe  un  seul  vocabulaire  alba- 
nais tant  soit  peu  complet,  et  avant  qu'on 
ait  recueilli  tous  les  noms  indigènes  des 
mots? 

Le  caiaciôre  pélasgique  se  manifeste  par 
un  fait  aussi  neuf  qu'important*  Les  noms 
de  plusieurs  divinitésgrecques,  selon  Héro- 
dote, dérivent  de  la  langue  pélasgiuue;  or 
nous  trouvons  dans  Talbanais  deei^  la  mer, 
d'oîj  Thélis:  dee,  terre,  d'où  J)eo  et  Demeier, 
nom  de  Cérès;  A^r^,  l'air,  le  vent,  d'où  Uere 
ou  Junon  ;  e/te/t,  le  soleil ,  d'où  De/toa,  surnom 
d'Apollon,  dieu  du  soleil;  ITranje,  image, 
d'o'j  l/ranaa,  le  ciel.  C'est,  il  est  vrai,  plus 
et  moins  que  Tasserlion  d'Hérodote,  puis- 
qu'il ne  nomme  que  Junon  parmi  ces  divi- 
nités, mais  c'est  aumoinsun  indice  que  des 
mots  de  la  plus  haute  antiquité  se  sont  con- 

(185)  Voff.  Paulmibr  ac  GnsNTESSiésiiL,  Crœciis 
antiqua^  p. '54  et  5«^. 

(184)  Coiriparez  UssÉnius ,  De  Maced.  si  unno 
$olari, 
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serrés  dan? 
qu'Hérodolo  n'avait,  de  son  propre  aveu, 
aucune  idée  certaine  de  la  langue  des  Pé- 
lasges.et  qu'après  les  atoir  présentés  comme 
une  race  différente  des  Grecs^  it  en  fait 
pourtant  descendre  les  Athéniens,  les  Arca- 
diens,  les  Thessaliens  :  il  est  permis  de 
croire  qu'il  a  sacrifié  la  mythologie  des 
Pélasges  à  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Libye. 
Les  Pélasges  sont  reconnus  par  toute  i'an- 
liquité  comme  la  première  race  qui  domina 
sur  la  Grèce,  et  qui  fut  la  souche  des  peu- 

£les  qoi  se  prétendirent  les  autochtones  ou 
idigèoes.  Le  Pindas  était  leur  plus  ancien 
séjour  connu  ;  Dodone  la  Pélasgique  est  le 
centre  du  cuhe  primitif  de  la  Grèce.  Un 
idlomo  ancien,  rude,  monosyllabique, 
«uoique  semi-grec ,  défait  paraître  inintel- 
ligible h  un  Ionien  comme  Hérodote.  Le  nom 
même  de  Pélasges ,  eomme  ceux  de  Pe//a, 
Peltêne,  de  Pélion,  des  Péligni,  de  vingt 
autres  lieux  ou  peuples,  s'explique  nalU'^ 
follement  du  mot  pela,  rocher,  pierre,  en 
macédonien  (185) et  en  thessalien  (185*),  mot 
auquel  répond  en  albanais  pu{  ou  pil,  forél. 
Ces  fameux  Pélasges  ou  plutôt  Pelasghif 
qu'on  a  fait  venir  des  sources  du  Nil  et  des 
sommets  du  Caucase  et  de  la  tour  de  Babel, 
n'étaient  que  les  vieux  ancêtres  des  Grecs, 
)es  gens  de  la  vieille  roche,  les  constructeurs 
en  pierre  ;  et  leur  culte  tout  européen  était 
celui  d'un  Dieu  suprême  et  des  forces  élé- 
mentaires de  la  nature  (186) 

Les  noms  consacrés  rar  (a  géographie;  et 
spécialement  par  la  géographie  nhysique, 
figurent  au  premier  rang  parmi  les  docu- 
inents  de  Thistoire  primitive,  de  Thistoire 
antérieure  à  la  chronologie.  Longtemps  avant 
que  les  hommes  ne  se  fussent  avisés  do 
compter  les  années  et  de  classer  les  événe- 
ments dans  un  ordre  chronologique,  ils 
avaient  désigné  sous  des  dénominations  lo- 
cales et  prises  de  leur  idiome  tous  les  objets 
divers  qui  les  environnaient,  les  montagnes 
qui  bornaient  Thorizon,  les  rivières  qui 
étanchaient  leur  soif,  les  villages  qui  les 
avaient  vus  naître,  la  nation  et  la  tribu  à  la- 
quelle ils  appartenaient.  Si  celte  nomencla- 
ture géographique  se  fût  conservée  pure  et 
complète,  elle  offrirait  une  maj»pemonde 
bien  plus  véridique  que  toutes  nos  histoires 
universelles. 

Vkellénismê  général  de  la  langue  alba- 
naise, pour  être  reconnu,  exige  souvent  des 
comparaisons  avec  des  mots  grecs  peu  usités 
ou  j)ris  dans  un  sens  détourné,  ou  tirés  de 
dialectes  peu  connus  ;  par  exemple  : 

Croua,  femine,  répond  à  graia,  nom  propre  des 
Grecs  au  fémiiiiB. 
Kourm,  le  corps,  répoud  kkormos^  lr6ne,  tige. 
Khuttde,  nez,  répond  à  chondros,  carlil^ge. 
JOora,  main,  répond  iidoron,  paunkede  la  niain^ 
Ztza^  mamcHe,  répond  à  tiihot, 
(irouit^  (K>igntft»  repond  k  gronthoi. 
Carnée,  pied,  repond  à  kampCf  Ûexion. 

(1S5)  Stortz,  De  lingua  Macedouica. 

(185*)  TzKTïES,  Chiliad.,  Il,  c.  i7. 

(liSG)  C'est  ici  roplnion  pariicuUère  de  Mulie- 


F lâcha  ^  flamme  «  répond  à  pèdox» 

Krapa^  sel,  répond  à  kruo$^  cristal. 

Vgratie^  se  nourrir;  repond  à  graein. 

Stepeif  maison,  répond  è  ttepho$t  toit,  couver- 
ture. 

Kouitou^  je  me  rappelle,  répoud  à  kôiheoc,  je 
pense. 

Brecheiff  la  grèie ,  répond  à  breehein  ,  mouitici-, 
et  à  eir^  tempête,  foudre. 

lourUf  prudent,  répond  à  tor^i,  prudence  (Ho- 
mère). 

Irif  jeune,  répond  à  ear  ou  «r,  prlnlemps* 

Ve,  œuf,  répond  à  oveou,  en  dialecte  créiois. 

Pota ,  oie ,  répond  à  poianos ,  volatile,  en  dorion* 

Ckata,  pauvreté,  répond  à  chaêein^  manquer,  éire 
privé. 

Skepetim ,  foudre,  répond  à  ikepto,  je  tombe  avec 
Impétuosité. 

Phure^  division,  tribu,  répond  h  pkaros^  qui  est 
le  pan  des  latins. 

Pritik,  père,  chef,  répond  à  prin ,  avant  {prtmu$). 

Frike^  peur,  répond  a  p/rnx,  frtsseunement. 

Ba»take$9  propriétaires  fonciers,  en  Béotie,  ré* 
pond  à  battinef  domaine  rural,  en  albanais. 

Nous  ne  citons  que  les  exemples  curieui 
ou  très-difliciles  à  apprécier;  les  similitudes 
plus  évidentes  se  présentent  en  foule  à 
cfuiconque  voudra  étudier  les  vocabulaires 
imprimés  ou  manuscrits.  Bien  des  mots  al- 
banais et  grecs  ne  diffèrent  que  par  les  for- 
çies  grammaticales,  par  exemide  : 

Piim  et  piein,  boire. 

Pounouem  et  ponein ,  travailler. 

Zieiim  et  zeein ,  bouillir,  s'échauffer. 

Lttem,  oindre. 

Laam,  laver,  et  loicetii,  laver,  biimceier. 

Pituein,  interroger,  et  pgthenhaù 

Prim  et  prote/iat,  aller  en  avant. 

Les  prépositions  nde^  dedans  (endo);paay 
sans ,  iïapo  ;  mo ,  avec,  de  meta;  les  adverbes 
mo^  non»  de  tue,  et  autres. 

Quelquefois  un  mot  albanais,  quoique 
n^ayant  pas  son  terme  correspondant    en 

§rec,  n'en  est  pas  moins  une  composition 
éléments  helléniques;  par  exemple:  Pa- 
nomt,  anarchie,  est  formé  de  la  préposition 
albanaise  pa,  qui  n*est  autre  chose  quo  Vepo 
grec,  et  de  nomos^  la  loi.  Le  mot  albanais 
représente  donc  un  n>ot  grec  perdu  ou  in- 
usité, iiponomia.  Le  verbe  albanais  kippune^ 
monter,  sauter,  indique  probaUement  la 
vraie  élymologie  grecque  de  kippo».  Les 
noms  de  montagnes  et  de  peuples  de  la  Grèce 
primitive  paraissent  en  grande  partie  alba* 
nais. 

Les  rapports  de  Talbanais  avec  le  latin 
sont  bien  difficiles  à  apprécier,  étant  de 
plusieurs  époques.  Il  y  en  a  qui  tiennent 
a  Tantique  connexion  de  l'eBolique  et  du 
pélasge  avec  le  latin  primitif.  D'autres  traits 
de  ressemblance  proviennent  du  mélange  de 
celte,  tant  avec  ralbauais  qu'avec  les  idio- 
mes anciens  italiques;  enun  les  colonies 
militaires  romaines  ont  dû  répandre  la  lai\- 
eue  romafia  ru#/tca  dans  rJllyrie  et  PEpire. 
Sans  doute  de  nouvelles  études  de  rhistoire 

D  un  sur  Torigine  des  Pelades.  Cette  origine  est 
mieux  connue  anjourd'bui.  rpy.  Péiasces. 
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des  Tyrrbéniens  ei  de  celles  des  aoires  peu- 
pies  italiques  pourroot  four  air  des  lumières 
plus  précises;  mais  déjà  il  parait  que  la 
lançue  albanaise  est  intimement  liée  avec 
leb  idiomes  de  rancienue  Italie.  Voici  quel- 
ques exemples  des  rapports  reconnus  : 

KhI,  le  ciei. 

Ltomm«,  fleuve  {fumen). 

Ifift,  ami. 

Sok^  camarade. 

Lëke^  lac,  lieu  bas. 

FUekeu^  cheTeus,  de  floutu. 

^/^«9  guerre,  de  luqia  (luue). 

Piicke,  poisson. 

ior,  or  (ùureum). 

Peeme  et  potnu,  fruits. 

Bemb^  rtmns,  rameau. 

L«nt\  laurier. 

Sriral,  le  lit. 

Chwuui  (âudmlLtïvL 

FakU.  la  face. 

Fruiiuem^  porter  du  fniîi; 

Uartuem^  marier  (martiar»). 

Turbutm^  troubler.  Taire  enrager* 

Pulchmem^  plaire  (plaure), 

Desetruem^  désirer. 

Kiaam,  se  plaindre  [chiamar). 

Vape^  chaud,  de  vafnduë. 

Boukrê,  beau,  ôepuicher, 

Lurg,  absent  (au  large). 

Spesê,  épais,  de  spîMas. 

CmidrM^  contre. 

AVe,  en,  dans  (endo). 

Per,  par. 

Hais  il  suffit  de  faire  obsenrer  que  les  lati- 
nismes ou  italianismes  dans  l'albanais  ont 
beaucoup  de  rapport  ayec  ceux  de  la  langue 
ralaque  ou  daco-romaine.  On  sentira  com- 
bien le  caractère  latin  est  intimement  et  an- 
ciennement empreint  dans  l'albanais  par 
cette  seule  observation;  le  terme  du  compa- 
ratif en  albanais  est  mi,  racine  liée  k  me/tor, 
i  mieux f  h  mthr;  et  le  terme  du  superlatif 
est  êsum  (prononcez  $ehoume)  qui  n'est  autre 
chose  que  summe. 

Les  celiiciimes  et  les  gernumismes  de  VnU 
bannis  ne  sont  pas  de  peu  d'importance;  ce 
ne  sont  pas  des  emprunts  purement  acci- 
dentels. Les  mots  albanais  de  ces  deux  clas- 
ses tiennent  h  desfiBtmilles  entières  de  mots; 
par  exemple  : 

Larthen  albanais,  fard  en  français y'to^ 
dum  en  latin ,  lar  (gras)  en  celte; 

LariXf  laerickt^  laerke^  arbre  résineux, 
en  latin,  allemand»  danois,  forment  une 
chaîne  k  travers  les  langues  du  Nord  et  de 
i*Ouest,  tandis  que 

Bm,  roi,  d*oè  hrettrif  royauté,  royaume. 

Brti,  corne. 

B«r,  herbe. 

Bre$9  ceinture. 

Droey  pour  {dread,  en  anglais). 

lia$tmrik,  bàurd. 

Bnflaae,  rayonner. 

BUem,  faire  emplette. 

Spot ,  rapide  ($peedp  en  anglais). 

(IS6*)  Dietionn.  Epirof.  deBianchi  (flarl/M),  faus- 
saient nommé  Biondi  par  le  major  Leake  ;  Voca- 
bulaire dans  Lkake,  Ne$êarcbe$  in  Gretce.  Yocobu- 
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Sont  évidemment  des  mots  celto-gaulois . 
et  que 

MieU  farine. 
Buky  pain. 
Hethty  fièvre. 
CostUt  festin. 
Chierty  char. 
Cmd ,  angle. 

€indy  genre,  famîlie  (i»*itd,  en  anjttaîs). 
lim,  fumée  (dcmma,  vapeur,  en  suédois). 
SiciUy  pluie. 
Nata^  nuiL 
ùetûy  porte. 

iH ,  étoile,  dans  le  dialecte  d*£pire  (ild,  feu,  en 
danois). 
Bit,  fils  ifmrny  enlanU,  en  danois). 
Oulky  loup. 
5ton,  yeux. 
Fe,  serment. 

-et  autres,  sont  presque  littéralement  germar 
niques  ou  gothiques. 

Ces  faits,  selon  Malte-Brun,  peuvent  dif- 
iicilements'expliquer  par  des  migrations  des 
peuples;  ils  deviennent  clairs  lorsqu'on  re- 
connaît que  rancienn«  population  du  mont 
Hœmus  comprenait  des  tribus  celtes,  sla- 
ves, garmaniques,  à  cdté  des  tribus  pélas- 
ges,  helléniques  «  asiatiques. 

Ceci  nous  conduit  à  la  troisième  division 
de  la  langue  albanaise ,  celle  qui  consiste  en 
facines  mcomiues  ou  du  moins  inexpliquées. 
Au  premier  coup  d'œil,  en  contemplant 
cette  masse  de  mots,  en  apparence  étran- 
gers à  toute  langue  européenne  connue, 
nous  avons  été  tenté  d'admettre  une  origine 
asiatique  directe  et  spéciale  de  la  langue  al- 
banaise, et  d 'abandonner  toute  la  question 
aux  orientalistes;  mais,  voyant  tous  les  jours 
quelque  mol  albanais  céder  à  nos  recher- 
ches, et^  malgré  son  apparence  baroque ,  se 
laisser  ramener  à  l'hellénisme  ou  à  d'autres 
idiomes  européens,  nous  nous  sommes  dit 

au'une  langue  aussi  évidemment  indigène 
oit  avoir  eu  des  éléments  communs  avec  la 
Jangue  thrace,  l'illyrienne,  la  phr^vgienne, 
Ja  lydienne,  et  que  peut-étre  la  partie  incon- 
nue do  ses  racines  est  un  reste  précieux  de 
l'une  ou  de  fautre  de  ces  langues  ou  bien 
de-toutes.  L'albanais,  dans  cette  bj^pothèse, 
serait  une  source  presque  aussi  précieuse 
d'indications  historiques  que  le  serait  la 
langue  d'Orphée  ou  celle  de  Deucaiion.  C'est 
U  qu'on  trouverait  le  sens  de  beaucoup  de 
noms  de  lieux  et  de  peuples.  En  effet,  si, 
avec  nos  ressources  actuelles  (186^),  déter- 
rant péniblgment  quelques  mots  dans  des 
fragments  des  vocabulaires ,  nous  avons  pu 
trouver  que  le  mot  Seurduê  tire  son  origine 
de  ses  pics  dentelés,  eard  et  uarra  signi- 
fiant scie  (êierra)  ;  que  le  Seomiue  est  le  très- 
haut  mont  (icume  mol);  que  les  défilés  de 
Sueeiy  dans  le  JStomui,  sont  formés  par  des 
monticules  (sukhe);  que  VOEetgriue  (Hebrus) 
est  l^eaudes  foréu  $auvage$;  que  le  Ponlue 
est  «  la  rivière  formant  des  étangs;  »  le 

laire  de  Thunmann  et  de  M.  de  PouqueviUc;  Glos* 
saire  maïuiscrit  de  la  Bihliothéque  du  roi  ;  Frag- 
ments manuscrits  d'une  graium.  de  Vcllara. 
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J)run  a  le  fleuve  des  boi^;  »  le  Vcdi  (Aou.s), 
'«  t  eau,  »  ei  le  Yaioiissa^i  Peau  toujours  ar- 
roS(*iiUe;»que  le  monlJBoradoil  son  nom  aux 
neiges  (hora^  ou  bdore),  et  le  Bernus  peut-être 
4i  perrune^  torrent;  que  la  Candatia  est  et  le 
]mys  inégal  et  aux  chemins  anguleux  »  ican* 
iio'ign);  et  sans  entrer  dans  plus  de  detqil, 
si  nous  pouvons  montrer  que  toute  la  géo- 
graphie physique  de  la  contrée  comprise 
«.'ptre  .rAcheloiis  au  snd^  le  mont  Balle  au 
nord-ouest,  et  le  Scomius  au  nord,  est  do- 
minée par  des  noms  albano-illy riens,  pour- 
quoi ne  pas  reconnaître  dans  celle  langue 
nin  monument  géographique  des  plus  inté- 
ressants? 

L*ethno^ra))hie  n*en  tire  pas  moins  d'in- 
dications intéressantes.  La  première  ajipli- 
ration  qu'on  nous  demandera,  sera  sj^ns 
doute  une  explication  des  noms  divers  de  la 
•naiion  albanaise.  Nous  allons  aborder  ce 
problème. 

•  Les  Albanais  s'appellent  eux-mêmes  Ar- 
^cnesce  (sing.),  selon  Ibarthe,  et  Skipilair 
(*:ing;),  selon  Thunmann.  Ce  derni^îr  nom 
trest,  dit-on,  qu'un  dérivé  de  skip^  nom  qui 
ilésigne  Imir  langue;  de  là  skipitar,  celui 
qui  parle  skip,  et  êkiperi,  pays  où  l'on  parle 
«A/p.  Mais  que  signifie  skip?  Si  Ton  pense 
irpio  hi  naiion  albanaise  a  ])aru  d'abord  sur 
1  horizon  géogra[)hicjue  comme  un  peuple 
[  asieur  et  montagnard,  ensuile  sur  l'ho- 
Tizon  historkjuo  comme  un  peuple  mi- 
litaire, on  sera  tenté  de  croire  que  le 
nom  de  sM^ikir  veut  dire  Vhomme  arméy 
l'homme  qui  a  affaire  avec  l'épée,  le  Ski- 
pho8  {181).  Le  nom  d'Albanais,  quoique  ou- 
blié, n'en  est  pas  moins  authentique.  Le 
mont  Albanus  de  Ptolémée  est  le  mont  Albia 
ou  Albion  de  Strabon.  Ce  nom  repousse 
l'audace  critique  ou  plutôt  anticriiic[ue  de 
t^eux  qui  voudraient  effacer  d'un  Irait  des- 
tructeur les  Albani  et  les  Albanopolis  dans 
la  suite  du  texte  de  Ptolémée.  Effacez  donc 
aussi  toirtcs  les  Albaei  tous  les  Albanus  dans 
JMialie,  la  Gituie  et  l'Espagne.  Comme  al- 
bhaineîï  gallique,  et  alb  en  germanique  s\^ 
QnlfxQ pdittrage  de  montagne^  il  est  probable 
«j|ue  le  nom  Albani  est  une  dénomination 
indigène  et  très-ancienne.  Ou  regarde  Ar- 
benescej  dont  les  historiens  byzantins  ont 
fait  i4ri?am<(F,  comme  corruntion  d'A/6om- 
tœ;  mais  cela  n'est  pas  complètement  prou- 
vé. Les  Turcs  en  ont  fait  ArnaouC.  Peut-être 
venom  vient-il  des  Slavons-Illyriens,  chez 
(jui  arvanié  signifie  guerre^  combat;  il  ne 
serait  qu'une  traduction  de  Skipitar  ou  Ski- 
petar. 

Les  noms  des  tribus  iliyriennes  nous 
paraissent  également  venir  do  la  langue 
albanaise.  Les  Parthini  ou  Parlhyeni  de 
rillyrie  ne  sont  que  les  peuples  blancs 
{i  barlhe  ),  et  nullement   les  Parihes.    Les 

(187)  Tar^  Uar  et  atar,  sont  des  terminaisons 
Hm  dénotent  une  occupation^  un  inéHer,  comme 
arius  et  ior  en  iaiin. 

*  (188)  Homère,  YirgUe,  Pline.  Lycophron.  Je  n'i- 
gnore pas  que  le  savant  Niebulir  a  combaiiu  la  mi- 
Ciatiortd'Ence  comme  iii.e  fabl*^;  mais  lamgr.iiion 


Dassariies  sont  les  tribus  isolées^  et  les 
Dalmates  ou  Delmales  les  jeunes  gens;  en 
général,  les  noms  des  peuplades  et  des 
villes  présentent  un  sens  en  albanais;  le 
port  Eled  ou  Elety  chez  Scylax,  n'est  que  le 
port '£7(pa  des  autres  écrivains,  avec  la  ter^ 
nn'naison  du  génitif  albanais.  Si  tant  de 
dénominations  géographiques  s'expliquent 
naturellement  par  la  langue  parlée  encore 
dans  l'ancienne  lllyrie,  pourquoi  irions- 
nous  chercher  Toriginede  cette  langue  dans 
le  Caucase?  Cherchons  d'abord  h  mettre  ces 
importantes  indications  en  rapport  avec 
celles  que  les  restes  de  la  langue  macédo- 
nienne nous  fournissent;  et  pour  savoir  ce 
que  c'étoit  que  les  Mœdi^  les  Lydi^  les 
Pelasghif  les  Phryghes  ou  Vrighes  et  ^'autres 
peuples  européens  au  nord  de  la  Grèce, 
portons  avant  tout  nos  recherches  sur 
la  topographie  des  pays  connus  par  les 
Grecs;  peut-être  obtiendrons-nous  des  ré- 
sultats plus  grands  et  plus  sûrs  qu*eu  ayant 
recours  h  des  pays  au  delà  de  l'Euphrate. 
Le  tiers  inconnu  de  la  langue  albanaise 
nous  paraît  devoir  être  l'ancien  illyrien. 
Aussi  doit-on  se  garder  de  pousser  nos  in- 
dications trop  au  delà  des  limiies  de  rilly- 
rie. Nous  avons  vérifié  que  plusieurs  noms 
dominants  dans  la  Tbraco  no  se   trouvent 

!)as  en  lllyrie  ni  en  Macédoine,  entre  autres 
fria^   ville;    pora,  lieu  élevé.  Les  terminai- 
sons en  issos  et  itza,  ainsi  que  celles  en  dura 
pu   (ira,    appartiennent   Sf)écialement    aux 
Thraces-Gèles.  Nous  croyons  que  rillyrie» 
était  une   branche   distincte  du   thracc,  si 
jnêtne  il  ne  formait  pas   une  famille  h  paii. 
Le  nom  slavon  et  germanique  du  Strymon 
(  en    polonais   Strzumien,    en    scandiniivo 
Slrœm,  Slrœmmen^    Slraum,    etc. }    ligure 
comme  un   monument  isolé  de   quelques 
établissements   effacés  par  le   temps.    Lis 
Dardani  Illyriens,  qui»  selon  une  ancienne 
et  respectable  tradition,  sont  les  parents  des 
peuplades  dispersées  en  ïroade,  en  Epire  et 
en  Italie  { 188),  seraient-ils  les  frères  ûq% 
Albanais?  Ils  se  retrouvent  auprès  (i*//ton| 
qui  signifie  en  albanais  un  lieu  élevé.   La 
Macédoine  renfermait  une  petite  ville,  liions 
et  une  montagne  portait  ce  nom  dans    la 
Laconie.  Ce  sont  des  indices  qu'une  cri- 
tique téméraire  peut  seule  dédaigner.    Mdi$ 
il  faut  sans  doute  de  nouvelles  méditations 
pour  décider  si  lés  0/n&rt^uej(  et   les   Siculi 
do  l'ancienne  lllyrie,  et  les  Toskes^  de    la 
moderne  Albanie,  ont  des  rapports  avec  Ic^ 
populations  primitives  de  l'Italie. 

Couuuo  npus  avons  dû  pésenter  dans  la 
langue  albanaise  un  monument  ethnogra- 
phique et  géographique,  on  nous  ponrietlra 
encore  une  digression  sur  la  nature  gram- 
maticale de  cet  idiome  (189). 

La  langue  albanaise  a  des  rapports  avec  le 

des  Dardani  peut  être  »n  fait  historique   in<Jlép«*ii- 
dant  des  fables  qu^on  y  a  rauaci  écs. 
(L-^O)  Observatione gruvimatîcale,  par  F.-M.  I.ecce. 

Rom,,  1716.  —  Leare,  Recherches  sur  In  i.rèce, 

Yater,  Tub1e$  comparatives,  etc.,  18-22.—  Vëllara» 
Fragment  muumcriU 
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)alifi,.le  grec,  leslavon,  mais  dto  est  bien 
moins  riche  en  formes  que  les  deui  der- 
nières', et  ses  formes  sont  moins  régulière- 
ment dérivées  Tune  de  Taulre.  Elle  n'a    ni 
k$  mots  composés  du  grec,  ni  les  construc- 
tions hardies  du  latin;  elle  emploie  beau- 
coup de  mots  auxiliaires  ;  par  exemple,  pour 
dire  fainéants^  elle  dit  :  te  paa  pune  (  littéra- 
lement en  grec  :  loi  apo  ponou)^  ceux  sans 
occupation.   Elle   a   bien  deux  formes  de 
substantifs   dérivés;  Tune  répond  à  Tartus 
uu  au  ior  des  Latins;  Tautreà  Verei  ou  erie 
des  Germains  ;  par  exemple  de  lufla  vient 
lufletar,  lutteur^  guerrier;  de6re/,  roi, vient 
breterif  royauté;  mais  la  plupart  des  sub- 
stantifs dérivés  ne  sont  que  les  infiaitifs  pré- 
cédés de  l'article  du  neutre;  par  exemple: 
me  pyrrif  boire  ;  te  pym^  boisson  ;  comme  si 
on  disait  en   français  le    boire.   Elle   est 
paarre  en  termes  intellectuels;  mais  nous 
avons  des  raisons  pour  croire  que  les  termes 
physiques  sont  bien  plus  abondants  et  plus, 
variés, que  les  livres  imprimés  ne  le  feraient 
supposer.  Le  substantif  albanais  a  une  forme 
absolue  qui  paratt  dans  le  vocatif,  et  une 
forme  déterminée   par  un  article  terminal 
qui  paratt  dans  le  nominatif;  par  exemple  : 
yrone^  -.  femme,  gronda^   la  femme  ;  gour^ 
jiierre,  gouri^  la  pierre;  barck,  ventre,  bar^ 
ckon,  le   ventre.  Cependant  Tadjectif  a  des 
articles  prépositifs;  par  exemple  :  i  mtr,  le 
iK)n;  emire,  la  bonne;  te  mire^  le  bon,  au 
neutre.  La  déclinaison  des  pronoms  est  très- 
complète,  très-régulière,  et  présente  quel- 
que analogie  avec  le  latin  dans  les  première 
e(  deuxième  personnes.  Les  verbes  ont  dix 
conjugaisons,  se(t)n  Lecce,  mais  on  peut  les 
ramener  à  huit^  distinguées  par  les  infini- 
tifîT,  savoir  quatre  en  am^  em^  im^  oum^  pré- 
cisément comme  les  quatre  présents  en  Ar- 
ménien, deul  en  ane  et  oime,  et  deux  en  là 
et  en  re.  Le  plus  grand  nombre  des  présents 
se  terminent  en  agn^  egn^  ign  et  ogny  et  la  ' 
piufiart  des   prétérits  en  ava,  eva/iva,  ova. 
Mais  cette  remarquable  régularité  ne  se  suit 
pas  de  manière  à  correspondre  dans  le  môme 
verbe.  On  dirait  que  le  verbe  albanais  a  subi  ' 
deux  formaiions  différentes  et.  successives. 
Tune  fondée  sur  les  quatre  voyelles  a,  c,  t, 
o,  Taulre  née  d'un  certain  nombre  d'innova- 
tions et  d'additions.  C'est  ici,  on  le  sent,  le 
grand  point  critique  de  celte  langue;  c'est 
Ténignie  à  deviner  pour  celui  qui  voudra 
&é|)arer  dans  l'albanais  les  formes  pelasgo- 
éoliennes  des  formes  iliyriennes.  L'infinitif 
est  toujours  précédé  de  l'ariicle  me  lorsque 
le  sens  est  actif,  ineou,  lorsqu'il  est   passif 
ou  réciproque.  L'imparfait,  le  prélérit,  le 
futur,  le  conditionnel,  l'impératif,  l'inGnitif 
et  le  participe  se  forment  par  inflexion;  les 
autres  temps  sont  des  formations  mécani(]ues 
au  moyen  des  verbes  auxiliaires  avoir  et 
être.  Le  passif  se  forme  par  le  verbe  être  et 
j»ar  riufinitif  actif,  qui,  en  perdant  son  ar- 
ticle me,  devient  un  supin. 

La  grammaire  albanaise  offre,  ce  nous 
semble,  à  côté  d'une  {grande  originalité,  les 

£  preuves  de  la  simplicité  de  la  nation  pour 
iqueJleses  législateurs  inconnus  l'oiit  créée. 


Tels  devaient  ôtre  les  sysièmes  graff^mîrtr* 
eaux  d*Orpbée,  de  Linus,  de  Cadmtis. 

Dans  les  livres  albanais,  imprimés  par  la 
Propaganda^  on  se  sert  de  lalpliabct  italien 
moderne,  en  y  ajoutant  quatre  lettres  parti- 
culières ;  les  Albanais  eux-mêmes  em- 
ploient l'alphabet  grec  moderne,  également 
avec  des  lettres  particulières;  mais  il  existe 
encore  un  alphabet  ecclésiastique  albanaiê 
de  trente  leitres,  olfrantde  grandes  ressem- 
blances avec  les  caractères  f)héniciens,  hé- 
breux, arméniens,  paimyréniens;  quelques 
uns  avec  l'écriture  hiéroglyphique  hiéralrqut; 
peu  avec  les  caractères  bulgares  et  mélo- 
gothiques.  Il  lui  manque  ce  que  notre  eurio* 
site  y  chercherait  de  préférence,  le  caractère 
.pélasge,  étrusque  ou  runique;  ce  n'est  pas 
une  écriture  hastiforme;  c>st  le  roseau  des. 
manuscrits  grecs  qui  en  est  le  trait  domi- 
nant; aussi,  c'est,  nous  le  croyons,  dans  sa 
forme  actuelle,  l'ouvrage  des  prêtres  chré- 
tiens, soit  au  ir  siècle,  lors  de  rintroduction 
du  christianisme,  soit  au  ix*»  lorsque  l'E- 
glise chrétienne  d'Albanie  se  rattacha  défini- 
tivement au  siège  de  Rome;  mais  cet  alphabet 
renferme  des  éléments  d'alphabets  infini- 
ment plus  anciens,  usités  en  lllyrie»  eu 
Macédoine  et*  en  Epire. 

Les  Albanais  possèdent  dans  leur  langue 
des  chants  nationaux  qu'il  serait  extrême- 
ment intéressant  de  connaître,  même  quand 
il^  serait  vrai  qu'ils  ne  remontent  qu'au 
temps  de  5can(fer-J?er(/;  mais  ce  qui  aurait 
une  importance  inappréciable  pour  l'histoire 
des  peuples  et  des  langues,  ce  serait  l'exa- 
men des  inscriptions  qui  paraissent  exister 
dans  la  haute  Albanie. 

ALBANIA  des  anciens.  Yoy.  Les6hibnrb«  ^ 

ALFOUROUS.  Yoy.  Nouvelle-Guinée. 

ALÉUTIKN.  Yoy.  Eskimaux. 
:  ALEXANDR}NS.( Auteurs),  lenrs  erreurs 
dans  la  chronologie  des  rois  assyriens,  etc. 

Yoy.  CUNÉIFORUES. 

ALGÉRIE,  ées  dialectes.  Yoy.  note  IV,  à , 
la  fin  du  volume.. 

ALGONQUIN.  Yoy.  Lennappe. 

ALLÉGHANiQUE  Eï  DES  LACS  (Région) 
dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Cette  région  â 
pour  confins  :  au  nord^  la  région  boréale  du 
l*Amérique  du  Nord  et  la  baie  d'Hudson;  à 
Vesty  l'océan  Atlantique;  au  «ud,  la  partie 
de  l'Atlantique  qui  sépare  l'archipel  de  Ba- 
hama  des  grandes  Antille.«,  ensuite  le  vieux 
canal  de  Bahama  entre  la  Floride  et  File  de 
Cuba,  le  golfe  du  Mexique  et  les  régions  du 
Plateau  Central  et  Missouri-Colombienne; 
à  Vouesty  ces  mômes  régions  et  celle  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 
Dans  ces  limites,  ce  groupe  embrasse  uu 
peu  plus  que  la  moitié  du  territoire  soumis 
aux  Etats-Unis,  les  trois  quarts  environ  de 
l'Amérique  anglaise  et  une  partie  de  l'Amô- 
rique  russe. 

En  combinant  les  savantes  recherches  de 
Vater  avec  celles  des  philologues  anglo- 
américains,  on  a  classé  les  langues  de  cette 
immense  ré^^ion  en  quatre  principales  fa- 
milles :  la  famille  Mobile-Natghe^  ou  Flo- 
bipii^n^e;  la  famille  Woccons  Catauba;  la 
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famille  Mohaws-Huroiii  oa  Ihoquoisb;  la 
ftmille  LsiiiiAFrBy  appelée  aussi  CBfpvA* 


wats-Dblawarb  ou  ALaoiiQui!CO-MouaASii. 
Foyej&ces  mois^ 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  RtGION  ALLEGIIANIQUE  (Amérique du  Nord.) 


TmUiCANA. 

rÂM.  MOBILE-NÀTCHEZ  M 
FLORIDIENNE. 


FAM.  WOCCONS-KÀTÀHBA. 
FAM.  MOHAWK-HURME. 


FAMILLE  LENNAFE. 


MonoBov.    ^ 

CHULISAB. 

CaOKTAH  00  CflAXTAV. 

Cbbmakb  y  CuikOUB  oa  Cbelbii. 

WOCCOlfS. 

Katabaa. 

MOBAWK. 

Okeidas  oa  OimoiouT. 

OlfOirDAGOS. 

SbMBCAS  OU  MABCIIACBTnit. 

GaTCOAS  on  QOBDOUBS. 

tcscaroras^ 
Wtawdot. 
HuRom. 
hocblaoa. 

Sawavou  ou  Sbawarobsb. 
Smlis-Ottogamis.  Sakit  oa  Sdam, 
Miamis-Ilurois.  Miami  Propre. 
Pampticougb. 

Lkrrappr  00  DBfcAWABB.  MmoÊte. 
Mimi. 

SAlfSlTAIfl. 

Narraqaksbt. 
llASSAcBOsm  00  Nauce. 
MoBBOAH .  Mohegan  Frcftrti 

Abenakù 
EncmMiKB. 

GASrtfSIBif  00  MtCMAG. 

AMORQumo-CBippAiRKATf.  Ctuppe- 
«oy  Pr.  00  Oekiffpewag. 
Àlgcnqmn  Propre. 
KvmBNAux.  Kmëtemmx  Propre. 

Crée, 
€BimwTAiiy  Cheppempm  Prepre. 

TAG0I7BJ.IB»  00  CÂBAiBB. 


Ortoogramb» 
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1    espagnolo 

> 

[»  anglaise 

.5    anglaise 

neelak-basseh 

4   anglaise 

ueetak-basse 

5    allemande 

natoh 

6    anglaise 

witapare 

7    anglaise 

nooteèh 

8    anglaise 

(kilauqoaw) 

9    anglaise 

» 

W    anglaise 

garachqoa 

il    anglaise 

gachqoau 

1.3    anglaise 

e» 

15   anglaise 

fi    anglaise 

jaandeshm 

i5    française 

garakoua 

le    française 

yeroay 
kesathwa 

17    allemanie 

18    allemande 

kehessoa 

19    française. 

irpétekilissoR» 

20   anglaise 

kesis 

31    anglaise 

nalalane 

83   anglaise 
33    hollandaise 

quisboogb 

> 

34    anglaise 

nippaioa^ 

35   anglaise 

èbeqoikoiBpBli 

36   anglaise 

keesogb 

37    allemande 

kizua 

38    française 

i 

39    française 

achteék 

se  allemande 

kisift. 

kiiie 

Si   anglaise 

53    anglaise 

pisim 

55    anglaise; 

peslm 

54   anglaise 

•ah 

55.  angUiae 

•a 

Jmtr. 


I^frfc 


Fm. 


1          » 

» 

» 

% 

a 

3    neella-hust* 

neeibleeb 

wewa 

» 

*  5    hasche 

neetak 

yahkane 

okaw 

» 

4    tinsclic-neenafc 

neetak 

yabfcane 
kalon 

okab 

ioak 

5    naloh-sonoyillA 

ikôm 

amob 

alseloh 

6    witapare 

waukbaway 

»■ 

ejao 

yau 

7    noolecli 

1 

» 

ejao 

epee 

8  (kilaoquaw) 

9  ». 

1 
weenneesaat 

ogbwbeiôa 
anonga 

bobnekah 
oaknekabneoe 

ocheeleb 

» 

1i    (gac^bqviaoy 

wanu 

ocbwunlsGhla 

ochoecanos- 

jolédn 

» 

yooonjab 

neekbanoos 

ojeestuh 

13    gauquau 
13    beegiheh 

1 

owbenjateh 

ocbneckanos 

a 

(oolaubue) 

auwheweb 

auweah 

otcbeere 

14  ivaughsttutyandesbra 

15  ladlcha 

K 

umaUsagb 

saiindaslee 

seesta 

oorbenba 

ondechra  ;  ala 

aoiien 

assisU 

16    assomaba 

1 

» 

aroe 

azisu 

17    tepethkakesatbwa 

ifk>êlô 

ake 

nipe 

scoole 

18  topakikeges 

19  pekonieooekilliseoa 

20  keisa^ 

21  keyshocof 

baki 
^ifakeooé 

nepi 
nepé 

eskoata 
koUieooé 

peconeab 
keyseu 

bogkcy  * 

umpe 
nappie 

Unda 
(tendeu) 

23    nipabum 

giscbgo 

aebgi 

mbi 

tendea 

25              1 

» 

> 

émpye 

Unteywe 

21    nanepausbat 

kéesack 

aueke 

noop 

chokwnt 

25    nanepauhsbadl 

kesuk 

obke 

nippe 

iiooleaa 

^  te""^ 

». 

kiiuko 

jbaekkeeb) 

S^ 

sUw 
skalal 

28              > 

y 

» 

» 

39    kincbkamînao 
50    lipikkisis 
ti    dlbickijiss 

kigik 

25g.-ingo 

cbabaâanyoreopeoc 
nipt 

boakUm 
skote 

kigigatte 

missi  acbkoi 

nipei 

scoolay 

53   tibiscapesim 

kigigab 

messe  asky 

nepec 

acootay 

55    iipiscopesim 

kesecow 

askee 

nepee 

esqaitta 

54   sab 

» 

» 

loue 

counD 

tS    cbaol  cassa 

janeis 

oleittsi 

100 

kone 

Digitized  by 


Google 


145 


ALL 


OE  LiNCUISTlQUK. 


ALL 


U$ 


I  « 

S  chalkkeb 

5  aonkke 
i  chmkeh 
9  etoloh 

6  I 

7  nenedau 

8  ngeoex 

9  ngeneh 
10  ageoenboc 
)  I  bâoneeh 
42  » 

13  aokôreeha 

U  hayesta 

15  aih!aa 

16  > 

17  BOiha(moB) 

18  D06sa 

19  Boxsahé 

20  » 

21  Duha 
23  I 
1>  I 
2i  osb 

%  ooo$h(mon} 

2fi  noch 

27  BeaiUgns  (mon) 

«  » 

29  BoocbklL 

SO  os 

M  Dossai  (mon) 

^  ttoolawie  (mon) 

SS  otawe 

31  ziuh  (mon) 


Mré. 


cbalseb 
saske 
iskeh 
elsiog 

» 
cbecbeendau 
isstaah 
ragoonoobab 
omirba 
Boyegb 
nobah 
aoab 
anebeb 
aoaa 

• 
neegab 
kekman 
kekiab 

• 
roonah 


okasa 
nokas  (ma) 
(okukkeen) 
nigaus  (ma) 

I 
n«kich 
ninga  (ma) 
nigab  (ma) 
nigahwef  (ma) 
ekawe 
zînab  (ma) 
«nnuogeool 


<&ii. 


tète. 


» 

ecnoskeen 

akatoh 

neelooh 

(ooorîoor) 
okaureb 

I 
kakna 
kaukauhab 


acoma 
bigata 

(kiskecssiqua) 
neskiscbuekui 
kécbékoué 
I 
wtskfing 
wuscbgJDquali 
scbinquoy 
wiiskeesuk 
wusk«suek 
bkeesqoe 
loiscku 

nepîqiilgoiir 

ostschinïrik 

oskingick 

eskisoch 

miskeesiék 

nackbay 

onow 


isleka 

«koboch 

«ebuk 

isko 

poppe 


anuwara 


olareb 


flcouta 
aggonzi 
(weessie) 
ii€srhi 

indèpeckoué* 
f 

wilnslikan 
wyer 

uppaqoiuilu|) 
nuppubkuk  (m 
w«eni8  (sa) 
melep 

• 
menoiigi 
oslchtikuan 
o*cbiligolno 
usliquoin 
islegwen 
edtliià 


Mez 


Islt^f'npooh 
cbildieUa 

f 
«oJycnsiA 

I 

onitb$;i1i 

oniochsa 
kakondab 
«nucbsahlM 
adicésah 

t 
aougya 

(cbas;  diaHc) 

iiekkiuaue 

kiouanô 

f 
wekeyon 
MichkiwoB 
akywan 
wudiaon 
watcb 
(okewon) 
UUu 

• 
ctiicbkon 
sUicbangwen 
odiegwaoe 
oskiwin 
miskeewon 

f 
fanfnckis 


Bouehi. 


Langue. 


Visnk 


mm. 


ried. 


\ 

t 

5 

4 

5 

aboli 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

15 

1i 

15 

16 

esabe* 

17 

18 

nektone 

19 
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ALLEMAND.  Toy.  Teutonique.  —  Son 
extension.  Foy.  ibid.  —  Bas  allemand  an- 
cien et  moderne.  Yoy,  Saxonnb. 

ALLEMANL  Voy.  ïeutowioue. 

ALLIGHANIS.  Voy,  Alligbewi. 

ALLIGHEWI,  langue  éteinte  du  plateau 
central  de  l'Amérique  du  Nord»  parlée  jadis 

gB.r  les  ÀUighewit  TalligewU  TalUgeu  ou  Ai- 
ghanii,  qui;  d*aî)rès  les  traditions  recueil- 


lies par  Heckewelder,  auraient  eu  .une  taille 
gigantesque.  Ces  Alligbewi  étaient  plus  ci-- 
villsés  que  toutes  les  autres  tribus  que  les 
Européens  ont  trouvées  au  xvi*  siècle  dans 
TAmerique  septentrionale  au  nord  du  Men* 
que.  Cétait  une  nation  agricole.,  qui  habi- 
tait dans  les  villes  fondées  sur  les  rives  da 
Mississipi.  C'est  aux  Allighewî  qu'appartient 
la  con3tructiou  des  AOjabreui  nîpnumeQts 
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militaires  et  des  tumulus  gu*on  rencontre 
dans  tout  le  vaste  espace  qui  s*é(end  au  sud 
des  grands  lacs  du  Canada  et  à  Touest  des 
Atleghanis»  monuments  simples  et  antiques, 
trop  pompeusement  annoncés  dans  quelques 
écrits  américains,  et  dont  quelques-uns  rap- 
pellent, par  leur  forme,  les  ieocallis  mexi- 
cains et  les  pyramides  h  gradins  de  TEgypte 
et  de   TAsie  occidentale.  Chassés  dans   le 
XI*  siècle  par  les  Lenni-Lenapes  du  vaste 
tiirritoire  qu'ils  occupaient,  les  Allighewi  se 
retirèrent  vers  le  suc!»  en  descendant  le  Mis- 
sissipi,  et  Ton  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
On  ne  sait  rien  sur  la  langue  que  parlait  ce 
peuple  remarquable,  ni  sur  la  contrée  d*où 
il  parait  être  sorti.  Rejetant  les  hypothèses 
dos  antiquaires  américains  qui  lui  assignent 
une  origine  juive  ou  tartare,  comme  desti- 
tuées de  toutes  probabilités,  nous  ferons 
observer  qu'un  grand  géographe  a  démontré 
Terreur  de  ceux  qui  le  faisaient  descendre 
des  Scandinaves.  Nous  inclinons  avec  ce  sa- 
vant philologue  et  avec  le  célèbre  baron  de 
Homboldt,  à  lui  assigner  cette  région  pour 
sa  patrie  primitive.  M.  de  Humboldt  trouve 
môme  assez   probable  que   l'invasion  des 
Lenui-Lenapes  et  la  destruction  du  pouvoir 
des  Allighewi,  aient  été  liées  &  la  migration 
des  Caribes  du  nord  vers  le  sud.  —  Voy.  la 
note  1  à  la  fin  du  volume. 

ALMOHADES.  Voy.  Atlantique. 

ALPHABET.  — A  la  vue  de  cette  foule 
d'idiomes  parlés  par  les  divers  peuples  du 
monde  et  des  séries  discordantes  de  carac' 
tères  employées  pour  les  représenter,  on  est 
d  abord  tenté  de  croire  que  rien  n'est  plus 
mobile  que  la  parole  humaine,  que  rien  n'est 
plus  incohérent  que  ses  milliers  d'éléments 
jirimitifs.  Mais  considérez  isolément  une  de 
ces  langues  dont  la  réunion  vous  trouble  et 
vous  confond,  analysez  les  mots 'de  chaque 
(hrase,  les  syllabes  de  chaque  mot,  les  sons 
de  chaque  syllabe;  faites  subir  le  même  tra- 
vail à  une  seconde,  à  une  troisième,  et  con- 
tinuez ainsi  votre  examen  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  parcouru,  s'il  est  possible,  la 
chaîne  entière  des  langues  existantes  :  et 
vous  serez  bientôt  convaincu  que  ces  élé- 
ments, combinés  de  tant  de  manières,  sont 
exactement  les  mêmes  dans  leur  essence,  et 
se  réduisent  à  moins  de  cinquante  sons.  En 
effet,  les  organes  de  l'homme  étant  les  mêmes 
sur  toute  l'étendue  de  la  terre,  il  est  évident 
({ue  l'échelle  des  sons  doit  être  également 
identique,  et  proportionnée  aux  effets  natu- 
rels et  limités  de  l'appareil  vocal.  Rien  de 
plus  simple  et  de  plus  admirable  à  la  fois 
que  le  mécanisme  de  cet  appareil.  L'air  so- 
nore qui  s'échappe  du  larynx  se  module  dans 
la  cavité  de  la  bouche,  ou  s'articule  }»ar  le 
contact  de  la  langue,  du  gosier,  des  dents  et 
des  lèvres.  Toute  modulation  est  une  voyelle 
ettOQio  articulation  une  consonne.  La  mo- 
dulation est  diversement  nuancée  par  les  vi« 
brations  légères  du  gosier  qui  se  communi- 
quent aux  parois  de  la  bouche,  tandis  que 
l'articulaliou  se  modifie  suivant  le  genre  et 
rinteusité  des  contacts.  De  la  combinaisou 


de  ces  deux  sortes  de  sons  résultent  tous  les 
phénomènes  du  langage. 

Il  est  constant,  d  après  ce  que  nous  ve* 
nons  de  dire,  qu'il  ne  peut  exister,  pour 
tous  les  idiomes  du  monde,  qu'un  seul  al- 
phabet véritable,  qu'une  seule  série  de  tons 
primitifs  fondée  sur  les  fonctions  mêmes  des 
organes.  L'influence  du  climat,  des  localités,* 
des  habitudes,  se  fait  souvent  sentir  dans  la 
prononciation;  elle  lui  donne  plus  ou  moins 
de  pureté»' de  volubilité  ou  dénerçie;  elle 
prive  tel  peuple  de  Tusage  de  certains  sons, 
elle  les  prodigue  et  les  multiplie  chez  tel 
autre,  et  leur  fait  subir  diverses  altérations 
que  la  nationalité  rend  permanentes;  mais 
il  suflitd'un  peu  d'attention  pour  se  convain- 
cre que  toutes  ces  distinctions  accessoires 
sont  comme  des  variétés  d*une  même  espèce, 
et  qu'elles  n'altèrent  nullement,  dans  sa  na- 
ture, le  type  fondamental  et  immuable  de 
l'alphabet.  Ainsi,  les  vibrations  de  la  bouche 
produisent  partout  les  voyelles,  le  soufQe  des 
poumons,  1  aspiration,  le  contact  du  gosier, 
des  dents  et  des  lèvres,  les  gutturales,  les 
dentales,  les  labiales.  Ce  sont  là  les  bases 
invariables  sur  lesquelles  se  fonde  l'étymo- 
logie;  c'est  dans  les  limites  de  ces  grandes 
divisions,  distinguées  elles-mêmes  en  diffé- 
rents degrés,  que  doit  se  tenir  res))rit  de 
comparaison,  toutes  les  fois  que,  suivant 
une  idée  simple  à  travers  le  labyrinthe  des 
langues,  il  est  appelé  à  constater  l'identité 
du  sens  et  du  son.  Les  modifications  qu'é- 
prouve un  même  idiome  dans  les  généra- 
tions successives  de  chaque  peuple,  et  les 
métaphores  plus  complètes  qu'il  subit  quand 
il  passe  d'une  nation  à  une  autre,  n'etfàcent 
jamais  entièrement  les  affinités  primitives, 
souvent  même  elles  reparaissent  plus  nettes 
et  plus  précises  à  une  grande  distance  de 
temps  et  de  lieux  ;  parce  qu'il  n'existe  pas 
un  mot  dans  le  langage  qui  ne  soit  issu  d  un 
autre  mot,  et  que  les  manifestations  combi- 
nées de  la  pensée  et  de  la  parole,  malgré 
leur  infime  variété,  se  meuvent  dans  un 
cercle  dont  la  circonférence  est  immense, 
mais,  dont  tous  les  rayons  tendent  vers  un 
centre  commun. 

On  dislingue  deux  espèces  de  sons  dans 
la  voix,  les  simples  et  les  composés.  Les 

!)remiers,  qu'on  appelle  simplement  sons,  se 
orment  par  l'émission  de  l'air  sonore,  sans 
participation  des  lèvres,  de  la  langue  et  des 
dents,  comme  A.  Chacun  de  ces  sons  exige 
que  les  organes  de  la  bouche  soient  dans  la 
position  nécessaire  pour  faire  prendre  à  l'air 
qui  sort  de  la  trachée-artère  la  modification 

au!  lui  est  particulière.  Ainsi,  la  situation 
es  organes  pour  déterminer  le  son  A  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  doit  exciter  celui 
de  ru.  Tant  que  celte  position  des  organe» 
subsiste,  et  que  les  poumons  peuvent  donner 
de  l'air,  le  son  se  fait  entendre.  Les  poumons 
sont,  à  cet  égard,  ce  que  le  soufllet  est  à 
l'orgue.  Les  seconds,  au  contraire,  qui  pren- 
nent le  nom  d'ariicutaiions^  exigent  le  con« 
cours  de  quelqu'un  de  ces  organes,  soif  le 
concours  des  Icvres,  comme  B,  soit  celui  de 
la  langue  et  des  dents,  comme  D,  etc.  De.là, 
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ainsi  que  nous  le  disions,  deux  espèces  de 
c  traclères  :  les  voyelles^  (\our  représenter  le 
son  qui  résulte  de  la  situation  où  se  trou- 
vent les  organes  de  la  parole  au  moment  que 
Vair  sort  de  la  trachée-artère;  les  con- 
sonnes', pour  désigner  les  articulations  t 
c*esl-à-dire  les  sons  modifiés  momentané- 
ment par  un  des  organes  de  la  parole.  Les 
voyelles  forment  donc  les  sons  principaux 
et  primitifs. 

Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  a,  e,  t\  o,  u» 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  voyelle  surnu* 
raéraire  y,  dont  nous  avons  dénaturé  la  va- 
leur primitive  pour  lui  donner  celle  de  Vi 
qu*elie  n*avait  pas  dans  Talphabet  latin.  En 
négligeant  les  lettres  qui  séparent  les  voyelles 
les  unes  des  autres,  on  aperçoit  un  ordre 
méthodique  dans  leur  distribution.  Depuis 
Va  jusque  Vu,  qui  forment  les  deux  termes 
eitrèmes,  fouverture  de  la  bouche  décroît 
graduellement  dans  la  prononciation,  de 
telle  sorte  que,  pleinement  ouverte  à  la  pre- 
mière des  voyelles,  elle  se  trouve  presque 
fermée  h  la  dernière.  Celte  distribution  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

On  divise  ordinairement  les  voyelles  en 
deux  classes  :  les  voj-elles  simples  que  nous 
venons  d'indiquer  et  les  voyelles  composées 
comme  at,  ou,  au,  eu,  on^  in,  etc. 

Les  consdnnes  étant  le  produit  de  diffé- 
rents organes  dont  chacun  a  son  action  par- 
ticulière, forment,  par  conséquent,  une  fa- 
mille nombreuse  qui  se  compose  de  plu- 
sieurs branches.  Les  organes,  instruments 
de  la  parole,  sont  au  nombre  de  six,  dont 
irois  sont  mobiles  et  actifs,  à  savoir  :  les 
lèvres,  la  langue  et  la  gorge,  et  trois  immo- 
biles et  purement  passifs  :les  dents,  \q palais 
et  le  nez.  En  les  considérant  sous  ce  point 
de  vue,  les  consonnes  se  divisent  donc  na- 
turellement en  labiales,  linguales f  gultura-- 
les,  dentales^  palatales  et  nazales, 

C*est  par  les  labiales  que  commence  le 
langage  chez  presque  tous  les  peuples.  On 
dit  cef)endant  que  quelques  sauvages  de 
rAmérique,  et  particulièrement  les  Hurons» 
n*en  font  point  usage.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq  :  h,  p,  m,  fei  v.  Les  deux  dernières 
diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  n'exigent 
pas  le  contact  parfait  des  lèvres;  aussi,  porte- 
t-elles  le  nom  de  labiales  demi-eloses,  et  les 
autres  celui  de  labiales  closes. 

Les  lettres  linguales,  c'est-k-dire  celles 
dont  la  langue  est  le  principal  instrument, 
forment  la  seconde  classe  des  consonnes; 
elles  se  subdivisent  en  trois  branches,  savoir  : 
en  dentales,  lorsque,  pour  les  produire,  la 
langue  frappe  sur  les  dents;  en  palatales^ 
lorsque  la  langue  s'élève  et  s'attacne  au  pa- 
lais; en  nazales,  lorsque  le  son  reflue  par  le 
nez,  selon  l'expression  populaire.  Les  den- 
iales  sont  au  nombre  de  deux  :  D,  T;  les  pe^ 
latales  sont  L  et  R;  les  nazales  sont  M  et  N; 
ttiais  il  existe  entre  elles  cette  différence  que 
le  M  dépend  beaucoup  des  lèvres,  tandis  que 
le  N  appartient  tout  a  la  fois  k  la  langue  et 
au  palais.  C'est  de  toutes  les  consonnes  celle 
qui  exige  le  concours  de  plus  d'organes  pour 
la  prononciation. 


Les  lettres  connues  sous  le'nomdeitf- 
fiantes  sont  encore  une  division  des  lin- 
guales :  la  langue  en  est  le  principal  instru- 
ment. Pour  les  produire,  elle  s'applique  au 
palais  et  comprime  ainsi  le  soufQe,  qui,  sor- 
tant avec  peine,  forme  cet  espèce  de  siffle- 
ment dont  elles  ont  tiré  leur  nom.  Les  sif- 
flantes proprement  dites  sont  le  #,  le  x  et 
le  X.  Les  soufflantes  f  et  v,  et  la  chantante^, 
en  approchent,  en  ce  sens  qu'elles  partici- 

[>ent  plus  ou  moins  au  sifflement  qui  forme 
e  caractère  distinctif  des  lettres  sijOkntes. 
.    La  division  que  Ton  a  faite  des  sons  de  la 
voix  et  des  caractères  graphiques  en  voyelles 
et  en  consonnes  ne  nous  semble  point  exacte. 
Les  sifflantes  forment,  en  effet,  une  classe 
intermédiaire  qui  tient  h  la  fois  è  la  vovelle 
et  k  la  consonne,  sans  être  ni  l'une  ni  Vau- 
tre. Le  son  des  sifflantes  se  prolonge  et  se 
soutient   de  lui-même   comme   celui    des 
voyelles,  et  elles  modifient  les  voyelles  de  la 
même  manière  que  les  consonnes.  Les  sif- 
flantes ont  même  un  avantage  que  ne  possè- 
dent pas  les  voyelles  :  c'est  que  leur  son 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  sans  souffrir  au- 
cune  interruption;  au  lieu  que  pour  fortifier 
ou  affaiblir  les  autres  vovelles,  il  faut  les 
prononcer  de   nouveau  cnaque  fois  qu'on 
veut  changer  de  ton.  On  pourrait  donc  en 
faire  une  classe  à  part  sous  le  nom  de  lettres 
muettes  qui  comprendrait  les  lettres  suivantes 

Les  gutturales  forment  la  troisième  classe 
des  consonnes.  Cette  dénomination,  consa- 
crée parmi  les  grammairiens,  est  aussi  im- 
propre que  celle  de  nazales  appliquée  k 
d'autres  consonnes  :  car  les  gutturales  ne 
proviennent  pas  du  gosier  ou  de  la  trachée- 
artère,  comme  on  le  suppose  depuis  qu'on 
écrit  des  grammaires.  Le  gosier  est  le  prin- 
cipe des  vpyelles,  mais  il  ne  produit  pas  les 
articulations.  Les  consonnes  gutturales  sont 
au  nombre  de  quatre  dans  l'alphabet  :  c,  g, 
k,  q:  mais  elles  se  réduisent  k  deux,  le  c  et 

On  pourrait  donc  répartir  ainsi  les  vingt* 
cinq  lettres  de  notre  alphabet  : 

VOYELLES  : 

A,   E,  I,  0,  U,  T. 

CONSONNES: 

i  Closes.      B,  P. 
Demi-closes.  F,  Y. 
Dentales.    D,  T. 
Palatales.  L,  R. 
Nazales.   M,  N. 
SifflanUs.  S,  X,  Z. 
Chantante,  i. 

3«  Gutturales.—  C,  G,  K,  Q  ,  II. 

Au  milieu  de  tous  les  systèmes  contradic* 
toirès  qui  ont  été  présentés  pour  expliquer 
l'origine  de  l'écriture,  on  trouve  un  prin- 
cipe unaniment  avoué,  c'est  la  haute  anti- 
quité de  l'écriture,  et  un  autre  principe  qui 
fut  toujours  soupçonné,  l'antériorité  de  ré- 
criture k  la  dispersion  des  peuples  ou  an 
moins  sa  simgltanéité  qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  conjectures  de  la  raison  et 


1**  Labiales. 


2*"  Linguales. 
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a?ec  les  fai(s  rapportés  dans  la  Bible»  le  plus 
ancien  des  livres. 

On  a  longtemps  aUriboé  Thonneur  de  la 
(iécoorerte  de  1  écriture  à  un  personnage 
égyptien,  nommé  Thot,  et  auquel  les  Grecs 
donnèrent  le  nom  d'Hermès  (190).  Les  Phé« 
niciens  auraient  été  les  premiers  à  qui  les 
Egyptiens  auraient  communiqué  ces  signes 
merreiiieux  qui  jouent  un  si  grand  r61e 
dans  rhisloire  des  progrès  de  l^sprit  bu- 
màiHf  et  les  Phéniciens  à  ieur  tour  les  au- 
raient répandus  dans  toutes  les  nations  qui 
avoisinaient  les  mers  fréquentées  par  leurs 
vaisseaux.  Le  Phénicien  Cadmus  les  aurait 
portés  en  Grèce.  Toute  cette  histoire  est« 
elle  appuyée  sur  des  documents  positifs? 
>oa$  sommes  bien  forcé  de  dire  que  non, 
et  Ton  peut  k  eet  égard  consulter  Fréret  et 
le  P.  Mabillon,  qui  soutiennent  Texis- 
leoce  d*un  alphabet  pélasgique,  antérieur  h 
celui  de  Cadmus.  Ce  fut  par  un  événement 
semblable  que  ritaliè  reçut  son  alphabet  de 
TArcadien  fiyandre,  dont  Tile-Livea  dit: 
ïtMrahilis  vir  miraeulo  lUterarum  (191). 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  plus  an- 
ciens alphabets,  phénicien,  hébreu,  étrus- 
que, grec»  latin,  runique,  zend,  syriaque, 
cophle,  arménien,  etc.,  on  ne  peut  refuser  de 
reconnaître  qu'il  existe  entre  tous  ces  alpha- 
bets une  sorte  de  parenté  et  de  filiation  quMl 
«st facile  de  constater.  Faut-il  en  conclure 
Texistence  d*un  alphabet  unique,  qui  aurait 
servi  de  fïoint  de  départ  à  tous  ies^  autres? 
Celte  opinion  nous  parait  très-soutenable,  si 
i*oa  y  joint  surtout  d*autres  présomptions 

(100)  c  L*Efl^pte  arriva  très-anciennement  au 
eomplément  ré^l  de  son  système  graphique ,  à  Val» 
phaiet,  Lets  causes  et  i*époque  de  ce  perfectionne- 
neni  mémorable  nous  sont  absolument  inconnues. 
Ett-il  le  résultat  des  efforts  de  la  philosophie  égyp- 
tienne? N'est-ce  qu'une  transmission  faite  à  l£- 
ffpte  par  an  peuple  qui  Taurait  précédée  dans  les 
Yoies  de  la  civilisation  ?  L'esprit  se  confond  dans 
rexameu  de  deux  questions  oh  se  manifestent  une 
aaiiquiié  incontestablement  supérieure  à  tous  les 
lemps  historiques  de  TOecident  et  un  perfectionne* 
meot  de  système  graphique  pour  récriture,  de  sys- 
tème grammatical  pour  la  langue,  que  les  principes 
deridéologie  moderne  n'ont  ni  dépassé  ni  prévu. 
Aux  plus  anciens  temps  des  annales  de  TE- 
gjpie,  fondées  sur  l'auiorité  des  monuments  exls-> 
lanis,  au  xxiii*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le 
ivsièaie  graphique  est  le  même  q|ie  pour  le  siècle 
aAuguste,  et  le  système  grammatical  du  langage  a 
les  iDémes  principes  généraux  qu'au  temps  des  er« 
mites  ciirétiens  de  la  Thébaide.  On  sait  tout  sur  la 
cÎTilisation  égyptienne»  à  Texcepiion  de  son  origine 
et  de  ses  commencements.  La  France  n'a  retrouvé 
(l>ns  les  sables  du  désert  que  les  msigni licences  des 
Pharaons  ;  le  temps  lui  a  ravi  leur  berceau  !  % 
[CiuiiPOLLiON-FiGEÀC,  VKgypte») 

('09.  Samskait  (L.)«  où  L'on  trouvera  quelques 
deonées  sur  les  commencements  présumés  de  l'E* 
npte. 

(IH}  Les  questions  que  soulève  Talphabet  sont 
considérables.  C'est  un  de  ces  sujets  dont  l'appa- 
rente modestie  trompe  au  premier  coup  d'œil,  et  un 
de  ces  probtèmes  ténébreux  dont  la  science  philo- 
logique cherche  vainement  la  solution.  En  quel 
temps  et  en  quel  lieu  récriture  art-elle  commencé? 
Est-ce  nue  invention  des  hommes ,  ou  faut^il  la  re- 
gsrder  avec  Platon  et  quelques  Pères  de  TËglise 


qui  ne  manqnent  pas  non  plus  d*iine  cer» 
taine  valettr.  II  est  digne  de  remarque,  par 
exemple,  que  !es  alphabets  les  plus  anciens 
vont  tous  de  droite  è  gauche;  quMIs  se  com- 
posent tous  de  seize  caractères.  L*alphabet 
phénicien  donné  par  Barthélémy  est  sem- 
blable en  ce  point  à  l'alphabet  phénicien 
bélique  que  don  Yelasquez  trouvait  en  1752 
sur  Tes  médailles  des  contrés  orientales  de 
Ir  vieille  Espagne.  L'alphabet  étrusque  n'est 
également  que  de  seize  lettres;  il  en  est  de 
même  des  anciens  alphabets  grecs  et  de 
l'alphabet  latin,  au  témoignage  des  gram* 
mairiens  Priscien  et  Victorien.  Enfin,  l'oa 

I)Ourrait  invoquer  en  faveur  de  cette  opinion 
'autorité  des  anciens,  qui,  divisés  sur  le 
peuple  auquel  il  faut  attribuer  l'invention 
de  l'écriture  alphabétique,  paraissent  una- 
nimes sur  l'unité  de  l'invention  elle-même. 
Quelques  savants  ont  voulu  donner  la 
raison  pour  laquelle  tous  ces  alphabets  ne 
possèdent  que  seize  caractères;  mais  tors-- 
qu'on  veut  tout  expliquer,  on  court  grand 
risQue  de  substituer  les  systèmes  aux  faits^ 
et  c  est  ce  qui  leur  est  arrivé. 

La  première  direction  que  prit  l'écriture 
fut  de  droite  h  gauche  :  née  dans  l'Orient 
avec  l'écriture,  celte  direction  s'est  conser- 
vée chez  un  grand  nombre  de  peuples,  et 
notamment  ojiez  les  Arabes.  Les  Juifs,  sans 
contredit  les  plus  scrupuleux  pour  les  an- 
ciens usages,  l'ont  pareillement  gardée  par 
respect  pour  les  Livres  saints.  Les  Chinois* 
eux-mêmes  écrivent  de  droite  à  gauche^ 
quoique  leurs  lignes  soient  perpendiculai- 

comme  nue  révélation  divine?  L*écriture  alphabé- 
tique osl-elle  la  plus  ancienne,  ou  n^estelle  qu'une 
modification ,  qu'une  altération  de  récriture  hiéro- 
glyphique? quel  fut  le  premier  alphabet?  combien 
coiiteuait-il  de  caractères?  c<>s  caractères  sont-ils^ 
des  symboles  ou  des  signes  purement  arbitraires  f 
Quelques-unes  de  ces  questions  ont  été  agitées  dès^ 
la  plus  haute  aniiquiié  ;  les  autres  n^ont  été  abor- 
dées que  par  les  savants  des  derniers  siècles,  sans^ 
qu'on  soit  parvenu  ài  déchirer  le  voile  qui  nous  dé^ 
TOhe  celte  portion  de  Thistolre  des  temps  anciens. 
Les  érudits  de  notre  âge  seront-ils  plus  heureux  que- 
leurs  devanciers  ?  Dans  un  siècle  où  les  philoso- 
phes forment,  pour  ainsi  dire,  un  peuple  euro^- 
péen  ;  où  la  France  peut  placer  avec  orgueil  à  côté- 
des  Gésénius,  des  Schlegel,  des  Lassen ,  des  Cole- 
brooke,  des  Wilkins  et  des  Bopp,  les  noms  reten- 
tissants de  Sacy,  de  Rémusai,  de  Burnouf,  etc.  ; 
où  l'Afrique  et  l'Amérique  livrent  les  secrets  de 
leurs  idiomes  les  plus  incultes;  du  sein  de  ce  vaste 
mouvement  qu'appelait  et  pressentait  Leibnitz». 
quelle  voix  assez  sûre  d'elle-même  oserait  en  pro- 
clamer témérairement  Tinutilité!  Cependant  les^ 
siècles  passés  n'enl-ils  pas  aussi  laissé  d'immenses, 
travaux  comme  une  déception  décourageante  et  un 
douloureux  témoignage  de  notre  profonde  igno- 
rance?; Nous  pouvons  le  dire,  au  moins  pour  le  pi'é- 
sent,  dans  cet  ordre  de  faits,  comme  en  presque 
tous  ceux  qui  concernent  L'histoire  primitive  de 
l'humanité,  il  faut  bien  se  résoudre  à  ne- posséder 
que  des  notions  douteuses  et  imparfaites.  Le  temps, 
a  détruit  du  livre  du  passé  d'innombrables  çages^ 

Sue  n'ont  pas  retrouvées  les  lointaines  générations^ 
bus  nous  garderons  donc  de  placer  un  système 
nouveau  à  côté  de  tant  de  systèmes,  et  d'introduire 
un  dernier  élément  dans  la  confusion  des  langues** 
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res;  mais  leurs  colonnes  s'avancent  de  la 
droite  vers  la  gauehr^,  comme  nos  colonnes 
de  chiffres.  On  flnit  par  reconnaître  les  in* 
convénients  de  cette  méthode;  mais  le  chan- 
gement de  direction  ne  fut  pas  instantané,  il 
y  eut  un  temps  intermédiaire  pendant  le- 
quel, après  avoir  écrit  une  ligne  de  droite 
à  gauche,  on  écrivait  la  ligne  suivante  de 
gauchn  à  droite.  11  existe  encore  des  ins* 
cripiions  grecques  écrites  de  celte  manière, 
et  notamment  le  monument  des  prêtresses 
d*Apoiion  Amicléen,  découverte  dans  la 
JLaconie  par  Fourmont.  On  a  longtemps  re« 
gardé  les  Grecs  comme  les  inventeurs  de 
cette  manière  d'écrire,  qu'ils  appelèrent 
boustrophédout  c*est  h-dire  écriture  qui  suit 
une  direction  semblable  à  celle  des  bœufs 
qui  labourent;  mais  on  voit  dans  Vossius 

aue  les  Hébreux,  avant  Esdras,  écrivaient 
e  la  même  manière. 

Avec  Quels  caractères  Tinvenleur  de  l'é- 
criture alphabétique  composa-t-il  son  alpha* 
bet?  Imagina-t-ii  de  nouveaux  signes,  oa 
choisit-il  ceux  dont  il  se  servit  dans  les 
figures  de  l'écriture  symbolique?  On  l'i- 
gnore. 

Autres  questions.  Les  caractères  de  notrô 
alphabet  sont-ils  des  signes  purement  arbi* 
traires  ou  des  images  représentatives?  Nous 
possédons  là-dessus  une  foule  de  systèmes 
auxquels  il  est  bien  facile  d'en  ajouter  d'au*- 
treii,  quand  on  ne  prend  pour  guide  que  son 
c/iprice  ou  son  imagination.  Parmi  les  écri- 
v.:ii/is  modernes,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pocher de  citer  l'auteur  du  Monde  primilif. 
Panant  de  ce  point  que  l'écriture,  comme  le 
langage,  est  fondée  sur  l'imitation,  il  en 
poursuit  les  conséquences  avec  une  comi- 
que bonne  foi  jusqu'aux  paradoxes  le»  plus 
ridicules.  Quiconque  a  le  bonheur  de  savoir 
faire  un  M  ne  s'imaginerait  pas,  à  coup  sûr, 
qu'il  peint  une  mère  ayant  son  ûls  entre  les 
|jras  et  l'élevant  pour  le  faire  voir.  C'est 
pourtant  ce  qu'affirme  sérieusement  le  sa- 
vant de  Lausanne,  et  il  faut  avouer  que  les 
opinions  de  ses  émules  en  érudition  gram- 
maticale ne  le  cèdent  guère  aux  siennes. 

(19^)  c  Le  problème  de  Foriglne  des  alphabets 
esi encore  loin  d'éire  éilairci  comme  il  esl  désira- 
ble qu*il  le  devienne.  Il  tient  d'aussi  près  qne  p<»s- 
sible  aux  questions  ethniques,  et  est  destiné  à  pré* 
t(T  de  grands  secours  à  bien  des  solulionsde  dé- 
tails. Il  est,  du  reste,  compliqué  par  une  concep- 
tion a  priorU  inventée  au  xvni*  siècle,  et  sur  la- 
quelle on  se  heurte  à  chaque  insiant  quand  il  bV 
uil  des  grands  traits ,  des  caractères  principaux  de 
rtiistoire  humaine.  Les  gefts  qui  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent de  la  philosophie  de  Thistoire,  ont  imaginé 
que  l'écriture  avait  commencé  par  le  dessin,  que 
du  dessin  elle  était  passée  à  la  représentation  sym- 
bolique, et  qu'à  un  troisième  degré,  à  un  troisième 
âge,  elle  avait  produit ,  comme  terme  ûual  de  ses 
développements,  les  systèmes  phonétiques.  C'est  un 
enchaînement  tort  ingénieux,  à  coup  sûr,  et  il  est 
vraiment  fâcheux  que  l'observation  en  démontre 
si  complètement  Tabsurdiié.  Les  syslèmes  figuratifs, 
c'est-à-dire  de  ceux  d<  s  Mexicains  et  des  Egyptiens, 
sont  devenus,  ou  plutôt  ont  été ,  dès  les  premiers 
moments  de  leur  invention,  idéographiques,  parce 
qu'en  mésnc  t  inps  qu'on  a  eu  à  donner  la  forme 


ho  système  te  moins  dépourvu  ae  vrfli- 
semblance  est  celui  (pie  Wachler,  le  prési- 
dent de  Brosses  et  Wan-Mclmonl,  avnionl 
entrevu,  et  que  d'autres  écrivains  plus  ré- 
cents ont  établi  d'une  manière  plus  com- 
plète. 11  consiste  è  regarder  les  caraclèrt^s 
graphiques  les  uns  comme  une  esquisse  des 
orgnnes  de  la  |)arole,  les  autres  comme  une 
e:>qulsse  des  sons  de  la  voix. 

Dans  ce  système  ridiculisé  par  l'abbé  Ber- 
gier,  l'A  représente  le  son  le  plus  naturel;  il 
ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  pour  le  former. 
L'ouverture  de  la  bouche  en  était  donc  le 
vrai  signe.  C'est  aussi  une  simple  esquisse 
de  la  tK)uche  ouverte. 

Le  son  qu^indique  l'R  est  le  soigne  de 
Texistence,  le  son  même  de  la  respiration. 
Aussi  nous  retrace-t-il  le  dessous  du  nez 
dans  toutes  ses  parties.  Les  trois  lignes  dont 
il  se  compose  sont  une  ébauche  complète 
des  deux  narines  et  du  diaphragme  qui  les 
sépare.  Ceci  est  déjà  beaucoup  moins  clair. 

Voici  qui  l'est  encore  moins.  L'I  est  un 
symbole.  Le  son  de  cette  lettre  est  le  plus 
aigu  et  le  plus  perçant.  Elle  représente  une 
flèche,  et  le  point  dont  elle  est  surmontée 
indique  le  but  que  la  Qèche  va  tou(  hcr.  Pla- 
ton observait  à  ce  propos  que  VI  était  très- 
propre  à  exprimer  les  choses  subtiles  et 
pénétrantes.  C'est  une  question  d'oreilles  : 
Platon  les  avait  probablement  meilleures 
que  les  nôtres. 

Si  le  son  de  l'I  est  le  plus  perçant,  celui 
de  ro  est  le  plus  plein,  et  c'est  pour  celte 
raison  qu'il  a  la  forme  d'un  cercle.  Isidore 
de  Séville  le  |jensait  ainsi:  «L'I  et  l'O,»  dit- 
il  dans  son  Livre  des  étxfmoL^  chap.  3,  «  sont 
deux  lettres  dont  l'une  n'ayant  qu'un  son 
grêle,  n'est  aussi  qu'une  baguette  déliée; 
1  autre  rendant  un  son  énais,  pinguis  sonus^ 
a  de  même  une  figure  pleine.  Entin,  l'Use 
nrononçànt  d'une  manière  gutturale,  a  aussi 
la  figure  du  gosier.  » 

La  lettre  la  [)lus  heureuse  ponr  ce  système 
dans  les  consonnes  est  le  B,  qui  prolilo  la 
bouche  et  peint  les  lèvres  qui  le  for- 
ment (192). 

d'un  arbre,  d'un  fruit  ou  d'un  animal,  îl  a  impé- 
rieusement fallu  exprimer  par  un  signe  graphique 
ridée  incorporelle  qui  motivait  la  rf  présentalion  de 
ces  objets.  Or  voilà  un  des  deux  degrés  de  transi- 
lion  supprimé.  Quant  au  troisième,  il  ne  semble  pas 
s'être  produit  nécessairement,  puisque  ni  les  M»  xi- 
eains,  ni  les  Chinois,  ni  les  Egyptiens  n*oiit  fait 
sortir  de  leurs  hiéroglyphes  un  alphabet  proprement 
dit.  Le  procédé  que  It^s  deux  derniers  de  ers  peuple^ 
emploient  pour  rendre  les  noms  propres  est  la  plus 
grande  preuve  à  offrir  que  le  principe  sur  lequel 
se  base  leur  système  de  reproduction  du  langage, 
oppose  des  obstacles  invincibles  à  ce  prétendu  dé- 
veloppement.  Les  écritures  idéographiques  sont  donc 
nécessairement  symbolii^ues,  et,  d'autre  part,  n*onl 
aucun  rapport ,  ni  passe,  ni  présent,  ni  futur,  avec 
la  méthode  de  décomposition  élémentiire  et  de  re- 
présentation abstraite  des  sons.  Elles  restent  ce 
qu'elles  sont,  et  n'atteisçnent  pas  à  un  but  logique- 
ment contraire  au  principe  fondamental  de  leur 
construction  primitive. — Peut-on  affirmer  de  même 
que  les  alphabets  phonétiques  que  nous  possédons 
ne  soient  pas  dos  dcsccndjuts  do  systèmes  idéogra- 
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Si  rex|)iicalioo  de  toutes  les  lettres  n*est 
|)(is  aussi  saisissable,  il  en  existe  quelques- 
unes  dont  il  est  impossible  de  contester 
]*oxdrtitude.  Rien  n'est  plus  diflicile  assuré- 
ment que  de  savoir  la  vérité  sur  ce  point; 
mais  un  secret  instinct  nous  dit,  ce  semble, 
i]iie  dans  un  art  si  prodigieux  il  y  a  quelque 
diose  de  plus  que  le  caprice  et  que  le  ha- 
sard. Assurément  le  bon  sens  proteste  contre 
fcs  derniers  avec  Platon  el  une  foule  de 
philosophes  anciens,  qui  regardaient  Tinven- 
liondes  caractères  de  Talphabel  comme  une 
œuvre  tellement  sublime  qu'elle  était  au- 
dessus  du  génie  de  Thomme  et  ne  pouvait 
ifcnir  que  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  les  peu- 
ples |)rirailifs,  si  versés  dans  Tari  des  sym- 
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boles,  les  auraient-ils  tout  i  fait  négligés 
pour  leurs  alphabets?  Il  est  diflicile  de  lo 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  possédons 
plus  ces  premiers  caractères  qui  serviraient 
h  nous  guider.  Chaque  peuple  les  a  modifiés 
suivant  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Nous 
ignorons  le  point  de  départ;  mais,  à  oom- 
riiencer  à  une  certaine  époque,  nous  pouvons 
suivre  à  travers  les  siècles  les  modiiications 
qu'ils  ont  subies;  et  elles  sont  si  graves  et 
si  nombreuses,  qu'il  faut  bien  se  résoudre  à 
voir  de  plus  en  plus  s'épaissir  les  ténèbres 
qui  couvrent  leur  origine.  Nous  avons  perdu 
Je  secret  de  la  forme  de  nos  lettres,  comme 
les  £i4;yptiens,  au  déclin  de  leur  empire, 
avaienV  perdu  le  sens  de  leurs  hiérogly- 
phes. 

C'est  aux  Latins  aue  nous  devons  le  per- 
fedionnement  de  l'alphabet.  Il  fut  aussi 
grossier  au  commencement.  C'était  l'alpha- 
bet grec,  à  très-peu  de  différence  près,  mais 
surtout  ralfibabet  dorien,  qui  se  rapproche 
Je  j)lus  des  alphabets  orientaux.  11  se  dé- 
pouilla peu  à  peu  de  sa  rudesse,  et  acquit 
enfin  son  élégance  et  sa  régularité  sous  le 


règne  d'Auguste,  c'est-à-dire  au  plus  bel  Age 
de  la  grandeur  romaine.  Dans  le  principe, 
ies  Latins  ne  connurent  pas  les  huit  lettres 
suivantes,  j,  ft,y,  ç,  v,  x,  y  et  z,  ce  qui  ré- 
duit leur  alphabet  aux  seize  caracières  qui 
se  trouvent  dans  tr)us  les  alphabets  primi- 
tifs. Le  fait  est  conflrmé  par  Quintilientl93) 
et  par  Tacite  (194). 

Selon  fopinion  conjmune,  le  g  ne  parut 
chez  les  Romains  qu'aj^rès  la  première 
guerre  punique;  car  sur  la  colonne  rostrale 
élevée  PU  l'honneur  du  ctonsul  Duilius,  on 
voit  écrits  avec  un  c  plusieurs  mots  qui  le 
furent  plus  tard  avec  un  g,  tels  que  cocnatof^ 
cocnantes,  etc.  Plutarque  eu  attribue  l'in- 
vention à  Carvelius. 

H,  au  contraire,  est  le  premier  carac«- 
lère  qu'ils  ajoutèrent  aux  seize  lettres  pri- 
mitives, selon  le  sentiment  d'Ksidore  de 
Séville,  au  chap.  3  de  ses  Etymologies.  Il  y 
a  une  question  fort  débattue  entre  les  gram- 
mairiens modernes,  et  qui  le  fut  égalemeni 
dans  l'antiquité,  c  est  celle  de  savoir  s'il  faut 
ranger  ce  caractère  au  nombre  des  lettres 
proprement  dites,  ou  seulement  le  considé- 
rer comme  une  espèce  d'accent  qui  remplaça 
F,  dont  l'emploi  fut  primitivement  de  mar- 
quer l'aspiration,  comme  le  i>rouvo  ce  pas- 
sage de  Priscien  : 

«  Antiqui  Huera  r,  loco  aspiralioniê,  xUi 
solebant:  dicebant  enim  :  trafo,  vefo  ,  pro 
TRAHO,  VEBO.  »  Lcs  Grccs  auxqucls  les  Latius 
l'empruntèrent  nes'en  servaient  quede  celle 
manière,  au  rapport  de  Marins  Victorinus, 
et  y  substituèrent  bientôt  un  accent.  Aulu- 
(îelle,  un  des  écrivains  et  des  philosophes  les 
plus  estimés  de  son  temps,  s'estexpliqué  sur 
cette  question  d'une  manière  très-nette.  Jl 
nous  apprend  (195)  qu'on  se  servait  de  h 
pour  fortifier  le  son,  ut  $onu$  esset  viridior^ 
vegetiorquCf  et  qu'on  le  faisait  à  l'imitation 
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l'itques  oubliés?  Poser  une  telle  question,  c*esl,  je 
r  snis,  affronter  des  axiomes  qui  ont  acquis  forc« 
tle  loi;  mais  qu'on  juge  de  leur  valeur.  On  part  du 
type  phénicien  comme  paradiffuie,  comme  souche 
de  louies  les  écritures  phonetii|ues ,  et  Ton  veut 
qwe  la  lettre  guimel  représente  le  cou  et  la  forme 
du  €hameau;\ak  lettre  aiitt  de  même,  est  censée  rap- 
prler  parfaitement  un  œil  :  la  lettre  daieih  une  mai- 
son ou  une  lente,  etc. Pourquoi?  c*esl  que  guimel^ 
m»  eidaleth  sont  les  initiales  des  mots  gamal  {cha- 
meau), de  axn  (œil)  et  de  dalelh  (maison).  Mais  le 
guimel  Test  également  de  gedi^  chevreau,  et  si  l'on 
consent  ^  eiaminer  les  choses  sans  préveuiion ,  on 
confiendra  que  le  guimel  ressemble  tout  autant  à 
un  chevreau  ou  bouc  qu'à  un  chameau.  On  pourrait 
trouTcr,  sans  nulle  peine,  d*au$si  nombreuses  ana- 
logies pour  toutes  les  lettres  de  falphabei.  11  sullit 
tTun  peu  de  bonne  volonté.  Voilà  ce  que  c'est  que 
le  sj:»lème  qui  fait  dériver  inévitableincni  les  al- 
libabets  phonétiques  des  séries  idéographiques,  et 
yo\\k  les  puissantes  raisons  sur  lesquelles  il  8*ap- 
poîe.  Aussi  est-ii  nécessaire  d'y  renoncer,  et  au 
plus  iùi. 

4  D'autant  mieux  aue  les  études  actuelles  sur  les 
alphabets  assyriens  font  découvrir  une  nouvelle 
méthode  graphique  qui,  de  quelque  façon  qu'on  la 
toriure,  ne  saurait  nullement  être  rapprochée  du 
de>$in  5}mhoiH|ue.  Ces  combinaisons  claviformi*s 
alBcheul  bien  certaiueiucpt  la  préteiiliou  la  mttux 


justillée  à  no  présenter  la  pensée  qu'au  moyen  de 
signes  abstraits. 

c  Puis,  au  besoin,  on  pourrait  cilcr  encore  tels 
modes  d'écrilure  qui  né  sont  ni  idéographiques;,  ni 
phonétiques,  ni  s}Mlahiques ,  mais  seulement  mné- 
moniques, et  qui  se  composent  de  traits  sans  autre 
signification  que  celle  qui  leur  est  attribuée  par 
l'écrivain.  Ce  dernier  système,  fort  imparrait  as- 
surément, et  privé  du  pouvoir  d'exprimer  dos 
mots,  rappelle  seulement  au  lecteur  certains  objets 
ou  certains  faits  déjà  connus.  L'écriluie  lenni- 
lenapfî  est  de  ce  geiii  c. 

I  Voilà  donc,  la  question  étaiit  prise  en  gros  , 
quatre  cuiégories  de  ressources  graphiques  em- 
ployées par  les  hommes  pour  garder  la  irace  de 
leui-s  pensées.  Ces  quatre  catégories  sont  fort  iné- 

Êales  en  inéiiie,  et  atteignent  bien  diversement  le 
ut  pour  lequel  elles  sont  inventées.  Elles  résul- 
tent d'aptitudes  très- spéciales  chez  leurs  créateurs, 
de   façons  très-particulières  de  combiner  les  opé- 
rations de  l'esprit,  et  de  déduire  les  rapports  des 
choses.  Leur  étude  a|)profondie  mène  à  des  résul- 
tats pleins  d'intérêt,  et  sur  les  sociétés  qui  s'en 
servent,  et  sur  les  races  dont  elle  émanent.  •  (Go- 
bineau,  De  IHnéguliié  de$  races  /inmaJ/tM,  t.  UJa 
p.  120.) 
(195)  Liv.  1,  chap.  3. 
\\9A)  Annal.,  xt,U. 
(VJb)  LIv.  1,  chap.  5. 
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delà  langue  grecque,  studio  H  exemplo  lin- 
muB  Atiicœ.  Il  serabie  même  insinuer  qu*au 
lieu  d*insérerce  caractère  dans  le  corps  des 
fDots,  on  l'écrivait  au-dessus»  à  la  manière 
des  errants,  et  Calepin  ne  craint  pas  de  Taf- 
firoier  sur  Tautoritéde  cet  écrivain  :  «  Aulu- 
Gelle,  «dil-il,»  nous  apprend  que,dans  le  prin- 
cipe, Tusage  n'était  pas  d'insérer  l'aspiration 
Jk  au  milieu  des  lettres  comme  cela  se  pra- 
tique aujourd'hui  parmi  nous ,  mais  de  la 
placer  au-dessus,  à  l'exemple  des  Grecs;  ce 
•qu'il  témoigne  avoir  vu  lui-même  dans  un 
manuscrit  fort  ancien,  qu'il  croyait  être  de 
ià  main  même  de  Virgile.  » 

La  forme  du  j,  chez  les  Romains,  fut  aussi 
«celle  de  Vi:  mais  ces  deux  manières  de  flgu- 
Ter  la  même  lettre  ne  sont  pas  néanmoins 
^aussi  anciennes  Tune  que  l'autre.  L't  droit 
a  fait  de  tout  temus  paitie  de  l'alphabet,  au 
lieu  que  le;  courue  n'y  fut  admis  ou'à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée.  On  con- 
vient généralement  qu'il  fut  en  usage  près 
de  deux  siècles  avant  la  &n  de  la  république, 
mais  sans  distinction  de  voyelle  et  de  con- 
sonne. Les  modernes ,  au  xvi*  siècle , 
frappés  enfin  de  l'embarras  et  des  inconvé- 
nients de  celte  confusion,  assignèrent  è  cha* 
cun  de  ces  caractères  un  son  déterminé.  Vi 
droit  fut  cboisi  pour  elfe  le  signe  de  la 
voyelle,  et  le/  courbe  pour  être  celui  de  la 
consorme.  Le  premier  conserva  son  ancienne 
forme  et  son  ancien  nom  ;  le  second  en  prit 
un  autre.  Cette  heureuse  distinction  neut 
pas  moins  de  succès  que  celle  des  caractères 
u  et  c,  qui  se  fU  en  même  temps  et  pour  les 
mêmes  raisons. 

Le  g  e[\G  qne  sont  évidemment  que  des 
équivalents  du^,  dont  ils  ont  usurpé  une 
partie  des  fonctions,  en  jetant  dans  l'alpha- 
bet, et,  par  suite  dans  l'orthographe ,  une 
grande  confusion.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères ^  le  g  j  fut  inventé  par  le  gram- 
mairien Salvius,  au  rapport  de  Salluste. 
Le  nom  de  l'inventeur  du  second  ne  nous 
est  pas  resté;  il  serait  à  souhaiter  que  son 
invention  fût  demeurée  dans  le  même  oubli. 

Le  t7,  qui  est  d'une  haute  antiquité,  fut 
longtemps  confondu  avec  Tu,  comme  nous 
l'avons  dit.  Les  Romains  sentirent  bien  les 
inconvénients  de  ce  double  emploi,  et  es- 
sayèrent à  différentes  reprises,  de  donner 
cours  à  quelque  nouveau  signe  qui  pût  le 
remplacer.  Les  grammairiens  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  s'occupèrent  de  celte  tâche;  les 
souverains  eux-mêmes  s'y  appliquèrent,  et 
l'empereur  Claude  ne  crut  pas  manquer  à  sa 
dignité  en  se  livrant  à  de  pareilles  recher- 
ches.  Comme  le  son  ve  et  fe  ont  une  grande 
analogie,  il  crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'employer  le  caractère  f  lui- 
même  à  désigner  le  son  du  t?,  en  le  renver- 
sant. Quintilien  goûta  beaucoup  cette  in- 
novation, mais  le  nouveau  caractère,  malgré 
l'éclat  de  son  origine  et  le  patronage  d  un 
homme  aussi  distingué  aue  l'était  Quinti-^ 
lien,  ne  put  obtenir  une  place  dans  l'alpha- 
bet. Les  modernes  plus  heureux,  firent,  sans 

(i9C)  hntii,  crat.,  lib.  xn,  c.  10. 


effort,  au  xvi*  siècle,  ce  que  Claude,  arec  son 
autorité  suprême  avait  inutilement  essayé  : 
ils  assignèrent  .k  ces  caractères  la  double 
fonction  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Le  j?  ne  parut  chez  les  Romains  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  Ils  se 
servaient  auparavant  du  e  et  du  «,  comme 
dans  apecs  au  lieu  de  npeXf  ainsi  que  l'at- 
testent les  inscriptions  oui  nous  restent  sur 
leurs  monuments.  Le  a;  rut  donc  plutôt  une 
abréviation  qu'une  lettre  proprement  dite  ; 
c'était  le  dernier  caractère  de  l'alphabet  avant 
l'insertion  de  l'y  et  du  z,  qui  n'eut  lieu  que 
longtemps  après. 

On  a  longtemps  attribué  rinvenlîon  de 
l'y  è  Pylhagore  et  h  Palamède ,  qui,  au  siège 
de  Troie,  devina  le  jeu  d'échecs.  On  disait 
que  le  premier  avait  dessiné  ce  caractère  en 
prenant  pour  modèle  un  chemin  divisé  en 
deux  branches,  et  dont  la  vue  lui  en  suggéra 
Vidée;  que  le  second,  aruspice  de  profes- 
sion, considérant  ie  vol  d'une  troupe  de 
grues,  leur  emprunta  la  forme  de  cette  lettre, 
qu'il  ne  savait  comment  peindre;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  fin- 
vraisemblance  et  la  contradiction  de  ces 
contes  puérils.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à 
^insertion  de  l'y  dans  l'alphabet  latin.  Lors- 
que les  Romains  écrivaient  dans  leur  lan- 
gue quelques  mots  grecs  où  I'm  devait  être 
prononcé  à  la  manière  des  Grecs,  ils  em- 
ployaient l'y  pour  avertirde  ce  changement  de 
son,  ainsi  que  le  dit  expressément  Quintil  ien 
/196).  Avant  cette  époque,  ils  remplaçaient 
l'y  par  Tu,  comme  l'avait  fait  Ennius,  qui, 
selon  le  témoignage  de  Cicéron,  avait  cons- 
tamment écrit  Purrhus-^ïï  lieu  de  Pyrrhus. 

Simonide  de  Mélos  passe  communément 
pour  l'inventeur  du  z  ,  que  Quintilien  ap- 
pelle un  caractère  plein  de  mollesse  et  de 
suavité,  mollissimum  et  suavissimum.  Les 
dames  romaines  n'ignoraient  pas,  à  ce  qu'il 
parait,  l'avantage  de  cette  lettre  :  car  elles  en 
substituaient  volontiers  le  son  doux  au  son 
plus  ferme  du  g.  Elles  disaient  donc  fizere 
oscula^  au  lieu  de  figere^  au  rapport  de  Ca- 
l>elle.  De  la  bouche  des  dames  romaines, 
cett^  lettre  passa  dans  l'alphabet;  mais  elle 
n'y  fut  néanmoins  admise  que  très-tard  ,  et 
c'est  là  la  raison  pour  laquelle  elle  occuj>e 
la  dernière  place  dans  les  caractères  alpha- 
bétiques. 

Des  vingt-cinq  caractères  que  renferme 
aujourd'hui  notre  alphabet ,  un  grand  nom^ 
bre  appartient  donc  aux  Romains,  qui  les 
inventèrent,  il  nous  sommes,  relativement 
aux  autres,  entièrement  de  l'avis  de  Cicéron. 
Meum  semper  judicium  fuit  omnia  noslros 
Qut  invenisse  per  se  sapienlius  quam  Grœcos^ 
aut  accepta  ab  illis  fecisse  meltora  quœ  qui- 
dam digna  statuissent  in  quibus  elaborarent 
(197).  «  J  ai  toujours  penséqueles  Romains 
avaient,  en  toutes  choses,  ou  inventé  d'eux- 
mêmes  plus  sagement  que  les  Grecs,  ou  per- 
fectionné ce  qu'ils  empruntèrent  quand  ils 
jugèrent  digne  do  s'y  appliquer.  » 

Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des 

(197}  Tmwm/.,  I,  cap.  1.     X 
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déduis  de  noire  alphabet  ;  eice  que  nous  en 
dirons  conYîent  à  tous  les  autres  avec  une 
égale  îostesse.  Donnez-moi  un  t)on  alphabet, 
a  dit  Leibnitz,  et  je  vous  donnerai  une  lan- 
gue bien  faite  ;  donnez^moi  une  langue  bien 
faite,  et  je  tous  donnerai  une  bonne  civili- 
sation. Malheureusement  le  mélange  fortuit 
de  signes  équivoques  et  insuffisants,  que 
nous  appelons  Talphabet  français  ,  ne  res- 
semble presque  en  rien  à  celui  que  deman* 
dait  Tillustre  philosophe. 

D*abord  qu  est-ce  que  la  distribution  des 
caractères  dont  il  se  compose?  Pourquoi  Ta 
occupe-t-ii  la  première  place,  leB  lai»econde, 
le  c  la  troisième,  et  ainsi  des  autres  signes? 
On  pourrait  dire,  en  vérité,  et  ce  ne  serait 
pas  un  paradoxe  que»  si  la  disposition  des 
si^es  avait  été  remise  au  hasard,  on  ne  se- 
rait pas  parvenu  à  un  résultat  plus  ridicule. 
C'est  ce  que  disait,  dans  Plularque,  avant 
nous,  le  grammairien  Zoubirion,  qui  s'afQi- 
geait  de  ce  que  Tordre  des  lettres  chez  les 
Grecs  était  peuconformeàlaraison(5ympo».9 
lib.  n,  q.  3.)  L*alphabet  se  composant  de 
plusieurs  sortes  de  lettres  qui  forment  comme 
autant   de   classes  ,   Tanalogie  demandait 

2 u*elles  fussent  rangées  dans  cet  ordre,  qui 
tait  le  plus  naturel.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques écrivains  prétendent  qu  il  en  fut  ainsi 
ùès  le  principe  ;  mais  les  descendants  au- 
raient toujours  la  honte  d'avoir  déQguré 
i*œuvre  régulière  que  leurs  ancêtres  leur 
avaient  laissée. 

La  distribution  irrégulière  des  caractères 
n*e5t  pas  le  seul  défaut  de  notre  alphabet. 
Kous  avons  dit  précédemment  que  U  lettre 
appelée  par  nous  voyelle  n*cxprimc  qu'une 
émission  du  son; qu'elle  n'exige  le  concours 
d*aucun  des  organes  ou  des  touches  de  la 
parole,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  vocaliser  la 
consonne,  en  faisant  pour  elle  l'office  du 
soufflet  dans  Torgue.  Certaines  langues  orien* 
(aies  Pont  tellement  dédaignée,  qu'elles  se 
sont  contentées  de  l'exprimer  parues  points 
ou  Tant  entièrement  supprimée.  Sur  les 
quatorze  voyelles  rationnelles  environ  que 
nous  possédons  en  français,  nous  ne  savons 
en  écrire  que  cinq  ;  et  il  est  assez  curieux 
d'examiner  comment  nous  les  écrivons.  La 
vovelle  e  sur  laquelle  repose  notre  système 
syllabique  ,  et  qui  est  une  des  principales 
conditions  du  rbylhme  de  nos  vers,  est  le 
signe  d*un  son  si  faible  et  si  fugitif  que  la 
voix  ne  parvient  k  lui  donner  une  certaine 
teoue  qu'en  le  poussant  au  degré  plus  in- 
tense qui  le  suit  dans  la  gamme  de  la  pro- 
nonciation. Nous  lui  avons  judicieusement 
donné  pour  cette  raison  le  nom  d'e  muet; 
mais  qu'v  a-t-il  de  commun  entre  cette  in- 
saisissable voyelle  et  la  voyelle  éclatante  de 
liberté^  et  Ve  emphatique  de  Umpite  ?  Pour- 
quoi les  confondre  sous  la  même  dénomina- 
jiatîon  alphabétique?  Les  Grecs,  qui  n'en 
avaient  que  deux ,  les  avaient  représentés 
par  un  double  caractère;  notre  indigence 
n'a  trouvé  qu'un  signe  pour  trois  que  nous 
jiosséJons.  On  nous  dira  peut-être  qu'on  a 
eu  soin  de  les  modifier  i)ar  des  accents;  mais 
pourquoi  xnodiûer  un  signe  par  des  accents 


et  le  forcer  Ji  exprimer  ce  qu*il  n'exprime 
point,  au  lieu  d'ajouter  deux  caractères  non» 
veaux  à  celui  que  nous  avons?  Ce  que  nous 
disons  de  Te,  on  peut  rappliquer  aussi  jus- 
tement aux  autres  voyelles,  qui  révèlent 
également  notre  impuissance  et  notre  pau- 
vreté. 11  est  vrai  que  si  des  quatorze  voyelles 
de  notre  alphabet»  il  y  en  a  neuf  qui  n'ont 
point  de  signe  propre  ;  si  le  son  tu  d'Aeu- 
reuj?  qui  est  tres-caractérisé,  se  représente 
avec  la  ridicule  combinaison  de  deux  let« 
très,  pendant  que  la  vocale  e,  insignifiante  et 
douteuse  ,  possède  un  caractère  dans  l'al- 
phabet; si,  dans  notre  incompréhensible  or-^ 
thographe,  nous  employons  si  souvent  deux 
signes  équivoques  pour  tenir  place  d'un 
signe  qui  se  nommerait  tout  seul ,  comme 
dans  notre  prétendue  diphtongue  ou,  et  dans 
nos  voyelles  nazales  an^  en^on,  etc.;  si  nous 
n'avons  pas  de  caractères  quand  nous  en 
aurions  le  plus  grand  besoin  pour  lever 
d'intolérables  difficultés  de  prononciation, 
nous  pouvons  nous  flatter,  par  manière  de 
compensation,  d'en  posséder  quelques-uns 
qui  ne  nous  servent  a  rien.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  deux  t  vovelles,  puisque  j'y  que 
nous  appelons  si  ridiculement  t  grec,  n'est 
pas  autre  chose. 

Après  tout,  ce  serait  peut-être  là  un  dé* 
faut,  jusQu'à  un  certain  point  excusable  dans 
notre  alptiabet,  qui  aurait  encore  sur  beau- 
coup d'autres,  l'avantage  de  peindre  au  moins 
auelques  voyelles,  si  le  rédacteur  des  mé- 
lodes  alphabétaires  avait  été  mieux  inspiré 
pour  les  consonnantes  que  pour  les  vocales: 
mais  c'esjt  partout  le  même  désordre  et  la 
même  confusion.  Nous  citerons  seulement 
quelques  exemples,  en  commençant  parle 
r,  si^ne  tellement  défectueux  qu'il  est  im- 
possible de  donner  une  idée  de  ses  attribu- 
tions, en  le  nommant,  de  quelque  manière 
qu'on  le  nomme.  Tantôt,  en  effet,  il  est  dur 
comme  le  9,  devant  l'a,  l'o  et  l'u,  tantôt  sifflant 
comme  le  a,  et  réciproquement  en  une  foule 
de  cas.  Il  y  a  nécessairement  un  de  ces  deux 
caractères  qui  est  inutile  dans  les  moisacep* 
tre^  science,  et  dans  mille  autres  que  noua 
pourrions  citrr.  Non  content  d'avoir  déna- 
turé le  c  devant  i'e  et  Tt,  nous  avons  trouvé 
le  moyen  d^  le  dénaturer  encore  devant  les 
autres  voyelles  ;  mais  cette  fois  on  a  eu 
recours  à  une  espèce  d'appendice  appelé  cef- 
diile^  qui, .placé  au-dessous,  le  métamorphose 
subitement  en  a,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
beaucoup  plus  simple  d'employer  Va  lui- 
même.  Le  t  vient  à  son  tour  réclamer  sa  part 
dans  cette  usurpation  baroque,  et  prend  la 
place  de  a  dans  atleniion^  contraction ,  etc. 
Â  côté  du  c  qui  n'ofi're  do  lui-même  au- 
cune idée  de  sa  valeur  graphique,  on  peut 
bien  placer  le  g  gu'il  est  impossible  de  nom- 
mer d*une  manière  convenable,  si  on  n'y 
accole  un  auxiliaire.  On  peut  choisir  entre 
les  sons  nombreux  qu'il  représente  dans  les 
mots  genre j  gauUj  guerre  ^  signe,  etc.  ;  ils 
donnent  une  idée  de  la  facilite  avec  laquelle 
on  peut  prononcer  cette  langue.  H  esi  pa- 
reillement assez  piquant  d'examiner  ce  que 
nous  avons  fait  de  Ve  des  Ûrccs,  q"®  ï^ovis 
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af»pefon5(  A,  et  Auquel  nous  avons  substitué 
Xiotrc  e  coiffé  d*ufl  accent  Circonflexe  devant 
une  voyelle  qui  s'élève  ;  h  tient  la  place 
d*un  silène,  et  n*esl  cependant  pas  un  signe, 
puisqu'il  n'exprime  rien.  Devant  une  voyelle 
préu^nduc  aspirée ,  il  n'exprime  pas  même 
une  aspiration,  par  la  raison  que  nous  n'a- 
vons [)as  d'aspiration;  il  marque  tout  sim- 
plement que  la  voyelle  ne  s'élève  pas,  et  en 
vérité,  ce  n'éiaitpas  la  peine  de  déitoturer 
l'alphabet  grec  pour  un  pareil  résultat. 

Puiiquc  nous  en  sommes  aux  ûonsonnantes 
inntiles^  nous  demanderons  à  quoi  notre  x 
peut  servir.  La  meilleure  manière  de  l'ex- 
pliquer, c'est  de  dire  qu'il  tient  lieu  du  q  et 
du  «,  et  c'est  en  môme  temps  prouver  sa  par- 
faite inutilité,  ftuisque  nous'  avons  ihS'}h  l'a- 
vantage de  posséder  en  triple  l'un  et  l'aiilre 
de  ces  caracières.  Nous  n'alla(|ueroijs  pas 
celle  déQnition  des  grammairiens  ,  mais 
l'on  voudra  bien  aussi  nous  avouer  <{u*il  n'a 
pas  la  fonclion  caractéristique  qu'ils  lui  at- 
tribuent dans  exigeant,  où  il  re()résente  gz; 
dans  Bruxelles,  où  il  re|)résenle  55;dans  ejc- 
cès^  où  il  re))ré^enle  le  k:  danssioram,  où  il 
représenXe  le  z  ;  dans  dixme,  où  il  ne  repré* 
sente  rien  du  tout. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  l'al- 
pbabet  sémitique,  mais  n'y  aurail-ilpas  lieu 
d'admettre  plusieurs  souches  d'écriture? 
Klaprolh  en  reconnaissait  jusqu'à  trois  pour 
l'ancien  monde,  savoir  :  la  souche  chinoise, 
la  souche  indienne  et  la  souche  sémiiique« 
L'existence  distincte  de  la  première  est  un 
fait  irrécusable.  Mais  ce  qui  est  loin  d'être 
aussi  bien  prouvé,  c'est  l'existence  des  écri- 
tures indiennes  et  sémitiques  comme  cons- 
tituant deux  souches  entièrement  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  On  est  bien  plus 
fondé  h  rattacher  avec  Volney,  Kopp,  de 
Prinseps  et  Schleiermacher ,  les  écritures 
indiennes  au  système  sémitique,  età  réduire 
ainsi  les  souches  des  divers  systèmes  d'é- 
criture de  l'ancien  monde  à  deux,  la  souche 
chinoise ,  dont  l'influence  s'est  h  peu  près 
bornée  au  Japon,  à  la  Corée,  au  Tonquin  et 
quelques  parties  de  la  Tartarie,  et  la  souche 
sémitique  qui  s*est  modifiée  sous  diverses 
influences,  d'un  côté  jusque  dans  l'Inde  en 
l^assant  par  l'Assyrie  et  la  Perse,  et  de  l'autre 
dans  la  Grèce  ,  l'Italie  et  le  reste  de  l'Eu* 
lope. 

Du  reste  on  peut  supi>oser,  et  celte  suppo- 
sition n'est  assurément  pas  sans  valeur,  que 
les  indiens  ont  dû  à  d'anciens  rapports  avec 
la  Chine  la  première  idée  d'un  système  ré- 
gulier d'écriture.  On  pourrait  peut-être  ex- 
pliquer par  là  quelques  particularités  que 
Présentent  les  caractères  indiens  primitifs. 
Nous  sommes  donc  disposé  à  accorder  june 
certaine  part  à  l'influence  chinoise  dans  la 
formation  de  l'écriture  indienne;  mais  en 
inême  temps  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
à  voir,  dans  tant  de  traces  d'une  Rnalogio 
toute  contraire,  la  preuve  que  le  germe  de 
récriture  oui  a  pu  avoir  été  apporté  dans 
rinde  par  des  peuples  situés  h  l'est,  ou  qui 
leur  a  été  emprunté,  y  a  été  fécondé  sous 
une  seconde  inQueneo  étrangère,  partie, 
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celle-ci,  de  peuples  situés  à  l'ouest.  Ces 
derniers  durent  à  la  perfection  relative  de 
leur  système  graphique,  d'avoir  une  part 
plus  grande  dans  la  formation  des  alphabets 
indiens,  qui  constituèrent  eux-mêmes  un 
nouvel  et  immense  perfectionnement  sur 
l'un  comme  sur  l'autre  de  leurs  modèles. 

Dans  l'Inde,  plus  que  nulle  nart  ailleurs, 
le  goût  ou  le  caprice  local  semble  avoir  al- 
téré  le  type  primitif.  Peut-être  même  le 
principe  alphabétique  plutôt  uue  le  type  d'un 
alphabet  particulier,  y  a-t-il  été  porté;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  nous  parait  impossible 
de  considérer  les  écritures  indiennes  comme 
un  fruit  du  sol  en  présence  d'analogies  que 
l'on  ne  peut  méconnaître,  et  qui  ne  sauraient 
être  purement  fortuites,  entre  le  système 
des  signes  écrits  des  Indiens  et  celui  des  Sé- 
mites. L'écriture  phonétique,  telle  qu'elle 
existe  dans  l'alphabet  sanscrit,  par  exemple, 
présente,  sans  contredit,   un  système  plus 
complet  et  plus  perfectionné  que  celui  de 
l'hébreu  ou  du  pliénicien.  Le  nombre  des 
lettres  indiennes  e^ten  etfet  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  des  lettres   sémitiques; 
mais  ce  nonibre  n'a  pas  toujours  été  ce  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  puisque  An- 
quetil-Duperron  nous  apprend,  dans  l'in- 
troduction qu'il  a  mise  eu  tête  de  sa  traduc- 
tion du  Zend'Avesla,  que  l'alphabet  sanscrit 
n'eut  primitivement  que  vingt-huit   lettres. 
Les  grammairiens  de  l'Inde  ont  substitué  k 
l'ordre  illogique  ,   et  simplement  mnémo- 
technique sans  doute,  observé  dans  les  al- 
phabets qui  leur  ont  servi,  selon  nous,  de 
point  de  départ  plutôt  que  de  modèles  pour 
la  composition  des  leurs,  une  classification 
basée  sur  la  nature  des  éléments  phonéti- 
ques que  représentent  les  lettres.  Les  voyel- 
les y  tiennent  en  outre  une  place  plus  gran- 
de et  sont  bien  mieux  déterminées;   malgré 
cola,  l'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  un 
reste  d'analogie  dans  la   manière  dont  ce 
genre  d'élément  phonétique  est  traité  des 
deux  côtés.  Si,  chez  les  Indiens,  la  voyelle 
ne  passe   pas  pour  ainsi  dire   inaperçue, 
comme  chez  les  Sémites,  elle  ne  tient  encore 
dans  le  corps  des  mots  qu'une  place  secon- 
daire, et  nos  alphabets  européens,  dont  per- 
sonne ne  révoque  en  doute  1  origine  sémi- 
tique, se  sont,  à  cet  égard,  bien  plus  écartés 
du  système  primitif,   puisque  les  voyelles 
s*y  écrivent  tout  aussi   explicitement  que 
les  consonnes.  Remarquons  même  qu'il  y  a 
certains  alphabets  indiens,  tels  que  le  watch 
du  Moultan  et  le  sindhou,  dans  lesquels  les 
voyelles    sont    complètement    laissées    de 
côié. 

On  ne  pourrait  objecter  comme  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'indépendance  de  la 
souche  indienne,  la  différence  qui  existe  en- 
tre la  direction  que  suivent  les  écriturei 
indiennes  et  les  écritures  sémitiques,  puis- 
que les  nations  européennes  ont  toutes  ap- 
porté précisément  le  même  changement 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  critiques 
croient  même  reconnaître,  et,  selon  nous, 
avec  quelque  raison,  à  la  forme  de  certaines 
lettres  sanskrites,  qu'elles  ont  dû  autrefois 
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se  Iracer  de  droite  à  gauclic»  comme  se  tra- 
cent toujours  rhébreu,  l'arabe  et  leurs  con- 
génères immédiats.  Une  observation  encore 
qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur,  c'est 
celle-ci  :  que  Tanalogie  que  présentent  dans 
leurs  formes  le  mim  et  le  samech  de  l*hé- 
breu»  se  reproduit  entre  le  ma  et  le  sa  du 
saoscrity  sans  que  le  fait  puisse  être  autre- 
ment expliqué  que  comme  le  résultat  d'une 
erreur  traditionnelle,  ces  lettres  n  ayant  pas 
d'ailleurs  le  moindre  rapport  quant  aux  ar- 
ticulations qu'elles  représentent.  Que  si  les 
analogies  de  formes  ne  sont  pas  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  voit  entre  les  alphabets 
indiens  et  les  sémitiques,  c'est  une  chose 
oui  ne  peut  pas  étonner,  quand  on  consi- 
oàre,  soit  la  capricieuse  variété  des  formes 
des  divers  systèmes  alphabétiques  de  Tlnde, 
que  l'on  fait  dériver  tous  les  uns  des  autres, 
soit  le  peu  de  traces  qu'ailleurs  on  retrouve 
des  sources  où  ont  puisé  les  auteurs  de  cer- 
tains alphabets  déformation  bien  évidem- 
ment secondaire,  tels  que  l'arménien  et  le 
i^éorgien.  Par  toutes  les  raisons  que  nous 
venons  de  déduire,  il  nous  est  impossible  de 
lie  pas  voir  dans  les  écritures  indiennes, 
sinon  une  copie,  du  moins  une  imitation 
des  écritures  sémitiques. 

A  l'article  spécial  consacré  à  chacun  des 
idiomes  qui  possèdent  une  écriture  particu- 
lière, nous  avons  eu  soin  d'en  décrire  l'al- 
phabet. 

ALPHABET  DES  BERBÈRES  Touariks, 
fait  très-curieux.  Voy,  Atlantique. 

ALPHABET    ÉTRUSQUE.     Voy,    Étrus- 

OCE. 

ALTHOCHDEUTSCH.   Voy.  Tbutonique. 

AMAZIG.  Yoy.  Atlantique  et  Berbè- 
res. 

AMAZIG-ARABISÉ.  Voy.  Atlantique. 

AMAZONES.  Voy:  Caucasienne. 

AMÉRICAINES  (Lahoues),  comparées 
avec  celles  de  l'Ancien  Monde.  —  Voy,  note 
H,  3*  question,  h  la  fin  du  volume. 

AMERIQUE.  —  L'Amérique,  ce  double 
continent  qui  se  prolonge  de  l'un  à  l'autre 
pôle  avec  une  variété  infinie  de  sites,  de 
productions  et  de  climats,  n*est  pas  habitée 
en  proportion  de  son  étendue.  Avec  ses  im- 
posantes montagnes,  les  plus  hautes  après 
celles  du  Thibet,  ses  fleuves  majestueux, 
ses  Terles  savanes,  ses  sombres  forêts  vier- 
f;es,  sa  végétation  vif^oureuse,  elle  semble 
être  comme  une  retraite  préparée  à  la  po- 
pulation surabondante  de  TAucien  Monde; 
et  déjà  les  nations  indo-européennes,  qui 
ont  donné  naissance  à  tant  d  états,  entraî- 
nant à  leur  suite  une  partie  de  la  race  nègre» 
en  ont  envahi  les  contrées  les  plus  belles, 
où  elles  prospèrent  et  se  naturalisent.  Les 
indigènes,  diminuant  chaque  année  et  de- 
venus étrangers  sur  leur  propre  territoire, 
ne  présentent  plus  qu'une  image  imparfaite 
des  mœurs,  des  lois,  des  langues  de  leurs 
ancêtres  et  de  la  filiation  antique  et  mysté- 
rieuse qui  les  rattache  peut-être  à  TAsie. 
ils  appartiennent  tous  h  la  race  rouge  avec 
divers  degrés  de  civilisation,  et  les  relations 
hs  moins  incomplètes  nous  les  montrent 
DiCTio!^N.,DE  Linguistique. 


relégués  dans  leurs  déserts,  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  et  morcelés  en 
une  foule  de  peuplades  dont  chacune  parle 
un  idiome  différent.  Le  seul  moyen  de  les 
classer  jusqu'ici  est  de  les  grouper  par  ré- 

f;ions,  aaprès  les  divisions  naturelles  que 
es  climats,  les  fleuves  et  les  montagnes  as- 
signent à  cette  moitié  de  la  terre,  et  qu'on 
peut  distinguer  en  régions  du  sud,  du  sud* 
ouest,  du  sud-est,  du  centre,  du  nord-est, 
du  nord-ouest  et  du  nord 

Le  sud  de  l'Amérique,  depuis  le  cap  Horn 
jusqu'à  Tembouchure  de  la  Plata  et  le  désert 
d'Atacama  dans  les  Andes,  comprenant  les 
pays  sauvages  de  la  Patagonie  et  du  Chili, 
présente  pour  peuplades  principales  les  Pé- 
cherais, les  Patagons,  les  Araucans  et  les 
Puelches,  subdivisés  en  plusieurs  tribus. 

Le  sud  ouest,  haut  plateau  traversé  par 
les  Cordillères,  et  borné  d'un  côté  par  le 
grand  Océan,  de  l'autre  par  les  fleuve^  Pa- 
raguay et  Madeira,  renferme  le  riche  Etat 
du  Pérou  dont  les  naturels,  jadis  si  policés 
et  si  paisibles,  sont  les  Guichuas,  les  Mo- 
cobys  et  les  Chiquitos. 

Le  sud-est,  entre  le  fleuve  de  la  Plata, 
celui  des  Amazones  et  l'Atlantique,  offre  les 
fertiles  contrées  du  Paraguay  et  du  Brésil, 
dont  les  nations  dominantes  sont  les  Paya- 
guas,  les  Guanas  et  les  Guaranis,  remarqua- 
bles par  la  perfection  de  leur  langase. 

Le  centre  de  l'Amérique,  entre  Te  Mara- 
gnon,  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  Ver- 
meille, est  divisé  en  deux  parties  par  l'isth- 
me do  Panama  :  d'un  côté  s'étendent  la 
Guyane,  la  Colombie,  les  Antilles,  habitées 
par  les  Mozcas,  les  Salivas,  les  Cavères,  les 
Caraïbes,  peuples  actifs  et  navigateurs;  de 
l'autre,  le  Guatemala  et  le  Mexique,  où  do* 
minaient  jadis  les  Ma);as  et  les  Aztèques, 
les  nations  les  plus  civilisées  du  Nouveau- 
Monde,  et  où  subsistent  encore,  sur  le  pla- 
teau central,  les  tribus  libres  des  Apaches, 
des  Panis  et  des  Caddos. 

Le  nord-est,  du  golfe  du  Mexique  è  la 
baie  d'Hudson,  et  de  l'Atlantique  aux  monts 
Colombiens,  forme  les  vastes  possessions 
des  Etats-Unis  et  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
habitées,  dans  quelques  districts  seulement» 
par  des  indigènes  indépendants,  tels  que 
les  Colombiens,  les  Sioux,  les  Natchez,  tes 
Hurons,  les  Lennapes,  subdivisés  en  plu* 
sieurs  tribus. 

Le  nord-ouest,  entre  les  monts  Rocheux 
et  le  grand  Océan,  pays  peu  connu  jusqu'à 
ce  jour,  comprend  les  peuplades  chasseres- 
ses  des  Waïcures,  des  Noutkas  et  des  Ko- 
louches. 

Enfin,  le  nord  de  l'Amérique,  de  la  baie 
d'Hudson  à  la  mer  Glaciale,  présente  les 
côtes  froides  et  solitaires  sur  lesquelles  pè- 
chent les  Esquimaux  dont  les  tribus  chéti- 
ves  font  partie  de  la  race  jaune,  et  forment, 
par  les  lies  Aléoutiennes,  la  communication 
directe  entre  l'Amérique  et  l'Asie. 

Nous  avons  à  consigner  ici  le  résultat  des 
recherches  et  des  efforts  de  la  science  pour 
arriver  à  connaître  d'où  les  habitants  de  ce 
vaste  continent  tirent  leur  origine  et  àqucU 
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les  nations  àt  l'Ancien  Monde  ils  peuvent 
plus  particulièrement  se  rattacher. 

Recueillons  d'abord  ropinion  d'un  lin- 
guiste célèbre. 

«  Les  langues ,  •  dit  Mnlle-Brun,  «  sont 
une  des  marques  les  plus  certaines  de  l'ori- 
gine commune  des  peuples  (198). 

«  C'est  dans  les  idiomes  de  l'Amérique 
qu'on  a  cru  trouver  les  seules  ijreuves  po- 
sitives d'une  émigration  des  nations  asiati- 
ques à  laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait 
sa  population.  Smith  Barion  a  le  premier 
donne  à  cette  hypothèse  une  sorte  de  con- 
sistance, en  rapprochant  un  jjranJ  nombre 
de  mots  pris  dans  divers  idiomes  améri- 
cains et  asiatiques  (199).  Ces  analoxies,  ain- 
si que  celles  qu'ont  recueillies  l'abbé  Her- 
V3S  (200)  et  M.  Vater  (201),  sont,  sans  doute, 
trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  considé- 
rées comme  un  jeu  de  hasard;  mais,  ainsi 
que  M.  Vater  le  remarque,  elles  ne  prou- 
vent que  des  communications  isolées  et  des 
émigrations  partielles.  L'enchaînement  géo- 
graphique leur  manque  presque  entière- 
ment; et,  sans  cet  enchaînement,  comment 
en  ferait-on  la  base  d'une  conclusion? 

«Nous  avons,  repris  les  recherches  des 
trois  savants  nommés,  et,  sans  avoir  h  notre 
disposition  des  matériaux  bien  étendus, 
nous  avons  amené  des  résultats  qui  nous 
ont  fait  croire  un  moment  que  nous  allions 
démontrer  comme  une  vérité  hislorique-l'o- 

(198)  Rien  de  plus  important  pour  rhislolre  de 
riiomiue  que  Vélude  des  langues  du  nouveau  conti- 
nent ;  malheureusement  rien  de  plus  incertain  que 
les  données  eénéralcs  sur  lesaueUes  cette  étude  a 
reposé  jusqu  ici.  Les  causes  de  cette  incertitude 
sont  :  le  nombre  et  la  difficulté  de  ces  langues,  le 
mauvais  vouloir  (tes  indigènes,  rincuriedet  obser- 
vateurs, rimperfection  des  méthodes  de  transcrip- 
tion, Tesprit  de  système.  Les  indigènes  de  Mexico 
et  des  plaines  voisines,  parlant  le  nahuait  ou  me\i< 
cain,  ne  peuvent  prononcer  que  peu  de  mots  de  la 
langue  des  Otomis,  qui  habitent  les  montagnes  à  2 
ou  Z  lieues  à  Touest  de  la  capitale,  malgré  des  rap- 
ports continuels  avec  ces  derniers ,  qui  les  pour- 
voient d«  obarbon.  Outre  leurs  voyelles  nasales  et 
gutturales,  les  Otomis  ont ,  entre  autres  articula- 
tions bizarres,  une  classe  tout  entière  de  conson- 
nes déionnanieê^  communes  au  Maya  et  à  d'antres 
langues  américaines ,  qui  défient  tous  les  cflbris  des 
Mexicains  proprement  dits.  Lors  donc  qu'on  écrit 
des  langues  aussi  diOTérentes  avec  des  caractères 
européens  qui  ne  sauraient  les  représenter,  on  crée 
entre  les  langues  mêmes ,  puis  entre  ces  langues  et 
celles  de  Tancien  continent ,  des  analogies  qui 
n'existent  pas,  au  préjudice  des  analogies  réelles  , 
aflaiblie»,  voilées,  détruites  par  un  système  de  no- 
tation vicieux.  Neves,  Ramire/,  Yeppes  et  d'aulns 
pour  Totomi;  Parra  et  Flores ,  pour  le  klche,  le  eak- 
cbiquel  et  le  kbutuhil  ;  M.  Halo,  pour  les  langues 
de  rAniériquc  du  nord  ;  M.  Au4)in,  pour  le  coman* 
cbe,  le  mazahua  et  le  nûxténue;  d'autres  encore, 
ont  clierclié  à  remédier  à  cet  état  de  choses  par  riu- 
troduction  de  signes  nouveaux.  Mais  Piunuvaiion 
B*a  ^s  été  goûtée,  et  la  société  ethnologique 
américaine  vient  de  publier  les  vocabulaires  de 
M.  Haie,  en  y  transcrivant  en  lettres  latines  des  sons 
qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  avec  ces 
lettres  !  Si  de  la  transcription  des  sous  nous  pas- 
sons ti  la  signiflcatioii  des  mots,  à  la  grammaire,  à 
ia structure  du  langage,  fiiicertitude  augmente  eu- 


rigine  tout  asiatique  des  langues  américai- 
nes. 

«  Nous  avons  d'abord  retrouvé  Tenchat- 
nemeot  géographique  incontestable  de  pin- 
sieurs  mots  lîrincipaui  qui  se  sont  propa- 
§és  depuis  le  Caucase  et  TOural  jusque 
ans  les  Cordillères  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou. Ce  ne  sont  point  des  syllabes  que  nous 
rapprochons  pardes artifices  étymologiques; 
ce  sont  des  mots  entiers,  défigurés  seule- 
ment par  des  terminaisons  ou  des  inflexions 
de  son,  et  dont  nos  lecteurs  poulrront,  pour 
ainsi  dire,  suivre  le  voyage.  Les  objets  les 

[)1  us  frappants  dans  les  deux  et  sur  la  terre, 
es  relations  les  plus  douces  de  la  nature 
humaine,  les  premiers  besoins  de  la  vie, 
tels  sont  les  chaînons  qui  lient  plusieurs 
langues  d'Amérique  aux  langues  de  TAsie. 
11   se   présente  même  quelques  rapports  > 

Ï>our  ainsi  dire,  plus  métaphysiques,  dans 
es  pronoms  et  les  nombres;  mais  ici  la 
chaîne  est  plus  souvent  interrompue.  Ce 
n'est  pas  encore  tout.  L'enchaînement  géo- 
graphique s'est  souvent  offert  à  nos  recher- 
ches sous  l'aspect  d'une  ligne  de  communi- 
cation double  et  triple;  quelquefois  ces  li- 
gnes se  confondent  dans  les  points  intermé- 
diaires, vers  le  détroit  de  Bering  et  dans  les 
lies  Aléoutiennes;  mais  elles  se  distinguent 
par  les  chaînons  extrêmes.  Le  nombre  des 
analogies  certaines  est  plus,  du  double  de 
celui  qu'on  avait  observé.  Enfin,  ce  Q*est 

core.  TonafîtiilE  (soleil),  signifie  en  mexicain  :  qui  va 
rayonnant;  TlaoUi  (maïs),  signifie  :  chose  égrenée, 
dépinuée,  détachée,  grain  par  excellence.  Teoi/  (Dieu 
DU  piulôt  Seigneur)  teuU,  leutti^  tecuhtli^  leccncUi^ 
suivant  les  dialectes  écrits  et  parles ,  signifient  : 
preneur  de  gens.  Yacatl  (nez)  signifie  :  points  et 
ainsi  de  suite,  dans  les  divers  ordres  d^dces.  Que 
peut  être  l'étude  des  *  formes  grammaticales,  des 
lois  générales  de  la  parole,  dans  des  langues  assez 
peu  connues  pour  que  Ton  y  confonde  à  ce  point  le 
simple  avec  le  composé,  le  mot  avec  la  phrase  ? 
Malgré  ces  circonstatices  défavorables,  d'importants 
résultats  ont  été  obtenus.  L'identité  de  la  langue 
des  Tcbuklcbis  sédentaires  asiatiques  et  des  Es- 
quimaux américains  est  un  fait  dont  ia  gravité  n'é- 
eliappera  à  personne. 

Du  temps  de  Kircbcr,  vers  i676,  les  Jésuites 
réunis  à  itome  en  assemblée  générale,  évaluaient  à 
500  le  nombre  des  différente>  langues  américaines. 
Un  siècle  plus  tard,  le  Jésuite  Juau  Lopez,  né  dans 
TAroérique  du  sud,  mais  ayant  aussi  parcouru  une 
grande  partie  de  celle  du  nord  ,  portait  à  1,500  ce 
nombre,  que  Siantslas  Royo ,  particulièrement  versé 
dans  les  langues  du  Pérou,  élevait  jusqu*à  2,000. 
Nous  croyons  ces  chiffres  exagérés ,  sans  pouvoir 
les  rectifier,  parce  que  beaucoup  de  ces  langues 
ont  cessé  d'exister. 

C'est  principalement  sur  la  nature  des  langues 
américaines  que  s'est  exercé  l'esprit  de  système.  On 
a  d'abord  vu  de  Tbébreu ,  du  cette,  du  basaue,  etc.t 
dans  les  Iai>gue8  du  Nouveau-Contineat.  Plus  tard, 
on  a  fait  des  Américains  une  race  à  part,  avec  dr-s 
langues  à  part,  toutes  construites  sur  le  môme  mo- 
dèle, et  qu'on  a  appelées  polvifnthétiques.  La  aui  e 
permettra  de  juger  ce  qu'il  niut  penser  de  cetie 
hypothèse,  qui  a  prévalu. 

(199)  Smitu-Barton  :  Sewviews,  etc. 

(200)  IIervas  :  Diclhmaire  polyglotte,  p.  58,  etc. 
(iOI)  Vater  :  De  la  population  (U  l'Amériaue^ 

p.  155.  ^  ^ 
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m  une  seulo  dénomioaiion  du  soleil^  de  la 
lune,  de  la  terre,  des  deuK  sexes,  des  par- 
ties du  corps  humain,  qui  a  passé  d'un  coo- 
(ineni  à  l'autre;  ce  sont,  deux,  trois,  quatre 
dénominations  différentes,  provenant  de 
iangues  asiatiques  reconnues  pour  apparte- 
oirli  diverses  soucbes  (202). 

•  Tant  de  rapprochements  inattendus,  et 
que  n'avaient  pas  aperçus  nos  devancierSy 
auraient  pu  nous  engager  i  soutenir  avec 
une  sorte  d'assurance  ^l'origine  purement 
asiatique  des  principales  langues  américai- 
nes. Mais,  plus  attaché  à  l'intérêt  de  la  vé- 
rité» nous  n'essayerons  pas  de  fonder  sur 
nos  observations  une  assertion  imposante 
ei hasardée;  nous  dirons  franchement  que 
les  analogies  entre  les  idiomes  des  deux 
continents,  quoique  élevées  par  nos  recher- 
rhes  à  un  nouveau  degré  de  ceriilude  et 
d'importance,  ne  nous  autorisent  qu'à  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

«  t*  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  nations  finnoises, 
ostiaques,  permiennes  et  caucasiennes,  ont 
émigré  vers  l'Amérique ,  en  suivant  les 
hords  de  la  mer  Glaciale,  et  en  passant  le 
détroit  de  Bering.  Cette  émigration  s'est 
étendue  jusqu'au  Chili  et  jusqu'au  Groen^ 
land. 

«  2*  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les  Japo- 
nais,  les  Aïnos  et  les  Kouriliens,  ont  passé 
en  Amérique  en  longeant  les  rivages  du 
Grand-Océan.  Cette  émigration  s'est  étendue 
l)oar  le  moins  jusqu'au  Mexic^ue^ 

«  S""  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Toungouses,  les 
Mandchoux,  les  Mongols  et  les  Tatars,  se 
sont  répandues,  en  suivant  les  hauteurs  de 
doux  continents,  jusqu'au  Mexique  et  aux 
Ajïalaihes. 

«  4**  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n'a 
été  assez  nombreuse  pour  effacer  le  carac- 
tère originaire  des  nations  indigènes  d'A- 
mérique. Les  iangues  de  ce  continent  ont 
reçu  leur  développement,  leur  formation 
grammaticale  et  leur  syntaxe,  indépendam- 
ment de  toute  influence  étrangère. 

ft  5*  Les  émigrations  ont  été  faites  à  une 
époqueà  laquelle  les  nations  asiatiques  ne  sa- 
vaient compter  <}ue  jusqu  è  deux  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  trois,  et  ou  elles  n'avaient  pas 
formé  coaif)létement  les  pronoms  dans  Leurs 
langues  (203).  Il  6St  probable  que  les  émi- 
grés d'Asie  n'amenèrent  avec  eux  que  des 
chiens  ei  peut-être  des  cochons;  ils  savaient 
construire  des  canots  et  <les  cabanes  ;  mais 
ils  ne  donnaient  aucun  nom  particulier  aux 
divinités  qu'ils  ont  pu  adorer«  ni  aux  cons- 
tellations, ni  aux  mois  de  l'année. 

«  6*  Quelques  mots  analais,  javanais  et 
polynésiens  ont  pu  6tre  transportés  dans 
l'Amérique  méridionale  adirée  une  colonie 


(202)  Voy,  ci -après  ;  Tableau  de  t*enchainemeni 
SéoffTttpbittue  des  langues  d'Amérique  et  d^Asie. 

(§03)  Yoy.  les  nombres  et  les  pronoms  dans  le 
îabieau  indiqué  plus  haut. 


dé  Madécasses,  plus  facilement  que  par  la 
route  du  Grand-Océan ,  où  les  vents  ei  les 
courants  ne  favorisent  pas  la  navigation  dans 
une  direction  orientale. 

«  T  Un  certain  Ujombre  de  mots  africains 
paraissent  avoir  été  trans|)ortés  par  la  mémo 
voie  que  les  mots  malais  et  polynésiens  ; 
mais  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  encore 
été  reconnus  en  assez  grande  quantité  pour 
pouvoir  servir  de  base  à  aucune  hypo- 
thèse (20J^). 

«  8**  Les  mots  de  langues  européennes  qui 
paraissent  avoir  passe  en  Amérique  pro- 
viennent de  langues  finnoises  et  lettones; 
ils  se  rattachent  au  Nouveau-Continent  par 
les  langues  péruvienne,  ostiaque  et  iouiia- 
ghère.  Rien  dans  les  langues  persane, 
germanique,  celtique  ;  rien  dans  les  ia/igues 
sémitiques  ou  de  l'Asie  occidentale,  ni 
dans  celles  de  l'Africiue  septentrionale  , 
n'indique  des  émigrations  anciennes  vers 
l'Amérique. 

«  Voilà  le  résultat  de  nos  recherches  et 
de  celles  de  nos  devanciers.  Quelques  idio« 
mes  asiatiques  ont  pénétré  en  Amérique  , 
mais  la  masse  des  langues  parlées  dans  ce 
continent  présente,  comme  la  race  des  hom- 
mes qui  les  parlent,  un  caractère  di$li4)Ct 
et  original.  Nous  allons  en  considérer  les 
rapports  j^néraux, 

«  Parmi  le  nombre  prodigieux  d'idiomes 
très-différents  qu'on  rencontre  dans  les  deux 
Ainériques,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'é- 
tendent sur  de  vastes  pays.  Dans  l'Amériqud 
méridionale,  la  Patag4Uiie  et  le  Chili  ont, 
en  quelque  sorte,  ure  seule  langue:  les 
dialectes  de  l'idiome  des  Guaranis  sont  ré- 
pandus depuis  le  Brésil  jusqu'au  Rio-Negro, 
et  môme  par  la  langue  omagua  jusque  dans 
le  pays  de  Quito.  Il  y  a  de  l'analogie  entre 
les  langues  des  JLuIe  et  des  YUela,  et  plus 
encore  entre  ceWe  d'Aymar  ol  de  Sapibo€o fia, 
qui  ont  notamment  presque  les  mêmes  mots 
de  nombres.  La  langue  quichua,  la  princi- 
pale du  Pérou ,  partage  également  avec  cel- 
les-l^  plusieurs  mots  de  nombres,  sans  par- 
ler des  analogies  particulières  qu'elle  pré- 
sente avec  d'autres  langues  du  voisinase. 
L'idiome  des  JUaypure  est  étroitement  lié 
avec  ceux  de  Guaypunavi  et  de  Caveri: 
il  tient  aussi  beaucoup  de  VAvanais ,  et  il  a 
donné  naissance  au  maypure  propre ,  ou  pa« 
rêne  ouchirupa  et  à  plusieurs  autres  quon 
parle  autour  du  Bio-Negro,du  Haut-Qré- 
noque  et  du  MaraSon  (205).  Le^  Caralbt$, 
apr^s  avoir  exterminé,  dans  le  xvi*  siè- 
cle ,  les  Cabres,  étendirent  leur  langue  avec 
leur  empire  depuis  l'équateur  jusqu  aux  lies' 
Vierges.  Au  moyen  de  la  langue  galibi^  un 
missionnaire  asssure  qu'il  pouvait  com- 
muniquer avec  tous  Jes  naturels  de  cette 
c6te,  les  Cumaugoles  seuls  exceptés  (206). 
Gily  considère  la  langue  caraïbe  comme  la 


\ 


(204)  Votf .  robçervatioo^à  la  fin  du  Talileau  indiqué. 
(205;  VATER.p.  141. 

(200)  Pelleprat  ,  dans  le  Dictionnaire  Galibi , 
Piéf.,  p,  VII. 
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langue  mère  de  vingt  autres ,  et  particuliè- 
rement fie  celle  de  Tamanaca^  dans  laquelle 

Jl  pouvait  se  faire  comprendre  presque  par- 
tout sur  le  Bas-Orénogue  (207).  La  langue 
saliva  est  la  mère  des  idiomes  ature,  piaroa 
et  qu3qua,  et  le  taparila  descend  de  Voto^ 
maca, 

«  Dans  l'Amérique  septentrionale  ,  la  lan- 
gue des  Aztèques  s'étend  depuis,  le  lac  de 
Nicaragua  jusqu'au  37%  sur  une  longueur 
de  400  lieues  (208).  Elle  est  moins  sonore» 
mais  aussi  riche  que  celle  des  Incas.  Le  son 
//,  qui,  dans  l'aztèque,  n'est  joint  qu'aux 
noms,  se  retrouve  dans  l'idiome  de  Noutka, 
même  comme  finale  des  verbes.  L'idiome  de 

■  Cora  a  les  principales  formes  du  verbe  pa- 
reilFes  aux  conjugaisons  aztèques,  et  les 
mots  offrent  quelques  rapports  (209).  Après 
la  langue  mexicaine  ou  aztèque,  celle  des 
Otomites  est  la  langue  la  plus  générale  da 
Mexique.  Mais  à  côté  de  ces  deux  princi- 
pales, il  y  en  a,  depuis  Tisthme  de  Darien, 
Jusqu'au  23*  de  latitude,  une  vingtaine  d'au- 
tres, dont  cfuatorze  ont  déjà  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  assez  complets.  La  plu- 
part de  ces  langues,  loin  d'être  des  dia- 
lectes d'une  seule,  sont  au  moins  aussi  dif- 
férentes les  unes  des  autres  que  Test  le  grec 
de  r-allemand ,  ou  le  français  du  polonais. 
Ce  n'est  qu'entre  l'idiome  huazlèque  et 
celui  de  Yucatan,  qu'on  découvre  quelques 
liaisons. 

«  Le  Nouveau-Mexique,  la  Californie  et 
la  côte  nord  -ouest  forment  encore  une  ré- 
gion peu  connue,  et  c'est  là  précisément 
3ue  la  tradition  mexicaine  place  Torigine 
e  beaucoup  de  nations.  Les  langues  de  cette 
région  seraient  très-intéressantes  à  connaî- 
tre; mais  à  peine  en  a-t-on  une  idée  obs- 
cure. Il  y  a  unegrandc  conformité  de  langage 
entre  les  Osages,  les  Kansês,  les  OUosou  Ot^ 
touSy\esMissouris^i\QsMahas,  La  prononcia- 
tion gutturale  des  Qers  Sioux  est  commune 
aux  Panis.  La  langue  des  Appaches  et  des 
Panis  s'étend  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la 
mer  de  Californie  (210).  Les  Eslenes  et  les 
Rumsen  ou  Runsiènes^  dans  la  Californie, 
parlent  aussi  un  idiome  très-répandu  ,  mais 
différent  des  précédents. 

«  Les  Taneardsy  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Rouge ,  ont  un  certain  gloussement, 
et  la  langue  si  pauvre  qu'ils  parlent  moitié 
par  signes  (211). 

«  Dans  les  provinces  méridionales  des 
Etats-Unis,  jusqu'au  Mississipi,  il  y  a  des 
rapports  immédi/^ts  entre  les  idiomes  des 
Ghaktah»  et  desChikkasahs ,  qui  ont  en  outre^ 
quelque  air  de  parenté  avec  celui  de  Chee- 
rakes.  Les  Kreeks  ou  Muskohges  et  les  Ka» 
tahbas  en  ont  emprunté  des  mots.  Plus  au 
nord,  la  puissante  tribu  des  six  nations 
parle  une  seule  langue,  qui  forme  entre 
autres  les  dialectes  d^s  Senekas,  des  Mo^ 


hawks,  des  Onondagos^  des  Cayugas,  des 
TuscaroraSy  des  Cochnewagos^  des  Wyandots 
et  des  Oneidas.  Les  nombreux  Nadotoessies 
ont  leur  idiome  à  part.  Des  dialectes  de  la 
langue  chippawaye  sont  communs  aux  Pe- 
nobscols,  Si[Mi  Mahicanis  ou  Mohicans  ^  aux 
Minsis ,  aux  Narragausets  ,  aui  Naliks^aviX 
Algonquins  et  aux  KnisUnaux,  Les  Miamis^ 
avec  lesquels  Cbarlevoix  (212)  classe  les  7//i- 
not5,entiennentaussides  mots  et  des  formes. 
EnGn,  «ur  les  confins  des  Knistenaux,  dans 
le  nord  le  plus  reculé,  sont  les  Esquimaux^ 
dont  Tidiome  s^élend  depuis  le  Groenland 

i'usqu'à  Ounalachka  (213)  ;  le  langage  des 
les  Aléoutiennes  paraît  même  offrir  des 
ressemblances  intimes  avec  les  dialectes  es- 
quimaux, comme  ceux-ci  en  offrent  avec  le 
samoyède  et  l'ostiac.  Au  milieu  de  celte 
zone  de  nations  polaires,  semblables  par  le 
langage  comme  par  le  teint  et  les  formes, 
nous  voyons  les  habitants  des  côtes  améri- 
caines du  détroit  de  Bering  continuer  avec 
les  Tchouktchi,  en  Asie,  une  famille  isolée, 
distinguée  par  un  idiome  particulier,  par 
une  taille  plus  avantageuse,  et  probablement 
originaire  du  nouveau  continent. 

«  Ce  grand  nombre  d'idiomes  prouve  que 
la  plupart  des  tribus  américaines  ont  long- 
temps vécu  dans  l'isolement  s-iuvage  où  elles 
croupissent  encore.  La  famille  ou  la  tribu 
qui  erre  dans  les  forêts  à  ta  poursuite  dc^s 
animaux,  et  toujours  armée  contre  d'autres 
familles,  d'autres  tribus  qu'elle  redoute,  so 
crée  nécessairement  des  mots  d'ordre,  des 
paroles  de  ralliement,  enfin  unargoide  guerre 
qni  sert  à  la  garantir  de  surprises  et  de 
trahisons.  Ainsi,  les  Ménomènes ,  tribu  de  la 
Haute-Louisiane,  parlent  un  Inngage  singu- 
lier qu'aucun  blanc  n'a  jamais  pu  appren- 
dre; mais  tous  comprennent  l'aigonquin  , 
et  s'en  servent  dans  les  négociations  (21^). 

«  Mais  quelques  langues  américaines  pré- 
sentent d'un  autre  côte  une  composition  si 
artificielle,  si  ingénieuse,  que  la  pensée  en 
rapporte  nécessairement  Finvenlion  à  quel- 
que nation  anciennement  civilisée;  je  ne  dis 
pas  civilisée  à  la  manière  des  modernes» 
mais  comme  Tétaient  les  Grecs  d'Homère 
ayant  des  idées  morales  développées,  des 
sentiments  exaltés,  une  imagination  vive  et 
ornée,  enfin  assez  de  loisir  et  de  tranquillité 
pour  se  livrer  à  des  méditations,  pour  se 
créer  des  abstractions. 

«  C'est  principalement  sur  la  formation 
du  verbe  que  les  inventeurs  des  tangues 
américaines  ont  exercé  leur  génie.  Presque 
dans  tous  les  idiomes ,  la  conjugaison  do 
cette  partie  du  discours  tend  à  marquer,  par 
des  inflexions  particulières,  chaque  rapport 
entre  le  sujet  et  l'action,  ou  entre  le  sujet 
et  les  êtres  qui  l'environnent;  en  général, 
les  circonstances  oà  il  se  trouve  placé.  C'est 
ainsi  que  toutes  les  personnes  des  verbes 


(i07)  Diclionnaire  polyglotte  d'HervPS. 
(208)  HuMBOLDT,  Essai  politique^  t.  Il,  445. 
(i09)  Hervas,  Saggio  pralicodilinque^  art.  iv,  p.  71. 
(9Ai))  Voyage  de  M.  Pike^    irad.  franc.,  t.  .11, 
p.  i)5,  218,  :LbS,  etc. 


(211)  Ibid.,  t.  II,  p.  159. 

(212)  Histoire  de  son  voyage,  t.  VI,  p.  278« 

(213)  CooK,  Second  voyage,  t.  IV. 

(214)  Pire,  t.  ï,  p.  210. 
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sont  susceptibles  de  prendre  des  formes  par- 
ticulières, à  l'effet  de  rendre  les  aecusatifs 
pronominaux  qui  peuvent  s'y  rattacher 
comme  idée  accessoire,  non-seulement  dans 
les  langues  de  Quichua  et  de  Chili  qui  dif- 
fèrent totalement  Tune  de  l'autre,  mais  en- 
core dans  le  mexicain,  le  coraen,  le  toldna- 
caen,  le  naliquam,  leehippiwaye—  delawa- 
rien  et  le  groenlandais. 

«  Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode 
narliculîer  de  former  les  conjugaisons  d'un 
Douc  de  l'Amérique  à  l'autre  favorise  sin- 
gulièrement la  supposition  d'un  peuple  pri- 
mitif, souche  commune  des  nations  améri- 
caines indigènes.  Mais  lorsqu'on  sait  que 
des  formes  à  peu  près  semblables  exisient 
dans  la  langue  du  Con^b  et  dans  la  langue 
basque  (215),  qui ,  d'ailleurs,  n'ont  aucun 
rapport  ni  entre  elles,  ni  avec  les  idiomes 
américains,  on  est  forcé  de  chercher  l'origine 
de  toutes  ces  analogies  dans  la  nature  géné- 
rale de  l'esprit  humain. 

c  D'autres  finesses  grammaticales  achè- 
vent l'étonnement  que  nous  inspirent  les 
langues  américaines. 

«  Dans  les  diverses  formes  des  idiomes 
du  Groenland,  du  Brésil,  et  des  Betoî,  Ja 
conjugaison  est  autre  lorsqu'on  parle  néga- 
tivement ;  le  signe  de  négation  est  intercalé 
dans  le  moscan  et  l'arawaque  aussi  bien  que 
dans  la  langue  turque.  Dans  toutes  les  lan- 
gues américaines ,  les   pronoms  possessifs 
sont  formés  de  sons  annexés  aux  substantifs, 
soit  au  commencement,  soit  à  la  tin,  et  qui 
diffèrent  des  pronoms  personnels.  Les  idio- 
mes guazain,  brésilien,  chiquitos,  quichua, 
tagalieu  et  mandchou,  ont  un  pronom  plu- 
riel de  première  personne,  nous ,  excluant 
Je  tiers  auquel  on  adresse  la  parole,  et  un 
autre  qui  comprend  ce  tiers  dans  le  dis- 
cours. L'idiome   tamanacan  ou  tamanaque 
se  dislingue  des  autres  branches  de  la  lan- 
gue par  une  richesse  extraordinaire  en  for- 
mes indicatives  du  temps.  Dans   lo  même 
idiome  et    dans  ceux  des  Guaicures  et  des 
Huaztèques,  ainsi  que  dans  ie  hongrois , 
les  verbes  neutres  ont  des  inflexions  parti- 
culières. Dans  les  idiomes  arawaque  et  abi- 
pou«  xle  même  que  dans  les  langues  basque 
et  phénicienne,  toutes  les  personnes  des 
veroes ,  à  l'exceution  de  la  troisième ,  sont 
marquées   par  aes  préfixes   pronominaux. 
L'idiome  betoî  se  distingue  par  des  termi- 
naisons de   genre,  exprimées  par  o#,  qui 
manquent  à  toutes  les  autres  langues  d'A- 
mérique. 

c  Si  rhistoirç  des  langues  américaines  ne 
nous  conduit  qu'à  des  conjectures  vagues , 
les  traditions,  les  monuments,  les  mœurs, 
les  usages,  nous  fourniront-ils  des  lumières 
plus  positives  ? 

«  Lorsque  les  Européens  firent  la  con- 
quête du  Nouveau -Monde,  la  civilisation 
était  concentrée  dans  quelques  parties  de  la 


grande  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes. 
L'Anahuac  renfermait  le  despotique  Etat  de 
Mexico  ou  Tenochtitlan ,  avec  ses  temples 
arrosés  de  sang  humain ,  et  TIascala,  peuple 
de  républicains  non  moins  superstitieux. 
Les  laques,  espèce  de  pontifes-rois,  gouver- 
naient du  sein  de  la  cité  de  Condinamarca 
les  montagnes  de  la  Terre-Ferme,  tandis  que 
les  fils  du  Soleil  régnaient  sur  les  valléos 
élevées  de  Quito  et  de  Cuzco.  Entre  ces  limi- 
tes, le  voyageur  rencontreencore  aujourd'hui 
de  nombreuses  ruines  de  palais,  de  temples, 
de  bains  et  d'hôtelleries  publiques  (^16). 
Parmi  ces  monuments,  les  Téocaili  des  Mexi- 
cains rappellent  seuls  une  origine  asiatique  : 
ce  sont  des  pyramides,  environnées  de  py- 
ramides plus  petites,  comme  lèsent  les  tem- 
ples pyramidaux  appelés  Cho-Madoti  et  Cho- 
Dagou  dans  l'empire  birman,  et  Pkah-Ton 
dans  le  royaume  de  Siam. 

«  D'autres  monuments  ne  nous  parlent 
qu'un  langage  absolument  inintelligible.  Les 
figures,prob8bleraent  hiéroglyphiques,  d'ani- 
maux et  d'instruments,  gravées  sur  les  ro- 
chers de  Siénite,  voisins  du  Cassiquiare,  les 
camps  ou  forts  carrés  découverte  sur  les 
bords  de  TOhio,  ne  nous  fournissent  aucun 
indice.  L'Europe  savante  n'a  jamais  eu  des 
nouvelles  de  l'inscription  en  caractères  ta- 
tars  qu'on  disait  avoir  été  trouvée  dans  le 
Canada  et  envoyée  au  comte  de  Maure r 
pas  (217). 

«  On  cite  encore  des  monuments  d'une  na* 
ture  très-douteuse.  Les  peintures  des  Toul- 
tèques  ou  Toitèques ,  anciens  conquérants 
du  Mexique ,  indiquaient  d'une  manière 
claire ,  nous  dit-on ,  le  passage  d'un  grand 
bras  de  mer;  assertion  gui ,  après  la  dispa- 
rition des  preuves,  doit  inspirer  peu  de  con- 
Gance  (218).  Les  peintures  mexicaines  exis- 
tantes ont  un  caractère  si  obscur  et  si  vague 
qu'il  serait  bien  téméraire  de  les  considérer 
comme  des  monuments  historiques. 

«  Les  mœurs  et  les  usages  dépendent  trop 
des  qualités  générales  de  l'esprit  humain  et 
des  circonstances  communes  à  plusieurs  peu- 
ples, pour  pouvoir  servir  de  base  à  une  hy- 
pothèse historique.  Lqs  peuples  chasseurs, 
i^s  peuples  pêcheurs  ont  nécessairement  la  , 
même  manière  de  vivre.  Que  les  Toungouses 
mangent  la  viande  crue  et  seulement  dessé- 
chée par  la  fumée  ;  qu'ils  mettent  de  la  va« 
nité  à  pointiller  sur  les  joues  de  leurs  en* 
fants  des  lignes  et  des  figures  en  bleuuu  en 
noir;  qu'ils  reconnaissent  la  trace  de  leur 
gibier  au  moindre  brin  d'herbe  courbée;  ce 
sont  là  des  traits  communs  à  tous  les  hom-. 
mes  nés  et  élevés  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Il  est  sans  doute  un  peu  plus  remar- 
quable de  voir  les  femmes  toungouses  et 
américaines  s'accorder  dans  l'usage  de  cou- 
cher leurs  enfants  tout  nus  dans  un  tas  du 
bois  pourri  et  ré<luit  en  paudre  (219);  ce- 
pendant les  mêmes  besoins  ei  les  mêmes  lo- 


(î!5)  Vater,  p.  210. 

(216)  A.  DE  HuMBOLDT»  Vues  et  monuntenfs  des 
Cordiiières. 
(i\l)  A.  DE  HuMBOLDr,  Atistchten,  p.  79. 


f218)  BoTTORizii,  Idea  rf'  una  storia  di  Messkû, 
cité  par  M.  Vatcr. 

(219)  Géorgie,  PeupUs  de  la  Russie,  p.  324.  — 
Long.,  Voyages  dam  le  Canada,  p.  54  (en  aiigUis)^ 


Digitized  by 


Google 


275 


AME 


DtCTIONlSAlUE 


AME 


276 


rutiles  expliqu6Faient  encore  ceUe  ressem* 
blance.  11  est  aussi  digne  de  remarque  que 
les  anciens  Scjlhes  aient  eu,  comme  les 
Américains,  Tusage  de  scalper  ou  d'enlever 
h  leurs  ennemis  la  peau  de  la  télé  avec  les 
cheveux  (220),  quoique  sans  doute  la  féro« 
cité  ait  partout  inspiré  à  Thomme  des  excès 
semblables.  Un  certain  nombre  d'analogies 
plus  importantes  rattache  le  système  reli* 
^ieox  et  astronomique  des  Mexicains  el  des 
Péruviens  à  ceux  de  l'Asie.  Dans  le  calen- 
drier des  Aztèques,  comme  dans  celui  des 
kalmouks  et  des  Tatars  ,  les  mois  sont  dé- 
signés sous  des  noms  d'animaux  (22t). 
Les  quatre  grandes  fêtes  des  Péruviens  coïn- 
cident avec  celles  des  Chinois;  les  Incas,  à 
l'instar  des  empereurs  de  la  Chine,  labou- 
raient de  leur  propre  main  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Les  hiéroglyphes  et  les 
cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chi- 
nois rappellent  d*une  manière  frappante  l'é- 
criture figurée  des  Mexicains  et  les  ^ipoi 
du  Pérou.  Enfin  tout  le  système  politique 
des  ineoM  péruviens  et  des  laques  de  Con- 
dinamarca  était  fondé  sur  la  réunion  du  pou- 
voir civil  et  ecclésiastique  dans  la  personne 
d'un  dieu  incarné  (222). 

«  Sans  attacher  à  ces  analogies  une  im- 
portance décisive,  on  peut  dire  que  l'Amé^ 
riqne,  dans  9^  mœurs  comme  dans  ses  lan- 
gues, montre  l'empreinte  d'anciennes  eom- 
munieations  avec  I  Asie.  Mais  ces  communi- 
cations ont  dû  être  antérieures  au  dévelop- 
pement des  croyances  et  des  mythologies 
actuellement  régnantes  parmi  les  peuples 
asiati(|ires«  Sans  cela ,  les  neins  de  quelques 
divinités  auraient  été  transportés  d  uu  oon-' 
tinent  dans  l'autre. 

«  Un  savant  Américain  a  prouvé  que  tou- 
tes les  nations  éparses  depuis  la  baie  d'Hud-^ 
soh  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  bien  qu'in- 
connues tes  unes  aux  autres ,  et  variant  un 
idiome  différent^  n'avaient  jadU qu'une  seule 
et  même  religion.  Elles  adoraient  un  Etre 
suprême»  créateur  de  toutes  choses,  qui  ai- 
me k  se  communiquer  à  certaines  flmes  choi- 
sieai;  elles  ne  se  permettaient  pas  de  le  repré- 
senter sous  aucune  forme.  Elles  reconnais- 
saient aussi  des  génies  tutélaires  dont  elles 
faisaient  des  images.  Elles  croyaient  à  l'im- 
mortalité de  l'flme  et  è  des  peines  et  des  ré- 
compeuses  dans  une  autre  vie  (223). 

«  Aucune  tradition  américaine  ne  remonte 
è  l'époque  infiniment  reculée  de  ces  com- 
munications. Les  peuples  de  l'Amérique  mé* 
ridionale  n'ont  presque  pas  de  souvenirs 
historiques.  Les  traditions  des  nations  sep- 
tentrionales se  bornent  à  assigner  la  région 
où  jaillissent  les  sources  du  Missouri ,  du 

mO)  Hérod.,  t.  IV»  secl.  64. 
ml)  A.  »E  HuMBOLDT,  Vm^s  ei  monuments, 
(222)  Fischer  ,  Conjecturée  eur  Corigine  des  Amé- 
rkaim, — Palljls,  Nouveau»  mémoireê  sur  le  Nord^ 
t.  m.  p.  289-32i.'~ScHÉRER,  Heckerches  historiques 
et  géographiques  sur  leNouveau-MosHke^  Paris,  1777. 
Cei  écrii  aiicieu  a  été  copié  textuellement  dans  une 
«uittf  dVlicies  ioâérés  Uaus  U  Moniteur,  en  1816. 


Colorado  et  du  Rio-del*Norte,  comme  la  pa* 
trie  d'un  très-grand  nombre  de  tribus. 

«  En  général ,  depuis  le.  vu*  jusqu'au 
xiir  siècle  ,  la  population  parait  avoir  con- 
tinuellement reflué  vers  le  sud  et  vers  l'est. 
C'est  des  régions  situées  au  nord  dn  Rio- 
Gila  que  sortirent  ces  nations  guerrières 
qui,  les  unes  après  les  autres,  inondèrent  le 
pays  d'Anahuac.  Les  tableaux  hiéroglyphi- 
ques des  Aztèques  nous  ont  transmis  la 
mémoire  des  époques  principales  qu'offre 
la  grande  migration  des  peuples  américains* 
Cette  migration  a  quelque  analosie  avec 
celle  qui,  au  v*  siècle,  plongea  l'Europe 
dans  un  état  de  barbarie  dont  nous  ressen- 
tons encore  les  suites  funestes  dans  plu- 
sieurs de  nos  institutions  sociales.  Les  peu* 
pies  qui  traversèrent  le  Mexique  laissèrent, 
au  contraire,  des  traces  de  culture  et  de  ci- 
vilisation. Les  Toultèaues  y  parurent  pour 
la  première  fois  Tan  648,  les  Chichiroèqoes 
en  1170,  les  Nahualtèques  Tan  1178,  les 
Acoihues  et  les  Aztèques  en  1196.  Les  Toul- 
tèqucs  introduisirent  la  culture  du  maïs  et 
du  colon;  ils  construisirent  des  villes,  des 
chemins,  et  surtout  ces  grandes  pyramides 
que  Ton  admire  encore  aujourd'hui,  et  dont 
les  faces  sont  très-exactement  orientées.  Ils 
connaissaient  l'usage  des  peintures  hiérogly- 
phiques ;  ils  savaient  fondre  des  métaux  et 
tailler  les  pierres  les  plus  dures,  ils  avaient 
une  année  solaire  i^Ius  parfaite  que  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  La  force  de  leur  gou- 
vernement indiçiuait  qu'ils  descendaient 
d'un  peuple  qui ,  lui  -  même  ,  avait  déjà 
éprouvé  de  grandes  vicissitudes  humaines 
dans  son  état  social  (22b).  Mais  quelle  est  la 
source  de  cette  culture?  Quel  est  le  pa.ys 
d'où  sortirent  les  Toultèques  et  les  Mexi- 
cains ?  - 

«  Les  traditions  et  les  hiéroglyphes  his- 
toriques donnent  à  la  première  demeure  de 
ces  peuples  voyageurs  les  noms  de  Huehuet^ 
lapallan^  Tollan  et  Àztlan,  Rien  n'annonce 
aujourd'hui  une  ancienne  civilisation  de 
l'espèce  humaine  au  nord  de  Rio-Gila,  ou 
dans  les  régions  septentrionales  parcourues 
par  Hearne,  Fiedier  et  Mackenzie  ;  mais  sur 
la  côte  nord-ouest,  entre  Moritka  et  la  ri- 
vière de  Cook,  dans  la  baie  Norfolk  et  dans 
le  canal  de  Cox  ,  les  indigènes  montrent  un 
goûi  décidé  pour  les  peintures  hiérogly- 
phiques (225).  Quand  on  se  rappelle  les  mo- 
numents qu'un  peuple  inconnu  a  laissés 
dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on  rap- 
proche les  époques  de  l'apparition  des  Toul- 
tèques, et  celle  des  grandes  révolutions  de 
l'Asie,  lors  des  premiers  mouvements  des 
Hiongnoux,  ou  Turcs,  on  est  tenté  de  voir 
dans  les  premiers  conquérants  du  Mexique 

(2â5)  Jabvis,  Discourse  on  the  religion  of  the  /m- 
dian  tribus  of  North  America ^  etc.,  New-Yoïk, 
1820. 

(224)  UuMBOLUT,  Essai  politique,  t.  f ,  p.  370  el 
404. 

(225)  Vogage  de  Marchand^  t.  I,  p.  258,  201  , 
375.  DixoN,  p.  532. 
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une  nnlion  civilisée  qui  avait  fui  des  rives 
de  rirtyche  ou  du  lac  fiaïkal ,  nour  se  sous- 
traire an  joug  des  hordes  barbares  du  pla- 
teau central  de  TAsie  (226). 

«  Le  grand  déplacement  des  tribus  amé- 
ricaines du  nord  est  constaté  par  d'autres 
traditions.  Tous  les  indigènes  des  Etats- 
Unis  du  midi  prétendent  y  être  arrivés  de 
Touest,  en  passant  le  Hississipi.  Suivant 
Topinion  des  Muskohges,  le  grand  peuple 
dont  ils  sont  sortis  demeure  encore  dans 
l'ouest  ;  leur  arrivée  ne  paraît  dater  que  du 
xYi*  siècle.  Les  Senekas  en  étaient  autre- 
fois des  voisins,  hds  Delawares  ont  trouvé 
sur  le  Missouri  des  naturels  qui  parlaient 
leur  langue  (227).  D'après  M.  Adair,  les 
Cbaktabs  sont  venus  avec  lesChikkasahs» 
postérieurement  aux  Muskohges. 

c  Les  Chipiouans  ou  Chepewyans,  ont 
seuls  des  traditions  qui  paraissent  indiquer 
leur  sortie  de  FAsie.  Ils  habitaient,  disent- 
ils,  un  pays  très-reculé  vers  l'ouest,  d'où  une 
nation  méchante  les  chassa  ;  ils  traversèrent 
un  long  lac,  rempli  d'Iles  et  de  glaçons  ;  l'hi- 
ver régnait  partout  sur  leur  passage;  ils  dé- 
l)arquèrent  près  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces 
circonstances  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à 
une  émigration  d'une  peuplade  de  Sibérie, 
qui  aurait  passé  le  détroit  ae  Bering  ou  quel- 
que autre  détroit  inconnu  et  encore  plus  se\^ 
tentrional.  Cependant,  la  langue  des  Chi- 
piouans n'offre  )ias  un  caractère  plus  asiatique 
que  les  autres  idiomes  américains.  Leur  nom 
ne  se  trouve  pas  plus  parmi  l'immense  no- 
menclature des  tribus  asiatiques  anciennes, 
et  modernes  que  celui  des  Hurons,  qu'on  a 
si  mal  à  propos  voulu  comparer  avec  tes 
Uuires  de  Marco-Polo  et  les  Huiur  de  Car- 
pin,  qui  ne  sont  que  les  Ouigours. 

«  En  dernière  analyse,  les  traditions,  les 
monuments  et  les  usages  comme  les  idiomes 
reudent  très-probables  plusieurs  invasions 
de  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  conti- 
nent ;  mais  toutes  les  circonstances  concou- 
rent aussi  à  reculer  l'époque  de  ces  événe- 
ments jusque  dans  les  ténèbres  des  siècles 
antérieurs  à  l'histoire.  L'arrivée  d'une  colo- 
nie de  Malais,  mêlés  de  Madécasses  et  d'A- 
fricains, est  un  événement  vraisemblable, 
mais  enveloppé  d'une  obscurité  encore 
plus  épaisse.  La  masse  des  Américains  est 
indigène. 

ic  Après  avoir  exposé  l'ensemble  de  nos 
recherches  et  de  nos  conjectures  sur  l'origine 
des  Américaine,  ceseraitfatiguerinutilement 
nos  lecteurs  que  d'analyser  longuement  tou- 

(226)  Comparez  Uumbolbt,  Essai  potilique.  L  L 
p.373;  H,  5fe;ni,  251. 
(2S7)  Smith  Barton,  p.  il, 

(228)  A9kiK ,  Bistory  of  ihe  American  IndianSy 
p.  15-220.  —  Garcia  ,  Ortgen  di  los  Indios  dé  et- 
rfuevù-Mundo^  liv.  lii,  Valuncie,  1(K)7.— Nou v.  edit., 
par  Barda,  Madrid,  1729. 

(229)  HoET,  De  navigat,  Salomonis, 

(230)  SiGCEUZA,  exirait  dans  Kquiara,  Biblio- 
iheea  meuicana^—Comj^,  IIuhboldt,  Vues  et  monu- 
ments. 


tes  les  oprniens  qu'on  a  proposées  h  ce  sujet. 
Il  suffit  de  savoir  que  tout  a  été  imaginé.  La 
ressource  banale  de  la  dispersion  des  Israé- 
lites a  été  employée  par  un  grand  nombre 
d'écrivains,  parmi  lesquels  un  seul  mérite 
d'être  remarqué,  c'est  l'anglais  Adair,  oui 
avec  l)eaucoup  d'érudition,  a  démontré  les 
ressemblances  de  mœurs  qui  existent  entre 
les  anciens  Hébreux  et  les  peuples  de  la 
Floride  et  des  Caroliues  (228).  Ces  ressem- 
blances ne  prouvent  qu'en  général  une  com- 
munication avec  l'Asie,  et  quelques-unes, 
telles  que  l'usage  de  Texclamation  haltela 
yah,  (>araissent  illusoires.  Les  Egyptiens  ont 
été  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains  par 
le  savant  Huel  (229),  par  Atbauase  Turcber 
et  par  un  érudit  américain,  dont  les  vastes 
recherches  n'ont  pas  été  imprimées (230).  Les 
systèmes  astronomiques  et  chronologiques 
diffèrent  totalement;  le  style  dans  Tarchitec- 
ture  et  la  sculpture  peut  se  ressembler  chez 
t)eauroup  de  peuples,  et  les  pyramides  d'A- 
nahuac  se  rap[irochent  plus  de  celles  de  l'in- 
do-Chine  que  de  celles  d'Egypte.  Les  Cana- 
néens ont  été  mis  en  avant  par  Gomara, 
d'après  de  faibles  analogies  de  mœurs  remar- 

3uées  dans  la  Terre-Ferme  (231).  Beaucoup 
'écrivains  ont  soutenu  la  réalité  des  expédi- 
tions carthaginoises  en  Amérique,  et  on  ne 
saurait  en  nier  absolument  la  possibilité  (232). 
On  connaît  trop  peu  la  langue  de  ce  peuple 
fameui,  né  d'un  mélange  d'Asiatiques  et 
d'Africains,  pour  avoir  droit  de  décider 
qu'il  n'existe  aucune  trace  d'une  invasion 
carthaginoise.  Nous  pouvons,  avec  plus  de 
certitude,  exclure  les  Celtes,  malgré  les  arti- 
fices élj^mologiques  employés  pour  retrouver 
des  racines  celtiques  dans  l'algonquin  (238). 
Les  anciens  Espagnols  ont  aussi  de  bien  fai- 
bles droits  ;  leur  navigation  était  bien  bornée. 
Les  Scandinaves  ont  conservé  les  preuves 
historiques  de  leurs  navigations  au  Groen- 
land et  h  Terre-Neuve  ;  mais  elles  ne  remon- 
tent qu'au  !•  siècle,  et  elles  prouvent  seule- 
ment que  l'Amérique  était  déjà  peuplée  en 
totalité,  argument  très-fort  pour  la  haute  an- 
tiquité des  nations  américaines.  Le  célèbre 
Hugo  Grotius  f23i)  a  très-maladroitement 
combiné  ce  fait  historique  avec-quelques  éty- 
mologies  hasardées  pour  attribuer  la  popu- 
lation de  l'Amérique  septentrionale  aux 
Norwégiens,  qui,  hors  l'Islande  et  le  Groen- 
land, ny  ont  laissé  que  de  faibles  traces. 

«  L'origine  purement  asiatique  a  trouvé 
de  nombreux  défenseurs.  Le  savant  philolo- 
gue Brerewood  (235)  est  peut-être  le  premier 
qui  l'ait  proposée.  Les  historiens  espagnols 
ne  l'ont  admise  qu'en  partie. 

(231)  GOMARA*  Hist.indiana^  lom.  1,  p.  41. 
(292)  Garcia,  1.  c,  liv.  ii.  — Campouanês,  Ann- 
guedad  maritima  de  Carthago. 

(253)  Valençay,  AnliquUy  of  ihe  Irish  langage^ 
etc.,  etc. 

(254)  Hugo  Grotius  ,  De  origine  gientium  ameri- 
caii.  — De  Laet»  Notm  ad  dissert/tt,  Hug,  Grou^ 
Aiiisicrdam,  4643. 

(235)  Enquiry  touching  ihe  diversity  of  langmf;e$ 
and  ofrcUgionSf  Londoii,  1(154. 
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«  De  GuigDes  (236)  et  William  Jones  (237) 
conduiseirt  sans  beaucoup  de  peine,  Tun  ses 
Huns  et  Tibétains,  Tautre  ses  Hindous,  dans 
Je  Nouveau-Monde.  Formel,  dont  nous  n*a- 
yons  pu  consulter  récrit,  a  le  premier  insisté 
sur  les  Japonais,  qui,  en  effet,  peuvent  récla- 
mer un  grand  nombre  de  mots  américains. 
Forster  a  attaché  beaucoup  d*importance  à  la 
dispersion  d'une  flotte  chinoise,  événement 
trop  récent  pour  pouvoir  avoir  produit  une 
grande  influence  sur  la  population  améri- 
caine (238). 

«  Depuis  plus  d*un  demi-siècle,  le  passage 
des  Asiatiques  par  le  détroit  de  Bering  a  été 
élevé  au  rang  d'une  probabilité  historique 
par  les  recherches  de  Fischer,  de  Smith  Bar- 
ton,  de  Valer  et  d'Alexandre  de  Humboldt. 
Mais  ces  savants  n*ont  jamais  soutenu  que 
tous  les  Américains  fussent  les  descendants 
des  colonies  asiatiques. 

«  Une  opinion  mixte,  qui  réunit  les  pré« 
tentions  des  Européens,  des  Asiatiques,  des 
Africains  et  même  des  Océaniens,  a  obtenu 
quelques  suffrages  de  poids.  Acosta  (239)  et 
Clavigero  (2ii0)  en  paraissent  les  partisans. 
Ce  dernier  insiste  avec  raison  sur  la  haute 
antiquité  des  nations  américaines.  L*infali- 

fable  philologue  Hervas  (2iil)  admet  aussi 
hypothèse  d*une  origine  mixte.  Elle  a  été 
savamment  développée  par  Georges  de  Horn 
(242).  Cet  écrivain  ingénieux  exclut  de  la 
population  de  l'Amérique  les  Nègres,  dont 
on  n*a  trouvé  aucune  tribu  indigène  dans  le 
Nouveau-Monde,  les  Celtes,  les  Germains  et 
les  Scandinaves,  parce  qu'on  n'a  vu  parmi 
les  Américains  ni  des  cheveux  blonds  ni  des 
veux  bleus  ;  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
leurs  sujets,  à  cause  de  leur  timidité  coaime 
navigateurs;  les  Hindous,  parce  que  les 
niythologies  américaines  n'offrent  aucune 
trace  du  dogme  de  la  transmigration  des 
âmes.  Il  cherche  ensuite  Torigine  primitive 
des  Américains  chez  les  Huns  et  les  Tatars- 
Kathayens  ;  leur  migration  lui  parait  très- 
ancienne.  Quelques  Carthaginois  et  Phéni- 
ciens auraient  été  jetés  sur  le  rivage  occi- 
dental du  nouveau  continent.  Plus  tard,  les 
Chinois  s'y  seraient  transportés  ;  Facfour,  roi 
de  la  Chine  méridionale,  s*y  serait  enfui  pour 
éviter  le  joug  de  Koublaï-Khan  ;  il  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
ses  sujets.  Manco-Capac  serait  aussi  un 
chinois.  Ce  système,  hasardé  lorsqu'il  parut, 
s'acorde  avec  plusieurs  faits  postérieurement 
observés  et  aue  nous  avons  recueillis;  quel- 
que écrivain  nardi  et  peu  scrupuleux  n'aurait 
qu'à  s^emparer  de  ces  faits,  les  combiner  avec 
Tes  hypothèses  de  jETorn,  et  nous  donner  ainsi 
Thistoire  certaine  et  véridique  des  Améri- 
cains. 
«  Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le 

(25G)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscnplions, 
t.  XVHI,  p.  505. 
/257)  Âsialical  Researclies,  t.  I,  p.  426. 

(258)  Histoire  des  découvertes  fuites  au  Nord, 

(259)  AcosTÀ,   Uistoria  nalural  y  morat  de  las 
Indias,  1.  1.  c.  20. 

(240)  CLKMQttiOf  Storia  di  Mcsiico^  IV,  dibS.  I. 


sage  s'arrêtera  aux  probabilités  que  nous 
avons  indiquées,  sans  tenter  vainementdeles 
combiner  en  forme  du  système.  » 

Telle  est,  sur  l'origine  des  peuples  améri* 
cains  et  sur  leurs  langues,  l'opinion  du  célè- 
bre géographe  et  du  savant  philologue  Malte* 
Brun  (243). 

Les  nations  américaines,  considérées  dans 
leur  ensemble,  ne  présentent  pas,  è  beaucoup 

Eres,  autant  d'uniformité,  autant  de  ressem- 
lance,  au  moral  et  au  physii^ue,  qu'on  le 
croit  communément,  et  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  elles  et  les  autres  branches  de 
l'espèce  humaine  n'est  pas  si  fortement  accu- 
sée ni  si  distincte  qu'on  l'a  bien  voulu  dire. 
Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  certains 
caractères  qui  sont  communs  à  toutes  ces 
nations  ou  à  presque  toutes;  qu'il  existe 
pour  elles,  sinon  des  preuves,  du  moins  de 
fortes  indications  d'une  origine  commune, 
ou  d'une  très-ancienne  parenté  ;  enfin,  que, 
lorsque  nous  considérons  l'ensemble  des 
peuples  du  Nouveau-Monde,  la  nature  hu- 
maine se  montre  à  nous  sous  un  aspect  par- 
ticulier. En  comparant  entre  elles  les  nations 
américaines,  nous  trouvons,  je  le  répète,  des 
motifs  pour  croire  qu'elles  ont  dû  former,  de- 
puis les  premiers  Ages  du  monde,  un  groupe 
détaché;  nous  ne  devons  pas,  par  conséquent, 
nous  attendre  à  ce  que  les  recherches  entre- 
prises dans  le  but  de  découvrir  les  relations 
entre  ces  peuples  et  le  reste  du  genre  hu- 
main, nous  conduisent  jamais  À  la  preuve 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  telle  tribu  ou  de 
telle  nation  particulière  du  vieux  continent; 
leur  existence,  comme  race  distincte  et  îso^ 
lée,  date  probablement  de  cette  époque  si 
ancienne  où  les  habitants  de  l'ancien  monde 
se  séparèrent  en  diverses  nations,  et  où  cha- 
que oranche  de  la  famille  humaine  prit  un 
langage  et  une  individualité  propres. 

I^s  traits  qui  servent  à  caractériser  les 
nations  américaines  pris  collectivement,  ne 
sont  pas,  comme  je  1  ai  dit,  aussi  apparents 
que  quelques  personnes  le  supposent.  Ces 
nations  sont  désignées  fréquemment  sous  le 
nom  do  Peaux-Rouges  ;  mais  d'une  part  il  y 
a  en  Afrique  et  dans  la  Polynésie  des  tribus 
également  rouges,  et  qui  même  méritent 
peut-être  encore  mieux  cette  épithèle;  d'une 
autre»  les  Américains  ne  nous  offrent  pas  tous 
cette  teinte  dite  «  rouge  »,  c'est-à-dire  cui- 
vrée. Quelques  tribus  sont  aussi  blanches 
que  beaucoup  de  nations  européennes  ;  d'au- 
tres sont  brunes  ou  jaunes;  d'autres  sont 
noires,  car  les  voyageurs  les  dépeignent 
comme  ressemt)lant  beaucoup  par  la  couleur 
-aux  nègres  de  l'Afrique.  Certains  anatomis- 
tes  ont  distingué  dans  les  crânes  humains  ce 
qu'ils  appellent  la  forme  américaine;  c'est 
une  distinction  qui  n'est  pas  admissible,  une 

(241)  Hervas,  Saggio  pratico  délie  lingue,  p.  56. 
Vocabulario  poliûlotto,  p  3(j. 

(242)  Georg.  Horn,   De    orujinibus  Amertcamst 
libri  IV,  Hag.  Corn.  I(i9». 

(245)  Votj,  son  Précis  de  géographie  uuiverwtle, 
1.  Yl,  p.  10  et  suiv.,  éUit.  do  1847. 
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généralisation  erronée,  à  laquelle  ils  sont 
arrivés  en  considérant  comme  universel  les 
caractères  fortement  prononcés  que  leur  pré- 
sentent quelques  tribus  particulières.  Les 
nations  américaines  sont  répandues  sur  une 
immense  étendue  de  pays»  habitent  dans  des 
climats  très-différents  et  ia  forme  de  leur 
tète  diffère  suivant  les  lieux.  Ajoutons  aue, 
de  même  qu'on  ne  neut  trouver  dans  h  ur 
ctmformation  corporelle  aucun  caractère  phy- 
sique qui  leur  soit  commun  à.  toutes,  on  ne 
peut  non  plus  tirer  de  leur  genre  de  vie  un 
caractère  ethnologique  qui  soit  général.  Tous 
les  naturels  de  TAmérique  ne  sont  pas  chas* 
sei]rs;il  y  a  parmi  eux  beaucoupdetribusde 
pécheurs  ;  il  y  a  des  tribus  nomades;  d*autres 
qui  s'apniiquent  à  la  culture  de  la  terre  et 
qui  ont  des  demeures  Qxes.  Une  partie  de  ces 
peuples  étaient  agriculteurs  avant  l'arrivée 
des  Européens;  d  autres  ont  apf>ris  de  leurs 
vainqueurs  à  labourer  la  terre  et  ont  changé 
les  anciennes  habitudes  de  leur  race,  ce  qui 
prouve  que  ces  habitudes  n'étaient  pas  un 
résultat  nécessaire  de  leur  organisation  ou 
celui  d'un  penchant  instinctif,  inné  et  irré- 
sistible. Si  donc  nous  voulons  nous  faire  une 
juste  idée  des  particularités  caractéristiques 
qui  forment  réellement  le  lien  d'union  entre 
les  races  américaines  et  les  constituent  en 
un  groupe  bien  distinct,  nous  ne  pouvons 
nous  contenter  d'un  coup  d'œil  superficiel, 
et  il  est  nécessaire  que  nous  entrions  pro- 
fondément dans  la  question. 

La  preuve  la  plus  décisive,  la  plus  claire- 
ment marquée  d'une  parenté  entre  ces  na- 
tions se  trouve  dans  la  structure  caractéris- 
tique de  leur  langage.  C'est  un  sujet  sur 
lequel  les  travaux  des  philologues,  surtout 
ceux  des  philorogues  américains,  ont  jeté 
deuuis  quelques  années  beaucoup  de  jour. 
A  la  vérité,  Hervas  avait  déjà  réuni  dans  ce 
but  quelques  matériaux  {^W),  mais  le  docteur 
Smith-Barton  de  Philadelphie,  est  réellement 
le  premier  qui  ait  fait  une  tentative  sérieuse 
de  classification  pour  les  langues  de  l'Amé- 
rique du  nord  ;  de  Humboldt  et  Vater  ont 
continué  son  œuvre  sur  une  plus  grande 
échelle  et  avec  de  beaucoup  plus  amples  res- 
sources; toutefois,  c'est  à  M.  du  Ponceau 
que   nous  devons  les  éclaircissements  les 
i)lus  importants  (245).  L'histoire  de  la  philo- 
logie américaine  est  un  sujet  très-élendu, 
nous  devons  nous  contenter  d'en  exposer  le 
résultat  généra],  résultat  qui,  ainsi  que  le 
remarque  le  célèbre  voyageur,  M.  de  Hum- 
boldt, est  un  fait  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  Thistoire  du  genre  humain. 

«  ïn  Amérique,  »  dit  M.  de  Humboldt, 
<  depuis  le  pays  des  £s(|uimaux  jus(]u'aux 
rives  de  rOré'noque,  et  depuis  ces  rivières 
brûlantes  jusqu'aux  glaces  du  détroit  de  Ma- 
gellan, les  langues  mères,  entièrement  diffé- 
rentes par  leurs  racines,  ont,  pour  ainsi  dire, 


une  môme  physionomie.  On  reconnaît  des 
analogies  frappantes  oe  structure  grammati* 
cale,  non-seulement  dans  les  langues  perfec- 
tionnées, comme  la  langue  de  Tlnna,  l'ayma- 
ra,  le  guarani,  le  mexicain  et  le  cora,  mais 
aussi  dans  les  langues  extrêmement  gros- 
sières. Des  idiomes  dont  les  racines  ne  se 
ressemblent  pas  plus  que  les  racines  du  slave 
et  du  basque*  ont  des  ressemblances  de  mé- 
canisme intérieur  qu'on  trouve  dans  le 
sanscrit,  le  persan,  le  grec  et  les  langues 
germaniques.  » 

Ces  remarques  que  faisait,  il  y  a  bien  des 
années,  M.  de  Humboldt,  ont  été  confirmées 
par  des  recherches  plus  étendues,  dont  la 
conclusion  est  présentée  par  M.  Galatin,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Au  milieu  de  la  grande  diversité  quo 
présentent  les  langues  américaines,  quand  on 
les  envisage  seulement  sous  le  rapport  de 
leurs  vocabulaires,  il  existe  entre  elles,  rela- 
tivement à  la  structure  et  aux  formes  gram- 
maticales, une  ressemblance  qui  a  été  aper- 
çueetsienalée  parles  philologues  américains. 
Le  résultat  de  leurs  recherches  parait  confir- 
mer l'opinion  déjà  .soutenue  par  MM.  du 
Ponceau,  Pickering  et  autres  écrivains,  sa- 
voir, que  les  langues  parlées  en  Amérique, 
non-seulement  par  nos  Indiens,  mais  encore 
par  toutes  les  peuplades  indigènes  que  l'on 
rencontre  depuis  l'océan  Arctique  jusqu'au 
cap  Horn,  ont  un  certain  cachet  qui  leur  est 
commun  h  toutes  et  qui  ne  permet  de  les 
assimiler  à  aucune  des  langues  communes  de 
l'ancien  continent  (246).  » 

On  remarquera  que  les  idiomes  des  Esquif 
maux  se  trouvent  ici  compris  dans  la  classe 
des  langues  américaines,  et  c'est  en  effet  l'o- 
pinion à  laquelle  se  sont  arrêtés,  anrès  un 
mur  examen.  M,  du  Ponceau  et  j>lusieurs 
autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la 
question.  Les  Esquimaux  doivent  donc  être 
compris  dans  la  catégorie  des  nations  parmi 
lesquelles  fut  originellement  répandue  la 
forme  ancienne  de  langues  propres  au  Nou- 
veau-Monde. Ils  appartiennent  à  ia  souche 
américaine,  quoique  ditférant  par  plusieurs 
caractères  irès-saillauts  de  la  majorité  des 
autres  tribus.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  les 
seules  nations  du  Nouveau-Monde  qui  pré- 
sentent de  pareils     exemples  de  déviations. 

Il  y  a  des  conclusions  tirées  par  la  science 
ethnographique  de  l'observation  de  phéno- 
mènes, tant  généraux  que  locaux,  qui  ont 
complètement  renversé  toutes  les  ditiicultés 
provenant  de  la  multiplicité  des  langues 
américaines.  Et  d'abord  l'examen  de  la  struc- 
ture commune  à  toutes  les  langues  améri- 
caines ne  permet  plus  de  douter  qu'elles  ne 
forment  toutes  une  famille  individuelle, 
tissu  serré  fortement  dans  tontes  ses  parties 
par  le  plus  essentiel  de  tous  les  fils,  l'ana- 
logie grammaticale.  Cette  analogie  n'est  \  as 


(2il)  Catalogo  délie  lingue,  dcl  abliate  llcrvas.    - 

(245)  Les  savants  ouvrages  de  MM.  Pickcriog  et 

€allalin  ont   apporté  de  graiuls  secours  à  rcthtio- 

frapiiîc  amcricaino. —  Yoij.  la  note  II  à  la  tin  de  ce 


Dictionnaire  ;  elle  renferme  rexlrail  iKun   rapport 
très-inléivssant  sur  les  langnes  ainôritrainci. 
(2i(J)  Archoi'obgia  Americanaf  vol.  U. 
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d'ane  espèce  vague  et  indéfinie,  mais  com- 
plexe au  ulus  haut  degré  et  affectant  les  par- 
ties les  plus  nécessaires  et  les  plus  élémen- 
taires de  la  grammaire;  car  elle  consiste 
spécialement  en  des  méthodes  particulières 
de  modifier,  en  forme  de  conjugaison^  le  sens 
et  les  rapports  des  verbes  par  l'insertion  des 
syllaties,  et  cette  forme  a  engagé  M.  de  Hum- 
boldt  à  donner  aux  langues  américaines  un 
nom  de  famille  indiquant  qu'elles  forment 
leurs  conjugaisons  parce  qu'il  appelait  l'ag- 
glutination. Cette  analogie  n'est  pas  partielle» 
mais  elle  s'étend  sur  les  deux  grandes  divi- 
sions du  Nouveau-Monde  et  donne  un  air  de 
famille  aux  langues  parlées  sous  la  zone 
torride  et  au  pôle  arctique,  par  les  tribus  les 
plus  sauvages  et  les  peuples  les  plus  civilisés. 
Cette  merveitletMe  uniformité^  dit  un  écrivain 
cité  plus  haut,  dans  la  manière  particulière 
de  former  les  conjugaisons  des  verbes,  depuis 
une  extrémité  de  r Amérique  jugquà  l'autre^ 
favorise  singulièrement  l'hypothèse  d'un  peu- 
ple primitif  qui  aurait  formé  la  souche,  com- 
mune des  nations  indigènes  de  l'Amérique 
(247).  Suivant  la  remaraue  d'un  autre,  la 
conclusion  la  plus  naturelle  que  l'on  puisse 
tirer  en  voyant  une  affinité  si  extraordinaire 
entre  des  langues  séparées  par  tant  de  cen- 
taines de  lieues,  c'est  que  toutes  ont  rayonné 
d*un  centre  commun  de  civilisation  (24^). 

Secondement,  plus  on  donne  d'attention  à 
l'étude  des  langues  américaines,  plus  on  les 
trouve  soumises  aux  lois  des  autres  familles  ; 
ainsi,  par  exemple,  celte  grande  famille  tend 
chaque  jour  à  se  subdiviser  en  larges  grou- 
pes d'idiomes,  ayant  entre  eux  des  aifinités 
plus  étroites  quavec  la  grande  division, 
dont,  à  leur  tour,  ils  forment  une  partie. 
Les  missionnaires  avaient  de  bonne  heure 
observé  due  certaines  langues  pouvaient  être 
considérées  comme  la  clef  des  autres  dia- 
lectes, en  sorte  que  celui  qui  les  possédait 
apprenait  très-facilement  les  autres.  Celte 
remarque  a  été  quelque  part  faite  par  Hervas, 
et  les  recherches  subséquentes  l'ont  pleine- 
ment confirmée.  Aussi  fiaibi,  dans  son  tableau 
des  langues  américaines,  a-t-il  pu  les  diviser 
en  certaines  grandes  provinces,  ayant  cha- 
cune de  nombreuses  dépendances. 

Voilà  donc  Tobjection  contre  l'unité  des 
nations  américaines,  que  l'on  ^rait  de  la 
multitude  de  leurs  langues,  résolue  d'une 
manière  satisfaisante  par  l'étude  môme  qui 
l'avait  fournie;  et  en  môme  temps  disparaît 
la  difficulté  de  rattacher  ces  peuples  à  la 
souche  commune  des  habitants  de  l'ancien 
monde.  Mais  la  collection  et  la  comparaison 
des  faits  liés  aux  recherches  linguistiques 
ont  conduit  à  un  autre  résultat  non  moins 
satisfaisant  ;  car  vous  remarquerez  tju'il  nous 
reste  encore  è  expliquer  la  dissemblance  des 
dialectes  parlés  par  des  nations  ou  des  tribus 
limitrophes  et  composées  d'un  petit  nombre 
d'individus.  Or  il  a  été  observé  que  ce  phé- 

(^7)  Malte-Brun,  loco  cit. 

(^48)  Vater,  p.  529. 

(!2i9)  Recherches  asiatiques,  vol.  X,  p.  \6± 

iàoO)  llisl.  des  Indiens  de  l'Archipel^  II,  p.  79. 


nomène  n'est  nullement  particulier  ï  l'Amé- 
rique, mais  commun  A  tous  les  pays  non  ci- 
vilisés. Si  nous  n'avions  d'autre  critérium  de 
l'unité  d'origine  que  le  langage,  nous  pour- 
rions peut-être  éprouver  quelque  embarras 
sur  ce  point.  Mais  une  autre  science,  la  cra- 
nologie,  confirme  puissamment  les  conclu- 
sions que  je  tire,  et  peut  établir  des  carac- 
tères h  l'aide  desquels  les  connexions  de 
tribus  formant  une  race  unique  sont  aisément 
déterminées.  Nous  observerons  que  dans  des 
cas  oit  Ton  ne  peu!  douter  de  l'unité  origi- 
naire de  certaines  hordes  sauvages,  il  s'est 
formé  cependant  parmi  elles  une  variété  de 
dialectes  infinie;  qu'on  n'y  peut  décoijvrir 
que  peu  ou  point  d'affinité;  et  de  là  nous  ti- 
rons cette  règle,  que  l'état  sauvage  en  isolant 
les  familles  et  les  tribus  et  en  armant  le  bras 
de  chacun  contre  ses  voisins,  a  une  influence 
essentiellement  contraire  à  toutes  les  ten- 
dances de  la  civilisation,  qui  rapprochent  et 
unissent.  Cet  état  introduit  nécessairement 
une  diversité  jalouse,  des  idiomes  inintelli- 
gibles, des  jargons  qui  assurent  l'indépen- 
dance des  différentes  hordes. 

Nulle  part  cette  puissance  de  désunion  n'a 
été  plus  attentivement  observée  que  dans  les 
tribus  de  la  Polynésie. 

Les  Papoux  ou  nègres  orientaux^  dit  le 
docteur  Leyden,  semblent  tous  divisés  en  pe- 
tits Etats,  ou  plutôt  en  petites  sociétés,  qui 
n*ont  que  très^peu  de  rapports  ensemble.  De 
là  leur  langage  est  brisé  en  une  multitude  de 
dialectes  qui,  à  la  longue^  par  séparation,  par 
accident  ou  par  corruption  orale,  ont  presque 
perdu  toute  ressemblance  (2Wj.  Les  langues, 
dit  M.  Crawford,  suivent  la  même  marche; 
dans  rétat  sauvage  elles  sont  très-nombreuses; 
dans  la  société  perfectionnée  elle  le  sont  peu, 
Létat  des  langues  sur  le  continent  amértcoin 
fournit  une  preuve  convaincante  de  ce  fait, 
et  il  ne  se  manifeste  pas  avec  moins  d'indépen- 
dance dans  les  îles  de  l'océan  Indien.  Les  races 
nègres  qui  habitent  les  montaanes  de  la  pénin- 
suie  malaise,  dans  Vétat  de  ta  dégradation  la 
plus   profonde,  quoiqu'elles  soient  tris-peu 
nombreuses,  sont  divisées  en  une  très-grande 
quantité  de  tribus  distinctes^  parlant  autant 
de  langues  différentes.  Parmi  la  populition 
éparse  et  grossière  de  File  de  Timor,  on  ^roit 
quil  n'y  a  pas  moins  de  quarante   lang^'ics 
parlées.  Dans  les  îles  de  Ende  et  de  Flore,  on 
trouve  aussi  une  multitude  d'idiomes,  et  parmi 
la  population  cannibale  de  Bornéo,  il  est  pro 
bable  qu'on  en  parle  plusieurs  centaines  (250) 
Les  mômes  faits  s'observent  chez  les  tribus 
de  l'Australie,  qui  appartiennent  à  la  ipôme 
race  ;  quai)d  on  examine  les  listes  des  mots 
particuliers  h  chaque  tribu,  que  le  capitaine 
king  nous  a  données  (2SSl),la  plus  grande  dis- 
semblance existe  entre  eux.  Quelques-uns, 
cependant,  comme  les  équivalents  du  mot 
ail,  se  retrouvent  dans  tous  ces  dialectes,  et 
il  arrive  aussi,  comme  dans  les  mots  qui  si- 

(Î51)  Narrative  of  a  survey  of  the  inSerlropical 
and  western  coasts  of  Australia,  LondQii^  1826, 
vol.  H,  Appcnd. 
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^nifient  chevelure,  que  des  tribus  en  contact 
imiDédial  diffèrent  essentiellement,  tandis 
qu'on  les  trouve  en  accord  avec  celles  d'îles 
fort  éloignées.  Or,  si  ces  causes  agissent 
ainsi  ailleurs,  elfes  doivent-être  bien  plus 
puissantes  en  Amérique  ;  car  là ,  comme  Ta 
très-bien  observé  de  Humboldt,  la  configura- 
tion du  soif  la  vigueur  de  la  végétationy  la 
crainte  qu^ont  les  montagnards  sous  les  tro* 
piques^  de  s* exposer  à  la  chaleur  brûlante  des 
plaines^  sont  ois  obstacles  de  communication 
et  contribuent  à  Vétonncmte  variitéde  dialectes 
américains.  Cette  variété,  comme  on  Va  ob* 
tené,  est  plus  restreinte  dafis  les  savanes  et 
Us  forêts  du  Nord,  qui  sont  aisément  traver-- 
$ées  par  le  chasseur,  sin"  les  bords  des  grandes 
rivières^  le  long  des  côtes  de  l  Océan  el  dans 
les  contrées  où  les  Incas  avaient  établi  leur 
théocratie  par  la  force  des  armes  (252). 

Ainsi  donc,  je  pense  aue  dans  cette 
branche  de  ses  recnerches,  (^ethnographie  a 
fait  son  devoir,  en  réduisant  d'abord  le  nom^ 
bre  immense  des  dialectes  américains  à  une 
seule  famille,  et  en  expliquant  par  l'analogie 
leur  extraordinaire  multiplicité. 

Outre  les  ressemblances  dans  le  caractère 
général  de  leurs  langues,  les  nations  améri- 
caines offrent  dans  leur  état  social  et  leur  con- 
dition morale  divers  traits  communs  qui  in- 
diquent entre  elles  une  sorte  de  parenté ,  et 
qui  servent  à  les  distinguer  des  races  de 
1  ancien  monde. 

Ces  deux  ordres  de  faits  extrêmement  re- 
marquables ont  été  diversement  interprétés; 
mais,   quelle  que  soit  l'hypothèse  qu'on 
adopte  relativement  à  leur  nature  et  à  leur 
cause,* l'impression   qu'ils  produisent  est 
toujours  la  même:  c'est  de  nous  donner  une 
haute  idée  de  l'antiquité  de  la  race  améri- 
caine, de  reculer  très- loin  dans  les  temps 
l'époque  k  laquelle  elle  s'est  séparée  du  reste 
de  l'espèce  humaine.  Un  savant  et  ingénieux 
écrivain ,  uni  a  fait  une  étude  attentive  du 
caractère  des  Américains  aborigènes,  et  qui 
a  sa  profiter  habilement  des  facilités  toutes 
particulières  qu'il  avait  pour  acquérir  sur 
ce  sujet  d'amples   renseignements,  a  été 
amené  à  penser  que  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  nous  voyons  les  nations  du  Nouveau- 
Monde  n*est  nas  leur  état  primitif;  que  ces 
nations  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  conservant  jusqu'à  ce  jour  la  sim- 
plicité originelle  d'une  nature  inculte;  mais, 
au  contraire,  comme  nous  offrant  les  restes 
d'une  race  qui  a  été  anciennement  assez  haut 
placée  dans  l'échelle  de  la  civilisation^  et 
qui,  aujourd'hui  an  dernier  degré  de  la  dé- 
crépitude, est  pour  ainsi  dire  sur  le  point 
de  ^'éteindre. 

Le  docteur  Martius  a  observé,  parmi  plu- 
sieurs tribus  américaines,  des  traces  d  an- 
ciennes institutions,  qui  semblent  n'avoir 
pu  naître  qu'au  milieu  d'une  civilisation 
assez  avancée ,  qui  indiquent  un  état  social 
fori  éloigné  de  la  simplicité  primitive  :  ainsi 


il  trouve  dos  formes  très-complexes  de  gou 
vernement,  des  monarchies,  qui  ne  sont  pas 
de  purs  des[)Otismes,  des  ordres  privilégiés, 
des  cérémonies  d'investiture  pour  certaines 
dignités,  une  ordination  sacerdotale,  un 
corps  de  lois  bien  lié  dans  toutes  ses  par- 
ties, régissant  Je  mariage,  les  héritages,  les 
relations  de  parenté;  bien  d'autres  coutumes 
enfin,  qui  ne  contrastent  pas  moins  que 
celles-ci  avec  les  habitudes  simples  et  irré- 
fléchies des  nations  restées  toujours  étran- 
gères à  la  civilisation  (253). 

La  lansue  de  ces  nations,  ainsi  que  le  re- 
marque le  savant  voyageur,  abonde  en  ex- 
f tressions  qui  indiquent  une  certaine  fami- 
iarité  avec  les  conditions  métaphysiques, 
les  conceptions  abstraites.  Leurs  croyances 
relativement  à  un  état  futur,  à  la  nature  et 
aux  attributs  des  agents  invisibles,  diffèrent 
d'une  manière  fra()pante  de  celles  des  na- 
tions qui  ne  sont  jamais  sorties  de  la  bar- 
barie primitive.  Un  autre  fait  qui,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Martius,  tend  à  nous  con- 
firmer dans  l'opinion  que  les  naturels  du 
Nouveau-Monde  sont  déchus  d'un  état  do 
civilisation  plusavancée,  c'est  l'usage  qu'ils 
ont,  de  temps  immémorial,  de  certains  ani- 
maux domestiques,  de  certaines  plantes  cul- 
tivées ,  et  l'idée  qu'il  se  font  des  moyens 
par  lesquels  ils  sont  venus  originairement 
en  possession  de  ces  biens.  L'économie  ru« 
raie  de  l'ancien  continent  a  ses  espèces 
animales  el  végétales  qui  lui  sont  particu- 
lières; celle  du  Nouveau-Monde  a  égale* 
ment  les  siennes  qui  diffèrent  complètement 
des  premières.  Nous  ne  savons,  dans  notre 
vieux  monde,  quels  sont  les  types  primitifs 
de  nos  chevaux,  de  nos  chiens,  de  nos  bêles 
à  corne  et  des  diverses  espèces  de  céréales 
que  nous  cultivons  ;  les  nations  américaines 
sont  égaleinent  hors  d'état  de  nous  appren- 
dre quelle  est  la  souche  sauvage  du  chien 
muet  des  Mexicains ,  du  lama ,  de  la  racine 
de  manioc,  du  maïs  et  du  quinoa. 

Nous  voyons  figurer,  dans  les  traditions 
de  l'ancien  monde,  certains  êtres  mytholo- 
giques bienfaiteurs  de  l'humanité,  Gérés, 
Triptolème  ,  Bacehus,  Pallas  et  Poséidon,  à 
qui  l'on  doit  le  blé,  le  vin,  l'olivier  sacré  et 
le  cheval,  et  nous  en  inférons  que  toutes  ces 
choses  ont  été  connues  parmi  nous  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  De  même,  chez  les 
Américains,  la  tradition  attribue  la  connais- 
sance des  plantes  cultivées,  des  animaux 
domestiques  et  l'art  du  labourage  à  quelque 
personnage  fabuleux  qui  descendait  des 
dieux,  ou  qui  était  apparu  soudainement  au 
milieu  de  leurs  ancêtres:  tels  sont  le  Manco- 
Capacdes  Péruviens,  le  Xolotl. et  le  Xiuh- 
tlato  des  Toltèques  et  des  Ctiichiroecas. 

Maintenant,  quand  nous  voyons  les  pre* 
mières  conquêtes  faites  sur  la  nature,  les 
arts,  qui  sont  le  résultat  le  plus  simple  d'un 
commencement  de  civilisation,  et  qui  ai - 
partienneni  nécessairement  à  la  preiuièro 


(^i)  Vues  des  Cordillères,  vol.  I",  p.  47. 

(^3)  MAiiTius*  Ueber  die  Vergangen/ieit  und  die  Zuhnnft  dèr  Americanischen  Menschheit* 
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enfance  des  sociétés,  altribués  è  cerlains 
personnages  dont  Thistoire  est  conservée 
dans  les  légendes  mythiques,  et  que  nous 
trouvons  ces  légendes  dinérentes  pour  cha- 
cune desgrandes  divisions  du  genre  humain, 
nous  sommes  nécessairement  portés  h  faire 
remonter  jusqu'aux  premiers  âges  du  mon- 
de répoque  (|e  leur  séparation. 

Enfin,  comme  preuves  matérielles  à  l'ap- 
pui de  l'hypothèse  du  docteur  Martius,  on 
peut  citer  les  restes  anciens  de  sculpture  et 
d*architecture  répandus  dans  le  Mexique,  le 
Yucatan  et  le  Chiassa  dans  la  haute  plaine 
de  Quito  et  dans  d'autres  parties  de  I  Amé- 
rique méridionale,  ainsi  que  les  grands 
ouvrages  d'art,  tels  que  les  fortifications  et 
vestiges  de  temples  ou  de  palais,  découverts 
tant  dans  Tenessi  que  dans  l'intérieur  du 
Nouveau-Mexique,  non  loin  de  la  rivière  de 
Gila. 

Si  nous  interrogeons  les  traditions  des 
Américains  eux-mômes,  nous  trouvons  que 
ces  traditions  nous  les  représentent  comme 
un  peuple  émigrant  et  descendant  du  nord- 
ouest  vers  le  sud.  Les  Toltèques,  puis  les 
S(^t-Tribus,  comme  on  les  appelle,  les  Che- 
chenecks  et  les  Aztèques,  sont  tous  repré- 
sentés dans  l'histoire  mexicaine  comme  des 
nations  successives,  arrivant  dans  i'Anahuac 
ou  Mexique.  Dans  les  peintures  hiérogly- 
phiques représentant  les  migrations  de  ce 
dernier  peuple,  on  le  voit,  selon  Borturini, 
traversant  la  mer,  probablement  le  golfe  de 
Californie,  circonstance  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  la  route  qu'il  suivait.  Ces  tra- 
ditions racontent ,  en  outre,  l'arrivée  d'une 
colonie  plus  récente,  qui  avança  grandement 
la  civilisation  de  ces  contrées.  Manco-Capac 
est  le  plus  célèbre  de  ces  colons,  comme 
étant  le  fondateur  de  la  dynastie  et  de  la  re- 
ligion des  Incas.  Un  écrivain  d'imagination 
a  basé  sur  celte  circonstance  et  i^onstruit 
une  histoire  complète  d'une  conquête  du 
Pérou  et  du  Mexique  par  les  Mongols  (25V). 
Il  suppose  que  Manco-Capac  était  le  fils  cle 
Kublaï,  em[)ereur  mongol,  petit-fils  de  Gen- 
gis*Khan,  qui  fut  envoyé  par  son  frère  avec 
une  dette  considérable'contre  le  Japon.  Une 
tempête  dispersa  la  tlolte,  au  point  qu'elle 
ne  put  regagner  son  pays ,  et  cet  auteur 
imagine  qu'elle  fut  jetée  sur  les  côtes  de 
TAuiérique,  où,  son  commandant  s'établit 
comme  chef.  Quelque  ingénieuse  et  même 
])robable  que  puisse  être  cette  conjecture, 
les  preuves  que  l'on  fournit  pour  l'établir 
ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Beaucoup 
d'analogies  peuvent  sans  doute  exister  entre 
les  Péruviens  et  les  Mongols,  mais  on  peut 
facilement  les  faire  venir  d'autres  sources. 
Toutefois,  les  données  chronologiques ,  la 
nature  de  la  religion  qu'ils  établirent  et  les 
monuments  qu'ils  érigèrent  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  Thlbet  ou  la  Tartarie 
ne  fussent  la  patrie  originaire  de  l'émigra- 


tion de  Manco-Capac.  Secondement,  la  com- 
putation  du  temps  parmi  les  Âméricainiv  pré- 
sente une  coïncidence  trop  marquée  dans 
une  matière  de  pur  caprice  avec  celle  de 
l'Asie  orientale ,  pour  être  purement  acci- 
dentelle. La  division  du  temps  en  grands 
cycles  d'anrrées ,  subdivisées  en  portions 
plus  petites  dont  chlicune  porte  un  certain 
nom,  est,  sauf,  des  différences  insignifian- 
tes, le  plan  adopté  parmi  les  Chinois,  les 
Japonais ,  les  Kalmouks,  les  Mongols  et  les 
Mantchoux,  aussi  bien  que  parmi  les  Tol- 
tèques, les  Aztèques  et  d'autres  nations 
américaines.  Le  caractère  de  leurs  méthodes 
respectives  est  précisément  le  môme,  sur- 
tout si  Ton  compare  celles  des  Mexicains  et 
des  Japonais.  Mais  une  comparaison  du  zo- 
diaque ,  tel  qu'il  existe  chez  les  ïhibétains, 
les  Mongols  et  les  Japonais,  avec  les  noms 
donnés  par  cette  nation  américaine  aux 
^ours  du  mois,  satisfera,  je  pense ,  les  plus 
incrédules.  Les  signes  identiques  sont  :  le 
ligre,  le  lièvre,  le  serpent,  le  singe,  le  cliicnr 
et  un  oiseau;  signes  dont  aucune  aptitude 
naturelle  n'a  nu  évidemment  suggérer  l'a- 
doption sur  les  deux  continents.  Celte 
étrange  coïncidence  est  encore  complétée 
par  le  fait  curieux  que  plusieurs  des  signes 
mexicains,  manquant  dans  le  zodiaque  tar- 
tare,  se  retrouvent  dans  les  SAa«^ras/«ndous, 
dans  les  positions  exactement  correspon- 
dantes. Et  ces  signes  ne  sont  pas  moins  ar- 
bitraires que  les  premiers  :  c'est  une  mai- 
son, une  canne  à  sucre,  un  couteau  et  trois 
empreintes  de  pied.  Mais  poar  traiter  con- 
venablement ce  sujet,  il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  beaucoup  plus  minutieux  (255). 
Enfin,  si  tout  le  reste  nous  manquait,  les 
traditions  si  claires  conservées  en  traits  si 

{)récis  et  vivantes  parmi  les  Américains  sur 
'histoire  primitive  de  Tbomme,  sur  le  dé- 
luge et  la  dispersion,  sont  si  exactement 
conformes  à  celles  de  l'ancien  monde, 
qu'elles  rendent  impossible  toute  hésitation 
sur  leur  origine.  Les  Aztèques,  les  Miltè- 
ques,  les  Flascaltèques  et  d  autres  nations 
avaient  des  peintures  innombrables  de  ces 
derniers  événements.  Tezpi  ou  Coxcox, 
comme  on  appelle  le  Noé  américain,  est  point 
dans  une  arche  flottante  sur  les  eaux,  et  avec 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  ani- 
maux et  différentes  espèces  de  grains.  Quand 
les  eaux  se  retirèrent,  Tezpi  envoya  un  vau- 
tour qai,  trouvant  à  se  nourrir  sur  les  corps 
des  animaux  noyés,  ne  revint  pas.  L'expé- 
rience n'ayant  pas  mieux  réussi  avec  plu- 
sieurs autres  oiseaux,  l'oiseau-mouche  re- 
vint à  la  fin,  portant  une  branche  verte  dans 
son  bec.  Dans  les  mêmes  peintures  hiéro- 
glyphiques, la  dispersion  de  l'humanité  e^t 
ainsi  représentée.  Les  premiers  hommes 
après  le  déluge  étaient  muets;  et  on  voit 
une  colombe  perchée  sur  un  arbre  leur  don- 
ner des  langues  à  tous;  la  conséquence  de 


(254)  Recherches  historiques  de  Ranking  sur  la  coii- 
^uhedu  l'irou  eldu  Mexique,  etc.,  dans  le  \iiv  siècle, 
Ijarles  Hongols,accompatjnés  d' éléphants fLond  ,1827. 


(^55)   Voy,  les  planches  comparatives,  etc.,  dans 
le  vol.  Il  des  Vues  des  Cordillères. 
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cela  fut  que  les  familles  au  nombre  de  quinze 
scdispersèrenlendifférentesclireclions(256). 
Celle  coïncidence,  qui  me  rappelle  que  je 
me  suis  encore  laissé  aller  à  une  digression, 
suffirait  à  elle  seule  pour  établir  une  cbatne 
étroite  de  connexion  entre  les  peuples  des 
lieux  continents.  Mais,  dans  le  fait,  si  nom- 
breuses, si  extraordinaires  et  si  minutieuses 
sont  les  ressemblances  entre  les  traditions 
de  Fun  et  l'autre  monde,  que,  dans  un  ou- 
vrage dont  je  dois  dire  quelques  mots,  on  a 
inséré  deux  longues  et  savantes  disserta- 
tions pour  prouver  gue  les  Juifs  d  abord  et 
des  Chrétiens  ensuite  ont  colonisé  TAmé- 
tique  (257). 

L'ouvrage  auquel  je  fais  allusion  est  la 
collection  vraiment  royale  des  monuments 
mexicains  publiés  par  lord  Kingborough; 
c'est  un  trésor  de  matériaux  pour  ceux  qui 
se  consacrent  à  cette  élude.  Il  semble  impos- 
sible de  parcourir  ces  magnifiques  volumes 
sans  être  frapDé  des  caractères  variés  de  Tart 
qui  y  est  déployé.  Les  figures  hiéroglyphi- 
ques représentant  la  forme  humaine,  dans 
des  proportions  ramassées  ou    difformes, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  reliefs  scul- 
ptés. Ici  nous  trouvons  de  grandes  figures 
!  rosées  dans  des  attitudes  guerrières  ;  là  des 
èmmes  assises  les  jambes  croisées  sur  des 
monstres  à  double  tête,  avec  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  leur  cou  orné  de  colliers  de 
perles,  leur  tête  couronnée  d'une  coiffure 
conique  et  quelquefois  en  forme  d'animaux; 
ailleurs  nous  trouvons  la  tortue,  l'emblème 
sacré  de  l'Inde;  dans  un  autre  endroit,  nous 
voyons  le  serpent  se  roulant  autour  d'un 
arbre,  ou  des  hommes  près  d'être  dévorés 
par  des  monstres  informes;  en  sorte  qu'on 
s'imagine  examiner  les  sculptures  de  quel- 
que caverne  indienne  ou  d'une  ancienne 
pagode  (258)  ;  et  j'ajouterai  que  le  type  phy- 
sionomique  dans  ces  sculptures  n'est  nulle- 
ment américain,  mais  rappelle  vivement  à 
l'esprit  l'ancienne  manière  indienne.  Enfin 
nous  avons  une  autre  classe  de  monuments 
également  distincte,  et  qui  semble  s'harmo- 
niser avec  l'art  égyptien.  Ce  sont  des  pyra- 
mides construites  sur  le  môme  modèle  et  en 
apparence  pour  le  même  but  ;  ce  sont  des 
figures  serrées  dans  leurs  vêtements,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  paraître  que  les  pieds  en 
bas  et  les  mains  de  chaque  côté,  comme  dans 
les  statues  égyptiennes;  tandis  que  la  coif- 
fure entoure  la  tête  et  descend  de  chaque 
côté  en  poussant  en  avant  d'énormes  oreilles; 
puis  d'autres  figures  agenouillées  où  cette 
toilette  est  encore  plus  marquée,  en  sorte 
lu'elles  pourraient,  comme  l'a  observé  E.  G. 
F^isronli,  avoir  été  copiées  sur  le  portique 
de  Denderah,  dont  les  chapiteaux  leur  res- 
semblent exactement.  Dans  les  figures  de 
cette  classe,  la  physionomie  n*est  nullement 


î 


In  même  que  dans  la  première,  mais  d'un 
caractère  qui  conviendrait  mieux  au  style 
de  l'art  (259). 

Qui  nous  résoudra  cette  énigme,  et  nous 
dira  si  ces  ressemblances  sont  accidentelles 
ou  si  elles  ont  été  produites  par  quelque 
communication  actuelle?  Assurément  cest 
encore  là  une  terre  mystérieuse,  enveloppée 
de  nuages,  et  il  faudra  encore  bien  des  élu- 
des pour  éclaircirdes  anomalies,  réconcilier 
des  contradictions  et  placer  nos  connais- 
sances sur  une  base  plus  solide.  Nous  ne 
pouvons  même  surmonter  les  difficultés  de 
ce  genre  qui  se  rapprochent  le  plus  de  notre 
temps;  nous  ne  pouvons,  par  exemple,  ex- 
pliquer comment,  ainsi  que  Muratori  l'a 
prouvé,  le  bois  de  Brésil  était  au  nombre 
des  marchandises  payant  entrée  au  port  de 
Modène  en  1306  ;  ou  comment  la  carte  d'An- 
dréa Bianco,  conservée  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  faite  en  1436,  a 
pu  placer  une  île  dans  l'Atlantique  avec  le 
nom  même  de  Brasile,  Combien  plus  de  dif- 
ficultés ne  devons-nous  pas  rencontrer, 
quand  nous  essayons  de  dénouer  les  nœuds 
compliqués  de  l'histoire  primitive,  ou  de  re- 
construire les  annales  des  anciens  temps 
avec  quelques  débris  de  monuments! 

TABLEAU   DE    l'eKCBAInEIIEMT    GEOGRAPHIQUE 
DES  LANGUES  AMÉRICAINES  ET  ASIATIQUE.S. 

Observation,  —  Tous  les  mots  américains 
sont  pris  dans  les  ouvrages  de  M.  Smith- 
Barton  et  M,  Valer  (Afi//irtdafe5d'Adelung). 
Ce  dernier  les  a  tirés  d'un  grand  nombre  de 
Dictionnaires  imprimés  ou  manuscrits; 
quelques-uns  lui  avaient  été  communiqués 
par  M.  A.  de  Humboldt.  Dans  ces  noms, 
nous  n'avons  corrigé  l'orthographe  espagnole 
et  anglaise  qu'autant  que  cela  devenait  ab- 
solument nécessaire  pour  rendre  sensible 
l'analogie.  Les  enchaînements  commencés 
par  Vater  et  Sraith-Barton  ,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  compléter,  sont  marqués  des  ini- 
tiales de  ces  savants.  Quelquefois  aussi  nous 
marquons  par  des  points  les  lacunes  très- 
remarquables  dans  les  chaînes  des  mots, 
d'ailleurs  certaines.  Les  mots  des  îles  aléou- 
tiennes  et  de  l'Ile  Kadjak  sont  tirés  des  vo- 
cabulaires donnés  par  Sauer  dans  la  relation 
du  voyage  de  Billings.  Les  mots  kamtcha- 
dales,  joukaghirs  et  jaknutes,  de  la  même 
source.  Les  mots  toungouses,  ^de  Sauer, 
Georgi,  etc.  Les  mots  mandchoux  nous  ont 
été  communiqués  par  M.  Jules  de  Klaproth. 
Les  mots  japonais  d'un  vocabulaire  par  le 
même,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Batavia.  Les  mots  yeso  ou  aino,  d'un  voca- 
bulaire manuscrit  de  M.  Titsingh.  Les  mots 
lieou-kieou  et  birmans,  des  vocabulaires 
publiés  par  M.  de  Klaproth,  dans  ses*Jlf(^- 
moires  asiatiques»  Les  mots  sanskrits,  ma- 


(2o6)  De  Humboldt,  Vues  des  CordiltèreSf  ibiJ., 
p.  65,  66. 

(-ihl)  Les  Antiquités  mexicaines ,  publiées  pnr 
Aglio,  vol.  VI.  p.  232409,  et  400-420. 

^•ij8)  Voy.  le  vol.  lY ,  part.  r%  fig.  20,  50,  27, 


28,  32;  spécimen  de  sculpture  mexicaine,  en  la 
possession  de  Laiour-Allard ,  à  Paris,  fig.  15, 
pari.  M,,  tîg.  8. 

(259)  Voy,  le  spécimen  de  sculpture  mexicair.'*, 
pi.  I,  (ijr.  i"  et  suiv. 
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lais,  clc,  du  MithridaUs.  Les  mois  haut  ol 
bas  javanais  ,  dos  Mémoires  de  Batavia.  Les 
mois  polynésiens  ,  de  Cook ,  d'Enlrecas- 
teauc,  etc.  Les  mots  ouîgours,  afghans,  ceux 
iïes  tribus  caucasiennes,  andi,  aware  oa 
cbunsag,  kaboulsche,  kasikoumuks,  etc., 
des  Mémoires  de  M.  de  Klaprolh.  Les  mots 
wogoules,  ostiaks,  permicns»  finnois  «de 
Vater,  de  Smith-Barton,  du  Milhridales.  Les 
mots  lithuaniens,  courlandais,  prucziens 
(ou  vieux  prussiens) ,  d'un  vocabulaire  ma- 
nuscrit. 

Soleil,  en  Nouvelle-Angleterre  kone;  — 
en  i8kx>ute,  kouini;  —  en  ouigour,  kien:  — 
en  tatar,  koun;  en  aware  ou  chunsag*  kko.  — 
Kn  tatar  encore,  towyacft;  —  en  kamlcbadale, 
kouaatch;  en  majpouri,  aouie.  —  En  vagûule, 
konzai^  étoiles  ;  en  ostiaK,  kos. 

2.7dém,  en  chiquito,  souom;  —  en  mosca» 
soua;  —  en  iakoute,  solous ^  étoile; —  en 
mandchou,  choun^  soleil  ;  —  en  ostiak,  siou- 
na;  en  tcliouktche,  •«ynn,  étoiles;  en  andi, 
souvou;  —  en  vojoule,  sowa^  étoile.  —  En 
sanskrit,  sourya;  en  zend,  shour  (260). 

3.  Idem^  en  quichua,  inti;  en  lulé,  tnni; 

—  eu  aléoute ,  xnkak  (  le  firmament  )  ;  —  En 
toungouse  d*ochotsk,  ining  (le  jour),  -r  £n 
l)as  javanais,  ginni,  le  feu  ;  en  batta,  Jniang , 
Dieu. 

4.  Idem,  en  chippaway,iUm;en  œobicanc; 
keeschog  ;  —  en  tcbér émisse,  ketukt  (S.  fi  ). 

5.  Idem^  hu  et  héé,  soleil,  en  kinaï  (  A«ie- 
rique  russe  ) ,  se  rattache  à  n^,  jour,  lumière» 
en  birman;  —  nie,  œil,  en  iiéoukieou;  — 
ne,  œil,  en  chilien;  —  fiéaga^  œil  ou  yeux» 
en  abipon. 

LcHE,  en  aztèque ,  mex//t.  (261);  —  en  af- 
ghan, maistcha;  en  russe,  msiaxtsch;  —  en 
aware,  mox;  —  en  sanskrit,  masi. 

2.  Idem,  en  chili  eou^en;  —  on  mossa,  co- 
he;  en  yeso  ou  aïno,  kounetsou  (avec  l'arti- 
cle affixe)  ;  —en  loukaghir,  konincha;  en  es^ 
ionien,  kouli;  —  en  finnois,  koun. 

Etoiles,  en  huazièque,  o^;  — en  tatar, 
oda  (V.).  —  Idem,  en  cbikasew,  phoutckik; 

—  en  japonais /burcAi.  —  Idem,  en  algonquin 
et  cbippaway,  alank;  —  eu  kolowze,  alagan; 

—  en  assano,  alak  (S.  B.). 

Ciel,  en  huazièque,  liœb  ;  —  en  poconchi, 
laxab...  (262);  en  chinois,  tien,  et  dans  le 
dialecte  de  f  o-kien  ,  tchio ;  —  en  géor- 
gien, tcha;  en  finnois,  iaiwas;  —  en  esto- 
nien, taéwas;—  en  courlandais  et  pruczien, 
debbes  ou  tebbesitu  letton  et  livonien,  de6« 
besis. 

Terre,  en  chili  tout;  aux  lies  des  Amis, 


lougoutou;  —  en  tagalien,  ^ouna;— en  aïno, 
tout;  —  en  japonais  elcblnois,  lii;  —  en 
tchoukasse,  tchi.  —  Le  même  enchaînement 
par  le  nord  :  en  toungouse,  tor;  —en  kitia- 
wen,  io:  —ea  abasgien  ou  abchase,  toula; 

—  en  altikesek,  tzoula. 

2.  Jdem,  en  delaware,  hacki:  en  narragan- 
sel,  atike;  —  en  persan,  chaki;  —en  Sou- 
kharie,  chak  (S.  B.);  en  aléoute,  tchekak;  — 
en  kamatchinzi,  kara^asse,  etc.,  dscha, 

3.  Idem,  en  péruvien,  lacta;  —  en  yuca- 
tan,  lououn  (S.  B.  et  Y.);  —  en  mexicain, 
tlali;  —  en  toJioucbe,  tlatka;  —  en  iouka- 
ghir,  lewié  et  lifu  (à  Tablatif,  lewiang)  ;  --en 
finnois  d'Olonetz,  leitoou;  —  en  iugouche  et 
tchetchiogue  (pays  caucasiens),  laite;  — en 
birman,  lai,  campagne. 

Feu,  en  brasilien,  tata;—en  muscogulgue, 
toutkah:  —  eu  ostiak,  tout;  —  en  vogoule, 
/a/  (S.  B.):  —en  quelques  dialectes  cauca- 
siens, txah:  —  en  maudcbou,  toua;  —  en 
finnois,  touli. 

Ead,  en  delaware,  mbi  et  beh:  —  en  sa- 
moyède,  bi  et  bé;  —en  kourile,  pi  [S.  B.); 

—  en  toungouse,  bialga,  les  vagues;  —  en 
mandchou,  bira,  rivière;—  en  albanais,  om 
cl  vie. 

2.  Idem,  en  mexicain,  ail:  —  en  vagoule, 
a/tV,  le  fleuve  (mais  cela  tient  à  une  analogie 
générale,  aqaa,  ach,  na,  etc.). 

3.  Idem,  en  vilela,  ma;—  en  norton^sund, 
mooe;  —  en  tchouktche,  mok;  —  en  toun- 
|;ouse,  mou;  —  en  mandchou,  mouke;  —  en 
japonais  inye;-^en  Iiéoukieou,  minzou  (263). 

k.  Jdem,  en  tamanaque,  nono{  —  ep  za- 
mouque,  noumi;  —  ea  tchoukche  et  groen- 
landais,  nouna,  nouni;  —  en  koriaque,  non- 
lalout. 

Pluie,  en  brasilien,  tkmeu;  —  en  iaponais, 
orné  (S.  B.)  ;  —  tdem,  en  algonquin,  kemevan; 

—  en  Je^gien,  kem^a  (Job.). 

Vent,  en  vilela,  uo ;  —en  omagua,  chuélu; 

—  en  ostiak,  eot  et  uat  (V.)  —  On  peut  le 
rapprocher  de  trad,  vent,  en  fehiwi  ;  de  toaù 
hou,  sausjLTit;  tDta^r,  slavon;  veta^  islandais; 
vavothrexhioithutht  dans  deux  dialectes  per- 
dus de  la  Skandinavie  (264). 

Ajr,  en  delaware,  QU)onou;  —  en  miamis, 
oioaunu^ecA  ; -^  en  kirghiz  et  arabe,  oti>a  (S. 
B.);  en-sanskrit,  art.—  En  iotique,  dialecte 
skandinave»  api  (265). 

Année,  en  péruvien,  huala;  —  dans  un 
dialecte  tchouKtcbe,  Atou/;  —  en  albanais, 
viet:  —  en  ostiak,  hoel  (S.  B.);  —  en  Iiéou- 
kieou, u^adu,  mois.— En  hindoustanit  wakhtf 
le  temps  (266). 


(260)  On  peut  en  rapprocher  le  sounna  des  Gotlis 
et  des  Allemands ,  le  sot  des  Latins  et  des  Hanni 
ou  Scandinaves  antérieurs  aux  Goths  (T),  Edda 
sœmuttdina,  atvismàt,  strophe  16,  et  le  sautons  des 
Lithuaniens. 

(261)  Tii  n'est  qu*unc  tern>inaison  commune  en 
mexicain  ou  aztèque. 

(262)  Cette  lacune  immense  nous  a  offert  on 
seid  mot  eon^énèse^  savoir  :  îibu ,  pluie,  en  iouka- 
ghir.  Le  rapprochement  est  d'autant  plus  juste  que 
lebbei  et  aebben^  dans  les  langues  lithuaniennes, 
signiûent  proprement  le  ciel,  des  nuages. 


(265)  M.  Yater  retrouve  les  mots  américaios^ 
dans  le  moui  des  Coptes  et  d^us  le  ma  mauritanien.^ 
La  ressemblance  est  parfaite  ;  mais  il  faudrait  sa- 
voir ce  que  M.  Yater  entend  par  mauritanien; 
quant  au  copte,  il  a  reçu  beaucoup  de  mois  asia- 
tiques. 

(264)  Edda  sœmundina ,  t.  1,  p.  26i   alvismàl. 
Strophe  30. 

(i65)  Ibid.  p.  265.  Les  lotes  étaient  antérieurs 

m  Goths  ;  c^étaient  les  géants ,  les  Eiiakîin  ,  les 


aux 


Pataeons  du  Nord. 
(266)  La  racine  de  tous  ces  mots  parait  aral>c. 
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Montagne»  en  araucan,  pire  ^nom  partica- 

lierdes  Andes) Enioukaghir,  p«a;  — en 

osliaky  pe//tf;— en  ande»  djalecle  caucasien, 
pil. 

Champs»  en  haïtien,  conouco; — en  iakolite, 
chonou{V.),  —  £n  japonais,  kouni^  district. 
£n  chinois,  koue  ,  royaume,  région. 

Hauteur,  en  acadien,  pamdemou;  —  en 
mord w in,  pando  :  —  en  morkchan,  panda 
(S.  B.  );  —  en  iouka^hir,  podannicy  haul, 
éieré. 

BffAGE,  en  ottocnaque,  caAa';—- en  iakoute, 
kiilo;  — en  lapon,  kadde;  —  en  aïno,  kada- 
schma-kodan^  rivage  en  penle. 

Mbb,  en  araucan,  languen;  —  en  toun* 

gouse,   iam:  —  en  malai,  laout Dans 

redda-sœmundina,  la  et  lœgi  (267). 

Lac,  en  hongrois,  lo  et  ferto  ;  ^  en  aïno, 
fo,  on^rand  lac;  —  en  tchouktche,  touol- 
iauga^  golfe  de  la  mer;  —  en  mexicain, 
atoyalt  ;  — en  Iule,  tooson. 

Fleuve,  en  groenlaudais ,  kook:  —  en 
kamtchadale,  kUgb;  —  en  saoïoyède,  kyghe 
(V.);  —  en  chinois  méridional,  kiang  ;  —  en 
tchouktche,  kiouk;  —  en  kinaiizi,  kytna 
(chaîne  un  peu  embrouillée). 

2.  !dem^  en  nalchez  et  alffon(|uin,  missi  on 
messe  {Missi-Sipi^  Miss-Ouri^  Miss-Nipit 
etc.,  etc.);  en  japonais,  mys^  eau;—- en 
lieoukieou,  minzou. 

Arbbk,  en  mossa,  ioukhoukhi;  -^  en  os- 
tiak,  ioukh  (V.);  —en  ioukaghir,  kiakh^ 
plante. 

Forêt,  en  nadoivesse,  oehaw;  —  en  Ea- 
muca,  oaai;  —  en  talar,  aguz  (V,);  —  en 
kadjak,  kobogakf  un  arbre; — en  afghan,  oha 
(voyez  Herbe). 

2.  /dem,  en  oitomaque,  lœhe;  —  en  delà* 
ware,  lachan  ou  tauhon  (V.);  en  iakoute, 
tya  ;  —  en  japonais,  /urtm,J)ois.  —  En  mon- 
gol, taërU  pin. ^  Aux  iles\les  Amis,  tohou^ 
espèce  d*arbre. 

3.  Idem^  en  guaraoi,  caa;  -^  en  tupi,  c«« 
Qua;  —en  omagua,  cava;  —en  vilela,  co- 
\uit;  —  en  maya,  /raa«;  —  en  malabar,  cadd. 
— >  Tous  ces  mots  se  rattachent  à  ceux  qui 
signiCent  herbe^  deuxième  série. 

ÉcoRCE,  en  quichua,  eara;  —  en  ostiak, 
kar;  —  en  tatare«  Aaé'rt;  —  en  permien  et 
slavon,  kora;  —  en  finnois,  d*OJonetz,  kor 
(V.). 

Pierre,  rocher,  en  caraïbe,  iebou;  — en 
tamacan,  tepou;  —  en  galibi,  iobou;  ~  en 
yaoi,  ^abou  ;  —  en  koliouche,  U  ou  tète;  — 
en  lesghîen,  teb.  —  En  aztèque,  ^e;?^^/,  mon- 
tagne,  rocher;  en  turc,  tepe;  —en  mongole, 
taùakhan  (|iointe  de  rocher). 

Herbe,  en  chiquito,  boos;  en  mongol, 
oubottsu:  en  kalmouk,  œbmsyn  (V.).  —  En 
îakoQte,  bosok^  une  branche.  —  En  langue 
de   Kadjak»   obovit^  plantes.  —  Aux  îles 


des  Amis,  bougo^  arbre.  {Yoy.  forêts  prc« 
mière  série), 

a.  Idem^  en  omagua,  ea;  —  en  guaicoure, 
caa;  --  en  hindoustani,  gas.  —  En  kam- 
tchadale,  kakaln^  le  genévrier.  —  En  bir- 
man, à-khà^  une  branche  d'arbre. 

Poisson,  en  quichua  et  en  chili,  klialloua; 

—  en  cochimi,  cahal;  en  maya  ,  eaik;  —  en 
poconchi,  car:  —  en  kaoljak,  hakhlicuit ; -^ 
en  koliouche,  chaat;  —  dans  un  dialecte 
Icouklche,  ikahlik;  —  en  samoyède,  koual 
et  karre:  —  en  wogoule  et  ostiak,  kkoul;  — 
en  koibaje,  kholla,  en  finnois  deCarélie, 
kala;  en  tonquinois,  ca. 

2.  /dem,  en  niobima«  6t7au;  — en  iakoute, 
balyk;  en  tatar,  baluk;  —  en  russe,  bélouga» 

Oiseau,  en  tamacan,  /oreno;— en  japonais, 
tori  (V.).  —En  hindoustani,  lehouri. 

Oie,  en  chippawy,  ^aA;  — en  chinois, 
gouh  (V.).  —  En  Japonais ,  gang;  —  en  man- 
dciM>u,  gaskhan^  oiseau. 

Pain,  en  chikasaw,  kawtoo;  —  en  wok- 
kons\  j  ikettau  ; — en  osiiak  de  Pompokol, 
koïla;  —en  akouscba  et  koubescha, /ca/x;  — 
en  |:»ruczien,  ghicytie. 

Nourriture,  en  quichua,  micunnan;  — 
en  laïtien  et  aux  îles  des  Amis, ynaa;  —en 
malai  d'Asie,  macannan;  en  japonais,  mokhi; 

(268);  — en  inguuche,  en  touscheti, 

makf  pain  ou  gâteau;  —  en  altikesch,  mi* 
kel. 

A'^iANDE,  en  mexicain ,  nacatl ;  —  en  groen- 
landais ,  nekke;  —  en  tchouktche,  nakka;  — 
en  japonais ,  niekf.  ....  (269). 

Os,  en  tuscaror,  ohskhéreh;  «-*  en  armé* 
nien,  oskor;  —  Wem,  en  creeh,  ifoni;  —  en 
japonais,  fone  (S.  B.). 

Sang  ,  en  totonak ,  laeahui;  —  en  iarahn- 
mar,  tera;— en  ioukaghir,  liopkol;—  en 
hindoustani,  lohou. 

Cochon,  en  tarahuwar,  coîschi;  en  chi|)- 
pawfty,  cooeootsche  ;  en  mongol,  khokhai;  — 
en  kathayen,  khai  (270). 

Chien,  en  caraïbe,  caicoutchi;  —  en  tarn- 
humar,  coco r5cAt;  —  en  kamtchadale«  kossa; 

—  en  kasikoumgck,  ketschi.  —  Idem^  on 
cheroquée,  ketra;  — en  osiiak,  koira.  — 
Idem^  en  andi,  aware  et  autres  idiomes 
caucasiens,  ftAoi;  — en  birman,  AAowï;  — en 
aléoute,  ouikouk. 

Bateau,  en  galibi,  camoua;  —  en  haïiicn, 
canoa  ;  —en aïno, selon  la  Pérouse,  kahani; 

—  en  groenlaudais,  cayac;  —en  Amérique 
russe,  idem;  —  en  samoyède^  cayoue  kahn 
(en  ail.  canot). 

Maison  ,  en  mexicain,  cêdli ;  —  en  vo- 

goul,  kol  et  kolla;  —  dans  les  langues 
germaniques  et  Scandinaves,  Aa//e.  —  Idem^ 
en  Iule,  ouya;  —  en  aléoute,  ouludok;  —  en 
ouïgour,  ouytm;  —en  tatar,  ouù  —  Idem^ 


(267)  Voff.  le  registre  des  mots  dans  YEdda  scr- 
mundina.  Le  mot  signifie  aussi  tout  Auide  en  file- 
rai. Liquor,  liquiduê. 

(268)  Celle  lacune  dans  la  ch«'»ine,  dn  c6ié  du 
nord«  provienl  nâUirctlemeiit  de  ce  que  les  liordts 
si'pteutrlooales  ignoraieot  Vusage  du  pain  et  des 


alimenis  préparés  avec  art. 

(2tt9)  Les  mou  air«es|KNUIamft  Jtm  tootes  k9 
langues  inlermédiaires  difiéient  absolument  te 
ceux-ci.  Même  observation  pour  le  mot  suivaot. 

(270)  UlagIt'Bei.  Epoclia;  Calhaiorum,  éd.  grav^ 
p.  6.  ILlaproth,  Miim  d'Orient. 


Digitized  by 


Google 


295 


AME 


DICTIONNAIRE 


AMB 


196 


en  chikasa,  ehookka;  —  en  kadjak,  chekli- 
cuit;  —  en  japonais,  choukoutche. 

Homme,  en  araucan,  auca; —  en  saliva, 
eocco:  —  en  koliousche,  ka  et  akkoch; --^ 
on  yeso,  okkaî:  —  en  iakoule,  ago  (gar- 
çon)  ;  —  en  guarani ,  aca,  lèle. 

2.  Idem*  en  acadien,  kessona;  —  en  os- 
l  ak,  AaMec;— en  kirghiz,  kese;  —en  ia- 
koule, kisi  (S.  B.).  £q  iakoule,  kissœ^  hom- 
me; —  *isa,  vierge,  etc.;  —  en  ouïgoup, 
kiischou. 

Femme,  en  saliva,  fMcoui  —  en  penosbcol , 
neàseeweoch;    —   en    polawalam,    neotcah; 

—  en  tchouklche,  newem,  femme  en  géné- 
ral ;  newaitchick ,  jeune  femme  ;  —  en  sa- 
moyède,nea;  —en  osliak  et  vogoul,  ne;  — . 
en  '  mordouan  ,  netscha;  —  en  akouscha  , 
nelsch:  —  en  koubascha,  nem;  — en  polo- 
nais;, niewiasta.  —  En  zend  ,  naeré;  —  en 
pehlwi,  naerik.  —  En  hébreu,  nekebak. 

2.  /dem,  en  mahacanni ,  weewon;  —  aux 
îles  Carolines  et  des  Amis,  wefaine: —  en 
bas  javanais,  aweetoe  (271). 

Père,  en  mexicain,  (atli;  —  en  moxa, 
tala;  —  en  alomite,  tah;  —  en  jioconchi, 
tat;  en  luscaror,  ata;  —en  groenlandais,  atat; 

—  enkadiak,  a(^a^a;  —  en  aléoule,  a/Zia»;  — 
en  Ichouktche,  aUa  et  attaka;  —  en  kinaï , 
tadak'  —en  turc  el  lalar,  Alla;  —  en  japo- 
nais, tête; —  en  sanskrit,  tada;  en  finnois 
de  Carélie,  ^a^o;  —en  valaque  fat, 

2.  Idem,  en  Iule,  pe;  — en  koriaike,  pepe 
(V.;.  —  En  yeso,  fan-pe;  — en  birman, 
pfto;  — en  chamois,  po;  —  en  sanskrit,  pida, 

3.  Idem,  en  vilela,  op;  —  en  kalowsi  et 
assanien,  op  (V.). 

4.  Idem,  en  quichua,  yaya;  —  en  yakou- 
le,  aya;  —  en  chiquito,  iyai;  —  en  cnebay, 
haia;  en  eslène,  ahai  (V.).  —  En  aléoute, 
aihau;  —  en  iakoule,  ugam  ou  ay/am;^  en 
voiiaki  ai;  —  en  permien  et  siranien,  aie. 

MÈRE,  en  vilela,  nané;  —  en  maïpoure, 
ina;  -^  eu  cochimi,  nada,  —  en  mexicain, 
nantli;  —  en  polawalam,  nana;'-en  tus- 
caror,  anah:  —  en  pensylvanien ,  onna;  — 
en  groenlandais,  ananak;  — en  langue  de 
Kadjak,  anagah;—  en  kinaï,  anna;-'en 
aléoute,  anaan;  —  en  kamlcbadale,  naskh; 

—  en  toungouse,  anée;  —  en  ioukaghir, 
ania;  —  en  latar,  anakai  et  ana; — en  in- 
gouche,  nana. 

Fils,  en  vilela,  inake  (fils  et  fille);  —  en 
doux  dialectes  tchouktches,  iegnika  et  ri- 
naka;  —  en  lagale  et  malai,  anai.-  Les  au- 
tres intermédiaires  manauent. 

2.  Idem,  en  caraïbe,  kœchi:—  en  tchéré- 
misse,  keschi  (S.  B.).  —  En  iakoule ,  *wtm, 
fille;  —  en  kunaï,  kisna  et  kissun^  fille  ;  — 

—  kissikoia,  petite  fille  (Foy.  Homme,  deu- 
xième série). 

3.  idem,  en  penobscol,  namon:  —en  sa- 
moyède,  marna  (S.)  (272). 

4.  Idem^  en  maypour,  anis;  —  en  algon- 

(i7i)Ce  mot  se  rattache  aussi  au  mot  madécassc 
waiawé, 

(27i)  On  peul  rapprocher  niaima,  lioinmc,  màlc, 
en  mandchou. 

(273)  Ce  rapprochement  ne  paraîtra  pas  force  a 


qnin  el  chippaway , ianis (V) ; —en  ioukaghir, 
antou. 

Frère,  en  araucan,  panm;  —en  quichna, 
pana;  —  (en  kadjah,  panigoga,  fille;  —  en 
ioukaghir,  paoutch,  sœui*);  en  lieoukieou, 
sienpin,  frère  al  né;  —  en  hlndoustani,6etn, 
sœur;  —  en  zingare,  pan (273). 

2.  Idemt  en  chippaway,  onnis;  —  en  al« 
gonquin,  antd^;  —  en  japonais,  ani,  frère 
aîné,  ané,  sœur  atnéc. 

3.  Idem,  en  quichua,  huaquey;  en  toun- 
gouse, aki.  (V).  —  En  mandchou,  ago;  en 
tatar,  agha;  en  ouïgour,  akà;  —  en  ai  no  et 
en  tshoulklche,  ait,  frère  cadet;  —  en  ko- 
liousche, ac/iaiA  et  achaika(a€hkikf  sœur); — 
en  kinaï,  agala,  frère  afné. 

Soeur,  en  onondga,  akzia;  —  en  j'eso,  «ta, 
sœur  aînée;  —  en  iakoute,  agassxm;  — en 
lesgien,  akiessio. 

Enfant,  en  quichua,  huahua;  —  en  onia- 
gua,  idem  (274);  —  en  ioukaghir,  oua;  —  en 
aware,  uassa  el  tia«;  —  en  vogoule,  uassum, 

TÈTE,  en  guarani,  aca  ;  — en  omagua,  iaca; 
en  ioukaghir,  yok. 

OEiL,  en  Chili.  ne;-^en  abipon,  neoga; 

—  en  mocobi,  nicota;  —  en  cubaya,  nigne; 

—  en  péruvien,  naAut;  —  en  catawbah,  née- 
touth;  —en  kinailzi,  nagak;  —  en  kamlcba- 
dale, nanit;  —  en  lieoukieou,  nie;  —  (en 
boman  ou  birman,  ne,  le  jour,  la  lumière); 

—  en  tcheckasse,  ne;  — en  mongol,  niloun; 

—  en  kalmouck,  nidoun;  —  eo  haul-jaYanais, 
netra. 

S.  Idem,  en  mahicanni,  keesg;  —  en  se* 
neca,  kakaa;  —  en  amérique  russe,  katcak; 

—  en  iakute,  kasak;  —  en  lalar,  kys;  —  en 
ouigour,  kas. 

Gosier,  en  yucatan,  cal;  —  en  kalmouk 
chol;  —  en  estonien,  kaœl  (gosier  el  cou). 
fV);  —  en  iakoule,  kelga;  —  en  aware,  Aa/, 
bouche  ;  —  en  afghan,  chute. 

Langue,  en  quichua,  kalli;  —  en  mongol 
et  kalmouk,  kalen  el  kyle;  —  en  permien, 
A:t7;  — en  estonien,  keli;  —  en  finnois  de 
carélie,  kelli,  (V). 

Dent,  en  chippaway,  libbit;  —  en  osliak, 
tibuei  lewa;  en  samoyède,  tibbe;  —  en  aware, 
jKitr,  zib,  xabi;  —  en  birman,  tabu. 

Main,  en  chili,  kou ;  à  Noolka-Sound, 

coucou (275);  —  en  ouïgour,  kol;  —  en 

kasckoumuck,  kuœ;  —en  aware,  kuer;  —  en 
kaboulsh,  koda. 

2.  Idemf  en  delaware,  naechka;  —  en 
akouska,  nack  (S.  B.);  —  en  ioukaghir, 
noyan. 

Oreille,  en  chili,  pt7un;  — en  ostrak  el 
samoyède,  pi7  (S.  B.  el  V.).  —  Les  inleriiié* 
diaires  ne  sont  pas  connus. 

Ventre,  en  chili,  pue;  —  en  votiaik,  put 
(S.  B.).  —  Les  intermédiaires  connus  ditl'è* 
renl.  On  trouve  chez  les  Baltas  de  Sumatra, 
bouioua;  —  idem,  en  ande,  bubil;  —  idenif 
en  hindouslani,  piteh. 

ceux  qui  savent  combien  les  noms  exprimant  !es 
rapports  de  famille  se  confondent  entre  eux*. 

(!z74)  Prononcez  hkouahhoua. 

(275)  Les  langues  comprises  dans  les  deux  la- 
cunes oiTrenl  des  mois  tout  à  fait  différeols. 
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2.  7rffiw,  en  delaware,  ttatchey:  —  en  fin- 
nois d'OionetZj  toaitscho  (S.  B.}. 

PiEi>,  en  tuscaror,  auchsee;  —  en  k'imtcha* 
date»  tehouatchou;  —  en  iakoule,  attauch; 

—  en  japonais,  aksi  Hatschi;  —en  ouïgour, 
ajak. 

2.  Ideniy  en  cnraïbe,  nougotiti;  en  raiamis, 
necakiei;  —  en  ioukaghir,  noel;  —  en  sa- 
moyède,  nghé. 

Front,  en  [>ens>lvanien,  hakalu;  —  en 
louschi  (caucasien),  haka  (S.  B.);  —en  dido 
(caucasien),  AaA'u,  bouche. 

Barbe,  en  tarahumar,  etschagouala;  —  en 
latar,  sagal;  —  en  kalmouk,  iachyl  ^V.)  ;  — 
en  ouïgour,  ssctchaL 

Noir,  en  chili,  eouri;  —  en  aïno,  kouni; 

—  en   toukine,  koro;  —  en  kasikoumuck, 
fàouret,  la  nuit  (275*). 

Blanc,  en  Iule,  poop;  —en  vilela,  pop;— 
en  chiquîlon,  pourolbi;  — en  zamuca,  po- 
roro;  —  en  ioukaghir,  poinnei.  . 

Blahc,  enyucalan,  z<ic;  —  en  loionaque, 
zacaca;  —  en  mongol,  zagau  (V.). 

RotGE,  en  mexicain,  co5/ic;— en  hiriri, 
koutzou  : -- ^n  kadjak,  kouightoak;  en  japo- 
n:ii$,  koutzou^  beau  éclatant. 

Nom,  en  groenlandais,  attack;  —  en  latar, 
«^  —Idem^  chez  les  femmes  caraïbes,  nire; 

—  en  mongol,  nyre  (V.);  —en  kadjak,  alhka; 

—  en  aléoute,  asia;  —en  iakoule,  aatta. 
Amour,  en  quichua,  fnunay;  —  en  sans- 
crit, nuin^a  (Y.);  —  en  teutonique,  minne, 
mais  les  intermédiaires  manquent. 

Douleur,  en  quichua,  nanay;  —  en  oUo- 
uiaque,  nany;— en  loungouse,  cenan  (V.); 

—  en  aléoule,  nanalick. 

Dieu,  en  quichua,  pacha-cnmac  ;  —  en  ja- 
ponais, kammi  {kham^  en  sanscrit,  en  raala- 
bare,  en  multanien,  le  êoleii). 

2.  Jdem.  enazlèque,  teo;  —en  sanscrit, 
deva;  — en  zend,  diw  et  dcr;  —  en  grec, 
iA€05  —  en  latin,  deus^  seigneur  ou  prince; 

—  en  araucan,  toqui,  du  verbe  toquin^  com- 
mander; —  eu  aléoute,  tokok;  —  à  Atchem, 
en  Sumatra,  tokko. 

Ma!«6er,  en  cora,  cua;  — en  tarahumar, 
coa\  en  mexicain,  qua\  —  en  aléoule,  kaan- 
^en (mangez);  en  japonais,  etoa;  —  en  alle- 
mand, kauen^  mâcher. 

Je,  pronom,  en  delaware,  ni;  —  en  tara- 
humar, ne;  —en  mexicain.  neAtiaf/;  — en 
matoure,  ne  (S.  B.j. 

Idem^  en  guaicure,  am ;  —en  abisson,  aym ; 

—  eu  rogoule,  am;  —en  waicure,  6e;  en 
mongol,  toungouse,  et  mandchou  bi  (V.). 

2.  7dem,  en  wyandols,  dee  ;  —  en  mikle- 
que,  di;  — enandi  (caucasien),  den;  —  en 
aware,  dida^  moi-même. 

3.  Idem^  en  Iule,  guis;  en  totonak,  quH; 

(275*)  Les  Touskins  cûientune  horde  an  nord  de 
la  CbHie.  Le  mot  koro  répond  au  laiare  kara,  ainsi 
que  plusieurs  autres  moU  toukins.  Les  Cliiuois  en 
Dictions,  de  LiNGutsxiQUE. 


—  en  kadjak,  khoui;  on  aléoulo,  kien;  ~  en 
kamtchadale,  komma,  je;  — Aw,  toi;  — en 
tonngouse-lamoute,  We,  je  et  moi  ;  —  kou^ 
toi. 

k.  ïdem^  en  n&dawersien,  meo;  — en  ia- 
koule, mm;— en  ioukaghir,  matoi;-»-en 
finnois  et  lapon,  miya. 

Tu,  pronom,  en  huazliqao,  /a^a;-~en 
ioukaghir,  tat;  —  en  mexicain,  te-hualt*^^ 
en  siriaine,  lœ  (V.). 

Il,  pronom,  en  tarahumar,  tcAc;  — en 
huaztèque,  ja;a;  —  en  mexicain,  yehuatl;  — 
en  tagale  et  malai,  iya  (V.). 

Nous  et  t?ou5,  en  Mocobi,  ocom  et  oeomigi; 

—  en  guaicure  oco  et  acami  diguagi;  —  en 
Abipon,  oAam  et  akamyil;  —  en  malai,  co- 
fwy  et  kamy;  —  en  tagalien,  eamon  et  canio 

(V.). 

Ou!,  en  galiblj  teri;  —  en  saraoyèJe  /e- 
rem  (V.). 

2.  idem,  en  ottomaque,  haa  ;  —  à  Nootha- 
sound,  ai;  —  en  kadjak  et  aléoute,  aang:  — 
aux  îles  Sandwich,  ai;  —  en  iakoute,  a*;  — 
en  ostiak  et  aléoute,  aa;  — en  mexicain, 
yye;  —  exi  nicami,  ty^;  —  en  joionek,  ya; 

—  en  toungouse,  ya;  —  en  aléoute,  /e;  — 
en  finnois,  etc.,  ya. 

Dn,  en  mexicain,  ce;  —  en  yeso,  zenet- 
soub;-^  enkabardieu,  Jïe;  — en''aware,  ;io. 

2.  Idem^  en  laymon,  ^e/oe;  — en  beloi, 
edqjojoi;  —  en  japonais,  itjido^  une  fois;  — 
en  birman,  ^At7;  —  en  lieoukieou, /id5  ou 
td6'At. 

Deux,  en  pimas,  kok;  —  en  iakoule,  ike 

—  en  aware,  ke;  —  en  permien,  kik;  —  en 
estonien,  kt^s. 

Trois,  en  totonak,  toto  :  —  en  tagale,  tat- 
to;  —  en  chippaway,  taghi;  —  en  malai, 
nja;  —  en  chili,  koula;  —en  Oiliak,  Ao/iid; 

—  en  estonien,  kolm;  —  en  yarura,  tarant; 

—  en  nouveau-zélandais,  toroa  (V.). 

Quatre,  en  araucan,  meli;  —  en  birman. 
leh. 

Cinq,  en  iroquois,  tetsA;  — en  iakoule» 
''";  —  en  estonien,  ms;  —  en  lapon,  tri7. 

2.  Idem,  en  totonak,  fat  ;  —  en  samoyède. 
/e//t  (V.). 

Huir,  en  pimas,  *t*ia;  —  en  permien, 
kikiami8{\.). 

Neuf,  en  guichua,  yzcon;  —  en  aware  et 
andi,  ilsch. 

Observation,  ^Valer  a  trouvé  trente  elune 
analogies  d.e  mots  entre  les  langues  améri- 
caines et  européennes.  Mais  sur  ce  nombre, 
treize  proviennent  des  langues  finnoises  et 
se  rattachent,  comme  celles  qui  viennent  du 
Scandinave,  à  la  chaîne  des  idiomes  du  nord 
de  l'Asie.  Quelques  autres  sont  fondées  sur 
des  erreurs;  par  exemple,  yztie^  froid,  eu 
mexicain,  ne  se  rapporte  pas  au  basque  otxa^ 

avaient  fait  Mo.  Il  se  |)Oiirrait  que  coco,  noir,  en 
aymar,  et  couyoné,  m\\,  en  tarahumar,  vinssent 
de  la  mùtt\Q  souche. 
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mais  an  scamiinAve  tu,  à  Tostiak  jecA,  etc.« 
etc. 

Le  même  savant  a  indiqué  trente  trois 
analogies  entre  les  idiomes  africains  et  amé- 
ricains. Il  aurait  pu  ajouter  les  suivantes  : 

Soleil,  veiou;  en  galibi  ;  weye ,  en  yaoï.  — 
Outria,  sur  la  C6te-d*0r;  —  ettoiaaf  en  ami- 
na,  —  ouaip  en  watie,  dialecte  des  Etats* 
Unis. 

Mais  t5  en  Iule;  —  isanga,  en  koussa;  — 
idegh  en  barabra.—  Je»  di,  en  miztèque;  — 
dm  et  dû  en  koussa. 

11  nous  semble  que  ces  mots,  se  trou- 
vant dans  TAmérique  méridionale  è  c6té 
des  mots  malais,  indiquent  l'arrivée  d'une 
colonie  de  Malais  mêlés  de  Madecasses  et  de 
Cafres. 

TABLEAU   GÉCiËRAL   DES  LANGUES  AMÉRI- 
CAINES. 

l  —  lalveues  db  la  région   australe  de 
l'améa142Ue  méridionale. 

Pécherais. 

Patagon. 

Teibuelhet. 

FAMILLE  CBILISNNB: 

Chilien  propre  ou  Arauean. 

HUpano-CliHien. 

Vuta-IluiUicbe. 

IL  —  langues  de  la   région  PERUVIENNE. 

Aquileçuedichaga.  \ 
Njacjojgun,.         U^,,„^^, 

Mataguayi.  i 

FAMILLE  MOCOBY-ABIPON  : 

Mofoby. 

Abtpon, 

Agniiot, 

Pitilaga. 

Toba. 

Cbumipy. 

FAMILLE   ViLEIJk-LCLE  : 

fiUta-'LHte. 

Puquinl. 

Yunka-Mocbîka. 

FAMILLE  PÉRUVIENNE  : 

Péruvienne  ou  Quickua. 
Aymar  a. 


Scires. 

Zamuca. 

Chiquitos. 

Mobimi. 

Itonami. 

Cayubabi. 

Carapucbos. 

Piri. 

Coroavl. 

A^uanos. 

Aissuaris. 


Sapiboconi.' 

Herisebocona. 

Mure. 

Canisiana. 

Collae. 

Cuiiivos. 

Campa. 

Panos. 

Xeberos. 

Gapanaguas. 


/Sans  iniérêt» 


IlL  —  LANGUES    DE     LA    RÉGION    GUARANI- 
BRÉSILIENNE. 


Gbarrua.  Mîrmane.  Guenoa.  Kasigiia. 

Guachika. 
Ecbîbie.  Guayana.  Guayakt. 


FAMILLE  GUARANI  .* 

Sud'CuaranL  Ouest-Guarani.    Est-Cnarani  oii 

BréiHienne,  Omagua. 

Patofi.  \ 

Garijos.  )SaDB  intérêt. 

Bugres.  i 

FAMILLE  PURT6  : 

Pury$.  Coroados,  Coropo». 

Guaiu. 

nolecuJoB. 


FAMILLE  MACHACARIS-CAMACAN  ! 


Me- 


M^chacariê.  Maconit,  Patachos.  Camacan. 
nieng.  Camacaens-Spix-Mariius.  Ualali. 

Kiriri  ou  Gariris. 

Gamellas. 

Timbyras. 

Mannajos.  Ge  ou  Geico?  Mundru- 

eus.  Araras. 
Jummas. 
Maubes. 
Parintiotins. 
Andirus. 
Goretus.  Muras.  Pumpurus.  Gat}<| 

Yuis.  Maraubas. 
Mayurunas. 

Caluquinas,  jSans  intérêt. 

Urubus. 
Geodias. 
Gauaxis.  Toquedas.  Uacaraubas] 

Maturuas. 
Buges. 
Apenaris. 
Ghibaras. 
Tapaxaiias. 
Uaraycus.  Gulinos.  Gblmanos.  Aba- 

bas. 
Gabyxys.  Gautaros.  Lambys.  Uru- 

curanys. 

FAMILLE  PATAGUA  GUATCURUS  ; 

Guayacur%$, 

Payagua* 

Lenguas» 

Enimaga, 

Genluse. 

Gabans. 

Ghacriabas.  Guanos.  Beroros.  Pa- 

rvcis  ou  Parexis. 
Guàlos.  Baccabiris.  Pammas.  Sa-j 

ruminas. 
Tamarés.  Paccahas.  Ubaybas. 
Mambarès.  Appiacas.  Tappiragues.  )  Sons  iniérèt. 


Guapindayas. 
iLirobiuas.  Arae 


SansîDtér. 


Xirobiûas.  Aracis.  Gayapos.  Gha 

vantes.  Xerenies.  . 

Moroguagès.  Appynages.Poclielys] 

Garajas? 
Javabé? 

IV.    —    LANGUES    DE     LA     RÉGION     ORÉNOCO- 
AMAZONE  OU  ANDES-PARIME. 

FAMILLE  CARIBE-TAMANAOUE  : 

Caribe,  Chaymai,  Cumanagotte.  Palenca- 

Guarive,  Pariagotos,  Tamanaque.  Cuayanos. 

Guaraunos.  Arawaque. 

Koucouyenue.  Oyampis.  Emerillon. 

GuabariDOS.  Maquirilare. 

Guayacas.  Guahiva  ou  GuogWos. 

Guamas.  Yaruros  ou  iapuin.  i  q^„^  ;nt/»At 

Ouomacu  ou  Ottoraaque.  >  ^*"^  '"****  " 

ManUiviianos.  Marepizanos. 

Manaos.  Miranbai.  Barès. 

Baunybas.  Aribinys.  Uaupes. 
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FAMILLE   SALIVA  : 


DE  LINGUISTIQUE. 


iSnnsinléiêi. 


SâUw.  AtHres,  Qumiuas  ou  Mapoje. 
MsfQi  ou  Piaroai, 

FAMILLE  CAVERE-HATPCRE  : 

Covere  ou  Cabre.  Parenu 
Giufpunabiê.  Maypure, 
Moxos^  Meppuryi  ?  Àehagua. 
Chibcha  ou  Mozcas. 
Goabiros.  Cunaciinas.  Cocinas. 
Gariama.  Copia.  Popayan. 
Paes  ou  Paos.  Guanuca. 
Cocaniica.  Cîtai*acs.  Chocos. 
Neîvas.  Aiidakics.  Paiiches.  Tima- 

nac8.  Dariel. 
Guaimies.  Cascajral.  Xibaros.  Mai 

nas.  Andoas. 
Ajacore.    Parana?    Encabellada. 

Ofiinlus.  Cofane. 
Tquilos.  Urariiias.  Tancaeos. 

FAMILLE   YARCRA-BETOl  : 

Yan^a. 
Bftou 
FAe. 
Pinchcs. 

V.  —  LANGUES  DE  L4  RÉGION  DE  GUATEMALA. 

Changueiics.  Taukas  ou  Xîcaques 
TerraDas.       Sambas.  Lencas. 
Torresqnes.  Alhatuînas.  Jaras. 


Taos. 
Gaulns-Fanlasinas. 
Iziles.  Molucas. 
Qoecchi. 
Acalacs« 
Hopancs.  . 


^Sans  intérêt. 


UrinamAs 

Cavecaras. 

CIjontal. 

Populuca. 

Nahoat. 

Cborti. 

Siuca. 

AlaguiUac. 

Moscos  ou  Mosquitos. 

Poyais. 

Cbol  ou  Choies. 
Lacandones.        Sans  intérêt. 

FAMILLE  MA  VA*  quiche: 

Ma§a  ou  Yucalane,  Cuba.  Haïti  ? 

Porto- Rico  f  Jamaïque.  Caichi. 

Mam  ou  Pocomam.  Quiche. 

Kacfnquel.  ZulugiL 

Kachù  Pocouchi. 

Tzendal. 

Cbiapaneca. 

VI.  —  LA!VGOES    DU    PLATEAU    D^ANAnUAC    0(1 
DE    LA  RÉGION    MEXICAINE. 

Popoluca.  Cbocona.  Mazateca.  Mixo.  Cbinanteca. 
Mhtcca.  Zapoteca.  Totonaca.  Mailazinga. 

FAMILLE  MEXICAINE  : 

Mexicains  ou  Aztèque. 
Pipil.  Cora. 

Iluasieca.  Cuitlatcca.  Othomi. 
Tlapanèque.  Tarasque.  Pirinda. 

VU.  —  LANGUES  DU  PLATEAU  CENTRAL  DE 
L'AMÉRIQUE  DU  NORD  ET  DES  PATS  LIMITRO' 
PHES  A  l'est  ET  A  L'oUEST. 


Tcpebuaiia.  Topia.  Tubar. 
Cinaloa.  Guazave.  Huite.  Zoé. 
Gvtaîmo».  Pimas. 


ABIE 

FAMILLE   TARAIIL'MAAA 


Sl«i 


Tarahumara.  Opata.  Eudeve. 
Moba.   Ouava.  Nure.   Coiuoripa. 

Tecoripa. 
Aibirra.    Sisibotart.  Batuca.  So-\Sans  intér^. 

nora. 
Heri. 

Allighewi  ou  Talligewi. 
Yumas.  Casas-Grandes?  !«.,„.  s^ia^a* 
Moqiù?  Yabipois.  !  ^^"*  "**®"^^- 

Apacbes. 

FAMILLE  PANIS-ARRAPAHOES  : 

Pawne  ou  Panii-Bianct.  Arrapah0es.  Katkatai. 
PaniS' Noirs  on  Ricaran.  Canenawisii. 
Toviache-TatakenoeÊ.  Keret.  Jetons.  Telaus  ou 

Camanches. 
Kiaways.  Yuia. 
lAncards.      Sans  intérêt. 

FAMILLE  CADM8  : 

Caddox.  Yatiasees.  Adaize^  NacogdockeM. 

Keijchies. 

Bcdics.  Alicbes  ou  Eyeisli.  Aecooe-i 

saws.  Mayes.  (  «        . 

Atiacapas.  Cbciioiacliait.  Appalonsa.  (   *"^  *"*^* 
Pascagolas.  Boluxas.  Appalaches.    ) 

VllI.  —     LANGCTES    DB    la    région   MISSOURI- 
COLOMBIENNE. 

FAMILLE  colombienne: 

Colombienne-Supérieure.  Colombienne-Inférieure. 
MuUnomah.  ShahaU.  Serpent. 


rha.  Nateotelains 
Atiiab. 


Sans  intérêt. 


Sosee.  Paegan.  Chegcnne  ou  Sha- 
"    BOtelains. 

FAMILLE    SIOCX^OSACES  : 

Sîovx.    Winebago.    Ottoes.    Missouri.    Kanzès. 

Omawhow. 
Minetares?    CorneiUe?  Mandanef    Quawpaws. 

Oêage.  ^      ^ 

IX 


Sans  intérêt. 


LANGUES  DE    LA  REGION   ALLÉGHANI- 
QUE    ET  DES  LACS* 

Timuacana.  | 
Bahama.        } 

FAMILLE  MOBILE-MATCHEZ  0€   FLOEIDIENNE  : 

ISatchez.  Creck.  Chikkasah.  Chactah. 
Cheerake.  Mobile. 

FAMILLE  WOCGONS-KATAHBA  ! 

Woccons,  Katahba. 

FAMILLE  MOMAWAK.— HURONE  OU  IROQUOISE  : 

Mohawak.  Onetdas.  Onondagos.  Senecas.  Cagugat. 
Tuscarora.  àlynckussur.  Wyandots.  Murone.  Ho- 
chelagua. 

FAMILLE  LENNAPPE,  CHiPPAWATS•^ELAWARE  00  ALGON- 
OUINO-MOHEGANB  : 

Sawanon.  Sakis-Ottogamii.  Menomene  f  Miamis- 
Illinois.  Pampticough.  Lennapê  ou  Maware. 
Sankiiani.  Narran^afuet.  Natiks.  Powhatlem. 
MoheftanS'Abenaqut.  Eteettemines.  Gaspesien  ou 
Micmak.  Algouauino^bippaway.  Knistenaux. 
Skope-Skeinpushoith.  Cheppewgan  propre.  Ta- 
culltes  ou  Carrier. 


Sans  inlérêt. 


X,  —  LANGUES  DB    LA   CÔTE   OGCIDBfiTALB  DR 
l'aMÉRIQUE  du  MORD. 

Pericu.        Sans  intérêt. 

FAMILLE   WAICCRE  : 

Waicure.  Vchiii. 
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FAMILLE  COCniUI  LiTMONA  : 

Coehhni  propre,  Laymona. 
San-Diego.        Sans  intérèl. 
Saiiia-Barhara.  Eslcnc. 
Rumseii. 

FAVILLE  MATALAKSHÏUIIIOTES: 

Maîalans,  Saben,  Qiiirote»» 
Giiiiiieii'Soiiomi.  Suisani-Tamas. 
Chulpun-Tc!  olovoiies.  Ulalato. 
IlanaKalals.  Liickasos. 
Slialalahs.  Cookoose.  KUlamuks. 

Suinnccliaiit.  Quinulls. 
oulka  ou  Y^akash. 
Saumon. 

Village  lies  Amis.  ) 

Détroit  Fitzhug.  {  Sans  inicrél. 

Ile  de  la  Rcine-Cbarlotte.  ) 

FillfILLE  KOLOUCDE  : 

Kolouche  propre. 
Tchiukiiane. 
Port  de»  Français. 
Ougaljakhuioulze.  Ktiiaïlze. 


Sans  intérêt. 


xi.  —  langues  de  la  région  boiléale  de 
l'amérique  dc  nord. 

famille  des  idiomes  eskihaui  : 

Ehkimau.  Tchouqatche  Koiuga.  Aleutien. 
AglemoHie  ou  tthouklche-Amérkain. 
Tchoukulie-Asiatique. 

AMÉRIQUE  DC  NORD»  description.  Foy. 
Boréale  (Région) ,  et  Côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  nord. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE,  description 
desantiquilés,ruiDes,traditions,  mœurs»  etc. 
Voy,  Orénoco- Amazone. 

AMÉRIQUE»  rapport  sur  les  langues  de 
ce  continent.  —  Voy.  note  il  è  la  fin  du  volu- 
me; et  rintroduction,  §  IV. 

AMHARIQUE»  langue  sémitique  apparte- 

■  nant  à  la  branche  abyssinique.  L'amlitirique 

comprend  les    langues    suivantes,  parlées 

dans  les  confins  dé  l'ancien  empire  cl'Abys- 

siuie  : 

1*  L'amharique  parlé  dans  la  plus  grande 
partie  de  TAbyssinie,  à  Touest  et  au  sud  du 
royaume  do  Tigré.  Les  pays  où  Ton  parle 
celte  langue  sont  les  royaumes  actuels 
d[Amhara,  d'Ankober,  d'Angote  et  l'Etat 
d'Amhara;  ensuite  la  province  de  Lasla  et 
quelques  autres  districts  dépendants  du 
royaume  de  Tigré.  La  langue  amharique  e^i 
aussi  parlée  et  écrite  par  les  Gallas,  sujets 
de  Liban»  qui  ont  embrassé  le  mahométisme 
et  qui  sont  les  moins  sauvages  de  cette  puis- 
sante nation.  Selon  Hervas»  le  dialecte  du 
Concauj  partie  de  la  vaste  province  de  Dem- 
bea,  serait  la  langue  ambarique  écrite.  De- 
puis Textinction  de  la  dynastie  des  Zagée, 
qui  résidait  è  Axum,  dans  le  royaume  de  Ti- 
gré, arrivée  dans  le  xiv*  siècle»  Tauloriié 
étant  passée  entre  les  mains  de  princes  qui 
parlaient  la  langue  amharique»  celle-ci  de- 
vint  i*idiomede*lacûuret  du  gouvernement. 
Il  parait  que  depuis  lors,  on  commença  à  ré- 
crire» en  se  servant  de  ralphafoet  ghez»  au- 
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quel  on  a  ajouté  sept  caractères  pour  expri- 
mer des  articulations  particulières  è  cette 
langue.  On  leconsidère  communément  com- 
me un  syllabaire  composé  de  251  signes  syU 
labiques»  dont  20  appartiennent  aux  diph- 
thongues.  Plus  de  la  moitié  des  mots  amha- 
rîques  se  trouvent  dans  le  ghez,  quoique  la 
construction  et  la  grammaire  en  soient  en- 
tièrement différentes;  sa  prononciation  est 
moins  dure  que  celle  du  ghez»  mais  cet 
idiome  n*a  pas  à  beaucoup  près  cette  variété 
de  formes  grammaticales»  qui  est  un  des  ca- 
ractères principaux  des  langues  sémiti- 
ques. 

D'après  quelques  savants  (  Schoh»  Sait» 
etc.)»  c'est  encore  dans  Tambarique  que  Ton 
comprendrait. 

2"  Le  semien,  parlé  dans  la  province  de  ce 
nom»  qu'on  appelle  aussi  Saaman;  il  appar- 
tient au  royaume  de  Tig;ré. 

3*  L*ARKiKo,  parlé  par  les  habitants  d'Ar- 
kiko»  ville  située  à  l'ouest  de  Massoua»  sur 
la  côte  de  la  mer  Rouge,  dans  le  Troglody- 
tide.  C'est  un  langage  très-mélangé  d'arabe» 
de  ghez'et  d'amharique. 

k""  Le  NAREA»  parlé  dans  le  royaume  de 
Narea»  dont  les  habitants  sont  les  plus  blanos 
de  toute  TAbyssinie.  Il  jurait  que  les  Gou- 
gas  parlent  un  dialecte  de  cette  langue»  ou 
du  moins  un  idiome  qui  en  diffère  peu. 

5"  Le  DEaiB&A»  parlé  dans  une  partie  de  la 
province  de  Demhca,  comprise  dans  le  royau- 
me d'Amhara.  La  classiQcation  de  ces  der- 
nières langues  ne  parait  guère  reposer  que 
sur  des  conjectures.  Il  en  serait  de  même 
de  quelques  autres  dialectes,  Tadari,  ra/ar» 
le  soumalif  le  5aAo»  la  langue  des  Dunakil  ei 
des  Adaïel»  la  langue  du  pays  de  Harar  ou 
Hurrur  (276). 

ANAbUAC.  Toy.  Mexique. 

ANALOGIE  du  congo  et  du  grec.  Vay. 
Congo. 

ANALOGIE,  a-t-elle  été  l'origine  du  lan- 
gage, foy.  Langage. 

ANALYSE,  sa  nature  chez  l'enfant.  Voy. 
VEssai,iV\ 

ANARIENNE,  origine  et  nature  de  cette 
écriture.  Voy.  Cunéiformes. 

ANDES-PARIME.     Yoy.  Orénoco  -  Aua- 

ZONE. 

ANGLL  yoy.  Saxone. 

ANGLO-BRITANNIQUE  (  Brancue  )»  ap- 
partenant à  la  famille  des  langues  germani- 
ques. 

Cette  branche  comprend  les  deux  idiomes 
suivants  : 

!•  ANGL0-SA.X0N,  formé  parle  mélange  des 
idiomes  que  parlaient  les  Angles,  les  Saxons 
et  les  Jutes,  qui,  au  v*  siècle»  s'empâtèrent 
de  1  Angleterre,  où  leur  langue  se  conserva 
successivement  en  trois  dialectes  principaux, 
qui  constituèrent  Tanglo  -  saxon,  nommé 
amsi  depuis  pour  distinguer  l'anglais  an- 
cien de  l'anglais  moderne.  Cette  langue 
n  emprunta  que  fort  peu  de  chose  au  celti- 
que des  habitants  primitifs.  Le  nouvel  idio- 
me qui  sortit  de  ces  trois  dialectes  qui  ne  se 


(27a)  Voy.  D'Adbadie,  Joum.  as.,  avr.  1859,  et  juill.-aoûi  i8i3;  Ewa  ',elc.»  Sali,  etc. 
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distinguaient  cpie  par  des  différences  insi- 
gnifiantes,  est  pour  l'anglais  ce  qu*est  le  la- 
tin pour  ritalien  et  l'espagnol.  Il  parait  avoir 
été  plus  barmonieui  que  Panglnis  propre, 
dans  lequel  des  mots  sonores  tels  que  tiomn^ 
ifma,  irîi/o(  nom,  noire,  vouloir  ),  sont  de- 
venus les  termes  sourds  et  peu  gracieui  de  f?a* 
wïf,  oiir,  irt'U (prononcez:  nème,  aour,  ouil  ). 
L'invasion  des  Danois  et  leur  domination 
ne  firent  pas  éprouver  è  l'anglo-saion  d'al- 
tération matérielle.  L'idiome  des  nouveaux 
conquérants  et  celui  des  premiers  étaient,  en 
cfFet,  si  étroitement  apparentés^  au'h  l'épo* 
que  des  premières  tentatives  des  nardis  pi- 
rates du  Nord  contre    l'Angleterre,    nous 
voyons  le  Toi  Alfred  se  déguiser  en  barde 
\iour   pénétrer  dans  le  camp  ennemi  el  y 
chanter  en  saxon,  devant  les  Danois,  qui 
comprennent  parfaitement  le  sens  de  ses 
vers.  Depuis  plusieurs  siècles  cette  langue 
est  entièrement  morte,  mais  è  cause  de  son 
importance  littéraire  on  l'enseigne  dans  les 
établissements  publics  anglais.  Riche  en  ra- 
cines et  en  images,  l'anglo-saxon  est  pauvre 
en  formes  grammaticales,  mais  sa  littérature 
est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  cu- 
rieuses du  moyen  âge;  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ont  été  traduits  è   cette  époque  en 
vieux  français  et  en  vieux  allemand.  Le  sa- 
vant Rask  considère  l'anglo-saxon  comme 
une  langne  intermédiaire  entre  l'islandais 
et  le  teutonique  ou   le   haut  allemand.  De 
même  que  les  poètes  islandais,  allemani- 
qoes,  franciques,  finnois  et  autres,  les  nlus 
anciens  poètes  anglo-saxons  préféraient  Val- 
litération  ou  fa  répétition  des  mêmes  lettres, 
soit  à  la  rime,  soit  au  rhylhme.  Dans  la  syn- 
tA*xe,  l'anglo-saxon  se  rapproche  bien  plus 
de  I  allemand  et  du  latin  que  de  Tislandais, 
ce  qui  se  remarque  surtout  dans  ses  plus 
anciens  Ages,  et  ce  qui  peut  résulter,  soit  de 
Jfl  direction  que  les  moines  lui  imprimèrent, 
soit  peut-être  encore  de  l'influence  des  an- 
ciennes formes  grammaticales  du  saxon  pri- 
mitif et  du  dialecte  des  Angles.  Son  ortho- 
grafibe  est  très-incertaine. 

^  Anglais,  parlé  en  Angleterre,  dans  TE- 
i^sse  orientale  et  méridionale,  dans  une 

(277)  Les  idiomes  opposés  du  Nord  et  du  Midi  se 
sont  fondus  dans  Tangtais  ;  maïs  les  prrmiers  ont 
en  à  sa  formation  la  part  la  plus  considérable.  Le 
philologue  américain  Duponceau  pense  que  le  nom- 
lire  des  racines  gothiques  y  est  aux  autres  dans  le 
rapport  de  plus  de  irois  à  un.  Couirairemenl  à  cette 
ofHnîon,  cependant,  Tautcor  d^ni  mémoire  cou- 
ronné par  rinstilut  il  y  a  quelques  années,  M.  Tliom- 
merel,démonire  que  sur  43,500  mots,  Panglais  en  a 
empnmté  99,854  aux  langues  romanes  et  seule'» 
nu-nl  i  3,530  aux  langues  lentoniques.  il  n*en  doit 
pas  plus  de  88  aux  langues  ludesques.  Quant  aux 
ti94  restants,  l\)riginc  en  a  paru  douteuse  à  notre 
auteur.  Quelle  que  soil  la  proportion  dans  laquelle 
ces  idiomes  ont  concouru  à  la  composition  du  vo- 
cahalaire  de  la  langue  anglaise,  ce  sont  leurs  for- 
mes que  Ton  trouve  dans  sa  çraminaîre  ;  presque 
tous  se«  verbes,  la  totalité  de  ses  particulei,  et 
rnlin  les  mots  qui  constituent  la  charpente  de  la 
langue,  sont  d*origine  septentrionale. 

L^anglais  a  sartool  retenu  du  saxon  les  termes 
€^primaul  les  choses  nécessaires  aux  usages  oidi* 


partie  de  Tlrlande  et  de  la  principauté  de 
Galles,  dans  les  villes  principales  et  par  Tes 
personnes  les  plus  instruites  du  reste  de  TE- 
cosse,  do  rirlande,  de  la  principauté  do 
Galles,  des  Iles  de  Sheiland,Œersey  et  Guer- 
nesey,  par  les  descendants  des  Anglais^  et 
[>ar  plusieurs  autres  individus  dans  l'Asie, 
rOcéanie,  rAfThpie  et  l'Amérique  anglaises; 
en  outre  par  la  pîunart  çles  habitants  de  l'A- 
mériqiie-Fédéree;  ranglais  est  parlé  aussi 
par  un'grsnd  nombre  de  personnes  de  difTé- 
rentes  nations  dans  toutes  les  parties  du 
monde  à  cause  de  son  importance  littéraire, 
politique  et  commerciale; ce  sont  surtout 
ces  dernières  causes  qui  le  rendent  très- 
commun  dans  le  royaume  de  Hanovre,  dans 
tes  Mes  Ioniques,  le  groupe  de  Malte,  ca 
Porlu>:al,  au  Brésif  et  dans  la  répu1)liquo 
d'Haïti.  La  langue  anglaise  est  un  mélange 
d'anglo-saxon  el  de  français  ncuslrien  ou 
franco  normand,  avec  quelques  mots  celti- 
ques et  plusieurs  autres  romans  (277).  Très- 
riche  et  très-énergique,  l'anglais  est  le  plus 
simple  et  le  plus  monosyllabique  de  tous  les 
idiomes  de  l'Europe,  et  celui  dont  la  pro- 
nonciation diffère  le  plus  de  l'écriture.  Il  n'a 
que  deux  inflexions  pour  les  substantifs, 
six  ou  sept  pour  indiquer  les  différentes  per* 
sonnes  et  les  divers  temps  des  verbes;  il  no 
reconnaît  de  sexe  que  dans  tes  objets  qui  en 
ont  réellement; l'adjectif,  le  participe  et  l'ar- 
ticle y  sont  indéclinables.  Ce  n'est  que 
sous  Edouard  III  qu'il  devint  la  langue  du 
gouvernement  ;  depuis  lors  il  se  fixa  et  se 
perfectionna  de  plus  en  plus.  C*est  vers  le 
commencement  du  xvif  siècle  que  cette 
belle  langue  prend  son  développement  mé- 
thodique, et  c'est  vers  les  premières  années 
du  XVIII'  qu'elle  acquiert  des  formes  Qxes  et 
invariables.  La  langue  anglaise  occupe  une 
des  places  les  plus  éminentes  dans  l'Europe 
littéraire  ;  elle  se  pince  avec  avantage  à  côté 
des  langues  les  plus  Gnies,  elle  brille  au 
premier  rang  par  l'énergie.  Chez  elle  la  con- 
cision n'été  rien  è  la  grâce;  sur  la  lyre  ses 
accords  sont  mâles  et  harmonieux;  comme 
ses  sœurs  du  Nord,  elle  peint  admirable- 
ment tous  les  grands  effets  delà  nature; 

naires  de  la  vie,'  ceux  de  l'agriculture  et  ceux  des 
arts  mécaniques  les  plus  anciennemeiit  connus.  Si, 
pour  nommer  une  même  matière,  la  lanaue  possède 
deux  termes.  Pan  d'origine  gothique  et  Kautre  d'ori- 
gine romane,  k  premier  la  désigne  crdinairement 
comme  produit  naturel  et  le  second  dans'  Téiat  où 
Ta  transformée  rindiislrie  ;  et,  s*il  existe  deux  ex- 
pressions synonymes,  celle  d*ocigine, septenliionale 
y  est  communément  considérée  comme  la  plus 
poétique.  Beaucoup  de  mots  saxons  même,  qui  sont 
aujourd'hui  hors  d'usage  dans  le  style  familier,  se 
retrouvent  dans  celui  de  la  poésie  avec  un  caractère 
éminemment  pittoresque. 

On  trouve,  dans  les  écrits  des  deux  plus  grandes 
notabilités  littéraires  anglaises  de  ce  siècle,  Byron 
et  Walier  Scott,  une  tendance  marquée  k  faire 
dominer  l'éléinent  saxon;  mais  dans  un  certain 
ordre  de  littérature  légère  et  dans  le  style  fainilt<*r. 
de  la  conversation,  surtout  dans  les  hauts  cerclua« 
on  remarque  une  tendance  tout  aussi  marquée,  à 
cniplover  les  dérivés  méridionaux  et  les  mots  pure- 
ment n9oç:ûs  ou  italiens. 
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comme  langue  de  ta  poliliqne  et  de  Télo 
quence  parlementaire,  elie  est  sans  rivale; 
elle  tonne  è  la  tribunei  et  sa  franchise  égale 
son  abondance.  La  littérature  anglaise^qui, 
comme  plusieurs  autres,  commença  dans  le 
XII*  siècle  par  des  traductions  et  des  chroni- 

Sues,  atteint  le  plus  haut  point  de  splen- 
eur  dans  le  xvii*  et  le  xyiii'.  Aussi  riche 
que  variée,  elle  est  maintenant  la  digne  ri- 
vale des  littératurcfs  les  plus  célèbres  du 
globe.  Ses  plus  anciens  monuments  sont  : 
IJn  hymne  à  la  Vierge  par  un  certain  Godric 
mort  en  1170;  la  traduction  du  roman  du 
Brut  de  Wace  par  Layamon  ou  Lazamon,  et 
}a  paraphrase  des  Evangiles  par  Orm  Ormin, 
du  xn'  siècle  ;  le  Castel  of  love  de  Robert 
Crosthead,  de  la  première  moitié  du  xiii*  et 
la  Chroni<j|ue  de  Robert  Gloucester  de  la  se- 
conde moitié  du  même  siècle;  les  ouvrages 
«le  Robert  Brunne,  Chaucer,  Davie  Adam, 
John  Gower  et  Robert  Langeland,  Tautenr  de 
la  célèbre  satire  connue  sous  le  titre  de  Ft- 
sions  de  Pierre  Ploughman^ qui  sont  tous  du 
xiv*  siècle.  Il  nous  semble  qu*on  pourrait 
distinguer  dans  l'anglais  les  quatre  dialectes 
suivants,  subdivisés  en  plusieurs  sous-dia- 
lectes et  variétés  :  Vanglats  proprement  dit, 
3ui,  poli  par  Chaucer  dans  le  xiv'  siècle, 
evint  la  langue  écrite  et  générale  de  toute  la 
nation;  ses  principaux  sous-<lialectes  sont 
ceus  de  la  Ciié  de  Londres  (  le  Cookney), 
d'Oxfordf  de  Somerset^  du  Pays  de  Galles 
l  anglais  )de  ririande  (  anglais  )  ;  ensuite 
te  Jowring  ^  parlé  dans  le  Berkshire,  et 
Fidiome  rustique  de  Suffolk  et  de  Nor- 
folk. Vanglais-norlhumbrierif  qu'on  pour- 
rait aussi  appeler  dano-anglais^  à  cause  du 
grand  nombre  de  mots  danois  qu'il  a  con- 
servés, et  où  il  faut  distinguer  les  trois  sous- 
dialectes  de  Yorshire^  ne  Lancashiref  de 
(Jumberland  et  Weslmoreland.  V écossais  ou 
anglô  -  Scandinave,   où   il  faut  aussi  distin- 

8 neviV écossais  proprement  dil,ou£oto/and- 
cotch,  parlé  autrefois  à  la  cour  des  rois 
d*Ecosse,  dans  lequel  Jacques  Y  a  écrit  des 
poésies  assez  gracieuses,  Ramsay  a  compo- 
sé une  pastorale,  dontiagrAce  naïve  rappelle 
parfois  tout  le  charme  de  VAminta  du  Tasse, 
et  que  Burns  a  ennobli  récemment  par  des 
chants  pleins  de  verve  et  d'originalité  ;  le 
border  -  language^  idiome  mélangé,  parlé 
daas  les  provinces  frontières  de  l'Ecosse 
méridionale  ;  il  est  reoiarquable  par  ses 
ballades  Ou  chants  populaires  ;  et  Tidiome 
des  ties  Oreades^  qui  est  mêlé  de  beaucoup 
de  mots  norvégiens.  Vanglais-ultra-euro- 
péeHy  parlé  dans  toutes  les  colonies  anglai- 
ses et  dans  les  Etats-Unis;  c'est  l'idiome 
que  parle  un  plus  grand  nombre  d  habitants 
dans  le  Nouveau-Monde. 
ANGLO  -  SAXON.  Yoy,  Anglo  -  britanni- 

QVE. 

ANGOLA.  Voy.  Conoo. 

ANNAMITE.  Voy.  Iifoo-CHmoisB. 

ANQCETIL  DOPERRON,  fonde  la  science 
des  langues  orientales.  Fot/.  l'introduction, 
|U. 

ANTILLES.  Foy.  Caribb. 

ANTIQUITE    DE    LA  HAUTE  ASIE,  a 


donné  lieu  A  des  hypothèses  mal  fondées. 
r««  Tartarbs. 


ANTIQUITÉS  ET  RViRBg  0b  la  bêgion  db 
Guatemala.  Foy.  Cbol,  Maya-ouichb,  Gua- 

TEMALA 

ANTIQUITÉS  ALUGHEVIENNES.   Voy. 
Alugbéwi,  —  et  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

ANTIQUITÉS  CELTIQUES  (PRÊTEtiDUEs). 
Foy.  note  VI,  à  la  fin  du  volume. 

ANTIQUITÉS  DU  MEXIQUE.  -Foy.  note 
XIX,  ibid. 

ANTIQUITÉS  DU  PEROU.— Foy.  noteXX, 
ibid. 

ANZICO.  Foy.  Congo. 

APACHES,  langue  du  plateau  central  de 
l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les  Apaches, 
nation  très-nombreuse,  divisée  en  plusieurs 
tribus  répandues   depuis    l'intendance  de 
Saint-Louis  de  Potosi  jusqu'à   l'extrémité 
septentrionale  du  golfe  de  Californie,  et  qui 
paraissent  parler  des  dialectes  très-difiérents 
dont  quelques-uns  pourraient  bien  être  re- 
gardés comme  deslangues  sœurs.  A  l'excep- 
tion de  quelques  tribus  fixées  au  sol,  et  qui 
ont  la  civilisation  des  Indios  de paz^  les  Apa- 
ches sont  nomades,  ennemis  des  letans  et 
plus  encore  des  Espagnols;  ils  tiennent  ces 
derniers  dans  un  état  perpétuel   d'alarmes 
par  leurs  attaaues  aussi  terribles  que  fré- 
quentes; la  plupart  de  leurs  guerriers  sont 
'  montés  sur  des  chevaux  et  armés  de  longues 
lances.  Les  principales  tribus  des  Apaches 
sent  :  les  Apaehes-Paraones  et  MesecUeros^ 
qui  demeurent  entre  les  fleuves  Puerco  et 
Del  Norte;  les  ApacAef-Crt7eno«,  qui  errent 
près  des  sources  du  Gila;  les  Apaches-Mim" 
brenos^  qui  vivent  dans  les  ravins  sauvages 
de  la  Sierra  de  Acha  et  de  celle  de  los  Mtm- 
bros;.ces  tribus  sont  les  plus  nombreuses. 
Viennent  ensuite   les  Apaches^Chiricaguis^ 
qui  demeurent  au  sud-ouest  des  Mirabre- 
nos;  les  Apaches-Tonios^  qui  vivent  sur  le 
bord  méridional  du  Gila;  les  Apaches  Un- 
neroSf  à  l'est  de  la  grande  chaîne,  sous  le 
38'  parallèle  et  è  la  longitude  occidentale  do 
100  degrés,  et  les  Apaches-Llipanes^  plus  à 
l'ouest  vers  le  10<^*  méridien.  Selon  Pike, 
les  NanahaSf  qui  errent  au  nord-ouest  de 
Sanla-Fé  dans  le  Nouveau-Mexique,  parlent 
la  langue  des  Apaches,  et  en  sont  par  consé- 

2uent  une  tribu.  Il  parait  aussi  que  les  Na- 
ajoa,  qui  demeurent  le  long  delà  rive  mé- 
ridionale du  Yaquesila,  sont  une  autre  tribu 
de  cette  nombreuse  nation. 

APPALACHES,  langue  du  plateau  central 
de  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  JesAppa- 
lâches,  nation  jadis  nombreuse  et  puissante, 
qai  donna  le  nom  à  la  grande  chaîne  qui, 
réunie  à  l'Ailegliany,  traverse  la  région  At- 
lantique du  territoire  des  Etals-Unis.  Les 
A ppaiaches  quittèrent  la  Floride  occidentale 
pour  venir  s'établir  à  l'ouest  du  Mîssissipi 
sur  les  rives  du  fleuve  Rouge,  où  on  les 
trouve  encore,  mais  en  petit  nombre.  Voy. 
Mobile. 

AQUITANI.  Voy.  iBéauNNE. 

ARABE  (  Langue  ),  une  des  principales 
branches  de  la  famille  sémitique.  Elle  com- 
prend : 
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V  L*ARABE  A!iciKiiy  idiome  éteint,  parlé  au- 
trefois dans  TArabie.  On  a  coutume  de  le 
diviser  en  deux  dialectes  principaux,  nom- 
més l*an  himyarite^  l'autre  koréisch. 

Vhimyarite  était  encore  parlé  dans  TYe- 
roen  au  xiv*  siècle  (Sojroutni).  Cette  langue 
esi  analogue  à  Téthiopien  ou  ghez.  Vehkili 
ou  nuikri^  parlé  anjourd*hui  entre  le  Hadra- 
maut  et  l'Oman  (Mahrah,  Mirbat  et  Zbéfar), 
serait  un  reste  de  l'ancienne  langue  him^a- 
rite  expulsée  d'aune  partie  de  son  domaine 
par  Tarabe  koreischUe,  lorsque  celui-ci  fut 
devenu  inséparable  de  la  conquête  musul^ 
mane.  Dans  la  seule  région  de  Hareb,  l'ex- 
uloration  de  M.  Arnaud  [18<k3]  a  ajouté  aut 
Inscriptions  déjà  connues, cinquante  six  tex- 
tes nouveaux,  et  la  mine  h  exploiter  sur  ce 
point  serait  en  quelaue  sorte  inflnie.  Les 
essais  de  grammaire  aonnés  par  M.  Fresnel 
et  le  recueil  de  mots  et  ae  phrases  de 
II.  bapf  ont  mis  hors  de  doute  le  caractère 
sémitique  de  l'ehkili,  cependant  avec  quel- 
ques affinités  avec  le  cophte  et  l'ambanque 
ou  influences  couschites  (278). 

Ualphabet  himyarite  procède  de  droite  S 
gauche  comme  tous  les  alphabets  semiti« 
ques.  C'est  le  même  que  celui  que  les  bis<* 
toriens  arabes  désignent  par  le  nom  de  mut- 
nad.  Toutefois  la  ligne  de  démarcation  qui 
existe  entre  le  caractère  himyarite  et  les  au- 
tres alphabets  sémitiques,  est  si  profonde^ 
qn*il  faut  supposer  que  la  séparation  re-* 
monte  à  une  haute  antiquité.  Peut-être  la 
tradition  du  séjour  des  Phéniciens  en  Ara- 
bie {Yoy.  HIebraique),  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  trouverait-elle  en  ceci  quelque 
confirmation.  H.  Fresnel  admet  comme  in- 
contestable que  l'ehkili  est  un  reste  de  la 
langue  de  Cousch  (279).  Toutefois  des  exé- 
gètes  de  premier  ordre,  tels  que  Gesénius, 
ont  nié  qu'on  d&t  chercher  des  Couschites 
ailleurs  qu  en  Afrique. 

Le  koréisch  était  parlé  dans  l'Arabie  occi- 
dentale et  surtout  aux  environs  de  la  Mec- 
que. S*il  fallait  en  croire  les  philologues  ara- 
bes (Soyouthi,  etc.  ),  la  tair^ue  arabe  serait 
le  résultat  de  la  fusion  de  tous  les  dialectes, 
opérée  par  les  Koreischites  autour  de  la 
Mecque.  Les  Koreischites,  d'après  ce  sys- 
tème, gardant  la  porie  de  la  Caaba,et  voyant 
affluer  dans  leur  vallée  les  diverses  tribus 
attirées  par  le  pèlerinage  et  les  institutions 
centrales  de  la  nation,  s'approprièrent  les 
finesses  des  dialectes  qu'ils  entendaient  par- 
ler autour  d*enx;  en  sorte  que  toutes  les 
élégances  de  la  langue  arabe  se  trouvèrent 
réunies  dans  leur  idiome.  Les  Koreischites, 
d*ailleurs,  avaient,  de  temps  immémorial,  la 
réputation  d'être  ceux  des  Arabes  qui  par- 
iaient le  mieux;  leur  prononciation  était  la 
filus  pure  et  la  plus  dégagée  de  provincia- 
ismes.  Ils  étaient  par  leur  position  au  cœur 
de  TArabie,  è  l'abri  des  influences  extérieu- 
res de  ta  Perse,  de  la  Syrie,  des  Grecs,  des 
Coptes,  des  Abyssins. 

Cette  opinion  de  la  précellence  du  langage 
des  Koreischites   est  teliomeot  enracinée 

(278)  Yotf,  la  note  ill  à  la  un  du  volume. 


chez  les  grammairiens  ara^jes,  gu'ils  n'ont 
pas  hésite  i  établir,  comme  critérium  de  la 
noblesse  ou  de  la  corruption  d'un  dialecte, 
la  plus  ou  moins  grande  distance  qui  sépare 
la  tribu  qui  le  paria  du  pays  des  Koreischi- 
tes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  du  moins  éta- 
bli que  ce  fut  au  centre  de  l'Arabie,  dans 
le  Hedjaz  et  le  Nedjed,  parmi  les  tribus  res- 
tées les  plus  pures,  que  se  forma  la  jangue 
appelée  depuis  arci^e.     . 

2°  L'arabe  littéral,  langue  commune  h 
toute  la  nation  arabe,  et  langue  écrite  et  sa- 
vante de  la  plupart  des  nations  soumises  au 
vaste  empire  fondé  par  les  successeurs  de 
Mahomet.  C'est  dans  celte  langue  qu*est 
écrit  le  Coran.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  par- 
lée depuis  longtemps,  elle  est  restée  la  lan- 
gue liturgique  et  littéraire  de  toutes  les 
nombreuses  nations  qui  professent  l'isla^ 
misme»  et  qui  s'étendent  depuis  Tile  de  Go- 
ram  dans  TOcéanie  occiaentale,  jusqu'à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  et  de- 
puis File  de  Madagascar  et  le  caf)  Belgado 
en  Afrique  jusqu'à  l'Obv  et  k  la  Kama  af- 
fluent du  Volga  dans  TAsie  et  l'Europe.  On 
peut  dire  qu'à  l'exception  de  quelques  raci- 
nes tombées  en  désuétude,  de  quelques 
tournures  vieillies  et  de  quelques  expres- 
sions qjui  ne  sont  plus  en  usage,  la  langue 
arabe,  telle  qu'elle  est  employée  dans  le  Co- 
ran, est  restée  la  même,  quant  aux  formes 
grammaticales.  Depuis  le  ix*  jusqu'au  xiv* 
siècle,  la  littérature  arabe  a  joué  le  plus 
grand  rôle  en  Orient  et  en  Occident,  puis- 
qu'on peut  dire  que  c'était  la  seule  qui  bril- 
lAt  d'une  vive  lumière  au  milieu  des  ténè- 
bres qui  enveloppaient  toutes  les  nations. 
Non-seulement  elle  a  servi  à  former  les  lit- 
tératures persane,  ottomane  ou  turque  et 
celle  des  prétendus  Tartares,  mais  elle  était 
alors  aussi  la  base  de  la  littérature  latine  et 
de  la  littératnre  nationale  des  Espagnols 
avant  l'époque  de  Ferdinand  le  Catholique  ; 
elle  était  même  cultivée  avec  beaucoup  de 
succès  et  d'ardeur  par  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  C'est  pendant  ce  long  laps  de 
temps  qu'elle  produisit  tant  d'ouvrages  ori- 
ginaux de  médecine,  de  géographie,  d'his- 
^  toire,  de  mathématique,  de  philosophie  et 
*  de  belle  lîlléfature,  outre  plusieurs  impor- 
tantes traductions  des  meilleurs  ouvrages 
composés  dans  les  plus  savants  idiomes  du 
globe.  Dès  cette  époque,  elle  tomba  en  dé- 
cadence ;  et  quoiqu'elle  soit  encore  bien  su- 
périeure à  celle  des  nations  turques  les 
plus  policées  et  la  rivale  de  la  persane,  elle 
n'est  pas  comparable  à  ce  qu'elle  était  autre- 
fois. La  langue  arabe  est  une  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  énergiques  que  Ton  con- 
naisse ;  elle  a  servi  à  perfectionner  et  k  en- 
richir l'ottomane  et  la  persane;  elle  a  fourni 
Eresque  tous  les  mots  métaphysiques  aux 
mgues  d'un  grand  nombre  de  peuples  d'A- 
sie, d'Afrique  et  d'Océanie  qui  professent 
l'islamisme.  L'alphabet  arabe  contient  28 
lettres  et  3  points  voyelles  ou  motions.  On 
connaît  chez  les  Aratjes  trois  genres  d*écri- 

(tl9)  Journal  Mfa^,  juin  1838,  juillet  18(^3. 
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iiirc  principaux,  savoir  :  le  confhque^  ainsi 
nommé  de  Coufa,  ville  sur  TEuporale  ;  r*cst 
le  plus  ancien*  il  ressemble  un  peu  &  Tes^ 
tranghëlo  et  n*est  plus  en  usn^e.  Le  neskhi^ 
inventé  par  le  visir  Ibn  Moclan  dnns  la  pre- 
mière moitié  du  x'  siècle  (280),  et  mainte- 
nant écrit  pnr  presque  tous  les  Arabes  d'A- 
sie et  ceux  de  rAi'riquo  orientale  jusqu'à 
Wara,  capitale  du  royaume  de  Borgou.  Le 
maghreby„  en  usage  parmi  tous  les  autres 
Arabes  d'Afrique  au  nord  et  à  Touest  du 
ro)raume  de  Borgou,  et  chez  les  peuplades 
africaines  qui  savent  écrire  Tarabe;  le  ma- 
ghreby  s'approche  pi UH  que  le  neskhidu  cou- 
nque.  Il  est  bon  de  remarquerque  plusieurs 
nations  d'Afrique  et  d'Asie,  qui  n'écrivent 
()as  leur  propre  langue,  et  que  plusieurs  sa- 
vants ottomans,  persans,  etc.,  écrivent  et 
composent  en  arabe,  qui  est  la  langue  la 
plus  étendue  en  Afrique,  et  la  langue  sa- 
vante de  toute  l'Asie  occidentale  et  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique. 

3*  L'arabe  vulgaire  n'est,  au  fond,  que 
l'arabe  littéral  dépouillé  de  sa  grammaire 
savante  et  de  son  riche  entourage  de  voyel- 
les. Toutes  les  inflexions  finales  exprimant 
soit  les  cas  des  substantifs,  soit  les  modes 
des  verbes,  sont  supprimées.  Aux  mécanis- 
mes délicats  de  la  syntaxe  littérale,  l'arabe 
vulgaire  en  substitue  d'autres,  beaucoup 
plus  simples  et  plus  analytiques. 

Au  reste  ^c  les  différences  théoriques,  »  dit 
M.  Agoub,cqui  existent  entre  l'arabe  littéral 
et  l'arabe  vulgaire  ou  langue  parlée^  sont 
beaucoup  moins  importantes  que  ne  l'ont 
imaginé  jusqu'ici  les  orientalistes  (]ui  n'ont 
examiné  cette  langueque  dans  les  livres.  On 
pourrait  même  faire  connAitre  et  préciser 
dans  une  seule  phrase  la  nature  de  ces  dif- 
férences, et  réduire  ainsi  la  théorie  du  lan- 
gage à  une  règle  simple,  unique,  et,  à  quel- 
ques exceptions  près,  générale.  Dans  l'arabe 
littéral,  les  désinences  qui  servent  à  mar- 
quer les  inflexions  grammaticales  telles  que 
les  €08  dans  les  noms,  et  les  personnesj  le 
nombre^  le  genre^  les  temps  et  les  modes 
dans  les  verbes,  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes,  savoir  ;  1'  les  désinences  qui  con- 
sistent dans  une  addition  ou  un  changement 
de  montons  (ce  sont  les  signes  voyelles); 
S*  les  désinences  qui  exigent  Taddition  ou 
le  changement  d'une  ou  de  plusieurs  lettres 
de  l'alphabet;  dans  l'arabe  parlé»  les  pre- 


mières sont  supprimées,  et  les  Secondes 
sont  ou  conservées  ou  seulement  modifiées. 
La  plupart  de  ces  irrégularités  ayant  pour 
but  de  faciliter  le  langage  et  d'alléger  le 
discours,  on  doit  les  regarder  moins  comme 
des  viciations  arbitraires,  que  comme  des 
concessions  commandées  d'abord  par  la  né- 
cessité, consacrées  ensuite  par  I  usage.  Je 
ne  sais  pas  même  si  en  remontant  aux  plus 
anciennes  traditions,  on  pourrait  désigner 
une  époque  où  la  langue  arabe,  tefle  qu'elle 
nous  a  été  transmise  par  les  rhéteurs  de 
l'Orient  et  telle  q^u*elle  existe  encore  dans 
les  compositions  littéraires  des  temps  mo- 
dernes, ait  été  introduite  avec  tout  son  at- 
tirail savant  dans  le  commerce  familier  de  la 
vie  et  dans  le  langage  de  la  multitude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tes  différences  de  la  théorie 
écrite  à  l'application  usuelle  sont,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  peu  nombreuses;  je  vais  en  in- 
diquer ici  les  principales  et  poser  en  peu  de 
,  mots  les  règles  de  l'arabe  vulgaire  : 

«  L  Le  duel  est  inusité  dans  les  verbes  et 
les  pronoms  de  la  langue  parlée  ;  on  ne  s'en 
sert  que  dans  les  noms,  et  seulement  sous  la 
forme  du  génitif,  qui  se  termine  en  ayn  :  la 
terminaison  en  dn,  qui,  dans  le  littéral,  dé- 
signe le  nominatif  ou  sujet  de  la  phrase, 
n'est  jamais  employée. 

«  11.  Il  en  est  de  même  du  nominatif  du 
pluriel  régulier  terminé' en  oun  :  on  n'em- 
ploie dans  le  langage  que  la  terminaison  ea 
yn,  pour  tous  les  cas. 

«  lU.  Les  modes  subjonctif^  conditionne, 
et  afllrmatif,  connus  sous  les  noms  d'an^i- 
thétique^  d'apocope  et  de  paragogique  lourd 
ou  leger^  sont  également  inusités» 

c  IV.  La  conjugaison  se  trouve  donc  ré- 
duite, dans  le  lan^^age,  au  prétérit^  à  l'ao- 
risle  et  k  l'impératif  :  encore  y  faut-il  faire 
de  nouvelles  réductions  :  les  deuxième  et 
troisième  personnes  du  pluriel  féminin  y 
sont  partout  supprimées.  Les  deuxième  et 
troisième  personnes  du  masculin  pluriel  de 
l'aoriste,  changent  le  noun  qui  les  termine 
en  un  alef  muet,  comme  cela  arrive  dans 
Vaoriste  antithétique  de  l'arabe  littéral.  Quel- 
quefois ce  même  a/e/'muf^  précédé  d'un  irato 
est  substitué  au  mim^  qui  sert  de  désinence 
i  la  seconde  personne  du  pluriel  masculin 
du  prétérit;  ainsi  l'on  dit  :  kalabtou^  vous 
avez  écrit,  au  lieu  de  katabtom.  Le  noun 
final  de  la  seconde  personne  du  singulier 


(i80)  Nous  suivousici  ropinion  commune;  toute- 
fois il  parait  que  des  médailles  et  queLiucs-uns  des 
plus  anciens  fragments  d^écriture  arabe  que  Ton 
possède,  nue  pièce  de  Pan  40 de  Thé^ire,  deux  pièces 
de  Pan  153,  tes  monnaies  d*Âbd-eI-Mélik,  de  Tan 
75  environ,  sont  en  nê$khi,  (Cfr.  De  Sact,  Journ. 
M.,  mai  1825  et  av.  1827,  «te.) 

Malgré  les  amélioraUons  apportées  è  Talphabet 
arabe,  il  est  toujours  resté  un  caractère  fortiropar- 
faii.  On  en  donne  pour  preuve  la  nécessité  où  Ton 
ae  trouve,  dans  les  dictionnaires  géographiques, 
par  exemple,  d*épeler  les  mots,  en  spéciflant  la 
voyelle,  toutes  les  fois  qu^on  veut  arriver  à  quelque 
rigueur.  La  iranscripiion  des  noms  propres  étran- 
gers, et,  en  particulier,  des  noms  grecs,  pour  les- 
quels le  copiste  n*cst  point  guiOc  par  Fanalogic,  est 


devenue»  dans  les  manuscrits  arabes,  d^me  telle 
inexactitude,  qu'une  Toule  de  précieux  renseigne- 
ments, transmis  par  les  musulmans  sur  les  liiié* 
ratures  et  Pbistoire  de  raniiquilé,  sont  pour  nous 
leUre  close.  Les  langues,  enfin,  qui  onl  adopté 
ralpbaliel  arabe,  telles  que  le  nialay,  onl  subi  le 
conire-coup  de  ces  graves  délauls,  ei  on  peut  dire 
que  Palpbaltet  arabe,  de  plus  en  plus  défiguré  par 
les  caprices  desscrilics  orientaux,  est  devenu,  pour 
les  langues  de  TAsie,  un  véritable  agent  de  destruc- 
tion. Il  est  remarquable  que  le  momeni  de  Tintro- 
duction  des  points-voyelles  dans  récriture  arabe 
coïncide  avec  rintroduciion  des  ménnes  signes 
chei  les  Syriens  et  les  Hébreux.  (Cfr.  E.  Ue!Ia:«, 
UUl  des  langues  séin.^  p.  ofU.) 
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léininin  de  Vaoriste^  est  toujours  retranché, 
et  Ton  dit,  comme  dans  les  futurs  antithéti- 
que et  apocope  :  taktouby^  tu  écriras,  toi 
femme,  au  lieu  de  taktouhyna. 

«  V.  J*ai  dit  que  toutes  les  désinences  qui 
ne  «consistent  qu*en  motions  sont  générale- 
ment snppriméesdans  Tarabe  vulgaire  (281). 
Il  est  pourtant,  sinon  une  exception,  du 
moins  une  modiCcation  à  cette  règle,  pour 
les  désinences  qui  ont  un  kasra  en  signe  de 
féminin.  Comme  on  n^écrit  pas  les  motions 
dans  la  langue  vulgaire,  on  est  obligé,  pour 
maintenir  la  distinction  des  genres,  de  rem- 
placer ce  kcLsra  par  un  yi.  Ou  écrit  donc 
arec  un  y/ final  les  mots  suivants  :  naxarty, 
tu  as  vu,  toi,  femme;  tstahhammaytyy  tu  t'es 
biignée;  dharabouky^  ils  fontfraupée. 

c  VI.  Dans  les  verbes  sourds,  la  radicale 
doublée  par  le  tachdid  n'est  jamais  séparée 
en  deux  lettres  lorsque  dans  le  paradigme 
rt^çulier  la  dernière  radicale  doit  porter  un 
sokoun.  On  conserve  au  contraire  le  signe 
de  la  réduplication,  et  Ton  ajoute  un  yi 
après  la  lettre  double;  exemples  :  maddayty 
yai  ou  tu  as  étendu;  hhabbaylom  ou  khab* 
6ay(ou,  vous   avez  aimé;  dAarrayna,   nous 
avons  nui;  au  lieu  de  madadtou  ou  madad* 
ta,  hhabctbtomf  dhararna.  Le  participe  pré- 
sent se  forme  régulièrement;  on  dit  :  md- 
tfed,  étendant  ;  Midbebf  aimant;  sârer,   ré- 
jouissant. 

•  VII.  Les  vertws  nakês  ou  défectueux, 

qui  ont  un  tcato  pour  troisième  radicale, 

transforment,  dans  Tarabe  vulgaire,  ce  taata 

enyf  ;il  faut  dire  :  do^y^  j*ai  fait  des  vœux; 

yaafy^  il  fera   grâce;  au  lieu  de  daou/ou, 

yaafou.  A  Vimpératif  les  verbes  concaves  et 

défectueux  ne  retranchent  pas  leur /e^re  /aî« 

bie  dans   le  singulier  masculin    :  on  dit, 

rouhh^  va-l'en,  ermy,  jette,  en  conservant  le 

10010  et  Vyé. 

m  VIII.  II  est  rare  qu*en  parlant  on  tourne 
le  verbe  actif  en  passifs  comme  cela  se  pra- 
tique dans  le  littéral  au  moyen  d'un  dham^ 
ffia  sur  la  première  lettre  radicale  et  d'un 
ioirasous  la  seconde.  Dans  l'arabe  vulgaire 
on  se  sert  presque  toujours,  pour  exprimer 
le  passif,  des  cinquième,  septième  et  hui- 
tienne  conjugaisons  dérivées. 

c  IX.  Les  verbes  réguliers  dont  la  seconde 
lettre  radicale  porte  un  dkamma  au  prétérit, 
ne  sont  point  usités  dans  le  langage. 

«  X.  Le  prétérit  du,  verbe  Adn,  être,  est 
toujours  employé  avec  le  sens  de  Vimpar^ 
fait. 

«i  XI.  La  lettre  kaf^  pronom  aflixe  de  la  se- 
conde personne  du  singulier,  se  prononce, 
dans  le  littéral,  ka  pour  le  masculin  et  A't 
|X>ur  le  féminin.  Dans  le  vulgaire  on  trans- 
pose la  voyelle,  et  Ton  prononce  ak  et  ek.  Si 
le  pronom  masculin  est  précédé  d'une  lettre 
de  prolongation,  on  retranche  entièrement 
la  voyelle  dans  la  prononciation;  exemples  : 
ehatamauky  ils  t'ont  injurié;  yanfyky  il  t'exi- 
lera. Dans  ce  même  cas,  le  prunom  féminin 
prend  un  jf^  final,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 


fdus  haut  dans  le  mot  dharàbouky^  ils  t*onC 
rappée.  Quant  au  pronom  affixe  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  masculin,  on 
le  prononce  oA  et  plus  souvent  ou,  sansftiire 
sentir  l'aspiration  de  la  lettre  hé;  on  dit  ké" 
tàboh  ou  kétâboUf  son  livre.  Si  au  contraire 
ce  pronpm  est  précédé  d'une  lettre  de  pro- 
longation, on  ne  prononce  plus  que  le  hé^ 
sans  voyelle  ;  exem[)le  :  ramayndh,  nous  l'a- 
vons jeté. 

«  XIL  Les  Arabes  ont  contracté  dairs  quel* 
qnes  pays,  et  particulièrement  en  lilgypte, 
1  habitude  d'ajouter  un  bé  initial  h  Taoriste, 
et  ce  bé  se  convertit  souvent  en  mim  à  la- 
première  personne  du  pluriel  :  ainsi  ils  di- 
sent bàkol^  je  mange;  bétadherby  tu  frappes  ; 
byeftahhy  il  ouvre;  ménechtéry,  novis  achète- 
rons; au  lieu  de  àkot,  tadhreby  yeftahh^ 
nechtéry, 

«  Telles  sont.»ajoutpM.Agoub,«lesprin-' 
cipales  différences  grammaticales  qui  distin- 
guent l'arabe  parlé  de  l'arabe  littéral  :  il  y  a, 
en  outre,  les  différences  qui  résultent  du 
choix  des  mots,  de  leurs  acceptions  reçues, 
des  divers  tours  de  phrase  et  surtout  des  lo- 
cutions familières  qui  ont  élé  consacrées 
Ï>ar  l'usage  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
a  conversation,  dont  elles  sont  les  orne- 
ments. » 

L'arabe  vulgaire  est  parlé  dans  l'Arabie, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie  dans  TAsie  ottomane;  dans 
une  partie  du  Khusistan  et  du  Fars,  le  long 
du  golfe  Persique,  dans  le  royaume  de  Per« 
se  ;  dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Ma- 
labar et  de  Coromandel  dans  Tlnde;  dans 
toute  J'£gypte;  dans  une  partie  de  la  Nubie, 
surtout  le  long  du  Nil;  dans  les  pays  de 
Chendy,  de  Damer,  de  Scheygya,  etc.,  de- 
puis l'Egypte  iusqu'au  delà  de  Sennaar;  dans 
toutes  les  villes  des  Etats  barbaresques  par 
les  Arabes  et  les  Maures,  et  dans  une  par- 
tie de  leurs  campagnes,  par  les  Arabes  Bé- 
douins; dans  une  partie  du  Biiedulgerid; 
dans  une  partie  des  oasis  d'Augila,  de  Fez- 
zan»  etc.,  dans  le  Sahara; dans  une  partie  des 
royaumes  de  Kordofan,  de  Darfour,  de  Bar- 
gou  et  môme  de  Bornou  propre,  fomant 
partie  de  Tempire  Bornou;  dans  les  diffé- 
rents Etats  do  la  côte  de  Zanguebar,  dont 
les  Arabes  sont  la  nation  dominante;  enfin 
dans  rtle  de  Socotra,  le  long  d'une  partie 
des  côtes  de  celle  de  Madagascar,  dans  les 
campagnes  du  groupe  de  Malle,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  le  petit  archipel  des  Lakedives, 
dépendance  géographique  de  l'Inde.  Les 
peuples  qui  parlent  l'arabe  se  serv(*nt  par- 
tout des  mêmes  mots;  les  dialectes  diffèrent 
peu  les  uns  des  autres;  ils  ne  se  distinguent 
ordinairement  que  par  des  différences  do 
prononciation  et  l'emploi  d'un  petit  nombre 
de  mots  particuliers  ou  d'acceptions  parti- 
culières. Voici  les  dialectes  qui  passent  pour 
différer  le  plus  les  uns  des  autres  ;  celui  de 
Vyemen  parlé  dansl'Yemen;  on  le  considère 
comme  le  pi  us  pur,  surtout  tel  qu'on  le  parle 


(3SI)  Si  le  Tanouîn-Fathlia  esl  riuelquefois  employé,  c'câl   prccitéinciu  parce   qu'il   est    accompa^ié 
(le  Valef,  Vtïuc  des  lettres  de  ralpUaf>ci. 
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à  la  cour  de  8tna.  Celui  du  thekamûf  parlé 
dans  le  Tbehaœa.  Celui  de  la  Mecque  et  de 
ses  euTiroas»  considéré  comme  un  des  plus 
corrompus.  Le  fredoutn,  parlé  dans  un  grand 
nombre  de  sous-dialectes  et  de  variétés  jiar 
lés  nombreuses  tribus  nomades.  Le  êyrtenf 
liarlé  dans  la  S^^rie  et  la  Mésopotamie.  Le 
maronite  f  parlé  dans  le  pays  des  Maronites^ 
qui  se  distinguent  de  tous  les  Catholiques 
pour  avoir  conservé  l'antique  institution  du 
mariage  des  prêtres.  Le  druse^  parlé  dans  le 
pays  des  Druses»  qui  forment  une  espèce  de 
république  réj^ie  par  un  prince  héréditaire; 
ces  deux  derniers  dialectes  sont  très-mélan- 
gés.  Le  mapoule^  parlé  dans  Tlnde  par  les 
Arabes  nommés  Mapoulei$  sur  la  c6te  de 
Malabar»  et  Chaliates  sur  celle  de  Coroman** 
del.  Végyplien.  |ierlé  dans  l'Egypte  et  les 
contrées  limitrophes.  Le  mo^refrm  ou  tnaur  , 
parlé  dans  les  Etats  barbaresques,  savoir  : 
de  Tripoli,  Tunis,  Alger  et  Maroc  et  dans 
quelques  parties  du  Biledulgerid  qui  leur 
appartient.  Le  mesarabe  ou  maranischj  parié 
jadis  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Espa- 
gne par  les  Arabes,  qui  en  étaient  les  sei- 
gneurs, et  par  les  Chrétiens  les  plus  ins- 
ti'uits;  il  s'est  éteint  depuis  loBXtenyps;  on 
prétend  cependant  qu'on  le  parlait  encore 
vers  la  tin  du  xvii*  siècle  dans  les  monta* 
gnes  de  Grenade  et  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Andalousie  et  des  royaumes  de  Valence 
et  d'Arafçon.  On  croit  aussi  en  retrouver 
quelques  traces  dans  des  familles  qui  habi- 
tent la  Sierra  Morena.  Le  mallaie^  parlé  dans 
les  campagnes  du  groupe  de  Malte,  dépen-* 
dant  de  la  monarchie  anglaise;  c'est  un  jar- 
gon composé  d'arabe,  d'italien  et  de  proven- 
çal, dans  lequel  Quintio,  Majus,  Agius, 
Uervas  et  Yallencey  ont  prétendu  h  tort  re- 
L'onnattre  la  ianguepunique.  yoy.SiairriQuss 
(Langues). 

On  a  demandé  si  l'arabe  est  supérieur  aux 
autres  langues  staiitjques.  On  petit  répon- 
dre que  l'arabe  exprime  partaitement  l'ordre 
d'idéesauxqueUesiietsa|:)|)roprié;  cet  ordre 
est  tout  différent  de  celui  de  l'hébreu  et  du 
syriaque.  Une  foule  de  nuances  que  Thébreu 
et  le  syriaque  ne  rendent  que  d'une  manière 
embarrassée,  ou  ne  rendent  pas  du  tout,  ont 
en  arabe  des  formules  grammaticales  con- 
sacrées. Le  style  arabe  a  une  ampleur,  une* 
liberté  que  ne  connurent  point  les  langues 
sémitiques  plus  anciennes.  Mais  ce  progrès 
a  été  obtenu  au  prix  de  bien  des  défanU.  Les 
formes  sobres,  harmonieuses  de  Tliébrca 


sont  détruites  :  le  timbre  charmant  du  paral- 
lélisme, qui  donne  h  la  poésie  hébraïque 
une  grAce  inimitable ,  est  brisé.  Le  stj^te 
asialique  l'emporte  ;  de  petits  ornements  lie 
rhéteurs,  des  finesses  de  grammairiens  ont 
remplacé  la  grave  beauté  du  style  antique. 
Avec  tous  les  efforts  de  sa  syntaxe,  l'arabe 
n'arrivera  jamais  à  cette  limpide  précision 
qui  semble  le  partage  exclusif  des  tangues 
indo-européennes.  Comprendre  leur  idiome 
littéral  a  toniours  été  un  travail  pour  les  mu- 
sulmans (282). 

La  langue  arabe  est,  sans  contredit,  l'i- 
diome qui  a  envahi  la  plus  grande  étendue 
de  pays.  Deux  autres  langues  seulement,  le 
grec  et  le  latin,  partagent  avec  elle  Tbon- 
neur  d'être  devenues  langues  universelles, 
je  Yeux  dire  organes  d'une  pensée  religieuse 
ou  politigue  supérieure  aux  diversités  des 
races.  Mais  l'étendue  des  conquêtes  du  latin 
et  du  grec  n'approche  pas  de  celles  de  l'a- 
rabe. Le  latin  a  été  parié  de  la  Campanie 
aux  lies  Britanniques,  du  Rhin  à  TAtlas; 
le  grec,  ^e  la  Sicile  au  Tigre,  de  la  mer 
Noire  h  l'Abyssinie.  Qu'est-ce  que  cela, 
comparé  à  Tempire  immense  de  la  langue 
arabe,  embrassant  l'Espagne,  l'Afrique  jus- 

?u'à  réquateur,  l'Asie  méridionale  jusqu'à 
a  va,  la  Russie  jusqu'à  Kasan?  C'est  bien  à 
la  langue  arabe  qu'on  a  pu  appliquer  la 
prophétie  : 

Ultra  GaraiDoiitas  ei  Indes 

ProTeret  imperium.'  •  « .  .  . 

Yoy.  SéMiTiQtKs. 

ARABIE.  Races  qui  l'ont  occupée.  —  Voy. 
noie  XVII,  è  la  fin  du  volume. 

ARAM.  Sens  de  ce  mot.  Voy.  Striaqle. 

ARAMÉENNË.  Yoy.  Syriaque. 

ARARAT,  élymologie.  Voy.  Arménibnnb. 

ARAUCANS.  foy.  Chilienne.  Leur  civili- 
sation. Ibid. 

ARAWAQUE.  Voy.  Caribb. 

ARCHEOLOGIE  ORIENTALE.  Babvlone, 
Ninive,  etc.  —  Voy,  note  XII,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

ARCHIPEL  BRITANNIQUE  (Langues  db 
l'),  groupe  de  la  division  des  langues  des 
nègres  océaniens,  qui  comprend  les  idiomes 
parlés  dans  les  îles  qui  forment  l'archipel 
de  ce  nom.  On  distingue  les  fatigues  sui- 
vantes : 

1*  Nooybllb-Bretagne,  par  plusieurs  tri- 
bus de  nie  de  ce  nom,  qui  ressemblent  aux 


{^^)  La  prodigieuse  richesse  lexicographîque  de 
l'aralie  eniratoe  ehe-roéme  beaucoup  ()lus  d*liicon- 
vénients  que  d'avantages.  Elle  aboutit  à  une  lati- 
tude vague  qui  nuit  beaucoup  ï  la  clarté.  Un  phi- 
lokigue  composa,  dit-on,  un  livre  sur  les  noms  du 
lion,  au  nombre  de  cinq  cents;  un  autre  sur  eeux 
lUi  serpent,  au  nombre  de  deux  cents.  Firnzabadi, 
Tauteur  des  Kamous^  dit  avoir  écrit  un  livre  sur  les 
noms  du  miel,  et  assure  qu'après  en  avoir  compté 
plus  de  quatre-vingts,  il  était  encore  resté  incom- 
plet. Le  même  auteur  assure  qu'il  existe  au  moins 
mille  mots  pour  signilier  Fépée,  et  d*autres  en  ont 
trouvé  plus  de  quatre  cents  pour  exprimer  le  mal- 


heur, (t^ocoke»  de  Sacy,  etc.)  De  tels  faits  cessent  de 
pai'ai4re  extraordinaires  quand  on  songe  que  les 
synonymes  ainsi  recueillis  ne  sont,  le  plus  souvent, 
que  des  épithètcs  changées  en  substantifs  et  des 
tropes  employés  accidentellement  par  un  poète. 
{\ei\e  synonymie  exubérante  se  remarque  Siirioul 
dans  les  noms  des  choses  naturelles  :  or  la  fangue 
arabe  n'est  pas  la  seule  qui  réunisse  pour  les  idées 
de  cet  ordre,  un  grand  nombre  de  synonymes  ;  te 
Japon  compte,  dit-on,  plus  de  trente  mots  pour  de- 
signer le  renne,  »eIon  son  sexe,  son  &gc,  sa  couleur, 
sa  t»ille  ;  on  remarque  une  richesse  anal<^ue  dans 
la  langue  hcbraiiiue. 
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Papous  de  U  NouTelle-Gainée  pour  le  phy- 
sioue  et  pour  le  rooral. 

y  Nouvellb-Iblaiidb,  par  plusieurs  tribus 
de  l*lle  de  ce  nofu,  entre  autres  parcelle  qui 
demeura  dans  le  port  Praslin.  Leur  taille  est 
ioférieure  et  leurs  traits  moins  beaux  que 
ceux  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  Se- 
lon les  mesures  prises  par  M.  le  docteur 
Garnot  leur  angle  facial  est  presque  aussi 
aîgu  que  celui  des  nègres  de  Sidnej.  Cepen- 
dant ces  sauvages  sont  très-adroits  k  gou- 
verner leurs  belles  pirogues,  dont  quelques- 
unes  ont  parfois  jusque  90  pieds  de  long. 
Ils  ont  aussi  un  culte  et  des  temples  avec 
des  idoles  è  figure  humaine  et  d'autres  re- 
présentant des  animaux,  auxquels  ils  font 
des  offrandes.  Leur  langue  est,  selon  M.  Les- 
son,  sonore  et  très-douce,  quoique  bien  dif- 
férente des  langues  parlées  dans  la  Polynésie 
orientale ,  qui  ne  sont  composées  que  de 
voyelles,  taodis  que  celle-ci  renferme  beau- 
coup de  consonnes.  Le  son  du  A:  y  est  très^- 
fréquent.  Ceux  des  voyelles  e,  ou,  t  sont 
dans  bien  des  cas  de  simples  proooms  ou 
correspondent  à  nos  articles  le,  la.  On  re- 
^ marque  une  sorte  de  gradation  de  mots  dans 
ceux  qui  servent  à  designer  des  parties  du 
corps,  dont  d*autres  sont  dépendantes;  par 
exemple  :  limane  pour  brcLi^  siselimane  pour 
avant'brasy  balanimane  pour  la  main,  ouli- 
mane  pour  les  doigts^  pitralimane  pour  les 
angles,  etc.  La  comparaison  du  vocabulaire 
recueilli  dans  le  fort  Praslin  avec  différents 
idiomes  malais  nous  a  signalé  quelques  ra- 
cines appartenant  à  ces  derûiersi  auxquels 
appartiennent  aussi  celles  des  noms   des 
nombres. 

ARDRAH,  famille  de  langues  africaines 
du  groupe  de  ta  Nigritie  maritime.  Elle  com- 
prend les  langues  parlées  sur  la  côte  des  Es- 
claves depuis  le  Rio-Volta  jusqu'au  Bance 
ou  Bony.  Ces  langues  sont  les  suivantes  : 

1*  Ardrab-Judah,  parlée  en  deux  dialcc- 
los  très-peu  différents  par  les  Ardrah  et  les 
Judah  ou  Fidahf  dans  les  deux  royaumes 
d'Ardrah  et  de  Judah,  jadis  très-puissanls . 
et  parvenus  à  tel  point  de  civilisation,  que 
les  Ardrah  correspondaient  entre  eux  par  le 
moyen  d'une  écriture  particulière,  qu'on 
|)Oorrait  comparer  aux  quippos  des  Péru- 
viens. Depuis  le  commencement  du  xviii* 
siècle  ils  ont  été  soumis  aux  Foys,  nommés 
plus  lard  Dahomey,  qui  sous  leur  terrible 
conquérant  Guadja  Trudo  ont  aussi  soumis 
les  Etals  de  Torri,  de  Dîdouma,  d'Agirab  et 
de  Jacquim,  qui  composent  le  vaste  rovaume 
de  Dahomey.  11   parait  que  les   Dahomeys 
parlent  un  dialecte  de  cette  langue,  qui,  se- 
lon Robertson,   contient  plusieurs  racines 
arabes,  dues  à  leur  commerce  avec  les  Mau- 
res. Selon  MM.  John  et  M.  Lecod,  le  daho- 
mey  n*a  pas  les  sons  nasaux  et  gutturaux 
p.irticuliers  aux  nations  qui  demeurent  à 
l'ouest  d'Acra;  ses  mots  se  terminent  pres- 
que toujours  par  des  voyelles  et  sont  agréa- 
bles à  I  oreille. 

2*  Papaa,  par  les  Papaa^  improprement 
nommés  Topo,  nation  de  la  cûlc  des  E^cla- 
vcj,  et  divisée  en  plusieurs  peuplades.  Se- 


lon M.  Edward,  les  Nagoes  de  Fidah  parlent 
un  dialecte  de  cette  langue, 

3^  Watje,  parlé  dans  le  royaume  de  ee 
nom,  placé  dans  l'intérieur  à  côté  des  pays 
habités  par  les  Sokko,  les  Amina  et  les 
Tjemba  ou  Kassenti.  Selon  Oldendorp  les 
Atje,  nation  des  Walje,  parlent  un  dialecte 
de  la  langue  de  ces  derniers. 

k""  Bénin,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
dans  le  vaste  et  puissant  royaume  de  Bénin* 
ou  Adoo,  dont  la  partie  basse  forme  les  sub- 
divisions de  la  côte  des  Esclaves  connues 
sous  les  noms  de  côte  de  Bénin  et  de  côte  de 
Calabar. 

ARGONAUTES.  Voy.  Caucasienne. 

ARGYLLA,  la  plus  ancienne  cité  d'Etru- 
rie.  Yoy.  Étrusques. 

ARIANOJS.  Yoy.  OssèxE. 

ARIENS.  Yoy.  Sanskrit. 

ARKIKO.  Yoy.  Amharique. 

ARMÉNIE,  sens  de  ce  mot.  Yoy.  Cbal- 

DÉEN. 

ARMÉNIENNE (L.},  classée  dans  le  groupe 
de  la  région  caucasienne,  mais  appartenant 
à  la  grande  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

Suivant  les  Arméniens,  le  berceau  de  leur 
nation,  situé  au  centre  de  la  monarchie^ 
portait  anciennement  le  nom  iïAirarad  ou 
d'Ararad.  Ces  noms  seraient  composés 
d'earrA,  Vde,  ard,  qui  signifient  terre  ou 
pays  et  de  ara^  rappelant  évidemment  la 
grande  famille  des  Aris  ou  Arians  dont  les 
Arméniens  seraient  originairement  descen- 
dus. Quant  au  nom  d'Arménie^  ils  préten- 
dent qu'il  vient  d'Aram,  un  de  leurs  an- 
ciens rois,  que  les  écrivains  grecs  appelè- 
rent Armen.  Les  habitants  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Haï,  et  à  leur  pays  celui 
deHaïasdan. 

Les  Arméniens  font  remonter  leur  langue 
è  leur  ancêtre  Haïg,  arriôre-petit-ûls  de  Go- 
mer,  fils  de  Japhel.  A  l'appui  de  cetle  opi- 
nion, ils  citent  plusieurs  noms  dont  ils  ti- 
rent un  sens  en  rapport  à  la  fois  avec  la  trav 
dilion  locale  et  avec  nos  livres  sacrés.  Ainsi 
ils  disent  qu'Erivan,  apparition,  est  la  pre- 
mière terre  que  Noé  vit  s'élever  au-dessus 
des  eaux  qui  se  retiraient;  Nakhdchavan, 
premier  séjour^  le  lieu  où  il  se  fixa  &  sa 
sortie  de  Tarche;  Agori,  le  jet  du  sarment^ 
celui  où  il  planta  la  vigne;  Marant,  le  champ 
de  la  mère,  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  fem- 
me de  Noé,  elc. 

Les  anciens  ne  nous  fournissent  que  des 
données  extrêmement  vagues,  |)our  ne  pas 
dire  erronées,  sur  la  langue  arménienne. 

Malgré  l'obscurité  qui  entoure  son  origine, 
on  ne  peut  douter  que  l'arménien  ne  soit 
un  des  plus  anciens  idiomes  du  globe. 
Klaproth  fait  de  cette  langue  le  sixième  et 
dernier  rameau  asiatique  de  la  famille  indo- 
germanique. C'est  aussi  dans  cette  famillo 
que  MM.  Petermann  de  Berlin,  Neumann  et 
Windiscbmaon  de  Munich,  classent  l'idiome 
arménien,  tout  en  lui  reconnaissant  dans 
ses  racines  do  nombreux  rapports  avec  les 
langues  médo-persanes.ll  suilit,  en  eiret,de 
jeter  les  yeux  sur  le  vocabulaire  arménien 
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pour  y  reconnaître  une  foule  de  radicaux 
qui  lui  sont  communs  avec  le  sanscrit  et 
avec  le  persan.  Et  Ton  ne  saurait  voir  là  des 
emprnnts  postérieurs  à  Tépoque  de  la  fixa- 
tion de  la  langue,  car  ces  radicaux  se  rappor-* 
tent  à  des  idées  dont  Texpression  appartient 
au  fond  de  tout  idiome;  ils  forment  les 
noms  d*iine  foule  d'objets  qui  répondent  aux 
premières  sensations  et  aux  premiers  be- 
soins de  rbomme,  et,  en  grande  partie  aussi, 
)es  termes  qui  expriment  les  premières  re- 
lations sociales,  celles  de  la  famille.  Les 
noms  de  nombre  présentent  dans  ces  trois 
langues,  sanscrit,  persan  et  arménien,  les 
ressemblances  les  plus  frappantes. 

D*un  autre  côté,  par  suite  de  la  domina- 
tion successive,  directe  ou  indirecte  des  As- 
syriens, des  Macédoniens,  des  Romains  et 
des  Parthes  sur  le  sol  arménien  et  aussi 
par  Teffet  de  Tincorporation,  dans  la  nation, 
de  plusieurs  tribus  de  race  étrangère,  il 
s'est  introduit  dans  la  langue  arménienne, 
dès  une  époque  fort  reculée,  un  certain 
nombre  de  termes  cbaldéens,  syriaques, 
grecs,  latins,  persans,  Harlares,  etc.«  em- 
prunts toutefois  qui  n'ont  point  été  assez 
nombreux  pour  altérer  d*une  manière  sen- 
sible la  physionomie  générale  de  la  langue 
nationale. 

L*arménien  compte  environ  quatre  mille 
racines  qui,  dans  la  composition  dos  mots, 
se  combinent  entre  elles  d'après  des  lois 
régulières,  semblables  à  celles  qui  s'obser- 
vent en  sanscrit,  en  grec,  en  allemand  et 
autres  langues  synthétiques. 

Du  reste,  les  monuments  nous  manquent 
pour  suivre,  autrement  que  dans  des  con- 
)ectures«  les  diverses  phases  par  lesquelles 
est  passé  Tidiome  de  l'Arménie.  Si  les  fa- 
meuses inscriptions  cunéiformes  de  Van 
doivent,  comme  quelques  savants  le  pen- 
sent, s'expliquer  par  1  arménien,  c'est  a  cet 
état  primitif  qu'il  sera  possible  de  le  recons- 
truire. Ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent 
d'inscriptions  arméniennes  n'a  pas  plus  d'in- 
térêt |)our  le  philologue  que  pour  l'anti- 
quaire. La  plus  ancienne  ne  remonte  pas 
au  delà  du  n*  siècle  de  notre  ère.  La  nu- 
mismatique ne  jette  pas  plus  de  lumière 
bur  la  question^ 

La  prononciation  de  Tarménien  affecte 
d'une  manière  peu  agréable  une  oreille  eu- 
ropéenne par  la  fréquence  des  aspirées  et 
surtout  des  articulations  sifflantes  et  dos 
sons  nasaux  qui  s'y  rencontrent.  Joignez 
à  cela  un  accent  très-prononcé,  qui,  tombant 
uniformément  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots,  |)roduit  par  sa  force  même  une  mono- 
tonie fatigante. 

En  arménien,  la  distinction  des  genres 
n'existe  pas,  et  il  n'y  a,  dans  les  noms 
comme  dans  les  verbes',  que  deux  nombres. 
La  déclinaison  offre  dix  cas  qui  se  distin- 
suent  par  des  désinences  et  par  des  préfixes. 
Elle  a,  outre  les  six  des  Grecs  et  des  Latins, 
l'instrumental  du  sanscrit  et  du  russe,  le 
locatif  du  sanscrit,  et  enfin  le  narratif  et  le 
circonférentiel  qui  lut  sont  particuliers.  I^s 
grammairiens  admettent  sept,  huit,  dix  et 


même  jusqu'à  vingt  déclinaisons.  En  armé- 
nien, comme  en  persan,  le  verbe  substantif 
forme  la  base  de  toute  la  conjugaison,  et  se 
retrouve,  du  moins  par  ses  consonnes,  dans 
les  désinences  de  tous  les  temps.  Une  chose 
particulière  à  la  srammaire  arménienne, 
c'est  l'emploi  de  Tarticulation  A,  dans  les 
verbes  et  dans  les  noms  comme  marque  du 
pluriel.  Les  Arméniens  sont  répandus  dans 

Î)r«sque  toutes  les  viHes   marchandes  de 
'Asie  ottomane  et  russe,  de  la  Perse,  de 
rinde,  de  l'Indo-Chine,  du  Turkestan  et  de 
l'empire  chinois,  où  ils  font  les  plus  impor- 
tantes affaires;  il  y  en  a  aussi  beaucoup 
dans  les  villes  marchandes  de  la  Turquie 
d'Europe,  surtout  à  Constantino}>le,   et  il 
s'en  trouve  plusieurs  milliers  en  Russie  et 
dans  l'empire  d'Autriche,  surtout  en  Galicie, 
en  Transylvanie  et  en  Hongrie.  «  La  litté- 
rature arménienne,»  dit  le  savant  philologue 
Saint- Martin  ,  «  la  littérature  arménienne, 
comme  une  des  plus  intéressantes  de  l'O- 
rient, remonte  jusqu'au  iv*  siècle  de  notre 
ère.  L'établissement  du  christianisme  con- 
tribua aliîrs  à  resserrer  les  liens  qui  exis- 
taient déjà  entre  l'Arménie  et  l'empire  ro- 
main. Le  goût  et  l'étude  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques  se  répandirent.  Il  se 
forma  alors  un  nombre  très-considérable  de 
savants  et  d'écrivains,  qui  tiennent  encore 
le  rans  le  plus  distingué,  et  qui  doivent  faire 
regarder  le  v*  siècle  comme  Tâge  d'or  de  la 
littérature  arménienne.  Ces  hommes  illus- 
tres instruits  presque  tous  à  Edesse,  à  An- 
tioche,  à  Alexandrie,  à  Constantinople  et  à 
Athènes,  se  formèrent  sur  le  modèle  des 
Grecs,  et  traduisirent  en  leur  langue  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens ,  parmi 
lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Les  ouvrages  historiques 
sont  assez  nombreux  en  arménien.  Plusieurs 
sont  assez  anciens  et  écrits  avec  un  talent  re- 
marquable. Parmi  ses  historiens  on  distin- 
gue Moïse  de  Khoren  et  Elisée,  qui  vivaient 
au  V*  siècle,  Lazare  Pharbctsi,  du  vi*  siècle, 
Thomas  Ardzrouni  et  le  patriarche  Jean  VI. 
qui  tous  deux  écrivaient  après  l'an  900.  Les 
Arméniens  regardent  Moïse  de  Khoren  com- 
me le  premier  de  leurs  auteurs  classiques. 
Il  composa  un  ample  traité  de  rhétorique  où 
sont  cités  plusieurs  ouvrages  grecs  actuel- 
lement perdus  et  en  particulier  une  tragé- 
die d'Euripide.  On  possède  aussi  en  cette 
langue  une  version  complète  de  l'Ecriture, 
que  l'on  doit  placer  au  premier  rang  oarmi 
les  livres  de  ce  genre.  Le  reste  des  livres 
arméniens   se  compose   en   grande    partie 
d'ouvrages  ascétiques  ou  théologtques,  de 
commentaires  sur  les  Livres  saints,  ou  d'ho- 
mélies, parmi  lesquelles  il  en  est  un  grand 
nombre  de  très-estimées  sons  le  rapport  du 
style.  Les  ouvrages  poétiques  sont  en  petit 
nombre  et   t)eu  propres  à  être  goûtés  des 
étrangers.  Leur  plus  célèbre  poêle  est  Ner- 
sès  Claïetsi,  qui  vivait  au  xn*   siècle.  Les 
vers  rimes  ne  remontent  pas  chez  eux  au 
delà  du  XI*  siècle.  Après  le  xiv*  siècle,  la 
littérature  est  déchue  considérablement  chez 
les  Arméniens;  elle  n*a  produit  que  des  ou- 
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frages  médiocres  el  mal  éerils.  Ce  n*cst  qu*au 
conimencement  du  xviii%  que  hegoût  de  so- 
lides études  s'est  réveillé,  mais  seulement 
uarmi  les  Arméaieos  établis  dans  la  petite 
Ile  de  Saint-Lazare  dans  les  lagunes  de  Ve* 
nise.  Ces  savants  moines  arméniens  (les 
MeUiilharUtes)  qui  y  ont  un  collège  et  une 
typographie  ont  rendu  ce  coin  du  ci -devant 
Dogado  le  foyer  principal  des  connaissances 
scientifiques  et  littéraires  de  la  nation  armé- 
7]/enne.  Leurs  travaux  ont  contribué  è  ra- 
mener la  pureté  de  la  langue,  tout  à  fait  dé- 
générée partout  ailleurs.  Cependant  leurs 
ouvrages,  tous  plus  ou  moins  rédigés  selon 
Fesprit  des  Européens  et  pas  toujours  avec 
le  jugement  et  les  connaissances  convena- 
bles, ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
faisant  réellement  partie  de  la  véritable  lit- 
térature arménienne,  pas  plus  qu'on  ne  pour- 
rait ranger  dans  la  littérature  classique,  les 
productions  ou  les  imitations  des  savants  de 
l*l£urope  moderne,  écrites  en  latin.  »  Les 
Annéniens  sont  aussi  remarquables  parmi 
les  Asiatiaues  par  Tempressement  qu'ils  ont 
montré  à  étalllirdes  imprimeriesdans  toutes 
les  villes  principales  où  ils  se  sont  tiiés, 
comme  à  Constantinople,  Venise,  Amster- 
dam, Leipsick,  Livourne,  Lemberg,  Astra- 
kan,  Smyrne,  etc.,  etc.,  etc.  Ils  ont  aussi 
une  typographie  h  £dchmiadzin,  renommée 
par  plusieurs  éditions  de  la  Bible  et  des  tra- 
ductions d*anciens  auteurs  grecs,  latins  et 
persans.  Dans  le  y*  siècle  Mesrob  inventa 
idlphabet  arméuien  composé  de  38  lettres, 
doiil  30  consonnes  et  8  voyelles;  on  l'écrit 
de  gauche  h  droite.  Les  Arméniens  ont  deui 
sortes  de  lettres  :  les  majuscules  et  les  mi- 
nuscules, qui  diirèrenl  beaucoup  entre  elles. 
Les  premières  fuient  les  seules  en  usage 
jusqu  nu  kie  sièclo  environ,    époque  à  la- 
quelie  les  autres  s'introduisirent.  Dans  To- 
rigine»  l'alphabet  arménien  n'avait  que  36 
lettres;  c'esl  postérieurement  qu'on  y  intro- 
duisit r^et  Vo.  Les  Arméniens  de  Constan- 
tinople  et  de  la  Crimée  écrivent  la  langue 
turque  avec  leurs  caractères;  en  Géorgie  ils 
se  servent  de  leur  alphabet  poui  écrire  le 
géorgien,  et  d'autres  fois  ils  emploient  le 
géorgien  pour  écrire  leur  langue.  L'armé- 
nien vulgaire  diffère  surtout  du  Ijtléral  par 
ia  grammaire  et  la  construction  dès  phrases 
qui  sont  totalement  changées,  par  ue  nou- 
velles acceptions  et  des  déviations  do  sens 
qui  s*y  sont  introduites.  Au  lieu  des  phrases 
iroupées  et  extrêmement  variées  de  l'ancien 
arménien,  il  n'a  que  de  longues  périodes  à 
ta  manière  des  Turcs,  toutes  composées  ré- 
gulièrement de  la  même  façon,  coupées  sy- 
métriquement selon  les  règles  de  la  syn- 
taxe turque.  En  outre  presque  tous  les  mots 
turcs  peuvent  être  employés  concurremment 
ou  préférabtement  à  leurs  synonymes  armé- 
niens. Ses  principaux  dialectes  sont  les.  sui- 


vants :  celui  de  VArménU  centrale  ou  de 
Koghlhen,  sur  les  bords  de  l'Araxes;  c'est 
^e  plus  pur;  c'est  aussi  dans  celte  partie  de 
l'Arménie  que  se  trouve  Edchmiadzin,  la 
résidence  du  patriarche  des  Arméniens  et 

3ui  furent  les  capitales  de  TArménie.  Le 
ialecU  de  Constantinople^  qui  est  un  des 
plus  répandus,  mais  aussi  des  plus  diffé- 
rents de  Tarménien  littéral,  à  cause  du  mé- 
lange des  mots  et  de  la  phraséologie  turque. 
Les  dialectes  de  Gapan  et  de  Djoulfah  dans 
l'Arménie  orientale,  qui  sont  les  plus  cor- 
rompus; les  mots  persans  y  abondent;  ce 
dernier  appelé  Dchaughaietsi  par  les  Armé- 
niens, du  nom  de  la  ville  de  Djoulfah  (en 
arménien  Dchougha)  est  répandu  chez  les 
Arméniens  de  la  Per^^e'  et  de  l'Inde,  tous 
descendants  de  ceux  de  Tancienne  Djoulfah 
soumise  par  Schah  Abbas.  Le  dialecte  de  la 
Cilicie  et  de  la  Petite-Arménie  remarquable 
surtout  par  ses  formes  grammaticales,  assez 
différentes  de  celles  de  l'arménien  littéral, 

auoiqu'il  soit  moins  altéré  par  Tintluence 
e  la  langue  turque. 

AKRAPAHOES.  Voy.  Panis. 

ARTICULATION  chez  le«fant.  Voy. 
YEssai,  §  IL 

AKTS,  h  Babylone,  h  Ninive,  etc.  —  Voy. 
note  XII,  à  la  fin  du  volume.  —  Chez  les  ra- 
ces anliqueSf  persane,  chaldéenne,  arienne, 
grecque^  etc.  Voy.  ibid.  —  Dans  la  Grèce. 
Voy  note  XVI,  ibid. 

•  AKYANNË  (Langue),  ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Yoy.  l'Introduction,  §  IV. 

AKYAS,  leur  origine.  Voy,  Sanskrit.  — 
Leur  portrait,  leur  rôle.  Voy.  l'Introduction, 
S  111.  —  Leiir  influence.  Voy.  ibid.j  §  111. 

ASIE  (283).  —  L'Asie,  cette  antinue  patrie 
des  peuples,  ce  foyer  commun  de  leur  civi- 
lisation, cette  terre  si  riche  et  si  féconde  où 
le  genre  humain  a  pu  croître  et  s'étendre 
sous  la  puissante  influence  de  la  nature,  est 
partagée  par  une  chaîne  continue  de  mon- 
tagnes, formée  par  l'Himalaya,  l'Altaï  et 
l'Oural,  en  Asie  occidentale,  iiabitée  par  la 
race  blanche,  et  subdivisée  en  régions  du 
sud-ouest,  de  l'ouest  el  du  nord-ouest,  et  en 
Asie  orientale,  habitée  par  la  race  jaune,  et 
subdivisée  en  régions  du  sud-est,  de  ^e^t 
et  du  nord-est.  Les  deux  races  se  rencour 
trent  sur  les  bords  du  Gange,  oii  elles  sont 
en  contact  avec  la  race  brune  disséminée 
dans  rOcéanie,  tandis  que,  par  leurs  extré- 
mités, l'une  touche  è  l'Europe  et  è  l'Afrique, 
et  l'autre  s'étend  jusqu'en  Amérique. 

Le  groupe  de  peuples  qui  occupe  la  région 
sud-ouest,  d'où  il  s'eM  répandu  sur  presque 
toute  l'Europe,  est  celui  qu'on  a  nommé 
successivement  Indo- Persan,  Indo-Germa^ 
nique  ou  Indo-Européen,  à  mesure  que  la 
comparaison  des  langues  a  prouvé  plus  clai- 
rement son  immense  extension.  En  effet, 
cette  population  innombrable,  échelonnée  de 


(iSZ)  Ce  nom  veut  dire,  en  scylliique,  la  w$ie 
Urrt.  Les  inscriptions  de  Persépolis  et  d^Ecbatane 
oai  une  phrase  ainsi  conçue  :  mi  de  cette  grande 
len-i^  au  loin  et  auprès.  Elle  est  rendue  par  le 
s':yUii^iie  :  Yurun  ht  ukkuva  ka$sa%kka  farsalinika. 


Le  mol  perse  duraiy  c  au  loin  i  est  traduit  par  le 
mot  lia»$aikka,  de  hassa  c  lointain,  »  el  il  est  pro- 
bable que  le  nom  de  TAsie  iretl  auire  chose  que  ce 
terme  des  Scythes. 
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la  mer  des  Indes  h  i^Atlanlique  et  de  Tiie  de 
Ceyian  à  Tlslande»  ne  forme  qa*un  seuJ  et 
même  système,  qu*Qne  môme  tribu  etnogra- 
phique  aui  parait  avoir  eu  |>our  berceau  la 
riante  vallée  de  Cachemire,  d*où  elle  aurait 
peuplé,  dès  les  temps  les  plus  reculés»  d'un 
côté  le  vaste  désert  de  TEurope,  de  Tautre 
une  partie  de  TAsie,  où  elle  subsiste  encore 
en  deux  familles.  La  famille  indienne,  entre 
le  Gange  et  Tlndus,  constitue  cette  nation 
jadis  si  fortunée,  si  pleine  de  vie  intellec* 
iuelle,  chez  qui  toute  l'antiquité  venait  pui* 
ser  les  sciences  et  les  arts,  mais  qui,  déchirée 
dans  les  suites  des  siècles  par  des  invasions 
meurtrières  et  confondue  avec  ses  oppres- 
seurs, a  produit  les  populations  diverses  des 
Bengalais,  des  Seikhs,  des  Mahraltes,  des 
Malabars,  des  Tamouls,  des  Telingas,  plus 
ou  moins  éloignés  des  Indiens  aborigènes; 
celles  des  Mogols  ou  Indiens-Turcs,  des 
Zingones  ou  Bohémiens  errants,  des  Cinga* 
lais  et  des  Maldiviensdans  les  lies etceilesdcs 
sauvages  montagnards.  La  famille  persane, 
entre  Tlndus  et  le  Tigre,  comprenait  autre- 
fois l'empire  des  Perses  et  des  Partiies,  tout 
composé  de  nations  belliqueuses.  Elle  survit 
maintenant  dans  les  Guèbres  ignicoles,  dans 
les  Persans  modernes,  les  Kourdes  et  les 
Boukhares,  dans  les  Afghans  et  les  Bélout- 
ches  sur  les  confins  de  l'Inde,  et  dans  les  Os- 
sètes  du  Caucase.  Cette  famille  touchait  è 
celle  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe,  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard. 

A  l'ouest  de  l'Asie,  un  autre  groupe  de 
peuples  composant  une  seule  famille  appelée 
Sémitiuue  ou  Chaidécnne,  s'étendait  autre- 
fois de  rKuphratei  ta  mer  Rouge  et  du  golfe 
Persique  à  la  Méditerranée.  Il  comprend 
quatre  branches  principales  :  Assyrienne, 
Hébraïque,  Arabe  et  Abyssinienne.  A  la  pre- 
mière appartenaient  les  pasteurs  de  Chaldée, 
les  guerriers  de  Ninive  et  de  Babylone,  ainsi 
que  les  Mèdes  et  les  Syriens;  à  la  seconde, 
le  peuple  hébreu,  dépositaire  de  la  loi  sainte, 
les  Cananéens,  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, nations  industrieuses  et  commerçantes; 
à  la  troisième,  les  Arabes,  que  l'enthousias- 
me religieux  transforma  d'obscurs  nomades 
en  invincibles  conquérants;  è  la  quatrième, 
les  colonies  établies  en  Afrique  dans  les 
royaumes  d'Ascum  et  d'Amhora.  Sortie  de 
ses  anciennes  limites  et  répandue  dans  d'au- 
tres régions,  cette  famille  est  représentée  de 
nos  jours  par  les  Juifs,  les  Arabes  et  les 
Abyssins. 

Dans  la  région  nord-ouest,  depuis  l'Altaï 
jusqu'au  Caucase,  s'étend  une  série  de  fa- 
milles diverses  qu'on  pourrait  nommer  grou- 
pe Caucasien.  La  plus  puissante  est  la  fa- 
mille turque,  qui  couvre  actuellement  la 
plupart  des  pays  situés  entre  l'Altaï  et  l'Ar- 
chipel, d'où  elle  s'étend  sur  une  f)artie  de 
l'Europe,  comprenant  les  Turcs,  les  Ous- 
becks,  les  Turcomans,  les  Kirghis,  les  Tchou- 
vaches  et  les  Yakoutes.  La  famille  armé- 
nienne, entre  l'Ëuphrate  et  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire,  touchent  aux  tribus  t)arbares 
des  Lesgiens,  des  Mizjeques,  des  Circassiens 
et  des  Abasses,  qui  parlent  divers  idiomes 


dans  les  gorges  inhosin'talières  du  Caucase. 

A  l'orient  de  l'Himalaya,  où  commence  la 
race  jaune,  la  région  sud  est  de  l'Asio  est 
occupée  dès  les  temps  primitifs  par  des  na- 
tions nombreuses  que  distinguent  do  toutes 
les  autres  leurs  mœurs,  leurs  traditions  et 
leurs  langues  monosyllabiques.  A  la  tète  de 
ce  groupe,  désigné  sous  le  nom  d'Indo-Ghi- 
nois,  se  place  I  immense  famille  chinoise, 
qui,  pendant  quarante  siècles  d'une  exis- 
tence prospère  et  d'une  domination  absolue, 
a  ébauché  toutes  les  sciences,  préludé  à  tou- 
tes les  découvertes  et  fondé  une  civilisation 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été  su- 
jette à  moins  de  vicissitudes.  Autour  d'elle 
habitent  la  famille  tibétaine,  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Himalaya,  les  Birmans,  lesPé- 
guans,  les  Siamois  et  les  Anamites  dans  la 
presqu'île  de  l'Inde  au  delà  du  Gange;  les 
Coréens  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune,  et 
enfin  la  nation  japonaise,  que  son  activité  et 
son  couraee  ont  rendue  justement  célèbre. 

A  l'est  de  l'Asie,  sur  le  vaste  plateau  qui 
la  domine,  et  de  là  jusqu'à  Ja  Manche  de 
Tartarie,  erre  une  masse  de  peuples  moitié 
civilisés,  connus  sous  le  nom  de  groupe  Ta- 
tare  et  répartis  en  deux  grandes  familles. 
L'une  est  la  famille  mongole,  cette  réunion 
de  hordes  indomptables  qui,  traversant  les 
step|)es  dans  leurs  maisons  roulantes,  ont 
semé  l'épouvante  en  Asie  et  en  Europe,  et 
qui,  repoussées  avec  peine  dans  leurs  dé- 
serts, y  végètent  maintenant  sous  les  noms 
de  Mongols,  de  Kalmoutks  et  de  Bourètes; 
l'autre  est  la  famille  turquoise,  divisée  en 
deux  branches  :  les  Mandchous,  maîtres  de 
la  Chine,  dont  ils  ont  adopté  les  usages,  el 
les  Tungouses  nomades,  soumis  à  la  Russie 
et  restés  dans  leur  abrutissement. 

Au  nord-est  rè^neune  région  glacée,  ha- 
bitée par  un  dernier  groupe,  que  nous  ap- 
pellerons Sibérien  ;  peuples  infortunés  qui, 
sous  un  ciel  sans  lumière,  paraissent  ignorer 
toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  chez 
qui  cependant  l'amour  de  la  patrie  est  plus 
constant  que  partout  ailleurs.  On  distingue 
parmi  eux  la  famille  Samoyède,  répandue  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  les  tribus 
moins  nombreuses  des  Jénisséens,  des  Ko- 
rièques,  des  Youkaghirs,  des  Kamtchadales, 
et  enfin  celle  des  Kouriliens,  à  Pcxtrémiié 
orientale  de  l'ancien  monde. 

TABLCàU  GÉ^ÉUAL  DES  LANGUES 
ASIATIQUES. 

I.   —  FAUILLE  DES  LANGUES  SÉMITIQUES, 

subdivisée  en  cinq  branches. 
Hébraïque  : 

Hébraïque, 

Phéniciemie, 

Pnmqu€f  KarchéaoniqHe  on  Cartha^oisem 
Syriaque  : 

Syriaque. 
.  ChaUiéenttê. 
Médiqiie  : 

Pehlvû   . 
Arabique  : 

Arabe  ancienne» 
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Arabe  iiltérëie. 
Arabe  vulgaire. 
Himyarîte? 

AbyssÎDique  on  Ethiopique,  subdivisée  en  : 

Àxumile, 

Cheez  ancienne  ou  AxHmiU. 

Cheet  moderne  ou  Tigré. 

Atnkttriifue, 

Lemiem,  Narea  ? 

Arkiko  ?  Dembea  ? 

II.  —  LAHCDSS  DE  LA  EfiCION  GànCASIENNfi. 

Famille  géorgienne. 

Céargien  ancien^  MingréHen. 
Géergien  moderne,  Souane^  La$ien. 

Famille  arménienne. 

Arménien  ancien  ou  liltéraL 
Arménien  moderne  ou  vulgaire. 

Langues  Lesghiennes. 

Famille  Aware:i 

Aware  promre^  Andi, 
Didoéthi  oh  DidoUneo. 
Kaszi  Kumuky  Akuscba,  Kura. 

Autres  langues. 

Miidjeglii,  Tcberkesse  ou  Circassîenne,  Abasse. 

III.  —  FAMILLE  DES  LANGUES  PERSAKES  : 

Zend. 

Pani^  Far$i  ou  Per$an  ancien. 

Persan  on  Persan  moderne. 

Kurde^  Ossète. 

Pouckto  ou  Afghan^  BellouUhe. 

IV,  —  LANGUES  DE  L^NDE. 

Langues  qui  forment  la  ramtlle  sanskriie  : 

Langues  maries. 

Sanskriie  ou  Samskrile. 
Bail  ou  Pâli. 

Langues  vivantes  ou  Pracrit. 

Hindi  Ott  Hindoustani,  Brouj,  ilarouti. 

JuTa-Poura,  Ondouya-Poura,  Maraouar. 

Bîtanrir,  Penjabi,  Doiigoura,  Cacbeniire. 

Caboul,  MouUari,  Oulch,  SIndi,  Sud-Sindi. 

Bohémienne  ou  Zingane,  Koulch,  Guzeiate  ou 
Goiirjara. 

Kounkouna  »  Ualeyalani  ou  Malabare ,  Maldi- 
vienne. 

Cingalaise,  Tamoule,  Tamla  ou  Ara  van. 

Carnalara,  Carmada  ou  Cournata. 

Tciinga,  Calanga,  Telou^ou  ou  Badaga. 

Orissa«  Out-Koul  ou  Ouriga. 

Bengali  ou  Gaura,  Booinga,  Rossa wan. 

Banga,  Assam,  Kshpoura,  Koich-Biliar  ou  Népal. 

Nord  -  Kocbala,  Miilrili,  Magudha,  Maharatie  ou 
Haharasbtra,  Boundelkhung. 

Malwah  ou  Maluwah.  —  Yoy.  Bravieieniibs  (Lan- 
P»«s.) 

Langues  particulières. 

Tooppabs,  Garrow,  Concis  ou  Lnnkias. 

Chottinis  ou  Ghoomeas. 

Gauywar  ou  Cauitywaurs. 

Gonds  ou  Goands,  Gliotîsgbour. 

Wadasse  ou  Bedahs.  —  (Toutes  sans  intérêt.) 


lU 


V.  —  LANGUES  Dfc  LA  HÉtClON  tRANSCANGtTIQnt 

divisées  en  cinq  branches. 

Til>é(aine«  qui  eomprend  la  famille  Ubétaine  : 

Tibétaine  propre,  Vnigas  ?  Bhutîas  ? 

Indo-Chinoise,  subdivisée  en  langues  polies  et 
écrites: 

Ruk'heng-Barma  ou  ^raean-Btrmaii. 
Moitay,  Moan  ou  Peguane,  Laos-Siamotse. 
Kkomen  on  Camboge^  Anamiie. 
Langues  incultes  et  non  écrites  : 
Kelun,  Play,  Bhanon?  Pâté,  Pataung? 
Kadu  ?  Lamang,  Moi  ?  Muong. 
Kemogs  ou  Mogs  ?  Andaman,  Nieobar  ? 

Chinoise,  subdivisée  en  langues  qui  Tormeni  la 
famille  chinoise  : 

Kou-wen  on  Chinoise  ancienne. 
Kouan-hoa  ou  Ckinoite  moderne. 
Chincken  ou  Tchang-Ukeou» 

Langues  particulières  : 

Miaosse?  Lolosî  Mientingf  Haînan? 
Coréenne,  qui  comprend  la  langue  coréenne. 
Japonaise,  qui  comprend  la  famille  japonaise  : 

Japonaise^  Lieoti-Kieou. 

VL  «-  GROUPE  DES  LANGUES  TARTAEESi 

divisé  en  trois  familles. 

Famille  Toungouse  : 

Mandchoue^ 
Toungouse. 

Famille  Tatare  ou  Mongole  : 

Tatare  ou  Monaole  propre. 
Kalmouke  ou  Ôlet,  Bourete. 

Famille  Tuike  : 

Turke,  Yakoute,  Tehouwache. 

\ll.— LANGUES  DE  LA  RÉGION  SIBÉRIENNE, 

divisées  ainsi  : 

Famille  Samoyède  : 

Kassowo  on  Samogède  propre,  Touroukansk. 
Tawghi,  Tas,  Narym,  Laak,  Karasse. 
Kamasche-Kotbale^  Soyote?  Ouriangkhah 

Famille  Tenissel  : 

Denka^  Imbazk,  Arine. 
Poumpokolsk,  Kotten-Assane. 
Youkaghire. 

Famille  Koryèque  : 

Korieke  propre.  Koriègue  du  Kamtchatka^ 
Karaga,  Koryèque  de  Patlas. 

Famille  Kamtchadale  : 

Kamtchadale-Tigil,  Kamtchadale  moyent^e. 
Oukeh,  Kamtchadale  australe. 

Famille  Kourilienne  : 

Kourilienne  propre. 
Yesso,  Tarakah 

ASS.  Yoy.  OssfcTB. 

ASSINIBOINES.  Yoy.  Sioux. 

ASSOCIATIONS  DK  SIGNES;  par  un 
effet  de  i*habitu()e>  Tesprit  oe  procède  sou- 
vent  que  par  des  combinaisons  verbales  ou 
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associations  de  signes,  sans  attacher  aux 
mots  un  sens  actuellement  distinct  et  précis. 
Voy.  VEêMai,  §  111  et  IV. 

ASSYRIE,  ses  monuments  et  ses  ruines  « 
recherches  et  découvertes  ;  —  Voy.  note  XII 
à  la  fin  du  volume,  et  Cc3néiformbs. 

ASSYRIENS,  leur  histoire  antique,  leurs 
grammaires, leur  chronologie,  etc.  Voy.  Gu« 

M  É IPOR 11 E  s 

ATLANTIQUE,  famille  des  langues  afri- 
caines de  la  région  de  TAtlas.  L'immense 
chatno  de  l'Atlas:,  qui  s'élève  majestueuse 
au-dessus  des  vastes  plaines  de  cette  région 
de  l'Afrique,  dont  elle  tempère  les  ardeurs, 
et  dans  les  flancs  de  laquelle  sourdissent  les 
fleuves  qui  la  fertilisent;  les  terribles  vol- 
cans des  Canaries,  que  quelques  géologues 
regardent  comme  une  de  ses  dépendances; 
le  détroit  de  Gibraltar,  qui  sépare  à  peine 
l'Afrique  de  TEurope,  si  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  géographie,  d.ms  ceHe  des  sys- 
tèmes géologiques  et  des  fictions  mytholo- 
giques; l'immense  et  affreux  Sahara,  qui  est 
Je  plus  vaste  désert  du  monde,  et  les  doux 
redoutables  courants  C|ui  entraînent  les  vais- 
seaux sur  ses  côtes  inhospitalières  le  long 
de  la  Grande  Syrte  et  de  l'océan  Atlantique, 
où  les  souffrances  du  plus  dur  esclavage  at- 
tendent les  malheureux  échappés  à  la  fureur 
des  ondes  :  tels  sont  les  traits  princi()aux  de 
la  géographie  physique  de  cette  région.  Elle 
offre  sur  sa  vaste  surface,  réunis  dans  des 
proportions  immenses,  les  extrêmes  de  Ta- 
Dondance  et  de  la  stérilité  :  là,  dans  les  ter- 
reins  fertiles  qui  longent  en  grande  partie  la 
Méditerranée,  ou  sont  assis  sur  le  dos  même 
de  l'Atlas;  ici,  dans  les  vastes  plaines  du 
Sahara,  couvertes  de  sable  et  balayées  sans 
cesse  par  le  souille  brûlant  du  désert.  Plus 
grand  que  la  Méditerranée  avec  toutes 
ses  mers  secondaires ,  empiétant  tous  les 
jours  à  l'ouest  sur  ledomainede  l'Atlantique, 
au  nord-est  sur  celui  de  la  Méditerranée  et 
à  l'est  sur  le  sol  fertile  de  l'Egypte,  dont  il 
a  déjà  englouti  tant  de  beaux  monuments,  le 
terrible  Saharajouit,  depuis  bien  des  siècles, 
d'une  malheureuse  célébrité.  Les  bourras- 
ques, qui  déplacent  ses  collines  de  sable,, 
cent  fois  plus  terribles  que  les  vagues  des 
mers  les  plus  orageuses,  ont  coûté  la  vie  à 
bien  des  milliers  de  victimes  depuis  l'auda- 
cieuse expédition  du  cruel  Cambyse  jusqu'à 
la  grande  caravane  de  Maroc,  engloutie  de 
nos  jours  dans  sa  traversée  è  Tambouctou. 
Des  espaces  couverts  de  verdure,  que  les 
Egyptiens  désignaient  sous  le  nom  d'Iles 
Fortunées^  qixe  les  indigènes  appellent  oasis^ 
et  qui  dans  les  premiers  temps  du  christia- 

^  nisme  étaient  des  lieux  de  bannissement, 
offrent  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  ses 
affreuses  solitudes,  et  présentent  comme  au- 
tant de  ports  placés  par  la  Providence  pour 
les  rendre  praticables  et  pour  garantir  de  ses 
fureurs  ceux  qui  osent  traverser  cet  océan 
do  sable.  Depuis  un  temps  immémorial,  ces 
oasis  sont  habitées  par  des  peuples  qui  pres- 
que tous  appartiennent  à  une  souche  com- 
mune, et  qui,  depuis  les  Carthaginois  et  les 

Romains,  sont  les  conducteurs  des  caravanes 


ou  les  courtiers  du  commerce  de  l'Afrique 
intérieure  avec  ses  contrées  du  nord  et  de 
l'orient.  Parmi  ces  lies  de  verdure,  nous  re- 
marquons celle  de  Siouah,  jadis  si  célèbre 
sous  le  nom  d'Ammonium^  par  son  oracle 
qu'on  venait  consulter  des  extrémités  de  la 
terre,  par  son  gouvernement  théocratique, 
par  ses  temples  superbes,  par  sa  source  pé- 
riodique du  soleil,  par  ses  bosquets  de  (pal- 
miers et  d'oliviers,  et  par  la  visite  d'Alexan- 
dre le  Grand,  que  la  basse  flatterie  de  ses 
courtisans  ne  rougit  pas  d'y  saluer  fils  de 
Jupiter;  celte  oasis,  jadis  si  riche,  et  centre 
d'un  grand  commerce,  n'offre  maintenant 
que  les  débris  de  ses  superbes  monuments, 
et  n'est  plus  que  le  triste  séjour  d'une  petite 
peuplade  aussi  misérable  que  corrompue; 
celles  duFezzan  et  du  Dar-Four,  beaucoup 
plus  grandes,  sont  comme  les  deux  ports 

Principaux  de  cette  mer  de  sable,  et  doivent 
l'étendue  et  à  l'importance  de  leur  com- 
merce le  peu  d'aisance  dont  iouissent  leurs 
habitants.  Passant  du  Sahara  a  la  côte  fertile 
de  la  Méditerranée,  nous  trouvons  d'abord 
à  l'orient  ta  Cyrénaïque.  Tantôt  royaume, 
tantôt  république ,  opposant  d*un  côté  des 
bornes  aux  conquêtes  des  Carthaginois,  et  cé- 
dant de  l'autre  successivement  aux  armes  des 
Ploiémées  et  des  Romains,  cette  importante 
colonie  grecque  fut  toujours  renommée  par 
la  fertilité  incomparable  de  son  territoire, 

Sar  les  monuments  superbes  de  ses  villes 
orissantes  et  par  la  grande  civilisation  de 
ses  nombreux  habitants.  Vient  ensuite  la  cé- 
lèbre république  de  Carthage,  la  reine  des 
mers  et  la  première  puissance  maritime  de 
toute  l'antiquité,  qui  possédait  le  centre  de 
'  la  côte  africaine  et  étendait  son  influence 
politique  vers  l'Occident,  bien  au  delà  des 
Golonnes  d'Hercule.  Plus  loin,  nous  trouvons 
le  royaume  de  Numidie.  D'abord  vassal  des 
Carthaginois,  ensuite  des  Romains,;  si  flo- 
rissant sous  Massinissa,  qui  changea  en  agri- 
culteurs paisibles  ses  nomades  habitants; 
si  renommé  plus  tard  sous  Jugurtha,  qui 
donna  tant  à  faire  aux  Romains  corrompus 
par  son  or;  ce  royaume  est  célèbre  dans 
toute  l'antiquité  par  sa  cavalerie,  non  moins 
nombreuse  et  redoutable  que  celle  des  Par- 
thes,  des  Scythes  et  des  Sarmathes.  Entln, 
vers  l'ouest,  nous  trouvons  le  royaume  de 
Mauritanie,  aussi  vanté  par  la  fertilité  pro- 
digieuse de  son  sol  que  par  la  bravoure  et  le 
nombre  de  ses  cavaliers.  Régi  d'abord  par  le 
perSdeBocehu$,ce  royaume  respira  quelque 
temps  sous  le  règne  de  Juba,  prince  aussi 
célèbre  par  la  prospérité  dont  il  Qt  jouir  ses 
sujets  que  par  son  vaste  savoir  et  par  sa  re- 
lation des  lies  Fortunées,  qu*il  tira  le  pre- 
mier du  domaine  des  fictions  mvthologiciues. 
Dans  rintérieur,  la  géographie  aacienne 
nous  signale  un  grand  nombre  de  peuples, 
parmi  lesquels  se  distinguent  les  Nasamons^ 
ramas  de  brigands  errant  non  loin  de  la 
Grande- Syrie,  et  connus  par  leur  course 
dans  l'interieurde  l'Afrique  ;  les P£t/r//es,  leurs 
voisins,  que  la  chariatanerie  et  1  ignoramte 
ont  rendus  célèbres  dans  toute  l'antiquité, 
l»ar  leur  prétendu  iV}uvoir  sur  les  serpents, 
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et  dont  les  prétendus  prodiges  soot  opérés 
aujourd^bui  par  les  fanatiques  Yssaouis  de 
Pempire  de  Maroc;  les  Lothophagi,  ainsi 
)]ommés  du  lothos^  végétal  dont  ils  tiraient 
leur  boisson  et  leur  nourriture,  et  qui  fi- 
gurent tant  dans  les  épopées  des  Grecs  et 
des  Latins;  les  GaramanUs^  répandus  sur 
toute  la  partie  orientale  du  Sahara,  où,  mon- 
tés sur  des  cbars^  ils  donnaient  la  chasse  aux 
Ethiopiens  pour  les  réduire  en  esclavage; 
les  GetuHj  répandus  dans  toute  la  partie  oc- 
cidentale, et  subdivisés  en  plusieurs  tribus, 
parmi  lesquelles  il  nous  semble  qu*on,pour- 
rait  compter  les  Phnrusienêj  destructeurs 
des  colonies  carthaginoises  sur  la  c6te  de 
TÂtiantique.  Après  la  chute  de  la  domination 
romaine  en  Afrique,  on  voit  paraître  dans 
ces  contrées  le  vaste  royaume  des  Vandales^ 
création  du  formidable  Genseric,  et  dont  les 
Neardie  des  monts  Auréss  dans  TEtat  d'Al* 
ffer,  peuplade  si  différente  pour  les  traits, 
m  mœurs  et  les  usages,  des  Kabyles  qui 
l'environnent,  serait,  selon  quelques  voya- 
geurs,  le  misérable  reste.   Sur  les  débris 
de  la  puissance  des  empereurs  d'Orient  qui 
lui  ont  succédé,  on  voit  s*élever  une  série 
d*Elats  arabes,  dont  les   discordes,  et    les 
guerres  civiles  préparent  la  chute,  et  font 
passer  la  plus  grande  partie  de  ces  pays  sous 
la  domination  des  Ottomans.  Parmi  ces  Etats 
se  distinguent  par  leur  importance  :  les  mo- 
narchies des  Agiabitei  et  clés  EdrissUes^  oui 
pendant  quelque  temps  se  partagèrent  tes 
anciennes  possessions   des  Romains  dans 
cette  partie  de  l'Afrique;  celle  des  Àlmora- 
laides  ou  Marabouthst  fondée  par  le  fanatique 
Aboubekhr  vers  la  moitié  du  xr  siècle,  si 
puissante  sous   son  successeur  Youssouf, 
lorsque  Tempire  du  Mogreb  embrassait  pres- 
que toute  la  région  Atlantique,  une  partie  du 
Souda»  et  les  principaux  États  mahométans 
de  la  presqu'île  Hispanique;  celle  des  Al^ 
mohades  ou  Mouakédinsy  l'ondée  par  un  autre 
fanatique,  nommé  Abdalmoumen,  vers  Je 
milieu  du  siècle  suivant,  aussi  puissante  et 
presque  aussi  vaste  que  la  précédente.  C'est 
sur  les  débris  de  ces  tnonarchies  arabo-afri- 
Mînes ,  que  s'est  élevé  l'empire  actuel  de 
Maroc,  ainsi  que  les  autres  Etats  barbares- 
ques  qui  reconnaissent  la  suprématie  reli- 

Î;ieuse  et  politique  du  sultan  ottoman,  à 
'exception  d'Alger,  une  des  belles  conquêtes 
de  la  France.  Le  géographe  signale  encore 
dans  cette  région  le  théâtre  principal  du  fa- 
meux périple  d'Uannon,  que  des  admirateurs 
.  trop  zélés  de  l'antiquité  ont  voulu  étendre 
Jusqu'au  centre  de  la  Guinée,  mais  que  des 
géographes  beaucoup  plus  savants  ont  su, 
de  nos  jours,  réduire  à  ses  véritables  li- 
mites; il  y  voit  aussi  le  théâtre  de  l'impor- 
tante expédition  de  Cornélius  ^albus,  qui, 
sous  Auguste,  traversa  le  Sahara  et  lrionii)ha 
des  Garamantes,  et  celle  de  Suétonius  Pau- 
linus,  qui,  sous  Claude,  fut  te  premier  gé- 
néral romain  qui  conduisit  une  armée  au 
delà  de  l'Atlas. 


Sans  tenir  compte  ni  des  langues  parlées 
anciennement  par  les  Mauritaniens ^  les  Nu- 
mideSf  les  Gétuies^  les  Garamantes  et  autres 
peuples,  éteintes  depuis  longtemps,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  souche  de  laquelle 
dérivent  les  idiomes  actuels  formant  la  fa- 
mille atlantique,  ni  des  langues  turque  et 
arabe  que  parlent  des  peuples  appartenant 
aux  familles  turque  et  sémitique,  on  a  classé 
comme  il  suit  les  idiomes  que  l'ethnogra- 
phie signale  dans  cette  région.  Les  philolo- 
gues les  regardent  comme  autant  de  dialectes 
d'une  même  langue. 

Bbrbbb  ou  Ama^gh,  parlé  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Amaxigk  (284)»  impropre- 
ment appelés  Serber^  Éarbar  ou  Berebber, 
nommés  aussi  Schila  et  Schuluh.  Ils  occu- 
pent les  hautes  vallées  de  l'Atlas  et  partie 
des  plaines  dans  les  Etats  de  Maroc,  d'Alger 
et  de  Tunis,  où  ils  vivent  divisés  en  plu- 
sieurs tribus  dont  la  plupart  sont  indépen- 
dantes. L'Atlantique  propre  nous  parait  offrir 
au  moins  deux  dialectes  principaux  très-dif- 
férents :  Vamazigh  propre,  parlé  en  plusieurs 
sous-dialectes  par  les  Amazigh  dans  les  pro 
vincesdu  nord  de  l'empire  de  Maroc.  On  les 
trouve  surtout  dans  la  province  de  Rif,  dont 
les  terribles  Errifi  tirent  leur  nom;  d'autres 
tribus  moins  farouches  s'éicndent  des  con- 
fins de  cette  province  jusqu'aux  environs  de 
Fez  et  Meauinez,  où  elles  occupent  les  mon- 
tagnes et  tes  plateaux,  tandis  que  d'autres 
vivent  dans  la  partie  moyenne  de  l'Atlas. 
Leurs  principales  tribus,  outre  les  Errifi^ 
sont  les  Gomeray  dans  la  province  de  RiJ't 
les  Gayroaj(i,  dans  les  environs  de  Fez;  les 
Timous^  dans  l'Atlas  depuis  Mequinez  jus- 
qu'à Ted  la;  les  CAat^oya,  de  Tedia  jus(iu'à 
Duquella,  les  Michboya^  de  Maroc  vers  le 
Sud.  Le  Schowiah,  parlé  en  plusieurs  sous- 
dialectes  par  les  Kabyles^  Cabali,  Gebali  ou 
Cabatli  (285);  selon  Shaw  et  Venture,  ils  vi- 
vent dans  les  montagnes  et  dans  une  partie 
des  plaines  des  Etats  de  Tunis  et  d'Alger, 
ainsi  que  dans  rite  de  Girbé  et  à  Monastir. 
Leurs  principales  tribus  dans  l'état  d'Alger, 
selon  Venture»  sont  :  les  Felillat  ou  Mellil, 
dans  le  district  de  Sebeau,  à  environ  18  lieues 
h  l'est  d'Alger;  de  Mouattacas^  souvent  en 
guerre  contre  les  Felillat  leurs  voisins;  les 
Zevoava,  k  deux  petites  journées  de  Bonne  ; 
les  Elberenif  qui  sont  les  plus  puissants  de 
ceux  qui  demeurent  à  l'ouest  d'Alger.  Selon 
Yater ,  l'idiome  de  ces  Kabyles  serait  en 
partie  formé  sur  les  restes  de  l'ancien 
numide,  opinion,   selon  nous,  bien  plus 

[)robable  que  celle  de  plusieurs  savants  qui 
e  considèrent  comme  du  carthaginois  cor- 
rompu. Le  schowiah  diffère  tellement  dans 
ses  mots  de  Tamazigh  ou  tumazegh,  qu'on 
pourrait  bien  le  regarder  comme  une  langue 
sœur;  ou  pourrait  presque  en  dire  autant  du 
dialecte  que  parlent  les  Mozabis.  Ces  der- 
niers vivent  dans  un  pays  environné  de 
hautes  montagnes  à  vingt  journées  au  sud 
d'Alger.  Selon  Shaler,  ce  peuple  l'orme  untt 


(tt4)  Signifie  en  berber  mble^  maUve, 

DiCTiONN.  DE  Linguistique. 


(285)  Mois  qui  signifient  tribu. 
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petite  république  divisée  en  cinq  districts 
nommés  Gardica,  Birigan»  Vargala,  Engensa 
et  Nadrarna.  Us  sont  industrieux,  et  ce  sont 
eux  qui^tiennenl  tous  les  bains  et  les  mou- 
lins à  Alger.  Le  berber  forme  ses  cas  à  Taide 
des  prépositions  (286),  et  le  pluriel  de  ses 
substantifs  diffère  beaucoup  du  singulier; 
la  conjugaison  ressemble  beauconii  à  celle 
des  langues  sémitiques.  C'est  anssi  a  Tarabe 
que  celte  langue  a  emprunté  les  mots  équi- 
valents h  mer,  ondet^  villes,  etc.,  et  tous  ceux 
relatifs  à  la  religion,  aux  arts,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  rapportent  à  des  idées  abstraites 
et  qui  expriment  les  nombres  supérieurs; 
elle  leur  donne  une  terminaison  amazigh  en 
mettant  un  t  au  commencement  et  à  la  un  du 
mot;  par  exemple  :  de  mocas,  qui  en  arabe 
veut  dire  ciseau,  elle  fait,  selon  Venture, 
temacast;  de  môme,  elle  emprunte  à  l'arabe 
des  épithëtes  qui  lui  manquent,  et  se  les  ap- 
pro(.^ieen  les  faisant  précéder  de  la  svllabo 
da;  ainsi  de  cadim,  ancien, .elle  forme  le  moi 
amazigh  dacadim.  Nous  remarquerons  aussi 
que  cette  langue  abonde  en  grasseyements 
comme  Tarabe,  et  qu'on  y  trouve  souvent  le 
thêta  grec  ou  le  th  dur  des  Anglais,  ainsi  que 
lej  nur  usité  des  Français,  des  Persans,  des 
Turks  et  des  fusses  (287).  Les  tribus  ama- 
zij^b  les  moins  sauvages,  ainsi  que  les  autres 
appartenant  h  cette  famille,  écrivent  leur 
langue  avec  le  caractère  arabe  magrebU  au- 
quel on  a  ajouté  trois  lettres  de  l'alphabet 
nersan  pour  exprimer  des  sons  particu- 
liers (288).  Voy.  Berbères. 

Too ARicK,  parlé  parles  Touaricks,  Touariks, 
TuarekSf  qui  sont  les  Terga  de  Léon  Afri- 
cain. Ce  peuple  nombreux  et  guerrier  occupe 
toute  la  partie  moyenne  du  Sahara  depuis 
les  conûns  des  pays  habités  par  les  Berbers 
de  Maroc,  d'Alger  et  de  Tunis  et  les  Arabes 
de  Tripoli  jusqu'à  Tombouctou  et  Bornou, 
et  depuis  les  confins  des  pays  parcourus  par 
les  Maures  occidentaux  du  désert  jusqu'à 
ceux  des  Tibbos.  La  plupart  des  Touariks 
vivent  en  nomades.  Partagés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  encore  très-peu  connues, 
ils  sont,  depuis  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains, les  conducteurs  des  caravanes,  les 
courtiers  et  en  partie  même  les  marchands 
qui  font  le  commerce  actif  et  régulier,  qui 
de  temps  immémorial  se  fait  entre  le  nord 
et  le  centre  de  TAfrique.  Leurs  principales 
tribus  paraissent  être  :  les  Kollooy  ou  Kol- 
Uwif  qui  dominent  dans  la  vaste  oasis  d'As- 


ben,  qui  parait  former  un  royaume  puissant 
et  dont  dé{)cndent  plusieurs  autres  moins 
considérab'es,  aipsi  que  les  pays  de  Sarofarat 
ou  Zanfara  et  de  Gouber;  les  i7Aa(/yara,  à 
l'est  des  précédents;  les  Tagama,  sur  les  con- 
tins du  Soudan;  les  Matkara^  etc.,  etc.  Les 
Touaricks  habitent  aussi  une  partie  des  oasis 
du  Fezzan  (à  Sokna,  etc.)  et  de  Ghadames, 
dépendantes  du  dey  de  Tripoli;  le  pays d'A- 
hir,  dont  la  capitale  est  Açoudi;  les  petites 
oasis  de  Gazer,  do  Tagazy  et  Djennet,  ainsi 
que  le  pays  de  Twart,  Tawat  ou  Toual,  et  la 
république  olygarchique  de  Grhaat.  Dans  la 
capitale  de  cette  dernière,  on  tient  tous  les 
ans  une  foire  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  du  Sahara.  On  dit  qu'une 
grande  partie  de  la  population  de  Tombouc- 
tou et  de  Maoussa  est  composée  de  Touaricks, 
qui  se  trouvent  aussi  en  beaucoup  d'autres 
endroits  du  Sahara  et  du  Soudan.  On  connaît 
encore  très-peu  cette  langue,  qui  passe  parmi 
ceux  qui  la  parlent  comme  la  plus  ancienne 
du  monde;  les  Touaricks  en  sont  très-fiers, 
et  prétendent  même  que  Noé  la  parlait  de 
préférence  à  toute  autre!  Ce  peuple  est  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  s^s  voisins 
auxquels  il  enlève  un  grand  nombre  d'e>- 
claves. 

TiBBo,  par  les  Tibbos,  qui  occupent  toute 
la  partie  orienta'e  du  Sahara,  et  sent  répan- 
dus dans  la  partie  nord-est  du  Soudan.  Ils 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  parmi  les- 
quelles les  suivantes  paraissent  être  les  prin- 
cipales :  \qs  Tibbos  de  Bilma,  qui  demeurent 
entre  le  Fezzan  et  Terapire  de  Bornou;  ils 
vivent  au  milieu  de  peuples  entièrement 
nègres,  et  leur  chef  demeure  à  Dirke.  Plu- 
sieurs de  leurs  tribus  errent  avec  leurs  bes- 
tiaux dans  les  déserts  qui  s'étendent  depuis 
Tegherri  jusqu'à  Bilma;  pauvres  et  hospita- 
liers, ils  entretiennent  les  puitîs,  et  ne  de- 
mandent aux  passants  qu'une  légère  rétribu- 
tion; ce  sont  leurs  tribus  qui  sont  le  plus 
exposées  aux  incursions  et  aux  violences  des 
belliqueux  Touaricks.  Les  Tibbos  deBorgou 
ou  Birgou,  dont  le  chef-lieu  parait  être  Yen. 
Selon  les  relations^es  Arabes,  les  femmes 
seraient  en  commun  chez  ce  peuple  abruti, 
dont  une  grande  partie  est  encore  idolâtre 
et  n'a  aucune  sorte  de  culte.  Les  Tibbos- 
Rechadeh  ou  Tibbos  des  Rochers,  ainsi  nom- 
més parce  que  plusieurs  de  leurs  tribus  vi- 
vent dans  des  cavernes  ;  il  paraît  que  leur 
chef  demeure  à  Abo.  Les  libbos  d^Ama^  qui 


(Î86)  H.  Ncwman,  de  Londres,  admet  des  cas 
formés  au  moyen  de  prétîxes.  Ce  même  fframmai- 
rien  croit  découvrir  Parlicle  oéfîni  dans  le  w  pré- 
iixe  de  la  plupart  des  noms  masculius,  et  dans  le  l 
préUxe  des  noms  féminins.  La  formation  du  pluriel 
est  fort  irrégulière.  Beaucoup  de  noms  ont  à  ce 
nombre  une  racine  différente  de  celle  du  singulier. 

(287)  La  prononciation  du  berl)er  est  très-dute, 
surtout  chez  les  liabilanis  des  montagnes.  L'articu- 
lation gutturale  que  les  Arabes  désignent  par  leur 
§hâ4H  y  domine. 

|â88)  Yalère  Maxime  parle  d'un  alphabet  parfi- 
oulier  aux  Numides,  que  Ton  désespéra  longtemps 
de  retrouver  et  qni  parait  presque  compléiement 
déchiffré  aujourd'hui.  Les  premières  études  eu  ont 


été  faites  sur  une  inscription  bilingue,  découverte 
à  Thongga,  dans  la  régence  de  Tunis,  en  lb5i. 
Cette  inscription  a  été  analysée  et  lue  récemment 
par  M.  de  Saulcy  (Journ.  asiaL,  fév.  1843,  et  la 
ÏUvue  archéol,  de  nov.  1845.) 

Un  fait  bien  curieux,  relatif  à  IMphabet  des  Ber- 
bères, c'est  la  découverte  qui  a  été  faite,  dans  nu 
tumulus  indien,  élevé  sur  les  bords  de  l'Ohio,  d*une 
pierre  écrite,  sur  les  vingt-deux  caractères  de  la- 
quelle cinq  ont  été  identifiés  par  M.  Jomard  avec 
autant  de  lettres  des  Touaricks  (1845). 

Les  Berbères  ont  des  contes  en  prose  et  des  chants 
en  vers,  dont  quelques-uns  ont  été  recueillis  par 
M.  Delaporte,  ancien  consul  de  France  à  Mogador. 
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deoieurenl  è  Test  des  Borgou.On  trouve,  en 
outre,  plusieurs  tribus  do  Tibbos  nomades 
dans  le  Bahr  el  GazeU  pays  qui  parait  être 
situé  au  nord-est  de  l^empire  de  Bornou  et 
sur  les  contins  septentrionaux  de  ce  même 
Etat;  d'autres  vivent  à  Gatrone,  ville  du' 
Fezzan.  Cette  langue  a  beaucoup  de  con- 
sûones,  et  les  sons  représentés  par  nos  let- 
tres /  et  â  y  sont  très-fréquents*  Selon  les 
habitants  d*Audjelah,  les  dialectes  des  Tibbo 
Febabo  et  des  Tibbo  Borgou  ressemblent  au 
gazouillement  des  oiseaux. 

AtLATITIQDE-ARABISÉ    ou    AMAZIGH-ARABIsé, 

dénominations  sous  lesquelles  nous  propo- 
sons de  comprendre  provisoirement  les  lar- 
gons  mêlés  d'arabe  et  d'amazigh  que  parient 
plasieurs  tribus  nomades  des  parties  occi- 
dentale et  méridionale  du  Sahara  et  les  ha- 
bitanls  de  quelques  oasis  de  ses  parties 
orientale  et  septentrionale.  Cette  langue 
eocx>re  inconnue,  que  Ton  regarde  généra* 
lemeht  comme  une  subdivision  du  dialecte 
niaurcy  est  une  langue  très-mélangée  qui  en 
diffère  beaucoup,  et  qui  nous  parait  lenir  le 
milieu'  entre  Tarabe  et  Tamazigh.  Outre 
beaucoup  de  mots  arabes,  cette  langue  a 
adopté  les  formes  et  la  syntaxe  arabes.  Nous 
proposons  d'y  distinguer  provisoirement  les 
trois  dialectes  suivants  :  Maître  amazigh , 
parlé  par  plusieurs  tribus  des  Maures^  qui 
errent  dans  les  parties  occidentale  et  méri- 
dionale du  Sahara;  l'état  imparfait  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie  de  ces  con- 
trées ne  nous  permet  encore  d'en  nommer 
aucune  avec  précision.  Le  syouah^  parlé  par 
les  indigènes  de  Toasis  de  ce  nom;  ce  dia* 
lecte,  selon  Scholz,  est  très-chargé  de  sons 
gutturaux.  Selon  Belzoni,  les  habitants  de  la 
petite  oasis  parleraient  entre  eux  ce  même 
dialecte.  Vaudjelah,  parlé  par  les  indigènes 
de  l'oasis  de  ce  nom.  Nous  remarquerons 
que  presque  tous  les  individus  qui  parlent 
cette  langue  parlent  aussi  l'arabe»  ce  qui  a 
donné  Heu  à  plusieurs  méprises  et  aux  con- 
tradictions que  l'on  trouve  parmi  les  voya- 
geurs à  regard  de  la  pâture  de  l'idiome  que 
parlent  tontes  ces  peuplades. 

CbELLOUH,    TAHAZIRCK  OU  AMAZlBCKT,   par 

les  Chellouhs  ou  Shelluhs  au  sud  et  h  l'est 
de  Maroc  dans  les  pays  de  T>raha  ou  Dara,  de 
Haha,  de  Susa  et  autres  endroits  de  cet  em- 
pire en  deçà  et  au  delà  de  l'Atlas.  Cette  lan- 
gue a,  selon  M.  Jackson,  beaucoup  d'affinité 
avec  l'amazigh-arabisé  de  Siouah  et  avec  le 
guanche.  Les  principales  tribus  sheiluh  sont 
les  IdaulU,  \es  AU- At  ter, les  SlukaoxxSchtukay 
les  Kititca^  les  Emsekina  ou  Msegina,  les  Ela- 
Iqj  etc.,  etc.  La  plupart  sont  indépendantes 
de  l'empire,  et  soumises  à  des  chefs  hérédi- 
taires qu'elles  nomment  amrgar. 

GvAMCHE.  Des  analogies  frappantes  signa- 
lées par  un  éminent  philologue  entre  les 
idiomes  que  parlent  les  indigènes  de  cetie 


région  (289)  et  ceux  que  parlaient  autrefois 
les  Guanches,  les  anciens  habitants  des  Ca- 
naries, ramènent  ce  peuple  célèbre,  détruit 
par  le  glaive  impitoyable  des  premiers  con- 
quérants espagnols,  dans  le  domaine  ethno- 
graphique de  ce  groupe.  Dépouillé  de  tout 
ce  qui  appartient  aux  brillantes  fictions  my- 
thologiques et  à  l'exagération  de  ses  enthou- 
siastes admirateurs  qui  les  premiers  nous 
l'ont  décrit  dans  de  nombreux  récits,  co  peu- 
ple nous  présente  encore,  dans  ses  usages 
et  dans  la  géographie  de$  tles,  où  pendant 
tant  de  siècles  il  vécut  ignoré  du  reste  du 
monde,  assez  de  traits  importants  pour  mé- 
riter de  figurer  dans  ce  tableau.  La  taille 
élancée  et  la  grande  force  musculaire  des 
Guanches,  si  vantées  par  les  anciens  auteurs, 
liions  autorisent  à  regarder  ce  peuple  comme 
les  Patagons  de  la  géographie  classique  ;  la 
parfaite  conservation  et  l'affublement  de  ses 
momies  nous  offrent  à  l'extrémité  du  monde 
connu  des  anciens  cet  usage  si  remarquable 
d'embaumer  les  morts,  propre  presque  ex- 
clusivement aux  Egyptiens;  tandis  que  les 
cordelettes  et  les  petits  disques,  qui  parfois 
leur  sont  attachés»  nous  présentent  quelque 
chose  qui  ressemble  aux  fameux  quippus 
des  Péruviens,  des  Mexicains  et  des  Chi- 
nois (290).  D'un  autre  côté,  ses  institutions 
politiques  nous  retracent  le  système  féodal 
de  l'Europe  au  moyen  âge,  qu'on  retrouve 
établi,  depuis  un  temps  immémorial,  sur  les 
hautes  plaines  de  l'Asie  centrale  et  dans 

Eresaue  tout  le  monde  maritime  ;  et  son  hab- 
itude singulière  de  donner  à  une  femme 
plusieurs  maris  nous  rappelle  la  polyandrie, 
qu'on  croirait  naguère  n'être  en  usage  qu'au 
Tibet,  mais  que  des  voyageurs  dignes  de  foi 
ont  retrouvée  depuis  dans  d'autres  régions, 
au  nord  de  Tlnde,  à  Ceylan,  dans  le  Decan» 
sur  les  bords  de  î'Orénoque  et  en  quelques 
autres  endroits  de  l'Amérique  et  jusqu'au 
centre  de  \a  Polynésie,  Presque  toutes  les 
lies  de  l'archipel  des  Canaries  offrent  en 
particulier  quelque  trait  digne  d'ôtrô  signalé. 
Celle  de  Ténéritfe  nous  présente  le  siège 
principal  des  Guanches  et  le  pic  majestueux 
qui  fut  répulé  pendant  longtemps  comme  la 
plus  haute  montagne  du  monde,  et  auquel 
le  savant  Riccioli  n'assignait  pas  moins  de 
deux  fois  et  demie  la  hauteur  du  Chimbo- 
raço.  Canarie  est  remarquable  par  le  nom 
qu  elle  donne  à  toutes  les  autres  et  par  sa 
fertilité  prodigieuse,  Palma  l'est  autant  sous 
ce  rapport  que  par  le  premier  méridien  qu'y 
transporta  l'astronome  Riccioli,  innovation 
qui  fut  la  source  de  mille  erreurs  et  qui 
augmenta  sans  nécessité  les  difficultés  de  la 
géographie.  Gomère  est  renommée  par  la 
ridicule  vanité  de  quelques  savants  indi- 
gènes, qui  attribuent  sa  découverte  et  sa 
première  population  à  Gomer,  fils  de  Japhet, 
et  pour  avoir  offert  à  l'immortel  navigateur 


(2S9)  Toatefois  nous  devons  dire  qoe  M.  Ma- 
cédo,  de  Lisbonne,  a  soutenu,  dans  on  mémoire 
fort  ingénieux  qu  il  a  communiqué  à  la  Sociélé 
roynle  géoKraphique  de  Londres,  que  la  langue  des 
C^iaocbes  était  différente  de  celle  des  autres  lies,  et 


dflTérenie  aussi  du  dialecte  berbère.  Ce  sujet  d^ 
mande  de  plus  amples  éclaircissements. 

(290)  Blumenbaeh  a  cru  découvrir  quelque  res^ 
lemblance  dans  le  système  d'ornements  des  momies 
guancbei»  et  celui  des  momies  égyptiennes. 
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iiatien  une  relAche  dans  sa  mémorable  expé- 
dition» qui  dota  Tiinivers  d*un  nouvel  hé- 
misphère. Lancerote  esl  remarquable  par  la 
grande  civilisation  de  ses  anciens  habitants, 
réputés  les  plus  palicés  de  tout  r^rchipel, 
et  par  la  grande  muraille;  qui,  semblable  à 
celles  élevées  par  les  Romains  au  nord  de 
l'Angleterre  et  en  Ecosse,  par  les  Persans 
dans  le  Caucase,  par  les  Pérouviens  et  les 
Chinois  dans  leurs  empires,  séparait  les  i)0s- 
sessions  des  deux  petits  Etats  rivaux  entre 
lesquels  elle  était  partagée.  Enfin,  Taride 
Ilot,  connu  sous  le  nom  (ÏJU  de  Fer^  jouit 
d'une  célébrité  encore  plus  grande  par  ses 
deux  fontaines  merveilleuses  ciiées  par  Pom^ 
ponius  Mêla,  dont  le  Tasse  a  su  tirer  une  si 
oeile  allégorie  dans  'son  admirable  poème, 
et  à  la  recherche  desquelles  de  graves  au- 
teurs n'ont  pas  rougi  de  consacrer  de  lon- 
gues veilles  ;  par  son  guroéf  arbre  célèbre 
par  les  contes  iberveilleux  auxquels  il  a 
servi  d'étoffe,  mais  qui,  comme  tant  d*autres 
phénomènes  naturels,  exagérés  ou  déguisés 
par  des  circonstances  invraisemblables  ajou- 
tées par  rignorance,  peut  très -bien  avoir 
fourni  de  quoi  désaltérer  le  petit  nombre 
des  habitants  de  cette  lie,  qui  est  sans  con- 
tredit un  des  points  les  plus  importants  de 
la  terre,  avant  été,  depuis  Ptolomée  jusqu'à 
Riccioli,  1  endroit  du  globe  par  lequel  tous 


les  géographes  faisaient  passer  leur  premier 
méridien. 

Le  eu  ANCHE  fut  parlé  jadis  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Guanchcs,  qui  étaient  lès 
«nciens  habitants  des  îles  Canaries,  peuple 
qui  s'est  entièrement  éteint  depuis  deux 
siècles.  Au  commencement  du  xvir  siècle, 
on  ne  trouvait  plus  à  la  Candelaria  et  à  Gui- 
mar  que  quelques  vieillards  de  cette  inté- 
ressante nation.  Les  Guanches  étaient  («r- 
tagés  en  plusieurs  petits  Etats  presque  tou- 
jours en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 
lie  peuple  qui  les  a  remplacés  descend  des 
Espagnols  et  en  très-petite  partie  des  Nor- 
mands. Ces  nouveaux  insulaires^  comme  les 
Biscayens  et  tes  Catalans  en  Espagne  et  les 
naturels  des  Açores  et  du  Hinho  dans  le 
royaume  de  Portugal,  se  distinguent  par  un 
esprit  inquiet  et  entreprenant  qui  lésa  con- 
duits partout  où  il  ^  a  des  établissements 
espagnols  et  portugais,  depuis  le  Chili  et  la 
Calilornie  jusqu'aux  Philippines  et  aux  Ma- 
riannes.  Il  est  bon  aussi  d'observer  que  c'est 
surtout  aux  Canaries  et  aux  quatre  autres 
peuples  que  nous  venons  de  nomoier,  que 
sont  dûs  en  grande  partie  les  progrès  de 
l'agriculture  dans  les  vastes  établissements 
d'outre-mer  espagnols  et  portugais.  Toy.  Bb*- 

BÈRES, 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  FAMILLE  ATLANTIQUE. 


OflTBOGBÀPBB. 

Soteit. 

AiiAimouE  PaopaB,  Berber  de  l'EUl  d'Alger. 

Tamaxegh  de  Tempire  de  Maroc. 

SclwwiA  de  l*étal  de  Tunis. 
EaTiHA  oa  TouAaiŒ  de  Sockm. 
TwBO  de  Gairone, 
ÀTLAifTiQUB  ARABisia  da  Siwah. 
SmËiLkM  ou  Chilsa. 

1     française 
S    danoise 
5    anglai<«e 

4  anglaise 

5  anglaise 

6  ft^nçaise 

7  anglaise 

tefoukt 

tafogt 

laphoate;  k\lah 

lefookt 

tooggoo 

itfuet 

(attuei) 

Lune. 

Jtmr. 

Terrt, 

Eau. 

Feu, 

1    lizirj 
S    Mur 

3  Uzecr:  youla 

4  Ujeerl 

5  aowrea 
e    tajeri 

7              » 

vas 

aal 

aziU 

> 

gbo» 

teghouoils 

akal 

elkaa  ;  lamoot 

egidi 
barr 

aman  ;  eman 

aman 

amam 

aman 

aee 

aman 

1 

Umis 

1 
1 

timsl 

oonee 

limsi 

apbougo 

Père. 

Mère. 

CBU. 

Tête. 

Nez. 

i    bIbâ 
S          1 

5  1 

4    twsai 

6  • 
a   abbao 

7  dadagh;  babbagh 

yemma 
mamma 

ighrooi 

1 
1 
ymma;  mamma 

UiiU 

Ut 

allen 

luckshom 

sooaa 

tajoun 

elfi;awin;tetlea 

ikhf;  acaroui 

agaio 

fouse 

eemi 

dafoo 

Akhfé 

eaghph 

ioier 

encbar 

aoserue 

> 
tcha 
tenzert 
chuufor 

Bouche. 

langite. 

Dent, 

Main, 

Pied. 

1  liai 

2  ami 

S    emee 

4  fooa 

5  inchea 

6  ombd 

7  eeinoongh 

nu 

> 

ttllesa 

> 

ougbol 

ouglan 
lisfikuul 

takiDos 

1 

l 

> 

adar;  oudar 

adar 

Uiareet 

sunn 

Ubbi 

tar 

a 
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Dêux. 


I  jraraD;  ianlvet 

)  jen 

9  ewan 

4  sbard 

5  troQO 
(  > 
7  yetu 

5tJi. 

1  Mdi» 

}  sadis 

i  » 

5  dessee 
I  > 

7  latbeast 


sin;  sinat 

sin 

leeR 

chew 


seeo 


(set) 
sa. 


5^. 


> 
1 

tooloosoo 

sad 


DE  LINGUISTIQUE. 

Trois. 

karat 
karad 


AUS 


»S 


Oualrtf 


Cinf* 


ko» 
kuz 


agoioc 
ceat 


(taou) 
dlemt 


oosaoo 
tenipt 


Huit. 


tttizaw 
kMist 


deia 
adUa 


Usée 
Uau 


stttmoss 
semas 


sumnost 


Neuf, 


Dix. 


mena 


mordttn 


murrow 


ATLA&.  Toy.  Atlantique. 

ATTIQUE.  Voy.  Grecque, 

AUSONES.  Voy,  Italique. 

ADSTRALE  ( Région)  DE  L'AMÉRIQUE 
MÉRIDIONALE.  —  De  même  que  Texlré- 
mité  aostraie  de  Tanden  continent  nous  ofr 
fre,  à  c6xé  des  beaux  Caffres  ei  des  Hollan- 
dais à  formes  athlétiques,  les  hideux  Boa*' 
cbimens,  de  même  la  pointe  australe  du  nou* 
yeau  nous  présente^  à  cMé  des  habitants 
courts  et  trapus  de  la  Terre  de  Feu»  les 
beaux  hommes  de  la  race  moluche  et  les 
Kéants  de  la  Pâtagonie.  Ce  coin  du  globe,  si 
disgracié  sous  le  rapport  physique,  dans  la 
ptrtie  qui  porte  cette  dénomination,  est  jus- 
tement la  patrie  de  quelques  tribus  dont  la 
taille  dépasse  de  beaucoup  celle  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre.  Ce  phénomène^ 
dont  on  ne  peut  plus  raisonnablement  révo- 
quer en  doute  Tciistence,  furme  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  cette  région,  qui  of- 
fre dans  son  extrémité  australe  les  contrées 
habitées  les  plus  méridionales  de  tout  le 
globe,  et  sur  laquelle  la  civilisation,  assez 
avancée  et  toute  particulière  des  Araucans, 
et  rabrutissement  des  misérables  Pécherais 
et  d*autres  hordes  sauvages  jettent  un  nou- 
vel intérêt.  Cette  région  offre  aussi  au  géo- 
graphe une  série  de  volcans  en  activité,  dont 
quelques-uns  figurent  parmi  les  plus  hautes 
montagnes  de  TAmériçiue,  tandis  que  d'au- 
tres sont  les  plus  méridionaux  que  Ton  con- 


naisse ;^elle  lui  présente  le  détroit  ae  Ma- 
gellan, qui  est  le  plus  long  et  le  plus  célè- 
bre de  tous,  et  dont  le  nom  lui  rappelle  Tin- 
trépide  navigateur  qui,  en  le  découvrant, 
exécuta  la  première  circumnavigation  de  la 
terre;  elle  lui  signale  enfin,  dans  le  Coreo- 
wido^  qui  s'élève  majestueux  sur  la  c6te  du 
continent  vis-à-vis  Tlle  Chiloé,  le  point  cul- 
minant de  tout  rhémisphère  austral  au  delà 
du  42'  parallèle. 

Ses  confins  sont  :  au  nord,  en  deçà  des  An- 
des, l'embouchure  dela.Plata,  le  Saladillo 
et  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  au  sud 
des  établissements  espagnols  de  Tancienne 
v^ice-royauté  de  Buénos-Ayres ,  et  au  delà 
des  Andes,  le  désert  d'Atacan^a,  qui  sépare 
le  Chili  du  Pérou;  à  Y  ouest  et  au  iuà^  le 
Grand-Océan;  à  Vesi^  l'Océan  Atlantique. 
Dans  ces  limites  cette  région  embrasse  tout 
le  Chili,  l'extrémité  méridionale  des  terrains 
regardés  comme  faisant  partie  de  la  vice- 
royauté  de  Buénos-Ayres,  la  région  qu'on  se 
platt  à  nommer  Patagonie,  l'archipel  maçel- 
lanique  ou  de  la  Terre  de  Feu,  l'archipel 
dé  la  Mère  de  Dieu  et  ceux  de  Chonos  et  de 
Chiloé. 

A  l'exception  du  bel  idiome  chiliduga,  oiv 
ne  sait  presque  rien  des  langues  parlées 
dans  cette  région.  On  a  toutefois  hasardé  la 
classification  suivante  qui  est  provisoire  v 
Pécherais,  Paxaoonb,  Tehuelhbt,  CauJEN-^ 
NE  et  PuELGBB.  Yoy.  ces  mots. 


tableau    polyglotte   DBS   LANGUES  DE  LA    BioiON    AUSTRALE  DE  L'AMÉRIQUE. 

SoieU. 
Feu. 

Nez 


PiefL 


FAMILLE  CHILIENNE.       Asalcan  ou  Cjulien  Propm. 

PATAfiOM,  du  port  Saint-Julien^ 

1    espagnole 
3    espagnole 

anlu 
caleiche 

Urne 

Jour. 

Terr^ 

Eau. 

t    eujen 
1            ». 

anlu 
> 

1 

tu« 

» 

00 

holi 

culhal 
gialeœe 

Père 

Mère. 

0Bi7. 

Tête. 

1    cbao 
1            1 

papai 

• 

oler 

louco 
her. 

01 

Bouche. 

Langue 

Dent. 

Ifatn. 

1   on 
S  eUau 

keun 
sciai 

voru 
for 

kuu 
cbene 

namum 

a 

Un. 

Deux 

Trois. 

Quatre. 

1    kiSe 
*            1 

epu 

> 

kula 

i 

meU 

è- 

kecha. 

Cinq. 
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i    kayu 


AUS 

SepL 


DICTIONNAIRfi 

Huit, 


AUS 


3ia 


reighe 


pura 


aiib 


AUSTRALIENNES  (Langues)  ou  IDIOMES 
MALAIS  AUSTRALIENS,  division  de  la  fa- 
mille des  langues  malaises.  On  signale  les 
idiomes  suivants  : 

1*  Malais-lb-mairb,  parlé  par  quelques 
tribus  de  la  Nouvelle-Guinée. 

2^  MoYSE,  par  tes  naturels  de  cette  petite 
fie  située  près  de  la  côte  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Irlande. 

AUSTRALIENNES  (Langues),  groupe  de 
la  division  des  langues  des  Nègres  océa- 
niens. Les  langues  australiennes  propre^ 
ment  dites  comprennent  tous  les  idiomes 
parlés  dans  le  continent  austral  ou  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  les  petites  lies  qui  en  sont 
des  dépendances  géographiques.  On  y  dis- 
tingue les  langues  suivantes,  qui  n'ont  of- 
fert jusqu'à  présent  aucune  analogie,  ni  en- 
tre elles  ni  avec  les  autres  idiomes  connus. 

1*  SiDNEY,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
très-différents  par  les  tribus  qui  errent  dans 
fes  environs  de  Sidney  et  sur  les  bords  du 
Hawkesbury.  Selon  M,  CoUins  cette  langue 
est  harmonieuse  et  expressive,  et  plusieurs 
de  ses  sons  peuvent  ôtre  rendus  par  les  ca- 
ractères anglais,  dont  il  lui  manque  ceux 
exprimés  par  1*5  et  le  v.  Le  dialecte  parlé 
sur  les  bords  du  Bawkesbury  diffère  beau- 
coup de  celui  de  Sidney.  Les  sauvages,  qui 
partent  cette  langue,  sont  très-abrutis  ;  ils 
coupent  les  deux  premières  phalanges  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche  aux  femmes, 
et  arrachent  une  dent  aux  jeunes  gens;  ils 
se  colorent  la  figure  en  bl»nc  et  rouge;  ils 
n'^ont  qu'une  faible  idée  d'une  existence  fu- 
ture, et,  ce  qui  est  plus  singulier,  ils  croient 
comme  les  Alforèses  de  File  de  Ceram  qu'à 
leur  mort  ils  retournent  aux  nuages,  d'oii 
ils  prétendent  ôtre  originairement  descen- 
dus. Ces  nègres,  dont  la  teinte  peut  être 
comparée  à  celle  du  café  au  lait  foncé  en 
couleur,  offrent  d'après  les  intéressantes 
observations  faites  par  le  docteur  Garnot,)a 
variété  humaine  dont  l'angle  facial  est  le 
plus  aigu,  ne  différant  presque  pas  de  celui 
île  4'orang-outang.  Aussi  montrent-ils  moins 
d'aptitude  à  s^instruire  que  les  autres  peu- 
ples connus. 

2**  Port-Stephens,  par  une  tribu  qui  erre 
dans  les  environs  du  port  de  ce  nom,  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

3*  Lac-Wallis,  par  des  tribus  assez  nom- 
breuses, qui  demeurent  dans  les  environs 
du  lac  de  ce  nom,  non  loin  du  cap  Hawke 
dans  la  Nouvelle-Galles  m<^ridionaie.  Ces 
sauvages  ont  un  grand  nombre  de  bateaux 
sur  lesquels  ils  pèchent. 

4*Hasting,  par  des  tribus  assez  nombreu- 
$es,  qui  demeurent  sur  les  bords  du  fleuve 
de  ce  nom,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. 

5** Baie  delà  Verrerie  (Gfass-House),par 


Neuf, 
I 


mari 


Dix. 


une  tribu  qui  erre  dans  les  environs  de  la 
baie  de  ce  nom,  dans  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale. Cette  |)euplade  abrutie  ressemble 
singulièrement  par  sa  laideur  aux  difformes 
sauvages  demi-singes  de  Mallicolo. 

6*  Endeavour-Parkinson,  par  une  tribu 
qui  erre  dans  les  environs  de  la  rivière  En- 
deavour,  dans  la  Nouvelle -Galles  méri- 
dionale. 

7"  PoBT -Western  ,  par  des  tribus  assez 
nombreuses,  qui  demeurent  dans  l'extré- 
mité australe  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale près  du  port  Western.  Ces  sauva- 
ges, d'un  caractère  féroce  et  inhospitalier, 
sont  moins  hideux  et  moins  abrutis  que  las 
autres;  ils  vivent  dans  des  hameaux  sous 
les  ordres  de  chefs,  qui  se  peignent  en  rou- 
ge, blanc  et  jaune,  et  se  font  porter  sur  les 
épaules  de  leurs  sujets. 

S*"  Baie  du  Géographe,  par  une  tribu  très- 
farouche,  qui  erre  dans  les  environs  de  la 
baie  de  ce  nom  dans  la  Terre  de  Leuwin. 

9*  Terre  de  Witt-Dampier,  par  une  tribu 
de  la  Terre  de  Witt,  vue  par  Dampier.  Ces 
sauvages  sont  très- laids;  ils  ont  les  mem- 
bres très-longs  et  décharnés  et  la  tête  exces- 
sivement grosse  ;  il  leur  manque,  à  tous,  deux 
dents  de  la  mâchoire  supérieure;  ils  vivent 
presqu'excluslvement  de  poisson,  et  cou- 
chent en  plein  air  à  la  manière  des  brutes. 

10"  Lachlan VOxLEY ,  par  des  tribus  do 
l'intérieur  du  continent  austral,  qui  er- 
rent à  l'ouest  de  Bathurst  le  long  du  fleuve 
Lachlan. 

Tous  les  voyageurs  nous  représentent 
sous  des  traits  hideux  les  naturels  de  l'Aus- 
tralie, sur  quelques  points  qu'ils  les  aient 
observés;  leurs  grosses  pommettes,  un  front 
fuyant,  la  saillie  de  leur  énorme  maxillaire 
supérieure,  leur  moustache  et  leur  barbe 
crépues,  l'énorme  ouverture  de  leur  bou- 
che, les  rides  épaisses  qui  sillonnent  leur 
face,  tout  cela  forme  un  masque  repoussant 
et  dont  nul  animal  ne  fournit  d'exemple. 
Leur  chevelure  en  longues  mèches  tournées 
généralement  en  tire-bouchon  leur  fait  une 
tôle  énorme,  qui  contraste  d'une  manière 
désagréable  avec  la  maigreur  de  leurs  mem- 
bres. Enfin  leur  gros  venire  flasque  et  pen- 
dant ajoute  encore  à  la  laideur  de  cet  ensem- 
ble pauvre  et  mal  fait  (291).  Leur  condition 
spéciale  et  intellectuelle  paraît  être  le  der- 
nier terme  de  la  dégradation  humaine.  Par 
l'étude  des  dialectes,  quelques  éthnolo^jues 
croient  avoir  retrouvé  dans  l'archipel  de  Ti- 
mor des  traces  de  l'origine  de  ta  race  aus- 
tralienne, et  se  flatient  même  de  découvrir 
dans  quelle  direction  ce  continent  de  l'Aus- 
tralie s'est  peuplé,  en  recherr.hant  les  lignes 
suivant  lesquelles  les  différents  dialectes 
d'une  même  langue-mère  sr  sont  propagéîi. 


(SOI)  Annales  maritimat  u*  lOo,  juin  iSU. 
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Il  est  évident  que  si  Tau  des  dialectes  de  là 
.  côle  septentrionale  se  trouvait  coïncider  avec 
lun  de  ceux  de  la  côte  méridionale,  la  ligne 
de  migration  d*un  point  à  un  autre  pourrait 
être  regardée  comme  très -approximative- 
ment déterminée,  y  ayant  une  grande  pro- 
babilité que  le  continent  s*est  peuplé  da 
nord  au  sud  et  que  les  migrations  ont  suivi 
les  côtes  ou  les  grands  cours  d*eau.  Une  au- 
tre question  s'élcve,  c'est  celle  de  Tavenir 
de  la  race  australienne.  Que  gagnera  cette 
race  malheureuse  au  contact  de  TËurope? 
Va-t-elle  se  transformer  sous  le  souffle  de 
la  civilisation ,  ou  bien ,  comme  les  Peaux- 
Rooges  de  l'Amérique  du  Nord,  est-elle 
condamnée  è  disparaître  peu  à  peu  devant 
lesdéveloppementsde  l'activité  européenne? 
Getlequestionsembledéjàrésolue,  mais  dans 
ce  dernier  sens.  Voy.  l'Introduction,  g  IV. 

ADSTRO-SiBÉRIEN,  Voy.  Tlrk. 
AUTRICHIEN.  Voy.  Tectonique  et  Russo- 

ILLIRIENRB. 

AUVERGNAT,  Voy.  Romanes. 

AVARES.  Voy.  OuftALiBNNE. 

AWARES.  Voy.  Lesghienï^e. 

AXUMITE.  L'une  des  branches  de  la  di- 
vision des  langues  sémitiques,  l'abyssinique 
(voy.  ce  mot).  L'axamite  comprend  : 

1**  Le  6HBZ  ANCIEN  OU  AXUMITE,  parlé  jadis 
dans  tout  le  puissant  royaume  d'Axum  et  à 
sa  cour,  ainsi  qu'à  celle  de  Saba  dans  TYé- 
men,  pendant  la  domination  abyssinique 
dans  ce  royaume.  Eteinte  depuis  longtemps, 
c'est  la  langue  lithurgique  et  celle  dans  la- 
quelle sont  écrits  les  anciens  livres  des 
Abyssins.  Les  tribus  Agaazi  en  parlent  en- 
core un  dialecte  très-corrompn.  Sa  gram- 
maire a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  de  l'Arabe,  et  la  moitié  de  ses  mots 
sont  arabes.  Il  n'est  en  réalité  qu'un  dia- 
lecte de  l'arabe  :  les  particularités  qui  dis- 
vinguent  l'arabe  de  toutes  les  autres  langues 
sémitiques,  les  pluriels  brisés,  te  mécanisme 
des  cas  et  des  voyelles  finales,  certaines  for* 
mes  da  verbe,  s'y  retrouvent  en  ce  qu'elles 


ont  d'essentiel.  Par  sa^  physionomie  exté- 
rieure,, le  ghez  semble  se  rapprocher  de  la 
simplicité  de  l'hébreu;  il  possède  d'ailleurs 
un  assez  grand  nombre  de  racines  qui,  ap- 
partenant également  è  l'hébreu  et  è  Tara- 
utéen,  ne  figurent  pas  dans  le  vocabulaire 
arabe.  Tout  cela  rattache  le  ghez  ou  plutôt 
rhimyarite,à  un  état  fort  ancien  des  langues 
sémitiques.  La  prononciation  seule  s'écarte 
des  analogies  sémitiques;  quelques  lettres 
sont  fort  dures  et  presque  impossibles  à  pro-  . 
noncer  pour  tout  autre  qu'un  Abyssin. 

Le  ghez  a  un  alphabet  particulier  composé  ( 
de  26  consonnes  et  de  7  voyelles,  considéré  ^ 
communément  comme  un  syllabaire  de  182  ■ 
caractères  qu'on  écrit  de  gauche  à  droite.  ' 
{Voy.  Abyssinique.)  La  littérature  ghez,  nui 
est  tombée  en  décadence  depuis  bien  dds 
siècles,  est  la  plus  riche,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  importante  de  toute  l'Afrique,  quoi- 
que bien  inférieure  à  l'arabe  et  môme  à.  l'ot- 
tomane; on   peut  la  considérer  comme  la 
seule  africaine;  toutes  les  autres,  la  cophte 
ou  égyptienne  exceptée,  étant  étrangère,  La 
littérature  ghez,  telle  qu'elle  nous  est  con- 
nue, se  compose  d'environ  deux  cents  ou- 
vrages, presque  tous  traduits  du  grec  ou  de 
l'arabe.  Dans  l'état  actuel  des  études,  il  est 
impossible  d'établir  une  chronologie  rigou-  '^ 
reuse  entre  ces  monuments  divers  ni  de  dé- 
terminer l'âge  et  le  caractère  de  leur  style. 

2''    Le   GHEZ   MODERNE    OU   TIGRÉ  (tUGRAY}, 

dérive  du  ghez  ancien  dont  il  a  conservé 
l'alphabet  et  la  grammaire.  Sa  prononciation 
est  la  plus  dure  de  tous  les  idiomes  sémiti- 
ques. Cette  langue  est  parlée  dans  presque 
tout  le  royaume  de  Tigré  ou  Tugray,  dé- 
membré de  l'empire  d'Abyssinie.  Quoique 
Je  ghez  moderne,  depuis  le  xiv*  siècle  ne 
soit  plus  la  langue  dominante  à  la  cour  do 
Gonaar,elle  est  toujours  restée  la  langue  lit- 
téraire des  différents  Etats  qui  se  sont  élevés 
sur  les  ruines  do  l'empire  d'Abyssinie,  où 
Ton  parle  la  langue  amharique  (Voy.  ce  moij. 
Le  hansa  deSeetzen,  parlé  dans  la  province 
de  Hansa,  est  évidemment  un  de  ses  dialectes 
ou  du  moins  une  langue  sœur. 
AZTÈQUES.  Voy.  Mexicaine. 


B 


&ABEL,  époque  de  sa  construction  fixée 
par  ses  monuments.  Voy.  Cunéiformes. 

BABYLONE,  éludes  des  inscriptions  cu- 
néiformes. Voy.  Cunéiformes.  —  Influence 
des  arts  babyloniens  sur  l'art  grec,  etc.  -- 
Vûy.  note  XII,  à  la  tin  du  volume. 

BALABANDI.  Voy.  Mahratte. 

BALI.  Voy.  Pâli. 

BALLANCHE,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
l  Essai,  §  V. 

BALUÈS,  cité  sur  le  langage.  Voy.  VEssaif 

BARBARES.  —  Les  Grecs  et  les  Romains 


donnaient  ce  nom  h  toutes  les  nations  qui. 
étaient  étrangères  è  leur  civilisation.  Ce  mot. 
vient  des  mots  grec  et  latin  pàp6apo(  et  bar- 
baruSf  qui  paraissent  eux-mêmes  dériver  du 
sanscrit  vartoaras^  venant  de  la  racine  At^n, 
tourner,  friser;  vartoaras  signifie  en  effet  les 
hommes  aux  cheveux  crépus;  c'étaient  des 
nègres  papous  qui  occupaient  l'Inde  lorsque 
les  Arya§  y  descendirent  pour  en  faire  la 
conquête. 

§  L  Au  V*  siècle,  le  mot  barbare  servit  de 
terme  générique  pour  désigner  les  peuples 
qui  envahirent  l'empire  romain,  Golhs,  Van- 
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dates,  Suéves,  Alains,  Gépides,  Huns,  Hé- 
rules,  A/Ienjands,  Bourguignons,  etc.  Les 
Francs  ne  lurent  pas  compris  sous  ccUo  ap- 
pellalîon;  ils  ne  pouvaient  l'être.  Elle  en- 
traln^ii  en  effet  I  idée  d'habitudes  sociales 
et  de  mœurs  qui  n*éiaient  point  celles  des 
Francs.  Ces  derniers  d'ailleurs  ne  prirent 
point  part  à  l'invasion;  ils  essayèrent  au 
contraire  de  Tarrêler,  et  ils  en  furent  sur  le 
Rhin  les  premières  victimes.  Les  barbares 
du  ▼•  siècle  étaient  ceux  que,  quelques  cen- 
taines d'années  auparavant,  on  connaissait 
sous  le  nom  de  Scythes.  Ce  n*est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  révolutions  qui  changè- 
rent, à  plusieurs  reprises,  l'état  social  de 
ces  nombreuses  papulations;  il  suflltde  no- 
ter ici  qu'elles  avaient  en  grande  partie 
conservé  les  mo&urs  de  temps  primitifs;  elles 
étaient  encore  en  quelques  sortes  au  pre« 
mi^r  âge  de  Thumanité;  elles  étaient  soit  à 
peu  près,  soit  tout  à  fait  nomades;  quelques- 
unes  faisaient  leur  séjour  dans  les  bourgades 
temporaires;  la  plupart  habitaient  soit  sur 
des  chariots,  soit  sous  la  tente;  mais  lors- 
qu'elles faisaient  une  expédition,  elles- 
avaient  également  pour  habitude  de  marcher 
en  corps  de  nation,  emmenant  sur  des  cha- 
riots leurs  femmes,  leurs  enfants  et  toutes 
Içurs  richesses.  Chaque  nation  était  formée 
de  diverses  tribus  dont  tous  les  membres  se 
considéraient  comme  unis  par  les  liens  du 
sang,  comme  formant  une  môme  famille  et 
comme  descendant  d'un  même  père.  Si  l'on 
prend  le  système  social  établi  chez  les  Goths 
comme  exemple  de  celui  qui  régnait  chez 
les  barbares  en  général,  on  trouve  aue, 
parmi  ces  tribus,  il  y  en  avait  qui  étalent 
considérées  comme  possédant  de  naissance 
une  supériorité  particulière  sur  toutes  celles 
qui  formaient  la  nation,  et  dans  chaque 
tribu  on,  obéissait  aux  habitudes  d*une  hié- 
rarchie héréditaire.  Ainsi  le  nom  de  Goth 
était  celui  d'une  tribu  supérieure  dont  il 
rappelait  l'origine  céleste.  Les  Goths  étaient 
divisés  en  deux  hordes,  les  Ostrogoths  et 
les  Visigaths,  c'est-à-dire  en  Goths  orien- 
taux et  en  Goths  occidentaux.  Les  Ostrogolhs 
choisissaient  leurs  chefs  dans  la  famille  des 
Araales^  qui,  disaient^ls,  descendaient  di- 
rectement des  fondateurs  de  la  nation;  on 
leur  donnait  le  nom  de  Ases^  c'est-ii-dire  de 
dieux  ou  de  depi-dieux.  Les  Visigoths  éli- 
saient leurs  chefs  dans  une  famille  moins 
distinguée,  c'était  celle  des  Baltbes.  11  est 
probable  que  chacune  des  tribus  qui  com- 
posaient une  nation,  et  chacune  des  familles 
ou  hordes  qui  composaient  une  tribu,  tirait 
son  origine  de  quei(]ue  service  spécial  dont 
elle  était  héréditairement  chargée,  ou  de 
quelque  fonction  accomj)lie  dans  un  temps 
quelconque  par  les  premiers  de  la  race. 
Ainsi,  la  division  en  Ostrogoths  et  en  Visi^ 
golhs^  qui  indique  bien  positivement  une 
distribution  purement  territoriale,  ayant 
sans  doute  pour  but  la  défense  du  sol  na- 
tional des  deux  côtés  où  il  était  principale- 
ment menacé,  l'est  et  l'ouest,  cette  division 
était  devenue  héréditaire;  elle  avait  engen- 
clré  deux  tribus,  ayant  chacune  des  chefs  et 


même  des  intérêts  à  part.  Ammien  Marcellin 
nous  a  conservé  les  noms  de  la  subdivision 
/des  Grutingues  chez  les  Ostrogoths  et  des 
Tervingues  chez  les  Visigoths.  Procope  ap- 
pelle notions  gothiques  les  Vandales,  les 
Gépides  et  les  Alains.  Doit-on  inférer  de  ces 
paroles  que  ces  peuples  étaient  des  subdi- 
visions ou  des  tribus  de  la  nation  gothique? 
Doit-on  au  contraire  considérer  cette  affir- 
mation comme  une  Généralisation  purement 
arbitraire  faite  par  l'historien?  Procope  nous 
répond  en  nous  avertissant  que  ces  nations 
ont  la  même  constitution  physique,  la  même 
langue  et  la  même  religion,  h  savoir,  l'a- 
rienne. Certainement  ce  ne  serait  pas  a^ir 
témérairement  que  d'en  conclure  l'identité 
de  nation. 

Les  barbares  qui  prirent  part  à  l'invasion 
du  V*  siècle  doivent  être  aivisés  en  deux 
bans,  savoir  :  ceux  qui  la  commencèrent  et 
fondèrent  sur  le  sol  de  Tempire  des  établis- 
sements réguliers  plue  ou  moins  durables» 
et  ceux  qui  renouvelèrent  l'invasion,  trou- 
vè^ent  le  sol  occupé  et  furent  repoussés. 
Cette  distinction  est  importante.  Le  premi.er 
ban  était  en  majorité  composé  de  ceux  que 
Procope  appelle  les  nations  gothiques,  plus 
les  Bourguifi^nons  ou  Burgondes.  Ceux-ci 
étaient  en  général  ariens,  et  s'il  y  avait  en- 
core parmi  eux  beaucoup  de  païens,  au 
moins  leurs  chefs  étaient  tous  sectateurs 
d'Arius;  ils  avaient  eu  des  rapports  fré- 
quents avec  les  Romains,  et  leurs  mœurs  en 
avaient  été  profondément  moditiées.  Le 
second  ban  de  barbares  était  en  majorité 
composé  de  Huns;  ceux-ci  étaient  purement 
païens;  ce  que  nous  savons  de  leurs  supers- 
titions nous  apprend  qu'ils  avaient  reçu 
quelque  chose  dç  la  grande  réforme  dont 
Odin  fut  fauteur.  D'ailleurs  ils  ne  devaient 
pas  avoir  un  système  social  très-différent  du 
celui  des  Goths.  Ce  qtie  nous  connaissons 
des  Tartares  par  les  extraits  que  d'Herbelot 
nous  a  donnes  des  annales  chinoises,  per- 
met de  le  penser.  Les  Huns  étaient  divisés 
en  tribus,  obéissant  è  un  chef  sorti  d'une 
famille  dont  l'origine  était  divine.  On  voit 
en  effet  dans  les  annales  chinoises  aue  \es 
fondateurs  de  dynasties  tartares  ont  été  tous 
mi^  au  monde  par  une  vierge  ou  une  femme 
qui  a  conçu  par  queli^u^  opération  surna* 
turelle. 

Les  Goths  et  les  Huns  présentaient  d'au- 
tres différences  non  moins  caractéristiques; 
ils  ne  se  ressemblaient  nullement  quant  è 
l'aspect  physique.  Ainsi  que  nous  l'apprend 
Procope,  lès  individus  appartenant  aux  na- 
tions gothiques  étaient  reconnaissables  au 
premier  coup  d'œil  ;  ils  avaient  la  peau  blan- 
che, les  cheveux  blonds  ou  roux,  la  taille 
élevée,  la  figure  ouverte.  Les  Huns,  au 
contraire,  si  nous  nous  en  fions  au  portrait 
que  Jornandès  fait  d'Attila,  étaient  de  |>etite 
taille;  ils  avaient  la  poitrine  large,  la  tôte 
grosse,  les  yeux  petits,  la  barb«»  claire,  le 
nez  é|)até,  les  cheveux  crépus,  enfin  le  teint 
basané,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  faciès  des 
Tartares  de   nos  jours.  Ajoutons   que  les 
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Goths  se  battaient  principalement  à  pied  et 
les  Huns  à  che*'a1. 

Cette    différence    reœarqaable  entre  les 
barbares  a  servi  de  texte  aux  conjectures  des 
historiens  modernes.  Ils  ont  fait  venir  les 
premiers  des  côtes  de  la  Baltique  et  les  se- 
conds des  frontières  de  la  Chine.  Mais  les 
hypothèses  ne  se  sont  point  arrêtées  à  ces 
limites    raisonnables:  on  a  voulu   rendre 
compte  des  mouvements  de  diverses  tribus; 
on  a  cru  devoir  admettre  presque  autant 
d*indi?idualiiés  particuUères    et  tranchées 
que  l'on  rencontrait  de  diversités  dans  les 
noms;  on  a  ensu>ite  tenté  de  Gxer  les  points 
de  départ  de  chaque  tribu  et  ses  migrations, 
non  pas  seulement  aux  époques  voisines  de 
celles  où  elles  entrent  en  relation  avec  notre 
société  européenne,  mais  en  reculant  jus- 
qu'au passé  le  plus  éloigné.  Toutes  ces  hy- 
})0thèses  sont  engendrées,  selon  nous,  d*une 
îâusse  doctrine  sur  les  races,  dans  laquelle 
on  ne  tient  aucun  compte  de  Tinfluence  que 
"esprit  et  les  croyances  exercent  sur  la  na- 
ture physique  de  Thomme,  et  Ton  prend 
chaque  différence  corporelle,  même  la  plus 
petite,  pour  quelque  coose  d'éternel  et  a*ali« 
sulu.  En  effet,  il  y  a  une  école  moderne, 
c'est  l*école  éclectique,  qui  décrit  la  race 
comme  un  ensemble  de  caractères  Qxes,  in- 
destructibles, impérissables,  créés,  en  quel- 
•qué  sorte,  priiqordidiement,  transmissibles 
par  génération.  Cette  école  déCnit  la  race 
comme  les  naturalistes  définissent  les  espè- 
ces dans  le  règne  animal.  Alors,  là  où  d'au- 
tres ne  verraient  que  des  migrations  d'idées 
ou  de  doctrines,  x\  leur  a  fallu  trouver  des 
^Digrations  de  peuples.  Alors,  au  lieu  de 
faire  l'histoire  des  nations,  c'est-à-dire  de 
certaines  croyances  et  de  certaines  fonctions 
adoptées  comme  but  d'activité  par  un  certain 
nombre  d'hommes,  ils  ont  fait  fhistoire  du 
génie  particulier  de  certaines  races;  ils  ont 
étudié  les  peuples  .comme  les  chimistes  étu- 
dient les  corps  qu'ils  analysent;  ils  en  ont 
décrit  les  propriétés  et  ont  noté  les  effets 
de  celles-ci.  Ils  ont  donné  à  l'oi^anisation 
physique  de  Thomme  plus  d*importanee  qu'à 
sa  puissance  spirituelle;  ils  ont,  en  un  mot, 
nié,  autant  que  possible,  Tunité  humaine. 
Or,  cette  doctrine  des  races  est  contraire  à 
la  tradition  positive,  aux  monuments  histo- 
riques les  plus  authentiques,  à  l'expérience 
et  à  la  physiologie  elle-même.  En  effet,  s'.il 
est  démontré  que  certaines  variétés  produi- 
tes dans  l'organisation  physique  de  Thomme 
par  la  nature  des  milieux  où  il  vit,  et  sur-^ 
tout  par  ses  habitudes  sociales,  sont  trans- 
missibles par  génération,  et  se  conservent 
et  s'accroissent  successivement  au  fur  et  à 
mesure  que  les  générations  se  suivent  dans 
ie  même  système  de  croyances  et  d'actes;  il 
est  démontré   également  que  ces  variétés 
disparaissent,  non-seulement  par  le  mélange 
•des  hommes,  mais  bien  plus  encore  par  les 
changements  dans  l'état  social  et  dans  les 
habitations.  Ce  qu'une  certaine  éducation, 
certaines  habitudes,  certain  climat  ont  pro- 
duit en  un  certain  temps,  disparait,  dans 
un  temps  pareil,  par  l'effet  d'une  autre  édu- 


cation, d'autres  habitudes  et  d'un  autre  cli- 
mat. Enfin,  il  est  prouvé  par  le  témoignage 
de  la  Bible  et  de  tous  les  fragments  histon- 
que.<:,  que  nous  possédons  sur  les  premiers 
temps  de  Phumanilé,  que  tous  les  peuples 
sont  sortis  d'un  même  père  et  d'un  même 
centre  religieux.  Les  barbares  dont  nous 
nous  occupons  étaient,  de  taus  ceux  qui 
étaient  aux  époques  dont  il  est  question  en 
ce  lieu,  les  moins  éloignés  de  la  vie  primi- 
tive que  pratiquèrent  les  descendants  de 
Noé.  Leur  existence  nomade  avait  été  long- 
temps celle  de  l'Asie,  d'où  ils  venaient,  et 
qui  fut  appelée  à  cause  de  cela  le  pays  des 
aies  ou  des  dieux;  elle  avait  été  celle  de  la 
terre  entière.  Ils  étaient  également  et  à  peu 
près  au  même   degré,  dans   notre  vieux 
monde,  les  derniers  représentants  de  ceux 
auxquels  il  fut  ordonné  d'aller  et  de  muUi- 
plieff  c'est-à-dire  de  découvrir  et  de  peu- 
pler la  surface  du  globe.  Dans  les  mômes 
fragments  sur  l'histoire  des  Cfaaldéens,  où 
Bérose  nous  raconte  que  Nembrod  vint  cam- 
per avec  ses  chariots  au  lieu  qui  fut  appel 6 
Babylone;  il  ajoute  qu'il  y  avait  en  Scythie 
un  centre  religieux  qui  prétendait  posséder 
la  doctrine  de  Noa  Saga^  ou  de  Noé  le  Saint. 
Ce  même  Bérose  nous  apprend   que  Noé 
lui-même,  c'est-à-dire  satis  doute,   quel- 
qu'un de  ses  représentants,  a  été  peupler 
1  Italie.  Les  traditions  primitives,  recueillies 
par  Syncelle,  rappellent  à  tous  moments  le 
système  d'idées   dont  noua  trouvons    des 
traces  en  Chine,  en  Tartarie,  aussi  bien 
qu'en  Grèce  et  à  Rome,  aussi  bien  qu'en 
Amérique  et  dans  les  lies  de  la  mer  Pacifia 
que.  Que  serait-ce,  si  nous  consultions  les 
signes  matériels  du  culte,  c'est-à-dire  ce  que 
les  hommes  ont  toujours  tenu  pour  le  plus 
respectable  ?  Nous  trouverions  partout   le 
même  type  dans  les  monuments  primitifs. 
Ce  serait  donc  nier  et  les  traditions  et  les 
faits  que  rejeter,  comme  l'école  allemande 
moderne,  l'unité  primitive  d'espèce  parmi 
les  hommes,  et  de  la  remplacer  par  la  mul- 
tiplicité des  races,  que  rejeter,  en  un  mot, 
l'existence  primordiale  d'un  même  type  so- 
cial, moral  et  physique.  Ce  serait  se  mettre 
en  contradiction  directe  avec  les  enseigne- 
ments de  l'Evangile  sur  la  fraternité  hùmai- 
ne  ;  ce  serait  introduire  le  protestantisme 
dans  l'histoire. 

D'après  ces  considérations,  il  paraît  peu 
nécessaire  de  s'arrêttr  longuement  à  étudier 
l'individualité  de  chaque  peuplade,  à  se  de-, 
mander  si  elle  est  autochtone,  quelles  et\ 
sont  les  parentés,  par  quels  mélanges  elle  a 
été  altérée,  et  par  quelles  migrations  des 
individualités  analogues  se  trouvent  placées 
à  des  distances  considérables  les  uns  des 
autres.  Ces  recherches  sont  sans  intérêt,  du 
moment  où  l'on  np  reconnaît  point  qu'il  y 
ait  pluralité  de  races,  c'est-à-dire,  pour  par- 
ler plus  exaclenaent  pluralité  d'espèces  par- 
mi les  hommes.  Elles  ne  conduisent  d ail- 
leurs qu'à  des  conjectures  dénuées  de  preu- 
ves, où  la  philologie  elle-même  ne  trouve 
rien  du  moment  où  elle  se  propose  de  dé- 
montrer plus  que  l'unité  primitive  du  lan- 
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gage.  Il  vaut  mieux  aborder  de  si^itc  la  tra- 
dition historique.  Les  problèmes,  qui  s*élè- 
Tent  sur  ce  terrain  ouvrent  déjà  une  carrière 
trop  grande  h  l*imagination  et  à  la  critique. 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  on  a  i*ha- 
bitude  de  chercher  quelle  a  pu  être  la  rai- 
son qui,  dans  le  v'  siècle,  a  précipité  les 
masses  barbares  sur  Tempire  romain.  L'opi- 
nion commune  est  qu'elles  ont  été  poussées 
les  unes  par  les  autres.  En  conséquence,  on 
admet  que  les  auteurs  de  co  déplacement  gé- 
néral de  Test  è  l'ouest  seraient  les  harbares 
dont  les  hordes  ont  paru  les  dernières  sur 
les  frontières  de  l'Europe  civilisée.  Ce  se- 
raient les  Hnns^ui  auraient  chassé  tous  les 
autres  peuples  devant  eux.  Selon  Deguignes, 
les  Huns  sont  les  Hioug-Nou  des  annales 
chinoises.  Cette  nation  nomade,  forcée  de 
quitter  les  frontière  de  f empire  du  milieuy 
aurait  traversé  la  Tartarie ,  et  serait  venue 
s'établir  dans  les  Monts  Ourals.  De  le  elle  se 
serait  mise  en  route  un  peu  avant  l'an  375 
de  noire  ère;  et,  passant  le  Volga,  elle  aurait 
marché  vers  le  couchant.  Elle  n'aurait  pas 
tardé  à  rencontrer  les  Alains,  dont  elle  exter- 
mina une  partie  et  prit  Taulre  dans  son  al- 
liance. Continuant  à  s'avancer,  elle  trouva 
les  Ostrogoths  et  les  poussa  devant  elle;  les 
Visigoths,  attaqués  à  leur  tour,  essa.yèrent 
vainement  de  résister,  et  furent  réduits  à 
reculer.  Dans  leur  fuite,  ils  atteignirent  les 
rives  du  Danube,  qui  étaient  gardées  par  des 
soldats  impériaux.  C'est  ici  que  commence 
l'histoire  positive;  nous  ne  nous  en  occupe- 
rons pas  ici,  mais  nous  parlerons' de  Quelques 
autres  hypothèses  destinées  à  expliquer  le 
mouvement  des  barbares.  Celle  dont  il  vient 
d'être  question  n'a  pas  satisfait  tout  le 
monde;  tout  le  monde  n'a  pas  admis  que  les 
Huns  et  les  Hiong-Nou  fussent  un  même 
peuple;  on  s'est  demandé  aussi  pourquoi  ces 

Prétendus  Hiong-Nou  avaient  quittés  les 
onts  Ourals.  On  a  proposé  d'autres  solu- 
tions. Au  lieu  de  considérer  les  barbares 
comme  poussés  les  uns  par  les  autres ,  on 
a  pensé  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  ce 
fussent  au  contraire  les  peuplades  les  plus 
avancées  qui,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  auraient  entraîné  toutes  les  autres  à 
leur  suite.  Cette  opinion  nous  parait  de  beau- 
coup préférable,  non  que  nous  admettions, 
comme  queic|ues  historiens,  que  l'amour  du 
vin  soit  la  raison  déterminante  de  l'invasion  ; 
mais  parce  que  ces  peuplades,  depuis  long- 
temps en  rapport  avec  l'empire  lui  fournis- 
sant des  soldats,  prenant  part  aux  intrigues 
qui  l'agitaient,  avaient  mille  motifs  pour 
tenter  l'invasion.  L'histoire  positive  montre 
d'ailleurs  que  les  barbares  ne  Grent  pas 
spontanément  un  seul  mouvement  et  qu  ils 
furent  toujours  appelés  par  un  intérêt  ro- 
main. 

§  IL  Ce  reproche  banal  de  barbarie  que 
les  nations  s'adressent  si  légèrement  entre 
elles,  n'est  ordinairement  qu'une  injustice 
réciproque.  Trop  souvent  on  s'arrête  à  Té- 
corce  :  on  prend  des  nuances  extérieures 
pour  des  différences  fondamentales,  ou  bien 
on  juge  d'après  quelques  individus  privilé- 


giés, au  lieu  de  considérer  la  masse  des  peu- 
ples, qui  est  presque  au  môme  degré  partout 
et  en  tous  temps.  Dans  tous  les  cas,  il  man- 
que un  juge  desintéressé,  pour  prononcer 
sur  des  prétentions  opposées.  11  en  est  de 
la  civilisation  comme  de  la  beauté.  Ce  sont 
des  rapports  de  convenance,  qui  n'ont  sans 
doute  rien  d'arbitraire,  mais  qui  n'ont  rien 
non  plus  d'universel.  Chaque  peuple  a  rai- 
son en  se  défendant,  et  tort  en  attaquant  les 
autres.  Les  peuples  d'Europe  sont  choqués 
de  la  physionomie  des  Chinois,  de  la  saillie 
de  leur  joues,  de  la  direction  oblique  de 
leurs  yeux;  mais  il  faut  voir  comment,  à 
leur  tour«  les  Chinois  raillent  la  forme  ovale 
des  visages  européens,  et  leurs  joues  plates, 
et  leur  nez  proéminent.  En  cela  ils  ne  rai- 
sonnent pas  auft*ement  que  nous,  lis  n'es- 
timent beaux  que  les  hommes  qui  leur  res- 
semblent. Les  Osmanlis  sont  inconiestable- 
.ment  ceux  de  tous  les  peuples  sortis  de  Tar- 
tarie qui  ont  fait   les  plus  grands  progrès 
dans  la  civilisation  :  cependant  combien  de 
fois  leur  acharnement  h  détruire  les  monu- 
ments de  la  Grèce,  leur  négligence  à  les  re- 
cueillir et  h  les  conserver,  et   leur  mépris 
pour  des  chefs-d'œuvre  qui  excitent  notre 
enthousiasme,  n'ont-ils  pas  servi  de  texte  à 
de  faciles  déclamations!  Nous  autres  descen- 
dants des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  voyons 
si  tranquillement  disparaître,  (es  uns  après 
les  autres,  les  monuments  même  de  notre 
histoire,  les  antiques  manoirs  de  nos  guer- 
riers, les  tours  et  les  temples  de  nos  ancê- 
tres, nous  faisons  un  sujet  de  reproche  aux 
Turks  de  leur  indifférence  pour  les  vestiges 
de  peuples  qui  ne  leur  sont  rien,  dont  ils  ont 
subjugué  les  descendants  dégénérés  ,  nous 
trouvons  mauvais  qu'ils  ne  s'intéressent  pas 
à  ce  qui  nous  intéresse.  Cette  inconséquence 
et  cette  injustice  sont  une  nouvelle  marque 
de  la  légèreté  avec  laquelle  nous  jugeons  les 
nations  des  autres  parties  du  monde,  d*après 
nos  préjugés,  sans  nous  embarrasser  des 
leurs,  sans  penser  que  cette  préoccupation, 
qui  les  rend  ridicules  à  nos  yeux,  produit 
cnez  eux  les  mêmes  effets,  et  qu'un,  obser- 
vateur désintéressé  qui  verrait  les  différents 
peuples  rire  ainsi  les  uns  des  autres,  pour- 
rait, à  plus  d'un  titre,  rire  également  et  des 
uns  et  des  autres. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  raisons 
qui  doivent  préserver  un  homme  sage  de 
cette  manie  de  prononcer  magistralement 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  le  degré  de  ci- 
vilisation de  certaines  nations  qui  nous  sont 
à  peines  connues,  n'y  a-t-il  pas,  dans  le  re- 
proche même  qu'on  fait  aux  Turks,  une  lé- 
gèreté et  une  manière  superflcielie  de  voir 
et  de  juger,  peu  digne  de  l'esprit  philosophi- 
que dont  on  se  pique  en  Occident? 

Depuis  quand  prétend-on  que  les  monu- 
ments des  arts  aient  droit  à  intéresser  les 
hommes  indépendamment  de  leurs  roœurs^ 
de  leurs  habitudes,  de  leurs  croyances  ou  de 
leurs  souvenirs?  Et  sous  tous  ces  rapports, 
quels  titres  les  antiquités  d'Athènes  ou  d'Ar- 
gos  peuvent-elles  avoir  à  l'admiration  des 
pasteurs  du  Turkeslan,  devenus  souverains 
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de  rHeJlespoiil  et  du  Pélopoiièse?    Comment 
tes  fragments  d'un  marbre  représentant  une 
divinité  inconnue,  et  qui,  depuis  si  long- 
temps a  vu  périr  le  dernier  de  ses  adora- 
teurs,  attireraient-ils  Tatlention  d*un  Turk 
iconoclaste,  auquel  le  prophète  a  défendu 
daniir,  par  dMmpuissantes  imitations  les 
mer?eil1es  que  Dieu  a  créées?  Quelle  idée 
les  ruines  d'un  temple  périptère,  les  vesti- 
ges d'un  hippodrome  ou  d'un  amphithéâtre, 
peuvent-ils  réveiller  dans  rimagination  d'un 
Musulnaan,  quelque  instruit  qu'on  le  suppo- 
se, qui  n'adore  et  ne  conn.iît  d'autre  Dieu 
que  le  Dieu  d'Ibrahim  et  de  Mohammed,  qui 
fi'a  aucune  idée  des  chefs-d'œuvre  d'Eschyle 
et  de  Sophocle,  et  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  des  jeux  olympiques  l  Lui  reprochera- 
t-OQson  ignorance  1  La  nôtre  est-elle  moins 
grande  à  regard  de  la  captivité  des  Tatars 
dans  l'Krgone-koum,  de  1  origine  céleste  de 
Soadangjar,  et  de  cet  usage  aniiaue  par  le- 
quel, chaque  année,  on  célébrait  la  délivran- 
ce des  Mongols,  en  forgeant  solennellement 
une  masse  de  fer?  Les  souvenirs  d'un  Turk, 
s'ils  n'étaient  modifiés  par  la  religion  que 
ses  ancêtres  ont  adoptée,  pourraient  remon- 
ter aux  Ogous,  aux  Il-Khan,  aux  Assena; 
son  cœur  pourrait  s'émouvoir  aux  noms  de 
Toghrulbek,  de  Salaheddin,  de  Bayazid  et 
de  Souleïman.  Mais  que   lui  sont  Achille, 
Hector,  Ajax,  Idoménée?  On  ne  Ta  point 
accoutumé  dès  l'enfance  à  chercher  dans 
une  histoire  étrangère  ei  fabuleuse  les  ob- 
jets de  son  respect  et  de  son  admiration,  des 
luotifs  d'attendrissement  et  d'enthousiasme  ; 
à  fouiller  dans  les  productions  des  anciens 
Grecs,  que  les   nouveaux  lui  représentent 
sous  de  si  tristes  couleurs,  pour  y  trouver 
les  sources  du  beau  et  d'éternels  modèles 
offerts  à  sou  imitation  ;  nous-mêmes  ,  dont 
toute  la  littérature  est  fondée  sur  celle  de  la 
Grèce  et  du  Latium,  comme  une  double  base 
que  nous  nous  sommes  appropriée,  que  le 
temps  a  consolidée,  que  la  religion  même  a 
consacrée,  que  sont  pour  nous  les  Arioviste, 
les  Vercingétorix,  les  Ëporédorix?  En  vain 
on  ferait  résonner  à  nos  oreilles  ces  noms 
qui  ne  parlent  pas  è  nos  cœurs.  L'intérêt 
factice   qu'on  a  voulu,  dans  ces   derniers 
temps,  attacher  an  noto  de  Hermann  n'a  ja* 
mais  eu  d'existence  que  ;dans  l'imagination 
froidement  exaltée  de  quelques  romanciers 
allemands.  Nous  avons  totalement  oublié  nos 
sauvages  ancêtres  :  nous  avons  changé  notre 
héritage  contre  un  domaine  assurément  bien 
plus  précieux;  nous  nous  sommes  faits  Grecs 
et  Romains;  et  je  suis  bien  éloigné  de  pré- 
tendre que  nousn'y  ayons  pas  infiniment  ga- 
gné :  mais  sommes-nous  en  droit  pour  cela,  de 
blâmer  les  Tûrks  d'être  devenus  Arabes  par 
les  mœurs,  par  la  religion,  par  la  littérature, 
plutôt  que  Grecs?  Leur  choix  n'a  pas  été 
aussi  heureux,  je  le  crois  ;  mais  il  a  été 
aussi    peu    éclairé  et    aussi    involontaire. 
Maiotenanl  que  ce  choix  est  fait  sans  retour, 
sont-ils  barbare;»  par  cela  seul  qu'ibi^  voient 
autrement  que  nous ,  ou   parce  qu'ils  ne 
prennent  pas  pour  modèles,  dans  leurs  com- 
positions,  les  auteurs  que  nous  avons  choi- 


sis pour  nos  maîtres?  Doit-on  en  conclure 
qu'ils  sont  dépourvus  de  goût  et  de  génie, 
qu'ils  croupissent  dans  l'ignorance  et  dans 
la  grossièreté,  et  que  rien  n'est  digne  de 
notre  attention  dans  leurs  productions  litté- 
raires.quelque  empreintes  qu'elles  soient  de 
cet  esprit  original  que  produisent  des  habi- 
tudes presque  nomades  ,  une  civilisation 
moins  raffinée»  et  l'absence  même  de  tout 
modèle  à  imiter? 

BARBARIE.— Où  faut-il  chercher  l'origine 
des  noms  de  cette  contrée.  Yoy.  Berbi):res. 

BARCHOU  DE  PENHOfiN,  cité  sur  le  lan- 
gage. Voy.  YEssai  §  V. 

BAS-BRETON.  Voy,  Celtiques. 

BASA-KRAMA.  Voy.  Javanaises. 

BASIANS.  Voy.  Turke, 

BASQUE.  Voy,  Ibérienre  (famille),  —et 
note  II,  3*  question,  à  la  fin  du  volume;  — 
et  l'Introduction  §  IL 

BaTAVI.   Vog.  Saxonne. 

BATTA.   Voy,  Sumatriennes. 

BAUTAÏN,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
YEssai  §  V. 

BAVAROIS.   Voy.  Teitonique. 

BEAUCE  (Patois  de  la).  —  Dans  l'impos- 
sibilité de  donner  l'histoire  de  tous  les  pa- 
tois parlés  en  France,  nous  nous  bornerons 
à  décrire  quelques-uns  des  plus  remarqua- 
bles. Nous  empruntons  à  M.  Ernest  Menault 
la  description  de  celui  de  la  Beauce: 

«La  Beauce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser,  le  nom  d'une  ancienne  province; 
c'est  une  division  naturelle,  un  terrain  uni- 
forme, qui  comprenait  autrefois  sous  sa  dé- 
nomination le  Pays  Chartrain,  le  haut  et  le 
bas  Perche,  le  Thimerais,  une  partie  du  Hu- 
repoix,  d'Etampes  et  du  pays  Danois. 

«  Plus  lard,  elle  fit  partie  de  l'Orléanais, 
et  alors  elle  comprenait  le  Pays  Chartrain, 
le  Dunois,  le  Vendosmois,  le  Blaisois  et  la 
Sologne. 

«On  n'entend  plus  guère  maintenant  sous 
le  nom  de  Beauce  que  les  vastes  plaines  qui 
s'étendent  entre  Etarapes,  Chartres  et  Or- 
léans, et  qui  font  partie  des  départements  de 
Seine-et-Oise,  Loiret,  et  Eure-et-Loir  sur- 
tout, dont  le  chef-lieu,  Chartres,  a  toujours 
conservé  le  titre  de  capitale  de  la  Beauce. 

•«  Le  mot  Beauce'  ou  Beausse  semble  venir 
dû  celtique  bel,  source,  fontaine,  sy,  défaut, 
parce  que  le  pays  manque  de  rivières  et  de 
fontaines;  ou  encore  de  bel,  jaune,  sy,  con- 
trée, à  cause  de  ses  moissons  abondantes. 

<  La  plus  ancienne  description  de  la  Beau- 
ce  remonte  à  je  ne  sais  quel  auteur  latin, 
dont  il  nous  est  resté  deux  vers^  encore  no 
nous  sont-ils  point  arrivés  vierges  : 

Belsfa,  triste  solam  cui  désuni  bis  tria  solam, 
Foules,  praU,  uemus,  lapides,  arbusU,  racemus, 

Ou  bien  : 
.  Belsia,  triste  solum,  cui  désuni  bîslria  tanluin, 
Colles,  praU,  uemus,  fontes,  arbusta,  racemus, 

dont  voici  la  traduction  du  bon  Andrieux  i 

Le  triste  pays  que  la  Beauce  1 
Car  il  ne  baisse  ni  ne  hausse, 
El  de  six  choses  d'un  grand  prix  : 
Collines,  fouUines,  ombrages. 
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Veiulanges,  bots,  pâturages, 

Efi  Beauce  il  n'en  manque  que  six. 

«Quels  que  soient  les  vers  latirjs,ils  n'ins- 
pirent guère  d*amour  pour  le  pays  beauce- 
ron. J^aime  à  croire  que  le  poêle  n'a  pas  eu 
le  temps  d'être  captivé  par  cette  bonne  terre; 
il  ne  J  a  pas  trouvée  belle  et  lui  a  jelé,  com- 
me par  derrière,  deux  méchants  vers,  pour 
aller  peut-Atre  mourir  de  faim  au  milieu  des 
beaux  sites  d'une  contrée  moins  fertile. 

«  On  ne  rencontre,  il  est  vrai,  en  Beauce, 
ni  fleuves,  ni  montagnes,  ni  vignes,  ni  prés; 
mais  cependant  cette  vaste  plaine,  semblable 
&  un  immense  désert,  et  qui  contraste  si  bien 
avec  rétendue  des  eaux,  offre  de  loin  en  loin  au 
voyageur  fatisué  de  belles  oasis.  Méréville, 
ce  charmant  cnftteau  qu'on  aime  tant  à  revoir, 
où  l'art  et  la  nature  semblent  avoir  réuni 
tout  ce  que  peuvent  enfanter  d'agréable  les 
rivières,  les  beaux  sites  et  les  ombrages,  est 
sans  contredit  le.  plus  joli  boudoir  de  la 
Beauce  et  de  la  France. 

«Chalou-Moulineux,avec  ses  roches  gigan- 
tesques, ses  marais,  son  étang,  sa  vieille 
tour,  ses  souvenirs  historiques,  est  bien 
aussi  pour  le  peintre  le  plus  charmant  pay- 
sage, et  pour  le  géolo^^ue  le  sol  le  plus  in- 
téressant. Là,  on  dirait  que  la  nature,  un 
jour,  s'est  révoltée  contre  son  terrain  unifor-* 
me,  et  sans  doute  le  poète  latin  u  avait  pas 
vu  toutes  ces  beautés,  car  il  est  impossible 
pour  une  imagination  un  peu  ardente,  de 
ne  pas  trouver  dans  tous  ces  charmants  ca- 
prices du  sol  une  coquetterie  indicible. 

«Mais,  pourquoi  aller  chercher  les  caprices 
de  cette  belle  nature,  quand  au  printemps 
on  a  vu  la  Beance  avec  sa  verte  parure,  et 
quand.  Télé,  on  s'est  dérobé  au  soleil  sous 
ses  nombreux  épis,,  où  courent  les  joyeux 
coquelicots  et  les  tendres  bluets? 

«  L'hiver  est  venu  ;  elle  est  bien  laide,  c'est 
vrai ,  mais  elle  n'a  point  à  regretter  son 
passé,  et  elle  se  console  en  nourrissant  les 
malheureux,  qui  jamais  vainement  ne  lui 
ont  tendu  la  main. 

«Deplus,elle  travaille  encore  pour  l'avenir; 
elle  s'occupe  à  faire  germer,  grandir  et  cen- 
tupler le  petit  grain  ^e  blé  qu'on  a  confié  & 
son  sein. 

«  Cette  uniformité  du  sol  nous  a  toujours 
paru  déterminer  une  certaine  uniformité^ 
dans  les  idées  du  Beauceron,  de  mAme  que 
le  pays  de  montagnes  donne  de  la  saillie  aux 
idées  du  montagnard.  Mais  si  l'esprit  du 
Beauceron  n'est  pas  saillant,  il  n'est  pas  non 
plus  inégal.  Ses  idées,  en  quelque  sorte  ra- 
massées sur  un  même  plan,  lui  sont  plus 
faciles  à  embrasser,  à  rapprocher,  eC,^  plus 
rapprochées,  elles  sont,  quoique  moins  vi- 
ves, plus  denses^ plus  fortes,  plus  solides  et 
plus  stables.  De  cette  force  nait  la  vigueur 
de  la  raison,  le  bon  jugement,  l'opiniâtreté , 
quelquefois  l'entêtement,  ce  que  justifie  le 
proverbe  :  Entêii  comme  un  Beauceron, 

«Pour  quiconque  vit  quelque  temps  ()armi 
tes  habitants  de  la  Beauce,  il  est  facile  de 
remarquer  le  bon  sens,  le  naturel  d'une  foule 
de  gens  qui  n'ont  reçu  aucune  éducation; 
et  ce  bon  sens,  ce  naturel,  se  retrouve  encore 
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chez  nos  bons  vieux  poëtes  Beaucerons  » 
chez  les  Jean  Rotrou,  les  Mathurin  Régnier, 
les    Panard,  les  Collardeau,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  ce  vaste  horizon  de  la  Beauce, 
ce  ciel  immense,  cette  nature  si  belle,  si 
bien  harmonisée,  où  tout  respire  le  calme 
d'un  équilibre  parfait,  imprime  au  Beauce- 
ron des  sentiments  religieux,  une  vie  sim- 
ple, régulière  et  presque  sans  passion. 

«  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  cette  in- 
fluence du  sol,  on  n'a  qu'à  établir,  pour  un 
instant ,  un  parallèle  entre  l'homme  de  la 
montagne  et  celui  de  la  plaine,  et  immédia- 
tement on  voit  les  deux  types  les  plus 
opposés. 

«Le  montagnard,  en  général,  est  un  hom- 
me è  imagination  vive ,  à  fortes  passions;  à 
lui  le  courage,  à  lui  l'audace,  les  grande^ 
entreprises ,  les  grandes  vertus ,  comme 
aussi  les  grands  défauts. 

«  Le  Beauceron,  lui,  est  plus  simple  da.ns 
ses  idées;  si  elles  sont  moins  élevées,  elles 
sont  souvent  et  plus  justes  et  plus  stables; 
s'il  est  moins  audacieux,  il  ast  aussi  plus 

[)rudent,  si  les  grandes  vertus  lui  manquent» 
es  grands  défauts  ne  l'atteignant  pas.  De 
telle  sorte  que  Topiniâtreté  de  son  caractère 
jointe  à  une  constitution  harn^onisée  com- 
me son  terrain,  tempérée  comme  son  climat, 
fait  que  le  Beauceron,  comme  la  tortue,  ar- 
rive au  but ,  tandis  que  Thomme  à  imagina- 
tion n'atteint  souvent  que  le  désespoir  du 
lièvre,  / 

«  Nous  ne  voulons  pas,^ cependant,  rabais- 
ser l'homme  de  la  montagne;  nous  désirons 
seulement  tenir  le  Beauceron  à  son  vérita- 
ble niveau,  et  prouver  que  tout  dans  la  na- 
ture a  son  utilité,  que  les  éléments  les  plus 
opposés  sont  nécessaires  à  l'équilibre  et  à 
rharmonie  de  l'univers. 

«  L'influence  du  sol  est  donc  nne  réalité. 
En  vain,  on  établira  des  divisions  départe- 
mentales :  toujours  la  division  naturelle 
subsistera  avec  ses  effets,  et  toujours  on 
dira  : 

K  Rusé  comme  un  Normand ,  hâbleur 
comme  un  Gascon^  franc  comme  un  Picard^ 
entêté  comme  un  Beauceron. 

«(  L'influence  du  sol  sur  les  idées  étant  con- 
nue, voyons  si,  à  leur  tour,  les  idées  n'in- 
fluent pas  sur  le  langage.  Voyons  si  nous  ne 
retrouverons  pas  dans  le  parler  de  nos 
pères  la  même  denaité,  la  même  harmonie 
que  dans  leur  esprit. 

«Nos  vieux  parents, vaincus  par  les  Ro- 
mains, puis  par  les  Germains,  subirent  les 
lois,  comme  l'empreinte  du  langage  de  leurs 
vainqueurs,,  tout  en  réagissant  également 
sur  eux,  et  de  cette  fusion  de  peuple  et  de 
langage  est  né  un  idiome  nouveau;  mais 
comme  dans  la  réaction  il  y  avait  des  élé- 
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ments  plus  forts  les  uns  que  les  autres,  la 

combinaison  ne  s'est  pas  faite  è 

égales. 

«  Les  Romains,  par  leur  incomparable  su- 
périorité, s'assimilèrent  facilement  le  Gau- 
lois, et  il  y  eut  à  cette  époque  plutôt  cor- 
ruption du  latin  par  nos  pères,  que  corrup* 
lion  du  gaulois  par  les  vainqueurs. 
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cLa  conquête  germanique  se  trouvait  dans 
d'autres  conditions;  les  Germains  barbares, 
illetlrés,  essayèrent  de  se  modeler  sur  les 
vaincus;  mais  ils  apportèrent  des  organes 
rebelles  dans  le  parler  du  latin,  déjà  défi- 
guré, corrompu,  et  dans  le  gaulois,  égale- 
ment altéré  par  sa  combinaison  avec  le  la- 
tin. Entendant  mal ,  les  Germains  prononcè- 
rent de  même;  on  vit  alors  de  nouveau  la 
langue  s^altérer,  les  consonnes  diminuer, 
les  mots  se  resserrer,  les  sons  s'affaiblir. 

«On  conçoit,  du  reste,  parfaitement  que 
(les  gens  illettrés  aient  procédé,  dans  ce 
nouvel  idiome,  par  la  voie  de  synthèse  plulAt 
que  ^r  Tânalyse,  qui  est  le  cachet  de  Tins- 
traction. 

«Mais  ces  traces  latines,  gauloises  ou  cel- 
tiques, dont  la  recherche  dans  tout  pays 
pourrait  être  si  utile  pour  l'étude  de  la  for- 
mation des  langues,  nous  les  retrouverons 
sortout  dans  les  campagnes,  où  les  vieilles 
traditions  sont  plus  fortement  enracinées, 
par  cela  même  que  le  progrès  y  pénètre  plus 
difficilement. 

«Heureusement  que  déjà  l'influence  d'une 
bonne  instruction  se  fait  sentir  partout;  le 
langage  des  campagnes  perd  peu  à  peu 
la  rouille  qui  le  rongeait  depuis  si  long- 
temps. 

«  Avant  donc  que  toute  cette  vieille  oxyda- 
tion ait  dis|)aru,  cherchons  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  en  tirer  quelque  utilité. 

«  Déjà  les  études  faites  sur  le  patois  méri- 
ridional  nous  ont  révélé  tout  ce  que  le  latin 
lui  avait  laissé  de  profondes  racines,  tandis 
que  le  rouchi  nous  a  surtout  montré  les 
traces  germaniques,  et,  contrairement  aux 

Erécédents,  te  resserrement  des  mots,  l'a- 
réviation  des  sons. 

«La  Beauce,qui  est  au  centre,  tient  de  l'un 
et  de  l'autre;  on  y  rencontre  surtout  la  con- 
servation de  l'oti  des  Latins  :  Vu  se  prononce 
ou.  Ainsi,  le  eum  latin  se  dit  coume,  et  avec 
la  môme  signification.  Cette  sonorité  se  re- 
trouve encore  dans  l'o.  Ainsi,  on  dit  bounCf 
ehouse^  cathouliquct  pourfronne,  chose  ^  ca- 
ikoliquej  etc. 

c  Ua,  quia  plus  de  sonorité  que  Ve  muet, 
le  remplace  toujours  :  on  dit  raligionflibarté^ 
varlu,  piarre^  fiarj  tarre. 

c  Nous  ne  pouvons  donner  ici  toutes  les 
transformations  de  ce  langage;   mais,  en 

Sénéral,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est, 
'un  côté,  la  plénitude  des  sons,  tandis  que, 
i'on  autre,  on  voit,  contrairement,  une 
abréviation,  une  économie  notable. 

«Ainsi,  on  dit  font ,  f  avions  ^fêtions ,  pour 
noM  avons ^  nous  avions ^  nous  étions;  ou 
encore  sfa/faize,  à  sfheuze^  pour  cette  affai- 
re,  à  cette  heure.  Il  y  a  dans  ces  formes 
comme  un  reflet  du  caractère  économique  ou 
beauceron. 

«On  rencontre  encore  dans  le  langage  cer- 
tains mots  qui  ont  conservé  presque  intact 
leur  acte  de  naissance  latine. 

«  Ainsi,  on  dit  :  t7ou,  pour  ainsi,  de  item; 
eogeTf  pour  forger  ^  de  cogère  ;  paigis  ^  pour 
pays^  de  pagus;  tantet^  pour  seulement  ^  de 
tantum;  devaUer,  pour  descendre  une  vallée. 


de  valliSf  valle;  souater^  mettre  son  cheval 
avec  celui  de  son  voisin  pour  aller  à  la  char- 
rue, vient  de  «uo,  a««em6/er,  joindre  ensem- 
ble; et  comme  autrefois  on  prononçait  souo^ 
on  s'explique  facilement  cette  origine. 

«  Beaucoup  d'autres  encore. 

«  On  trouve  aussi  des  expressions  dontjl'o- 
rigine  est  des  plus  anciennes  et  qui  sont  au 
langage  ce  queisont  aux  mœurs,  à  la  religion 
antique ,  ces  grandes  pierres  druidiques 
qu'on  rencontre  encore  çà  et  là  dans  la 
Beauce. 

«Ainsi,  on  entendra,  à  l'époque  du  pre- 
mier de  Tan,  de  vieilles  gens  qui  viennent 
vous  demander  à  la  porte  : 

«L'ilj/utanneu,  c'est-à-dire  le  gui  pour  Can 
neuf,  ancienne  coutume  gauloise. 

«Comme  traces  gauloises  du  langage,  il  y 
a  certain  auteur  oui  a  fait  un  travail  fort  cu- 
rieux :  il  est  aile  chercher  dans  le  gaulois 
Sue  parlaient  les  habitants  de  l'Ile  d^Ibion 
es  etymologies  oui,  malgré  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  d  ingénieux  et  de  subtil,  ne 
doivent  pas,  je  crois,  être  prises  au  sérieux; 
car,  selon  la  remarque  judicieuse  de  M.  Gé- 
rusez,  on  ne  doit  pas  confier  les  ét^mologies 
à  l'imagination. 

«Le  langage  est  un  monument  historique, 
et  dans  ce  monument  chaque  mot  a  son  nis- 
toire  particulière. 

«  Néanmoins,  pour  la  curiosité  des  faits,  je 
me  permettrai  de  citer  quelques  exemples. 
Ainsi  fromage  viendrait  de  celte  phrase, 
FRom  MtiA:  A  eet  sa^  qui  signifie  aliment  tiré 
du  lait.  Kn  la  décomposant,  on  trouve  que 
la  première  lettre  de  chaque  mot  vient  se 
ranger  à  cAté  de  celle  du  précédent  pour 
donner  lieu  à  un  composé  plus  simple,  mais 
contenant  un  peu  de  chaque  élément  primi- 
tif. A  cette  rétraction  si  curieuse,  à  cemodus 
faciendi^  il  ne  manque  qu'un  peu  d'authen- 
ticité. De  même  Gluloof,  Good,  abondance 
de  bien ,  devient  gogo;  uAking  Mght  nétal  u 
uatf  qui  signifie  métal  où  l'on  fait  bien  le 
manger^  donnerait  naissance  au  mot  mar- 
mite. 

«  Voilà  certainement  un  travail  d'enfante- 
ment ingénieux,  mais  bien  difficile.  Laissons 
donc  là  toutes  ces  étymologies,  faites,  s'il 
est  permis  de  dire  ainsi ,  de  pièces  et  de 
morceaux,  et  revenons  à  notre  sujet. 

«  Le  langage  beauceron  n'est  pas  ce  qu'on 
peut,  à  proprement  parler,  appeler  un  idio- 
me, ni  même  un  patois;  c'est  une  conserva- 
tion non  progressive  de  la  langue  primitive, 
ou  bien  une  corruption,  une  altération  dans 
les  mots,  dans  les  sons,  que  l'ignorance,  ce 
despote  de  la  vérité,  a  tenue  si  longtemps 
sous  le  joug. 

«Nous  donnerons  bientôt  undialoguebeau* 
ceron  qui  sera  un  résumé  de  ce  langage, 
avec  leauel  il  sera  facile  de  constater  que  le 
parler  de  la  campagne  et  celui  de  la  villa 
peignent,  en  quelque  sorte,  leurs  habi- 
tants. 

«D'un  côté,  on  a  la  f&rce,  la  plénitude,  la  so- 
norité, la  franchise  du  son. 

«  De  l'autre,  c'est  la  maigreur,  la  vacuité  y 
la  faiblesse,  la  pâleur. 
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«Ici,  c'est  la  fleur  aux  couleurs  délicates; 
là 9  c*est  la  simple  avec  son  vif  et  naturel 
éclat. 

^  iïQuand  on  entend  prononcer  tarre.piarre, 
fiar,  clar^  on  croit  voir  un  homme  robuste, 
vigoureux  comme  le  Beauceron.  Transpor- 
tez ce  même  Beauceron  à  la  ville,  bientôt  il 
perdra  ses  fortes  couleurs;  il  p&lira,  ses 
forces  diminueront,  et  vous  l'entendrez  avec 
Ve  muet  dire  :  Pierre^  terre,  fier. 

«  Cette  sonorité  semble  aussi  résulter  de  la 
franchise  du  Beauceron. 

«  Voyez  l'homme  dissimulé  :  ses  lèvres  ne 
laissent  échapper  que  des  mots  brefs,  dou- 
cereux; il  a  peur  de  se  faire  trop  entendre, 
et  glisse  sur  tout  ce  qui  peut  le  mettre  à  dé- 
couvert. 

«Etquand  on  étudie  sérieusement  les  diffé- 
rentes époques  du  langage  et  ses  transfor- 
mations ,  on  peut  facilement  se  convaincre 
de  cette  analogie,  que,  dans  les  monuments 
i\es  différents  Ages ,  il  existe  aussi  véritable- 
ment de  l'histoire  et  de  l'histoire  réelle.  Car 
les  monuments,  comme  le  langage,  sont,  en 
quelque  sorte,  le  résumé  certain,  positif, 
des  mœurs  d'un  pays,  d'une  nation.  C'est 
pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  déraisonnable  d'aller  chercher  dans  ces 
ruines  quelques  éléments  de  vérité.» 

BÊGHOUANA.  Toy.  Cafrb. 

BÉDOUIN.  ïoy.  Arabu. 

BELGES.  Toy.  Saxonne. 

BÉLOUTSCHIS,  langue  asiatique  appar- 
tenant au  groupe  des  langues  persanes,  fa- 
mille indo-européenne.  Cest  l'jdiome  parlé 
par  les  Béloutscbis  qui  se  prétendent  des- 
cendus des  premiers  mahométans  qui  enva- 
hirent la  Perse.  Il  forme  deux  dialectes,  le 
béloutschi  propre^  qui  est  celui  de  la  bran- 
che princi()ale  à  laquelle  appartient  le  khan 
de  tout  le  Béloutschistan  (292),  et  le  6a6t, 
particulier  aux  individus  de  cette  race  qui  se 
sont  établis  dans  le  royaume  de  Caboul. 

Le  béloutschi  a  emprunté  au  persan  au 
moins  la  moitié  des  termes  qu'il  emploie , 
mais  il  l'a  singulièrement  altéré  par  la  pro- 
•  nonciation.  On  y  remarque  surtout  la  fré- 
quence de  la  double  articulation  du  th  an- 
Î;lais  que  les  Béloutschis  représentent  par 
es  lettres  dzal  et  tsa. 

Le  béloutschi,  comme  le  persan,  ne  dis- 
tingue ni  les  genres  ni  les  nombres  dans  les 
substantifs.  Ceux-ci  ont  sept  cas  dont  quel- 
ques-uns, par  leur  caractéristique,  s  éloi- 
gnent complètement  du  persan  ;  Tadjectif 
n'est  pas  susceptible  de  flexions.  Les  noms 
de  nombre  présentent  avec  ceux  du  persan 
la  plus  étroite  analogie.  Quant  à  la  conju- 
gaison, elle  rappelle  en  partie  le  système; 
elle  se  fait  au  moyen  de  divers  auxiliaires, 
comme  le  verbe  substantif  et  autres,  sans 
que  l'on  puisse,  toutefois,  y  reconnaître, 
comme  en  persan ,  un  système  régulier  de 
conjugaison. 

Celte  langue  s'écrit  avec<  un  caractère 
arabe  auquel  ou  a  ajouté  quelques  lettres 
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pour  représenter  des  sons  particuliers.' 
Brahouï. 

BENGALI  ou  G  AURA,  langue  de  l'Inde, 
dérivéedu  sanscrit,  parlée  dans  toutes  les 
parties  du  Bengale,  à  l'exception  peut-être 
de  quelques  districts  voisins  des  frontières. 
Il  est  la  langue  maternelle  de  vin^t-cinq 
millions  d'hommes,  et  bien  que  l'hindous- 
tani  y  soit  en  même  temps 'répandu  dans  les 
hautes  classes,  le  peuple  n'en  connaît  pas 
d'autre.  C'est  la  langue  de  la  conversation, 
de  la  correspondance  et  des  alîaires.  Elle 
est  au  sanscrit  ce  que  l'italien  est  au  latin. 
Le  bengali  contient  en  outre  un  petit  nom- 
bre de  mots  persans  et  arabes  qni  peuvent 
aujourd'hui  être  considérés  comme  faisant 
partie  du  fond  de  la  langue. 

Quoique  cet  idiome  renferme  moins  de 
termes  étrangers  que  les  autres  laiiguos  rie 
rinde,  il  offre,  suivant  Bopn  ,  sous  le  rap- 
port des  formes  grammaticales,  moins  d'a- 
nalogie avec  le  sanskrit  que  n'en  offrent  le 
persan,  le  grec,  le  latin,  l'allemand.  La 
grammaire  est  d'une  simplicité,  d'une  pré- 
cision remarquables.  Il  a  aussi  beaucouf)  do 
régularité  et  de  clarté  dans  sa  construction. 
Dans  le  bengali,  Vo  bref  se  substitue  à  l'a 
bref  du  sanscrit,  et  s'intercale  entre  les  con- 
sonnes toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont 'pas 
séparées  par  une  autre  voyelle.  L'alphaWt 
n'est  que  Je  dêvanâgari  modifié  et  rendu  plus 
cursif. 

La  conjugaison  a  cela  de  particulier  que 
l'impératif  présente  le  verbe  à  VHai  de  ra- 
cine et  que  tous  les  temps  de  l'indicatif,  h 
l'exception  d'un  présent,  d'un  prétérit  et 
d'an  futur,  se  forment  du  participe  présent 
combiné  avec  le  verbe  être.  Il  y  a  quatre 
manières  de  former  la  voix  passive.  Il  n'y 
a  que  trois  verbes  irréguliers,  aller,  venir  et 
donner. 

Par  politesse,  on  met  souvent,  comme  en 
français,  le  verbe  au  pluriel  quoique  le  nom 
soit  au  singulier,  et  par  dédaiTi ,  le  verl.>e 
au  singulier  quoique  le  nom  soit  au  pluriel. 

Six  feuilles  hebdomadaires  sont  aujour- 
d'hui publiées  dans  cette  langue. 

BENGUELA.  Voy.  Congo. 

BENIN.  Toy.  Ardrah. 

BERBER.  Yoy.  Atlantique  et  Nubienne. 
.  BERBÈRES.— La  dénomination  de  l^cr^c- 
res  ou  Berbers  a  été  appliquée  d'une  ma- 
nière générale  à  diverses  parties  de  la  popu- 
lation aborigène  de  la  Barbarie  (Afrique). 
On  a  fait  dériver  ce  nom  du  latin  barburi 
venant  du  grec  pàp6apoç  qui  aurait  été  pro- 
duit comme  le  mot  latin  balbus.de  l'imita- 
tion du  son  que  fait  une  personne  qui  bé- 
f^aie.  Nous  aimons  mieux  iaire  venir  le  mot 
atin  et  le  mot  grec  du  sanskrit  varvaras  (do 
la  racine  Arrt,  tourner,  friser),  qui  signitio 
les  hommes  aux  cheveux  crépus  et  désigne 
les  populations  sauvages  nègres  qui  occu- 
paient rinde  avant  l'arrivée  des  Aryas  (Voy. 
Sanskrit).  Quant  à  l'origine  du  mot  Berbère, 
nons  préférons  le  dériver  de  burbrera,  qui 


(292)  Il  est  surtout  parlé  par  la  partie  indépendante  de  la   population    du  Béloutschistan,    parmi  lo 
IbaiowÂus  et  les  Rinds. 
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signifie  murmurer, ou, avec  le  Tunisien  Ibn- 
Koaldoun»  de  berberat,  signitiant  en  arabe 
un  mélange  de  sons  confus  et  ininlelligibles. 
Les  Berbères  occidentaux  ne  se  reconnais* 
sent  pas  eux-onèmes  sous  ce  nom ,  mais  bien 
sous  celui  d'Amzigon  ImaziÇy  ou  Amaiig^ 
appellation  qui  signifie  libre,  maître;  et  il 
parait  que   par  ce  nom  ils  se  glorifient,  dès 
la  plus   haute  antiquité,   d'avoir  conservé 
lear  langue  et  leur  indépendance  au  mili^ou 
ks  nations  étrangères.  Le  capitaine  Lyon 
dit  que  ras   peuples  vantent  rancieiineié  da 
leur  langue,  et  Léon  TAfricain,  qui  écrivait 
daus  Je  xvi*  siècle,  nous  informe  que  la 
langue  de  ces  peuples  s'appelait  (iquel  amarig 
[langue  nofr/e).Shebaboddin-el-Fassi  rapporte 
que,  lorsque    les  députés  des  Berbères  se 
présentèrent  au  calife  Omar,  après  sa  con- 
quête de  r£gypte,ils  lui  dirent  que  leur  na- 
tion était    celle  des  enfants  de  Mazig^  qui 
araieot  été»  de  tout  temps,  les  maîtres  du 
ms  qui  est   entre  le  golfe  Arabique  et  la 
Méditerranée,  h^s  noms  iïAmazig  et  iïlmazig 
ne  diffèrent  de  Mazig  que  par  les  voyelles 
l^r  lesquelles  ils  commencent  et  qui  parais- 
sent être  des  préfixes  ou  articles;  ainsi  les 
Berbères  disent  ouromy  et  au  pluriel  trou- 
my  au  lieu  de  roumy,  chrétiens;  inêlemin  au 
lieu  de  mo^/emtn,  musulman. 

Avant  la  période  des  Arabes,  le  nom  des 
Maxyces  était  celui  d'un  peuple  très-vaillant 
qui  fatigua  les  Romains  par  ses  révol  - 
les;  mais 9  selon  Piolomée  ,  ce  peuple  n*oc- 
capait  qu'une  partie  de  la  Mauritante, 
selon  Etienne  de  Byzance,  Ethicus  et  beau- 
coup d'autres  auteurs  anciens,  on  trouvie, 
comme  nom  générique  des  peuples  afri- 
cains, les  noms  de  Md;v£;,  (ÏQ  Mazices  et  de 
Mazaces^  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
(|ue  la  grande  nation  qui  peupla  le  nord  de 
1  Afrique  ne  portât,  du  temps  des  Romains, 
le  même  nom  d'Amazig  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui,  et  non  pas,  comme  l'ont  avancé 
quelques  auteurs ,  celui  do  Numides  et  de 
ÉfaureSf  noms  dérivés  de  la  vie  nomade  de 
ces  peuples  et  de  la  couleur  de  leur  teint  ; 
ces  noms  mômes  ne  remontent  pas  è  une 
grande  antiquité,  au  lieu  que  l'on  trouve 
celui  de  Mà^ve^dans  Hérodote  comme  celui 
d'un  peuple  qui  demeurait  près  du  lac  Tri- 
tonis.LdûevL\fiAmpsaga,  qui  coulait  entre  les 
deux  royaumes  de  Masinissa  et  de  Siphax, 
est  dérivé  de  la  nation**  des  Amzigy  et  celui 
de  Maxitani,  que  donne  Justin  aux  indigè- 
nes de  l'Afrique  à  l'occasion  de  la  fondation 
de  Cartbage,  est  encore  le  même,  ainsi 
transformé  par  une  métathèse  fort  commune 
et  fort  simple.  Enfin  les  noms  de  Macœ  et 
Maeii  ne  sont  que  des  altérations  de  celui 
d*Amzt;ou  lUazig  :  ces  dénominations  étaient 
très-génériques  y  et  ils  ont  produit  plusieurs 
noms  des  peuples  et  des  pays  de  l'Afrique; 
tel  est  celui  des  Adrymachidœ  (Adrar-Macœ), 
Mazig  montagnards.  Ainsi  les  Macumiani 
de  Corippus  et  les  Macomades  de  Ruinart 
paraissent  dériver  de  lUaeœ  -  Ammonii  ou 
JUacœ'Ammii  (Mazig-Ammoniens).  Les  Grecs' 
ont  lait  Menamanes  et  ensuite  Nasamones; 
les  auteurs  grecs  ont  voulu  trouver  l'origine 


de  ces  dénominations  dans  leur  langue* 
mais  il  est  certain  que  le  nom  d'Ammoniens^ 
dérivé  du  culte  d'Ammon,  s'étendait, comme 
celui  des  iVasamones,  non-seulement  aux  hii- 
bitants  de  l'oasis,  où  existait  le  temple  de 
cette  divinité,  mais  aussi  à  tous  les  peuples 
de  la  Libye,  jusqu'aux  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, ou  se  trouve  une  ville  nommée  Am- 
monium^  oui  était  située  au  sud  de  la  grande 
Syrte,  et  le  promontoire  d'Ammon^  ap|)elé 
par  les  Romains  Caput  Vada,  sur  lequel 
Temfiereur  Justinien  bâtit  une  ville  qui 
conserva  chez  les  Arabes  les  noms  de  Cam^ 
muniah  et  de  Capudia. 

Du  même,  nom  de  Macœ  ou  Mazues  et  de 
ceux  du  fleuve  Cinyps  et  de  la  Syrte  déri- 
vent ceux  de  Cinyphii-Macœ  et  de  Macœi- 
Syrktœ.  Ces  derniers  habitaient  près  de  la 
grande  Syrte,  dans  le  lieu  où  les  Arabes  in- 
diquent la  ville  de  Sort*,  qui  paraît  être  Ma- 
tornades- Syrtis.  Enfin  le  nom  de  Massylii 
n'est  autre  que  Ma  jaa»Xi6î}eç  ,  Mazig-Libyens  ^ 
comme  Massœsyli,  Mazig-Shillous  est  celui 
des  Shillous,  royaume  de  Fez. 

Les  Arabes  partagent  les  Berbères  occi- 
dentaux en  cinq  peuples  appelés  les  Goma- 
ra^  les  Haouarra^  les  Zénaies^  les  Sanhagia 
et  les  Muusmedis.  Il  paraît  que  cette  an- 
cienne division,  qui  se  trouve  indiquée  par 
l'auteur  de  la  géographie  attribuée  è  Ibn- 
Haukal  et  par  Ibn-Raschig,  écrivain  des  x' 
et  XI*  siècles,  a  été  aussi  connue  des  Ro- 
mains, et  que  c'est  de  là  qu'est  dérivée  la 
dénomination  de  Quinquegentani,  que  leurs 
historiens  indiquent  comme  une  nation  b»r« 
bare  qui  infestait  la  frontière  des  provinces 
d'Afrique  du  temps  de  Dioclétien.  Chacun 
de  ces  peuples  se  subdivisait  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  telles  que  celles  desifo- 
grava  et  des  Yefroum,  appartenant  au  peu- 
ple des  Zénates,  et  celle  des  Heutates,  fai* 
sant  partie  de  celui  des  Musamedis.  Ces  di- 
visions et  subdivisions  étaient  portées  si 
loin,  qu'lbn-Raschiq  en  comptait  plus  de 
six  cents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  nom  généri- 
que de  la  nation  des  Amzig  et  sa  division 
en  cinq  peuples  étaient  connus  des  anciens  s 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  de  ses  bran- 
ches. Les  Leouatha  des  Arabes  sont  les 
A£ua$ai  OU  Ae6aûOat  de  Procope;  ce  sont» 
selon  toute  probabilité,  les  Libyens  des  écri- 
vains plus  anciens.  Les  Mozabis  sont  les 
Musunei  de  Tullius  Honorius,  Musoniide  la 
table  théodosienne.  Le  nom  des  Lemtunes 
.est  celui  des  Atlantes,  ainsi  prononcé  par  les 
Orientaux,  comme  Lamta  est  chez  eux  le 
nom  du  mont  Atlas.  Les  Lemtunes  habitaient 
le  Sahara,  à  Touest  du  Fezzan,  à  la  même 
place  €|u'Hérodote  assigne  aux  Atlantes.  Les 
Gezuliles  sont  les  GœtuU  de  Pline.  Les  Jfo* 
grava  ou  Magroa^  qui  habitent  les  monta- 
gnes placées  au  sud  de  Mostagannim  sont 
les  Macurèbes  de  Ptolémée,  les  Maeares  de 
Corippus.  Les  Zeouagha  sont  les  Zauekes 
d'Hérodote  et  les  Uacuales  des  Romains.  Les 
Olleleyts  paraissent  être  les  Auloles  ou  Aa^ 
idoles  des  anciens.  Les  Shillous  sont  les 
Salinses  de  Ptolémée*  etc.,  etc. 
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Enfin,  si  quelques  autres  noms  des  peu- 
ples de  l'Afrique  septentrionale,  que  les  an- 
ciens nous  ont  conservés,  ne  trouvent  pas 
leurs  correspondants  dans  ceux  des  peupla- 
des berbères,  ils  ne  nous  montrent  pas 
moins  la  haute  antiquité  de  Tétat  actuel  de 
ces  contrées  et  de  la  langue  de  ses  habitants. 
Ainsi,  le  nom  de  Gherma,  l'ancienne  Gar- 
rama  de  Ptolomée,  Gbar-aman  à  Peau  (ad 
aquas),  répond  parfaitement  h  sa  position 
dans  une  vallée  où  il  y  a  plusieurs  lacs,  et 
qui  est  appelée  parles  Arabes  Ouadey-Chati, 
vallée  qui  borde  les  eaux.  Les  noms  géogra- 
phiques que  Pline  nous  a  conservés  dans 
son  rédt  de  l'expédition  de  BalbuB  au  pays 
des  Garamantes^se  rencontrent,  pour  la  plu- 
part, dans  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes. La  route,  suivie  par  ce  général,  est 
encore  celle  parcourue  par  les  caravanes 
d'Alger.  Elle  est  plus  longue  que  celle  d'O- 
cea,  qui  fut  celle  que  parcourut  le  capitaine 
Lyon;  elle  passe  par  une  des  extrémités  de 
la  chaîne  des  Baroudje^  mot  qui  dérive 
lï'azgrew,  pierre,  en  langue  berbère,  ce  qui 
fait  diie  à  Pline  hoc  iter  vocatur  prœler  ca* 
put  saxi.  \m  première  place,  nommée  par  cet 
écrivain  Tabidium  oppidum^  la  Tabuda  de 
l^tolémée  et  des  écrivains  sacrés,  c'est  TcMd. 
Niteris  natio  es  Nadrama^  un  des  cinq  dis- 
tricts du  Mozabis,  Neglige-mala  porte  le 
nom  de  Necau,  et  Bubeium  natio  doit  Atre 
le  peuple  qui  donne  son  nom  à  la  place  fron- 
tière de  la  Tripoli  (aine,  nommée  Limes  bu- 
bensis.  Ainsi  on  retrouve  VEnipi  natio  éauê 
Kbanniba;  le  Mans  niger  est  ia  continuation 
de  THaroudje  noir.  Thuben  et  Tapsagum 
ITibbous  akham),  maison,  séjour  des  Tib- 
bous,  tirent  leurs  noms  de  la  nation  des 
Tibbous  qui  habite  le  district  de  Tihesty. 

La  source  d'eau  chaude,  dont  parle  Pline» 
est  indiquée  par  Lyon,  et  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Tibesty.  Soin,  Baracum^ 
Maxula  conservent  leurs  noms  dans  ceux 
d'Abo,  de  Brac,  de  Mejulei.  Le  mont  Gyri^ 
Girgir  de  Ptolémée,  limite  de  l'expédition 
de  Balbus,  se  retrouve  dans  le  mont  Eyri^ 
qui  forme  le  circuit  de  la  vallée,  ou  oasis 
du  Fezzan,  et  touche  à  un  désert  qui  porte 
aussi  le  même  nom  Hair.  Alele^  ville  prin- 
cipale des  Phazanii  (Fezzanois),  est  Mour- 
zouck,  appelé  Zéla  par  les  habitants  du  Bor^ 
nou;  enfin  Cydamis^  le  Gadabis  de  Corip- 
pus,  est  Gadamis. 

bebris  oppidum  et  Descira  nalio  sont  deux 
noms  génériques  appliqués  eu  particulier, 
puisque  De^cira  (Daschltra)  est  encore  au- 
jourd'hui celui  que  l'on  donne  aux  villages 
des  Berbères  montagnards,  comme  Débris 
(Dowara),  dérivé  d'une  racine  que  la  langue 
de  ces  peuples  partage  avec  les  langues  sé- 
mitiques, s'applique  aux  noms  des  Bédouins 
de  la  plaine.  Il  est  résulté  de  là  que  les 
mots  dabberaniy  dabrikan^  ou  plutôt  daoue^ 
ranif  daourikan,  puisque  la  lettre  b  ne  pa- 
raît pas  entrer  dans  les  mots  d'origine  ber- 
bère, sont  devenus,  chez  les  Berbères  mon- 
tagnards,  synonymes  d'étranger^  et  enfin  do 
tiotr,  parce  que  les  habitants  de  la  plaine  qii\ 
louchent  à  leurs  montagnes,  du  cAtédu  sud^ 


sont  de  celte  couleur,  et  c'est  l!>  l'origine  du 
nom  de  Daoura,  donné  à  une  partie  de  la 
Nigritie,  située  au  sud  du  Fezzan.  Si  de 
i'oasis  de  ce  pays  on  passe  à  l'oasis  de  Sioua- 
ken  d'Ammon,  on  y  retrouve  également  ia 
même  similitude  dans  les  noms. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  mot  axgrew 
(pierre)  dérive  celui  de  Haroushe  ou  Ha- 
roudje^  qui  désigne  en  Afrique  les  monta- 
gnes de  oasalte.  Les  anciens  avaient  formé 
de  ce  mot  celui  d'Arxuges  ou  Azruges,  qui 
avait  aussi  la  même  signification  générique^ 
mais  s'appliquait  en  particulier,  comme  au- 
jourd'hui celui  de  Èaroudje^  aux  districts 
méridionaux  de  la  province  tripohtaine,  les*" 
quels  formaient  une  province  ecclésiasti- 
que particulière  {provincia  arzugitana)  si- 
tuée au  nord  du  pays  des  Garamantes. 

Le  nom  d^Agalymnus,  donné  par  Corippus 
à  la  région  la  plus  élevée  de  l'Atlas,  signi- 
fie» en  langue  berbère,  montagne  des  eaux 
(aghal-eman),  ce  qui  nous  indique  que  les 
Fluminenses  de  J.  Honorius  sont  les  habi- 
tants de  la  contrée  arrosée  par  les  fleuves 
qui  sortent  de  ses  flancs;  ce  pays  est  appelé 
\)av  les  indigènes  £daut-£man  (inférieur  aux 
eaux). 

Ou  mot  berbère  sirir,  sarra  ou  sert  qui  a 
été  l'étymologie  du  nom  donné  aux  Syries, 
et  que  tous  les  écrivains  ont  confondu  avec 
Sahara  (plarne),  qui  a  la  môme  valeur  en 
arabe,  et  de  celui  d^aghal  (montagne),  déri- 
vent ceux  d'U-Sargnla  (avec  le  préfixe)  et  de 
Zerguelis  (zer-aghal),  pl^ne  de  montagne, 
nom  conservé  par  Ptolémée  et  Corippus  au 
plateau  inférieur  de  l'Atlas,  qui  ne  jouit  pas 
autant  que  le  plateau  supérieur  du  bienfait 
des  eaux. 

Zerquilis  artaUs  habuU  quôs  horrida  campis 

Zerquilis  horrida  rura 

(COBIPPOS,  t.  Il,  V.  iih.) 

Le  nom  de  la  Marmarique  semble  dériver 
du  mot  berbère  marragh,  salé,  par  une  ré- 
pétition emphatique  dont  cette  langue  anti- 
que nous  olfre  beaucoup  d'exemples,  comme 
ceux  de  digdiga,  de  putput,  vinavina,  igilyi^ 
lis^  derenaereUf  recrée ,  eguelenguilguiL  La 
qualité  saline  des  pays  de  l'Afrique  placés 
le  long  delà  Méditei'ranée  était  connue  dès 
le  temps  d'Hérodote,  et  il  |iaralt  qu'elle  peut 
être  attribuée  à  l'éloignement  successif  do 
la  mer,  qui,  du  temps  de  Ct)rippus^  formait 
encore  sur  la  côte  de  la  Marmorique  des 
marais  très -étendus  qui  communiquaient 
avec  le  Nil;  ces  marais  sont  maintenant  des- 
séchés, et  sont  appelés  par  les  xVrabes  Bahar, 
billa  màa,  mer  sans  eau. 

Le  mot  (ftru,  qui,  selon  la  remarque  de 
Ruinart,  commence  plusieurs  noms  des 
lieux  d'Afrique,  comme  Giru-Montes,  Giru- 
Marcellif  Giru-Tarasi,  n'est  autre  que  \a 
particule  ghour,  auprès,  ad  des  latins,  avec 
le  préfixe  ou  ajouté  au  mot  qui  suit,  en  sorte 
que  ces  noms  signifient  ad  Montes,  ad  Mar- 
cel li,  ad  Tarasi. 

Gurzily  le  Jupiter  des  Maures,  et  le  dieu 
du  tonnerre.  N"  Curn,  dans  la  langue  des 
Berbères,  il-Com  dans  celle  des  Guanches 
des  Canaries,  est  Je  nom  de  Dieu.  TenzUlf 
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ou  plulât  zil^esi  celui  du  (oonerre  en  ber- 
lière. 

Ces  exemples  prouvent  que  c  est  dans  la 
kugna  berbère  qu'il  faut  cberchor  Torigine 
(io  ia  plupart  des  anciens  noms  géographi- 
ques fie  la  Barbarie,  origine  que  les  anciens 
uiit  cherchée ,  sans  succès  t  dans  le  grec, 
comme  les  modernes  dans  Thébreu  et  dans 
Tarabe^  De  là  il  résulte  deux  faits  :  le  pre- 
iiiier  est  que  la  langue  berbère  atlantique 
ifâ^outTeri  presque  aucune  altération,  de- 
|)uj.s  le  lomps  des  Romains,  si  ce  n*est  de 
la  part  des    Arabes,  après  rislamisme;  le 
second  fait    n^est  qu'une  conséquence  du 
fircmier,  c'est  que  Tanalogie  éloignée,  exis* 
uiDi  entre  celle  langue  et  les  langues  sémi- 
tiques, ne  saurait  appuyer  les  conjectures 
de  ceux  qui  veulent  y^  trouver  une  langue 
punique  corrompue.  En  effet,  ce  que  nous 
conoàissons  de  Tancienne  langue  des  Car- 
ihâjiinois^    et   surtout  les  témoignages  les 
plus  positifs    de  saint  Jérôme  et  de  saint 
AugasiÎD,    nous  montrent  qu'elle  avait  si 
bien  conservô  sa  nature  des  langues  sémi- 
tiques dont  elle  dérivait,  que  presque  toutes 
ses  racines  lui  étaient  communes  avec  Tbé- 
breo,  pêne  omnia^  dit  saint  Augustin,  ce 
qui  est  bien  loin  d'exister  dans  la  langue 
Derbère.  U  faut  donc  chercher  l'origine  asia- 
tique de  cette  langue  à  une  époque  plus  re- 
culée, postérieure,  à  ce  au  il  parait,  à  la 
dispersion  des  nations  et  a  rétablissement 
des  anciens  Grecs  et  Latins;  c'est  ce  que 
nous  indiquent  les  traditions  des  peuples 
qui  ont  toujours  considéré  la  langue  de  cette 
nation  comme  une  langue  particulière  bien 
distincte  de  celles  des  peuples  qui  ont  été 
autrefois,  ou  qui  sont  maintenant  ses  voi- 
sins, tels  que  Tes  Egyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Arabes  et  les  Nègres.  -*  Yoy.  la  note  IV, 
i  la  fin  du  volume. 

BERCEAU  des  peuples  indo-européens. 
Toy.  Sanskrit. 

BÉROSE,  son  autorité  prouvée  par  les 
inscriptions   cunéiformes,   Yoy.   Cunéifor- 

IIKS. 

BERTON  (tf.  l'abbé),  cité  sur  le  langage. 
Fay.  VEsMi,  §  V.  —  Réfute  M.  de  Chalam- 
bert.  Jbid.^  §  iV. 

BÉTOI.  Toy.  Yarura. 

BIBLE,  ses  textes  conGrmés  par  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéiformes,  foy. 

CClfÊIFORHES. 

BICHARIENNE.  Voy.  Troglodttiqcb» 
BlKANiR.  Voy.  Pracriï. 
BlRAIAN  ou  BARMAN.  Foy.  Indo-Chinoise, 
et  rintroduction,  §  IV. 

BISOQTODN,  inscriptions  expliquées.  Toy. 

CuNÊie^BlIBS. 

BLANC  (Mlle  Le),  ûlle  sauvage  trouvée 
prè3  de  Cbftlons ,  son  histoire.  —  Voy.  la 
note  G  à  la  fin  de  ï'Essai. 

BLANC-SAINT-BONNET,  cité  sur  le  lan- 
gage. Yoy.  \*EMsai,  §  V. 

BLASTODERME,  analx^ie  avec  la  syn- 
thèse, yoy,  VE9sai ,  |  L 


BLAUD  (le  D'),  cité  sur  le  labgage.  f  m 
YEssaU  S  V. 

BOHÈMES.  Yoy.  Slaves. 

BOHÉMIENS.  Voy.  Zinganes« 

B0H£M0-P0L0NA1SE(293).— Branchede 
la  famille  des  langues  slaves,  ainsi  nommée 
des  deux  nations  principales  mi'elle  com<> 
.  prend,  les  Bohèmes  et  les  Polonais.  C'est 
cette  division  que  Dobrowski  appelle  sla- 
viNiscH  ou  occiÔentalb.  Cette  branche  ren- 
ferme trois  idiomes  : 

l**  Le  BouÈME  ou  TcHEKHE,  dans  lequiil 
on  distingue  le  bohème  ()roprement  dit,  et 
.  les  idiomes  qu'on  pourrait  regarder  commo- 
des dialectes  principaux  de  cette  langue, 
qui  sont  tous  parlés  dans  Tempire  d'Autri- 
che. 

Le  BOHftiiE  proprement  dit,  ou  tohekhe, 
parlé  en  plusieurs  sous-dialectes  très-dif- 
férents par  les  Tchekhes  ou  dechSj  plus 
connus  sous  le  nom  de  Bohèmes;  ils  sont 
répandus  dans  tous  les  cercles  de  la  Bo- 
.hême,  celui  d*£llnbogen  seul  excepté;  ils 
forment  les  deux  tiers  de  la  population  de 
ce  royaume,  où  ils  occupent  presque  exclu- 
sivement les  cercles  de  Rakonltz,  de  Prachii), 
de  Czaslau,  de  Beraun  et  de  Kaurzin.  D  au- 
tres Bohèmes  sont  nommés  Tchekhes  Mora- 
vesj  parce  qu  ils  habitent  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Moravie  dans  les  environs  de 
Saar,  Neustadt  et  Pernstein  dans  les  cercles 
d*lglauet  deZnaym.  Le  dialecte  de  Prague 
est  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  :  poli  «t 
perfectionné  de  bonne  heure,  il  devint  la 
langue  écrite  de  toute  la  Bohème  et  des  dif- 
férente peuples  qui  sont  regardes  comme  des 
branches  de  cette  nation. 

Le  SLOWAQUB,  dans  lequel  il  nous  parait 
nécessaire  de  distinguer  les  sous-dialectes 
suivants  :  le  slovoofme  de  Moravie^  parlé  par 
les  CharuxUes  ou  SÎotcague^  proprement  dits, 

3ui  occupent  presçiue  tout  le  cercle  de  Hra- 
isch  et  une  partie  de  celui  da  Brunn,  et 
par  les  Slowa^s^  nommés  improprement 
Wallaques^  qui  vivent  dans  une  grande  par- 
tie de  la  seigneurie  de  Hochvral,  et  dans 
celles  de  Meseritz  et  de  Weslin;  le  sloim- 
que  de  Silésie^  par  liss  Slowaques  répandus 
dans  une  partie  du  cercle  cie  Teschen  et 
dans  la  plaine  qui  environne  Troppau  dans 
celui  de  ce  nom;  ce  sous-dialecte  est  un  raé- 
lange  de  slowaque,  de  polonais  et  d'alle- 
mand; il  £orme  Tanneau  d'union  entre  le 
tchekbe  et  le  polonais;  le  slowaque  de  Hon- 
grie^ parlé  en  plusieurs  variétést  par  les 
nombreux  Slotioa^es  proprement  dits;  ils 
sont  les  plus  anciens  habitants  de  ca  royau- 
me, où  on  les  trouve  répandus  en  Sk  com- 
tés»  savoir  :  dans  ceux  de  Trenchin,  Arva, 
LiptauetZolyora  ou  Sohl,  qu'ils  occupent 
exclusivement;  dans  ceux  de  Neutra,  Thu- 
rocz,  Bacs,Honth,  Zips,  Gomor,  Saros,  Zem- 
plin  et,Abaujvar,  où  ils  sont  en  mi'jorité; 
dAns  cent  de  Pesth,.Presbo!urg,  Neograd, 
Bacs,  Komorn,  Stuhlweissenburg,  Xojna, 
Borsod,  Szabot,  Bekes,  Unghvar,  où  ils  fioiit 


(M5)  Cest  la  Vtndo-poionMne  de  M.   Eidiboff  (Histoire  ée  /a  langue  et  de  la  liuéraiure  det  Shvês. 
îrari8,lW9.)  .  .  ....  .  - 
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un  minonfé;  et  dans  oeax  de  Raab,  Toina, 
Simegh,  Vesprim,  Heves,  Beregh,  Szathmar, 
Arad,  Csooçrad  et  Toronlal»  où  ils  sont  en- 
core en  moindre  nombre.  Le  slowaque  se 
distingue  par  sa  douceur  des  autres  dialec- 
tes du  bohème^  et  ceux  qui  le  parlent  et  qui 
habitent  dans  la  Hongrie»  passent  pour  être 
les  descendants  des  fameux  Marakni  ou  Mo- 
^aoeSf  si  puissants  sous  Sw^topluk.  Les  va- 
'Tiétés  de  Neutre  et  Trencbin  sont  estimées 
les  plus  puresy  et  celle  parlée  entre  Près* 
bourg  et  Komorn  est  réputée  former  la  tran- 
sition du  bohème  au  croate. 

Le  HAMHAQUB,  par  les  Bunnaqu$$^  qui  ha- 
bitent le  centre  de  la  Heravie,  et  propre- 
ment aux  environs  des  villes  d'Olmûtz,  de 
Vischaut  de  Cremsier  et  de  Prosnitz.  Ce 
sont  les  plus  anciens  habitants  de  cette  pro- 
vince, et  leur  dialecte  se  distingue  par  la 
dureté  de  ses  expressions  et  la  rudesse  de 
sa  prononciation  ;  les  Hannaques  sont  sub- 
divisés en  Hannaqueê  proprement  dits»  en 
BhUniaqiHê  et  en  Sabetichaques  ou  Zabetxa^ 
ques. 

Le  STaAHUQUB,  par  les  Strcmiaques^  qui 
habitent  un  village  à  l'extrémité  de  la  Mo* 
ravie  survies  frontières  de  la  Hongrie.  Le 
paiêekariche^  par  les  Poêsekarsches^  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  habitent  73  petites  ca- 
iMines  appelées  dans  le  pays  pas$eken  près 
de  FrauKstadt,  dans  le  cercle  de  Prerau. 

Le  sAixisGHAQUB,  par  les  Sallasehaques^ 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  vivent  dans  29 
cabanes  appelées  ioUoêchen^  situées  près  de 
Burblauy  dans  le  cercle  de  Hradisch. 

Le  szoTAQOE,  qui  n'est  qu'un  mélange  de 
slowaque,  de  rusniaque  et  de  polonais;  il 
est  parlé  dans  la  Szotakenia,  district  du 
comté  de  Zemplin  en  Hongrie,  formé  par  75 
endroits  habités  par  les  Sxotaken  ou  Sxota- 
que$. 

Le  TGHEKBB  e8t,comme  les  autres  idiomes 
de  cette  famille,  très-riche  en  racines,  et  se 

})lie  avec  une  sou|>lesse  remarquable  h  la 
brmation  des  dérivés  et  des  composés. 
Grâce  aux  inflexions  que,  par  l'addition 
d'une  seule  lettre  bien  souvent,  on  peut 
foire  subir  aux  initiales  et  aux  finales,  il  y  a 
telle  racine  qui  se  retrouve  dans  cent  déri- 
vés. On  forme  avec  une  égale  facilité  des 
composés  analogues  k  ceux  du  grec  et  de 
l'allemand.  Si  1  <ou  compare  le  vocabulaire 
des  mots  primitifs  bohèmes  avec  celui  de 
telle  autre  langue  européenne  que  ce  soit, 
on  ne  sera  |ias  moins  étonné  de  la  variété 
des  expressions  que  \é  bohème  possède 
pour  rendre  des  nuances  d'idées  que  les 
autres  langues  expriment  par  un  terme  com- 
mun, que  du  nombre  des  transformations 
qu'il  peut  foire  subir  à  chaque  racine.  Le 
fiobème,  k  la  fois  pittoresoue,  mftie  et  pré* 
^s,  doit  autant  ces  qualités  k  la  libertédont 
il  jouit  pour  ses  constructions  qu'à  la  ri- 
ctosse  de  son  vocabulaire. 

La  déclinaison  a  sept  cas,  les  cinq  des 
Grecs  et  de  plus  l'ablatif  et  l'instrumental. 
Chacun  de  ces  cas,  à  l'exception  du  nomi- 
natif et  du  vocatif,  est  susceptible  de  aervir 
de  complément  A  quelque  préposition.  L'ad- 


jectif a  une  déclinaison  peur  chacun  des 
trois  genres,  et  fait  k  quelques  cas,  par  ua 
changement  dans  la  désinence,  la  distinc- 
tion des  objets  animés  et  des  objets  inani- 
més. 

Le  verbe  peut  se  conjuguer  sans  remploi 
des  pronoms  personnels.  Le  seul  auxiliaire 
est  byiif  être.  11  sert  k  former  tous  les  temps 
du  passif,  le  passé  et  quelauefois  aussi  le 
futur  de  I  actii.  Par  la  variété  des  formes  du 

f)assë  et  du  futur,  le  verbe  peut,  non-sea- 
ement  énoncer  avec  pins  ou  moins  de  pré- 
cision ou  d'incertitude  l'époque  ot  un  iait 
a  lieu,  mais  aussi  en  exprimer  la  durée  et 
la  répétition.  Les  verbes,  tant  intransitifs 
que  transitifs  et  réfléchis,  se  conjuguent 
tous  sur  un  même  modèle. 

Le  participe  joue  un  grand  rêle;  il  est 
susceptible  des  trois  temps,  et  prend,  ainsi 
qne  les  temps  composés  qu'il  sert  k  former, 
la  marque  des  genres.  Cette  richesse  de 
formes  dans  le  participe  permet  de  restrein- 
dre beaucoup  l'emploi  des  particules,  soit 
prépositions,  adverbes  ou  conjonctions. 

Un  grand  nombre  de  mots  de  toutes  les 
classes,  et  la  plupart  des  désinences,  tant  de 
la  conjugaison  que  de  la  déclinaison,  se  ter- 
minent par  des  voyelles.  Une  prononciation 
fortement  articulée  donne  au  tchekhe  une 
énergie  supérieure  k  celle  des  langues  ses 
sœurs,  sans  exclure  cependant  un  degré 
très-remarquable  de  mélodie  dans  Taccent 
national.  La  distinction  des  longues  et  des 
brèves  est  très-marquée,  et  aucune  langue 
européenne,  après  l'italien,  ne  se  prèle 
mieux  k  la  musique. 

Les  Bohèmes  emploient  indifféremment, 
pour  écrire,  le  caractère  latin  ou  le  gothi- 
que, en  modifiant  l'on  et  l'aiitre  par  des  so 
cents  particuliers, 

La  littérature  bohème,  plus  ancienne  que 
la  polonaise,  et  jadis  plus  riche  et  aussi  ta- 
riée  qu'elle,  après  avoir  eu  son  Age  d'or 
sous  le  règne  de  Charles  IV  et  ceux  de  ses 
successeurs  de  la  maison  de  Luxembourg, 
ainsi  que  sous  celui  de  son  plus  grand  Mé- 
cène, l'empereur  Rodolphe  II  d^ Autriche, 
tomba  dans  la  plus  grande  déc^adence,  k  la 
suite  des  troubles  qui  agitèrent  la  Bohême 
pendant  les  disputes  religieuses  et  politi- 

3ues  des  Hussites  et  du  xvii*  siècle;  c'est 
ans  ces  malheureuses  époques  qu'elle  per- 
dit un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  furent 
détruits  ou  brûlés.  Rendue  k  une  nouvelle 
vie  depuis  50  ans,  la  littérature  bohème 
s'est  plus  enrichie  dans  cette  période  que 
pendant  les  deux  siècles  qui  Vont  précé- 
dée. Elle  compte  maintenant  des  produc- 
tions originales  dans  tous  les  genres,  outre 
un  grand^nombre  de  traductions.  On  j  pu- 
blie actuellerment  deux  journaux  politiques, 
et  trois  ou  quatre  littéraires.  Ses  monu- 
ments les  plus  anciens  sont  :  un  hymne  ec- 
clésiastique composé  par  l'évêque  Adalberl, 
vers  l'an  990;  le  fameux  psautier  latin- 
bohème  de  Wittemberg,  qn  on  comptait  h 
tort  comme  la  pièce  la  plus  ancienne  écrite 
en  polonais;  on  le  croit  du  xii*  ou  xiii*siè; 
cle,  époque  k  laquelle  on  suppose  aossi 
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avoir  été  composé  le  manuscrit  sar  parche* 
uiio  trouvé  aernièrement  par  M.  Hanka  à 
KôDîginnbof  dans  Je  cercle  de  Kônîggraetz, 
et  rtmarqoable  par  ses  belles  poésies  histo- 
riques, et  sur  d'autres  sujets;  viennent  en- 
suite la  Chronique  de  Dalemil.  écrite  en 
vers  en  1310,  et  la  traduction  de  la  Bible. 
On  a  publié  à  Vienne  une  collection  de  300 
dumscwi  populaires  aue  le  gouvernement 
t  fait  reeaeiiiir  daUs  les  difierents  cercles 
(Ja  royaume,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  a  une  hioiute  antiquité.  Le  bohème  a  été 
pendant  quelque  temps  la  langue  savante  et 
diplomatique  de  toute  rAllemagne,  depuis 
qae  Charles  IV  ordonna  dans  sa  fameuse 
balle  d*or,  que  chaque  électeur  eût  à  l'ap- 
prendre. 

2"  Langue  Polonaisb,  parlée  par  les  Polo- 
nais. Le  nom  de  Polonais  rient  de  celui 
de  la  tribu  des  Polènts  qui  faisaient  partie 
de  l'ancienne  nation  slave  des  Lèches  ou 
Zi'fitAes,  dont  le  nom  signifie  hommes  libres. 
Le  nom  de  la  tribu  des  Polènes  dérive  du 
substantif  paie,  ptaine,  c'est-à-dire  habitants 
du  pays  plat.  Ce  fut,  suivant  Adelung,  après 
le  départ  des  Goths  et  des  autres  peuples 
gi^rmaniques  antérieurement  en  possession 
du  sol,  çue  les  Polonais  s'établirent  dans  les 
pays  qui  furent  dans  la  suite  la  Grande  et  la 
Petite  Pologne,  la  Poméranie,  la  Prusse 
propre  et  la  Silésie.  ils  forment  plus  des 
icois  quarts  de  la  population  du  rovaume 
aauel  de  Pologne  dans  l'empire  Kusse, 
ainsi  que  presque  toute  la  population  de  la 
répnlrfique  de  Cracovie,  et  de  la  partie  occi- 
dentale du,  royaume  de  Galicie  dans  Tem- 
pire  d'Autriche  ;  ils  forment  aussi  plus  des 
trois  quarts  de  la  population  du  grand-duché 
de  Poseo,  environ  deux  tiers  de  celle  de  la 
Prusse  occidentale,  une  partie  de  celle  de 
la  Silésie»  ils  occupent  quelques  districts  du 
gouvernement  de  Gumbinnen,  et  un  coin 
de  la  Poméranie,  dans  la  monarchie  Prus- 
sieDue.  Le  polonais  est  en  outre  la  langue 
naitonale  de  la  noblesse  et  d'une  petite 
partie  de  la  bourgeoisie  dans  tous  les  pays 
qui  formaient  le  cî-devant  royaume  de  Po- 
lOfSDe,  comme  aussi. la  langue  nationale  de 
plitsie«ff8  milliers  de  colons  établis  en  Rus- 
sie, surtout  dans  la  nouvelle  province  de 
Bessarabie,  dans  les  gouvernements  de 
Kberson  et  de  Saratow,  et  des  habitants  de 
tout  un  village  dans  celui  d'Irkoutzk.  Le 
polonais  a  adopté  un  grand  nombre  de  mots 
allemands  et  latins,  dus  au  fréquent  usage 
de  ce  dernier  idiome,  et  aux  expressions 
empruntées  au  premier,  pour  exprimer  des 
idées  nouvelles  importées  par  les  Allemands 
avec  ia  civilisation.  Ses  principaux  dialectes 
offrent  de  petites  différences  entre  eux,  et 
nous  paraissent  être  les  suivants  :  celui  de 
la    Gratide-Pelogne,   parlé  dans    la  plus 

Knde  partie  du  royaume  actuel  de  Po« 
^ne,  surtout  dans  ses  voïvodats  occiden- 
taux et  septentrionaux,  ensuite  dans  le 
grand-duché  de  Posen;ce  dialecte,  poli  et 
perfectionné,  devint  la  langue  écrite  et  gé- 
n^rate  d^  foute. la  nation;  celui  de  la  Pe- 
tUêrPotogne,    parlé  dans   la    république 


de  Cracovie,  les  parties  méridionale  et 
orientale  du  royaume  actuel  de  Pologne,  et 
la  partie  occidentale  de  celui  de  Galicie; 
ceux  qui  le  parlent  dans  la  Galicie  y  sont 
connus  sous  le  nom  de  Maxuraques;  celui 
de  la  Prusse  Occidentale  ,  parlé  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  province  de  ce 
nom;  le  kassuocj  parlé  sur  les  bords  de 
la  Léda,  dans  l'extrémité  orientale  de  la 
Poméranie,  par  quelques  milliers  de  Kas- 
subes,  reste  de  la  nombreuse  nation  de  ce 
nom,  qui  occupait  jadis  une  grande  partie 
de  cette  province;  ce  dialecte  est  aussi  in* 
culte  et  corrompu  que  le  mazure^  parlé 
dans  la  Mazovie  et  la  Podiacbie,  dans  le 
rovaume  actuel  de  Pologne  ;  le  polonais- 
sHisienj  parlé  jadis  dans  toute  la  Silésie, 
et  maintenant  borné  à  une  partie  de  la 
Haute-Silésie  prussienne  et  à  quelques  en- 
droits de  la  Basse,  et  dont  le  medziborien^ 
vieux  polonais  mè!é  d'allemand,  parlé  dans 
une  commune  de  ce  nom,  pourrait  êlVe 
regardé  comme  un  sous-dialecte;  enfin  lu 
goralien^  que  parlent  les  Goralys  ou 
montagnards  dans  une  partie  des  Krapaks 
en  Galicie.  La  préférence,  donnée  eu  Polo- 

5 ne  au  latin  sur  la  langue  nationale,  retarda 
ans  cette  contrée  comme  en  plusieurs  au- 
tres les  progrès  de  la  langue  et  de  la  IKtéra- 
ture  polonaises,  dont  le  beau  siècle  fut  le 
temps  qui  s'écoula  denuis  Sigismond  t" 
jus()u'à  Uladislas  IV.  C'est  pendant  cette 
période,  et  surtout  sous  les  règnes  des  Si- 
gismond, qu'on  vit  naître  une  foule  d'hom- 
mes remarquables  par  leur  génie,  dont  les 
productions  assignèrent  au  polonais  un^  des 

Crémières  places  dans  l'Europe  littéraire, 
ombée  ensuite  en  décadence,  à  cause  des 
guerres  malheureuses  et  des  dissensions 
civiles,  la  littérature  polonaise  ne  reprit  un 
nouvel  essor  que  pendant  le  règne  de  Po- 
niatowski,  mais  les  événements  politiques 
vinrent  arrêter  sa  marche.  Depuis  quelques 
années,  elle  se  relève  de  nouveau,  grAce 
aux  soins  de  l'académie  fondée  en  1801  k 
Warsovie  pour  la  conservation  et  l'encoura- 

(;ement  de  la  langue  et  de  la  littérature  po- 
onaises. 

La  langue  polonaise  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  bohème,  qu'elle  surpasse  même 
en  consonnes  composées,    tandis  que    le 

S;rand  nombre  de  sons  rudes  qu'elle  ren- 
erme  la  différencie  complètement  d'avec  sa 
sœur  la  langue  russe.  Elle  se  distingue  en 
outre  des  autres  langues  slaves  par  l'extrême 
fréquence  de  l'emploi  qu'elle  fait  des  chuin- 
tantes et  des  sifflantes.  Mais  nous  devons 
faire  observer  que  ces  consonnes  si  nom- 
breuses qu'on  y  rencontre  se  fondent  pour 
ainsi  dire  dans  la  parole,  ou  se  lient  entre 
elles  par  une  sorte  de  demi-voyelle  ou  de 
scheva  qui  en  éloigne  la  rencontre  et  en 
adoucit  TApreté.  .Aussi  en  réalité  est-ce,  non 
pas  dans  la  rudesse  des  sons,  mais  bien  dans 
là  diversité  des  nuances  qui  les  séparent, 

3ue  consiste  !a  difficulté  de  lai  prononciation 
u  polonais.  Moins  éloigne  de  l'ancien 
slavon  que  ne  l'est  aujourd  hui  le  russe,  le 
polonais  est  plus  serré  que*  ce  dernier  dans 
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sa  formation  étymologiques  mêlant  de  moins 
(le  voyelles  oophoniquesles  consonnes  radi- 
cales. Il  est  riche  à  la  fois  de  formes  comme 
de  mots,  et  essentiellement  nexible,  créant 
à  volonté  des  augmentatifs  et  des  diminutifs, 

*  et  tirant  en  entier  de  son  pro(M*e  fonds  des 

*  nomenclatures  que  la  plupart  des  idiomes 
modernes  ne  peuvent  compléter  que  par 
des  emprunts  continuels  aux  étymologies 
classiques,  formant  exclusivement,  par  exem- 
ple, de  racines  slaves  la  langue  de  l'histoire 

'  naiurelle,  et  même  celle  de  la  chimie. 
La  multiplicité  et  là  complication  de  ses 
flexions  font  du  polonais  la  plus  diOicile  de 

*  toutes  les  langues  de  la  famille  slave.  Sa 
'  grammaire  se  rapproche  sur  bien  des  points 

de  la  grammaire  latine.  Les  substantifs  et 
adjectifs  se  déclinent  par  les  flexions  que 
subit  la  désinence.  La  conjugaison  admet 
remploi  des  auxiliaires.  Ouire  la  distinction 
-  des  conjugaisons,  on  en  admet  une  autre 

*  encore,  tTaprôs  laquelle  on  classe  les  verbes 
en  verbes  parfaits  et  en  verbes  imparfaits, 
selon  qu*ils  expriment  un  fait  actuel  ou  un 
fait  habituel.  Une  des  principales  diflicultés 
.que  présente  la  langue  polonaise  consiste 
dans  le  grand  nombre  aexceptions  qu'of- 
frétJt  les  Tronjugaisons,  et  surtout  les  dècli- 

'  naisons.  Le  polonais  est  inversif.  Il  s'écrit 
avec  les  lettres  latines,  et  les  règles  de  For- 

'  thographe  sont  basées  sur  la  prouoncialion. 
Les  voyelles  et  même  les  consonnes,  selon 

*  qu'elles  sont  ou  non  surmontées  d'un  accent, 
présentent  des  différences  notables  de  pro- 
nonciation. L'accent  sur  les  consonnes  rend 
ces  lettres  mouillées,  c'est-à-dire  qu'il  les 

■fait  suivre  d'un  y  conson'he  faiblement  pro- 
noncé. Le  groupe  sxcx  se  transcrirait  en 
^français  par  chtch. 

8'  S^EBE  ou  SORABB,  parlée  jusqu'au  xiv* 
siècle  par  les  Serbeê,  Srhie  ou  Sserske^  nom- 
més improprement 5or6e«  ou  Sorabes^  et  par 
Elusieurs  auteurs  allemands  Jfendem  ils 
abitaient  depuis  la  Saale  jusqu'à  l'Oder 
'dans  rOsterland,  la  Misnie,  le  duché  d'An- 
'bait,  le  cercle  de  Witlemberg.  la  partie  aus- 
trale de  la  marche  de  Brandenbourg,  une 
tetite  partie  de  la  Franconie  et  dans  les  deux 
.usaces.  Depuis  le  xiv*  siècle,  elle  s'est 
'éteinte  (fresque  partout,  et  n'est  plus  parlée 
que  dans  un  tiers  environ  de  la  Haute-Lu- 
sace,  partagée  actuellement  entre  les  rois  de 
Saxe  et  de  Prusse,  dans  une  petite  partie  de 
ià  Basse  et  dans  le  cercle  de  Cottbus,  dé|>en* 
dant  du  roi  de  Prusse,  et  dans  quelques 
villages  de  la  Misnie  sur  la  frontière  de  la 
Haute-Lusace,  dans  le  royaume  de  Saxe. 
'On  distingue  deux  dialectes  principaux  dans 
cette  langue  .:  celui  de  la  Baute-Lusace  ^ 
parlé  en  différents  sous-dialectes  dans  tout 
le  pays  compris  entre  Kamenz,  Rautzen  ou 
Budissen,  Loebau,  Reichenbach  et  Muskau  ; 
t;*est  le  plus  pur,  surtout  tel  qii*on  le  parle 
%  Bautzen;  celui  de  la  busse-tuêace ^ 
•perlé  en  différents  sous-dialectes  dans  une 
•très-petite  partie  de  la  Basse-Lusace  et  dans 
le  cercle  de  Cottbus;  c'est  à  Cottbus  qu'on 
le  parle  le  plus  purement.  Le  serbe  a  em- 
prunté è  I  allemand  beaucoup  de  mots,  l'ar- 


ticle et  autres  particularités  inconnues  aux 
idiomes  slaves  non-mélangés.  Presque  en- 
tièrement sans  littérature  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  du  xvui*  siècle,  cette  langue 
compte  maintenant  des  dictionnaires  et  des 

Î;rammaires,  la  traduction  de  la  Bible  dans 
e  dialecte  de  Bautzen  et  dans  celai  do 
Cottbus,  plusieurs  livres  ascétiques  et  quel- 
ques autres  pour  Tinstruction  populaire; 
elle  possède  aussi  quelques  poésies  natio- 
nales, qui  paraissent  être  très-anciennes. 
On  a  traduit  dernièrement  quelques  chants 
du  Messias  de  Klopstock  dans  le  dialecte  de 
Bautzen. 

BONALD  (M.  de);  tentatives  impaissantes 
de  ses  adversaires.  Vgy,  T^sim,  §  IV ;^ vengé 
contre  les  attaques  de  M.  de  Chalambertpar 
M.  l'abbé  Berton,  /6îd.  —  Rtfutation  des  at- 
taques de  M.  l'abbé  Maret  et  du  R.  P.  Chas- 
tel,  Ibid. 

BORÉALE  (REGION)  DE  L'AMÊRIQUK 
BU  NORD.  -^  Placée  à  l'extrémité  du  Nou- 
veau-Monde, cette  région  nous  offre  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  vaste  surface  des 
contrées  affreuses,  où  nul  arbre  n'ombrage 
le  sol,  où  la  verdure  de  quelques  mousses 
et  d'un  petit  nombre  de  plantes  rabougries 
est  la  seule  végétation  dont  elle  peut  se  pa- 
rer, et  où  l'homme  abruti  n'a,  dans  plusieurs 
endroits,  d'autre  abri  qu'une  caverne  qu'il 
est  obligé  de  se  creuser  au  milieu  de  la 
neige.  Mais  4ïes  régions  polaires,  ces  nom- 
breux archipels,  quedes  glaces  presque  per- 
manentes réunissent  à  cette  partie  du  conti- 
nent, que  l'on  peut  regarder  comme  Tasile 
de  l'hiver  et  le  s^our  privilégié  des  bour- 
rasques et  des  frimats,  n'ins  pirent  (HIS  moins 
d'intérêt,  malgré  le  [^etit  nombre  et  l'abru- 
tissement  de   leurs    habitants,   que   bien 
d'autres  régions  autrement  favorisées  de  la 
nature.  Elles  offrent  au  géographe  observa- 
teur les  contrées  constamment  habitées  les 
plus  Doréales  de  tout  le  globe;  le  théâtre  de 
tant  de  navigations  hardies  et  de  tant  de 
malheureuses  entreprises  pour  découvrir  le 
fameux  passage  du  nord-ouest;  celui  des 
explorations  non  moins  difficiles  et  non 
moins  périlleuses  faites  de  nos  Jours  pour 
compléter  la  géographie  de  ces  régions  hv- 
perboréennes  ;  et  enfin,  celui  des  conquêtes 
paisibles  et  désintéressées  de  ces  pieux  mis- 
sionnaires qui,  malgré  les  rigueurs  de  ces 
climats  affreux  et  les  privations  qu'ils  im- 
posent, n'ont  pas  craijit  d'apporter  à  leurs 
sauvages  habitants  les  lumières  et  les  bien- 
faits de  rEvangfle.  Elles  lui  montrent,  dans 
le  nord  du  Groenland,  une  peuplade  d'£s- 
kimaux  ayant  vécu  ignorée  de  ses  voisins 
pendant  des  siècles,  n^'ayant  ^tucune  idée  de 
ce  que  c'est  qu'un  arbre  et    du  bois,  se 
croyant  les  seuls  habitants  de  l'univers,  et 
pensant  que  tout  le  reste  du  nK)Qde  n'était 
qu'une  masse  de  glace  ;  elles  lui  présentent, 
dans  le  Groenland  Méridional,  ces  fameux 
établissements   fondés   par    les    audacieui 
Scandinaves,  qui  sont  les  premières  colonies 
européennes  en  Amérique  dont  l'histoire 
fasse  mention,  et  qui  précédèrent  de  trois  siè- 
cles ces  établissements  immenses  qui,  à  la 
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suite  fies  découvertes  de  l'immorte!  naviga- 
teur italien,  devaient  embrasser  tout  le  Nou- 
veau-Monde; elles  appellent  son  attention 
sur  des  peuplades  qui,  quoique  répandues 
sur  un  espace  immense,  ne  se  sont  nulle 
j)art  enfoncées  dans  Tintérieur  des  terres. 
Toutes  adonnées  à  la  pèche,  et  ne  se  livrant 
point  ou  ne  se  livrant  que  peu  à  la  chasse  ; 
remarquables  pour  n'avoir  su,  nulle  part, 
dompter  le  renne  utile,  pour  n*étre  encore 
parvenues  à  associer  à  leurs  travaux  que  le 
chien,  pour  être  d'une  saleté  dégoûtante  qui 
ne  le  cède  qu*à  celle  des  Hottentots,  et  pour 
avoir  adopté  toutes,  à  i*eiception  d'une 
seule,  cette  singulière  et  ingénieuse  cons- 
tructioD  de  bateaux,  qui  fait  du  navigateur, 
pour  ainsi  dire,  un  homme  poisson.  Au  mi- 
lieu de  glaces  éternelles  et  de  solitudes 
immenses,  ces  régions  présentent  au  natu- 
raliste, dans  les  abîmes  de  la  mer  fiolaire, 
la  demeure  ou  Tasile  supposé  de  ces  my- 
riades de  harengs,  dont  la  pèche,  par  ses 
produits  énormes,  a  fourni  h  la  Hollande  la 
première  base  de  la  puissance  et  de  la  pros- 
périté qu'elle  atteignit  dans  le  xni*  siècle; 
la  patrie  du  narwai,  dont  la  corne  a  été 
long-temps  l'objet  d'un  respect  supersti- 
tieux, à*cause  du  remède  universel  qu'on  en 
tirait;  le  séjour  de  ces  phoques  et  de  ces 
prodigieux  colosses  qui  peuplent  les  abîmes, 
i  l'existence  desquels  est  si  étroitement  liée 
l'existence  des  peuples  de  ces  contrées  déso- 
lées, pour  lesquels  ces  vastes  masses  de 
chair  vivante  sont  ce  que  le  renne  est 
pour  le  Lapon,  pour  le  Samoyède,  pour  le 
Tchouktche  et  pour  le  Koryeke,  le  coco  pour 
les  nombreuses  tribus  Océaniennes,  et  le 
chameau  et  le  dattier  pour  les  habitants  du 
Sahara  et  des  brûlantes  solitudes  de  l'Arabi'e; 
mais  plus  utiles  encore,  elles  fournissent 
aux  E^kimaux,  non -seulement  la  nourriture, 
le  vêtement,  des  ustensiles  et  des  meubles, 
mais  aussi  la  lumière,  le  feu,  la  couverture 
de  leurs  tentes  et  les  matériaux  pour  la  cons- 
truction de  leurs  cabanes  et  de  leurs  piro- 
gues. C'est  encore  dans  les  mers  de  cette 
région  et  dans  les  parages  qui  en  sont  voi- 
sins, aue  depuis  plusieurs  siècles  des  mil- 
liers de  navires,  montés  par  plusieurs  mil- 
liers de  matelots,  viennent  tous  les  ans 
i>eapler  pendant  quelques  semaines  ces  so- 
litudes glacées  et  ces  parages  déserts,  pour 
faire  la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue  ; 
pèches,  dont  les  produits  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  de  la  récolte  entière  des 
précieuses  épices  de  l'Océanle,  et  égalent, 
pour  ne  pas  dire  surpassent,  les  produits 
de  toutes  les  mines  du  Pérou,  en  même 
temps  qu'elles  forment  des  milliers  de  navi- 
gateurs hardis  et  des  marins  habiles.  D'un 
autre  c6té,  le  physicien  place,  d'après  les 
dernières  observations,  dans  ces  mêmes  con- 
trées, le  pôle  magnétique  boréal  du  monde, 
qui  Joue  un  si  grand  rôle  dans  tant  de  phé- 
nomènes importants,  sujets  de  ses  médita- 
tions; il  y  observe  la  température  moyenne  la 


plus  basse  que  Von  connaisse  sur  le  globe; 
il  y  admire  ces  prodigieux  amas  de  rochers 
entremêlés  dMmmenses  blocs  de  glace,  qui' 
lui  retracent  Tirnage  réunie  du  chaos  et  de 
l'hiver;  il  y  contemple,  à  l'orient,  les  fameux 
jets  bouillants  de  l'Islande  et  la  terrible  acti- 
vité de  ses  nombreux  volcans;  et  à  l'occi- 
dent, cette  longue  chaîne  volcanique  qui  lie 
les  monts  ignivomes  de  l'Amérique  à  ceux 
de  rÂncien-Continent.  L'ethnographe  voit 
de  son  côté,  dans  cette  famille,  l'anneau  qui 
unit  le  territoire  des  langues  du  Nouveaue 
Monde  au  territoire  de  celles  de  l'Ancien; 
il  y  classe,  avec  un  célèbre  géographe,  parmi 
les  ancêtres  de  ses  peuplades  orientales,  ces 
Indiens  mentionnés  dans  un  passage  de 
Cornélius  Népos,  qui.  jet^s  par  la  tempêlQ 
sur  les  côtes  des  Gaules,  furent  présentés  à 
Quintus  Métellus  Celer,  proconsui.de  cette 
province;  il  y  observe  avec  surprise  le  phé- 
nomène de  plusieurs  lan||;ues  très-analogues, 
parlées  depuis  la  côte  orientale  du  Labrador: 
jusqu'au  delà  des  bouches  de  TAnadyr  en 
Asie,  sur  un  continent  si  remarquable  par 
l'étonnante  variété  des  idiomes  qu'on  y 
parle;  phénomène  que  rendent  encore  plus 
remarquables  les  grandes  différences  |)hyr 
siques  offertes  par  quelques-unes  des  tribus 
de  cette  famille,  tandis  que,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  elles  se  ressemblent  toutes 
par  leurs  habitudes,  leurs  mœurs,  leurs 
inclinations  pacifiques  et  la  gaieté  de  leur 
caractère.  Il  épuise  en  vain  son  esprit  pour 
résoudre  le  problème  difficile  que  lui  pré- 
sentent des  langues  dont  U  richesse  extraorc 
dinaire  des  formes  suppose  des  abstractions 
incompatibles  avec  l'abrutissement  de  ceux 
qui  les  parlent,  et  surtout  avec  leur  extrême 
pauvreté  de  termes  abstraits  et  leur  impuis- 
sance d*expriiner  les  qualités,  impuissance 
telle,  que  pour  la  plupart  de  ces  idiomes  le 
nombre  au  delà  de  vingt  est  synonyme  de 
l'infini.  —  Voy.  la  note  1,  à  la  fin  du  volume. 

Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  nord^ 
l'océan  fîlacial  Arctique;  à  Vesf^  i'océau 
Atlantique,  une  partie  du  golfe  Saint-Lau<- 
rent  et  de  la  baie  d'Hudson;  au  sud^  la  ré- 
gion Alléghanique  et  eo  quelques  endroits 
de^la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
nolrd  ;  à  l'ouei/,  c^Ue  même  réeion,  ie  Grand- 
Océan,  la  mer  de  Behring  et  les  territoires 
asiatiques  occupés  par  les  Tchouktches 
compris  dans  la  famille  Koryeke  et  par 
d'autres  peuples  sibériens.  Dans  ces  limites» 
ce  groupe  embrasse  presque  toute  l'Amé- 
rique Danoise,  une  sraude  partie  de  la 
Russe  avec  l'extrémité  nord-est  de  la  Si- 
bérie, et  une  partie  de  l'Amérique  Anglaise 
avec  toutes  les  grandes  îles  découvertes 
dernièrement. 

Toutes  les  langues  connues  juqu'à  présent 
dans  ce  vaste  espace  montrent  assez  d  affinité 
entre  elles  pour  autoriser  l'ethnographe  à 
en  former  une  famille  que  l'on  a  nommée 
famille  des  idiomes  eskimacx  ou  bsquiiiau}^. 
Voyez  ESKiuAux. 
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PAUILLE  ESKrUAUX. 


Lunt» 
kaomeh 


latcock 

anningt 

igaliik 

yaalock 

toobeedak 

8  Jaluk 

9  I 
tO    takik 

11  tankflk 
13    irallûk 

Père, 
i    tlUt«;aDgutU 

5  attatâak 
i   aiUU 

8  ataga 

6  adaga 

7  alhak 

8  atawût 

9  aUktn 
tO  alaona 
il  atu 
19  auka 

Boueke. 

i  kanerà 

S  kannedc 
S  > 

l  kaoDeen 
S  t 

0  kanok 

7  aheelrek 

8  kanka 

9  kapka 
iO  kankA 
il  » 
I»  I 

Un. 

1  attaose 

2  allausit 

5  (attooset} 
'  A    attowseoR 

8  alchallok 

6  ataoodtefc 

7  atoken 

8  atawUctafk 

9  aUwUchik 
iO  atwlschifsdk 
il  auscbek 

it   atUjlik 

Six, 
1    aibonec 
S  > 

5    (arbaoget)      >^ 
A  ^argwenrak 

€  abollune 

7  atoon 

8  agawnik 

9  agwÛBgog 
iO  I 

il    «ewlQlak 

12  autachlm 


GaoKifLAimiis  Propre. 

Uou  ou  de  to  Baie  du  Prince  Régeni. 

Dobh. 

Parry  oa  de  Jte  d^Ifiver,  etc. 
TcBouo  ATcm-Koifio  a  .  Tchougatche  Prop. 

Konega  de  CUe'Kadjak. 
Albutibii  de  l'iie  ùunataêka. 
TcHouKTcn-AMÎaicouAGLBiioon.  Agleg^ 
numie  Propre. 

de  Pile  NwniwoK. 

de  IHle  Sahd^Lwrem. 
TcHOCJKTcmAsuTiQ., du  Cap  TchmtklM. 

de  fAmdir. 


Jour, 
tt1Iac;iilIiiU 

> 
oapallQke 

> 
bynkak 
ahanok 
aoneliak 
agânûk 

aganik 
gannak 
aghânak 

Mère. 
agiia;okoocli 

> 
annanalha 


Terre. 
ipaoQcb  ;  nuna 

t 

» 
Doona 
nooa 
noon:i 
cbekeke 
nuna 

nuna 
nonna 


OBtl. 


anaga 

aaaha 

annak 

alnawût 

annaka 

nanga 


> 

Langue* 
oekk 

okkan 

«lu 

oolue 

abnak 

unoka 

ulîuka 

nlinpa 

nrUu 

nUui 

Deux. 
marluk 
ailek 
(mardtuk) 
mad1eToke;ardlek 
nallok 
azlba 
ariok 
aipa 
aipa 


iraieh 

pislok 

ahick 

eieega 

ingeïek 

inhalak 

thak 

ina 

igfkka 

tachichkn 

iik 

iik 


Déni. 


malgok 
magQch 

arlech 


Sept. 


(aUaaaek) 
tikkeemool 

raalebooheeo 

ooUoon 

ai^ 


«alguk 
nalgokaweU 


klutldi 


k«nteetk« 

hoodeit 

keahoozee 

kautka 

kcbntel 

kchntanû 

gutûk 

wuidttka 

Troii. 
ptngatnt 
ffinguijuk 
(Dingasui) 
pingabuke 
pingiiek 
peengasvak 
Kankoo 
plDisok 
pfngnjn 
ppengajtt 
pigi^ut 
pingaja 

BuiL 
arbonecpingasut 

I 
(aTbangetmavdlik) 
ktltukleMnoot 


OnTROoaAPflB. 

1    allemande 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

allemande 

anglaise 

anglaise 


8  allemande 

9  allemande 

10  allemande 

11  allemande 

12  allemande 

Mou. 
imack 
bemnck 

I 
Immek 
tangak 
tanak 


Kataehanikk 

mok 
mok 
mok 


TUe. 
nitekok 

» 
ûeawcock 
neakoke 
naskok 
naskûk 
luunbek 

I 


Main. 


nascbko 
naskok 

akseit 

I 
algalte 
lynteka 
aiget 
taleba 
chianh 
aicbanka 
aicbanka 
aikanka. 

Quatre. 
sissimat 
siasimal 
(sissamat) 
siltamat 

I 
stameek 
seecheen 
tscbuiissk 
tschlamlk 
staman 
iscbumat 
istama 

Neuf. 
koUinlUoel 

(kolUn  llloel) 
mikkceinkkamoot 


Inglnlon 


koolnbooen 


SûL'iL 
aaekanaeh 
auccannk 
sukkinuck 
neiya 
tsching 


pigajdk 
plng^a 


agbinlik 


pncbssiiamnk 

» 
taéhlklnnk 
fcbekenak 
matachak 

Feu. 
Ignach 
Imdèk 
(ekona) 
ikkooma 
knk 
knok 
keybnak 
knûk 
kûnûk 

I 
annak 
eknôk 

Nez. 

cring3'ank 

keîaak;kingare 

kaak 

keenajgt 

anhofin 

koaka 

kuaka 

knaka 

Uiûk 

cbûngak 

Pied. 
isickaka 

> 
etékei 
iUikefk 
ing 
io^oga 
kéetok 
Uûganka 
itûgomka 
ilûganka 

» 

> 

Cinq. 

teltimat 
letlemat 
(lelllmal) 
tedleema 

> 
lAleemeek 
cbaan 
tallmik 
tasstimlk 
tassliman 
Ullimat 
lachlima 

Dix. 
kolIlUi 

(kolUt) 
eerkllkoke 
a 
koolen 
atek 
kulln 
kultn 
otlla 
kulli 
kutle 
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BORNËBNNES  (Lamques),  Division  de 
labmille  des  laogues  malaises.  On  y  a  dis- 
tingué les  idiomes  : 

1*  BiÂju ,  parlé  en  différents  dialectes  par 
les  BiadjatêM.  nation  nombreuse ,  guerrière 
et  assez  industrieuse  ^  mais  anthropophage 
(intérieur  de  Bornéo)  ; 

S*  TBDOiia«  langue  incertaine  »  parlée  par 
les  Tedangêf  tribu  d'Haraforas  ; 

3*  HAEAFORiiS  OB  BoRiifto  9  parlé  par  des 
tribus  cruelles ,  ressemblant  au  physique  et 
aa  moral  aui  Haraforas  des  Moluques»  Gé- 
ièbes,  Philippines 9  etc. 

BORNOU ANE,  famille  de  Uneues  du  Sou* 
dan  ou  Nigritie  intérieure.  Elle  comprend 
deux  idiomes  : 

1*  BiRNi  ou  BoRNouàN  ,  parlé  dans  le 
royaume  de  Bornou  propre.  Les  BomouanSy 
ainsi  que  les  Hobba  et  les  Baghermeh»  ap- 
partiennent aux  nations  nèçres  les  plus  ci- 
Tiiisées.  Il  parait  qu'on  avait  beaucoup  trop 
exagéré  retendue  et  la  puissance  de  l'em- 
pire de  Bornou ,  dont  on  faisait  dépendre, 
outre  le  Bornou  propre,  une  trentaine  d'au- 
tres pays,  parmi  lesquels  nous  nommerons 
leMaîha,  I  Affadeh,  et  Baghei>meb,  leMob- 
ba,  le  Dar-Four,  le  Bahr-el-Ghazei ,  le  Dar- 
Katakou  et  le  Kanem.  Ce  dernier  est  surtout 
remarquable  pour  Atre  régi  par  le  scbeyk 
Alameen  el-Kanemy,  qai«  par  sa  valeur  et  par 
sa  prudence,  après  avoir  délivré  Tempire  de 
Bornou  du  joug  des  Foulabs,  et  en  avoir 
fait  reconnaître  l'indépendance  par  le  cé- 
lèbre Bello,  parvint  à  être  le  véritable  em- 
pereur de  cet  état,  le  sultan  de  Bornou  ne 
loaissant,  depuis  quelques  années ,  que  des 
Donneurs  annexés  à  sa  dignité,  sans  aucune 
influence  dans  les  affaires.  Le  scbeyk  réside 
à  Kouka,  et  le  sultan  dans  le  Nouveau  Bor- 
nou oa  Birnie.  Quoique  toutes  les  personnes 
les  plus  instruites  et  tous  les  employés  par- 
lent et  écrivent  l'arabe ,  le  Urni  n'en  est  p^s 
moins  enseigné  publiquement  et  écrit  avec 
des  caractères  arabes. 

2*Maïha,  par  les  naturels  du  pays  de  ce 
nom,  dont  on  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment la  position,  et  qui,  selon  Bowdich^ 
dépend  dé  l'empire  de  Bornou.  La  icompa- 
nuon  des  noms  de  nombres  donnés  par  ce 
savant  voyageur  avec  ceux  de  birni  donnés 
par  Bnrckhardt,  nous  a  signalé  tant  d'affini- 
té «tttre  ces  deux  langues ,  que  nous  nous 
sommes  crus  autorisés  à  les  reçardef  comme 
appartenant  à  une  même  famille. 

BORSIPPA  ou  tour  de  Babel,  inscriptiofl 
tradHite.  VMf.  Cunéivorkbs.  (Appendice.) 

BOSCHJESMANNS.  Voy.  HoTTEifTOTB. 

BOSSDET,  cité  sur  le  langage.  Fey.  ÏEs^ 
wtMV. 

BOTANIQUE,  application  de  la  linguis- 
tique à  cette  science.  Voy.  LwwwnqvEf 
tlil. 

BOTECUDOS,  langue  de  la  région  Guara- 
ni-brésilienne (Amer,  mérid.)  j^arlée  parles 
Ihueudoê  on  Botoeoudff s  ^qm  s'appellent 
eux-mêmes  Engereemoung ,  connus  jadis 
sous  les  noms  d  ilymer^s,  Aimboreê  Ott  Am- 
houris 
peot 


r.  Ces  terribles  anthropophages  occu- 
l'espace  parallèle  à  la  côte  comprise 


entre  le  Rio-Pardo  et  le  Bio-Dooe  dans  les 
provinces  de  Porto-Séguro  et  de  Bahia;  à 
l'ouest  ils  s'étendent  dans  l'intérieur  jus- 
qu'aux cantons  habités  de  la  province  de- 
Minas-Geraes,  et  selon  M.  Hawe  jusqu'à- 
San-José  de  Barra-Longa,  près  des  sources  ■ 
du  Rio-Doce.  Leurs  habitations  principales 
se  trouvent  le  long  du  Rio-Doce  et  du  Rio^ 
Belmonte.  Les  GAertiu,  qui  étaient  les  babi<^ 
tants  d'Almada  sur  le  Taîpe,  bourg  actuel- 
lement pesque  désert,  étaient  une  tribu  de- 
Botecuaos.  Selon  le  prince  de  Neuwied,. 
cette  langue  est  très-simple  et  riche  en  ono^ 
matopées;  elle  n'a  point  de  genre,  et  sa  dé- 
clinaison n'a  que  deux  cas  ;  elle  forme  le 
pluriel  en  ajoutant  le  mot  rouhou  ou  ourou- 
Kou,  qui  veut  dire  beaucoup f  plusieun;  les 
rerbes  y  sont  tous  à  l'infinitii  et  au  parti- 
cipe, et  leur  forme  ne  parait  pas  différer  de 
celle  des  substantifs.  Le  mot  soleil  tarotUi'- 
po  veut  dire  courrier  dan$  h  m/,  exprès* 
sion  qui  correspond  à  celle  du  mot  erec 
uperion^  qui  signifie  qui  marche  en  haut 
aam  le  eiel.  Le  botecuaos  n'a  pas  de  son 

f;utturai,  mais  le  nasal,  semblable  è  celui  du 
rançais,  y  est  très-fréquent;  il  abonde  en 
voyelles ,  mais  bien  souvent  le  son  des  dif- 
férentes consonnes  y  est  très-confus  et  ne 
se  distingue  pas,  ce  qui  rend  cet  idiome 
quelquefois  inintelligible,  quoique  moins 
obscur  que  quelques  autres  langues  du 
Brésil.  Il  parait  que  chaque  tribu  de  cette 
nation  parle  un  dialecte  très-différent  des 
autres. 

«  La  prononciation  desBotocoudes,  »dit 
M.deSaini-Hilaire,«est  encore  plus  barbare 
que  celle  des  autres  nations  indiennes.  Ne 
pouvant  faire  usage  de  la  lèvre  inférieure, 
ils  parlent  encore  dafvantage  de  la  gorge  et 
du  nez.  »  Dans  leur  bouche ,  a  se  confond 
avec  0,  e  avec  i,  b  avec  m,  l  avec  n  ou  r,  de 
sorte  cfu'il  est  difficile  de  dire ,  par  éxem- 

1)le,  si  le  mot  par  lequel  ils  désignent  à  la 
bis  Dieu  et  le  ciel  est  tarou  ou  ialou.  C% 
qui  leur  rend  impossible  l'emploi  de  la  lèvre 
inférieure ,  c'est  l'usage  où  ils  sont  de  se  U. 
percer  d'un  trôo  où  ils  passent  une  rondelle 
de  bois  qui  fait  projeter  outre  mesure  la 
lèvre  en  avant.    - 
BOUDDHA,  sa  patrie^  Toy.  Piu. 
BOUDDHISME.  Voy.  Pau  et  Tib^taiiib. 
BOUKHARES.  Voy.  Pbrsaiv. 
BOULLAM,  langue  africaine  du  groupe  de 
la  Nigritie  maritime,  parlée  par  les  Boullam^ 
qui  demeurent  le  long  de  la  côte  de  la  Séné- 

f;ambie,^  depuis  le  cap  Schilling  jusqu'aux 
routières  occidentales  du  royaume  de  Cap- 
Honte,  et  qui  occupent  aussi  les  îles  Bana- 
nes, Plantain,  etc.,  etc.  Ce  peuple  s'étend 
de  100  à  120  milles  dans  l'intérieur,  et  pos- 
sède un  petit  territoire  au  nord  de  Free- 
town. Son  roi  vendit  aux  Anglais  le  terrain 
sur  lequel  ils  fondèrent  leur  colonie  de 
Sierra-Leone.  L'idiome  boullam  est  doux  et 
a  les  sons  correspondants  \  toutes  nos  let- 
tres, excepté  le  %;  mats  il  est  rempli  de  sons 
nasaux,  aont  un  très-fort.  La  conjugaison 
est  riche,  et  Tarticie  est  placé  après  le  sub* 
stantif.  Plusieurs  particules  et  même  des 
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sons  correspondant  aux  lettres  eh,  a,  i,  o,  A, 
n  sont  souvent  arbitrairement  intercniésaux 
mois  sans  en  modifier  pour  cela  la  signiG- 
i;ation.  La  construction  et  la  grammaire  du 
boullam  sont  entièrement  différentes  de 
celles  de  Tidiome  des  Sousous,  qui  sont 
voisins  des  Boullam,  mais  elles  en  ont  une 
assez  grande  avec  le  timmanie ,  avec  lequel 
-même  le  bçullaro  a  quelques  mots  com- 
muns. On  a  publié  en  cette  langue  une  tra- 
tiaction  de  la  Bible,  une  grammaire,  un  vo* 
-cabuiaire  et  quelques  autres  livres  ascé*- 
liques. 

BOURGUIGNONS,  foy.  Scandi?«aves. 
BOURIOTB.  Voy.  Mongole. 

BRAHOUIE  (L.)>  fait  partie  du  groupe  des 
langues  persanes,  lamille  indo-européenne. 
Elle  est  parlée  par  les  habitants  des  hauts 
plateaux  du  Béloutschistan  central ,  par  les 
iribus  des  Saharavâns  et  des  IhatawÂns  dans 
Test;  elle  y  est  désignée  par  le  terme  de 
kur  gali  ou  le  patois  ^  suivant  le  voyageur 
Anglais  Masson  (18&3).  Elle  contient,  dit  ce 
voyageur,  beaucoup  de  béloutschi  ou  plutôt 
du  persan;  mais  les  mots  persans  qui  s'y 
trouvent  présentent  dans  leur  forme  le  ca- 
ractère de  la  langue  de  la  Perse  moderne,  et 
ieur  adoption  ne  date  sans  doute  que  de 
l'introduction  de  la  religion  de  Mahomet. 

Les  Brahouïs  paraissent  réunir,  dans  leur 
prononciation,  les  éléments  phonétiques  des 


Persans  et  ceux  des  Indiens,  mais  ils  n'em- 
ploient gué  l'alphabet  persan. 

Cette  langue  offre,  dans  les  désinences  de 
sa  déclinaison,  une  étroite  parenté  avec  les 
idiomes  du  Dekhan,  et,  suivant  James  Prin* 
seps,  les  cas  brahouïs  sont  plus  près  de  h 
forme  sanscrite  que  ne  le  sont  ceux  d'au* 
cune  des  tangues  modernes  de  Tlnde.  La 
conjugaison  est  complète.  L'infinitif  se  dé- 
cline, et  l'indicatif,  outre  le  présent,  a  deux 
imparfaits,  deux  parfaits  et  deux  futurs.  Les 
rapports  exprimés  par  des  conjonctions  dans 
les  autres  lansue^  se  sous-entendent  ordi- 
nairement en  Drahooï. 

Le  brahoui  et  le  béloutschi  {voy.  ce  mot) 
sont  les  deux  langues  principales  du  Bé- 
loutschistan. 

BRÉSILIENNE  (Langite).    foy.  Gcabani. 

BRETON -BRETONNANT  foy.  Celti- 
ques. 

BREYZAD.  Voy.  Celtiques. 

BROTONNE  (M.  de],  cité  sur  le  langage. 
Foy.  VEssai,  {  V. 

BROUJ  ou  BRUI.  Voy.  Pi^acrït, 

BRUCTERL  Voy.  Saxonne. 

BRUTIL  Foy.  Italique. 

BUCHEZ,  cité  dans  le  langage.  Foy.  VEt^ 
•ai.  IV. 

BU61S  ou  BOUGUL  Voy.  CÉLiBiENNEs. 

BULGARES.  Foy.  Oukaliennb  et  Russe* 

1LLTRIENNE. 

BUNDA.  Fey.  Congo. 


CABOUL,  fou.  Peacrit. 

CACHEMIRE,  de  Caciapamar^  temple  do 
Caciapa ,  ou  de  khaçasmur^  demeure  des 
KbaQOs,  habitants  du  pays  montagneux  le 
long  du  cours  supérieur  de  l'indus.  La  lan- 
gue cacbemirienne,  su;*  ceut  mots,  en  ^  em- 
prunté vingt-cinq  au  sanscrit,  quarante  au 
{lersan,  quinze  à  l'hindoustani  et  dix  h  l'a- 
rabe; il  s  y  trouve  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  mots  thibétains.  Elle  abonde  en 
voyelles,  parmi  lesquelles  on  trouve  le  sou 
de  Vu  français.  La  partie  indoue  de  sou  vo- 
cabulaire en  paraît  former  l'élément  primitif. 
Les  noms  de  nombre,  ceux  d^  divisions  du 
temps,  etc.,  sont  hindous. 

On  forme  le  pluriel  dans  les  noms,  soit 
eu  changeant  les  voyelles  qui  entrent  dans 
le  corps  du  iqot,  soit  en  ajoutant  un  t  fmaU 
Ainsi  de  gouVf  cheval,  on  fait  gourri,  che- 
vaux; de  liouly  vase  de  terre,  lilli;  de  wat^ 
dour^  singe,  y)andar;  dç  mohny%  homme, 
mahnivi. 

La  déclinaison  a  un  cas  postpojsitif  ;  courts 
nicA,  près  du  cheval;  gouris  pyaff  sur  le 
cheval. 

Le  genre  s'indique  souvent  par  la  dési- 
nence :  gouvy  cheval ,  gouir^  jument  ;  tàta^ 
perroquet,  toûii^  perruche..  Le  verbe  dis- 
tingue aussi  les  genres  :  houiçhous^  je 
«uis,  si  c'est  un  homme  qui  parle,  batehasf 
«  c'e§l  une  fen^ipQ. 


Les  Gachemiriens  se  servent  plus  volcm* 
tiers  du  persan  que  de  leur  propre  idiome. 
Ils  l'écrivent  fort  rarement.  L'alphabet  n'est 
qu'une  modification  du  dévanAgari.  Le  sans- 
crit est  la  langue  savante  du  pays,  exclusive* 
ment  employée  dans  les  conopositions  sé- 
rieuses. 

CADDOS,  famille  de  langues  américaines 
du  plateau  central  de  l'Amérique  du  nord. 
Elle  comprend  plusieurs  langues  très-peu 
connues.  Les  peuples  qui  les  parlent  consi- 
dèrent les  Caddos  comme  la  souche  dont  ils 
sont  descendus  et  sont  leurs  alliés.  Ils  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  nombreux,  et  leurs 
restes  vivent  actuellement  à  l'ouest  du 
Fleuve-Rouge.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  Caddos,  parlée  par  les  Caddos^  Cadio* 
quee  ou  Çadoqaquioux^  qui  vivent  non  loin 
du  bord  occidental  de  la  branche  principale 
du  Fleuve-Rouge  sur  une  anse  nommée 
Solo,  à  environ  lâO  milles  anglais  au  nord 
de  Natchitoçhes  dans  le  nouvel  Etat  de  la 
Louisiane.  Les  Nabadaches  et  les  Inies  ou 
lachiejSj  qui  deme^reut  siu*  une  petite  bran- 
che de  la  Sabine  nommée  Nacbes ,  parlent 
un  dialecte  de  cette  langue,  ainsi  que  les 
Nandakoes.  Les  Yattasçes,  les  Adaize,  les 
Nacogdoches  et  les  Keychies  parlent  aussi 
le  caddos  outre  la  langue  qui  l«ur  est  parU^ 
çulière; 
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2*  Yatt ASBBs»  par  les  Yaltasees^  qui  de* 
meurent  a  50  milles  anglais  au-dessus  de  Nat- 
chitocbes,  et  gui  sont  réduits  à  un  très-petit 
nombre  d'individus,  ainsi  que  les  Natchito- 
chis:  ceux-ci  parlent  un  dialecte  de  cette 
langue,  et  demeurent  dans  les  environs  de 
Natcbitoches. 

3*  Adaizb,  par  les  Adaixe  ou  Adayes,  qui 
demeurent  è  kO  railles  anglais  des  Tatlasees 
et  non  loin  du  poste  espagnol  qui  porte  leur 
nom.  L*adaize  passe  pour  être  un  des  idio- 
mes les  plus  difliciles  à  apprendre,  à  cause 
de  la  difficulté  de  sa  prononciation.  Cette 
nation,  ainsi  que  les  autres  de  cette  famille, 
est  prôte  à  s'éteindre,  le  nombre  de  toutes 
ne  s'élevant  pas  même  à  un  millier  dMndi- 
vidus. 

V  Nagogdoghes  et  Eeychies,  par  les  JVa- 
eogioekeê  et  les  Ktychies;  ceux-ci  demeu- 
rent sur  1»  bord  oriental  du  fleuve  de  la  Tri- 
ttiié. 

CAFRË  i^k),  famille  de  langues  classées 
dans  le  groupe  de  TAfrique  australe.  Elle 
comprend  : 

1*  Le  CAFRE  MÉRIDIONAL  OU  CAFRB  propre» 
dans  lequel  on  distingue  plusieurs  dialectes, 
dont  le  principal  est  Ije  kou$»a.  Ce  dialecte 
est  remarquable  par  Tabsence  de  l'articulation 
r  et  la  présence  de  quelques  sons  elaquant$ 
empruntés  aux  Hottentots.  On  y  observe  des 
lois  régulières  de  dérivation  et  de  flexion. 
Â$i  parait  y  être  une  désinence  féminine  ; 
Ton  dit  :  ùumfasij  femme  ;  inzjohoii^  ebienne. 
Ana  est  la  d&inence  des  diminutifs  ;  on  dit  : 
ouhmtoana^  petit  homme.  11  y  a  plusieurs 
manières  de  former  le  pluriel.  De  gabaanto^r^ 
peuple,  on  i^igababoanto^  et  de  omnou^ 
doigt,  iminou.  On  n'exprime  ni  le  verbe 
substantif  ni  les  verbes  qui,  tels  que  aoot'r, 
t^etitr,  peuvent  fiicilenient  ae  sous-entendre. 
C'est  sur  le  pronom  personnel,  et  non  sur  le 
verbe,  que  s'opère  la  modification  nécessaire 
è  la  distinction  des  temps,  «  je  »  se  rendant , 
au  présent  par  dia^  au  passé  par  dt,  au  futur 

Kr  do.  Tous  les  verbes  se  terminent  en  a, 
s  întransitifs  ne  sont  pour  l'ordinaire  que 
le  substantif  même  d'où  ils  dérivent.  C  est 
ainsi  que  lamba  signifie  faim  et  être  affamé, 
tnala  satisfait  et  se  réjouir. 

S*  Le  stcBOUANA  (295)  ou  cafrb  occiden- 
tale, parlée  en  plusieurs  dialectes  par  les 
Béchouanoêf  qui  forment  plusieurs  tribus, 
dont  chacune  porte  un  nom  particulier,  bien 
que  la  langue  soit  partout  radicalement  la 
même;  les  MaatjapihgSf  les  BasiouioSf  etc. 

3*  L^    cafrb    ORIB2ITAI*    OU     MOZAMBIQUE, 

langue,  peu  connue,  dont  les  dialectes  se- 
raient parlés  dans  le  Quiloa,  le  Mozambique 
et  le  Sofala. 

4*  Le  CAFRB  MOTBif  OU  dc  la  BAiB  Laooa. 

Les  permutations  de  lettres,  dans  la  pro- 
nonciation, constituent  une  des  plus  grandes 
différences  qui  existent  entre  le  sécnouana 
et  le  cafre  propre.  Les  habitants  de  la  côte 
de  Lagoa  nomment  le  fer  chépéf  les  Bassou-* 


ies  prononcent  stépé.  Les  Bécbouanas  disent 
$éhoubaf  cou,  et  potiAfa,  pluie,  roots  aue  les 
Coussas  prononcent  isifouba  et  infouhh*  Les 
articulations  d,  ;,  v.  et  z  manquent  au  se- 
cbouana,  qui  a  en  revanche  l'articulation  r, 
en  laquelle  il  est  Vs  des  Coussas.  Le  6  et  Vtn 
s'échangent  constamment.  Il  se  rencontre 
rarement  deux  consonnes  de  suite. 

La  première  syllabe  de  tout  mot  n'est 
qu'un  préfixe,  et  elle  joue  dans  cette  langue 
le  rdle  des  terminaisons  dans  les  autres.  Ce- 

Î)endant,  l'unique  cas  oblique  que  présente 
a  déclinaison,  et  qui  paraît  avoir  la  valeur 
de  l'ablatif  ou  plutôt  du  iocotif,  est  caracté- 
risé par  la  terminaison  ng  :  mosa  polélong^ 
doux  par  (ou  dans*)  la  parole  ;mo  péloung, 
dans  le  cœur.  Le  vocabulaire  des  substantifs 
est  riche,  et  exprime,  dans  Tordre  physicjue 
du  moins,  des  nuances  de  signification  iort 
délicates.  La  distinction  des  nombres  se  fait 
par  un  changement  dans  le  préfixe  :  ainsi, 
motouy  homme,  fait  au  pluriel  batou  ;  sélépé^ 
hache,  fait  lisépé.  Le  préfixe  se  répète  pour 
se  placer,  comme  Tarticle  des  Âraties,  entre 
le  substantif  et  l'adjectif  son  attribut.  L'on 
dit  iéfaté  ii  iégalauj  l'arbre  le  grand  pour  le 
grantl  arbre. 

Le  vocabulaire  des  adjectifs  est,  comme 
dans  les  langues  sémitiques,  fort  limité,  et 
l'on  fait  par  cela  même  un  fréquent  emploi 
du  substantif  comme  attribut.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  motou  oa  moussa  homme  d'ama- 
bilité (pour  homme  aimable). 

Le  verbe  présente  aussi,  par  le  nombre  et 
la  nature  de  ses  formes,  quelque  chose  du 
système  sémitique.  Une  même  racine  verbale 
peut  passer  par  les  formes  effective,  causative, 
relative,  dans  chacune  desquelles  elle  estsus- 
ceptible  des  voix  active,  passive,  moyenne  ou 
rénécbie,  et  souvent  encore  d'une  voix  réci- 
proque. La  conjugaison  se  forme  en  partie 
au  moyen  de  deux  auxiliaires  :  na  pour  le 
passé  et  sta  pour  le  futur.  Le  verbe  subs- 
tantif 6a  s'emploie  rarement.  La  construction 
est  directe.  Une  chose  remarquable,  c'est 
l'influence  que  le  préfixe  du  sujet  exerce  sur 
toute  la  phrase,  dont  il  modifie,  en  lui  im- 
posant sa  propre  initiale,  les  pronoms  et  les 
propositions. 

La  métaphore  a  singulièrement  enrichi  la 
langue  des  Cafres,  et  leur  style  a  un  carac- 
tère éminemment  poétique. 

On  peut  remarquer  en  général  quB  les 
idiomes  cafres,  composés  de  mots  très-courts, 
sont  doux  et  sonores,  qualités  qu'ils  doivent 
à  leur  richesse  en  voyelles  simples  et  ou- 
vertes, à  l'intonation  qui  tombe  presque  tou- 
jours sur  l'avaut-dernière  svllabe,  au  petit 
nombre  de  sons  nasaux  et  a  celui  encore 
moindre  de  sons  gutturaux.  Ces  idiomes 
ont  cependant  des  sons  sifflants,  entièrement 
inconnus  aux  langues  de  l'Europe,  et  le  bé- 
chouana  et  le  koussa  ont  même  une  espèce 
de  gazouillement  inconnu  è  toutes  les  autres 
langues  et  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent 


(294)  De  Ca/lr,  infidèle,  nom  dçnné  aux  Cafres     pour  désigner  la  nation  et  le  préfixe  se  pour  désif 
par  les  Arabes.  gner  la  langue» 

(S95)  Le  radical  ehouana  prend  le   préfixe  bé 
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que  dans  les  idiomes  de  la  famille  hotten- 
Uite. 

Halte-BruD,  MarsdeD»  et  plus  récemment 
M.  Casalis  (18^1),  ont  signalé  des  rapports 
étymologiques  frappants  entre  le  sécbouana 
et  la  famille  congo;  phénomène  remarquable 
en  Afriqae»  où  (e  domaine  de  chaque  langue 
ne  s'étend  qu*à  de  très-petits  espaces. 

TABUtlU  DB  Lk   CONJV6AI80H  Dl  LA  XAHOUB 
G4FRB. 

Vkubixa^  appeler* 

PBiSBNT. 

Singulier, 
Diablxa,  fappeUe^ 
Oabiis,  lu  appeUeê  « 
Eabixa,  il  appelle. 

Pluriel. 
Kabiza,  nom  appêlonê^ 
Neabiza*  9oui  mppeUt . 
Piabiza,  iU  appelUm. 

UIPàBPAIT. 

Singvdier. 
Dibendibiza»  Rappelait , 
Ubenibiaa,  tu  ëppeiaii , 
Ebeoebiza,  il  uppelmt. 

Pluriel. 
Sibesibisa,  ao«i  appellùni^ 
Nebenebiza,  voac  appeUez^ 
Pebi^pebiza,  ili  uppkmeut. 

PARTAIT. 

Singulier. 
Dabandabiza,  fei  appelé^ 
Ubanabiza,  tu  as  appelé^ 
Eabaeabiza,  il  a  appelé. 

Pluriel. 
Sabesabiza»  nmn  wurne  eippeU, 
Nabenabiza,  voiw  avez  appeUf 
Pabqiabiza,  iU  ont  appelé. 

PI.OS-ei»-PAEFAIT. 

Sêngulier. 
Wkznàthwè^  favaie  appelé^ 
Ukanabiza,  tu  avait  appelé, 
Ekeabiza,  il  avait  appelé. 

Pluriel. 
Sikasabiza,  nouê  avione  appelé, 
Nekanabiza,  voat  atie»  appelé, 
Pakapabiza,  ili  avaient  appelé. 

PIITDR. 

Singulier. 

Dobisa,  f  appellerai, 
Uobîza»  m  appellera$^ 
Kobîsa,  il  appellera. 

Pluriel. 
Sobiza,  nous  appellerom, 
Nobiza,  voue  eippellereZp 
Pobiza,  ili  appellerent. 

rOTKNTlEfc. 

Singulier. 

Pinaabiza,  je  pui»  appeler, 
IJngabiza,  tu  peux  appeler, 
Ëngabiza»  il  peut  appeler. 


Pluriel. 

Slogabiza,  mme  peuvouê  agfpeler, 
Naiigabiza,  voue  pouvez  appeler, 
PaDgabiza,  iU  peuvent  appeler. 

uuiukiv. 

Singulier. 

Mamlibiza,  ^'om  me  Udeee  appeler^ 
Manblza,  appeler, 
Slaebiza,  gu^l  appelle. 

PlurieL 
Maaibiza,  appelom, 
Manibfsa.  appelez, 
Mabibtza,  gu%  oppeHeut: 
pAsair. 
Singulier. 

Dibizwe,  je<«M  uppeU, 
Ubizwe ,  f «  e$  uppelé, 
fibizwe,  il  ett  appelé. 

PlurieL 
Sabizwe,  m«i  eommu  appelée, 
Nebizwe,  voue  itee  appelée^ 
Pabizwe,  iU  iont  appelée. 

La  syllabe  na  donne  au  verbe  la  forme  in- 
terro^ative.  Ainsi,  débizena  signifie  :  ap- 
pelé-je  ? 

La  forme  négative  est  exprjmée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

paâsBJiT. 

Andibiza,  je  n*appelle  pas, 
Akubiza,  tu  n'appeUee  pae, 
Asiblia ,  nouê  nappehne  pa$, 
Meaibiza,  vou$  n^appeUz  peu, 
Pakabîza,  iU  m'appellent  pae. 

PASPAIT. 

Andibiianga,  je  ii*ai  pae  appelé. 

PASsnr. 
AiHUbizwaoga.  je  u*étaie  pae  appelée 
Le  verbe  reçoit  par  préfixe  la  première 
lettre  ou  syllabe  du  sujet  d'où  il  d^nd. 

Exemptée  : 
âanba»  martker, 
Untana  uabamba*  l'enfant  mmrehe. 
Indodo  ibamba,  rAoaima  marche, 
Ihashi  iabaiiiba,  le  cheval  marche, 
Inkobo  ihamba,  le  boeuf  marche, 
Zinkobo  ziabamba,  etc. 

Le  caflre  manoue  d'expressions  pour  ren- 
dre  les  idées  abstraites.  Les  missionnaires 
eurent  beaucoup  de  peine  à  faire  compren- 
dre à  un  Gafre  la  signification  du  root  hypo- 
criêie.  A  la  fin,  saisissant  l'idée,  il  s'écria  : 
«  Abl  oui,  c'est  endosser  le  kroes  de  votre 
femme  pour  travailler  au  jardia  1  »  Pour  com- 
prendre cette  exclamation,  il  faut  savoir  que 
chez  les  Gafres  le  trayail  du  jardinage  étant 
l'occupation  obligée  des  femmes,  les  hommes 
croiraient  se  déshonorer  en  la  partageant; 
en  sorte  qu'on  homme  qui  youdrait -travail- 
ler au  jardin  endosserait  le  yAteiDent  de  sa 
femme,  pour  n'être  pas  reconnu  (996). 


^296)  Les  Cafres  sont  de  tonales  barbares,  ceux 
^ui  possèdent  le  plus  d*intelHgenee  et  de  talent. 
L«ur  type  est  bien  en  rapport  avec  rbarmonie 


douce,  romantique  et  en  même  temps  aauvage  de 
leer  délicieux  pays.  L'bistoire  prinûiîTe  des  Cafres, 
en  Afrique,  est  peu  connue  ;  leurs  tradiliena  les  faut 
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GAHACAN.  Toy,  Machacaris. 

CAMBâ.  Foy.  Congo. 

CAMBOGE.  Voy.  Iudo-chinoisb. 

CANAAN,  sens  de  ce  mot.  Yoy.  Steiaqub. 

CANADA.  7oy.  Mohawk. 

CANANÉENS,  leur  langue  était  rhébreoi 
difficnlté  et  solution.  Voy.  HÉBAAiQUB. 

CANARIES.  Voy  Atlaiitiqcb. 

CANTABRI.  Voy.  Ibéribnnb  (Famille). 

CARAÏBES.  7oy.  Caribb. 

GARAPUCHOS,  langue  de  la  région  péra- 
fienoe  (Amer,  mérid.)»  parlée  par  les  Carapur 
ekos^  anthropophages  des  bords  du  Pachitea, 
affluent  de  VCcayale.  Beauté  des  Femmes 
comparable  à  celle  des  Géorgiennes;  langue 
reîDpiie  de  gutturales  qui  la  font  ressembler 
presque  aux  aboiemens  des  chiens. 

GARDAILLAG,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
l'Essai,  §  V. 

CARIBE-TAMANAQUE, famille  de  langues 
de  la  région  Orenoco-Amazone  (  Amer,  roé* 
r/d.).  Elle  tire  son  nom  des  deux  nations 
principales  et  comprend  les  langues  sui- 
Yantes  : 

1*  Cabibb»  par  les  Caribes  ou  Caraïbes^ 

Îtti  Vappellent  eux-mêmes  Carina^  Câlina  et 
allinago^  nation  très-nombreuse»  quoique 
beaucoup  moins  qu'autrefois,  lorsaue  par 
son  audace,  car  ses  entreprises  guerrières  et 
par  son  esprit  mercantile,  elle  exerçait  une 
grande  influence  sur  le  vaste  pays  qui  s'é* 
tend  de  l'éauateur  vers  la  mer  des  Antilles 
lorsqu'elle  dominait  sur  tout  le  cours  du  bas 
Orénoque  depuis  son  confluent  avec  rUjapi 
jusqu'à  son  embouchure,  et  lorsqu'elle  oc- 
cupait toutes  les  Petites-Antilles.  Dans  ces 
dernières  la  race  des  Caribes  s'est  entière- 
ment éteinte,  puisque  les  prétendus  Caribeê^ 
Noirsj  qui  habitaient  la  côte  orientale  de 
l'Ile  Saint-Vincent,  une  des  Antilles  anglai- 
ses, et  qui  étaient  presque  tous  d'une  race 
mixte  de  zambos  descendants  de  Caribes  et 
de  nègres  fugitifs  de  la  Barbade  et  des  autres 
lies  de  cet  archipel,  en  1795  ont  été  déportés 
par  les  Anglais  dans  l'Ile  Ratan,  dana  le  golfe 
de  Honduras.  D'autres  Caribes  vivaient  aussi 
dans  le  pays  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui, 

▼eoir  du  nord-est,  où  habitait  leur  Dieu  Vmkulum' 
kula.  D'après  les  meilleures  sources»  il  est  presque 
ceriaio  que  leur  origine  est  celle  des  tribus  er- 
rantes d*Arabie  qui  oescendent  d'ismaêl ,  fils  d'A- 
braham. Les  douze  fils  d'Ismaêl  sont  les  pères  de 
toBies  eea  tribus.  Ils  occupaient  d*abord  les  pays 
qui  s'étendeat  d'Hévilatb  sur  l'Euphrate  (un  peu 
au-deasBS  de  la  jonction  avec  le  Tigre)  aux  déserts 
sauvages  de  Shur,  qui  forment  une  partie  de  Tis- 
thme  de  Suez.  Leur  nombre  augmentant ,  ils  se 
répandirent  le  long  de  la  mer  Rouge  et ,  de  siècle 
en  siède ,  descendirent  toujours  de  plus  en  plus 
fers  le  sud.  Les  Cafres  sont  des  boromes  snperfies, 
kar  Ullie  varie  de  5  pieds  9  pouces  à  6  pieds  S 
poMces  ;  lears  formes  sont  bien  développées;  leurs 
dents  sont  d*une  blancheur  reaiarquabie,  ils  por- 
tent la  tète  fièrement  et  leurs  mouvements  soat 
pleins  de  grâce. 

La  langue  cafre  est  excessivement  douce  et  a 
qudque  analogie  avec  Piulien,  car  diaprés  une  rè- 
gle universelle  à  laquelle  il  n'y  a  que  dix-huit  ex- 
ceptiOBS,  on  doit  mettre  une  voyelle  à  la  fin  de 
Uiaqne  syllabe.  Les  femmes  ont  un  Idiome  à  part 


BOUS  le  nam  de  Çaribana,  s'étendait  do  Rio 
Sinu  au  golfe  de  Darien.  Les  Caribes  du  cou* 
linent,  qui  sont  peut-être,  après  les  Pata- 
gons,  les  bommes  les  plus  robustes  et  les 
plus  grands  du  globe,  iSsisaient  autrefois  la 
traite  des  esclaves,  et,  quoique  très*féroces 
et  cruels  dans  leurs  incursions,  ils  n'ont  Ja- 
mais été  anthropophages  comme  leurs  frères 
qui  habitaient  les  Petites-Antilles,  chex  les- 
quels cet  horrible  usage  était  tellement  corn* 
mun,  qu'il  a  rendu  synonymes  les  mots 
eannibaleij  caribes  et  aiUhroiophagei.  Outre 
les  Caribes  des  Petites-Antilles,  qui  parais- 
sent s'être  établis  dans  ces  lies  en  en  chas- 
sant les  Arawiiques,  et  ceux  qfui,  sous  le  nom 
de  GalibiSf  occultaient  toute  la  Guyane  occi- 
dentale française,  depuis  le  Mahury  jusqu'au 
Marony,  les  tribus  suivantes  passent  pour 
parler  ou  avoir  parlé  des  dialectes  de  cette 
langue  :  les  Tuapocas  et  les  Cunaguaras^  qui 
habitaient  originairement  les  plaines  entre 
les  montagnes  de  Caripe  et  le  vil  lace  de  Ma- 
turin;  les  Jaoi  ou  Fooi  de  l'île  de  Ta  Trinité 
et  de  la  province  de  Cumana,  la  première 
appartenant  aux  Anglais,  la  seconde  com- 
prise dans  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas; les  Gnaehiri  et  peut-être  aussi  les  tfua- 
rives,  alliés  aux  Palenques.  M.  le  baron  d6 
Humboldt  penche  k  croire  que  les  Purugotes^ 
les  Àvarigoto^  les  Acherigoto^  les  ArinâaotOf 
les  Kiriktriêgoto  ou  Kirikiripas^  peuplades 
qui  occupaient  jadis  les  pays  qui  ont  été  si 
longtemps  sous  la  domination  caribe,  pour- 
raient bien  être  des  tribus  appartenant  k  la 
belle  race  caribe.  Tous  ces  peuples  caribes, 
actuellement  existants,  vivent  dans  les  pro- 
vinces de  Cumana  et  de  la  Nouvelle-Barce- 
lone  ainsi  que  dans  les  Guyanes  espagnole^ 
anglaise,  hollandaise  et  française.  Le  plus 
grand  nombre  vit  dans  les  Ihnos  de  Pirita 
et  sur  les  rives  du  Caroni  et  du  Cuyuni  dans 
les  missions.  Plusieurs  tribus  de  Caribes, 
beaucoup  moins  nombreuses,  vivent  indé- 
pendantes et  sanvages  k  Tooest  des  monta* 
gnes  de  Cayenné  et  de  Paracaymo  entre  les 
sources  de  l'Orénoque,  du  Gsroni,  de  l'Es* 
sequebo  et  du  Rio-Branco«  formant  une  es* 

appelé  upuklofdpaf  parce  qu*il  leur  est  défendu 
d  exprimer  leurs  idées  par  un  son  pareil  à  la  ^r- 
minaison  des  noms  de  leurs  proches  parents.  Les 
Cafres  emploient  beaucoup  les  métaphores  et  les 
allégories.  Les  phrases  suivantes  donneront  une 
idée  de  la  douceur  de  cet  idiome  : 

indoàai  JfydMie  oè  i.  m.  lûklîU  —  I/mfMl 
Wmya  :  un  homme  qui  a  abandonné  sa  femme. 

Imaxi  i  yt  Bakuie  ikeHmyana  yaga  :  la  vache  qui 
a  abandonné  son  veau. 

MnkH  be  Jimgako  u  /an  nkuba  Ku  Bejuta:  qu'il 
aoit  fait  comme  vous  le  désires. 

Aken  faneie  abakomi  ukuba  la  kauyexe  inkosé 
xaba  :  les  esclaves  ne  doivent  pas  contredire  leurs 
maîtres. 

Jngasi  «ftuèa  ayinauga  natnkla  ine  gomsa  :  il 
pleuvra  aujourd'hui  ou  demain. 

InkUmya  yom  i%eU  kisiii  :  mon  cœur  est  pleia 
de  tristesse.  ^^      ^   ^ 

Roda  weèa  :  adieu,  amî,  etc.,  etc.  (Elirait  de 
Fraîicisû«b  FLEMiMe,  Soulksm  AfrUa^  Londo* 
1856.) 
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|iècQ  de  confédération  politique.  Les  Galibis 
<ie  la  Guyane  française  sont  réduite  à  un 
irès^petit  nombre,  soit  par  les  guerres  et  les 
maladies,  soit  par  la  désertion  de  leur  an- 
cien territoire.  Malgré  l'opinion  générale- 
ment adoptée  sur  Tunité  de  cette  langue, 
nous  croyons  qu*i)  serait  plus  exact  de  re- 
•garder  comme  deux  langues  sœurs  les  pré* 
•tendus  dialectes  galibis  et  insulaire  ou  des 
J^elites^AfUilles.  On  a  rédigé  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  et  quelques  livres  de 
iléYOlion  dans  cet  idiome^  qui  est  un  des  plus 
^sonores  et  des  plus  doux  de  l'Amérique,  fi- 
nissant  presque    tous    ses  mots   par  des 
vo;felles.  Sa  conjugaison,  quoique  riche,  Test 
•moins  que  celle  du  tamanaque  et  du  cbar-* 
mas;  le  passif  s'y  forme  à  l'aide  du  verbe 
«t  du  substantif,  et  la  négation  s'y  fait  de 
même  qu'en  arawaque,  en  ajoutant  un  m  au 
commencement  des  verbes,  dont  une  voyelle 
est  la  première  lettre.  La  déclinaison  offre 
4]uelques  exemples  de  flexion,  quoique  le 
nombre  et  le  genre  n'y  soient  exprimes  que 
par  Taddition  des  mots  beaucoup  et  ioutt  et 
par  celle  des  mots  femmelette  ei  petit-homme. 
Les  prépositions  sont  toujours  ajoutées  à  ia 
Un  de  leurs  compléments  respectifs.  Cette 
iansue  a  une  grande  affinité  avec  le  pariagote 
et  Te  cumanogote.  Les  périodes  du  caribe 
sont  longues  et  nombreuses  sans  jamais  être 
embarrassées  ou  obscures.  Des  flexions  par- 
ticulières indiquent  d'avance  la  nature  du 
régime,  selon  qu'il  est  animé  ou  inanimé, 
comprenant  une  seule  chose  ou  une  pluralité 
d'objets.  De  petites  formes  annexes  ou  tuf-  y 
fixa  ont  le.pouvoir  de  nuancer  le  sentiment; 
et  ici, dit  M.  de  Humboldt,  comme  dans  toutes 
les  langues  formées  par  un  développement 
non  entravée  la  clarté  naît  de  cet  instinct 
régulateur  qui  caractérise  l'intelligence  hu- 
maine dans  les  divers  états  de  barbarie  et  de 
culture.  Les  Caribes  voyageurs,  que  M.  de 
Humboldt  appelle  élégamment  des  Buckbares 
de  l'Amérique  équinoxiale,  se  servaient  des 
quippoê  ou  cordelettes  pour  supputer  les 
objets  de  leur  petit  commerce  et  se  trans- 
mettre des  nouvelles.  Comme  chez  les  Oma- 
guas,  les  Guaranis  et  les  Chiquitos,  la  langue 
des  femmes  diffère  beaucoup  de  celle  des 
hommes;  chez  les  Caribes  elle  offre  même 
des  différences  encore   plus  grandes  que 
celles  présentées  par  l'idiome  des  femmes 
chez  ces  trois  nations. 

2**  Chatmas,  par  les  Chaymae^  nation  nom- 
breuse, qui  occupe,  le  long  des  hautes  mon- 
tagnes ae  CocoUar  et  du  Guachero,  les  rives 
du  Guarapiche,  du  Rio  Colorado,  de  l'Areo 
et  du  Cano  de  Caripe  dans  la  partie  orientale 
du  gouvernement  de  Cnmana  dans  la  capi- 
tainerie générale  de  Caracas.  Cette  langue  a 
une  grande  alTmité  avec  la  tamanaque,  soit 
dans  Tes  mots,  soit  dans  la  grammaire,  parti- 
culièrement dans  tout  ce  qui  regarde  la  con- 
jugaison, qui,  comme  celle  du  tamanaque, 
est  très-riche  en  temps.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  6, /,  d  de  l'alphabet  espa- 
gnol manquent  au  Chaymas,  dans  lequel  au- 
cun mot  ne  commence  par  un  /.  Le  chaymas 
est  moins  sonore  que  le  caribe,  le  salive  et 


autres  langues  dé  rOrénoque;  les  tero)inai- 
sons  guazy  eZy  puee  et  et  ptir  y  reviennent  soii- 
vent.  Toutes  les  prépositions  et  la  négation 
pra  y  sont  incorporées  à  la  fin  comme  en  ta- 
manaque et  plusieurs  autres  idiomes  améri- 
cains; on  dit  :  epuec  charpe  gxiaz^je  suis  gai 
avec  toi,  proprement  toi  avec  gai  moi  être; 
quenepra  quoguaz,  je  ne  l'ai  pas  vu,  propre- 
ment le  voyant  pas  je  suis.  Le  verbe  être  az 
sert  non-seulement  à  former  le  passif,  mais 
il  s'aioute  aussi,  comme  par  ajigIuliuation« 
au  radical  des  verbes  attributifs  dans  un  nom- 
bre de  temps.  La  syntaxe  ou  l'arrangemeni 
des  mots  est  en  chaymas  tel  qu'on  le  trouve 
dans  toutes  les  langues  du  globe  qui  ont 
conservé  un  certain  air  de  jeunesse.  On  place 
le  régime  avant  le  verbe,  le  verbe  avant  le 
pronom  personnel.  L'objet  sur  lequel  l'at- 
tention doit  être  principalement  fixée,  pré- 
cède toutes  les  modifications  de  cet  objet. 
Le  Chaymas,  comme  bien  d'autres  peuples 
des  trois  mondes,  dirait  :  toi  avec  heureux 
suis'je^  au  lieu  de  je  suis  heureux  avec  toi. 
Le  père  Tauste  a  rédigé  la  grammaire  et  le 
dictionnaire  de  cet  idiome  pour  l'usage  des 
missions. 

3*  CuMANOGOTTB,  par  les  Cumanogoit'es  ^ 
nation  très-nombreuse  répandue  dans  la  pro- 
vince de  Barcelone,  appartenant  à  la  ca- 
pitainerie générale  de  Caracas,  où  elle  vit 
dans  les  missions  de  Piritu,  dont  le  chef- 
lieu  est  le  village  de  Piritu.  Cette  langue  est 
aussi  parlée  par  les  Tomuzas^  les  Piritus, 
les  Cocheymas^  les  Chacopatas  et  les  Topu- 
cuares^  qui  vivent  aujourd'hui  confondus 
avec  les  Cumanogottes,  et  qui  peut-être  en 
ont  été  originairement  des  tribus  parlant 
autrefois  une  langue  sœur  peu  différente  du 
cumanogotte.  On  doit  considérer  celui-ci 
comme  une  sœur  du  tamanaque,  auquel, 
selon  le  baron  de  Humboldt,  il  tient  encore 
de  plus  près  qu'au  caribe,  quoiqu'il  ait  aussi 
une  grande  aOînité  avec  ce  dernier.  Le  père 
Ruiz-Blanco  a  publié  une  grammaire,  un 
dictionnaire  et  quelques  ouvrages  théolo- 
giques dans  cette  langue. 

î*  Palenga  et  GoARivE,  par  les  Palencas 
ou  Palenques  et  les  Guarives^  qui  vivent 
dans  la  province  de  Barcelone,  appartenant 
h  la  capitainerie  générale  de  Caracas.  Ces 
deux  idiomes,  de  mémequele  cumanogotte, 
se  trouvent  placés,  selon  le  baron  de  Hum- 
boldt, entre  le  tamanaque  et  le  caribe,  mais 
plus  rapprochés  du  premier.  11  parait  cepen- 
dant que  le  guarive  a  plus  d'ailinité  avec  le 
caribe  qu'avec  le  tamanaque. 

5*  Pabiagotos,  par  les  Pariagotos^  Parias 
ou  Pariacotti^  qui  habitaient  autrefois  les 
environs  du  golfe  Paria,  dans  la  Nouvelle- 
Andalousie  ,  appartenant  à  la  capitainerie 
générale  de  Caracas,  et  qui  se  sont  fondus 
en  partie  avec  les  Chaymas  de  Cumana  ;  d'au- , 
très  ont  été  fixés  par  les  Capucins  aragonais 
dans  les  missions  du  Carony  à  Cupapay  et 
Alta-Gracia,  où  Ton  parle  leur  langue.  Le 
pariagoto,  que  le  missionnaire  Peileprai 
trouva  avoir  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  caribe  de  Cayenne,  parait  au  barou 


Digitized  by 


Google 


383 


CAR 


DE  LINGUISTIQUE 


CAR 


5:s 


de  Ilumboldt  tenir  le  milieu  entre  le  taaia- 
naque  el  le  caribe. 

6"  Tamanaque,  par  les  TamanaqueSf  pro* 
premeni  dits,  nation  jadis  très-puissante  et 
réduite  aujourd'hui  à  \^n  petit  nombre  dMn« 
dividus,  qui  yivent  sur  la  rive  droite  de  TO- 
réaoque,  au  sod-est  de  la  mission  d*Jsnca- 
ramuda.  Les  Parechù  les  Uara-MucurUf  les 
Caroea-Paecili^  les  Paiure^  les  Ackerccotti^ 
les  AvarieoUi  et  les  Oje  ou  O/t,  qui  vivent  le 
long  du  Cuccivero»  aiQuent  méridional  de 
l'Orénoque,  passent  pour  parler  tous  des 
dialectes  plus  ou  moins  différents  de  cette 
langaOy  ainsi  que  les  Chirichiripi  ou  Quir- 
quiripo^  qui  vivent  au  milieu  des  Caribes, 
sur  la  rive  droite  de  TOrénoque,  et  tes  Uo- 
cheari.  On  prétend  que  ces  deux  derniers 
ne  vivent  avec  leurs  femmes  qu^une  fois  par 
an.  Le  tamanaque  propre  est  parlé  en  trois 
dialectes  principaux,  savoir  i  le  MaUanOf 
qai  est  le  plus  joli  et  le  plus  étendu;  le  Cra- 
iaima  et  le  Cuecivero.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  f^  g^jei  s  de  l'alphabet  es- 
]MgQ0l,  manauent  au  tanamaque»  qui  a  en 
revanche  le  ch  des  Espagnols,  correspondant 
au  ci  des*ltaliens.  Le  tamanaque  est  une  des 
langues  les  plus  riches  et  les  plus  i)olies  du 
Nouveau-Monde,  surtout  à  l'égard  cle  la  con- 
jugaison, qui  dans  chaque  mode  a  un  grand 
nombre  de  temps,  savoir  :  2  présents  k  pré- 
térits et  3  futurs;  par  exemple,  un  prétérit 
pour  exprimer  ce  qui  est  arrivé  depuis  un 
^our;  an  autre  pour  exprimer  ce  qui  est  ar^ 
nyédepuiêun€0\xdeuxiemaines :  un  troisième 
pourexprimercequiestarrivédcpuiiunouiio; 
mois;  enfin,  un  quatrième  pour  exprimer  ce 
qui  est  arrivé  depuis  très-longtemps,  A  l'aide 
de  certaines  particules  qui  précèdent  les 
verbes  et  qui  en  modifient  le  sens,  le  tama- 
naque obtient  un  grand  nombre  de  verbes 
dérivés;  il  peut  exprimer  les  plus  petites 
différences  des  formes  verbales  mieux  peut- 
être  qu'aucune  autre  langue  ne  peut  le  faire. 
Cet  idiome  forme  les  passifs  à  l'aide  du 
Terbe  substantif»  et  la  conjugaison  négative 
en  ajoutant  à  la  fin  du  verbe  positif  la  parti- 
cule pra.  Sa  déclinaison  se  fait  en  partie  par 
Qexion,  et  elle  offre  des  péjoratifs  formés 
des  substantifs  auxquels  on  ajoute  la  parti« 
cote  tajCf  mais  elle  n'a  pas  de  formes  pour 
exprimer  la  différence  des  genres.  Les  pré* 
positions  sont  toutes  placées  après  leurs 
compléments  respectifs.  Le  tamanaque,  qui 
est  |)arté  ou  pour  le  moins  compris  dans  tout 
ieBas-Orénoque,  est  aussi  remarquable  pour 
offrir,  comme  le  tagalog,  le  quichua  et  le 
4d)iquito,  le  pluriel  que  quelques  auteurs 
If om  ment  exclusif. 

V  GuATANOS,  par  les  Guayanos,  qui  avec 
les  Caribes  et  les  Guaycas,  forment  la  masse 

Gincipale  de  la  population  indigène  dans 
s  missions  Catalanes  de  la  Guyane,  vaste 
contrée  à  laquelle  ce  peuple  a  donné  son 
nom.  Il  ne  fiiut  pas  confondre  cette  nation  avec 
les  Goayanas  ou  Gua vanos  du  Parana,  malgré 
l'homonymie  des  noms  de  ces  deux  peuples. 
8*  GuAHAUNOs,  par  tes  Guaraunos ,  qui 
sont  presque  tous  indépendants.  Ils  vivent 
dispersés  dans  le  delta  de  rOrénoque  appar-> 


tenant  à  la  capitainerie  générale  de  Caracas, 
où  ils  favorisent  Je  commerce  clandestin, 
dont  nie  de  la  Trinité  appartenant  aux  An- 
glais est  le  centre.  Cette  nation,  qui  n'est 
composée,  pour  ainsi  dire,  que  de  matelots, 
et  qui  vit  ou  sur  des  arbres  ou  dans  des  bar 
teaux,  est  d'une  grande  importance  politir 
que,  puisqu'elle  pourrait  faciliter  toute  ex- 
pédition militaire  qui  voudrait  rçmonler 
l'Oréooque  pour  attaquer  la  Guyane  espa- 
gnole. Quelques  centaines  de  Guaraunos 
vivent  réunis  aux  Chaymas  dans  les  mission^ 
à  Santa-Rosa  de  Qcopi,.et  5  à  600  dan«  les' 
villages  de  Zacupana  et  d'imaliica,  sur  le 
bord  septentrional  de  rOrénoque,  h  25  lieues 
du  capBarina.  Les  Guaiqueris  on  Guaclperis^ 
qui  passent  pour  être  les  pécheurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  intrépides,  et  qui  habitent 
dans  le  faubourg  de  Cumana,  dans  Tile  de  la 
Marguerite  et  sur  la  péninsule  d'Araja,  pa- 
raissent avoir  parlé  un  dialecte  guaraunos,  ou 
du  moins  une  langue  qui  en  diffère  très-peu. 
Maiutéiiant  ils  ne  parlent  qu'espagnol. 

9"  AaAWAQUB,  par  les  Arawaques^  Araua* 
ques  ou  AruaccUf  qui  demeurent  dans  ia 
province  espagnole  de  Cumana  et  sur  les 
rives  malsaines  de  Berbico  et  du  Surinam, 
dans  les  deux  Guyanes  anglaise  et  hollan- 
daise. Une  partie  a  déjà  embrassé  le  chris- 
tianisme et  vit  dans  des  villages,  11  parait 
que  les  Arawaques  ont  habité  les  Petites- 
Antilles  avant  les  Caribes.  Les  sons  corres- 
pondants aux  lettres  eeifde  l'alphabet  alle- 
mand manquent  à  Tidiome  arauaque.  La 
conjugaison  est  très-riche  en  formes.  Le  ra- 
dical actif  devient  passif  en  changeant  l'n  de 
l'infinitif  en  Atîn,  réciproque  ou  réfléchi  en 
le  changeant  en  nnua^  et  on  lui  donne  la  si- 
gnification correspondante  au  faire  faire  du 
français  en  ajoutant  kuttun;  par  exemple,  de 
assvikussun^  laver,  on  fait  ussutussahUn^  être 
lavé;  assakussunnua^  se  laver;  et  assukussu^ 
kuttun^  faire  laver.  On  forme  le  mode  néga- 
tif en  mettant  un  m  au  commencement  du 
verbe  radical  ;  pat*  exemple,  akuttun^  man- 
-Çer;  makuttun^  ne  pas  manger;  dansika^ 
j'aime;  mansika^  je  n'aime  pas.  Les  préposi- 
tions sont  toujours  placées  après  leurs  ré- 
gimes, et  les  conjonctions  sont  toujours 
mises  à  la  fin  de  la  phrnse.  Les  Arauaques 
donnent  à  leurs  nombres  des  terminaisons 
différentes  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  des  hommes  ou  des 
femmes.  On  a  fait  une  traduction  de  la  Bible 
en  cette  langue. 

CORINTHIEN.  Yoy.  Rdsso-illtribiinb. 

CARNATARA»  gannada,  KouaNATA,  lan^ 
;ue  de  l'Inde,  dérivée  du  sanskrit,  parlée 
le  l'est  à  Touest  depois  les  premières  Gataa^ 
qui  séparent  les  My^ore  du  Carnatic  et  du 
Madoura,  jusqu'à  la  c6te  du  Malabar,  et  du 
nord  an  sud  depms  iaiprovince  de  Ceimbe- 
toure  jusqu'aux  confins  septentrionaux  de 
celle  de  Visapour.  Dans  cea  limites,  le  cà* 
nada  est  parlé  dans  la  province  anglaise  dn 
Hysor  ou  Meissonr,  où  se  trouve  Seringapat* 
nam,  îadis  capitale  du  royaume  de  Mysoro 
sous  les  célèbres  HydernAN  et  Tippo,  ^el 
dans  le  royaume  actuel  de  M ysore*  doot  le 
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roif  Tassai  des  Anglais»  réside  à  Mjrsore  ; 
ensuite  dans  ia  yaste  province  de  Visapour 
ou  Bejapour.  Cette  langue  a  un  alphabet 
parlicalier  qui  diffère  peu  du  telinga,  mais 

Îui  est  plus  complet  que  celui  du  tamoul. 
a  grammaire  et  la  syntaxe  ressemblent  à 
celles  du  tamoul  et  du  telinga. 

CARNIOLIEN.  foy.  Russo-illyriernb. 

CARTHAGINOISE.  Voy.  Punique. 

CARTON  (M.  L'ABBé),  beau  tableau  du 
développement  intellectuel  de  l'enfant.  Yoy. 
rSistU,  S  IV. 

CA8T1LLANNE.  Voy,  Espagnole. 

CAUCASE,  tableau  de  cette  contrée.  Voy. 
Caucasienne. 

CAUCASIENNE  (Gboupe  des  langues  de 
LA  béoion).  Ce  groupe  tire  son  nom  de  la 
grande  chaîne  de  hautes  montagnes  qui , 
d'orient  en  occident,  traverse  les  pays  com- 
pris entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin; 
de  cette  vaste  chaîne  que  les  Mèdes,  les 
Perses  et  les  Romaiqs  regardèrent  comme  le 
boulevard  du  monde  civilisé.  Les  peuples 
qu'il  renferme  réunissent  dans  leur  taille  et 
leur  physionomie  les  traits  caractéristiques 
des  races  principales  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
occidentale,  ce  qui  engagea  le  savant  Blu- 
meubach  à  nommer  cauccuimne  la  première 
variété  de  l'espèce  humaine.  La  multiplicité 
des  productions  animales  et  végétales,  dont 
quelques-unes  sont  indigènes  à  ces  pays, 
les  souvenirs  mythologiques,  ceux  de  l'his- 
toire civile  et  naturelle,  tout,  jusqu'aux  tra- 
ditions populaires,  contribue  à  jeter  le  plus 
grand  intérêt  sur  ces  contrées.  C'est  dans  un 
coin  de  cette  région  que  ces  traditions  po- 
pulaires placent  les  tières  Amaxones^  cette 
nation  de  femmes  belliqueuses  dont  Texis- 
lence  et  la  demeure  sont  encore  aujourd'hui 
si  douteuses,  malgré  la  sagacité  et  les  re- 
cherches savantes  de  tant  d'érudits  ;  c'est  sur 
le  mont  Caucase  que  la  mythologie  fait  éprou- 
ver à  Prométhée  le  châtiment  de  son  impiété; 
c'est  aussi  vers  la  Colchide  qu'elle  diriçe  la 
fameuse  expédition  des  Araotuuues.  Mais  ce 
n'est  point  assez  que  la  fable  lui  prête  ses 
brillantes  figures  ;  Thistoire  primitive  du 
genre  humain  vient  encore  lentourer  de 
pompeux  souvenirs.  C'est  dans  l'Arménie 
)>ersane  que  beaucoup  d'auteurs  orientaux  et 
laéme  plusieurs  écrivains  chrétiens  ont  placé 
la  vallée  d'Eden;  c'est  sur  le  majestueux 
Ararat  qu'on  fait  arrèterl'arche  de  Noé,  cette 
arche  dont  Dieu  lui  •même  avait  dirigé  la 
construction,  afin  de  léguer  aux  hommes  un 
premier  monument  de  sa  puissance  et  de  sa 
justice.  C'est  aussi  dans  celte  région  qu'on 
retrouve  Mtskheta,  Ataxata  et  Tigranocerta, 
qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  dans  les  beaux 
temps  de  la  Géorgie  ei  de  l'Arménie;  Théo- 
dosiopoiis,  devenue  célèlire  plus  tard  par  les 
richesses  immenses  que  le  commerce  y  ae» 
cumulait;  etDioscurias,  dont  le  port  fut,  dit- 
on,  le  rendez-vous  de  trois  cents  nations 
différentes.  C'est  iei  qu'il  Ciui  placer  cette 
fameuse  route  commerciale  qui,  4ans  le 
moyen  âge,  passait  par  le  Cyrus  et  le  Pha- 
sis,  servait  à  échanger  les  marchandises 
d'Ëaro|>e  contre  les  riches  produits  de  l'Asie, 


et  enrichit  tant  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
lorsque  ces  deux  peuples,  alors  si  poissants, 

Kssédaient  Tana  et  Caffa,  la  première  k  Tem» 
uchure  du  Tanaïs,  la  seconde  sur  la  cête 
orientale  de  la  Crimée.  Parmi  les  nombreuses 
nations  comprises  dans  ce  groupe,  on  remar- 
que :  les  Géorgiens,  qui,  sous  les  règnes  bril- 
lants de  David  le  restaurateur,  de  Geor- 
ges III,  et  surtout  sous  celui  de  la  Sémiramig 
Caucasienne^  la  célèbre  Thamar,  méritèrent 
et  obtinrent  une  double  çfoire  politique  et 
littéraire;  et  ces  Arméniens^  si  puissants 
dans  le  premier  siècle  avant  notre  ère,  lors- 

2ue,  sous  Waghanhag  et  Tigranne  H,  ils 
tendaient  leur  domination  sur  une  si  grande 
partie  de  l'Asie,  et  que  le  grand   Mithridate 
venait  à  la  cour  du  roi  des  rois  implorer  un 
asile  et  du  secours  contre  ses  implacables 
ennemis;  ces  Arméniens  qui, dans  le  moyen 
âge,  reprirent  une  partie  de  leur  importance' 
politique  et  brillèrent  tant  par  leur  littéra- 
ture. Mais  la  région  du  Caucase  est  aussi  ta 
contrée  oCk,  de  temps  immémorial,  on  a  fait 
le  commerce  infflme  des  esclaves,  commerce 
qui,  dans  le  moyen  âge,  était  poussé  avec'une 
activité  prodigieuse  par  les  Génois,  et  qui 
n'a  pas  encore  cessé  tout  à  fait,  malgréNes 
mesures  aussi  vigoureuses  que  philanthro- 
piques prises  par  le  gouvernement  russe 
pour  le  détruire  entièrement.  Elle  est  aussi  la 
patrie  de  la  plupart  de  ces  esclaves-soldats, 
si  célèbres  sous  le  nom  de  tnamelouks  dans  les 
annales  de  l'Egypte,  qu'ilsont  ravagée  d*abord 
sous  les  dynasties  des  Baharites  et  des  Bord- 
gites,  et  plus  tard^  sous  la  tyrannique  oli- 
garchie de  leurs  bejrs,  remplacée  de  nos 
jours  par  la  sage  administration  de  l'intelli- 
gent Mohammed,  qui  a  rendu  à  cette  terre 
classique  une  partie  de  son  ancienne  splen- 
deur. C'est  dans  les  hautes  vallées  du  Cau- 
case que  vivent  ces  Lesghiennes,  ees  Circas- 
siennes  et  ces  Géorgiennes,  si  renommées 
par  leur  beauté,  don  funeste  qui  ne  sert  qu'à 
conduire  les  plus  jolies  d'entre  elles  à  vivre 
emprisonnées  dans  les  principaux  harems 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  musulmanes.  La  fé- 
rocité et  le  brigandage  des  Souosum^  des 
TehareSf  des  SasxikumukSf  et  de  gaelques 
autres   tribus  leâghiennes^  eircassiennes  et 
mixdjeghes  par  le  contraste  qu'ils   offrent 
avec  ia  loyauté  et  l'industrie  si  vantées  des 
MoubacheSf  rintelligence  et  Tinfatigable  ac- 
tivité commerciale  des  ArménmUf  devenus 
les  courtiers  de  TAsie  et  d'une  partie  de 
l'Europe,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'ins- 
pirent ces  pays,  où  l'ethnographe  étonné 
observe,  au  milieu  d'une  foule  de  petites 
nations  indigènes,  quelques  débris  de  ces 
immenses  hordes  asiatiques ,  qui,  dans  la 
grande  migration  des  peuples,  passèrent  et 
repassèrent  tant  de  fois  l'isthme  caucasien. 
De  tous  les  pays  connus  de  rancien  conti- 
nent, aucun  autant  que  le  Caucase  oriental 
ne  présente  tant  de  nations  différentes  sur 
un  aussi  petit  espace.  Abulfeda  le  nommé 
l)jebal  al  Kaitak^  et  Al-Azizi  l'appelle  Dje^ 
bal'Allesanf  c'est-à«Kiire  Mbntagne  des  tan- 
guts.  Quoiqu'on  n  y  parle  pas  à  beaucoup 
près  trois  cents  langues  difiereotesy  comme 
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le  |>réfteiKt  )e  second  de  ces  deux  savants 
AnbeSf  leur  nombre  cependant  est  encore 
assez 'considérable  pour  mériter  au  Dagbes- 
tui  Je  titre  de  Montagne  des  languee. 

Us  limites  de  ce  groupe  sont  :  au  nord^  le 
territoire  des  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  le 
gouvernement  russe  du  Caucase  ;  à  YeU,  la 
merCaspicDDe;  autud,  une  ligne  qu*on  ne 
saurait  déterminer  ayec  prétusion  et  qui 
passe  par  les  froolières  des  provinces  per« 
saoes  et  ottomanes,  où  l*on  ne  parle  pas  Var- 
ménien;  à  roues/,  la  mer  Noire.  Les  f>a;s 
compris  dans  ces  limites  sont  :  la  Géorgie  et 
riméritie  •  qui  forment  deux  provinces 
rosses;  le  Gouriel  et  la  Mingrélie,  qu*on 
peut  regarder  comme  deux  grands  fîefs  hé^ 
riditaires  de  cet  empire  ;  la  pays  des  Lasi, 
qû,  avec  ooe  petite  partie  de  la  Géorgie, 


a^ipartient  à  Tempire  ottoman  ;  TAbassie.  Il 
Circassie,  le  Daghestan  et  le  Sbirwan,  dont 

f)resque  tous  les  habitants  sont  vassaux  de 
'empire  russe;  enfin  TArménie,  qui  est 
partagée  inégalement  entre  les  Persans  et 
les  Ottomans. 

Toutes  les  langues  parlées  dans  cette  ré- 
gion sont  excessivement  flpres  et  se  distin- 
guent par  la  réunion  extraordinaire  de  cer- 
taines consonnes,  et  par  Taccumulntion  de 
Tojelfes  et  de  diphtbongues  obscures,  larges 
et  prononcées  du  gosier.  Les  langues  armé- 
nienne et  géorgienne  sont  les  seules  qui 
soient  écrites;  les  personnes  instruites  oui 
parlent  les  autres  se  servent  pour  écrire  des 
idiomes  arabe,  géorgien  ou  turk.  Yoy.  GéoE- 
OIBR9E,  Arménienne,  Lbsohiennes,  Mizdjb* 

GHI,  TCHBRKBSSES  Ct  AbAZE. 


TABLEAU  POLTGLOTTB  DES  LANGUES  I»B  LA  RÉGION  CAUCASIENNE. 


PAMILLE  GÉOBGIENNE. 


FiMOXfi  ARMâNIEIiNE. 
PAHQXEAWARE. 


Obtboobamb. 

SoieiL 

NE.        GioRGiuf. 

1    allemaode 

mse 

Mi]f«lutuiii. 

S    allemande 

bscba 

SOUARB. 

5    allemande 

m 

Lisiur. 

A   allemande 

4iara 

HE.        ABiiiniBii-LnT<BAL. 

8   ftunçaise 

anekagn 

AmiAlKH-VcUAIRB. 

6    flrançaiae 

ariekag 
baak;ko;gede 

Awaib-Pboprb. 

7    allemaiide 

ÂtiMich  oa  Ambim. 

8   allemande 

baak 

Tchari'Katui$ch. 

9    allemande 

baak:bok 

AXBI. 

10   allemande 

roilli 

DlDOCTBlOll  , 

Doo-Ubso. 

Il    aUemande 

buk 

KASzi-KoMn 

>•  • 

IS   allemande 

barcb 

Akdkba. 

15   allemande 

beri;  rasi 

KORA. 

U    allemande 

1 

.  Maojuu,  dialecte  TK-Aerfc/wn». 

15    allemande 

malcb 

Inguschi. 

16    allemande 

malcb 

Twchi. 

17    allemande 

match 

ClRCAflSIBKRB 

0«  TCHBBUESS. 

18   allemande 

dgeh;dyga 

Abassb. 

19   allemande 

marra 

Jour, 

Terre. 

Eau. 

Feu. 

dge 

iDitza 

Ixqali 

xeicbli 

Sêscbdai 

dicba 

Ucbari 

datsGbcheri 

leu;  toprak 
ierffir 

wUz 

iemcsk 

> 

zari^zakali 

daskuri 

div 

dchour 

hour 

iBoreg 

Iergir 
rallibak 

dcbour 

grag 

djaka;k'o 

bllim;  blli 

ia;iza 

ko 

raU 

hllim 

za 

ko 

ratl 

chim;  bt'U 

za;zo 

bn;tclizBl 

misa  ;  zcbar 

brieo 

za 

tschedo 

btli 

zi 

kerki  ;  maa 

sin 

la 

beri;bigaU 

moasa 

BChia 

za;tub 

deBi;dSiii 

DOk 

ial 

la 

lete;  laite 

cbi 

zie;tze 

dea 

laie 

ckîl 

tza 

tolia 

cbi 

Ize 

madma 

iBcbeilschy 
iscbû.lab 

PMhspsI 

mapfii 

amisdi 

daeb 

BZB 

Mire. 

OBii. 

TêU. 

Met. 

dedB 

iVali 

t'awi 

ichwiH 

didt 

toli 

dodi 

tsAchindi 

dl 

te 

iffHfa 

Bcbdîm 

Haut 

toli 

U 

tziadi 

malr 

agn 

klookb 

ounicb 

atchk-b 

klookb 

k*hiUi 

«lMl;ew6i 

béer 

beter;adi 

dKMnag;  meer 

ebel 

1 

beter 

chnnng 

ebel:ewel;io 
îlB;.k 

béer;  bai 

beker;  kem 

BMMChQSCh 

bBikdbil;binie 

mier;maar 

mabar 

oasarabi 

tkhi 

malt 

nitta* 

Jb 

bek 

mai 

iiescli;Deiii 

ubli;aiwa 

bek 

fcBHkîBOrr 

pto 

9 

killa 

» 

iHM^  sobeii 

beffk 

korie 

nare;mara 

beiv 

korte 

miriw. 

Bana 

beraka 

korte 

marhio 

janali;aDa 

ne;DB 

scbha 

peh;feh 

m|b;  anschoch 

alUb;«la 

kab;]eka 

pints» 
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1 
S 

5 

i 
5 

7 
8 


t 
t 
S 

4 


piri 
pidji 
pil 
pichi 
pierau 
pieran 
kaal;kal 
.    kaal 

9  kaal 

10    lkol;kol 
1t    haka 

12  ssumabeck 

13  mjiuii  ;  moli 

1 4  damma 

15  bagga 
t6    jisst 
17    buk 

1«   aie;jja 
19    ûlscha 

On. 
erri 
an'i 
escbga 

5  mi 

6  meg 

7  zo 

8  co 

9  hos 

10  8sew 

11  zis 

12  zaba 

13  za 

U  I 

15  tza 

16  iza 

17  tza 

18  se 

19  seka 

Six. 
1    ekwssi 
apchuschai 
usgwa 
I 
▼lels 

6  viets 

7  an rgo 

8  anlto 

9  anchgo 

10  oiullgu 

1 1  isno 

12  rechcbwa 
15  ureek*al 
U  I 

15  jaicb 

16  jalcb 

17  fich 

18  chi 

19  ziba 


2 
S 

i 
5 


CAV 

Langue. 
ena 
nina 
nin 

iicna  ;  neni 
liezou 
liezon 
niaals;  ma« 
maais 

maals;iniU 
milz 
meU 
mass 
limzi 

I 
nuit;  mul 
iDoite 
mol 

bse  ;  bsegu 
awsls  ;  ibs 

Deux. 

OTÎ 

jeni 

> 
iergou 
iergouk*h 
kigo 
kig»j 
koiia 
Itschegu 
keeiio 
k*uwa 
qnial 

scbi 

schi 

schi 

lu 

ucbba 

Sept. 
chwidi 
schqwil'i 
ischgwid 

> 
ieolhn 
ieoibé 
aiileigo 
anielgo 
anlelgo 
ol'clicblugu 
at'Itio 
errulwa 
weral 

> 
uor 

uor,  uosch 
uorl 
ble 
bfschba 


DlCTIO?)NÀlUt.    , 


dvv 


•JVVI 


Dent. 
k'blli^ 
kiblri 
schilik 
kibri 
adamn 
agrha 
sibi  ;  zawl 
sibi 

sibi;  ssila 
solwol  ;  zial 
kiza 

kertflchi 
zulwe;  ssQda 

> 
tsargisch 
tzergisch 
izerka 
dsa  ;  dseh 
pitz 

Trois. 
aami 
ssami 
ssemi 

> 
ieriek'h 
iriek'h 
scbabgo 
tawgo 

chabgo,  briana 
cbljobga 
sonno 
scbammba 
abal 

•  > 
koe 
koe 
ko 
scbi 
cb'pa 

rwa 
ruo 
ara 

I 
oatb 
oalhe 
miirgo 
mitrgo 
mikffo 
beitllga 
billoo 
meiba 
gebal 

bar 

bar 
barl 

acbba 


Vain. 
cVeU 
rhe 
scbi 

kc  ;  chcb 
dsierhn 
dsierbk'h 
kwer;kDiD«r 
kwer 

koda;  kfi-er 
kaju  ;  taalo 
retia 
kûa 
kak 
kell 

kuik  ;  ktiki 
kulg  ;  kulku 
tola 
ia;ah 
iDCppe  ;  inape 

Quatre. 
olVhi 
ot'rbi 
worscbiobo 

I 
Ichors 
tcbors 
ucbg» 
uchgo 

acbgo;  okona 
boogu 
uino 

mmak*ba 
ohwai 

» 
di 
dl 
eu 
pUe 
pschiba 

Neuf. 
zchra 
tschchoro 
tschchara 

I 
inn 
lue 

ilscbgo 
itscbgo 
itscbgo 
hogotschu 
otochino 
urrl8ch*wwa 
urtschemal 

9 

isch 

isch 

Is 

bgu.boro 

iscbba 


•  Fteù. 

pVchI 

KiiIsrKrbi 

Ucbischg  * 

kassi  ;  kuska 

odn 

odk*h 

pog;  hcte 

pog 

^S  . 
tsdieka 

pori 

lijan 

kascb ,  lag 

kokar 
kng ,  koog 

k*>g 
lie 
schcpeh 

Cluq. 
clïtit'i 
cliiii'i 
wochusdii 

hink 

bing 

schugo 

9rh(»gH 

scbiigo 

iiiscbtMgii 

SPIIUO 

chewa 
chujal 


pcbi 
pcbi  - 
pcbi 
l*cbu 
chuba 

al'i 

wlfi 

jesebt 

I 
dasn 
6»se 
annUgo 
antzgo 
atizgo 
cbo/jcogu 
ozino 
ezzk*ba 
wezal 

I 
iU 
Ut 
fit 

psche 
jeba 


ZHjB. 


CAUCASODANUBIKN.  Voy.  Tcrkle. 

CAVERE-MAYPURE,  famille  de  langues 
de  la  région  Orenoco-Amazone  (Amérique 
méridionale),  ainsi  appelée  des  noms  des 
deux  nations  les  plus  célèbres.  On  a  classé 
provisoirement,  comme  il  suit,  les  idiomes 
qa*on  croit  appartenir  k  ce  groupe  : 

1**  Cavbrb  ou  Cabre,  par  les  Caveres  ou 
Cabres f  nommés  Caberet  par  Gumilla,  nation 
jadis  nombreuse,  puissante  et  guerrière,  qui 
disputa  aux  Caribes  la  prépondérance  poli- 
tique sur  le  Bas-Orénoque.  Après  la  grande 
délaite  essuyée  parcesanlhropophasces,  sous 
la  conduite  de  leur  cacique  Tep,  ils  furent 
tellement  affaiblis  qu*il  ne  fut  plus  question 
d*eui.  On  trouve  encore  des  restes  de  cette 
nation  sur  les  rives  de  Cuccivero,  aifiuent  de 
l'Orénoque,  et  dans  les  missions  de  Cabruta 
et  dX'ruana,  où  ils  vivent  à  côté  d*aulres 
peuples. 

2'  CuAiPDNABfS)  par  les  Gttaypunabis  ou 


GiuJiypunaveSf  nation  anthropophage,  quoi- 
que la  plus  policée  de  toutes  celles  qui  de- 
meurent sur  le  Haut-Orénoque.  Les  Goay- 
punabis  arrêtèrjent   les  progrès   des  armes 
des  Caribes  dans  ces  régions,  et  Qrent  une 
guerre  à  mort  aux  Manitivitanos,  leurs  ri- 
vaux sur  le  Rio-Neero  ou  Guainia.  Origi- 
naires des  rives  de  rlnirinda,   les  Guaypo- 
nabis,  sous  leur  apoto  ou  chef  Macapu  et 
$ousson  successeur  Cuseru,  exercèrent,  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle,,  la  supréoiatie  po* 
litique  sur  toutes  ies  pcfuplades  du  Haul- 
Orénoque;  ce  dernier  Gxd  sa  depieure  der* 
ni'ère  dans  les  montagnes  de  Sipapo.  Amies 
des  Espagnoles,  quelques  familles  s'<Aaiem 
établies,  avec  Ja  permission  de  Macapu,  à 
Uruana  et  à  Maypures  ;  Cuseru  se  fixa  avec 
les  siens  è  San  Veniando  de  Atabapo,  où  il 
changea  sa  souveraineté  avec  la  mairie  de  ce 
village. 
3*  Paremi,  par  les  Parant,  Parene  ou  Pa- 


Digitizfid  by 


Google 


m 


CA\ 


DE  LINGUISTIQUE. 


€EL 


%'ri 


tmt,  peuple  anthropophage  qu'il  ne  faut 
pasconrondre  ni  avec  les  Parecas,  ni  avec 
les  Paravenes  du  Rio-Caura.  Cette  langae» 
que  le  père  GHi  regarde,  ainsi  que  le  cavere 
etleguaypunabî,  comme  un  simple  dialecte 
du  oMvpurew  a  le  son  du  th  des  Anglais  et 
du  Racles  Arabes.  On  la  parle  dans  la  mis- 
sion de  Majpures. 

k*  Maypurb  propre,  par  les  Maypures  ou 
Mfépuresj  nation  du  EautOrénoque,  jadis 
nombreuse  et  puissante,  maintenant  réduite 
è  an  très- petit  nombre  d'individus.  On 
troare  des  Maypures  dans  la  mission  de 
Mavpurès  et  sur  le  Ventuari,  et  leur  langue, 

!m  est  une  des  plus  répandues  dans  le  Haut- 
ténoque,  est  aussi  parlée  à  Aturès,  quoi- 
qoe  la  mission  ne  soit  habitée  que  par  des 
Guahibos  et  des  Macos.  Selon  le  Père  Gili, 
les  Âvanes,  les  Caveres,  les  Pareni,  les  Guny- 
poDabts  et  lesCbirupa  ne  parleraient  que  de 
simples  dialectes  de  cette  langue,  qui  est 
beaneoup  plus  douce  que  l'idiome  des  Avanes 
et  exempte  des  sons  gutturaux  et  désagréa- 
bles si  fréquents  dans  le  langage  de  ces  der- 
niers. Quoique  le  maypure  soit  clair,  précis 
et  plein  d'expressions,  ses  formes  gramma- 
ticales ne  sont  pas  aussi  abondantes  et  artifl- 
cielles  que  celles  du  tamanaque,  avec  lequel 
il  a  une  assez  grande  affinité.  Son  verbe  sut>- 
stantif  ressemble  è  celui  du  quicbua.  Les 
prépositions  sont   toujours  placées   après 
leurs  compléments,  et  les  conjonctions,  dont 
il  a  un  très-petit  nombre,  à  la  fin  d^  la 
phrase.  Les  Maypures  donnent  des  terminai- 
sons différentes  à  leufs  noms  de  nombre, 
selon  qu  ils  se  rapportent  è  des  hommes, 
des  animaux,  des  habits  ou  h  d'autres  objets. 
5*"  Moxos,  par  les  Moxoa^  Moxa^  Mossi  ou 
Moka^  nation  nombreuse,  qui  occupe  une 
grande  partie  de  ta  vaste  province  des  Moxos 
comprise  dans  la  région  péruvienne.   Les 
Moxos  sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  et 
vivent  en  partie  dans  des  missiohs  et  en  par- 
lie  dans  les  forêts.  Les  sons  correspondants 
aux  lettres  d,  f;  I  dt  l'alphabet  espagnol 
manquent  k  celte  langue,  qui  ne  redouble 
jamais  les  consonnes,  et  qui,  mêlant  dans 
une    juste    proportion    ces  dernières  aux 
voyelles  ,   est    très  -  harmonieuse   et   très- 
douce.  Le  moxos  a  beaucoup  de  verbes  fré- 
quentatifs, et  ne  forme  tes  passifs  qu*à  Taide 
des  verbes  qui  expriment  une  douleur  quel- 
conque, auxquels  il  donne  une  forme  parti- 
<!uliere.  Les  principaux  dialectes  connus  de 
cet  idiome  sont  :  le  6aur«,  parlé  dans   la 
mission  de  Nostra  Signora  délia  Concezione, 
San-Gioachino  et  San-Niccola;  le  iiconurU 
parlé  dans  la  mission  de  San-Francesco  de 
Borgia,  et  qui  paratten  différer  plus  que  les 
autres;  le  chuchucupenOf  le  comoboeono^  le 
mosoiie  et  le  mochono,  parlés  tous  dans  la 
mission  de  San-Xaverio.  On  a  publié  une 
l^ramuiaire  et  un  catéchisme  dans  cette  lan- 
gue. 

(^7)  Hous  citerons  un  ttét^  qui  eit  souvent 
datns  la  boacbe  des  boinroes  jiisiruiis ,  dans  les 
jiartîea  les  plus  civilisées  de  h  Maiaisie  : 

c  Le  pnisoti  du  cent-pieds  (  inseete  venimeux  de 
\^  famille  des  luyriopodcs)  est  placé  dans  sa  (éie; 
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6*  Meppcrts,  par  les  Meppurfs^  naliim 
assez  nombreuse  de  la  Guvane  portugaise. 
Ceux  qui  ont  déjà  embrasse  le  christianisme 
vivent  réunis  à  d^autres  indigènes  sur  le 
Rio-Negro,  dans  les  paroisses  de  Santo-An« 
tonio  de  Gastanheira  et  de  Nossa-Senhora  de 
Nazareth.  Les  autres  vivent  encore  sauvages 
sur  les  rives  du  Maria  et  du  Curicuriau,  af- 
fluents du  Bio-Negro,  k  côté  des  Macus. 

7*  AcHioDA,  par  les  Aehaqua^  nation  no- 
made et  abrutie  qui  vit  non  loinduCasanare, 
ai&uent  du  Meta.  L'idiome  achagua,  que 
Hervas  considérait  à  tort  comme  une  bran- 
che ou  dialecte  du  maypure,  est,  selon  Gu- 
milla,  une  langue  différente  qui  a  seule- 
ment quelque  affinité  avec  cet  idiome  ;  il 
ajoute  qu'elle  est  très-douce  et  facile  k  pro- 
noncer. 

CÉLÈBIENNES  (Lat«oues),  division  de  la 
ftmflle  des  langues  malaises.  Ces  idiomes 
sont  les  suivants  : 

!•  Buais,  parlé  par  les  Wougui,  Bouaui  ou 
BugiSf  nation  actuellement  la  plus  puissante 
de  Tlle  Célèbes  et  divisée  en  quatre  R'ats 
principaux  nommés  Luwu,  Boni,  Waju  et 
Soping.  Cet  idiome  paraît  être  plus  poli  et 
plus  abondant,  mais  moins  doux  que  le  ma- 
cassar;  sa  littérature  en  est  aussi  plus  an- 
cienne et  plus  riche  (297).  Elle  consiste 
principalement  en  romans  fondés  sur  des 
légendes  et  des  traditions  nationales;  en 
traductions  des  meilleurs  ouvrages  javanais 
et  malais  et  des  livres  arabes  de  dévotion  et 
de  jurisprudence;  en  histoires  relatives  aux 
transactions  politioues  après  Tintroductioii 
de  rislamisme.  Le  Dugis,  dans  ses  composi- 
tions poétiques,  qui,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie, sont  supérieures  à  celtes  de  tous  les 
Océaniens,  emploie  des  mètres  qui  ressem- 
blent à  quelques-uns  de  ceux  du  sanscrit, 
et  a  des  vers  blancs  ou  non  rimes.  Cette  lan- 
gae,  ainsi  que  les  autres  (te  ce  groupe,  s'é- 
crit avec  un  alphabet  particulier  auirsi  diffé- 
rent des  autres  alphabets  océaniens  que  Ta- 
rabe  Test  du  nôtre.  Cet  alphabet  est  composé 
de  vingt-deux  consonnes  et  de  six  voyeites, 
et  s'écrit  horizontalement  de  gauche  I  droite; 
ses  lettres  suivent  l'ordre  du  devanagari.  Les 

1»rîtteipaux  dialectes  bugis  sont:  celui  de 
»om,  qui  parait  être  le  [Avis  pur,  et  qui  est 
parlé  dans  l'Etal  de  «îo  nom,  maintenant  te 
plus  puissant  de  toute  Ttle;  celui  de  Waju^ 
\m\é  dans  TEtat  de  ce  nom  et  dans  une  (lar- 
tie  de  celui  de  l^assir,  dans  Tlle  de  Bornéo» 
ainsi  que  dans  nie  de  Poulou*Laat,  qui  en 
sont  des  colonies  ;  ces  Bugis  sont  tes  pre- 
miers navigateurs  et  commerçants  de  t'ar- 
chipel  indien,  et  forment  presque  tous  les 
équipages  des  prahus  employées  dans  le  com- 
merce maritime  de  ces  régions  ;  viennent 
ensuite  les  dialectes  de  Luwu  et  de  Soping^ 
parlés  dans  les  Etats  de  ce  nom.  On  a  tra- 
duit dernière.oient  la  Bible  dans  cet  Idiome. 
3*  Macassab,  par  les  Macassars^  Mangha-^ 

cekil  du  s«:orpiun  dans  ta  queue  ;  celui  du  serpent 
dans  ses  deots.  On  sait  donc  où  sô  trouve  le  poison 
de  ces  animaux;  mais  le  poisou  d*un  méchant 
bomiiie  est  dans  toute  sa  peisyonne ,  on  ne  peut  an 
approcher.  > 
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ïstS^li?rioinr?iche.  m.i8  beau-  ^  CELTIQUES  (L.,  .consumant  noe  d«s 

SuDplus  douce  que  1«  bugis  et  le  omlayou  ;  brandies  de  la  famille  indo-européenne.  Us 

fiOW  P"*»  ";i"^.H .    .     S;„-<^„»..o  A^  Aant  lanffiies  ^lA  ent  nar  ées  D8r  es  Cehes  (KùitA) 


SoTne  se  erS%Tr«s7inrOn Terril  ao^VS-c^n-his^oire  du  mon^fo.  CeUe 
•fvec  în  alphabet,  qui,  h  quelques  modifica-  grande  fomil le  a  Peiiplé  les  contrées  oen- 
fiinsprêsf  est  identique  à  celui  des  Bugis,  iraies  et  occidentafes  de  l'Europe;  elle  en  a 
X  iKture,  quoique  riche  et  ancienne,  été  dépouillée  par  d'au  res  races  barbares  et 
Va?  ioins  que  celle  de  cette  nation.  Le*  par  la  conquête  romanje,  et  refoslée  am 
iîincipaox  dialectes  du  macassar  sont:  ma-  eitrémités  de  l'Occident.  Auiourdhm.  les 
SKroprè.  parlé  dans  l'Etat  de  Goa.ou  débris  de  la  race  celtique,  rgugi<^  dans  ta 
'Scassar;  c'est  le  plus  pur,  et  ceux  qui  le  Bretagne,  dans  le  pays  de  Galles,  ea  Eootsa 
Knl  ont  été.  daiu  le  xvn*  siècle,  la  pre-  *t  en  Irlapde,  conservent  encore  leurs  ira- 
Ere  puis^nce  maritime  de  l'archipel  la-  diUons,  leurs  mœurs  antique»,  et  sont  rwlés 
dien  ^  les  roHe  Goa  dominaient  non-seule-  l'image  yivante  de  ce  que  leurs.ancètres  fu- 
ment sur  l'Etat  de  Boni,  mais  ils  exerçaient  rent  autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
S  Suprématie  politique  sur  presque  toute  ont  presque  tous  disparu,  et  1  histoire  d« 
riIeXcélèbes,  et  possédaient,  en  outre,  cette  race  est  aujourd'hui  bien  incertaioe. 

es  Mes  Butung,  Bongai,  Baru.  Kiue  et  le  Les  anciens  ne  nous  ont  conservé  que  de 

irouSdeXula;  maintenant  leur  juridic-  rares  indications,  auxquelles   la  critique 

îlon  Se  s'étend  que  sur  l'extrémité  de  la  pé-  ji.odeme  a  ajouté  toutes  les  lumières  de  la 

ninsule  sud- ouest  de  Célèbes,  et  encore  linguistique.  C'est  avec  des  meuves  tirées 

Sa  siSrématie  des  Hollandais.  Le  tura-  .deî'hislolre  des  langues,  et  mAi^ede  ta^»- 

l«i  oarlédans  la  petite  principauté  de  ce  formationphysiquedesraces.queM.  Aroédée 

Sm^i  est  remarquable  pour  ^ire  le  plus  Thierry,  dans  son  Httotre  des  Gauku,  a 

Smltt.  et  celui  dont  la  prononciation  est  éclaircï  les  oripes  de  la  race  celuque.- 
îamSSs  douce.  L'idiome  macassar  nous     Yoy.  la  note  vr,  à  la  fin  du  volame. 

farSt  être  p?ïs  mêlé  de  malais  que  le  bu-        f-a  population  primitive  des  Gaules  était 

cfs   On  vient  de  traduire  la  BiWe  dans  cet  divisée  en  race  gallique  et  en  race  kimbri- 

g  s.  un  vieni  u«  imuuiic  o  ^         ^^  ^yjnn  ol  les  Galles  ou  Celte»  sont 

3°  mIsdab.  par  les  habitants  du  petit  Etat  regardés,  par  les  historiens  anciens,  Plu- 

de  mS  ou  Sandhar.  et  uar  ceuxTde  quel-  larque.  App ien,  Strabon.  D'odore  de  Sicile, 

^ifies  canlous  limllrophes.  I^  y  a  un  code  fii-  comme  étant  de  lamôme  fimaille.  De  plus,  il 

■?oeux!dans  tout  l'arctipel  Indien,  écrit  dans  est  démontré  que  les  Çimbres  sont  es  mèa|es 

v^up  ahèue  que  les  Cimmériens  des  Palus-Méolides;  les 

celte  langue.  -„,.«.•«  «,.  tju  Celtes  se  trouvent  par  là  taltacbés  aux  Cim- 

,  fc-  T«iu*A»,  |«rlé  P»/.  If.^"!^^,*?  ®"  iîS  Syriens  ;  et  ces  trots  noms,  Celtes,  Cimbres 

itoMa,.qui  graissent  être  ies^p^^^^^  et  Cimmériens,  représentent  des  peuples 

.hftÏMlanU  de  l'Ile  Célèbes,  «t„q««  «^«<>«^^^^  frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans  les 

l*yd«ii  regarde  coDome  les  Haraforas.Lette  j  g^^  p|aj„es  qui  s'étendent  entre  la 

.nation  vit  dans  le  ««««'«.^e  *tle,  où  elle  Caspienne,  le  Poui-Éuxin,  le  Tyras  (Dnies- 

:<»iiserf  e  ses  anciens  usages  et  fo»  «"«enae  ^  »t^       ^     j   J^^^  ^,^    ^^^  ces  limites 

:re!ligion.  On  dit  que  le  tu  rajas  a  des  fwme»  ^^^^^^       ^        ,^^^^1  ^.^^ord  la  Celtiaue, 

grammaticales  plus  ««^P»»»  <!«.«'«  *»"«"£  ieltant  en  face  la  Scythie,  doût  les  irùm 

,te  macassar;  on  ne  sait  pas  si  les  lurjgas  jj^j^j^^ji^nj  ^^  poursuivent  les  Celles  et  les 

.éorivent  leur  langue.  Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne  ensuite  de 

.    «•  Mahado,  par  les  habitants  du  district  j'Onenl,  où  elle  a  pris  naissance,  et  elle  ne 

de  Maiiado  ou  Menado,  dans  la  péninsule  s'an-éte  dans  ce  déplacement  successif  que 

.  nord-est  de  l'Ile  Célèbes.  Cet  idiome  diffère  ^^^  ^^  ^ords  de  l'Océan.  Dans  cette  longue 

•iteausoup  du  bugis  et  encore  plus  du  gu-  ,narche,  depuis  la  Caspienne  jusqu'à  l'Atlan- 

nung-lalu,  qu'on  parle  dans  son  voisinage.  Uque,  les  Celles  ont  laissé  derrière  eux  de 

6*  GuiioNG-TAtt;  ou  GoBONTALO,  parles  nombreuses  traces  de  leur  passage.  Les  Ct«- 

habiiants  du   district  de  Gunung-Talu  ou  jre«,  dans  la  presqu'île  danoise  ;  les  ^ot«ni, 

Gorontalo,  dans  la  péninsule  de  l'île  Célèbes.  dans  la  forêt  Hercynienne  ;  les  SeordUctt  et 

Il  offre  oeu  d'affinité  avec  le  bugis  et  encore  Taurins  sur  le  Danube,  et  beaucoup  dau- 

■  îooin*  avec  le  manado.  très,  sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 

1'  n.,^«»   n«r  ln<  naturels  de  l'île  Buton  la  masse  de  la  nalioo,  qui  vint  se  concen- 

■  '  «^.7.c  '  f/nc  u  arnmfe  de  ce  nom  et  trer  dans  la  Gaule.  Les  dmbres  s'étendirent 
^ce  a"i^?  lira  t?en  d?u°x  Lltctes%iff?ren^  dais  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne  où 
îi'S  haKti  d«  deux  autres  lies  Pan-  les  habitants  du  pays  de  GjJ'e^  »  «fP^^^,"^ 
gansane  et  Cambyna,  qui,  avec  la  première,  encore  Cymrn.-  Yoy.  la  note  VU,  à  la  un  uu 

''*cSKS.Ty"ckT:Q;ïretFaA>çArsE.  -     'ïe?Ga?/e,  ou  Celtes  se  répandirent  dans 
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le  reste  de  là  Gaule.  A  diflKrenles  reprises, 
plasieurs  tribus  celtiques  recommencèrent 
en  sens  inverse  le  vo^aRe  que  toute  la  na- 
tion avait  fait,  et  émigrerent  vers  I^est  :  les 
upes  rentrèrent  dans  la  vallée  du  Danube; 
lés  autres  altèrent  en  Asie  Mineure  et  y  fon- 
dèrent le  royaume  des  Galates;  d'autres,  pas- 
sant les  Alpes,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrèrent  d'a- 
bord les  Gaulois.  Après  les  avoir  vaincus 
dans  la  Cisalpine,  ils  les  poursuivirent  dans 
la  véritable  Gaule.  Les  inbus  celtiques  ré- 
sistèrent avec  héroïsme;  elles  s'unirent  è 
Annibal;  partout  elles  combattirent  avec 
opiniâtreté  le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épaisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation  gau- 
loise tomba  en  décadence  au  ii*  siècle  avant 
Vère  chrétienne;  les  chevaliers  et  les  prê- 
tres, c'est-à-dire  les  ordres  prépondérants 
dans  chaque  tribu,  se  disputèrent  la  souve* 
nineié^  et  bientôt  César  parut  pour  les  met- 
zre  d'accord  en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions  :  la  Belgique 
au  nord,  la  Celtique  au  centre,  l'Aquitaine 
au  sud. 

La  Celtique  était  peuplée  par  les  tribus 
celtiques  ou  galliques  proprement  dites. 
Elle  était  circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest;  parla  Seine,  la  haute  Marne,  et 
les  Vosges,  au  nord-est;  par  le  Rhin  et  les 
Alpes  à  i'est;  par  la  Durance,  le  Rhône,  le 
golfe  de  Lyon,  les  Pyrénées  orientales  et  la 
Garonne  au  sud.  Déjà  les  Romains  s'étaient 
emparés  d'une  partie  de  cette  contrée,  et 
en  avaient  fait  la  Narbonnaise.  Les  Celtes 
étaient  divisés  en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  l'aristocratie  des 
prêtres  ou  des  guerriers.  Ces  tribus  emprun- 
taient presque  toutes  leur  nom  à  la  configu- 
ration du  pays  qu'elles  habitaient. 

Toutes  ces  tribus  celtes  furent  soumises 
par  César,  ainsi  que  les  Belges  d'origine 
cimbrique.  Dès  lors,  avec  leur  indépendance, 
les  Gaulois  perdirent  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes,  leur  langue  et  leur  religion.  Ils 
se  firent  Romains.  L'Ile  de  Bretagne  fut  le 
seul  lieu  ou  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugièrent  avec 
leur  religion,  leur  langue  et  leurs  mœurs; 
et  aujourd'hui,  dans  quelques  contrées  de 
TAngleterre  et  de  l'Ecosse,  et  à  Textrémité 
de  notre  Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore,  à  peu  près  purs  de 
tout  mélange  étranger. 

La  famille  indo-européenne,  comprenant 
tout  à  la  fois  les  langues  les  plus  dévelop- 
pées, les  plus  cultivées  du  monde  entier,  et 
celles  qui  nous  sont  le  mieux  connues  sous 
tous  les  rapports,  semble  devoir  offrir,  d'une 
manière  plus  complète  que  tout  autre,  les 
éléments  du  grand  problème  de  l'origine  du 
langage,  ou  du  moins  des  lois  de  sa  forma- 
tion. Si  la  question  peut  être  résolue,  soit 
complètement,  soit  approximativement,  c'est 

(298)  Dans  son  Mémoire  sur  rorigine  des  Hin« 
dCQS,  inséré  dans  les  Phiio$opkieal  transêcUonê  de 
1834. 


assurément  par  un  examen  comparatif  sp* 
profond!  des  idiomes  indo-européens.  Leurs 
monuments  écrits  offrent  une  chaîne  tradi- 
tionnelle à  peine  interrompue  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours- 
Liés  entre  eux  par  des  analogies  si  frappao-i 
tes  que  leur  commune  origine  ne  peut  être 
mise  en  doute,  ils  offrent  en  même  temps  la 
plus  grande  variété  de  formes;  ils  se  cora- 
plètent-et  s'expliquent  les  uns  par  les  au- 
tres; ils  représentent,  par  leurs  degrés  di- 
vers de  développement,  toutes  les  phases  de 
l'histoire  des  langues,  à  l'exception,  toute- 
fois, de  la  première  époque  de  formation 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Où  trou- 
ver ailleurs  la  réunion  de  semblables  avan- 
tages? Comment  contribuer  mieux  à  l'avan- 
cement de  la  philologie  comparée,  qu'en 
travaillant  à  compléter  la  connaissance  de 
cette  vaste  et  belle  race  de  langues? 

Le  groupe  des  langues  celtiques,  après 
avoir  servi  pendant  quelque  temps  à  étayer 
d'absurdes  systèmes,  est  tombé,  par  un  effet 
de  réaction,  dans  un  oubli  très-peu  mérité. 
Les  savants  lineuistcs  allemands,  Grimm, 
Bopp  et  Schlegel,  qui  ont  le  plus  contribué 
à  I  avancement  de  la  philologie  comparéç, 
les  ont  laissées  entièrement  en  dehors  du 
cercle  de  leurs  travaux.  M.  Schlegel  oiètae 
à  énoncé  des  doutes  sur  la  parenté  des  lan- 
gues celtiques  avec  la  famille  indo-euro- 
péenne (298).  Il  est  temps  de  tranclier  enfin 
cette  question  :  l'ancienneté  de  ces  idiomes, 
le  nombre  et  l'importance  historique  de 
leurs  monuments  écrits,  presque  inconnus 
encore,  le  fait  qu'ils  renferment  une  partie 
des  origines  de  la  Jangue  française  :  tout  se 
réunit  pour  réveiller  l'intérêt  sur  ces  eor- 
rieux  débris  de  la  primitive  Europe.  En  at- 
tendant des  travaux  plus  complets  sur  leur 
histoire,  travaux  qui  ae  peuvent  être  eatre- 
pris  avec  succès  que  par  les  savants  natio- 
naux, on  peut,  au  moyen  des  matériaux 
existants,  les  rattacher  à  leur  véritable  sou- 
che, qui  est,  sans  contredit,  indo-européenne. 
C'est  Jà  l'objet  spécial  du  Mémoire  publié 
par  M.  Pictet  (299). 

La  marche  que  je  me  propose  de  suivre, 
dit  ce  savant  philologue,  est  de  comparer 
les  idiomes  celtiaues  directement  avec  le 
sanskrit.  Cette  méthode  me  semble  offrir 
plus  d'un  avaotage.  Elle  dispense,  en  pre<- 
mier  lieu,  d'un  examen  eritique  des  sources, 
puisque  tout  ce  qui  se  rattachera  éviden>- 
ment  à  l'ancienne  langue  de  l'Inde  portera 
avec  soi  son  certificat  d'authenticité;  elle 
prévient  ensuite  toutes  les  objections  que 
l'on  pourrait  élever,  en  s'appuyant  aiir  le 
fait  d'une  transmission  directe,  si,  au  lieu 
du  sanskrit,  je  comparais  les  langues  eiaasi- 
ques  ou  germaniques.  Eniln  la  philologie 
comparée  est  assez  avancée  maintenaai, 
pour  qu'un  rapprochement  avec  le  sanskrit 
implique  une  comparaison  avec  toutes  les 
langues  de  la  famille.  11  suffira  de  renvoyer 

(399)  De  Talfiiiité  des  tangues  cdtiquet  tvec  le 
sanskrit.  Paris,  1857. 
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de  temps  è  autre  aux  excellents  travaux  de 
(irimm  et  de  Bopp,  pour  déterminer  la  place 
relative  que  le  groupe  celtique  doit  occuper 
dans  Tensemble.  Le  groupe  celtique  se  com- 
pose de  deux  branches  bien  distinctes  : 

!•  La  branche  gaélique  (300),  qui  com- 
prend Virlandais  et  Verse; 

â*  La  branche  cyurique  (301)  à  laquelle  ap- 
partiennent le  gallois,  le  bas-breton  et  le 
comique. 

Ces  deux  branches,  tout  en  offrant  des  ca- 
ractères communs  assez  saillants  pour  les 
distinguer  d*une  manière  tranchée  de  toutes 
les  autres  langues  indo-européennes,  diffè- 
rent assez  entre  elles  pour  constituer  des 
tangues  bien  séparées.  L'irlandais  s'éloigne 
bien  plus  du  gallois,  par  exemple,  que  le 
Scandinave  du  gothique,  et  presque  autant, 
è  certains  égards,  que  le  grec  du  latin.  Les 
idiomes  de  la  branche  gaélique  sont  plus 
rapprochés  entre  eux  que  ceux  de  la  bran- 
che cjrmrique.  Virlandais  et  Verse  ne  sont 
réellement  que  des  dialectes  assez  for- 
tement caractérisés  d'une  même  langue.  On 
peut  en  dire  autant  peut-être  du  gallois  et 
<du  comique;  mais  Te  bas-breton  offre  des 
différences  plus  prononcées. 

Virlandais^  par  son  extension,  sa  culture 
et  l'ancienneté  de  ses  monuments  écrits,  est 
de  beaucoup  le  plus  important  des  dialectes 
gaéliques.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  nous  mèneraient  trop  loin,  je  me 
bornerai  h  dire  que  ces  monuments  sont 
fort  nombreux,  qu  ils  embrassent  l'histoire, 
la  philologie,  la  législation,  la  poésie,  qu'ils 
datent  sûrement,  pour  la  plupart,  dfu  x* 
«a  XIV*  siècle,  et  que  quelques-uns  remon- 
tent très-probablement  jusqu'aux  vu*  et  vi*. 
O'rt  trouve,  sur  ce  sujet,  une  mine  très-riche 
de  documents  dans  le  bel  ouvrage  publié 
«par  le  docteur  O'Connor,  aux  frais  cfu  duc 
de  Buckingbam,  et  intitulé  :  Rerum  hiber- 
niearum  scriptores  veteres,  h  volumes  in-4.'. 
OXIonnor  est  le  premier  qui  ait  porté,  dans 
4**s 'éludes  de  l'ancienne  Irlande,  un  esprit 
de  critique  sage  et  éclairée. 

Verse  est  la  langue  des  montagnards  de 
l'Ecosse.  Ses  monuments  écrits  sont  bien 
moins  anciens  et  moins  nombreux  que  ceux 
de  -l'Irlande,  et  ne  paraissent  pas  remonter 
au  delà  du  xv*  siècle.  Les  poésies  tradition- 
nelles recueillies  et  publiées  sous  le  nom 
il'Ossian,  vers  la  fin  au  siècle  dernier,  sont 
ce  qu'eHe  possède  de  plus  remarquable. 
-Comparé  à  1  irlandais  ancien,  l'erse  offre  de 
nombreuses  traces  de  cette  décomposition 
^ui  s'opère  sur  les  langues  par  l'effet  du 
temps,  et  il  se  rapproche,  à  cet  égard,  de 
l'irlandais  oral  moderne. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  le 
mana,  qui  n'est  qu'un  dialecte  fort  corrompu 
du  çaëlique  parlé  dans  l'Ile  de  Jlfan,  et  qui 
joérite  à  peine  une  mention  spéciale. 


Le  gallois  ou  cymrique  proprement  dit, 
occupe,  dans  sa  branche,  la  même  place  que 
l'irlandais  dans  le  gaélique.  Ses  monumeols 
écrits  sont  fort  anciens  et  assez  nombreux. 
VArcheology  of  Wales,  publiée  en  1801,  en 
offre  une  collection  extrêmement  intéreV 
santé,  et  encore  trop  peu  explorée.  Les  plus 
anciens  sont  des  poésies  que  l'on  peut  rap- 
porter, avec  assez  de  vraisemblance,  aux  vf, 
TU*  et  viii*  siècles.  Il  existe  sur  cette  ques* 
tion  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  ju- 
gement, par  Sharon  Turner,  auquel  on  doit 
aussi  une  histoire  estimée  des  Anglb- 
Saxons. 

Le  comique^  dialecte  actuellement  éteint 
de  la  province  de  Cornouailles,  diffère  assez 
peu  au  gallois.  Il  n'en  reste  que  quelques 
débris  manuscrits,  dont  l'ancienneté  n'est 
pas  grande,  et  deux  vocabulaires  fort  incom- 
plets, publiés  par  Lhwyd  et  W.  Price. 

Le  bas-breton  est  plus  connu,  et  a  déjà  été 
en  France  l'objet  de  travaux  plus  systéma- 
tiques qu'éclairés  (302).  Les  matériaux  de 
grammaire  et  de  lexicographie  sont  assez 
nombreux  (303). 

Les  recherches  consignées  dans  le  savant 
Mémoire  de  M.  Pictet,  autorisent  à  poser, 
comme  des  vérités  acquises  à  la  science,  les 
conclusions  suivantes  : 

1*  L'ensemble  du  système  phonique  du 
groupe  celtique  se  lie  de  près  à  celui  du 
sanscrit.  Les  modiBc^tions  subies  par  quel- 
ques-uns des  éléments  vocaux  s'opèrent  d'a- 
près des  analogies  régulières. 

2*  Les  langues  celtiques  ne  participent 
point  à  cette  loi  de  modiQcation  des  conson- 
nes, que  Grimm  a  signalée  pour  les  idiomes 
germaniques,  sous  le  nom  de  Lautverschie- 
bung;  elles  se  placent,  sous  ca  rapport,  sur 
le  même  ranç  que  le  zend,  le  grec,  le  latin 
et  le  lithuanien;  c'esi-à-dire  que  leur  sys- 
tème de  consonnes  correspond  ,  en  général, 
exactement  au  sanskrit. 

3*"  Les  voyelles,  tout  en  subissant  les 
changements  que  leur  impose,  en  quelque 
sorte,  leur  mobilité,  ne  sortent  point  cepen- 
dant de  la  sphère  des  analogies  qui  résultent 
de  leur  nature  propre. 

i*  Les  lois  eupnoniques  du  sanscrit  ont 
laissé  dans  les  langues  celtiques  des  traces 
assez  évidentes  pour  qu'on  puisse  en  con- 
clure qu'elles  existaient  déjà,  à  un  assez 
haut  degré  de  développement,  avant  la  sé- 
paration de  ces  idiomes. 

5*  Le  système  de  la  permutation  des  con- 
sonnes initiales  remonte  pour  le  groupe 
celtique  à  une  époque  très-reculée;  mais  il 
ne  s'est  développé,  toutefois,  que  depuis  sa 
séparation  de  la  souche  commune. 

6*  Le  fond  des  racines  celtiques  est  en 
grande  partie  identique  à  celui  des  radicaux 
sanscrits. 

T  Le  système  de  la  dérivation  et  de  la 


(300)  £n  irl.  gaoidheal,  en  erse  gaidkeal, 

(30t)  Cjfn,  premier,  et  bro  change  en  mro,  pays  ; 

€*eM-à-dire  le  preipier  pays  de  It  eonfédéraliou  des 

peuplades  britanniques. 


(302)  Je  dois  faire  une  exception  irés-honorable 
pour  les  travaux  de  M.  Le  Gonidec,qQi  oui  toujours 
été  dirigés  par  un  esprit  de  sage  critique. 

(303)  Vay,  la  note  Yiil,  à  la  un  du  volume. 


Digitized  by 


Google 


401 


CEL 


DE  XIN^UISTIQUE. 


CEL 


4at 


composition  des  mots  est  le  mâme  dans  les 
IftOKues  comparées,  soit  sous  le  rapport  des- 
aoafogîes  générales,  soit  sous  celui  des 
formes  spéciales  employées  à  cet  effet.  Un 
grand  nombre  de  composés  celtiques  ne* 
trouvent  même  leur  explication  que  dans  le 
sanscrit,  ce  qui  prouve  que  leur  formation 
est  antérieure  à  la  séparation  de  ces  lan- 
gues. 

8*  Le  système  tout  entier  des  formes  gram- 
maticales, quelques  mutilations  que  le  temps 
lui  ai  fait  subir,  se  rattache  intimement  au 
sanscrit,  et  ne  trouve  que  là  rexplication  de 
ses  anomalies  y  et  quelquefois  l'origine  de 
ses  éléments. 

9*D*où  il  résulte  avec  évidence  que  les 
langues  celtiques  appartiennent  à  la  grande 
famille  indo-européenne,  dont  elles  forment 
le  point  extrême  à  l'occident,  et  que  leur 
étude,  devenue  indispensable  pour  complé- 
ter les  recherches  entreprises  sur  fensem- 
bie  de  cette   famille,  pourra  contribuer  à 
éclaircir  les  grandes  questions  qui  ont  surgi 
de  ces  recherches,  —Voy.  la  note  IX,  à  la  fln 
du  volume. 

Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  idiomes  cel- 
tiques soit  d'origine  indo-européenne.  Tou- 
tes langues,  et  en  particulier  l'irlandais,  of- 
frent des  traces  de  mélange  aveo  des  élé- 
ments étrangers  à  cette  famille.  Séparer  ces 
éléments  hétérogènes  et  en  rechercher  les 
origines,  est  un  problème  d'une  solution 
bien  difficile,  et  qui  ne  peut  être  entrepris 
avec  quelque  chance  de  succès  que  lorsque 
toute  la  portion  indo-européenne  aura  été 
étudiée  d'une  manière  complète.  —  Voy.  la 
note  X«  à  la  fin  du  volume. 

Nous  terminerons  par  quelques  considé- 
rations sur  la  nature  du  système  gramma- 
tical des  deux  branches  du  groupe  cel- 
tique. 

La  déclinaison  du  gaélique  (30i>)  ou  gali- 
qoe  qui  a  les  six  cas  du  latin  se  fait  en  partie 
par  flexion  et  en  partie  à  l'aide  de  préposi- 
tions. La  conjugaison  est  riche  en  modes  , 
mais  pauvre  en  temps,  parce  qu'elle  a  un 
mode  négatif,  qu'elle  emploie  après  les  né- 
gations ni  cha  et  autres,  et  parce  que,  à  l'ex- 
ception du  verbe  6t  (être),  elle  n'a  que  deux 
temps,  le  prétérit  imparfait  et  le  futur,  for« 
mant  tous  les  autres  temps  soit  simples  soit 
compNDsés  par  des  périphrases,  au  moyen  de 
Tauxiliaire  bi  précédé  de  la  préposition  ag , 
oa  iar  :  p.  e.  ta  mi  ag  btuilaah  (je  bats),  mot 
à  root  je  suisjapris  à  battre  ;  ta  tu  ag  bualadh 
(ta  bats),  mot  à  mot  tu  es  après  à  battre.  De 
même  que  iekumbre  (305),  cette  langueatrois 
auxiliaires,  sayoir  bi  (être),  qui  y  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  la  conjugaison;  dean  (faire) 
et  raeh  (aller),  qui  comme  l'auxiliaire  ober 
en  kumbre  et  de  en  anglais  servent  à  donner 
plus  d'expression  à  la  phrase;  p.  e.  dean 
ntt^  (assieds-toi),  mot  a  mot  fait  asseoir  ; 
rinn  e  seascunh  (il  était  debout),  mot  à  mot 
a  faisait  être  debout.  Ces  deux  mêmes  verbes 

(SOI)  Ou  gaclic. 


joints  à  d'autres  forment  une  multitude  de 
phrases  particulières.  Le  gai ique  forme  ses 
verbes  passifs  comme  le  latin,  sans  recourir 
aux  auxiliaires,  à  l'exception  des  modes  opta- 
tif et  conjonctif.  Les  seuls  temps  des  aH>de8^ 
conjonctif  et  impératif  ont  dans  chaque  per- 
sonne des  terminaisons  différentes  comme 
en  grec,  en  latin  ,  en  français  et  autres  lan- 

f^nes  ;  dans  l'indicatif,  la  terminaison  reste 
a  même  au  singulier  et  au  pluriel  pour  tou- 
tes les  personnes,  et  le  pronom  personnel 
est  placé  après  le  verbe.  La  seconde  personno^ 
du  singulier  de  l'impératif  est  la  racine  de 
chaque  verbe,  cx>mme  en  allemond,  en  per- 
san, en  turc  et  autres  idiomes.  Celte  langue 
peut  comme  le  latin  et  l'italien  conjuguer 
ses  verbes  actiis  sans  les  pronoms  person- 
nels; elle  a  un  grand  nombre  de  particules 
ou  syllabes,  quon  pourrait  nommer  semî-^ 
propositions;  telles  que  di.  ao.  ea.  eu.  eas. 
mi.  neo.  an.  etc.,  etc.  etc.  et  qui  jointes  à  un 
adjectif,  à  un  substantif  ou  a  un  verbe  en 
changent  ou  modifient  le  sens.  L'article,  tous 
les  verbes  et  les  pronoms  possessifs  sont  pla- 
cés avant  le  substantif,  mais  le  nominatii  ou 
le  sujet  est  placé  ordinairement  après  le  ver-. 
be;les  prépositions  précèdent  toujours  leurs 
régimes.  Cet  idiome  a  des  diminutifs  faits 
par  flexion  et  beaucoup  de  mots  composés, 
et  possède,  comme  le  grec,  l'allemand,  le 
persan  et  autres  idiomes,  la  faculté  illimitée 
d'en  faire  :  p.  e.  oglach  (serviteur)  bean 
(femme] ,  banogtach  servante  ;  uisge  (eau), 
/îor(vraî),/îortitaoc(eaudè  sources).Le  galique 
emploie  l'alphabet  latin,  dont  il  n'a  adopté 
(jue  18  lettres^  parce  qu'il  n*a  jamais  besoin 
de  se  servir  des  lettres  A:,  q.  v.  w.  x.  y  et  s. 

Les  voyelles  a,  o,u,  suivies  ou  précédées 
des  lettres  m,  mhy%  nn,  ont  un  son  nasal,  res- 
semblant à  celui  du  mot  français  bon;  la 
prononciation  de  l'r  avant  les  trois  voyelles 
susmentionnées  est  très-dilBcile.  Cette  lan- 
gue ne  connaît  pas  de  voyelles  muettes  à  la 
fin  des  mots  comme  en  français,  en  aile- 
mand,  etc.,  et  elle  a  plusieurs  lettres  qui 
sont  aspirées.  La  prononciation  diffère  beau- 
coup de  Torthographe,  puisqu'en  lisant  on 
ne  prononce  pas  plusieurs  consonnes  écri*^ 
tes,  ou  on  les  change  en  d'autres  plus 
douces. 

Le  kumbre  ou  cymrique  forme  sa  décli«- 
naison  è  la  manière  du  français,  en  modifiant 
l'article;  il  n'a  que  3  genres,  et  dans  tes 
acceptions  générales,  il  se  sert  comme  l'hé- 
breu, du  genre  féminin  :  p.  e.  diwzad  eo- 
anézhi  (il  est  tard),  mot  à  mot  tard  est  d'elle^ 
Le  pluriel  des  substantifs  diffère  beaucoup 
de  leur  singulier;  mais  les  adjectifs  ne  va-^ 
rient  jamais  leur  terminaison,  ni  par  rapport 
au  genre,  ni  par  rapport  au  nombre.  Cette 
Langue  a  beaucoup  de  diminutifs,  formés  par 
l'addition  des  syllabes  ik  ou  ig  au  primitif; 
sa  conjugaison  est  très-difikile,  mais  riche 
en  temps ,  qui  se  font  par  flexion  comme 
dans  le  latin.  Elle  a  deux  majuères  de  con- 
juguer tous,  sea  vierJ)e9  s  au  penonmi^  ea 

.  (3e5)   G'e&i  une  autre  dénottinalioix  du  oyni« 
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omcltain  le  pronom  ei  donnant  une  lermi- 
liaison  différente  k  chaque  personne  ;  à  Ttin- 
perêonnelf  en  employant  un  des  verbes  auxi- 
Jiairee  «u  personnel  aveo  TinGnitif  du  verbe 
principal;  pour  le  présent  de  tous  les  verbes 
neufrea  el  actifs,  elle  a  même  ik  conjugaisons 
différentes»  Le  kumbre«  comme  le  gaëlic  a 
8  verbes  auxiliaires,  savoir  :  bexa  (être),  qui 
sert  h  former  les  passifs;  kaout  (avoir),  qui 
sert  à  former  les  temps  passés  composés,  et 
ober  (faire),  qui  sert  à  énoncer  le  compté* 
meai  ou  la  confirmation  de  l'action. 

On  écrit  le  cymrique  avec  Talphabet  latin, 
dont  le  bas  breton  a  adopté  22  lettres,  k 
J  aide  desquelles,  moyennant  certaines  com- 
positions, il  rend  tous  les  sons  de  cette  lan- 
gue, ou  y  remarque  Vn  nasal,  le  j,  le  eh  et 
l  mouillé  des  Français  et  le  ck  des  Alie- 
niands.  La  pronoooiation  diffère  peu  de  Tor- 


thographe  lorsque  les  consonnes  muabki  ou 
sujettes  k  permutation  (6,  k,  d,  9,  m,  p,  t^ 
sont  écrites,  autrement  elle  diffère  beaucoup, 
parce  qu'il  faut  les  charger  d'après  certaines 
règles  établies  pour  adoucir  la  prononciation, 
ce  qui  forme  une  des  plus  grandes  difficul- 
tés de  cette  langue.  On  distingue  dans  le 
breyzad  ou  bas  breton  quatre  sous-dialecies 
ou  variétés,  savoir  :  la  téonarde^  parlée  dans 
le  ci-devant  diocèse  de  Saint-Paul  de  Léon; 
elle  passe  pour  être  la  plus  régulière  ;  la 
trecorienne  ou  breton  -  brelonnant  ^  parlée 
dans  le  diocèse  de  Treguier  ;  elle  paraît 
moins  corrompue  que  les  autres;  la  cor* 
nouaillèrei  parlée  dans  le  diocèse  de  Quim- 
per-Corentin;  la  vannèteuêe^  parlée  dans  le 
diocèse  de  Vannes  ;  c'est  la  plus  corrom* 
pue. 
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fin  du  vol. 

GELTO-ROMANIQDE.  Vay.  Romanes. 

CÉPHÈNES  ou  ETHIOPIENS  ORIEN- 
TAUX. Voy.  l'Introduction,  S  HL 

CERETRL  Voy.  Abgtlla. 

CHARTAWS.  Voy.  Mobile. 

CHALAMBERT  (M.  V.  de),  ses  attaques 
contre  M.  de  Ronald  refutées  par  M.  Tabbé 
Berlon.  —  Voy.  la  note  F,  à  la  6n  de  VEuaL 

GHALDÉE  (DE  l'abtbh).— Foy.  note  XII,  è 
ta  fin  du  volume. 

CHALDÉEN.  —  Cette  langue  parlée  au- 
trefois dans  la  Gbaldée,  ei  éteinte  depuis 
bien  des  siècles,  était  la  langue  mère  des 
Babyloniens  ,  des  Assyriens  ;  et  probable- 
menl  de  lous  tes  habitants  de  VAram  naka^ 
rtm (Arménie  des  fleuTes),  c*est-à-dire  de 
le  Mésopotamie.  Dans  la  Bible  {IIReg,  xyiii, 
M;  i«i.  xxBvr ,  Il  ;  /  Bsdr.  iv,  7  ;  Da». 
II,  4>),  cet  idiome  s'appelle  d*une  manière 
géoérale ,  raranaéeti  ;  rarement  il  porte  , 
eomme  dans  Daniel  (11,  &),  la  dénomination 


spéciale  de  lanoue  des  Chaldéens.  C*est  dans 
cette  langue  qu  étaient  écrites  les  précieuses 
observations  astronomiques  les  plus  ancien- 
nes dont  l'histoire  fasse  mention,  et  qui  fu- 
rent trouvées  à  Babylone  par  rastronome 
Callisiène.  Coite  langue,  apprise  par  les  Juifs 

Eendant  leur  captivité  et  mêlée  à  l'ancien 
ébrou,  donna  naissance  au  dialecte  bébraï- 
Jue  nommé  cAa/d^en.  II  parait  qu'elle  éiait 
crite avec  Talphabet connu  noaintenant  sous 
le  nom  de  caractère  hébreu,  à  cause  de  son 
usage  qui  s'est  conservé  parmi  les  Juifs. 
Le  chaldéen  ne  diffère  pas  plus  du  syriaque 
que  le  toscan  ne  diffère  du  romain. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque 
le  chaldéen  fut  généralement  adopté  comme 
langue  nationale.il  est  toutefois  certain  que 
les  Mésopotamiens  le  parlaient  déjà  du  temps 
de  Moïse,  c'est-à-dire  au  moins  quinze  siè* 
des  avant  l'ère  chrétienne  :  car  on  se  rap- 
pelle que  Labao,  le  Mésopotamieu ,  dont  il 
est  question  dans  la  Genèee  (cb.  xxxi,  47)» 
donna  au  monceau  de  pierres,  sur  lequel  il 
conclut  une  alliance  avec  Jacob,  le  nom  chal- 
déen de  monceau  du.témoignage,  legar  taior 
douta  ;  Jacob  lui  donna  le  même  nom,  mais 


Digitized  by 


Google 


m 


GUA 


DE  UMCIIISTIQUE. 


CHA 


M§ 


60  hébreu  :  gai  et.  An*en  juger  que  d'après 
eesmotSy  le  chaldéeD  devait»  à  cette  époque 
reculée,  différer  nolablètnent  de  J'hebrett. 
Cependant  II  est  démontré  que  les  Hébreux 
elles  Assjriens  se  comprenaient  récipro* 
quemenl  sans  l'intermédiaire  d*aucun  inter* 
prête. 

il  ne  nOus  est  parvenu  aucun  morceau  de 
la  littérature  chaldéenne  proprement  dite. 
Quelques  érudits  se  sont  empajrés  de  ce  fait 
pour  contester  au  chaldéen  le  caractère  d  *un 
Idiome  national  ;  ils  l'ont  considéré  comme 
uoe  espèce  de  jarçon  mixte  d'hébreu  et  de 
syriaque,  avant  pris  naissance  dans  les  écrits 
des  Juifs.  Mais  cette  doctrine  est  dépourvue 
de  fondement ,  comme  le  démontrent  les 
recherches  de  linguistique  comparée. 

Chez  les  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  on  rencontre  des  dialectes  qui  se  font 
remarquer  par  la  suppression  de  la  sifflante 
1,  qui  est  ()resque  toujours  remplacée  par  d 
ou  U  Ainsi  chez  les  Grecs  de  1  Altique  les 
mots  icf>da9ii),  ^^^[(sw^  ifiSÀQ^a^  etc. y  sont  rem- 

etcés  par  icpdtxtu,  lÀ^Txct^t  iïJSïtzd  «  etc.  Cliez 
s  nations  germaniques,  les  Hollandais  sem- 
blent avoir  de  même  horreur  des  siiOanles, 
auxquelles  ils  substituent  dans  une  inanité 
de  mots  les  linguales  det  t.  C'est  ce  que  les 
Allemands  appellent  plat  [platter  dialekt). 

Or,  le  chaldéen  se  trouve  exactement  dans 
le  même  cas:  c'est  un  dialecte  plat,  qui 
est  à  l'hébreu  ce  que  le  hollandais  est  à 
'allemand.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
jeter  un  conp  d*œii  sur  le  tableau  compara- 
tif que  nous  donnons  plus  loin.  Ainsi  au 
lien  de  laour  rocher,  zahaf^  or;  chafar^ 
rompu,  on  dît,  en  chaldéen,  touTy  dehab , 
tebar. 

Le  chaldéen  est  tout  h  la  fois  concis  et 
prolixe.  Il  est  concis  par  ses  inversions  fré- 
quentes, qnt  contribuent  souvent  è  rendre 
le  texte  obscur,  comme  cela  arrive  dans  plu- 
sieurs (lassages  de  Daniel.  Il  est  prolixe  par 
l'allongement  des  noms  et  par  l'emploi  des 
particules  accumulées,  dont  une  seule  pour- 
rait suffire. 

Les  grammairiens  appellent  l'allongement 
des  noms  status  emphaticus.  Le  plus  fré- 
quemment les  syllabes  e«n,  ^n,^/rA,  etc.,  sont 
changées  en  ema^  ena^  ekha^  etc.  Exem- 
ples : 


hébreu. 


chaldéen. 

khelema, 

efena^ 

malekha^ 


valeur, 
songe, 
pierre, 
roi. 


Cette  tendance  è  allonger  les  noms  par  des 
désinences  en  a  ou  en  ah  se  remarque  aussi 
dans  la  formation  du  pluriel.  Ainsi  malkim 
est  le  pluriel  du  mot  melehhf  roi.  Pouravoir 
le  filuriel  chaldéen,  il  suffit  de  changer  im 
en  in,  melkkinet  mais  la  forme  favorite  est  ta. 
fiienples  : 

Roîs,  matkkala^  au  lieu  de  maikhinê, 
Gieux,  chemaîa^  au  lieu  de  ckeniaine. 
Pierres,  afiiata,  au  lieu  de  afniH&. 
Jours,  iomaia,  au  lieu  de  iomine. 


On  oito  souvent  l'italien  comme  une  lan-» 
gue  dont  presque  tous  les  noms  sont  ter- 
minés en  î  ou  en  0.  Le  chaldéen  poorraAire 
cité  comfne  une  langue  tout  aussi  singu*^ 
Hère,  car  l'a  y  est  la  terminaison  prédomi- 
nante. ' 

En  hébreu^  le  n  est  éliminé  dans  beaucoup 
de  cas  et  remplacé  par  le  point  dageseh,  qui 
redouble  la  consonne  suivante.  En  chaldéeiis 
le  nest  le  plus  souvent  conservé,  ce  qui 
introduit  dans  le  mot  quelquefois  une  s^U 
labe  de  plus.  Cela  se  remarque  particuhè^ 
rement  oans  les  pronoms,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

chaldéen,  kébreu.  valeur. 

anaonanokhi^  ant\  je,jnoi. 

antah  et  aiuk^  alla.  Lu,  lol« 

AAott,  féin.  ht,  hhou^îém.  Ai,     il,  elle. 

nnakhna,  anou,  nous, 

antotcn,  attem^  vous, 

tiionft,  hem,  ils,  eux. 

mine,  hen,  elles.  > 

L'article  indéfini  ikhat^  ftn,  une,  est  rare- 
ment employé  en  hébreu.  II  est  au  contraire 
assez  fréquent  en  chaldéen  :  AAad,un,  khada^ 
une. 

Le  pronom  démonstratif  cc/ut,  ce/{e,  xék^ 
zâty  est  en  chaldéen  dén,  déna. 

Le  plus  ancien  dîalects  grec,  tel  qu'oA  le 
trouve  dans  Homèfet  se  £att  retnarc^c  f9^ 
des  accumulations  de  particules  souvent  in^ 
traduisibles.  1^  même  observation  se  préaenîe 
pour  te  chaldéen.  Ainsi  kol-ishit  ai  signifie 
pares  cutf  ou  littéralement,  tmàt  dsfMtU  fut. 

Les  langues  modernes  affrentdes  loculioflis 
semblables  ;  l'allemand  ûUdi€U>M^  qui  a  la 
même  signification,  a  irï  beaucoup  a  analo- 
gie avec  le  chaldéen. 

La  particule  mins^  ds^  joue  »ortoot  un 
grand  rôle  dans  la  formation  des  adverbes 
ou  des  locutiods  adverbiales.  Exemples-: 
iatsiff  certain,  mine-iatsiff  certainement  ; 
Aadam,  partie  antérieure ,  mine-kadam ,  de 
devant,  qui  correspond  à  l'hébreu  mijfné. 
—  Disons  en  passant  que  kadam  est  généra- 
lement employé  comme  particule  préposf- 
tire,  i  la  place  de  Thébreu  ï,  pour  indiquer 
le  datif.  Exemole  :  fehaldéen ,  kadam  moika: 
hébreu,  leméleichf  an  roi. 

Certaines  particules  sont  si  fréquentes 
qu'elles  n*ont  pas  toujours  de  sens  bien  pré- 
cis. Tel  est  le  cas  de  dt,  qui  n'a  pas  cons- 
tamment, qudi  qu'en  dfisent  les  lexicogra- 
phes, la  râleur  ae  l'hébreu  acher^  qui,  quœ^ 
quod.  Le  mot  kitenah  qui  correspond  au  fran- 
çais eomm^  cela ,  forme  aussi  souveai  une 
redondance. 

Il  existe  en  chaldéen,  ccHnme  dans  d'ira- 
tres  langues  orientales,  une  espèce  de  re- 
doublement qui  s'applique  noo  \vst6  asàt  vér- 
ités, oomme  en  grec»  maisaaii  adjeciils*et 
aux  substantifs.  Ainsi  te  mot  r<96  signifie  idat 
h  la  fois  beaucoup^  nombreux,  afati^  tt  m«i- 
tre;  par  redoublement  irabtYebM^  il  prend 
la  signification  augmeiUaUvedecAe/iii|7r/ina 
ou  maUre  des  maures.  £n  tiéi>reut  pour  d^- 
.  signer  la  chose  la  plufs  sainte»  cm  rép^t»  trois 
fo^s  le  mot  kat9S€hf  saint.  Où  9§  rap^Ue 


Digitized  by 


Google 


Ml 


CHA 


DI€T10N?IAtllE 


CHA 


m 


ipi*Bomèret  en  parlant  da  êéjMt  des  bian- 
heurens,  emploie  les  expressions  de  xp\ç  yA» 
wÊftç  %êX  %tzpéMç  trois  fois  heureux  et  qua* 
Ire  bis. 

Cette  répétition  de  noms»  pour  en  faire 
ientir  Timportance»  est  tout  à  fait  naturelle 
à  rbomme  :  on  la  retroure  chez  Tenfiint 
comme  dans  le  langage  primitif  des  na- 
tions. 

En  poursuivant  notre  examen  comparatif 
du  cbaldéen  et  de  rhébreu»  nous  allons  en- 
core signaler  les  différences  suivantes  : 

1*  En  hébreu,  le  pluriel  maso,  im»  (en 
cbaldéen  At)«  se  change  en  kou^  quand  il 
reçoit  le  suffixe  qui  remplit  Toffice  de  pro- 
nom possessif.  Exemple  :  abedim^  serviteurs, 
abedehou,  ses  serviteurs.  En  cbaldéen  on 
change  Aoii  en  hi  et  on  dit  oftedoAî  au  lieu 
de  aa>edfAott;rai;Ae{oAîau  lieudera^Ae/eAou, 
ses  pieds. 

i*  Substitution  et  différence  d'orthogra- 
phe. Nous  avons  déjà  signalé  la  substitution 
des  linguales  aux  sifflantes.  Nous  ferons  ici 
remarquer  que  les  gutturales  &e  et  t$  sont 
remplacées  par  a,  e,  i.  Exemples  : 

hébreu.  chaidéeny  valeur. 

kiu^  lu,  arbre. 

kUekaiil^  U$katél^  du  verbe  kauU^  frapper. 

Le  iso  change  en  p»  cmme  dans  bar$elf 
far  :  en  cbaldéen ,  panel.  Le  gr  se  snbstitue 
au  0  comme  dans  nego^  qui  signifie  en  cbal- 
déen la  planète  de  Mercure»  i)our  nefra.  De 
là  le  nom  d'Abadnego^  pour  Abadnebo. 

Le  l  se  substitue  quelquefois  à  l'î  dans  les 
foturs.  Ainsi  :  iketoif  il  frappera  ;  en  cbal- 
déen likeioL  Le  futur»  dans  ce  cas»  ressem- 
l>le  beaucoup  à  Tinfinitif»  avec  lequel  il  faat 
se  garder  de  le  confondre. 

Lro  remplace  souvent  Va.  Exemples  : 

bomme. 
'voix. 

En  cbaldéen  les  terminaisons  en  d  se 
substituent  très-souvent  à  celles  en  ah. 

L*s  se  substitue  au  A  comme  dans  talakh  » 
il  alla»  pour  rhébreuAa/oAA.  Quelque  chose 
de  tout  à  fait  analogue  s'observe  dans  plu- 
sieurs mots  introduits  du  grec  en  latin. 
Exemples  :  Oç»  mus;  tXt^  filva. 

8*  Difléredces  caractéristiques  relatives 
aux  verbes*  Les  kophal  et  niphal  du  verbe 
hébreu  manquent  en  cbaldéen.  La  3*  per- 
sonne sing.  du  prêt,  change  souvent  a  en  ^» 
de  même  que  la  3*  personne  plur.  du  prêt. 
change  ou  en  a.  Exemples  ; 

cbaldéen.  hébrea.  valenr. 

anéh,  anah,  -     il  répondit, 

cjip^  «ton»  ils  répondirent. 

(8M)  Lmimin  kkêjU  q^  tu  nus  éumeUemeHi; 
tcHÎ»  sont  tés  paroles  avec  lesquelles  tes  mages 
ehaUléens  abordereni  le  roi  Nebucadaezar.  Céiaii 
ik  sans  doute  le  salut  le  plus  usité  dans  la  Cbaldée. 

(307)  On  se  rappelle  que»  dans  les  langues  sémi- 
tiques» on  indique  toujours  comme  racine  d*un 
Tcrbe,  non  pas  nnflnltif,  mais  la  U'oisième  pers. 
sing.da  jpréterit. 

(S(W)  Le  mal  êlah  est  presque  toujours  suivi  du 
nacqui  sipiiie  ciel;  de  la  Dku  du  ciel. 


békeu»  {^^^]f^    cbaldéen.  (  a;^' 


La  deuxième  pers.  sing.  du  prêt,  offreaussi 
quelque  différence.  Exemple  :  ehaldéeo  : 
amirit^  hébreu  :  atneral^  tu  parlas. 

D^autres  différences  se  remarquent  dans 
la  formation  du  futur  :  Exemple  :  cbaldéen: 
iémar^  hébreu  :  tdmfr,  il  parlera. 

C'est  dans  Daniel  surtout  (ch.  u,  \  et 
suiv.)  qu'il  faut  chercher  la  matière  d'un 
vocabulaire  cbaldéen.  L*essai  que  nous  don- 
nons ici  sera  peut-être  bien  accueilli  des 
chaldéologues. 

cbaldéen.  bébreu.  valeur. 


mèUkh, 

àlam\ 

khélem^ 

patar^ 

khivahf 

anak^ 


waUa^ 

alam^ 

klieleniaht 

pechar^ 

khaveh^ 

mUtà, 

Oêad,  asalf 

kaddam  (à  peu  près  le  même  en 

syriaque)» 

nevalû  .  .  »  .  . 
nephiibaht  en  persan,  nauwaza, 

ietary  iekar^ 

Êùokikf  .  •  «  •  • 

ijié»^  lakén, 

tinjamuif  ehinil^ 

iatsiff  •  .  •  •  . 

di,  acker^ 
ttidan,  (hûdan  en  syriaque.) 

ckeél,  €kàMl, 

dtttaky  îàrahn 

diUh,  dêclUh, 

étah^  éuah, 

êaajin^  àsdy 

ètah  (308),  èloha, 
mandah  (309)»     madda, 

nehorahy^  àr, 

galouiahy  galoAl^ 

achefini,  tht^me^ 
khartumine  (UO)Mariumim€, 

ÎasrMf,  .  .  •  .  «^ 

rrem»  aroum^ 

roj,  

tulèmêj  Uêléme^ 

dehaf.  tahaf, 

khadine,  kkaâeh, 

derahy  zeroah^ 

coêpah,  khiUf, 
meah,  plur.  tnéime, 

nekhach^  nekkochti^ 

ckak,  chok, 

panels  barielj 

khotafy  

khttioh,  raaky 

hour^  

kait,  kaitt, 

tour^  UouTy 

arah,  êreu, 

takfah,  tokêph, 

khohnak^  khoi&hie. 


roi. 

éternité  (30a). 
songe. 

il  interpréta  (307) 
il  indiqua, 
il  répondit, 
discours»  cboae. 
il  sortit. 

membre. 

souiUure. 

don. 

honneur ,    eltose 

prédeuie. 
grand, 
parce  que. 
la  seconde  fois. 
certain, 
qui. 
temps, 
il  demanda» 
loi,  édit. 
berbe  (gram'mee). 
conseil, 
al'irs. 
Dieu, 
science, 
lumière. 
exU. 
mages. 

scribes  sacres. 
astrologues, 
en  vérité, 
secret. 

sutue  (ombre), 
or. 

poitrine, 
bras, 
argent, 
ventre» 
cuivre,  abnain« 
jambe. 

fer.  (31!) 

écaille  (cbaux). 
il  vit  {vidii). 
fétu, 
été. 

rocbe,  montagne, 
terre  (Pinférieur), 
puissance, 
richesse. 


(309)  Le  mol  grec  \utvziia ,  tcience  divinatoire, 
a  probablement,  comme  la  chose  elle-même ,  une 
origine  chaldéenne. 

(340)  Ce  mot  vient  sans  dente  d^nn  mot  bébreu 
qui  signiAe  graver,  x<xp^'^t<»«  et  correspond  exacte- 
ment au  grec  UpoYpa(ji(AatcZc* 

(311)  Les  Interprètes  rendent  ce  mot  par  argile. 
Sa  racine  est  un  mot  hébreu  qui  signifie  racier^ 
oxàicTci),  en  aUemand,  êchaken^ 
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xàarah^ 

iekar. 

Ufar, 

chafar^ 

Ma, 

«A 

rir(5t«). 

gadol. 

V. 

nrif 

aderû»dM^ 

•  •  •  •  « 

et  coDtre  le  rôle  du  langage  dans  Vé 
de  l'intelligence.  Voy.  l  Estais  i^^p 


honoeur. 
il  brisa, 
père. 

Î;rand. 
ruit. 

arec  raison,  cer- 
tainement. 
itierah,  uroah  bras. 

êstth,  bahar^  il  brûla. 

larghèm^  héiik^  il  interpréu. 

Voy.  SÉMITIQUES  (LikNGllES). 

CHALDÉEM.  Voy.  Hébraïque. 

CHAMITE  (Race),  rè^ne  sur  l'Assyrie; 
confirmation  des  textes  bibliques.  Voy.  Cu- 
KWOHMEs.  —  Son  rôle.  Voy.  llutroduction, 
IJIl. 

CHAHODRIA,  dialecte  albanais.  Voy.  Al- 

KAHAISE. 

CHARMA  (M.  LE  professeur),  réponse  à 
une  objection.  Voy,  VEssaU  %  IV.  —  Cité  sur 
le/angage.Foy.  V Essaie  %  V. 

CHASTEL  (LE  R.  P.),  Réponse  à  ses  atta- 
ques contre  les  doctrines  de  M.  de  Bonaid 

■'évolution 

Applaudi  par  M.  de  Rémusai.  Voy.  la  nota 
D,  à  la  fin  de  VEs$aù  —  Le  P.  Cbastel  et  la 
sauvage  champenoise.  Voy.  la  note  G  à  la  fin 
de  FEssai. 

CHAYMAS.  Voy.  Caries. 

CHELLOUH.  foy.  Atlahtique. 

CHEROKEES  ou  CHEERAKE.  Voy.  Mo- 
bile. 

CHERDSCI.  Voy.  Saxomiie. 

CHIAPANECA,  langue  américaine  de  la 
région  de  Guatemala»  parlée  par  les  Chia^ 

Saniqueêf  qui  habitent  dans  le  partiio  de 
biapa»  dans  la  province  de  ce  nom.  Lors  de 
Tarnvée  des  Espagnols,  les  Chiapanèques 
formaient   une  puissante  république,  qui 
était  TEtat  dominant  de  la  province  actuelle 
de  Chiapa,  et  qui  avait  soumis  par  la  force 
des  armes  les  zoques,  les  Tzendales  et  les 
Quelenes,  peuples  qui  leur   étaient  infé- 
rieurs en  civilisation  et  en  industrie.  Selon 
les  traditions  antiques  recueillies  par  l'évo- 
que Françoia  NuSez  de  la  Vega,  le  Wodan 
des  Cbiafjanèques  était  petit-fils  de  cet  il- 
lustre vieillard,  qui,  lors  de  la  grande  inon- 
dation dans  laquelle  périt  la  majeure  partie 
du  genre  humain,  fut  sauvé  dans  un  radeau, 
lui  et  sa  famille.  Wodan  coopéra  à  la  cons- 
truction d'un  grand  édifice  que  les  hommes 
entreprirent  pour  atteindre  les  cieux.  L'exé- 
coiion  de  ce  projet  téméraire  fut  interrom- 
pue. Chaque  famille  reçut  dès  lors  une  lan- 
gue difiérente,  et  le  grand  esprit  Teotl  or- 
donna à  Wodan  d'aller  peupler  le  pays  d'A- 
nabuac.  Cette  tradition  américaine,  observe 
le  savant  auteur  des  Tuet  des  Cordillères  et 
des  monuments  de  l  Amérique  t  rappelle  le 
Meuou  des  Hindous,  le  Noe  des  Hébreux  et 
la  dispersion  des  Couscbites  de  Singar.  En 
la  comparant,  soit  aux  traditions  hébraïques 
et  indiennes  conservées  dans  la  Genèse  et 
dans  deux  pouranas  sacrés,  soit  à  la  fable 


de  Xelbua  le  Cbolulain  et  h  d'autres  tradi« 
lions  américaines,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  Fanalogie  qui  existe  en- 
.tre  les  souvenirs  antiques  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  ceux  du  Nouveau-Monde. 

CHIBCHA  ou  MOZCAS,  langue  de  la  région 
orenoco-amazone  (Amer.  Méridionale),  par^ 
lée  jadis  par  les  Mozcas,  ou  Muyscas^  nation 
très-puissante,  maîtresse  du  plateau  de  Bo- 
gota. De  môme  que  les  Japonais,  les  Muys- 
cas  étaient  gouvernés  simultanément  par 
deux  chefs  :  l'un  d'eux,  espèce  de  pontife, 
résidait  à  Iraca,  où  il  était,  comme  le  Dalaî- 
Lama  et  le  Daïre,  l'objet  de  la  vénération 
d'un  erand  nombre  de  pèlerins  qui  allaient 
lui  offrir  des  présents;  l'autre,  qui  était  te 
chef  politique  ou  le  roi,  avait  le  titre  de  jsa- 

Îue  et  résidait  à  Tunja;  les  zippa  ou  princes 
u  Bogota  lui  payaient  un  tribut  annuel. 
Par  les  victoires  du  zaque  Huncahua,  par 
celles  des  zippas  et  par  1  influence  du  grand 

Êmtife  d'Iraca,  le  chibcha  ou  langue  des 
ozcas  devint  l'idiome  dominant  sur  une 
vaste  étendue  de  pays,  depuis  les  plaines  de 
l'Ariari  et  du  Meta  jusqu'au  nord  de  Soga- 
mozo.  Les  Mozcas  adoraient  le  soleil,  el 
avaient  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  ci- 
vilisation avant  l'arrivée  des  Espagnols» 
qu  on  peut  les  regarder,  après  les  Mexicains, 
les  Zapolèques,  les  Péruviens,  les  Queches 
et  les  Kachiqueles,  comme  la  nation  la  plus 
policée  du  nouveau  continent.  Leur  système 
arithmétique  était  par  vingtaine  comme  ce- 
lui des  Mexicains,  des  Guaranis  du  Para- 
guaj^,  des  Jaruros  de  l'Orénoque,  ainsi  que 
celui  des  Basques,  des  Kymris  et  d'autres 
peuples.  Les  Muyscas  paraissent  avoir  eu 
des  hiéroglyphes  dans  le  genre  de  ceux  des 
Mexicains;  ils  possédaient  3  calendrieris  dif- 
férents, représentant  les  trois  années,  rurale 
de  12  à  13  lunes,  ecclésiastique  de  31  luues 
et  civile  de  20  lunes.  Ce  peuple  est  aussi  re- 
marquable pour  avoir  eu  la  semaine  la  plus 
petite  offerte  jusqu'à  présent  par  l'histoire 
de  la  chronologie,  n'étant  composée  que  de 
3  jours.  Il  parait  que  le  calendrier  lunaire 
sculpté  sur  une  grande  pierre,  découverte 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  est  le  monu- 
ment graphique  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse en  cette  langue.  Le  chibcha,  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  n'est  plus  parlé 
nulle  part;  il  a  été  partout  remplacé  par 
l'espagnol  et  le  quichua.  L^s  sons  corres- 
pondant aux  lettres  d,  {  et  i  de  l'alphabei 
espagnol  manquaient  à  cet  idiome  ;  il  avait 
en  revanche  plusieurs  sons  gutturaux  incon- 
nus aux  lansues  européennes.  Le  chibcba  ne 
distinguait  Tes  eenres  et  les  nombres  qu'en 
ajoutant  aux  suDstantifs  les  mots  chka  qui 
veut  dire  homme,  fhchha  qui  signifie /einme; 
aux  substantifs  pluriels  il  ajoutait  celui  de 
maôtVqui  veut  dire  beaucoup.  Pour  former 
le  verbe  négatif  il  joignait  dans  certains 
temps  et  modes  la  négation  au  commence- 
ment de  la  racine  verbale;  dans  d'autres  il 


(312)  Raf  Si  avBsi  la  signiflcation  de  $eigneur.  De  là  le  mot  de  rabbi^  monseigneur ,  qu'on   trouve 
(bas  le  Nouveau-Tesument. 
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la  plaçait  au  miiien,  c'est-à-dire  entre  le 
couimencemeiU  et  la  lin  de  la  racine  verbale; 
les  prépositions  suivaient  presque  toujours 
leurs  compléments.  Les  missionnaires  espa- 
gnols ont  publié  deux  grammaires  dans  cette 
langue,  dans  laquelle  ils  ont  composé  quel- 
ques livres  ascétiques;  elle  a  été  enseignée 
pendant  longtemps  par  un  professeur  dans 
les  écoles  de  Santa-Fé  de  Bogota. 

GHICHiMÈQUËS.  Voy.  MmcAiNB. 

CinKKASAH.  Voy.  Mobile. 

CHILIDUGA.  Voy.  Guilibiinb. 

CHILIENNE  (Famille),  parlée  au  Chili, 
dans  la  région  australe  de  l'Amérique  méri- 
dionale. On  a  partagé  cette  famille  en  trois 
principaux  idiomes  : 

1*  Chiliduga,  CniuBN  fbopre  ou  Arau- 
cAïf,  parlé  en  plusieurs  dialectes  par  les 
Mohuchei^  nommés  Araucans  par  les  Espa- 
gnols. Cette  nation  très^nombreuse,  (^ui  lor- 
me  la  masse  principale  de  la  population  du 
Chili  ancien  et  nouveau,  et  dont  une  grande 

Sartie  conserve  encore  son  indépendance,  se 
ivise,  selon  Falkner,  de  la  manière  suivan- 
te :  les  Picunche  ou  les  Geni  du  Nordy  qui 
habitent  dans  les  montagnes  de  Coquimbo 
jusqu'au-dessous  de  Santiago,  et  s'étendent 
du  côté  de  Test  presque  jusqu'à  Mendoza 
dans  le  Cuyo  on  Cniii  oriental  ;  les  habitants 
de  cette  dernière  contrée  s'appellent  aussi 
iPi«e/€i*€«,. c'est -i-dire  Orientaux.  Les  Pe» 
humehe^  qui  habitent  la  partie  du  Chili  com- 
prise entre  le  85*  et  le  M*  parallèle  ;  ils  sont 
quelquefois  nommés  HuilUehe^  c'est-à-dire 
Gem  du  Midi  par  les  Picunche,  à  cause  de 
leur  position  méridionale  à  leur  égard.  Ceux 
qui  demeurent  entre  les  rivières  de  Biobio 
et  de  Yaldivia,  sont  les  Auca  Molouches  pro^ 
prei  ou  Araucant,  si  célèbres  par  VArêmcuna 
d'Alfonso  d'Ercilla  et  quatre  autres  poèmes 
dont  ils  sont  le  sujet.  Cette  nation  forme 
une  puissante  république,  qui  après  avoir 
fait  une  longue  guerre  aux  Espagnols,  grâce 
à  la  sage  conduite  de  Don  Higgins  de  Val- 
lenar,  président  du  Chili,  reconnut  la  pro- 
tection de  l'Espagne  vers^  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  Araucans  passent  justement  pour 
être  la  nation  indigène  encore  indépendante 
la  plus  policée  de  l'Amérique  méridionale, 
et  paraissent  le  premier  peuple  du  Nouveau- 
Monde  qui,  en  se  procurant  de  nombreuses 
et  bonnes  races  de  chevaux,  s'accoutuma  de 
bonne  heure  au  manège,  et  forma  des  corps 
de  cavaliers;  selon  le  Viagero  «nirer^a/, 
vers  Tannée  1568  il  eut  déjà  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  dans  son  armée.  Comme 
plusieurs  autres  nations  du  Nouveau-Monde, 
il  conserve  le  souvenir  d'un  grand  déluge, 
auquel  il  n'échappa  que  peu  de  monde.  Les 
Araucans  savent  déterminer,  par  le  moyen 
des  ombres,  les  solstices,  et  leur  année  (st- 

Îjantu)  offre  encore  plus    d'analogie  avec 
*année  égyptienne  que  celle  des  Aztèques. 
,Les  365  jours  sont  répartis  en  12  mois  (aym) 


d'égale  durée,  auxquels  on  aioute  à  la  fin  de 
Tannée  au  solstice  d'hiver  [huamathipantu] 
5  jours  épagomènes.  ils  divisent  le  jour  na- 
turel, qu  ils-commencent  à  compter  depuis 
minuit,  en  12  parties,  six  de  jour  et  six  au- 
tres de  nuit,  comme  font  les  Chinois,  les  Jn- 
ponais,  les  Ta'itiens  et  quelques  autres  na- 
tions. Ils  divisent  les  étoiles  en  plusieurs 
constellations,  qui  prennent  leurs  noms  du 
nombre  des  étoiles  principales  qui  les  com- 
posent, comme  les  pléiades,  la  croix  antarc- 
tique, etc.;  ils  appellent  rupuepeea  ou  che- 
mtn  de  la  table  la  voie  lactée.  Ils  distinguent 
les  planètes  des  étoiles,  et  les  croient  autant 
de  terres  habitées  comme  la  nôtre.  Ils  [pen- 
sent, comme  Aristote,que  les  comètes  vien- 
nent des  exhalaisons  célestes,  qui  s'enflam- 
ment dans  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
les  regardent  comme  les  avant-coureurs  des 
malheurs.  Malgré  l'état  imparfait  de  leurs 
connaissances  géométriques,  ils  ont  dans 
leur  langue  des  mots  pour  désigner  les  dif- 
férentes espèces  de  quantité,  comme  le  point, 
la  ligne,  l'angle,  le  triangle,  le  cône,  la 
sphère,  le  cube.  Ils  cultivent  avec  succès  la 
rhétorique,  la  poésie  et  la  médecine,  autant 
qu'on  V  peot  réussir  sans  livres  et  sans  écri- 
ture. Ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  premiè- 
re, qui  chez  eux,  comme  dans  l'ancienne 
Rome,  mène  aux  honneurs  politiques  et  au 
maniement  des  affaires.   Ils  s'efforcent  de 
bien  parler  leur  langue,  se  donnant  bien 

farde  d'y  introduire  des  mots  étrangers  (313). 
Is  cultivent  beaucoup  la  poésie,  qui  chez 
eux,  comme  parmi  tous  les  peuples  non  po- 
ticés,  n'est  qu'un  assemblage  d'images  for- 
tes et  vives,  de  fisures  hardies,  de  fréquen- 
tes allusions  et  d  exclamations  pathétiques. 
Leurs  vers  sont  presque  tous  de  huit  ou  de 
onze  syllabes;  ce  sont  ordinairement  des  vers 
blancs,  quoiqu'on  y  rencontre  quelquefois 
des  rimes  placées  au  gré  du  poëte,  au  hasard 
et  sans  dessein.  Leurs  chansons  roulent  pour 
l'ordinaire  sur  les  hauts  faits  de  leurs  héros. 
Leurs  amfibes^  qui  équivalent  à  nos  méde- 
cins empiriques,  sont  de  bons  herboristes 
et  connaissent  bien  le  pouls  et  les  autres  si- 
gnes diagnostiques.  Depuis  très-lonstenaps, 
et  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  font 
usage  de  la  saignée,  des  lavements,  de  la 
sonde,  des  vomitifs,  des  purgatifs  et  des 
diaphoréliques;  et  leurs  gutarveSy  ou  chi- 
rurgiens, savent  remettre  les  os  à  leur  place, 
consolider  les  fractures,  traiter  les  plaies  et 
les  ulcères.  Ces  professions  sont  séparées 
comme  les  états  de  forgeron,  d'orfèvre,  de 
charpentier  et  de  potier,  tout  imparfaits 
qu'ils  sont  encore  parmi  ce  peuple.  Une 

f)artie  de  la  nation  s  adonne  à  l'agriculture, 
'autre  à  l'éducation  du  bétail.  Les  Huilliche 
ou  Gens  du  Midi^  qui  s'étendent  depuis  V'al- 
divia  jusqu'à  Tarchipel  de  Chiloé  et  au  delà 
du  lac  Nahueihuampi,  Le  picunche,  qui  n*a 
pas  d'«,  le  remplace  par  un  r.ou  un  d;  il  na 


(313)  Les  missionnaires  qui  ont  entrepris  d  e-  lever,  d'une  manière  fort  irrëvencicuse,  les  fautes 

vangéliser  ces  fiers  Indiens,  se  sont  trouvés  fort  de  syntaxe  et  de  prononciatîoD  qui  échappMat;iu 

gôncs  par  l'excessif  purisme  de  leur  auditoire,  qui  prédicateur, 
uitcrrompait  les  plus  pathétiques  sermons  pour  re- 
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pas  non  pins  le  Xj  mais  il  a  un  ^  nasal  ex- 
hritné  par  ng  et  le  th  des  Anglais  ainsi  quo 
Vu  et  i  n  des  Espagnols  et  Vu  des  Français. 
Les  dialectes  pehuenche  et  huilliche,  qui 
n'ont  nas  IV  et  le  d,  substituent  un  s  à  ces 
deux  lettres.  Le  chilien  est  doux,  riche  et 
sonore  :  c*est  un  des  idiomes  les  plus  polis 
et  les  plus  réguliers  du  nouveau  continent, 
Li  conjugaison  est  une  des  plus  riches  et 
des  plus  artificielles  qu'on  connaisse,  tant 
pour  le  nombre  des  temps  que  pour  les  mo- 
difications qu'elle  donne  au  verbe  radical 
pour  en  modifier  de  mille  manières  le  sens. 
On  dit,  par  exemple  :  inche  elun  eimimo,  je 
donne  pour  toi;  e/uetmt,  je  te  donne;  eluei- 
mu,  je  donne  à  vous  deux;  elueimnf  je  don- 
ne à  vous  (plusieurs),  etc.,  etc.,  etc.;  elu- 
cleii,  être  après  à  donner;  eluduamën^  vou- 
loir donner;  elujecwnen^  venir  en  donnant; 
e'umenf  aller  donner;  elupany  venir  donner; 
elupun^  passer  en  donnant;  elurumen^  don- 
ner tout  à  coup;  eluvalëUf  pouvoir  donner; 
elupifit  promettre  de  donner;  e/tc^uen,  don- 
ner davantage;  e/uyaun,  aller  en  donnani; 
eluiUn,  donner  tout  de  bon  ;  elumon^  il  faut 
donner;  Wupen,  douter  de  donner;  elurche»^ 
paraître  donner;  elutun^  donner  de  nou- 
veau; eluvalufif  feindre  de  donner;  elum^^ 
pran, aller  donner  en  vain; etc.,  etc., etc.  Les 
verbes  neutres  deviennent  actifs  en  y  ajou- 
tant les  syllabes  ca,  /cci,  lëy  lel,  ma  ou  u.  On 
lyoute  aussi  plusieurs  mots  aux  verbes,  qui 
eosuite  se  conjuguent  régulièrement  dans 
tous  les  temps  et  modes  ;  par  exemple,  de 
tn  manger,  duofn  vouloir,  clo  avec,  on  en 
forme  le  verbe  composé,  dont  la  première 
de  rindicatif  indu4ntnclolavin  signifie  je  ne 
veux  pas  manger  avec  lui.  On  forme  les  pas- 
sifs en  intercalant  devant  les  terminaisons 
▼erbales  la  particule  nge^  et  le  mode  négatif 
en  intercalant  dans  les  verbes  actif  et  pas- 
sif des  particules  négatives  différentes  selon 
leurs  modes  et  temps  différents.  La  décli- 
naison des  substantifs,  des  adjectifs  et  des 
pronoms,  s'y  fait  par  flexion^  mais  on  y 
emploie  les  mots  alca  fbomme)  et  domo 
(femme)  pour  exprimer  le  genre;  las  pré- 
positions tantôt  y  précèdent,  tantôt  y  sui- 
vent leurs  compléments  ou  régimes.  Lia  con- 
jugaison et  la  déclinaison  ont  le  nombre 
duel.  On  a  publié  quelques  grammaires  et 
dictionnaires  dans  cette  langue,  dans  la- 
quelle on  a  publié  aussi  un  poëme,  et  dont 
nous  inclinerions  à  regarder  quelques-uns 
des  principaux  dialectes  comme  des  langues 
sœurs. 

S*  Hispano-Chilien,  parlé  dans  les  envi- 
rons de  Chiloé.  Cet  idiome  singulier  est 
irès-mélangé;  la  plus  grande  partie  de  ses 
mots  sont  espagnols  avec  une  tournure  chi- 
lienne ou  araucane. 

3*  VdtatHcillicbb,  par  ces  Huilliehe  de 
Falkner,  qui  habitent  au  sud  des  Huilliehe, 
qui  parlent  le  chilien  propre,  et  qui  s'éten- 
dent, selon  lui,  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
laD  le  long  de  la  côte.  Les  Yuta-Huilliche 

(314)  Ce  siyle  inlerinédiairc,  appelé  wen-lctiang» 
sans  avoir  toute  b  concision  du  kou-wen,  s'éloigne 


sont  divisés,  selon  Falkner,  de  la  sorte:  , 
Chanoi  ou  Chonos,  qui  vivent  dans  les  îles  i 
de  l'archipel  de  Chiloé;  Poy  yus  ou  jPeycs, - 
qui  demeurent  entre  le  W  et  le  52*  parai-  1 
lèle;  et  Key  yus  Key  yuhues  ou  Keyeij  qui  f 
s'étendent  depuis  le  52*  jusqu'au  détroit  de  \ 
Magellan.  Ces  peuples  forment  la  popula- 
tion de  la  Patagonie  occidentale,  et  parlent 
un  idiome  qui  parait  être  un  mélange  d'a- 
raucan  et  de  tehuelet.  Il  paraît  aussi  que 
c'est  parmi  ces  peuples  qu'il  faut  classer  les 
CuncÂï,  qui  demeurent  depuis  Valdivia  jus- 

3u'au  golfe  de  Guayatèca,  et  sont  les  alliés 
es  Molouches  propres.  De  même  que  les 
montagnards  Molouches  et  d'autres  branches 
des  Huilliehe,  les  Cunchi  qui  habitent  dans 
les  montagnes  ont  tous  en  général  une  taille 
supérieure  è  celle  des  Européens  les  plus 
hauts.  Montés  sur  des  chevaux,  à  la  manière 
des  Tartares,  ils  se  réunissent  subitement, 
et  ils  font  des  marches  de  deux  è  trois  cents 
lieues  pour  piller  le  pays  ennemi. 

CHIN-CHKD.  Yoy.  Chinoise. 

CHINANTECA.  Yoy.  Chochoni. 

CHINOIS.  La  langue  des  Chinois  appar- 
tient à  la  division  des  langues  de  la  région 
Iransgangélique.  Cette  branche  comprend 
les  langues  suivantes  : 

1"*  &OU-WEN ,  ou  chinoise  ancienne.  Ou 
suppose  qu'elle  a  été  parlée  jadis  dans  une 
grande  partie  de  la  Chine.  C'est  dans  cette 
langue  qu'ont  été  écrits  les  king  ou  livres 
classiques  et  les  livres  historiques;  c'est 
aussi  la  langue  des  monuments;  elle  est 
morte  depuis  longtemps.  Elle  est  v^gue  et 
morcelée  quoique  très-concise.  Elle  passq 
pour  la  langue  la  plus  monosyllabique  du 
globe  et  celle  qui  contient  le  pluâ  grand 
nombre  de  mots  homophones.  Les  livres 
d'histoire,  de  géographie,  de  philosophie  et 
la  haute  littéraLure^  ainsi  que  les  écrits  re- 
latifs à  la  politique,  sont  encore  composés 
dans  une  langue  qui  s'approche,  beaucoup 
du  kou-wen  (314). 

S**  KouAN-uoA  ou  chinoise  moderne,  parlée 
en  un  grand  nombre  de  dialectes  dans  près- 
une  toute  la  Chine  propre,  le  long  des  côtes 
de  l'Ile  Haïnan ,  de  la  côte  occidentale  de 
rile  Formose  et  par  les  personnes  les  plus 
instruites  des  autres  parties  de  l'empire 
(chinois  ;  en  outre  par  les  nombreux  Cbinoia 
établis  dans  Tlndo-Chine  et  dans  TOcéanie 
occidentale,  surtout  à  Java,  Bornéo»  Célèbes, 
Timor,  Manille,  etc.,  etc.,  etc.  Cette  langue 
est  aussi  pour  Je  moins  entendue  par  les  per- 
sonnes les  plus  instruites  des  empires  ja^HK 
nais  et  anamite.  Le  kouan-boa  vulgaire  de: 
la  province  de  Kiang-nan,  poli  et  perfection* 
né,  paraît  être  devenu  )a  langue  écrite  ei 
commune  à  toute  la  nation,  ouTe  kouan-ho» 
écrite  dit  aussi  la  langue  mandarine  ou  de$. 
magiitrais.  C'est  dans  cette  langue  qu'ott 
écrit  les  instructions  et  les  proclamations 
adressées  au  peuple,  les  lettres  fauiilières,, 
les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  certains- 
commentaires  des  livres  anciens,  les  com- 

encore  beaucoup  de  la  clarté  du  houan-lioa  ou  styltt^ 
luodeme. 
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uositioQi  légères  de  toote  espèce^  et  généra- 
lemeot  ce  que  les  Chinois  comprennent  sous 
ta  dénomination  de  siao  chouë  ou  petit  lan* 
gage  (315). 

Les  Chinois  manquent  des  articulations 
6,  d,  V  et  Xf  et  les  remplacent  par  p,  f,  ^et  9. 
Leurs  syllabes  sont  toujours  terminées  soit 
par  une  voyelle  pure,  soit  par  une  nasale, 
on  bien  par  une  articulation  qui  tient  le 
milieu  entre  le  son  de  IV  et  celui  de  17. 
Les  diphthongues  s*y  rencontrent  fréquem- 
ment; mais  les  seules  articulations  doubles 
y  sont  t$9  tch  et  ng.  On  a  dit  que,  dans  tous 
les  autres  cas,  les  Chinois  ne  pouvaient  ar- 
ticuler de  suite  deux  consonnes  sans  inter- 
caler entre  elles  une  sorte  de  scheva,  et  que 
leurs  néophytes  chrétiens  lisaient  le  mot 
Christus  comme  s'il  était  écrit  Ki-li-sou-tot^ 
sou.  Le  fait  est  cependant  qu'on  indique 
souvent  par  un  signe  particulier  la  suppres- 
sion de  ce  prétendu  scheva. 

C'est  en  partie  à  l'imperfection  de  notre 
système  de  transcription  que  tient  le  petit 
nombre  des  valeurs  phonétiques  (jue  l'on 
assigne  au  chhiois.  Le  dictionnaire  com- 
posé en  Chine  par  l'ordre  de  I  empereur 
Khan*hi  présente  en  effet  une  liste  de  trente- 
six  consonnes  et  de  cent  huit  voyelles  ou 
diphthongues  que  notre  alpbabeth  ne  nous 
fournit  pas  le  moyen  de  distinguer  toutes 
par  l'écriture.  Le  nombre  des  syllabes  radi** 
c^les  varie  suivant  le  système  que  chaque 
voyageur  a  adopté.  On  le  trouve  fixé  selon 
les  auteurs  h  328,  à  350,  à  ili,  à  ^60  et  à  629. 
L'accent  fournit  le  moyen  d'étendre  cette 
nomenclature,  le  ton  sur  leouel  une  syllabe 
se  prononce  la  distinguant  d'une  autre  com- 

Gsée  d'ailleurs  des  mêmes  éléments  alpha- 
tiques,  et  formant  d'une  seule  syllabe 
autant  de  mots  différents  qu'il  y  a  de  tons. 
La  psalmodie  qui  semble  devoir  en  résulter 
dans  la  conversation  est  toutefois  peu  re- 
marcruable ,  surtout  k  mesure  qu'on  s'ap- 
procnede  la  capitale. Une  oreille  européenne 
a  de  la  peine  à  en  saisir  les  nuances,  bien 
que,  dans  l'usage,  un  Chinois  ne  s'y  trompe 
pas,  et  que  l'étranger,  qui  ne  met  pas  à 
chaque  syllabe  le  ton  qui  lui  est  propre, 
soit  tout  à  fait  inintelligible  pour  les  gens 
du  pays.  C'est  dans  une  certaine  distribu- 
tion des  tous  joints  k  l'emploi  de  la  rime 
que  consiste  le  mécanisme  de  la  versification 
chinoise.  Les  théories  que  l'on  a  cherché  à 
établir  pour  donner  les  règles  de  Taccent 
chinois  varient  beaucoup  entre  elles.  Quel- 
ques auteurs  n'admettent  que  quatre  tons, 
un  ton  élevé,  un  ton  bas,  un  ton  ascendant 
et  un  ton  descendant  ;  d'autres  en  ajoutent 
un  cinquième,  et  d'autres  en  reconnaissent 
huit,  en  divisant  chacune  de  ceux  du  pre- 
mier système  en  deux,  l'un  plus  haut  et 
Tautre  plus  bas.  Enfui,  en  faisant  entrer 
l'aspiration  dans  leur  calcul ,  quelques-uns 


ont  compté  Jusqu'à  treize  manières  de  pro- 
noncer une  môme  syllabe. 
'  Le  nombre  des  racines  monosyllabiques 
de  la  langue  chinoise  varie,  d'après  ces  di- 
vers systèmes,  de  1,200  h  7,000.  Un  mono- 
svllabe  a  donc  une  variété  de  significations 
d  après  l'accent  qu'on  loi  donne.  C'est  ainsi 
que  tchu  peut  signifier  seigneur,  pourceau, 
cuisine,  colonne,  imprécation  ,  beau,  tous, 
étendre,  etc.  Il  arrive  souvent  qu'un  mot  a 
un  plus  grand  nombre  do  sons  qu'on  ne  peut 
distinguer  par  l'accent.  Alors  on  réunit  deux 
.monosyllabes  qui  s'éclairent  l'un  par  l'autre. 
C'est  ainsi  quau  mot  fou^  qui  a  jusqu'à 
jquatre-vingts   significations ,  on  donne  le 
sens  unique  de  père  en  y  joignant  le  mot 
tchin,  parent,  qui  lui-même,  s'il  était  pro- 
noncé seul,  pourrait  être  pris  dans  plusieurs 
sens  divers.  Le  terme  mou-tchin^  mère,  est 
composé  d'après  le  même  principe.  Ainsi, 
bien^ue  chague  syllabe,  prisç  isolément, 
soit  significative  et  puisse  lormer  un  mot,  il 
y  a,  dans  la  langue  parlée,  une  foule  de  cas 
où,  pour  la  clarté  des  sens,  on  en  groupe 
plusieurs  ,  dont  chacune  n'est  plus  alors 
qu'un  des  éléments  composants  d'un  véri- 
table polysyliable.  M.  Rémusat  avait  élevé 
des  doutes  sur  la  nature  exclusivement  mo- 
nosyllabique que  tant  d'auteurs  ont  attribuée 
à  la  langue  chinoise.  Ces  doutes ,  M.  Bazin 
les  a  partagés ,  ou  plutôt  ils  sont  devenus 
pour  lui  une  certitude,  quand  il  a  cru  re- 
connaître dans  la  langue  moderne  l'existence 
de  mots  composés  non-seulement  de  deux , 
mais  encore  de  trois,  de  quatre  et  même  de 
cinq  syllabes,  comme  hiang-pa^leas^  campa- 
gnard;   ta-mou-tche-theoUf   te  pouce;   ^0- 
foung-tchkeng-ti-jifit  flatteur,  etc.  Sur  les 
8,000  mots  ou  locutions  que   renferme  le 
Tcheng^iu-thiO'yaOf  traité  des  principes  gé- 
néraux de  la   langue  chinoise    commune, 
publié  en  Chine  par  Tsing-ting-kao  en  1834, 
on  compte  ^à  peine,  selon  le  même  sinolo- 
gue, cent  mots  vraiment  monosyllabiques. 
L'objection   la  plus  sérieuse   contre   cette 
opinion  est  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'ab- 
sence de  syllabes  non  accentuées,  si  tant  est 
qu'elle  soit  démontrée. 

11  n'y  a  pas,  dans  les  radicaux  monosylla- 
biques chinois,  non  plus,  il  est  vrai,  que 
dans  ceux  des  autres  langues,  de  distinction 
des  parties  du  discours.  Chacun  peut  chan- 
ger de  valeur  grammaticale  en  changeant  de 
position,  et  devenir,  selon  le  besoin  de  la 
phrase,  substantif,  adjectif  ou  verbe.  11  y  a 
cependant  un  certain  nombre  de  mots  dont 
l'usage  a  fixé  la  valeur.  Les  grammairiens 
chinois  partagent  ces  mots  en  deux  catégo- 
ries :  dans  l'une,  qu'ils  appellent  la  classe 
des  mots  pleins ,  ils  mettent  les  noms  et  les 
verbes  ;  ils  mettent  dans  l'auti'e  ce  qu  ils 
appellent  les  mots  vides,  c'est-à-dire  les 
particules  ou  termes  de  rapport.  Ils  donnent 


(515)   Aujourd'hui,   à  la   cour  de  Pékin,  les 

E rinces  de  la  famille  impériale  emploie  enire  eux 
i  tartare  mandchou,  laneue  de  leurs  ancêtres; 
mais  on  y  conserve,  pour  Tes  rapports  officiels,  le 


kouan-hoa  qui,  cependant  ici,  présente,  dans 
Tusage  habituel,  quelque  différence  avec  la  langue 
de  Nankin* 
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encore  au  Terbe  la  désignaiion  de  mot  vi- 
vant. 

On  sait  que  les  Ctiinois  ne  font  pas  subir 
aux  mots  ces  flexions  qui  servent  ailleurs  è 
l'expression  de  tant  de  nuances  d'idées  et 
forment  le  double  système  de  la  déclinaison 
et  de  la  conlugaison.  Il  est  certain  que  sou- 
vent les  différences  de  cas,  de  temps  et  de 
modes  ne  se  déduisent  ici  que  du  contexte; 
mais  il  est  vrai  aussi ,  comme  Ta  démontré 
M.  Stanislas  Julien,  que  les  désinences  des 
cas»  par  exeaiple,  y  ont  souvent  un  équiva- 
lent dans  des  particules,  dont  les  unes  se 
placent  avant  et  les  autres  après  le  subs- 
Uiiitif. 

Le  pluriel  s'exprime  tantôt  par  un  mot 
placé  devant  le  nom  ou  le  verbe,  et  signi- 
Gant  plusieurs,  beaucoup,  tous,  tantôt  par  la 
répétition  du  nom.  L'adjectif  est  parfois  sup- 
pléé par  un  noua  de  qualité  accompagné  de  la 
particule  du  génitif.  Par  an  procédé  analo- 
gue, les  pronoms  personnels  deviennent 
possessifs.  L'usage  des  pronoms  des  deux 
premières  personnes  et  toutefois  fort  res- 
treint ;  on  y  substitue  diverses  expressions 
d'humilité  et  de  respect.  Le  comparatif  se 
rend  par  une  particule  qui  précède  l'adjec- 
tif, et  le  superlatif  tantôt  par  le  même  pro- 
cédé, tantôt  par  la  répétition  du  positif.  Dans 
le  style  moderne,  les  temps  du  verbe  se  dis- 
tinguent de  même  par  des  particules.  Leur 
emploi,  il  est  rrai,  n'a  pas  heu  dans  le  style 
antique  y  où  la  plupart  de  nos  conjonctions 
n'ont  point  non  plus  d'expression. 

Avec  ses  nombreux  mots  composés  et  ses 
nombreuses  particules  signiGcatives,  le  chi- 
nois moderne  est  une  langue  grammaticale- 
ment organisée  comme  les  nôtres.  Dans  le 
chinois  ancien,  la  phrase  ne  se  compose  que 
de  mots  placés  d'après  un  système  de  juxta- 
j)osition,  sans  lien  apparent,  et  où  la  pensée 
doit  suppléer  la  plupart  des  termes  de  rap- 
port. 

Ia  construction  de  la  phrase  chinoise  suit 
l'ordre  que  les  grammairiens  appellent  di- 
rect, en  ce  sens  que  le  sujet  précède  le  verbe 
et  que  celui-ci  est  suivi  de  son  régime; 
mais  elle  s'en  écarte  aussi  en  ce  que  le  qua- 
lifiant se  place  invariablement  avant  le  qua- 
lifié, c'est-à-dire  que  Tadjectif  précède  le 
substantif,  l'adverbe  l'adjectif,  et  la  proposi- 
tion incidente  la  proposition  principale.  On 
peut  diTiser  le  chinois  moderne  en  deux 
branches  :  celui  du  nord,  que  Ton  parle  à 
Pékin,  et  celui  du  midi,  oui  a  cours  à  Nan- 
kin. Us  diffèrent  non-seulement  par  la  pro- 
nonciation, mais  encore  par   les   idiotis- 
mes. 

La  langue  parlée  s*éloigne  tellement  de 
celle  de  la  littérature,  qu'une  personne  ver- 
sée dans  la  connaissance  de  rune  pourrait 
être  tout  è  fait  étrangère  à  celle  de  l'autre; 
et  qu'un  homme  du  peuple  qui  assiste  h  la 
lecture  d'un  livre  écrit  dans  le  style  antique 
en  peut  rarement  saibir  complètement  le 
sens.  Les  deux  styles  diffèrent  également 
par  les  tournures  et  par  les  termes.  Une 
feole  de  particules  dont  on  fait  usase  dans 
ia  langue  de  la  conversation  ne  s'ecrirent 


jamais;  aussi  y  a-t-il  «  tel  lettré,  »  dit  le 
P.  Cibot,  «  qui  ne  viendrait  pas  èl)Out  d'écrire 
passablement  un  dialogue  en  kouan-hoa.  Il 
ne  saurait  même  pas  les  caractères  dont  il 
faudrait  se  servir,  i» 

Sous  le  titre  de  2Van-po-&ouan-Aoa-tDet«- 
5ten,  un  excellent  vocabulaire  de  kouan- 
hoa  ,  tant  du  nord  que  du  midi,  a  été  publié 
en  Chine  par  Tchang-iu-Tcheng  en  1820. 

La  langue  chinoise  n'est  pas  exempte  de 
mots  étrangers,  bien  que  l'opinion  contraire 
ait  été  longtemps  admise.  Le  nombre  en  est 
même  assez  considérable,  d'après  les  re- 
cherches d'Abel  Rémusat  et  de  Klaproth. 
Dans  le  nord  de  la  Chine ,  il  existe  un  dia- 
lecte composé  d'un  mélange  de  chinois  et  de 
tariare,  et  qui,  suivant  Morisson,  prend  tous 
les  jours  plus  d'importance. 

Dans  un  aussi  vaste  empire,  on  comprend 
qu'il  doive  se  trouver  de  nombreux  dialectes» 
et  que  même  plusieurs  langues  distincte» 
puissent  exister.  Il  y  a  peu  de  communica- 
tion entre  les  habitants  des  différentes  par- 
ties de  l'empire.  Les  Chinois  quittent  rare- 
ment leur  lieu  de  naissance ,  et,  comme  on 
ne  trouve  point  dans  la  campagne  ces  habi- 
tations isolées  qui ,  chez  nous ,  relient  entre 
eux  les  centres  de  population,  il  s'ensuit 

Sue  ces  centres  se  trouvent  en  Chine  plus 
trangers  les  uns  aux  autres  que  chez  nous» 
et  qu  on  observe  des  différences  de  patois 
en  passant  d'un  village  à  l'autre.  Le  docteur 
Leyden  a  avancé,  dans  un  Mémoire,  que  les 
idiomes  parlés  en  Chine  sontaussi  nombreux 
et  aussi  différents  les  uns  des  autres  que 
ceux  delà  presqu'île  indo-chinoise. On ^ioit, 
selon  lui,  compter  dans  les  seules  provinces 
du  sud  et  de  1  ouest  au  moins  dix  langues 
différentes. 

Malheureusement,  nous  avons  encore  peu 
de  données  sur  ces  idiomes  populaires,  (font 
la  connaissance  serait  pourtant  de  nature  h 
jeter  tant  de  lumière  sur  plus  d'une  ques- 
tion intéressante  d'ethnographie  et  d'his- 
toire. Nous  savons  seulement  qu'en  générai 
les  idiomes  du  midi  sont  plus  doux  que  ceux 
du  nord,  et  que,  dans  ces  derniers,  on  ren- 
contre de  fréauentes  et  fortes  aspirations. 
Les  dialectes  de  Canton ,  nommé  kong  ;  de 
MacaOf  nommé  hyoug-san;  de  Jam^  de  Jt- 
mor^  de  Sumatra^  et  ceux  des  Japonais 9  des 
Coréens  et  des  AnamUes^  quand  ils  font  usage 
des  caractères  chinois»  paraissent  différer  le 
plus  du  kouan-hoa. 

3*  Chin-gheu  ou  Tghang-tchbou  ,  langue 
parlée  par  les  habitants  de  la  province  de 
Fo-kien  ou  Fou-kian,  nommés  impropre- 
ment Chincheos  par  les  Espagnols  lorsqu'ils 
fréquentaient  le  port  d'Emouy ,  ce  qui  fit 
donner  ce  nom  à  cette  langue.  Elle  dif- 
fère beaucoup  du  kouan-hoa  ,  non-seule- 
ment dans  la  prononciation,  mais  même 
dans  l'acception  des  mots  et  dans  la  gram- 
maire. 

Il  existe  encore  en  Chine  auelques  lan- 
gues particulières  ,  parmi  lesquelles  on 
pourrait  classer  les  suivantes  : 

V  M1AO8SB,  parlée  par  les  Miaosstt  JftocH 
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sses  ou  MiaO'tseUf  nation  nombreuse  et  en- 
core presque  sauYage ,  qui  parait  être  le 
peuple  primitif  des  provinces  de  Yannaoi, 
de  Koueï-tcheon ,  de  Houkouang,  de  Kouang- 
si  et  de  Sse-tchbouan,  dont  ils  n'occupent 
plus  que  les  parties  les  plus  montueuses  et 
(es  çlus  stériles.  Les  Miaosses,  divisés  en 
plusieurs  tribus  gouvernées  par  des  princes 
indépendants,  infestaient,  par  leurs  incur- 
sions, les  Chinois  habitant  les  plaines.  Ce 
n*est  qu'en  1776  que  le  général  Akoui  réus- 
site les  soumettre,  ou  du  moins  à  les  obliger 
de  se  reconnaître  vassaux  de  l'empire  chi- 
nois. Les  Grands  et  les  Petits-Kintchouen^ 
qui  formaient  deux  Etals  indépendants  dans 
le  Sse-tchhouan,  et  les  farat,  qui  vivaient 
dans  le  Koueï-tcheou,  a|)rès  avoir  défendu 
héroïquement  leur  indépendance,  finirent 
par  être  entièrement  détruits  ou  réduits  en 
esclavage,  il  parait  que  l'idiome  desMiaosse 
qui  demeurent  vers  Li-ping  est  un  mélange 
de  chinois  et  de  miaosse,  puisque  le  P.  Du- 
faaide  dit  que  les  Chinois  et  ces  Miaosses 
s'entendent  très-bien.  Selon  quelques  pas- 
sages des  historiens  chinois,  le  miaosses 
semble  appartenir  à  la  branche  tibétaine. 

5^  LoLOs.  Les  Lolos  forment  une  nation 
nombreuse, qui  demeure  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Yunnam,  où  elle  vit  partagée 
en  plusieurs  principautés,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  des  fiefs  héréditaires  de  l'em- 
C're  chinois.  Les  Lolos  paraissent  avoir  été 
nation  dominante  du  Yunnam,  et  ont 
repoussé  pendant  longtemps  les  attaques  de 
Chinois.  On  dit  que  leur  langue  ressemble  à 
eelle»de  fiarma  ou  Birmans  dont  ils  suivent 
le  culte.  Leur  alphabet  parait  être  imité  du 
pâli. 

6*  MiENTiNG,  est  parlée  par  les  Mienting , 
naliou  nombreuse  qui  demeure  dans  le  haut 
Yunnam,  le  long  du  Yang-tse-kiang,  connu 
«o  Earofie  sous  le  nom  de  Kincba.  Lei 
Mienting  sont  entièrement  soumis  aux  Chi- 
nois. On  prétend  que  leur  langue  ressemble 
ècelle  des  Barna.  • 

7*  UaNAïf ,  est  la  langue  des  habitants  de 
l'intérieur  de  l'Ile  d'Haïaan,  dont  les  Chinois 
n'occupent  que  les  côtes.  On  ne  sait  rien 
sur  la  nature  de  cette  langue,  qui  probable* 
ment  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
dialectes  ou  même  de  langues  sœurs.  D'à- 

Grès  les  auteurs  chinois,  il  parait  que  ces 
aïnans  authoctones  ne  sont  pas  des  Papous, 
comme  le  prétendent  quelques  géographes, 
et  qu'ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  les 
arts  les  plus  indispensables  à  la  vie. 

ÉCRITURE  ET  LITTÉRATURE  CHINOISE. 

Ecriture.  —  Si  l'on  en  croit  les  traditions 
locales,  l'usage  de  l'écriture  en  Chine  est 

(316)  Selon  quelques  écrivains  chinois,  Tsaiig- 
kie,  ministre  de  Hoan^4i,  aurait  pris  pour  mo- 
dèles des  caractères  qu*il  inventa,  non  pas  la  figure 
des  objets  qu*iis  étaient  destinés  à  représenter,  mais 
les  traits  eoofus  et  Irréguliers  formés  sur  une  plage 
de  sable  par  Tempi'êlnie  des  meds  d^oiseaux  qui  sW 
éuient  arrêtés.  C*e8t  d'après  une  origine  si  peu 
vraisemblable  que  l'on  donne  quelquefois  aux  an* 


antérieur  de  plus  de  vingt-cinq  siècles  knotre 
ère.   Les   images  grossièrement  dessinées 
dont  se  composèrent  les  caractères  primilifa 
des  Chinois  ont  presque  complètement  dis- 
paru dans  les  traits  roides  des  caractères 
postérieurs  ;  et  il  serait  fort  difficile  de  devi- 
ner l'origine  de  ceux-ci,  si  l'on  ne  connais- 
sait, grAce  aux  travaux  des  philologues  na- 
tionaux, les  diverses  phases  par  lesquelles 
leur  écriture  est  passée  jusqu'à  la  fixation  du 
système  calligraphique  actuel.  Les  premiers 
signes  représentaient  des  objets  isolés,  soit 
naturels,  soit  façonnés  (316).  On  ne  tarda  pas, 
pour  exprimer  certaines  idées,  à  grouper  en- 
semble deux  ou  plusieurs  images.  C'est  ainsi 
que  les  figures  reunies  du  soleil  et  de  la  lune 
Indiquèrent  la  lumière;  une  flèche  et  un  oi- 
seau, les  espèces  que  l'on  tue  à  la  chasse; 
un  homme  sur  une  montagne,  un  ermite. 
Les  figures  d'un  oiseau  et-d'une  bouche  si- 
gi\ifièrent  chanter  ;  celles  d'une  porte  et  d'une 
oreille,  entendre;  l'idée  de  larmes  fut  expri- 
mée par  la  réunion  des  caractères  de  Tœil  et 
de  Teau.  Quelques-unes  de  ces  images  pré- 
sentaient des  allusions   difficiles   à  saisir. 
Ainsi,  le  caractère  qui  désigne  le  tonnerre 
se  composait  de  quatre  roues  réunies  par 
des  lignes  en  zigzag,  ce  qui  ne  s'explique 
que  par  le  fait  que  les  Chinois  représentent 
le  génie  qui  préside  à  ce  phénomène  naturel, 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme  marchant 
sur  des  roues  enflammées.  Poui  exprimer  les 
idées  abstraites,  on  détourna  le  sens  des  ca- 
ractères exprimant  des  objets  matériels.  De 
cette  façon  l'image  d'un  cœur  représenta  le 
sentiment,  la  pensée,  etc.  EnQn,  dans  un 
grand  nombre  de  groupes,  l'un  des  deux  si- 
gnes n'eut  plus  qu*une  valeur  phonétique. 
C'est  ainsi  que  le  signe  qui  signifie  lieu  et 
se  prononce  /t,  ne  représente  qu  un  son  lors- 
quil  compose,  avec  le  signe  de  poisson, 
un  groupe  qui  signifie  la  carpe,  c'est-à-dire 
l'espèce  de  poisson  appelée  en  chinois  H. 

Les  traits  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position des  caractères  étant  devenus  très- 
confus  à  mesure  queceux-ci  se  multipliaient, 
l'empereur  Sinan-Wang,  au  ix*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  en  fit  réduire  le  nombre  et  fixer 
la  forme.  Une  nouvelle  réforme  fut  jugée  né- 
cessaire sous  ïhsin-chi-Houang-ti,  au  lu* 
siècle  de  notre  ère.  L'écriture  chinoise  fut 
encore  retouchée  plusieurs  fois  avant  de 
prendre  la  forme  carrée  sous  laquelle  elle 
existe  aujourd'hui  dans  les  livres.  Une  der-  ' 
mère  dégradation  du  tvpe  a  produit  l'espèce 
d'écriture  cursive  employée  dans  les  afliaires, 
laquelle  n'a  pas  conservé  la  moindre  trace 
de  l'image  primitive. 

Pour  classer  les  40,000  signes  simples  ou 
combinés  qui  iorment  leur  langue  écrite,  les 

ciens  caractères  chinois  le  nom  des  niao  isi-wen  ou 
caractères  de  vestiges  d'oiseaux.  On  les  nomme 
souvent  aussi  koiéou,  c'est-à-dire  en  forme  de  té- 
tard.  Le  plus  ancien  monument  écrit  qu'on  ait  dé- 
couvert en  Chine,  est  une  inscription  gravée  sur  un 
rocher  du  mont  Heng-cbaa,  prés  des  sources  du 
Hoang-ho. 
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Cbinois  les  ODt  soumis  à  une  analyse  minu- 
tieuse, et  classés  diaprés  les  traits  élémen- 
taires qui  entrent  dans  leur  composition.  Ils 
en  ont  ainsi  extrait  une  série  de  radicaux 
désignés  chez  eux  par  le  nom  de  pou,  qui  si- 

Sifie  quelquefois  par  extension  une  réuniop 
magistrats,  un  tribunal,  mais  répond  le 
[»Ius  généralement  aux  idées  de  classe  et  de 
genre,  par  opposition  à  celle  d'espèce.  Ces 
radicaux  ont  reçu  des  sinologues  européens 
le  nom  de  cUfs  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  voir, 
arec  Etienne  Fourmont,  les  éléments  primi- 
tifs de  récriture  chinoise,  qu'il  supposait  en 
avoir  été  formée  au  moyen  d'une  synthèse 
historiquement  inadmissible.  Le  nombre  des 
clefs  a  varié  beaucoup  depuis  leur  création. 
Hiu-Chîn,  à  qui  en  appartient  la  première 
idée,  rangea  tous  les  caractères  sous  540, 
dans  le  dictionnaire  Choue-wen,  qu'il  termina 
Tan  121  de  notre  ère.  Ce  nombre  fut  porté  à 
707  dans  un  autre  dictionnaire  intitulé  Foi- 
pian-thoung-hod.  11  fut  au  contraire  réduit  à 
83  dans  le  Lochou-fou,  En  1616,  il  fut  fixé, 
dans  le  Tnt-wei  de  Meï-Tan,  aux  214  actuel- 
lement en  usage.  Ces  clefs,  dont  au  moins 
une  se  retrouve  dans  la  composition  de  tout 
caractère  chinois,  sont  elles-mêmes  d'une 
forme  plus  ou  moins  simple,  étant  formées 
chacune  d'un  nombre  de  traits  qui  varie  de 
là  17.  Une  assez  grande  quantité  de  ces  ra-^ 
dicaux  ne  s'emploient  jamais  seuls  et  ne  sont 
en  usage  que  clans  la  composition. 

Depuis  longtemps,  les  Chinois  ont  cessé 
d^ugmenter  la  liste  de  leurs  caractères;  ils 
tendent  môme  à  la  restreindre.  I^  langue 
moderne  écrite  n'a  pas  eu  besoin  d'en  em- 
prunter plus  de  3,000  à  la  langue  savante  et 
ce  nombre  suffit  è  toutes  les  combinaisons  de 
S9S  mots  composés  (317). 

Littérature.  —  La  littérature  chinoise  est 
certainement  la  première  de  l'Asie  par  l'im- 
portance de  ses  monuments.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  On  en  f)eut  juger  par  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Péking,  qui 
contient  12,000  titres  d'ouvrages  avec  des 
notices  détaillées  :  le  texte  imprimé  de  ce 
catalogue  remplit,  suivant  les  éditions,  96  à 
112  caniers  in-12  de  140  à  150  pages  chacun. 
Les  ouvrages  chinois  sont  divisés  en  Atven, 
lîTres  ou  cahiers  de  &0  à  80 feuillets  ou  dou- 
bles pages  (on  n'imprime  pas  sur  le  revers 
du  papier  chinois  parce  qu'il  est  trop  mince); 
cliaqae  kiven  est  subdivisé  en  tchang^  arti* 
clés;  et  ceux-ci  en  en  /mi,  paragraphes. 
Deux  ou  trois  kiven^  brochés  ensemble,  for- 
ment un  pen  ou  volume,  et  |)lusieurs  j^en 
renfermés  dans  une  couverture  de  carton  lor- 
ment  une  enveloppe  ou  tao.  La  collection 
chinoise  d^  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
comprend  actuellement  plus  de  16,000  pen. 
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'3171  Les  marcbanas,  les  anisans  se  servent, 
pour  chaque  syllabe,  d^un  seul  caractère,  sans  con- 
sidérer, bien  souvent,  sa  dateur  idéographique  pri- 
mitive, et  ils  se  constilnent  ainsi  par  le  fait  un 
véritable  sylialiaire.  Ils  ne  réussissent  pas  toujours 
à  repréacDler  ainsi,  d*une  mamëre  reeonnaissabte, 
la  prouoflciatioa  des  mots  étrangers.  Les  trois  ca- 


C*est  la  plus  riche  qui  existe  en  Europe.  Ne 
pouvant  présenter  un  tableau  complet  d'une 
littérature  aussi  vaste,  je  me  bornerai  a  don* 
ner  un  rapide  aperçu  des  richesses  qu'elle 
renferme,  et  je  renverrai  les  personnes  qui 
en  voudront  avoir  une  connaissanc-e  plus 
intime  à  Tlntroduction  du  dictionnaire  chi- 
nois  de  Morrison,  à  un  article  du  Chinefê 
Reposiiory,  vol.  11 J,  pages  14.-37,  et  è  l'extrait 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Péking,  que  M.  Bridgman  a  donné  dans  sa 
Chreêtomalhifi  chinoùie. 

Dans  les  principaux  catalogues,  la  littéra- 
ture chinoise  est  divisée  en  quatre  grandes 
sections.  La  première  section  est  celle  des 
livres  classiques;  elle  présente  en  première 
ligne  les  cinq  livres  sacrés,  King,  qui  sont  les 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature 
chinoise  et  contiennent  les  principes  fonda- 
mentaux des  anciennes  croyances  et  des  an- 
ciens usages  consacrés  par  l'assentiment  de 
Tautorité  supérieure  depuis  le  i" siècle  avant 
notre  ère.  Le  plus  ancien  et  le  plus  estimé 
de  ces  livres  sacrés  est  le  Livre  aw  change^ 
mentSf  Y-King.  C'est  un  livre  de  divination 
fondée  sur  la  combinaison  de  64  lignes,  {les 
unes  entières  et  les  autres  brisées,  appelées 
Koua^  et  dont  la  première  découverte  est  at- 
tribuée à  Fou-hi,  créateur  de  la  civilisation 
chinoise  plus  de  deux  raille  ans  avant  notre 
ère.  La  rédaction  du  Y-King  est  attribuée  à 
Confucins,  et  le  catalogue  impérial  énumère 
plus  de  1,450  traités  en  forme  de  mémoires  ou 
de  commentaires  sur  cet  ouvrage.  Le  second 
Jivre  sacré  est  le  Chou-KingoM  Livre  de  /'At*- 
rotVe,  dans  lequel  Confucius  a  réuni  les  sou- 
venirs historiques  des  premières  dynasties 
de  la  Chine,  jusqu'au  vni*  siècle  avant  notre 
ère.  Il  est  divisé  en  chapitres  qui  contiennent 
les  allocutions  adressées  par  plusieurs  empe- 
reurs de  ces  dynasties  à  leurs  grands  officiers  ; 
il  fournit  beaucoup  de  documents  utiles  sur 
les  premiers  âges  de  la  nation  chinoise.  Le 
troisième  livre  sacré,  le  Chi-Eing  ou  Livre 
des  vers^  est  une  collection,  faite  encore  par 
Confucius,  des  anciens  chants  nationaux  et 
oiliciels,  depuis  le  xvm*  siècle  jusqu'au  vii* 
siècle  avant  notre  ère.  Ces  chants  sont  rimes 
et  on  peut  en  extraire  des  renseignements 
très-intéressants  et  très-authentiques  sur  les 
anciennes  mœurs  des  Chinois.  Le  Chou-King 
et  le  Chi'King  ont  été  l'objet  de  nombreux 
commentaires,  et  leur  texte  a  été  revu  avec 
une  attention  toute  spéciale  dans  les  éditions 
qui  en  ont  été  données  à  diverses  époaues  : 
tous  deux  sont  expliqués  par  les  canaidats 
aux  concours  supérieurs.  Le  quatrième  livre 
sacré  est  le  Li-Ki  ou  Livre  dee  rites,  L'ori- 

F;inal  a  été  perdu  dans  Tineendiedes  anciens 
ivres  ordonnés  par  Thsin-Chi-Hoang,  à  la 

ractéres  dont  ils  se  servent  pour  représenter  le  mol 
françaiê,  par  exemple,  se  prononcent  fat-ian-tai. 

Pour  écrire  sur  le  papier,  les  (chinois  emploient» 
au  lieu  d*ufie  plume,  un  pinceau.  Leur  écritura 
forme  des  ligaes  perpendlcuiaif  es  qui  se  suceédem 
de  droite  à  gaaebe. 
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fin  du  m*  siècle  avant  not)*6  ère.  Le  Li-Ki 
actuel  est  une  réunion  de  fragments,  dont 
les  plus  anciens  paraissent  ne  pas  remonter 
au  àelh  de  Confucius,  et  qui  furent  réunis  à 
la  renaissance  des  lettres,  au  ii*  siècle  avant 
notre  ère  ;  il  contient  quarante  ki  ven  çu  livres, 
et  a  été  commenté  par  un  grand  nombre  de 
savants.  Enfin  le  cinquième  livre  sacré  est  le 
Tchufi-Thsieou^  ou  livre  du  printemps  et  de 
rautomne,  écrit  par  Confucius.  11  comprend 
les  annales  du  petit  roj'aume  de  Lou,  patrie 
de  ce  philosophe,  depuis  Tan  722  avant  notre 
ère  jusqu'à  Tan  MO.  Confucius  récrivit  pour 
rappeler  les  princes  de  son  temps  au  respect 
des  anciens  usages,  en  leur  montrant  les 
malheurs  survenus  è  leurs  prédécesseurs  de- 
puis que  ces  usages  étaient  tombés  en  désué- 
tude; son  titre  singulier  signifie  purement 
qu'il  comprend  les  événements  de  chaque 
année. 

La  seconde  section  est  celle  des  ouvrages 
historiques.  Après  le  Chou-King  et  le  Tchun- 
ThsieoUf  compris  dans  la  section  précédente, 
le  plus  ancien  monument  de  Thistoire  chi- 
noise est  le  Tso'Tchouen,  composé  sur  la 
même  période  que  le  Tchun-Tshiêim^  par 
Tso-Hieou-Ming,  contemporain  de  Coniu- 
cius. 

La  troisième  section  est  celle  des  7««u- 
Pau,  ou  ouvrages  spéciaux  relatifs  aux  scien- 
ces et  professions. 

La  quatrième  et  dernière  section  de  la  lit- 
térature chinoise  comprend  les  œuvres  de 
littérature  légère,  telles  que  les  poésies,  les 
drames,  les  romans  et  les  nouvelles.  La  prin- 
cipale règle  de  la  versification  chinoise  est 
la  rime  tantôt  régulière  tantôt  alternée.  Les 
anciens  vers  chinois  étaient  irréguliers;  la 
mesure  ordinaire  des  vers  modernes  est  de 
cinq  ou  de  sept  intonations  monosyllabi- 
ques. 

L'art  dramatique  en  Chine  est  encore  ac- 
tuellement dans  Tenfance,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  récits  des  voyageurs  qui  ont 
pu  assister  à  des  représentations  théAlrales  à 
Canton  et  même  è  Péking.  Peut-être  cette 
imperfection  tient-elle  en  grande  partie  è  la 
condition  dégradée  des  acteurs  chinois,  qui 
ne  sont  à  peu  près  que  des  valets  aux  gages 
d*un  entrepreneur,  et  qui  doivent  s'adresser 
presque  toujours  à  une  multitude  ignorante 
pour  gagner  leur  misérable  vie.  Mais,  si  nous 
trouvons  peu  d'intérêt,  comme  étude  du 
théâtre,  dans  les  chefs-d'œuvre  chinois  qui 
ontété  présentés  aux  lecteurs  européens,  leur 
lecture  ne  peut  qu'être  très-curieuse  comme 
étude  de  mœurs,  et  sous  ce  rapport  nous  ne 
pouvons  que  remercier  sincèrement  les  sa- 
vants qui  nous  les  ont  fait  connaître. 

L'impression ,  depuis  si  longtemps  en 
usage  h  la  Chine,  v  répand  les  écrits  avec 
une  activité  égale  a  celle  de  la  presse  euro- 
péenne. Les  livres  chinois  sont  imprimés 
sur  un  papier  tin  mais  solide;  ils  sont  divi- 
sés en  chapitres  et  munis  de  notes  et  d'index 
qui  en  rendent  Tusaj^e  facile,  en  même  temps 
que  le  peu  d'élévation  de  leur  prix  les  met 
à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Ajoutons 


qii*outre  la  Gaxeiu  itnpériah  de  Péking, 
qu'on  pourrait  comparer  à  notre  Moniteur  ti 
à  notre  Bulletin  des  Lois^  il  existe  une  loufe 
de  gazettes  provinciales  qui  s'impriment 
dans  les  principales  villes.  La  liberté  de 
tout  écrire  est  du  reste  singulièrement  res- 
treinte en  Chine  par  ta  sévérité  des  lois 
relatives  à  la  répression  des  délits  de  la 
presse. 

Exemple  de  style  chinois,  —  Il  faut  distin- 
guer entre  ta  langue  chinoise  écrite^  oui  est 
précise  et  ne  permet  pas  la  nlioindre  méprise, 
et  la  langue  chinoise  parlée ,  qui  reste  con- 
damnée a  des  malentendus  nombreux.  Abel 
Bémusat,  dans  son  Essai  sur  la  langue  et  la 
littérature  chinoise  (Paris,  1811,  p- 56),  ra- 
conte, entre  autres,  que  bien  souvent  deux  ' 
personnes  en  conversation  se  voient  forcées 
de  se  demander  avec  une  politesse  mutuelle 
l'explication  de  tel  mot  par  écrit;  de  sorte 
qu'un  mot  simple,  qui  peut  s'entendre  de 
plusieurs  manières,  se  trouve  exprimé  par 
écrit  en  deux  mots  écrits  dont  l'un  déter- 
mine de  plus  près  le  sens  de  l'autre.  Cette 
manière  ae  s'exprimer  n'a  rien  de  choquant 
pour  les  Chinois. 

La  conversation  contient  beaucoup  de  ces 
compositions  synonymes  qui  sont  caracté- 
ristiques pour  legénie  de  la  langue  :  par  exem- 
ple les  mots  tao*  et  loû,  avec  accent  égal, 
signifient  :  tao\  dérober,  renverser,  attein- 
dre, couvrir,  un  étendard,  du  blé,  conduire, 
fouler  aux  pieds,  le  chemin;  le  mot  loû  si- 
gnifie :  la  voiture,  la  rosée,  le  corbeau  do 
mer,  une  certaine  rivière,  une  sorte  de  bam- 
bou, forger,  détourner,  le  chemin.  Mais 
composez  les  deux  mots,  et  vous  verrez  aue 
tao'-loû  ne  signifiera  que  le  chemin,  puisqu  ils 
ne  coïncident  que  dans  cette  signification 
seule.  Il  faut  donc  se  représenter  ces  mots 
comme  des  racines  pures  et  simples,  dont 
chacune  renferme  tant  de  significations  et  de 
relations  (  infinitif,  nominatif,  etc.  )  ;  dans 
chaque  mot  chinois  il  y  a  une  foule  de  re- 
lations pour  ainsi  dire  à  l'état  latent,  et  qui 
n'en  peuvent  ressortir  qu'au  moyen  de  la 
combinaison  avec  d'autres. 

Le  sexe,  le  nombre,  les  cas,  etc., peuvent 
ainsi  être  exprimés  en  lescomparant  avec  des 
mots  qui  signifient  mâle,  femelle,  multitude, 
etc.  Ainsi,  tschoug-nn,  c'est-à-dire,  fonlede 
personnes;  nan-tsè,  homme-enfant,  c'est-à- 
dire,  fils;  meu-tsè,  femme-enfant,  c'est-à-dire, 
fille.  Le  génitif  peut  s'exprimer  par  la  par- 
ticule tschi  ou  ttf  qui  est  aussi  un  pronom 
corrélatif,  donc  mm  (peuple)-— W  (force),  ou 
min-tschi'li  {dans  \e  kou-ven'j^ou  min-ti-U 
fdans  le  kouanr-hoa),  ce  qui  doit  signiûer 
la  force  du  peuple.  De  même,  pour  exprimer 
l'accusatif,  Je  vocatif,  le  datif,  l'ablatif,  l'ins- 
trumental, on  se  sert  de  certains  mots  oom- 
mede  prépositions  ;  l'instrumental,  par  exem- 
ple, se  rend  à  l'aide  du  mot  y,  qui  signifie 
employer  :  avec  ou  par  la  force  du  peuple,  se 
traduit  y  min-li,  littéralement  employer  la 
force  dupeuple.  Le  superlatif  s'exprime  d'une 
manière  semblable  :  le  meilleur  de  tovs  les 
hommes  doit  être  rendu  par  pe  fou  ischi  lit 
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o'esl-à-dîre,  UVétàhmeni  cent  hommes  bons; 
les  mois  cent  hommes  sont  ici  accompagnés 
Je  la  particiileda  génitif,  ce  qui  fait  de  cent 
hommes.  De  même  le  verbe  n'est  reconnu 
comme  tel  que  par  sa  place  dans  la  phrase  ; 
il  ne  se  distingue  en  rien  de  tous  l'es  autres 
mots  de  la  phrase  ;  l'actif  et  le  passif  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  place,  quelquefois  aussi 
le  passif  doit  être  exprimé  par  un  détour,  par 
exemple,  voir  prolection^  c'est-à-dire,  être 
protégé  :  kian  paà.  Le  mode  et  le  temps 
pourront  être  reconnus  à  l'aide  des  mots  en- 
▼ironnanls;  le  nombre  et  la  personne  ne 
s'expriment  jamais  au  verbe  chinois. 

Je  vais  citer  une  pièce,  ctioisie  dans  le 
Meng  Tse  (vers  la  fln  du  iv*  siècle  avant  Je- 
sus-Christ,  d'après  l'ouvrage  de  Saînl-Julien, 
MtngTseu. velMeneium^ éd.  Lùtina interpre- 
tniione  instruœit^  etc.,  1824,  Paris).  Je  me 
sers ,  en  transcrivant  les  mots  chinois  en 
îeUres  occidentales,  du  dictionnaire  de  Ba- 
5ile  de  Glémone;  les  accents  au-dessus  des 
mots  expriment  l'intonation  chinoise. 

Meng  TseUf  éd.  Saiot-Julien,  p.  1»  lig.  5. 

Je  fais  imprimer  dans  la  traduction  en  itali- 
que (-«  qui  y  est  ajouté  pour  compléter  le  reste* 

Meng    ise    voie    liaiig    hoei    wang 
Meng    isè    kien  hleèng  boéy  ouàng 

Meng  Tse  visita  de  Vempire^  Liang,  le 
prince  Hoei  Wang  (318). 

Roi     parler,  vieillard  non  loin  mille  iîeiio  et 
Ouàng  yoùe       8c6u      pè  youèa  cby      ly    eul 
fenir   aussi    vouloir    avoir   pour  (519;    avantage 
lày        y         tsiàng    yecu       y  ly' 

moi  (mon)  empire? 
oii       kôue  boù. 

Le  mot  hoù  exprime  l'interrogation. 

«  Le  roi  dit  :  vénérable  vieillard  (le  mot 
sedu  est  un  titre  d'honneur  donné  aux  gens 
âgés),  -<  puisque  tu  es  venu  jugeant  non 
loin  mille  lieues,  aurais-tupeui-^/r<  (le  mot 
tsiang^  verbe  auxiliaire,  détermine  ici  le 
mode  de  yèou)  quelque  chose  pour  Tavantaj^e 
(pour  l'utilité)  de  mon  empire?  ]i 

Meng  Tse  répondre  parler. 
Meng  Tse     toùy      yèue. 

«  Meng  Tse  répondit  et  parla,  i» 

Roi,    quoi  nécessaire  parler  utilité  aussi  avoir 
Ouâng    lié        py        yèue     ly         y     yedu 
hnraaniié  justice  et  ûn'ir. 
chy         y'     e&l  y'  y'. 

Le  deuxième  mot  y  exprime  ici  la  fln  de 
la  phrase,  c'est  la  particule  finale. 

«  Roi,  à  quoi  est-il  nécessaire  de  parler  da 
«  l'utilité?  Aussi  mot  j'ai  de  Thumaaité  ei  de 
la  justice,  rien  de  plus.  » 

Roi    parler»  comment  pour  avantage  je  (mon) 

Ouàng  yèue         lié  y*         ly*  où 

empire    grand    homme    parier    comment     pour 

lioùa       là  fou        yoùe  hà  y' 

avantage    je  (mon)    famiUe,     savants    multitude 

ïf  où  kià  ssé  diù 


homme  parler   comment  pour  avantage  je  (mon) 

jin       yoùe         ho         y'         ly*  où 

corps    dessns   dessous    unir    arracher   avantage 
chin      cbàng       hià       kiaè     tsching         ly* 
et    empire  en  danger  être, 
eul    koiie     oéy  (520)  y*  (la  particule  finale) 

c  Si  le  roi  parlait  :  Ct>mment  dois-j'e  agir 
pour  VuiUitéde  mon  empire ^  alors  diraient  les 
grands  :  Comment  devons-nous  agir  pour  Vuti- 
iité  de  notre  famille?  Les  savants  et  la  popu- 
lace diraient:  Comment  devons-nous  agir  pour 
l'utilité  de  notre  corps?  Si  les  supérieurs 
ei  les  infériettrs  s'arrachent  les  uns  aux  au- 
tres l'avantage, atort  Tempireest  en  danger.  » 

Meng  Tseu^  p.  ^,  lig.  6. 

A  gauche    à  droite    tous  ensemble     dire    sage 

Tsè  yeèu  kiay  yoùe   •bien 

non  encore    permettre    (la  particule  finale).    Tous 

ouéy  k6  yè  Tscli 

grand  homme  tous  ensemble  dire  sage  non  encore 

ta       foù  kiàv  yuùe  liién       ouéy 

peimetlre    (la  pariieufc  finale) ;     empire    homme 

ko  yè  koùe         jin 

tous  e  semble    dire    sage    ainsi    après  examine 

kiày  yoùo    bien      jén      béou       isu 

lui  (pronoiic.  5«  pers*)  voir  sage  comme  (comme 

tschy  kièn  bien     yen 

on  sage,  yen  est  ici  adverbe)     après     faire  usage 

Jén  beèo       yèiig 
ide)]uu 
chy. 

Â  gattcbe     à  droite    tous  ensemble    dire     non 
Tso  yéo  kiày    *       yoùe     pà 

pcrmeitre,   non   entendre.     Tons   grand    homme 

kè  vèe      (ing.         Tschù     ta         foù 

ensemble    dire    non    permettre,    non    entendre, 

kiày       yoùe    pô  ko  yôe         ifng 

empire  homme  ensemble  non  permettre  comme, 
kouè       jin  k:ay       po  ko  yen 

après      abandonner     lui. 
jén  héos  buù  cliy* 

«  Si  tes  ministres  assis  à  gauche  et  à  drriite 
tous  ensemble  disent  :  Cet  homme  est  un 
sage,  alors  il  n'est  pas  encore  permis  de 
leur  ajouter  foi.  5t  tous  les  grands  ensemble 
disent  :  C'est  un  sage,  il  n*est  pas  encore  (>er- 
mis;  mat>  SI  les  gens  de  l'empire  tous  en- 
semble dirent  :  C'est  un  sage,  et  qu'alors» 
qutmd  il  a  été  examiné,  tu  vois  qu'il  est  sa- 
ge, a/or«  sers-toi  de  lui. 

«  Si  tes  ministres  assis  h  gauche  et  à  droite 
tous  ensemble  disent  :  Cet  homme  ne  peut 
être  élevé  à  un  haut  emploi^  alors  ne  les 
écoute  pas.  Si*  tous  les  grands  ensemble  di- 
sent :  lui  ne  peut  être  élevé  à  un  haut  em- 
Î)loif  alors  ne  les  écoute  pas.  Mais  si  totis 
es  gens  de  l'empire  disent  :  //  ne  peut  être 
élevé  à  un  haut  emploi,  et  qu'alors,  quand  il 
a  été  examiné,  tu  vois  qu*t7  ne  peut  étte 
élevé  à  un  haut  emploi^  alors  abandonne-le.  » 

Meng  Tseu^  p.  56,  lig.  3. 

Meng  Tse    dire,    humain    ainsi  honneur, 

Meng  Tsè  yoùe       ehy         tsè  (5SI)       yông 
non  humain  ainsi  déshonneur,  maînienant  haïr, 
p6       chy       isè  jù  ktn  où 


(318)  Ce  mot  signifie  Roi  de$  bienfaits. 

(319)  Ce  mjt  y'  expr'mie  primitivement  employer 
el  on  s'en  sert  comme  d*une  préposition. 

(320)  Le  mot  oéy  signifie  :  toipber  en  ruines. 

DlCTIONN.   DE  LiNGlISTIQCE. 


(521)  Une  mesure^  quelconque,  les  lois,  Tusafr^, 
après,  donc,  tout  de  suite.  (Dictkmnaire  as  Lié' 
mone.) 
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débbooneur    cl    persévérer   non    hamaîn,    cela 
j6  eûl         kù  po         cby         cliy* 

comme    haïr    humiititc    et    p  ^^évërel*    dessous 
yéoa        où      {k(nt)    tûl         kù  bià 

((a  particule  finale), 
yé- 

«  Meng-Tseu  dit  :  Quand  un  prince  est 
humain^  alors  il  se  préwirt  de  \  honueiir  ; 
Quand  il  €$t  inhumain,  il  ie  prépare  du  dés- 
nonneur,maiDtcnant  les  princes  haïssent  le 
déshonneur,  el  ils  persévèrent  néanmoins 
dans  rînhuroanité  ;  cela  est  comme  si  fue/- 
fuWAatMutirhumidité  (oui  eu  demeurant 
dans  un  endroit  bat  (dans  un  marais).  » 

La  langue  chmoise  est  celle  d'une  popu- 
lation eitrêmement  nombreuse,  et  cultivée 
deiiuis  des  milliers  d'années.  Ne  dites  pas 
qn  elle  soit  la  moins  perfectionnée  de  tou- 
tes. Guillaume  de  Hnmboldt  on  avait  une 
opinion  favorable.  «  On  ne  saurait  nier,  » 
dit-il,  (  sur  la  langue  Kawi^  339),  «  que  la 
langue  chinoise  possède  une  structure  très- 
rigoureuse,  très-conséquente,  tandis  que  les 
autres  langues  ,  qui  n'admettent  pas  de 
flexion,  tout  en  manifestant  le  désir  d'y  ar- 
river, s'arrêtent  en  chemin.  La  langue  chi- 
noise marche  seule  sans  détour.  Elle  e^t 
certainement  moins  propre  à  devenir  Tins- 
trument  de  l'esprit,  (^ue  les  langues  sans- 
kritiques  et  sémitiques.  Hais  malgré  sa 
pauvreté,  qui  consiste  dans  le  défaut  k 
peu  près  complet  d'eTpressions  phonétiques 
ou  acoustiques  pour  les  relations  gramma- 
ticales, elle  est  une  rude  gymnastique  ap- 
pliquée à  Tesprit.  Je  ne  crains  pas  de  pa- 
raître amateur  de  paradoxes  ,  en  disant  que 
c'est  cette  absence  grammaticale  qui  aug- 
mente la  sagacité  de  la  nation.»  Sans  adop- 
ter entièrement  le  mépris  que  Guillaume 
de  Humboldt  éprouve  pour  les  langues  nom- 
breuses qui  se  tiennent  au  milieu  ent/e  la 
classe  monosyllabique  et  la  classe  à  flexion, 
iious  avouons  cependant  que  .dans  la  classe 
agglomérante,  la  relation  s'exprime  d'une 
manière  un  peu  grossière,  qui  eflace  quel- 
quefois le  mot  de  signification. 

CHINOIS,  Origine  ou  point  de  départ  de 
cette  nation,  foy.  l'introduction,  S  IV.  — 
Considérations  sur  leur  langue,  àbid.  — 
Est-elle   moaosyllabique.    Fay.    Mohostl- 

CHIPPEWAYS.  Foy.  Lbnnape. 

CHIQUITOS,  langue  de  la  région  péru- 
vienne (Amérique  méridionale),  parlée  par 
les  Naquinoneis  (hommes)  plus  connus  sous 
ie  nom  de  chiquitos.  —  Us  occupent  ta 
plus  grande  partie  de  la  vaste  province  de 
Chiquitos.  Cet  idiome  est  doux  et  barmo- 
nieuXi  quoiqu'il  ait  quelques  sons  guttu- 
raux et  du  nez^;  il  est  très-riche  surtout, 
pour  exprimer  les  différents  rapports  des 
ot(jet$  entre  eux;  par  exemple  :  pour  expri- 
mer la  hauteur  d  un  arbre  on  emploie  le 
mot  opetaiciris;  et  ceux  de  itaeuiciris  et 
quisuri(piis^  lorsqu'on  parle  de  la  hauteur 
d'une  tour  et  de  celle  d'une  maison.  Il  dis- 


tingue aussi  de  cette  manière  les  différences 
des  étais  de  la  vie  iournalière  et  les  nuances 
des  affections  de  I  Ame.  La  langue  des  hom- 
mes diffère  en  plusieurs  mots,  phrases  el 
flexions  de  celle  des  femmes  ;  et  les  hom- 
mes se  servent  aussi  de  ce  langage  des  fem- 
mes, lorsqu'ils  veulent  s'adresser  à  Dieu, 
aux  anges,  et  aux  hommes  d'une  condition 
supérieure,  ou  bien  à  ceux  auxquels  ils 
veulent  témoigner  du  respect.  Il  nous  sem- 
ble qu'on  pourrait  le  comparer  au  ba2»a- 
krama  des  Javanais  et  autres  idiomes  des 
nations  malaises.  Malgré  cette  richesse  ex- 
traordinaire de  roots  et  de  styles,  le  chiquitos 
n'a  pas  de  verbe  substantif;  sa  déclinaison 
se  fait  à  l'aide  des  prépositions,  et  non  fiar 
flexion,  et  il  a  emprunté  à  l'espagnol  ses 
noms  de  nombre.  Le  chiquitos  était  parlé 
autrefois  en  quatre  dialectes  principaux  par 
un  grand  nombre  de  tribus.  Deux  de  ces 
dialectes,  le  penoqui  et  le  manajct,  se  sont 
déjà  éteints;  le  tao  est  encore  parlé  par  plu- 
sieurs tribus  nommées  Jao,  Èoro^  Tabiica^ 
Tanepicaf  Xuhereca^  Zamanuca^  Bazoroca^ 
Punaxicaj  Quibieuiea^  Pequiea^  Boeea^  Tu- 
baeiea^  Aruporeea  et  une  partie  des  Pioeoca; 
le  Pinocoeo  est  parlé  par  les  Pinoca^  \es 
Quimeca,  les  GuapacUt  les  Quitaxica^  les 
Poxisoca^  les  Motaquica,  les  Zamaquica^  les 
TaunUoca  et  le  reste  des  Pioeoca.  Une  grande 
partie  de  ces  tribus  ont  déjà  embrassé  le 
christianisme,  et  sont  soumises  aux  Espa- 
gnols. 

CHOGHONA,  Mazatbca,  Uixo,  Chihah- 
TicA,  langues  parlées  par  autant  de  nations 
dans  l'Oaxaca  (Mexique). 

CHOL.  —  Langue  américaine  de  la  région 
de  Guatemala,  parlée  par  les  Choies  ou  Chol^ 
nation  indépendante  et  assez  nombreuse, 
qui  habite  sur  les  confins  du  Yucatan  el  de 
la  province  de  Verapaz.  Une  partie  de  ce  peu- 
ple, après  avoir  été  convertie  en  1676,  aban- 
donna les  missions,  et  se  retira  dans  les 
montagnes.  C'est  sur  le  territoire  où  Ton 
parle  cette  langue,  ou  non  loin,  qu'on  troure 
encore  plusieurs  antiquités  de  la  plus  grande 
importance.  Voici  de  quelle  manière  s'ex- 
prime è  leur  égard  le  colonel  Juarros  dans 
son  intéressant  ouvrage  sur  Guatéoiala:  «  Ce 

Srand  cirque  (le  circo  maximo  de  Copan) 
tait  une  place  de  forme  circulaire,  entourée 
de  pyramides  de  pierres  fort  bien  cannelées, 
d'environ  6à  7  varas  de  hauteur.  Au  pied  de 
ces  pyramides  se  trouvent  des  figures  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  taille  colossale,  parfaite- 
ment ciselées,  et  conserTant  encore  les  cou- 
leurs dont  on  les  avait  peintes.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ces  hommes 
et  ces  femmes  sont  tous  vêtus  h  la  castillane. 
Au  milieu  de  la  place,  sur  des  gradins,  on 
volt  l'autel  des  sacrifices.  Don  Francisco  de 
Fuentes,  chroniqueur  de  ce  pays,  rapporte 

2u'à  peu  de  distance  du  cirque  se  trouve 
gaiement  un  nortique  de  pierre,  sur  les  co- 
lonnes duquel  est  représenté  un  homme 
vêtu  ainsi  que  ceux  du  cirque,  À  la  castil- 


{'^m  |}q  dcave,  humecter.  {Dictionnaire  de  Clémone.)  Diaprés  Saint-Julien,  ce  mot  signifi%j  buuii- 
4ll(é. 
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ianè»  àree  dès  liauts-de-chausses,  le  cou  en- 
Teloppéd*une  étoffe  jaane,  Vépée^  le  bon- 
net et  le  manteaa  eoirrt.  En  entrant  par  ce 
portique,  on  admrre  de  ti^ji-belles  pyrami- 
des de  pierre,  très-grosses  et  très-éretées-, 
d'où  descend  un  hamac,  dans  legoel  sont 
placées  deux  figures  humaines  des  deut 
sexes,  vêtues  11  rindienne.  Mais  ce  qui  est 
étoanant  dans  cette  construction,  c'est  que, 
malgré  sa  candeur,  on  n'y  voit  ni  point  de 
jonction,  ni  soudure.  A  pett  de  distance  de 
ce  hamac  se  trouve  la  *cavemè  de  la  Tibu1ca> 
qui  çaratt  être  un  temple  fort  vaste,  creusé 
au  {ned  d'une  montagne,  et  orné  de  èolon- 
nés  avec  leurs  bases^,  socles,  cbapiteaux  et 
coaronnements,  le  tout  parfaitement  con- 
forme aux  principes  de  l'archîtecture.  On 
voit  sur  les  côtés  un  ffrand  nombre  de  fen^ 
1res  en  pierre,  travaillées  à  très-grands  frais; 
ce  qui  peut  convaincre  que>  dans  les  temps 
aoeiens,  le  commerce  et  d'autres  communi- 
cations ont  nui  les  habitants  des  deux  mon- 
des 


DE  UNËtJlàllQljk.  CIV  430 

que  du  xviti^  siècle,  l'homme  primitif  avart 
longtemps  vécu  dans  un  état  de  nature,  gui 


ïie  s^élevait  guère  au-dessus  de  ranînralîté. 
Peu  à  peu  cependant  le  langage  s'était  for- 
wéf  des  lïimilles  s'étaient  élablteS)  et  la  so- 
CTéié  avait  commence  î  c'est  l'âge  di»  la  sau- 
vagerie on  de  la  barbarie.  Les  [)eup!ades 
sont  noinadesf  elfes  vivent  du  produit  de  la 
chasse  ^u  de  la  pèche,  et  y  joignent  plus 
tard  celui  des  troupeaux  ;  puis  le  progrès 
continue  ,  et  aux  peuples  chasseurs,  pé- 
cheurs^ pasteurs,  succèdent  des  peuples  agri- 
culteurs qui  se  fixent  sur  le  solet  se  le  par- 
tagent: c'est  l'aurore  d'une  nouvelle  époque. 
Bientôt  des  villes  sont  fondées t  les  facultés 
humaines  s'y  fécondent  et  s'y  développent 
par  la  sociabilité;  les  gouvernements  se 
régularisent;  les  mtBurs  s'adoucissent;  la 
science  natt;dès  lors  règne  la  civilisation. 
Ce  mot  avait  donc,  dans^cette  théorie,  un 
sens  assez  déterminé!  on  Topposait  i  celui 
de  barbarie.  Celaient  deut  termes  contra- 
dictoires c^ni  se  déOnissaibnt  l'un  par  l'au- 


M.  de  Waldeck(1838)  a  feit  remarquer  les     i^ç^  dont  Tun  désigne  le  premier  état  par  où 
ressenablances  qui  existent  entre  le  maga     avaient  passé  les  sQciélés  humaines,  et  l'au- 
tre l'état  meilleur  uù  elles  s'étaient  naturel- 
lement élevées* 

Aujourd'hui  cette  théorie  est  tombée»  on 
sait  que  l'humanité  n'a  (>as  débuté  par  l'état 


Voy. 
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Sx-. 


et  le  eboi» 

CHREtlBKS  DK  SAlNt-TùoliAS. 
Hâqgb. 
CHRÉTIENS  DE    Saint-Jban. 

RIAQUB. 

CHRONOLOGIE  des   Assyriens  bt  des 
Babyloniens.  Yoy.  Cunéiformes. 
CIMBRES.  Foi/.  Celtiques. 
CIMBRIQUE.  Yoff,  Saxonne. 
ClMSfERII.  Tog.  Thrago-Illvriennk. 

CINGALAISE.  *-  Langue  de  l'Inde,  dé- 
rivée du  sanskrit,  pariée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Ile  de  Geyian,  qui  dépend  des 
Anglais.  L'idiome  cingalais  est  riche»  éner- 
gique et  harmonieux  ;  sa  construction,  quoi- 
que très-compliquéO)  est  toujours  régulière. 
Les  substantifs  y  ont  trois  genres»  deux  nom- 
bres et  six  CAS  ;  les  adjectif  y  sont  indécli- 
nables; le  comparatif  et  le  superlatif  s^y 
font,  comme  en  français,  à  l'aide  de  parti- 
cules. La  conjugaison  est  R.sses  complète»  Le 
cingalais  a  un  alphabet  jparticulier  composé 
de  W  lettres ,  outre  MO  signes  pour  expri- 
mer autant  d'abréviations  de  syllabes*  Sa 
liUérature  est  très-pauvre,  k  la  poésie  près. 
Ses  principaux  dialectes  sont!  lecondyoumafi^ 
gala^  parlé  dans  l'intérieur  de  Ttle  :  c*est  le 

(lusiiarmonieux  et  leplus  poli  ;  il  était  parlé 
U  cour  de  Caody;  le  nngAaiot  parié  le 
long  des  c6tes,  et  particulièremeiil  aaos  les 
environa  de  Colombo;  c'est  celui  qui  abonde 
le  plus  en  mots  étrangers,  tels  nue  malais, 
tamoules,  maiabare^»  etc.  i  etc.  L  lie  de  Gey- 
ian, si  célèbre  dans  tout  l'Orient  sous  le 
nom  arabe  de  SerenHb  et  san$lirit  de 
LanffUy  est  un  des  siégea  principaux  et  plus 
anciens  du  bouddhisme;  son  Hamam,  si 
connu  sous  le  nom  de  j^ic  d'Adam,  est  visité 
tous  les  ans  par  un  grand  nombre  de  pieux 
bouddhistes. 

CINQ-NATIONS.  Fey.  MosAwk. 
C1RCAS61ENS.  Foy.  Tgubrrbsssbs. 

CIVIUSATION.  Vans  la  théorie  historl- 


de  nature^  et  que  la  sauvagerie  n'est  pas  la 
première  époque  de  l'histoire.  L'homme  n'a 
pas  été  abandonné  à  lui*méme  sur  la  terre 
uù  il  venait  d'être  jeté  et  d'où  il  aurait  bien- 
tôt disparu  ;  mais,  après  avoir  créé  le  pre- 
mier couple.  Dieu  créa  aussi  la  première 
société,  et,  par  la  révélation  de  la  parole, 
par  l'enseignement  des  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  et  de  la  moraist  par 
Tinstitution  du  mariage,  fbnda  la  première 
civilisation  dont  toutes  les  autres  sont  soi^ 
ties,  et  è  laquelle  se  rattachent  tous  les 
peuples,  les  sauvages  et  les  barbares  comme 
les  civilisés. 

On  ue  peut  donc  plus  aujourd'hui  opposer 
d'une  manière  absolue  la  civilisation  à  la 
barbarie  ;  c'est  une  nomenclature  qui  est 
devenue  fausse  depuis  qu'a  dis4)aru  le  sys- 
tème pour  lequel  elle  avait  été  faite;  et  cela 
est  si  vrai»  que  le  sens  du  mot  tmlUûtim  a 
d^è  ehaugé.  On  dit,  en  effet,  communé- 
ment :  la  civilisation  germaine,  la  citilisa- 
tion  patriarcale»  quoique  les  Germains  et  les 

Ktriarches  n'aient  pas  été  civilisés»  suivant 
ncienue  acception  du  mot. 

CeMe  ancienne  acception  n'a  pas  disparu, 
il  est  vrai»  de  MHre  toûgue  la  plus  moderne. 
Qu'il  s'agisse,  par  exemple  «  d'un  peuple 
Mlf,  mobile,  impétueux,  on  dira  qu*il  est 
barbare»  qu'il  est  jeune»  tandis  qu'on  appel- 
lera eivillsé  le  peuple  plus  raisonnable  et 
pios  discipliné»  qui  matirisera  davantage  ses 
Mstineta.  D'apm  cela»  le  mol  civiHsùiiim 
defmil  désigner  plus  particulièrement  l'é- 
poque de  la  maturité  des  nations,  mais  en 
Mt  il  s'applique  presque  indifféremment  à 
tous  les  peufHes,  quel  que  soit  le  degré  de 
leur  eulture,  pour  exprimer  leur  état  so- 
cial, car  il  n'a  pas  d*autre  signification.  Qu'il 


Digitized  by 


Google 


i31 


€IV 


4>ICTI0>NAiaE 


UV 


tôi 


s'emploie  seul  el  ail  un  ^ens  ()hilosophique, 
ou  qu'il  soit  suivi  d'un  adjectif  qui  le  déter- 
mine et  prenne  alors  un  sens  historique, 
c'est  toujours  un  ternie  général,  sous  lequel 
on  comprend  également  les  croyances  reli- 
gieuseSy  les  inslitutions  civi.es  et  politi- 
ques, les  mœurs,  Tindustrie,  le  déveîoppe- 
nieut  littéraire  et  scientifique;  «n  un  mot» 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 

Or,  il  y  a  eu  sur  la  terre  plusieurs  degrés 
de  civilisation,  et  il  y  a  encore  de  nos  jours 
bien  des  peuples  qui  sont  étrangers  les  uns 
aux  autres  par  leurs  idées  et  les  coutumes. 
Comment  comparer  et  juger  ces  civilisations 
diverses?  Comment  les  classer?  Y  a-t-ii 
entre  elles  un  rapport  de  croissance,  de 
sorte  qu'on  puisse  dresser  une  série  des 
plus  imparfaites  aux  plus  parfaites?  Y  en 
a-t-il  une  qui  l'emporte  sur  toutes  les  au- 
tres et  qui  doive  être  regardée  comme  le 
modèle  a  suivre?  Ce  sont  les  questions  aux- 
quelles nous  allons  essayer  de  répondre. 

La  religion  fournit  le  meilleur  moyen  de 
dasser  les  peuples  et  d'établir  de  grandes 
ftimilles  entre  lesquelles  ils  se  partagent  na- 
turellement. Tant  qu'en  histoire  naturelle 
on  n'a  employé  que  des  méthodes  artifi- 
cielles de  classiiication,  on  a  réuni -dans  les 
mômes  groupes  des  êtres  très-différents;  on 
tomberait  dans  un  inconvénient  semblable 
eu  groupant  les  peuples  d'après  des  analo- 
gies secondaires,  telles  que  le  développe- 
4iient  de  l'industrie  ou  la  forme  du  gouver- 
uemeat  :  il  faut  s'attacher  k  un  caractère 

Î\iks  important  et  plus  général,  c'est-à-dire 
la  religion.  Celle-ci,  sans  doute,  n'est  pas 
\a  civilisation,  puisque  des  peuples  peuvent 
professer  la  même  religion  et  différer  sur 
presque  tout  le  reste;  mais  si  elle  n'est  pas 
la  civilisation,  elle  en  est  le  principe.  C  est 
d'elle,  c'est  des  devoirs  qu'elfe  impose,  du 
but  qu'elle  assigne  à  la  vie  humaine,  des 
i-apports  qu'elle  étabUt  par  les  enseigne- 
ments entre  les  sexes,  entre  les  classes, 
eotre  les  peuples,  c'est  de  sa  doctrine  mo- 
rale, en  un  mot,  que  découlent,  plus  que  de 
toute  autre  source,  les  institutions  et  les 
m^urs;  si  elle  se  plie  à  des  formes^  sociales 
•t  politiques  très-opposées,  c'est  pour  les 
Auodilier  toutes  en  les  imprégnant  de  son 
esprit  et  les  soumettre  à  une  règle  com- 
mune. 

Les  diverses  civilisations  doivent  donc 
d'^ord  être  groupées  d'apr^ès  leurs  pria- 
cipes,  c'est-à-dire  d'après  la  religion,  d'où 
elles  sortent  :  mais  celte  classiUciation  est 
ii'op  générale  pour  être  suffisante.;  allons 
plus  loin. 

.Quand  une  doctrine  nouvelle  s'impUotfe 
dâiis  un  pays,  elle  y  trouve  des  lais  et4Qs 
.coutumes  qui  sont  nées  iana  une  autre  at- 
mosphère morale  et  qui  sont  trop  enracinées 
pour  être. facilement  détruites^  elle  ies^<;- 
cepte  donc,  nphj)as'  comn^  un  bien»,  mais 
comme  une  nécessité,  ei,  par  une  action 
i;ontinue  et  prolongée^  elle.  4ravaiUe  à  i^s 
Iransformer  pour  les  pénétrer  de  sa  propre 
vie  :  c'est  ainsi  que  le  christianisme  a  trans- 
formé les  lois  et  les  coutumes  tant  des  Ro- 


mains que  des  Germains;  or^celte  transfor^ 
aiatiou,  qui  dure  pendant  des  siècles  et  qui 
s'étend  à  toutes  les  directions  de  la  vie  so- 
ciale, est  plus  ou  moins  avancée,  plus  on 
moins  complète,  et,  en  ce  sens,  on  dit  jus- 
tement que  tel  peuple  est  plus  civilisé  que 
tel  autre. 

Mais  pour  établir  ainsi  une  gradation  en- 
tre les  peuples,  on  peut  se  placer  à  des 
points  de  vue  divers  :  un  artiste  se  préoc- 
cupera surtout  des  monuments  qu'aura  éle- 
vés une  nation,  et  un  littérateur  des  écrits 
qu'elle  aura  laissés,  tandis  qu'un  économiste 
s'informera  de  sa  richesse  et  un  juriscon- 
sulte de  ses  lois;  évidemment  ces  éléments 
doivent  tous  entrer  dans  l'appréciation  gé- 
nérale d'une  civilisation  ;  mais  lequel  d'en- 
tre eux  doit  être,  surtout,  pris  en  considé- 
ration ?  Ce  ne  sera  pas,  à  notre  sens,  l'élé- 
ment artistique  et  littéraire,  malgié  son  im- 
portance réelle,  ni  même  Téléiuent  scienti- 
tiaue  ;  la  science,  en  effet,  ne  meurt  pas  ; 
elle  passe  de  génération  en  génération,  et 
chaque  époque  en  sait  toujours  plus  que 
Tépoque  précédente.  Nous  ne  prendrons  paF, 
non  plus,  le  chiffre  de  la  production  pour 
la  mesure  de  la  civilisation;  il  serait  trop 
impie  de  juger  les  peuples  comme  on  juge 
les  machines  par  les  résultats  du  travail  et 
la  quantité  du  produit. 

11  ne  faut  pas  oublier  l'étymologie  du  mot 
civilisation,  dont  la  racine  est  civitas;  la  vé- 
ritable civilisation,  c'est  celle  qui  organise 
la  cité,  qui  établit  l'Ëtat  sur  la  base  de  la 
justice,  qui  assure  aux  citoyens  la  jouis- 
sance des  biens  terrestres  el  celle  plus  pré- 
cieuse encore  de  leurs  droits  sociaux  ;  hors 
de  là,  il  n'y  a  qu'une  civilisation  fausse  et 
trompeuse.  La  perfection  morale  des  indi- 
vidus elle-même  ne  serait  pas  une  bonne 
mesure  pour  comparer  les  sociétés,  sans 
quoi  telle  petite  île  de  l'Océanie,  récem- 
ment convertie  au  christianisme  ,  devrait 
l'emporter  sur  la  France  et  l'Angleterre 
Les  institutions  civiles  et  politiques,  la  hié- 
rarchie sociale,  les  lois  qui  règlent  la  fa- 
mille, le  mode  de  distribution  des  produits 
entre  les  diverses  classes,  voilà  les  vraies 
marques  de  la  civilisation,  les  sûrs  indices 
qui  permettent  de  la  juger  et  de  dresser  la 
série  des  progrès  sociaux. 

En  résultat,  donc,  distinguer  les  civilisa- 
tions d'après  les  principes  moraux  enseignés 
par  les  religions,  et  dans  le  sein  de  chaque 
civilisation,  établir  des  divisions  secondai- 
res, suivant  le  degré  d'avancement  dans  la 
réalisation  de  ces  principes,  telle  est  la 
sente  méthode  qui  nous  paraisse  donner 
une  ciassiScation  raisonnable  en  ces  ma- 
tières. 

On  doit  comprendre  combien  serait  raine 
et  stérile  toute  comparaison  directe  établie 
entre  des  peuples  qui  appartiennent  à  des 
civilisations  opposées.  A  quoi  bon  tenter  un 
parallèle  entre  les  indous  étales  Français, 
quand  il  y  a  entre  eux  un  antagonisme  cons- 
tant, qui  ne  perkûet  pas  dé  les  juger  par  les 
mêmes  règles  et  qui  les  empêchera  tou- 
jours d'arriver  à  des  résultats  semblables; 
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quand  ils  n^ont  pas  les  mêmes  idées  da 
bien  et  du  mal;  quand  ils  n'attachent  pas  te 
même  sens  au  mot  de  justice?  Le  type  de  la 
rivilisation  n'est  pas  un  produit  ae  notre 
raison  ni  une  découverte  cfe  la  philosophie  : 
l'histoire  nous  montre  comment  il  a  varié 
selon  les  doctrines;  il  n'était  pas  pour  les 
Grecs  ce  qu'il  est  pour  nous  ;  c'est  des  no- 
tions morales  posées  par  la  religion  qu'il 
découle.  Si  Platon  renaissait  chrétien,  il 
changerait  les  bases  de  sa  république  ima- 
ginaire ;  il  n'y  détruirait  pas  1  esclavage,. 

Il  résulte  de  Jà  que  les  civilisations  op- 
posées ne  peuvent  être  comparées  fruciueu- 
semeni  que  dans  leurs  principes,  c'est-à- 
dire  dans  la  morale  religieuse  qui  les  a  en- 
gendrées, et  qu'on  ne  peut  les  mesurer  et 
leur  assigner  des  rangs  que  {)ar  ce  moyen. 
Nous  ne  pouvons  exposer  ici  avec  détails 
comment  les  civilisations  se  sont  succédé 
sur  la  terre;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer la  solution  que  nous  donnons  à  cette 
(juestion  qui  est  capitale  dans  la  science  de 
1  histoire. 

Il  n*^y  a  pas  eu  autant  de  civilisations  qu'on 
le  croirait  au  premier  coup  d'œii  ;  les  sys- 
tèmes sociaux  des  différents  peuples  se  rap- 
portent tous  à  quelques  types  communs 
qu'on  retrouve  dans  tous  les  lieux  et  dont 
la  continuelle  répétition  est  une  des  gran* 
des  preuves  de  l'unité  d'origine  de  l'espèce 
humaine. 

En  remontant  jusqu  aux  premiers  âges, 
on  trouve  des  familles  et  des  tribus  qui  se 
dispersent  sur  la  terre  pour  la  peupler,  et 
dans  le  sein  desquelles  le  seul  lien  social 
est  une  parenté  commune.  C'est  à  ces  so- 
ciétés ijui  paraissent  avoir  occupé  la  sur- 
face presque  entière  du  globe,  et  dont  on 
voit  eucore  de  nombreux  exemplaires  en 
Asie,  en  Afri(}ue,  en  Amériqne  et  dans  l'O- 
eéauie,  aue  les  historiens  ont  surtout  donné 
te  nom  ae  barbares.  Le  principe  moral  reçu 
chez  ces  peuples  est  l'union  des  hommes 
d'un-  mftme  sang  contre  tous  les  hommes 
d'un  autre  sang  ;  chaque  peuplade  se  vante 
de  son  origine  divine  et  se  croit  appelée  à 
dominer  toutes  les  autres;  la  société  n'est 
qu'une  fjQuIle  étendue.  Tel  fut  le  principe 
(le  la  première  civilisation,  dont  les  carac- 
tères sont  assez  tranchés  pour  qu'on  la  re- 
connaisse aisément.  11  n'en  est  mallieureu- 
sèment  pas  de  même  pour  celles  qui  suivi- 
rent: alors  les  peuples  ne  furent  plus  isolés 
et  dispersés  par  petits  grjûupes;  de  grands 
empires  furent  fondés,  où  des  populations 
étrangères  étaient  unies  sous  une  même  do- 
mination, et  une  civilisation  m)uvelle  na- 
quit, dont  on  trouve  les  principaux  monu- 
ments dans  les  Indes,  en  Egypte,  en  Pçrse 
et  en  Assyrie.  Le  régime  ordinaire  de  ces 
sociétés  est  celui  des  castes;  le  cercle  social 
s'est  étendu,  mais  les  diverses  fractions  du 
IKîuple  ne  sont  pas  fondues  ensemble;  elles 
restent  séparées  pnr  un  abîme  que  la  reli* 
gîon  creuse  elle-même  en  assignant  à  cha- 
cune une  origine  différente.  Dans  l'état  an- 
térieur, les  races  vivaient  i  part;  elles  sont 
maintenant  juxtaposées  plutôt  qu'uuies,  et 


il  n'y  a  pas  eu  d'autre  organisation  que  celle- 
de  1  inégalité. 

C'est  a  ces  sociétés,  mais  par  une  parenté 
lointaine  et  à  travers  bien  des  influences 
étrangères,  que  se  rattachent  les  cités  du 
monde  occidental,  qui  ont  abouti  à  la  ei^- 
vilisation  groôco-romaine  et  ont  préparé  le 
terrain  aa  christianisme.  Ici  les  castes  ont 
été  iibolies;  tout  le  vieux  moule  du  monde 
oriental  a  été  brisé  pnr  Tanarchie,  et  l'in- 
fluence religieuse,  en  s'amoindrissant,  a- 
laissé  la  première  place  aux  intérêts  politi- 
ques. Mais  l'inégalité  des  diverses  races  hu- 
maines continue  à  être  acceptée  par  les  peu- 
ples; les  hommes  libres  et  les  esclaves  sont 
en  présence  les  uns  des  autres,  et  la  |»hilo- 
sophie,  ne  sortant  pas  du  cercle  tracé  par 
les  anciens  dogmes,  justifie  et  légitime  l'es- 
clavage qu'elle  f^it  dériver  de  la  nature. 

En  résumé,  toutes  les  civilisations  anté- 
rieures à  Jésus-Christ  se  ressemblent  donc 
en  ceci,  qu'elles  nient  l'égalité  originelle- 
des  hommes,  et  les  Juifs  eux-roêtues,  qui 
avaient  le  dépôt  des  vérités  morales  et  reli- 
gieuses, n'admettaient  celte  égalité  qu^avec 
des  restrictions  qui  la  rendaient  stérile  :  or 
le  fondement  de  notre  morale  religieuse  est 
la  fraternité  de  tous  les  hommes  créés  par 
le  même  Dieu,  descendant  du  même  père, 
doués  d'âmes  égales,  membres  dispersés 
d'une  même  famille;  c'est  là  la  barrière  in- 
franchissable qui  s'élève  entre  les  civilisa- 
tions antiqui^s  et  notre  civilisation  moderne, 
dont  la  source  est  dans  i'Kvangil©  et  dont 
tous  Ifes  progrès  ont  consisté  à  faire  progres- 
sivement passer  le  grand  dogme  de  la  fra- 
ternité religieuse  de  regiise,  où  il  était  en- 
se^igné»  dans  l'Etat,  qui  rapplique  et  lé 
réalise. 

Telle  est  la  suite  des  principes  de  civili- 
sation qui  ont  régné  et  régnent  encore  par- 
mi les  nommes.  Si  nous  ne  parlons  pas  du 
mahométisme,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  héré- 
sie du  christianisme,  qu'il  a  souillé  en  y  in* 
troduisant  la  sensualité  et  la  fatalité.  —  Voy. 
là  note  XI  à  la  fin  du  volume. 

CIVILISATION  DE  LA  uAUTE  Asie,  réfuta- 
tion. You.  Tartarks. 

•  CIVILISATION,  d'après  M.  Guizot  et  G. 
de  Humboldt.  —  foy,  note  Xi  à  la  fin  du 
volume. 

CLAQUEMENT  de   langob   en  parlaî?t. 

Yoy.  HOTTEIfTOTE. 

CLAUDE  (L'emperbcr),  compose  vingt  li- 
vres sur  les  antiquités  étrusques.  Yoy. 
Etrusques. 

CLIMAT  de  l'Afrique  australe.  Yoy.  Afri- 
que australe.  —  De  la  Laponie.  Yoy.  Fin- 
noise. 

COCHIMI-LAYMONA.  —Famille  do  laii- 

Sues  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
u  Nord,  ainsi  appelée  des  noms  des  deux 
nations  principales  qui  la  composent.  Colle 
famille  comprend  cinq  laneues,  considérées 
h  tort  comme  autant  de  diaiectes  d'un  môme 
idif)me;  elles  sont  parlées  dans  des  mis- 
sions,  qui,  quoique  très-peu  nombreuses, 
occupent  la  plus  grande  partie  de  la  pénin* 
suie  au  nord  du  territoire  dos  langues  v^al* 
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cores,  Lm  deoi  i uiY«ntes  sont  les  plus  cos^ 
nnes  et  les  plus  iniport/iates 

1*  CocHiMi  noFRs,  parlée  daas  ta  mission 
de  S.  Xati RIO. 

1*  Latiiom»  parlée  daos  les  eoTirons  de 
Loretto. 

COSBB.  Yoy.  Ab«lla. 

COLOMBIR.  Tof.  Hissovai-CotoiiBiBMiis. 

COLOMBIENNE.  ^  Famille  de  Isogues 
nméricaioes  de  la  région  MîsfOuri*Colom- 
bienne,  qui  comprend  les  Inogues  parlées 
dans  le  bassin  de  la  Colombia  el  Textrémilé 
supérieure  de  celui  du  Missouri.  Ces  lan« 
gués  sont  les  suivantes 

1*  CoM>iifiBiiH«  sc^piaifcmKf  parlée  en  dif- 
(érenls  di.  lecftes  par  tous  les  peuples  qui 
demeurent  le  long  de  la  ColomUia  et  de  se» 
affluents  au-dessus  des  Grandes-Cascades 
(Great  Palis).,  et  parmi  lesquels  les  suivants 
nous  naraissent  être  les  principaux  :  les 
Enu$i»r^  qui  demeurent  sur  la  Colombia 
près  des  Grandes-Cascades  et  au-dessus  des 
Ecfa^loots;  les  Tu$hepaw$  t  peuple  nom* 
breux»  qui  vit  près  des  sources  du  Missouri 
et  de  ta  Colombia  et  s'étend  même  plus  bas 
que  celte  dernière,  et  auquel  appartient  la 
ne^ptade  Ootla$hooi$f  si  remarquable  par  la 
fréquence  des  sons  gutturaux  de  son  Un- 
gagea^qui,  au  dire  de  M.  Lewis,  ressemble 
nu  cci  des  poules  ou  à  ceux  des  perroquets; 
les  C&optmisA  ou  NeM-Percé  (Pierced'Nose)^ 

aui  vivent  sur  leKooskooskee,«ffluent  droit 
u  ie^is  ou  $nake,  et  sur  ce  même  Snake^ 
blanche  de  In  Colombia;  le$  Sokulkif  qui 
résident  sur  la  Colombia,  unis  à  une  partie 
des  CAÎMMfmm,  dont  la  masse  de  la  nation 
vit  I  Touest  sur  un  affluent  droit  de  la  Co- 
lomjbia  i  les  W^Kotopum^  qui  habitent  sur 
la  riv^  gauche  de  la  Colombia. 

S^  Co^oMBKNNv  iNF^RUvaB,  parlée  en  dif« 
férents  dialectes  par  tous  les  peuples  qui 
demeurent  sur  la  Colombia  et  ses  affluents 
au-dessous  des  Grandes-Cascades,  et  parmi 
lesquels  les  suivants  paraissent  être  les  prin- 
cipaux :  les  Eçhelooêi  f  voisiQS  de  £nees« 
bur;  UsSkiUoot$i  à  ta  droite  de  la  Colonr- 
bia:  leur  dialecte  s*éloigne  plus  aue  celui 
des  autres  de  la  langue  générale;  les  Wah' 
kiacufn^  les  Catilwnaht  et  les  CAtfinoots,qui 
demeurent  sur  la  rive  droite,  et  les  Clatêohs^ 
sur  ta  çaucbe  de  la  Colombia,  tous  quatre 
non  loin  de  son  embouchure,  et  différant  si 
peu  tas  uns  des  autres^  (iu*on  pourrait  les 
considérer  comme  un  seul  et  même  peuple; 
les  Chilt$9  qui  vivent  au  nord  de  la  Colom* 
bia  au-dessous  du  Point  Lewis. 

3^  MtLTNOMAU,  par  les  MuUnamakf  nation 
nombreuse,  dont  la  tribu  principale  vit  dans 
nie  Wappatoo  située  au  conQuent  du  Mult- 
nomah  avec  la  Colombia,  et  è  laquelle  ap- 
partiennent les  CaM/acutnuj^,  les  CuUhliwi^ 
fiiiciA  et  les  Co^A/oiroiiuMttp,  qui  demeurent 
entre  ta  Colombia  et  le  MuUnomal:^;  les 
ClanMhminamum  el  les  CbAnoMoh  qui  ré- 
sident sur  nie  Wa|>paioo;,les  (utatMapoiles 
à  ta  droite  de  la  Colombia,  et  plus  haut  sur 
ta  même  Oeuve  tasSAo/as;  les  Cathlahaws 
iHaUlis  plus  bas  et  d^s  un  viUa{re  de  l'ile 


du  Daim  ou  Béer;  enfin,  les  Cfacâtmoi  vi- 
v.iiit  en  U  villages  sur  les  rives  de  Ciacka- 
mos ,  affluent  droii  du  Hultoomah. 

k'^  SHAHAV4.  par  les  SAq^ô/o,  nation  asses 
nombreuse»  divisée  en  plusieurs  peuptades» 
dool  celle  nommée  Shahçda  paraît  être  la 
principale;  elle  réside  à  la  droite  de  ta  Co- 
lombia au-dessous  de  Temboucbure  du  Ca- 
noë ;  les  aiUres  sont  les  FaAAuA^,  les  ITaA- 
dW/oAs,  les  CtaheUllahê  et  les  Ne9rehokio0$. 

St*  Sebpint,  par  les  Serpeni  (Snake  des 
Anglais),  nommés  aussi  Àlliatan  ou  A(yu- 
iam  et  SAosAonees,  dénominations  vagues 
données  par  les  Anglais  et  les  Angio- Améri- 
cains è  plusieurs  tribus  qui  habitent  sur  tous 
les  affluents  méridionaux  de  la  Colombia, 

Brincipalemeut  le  Lewis  ou  Snake  et  le 
lultnomah  et  le  pars  intermédiaire,  et  les- 
quelles s'étendent  le  long  des  monts  Stony 
ou  Rock}'  depuis  les  sources  du  Missouri 
jusqu'à  celles  du  Rio  Norte,  s*avançant  mê- 
me quelquefois  surtout  vers  le  sud  h  To- 
rient  de  ces  mêmes  montagnes.  Outre  les 
Shoshonetê  proprement  dits,  dont  une  par- 
tie habite  près  ues  sources  du  Missouri,  les 
tribus  principales  paraissent  être  les  Joiea- 
nohioeii  et  les  Chilluckiiiequaws. 

On  peut  dire  en  général  que  la  plupart 
des  peuples  compris  dnns  cette  famille  ont 
des  mœurs  douces,  habitent  diins  de  vastes 
cabanes  assez  bien  construites,  et  vivent 
presque  exclusivement  de  poissons  el  de 
racines.  Presque  tous  ont  Tusage  d*aptatir 
extraordinairemont  les  têtes  de  leurs  en* 
fants,  ce  qui  leur  a  ^alu  la  dénomination 
générale  de  Téiêt-Plateâ  ou  Flai-Htadê.  Les 
Shosbonees»  les  Chopunnish,   les  Sokulks, 
les  Echeloois,  les  Eneesburs  et  les  Cbilluc- 
kittequaws,  sont  bons  cavaliers,  et  les  trois 
premiers  possèdent  même  un  grand  nombre 
de  ces  utiles  animaux.  Les  langues  de  ces 
peuples  paraissent  en  général  être  chargées 
d'aspirations,  de  sons  gutturaux  el  d*into- 
nations  extraordinaires. 

COLONIES  GRECQUES.  Foy.  Pélasoo- 
Heixéniqvb. 

COMMERCE  des  Juifs  et  des  Phéniciens 
avecllnde.  Koy.  Samskrit;— avec  lesGrecSi 
tfrtd. 

COMPRÉHENSION  ghbz  Cbnfant.  Foy. 
VEêsai,  1 1. 

CONDILLAC,  cilé  sur  le  langage.  Foy. 
YB$9ai,  i  V. 

CONGO  (Famille),  appartenant  au  ffrou(>e 
de  langues  de  l'Afrique  australe.  -^  On  y  a 
classé  les  langues  suivantes  dont  plusieurs 
sont  douteuses  : 

1*  LoANGo,  parlée  dans  plusieurs  dialectes 
très-peu  différents  dans  les  royauaies  de 
Yumoa  ou  Ma-j;oumba,  de  Loango»  de  Ka- 
kongo  ou  Mslemba,  d'Angoy,  N*g<>jo  ou  Cae 
bindey  et  dans  d'autres  petits  Etats.  Les  dia- 
lectes de  Loango  et  de  Kakongo  n*ont  pas  iea 
sons  correspondant  aux  lettres  A,  r  et  x  des 
alphabets  européens;  les  sons  correspondant 
aux  voyelles  a  et  a  sont  ccui  dont  remploi 
est  le  plusfjrécjuenly.  et  ({ni  terqiiqenl  luj^u- 
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part  des  mots.  Cet  îdioioe  manaae  presque 
entièrement  de  conjonctions  (323). 

3*  Gamba,  par  les  Camba^  nation  qui/ selon 
Oldendorp,  demeure  près  du  royaume  de 
Loango  et  non  loin  de  la  province  Sundi,  ap- 
partenant à  celui  de  Con^o. 

3*  Aïvzico,  par  les  Anztco  de  Dapper»  nom- 
més aussi  Makokko.  Cette  nation,  qu'on  re- 
présente comme  assez  industrieuse,  com- 
merçante et  policée,  paraît  demeurer  au 
flord-est  des  peuples  de  Loango  entre  les 
peuplades  que  Bowdich -nous  a  fait  connaî- 
tre sur  la  côte  de  Gabon  et  les  Mohene- 
ffloogi  è  Test.  Peut-être  ces  Anzico  sont  iden- 
tiques aux  Grands'Angeka  de  Battel  et  aux 
Ifteka  de  Proyart. 

k'  Congo,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
ipès-peii  différents  dans  le  royaume  de  Congo, 
dont  la  domination,  qui  s*étendait  dans  le 
xf*  siècle  sur  presque  tous  les  pays  compris 
eotre  le  cap  Lopez  et  le  cap  Negro,  est  res- 
serrée actuellement  entre  le  Zaïre  ou  Congo 
et  le  Denda.  Tous  les  dialectes  congo  sont 
extrêmement  doux,  quoique  peu  sonores. 

5"*  fiuNDA  ou  Ahgola,  parlée  en  trois  dia- 
lectes principaux,  savoir  :  Vangola^  par  les 
Angolas  ou  Angolains^  dans  le  rovaume d'An- 
gola dépendant  des  Portugais;  le  viahungay 
par  les  Mahunga^  qui  demeurent  le  long  dn 
Loango  ou  Mocongo,  qui  est  le  Zaïre  ou 
Congo  de  nos  cartes;  et  le  cassange^  par  les 
Cassange^  plus  connus  sous  les  noms  de 
Jagas^  Giagas  ou  AgoOf  qui  demeurent  è 
Test  des  Mabunga  et  a  l'ouest  des  Molua. 
Cette  nation,  que  les  Portugais  nous  présen- 
tent aujourd'hui  comme  paisible,  et  avec 
laquelle  ils  entretiennent  de^L  relations  com- 
merciales, est  identique  à  ces  terribles  Jagas, 
que  Battel  nous  a  peints  avec  de  si  horri- 
bles couleurs,  et  qui,  sous  leur  fameux 
Zimbo  et  leur  cruelle  et  célèbre  Ginga  ou 
Temba-Ndamba,  furent  la  terreur  de  toute 
TAfrique  australe,  lorsque  dans  le  xvi'  siècle 
ils  s'étendirent  d'une  côte  à  l'autre,  ré|>an- 
dant  partout  la  désolation  et  la  mort.  Le 
bunda  est  très-doux,  et,  à  l'exception  des 
adverbes  ihterrogatifs,  aucun  mot  n*y  finit 
en  consonne.  Cet  idiome  emploie  très-rare- 
ment le  verbe  substantif,,  et  est  très-riche 
en  prépositions»  adverbes  et  conjonctions. 

6^  Bbrguela,  parlée  en  différents  dialec- 
tes dans  le  royaume  de  Benguela,  qui  ap- 
partient aux  Portugais,  et  dans  le  pays  de 

(3i3)  Pour  distinguer  les  genres,  on  ajoute  ces 
Riuts  bakaia^  niàle,  ou  ften/o,  fenif  lie  ;  ex.  tt-$ou$ou 
bakala  (coq)  ;  n-saictotf  kenU>  (poule).  Les  pronoms 
personneU  du  verbe  :  je,  lu,  elc.,  se  rendeiU  par 
>»  OM,  ka,  ton,  /oii,  ba.  —  Les  verl)es  ont  lous  les 
temps  de  la  langue  française,  et  plusieurs  encore 
que  celle-ci  n'a  pas.  J4ia,  j*ai  mange,  dans  un  temps 
indéterminé;  tJt/t,  j'ai  mangé  il  y  a  peu  de  temps; 
9Q'lUi,  j*ai  mangé  il  y  a  longtemps  ;  ia-Ha^  j'ai  mangé 
il  y  a  irès-loDgienps.  Il  est  à  remarquer  que  celle 
Uiigue  d'un  peuple  que  nous  traiions  de  sauvage 
pœsente,  sous  ce  dernier  rappon,  la.  plus  grande 
aiiologie  avec  la  langue  du  peuple  le  plus  civilisé 
de  ranûquîié,  avec  celle  des  Grecs,  qui  expriment 
aussi  les  diflérentes  nuances  du  passe  par  plusieurs 
préicrilcs,  etc.  Cliaque  verbe  simple  a  plusieurs 


Quisamas,  qui  s*étend  au  sud  du  Connza 
entre  ce  fleuve  et  le  Longa.  11  paraît  que  le 
langage,  parlé  dans  les  pays  de  Dumbo  et 
û*Auyla  au  sud  du  fort  Cacouda,  est  un  dia- 
lecte de  cette  langue. 

7*  Mandoxgo,  par  les  Mandongo,  nation 
nombreuse,  qui  paraît  vivre  dans  rinlérieur 
du  Benguela,  et  qui,  selon  Oldendorp,  serait 
divisée  en  trois  branches  principales,  nom- 
mées Colambo^  Cando  et  BongolOy  gouvernées 
par  trois  chefs  reconnaissant  la  suzeraineté 
d'un  autre  encore  plus  puissant. 

8*MoLUA,par  tes  Moluas^  nation  puis--^ 
sanle,  assez  civilisée  et  industrieuse,  qui' 
demeure  à  Test  des  Cassange  et  au  nord- 
nord-ouest  du  Monomotaua,  et  dont  le  va^^to 
territoire  est  beaucoup  plus  près  de  la  côte- 
de  Mozambique  que  de  celle  du  Congo.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  ont  le  titre  de  muala^  viveni 
dans  deux  capitales  différentes,  et  ne  se- 
voient  que  dans  certains  jours  de  Tannée. 

Les  idiomes  loango,  congo  et  bnnda  of- 
frent, dans  leurs  grammaires,  la  singulière* 
analogie  commune  à  plusieurs  langues  de- 
TAmerique  d'avoir  les  déclinaisons  difficiles 
et  imparfaites,  tandis  qu'elles  possèdent  de 
grandes  ressources  pour  varier  les  temps 
des  verbes  et  pour  en  roodifler  de  plusieurs 
manières  la   signification,  moyennant  des 

S  réfixes  au  lieu  des  terminaisons  ou  in- 
exions.  11  faut  remarquer  aussi  que  le^ 
langues  de  celte  famille  diffèrent  très-peu 
entre  elles,  et  que,  diaprés  Tobservation  faite 
récemment  par  les  savants  philologues 
Marsden  et  Malte-Brun,  elles  présentent  une 
assez  grande  affinité  avec  les  idiomes  de  la 
famille  cafre ,  et  notamment  avec  celui  parlé 
sur  la  côte  de  Mozambique,  qui  en  est  sé- 
parée par  30  degrés  de  longitude. 

CONGO.— Foy. note  11,3*  question, àlaUn 
du  volume. 

CONJUGAISON  leh  NAPPE,  algonquine,  ete. 
Yoy.  Lbnnappb. 

CONSONNES.— Le  premierélémen!  de  la  ()a- 
rôle  c'est  la  voyelle,  le  second  c'est  la  conson  ne 
ou  articulation  qui  se  forme  par  le  conlacl 
d'une  des  parties  de  la  bouche.  Moins  mobile, 
moins  fugitive  que  la  voyelle,  elle  porte  eii 
elle  un  type  indélébile  qui  ne  peutse  modifier 
qued'aprèscertainesloisfondées  sur  les  orga- 
nes qui  la  produisent.  Ces  organes  de  fonc- 
tions diverses  sont  le  gosier,  les  dents  et  les 
lèvres  qui,  avec  le  concours  de  la  langue, 

modes  que  nous  ne  pouvons  rendre  que  par  des 
périphrases  ;  ex.  :  iala^  travailler  ;  êatila,  faciliter 
le  travail  ;  ialisia^  travailler  avec  quelqu*un  ;  «a- 
lisln,  faire  travailler  au  profit  de  auelqu^un  ;  «asta, 
aider  quelqu^un  à  travailler;  salungii^  être  dans 
riiabitude  de  travailler;  sali$iaiia,  travailler  les 
uns  pour  les  autres  ;  takmgana,  être  propre  au  tra- 
vail. Iky  a  quelque  chose  d^aatlogue  an  hébreu, 
dans  les  siguilication^  diiférentes  que  donnent  au 
verbe  actif  les  modes  désignés  par  hiphit^  niphal^ 
piél,  hophalf  hilhpaél.  Le  roauco  manque  du  verbe 
vivre,  comme  les  langues  sémitiques  manquent  des 
verbes  être  cl  avoir. 

Le  systèiiie  décimal  est  en  usage  chez  ee  fieiiple  ; 
ainsi  les  ê'ix  doigts  des  mains  souLlt  preukr  «ta:u4 
diss  Minmtrs^ 
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forment  comme  les  trois  touches  de  Vinstru* 
ment  vocal. 

L*air  sonore  soumis  à  leur  influence  se 
transforme  en  trois  classes  de  consonnes, 
les  giitiurales^  les  dentales  et  les  labiales^ 
qui  sont  fortes,  faibles  ou  liauides  suivant 
leur  degré  d'intensité,  sourcles,  sifflantes, 
nasales  ou  linguales  selon  que  le  souffle  se 
comprime  et  s^arrète»  s*aspire  et  s^échappe, 
se  refoule  ou  vibro  dans  la  prononciation, 
ce  qui  constitue  autant  d'ordres  divers.  Les 
sourdes  doivent  être  considérées  comme  les 
consonnes  fondamentales  de  chaque  classe, 
tandis  que  les  sifflantes^  les  nasales  et  les 
linguales^  que  noiis  réunirons  sous  le  nom 
de  demi-consonnes,  sont  des  articulations 
plus  molles  et  plus  légères  qui  conduisent 
insensiblement  aux  voyelles.  Le  sifflement 
ou  aspiratioa  s'étend  également  aux  trois 
classes  ainsi  que  la  nasalité,  tandis  que  le 
lingualisme  vient  se  placer  entre  elles  sans 
appartenir  proprement  à  aucune.  Voici  ie 
tableau  général  des  consonnes  rangées  sui^ 
vaut  leur  affijiité. 

COHSOIIIIES  SIMPLES. 

Cutturatts.      Dentales.      Labiales. 
Y»  W»» 

Sifflantes....    Ii»  cli*  j*    »'*  tli»»  i'»» 


b« 

'  cil» 

ch'  8"  Ih»^ 

gM6 

p» 

Sourdes 

( 

lu 

p1« 

Nasales 

&»*• 

Il" 

m«^ 

Linguftletu.v 

r« 

Classement  et  Prononciation. 

1,  ji,  sifflante  liquide  aiguë  {i  articulé)^ 
dans  ayons. 

2,  3,  &,  ft,  sifflante  aspirée,  faible  dans 
/laine,  forte  dans  Tallemand  Aeld. 

4,  5,  cA,  cA,  sifflante  gutturale,  faible  dans 
l'ail.  icA,  forte  dans  InlT bucA. 

6,  7,  j,  cA,  sifflante  palatale,  faible  dans 
;our,  forte  dans  cAose. 

8,  9,  9,  Ar,  sourde  gutturale,  faible  dans 
j/arde,    forte  daj^s  cœur. 

10,  ^n,  naso- gutturale  dans  li^ne. 

11, 12,  z,  Sj  sifflante  pure,  faible  dans 
zèle,  forte  dans  «aint. 

13, 1&,  th,  th,  sifflante  dentale,  faible  dans 
l'anglais  /Aat,  forte  dans  l'anglais  th\ck. 

15, 16,  «',  s\  sifflante  cérébrale,  feible  dans 
l'arabe  za,  forte  dans  l'arabe  «ad. 

17,  18,  d,  tf  sourde  dentale,  faible  dans 
doigt,  forte  dans  t\x\\e. 

19,  n,  naso-dentale,  dans  neuf, 

20,  n,  nasale  pure,  dans  an^  in,  onf  un. 

21,  tD,  sifflante  liquide  grave  (ou  articulé), 
dans  oui. 

22,  23,  V,  fy  sifflante  labiale,  faible  dans 
rfn,  forte  dans  ^aire. 

2&,  25,  A,  Pf  sourde  labiale,  faible  dans 
froire,  forte  dans  cas. 

26,  m,  naso-labiale,  dans  mois. 

27,  28,  r,  r,  linguale  pure,  ordinaire  dans 
rat,  liquide  dans  1  angl.  warm. 

SO,  30,  /,  /,  linguale  molle,  ordinaire  dans 
toi|  liquide  dans  l'angl.  bottte. 


Ces  trente  sons,  tous  é^jaVemont  simples, 
c'ost-à-dire  produits  par  un  seul  contact 
malgré  leur  représentation  compliquée , 
constituent  les  articulations  vraiment  dis- 
tinctes et  positives.  Quant  aux  valeurs  in- 
termédiaires, telles  que  les  consonnes  dures 
ou  empliatiques  et  diverses  aspirations  orien- 
tales, on  ne  doit  les  consid<^rer  que  comiçe 
des  variétés  plus  ou  moins  rapprochées  qui, 
pour  la  prononciation  comme  pour  le  sens, 
se  raltacnent  toujours  à  une  espèce  princi- 
pale à  laquelle  on  les  ramène  aisément. 

Les  consonnes  formant  comme  le  contour 
des  syllabes  que  les  voyelles  ne  font  que 
nuancer,  sont,  par  ce  motif,  beaucou['  plus 
importantes  dans  la  structure  et  la  compa- 
raison des  mots,  dont  la  nhysionomie  ^e 
détermine  surtout  par  les  divisions  primi- 
tives que  nous  venons  de  signaler,  et  qui, 
fondées  sur  la  nature  même,  sont  soumises 
à  peu  d'excefitions.  On  doit  toutefois  remar- 
quer qu'en  étymologie  les  consonnes  sourdes 
ou  contacts,  éléments  constitutifs  de  la  ra- 
cine, ont  plus  de  poids  que  les  demi-con- 
sonnes ou  assonances  qui,  plus  ilexibles  et 
plus  variables,  servent  ordinairement  d*ini- 
tiaies  ou  de  finales  dans  les  divers  degrés  de 
dérivation.  On  doit  remarquer  encore  i^ue, 
dans  les  modiQcations  d'une  même  sy llube, 
les  consonnes  respectives  de  chaque  classe 
peuvent  quelquefois  s'échanger  entre  elles, 
sans  que  l'essence  et  la  valeur  du  mot  en 
soient  aucunement  altérées^ 

CONSO?INES    MIXTES. 

Outre  les  cousonaes  redoublées  qui, comme 
les  voyelles  longues,  sont  homogènes  avec 
leurs  simples  et  ne  font  que  prolonger  la 
durée  du  son,  il  existe,  dans  toutes  les  lan-- 
gués,  des  articulations  mixtes  correspondant 
aux  dipbthongues,  et  consistant  comme  elles 
en  deux  sons  distincts  prononcés  d'une  seule 
émission  de  voix.  Gomme  rien  n'est  arbi  - 
traire  dans  la  nature,  ces  sons  complexes-, 
fondés  sur  ie  mécanisme  de  la  parole,  résul- 
tent de  la  rencontre  et  de  la  fusion  sponta- 
née des  consonnes  simples  les  plus  analo- 
gues entre  elles.  La  première  de  ces  combi- 
naisons«  fort  usitées  dans  les  anciens  idio- 
mes, mais  presque  entièrement  effacée  dans 
les  langues  plus  douces  de  l'Europe  actuelle, 
est  celle  que  produit  l'aspiration  placée 
après  les  sourdes  et  devant  les  nasales  et  les 
linguales. 


[b 

db 

bh 

.h 

II» 
hr 

Ib 

km 

pb 

Une  autre  fusion,  beaucoup  plus  com- 
mune, puisqu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être 
usitée,  est  celle  de  la  sifflante  pure  placée 
devant  les  fortes,  les  nasales  et  les  linguales 
auxquelles  elle  s\init  dans  les  combinai- 
sons suivantes  : 


sch 

Slll 

sf 

sk 

sn 

SI- 

SI 

si 

sp 
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La  nasale  s'uoit  aux  sifflantes  et  agx  sour- 
des, et  s^ideniifie  avec  elles  à  la  Gn  des  syl- 
labes : 


us 

nch 

nth 

mf 

"« 

iid 

inb 

iik 

ni 

mp 

EnQn,  les  sourdes  et  les  sifflantes  des  trois 
classes  peuvent  toutes  se  combiner  entre 
elles  et  produire  un  grand  nombre  de  con- 
sonnes mixlesy  dont  les  plus  usitées  sont 
les  suivantes  : 

ff)      ffz  ^v  dj  dz      dv        bj  bi      bv 

kcb    ks  kf  ich  ts       tf  pch  ps      pf 

gfl  gb  dg  (ib  bg  Dd 

kl  kp  Ik  ip  pk  pi 

La  prononciation  de  chacun  de  ces  groupes 
s^expiique  par  les  éléments  qui  le  composent. 
L'office  des  consonnes  mixtes,  en  étj^molo- 
j^ncy  est  de  servir  d*intermédiair^  et  de 
points  de  transition  entre  les  diverses  classes 
d'articulations»  auxquelles,  selon  le  jeu  des 
organes,  elles  participent  plus  ou  moins  in» 
timement. 

COPTE,  est  la  langue  de  l'ancienne  Egypte. 
Yoy.  Egyptienne.  —  Ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Yoy.  Tlntroduction,  §  lU. 
—  Est-elle  le  prototype  des  idiomes  sémiti- 
ques, ibid. 

CORA.  —  Langue  du  Mexique,  foy.  Mexi- 
caine. 

CORÉENNE  ou  SUN -PI  (Langue)-  — Une 
des  branches  de  la  division  des  langues  d» 
la  région  iransgangétique.  Cette  langue»  qui 
estcelle  des  Coréens  actuels,  a  été  pariée  par 
plusieurs  peuples  qui  figurent  t>eaucoup  dans 
rhisioire  de  la  Chine  et  de  la  Tartario,  mais 
qui  se  sont  éteints  depuis  longtemps.  Les 
principaux  sont  :  les  Toung-hou^  les  Ou- 
kouan  et  les  Sian-pi^  qui  sont  les  plus  an- 
ciens. Us  demeuraient  sur  les  frontières  sep* 
tentrionales  de  la  Chine.  Les  Sian-pi  même, 
vers  la  moitié  du  n*  siècle  de  notre  ère,  fon- 
dèrent un  grand  empire  qui  fut  détruit  en 
^&35;  les  Tho-po  ou  So-theou,  dont  le  chef, 
nommé  Kuei,  fonda,  en  398,  Tempire  des 
Goet,  qui  dura  jusqu'en  53^  et  qui  embras- 
sait la  Chine  septentrionale;  les  Jouan-jouan 
ou  Jeou'jan^  qui  fondèrent  le  vaste  empire 
de  ce  nom,  une  des  puissances  prépondé- 
rantes de  TAsie  dans  le  V  siècle  ;  les  Morhan^ 
les  Kao^uli  ou  Kaoli  et  les  Woutsiuj  na- 
tions très-nombreuses  qui  dominèrent,  à 
ditTérentes  époques,  dans  la  Corée;  les  Kaoli 
y  ont  possédé  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  leur  rovaume  réunit  presque  tous 
les  autres.  Vu  I  état  imparfait  de  la  géogra- 
phie de  cette  presqu'île,  l'ethnographe  ne 
peut  classer  actuellement  que  la  langue  co- 
EÂENNE,  narlée  dans  le  royaume  de  Corée  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  îles  voisines  par 


les  Coréens^  nommés  Sian-pi  par  les  Japo- 
nais. Le  royaume  de  Corée  relève  de  la 
Chine  depuis  1120,  mais  le  roi  est  indépen«- 
dant  pour  Tadministralion  intérieure.  La 
langue  des  Coréens  diffère  du  tartare  et  du 
chinois  auquel  elle  a  emprunté  beaucoup  de 
mots  (324).  L'écriture  vulgaire,  formée,  selon 
A.  Rémusat,  de  caractères  chinois  entiers  on 
tronqués,  forme  un  véritable  alphabet  com- 
posé de  onze  voyelles  et  de  treize  consonnes 
(325).  Dans  les  sciences  et  dans  la  haute  lit- 
térature, les  Coréens,  en  vrais  disciples  des 
Chinois,  se  servent  des  caractères  de  ces 
derniers.  Les  lettrés  subissent  des  examens, 
comme  en  Chine,  pour  pouvoir  parvenir  aux 
emplois.  Ils  se  distinguent  des  autres  par 
deux  plumes  dont  ils  décorent  leur  bonnet. 

CORNIQUE.  Voy.  Celtiques. 

COSAQUES.   Yoy.  Slaves  et  Russo-illy- 

RIENNE. 

COSMOGONIE  des  Océaniens.  Yoy.  Océa- 

NIE. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  L'AMÉRIQUE 
DU  NORD.  —  La  côte  immense  qui  se  dé- 
veloppe entre  le  cap  Saint-Lucas  à  l'extré- 
mité de  la  Vieille-Californie  et  la  presqu'île 
d'Alaska,  forme,  à  quelques  exceptions  près, 
le  territoire  des  idiomes  appartenant  è  ce 
groupe.  Ignorés  des  nations  même  les  plus 
entreprenantes  de  l'Europe,  la  plupart  des 
peuples  répandus  sur  cette  vaste  lisière  du 
Nouveau-Monde  ne  sont  entrés  en  relation 
avec  l'ancien  que  depuis  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle.  Fidèles  è  leurs  supersti- 
tions, à  leurs  usages  bizarres ,  à  leurs  sau- 
vages habitudes ,  ces  nations  offrent  encore 
au  philosophe  l'image  des  premières  socié- 
tés humaines.  Tous  chasseurs  ,  un  grand 
nombre  ichthyophages,  et  quelques-uns  seu- 
lement exerçant  une  agriculture  très-impar- 
faite, ces  peuples  n'en  font  pas  moins,  avec 
les  Européens,  un  commerce  très-impor-- 
tant,  depuis  que  les  précieuses  fourrures 
de  l'Amérique  ont  commencé  à  devenir 
moins  abondantes  dans  les  vastes  terrains 
qui  s'étendent  à  l'est  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. De  faibles  postes  militaires,  des 
stations  de  pécheurs  et  de  chasseurs  russes, 
anglo-américains  et  anglais ,  établis  derniè- 
rement à  d'immenses  distances  les  uns  des 
autres,  sont  les  loges  oii  se  fait  ce  commerce 
important,  auquel,  depuis  quelques  années, 

f)aralt  se  joindre  sur  quelques  points  l'in- 
âmo  trafic  de  la  chair  humaine,  exploité  par 
des  capitaines  anglo-américains,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Cette 
côte ,  si  remarquable  par  sa  configuration  et 
par  son  climat,  la  première  si  semblable  à 
la  configuration,  le  second  si  différent  du 
climat  de  celle  opposée  qui  se  développe  le 
long  de  l'Atlantique,  celle  côte  offre  au  géo- 
graphe, dans  sa  partie  septentrionale,  Tini- 
mense  colosse  de  Saint-Elie,  quiest  le  point 


(524)  Le  capitaine  Basil  Hall,  dans  la  relation 
de  son  voyage  à  la  côie  de  Corée,  dil  qu'un  Chi- 
nois (|ui  racconipagnail  ne  put  comprendre  un 
beiil  uiol  de  la  langue  parlée  des  Coréens,  ni  un 
seul  uiut  de   leur   lanj^uc  écrite,  quoique   celle- 


ci  lui  semblât  se  composer  de  caractères  chinois. 
(5!25)  Ces  ligures,  imitées  des  caractères  chinois 
ks  plus  simples,  produisent  en  se  combinant  les 
\ïne6  avec  les  autres,  un  d4;s  plus  riches  syllabaires 
qui  exisleiU. 
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culminant  de  lout  le  monde  connu  au  nord 
du  50*  parallèle ,  et  dans  sa  partie  méridio- 
nale, le  phénomène  curieux  ae  deux  nations 
habitant  les  extrémités  orientale  et  occiden- 
tale de  TEurope ,  les  Russes  et  les  Espa- 
gnols, devenus  limitrophes  sur  un  continent 
où  ils  sont  arrivés  par  des  routes  opposées. 
Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  les  re- 
gards du  philosophe»  c'est  le  contraste  que 
présente  l'état  social  des  peuples  qui  habi- 
tent au  nord  de  la  Colombia  avec  celui  des 
tribus  errant  au  sud  de  ce  grand  fleuve. 
Tandis  que  ces  dernières  ont  offert  dans  la 
Vieille-Californie  et  offrent  encore  dans  la 
Nouvelle»  à  quelques  exceptions  près»  les  na- 
tions les  plus  abruties  du  Nouveau  Monde, 
des  nations  toutes  nues,  aux;)^eux  hagards, 
aux  traits  stupides,^  ignorant  jusqu'aux  pre- 
miers princi|)es  de  Ja  société,  incapables 
même  de  construire  un  informe  canot ,  les 
autres  présentent  des  nations  vêtues,  d'une 
physionomie  agréable  et  spirituelle,  élevant 
des  maisons  à  plusieurs  étages,  cx>n$truisant 
irès-artistement  des  pirogues,  cultivant  jus* 
qu'à  un  certain  point  |^s  beaux-arts ,  et  vi- 
vant sous  un  çouvernement  régulier.  Sans 
adopter  l'ingénieuse  hypothèse  avancée  der- 
nièrement par  un  savant  marin  sur  l'origine 
de  cette  civilisation  et  sur  les  rapports  in- 
contestables qu'elle  offre  avec  .les  mœurs, 
les  usages  et  les  croyances  religieuses  des 
peuples  Azkèques  ,  nous  empruntons  à  son 
auteur  le  morceau  suivant,  dans  lequel  ce 
savant  navigateuc  français ,  en  résumant  les 
traits  épars  dans  la  relation  de  Marchand , 
en  fait  en  peu  de  mots  Téloquente  pein- 
ture : 

«  Les  peuples  qui  habitent  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  ne  se  sont  pas 
montrés,  ï  l'époque  de  la  découverte,  danscet 
état  de  simplicité  primitive  qui,  peut-être, 
ne  fut  connu  sur  notre  continent  que  dans 
les  descriptions  fantastiques  de  nos  poètes  : 
ils  n'étaient  même  plus  dans  la  première  en- 
fance de  la  vie  sociale.  L'homme  de  la  na- 
ture, l'homme  des  forêts,  n'est  pas  occupé 
de  frivolités,  de  superfluités;  le  besoin  tou- 
jours renaissant  de  i)Ourvoir  à  sa  subsistance 
absorbe  toutes  ses  lacultés  morales  et  phy- 
siques :  l'homme  même  qui  commence  à  se 
réunir  en  société  de  famille  ,  n'a  point  en- 
core d'autres  idées  que  celles  qui  ont  pour 
pbjet  la  conservation  de  soi  et  des  siens, 
liais  nous  avons  trouvé,  sur  la  c6te  nord- 
ouest  de  TAmérique,  des  maisons  à  deux 
étages ,  de  50  pieds  de  long,  35  de  profon- 
deur, 12  à  15  de  hauteur,  dans  lesauelles  la 
combinaison  de  la  charpente  et  la  lorce  des 
bois  suppléent  ingénieusement  aux  maté- 
riaux plus  solides,  oui  exigent,  pour  être 
détaches  des  flancs  des  montagnes  ou  ex- 
traits des  entrailles  de  la  terre ,  des  ma- 
chines trop  compliquées  pour  (]ue  les  Amé- 
ricains eussent  pu  déjà  les  avoir  imaginées  : 
nous  voyons,  dans  de  petites  lies  uu  à  peine 
on  croirait  habitables,  chaque  nabitation 
présenter  un  portail  qui  occupe  toute  l'élé- 
vation de  la  façade ,  surmonté  de  statues  de 
VQi^en  pied^  et  orné  sur  ses  chambranles 


de  figures  sculptées  d'oiseaux ,  de  poissons 
et  d'autres  animaux  ;  nous  y  voyons  des 
espèces  de  temples,  des  monuments  en  l'hon- 
neur des  morts;  et,  ce  qui  sans  doute  n'est 
Ks  moins  étonnant,  des  tableaux  peints  sur 
is,  de  9  pieds  de  long  et  5  de  haut,  sur 
lesquels  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
tracées  séparément,  se  trouvent  figurées  en 
différentes  couleurs,  dont  les  traits,  en  nar- 
tie  effacés  ,  attestent  Tancienneté  de  1  ou- 
vrage, et  qui  nous  rappellent  ces  grands  ta- 
bleaux, ces  peintures  emblématiques,  ces 
hiéroglyphes  qui  tenaient  lieu  d'histoire 
écrite  aux  peuples  du  Mexique  :  tous  les 
meubles  à  l'usage  des  naturels,  sont  char- 
gés d'ornements  divers  de  ciselure,  en  creux 
et  en  relief,  etd*espècesd'hiéroglyphes;et  ces 
ornements  ne  sont  pas  dépourvus  d'agrément 
et  d'une  sorte  de  perfection  :  des  habille- 
ments recherchés  et  bizarres,  mais  très-com- 
pliqués et  très-variés,  sont  réservés  pour  les 
leux,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  com- 
bats :  enfin,  on  trouve  chez  ces  peuples  des 
flûtes  ou  siffleii  de  Pan^  à  onze  tuyaux  ;  et 
la  harpe,  cet  instrument  compliqué,  y  fut 
connue  dans  des  temps  anciens,  puisqu'ils 
en  ont  la  représentation  dans  auelques-uues 
de  leurs  sculptures.  Ainsi,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  musique,  se 
trouvent  réunies,  et  en  quelque  sorte  natu- 
ralisées, sur  une  terre  dont  les  habitants  « 
sous  d'autres  rapports,  se  montrent  encore 
dans  l'état  de  sauvages. 

€  Ce  n'est  pas  en  poursuivant  les  animaux 
des  forêts,  que  Tnabitant  de  la  cOte  du 
Nord-Ouest,  qui  aujourd'hui  paraît  faire  de 
la  chasse  son  occupation  principale,  parce 
que  le  besoin  la  commande,  a  pu  acquérir 
lidée  d'une  architecture  composée,  et  ce 
goût,  ce  talent  de  l'imitation.  Le  chasseur, 
au  retour  de  sa  course,  se  repose,  mange, 
dort;  la  hutte,  qui  suffit  è  le  mettre  à  l'aDri 
des  injures  du  temps ,  suffit  aussi  pour  sa 
demeure  habituelle ,  et  il  ne  cherche  et  ne 
soccupe  ni  à  Tagrandir,  ni  à  la  décorer  :  le 
luxe,  les  superfluités,  les  arts  d'agrément, 
même  grossiers,  n'appartiennent  qu  à  l'hom- 
me qui,  ayant  des  loisirs,  est  tourmenté  par 
le  besoin  d'occuper  son  oisiveté.  On  peut 
donc  en  conclure  que  le  peuple,  aujourd'hui 
livré  à  la  chasse ,  chez  lequel  le  goût  de  ces 
arts  est  dominant  et  leur  emploi  général,  n'a 
pas  créé  ces  arts  dans  la  solitude  des  bois; 

3u*il  les  y  a  apportés  d'ailleurs;  qu'il  les  a 
'emprunt;  et  qu'il  ne  descend  pas,  en  der- 
nière origine,  d'un  peuple  qui  n'aurait  été 
que  chasseur. 

«  Si  nous  examinons  les  habitants  de  la 
c6te  du  Nord-Ouest  sous  des  rapports  mo- 
raux, nous  découvrons  d'autres  vestiges 
d'une  civilisation  ancienne.  Nous  trouvons 
dans  les  langues  parlées  une  abondance  de 
mots  que  les  peuples  sauvages  n'ont  pas,  et 
qui  annonce  Vabondance  des  conceptions; 
nous  sommes  étonnés  de  l'avancement  de 
leur  raison,  qui  les  rend  susceptibles  de  sai- 
sir des  idées  abstraites,- expliquées  pour 
ainsi  dire  par  des  signes  et  des  gestes,  puis- 
qu'elles le  sont  pour  des  étrangers  qui  à 
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peint  safeBl  qmtqpes  mois  de  la  langue  de 
celui  qoi  éGOiiie,  el  la  seute  qQ*il  entende  : 
nous  admirons  les  efforts  du  génie  luttant 
Arec  de  petits  moyens ,  et  cef)endant  avec 
succès ,  contre  de  grandes  difficultés  ;  dans 
leurs  constructions  navales ,  une  perfection 
qui,  en  petit,  égale  celle  des  nôtres  ;  dans 
le  maniement  de  leurs  bâtiments  de  mer» 
ooe  dextérité  qu'à  peine  nous  pourrions 
égaler;  dans  tous  les  ouvrages  de  leurs 
mains»  une  recherche  et  un  fini  qui  dénotent 
ooe  industrie  anciennement  perfectionnée 

fir  des  principes  que  le  temps  n'a  pu  tout 
lait  détruire;  leur  intelligence    et    leur 
habileté  singulières  dans  le  commerce  des 
échanges»  leurs  ruses  même»  nous  condui- 
sent à  penser  que  ce  genre  de  trafic  date  de 
loin  paimi  eux»  et  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
l'y  avons  introduit  :  enfin»  l'idée  fixe  et  dé- 
lennfnée  Qu'ils  ont  de  la  propriété,  nous 
porte  à  présumer  l'existence  d  une  espèce 
de  pacte  social  dicté  par  la  nature»  sanc- 
tionné par  la  raison   et  observé  entre  eux 
f)lus  religieusement   peut-être  que  si  des 
ois  pénales  en  commandaient  rouservation. 
«  Si  jamais  nous  parvenons  à  entendre  les 
diverses   langues   parlées    sur  les   divers 
points  de  la  c6te»  peut-être»  dans  ces  con- 
certs en  parties  qu'ils  répètent  en  Csmille,  à 
l'issue  des  repas  et  dans  les  heures  de  re-* 
pos»  et  auxquels  chaque  assistant  mêle  sa 
voix»  avec  on  recueillement  des  sens  qui 


annonce  celui  dft  l'âme,  peut-être  découvri- 
rons-nous quelque  trace  de  leur  origine,  ou 
la  fable  qui  leur  tient  lieu  d'histoire;  ces 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale  com- 
me leurs  hiéroglyphes  une  tradition  écrite  : 
un  peuple  qui  chante  est  un  peuple  [)oëte  ; 
et  Ton  sait  que,  dans  tous  les  pays  du  monde» 
les  poètes  furent  les  premiers  historiens»  et 

3ue  la  première  histoire  ne  fut  qu  un  recueil 
e  chansons.  » 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  nora^ 
les  régions  boréale  et  alléghanique  ;  à 
routêi  et  au  sud,  le  Grand-Océan;  à  re#(» 
une  ligne  qu'on  ne  saurait  encore  détermi- 
ner exactement,  et  qui  est  censée  séparer  le 
territoire  des  langues  parlées  dans  ce  groupe 
du  territoire  de  celles  qu'on  parle  dans  les 
régions  du  plateau  central,  Missouri-Colom- 
bienne, alléghanique  et  boréale. 

Parmi  les  nombreux  idiomes  compris  dans 
ce  groupe»  plusieurs,  parlés  dans  sa  partie 
septentrionale,  offrent  quelaue  affinité  éloi- 
gnée avec  ceux  des  familles  des  idiomes 
mexicains  et  eskimaux. 

Outre  celles  de  ces  langues  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  au  tableau  aénéral  des  fan- 
gues  américaines,  parce  qu'elles  offrent  peu 
d'intérêt  voy.  les  fiimilles  suivanies  :  Wai- 
cvRB ,  CocniMi-LATUONA,  KoLooGHB ,  et  de 
plus  les  langues  :  Santa-Babbaba  ,  Ruvsbn» 

ESLàNB,     WAKASH     OU     NOUIXA  ,    SaUMON, 
0U6ALYAB.H1I0UTZ1,  KlNAlTZE. 


TABLEAU  POLTGLOTTB  DBS    LABODBS    DB    LA  CÔTB  OCCIDENTALB  DB  l'aUÂBIÛUB    DU  «OBU. 


OftTBOOHAPM. 


SoieU. 


CAMILLE  COCHIHi-Li 

iYHOMA 

.    Cocauo  Pbopbb,  diaieck  de  San 

Xmerio. 

1    espagnole 

ibè 

Aarta-Bamaaia. 

S    espagnole 

1 

ROflSSN. 

5    espagnole 

> 

4    espagnole 

» 

NooTKA  oa  Wakasii. 

5    espagnole 

opel 

Iles  dc  la  Hkqib  Chablottb. 

6    française 

1 

KAMILLË  KOLOUGHI 

; 

KoLOocn  de  Sttka  S<mnâ. 

7    anglaise 

kakkaan 

ÂWre  dûiUcte, 

8    allemande 

kakkan 

TcillRKITAffB  ou  BaIB-NoKVOLK. 

9    française 

> 

Idem. 

10    française 

1 

OuaALJAKHWOOTtt. 

U    allemande 

kaUkyl 

KiMi  ou  KiMAÏTZB. 

i%    anglaise 

chanooo 

Urne. 

Jour.                         Terre. 

m- 

reu. 

t    gannoa 

t          » 

I   orpetaeiishmco 

ibo 

«mel 

kabal 

usi 

ishmeii 

1                                1 

1 

heUo 

i   lomaDjnshi 

asalza 

> 

azanax 

mamamanes 

5   (omiIttUil) 
S           1 
7    l^es 

oascbitl 

Uitzimtlz 

cbaac 

1 

enic 

1 

(kejea) 

sleenkeeUanee 

ieen 

baan 

8  lia 

9  1 

akkyge 

tiekkak 
»                                1 

S^'" 

kcban 

to        \ 

»                                 1 

bill 

krane 

U    Uc\n 

kakech 

an 

kaija 

Ukak 

M   neé 

cbaan 

aischiaii 

veelbnée 

Uazee 

Père. 

Mère                           OBH 

Téie. 

Nez 

1  kaenambà 

2  » 

Dadi 

ajribikk 

agoppl 
uuccbù 

> 

1 

5          1 

a       1 

7  kjesh 

8  adieiscii 

9  a 

aao 
azia 
uiueczo 

1 
1 
laghite 

1 

1 

% 
nilza 

akiee 
aull 

1                     kaouisiakilsi 

kaclu 
kalsloiikoulscli 

le        > 

11  au 

12  \vA\M 

amma 
auiu 

1                     kaboubac 
kalljag 

1 

srbiscbage 
sbangge 

kaslelou 

kotjtiatscb 

iMualIcelg» 
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Bcwhê. 


1 
2 
3 
4 
Î5 
6 
7 
8 
9    kaikatska 

10  kalkaska 

11  > 

12  shnaan 


ahà 


lellainill 

i 
kake 


Langue. 


Un, 

\ 

leiiieg 

2 

pacà 

S 

en.iala 

4 

pek 

5 

s.ihu.ic 

6 

soaucbea 

7 

klek 

8 

lleèk 

9 

clerrg 

10 

kaike 

M 

llinke;  tleki 

12 

iselglan 

Six, 

t 

1 

2 

ylixto 

5 

haiisbaken 

4 

pegualanal 

5 

niipu 

6 

cioiinetch 

7 

kptoosiioo 

8 

llciuschu 

9 

kletouscliou 

10 

keitouchou 

11  t 

12  •kootjonee 


chup 

kaclii 

kadie 

katsiout 

katsloug 

kânat 

stscelue 

Deux, 
goguô 
eic6 
ultis 
ulhaj 
alla 

StORk 

teh 

lecb 

lerrk 

torg 

liaaUe;Ia(i 

uootna 

Sept 

I 
ylimasge 
kapkamaishakem 
jutajualanai 
al11{»u 
sgual 

lahloiisboa 
taehaleusebu 
lakrralouscbou. 
traloucboa 


MCnONMAmE 

DenL 
» 

I 
f 
» 
chichichi 

kaooh 

I 
kabou 
kahourg 

sbnekba 


CVN 


m 


âfoiii. 


Pied. 


Trois. 


kombio 

maseja 

kappes 

jolep 

catza 

sloonès 

nolsk 

noztke 

notcbk 

iielx 

tukkaa 

too'ke 

Nuit. 
a 

malahtia 

tiitumaishakem 

julepjiialaiial 

allcual 

stascban-ba 

neelskaloosboo 

neskeluscbu 

Dctskalouscbou 

neixcalouchou 


kuDlsebé 


Itakoole 


langage. 
Etuiopiens.  Voy. 


une 


COrFIQUE.  Yoy.  Arabe. 

COURNOT,   cité    sur    le 
VEssai,  §  V. 

COIJSCHITES  ou 
troduction,  §  111. 

COUSIN,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
^aû  §  V. 

CKREKS.  foy.  Mobile. 

CROATE.  Voy,  Russo-illtrienne. 

CUBA.  Voy.  Maya. 

CUITLATECA  ,  langue  parlée  dans 
I  «rlie  du  diocèse  de  Mexico. 

CUNÉIFORMES  (  Ecritures  )  ;  on  a  dési- 
gné ainsi  des  caractères  d'écriture  en  forme 
lie  coin ,  nommés  aussi  cludiformes  ou  en 
forme  de  clou.  Celle  écriture  fut  répandue 
autrefois  dans  une  grande  partie  de  TAsie^ 
mais  toutes  les  traditions  de  I  Orient  sont 
également  muettes  sur  Torigine  et  la  valeur 
de  ces  caractères.  L'élément  générateur  de 
cette  écriture  est  la  Ggure  d*un  coin  ou  d'un 
clou  9  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  et 
pins  exactement  celle  d'un  fer  de  flèche , 
comme  l'indiaue  le  terme  de  arrow^headed ^ 
qu'ont  adopté  de  préférence  les  archéolo- 
gues anglais.  Diversement  groupés  et  com- 


nagana 
baacfaajk 

V 

t 
cacanuctzo 
• 

kacbeen 
kalin 
kalcbicoQ 
I 
kajakax 
sbcoona 

Quntrc. 
magacttbiigtià 
BCtimu 
uUIzini 
Jamajus 
nu 

slanchon 
lackooii 
tachuo 
lacoiin 
ticoung 

I 
laD*ke 

Neuf. 

» 
upax 
pakke 

jamajtisjualanai 
(zabuacnaUl 
qneoscbaDScbtou 
koosbak 
kuscbok 
kouschak 
koucbackon 

I 
Ikeelseclboo 


agann^ipa 
acteme 


tlisten 

kabooss 

kachos 

kayee&lka 

kagousatzgli 

kagascb 

(skallna) 

Cinq, 
nagannatcjuep 
yUpaca 
baliizu 
pemajala 
sul<*ha 
clelz 

keecheen 
kelsGbtsin 
kilchin 
keitlcbine 

tskeeloo 

Dix 
naganna  inimbaldemoe- 


kerxm 
tamcbaigt 
tomoila 
ayo 
clasch 
cbeenkaat 
tschiiikat 
(cbinkat 
tcbinekat 
> 
'klutjoon 


Deg 


binés,  ces  deux  signes  forment  un  systèm<'. 
de  caractères  essentiellement  plionogra- 
phique,  et  dans  lequel  on  chercherait  en 
vain  à  retrouver,  comme  dans  les  systèmes 
des  Egyptiens  et  des  Chinois  ,  les  traces 
d'une  de  ces  écritures  figuratives,  premier 
résultat  des  efforts  de  rintelligeiice  humaine 

})Our  donner  à  Texpression  de  la  pensée  une 
orme  visible  et  permanente. 

Des  inscriptions»  dans  ce  genre  de  carac- 
tères, tracées  en  creux  sur  des  rochers,  des 
tables  de  marbre  ou  de  pierre,  sur  des  bri- 
ques et  de  petits  cylindres,  ont  été  trou- 
vées sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
gre, aux  lieux  où  furent  Babylone  et  Ni- 
nive;  en  Perse,,  à  Istakhar  et  à  Nakschi- 
Roustam  :  li  sur  le  site,  ici  .dans  le  voisi- 
nage de  l'ancienne  Persépolis;  à  Chorister, 
l'ancienne  Suse  ;  à  Mourgab  ,  l'ancienne 
Pasargade;  près  d'Hamadan,  Tancienne  Ec- 
batane,  sur  le  mont  Alvande ,  l'ancien 
Oronte;  près  de  Kirmanschab,  sur  le  rocher 
de  Bisoutoun  ,  ou  Bihistoun ,  le  Baghistan 
lies  anciens  ;  en  Arménie,  à  Van ,  Tancienne 
Chamiramaguerd  (326);  au  nord  du  Cau- 
case, àTarkou,  près  deDerbend ,  rancienno 


(526)  Séiniramls,  après  avoir  fait  la  conquêie  du 
pays,  fonda  la  ville  de  Van,  qu*elle  appela  de  son 
nom  Sémiramidocerte,  et  elle  y  éciivii  sur  la  pierre 
son  histoire  et  celle  de  ses  successeurs.  Ces  témoi- 
gnages de  sa  puissance,  tracés  en  caraclèrees  cu- 
néiformes sur  rimmcnse  rocher  qui  s'étend  derrière 
la  ville  et  d*oà  8*élevaii  la  citadelle,  sont  les  seuls 
qui  nous  soient  parvenus. 

Tout  le  rocher,  dit  M.  P.  de  G.,  dans  une  lettre 
datée  de  Hossoul,  24  déceiubrc  iSii,  et  dont  un 


fragment  a  été  inséré  dans  la  Revue  britannique 
(mars  1845),  tout  le  rocher  est  couvert  de  ces  ins- 
criptions cunéiformes  :  il  y  en  a  une  qui  pourrait 
faire  plusieurs  volumes  àeile  seule,  car  cette  pagt 
de  pierre  n*a  pas  moiis  iVuue  demi-lieue  de  long, 
s'élevanl  h  p'c  tout  le  long  de  la  ville  qu'elle  pi-ol^'c 
contre  les  vents.  Une  de  ces  inscripiioiis  est  sus- 
pendue à  plus  de  irnis  cents  pieds  de  I-  rrc,  et  il  y 
en  a  au  moins  deux  cents  à  pic  au-dessus  :  il  est 
impossible  d'y  arriver  ;  on  ne  peut  les  copier  qu*ii 
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Albana;  en  Syrie»  près  de  Bairout,  sur  les 
bords  de  Ja  rivière  Nahr-el-Kelb,  l'ancien 
L^cus  ;  en  Egypte ,  à  Abou-Kescheïd  ,  non 
loin  de  Suez. 

En  1827,  le  docteur  allemand  Schultz,  qui 
faisait,  aux  frais  du  gouvernement  français, 
un  voyage  dVxpioration  scientifique  en  Ar- 
ménie, releva  quarante-deux  inscriptions, 
tant  sur  le  Gbourâb  ou  rocber  du  cb&teau 
de  Van  que  dans  diverses  églises  arménien- 
nes construites  des  débris  de  monuments  an- 
tiques, mais  sou  travail,  dit  on^  est  plein 
d'inexactitudes. 

M.  Rich  a  découvert  sur  l'emplacement 
de  Ninive  des  murailles  chargées  d'écriture 
cunéiforaie.  Le  consul  de  France  à  Mossoul, 
M.  Botta,  au  moyen  de  fouilles  exécutées 
aa  village  de  Niniouah,  situé  dans  Tenceint*^ 
des  ruines,  y  a  mis  au  jour  une  foule  d'ins- 
criplions  tant  sur  brique  que  sur  pierre,  et, 
iKhorsabad^  ècinq  lieues  au  nord  de  ha  ré- 
sidenee^  il  a  exhumé  de  dessous  un  monti- 
cule tout  an  palais  assyrien.  La  découverte 
de  celte  eoostruction  lui  a  permis  de  porter 
au  chiffre    considérable  de  deux  cents  le 
nombre  des  inscriptions  recueillies  par  lui. 
U.  Bouety   gérant  du  même  consulat,  en  a 
trouvé  d'autres  à  Arbelles,  et  M.  Layard  à 
Nimroud.  Enfin  M.  Flandin  et  M.  Coste  pro- 
inettrnt  d*en  publier  dans  la  relation  de  leur 
voyage  en    Perse  plusieurs  d'inédites  en- 
core. 

Les  liDQÎtes  géographiques  dans  lesquelles 
toi  en  usage  récriture  cunéiforme  ne  furent 
d'abord,  selon  M.  Lassen,  autres  que  celles 
des  monarchies  assyrienne  et  médique; 
mais  elles  s'étendirent  avec  la  domination 
(les  Perses,  et  finirent  par  comprendre  toute 
TAsie  occidentale.  La  conquête  en  porta  Tu- 
sage  en  Arménie  et  en  Egypte.  Il  est  permis 
de  douter  que  son  introduction  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays,  soit,  comme  le  veu- 
lent les  Arméniens,  l'œuvre  do  Séuiiramis. 
Mais  on  doit  facilement  admettre  que  ce  fu- 
rent les  Perses  venus  avec  Cambyse  qui 
Tintroduisirent  dans  le  second. 

Cette  écriture  semble  avoir  pris  naissance 
à  Babyione,  d'où  elle  s  est  étendue  au  nord 
dans  l'Assyrie  et  au  midi  dans  la  Susiane, 
pour  passer  successivement,  de  là,  d'abord 
en  Médie  et  ensuite  dans  l'ancienne  Perse, 
où  elle  reçut  son  pTus  grand  degré  de  per- 
fectionnemi  nt.et  de  simplification.  L'usage 
parait  en  avoir  cessé  dans  l'empire  des  Per- 
ses à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Aché- 
ménîdes.  En  Assyrie  et  dans  la  Babylonie, 
il  disparut  sans  doute  plus  tôt  encore,  dès 
que  ces  pays  passèrent  sous  une  domina- 
tion étrangère. 
On  n'a  jamais  découvert  aucun  manuâcr.i 

b  longue  vue.  On  arrive  aux  autres  par  des  escaliers 
taillés  dans  le  roc,  mais  sons  aucun  appui  du  côié 
«fci  vide;  marches  usées,  inégales,  où  la  pierre  a 
éclaté,  et  quil  faut  descendre  avec  précaution  pour 
'*e  pas  faire  un  saut  de  deux  cents  pieds.  Le  rocher 
Goiiiieni  one  espèce  de  pahiîs  soaierrain,  des  pièces 
iiumenses  creusées  avec  une  patience  et  un  art 
admirables,  car  la  pierre  est  (tes  plus  dures.  Ces 
JDa^niO.|iioâ  salles  om  dû  couttuir  des  lonl^iis 


tracé  avec  l'écriture  cunéiforme;  et  Ton 
peut  conclure,  de  la  nature  seule  des  carac- 
tères dont  elle  se  compose,  qu'elle  doit 
avoir  été  exclusivement  réservée  aux  ins- 
criptions monumentales.  Les  habitants  des 
contrées  où  elle  avait  cours  pour  cet  emploi 
devaient  donc  avoir,  ainsi  que  le  pense  M. 
Quatrémère,  une  autre  écriture  d'une  nature 
plus  cursive,  et  consacrée  aux  usages  ordi- 
naires du  commerce  de  la  vie. 

Les  écritures  cunéiformes  constituent  une 
branche  importante  de  la  paléographie 
orientale.  Elles  admettent  un  assez  grand 
nombre  de  genres,  parmi  lesquels  on  en 
compte  trois  principaux,  que  Ton  est  con- 
venu de  désigner  par  les  qualifications  de 
babylonien,  de  médique  et  de  persan.  Le 
premier  genre,  selon  toute  apparence  le  plus 
ancien,  et  en  même  temps  le  plus  compli- 
qué de  tous,  se  subdivise  en  plusieurs  va- 
riétés. Le  dernier,  au  contraire,  est  à  la  fois 
le  moins  ancien  et  le  plus  simple.  Ce  genre 
présente  un  emploi  a  peu  près  égal  de> 
traits  verticaux  et  d<s  traits  horizontaux. 
Dans  le  genre  médique,  le  second,  les  traits 
verticaux  sont  plus  rares,  et  l'emploi  do 
Tangle  est  beaucoup  plus  fréquent.  Enfin  le 
troisième  système  se  fait  remarquer  par  la 
présence  de  traits  diversement  inclinés  en 
se  croisant  les  uns  les  autres. 

Sur  les  monuments  cunéiformes  de  la 
Perse  on  trouve  presque  toujours  les  trois 
genres  d'écriture  employés  .simultanément 
et  eh  regard.  Ils  sont  placés  dans  un  ordre 
inverse  de  celui  dans  lequel  nous  les  avons 
nommés;  c'est-à-dire  que  le  genre  persan 
occupe  la  première  place  (la  colonne  de  gau- 
che, si  les  inscriptions  sont  placées  de  front, 
la  partie  la  plus  élevée,  si  elles  sont  super- 
posées); le  genre  médique  occupe  la  se- 
conde place,  et  le  genre  assyrien  la  der- 
nière. 

11  est  facile  de  comprendre  que  les  ins- 
criptions qui  présentent  ainsi  trois  systè- 
mes d'écriture  ont  dû  être  conçues  dans 
trois  idiomes  distincts.  On  voit,  du  reste, 
.par  divers  passages  des  livres  bibliques, 
ceux  d'Esther  et  d'Esdras  notamment,  que 
c'était  la  coutume  des  anciens  monarques 
persans  de  faire  rédiger  leurs  édits  et  le.^ 
documents  publics  en  plusieurs  langues , 
de  manière  à  ce  qu'ils  s'adressassent  à  la 
fois  aux  diverses  nations  qui  étaient  réu- 
nies sous  leur  domination.  On  comprend 
ooinbieii  le  fait  de  l'application  des  caractè- 
res cunéiformes  è  la  transcription  de  plu- 
«ieurii  idiomes  comf)lique  la  question  de 
leur  déchiffrement. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  gu!  sn 
font  chaque  jour  dans  la  vieille  histoire  de 

dcë  rois  assyriens  ;  om  y  a  décoinrert  des  i-osles 
diurnes  et  d'osseaieois.  Les  bépuiiures  furent  pil- 
lées par  les  soldats  de  Geugis-Kliau.  La  plus  (srande 
s»Ile  peut  avoir  trente  pieds  de  haut  et  soixante  de 
long,  tout  cpla  lailM  dans  le  roc  ;  il  y  a  un  norabro 
iniini  de  petites  salles  e'  quatfe  autres  grandes 
salles. 

Toutefois  on  doute  que  ces  inscriptions  soient 
Tœufre  de  Séiniramis.  ' 
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riramanité,  il  nV  en  a  point  de  plus  impor- 
tante que  eetle  des  monuments  de  Babjione 
et  de  Ninive.  Chacune  de  ces  découTerles 
est  destinée  à  prouver  et  h  éclaircîr  les  faits 
racontés  si  brièvement  dans  la  Bible.  C'est, 
pour  ainsi  dire,  une  autre  Bible  écrite  i»ar 
la  main  de  ces  enfants  de  Noé,  qui,  séparés 
de  la  famille  choisie  de  Dieu,  n*ont  malheu- 
reusement pas  conservé  pures  les  traditions 
de  leurs  pères.  Mais  parmi  ces  découvertes 
inespérées,  il  n*en  est  pas  de  plus  impor- 
tantes, de  plus  curieuses  et  de  plus  précieu- 
ses, que  celles  de  cette  bibliothèque  de  bri- 
ques, que  M.  Layard  a  trouvée  dans  les 
fouilles  qu*il  a  fait  exécuter,  il  y  a  quelques 
années. 

Depuis  lors,  cette  bibliothèque  a  été  ap- 
portée à  Londres.  A  peine  est-elle  placée  et 
exposée  au  public,  qu'un  savant  q$syrolo- 
gue  français,  M.  Oppert,  déjà  connu  par  de 
sérieux  travaux  sur  la  langue  cunéifornie, 
est  allé  explorer  cette  précieuse  collection, 
sur  rinvitation  de  M.  Fortoul,  le  regretta- 
ble ministre  de  Tinstruction  publique.  Qui 
nous  aurait  jamais  dit  cjue  nous  pourrions 
retrouver  des  gnamtnaireSf  des  dictiannai- 
iree,  des  traitée  éTastrologie^  fastnmomie^ 
le  recueil  des  révélations  des  dieux  assy^ 
riens^  révélations  qui  ne  seront  sans  doute 
que  des  restes  plus  ou  moins  bien  conser- 
vés des  révélations  et  des  sciences  primiti- 
ves? Quelles  preuves  à  citer  ponr  les  origi- 
nes bibliquesl  Quelles  belles  explications 
des  textes! 

Nous  donnerons  ici  en  entier  le  Jlappar/ 
adressé  par  M.  Oppert  au  ministre  de  rks- 
truction  t^ublique  et  des  cultes. 

«  Monsieur  le  ministre» 

I.  —  Archives  ninivites^  trouvées  par  M. 
Layard,  —  Grammaires  et  dictionnaires  de 
la  langue  assyrienne. 

«  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'hono* 
rer  d'une  mission  en  Angleterre,  pour  étu- 
dier les  monuments  assyriens,  conservés  au 
Musée  britannique.  J'ai  rhooneor  de  vous 
soumettre,  dans  ce  rapport,  les  résultats  de 
ce  voyage.  En  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
les  apprécier,  il  me  sera  pourtant  permis 
d'assurer  au  ministre  que  les  recJiercbes 
faites  à  Londres  ont  puissamment  aidé  mes 
études,  et,  à  ce  titre,  je  prie  Votre  Excel- 
lence dagréer  l'expression  profondément 
sentie  de  ma  respectueuse  reconnaissance, 

«  Si  je  voulais  rendre  compte  de  tous  les 
résultats  de  ma  mission^  il  me  faudrait  écrire 
un  traité  complet  sur  le  déchiffk'emeot  des 
inscriptions  cunéiformes  :  car,  pour  faire 
ressortir  mes  propres  progrès,  il  me  faudrait 
exposer  un  ensemble  de  petits  faits  isolés, 
et  démontrer  quel  caractère,  quel  mot  a  été 
déchiffré  ou  interprété  à  l'aide  des  données 
nouvelles  que  renferme  la  collection  an- 
glaise. Il  convient,  en  outre,  de  faire  obser- 
ver que  la  nature  même  de  mes  investiga- 
tions leur  imprimait  plutAt  le  caractère  de 
i&oyen,  que  celui  de  but  déjà  atteint 

«  Convainci|  iq[ue^  dans  une  science  aussi 


i^i 


ardue  que  l'est  le  déchiffrement  des  tmcrin- 
tions  cunéiformes,  il  fallait  commencer  m^ 
le  commencement,  J'ai  laissé  de  cété  loutre 
qui  ne  peut  être  interprété  que  dans  uti 
avenir  plus  ou  moins  reculé. 

«  Que  ie  m'explique  è  ce  sujet. 

«  Le  Musée  britannique  ne  renferme  pas 
seulement  des  inscriptions  monumemales; 
M.  Layard  a  trouvé  beaucoup  de  documents 
formant  des  archives  nintvites,  écrits,  en 
tris-petits  caractères,  sur  des  tablettes  tar^ 
gile.  Toutes  les  sciences  connues  des  Chal- 
déens  y  sont  représentées;  mais  j'ai  cm  de^ 
voir  abandonner  encore  tous  les  documenis 
très-obscurs  qui  se  rapportent  à  Vastrologve 
et  a  1  astronomie,  au  droit  particulier,  aux 
coutumes,  à  la  m^/thologie,  pour  me  souve* 
nir  que  j'étais  philologue  avant  tout,  et  qu'il 
fallait  d  abord  chercher  è  comprendre  et  à 
utiliser  les  documenU  ayant  trait  à  la  grm^ 
maire  assyrienne  et  qui  se  trouvent  en  si 

grande  quantité  dans  la  précieuse  collection 
ritannique. 

«  Les  rois  jwses  nous  ont  laissé  k  Perse* 
polis,  k  Suzes,  k  Ecbatane,  à  Van,  k  Bisou- 
toun,  des  monuments  de  leur  langue,  ac- 
compagnés de  traductions  assyriennes.  On  y 
rencontre  une  soiseantaine  de  noms  propres 
qui  ont  aidé  k  fixer  la  valeur  des  caractères 
ninivites.  Mais  même  ce  nooobre  considéra^ 
ble  de  données  certaines  ne  renseignait  les 
investigateurs  que  sur  des  valeurs  syllabi- 
ques  de  beaucoup  de  signes,  sans  leur  four- 
nir des  moyens  pour  sortir  des  difficultés 
qui  ne  tardaient  pas  k  les  embarrasser. 

«  Ces  obstacles,  qui  s'opposaient  tout  d'a- 
bord au  déchiffrement  des  inscriptions  as- 
syriennes, et  dont  nous  indiquerons  la  na* 
tureet  l'origine,  résidaient  surtout  dans  la 
grande  quantité  des  signes  et  des  groupes 
complexes,  et  ensuite  dans  une  circonstance 
que  l'on  ignorait,  k  savoir,  que  le  même  ca- 
ractère peut  avoir  plusieurs  significations. 
On  comprend  que  les  Assyriens  eux-mêmes 
qui,  comme  nous  le  savons  seulement  de- 
puis peu,  avaient  reçu  cette  écriture,  d'e- 
bord  hiéroglyphe,  d'un  peuple  ouralienou 
tatare,  devaient  rencontrer  assez  dobstacles 

Sur  apprendre  k  lire  leur  propre  langue, 
«le  circonstance  engagea  le  roi  Sardana- 
pale  y  (vers  œo),  k  créer  une  BibUothèqut 
a  argile,  et  h  faciliter  ainsi  à  ses  sujets  la 
connaissance  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire. 

II.  —  Bibliothèaue  réunie  par  le  roi 
SardanapcUe. 

«  Les  inscriptions  de  ces  tablettes  sont 
divisées  en  colonnes  très- régulièrement 
disposées,  et  même  ceux  qui  n'auraient  pas 
la  moindre  connaissance  des  inscriptions 
cunéiformes  verraient  tout  de  suite  que. 
dans  ces  documents,  il  s'agit  de  slmes  ex- 
pliqués par  d'autres  caractères* 

€  Les  tablettes  sont  de  difllérente  nature; 
quelques-uo«  expliquent  des  signes  com^ 
pliqués  par  d  autres  plue  communs:  d'au- 
tres interprètent  des  complexes  do  mono- 
gramines  idéographiques  par  le  mol  qu'ils 
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etfirim«nt;  d'autres  sont  des  dietionnairei 
dans  une  langue  seythique  d'un  cAté,  et  en 
assyrien  de  I  autre.  Il  y  en  a  qui  expliquent 
des  mots  assyriens  par  des  synonymes  de  la 
même  langue;  puis,  il  y  a  des  paradigmes 
de  conjugaisons.  Généralement  ces  Ublettes 
portent  en  bas  le  nom  de  Sardanapaie,  fils 
d'Essar-Haddon,  fils  de  Sennachérib,  fils  de 
Sargon;  voici  une  inscription  plus  explicite 
qui  se  trouve  à  la  fin  d'un  document  gram- 
matical : 

«  Palais  de  Sardanapale,  roi  du  monde, 
i  roi  d'Assyrie»  è  qui  le  dieuNébo  et  la  déesse 
c  Ourmit  ont  donné  des  oreilles  pour  enten- 
•  dre,  et  ouvert  les  yeux  pour  voir,  ce  oui  est 
I  la  base  du  gouvernement.  Ilsont  révéléaux 
«  rois,  mes  prédécesseurs,  cette  écriture  cu- 
«  Déiforme. La mnnifestationdu dieuNébo.... 
«  du  dieu  de  l'intelligence  suprême,  je  Tai 
«  écrite  sur  des  tablettes,  je  Tai  signée,  je  l'ai 
€  rangée*  je  l'ai  placée  au  milieu  de  mon  pa- 
c  iais  pour  Tinstruction  de  mes  sujets.  » 

c  Ces  tablettes,  dont  j'ai  pu  copier  uneeenr 
iahu^  peuvent  être  considérées  comme  uni- 
ques dans  l'antiquité  tout  entière,  et  certai- 
nement comme  les  restes  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  asiatique.  J'ai  étudié  surtout 
les  tablettes  et  syllabaires,  et  les  documents 
assyrO'Scythiques*  qui  prouvent  incontesta- 
blement l'existence  d*une  civilisation  anté- 
rieure à  celle  d'Assyrie,  et  dont  le  peuple 
se  rattache  à  la  grande  famille  de  l'Asie  cen- 
trale. 

€  Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  déjà 
ici,  brièvement ,  les  fiiits  que  je  développe- 
rai plus  longuement  dans  ce  rapport. 

III.  —  De  récriture  cunéiforme  et  des  cinq 
idiomes  quelle  servait  à  représenter,  — 
Monuments  divers, 

«  L'écriture  cunéiforme  à  laquelle  j'ai  don- 
né le  nom  d'écriture  anarienne^  pour  la  dis- 
tinguer de  l'écriture  des  Perses  désignée 
par  le  nom  d'arienne^  est  un  développement 
d*un  système  hiéroglyphique. 

€  Cette  écriture  anàrienne  servait  d'inter- 

frétation  h  cinq  idiomes  au  moins,  qui  sont: 
assyro'chaldéen f  Varméniaque  (l'arménien 
antique  j,  lesusien^  le médo^scythique  (lan- 
gue plus  connue  sous  le  nom  de  seconde 
écriture  achéménide),  et  le  casda-scythique^ 
ou  le  langue  qui  se  trouve  en  regard  de  1  as- 
syrien dans  les  tablettes  de  Sardanapaie. 

•  Cette  écriture  est  polyphone,  c'est-à-dire 
qu'un  signe  peut  avoir  plusieurs  valeurs. 
Cette  polyphonie  provient  de  ce  que  tel  si- 
gne fut  transporté  d'un  peuple  à  l'autre  com- 
me exfiression  d'une  iaée,  en  conservant -te 
son  qui  exprimait  celte  idée  dans  la  première 
langue.  La  notion  Dieu  se  disait  en  scythi- 
que  Annap;  les  Assyriens  adoptèrent  et 
la  valeur  syllabique  An^  et  l'idée  Dieu; 
mais,  pour  exprimer  celle-ci  dans  leur  tan- 
gue,  il  leur  fallait  ajouter  un.  son  nouveau. 

«  La  laugue  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens est  un  idiome  sémitique^  indépendant 
del'araméen,  de  l'bébreu  et  de  l'arabe^ 

«Je  reviendrai  sur  ces  sujets. 

«Hn  dehors  des  documents  grammaticaux, 


j'ai  examiné  ensuite  fous  ceux  qui  peuvent 
jeter  quelque  lumière  sur  rhistoire  primor^^ 
diale  ae  rnumanité.  J'ose  exprimer  au  minis- 
tre l'espoir  que  cette  partie  de  mes  recher- 
ches ne  sera  pas  la  moins  importante,  et 
qu'elle  pourra  même  influer  sur  l'enseigne- 
ment de  rhistoire  dans  les  collèges.  Membre 
du  corps  enseignant  avant  mon  voyage  en 
Orient ,  j'ai  eU  la  satisfaction  de  voir  que 
quelques-uns  des  faits  historiques  contenus 
dans  mes  publications  antérieures  ont  déjà 
été  acceptés  dans  des  cours  d'histoire  auto- 
risés par  l'Université  de  France. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que 
l'étude  des  inscriptions  assyriennes  est  ap- 
pelée à  exercer  une  haute  influence  sur  l'his- 
toire, parce  qu'elles  confirment  f exactitude 
des  faits  racontés  dans  les  saintes  Ecritures, 
Seulement  quelquefois  les  Assyriens  se  tai- 
sent sur  des  événements  exposés  dans  la  Bi- 
ble, notamment  quand  il  s'agit  de  défaites 
essuyées  par  les  monarques  de  Ninive.  En 
voici  un  exemple  : 

«  Un  pri>me  hexagonal  en  argile,  conservé 
au  Musée  britannique,  raconte  en  550  lignes 
les  exploits  du  roi  Sennachérih  (  7M-676  ), 
pendant  les  huit  premières  années  de  son 
règne.  Dans  la  troisième  année  de  sa  domi- 
nation (702) ,  le  roi  d'Assyrie  entreprit  une 
grande  expédition  contre  l'Asie  occidentale 
et  TEgypte;  Hérodote  en  fait  mention.  Louli, 
roi  de  Sidon,  s'était  révolté.  Sennachérib 
marche  contre  lui,  soumet  la  Phénicie,  et  rem- 
place Louli  par  le  Sidonien  Toubaal.  Déjà 
les  deux  Sidon  (  Tantique  et  la  nouvelle  j, 
Sarepta,  Ecdippa,  Acco  sont  tombés  sous  les 
coups  du  conquérant,  qui  éternise  sa  vic- 
toire par  des  stèles  taillées  dans  le  roc  à  c6té 
de  celles  de  Sésostris,  au-dessus  de  l'embou- 
chure du  Lycus  (Nahr-el-Kelb|,  oil  elle» 
existent  encore  aujourd'hui.  11  se  dirige 
vers  l'Egypte,  mais  11  est  arrêté  à  Péluse,  et 
forcé  de  rebrousser  chemin.  Alors  il  se  jette 
sur  Juda,  dont  Ezéchias  occupe  le  trênet 
assiège  Lachis  et  reçoit  le  tribut  des  Juifs, 
triomphe  qui  forme  le  sujet  d'un  superbe 
has -relief  de  Koyoundiik,  Le  conauérani 
nous  dit  qu'il  attaqua  Oursalimmi  (Jérusa« 
lem),  ville  de  Baxakia^  mais  il  ne  nous  dit 
pas  qu'il  la  prit.  Noos  savons  d'ailleurs  quel 
désastre  préserva  la  ville  sainte  de  sa  fureur» 
et  le  força  de  retourner  à  Ninive  »  où,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  il  périt  victime  d'un  par- 
ricide. Mais,  bien  qu'il  ne  parie  pas  de  sa 
défaite,  nous  pouvons  bien  la  deviner  par 
ces  mots  qui  commencent  le  chapitre  suivant  : 
«  Dans  ma  quatrième  année,  je  me  recom- 
«  mandai  à  la  grâce  d'Assour,  mon  seigneur; 
«  rassemblai  mes  serviteurs  et  marchai  sur 
«  la  Chaldée.  »  C'est  seulement  ici  que  le  su- 
perbe conquérant  parie  de  sa  dévotion  en- 
vers son  Dieu,  et  l'on  connaît  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  parut  plus  du  c6té  de  l'Occi- 
dent. 

a  Le  fils  de  Sennachérib ,  Assarbaddon , 
n'oublie  pas  de  parler  de  la  soumission  des 
Juifs  :  il  raconte  qu  il  réduisit  Minasi  (  Ma- 
nasses  ) ,  roi  de  la  ville  de  Juda.  On  comprend 
le  silence  du  père,  qui  dut  mieux  aimer  se 
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taire  sur  la  villo  de  DavicJ,  cju  émellre  un 
fait,  qui  nécessairement  aurait  été  démenti 
par  ses  sujets.  La  Bible ,  au  contraire,  met 
en  évidence  la  défaite  de  Timpie  Manassès 
par  Je  roi  d'Assyrie, 

c  Après  ces  remarques  préliminaires^  nous 
voulons  maintenant  exposer  les  questions 
dans  leurs  détails. 

IV.  —  r*  Partie  :  Origine  et  nature  de  P écri- 
ture anarienne. 

<  I.  Cinq  langues  s'écrivent  avec  le  même 
caraclère  ,  qu'on  est  convenu  de  désigner 
plus  spécialement  par  le  nom  d'écriture  cu- 
néiforme (Aisyrienne,  ce  sont  : 

«  1**  La  langue  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens; 

il'^t  La  langue  des  inscriptions  de  Van, 
Tarméniaque; 

«  3"  La  langue  de  Susiane  ; 

«  k*  La  lan|[ue  de  la  seconde  espèce  des 
inscriptions  acbéméniennes  (327) ,  médo^scy- 
thique; 

«  5*  La  langue  des  dictionnaires  de  Sarda- 
napale,  casdo-seythique. 

«  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  l'iden- 
tité des  inscriptions  de  Van,  de  Suzes  et  de 
Ninive;  on  avait  mâme  tiré,  des  documents 
de  Van,  des  conclusions  fausses  sur  la  lan* 
gue  des  Assyriens,  parce  qu'on  ignorait  le 
fait  de  la  diversité  des  idiomes  recouverts 
par  les  mêmes  caractères.  La  découverte  des 
inscriptions  de  Suzes  a  donné  un  autre 
exemple  de  Tapplication  de  l'écriture  ana- 
rienne  à  une  langue  nouvelle  qui,  peut*èlre, 
résistera  longtemps  encore  aux  tentatives 
d'interprétation.  Les  vocabulaires  dont  je  fai- 
sais mention  tout  à  l'beure  irous  montrent 
une  quatrième  langue,  écrite  par  les  mêmes 
^gnes,  et  très-voisine  de  l'idiome  nommé 
faussement  médique ,  occupant  la  seconde 
place  dans  les  ini>criptions  trilingues  des  rois 
perses.  On  avait  cru  longtemps  que  le^econd 
système  de  ces  documents  était,  de  sa  nature, 
différent  du  troisièmey  qui  recouvre  la  ian- 
gae  même  de  Babylone.  Nous  pouvons  dé- 
montrer l'idenlilé  de  ces  deux  styles  d'écri- 
ture. M.  de  Saulcy  avait  déjà  fait  quelques 
rapprochements  graphiques  entre  les  systè- 
mes babylonien  et  médique;  M.  Norris,  è  qui 
le  courageux  dévouement  du  colonel  Raw- 
linson  avait  procuré  des  matériaux  plus 
étendus,  s'était  contenté  de  signaler  les 
exemples  les  moins  incontestables.  Sur  109 
lettres  que  contient  le  second  système  des 
rois  perses,  j'en  ai  pu  assimiler  a  des  signes 
assyriens  96;  et,  en  prenant  pour  point  do 
départ  les  signes  connus  j*ai  pu  faire  un  pas 
en  avant,  et  expliquer  les  signes  médo-scy- 
Ihiques  encore  obscurs  par  leurs  correspon- 
dants assyriens  dont  la  valeur  n'était  plus 
uû  mystère.  En  retrouvant  ainsi  l'identité 

(327)  II  sera  utile  de  rappeler  ici  que  tous  les 
documents,  en  partie  très-développés,  des  rois  de 
Perse,  sont  rédigés  invariablemenl  en  trois  langues 
ipii  ae  suivent  ainsi  :  —  Premier  système  :  langue 
perse  doni  provient  le  persan,  et  rapprochée  du 
«atiscrll  et  du  xend.    —  Second  sy$ième  :  langue 


de  l'origine  et  de  la  forme  ,  j'ai  pu  achever 
également  le  déchiffrement  de  ce  svstèmo 
tatare  ou  touranien  qui,  dans  la  suite,  ac- 
querra pour  nos  connaissances  historiques 
de  l'Asie  une  importance  à  laquelle  on  était 
loin  de  s'attendre. 

«  J'ai  dit  que  les  idiomes  assyrien,  susien, 
arménien  et  scythique,  étaient  interprétés  pai- 
la  même  écriture  originairement  hiérogly- 
phique, dont  on  peut  préciser  la  forme  dans 
un  nombre  de  cas  donnés.  La  transformation 
que  la  représentation  figurée  subit  d'abord, 
présente  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  a  formé  l'écriture  hiératique  des  hiéro- 
glyphes d'Egypte,  et  les  lettres  chinoises 
actuellement  usitées,  des  images  dont  elles 
dérivent.  On  remplaça  l'image  par  quelques 
traits  qui,  sans  rendre  exactement  la  forme, 
en  rappelèrent  du  moins  les  apparences.  Les 
plus  anciens  documents  de  Babylone  et  de 
la  Chaldée  sont  produits  dans  cette  écriture 
qui  n'est  pas  encore  t^unéiforme.  Un  seul 
monument  véritablement  hiéroglyphique,  et 
dont  Texamen  serait  de  la  plus  naute  impor- 
tance, a  été  trouvé  k  Suzes  :  mais  malheu- 
reusement il  n'est  pas  è  la  portée  de  l'étude. 

«  De  Ce  système  hiératique  se  forma  la  vé- 
ritable écriture  cunéiforme  qui  parait  avec 
ic  xix*  siècle  avant  notre  ère.  La  forme  du 
com  ou  du  clou  ne  doit  son  origine  qu*à  une 
circonstance  fortuite;  deux  coups  de  ciseau 
le  constituent,  et  il  est  plus  facile  et  plus 
expédilif  de  graver  en  Pierre  dure  une  écri- 
ture de  ce  genre  que  d  y  sculpter  des  figures 
entières.  I/écriture  hiéroglyphique,  ainsi 
transformée,  se  simplifia  ;  on  ounlia  peu  à 
peu  Vimage,  véritable  prototype  de  la  lettre, 
et  on  réduisit  le  nombre  de  coins  qui  consti- 
tuaient une  lettre,  de  manière  qu'il  s'en  for- 
ma une  lettre  en  apparence  toute  nouvelle. 

«  Donc,  de  Yimage  se  développe  une  écri- 
ture hiératique;  de  celle-ci,  la  première  écri- 
ture cunéiforme,  que  nous  nommons  archaï- 
que. Elle  est  encore  fort  compliquée,  mais 
elle  se  simplifie  dans  un  quatrième  genre, 
qui  est  le  plus  employé  de  tous,  et  dans  le- 
quel est  conçue  l'immense  majorité  des  mo- 
numents assyriens  :  nous  le  nommerons 
moderne.  Dans  son  application  à  l'usage  jour- 
nalier, il  a  pris  une  forme  spéciale  que  nous 
appelons  cursive,  et  qui,  tout  à  la  fin,  a  dé- 
généré dans  une  espèce  d'écriture  démotique^ 
dont  on  trouve  de  rares  exemples 

V.  —  Monuments  qui  nous  restent  de  ces  di- 
verses langues.  —  Travaux  sur  ces  monu- 
mente, 

«  Chacune  de  ces  langues  nous  a  laisse^ 
des  spécimens  de  ces  différents  styles.  Les 
écritures  archaïques  de  Babylone,  dfe  Ninivo 
et  de  Suzes  se  ressemblent  beaucoup  entre 
elles;  de  sorte  que,  lorsqu'on  en  connaît 

médo-scythiquc,  d'origine  talarc.  —  Troisième  sys  • 
tème:  hingue  assyro-clialdéenne,  ridiomede  Nimvc 
et  de  Babylone.  €e  n'est  que  par  ces  traductions 
qu'on  est  parvenu  âi  déchiffrer  les  inscriptions  as- 
syriennes. 
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une,  on  peut  les  lire  toutes.  H  en  est  de 
mêiue  poar  les  stjles  modernes  des  mêmes 
localités.  La  nuance  de  cette  écriture  récente» 
qui  était  en  usa^e  à  Babjlone,a  été  employée, 
avec  les  modiûcatlons  les  plus  légères,  par 
les  rois  de  Perse;  ce  style  particulier  est 
connu  sous  le  nom  de  troisième  espèce  des 
inscriptions  achéméniennes,  et  ressemble 
kaucoup  au  style  ordinaire  de  Ninive.  Mais 
il  est  complètement  impossible  de  lire  une 
inscription  archaïque  de  Babylone  avecTal- 
phabet  de  Bisoatoun  (328) .  Pour  déchiffrer 
une  seule  brique  de  cette  ville,  on  avait 
ibire  uu  second  travail,  qui  consistait  dans 
rideotîQcation  des  formes  archaïques  du 
style  de  Babylone  a^vec  les  caractères  égale- 
ment babyloniens,  mais  plus  modernes^  de 
tisouiouD. 

cM.Grotefend,avec  cette  sagacité  féconde 
qui  a  illustré  son  nom,  a  reconnu  qu'un 
fragment  d'un  cylindre  en  terre  cuite  de 
Babylone,  et  publié  par  Ker  Porter,  ne  conte- 
nait  autre  chose  qu'une  transcription  en  ca- 
racUres  simples  d*ufh  passage  de  la  grande 
inscription  de  Nabuchodonosor  ^  conservée 
à  Londres  au  musée  de  la  compagnie  des 
Imles.  On  a  pu  confronter  deux  exemplaires 
d'ane  oiôme  inscri^^iion  dont  la  comparaison, 
instructive  à  plus  d'un  titre,  a  fourni  les 
premiers  éléments  de  Tidentification  des  ca- 
ractères archaïques  et  modernes.  Le  nom  de 
N'abuchudonosor  étant  écrit  sur  le  cylindre 
en  caractères  j}Àoti^^i^ue«,  on  a  pu  attribuer 
\  leur  auteur  les  briques  de  Babylone,  et  M. 
Grotefend  seul  a,  par  ce  fait,  le  droit  de  re- 
vendiquer comme  sa  découverte  la  lecture 
du  nom  du  grand  monarque  chaldéen. 

«  Si  Ton  possédait  tout  entier  le  cylindre 
dont  Ker  Porter  n'a  trouvé  qu'un  petit  frag-^ 
ment,  ou  aurait  pu  identifier  tous  les  carac- 
tères archaïques  aux  formes  plus  simples 
qui  leur  correspondent.  Nous  avons  pu  con* 
tiouer  cette  œuvre  par  induction,  encompar 
rant d'autres  passages  et  d'autres  textes;  mais 
quelques  signes  compliqués,  dont  la  signi- 
tication  est  pourtant  connue,  ne  sont  pas  en- 
core assimilés  à  leurs  représentants  dans 
récriture  plus  simple.  Comme  queloues-uns 
bien  communs  de  cette  dernière  classe  ne 
se  trouvent  pas  encore  classés  dans  le  sys- 
tème archaïque ,  le  travail  d'assimilation 
n*est  donc  pas  fini,  bien  que  peu  de  cho^e 
reste  encore  à  faire.  Quelques  tablettes  de 
I^jhUres  sont  spécialement  destinées  à  cette 
iiideniilication. 

«i  11  faut  débuter  dans  la  voie  du  déchiffre- 
ment des  inscriptions  assyriennes  par  les 
noms  propres  de  Persépolis  et  deBisoutoun. 
Avant  la  publication  du  texte  babylonien  de 
Bagastâna  (329),  on  ne  connaissait  que  les 
nouiâ  de  Cyrus,  Darius,  Xerxès,  Arlaxerxe, 
Uystasf>es,  Achéménide,  Orzmud,  et  les 
noms  de  pays  Perse  et  Médie.  C'était  beau- 

(328)  C^est  dans  le  roc  de  Bisoutoun  nu*est  gravée 
la  grande  ioscripiion  trilingue  de  Darius,  fils 
d  Jlysiaspe.  Ce  document  a  fourni  la  principale  clef 
pour  ks  déchifireuienl  des  signes  assyriens,  par  les 
uofli8  propres  irès-iiouibreux  qu*il  contient. 
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coup  trop  peu  pour  pouvoir  entreprendre  le 
déçhiiîrement  d*uue  écriture  aussi  compli- 
quée. Le  document  mentionné  y  ajouta  un 
nombre  suffisant  de  noms  propres  perses, 
ceux  d'Ârsaraès,  d'Ariaramnès ,  Teispes, 
Smerdis  ,  Camhyse  ,  Gomalès  ,  Martiya  , 
Phraortès,  Cyaxafès,  Hydarnès,  Sithrantach- 
niès,  Phradès,  Veïsdatès,  Xathritès,  Hyspa- 
rès,  Otanès,  Sochrès,  Dadyès,  Ardimanès, 
Omises,  Dadarsès,  Osacès,  As^iathinès;  en- 
suite les  noms  des  pays  et  villes  d'Arabie, 
Sparda,  lonie,  Ariane^  Asagartie,  Cborasmie, 
Bactriane,  Sogdiane,  Paropamisus,  Sattagy- 
des  Arachosie,  Margiane,Parthie  et  plusieurs 
noms  de  villes.  Les  noms  babyloniens  de  ce 
documentée  Texception  de  ceux  d'Arsaeès  et 
d'ADlrès,  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours 
pour  le  déchiffrement;  ils  n'aidaient  qu'à 
reconnaître  dans  des  textes  sans  traduction 
et  sans  les  expliquer  les  noms  d'Assyrie,  de 
Babylone,  d'Elymaïs ,  de  Nabuchodonosor, 
de  Nabonid,  de  Nidintabel;  mais  ils  devaient 
égarer,  comme  ils  l'ont  fait,  ceux  qui  vou- 
laient les  épeler  par  les  lettres  fournies  ré- 
sultant des  noms  propres  perses.  Le  nom  de 
Nabucbodonosor  devait  se  lire,  d'après  ce 
système  phonétique,  Anpasadouah;  le  nom 
deNabonide,  Anpai;  et  pourtant  ilsseprunon- 

S lient  Tun  Nabioukoudourriousour  ^  l'autre 
abiounaid.  Le  nom  de  Babylone  enfin  de- 
vait être  Dintirkif  au  lieu  iiQ^Bt^Uou.  Com- 
ment se  tirer  de  celte  diQiculté? 

K  M.  Rawlinson  a  le  premier  établi  le  prin- 
cipe qu'un  même  signe  po^ivait  avoir  plu- 
sieurs valeurs;  il  le  nomme  la  polyphonie. 
Franciiementt  il  était  fort  naturel  que  l'on 
attaquât,  comme  on  l'a  fait,  une  anomalie 
qui  semblait  contraire  aux  plus  simples  no- 
tions de  l'écriture,  et  que  le  savant  colonel 
n'a  jamais  pu  expliquer.  Voici  la  raison  de 
ce  phénomène  : 

VL  Comment  onaprçcédéau  déchiffrement 
des  caractères  cunéiformes,  —  Caractères 
idéographiques  ou  hiéroglyphiques. 

«  Déjà  les  premières  éludes  sur  l'écriture 
assyrienne,  entreprises  par  M.  Grotefend, 
avaient  constaté  un  fait  :  la  présence  de  signes 
idéographiques.  En  examinant  la  traduction 
assyrienne  des  courtes  inscriptions  de  Per* 
sépolis  qui  avaient  mis  le  savant  de  Hanovre 
sur  la  voie  du  déchiffrement,  celui-ci  s'aper- 
çut que  quelques  signes  n'exprimaient  pas 
des  lettres,  mais  des  idées.  Les  notions  de 
Dieu,  père^  fils,  roi,  pays,  langue,  homme, 
maison,  porte,  étalent  rendues  par  de  sim- 
ples signes,  et,  sans  pouvoir  donner  des  sons 
à  ces  idées,  M.  Grotefend  en  constata  la  si- 
gnification, et  signala  leur  présence  sur 
d'autres  documents. 

«  Le  docteur  Hincks  et  le  colonel  Rawlin- 
son ^'aperçurent  d'un  autre  fait  :  plusieurs 
des  signes  employés  comme  représentants 

(3i9)  fia^çastâiYa  c  demeure  des  dienY  >  eçt  la 
forme  pfîrse  du  grec  xh  Ba^fcrcavov  6poç,  d^où  dérive 
le  iiiCMierne  Bebistoon  ,  plus  connu  sons  Tappelta* 
Uon  compléteiueiit  défigurée  de  Bi-soutoun  i  sans 
cpioiiaes.  > 
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'<J*une  idée  se  trouvaienl,  dans  les  noms  pro- 
nres  perses,  cotDme  expression  d'une  syllc^e. 
Far  exemple,  le  signe  pour  Dieu  ayait 
une  valeur  syllahique  An^  dans  les  noms  de 
Sitrantacbroes,  Zazanna;  le  mot  p^re,  celle 
Je  Aty  darfê  les  noms  Sattaçjdes,  d'Areadri  ; 
ridée  pays  avait  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes, très-souvent  le  son  mat^  ainsi  que 
dans  le  nom  de  la  ville  d*Hamat.  Us  consta- 
tèrent en  outre  que  très-souvent  ces  signes 
id(^ographiques  ne  devaient  pas  être  pro- 
noncés, mais  qu'ils  indiquaient  seulement  à 
quel  ordre  d*idées  appartenait  un  Signe  sui- 
vant, ou  même  un  mot  tout  entier.  L'ins- 
cription de  Bisûutoun  fournit  à  sir  Henry 

ftawiioson  deux  exemples  où  le  signé  >»*    1 

«Diea)»n*est  que  le  déterminatif  du  signe 

^prpOf  qui,  précédé  du  premier,  Indiqulrit 

le  dieu  Nebo:  ainsi  avons-nous  prouvé  que 

le  signe  ^ — lT  qu'on  rendait  par  ë  ( bien 

qu'en  réalité  ce  soit  uni  aspiré),  précédé  du 
<iéterminatif  pour  Pieu,  signifiait  te  eiel  et  se 
prononçait  temi.  Donc  on  De  pouvait  plus 
douter  qu'uM  grande  partie  de  l'écriture  as- 
syrienne ne  fAt  un  système  idéographique. 
*^  «  On  a  pris  ces  caractères  pour  des  signes 
ou  des  atNréviatioBs,  xoêis  à  tort.  Ces  signes 
provenaient  de  certaines  images;  ainsi  la 
lettre  Dieu  n'est  autre  qu'une  étoile^  l'idée 
rot  est  représentée  par  une  abeille^  le  mot 
pont  porte^  maison  en  rappelle  les  formes. 
Le  caractère  déterminatif  pour  «  terre  »  re- 


présente 


un  mclos  avec  des  sillons  ; 


ridée  de  «tour»  est  figurée  parPimage  d'une 
tour  bien  reconnaiasable.  Nos  études  nous  ont 
mis  à  même  de  reconnaître  un  grand  nombre 
û*hiétoglyphes  par  la  forme  «fue  révèlent  en- 
core des  caractère^  bien  dégradés  ;  ainsi  le 

caractère  hfmi  >  pris  idéograpbiquement , 

change,  dans  les  mêmes  teites,  avec  le  mot 
noun  «  poisson,  #  et  réellement  la  forme  ar- 
chaïque assyrienne  de  cette  lettre  ^!^;>*^ 

^appelle  l'imagedecet  animal.  11  va  sans  dire 
'4 ue  jusqu'ici  les  études  ne  sont  pas  assez 
avancées  pour  pouvoir  poursuivre  jusqu'à 
Vimage  1  origine  de  tous  les  signes;  mais  ces 
exemples,  que  d'heureux  hasards  nous  ont 
fournis,  en  constatent  sullisamment  le  prin- 
cipe, 

VIL  -^Identité de  signes  et  différence  de  sont 
ou  de  langues. 

m  Nous  avons  établi  plus  haut  que  la  même 
écriture  servait  aux  habitants  de  la  Suziane, 
de  l'Arménie,  de  la  Chaldée;  et  non-seule- 
lisent  les  signes  syllabiques,  mais  aussi  les 
caractères  idéographiques  sont  partout  les 
mêmes.  Nous  avons  pour  cette  assertion  les 
preuves  les  plus  incontestables  et  les  plus 


intéressantes  en  même  temps.  Le  roi  Sargoo 
nomme, parmi  les  rois  varincus,  FArménien 
Argistis  et  le  Susien  Soutrouk  Nakhounta. 
Le  temps  a  épargné  quelques  inscriptions 
de  ces  mêmes  rois  h  Van  et  a  Su^es. 

«  Ces  documents  de  l'Arménie  et  de  l'Ëly- 
maïs  ne.  seront  peut-être  pas  d'accord  sur 
les  victoires  que  s' attribue  le  superbe  cons- 
tructeur de  Rnorsabad  ;  mais  la  coïncidence 
prouve  inconlestabletdent  l'identité  de  l'al- 
phabet. Les  signes  idéographiques  sont  les 
mêmes;  les  langues  ne  le  sont  pas;  mais 
puisque  le  même  signe  rendait  les  mêmes 
idées  à  Suzes  et  à  Ninive,  il  est  clair  que  le 
raractère  [)0ur  rot  ne  pouvait  arvoir  la  même 
valeur  phonétique  dans  ces  localités. 

<  Il  est  clair  que  ces  prononciations  des 
signes  idéographiques  devaient  changer  ain- 
si avec  chaque  pays.  Mais  un  système  d'é- 
crilure  aussi  compliqué  que  celui  dont  nOus 
nous  occupons  n'a  pu  être  intenté  en  cinq 
pays  à  ta  fois;  il  n'a  été  en  usage  d'abord  que 
chez  un  peuple,  qui  l'a  transmiis  ensuite  h 
son  disciple  en  civilisation.  La  première  na- 
tion donna  à  la  seconde,  non  pas  seulement  le 
signe  idéographique,  mais  également  le  son 
interprétant  ce  mot  dans  sa  langue.  Le  mo- 
nogramme (pour  me  servir  du  mot  adopté) 
pour  pire^  roi  passa  chez  la  seconde  nation 
c*omme  ex  pression  de  l'idée;  mais  avec  celle- 
ci  se  transmit  également  la  syllabe  ou  le  mot 
qui  voulait  dire  pfre,  rot  dans  la  première 
langue.  Ce  signe  ne  convenait  plus  à  l'in- 
terprétation audible  de  l'idée;  la  valeur  af, 
qui  suffisait  pour  le  premier  peuple,  chez 
lequel  at  signifiait  père,  ne  suffisait  plus 
pour  les  Assyriens  ou  pire  se  disait  abou. 

ff  Mes  recherches  à  Londres  m'ont  révélé 
le  fait  nouveau,  que  les  verbes  sont  repré- 
sentés également  par  des  oionogrammes  ou 
signes  idéographiques.  Ainsi,  lo  même  ca- 
ractère qui  se  lit  phonétiquement  sis^  est 
expliqué,  dans  les  syllabaires,  par  frère  et 
protéger;  la  lettre  Ir  signifie  ville  et  multi- 
plier :  et  souvent  deux  ou  plusieurs  verbes 
ont  le  même  représentant  moBogrammati- 
que.  Cette  circonstance  devait  encore  mul- 
tiplier le  nombre  de  sons  syllabiques  attar 
chés  à  la  même  lettres. 

y  111.—  Quel  est  te  peuple  primitif  qui  a  in^ 
venté  récriture  hiéroglyphique  eunéi forme. 

«  IL  Quel  peuple  a  inventé  celle  écri- 
ture? 

>  On  comprend  l'intérêt  qui  se  rattache  à 
cette  question.  Nous  pouvons,  dans  notre 
réponse,  tout  d'abord  procéder  par  voie 
d'exclusion.  Cette  nation  ne  pouvait  être 
une  nation  sémitique^  donc  ce  n'étaient  \)às 
les  Assyriens.  En  effet,  le  système  convient 
assez  mal  à  une  langue  de  la  race  de  Sem,  à 
cause  du  syllabisme  qui  en  forme  le  carac- 
tère distinctif.  Mais  en  dehors  de  cette  re- 
marque g;énérale  qui,  après  tout,  ne  peut 
être  considérée  comme  définitive,  comment 
expliquerait-on  donc  la  circonstance  que 
jamais  la  valeur  phonétique  d*an  caractère 
assyrien  n^a  le  moindre  rapport  avec  te  son 
qui  exprime  l'idée  aSectée  au  signe?  Daus 
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quelle  langue  sémiiiqae  m,  aa  même  une 
articulation  semblable,  exprirae*t-il  frire  ei 
frotiger?  Où  trouTerHit-on  un  moi  sémi- 
lique  an  pour  dire  Dieu^  tu  pour  pire,  bib 
pour  créer  et  infester  t 

€  Le  peuple  qui  ioTenia  Vécrilure  ana- 
rienne  appartient  à  la  grande  famille  eura- 
lienne.  Déjà»  avant  mon  dé^uirt  pour  Londres» 
Tai  eu  Thonneur  d'exprimer  cette  idée  à 
rAcadômie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
La  découverte  des  vocabulaires  lui  a  donné 
une  éclatante  confirmation.  Seulement,  ne 
connaissant  pas  alors  le  tasdo-êcythique^je  si- 
gnalai comme  la  nation  inventrice  celle  qui 
paria  Pidiome  de  la  seconde  écriture»  et  que 
]e  nomoie  maintenant  le  médo-tcpbique^  par 
des  raisons  qui  paraîtront  très-acceptables. 
Uafiinité  de  ces  deux  dialectes,  qui  atteint 
aux  proportions  de  la  presque  identité, 
m  autorise  è  persister  dans  ces  conclusions. 
à  utiliser  dans  Targumentation  notre  con- 
naissance du  tnidO'icyihique^  basée  sur  les 
traductions  des  inscriptions  trilingues,  et  à 
regarder  ce  dialecte  comme  le  représentant 
de  la  famille  entière. 

<  Voici  les  raisons  qui  justifient  Tbonneur 
fait  à  la  nation  des  Scythes,  ou  Tatares,  ou 
Ouraliens,  ou  Touraniens^  car  le  nom  ne  fait 
rien  è  Taflaire  ;  elles  résident  dans  Texamen 
des  signes  mêmes.  Quand  un  caractère  a 
deux  valeurs,  une  syliabique  et  une  autre 
idéographique,  alors  la  signification  phoné- 
tique se  justifie  par  la  langue  scytbique;  ainsi. 


le  signe 


a  la  valeur  de  pirt.  Cette 


idée  s'exprime,  chez  les  Touraniens,  par 
atîa;  c'est  pour  cela  que  les  Assyriens  lui 
attribuent  la  valeur  phonétique  de  at.  L'idée 
de  fils,  pal  eo  «Lssvrien,  est  interprétée  par 
un  signe  dont  la  valeur  phonéiiaue  est  tow; 
tour  veutdire/E/#ensc)ftbique.  L  biérogivpbe 
pour  étoile  et  Meu  est  lu,  comme  sjrllabe, 
cm,  parce  que  aninap  en  scythique  signifie 
celte  notion,  exfirimée  en  assyrien  par  tlou. 
BUga  signifie  en  scythique  snn^,  le  perse 
toréa;  le  signe  qui  interprète  l'idée  de  l'an^ 
née  est  le  même  que  celui  pour  la  syllabe 
bit  ou  bal. 

«  Les  monogrammes  pour  les  verbes  four- 
nissent des  exemples  plus  incontestables 
encore.  Les  syllabes  pap  et  bit  expriment, 
selon  les  tablettes  de  Sardanapale,  el  Tidée 
de  créer  et  celle  de  se  révolter.  Nous  voyons 
que  le  motscythique  bibda  rend  le  perse  ha^ 
mitkriya  abava^  il  se  révolta,  et  le  mot  bip» 
tusda^  le  perse  add^  il  créa.  Mit^  en  scytbique, 
veut  dire  aller.  Nous  n'avons  plus  à  nous 
étonner  que  la  syllabe  mat  ail  également  en 
assyrien  le  sens  de  ce  verbe. 

•  Ces  exemples,  que  Ton  pourrait  multi- 
plier, suffiront  pour  établir  d'une  manière 
incomestable  l'antériorité  de  récriture  scv- 
thique.Ld  langue  se  rapproche,  comme  M.  No- 
ris  ra  surtout  prouve,  des  idiomes  ourcr- 
Hem  de  la  Russie. 

«  Le  st/(e  médo-scythiquede  l'écriture  ana- 
rienoe  dontient  également  des  monogram- 
mes, et  pour  les  dfistinguer,  il  y  a  un  signe 


spécial  f=,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
ces  cas;  M.  Noris  ne  l'a  pas  reconnu,  bien 
qi»eson  emploi  soit  ttès-évident.  L'écriture, 
en  outre,  ne  coatient  psts  tant  de  polypho- 
nies, quoiqu'il  y  en  ait  nécessairement; 
mais,  en  général,  l'écriture  seythique  établit 
des  différences  inconnues  aux  autres  écri- 
tures. La  croix  ^i-T  y  signifie,  en  assyrien, 
et  bar  et  mas  ;  en  seythique,  sa  forme  est  mo- 
difiée,»^^!  rend  bar,  et  Y^  rend  mas. 

«  Quoique  les  exem()les  cités  parlent  asseft 
haut  pour  notre  assertion,  on  peut  faire  va- 
loir une  autre  raison  qui  ne  manque  pas 
d'importance.  Les  Perses  placent  ce  système 
to«:gours  avant  celui  desCbaldéens,  qui  pour- 
tant avaient  été  encore  naguère  très-puis- 
sattts,et  dont  l'importance  scienti&{ue  a  sur- 
vécu même  è  l'empire  de  Cyrus.  Les  Aché- 
ménides  eurent  donc  quelque  raison  spécialo 
pour  donner  à  récriture  scvthique  la  pré- 
séance sur  le  système  babylonien,  et  puis- 
3u*on  n'en  peut  guère  chercher  le  motif 
ans  une  puissance  qui  n'existait  plus  alors, 
il  faut  le  trouver  dans  l'ancienneté  de  Tou- 
ran,  qui  n'était  pas  un  mystère  pour  les  vain- 
queurs ariens.  A  vrai  dire^  s'il  n'y  avait  que 
cette  reîson-lè,  elle  serait  d*une  importance 
minime;  mais  elle  acquiert  du  poids  quand 
on  l'envisage  coiv|oinlemeut  avec  les  faits  phi- 
lologiques que  nous  venons  de  constater. 

«  Bien  que  très-éloigné  d'accepter  tous  les 
rapproohemenis  du  savant  anglais  qui,  sou- 
vent, a  mal  transcrit  les  lettres  scvthiques* 
j'adopte  pleinement  le  principe  signalé,  et 
c'est,  je  le  répète,  dans  la  Russie  cis-oura- 
tienne^  qu'il  faut  chercher  Iw  descendants 
du  peuple  que  les  rois  perses  Jugèrent  assez 
imporlABl  pour  lui  aceorder  l'insigne  bon* 
neur  d'immortaliser  sa  langue  sur  les  rochers 
de  BisoutouH  el  d'Ecbatane. 
IX.  —  Origine  et  sxpKfativn  des  noms  es 

Seythes.'-Qaels pajfs  ils  ont  kabilé.'-^Efy' . 

mologis  des  mots  Asie  et  Médie. 

«  Mais  ûuel  était  ce  peuple  dont  nous  avons  ' 
dési(jné    les  descendants?   Evidemment  ili 
devait  être  un  peuple  antique  et  puissant;; 
et  quoique  son  empire  se  fAt  écroulé  du 
temps  des  Achéménides,  sa  langue  devait 
avoir  pris  de  telles   racines,  dans  quelques  > 
contrées,  que  la  faveur  qu'on  lui  accordait' 
fût  nécessaire.  Je  crois  le  reconnaître  dans' 
une  de  ces  nations  que  le  père  de  l'histoire  et 
les    autres    histoncns    antiques  nomment 
Scythes. 

«  Je  sais  quelle  ob|éctton  j'aurai  a  éctarter; 
on  me  dira,  et  avec  raison,  que  ce  nom  n'est 
qu'un  nom  vague  qui  ne  comprend  pas  qu'un 
seul  peuple,  mais  toutes  les  peuplades  très- 
différentes  qui  habitaient  depuis  les  embou- 
chures de  1  Ister  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Himalaya.  Je  pourrai  moi-même  aggraver 
le  poids  des  contestations  par  le  fait,  que  ce 
nom  de  Scythes  est  un  nom  germanique,  et, 
selon  moi,  n'est  autre  que  l'ancien  allemand 
sAtarAa,  sagittaire;  et  qui  ne  sait  pas  que  les 
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Scythes  élnient  surtout  connus  comme  ar- 
chers et  employés  comme  tels  ?     .^ 

«  Si  Ton  ne  considérait  que  ce  dernier 
}>oînt  de  vue,  on  pourrait  en  tirer  la  conclu- 
sion que  les  Scythes  n'étaient  pas,  i  coup 
sûr,  des  nations  lalares.  Mais  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  à  toutes  ces  peuplades  en 
général  avait  été  emprunté  à  l'idiome  d'une 
nation  qui  habitait  les  bords  de  Tlster,  parce 
qu'elle  était  la  plus  rapprochée  de  la  pres- 
qu'île hellénique.  Mais  au  nord  de  ce  peuple 
d'archers  étaient  établies  des  nations  tatarttj 
tout  comme  aujourd'hui;  ces  anciens  rive- 
rains du  Dniester,  du  Dnieper,  du  Don,  en 
avaient  éloigné  les  Celtes  ariens;  ils  furent 
chassés  à  leur  tour,  et  refoulés  vers  les 
Steppes  inhospitalières  du  nord  par  la  mi- 

g'ation  des  peuples  qui  y  substitua  des 
ermains  d'abord,  des  Slaves  ensuite;  de 
sorte  que  les  fils  des  anciens  Scythes  tatares 
ne  se  trouèrent  plus  qu'adossés  k  l'Oural  et  k 
)a  mer  Blanche. 

«  La  langue  de  la  seconde  écriture  des 
Achéménitles  est  très-rapprochée  de  celle 
qu'Hérodote,  au  quatrième  livre  de  son 
œuvre,  appelle  scytnique.  Le  peu  que  l'his- 
torien d'Halicarnasse  nous  en  a  laissé  dé- 
montre la  parenté,  et  beaucoup  des  noms 
propres  sont  parfaitement  intelligibles  par 
récriture  des  Achéménides.  Les  mots  Oto/i- 
ïrarâ,  homicide,  Af)tfi««tov  borgue,  semblent 
le  prouver;  ce  mot  est  ruAtrftaau;  riihir,  si- 
gnifie homme;  —  bàt^  dans  Jo  scythiqué. 
«chéméuien,  veut  dire  tuer.  Ghar  est  un,  et 
c'est  avec  la  fwrticule  immas^  ajoutée  au 
numéral  qui  se  rencontre  bien  souvent, 
gharimmas.  Hérodote  traduit  âpiftoL  par  un. 
"Quelqutfs-uns  des  noms  de  divinités  dont 
aucun  no  pedt  être  expliqué  par  les  langues 
îndo-eermanlques  trou'vent  leur  source  dans 
Hsette  fançue.  La  terre,  nommée  Airk,  vient 
xiu  mot  Api,  Dieu,  le  Ueacottoç  Dieu  suprême, 
deitpopt.  Dieu  des  dieux.  Le  premier  hom- 
me, d'après  Hérodote,  se  nommait  T«/>7iTff»ç, 
^ourgata^ signifie  fils-homme;  e(,  réellement, 
on  nous  dit  que  cet  homme  était,  selon  les 
Scythes,  le  fiis  de  Jupiter  et  de  la  fille  de 
Aorysthènes.  Beaucoup  de  noms  propres  de 
Scvthes,  qui  résistent  aux  étymologies  sans- 
crites» se  laissent  interpréter  par  la  langue 
•médo-scythique;  je  ne  cite  que  Xffapycxjrfiejjc, 
^6arraA:jpt7r/i,qui  aide  dans  le  combat  ;  OxTafi«- 
cic^iQç,  Kuklammas'addaoxk  père  de  V affection. 
De  même,  le  dieu  de  la  mer,  ea/AtjuMcrâ^qc» 
d'après  Hérodote,  s'explique  par  le  Scythiqué 
Sum^immas-adday  père  de  rinfini.Samou  sa- 
oum  exprime,  dans  la  traduction  scythiqué,  le 
mot  \yevse  amàtà,  non  mesurés,  tout-puis- 
sanls,  sam  immas  ou  saoun  immas  indique 
l'infinité.  Le  Père  de  Thistoire  nous  dit  que 
le  scythiqué  £^a/A7raîoc  signifiait  Upeiliioiy  les 
chemins  sacrés.  Or,  dans  la  dernière  partie 
de  ce  mot,  nous  retrouvons  le  scythiqué 
Ânnap,  Dieu;  le  mot  pour  chemin  qui  se 
rencontre  dans  rinscri^Uion  scythiqué  de 
Nakchi-Koustam  où  il  traduit  le  perse  pa- 
Mim,  y  est  malbeurcuscment  rendu  par  un 
monogramme. 
,    «  Les  peuplades  que  les  Grecs  compre- 


naient sous  le  nom  de  Scythes  étaient  dési- 
gnées, chez  les  Perses^  sous  la  dénominatiôh 
commune  de  Sakas;  Passertion  d*Héroclote 
est  confirmée  par  les  inscriptions.  Or,  le  mot 
Saky  qui  se  trouve  dans  les  noms  de  tant  de 
peuplades  mongoles  (voire  même  dans  celui 
des  Cosaques),  signifie  fils  en  scythiqué  et 
en  susien.  Le  nom  des  Sakes  n'est  donc  pas 
celui  d'un  seul  peuple,  mais  l'appellatif 
commun  de  toutes  les  tribus  qui  se  nomment 
fils  de,  précisément  comme  les  Arabes  se 
distinguent  par  le  mot  6ent,  et  comme  les 
Juifs  n'avaient  d'nbord  pas  d*autre  nom  de 
peuple  que  celui  de  fils  d'Israël.  Chez  les 
Assyriens  le  peuple  désigné  par  Scythes  et 
Sakes  a  l'appel lalion  Navxrri  ou  Navri,  et  ce 
mot  Nam  ou  Nav  indique  famille,  dans  le 
scythiqué  des  Achéménides,  ainsi  que  dans 
plusieurs  langues  de  la  même  souche,  le 
magyar,  par  exemple;  ri  est,  comme  en  «a- 
kri/navriy  le  suffixe  post-positif  de  la  troi- 
sième personne,  correspondant  au  turc  cr*» 
ou  ts.  Les  Babyloniens  ne  désignaient 
donc  ces  peuplades  que  par  le  mot  qui  indi- 
quait/aint7/6  dans  l'idiome  de  ces  dernières. 

A  Bférodote  distingue  les  Scythes  des  au- 
tres peuples  qui  Tenlourent,  et  parmi  ces 
derniers  il  y  en  a  qui  sont  bien  des  Ger- 
mains; je  me  contente  de  citer  les  AU^cduoi 
qui,  d'après  l'historien  d'Halicarnasse,  ne 
sont  pas  Scythes,  et  dans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  connaître  le  goth  Alasn^ 
nius,  les  fils  du  peuple.  Donc  toutes  ces 
tribus  portent  le  nom  de  fils;  et  je  puis  com- 
pléter cette  digression,  par  le  fréquent 
usage  de  tour,  fils,  en  scythiqué,  dans  les 
noms  des  peuplades  mongoles;  les  Tatares 
et  les  Turcs  en  ont  conservé  la  trace.  Les 
querelles  antiques  des  Iraniens  et  des  Tou- 
raniens,  ou  des  Arya  et  des  Tourya  des  li- 
vres zends,  peuvent  être  alléguées  ici.  Les 
adversaires  de  Zoroastre  et  de  sa  loi  ont 
toujours  été  considérés  comme  appartenant 
è  la  race  de  l'Altaï.  Le  serpent  des  Tournas, 
que  les  Persans  personnifient  dans  Afrasiâb, 
a  bravé  les  étymologies  ariennes»  il  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  textes  zends  sous 
cette  forme;  c'est  peut-être  le  mot  par  lequel 
le  document  scythiqué  do  Bisoutoun  désigne 
les  ennemis  marchant  contre  les  Perses  : 
farrursarrabha. 

«  Nous  trouvons  uans  ce  monument,  un  des 
plus  importants  que  l'antiquité  ait  épargnés, 
une  indication  que  nous  ne  pourrions  né- 
gliger. Le  nom  du  Sace  vaincu  par  Darius 
est  Iskounka, 

«  J'y  vois  une  nouvelle  preuve  de  l'eiac^ 
titude  de  l'appellation  adoptée.  Le  rocher  de 
Bisoutoun  nous  montre  un  personnage,  sur 
lequel  il  y  a  écrit  en  perse:  Ceci  estSkounka^ 
lé  Sace.  La  traduction  scythiqué  porte  Js- 
kounka  akka  Sahka.  On  conviendra,  avec 
nous,  que  cette  forme  est  frappée  au  coin  de 
la  langue  du  second  système  des  Achémé- 
nides. Nous  pourrions  y  voir  le  seul  nom  de 
Scythe  qui  nous  soit  conservé  dans  sa  forme 
originale,  si  uno  circonstance  ne  nous  for- 
çait  à  y  reconnaître  tout  simplement  le  mot 
icythique  pour  rot. 
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— >  Le  titre  suprême  des  rois  assyriens  est 
Sakkanakkou^  et  ce  terme  est  inexplicable 
{ar  les  langues  sémitiques;  il  est  donc  im- 
porté d'un  antre  idiome  dont  le  peuple  fut 
assez  puissant  pour  imposer  à  l^inive  un 
root  qui  pût  devenir  Texpression  suprême 
de  la  puissance  humaine.  Personne  ne  pour* 
rait  nier  la  similitude  de  Sakkanakkou  et  de 
son  prototype  Iskounka^  et  on  y  trouvera  un 
appui  assez  puissant  pour  Topinion  qui  fait 
des  Saces  ou  des  Scythes  les  représentants 
d'une  antique  et  puissante  civilisation. 

«  Mais  cette  nation  de  l'Asie»  comment  se 
retrouverait-elle  dans  les  contrées  entre  le 
Prulh  et  le  Don?  Hérodote  rapporte  un  récit 
qui  lai  paraît  très-acceptable.  Les  Scythes 
habitaient  d'abord  l'Asie;  chassés  de  leurs 
d«?meures  par  les  Massagètes,  ils  se  jetèrent 
sur  les  Cinamériens,  qui  occupaient  a^ors  la 
Russie  méridionale,  et  dont  le  Père  de  l'his* 
tOiVe  reconnaît  encore  partout  les  races» 

c  Ce    récit  dont  l'ancien    historien  fait 
mention  également  à  un  autre  passage  de 
5on  histoire»  est  on  ne  peut  plus  probable. 
Les  Cîmmériens  Celtes,  les  premiers  Ariens 
qui  se  soient  séparés  de  la  grande  famille 
indp-germanique,  furent  chassés  de  leurs 
demeures  au  Pont«-£uxin.  par  des  Talares. 
Ce  fait  eut  lieu  au  commencement  du  xy* 
siècle  avant  Jésus-Christ»  et.  précéda  les  mi- 
grations des  peuples  celtes  a  travers  l'occi- 
dent européen,  comme  leur,  conquête  des 
Gaules  et  de  la  Bretagne.  Les  S(*ythQjS  euxr 
mêmes  avaient  été  forcés  d'abandonner  feurs 
demeures  par  les  Massagèles,  qui  étaient 
également   des  Tatares;  leurç   mœurs    ne 
ressemblent  pas  è  celles  des  Arabes,  le  nom 
des  Massagètes  s'explique  par.  les  syllat>es 
sçythiques,  Mich-chagqatou,  chef  de  horde. 
«  Justin  dit,  ii»  3  :  Bxs  [Scythis)  igitur  Asia 
ver  mille  quingentos  annoê  vectigatis  fuit, 
Pendendi  tributi  finem  Ninus  rexMsyriorum 
imposuU.  L'Asie  fut  tributaire  des  Scythes 
j)endant  quinze  cents  ans.  Ei  cett&.partie  du 
globe  a  conservé»  jusque  dans  un  nom  ac* 
tuel  Jes  vestiges  de  Tantique  dominajtion  des 
Scythes,  Ce  nom  de  VAsie  n'a  jamais  été  ex- 
pliqué sufQsamraent.  D'après  les  mythogra- 
Bbes  grecs,  Asia  fut  la  femme  de  Prométhée. 
érodote,qui  connaît  cette  éfvmologie,  nous 
dit,  en  outre,  gue  les  Lydiens  la  contestaient» 
et  qu'ils  faisaient  venir  le  nom  de  l'Asie  du 
nom  d'un  de  leurs  rois  (iv»  W).  Asie  veut 
dire,  en  scythiaue,  la  vaste  terre.  Les  inscrip- 
tions de  l^rsépolis  et  d'Ecbatane  ont  une 
phrase  ainsi  conçue  :  Roi  de  cette  grande 
terre^au  loin  et  auprès.  Elle  est  rendue  par 
le  scylhique:  rurun  hi  ukkuva  hassaikka  far» 
saiinika.  Le  mot  perse  dûraiy,  au  loin,  est 
traduit  par  le  mot  hassatkkay  de  hassa^  loin- 
tain; et  je  crois  que  le  nom  de  VAsie  n'est 
autre  chose  que  ce  terme  des  Scythes. 

(5;i0)  On  sait  p^^r  Hécodote  (i  »  75)  que  U  roi 
Clyaiarés  confia  aux  Sçylbes  des  enfants  qui  de- 
vaient apprendre  leur  langue  et  Part  de  rarobêr. 
Peut-éire  celte  intéressante  tradition  n'a  été  inven- 
tée que  pour  expliquer  Texistence  et  Tosage  répandu 
Ce  h  langue  scythiifue  en  Médie»  dont  les  premiers 


«  Dans  l'idiome  casdo-scythique,  Mada 
veut  direpa^s.  Des  Ouraliens  ont  donc  im- 
posé le  nom  au  pays  arien  de  Médie,  Ipquel» 
du  reste»  résiste  à  tonte  étymologie  indo- 

fermanique.  Cette  circonstance  m'a  engagé 
voir  dans  la  seconde  écriture  l'idiome  des 
Scythes  habitant  la  Médie  (330),  et  formant 
encore  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion» sous  la  domination  arienne. 

«.  Les  Scythes,,  dominateurs  antiques  de 
l'Asie  centrfl^le»  sont  distingués  des  autres 
nations  qui  les  entourent.  Ce  ne  sont  pas 
des  Cimmériens  ou  des  Tauriens  qui  appar7 
tiennent^à  la  souche  celtique;  ce  ne  sont  pas 
des  Ala2ones,  ou  des  Agatbyrses,  ou  des 
Gètes,  dont  les  noms  révèlent  un  coloris 
germanique  tr^-prononcé;  les  Scythes  ne 
sont  pas  parents  des  Nèvres,  desBudines, 

aui  sont  Slaves»  ni  des  Gélones»  qui  sont  des 
recs  transformés  en  Slaves.  Us  sont  diffé- 
rents des  Sauromates  qui  se  servent  pouitaat 
de  la  langue  scjthigue,  mais  en  la  corrom- 
pant par  des  solécismes»  parce  que  leurs 
mères,  les  Amazones,  ne  la  leur  ont  pas  bien 
apprise.  La  légende  de  l'union  des  Scythes 
et  des  Amazones,  rapportée  par  Hérodote, 
semble  s'expliquer  par  un  contact  de  deux 
peuplades,  et  qui  a  produit  ui\  peuple^ 
mixte. 

\.-^Les  resleS'Aes  anciens  Scythes  sofi^l$$ 
ïezidiSf  ou  Chaldéens  d'Assyrie. 

«,Les  Scythes  ne  sont  rien  de  tout  cela; 
mais  quesoat-ils  donc?Jl  nous  sera  permis 
de  suppc»ser  qu'ils  appartiennent  au  groupe 
talare.  Et,  en  vérité,  Hérodote  compte  parmi 
eux  ifis  Androphages  demeurant  au  nord, 
ayant  un  dialecte  spécial,  mais  se  servant 
des  usages  scvthes,  et  les  Melanchlènes.  C^ 
derniers  sont  les  ancêtres  des  Finnois,  Es- 
thoniens  et  autres  qui  ont  peuplé  la  Russie 
avant  les  Germains  et  les  Slaves  :  ils  sont 
parents  des  Scythes. 

«  Toutes  ces  données  réunies  rendent. 
notre  thèse  trè^-probable*  Un  peuple  qui. 4 
su  maintenir  sa  nomination  pendant  ui^Iaps. 
de  temps  aussi  considérable  n'a  pu  être  dé- 
pourvu de  toute  civilisation.  Arrivé  a  up 
certain  de^ré  de  culture,  il  a  dû  connaître 
l'art  d'écrire,  qui,  quoi. qu'où  en  ait  voulu 
dire,  doit  avoir  été  bien  répandu  déjà  deux, 
mille  ans  avant  notre  ère«  Ce  sont  les  Scythes 
qui  ont  pu  arrêter  les  progrès  des  Arieq/s» 
personnifiés  dans  Zoroastr^  et  les  propage*, 
teurs  de  sa  doctrine;  n^ais  ils  n'ojit  pu  ré- 
sister aux  Sémites  venus  de  l'Arabie  mér;-  . 
dionale»  CeUe  dernière  défaite  a.arréité  la 
civilisation  que  les  Scvthes  s'étaient. acquise, 
et  plus  tardrefoulés  dans  des  région&Jiégli* 
gées  par  Ja  nature,  forcés  à  cette  vie  nomade 
qui  les  rendit  complètement  incapables 
d'occupations  civilisatrices,  ils  n'appajrais^ 

babiUi^nls  touraniens  furent  souipis  pai:  une  race 
arienne,  cariant  la  langue  perse.  Nous'croyons  que 
pax  ce  fait  la  langue  de  la  seconde  écriture  a  enfin 
trouvé  scn  explication  :  nous  la  noinmons  mééth- 
sqfthîque,  et  non  médiquey  parée  que  Pidiomc  ainsi 
appelé  n'était  autre  que  celui  des  Perses. 
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t^ent  plus  qne  comme  ennemis  des  scienees 
et  des  arts. 

«  Bftis  qoelles  sont  les  traces  qne  oe  peu- 
ple, jadis  si  puissant,  a  laissées  dans  les 
contrées  de  l'Asie  centrale?  Je  crois  recon- 
nnftre  les  restes  de  cette  race  dans  une  peu* 

Stade  dispersée  par  tout  le  pays  au  bord  de 
inive,  et  dont  beaucoup  ae  représ^^ntonts 
habitent  la  tille  de  Mossonl.  ie  parle  des 
Tezidis,  une  tribu  qui  adore  le  diable,  le 
mauvais  principe»  et  qui  ne  se  soucie  (tas  du 
bon,  parce  qu'elle  croit  n'avoir  rien  h  crain- 
dre de  lui.  Ces  hommes  que  le  code  musul- 
man met  hors  la  loi,  que  les  JuiCs  croient 
flétrir  en  les  nommant  W^mo  ChaUéenif  ei 
quf^  tout  dernièrement  les  Anglais  ont  mis 
à  Tabri  des  vexations  quMIs  avaient  à  sufH 

Ïorter  jusqu*alors»  se  nomment  eux-m6i»es 
>asim  fa  tribu,  d'un  \tït^  obsour;  les  Araties 
eri  ont  formé  le  pluriel  y^i^>  .  Or,  dans 
le  scythique,  le  mol  pourpeup/e,  corresjion- 
(1ant*^au  perse  KàrOf  est  Datsumir^  <)«e}c 
crois  dérivé  de  Daiêum^  avec  le  r  suffixe  gui 
se  retrouve  comme  nominatif  indéflni  A  la  te 
des  noms  de  peuples,  Babilur,  Markus-ir,ele. 
Cette  coïncidence  m'a  fai-t  énoocer  l'hypo- 
thèse que,  dans  les  Yezidîs,  sont  conservés 
les  débris  de  rancienne  population  scytbique 
de  l'Assyrie. 

XL  —  Principes  de  Faneiennê  écriture  eu- 
néifurnu^  d*aprês  lee  grammaires  assy- 
riennes sMuteuewunt  découvertes. 

«  fil.  Après  cette  digression,  qui  nous  a 
iwru  pourtant  nécessaire  pour  défendre  l'o- 
pinion de  l'antériorité  des  Ouraliens,  et  qui» 
en  elle-même,  explique  \9i  polyphonie  du 
système  cunéiforme,  nous  revenons  à  la 
question  principale,  et  nous  croyons  Atre 
plus  compréhensible,  en  formulant  briève- 
ment les  principes  de  cette  antique  écriture. 
Ce  sont  les  recherches  de  Londres  qui  ont 
confirmé  ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  mais  je  le 
dirai  également,  rectifié  ce  qu'il  y  avait  de 
faux  dans  mes  opinions.  Je  suis  d'autant 
plus  prêt  h  revenir  sur  des  opinions  erro* 
nées,  que  des  hypothèses  timidement  émis«s 
ont  dû  s'écHpser  devant  l'autorité  souve- 
raine des  Assyriens  eux-mêmes,  et  que  j'ai 
pu  remplacer  Terreur  [>ar  la  vérité.  Dans 
d'autres  cas,  le  progrès  de  mes  études  m'a 
démontré  un  autre  fait,  que  je  n'hésite  pas 
A  formuler  :  des  questions  4e  détaii  d  un 
nombre  moins  considérable,et  que  je  croyais 
résolues,  ont  dû  être  ouvertes  de  nouveau  ; 
car  les  mêmes  documents  qui  nous  ont  don- 
né des  réponses  certaines  sur  un  point,  nous 
fournissent  la  preuve  que  nous  ne  pouvons 
pas  en  résoudre  un  autre,  à  moins  qu'une 
découverte  nouvelle  ne  fasse  cesser  ceUe 
impossibilité  momentanée. 

«  Voici  les  principes  corroborés  par  les 
documents  de  Londres  : 

«  1"  Tous  les  signes  cunéiformes  provien- 
nent d'une  image  hiéroglyphique.  Une  ta- 
blette de  Londres  nous  montre  des  images 
transformées  en  signes  cunéiformes  arcboî- 
fities  ;  on  peut  retracer  l'origine  figurative 
ào  beaucoup  d'autresi 


«  S*  Tous  les  signes  ont  au  moins  une  ia-« 
leur  idéûfrapkique  »  «t  Ghaque  idée  pouvait 
être  ^rite  avec  4e8  «Kinogrammes ,  soit 
ex()rimée  par  uss  simpU  signe ^  soit  \m  une 
mute  de  cMract^es.  Il  est  biea  entendu  que 
nous  ne  parlons  pas  de  son  expression  syU 
labique  on  phonétique.  Par  exemple,  le/iu 
s'écrit,  on  par  un  signe  qui  a  les  valeurs 
syJlabiquas  ni ,  kauv ,  6i7,  ou  par  une  suite 
de  caractères  qui,  phonétiquement,  se  liseat 
an^ts^bar,  mais  qui  sont  expliqués  par 
Deus  4  materim  purificator.  En  assjrrien ,  le 
feu  se  dit  nouvour^  nti;  c'est  ainsi  que  les 
documents  expliquent  ce  groupe. 

«  8*Bea»coupdle  raractères  ont  des  valeurs 
d'un  ordre  d'idées  différent ,  et  expriment 
des  notions  abstraites  et  concrètes  à  la  fois. 
Aiiifii  nous  avoos  acquis  la  certitude  d'un 
fiait  dkMDt  Aous  ne  doutions  pas^  mais  qui  est 
reodu  incontestable  par  des  documenis 
gramfliaticauK  :  iJ  y  a  des  aoonogrammes 


peur  Us  verbes.  Ainsi ,  le  aigx>e 


w- 


qui 


kr;  sa  forme  archaîquei 


.esidirivée 


n*a  pas,  queie  sache,  de  valeur  phonétique, 
liignifie  lumière^  en  assyrien  our;  et  ensuite 
il  veut  dire  échauffer,  en  assyrien  hamam,  et 

engendrer f  ilid.  Le  signe  pour  frire  ,21.1 

signifie  également  prof/jgrfr;  et  ceci  explique 
pourquoi  le  caractère  poatfrère^  que  M.  do 
Saulcy  a  bien  transcrit  ahou^  se  trouve  éga- 
lement comme  dernier  élément  du  nom  de 
Nabuchodonosor;carle  mot  assyrien  tvcuar, 
qui  interprète  le  verbe  perse  pd,  est  donné 
comme  une  valeur  du  signe  en  question.  Le 

signe  ^^^^  <lon^  1^  valeur  phonétique  est 

an.  a  les  significations  de  éioile  et  de  veil- 

^^ 

de  rimage  même  de  l'étoile;  oaais,  comme 
interprétant  ces  idées,  jl  sju   prononce  en 

assyrien  i7ou  et  dimtr.  Le  <Mractère  fc^ly 

/^  ii6t  expliqué  dans  Jes  tablettes  par  tabou 
«4  kâboUi,  que  je  crois  allié  h  l'arabe  et  à 
l'hébreu  cXi  3p  voûter;  eflectiveaient,  ce 
signe,  précédé  du  signe  {K)ur  JDieu^  explique 
le  perse  o^ma»,  ciel,  et  indique  alors  pro- 
prement le  Dieuvoûté. Ces  inscriptions  nous 
apprennent  que  les  deux  signes  ainsi  unis 
ae  prononcent  Sami  en  assyrien. 

«V  Oe  cette  écriture,  nureoieni  idéogra- 
phiaue  dans  Torigine,  s  est  développé   un 
système  syllabique,  précisément  comme  le 
même  cas  est  arrivé  en  Chine  ,  en   Egypte, 
en  Piiéoicie.  Le  ueuple  qui  >  le    premier, 
invenla  cette  manière  d'interpréter  ses  pen- 
sées .  attacha  aux  caractères ,  en  dehors  de 
la  notion,  le  jon  qui  exprimait  l'idée.  Ainsi, 
il  s'est  fait  qu'une  grande  partie  des  signes 
idéographiques  sont  devenus    syllahiqucs. 
On  Ot  de  Tipaage  du  poisson  Texpression  du 
son  *a,  celle  oe  la  maison  se  prononça  nis, 
rétoUe  a»,  la  tête  sai,  l'oreille  pi ,  Vib\]  «t , 
la  main  suj  l'eau  dégouttante  a,  la  terrq  ail- 
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lORoée  ki  eie.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
qae*  dans  l'immense  majorité  des  cas,  il 
serait  plus  que  téméraire  de  vouloir  iden- 
tifier les  signes  cunéiformes  arec  des  ima- 
ges; j'esj^re  que  les  preuves  que  j'ai  don- 
nées suffiront  pour  rendre  plausible  le 
principe  lui-même. 

«  5*  Haïs  puisque  les  hiéroglyphes  ser- 
vaient à  exprimer  également  des  idées  abs- 
traites, il  s'ensuivait  forcément  qu'ils  se 
prononcèrent  de  différentes  manières.  L'hié- 
roglyphe pour  p-irey  signifiant  également 
protéger^  prit  les  deux  valeurs  de  m  et  de 
nos.  Le  signe  out  exprime  les  notions  de 
toleit  et  de  marcher;  il  avait  donc  les  deux 
valeurs  oui  et  par. 

«  6*  Le  peuple  qui  inventa  cette  écriture 
n  est  pas  celui  qui  nous  a  laissé  une  auan- 
tiië  si  énorme  de  monuments.  Ce  ne  fut  ni 
un  peuple  arien,  ni  un  peuple  sémUique; 
mêis  il  se  rattache ,  par  ses  racines  et  par 
J'of]gaDisation  de  sa  langue,  aux  idiomes  ou^ 
raliens.  J'avais  eu  l'honneur  de  développer, 
devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  »  celte  opinion ,  depuis  pleinement 
corroborée  par  mes  études  au  îfusée  bri- 
laaniaae.  Je  retrouve  dans  la  langue  de  la 
seconde  écriture  achéménienne  les  raisons 
pour  lesquelles  un  signe  donné  avait  telle 
valeur  syllabique  et  telle  signification  idéo^ 
graphique,  et  je  crois  avoir  démontré  l'an-^ 
tériorité  de  cet  idiome  mystérieux, 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  soumettre 
au  ministre  des  preuves  autrement  incon- 
testables que  celtes  qui,  aux  yeux  de  l'Ins- 
titut, ne  pouvaient  avoir  que  la'  valeur  de 
simples  bvpothèses.  Je  parle  des  dicHof^ 
wBÂreê  rédigés  ions  deux  Umgues;  l'une  droi- 
tes est  celle  desAssurienê^  l'autre  un  idiome 
qui,  de  nature,  se  lie  très  étroitement  k  la 
langue  dite  médique  ou  scythique  sans  pour- 
tant être  complètement  le  même  idiome.  On 
jugera  de  leur  différence,  comme  de  la  pa- 
renté, par  les  exemples  suivants  :  adda  veut 
dire  père  dans  les  deux  langues;  seulement 
son  pire  se  dit,  dans  le  dialecte  ninivite, 
odcbmt;  dans  l'autre,  addari;  à  son  pêre^ 
dans  le  premier,  addamikou;  dans  I  autre 
aédariki;  lee  pères  se  dit ,  dans  l'un  et  l'au- 
tre, addahi;  leur  père^  adda  abfnni  dans  l'un, 
adda  abilni  dans  l'autre.  Ce  peu  de  mots 
suffiront  pour  établir  au  moins  la  parenté 
de  ces  deux  idiomes,  et  Ton  pourrait  parfai- 
tement défendre  l'opinion  que  la  langue  des 
iabteltes  de  Ninive^  et  celle  des  monuments 
perses f  sont  exactement  la  même,  prise  k  deux 
siècles  de  distance  et  dans  des  pavs  différents. 

c  Le  peuple  qui  parla  cette  langue  a  in-- 
venté  VéerUure  cunéiforme,  ^ 

n  T  Les  Assyro-chaldéens  revurent  ce^ 
syMème  déjà  avant  le  xx'  siècle  avant  l'ère 
^iirétienne.  Ils  adoptèrent  non-seulement  la 
râleur  idéographique  ^  mais  aussi  les  sons 
attachés  aux  lettres.  Ceux-oi  ne  suffisant 
plus  pour  la  langue  assyrienne,  le  peuple 
sémitique  dqt  attacher  9ux  signes  des  pro- 
nonciations .nouvelles;  on  ajouta  au  son  de 
sis/frèrfi,  et  ^ç  naSy  pr/),iéger,  en  sc>thiaue, 
ceux  (lé  oA  etitio  na^kp..  Le  caractère  bib  (qui 


signifiait  également  donner  et  se  révoUer, 
parce  que,  dans  là  langue  primitive,  frt5/ti«da 
exprima  il  eréa^  et  bibdas^il  se  révolta) ,  est 
expliqué,  dans  les  tablettes  assyriennes,  par 
nakar,  se  révolter^  eidanaf  créer.  Là  polypho- 
nie n'est  donc  qu'une  conséquence  presque 
forcée  du  système  hiéroglyphique  transmis 
d'un  peuplée  l'autre, surtout  quand  on  con- 
sidère que  l'image  était  polylogue,  qu'elle 
servait  à  exprimer  plusieurs  idées  à  la  fois. 

«  8*  Les  Assyriens,  en  acceptant  l'écriture 
des  Anariens,  l'ont  modifiée  pendant  les 
quinze  siècles  durant  lesquels  nous  pour- 
rons les  poursuivre.  Ainsi,  ils  attachèrent 
au  signe  une  idée  qu'il  n'avait  pas  eue  dans 
le  premier  idiome,  mais  seulement  une  va- 
leur syllabique  qui ,  en  assyrien ,  interpré- 
tait la  nouvelle  notion,  lis  acceptèrent ,  en 
revanche,  des  groupes  entiers  de  caractères 
avec  la  signification  de  la  première  langue,, 
en  les  prononçant  en  assyrien  ;  et  les  tablet- 
tes  de  Londres  donnent  une  immense  c|uan- 
tité  de  faits  |>areils.  Ces  groupes  idéogra- 
phiques forment  la  plus  grande  difficulté  qui 
s'oppose  h  la  lecture;  mais  à  cdté  du  mat 
nous  avons  le  remède.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  entraves  dont  on  entourait  une 
étude  aussi  simple  n'aient  pas  été  mainte- 
nues sans  raison;  les  prêtres,  dépositaires 
de  la  sagesse  et  de  la  scien^^e,  voulaient  en 
conserver  le  monopole ,  et  rendre  le  plus 
épineuse  possible  la  connaissance  des  let- 
tres. Cette  opinion  me  parait  d'autant  plus 
acceptable,  que  les  peuples  qui  n'étaient  pat. 
soumis  à  une  classe  de  prêtres ,  comme  les 
SusienSf  se  sont  servis  du  même  systèmi» 
(Vécriture  syllabique^  sans  adopter  les  nom- 
breux monogrammes  de  l'éeriture  de  Ninive 
et  de  Babylone.  Les  inscriptions  de  Suzes 
sont,  de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes, 
les  plus  faciles  à  transcru*e  en  lettres  euro- 
péennes, mais  les  plus  difficiles  à  compren  - 
dre,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  cleipour 
l'interprétation.  Mais  tandis  que  la  simple 
lecture  des  noms  royaux  d'Assyrie  est  toute 
une  science,  et  réclame  des  recherches  sans, 
nombre ,  le  nom  des  rois  de  Suzes  sont  lisi- 
Mes  à  cause  du  syllabaire  le  moins  compli- 
qué ;  c'est  è  peine  s'il  y  a  quatre  mono- 
grammes pour  exprimer  les  idées  les  plus 
usitées  dans  les  inscriptions. 

•9*  Les  Assvro-Chaldéens  sentaient  eux- 
mêmes  \es  difbcultés  de  leur  système  d'é- 
critui^;  ils  redoutaient  les  méprises  que 
ibrcément^  devaient  entraîner  les  complica- 
tions que  les  siècles  leur  avaient,  léguées. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s.'il$  pensaieni 
à  rendre  plus  clairs  leurs  écrits^,  surtout 
ceux  que  les  rois  destinaient  à  la  lecture 
publique  ;  mais,  malheureusement,  ils  n'eu- 
rent pas  toujours  recours  à  ^expédient  le 
plus  simple,  k  l'écritiire  purement  sylla^ 
bique  f  qui  se.  composait  de  90  signée  sim- 
ples, ils  employaient  des  monogrammes, 
mais  ils  voulaient  en  rendre  les  valeurs  le* 
moins  douteuses  possible.  Voici  le  procédé 
qu'ils  employaient,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  qui  a.éiéune  source  féconde  d'er- 
reurs, jusqu'à  ce  que  noue  ayons  été  asseï 
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heiircQx  pour  découvrir  le  mol  de  Té- 
nigme  : 

«  Quand  un  monogramme  a  plusieurs  va- 
leurs, on  lui  ajoute  fréquemment  la  dernière 
iettrequi  constitue  le  moi  en  assyrien.  La 
sylialie  out  veut  dire  soleil  et  jour,  et  se 
prononce,  en  as^^rien,  samsi^  nçihara;  ou 
ajoute  donc  è  out^  si,  pour  indiquer  que 
cest  le  soleil  dont  il  s'agit,  et  ra  pour  faire 
voir  qu'il  fjut  lire  nahar.  JJais,  pour  cela, 
le  signe  oui  n*a  pas  la  valeur  syllabique  de 
$am  ou  de  fia,  comme  les  Anglais  Tavaierit 
cru.  Ainsi  la  mâme   <^  lettre,  mo^,  indique 

alUr  et  se  lever  (du  soleil).  Généralement, 
on  la  trouve  avec  la  nremière  3ignification 
au  prétérit,  aksout^ialtai,  et  on  y  ajoute 
alors  out;  se  lever  se  dit  en  assyrien  napah; 
dans  ce  cas,  ou  ajoute  très-souvent  un  ha. 
Des  phénomènes  semblables  m'ont  fait  adop- 
ter des  valeurs  erronées;  j'ai  cru,  par 
exemple,  que  le  signe  ^  avait  aussi  la 
valeur  de  «ap,  mais  c'était  faux.  Une  idée 
heureuse  m'a  éclairé  sur  ce  principe,  qui, 
une  fois  établi,  a  fait  tomber  immédiatement 
beaucoup  d'attributions  de  valeurs,  imagi- 
nées ou  par  mes  devanciers,  ou  par  mol- 
mAme^ 

XII.  —  Grande  pûrenté  de  la  langue  de  ce 
peuple  primitif  avec  Vhébreu. 


«Il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  dénomt- 


orivont  avec  le  même  système;  trois  langues 
iouraniennes  ou  ouraliennes,  celle  des  ^a- 
blettes  de  Ninive^  et  celle  des  monuments 
êusiens.  Une  langue,  peut-6tre  indo-germa- 
nique, s'en  servait,  comme  nous  le  savons  : 
c'est  l'idiome  des  inscriptions  arméniennes. 
Mais  l'immense  majorité  des  monuments  est 
due  au  burin  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens; ce  sont  eux  qui,  avant  tous  les  autres, 
sont  dignes  de  notre  examen.  Cette  langue, 
conformément  à  la  table  généalogique  de  la 
Genèse^  est  sémitique^  ainsi  que  tous  mes 
devanciers,  sans  exception,  l'ont  reconnu, 

«  Le  peuple  qui  peut,  ajuste  titre,  réclamer 
la  désignation  d'une  des  grandes  nations  de 


plétementindépendantedes  idiomes  mention- 
nés. Déjà  nous  entrevoyons  les  principaux 
éléments  de  son  organisme,  déjà  nous  pou- 
vons établir  certaines  lois  phonétiques  qui 
seront  notre  guide  pour  l'explication  scien- 
tifique des  précieux  documents  de  Ninive 
et  de  Babylone,  Nous  sommes  déjà  avancés 
au  point  de  pouvoir  prouver  que  le  système 
})bonétiquede  la  langue  assyrienne  a,  quant 
aux  racines,  la  plus  grande  ressemblance 
avec  l'hébreu.  C'est  une  règle,  que  le  sckin 
de  l'hébreu  y  est  représenté  par  la  même 
lettre  cA,  le  samech  par  le  s;  jamais  le  ur  ne 
s*abâtardit  au  t  chaldéen  ou  au  tsa  arabe. 
Le  y  de  Thébreu  y  est  constant,  et  ne  devient 


pas  Q,  comme  en  ar&méen  ouob  et  b  comme 
en  arabe.  Le  7  ne  se  change  pas  en  *T  chaU 
déen,  ni  ne  prend  la  prononciation  du  b  de 
la  langue  du  Koran.  Seulement,  le  )  initial 
des  racines  devient  m  en  assyrien.  Quant  à 
['organisme  pourlint,  la  grammaire  diffère 
considérablement  de  l'hébreu,  et  elle  offre 
plusieurs  points  de  rapprochement  avec  les 
dialectes  araméens  et  V arabe:  aussi  le  dtc- 
tionnaire  de  la  langue  syriaque  renferme-t-il 
beaucoup  de  racines  qui  peuvent  servir  avec 
fruit  à  l'explication  des  textes  mêmes,  quoi- 
que rhébreu  fournisse  toujours  un  (.ontlo- 
^nt  très-nombreux  de  racines  identiques 
a  celles  de  la  langue  des  Chaldéens,  Mais 
en  dehors  de  ces  radicaux,  pour  l'interpré- 
tation desquels  les  langues  sémitiques  éclai- 
rent nos  pas  chancelants,  il  y  en  a  bon  nom- 
bre qu*on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
idiomes  des  fils  de  Sem«  et  alors  c'est  ou  la 
traduction  perse  qui  guide  nos  recherches, 
ou  il  ne  nous  restera  qu'à  en  expliquer  le 
sens  par  le  contexte  lui-même,  chose  tou- 

S'ours  épineuse  et  sujette  à  4es  méprises  et 
i  des  contraventions. 

XIIL — La  grammaire  de  la  langue  assyrienne 

est  très-rapprochée  de  celle  des  idiomes  sé^ 

mitiques. 

«  IV.  Grammaire.  —  Le  caractère  rigou- 
reusement sémitique  de  la  langue  assyrienne 
facilitera  l'interprétation  des    inscriptions. 
De  toutes  les  branches  d'idiomes,  celles  des 
Sémites  sont  les  plus  inaltérables,  les  plus 
indestructibles,  les  plus  tenaces.  Pendant  les 
quinze  siècles  qui  séparent  les  monumenis 
chaldéens  les  plus  anciens  des  inscriptions 
cunéiformes  de^  Séleucides,  la  langue  des 
Assyriens  s'est  peu  modifiée.  Les  règles  pho- 
nétiques, une  fois  établies,  peuvent  être 
regardées  comme  inaltérables,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  déuartir  ;  la  rigueur  do  cette  maxime 
empêche  aes  résultats  incertains,  et  ajoute 
plus  de  poids  à  ceux  qu'on  obtient. 

«  La  grammaire  de  la  langue  assyrienne 
est  très-rapprochée  de  celle  des  autres  idiomes 
sémitiques.  C'est  le  même  principe;  seule- 
ment récriture  donne  Ici  à  la  langue  de  Ni- 
nive et  de  Babylone  un  avantage  sur  les 
inscriptions  sémitiques  de  Phénicie  et  d'A- 
rabie, parce  que  le  système  syllabique  fait 
voir  les  vo^'elles  qu'il  faut  unir  aux  con- 
sonnes. 

«  Un  autre  avantage,  non  moins  précieux, 
résulte  des  documents  grammaticaux  de 
Londres,  dont  un  nombre  assez  considérable 
donne  des  formes  étymologiques,  des  suf- 
fixes et  des  flexions  verbales.  Je  ferai  men- 
tion ici  d'un  fragment  que  j^ai  été  asbcz 
heureux  pour  découvrir.  II  contient,  d'un 
côié,  les  formes  pronominales  de  l'idiome 
casdo'scythique^  et  de  l'autre  celle  de  Vassy- 
rien.  Le  mot  choisi  est  im,  avec,  en  scytbique, 
/a. 

Scyiliique.  Assyrien. 

kini  la        iuichou  avec  lui. 

kiuanni         ta        i^ichûunou      avec  eux. 
kimou  ta      ■  ittya  avec  mol; 

kimi  ta        iitini  avec  nous* 

kizou  "        ta        iitika  avec  toi. 

kixounanni    ta        ittikouHou       avec  vous* 
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est 


c  Le  tableau  entier  des  ssiSies  assyrimi 


SINGULIER. 

Masc. 

Fém 

t"  p. 

y^ 

2»   p. 

ka 

-Ai 

S-  p. 

ehou 

PLURIEL. 

-cha 

MasG. 

Fém. 

1"  p. 

fil 

S*  p. 

koun 

kin 

5-    p. 

ekoun 

chin 

«  La  conjugaison  ressemble  beaucoup  à 
celles  des  autres  idiomes  sémitiques.  II  y  a 
uo  &a/,  niphal,  paé'/,  ifià'al  (avec  la  seconde 
redoublée)»  sapheU  istaphel^  aphel,  iftal^  et 
le  paradigme  montrera  lanalogie  de  la  lan« 
gQQ  assyrienne  avec  les  autres  langues. 
Nous  donnons  ici  les  formes  du  verbe  régu-* 
lier  AiJrar,  se  souvenir  : 

AORISTE 


Singul. 

PlUP. 

1"  p.            azkùur         nazkour 
2*  p.  m.      tazkour        iazkourou{n) 
2*  p/  f.         tazkouri       tazkoaTa{n) 
5*   p.  m.      izkour          izkouron(n\ 
5*  p.  f.        iazkour        izkouru(n) 

IMPÉRATIF  ET  PRÉCATIF. 

Singul. 

Plur. 

2-  p.  m, 
2-  p.  f. 
5«  p.  m, 
y  p.  f. 

zoukour 
zouk{ou)ri 
lizfiour 
lizkour 

INFINITIF. 

zakar 

zoukourou 
zoukoura 
lizkourou 
lizkouràl 

PARTICIPE. 

«.  S.    zakir' 

p.    zakiri  (zikrout 

Fém.  8.     zakirat 
p.    zakirat 

Masc 


«  Le  prilirit  est  très-rarement  employé, 
et  nous  n'avons  pas  d'éléments  suffisants 
pour  rélablir  avec  certitude. 

«  Les  autres  formes  du  verbe  régulier  se 
déduisent  ainsi  : 


NIPHAL. 


Aoriite.    azzakir 
Partie,     inouzzakir 
Infinitif,  nazkar 

SAPDEL.       ISTAPIIAL 


PABL. 

onzakkîr 

mouzakkir 

zoukkour 


IPRTAAL  (351). 
azzakkir 
mouzzakkir 
zitkour 


APHEL. 


IPHAL. 


ilor.     ousazkîr     ousUzkir     ouzkour  azzakar 
Part,    inousazkir  inouslazkir  rooiizkir  mouzzakar 
/nf.      souzkour    sulouzkour  ouzkour  ziikit. 

«  Nous  connaissons  également  beaucoup 
de  règles  concernant  les  verbes  défeclifs 
ayant  de  l'analogie  avec  l'hébreu. 

«  Mais  il  est  temps  de  quitter  les  ques- 


tions fondamentales  pour  examiner,  dans  la 
seconde  partie  de  noire  travail,  l'hisêoire  H 
la  chronologie  des  Assyriens  et  des  Chai- 
déens. 

XIV.  —  II*  PARTIE  :  Chronologie  des  Assy^ 
riens  et  des  Babyloniens, 

«  En  soumettant  au  ministre  les  résultats 
de  mes  recherches  chronologiques  h  Lon- 
dres, je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés 
de  celte  entreprise.  J'aborde  un  sujet  qui 
n'est  pas  nouveau  comme  ceux  que  je  viens 
d'exposer;  il  a  été  travaillé  depuis  bien  des 
siècles,  et  pourtant  la  question  n'a  pas  été 
résolue.  Rien,  en  effet,  ne  nous  justifierait 
de  reprendre  une  matière  aussi  souvent 
traitée  et  aussi  souvent  abandonnée,  si  la 
découverte  des  monuments  assyriens  ne  nous 
portait  pas  à  examiner  lequel,  parmi  les 
sj[stèmes  de  tant  de  savants,  a  été  celui  de 
Ninive  et  de  Babyione. 

a  Heureusement  pour  notre  Iflche,  les 
documents  assyriens,  si  obscurs  ailleurs, 
ofPrent  dans  cette  question  moins  de  diffi* 
cultes  que  partout  ailleurs.  Les  renseigne- 
ments généraux,  qui  sont  les  plus  impor- 
tants ,  sont  donnés  par  les  tables  généalogi- 
ques; souvent  les  rois  d'Assyrie  se  rappor- 
tent à  un  de  leurs  prédécesseurs  qui,  tant^ 
d'années  avant  telle  époque,  accomplit  tel 
fait  désigné  dans  Tinscription.  Ces  nombres 
sont  donnés  en  chiffres,  souvent  confirmés 
par  différents  exemples  du  même  texte. 

«  £n  dehors  de  ces  notions  qui  ont  trait 
seulement  à  Thistoire  d'Assyrie,  nous  trou- 
vons des  syncArom>me5  avecTbistoire  sain- 
te. Les  notûs  bibliques  n'offrent  pas  do  dif- 
ficulté pour  le  déchiffrement,  parce  qu'ils 
sont  exprimés  par  des  caractères  connus 
depuis  longtemps,  et  c'est  justement  aux 
noms  d'Kzéchias  et  de  Juda,  qui  se  trouvent 
dans  les  inscriptions  d'un  roi  de  Minive, 
que  Ton  a  reconnu  que  ce  monarque,  le 
constructeur  du  palais  de  Koyondjik,  devait 
être  Sennachéribf  sans  pouvoir  alors  prou- 
ver la  lecture  du  nom  assyrien. 

«  Si  la  Bible  a  éclairé  nos  pas  dans  les 
commencements,  ce  sont  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  nous  ont  fourni  les  cadres  pour 
y  grouper  les  personnages  révélés  par  les 
inscriptions.  Mais  les  ouvrages  classiques 
ne  sont  pas  d'égale  valeur  pour  nous  :  nous 
ferons  donc  quelques  remarques  sur  le  degré 
d'autorité  que  peut  réclamer  chacun  des  re- 
présentants de  l'historiographie  antique. 

XV.  —  Taleur  de  Vautorité  d: Hérodote  et 
des  autres  historiens  grecs, 

«L'autorité  du  père  de  l'histoire,  aue  les 
inscriptions  perses  nous  ont  appris  à  res- 


(551)  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  redou- 
blement du  «  à  riphtaal  et  à  riphlal  n'est,  dans  ce 
eas  spécial,  qu'un  changement  euphonique  du  t  #i 
* ,  comme  en  hébreu  ,  el  f|ue  les  formes  devraient 
être  :  aztakkir^  monztakkir,  aztukar,  mouzlakar,  p. 
e.  artabbit^  aptassii^  etc.  On  aura  vu  que  Tidiome 
assyrien  est  différent  de  Taraméon ,  et  on  devait 
s'aUendre  h  cette  diversité.  Assour,  fds  de  Sein,  a 
une  individualité  diifôreme  et  bien  distincte  de  son 


frère  Aram,  Il  y  a  des  savants  qui  ne  veulent  croire 
à  Passyricn  que  quand  on  leur  présentera  le  GhaU 
daique  de  Daniel ,  qui  est  nommé  araméen  et  bien 
disunct  de  €  la  langue  des  Chaldéens.  »  El  pour- 
quoi donc  le  peuple  assyrien  n'anrait^il  pas  eu  sa 
langue  propre,  aussi  bien  que  la  nation  araméenne, 
qui  n'a  jamais  eu  Timportaiiee  historique  de  Ninive 
el  de  Babyione? 
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Ecleft  reste  égeleoMot  inaUatiuable  éms 
i  points  ç^néraux.  Aucun  des  noms  royaux 
qu'il  fourj3it  ne  peut  Atre  mis  on  doute;  bien 
que  l'inaptitude  de  son  oreille  d'Hellène  à 
s'approprier  les  noms  sémitiques  lui  ait  fait 
confondre  Nabuehodono$or  ei  Nabonid^'ei 
prendre  le  dernier  pour  le  fils  du  premier, 
cette  inexactitude  est  presque  la  seule  que 
nous  puissions  relever.  Est-il  donc  le  seul 

3  ni  y  avec  raison,  ne  connaisse  pas  un  roi 
*Assyrie  du  nom  de  NinusTlA  dnrée  de 
590  ans  qu*il  assigne  au  grand  empire  as* 
syrien  est  confirmée  d'une  manière  éclatan- 
te par  Bérose.  Cet  écrivain,  Chaldéen  de 
naissance,  mais  qui  rédigea  en  grec  This- 
toire  de  son  pays,  est  la  source  principale, 
et  nous  devons  une  grande  reconnaissance 
i  Eusèbe,  de  nous  avoir  transmis  avec  au- 
tant d'exactitude  la  succession  el  la  durée 
des  différents  règnes  qui  occupèrent  le  trè* 
ne  de  BaMlone.  Après  Bérose,  ce  sont  sur- 
tout les  Orientaux  qui  écrivirent  en  grec, 
qui  sont  dignes  de  notre  attention,  et  prin- 
cipalement Josèphe,  Btrabon,  Abydèneet 
Nicolatis  de  Damas.  Quant  à  Ctésias,,  on  au^ 
rait  tort  de  dédaigner  ses  données  sans  s'y 
arrêter;  car  la  bonne  critique  ne  se  montre 
pas  par  le  rejet  pur  et  simple  de  ce  qu'on  ne 
peut  expliquer  tout  de  suite,  mais  par  la 
consciencieuse  investigation  qui  recherche 
l'origine  de  ('erreur.  Mous  verrons  que  This- 
torien  de  Coide,  le  méHecin  d'Artaxerxe  Mné- 
mon,  loin  de  renverser  le  système  d'Héro* 
dote  et  de  Bérose,  le  confirme  en  ce  sens 
que  Çtésias  comprend  dans  le  nom  à'empir& 
asiyrien  tonte  la  suite  des  à^naslies  smUi-^ 
ques  qui  ont  régné  à  Ninive.  Ouant  à  son 
appréciation  de  Fhistoire  des  Assyriens  et 
des  Mèdes,  il  ne  faut  pas  oublier  quelle 
lut  sa  position  officielle  k  la  cour  de  Perse, 
position  qui  a  dâ  fausser  les  vues  de  This* 
torien.  Il  raconte  cette  histoire  comme  un 
Perse  devait  la  raconter,  ei  l'inexactitude, 
quoique  fâcheuse  pour  nous,  est  tellement 
systématique,  qu*on  peut  rectifier  et  expli- 
quer ses  égaremeots. 

«  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  perle 
de  tant  d'historiens  grecs  et  surtout  romains 
Afui,  il  faut  le  reconnaître,  envisageaient 
rhistoire  antique  déjk  d'un  œil  moins  partial 
et  plus  univer;sel. 

XVL  —  Autorité  des  0uUur$  alexandrins. 
-—  CauH  de  leurs  erreurs. 

«  Les  savants  d'Alexandrie  ont  beaucoup 
traité  cette  matière,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
toujours  apporté  la  connaissance  nécessaire  f 
de  la  langue  du  pays  ;  pour  cela  ils  ont  com-  ' 
mie  dans  les  listes  des  rais  d'étranges  er- 
reurs, que  les  inscriptions  elles-mêmes 
nous  ont  permis  de  contrôler  et  d'apprécier. 
Ainsi,  Cfitarque  nous  fait  savoir  qu'une 
inscription  i  Tarsu3  racontait  que  Sardaoa- 
pale,  fils  i'Ànak^Qraxarès^  bâtit  Tarsus  et 
Anchiale  dans  un  jour.  Mais  cette  généalo- 
gie n'est  suive  cho^e  que  les  titres  du  roi 
mal  expliqués  et  conservés  par  les  inscrip- 
tions. Il  y  avait  : 


AiMiir«M(ffi«*iMitft.  OHakom.  wmâêu.  **Mr.  Aueur. 

SanJaiiapaius.  ego.  auguilus.  rex.  Aiisyrie- 
^  «  C'est  de  ce  protocole  de  Tinscription  que 
les  Grecs  ont  lait  le  nom  Ai»«xuv2Kp«;«pi}f  ou 
ivoxwSapafnc;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'ignorant  interprète  du  document  a  vu 
dans  cet  assemblage  de  mots  le  père  de  Sar- 
danapale;  Àssour-idanmapalla  signifie  :  Le 
dieuAssour  a  donné  un  fils^  et  c*est  le  der- 
nier élément  de  ce  nom» pa//a,  quia  occa- 
sionné cette  erreur. 

«  Ce  même  nom  royal  a  été  la  cause  d'uno 
autre  erreur  :  les  Grecs  nous  disent  que  Sar- 
danapale  s'est  aussi  appelé  Kovoorxovx^cpoc; 
c'est  là  encore  m\  titre  royal  qu'on  a  pris 
pour  un  nom,  et  ici  la  lecture  des  inscrip- 
tions cunéiformes  nous  fournit  directement 
le  mot  deTénigme,  Voici  les  lettres  qui  sui- 
vent IB  nom  de  Sardanapale  : 


Anakou. 
Ego- 


rex. 


sa 


ak 
viccmi 


ka 
gerens 


-n-p  H'-IIî-'' 


na 


ak   —    kou 


iL 


Dei 


A     —    Miir 
AssoiL 


lu  à  tort  :  Kounussakkanakkii  assour. 

«  Nous  pouvons  même  signaler  les  mé- 
prises :  les  deux  premiecs  signes  pris  en- 
semble signifient  mot;  mais  le  premier  seul 
indique  qu'un  nom  d'homme  va  suivre,  et 
le  second  seul  la  syllabe  kou.  On  a  donc  pris 
le  clou  vertical  pour  un  signe  indiquant  un 
nom  propre  commençant  par  kou.  Le  signe 
roi  a  la  valeur  phonétique  de  nis;  et  le  &o- 
toTx^yTwXtpoc  s'explique  mieux  encore  par 
la  prononciation  scytbique  de  ce  mot  oura- 
lien,  telle  qu'elle  se  trouve  à  Bisoutoun 
dans  le  nom  des  rois  des  Saces,Skounka  Le 
titre  de  Sakkanakkou  était  le  plus  sacré  de 
ceux  des  rois  d'Assyrie,  qui  l'emploient  de- 
vant les  mots  des  grands  dieusp  ou  de  Baby* 
lone.  Nous  y  trouvons  le  mot  Z(^mniç  de 
Bérose,  le  titre  suprême;  et  la  première  des 
deux  combinaisons  nous  a  porté  à  rendre 
par  vicaire  ce  terme  que  nous  ne  savons  pas 
expliquer,  parce  qu'il  est  d'origine  scythique. 

«  La  lecture  erronée  du  titre  de  Sardana- 
pale if  ou  nû,  skounk  il  asour  a  valu  au  roi 
un  surnom  dont  il  ne  pouvait  pas  se  douter. 

K  VIL*-  Noms  de  eilles  pris  pour  des  noms  de 
rois.  —  Défauts  de  Ctésias,  —  Les  Sémites 
seuls  ont  le  sentiment  historique. 

«  J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  dé- 
montrer  que,  dans  les  opinions  même  les 

f)lus  étranges  des  Grecs»  il  y  a  toujpurs  un 
bnds  de  vérité  :  dans  ces  deux  ca^,  Terreur 
se  fonde  sur  une  inscription  mal  lue^mais 
quelquefois  la  mépirise  est  moins  pardonna- 
ble. Nous  trouvons  une  suite  de  rois  mal  à 
propos  insérée  dans  le  canon  d'Eusèbe,  et 
manquant  dans  celui  que  donne  Moyse  de 
Khorëne.   L'écrivain    arménien   place  ces 
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noms  dans  Tordre  que  voici  :  Ninùs ,  Çka^ 
laos,  Ârbelus,  Ânebos,  Babios,  BeJ. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir,  non 
pas  des  noms  de  personnages, mais  les  noms 
des  villes  de  Ninive,  CAo/a  (Nîmrod  aujour- 
d'hui), âarbèleê,  Nipour  (Kala-Sberghal), 
Babytone^  qui  est  personnifié  comme  le  fils 
de  Bel,  Ces  noms  n'indiquent  donc  que  l'é-* 
migration  des  Babyloniens  du  sud  au  nord , 
exactement  comme  nous  l'indique  la  Gtnise^ 
Dans  le  canon  d'£usèbe,  qui  semble  remon- 
ter à  Ciésias,  on  trouve  h  côté  de  quelques 
rois  authentiques  les  noms  de  fleuves^  tels 
qne  OpkratepHs fVEoçhraie;  iicrc^atie^,  canal 
cité  par  Abydenus;  Dereyllus  ^  le  Tigre 
(Diglat)  :  ensuite  des  noms  susiens,  perses 
et  mèiue  grecs,  comme  celui  de  Laosthènes. 
Malgré  Jes  altérations  cruelles  que  les  pre- 
miers noms  de  la  liste  ont  subies,  on  peut  y 
reconnaître  encore  quelques  fioms  d'une 
5oîte  de  rois  assyriens,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  de  voir  un  jour  que  toute  cette  chro- 
nologie apocryphe  a  sa  raison  d'être  dans 
une  description  d'un  roi  assyrien  mal  icler* 
prêtée. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confusion 
qui  embrasse  les  chronologues  est  due  à 
t^ésias  en  grande  partie;  il  a  exercé  sur  cette 
portion  <le  l'histoire  TinflaeDce  la  plus  dé- 
sastreuse, car  il  puisa  ses  renseignements 
chez  un  peuple  qui  a  été  et  qui  est  encore, 
après  ses  proches  parents  les  Indiens,  celui 
qui  a  le  moins  le  sentiment  de  l'histoire.  Ce 
sens  historique  manque  à  Bisoutoun,  où 
Darius  donne  bien  les  jours  et  les  mois  des 
faits  racontés,  mais  oublie  les  années;  ce 
défaut  se  manifeste  chez  les  iPersans  moder- 
nes, seul  peuple  dont  Le  grand  F>oëbe  soit 
encore  le  phis  ^raqd  historien ,  et  qui  seul 
a  pu  avoir  un  Lwre d€$  Boiê.ie  me  rappelle 
que  cette  mèoae  infirmité  scientifique  m'a 
frappé  dans  les  conversaiions  avec  des  Per- 
sans qui  passaient  -f)OU4r  des  lettrés  de  leur 
)jays,ct  qui  sur  Tbistoire  moderne  de  l'Asie 
avaierrt  les  idées  les  plus  étranges.  Et  coonr 
ment  attendre  d'une  nation  des  r^nsei^ne- 
vH)nts  exacts  sur  ses  ennemis  vaincus, 
quand,  dans  sa  propre  histoire,  elle  laissa 
échapper  le  nom  du  grand  Cy rus,  qui  a  fondé 
son  empire;  comment  s'él4>nner  que  les  P.err 
ses  aient  placé  Sémiramis  dim^^e  siicUê  plu» 
tôt  (f»*il  ne  le  filait  ^  quand  les  Persans  de 
DOS  jours  ne  s'aperçoivent  pas  d'une  énorme 
lacune  dans  leurs  annales  en^re  Gu$ia$p  et 
Ardickir,  .qui,  d*après  eux,  ont  été  réunis 
par  un  Iie4i  étroit  de  famille,  et  pourtant 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  es^^ace  de  peut- 
être  dix-sept  siècles  ! 

c  Le  véritable  sentiment  historique  en 
Asie  ne  se  trouve  4|ue  chez  les  Sémites. 
XVUI.    —  Autorité  de  Bérose,  prouvée  par 
les  inscriptions.  \^^ 

«  Parmi  les  historiens,  Béro$e  seul  (^2} 

(332)  M.  Cb.  Lcnormant  a  déjà  exposé  ceflo 
même  idée  dans  son  Coun  dliisioire  ancienne  en 
1H3G,  lorsque  les  découvertes  épigraphiques  qui 
«onfinneiit  raoioritéd'iléredoteiiVtaiHentpas  faites. 
M  date  précitée  seule  parle  avec  assez  d'éloquence 


potts  a  laissé  une  liste  des  dynasties  suc(;es- 
sives,  avec  les  nombres  des  rois  et  celui  des 
années  qui  s'écoulèrent  sur  leur  domina- 
nation.  La  liste  a  pour  point  de  départ  Tannée 
de  la  chute  de  Sardanapale^  le  dernier  mo- 
narque du  grand  empire  assyrien,  auquel 
l'écrivain  chaldéen  assigne  une  durée  de 
526  années,  conformément  au  Père  de  l'his- 
toire, qui  dit  que  les  Assyriens  ont  régné 
sur  l'Asie  520  ans.  Cette  concordance  ajoute 
un  crédit  énorme  aux  données  du  prêtre 
chaldéen,  confirmées  du  reste  par  les  ins- 
criptions qui  nous  fournissent  plusieurs  ja- 
lons et  points  de  repère.  La  plus  ancienne 
de  toutes  ces  dates  remonte  jusqu'à  la  moitié 
du  XX'  siècle  avant  Jésus-Christ,  puisqu'un 
cylindre  de  Tiglatpikser  I*'  (vers  1200)  parle 
de  la  reconstruotioD  d'un  temple  détruit  f)ar 
le  roi  Samsi^HoUf  Qljs  A'ismidagan^  641  ans 
avant  l'époque  de  son  grand-père  à  lui,  qui 
Tavait  détruit.  Une  date  plus  précise  est 
donnée  par  l'inscription  du  roc  de  Bavian, 
qui  rapporte  que  Sennachérib^  dans  sa  pre-^ 
mière  année,  enleva  de  Babylone  des  idoles 
que  Mérodaeh-idanna-akhi  ^  roi  de  Cbaidée, 
avait  ravies  à  TiglatpiUser p  roi  d'Assyrie, 
418  ans  auparavant.  Ce  fait  eut  doue  lieu  eu 
1122  avant  Jésus-Christ. 

4x  Mais  la  date  la  plus  importante  pour 
notre  but  est  celle  qui  se  développe  des  do- 
cnments ,  pour  la  chute  de  Sardanapale,  et  à 
laquelle  se  rattache  la  chronologie  de  fié- 
rose.  Ce  dernier  roi  du  grand  empire  fut 
dépossédé  par  le  Mède  Arbace  et  le  Babylo- 
nien Bélesys  (fa/ajsou  des  inscriptioos) ,  que 
Bérose,  la  Bible  et  Josèphe  nomrx^nt  Phul; 
ee  nom  se  retrouve  également  dan^  les  ins- 
criptions sous  la  forme  de  Poulli^  comme 
oeiu)  d'un  membre  de  la  famille  royale  de  Ba- 
bylone. 11  veut  dire  tout  bonnement  voici  mon 
fils^  et  se  compare  à  l'hébreu  Ruben  PiH*i. 
C'est  celte  signification  du  nom  Poulli,  rorme 
babylonienne  de  l'assyrien  Palii^  qui  expli- 
que le  changement  du  nom  en  celui  de  Ba- 
lasQu^  que  je  traduis  par  terrible.  L'identité 
du  Phul  de  la  Bible  et  du  Bélesis  des  Grecs 
a  é^é  soutenue  déjà,  il  y  a  longtemps. 

«  Ce  roi  Gt  la  guerre  a  Mena  hem,  roi  d'Is- 
raël, qui  régna  de  771-761.  Tiglaf)ileser  se 
souleva  à  Ninive  contre  le  Babylonien  Phul, 
dont  il  n'existe  pas  de  monument  dans  cette 
ville,  qu  il  parait  ne  pas  avoir  habitée.  Le 
successeur  de  Ph^il  sur  ie  trône  d'Assyrie 
(car  celui-'Ci  continue  à  régner  à  Babylone, 
qui  ne  figure  pas  dans  les  nombreuses  villes 
soumises  au  sceptre  de  Tiglatpileser)  lit  éga- 
lement, dans  la  8'  ^niiéo  de  son  rêtfne,  la 
guerre  à  Ménabem.  Puisque  le  roi  g'israël 
oe  régna  que  10  Am ,  il  est  clair  que  l'ex^^é* 
dition  de  Phul  oe  peut  avoir  lieu  que  dans 
les  premières  années  de  sa  domination^  et 
celle  de  Tiglatpileser  doit  toml)er  dans  les 
dernières.  Nous  nejious  tromperons  pas  de 
beaucoup  quand  nous  placerons  l'avènement 

pour  la  sagacité  du  savant  académicien.  ÎI  Axa  avec 
une  grande  justesse  ie  déclin  momenlané  de  la 
puissance  assyrienne  à  1100,  et  nous  savons  mnin- 
tet^ant  <j«'4fi  effet  les  Babyloniens  saccagciient  ku 
IHiia  capitale  d'Assyrie. 
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do  lusurpateur  Tiglalpileser  en  769  ayant 
Jésus-Christ. 

XIX.  —  Fixation  de$  j^irioden  des  dynaitieê 
sémitique,  touranienne  et  médique. 

«  Maintenant  il  existe  une  inscription, 
trouvée  par  M.  Hincks»  à  qui  j'en  dois  la 
connaissance,  et  dans  laquelle  Tiglatpileser, 
en  descendant  jusqu'à  la  ^2*  année  de  son 
règne,  dit  qu'il  monta  sur  le  trtee  dans  la 
20*  année  de  son  prédécesseur. Cette  étrange 
manière  d'annoncer  son  avènement  fait 
croire  qu'à  cette  époque  ce  dernier  existait 
encore;  ce  silence  sur  (e  nom  de  son  père 
nous  montre  un  usurpateur.  D*après  Castor 
et  Eusèbe,  le  successeur  de  Sardanapale 
qu'ils  appellent  Ninus  II ^  parce  qu*il  fonda 
une  nouvelle  djuanstie,  régna  19  ans,  et  ces 
deux  données  conformes  nous  autorisent  à 
mettre  la  6ndu  grand  empire  d'Assyrie  ea. 
788  avant  Jé<?us-(!hrisl. 

<x  M.  de  Saulcjr,  dans  son  savant  Examen 
du  canon  des  rots  mèdes  (333),  est  arrivé  à  la 
même  date  nour  le  soulèvement  d'Arbace. 
Je  ne  reproauis  pas  ses  raisons;  elles  sont 
souveraines  et  fondées  sur  les  chiffres,  tels 
que  les  auteurs  les  transmettent.  Cette  coïn- 
cidence, dont  personne  n'osera  nier  le  poids 
considérable,  est  encore  confirmée  par  un 
passage  d'Hérodote,  qui,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, n'offre  aucun  sens,  mais  dont  le 
changement  semble  évident.  L'historien 
d'Halicarnasse  donne  à  l'indépendance  des 
Mèdes  une  durée  de  128  ans ,  chiffre  que 
condamne  son  propre  système.  Mais  si  Ton  lit 
228  ans,  on  arrive  juste  à  Tépoque  que  nous 
avons  obtenue  pour  le  renversement  du  trône 
de  Ninus. 

«  Nous  aurons  donc  pour  les  dynasties  se'- 
mitiques  les  périodes  suivantes  : 

49  rois  chaldéens  pendant  i58  ans  •  •    2017*1559 
8  rots  arabes  pendant  245  ans.  •  .  •    1559 -15 14 
45  rois  assyriens  peudanl  520  ans.  •  .      1514-788 

«  La  domination  de  l'Asie  centrale  par  les 
Sémites  est  donc  de  1230  ans  ;  Castor  t'éva- 
lua à  1280  ans,  mais  il  faut  changer  le  rea 
A,  et  l'on  obtient  le  chiffre  que  peut-être  le 
chronographe  a  mis. 

«C'est  presque  à  celte  époque  que  remonte 
Ismidagan ,  roi  d'Assyrie  :  son  nom  signifie 
Daqon  entend.  Est-ce  que  le  nom  de  ce  roi 
antique,  dont  la  Chaldée  nous  a  révélé  des 
documents,  aurait  donné  naissance  au  my- 
the de  Sémiramis ,  reine  historique  du  iV 
siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  rapportée  ici 
parune  similitude  de  nom?  Est-ce  que  la  tra- 
dition qui  unit  le  nom  de  cette  souveraine 
à  la  déesse  Derceto  aurait  son  origine  dans 
le  Dagon  du  roi  assyrien  î  Nous  n'osons  pas 
nous  prononcer  à  cet  égard. 

<cCest  donc  en  2017  avant  Jésus -Christ 
que  nous  plaçons  la  ftmdation  de  l'empire 
sémitique  (l'Assyrie,  personnifié  dans  Ninus. 
Mais  Babylone  existait;  onze  rois  avaient 
régné  immédiatement  auparavant. 


«  Bérose  se  tait  sur  leur  nationalité;  nous 
croyons  que  ce  ne  furent  ni  des  Sémites  ni 
des  Ariens.  La  durée  de  leur  domination 
est  évaluée  è  kS  ans;  époque  évidemment 
trop  courte  pour  onze  monarques.  La  seule 
correction  que  nous  proposions,  c'est  de 
lire  sa,  208,  au  lieu  de  mh,  ^8,  et  nous  au- 
rons pour  le  commencement  de  cette  domi- 
nation, touranienne  diaprés  nous,  U  date  de 
2^15  avant  Jésus-Christ.  Cett^e  opinion  sem.^ 
bie  se  confirmer  par  la  donnée  de  Simplj» 
ci  us,  que  les  tablettes  astronomiques  des 
Chaldéens,  envoyées  à  Aristote  par  Callis- 
thènes,  remontaient  à  1903  avant  Alexandre. 
1^  limite  supérieure  des  observations  astro-^ 
nomiques  est  donc  de  2226  avant  Jésus- 
Christ. 

«  Cette  coïncidence  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'épisraphie  assyrienne  elle- 
même  nous  conduit  forcément  è  une  origine 
touranienne  de  l'écriture  cunéiforme.  Il  n'y 
a  aujourd'hui  plus  de  doute  à  ce  sujet,  et  je 
vois  &vec  une  grande  satisfaction  aue  le  co- 
lonel Rawlinson  vient  d'accepter  l  idée  que 
j'avais  émise  et  que  je  crois  reposer  sur  des 
bases  solides. 

«  Les  annales  babyloniennes  inscrivent  sur 
leurs  tables  une  dynastie  médique  antérieure 
à  celle  dont  nous  venons  de  parler;  elle  a 
régné  22!^  ans.  Parmi  ces  rois  figure  Zoroas- 
tre,  le  grand  prophète  des  Bactriens^  Nous 
déclarons  que  nous  ne  sommes  pas  contraire 
à  l'opinion  qui  donne  un  âge  aussi  reculé  à 
la  religion  du  Zendavesta,  quelque  «posté- 
rieure que  soit  la  forme  des  livres  sacrés 
que  le  temps  nous  a  épargnés.  L'opinion 
unanime  des  Grecs  sur  ce  point,  le  silence 
absolu  du  Vendidad  sur  l'Assyrie,  la  géo- 
graphie de  ce  livre,  qui  ne  cognait  pas  les 
désignalions  anariennes  de  Hédie ,  de  Par- 
thie  et  de  Perse,  sans  ignorer  l'existence  de 
ces  pays,  les  légendes  antiques  sur  la  pro- 
pagation de  la  foi  dualiste  dans  rA&ie,Ia 
résistance  opiniâtre  des  Touraniens,  à  la  6n 
vainqueurs,  tout  cela  ne  rend  pas  invrai- 
semblable notre  opinion,  que  la  dynastie 
médiane,  qui  occupa  le  tr6ne  de  Babylone 
de  2449  à 2225  avant  Jésus-Cbrist,.se  rattache 
aux  tentatives  avouées  de  propager  la  doc- 
trine d'Orzmud  par  le  glaive,  et  il  ne  nous 
est  pas  permisde  traiter  légèrement  l'opinion 
de  Grecs,  qui  voyaient  dans  Zoroastre  un 
roi  antique  de  la  Bactriane ,  et  un  des  con- 
quérants les  plus  illustres. 

XX.  —  Rectification  du  règne  fabuleux  de 
la  dynastie  cusite,  la  première  après  le 
déluge. 

«  Le  ailenoe  que  gardent  les  Ariens  sur 
l'époque  suivante  est  d'autant  moins  surpre- 
nant, qu'ils  ne  recouvrèrent  la  domination 
sur  la  haute  Asie  que  Quatorze  siècles  plus 
tard.  Ils  avalent  chassé  la  dynastie  cusite  de 
Nimrod,  qui,  du  reste,  ue  semble  jamais 
s'être  étendue  fort  loin.  Les  données  baby- 
loniennes, transmises  par  Alexandre  Poly* 


(335)  Ce  beau  travail  de  M.  de  Saulcy,  comprenant  10  articles,  a  été  publié  dans  les  Anna/es,  l.  XIX 
ei  XX  (5'  série). 
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histor,  donnent  une  durée  fabulease  à  cette 
dynastie,  33,091  ans.  Nous  croyons  pouvoir 
démontrer  que,  dans  ]a  chronologie  chal- 
déenne,  il  ne  s^agit  que  de  1,091  an^,  pendant 
lesquels  86  rois  régnèrent  immédiatement 
après  le  déluge.  Voici  l'origine  de  celte  er- 
reur ancienne  de  32,000  ans,  dont,  fort  heu- 
reusement une  inscription  de  Nabuchodono- 
sor  nous  confirme  et  Texistence  et  la  recti- 
fication. 

«  Polyhistor  exprime  ce  chiffre  par  9  sares, 
&  uères  et  8  sossos.  Cette  expression ,  môme 
d'après  les  valeurs  qu'ApoHodore  et  Eusèbe 
donnent  à  ces  mots,  ne  produit  pas  le  nom- 
bre cité,  mais  35,880  années;  il  ne  s'agit  que 
d'une  différence  de  28  siècles.  Nous  croyons 
pouvoir  prouver  que  dans  les  mots  grecs 
ÏAXH,  ÏAPOS.  NHP02,  ÎÛTTOS,  SÛSSOS , 
il  y  a  les  mots  sémiticiues  pour  an,  mois ^^ 
jour,  heure  et  minute.  D'après  Bérose  qui 
évalue  le  saros  ou  mois  à  3,600  ans ,  nous 
aurons  forcément  la  table  suivante  : 

Sâne  TtXJ  an  cosmique,  équiv.  à  45,200  ans  sol. 
Saros  mrtD  mois  cosmique,  3,600    >      > 

iNeros  *)na  jour  cosmique,  120    »      » 

^)Uos  mnzr  heure  cosmique,  5    >      > 

Sossos  ww  minute  cosmique,  4  mois  sol. 

«  Ce  système  astrologique  était  basé  sur 
le  mois  solaire,  qui  se  résumait  par  une 
minute  cosmique;  9  mois,  5  jours ,  8  heures 
cosmiques  ne  donnent  pas  non  plus,  d'après 
le  véritable  comput,  le  chiffre  de  33,091, 
mais  celui  de  33,660.  Mais  si,  eu  respectant 
rigoureusement  les  nombres,  on  Ht  9  jours , 
5  heures  et  8  minutes  cosmiques,  on  obtient 
le  résultat  de  1,090  ans,  8  mois  solaires,  ou 
plus  court,  1,091  ans. 

«  Et  comment  une  erreur  de  32,000  ans  a- 
l-elle  pu  s*introduire  ? 

«  La  réponse  est  facile  à  donner  :  immé- 
diatement avant  précède  le  chiffre  de  ^32,000 
ans,  c'est-à-dire  10 ans  cosmiques,  durée  de- 
la  dénomination  des  dix  rois  antédiluviens. 
On  a  compté  le  chiffre  de  32,000  deux  fois, 
et  cette  erreur  fut  d'autant  plus  facile  à  com- 
mettre que  dans  la  notation  grecque  comme 
dans  celle  des  Babyloniens,  le  chiffre  W0,000 
est  séparé  de  celui  de  32,000. 

«  On  obtient  donc,  pour  celte  première 
dynastie  postdiluvienne,  l'époque  de  3540  à 
2U9  avant  Jésus-Christ,  et  3450  pour  celle 
où  les  Babyloniens,  à  tort  ou  à  raison,  pia- 

(334)  Nous  avons  la  conviction ,  et  nous  n'Iiési- 
lons  pas  à  la  formuler,  que  les  Massorèllies  ont  di- 
minué les  géuératioiis  postdilu viennes  de  mille  ans, 
lie  système  de  la  rédaction  hébraïque  actuelle  est 
étrange.  Diaprés  lui.  Noé  est  mort  H  ans  avant  la 
naissance  disaac,  et  Sem  est  mort  dans  la  50*  an- 
née de  vie  de  Jacob,  après  avoir  survécu  à  ions  ses 
descendants  jasqu*à  Abraham  inclusivement.  Selon 
nous,  Arphaxad  n'est  pas  né  2  ans  apiùs  le  déluge, 
nais  !202  ans  ;  il  n*eut  pas  ior  ills  Seiah  dans  sa 
57*,  rouis  dans  sa  i37*  année,  et  ainsi  de  suite.  Les 
Massorètbes  ont  tenu  à  rapprocher  la  durée  des  gé- 
nérations après  lé  déluge  des  nôtres.  Nous  rcvicii- 
drons  sur  ce  sujet  en  nous  hornant  à  énoncer  ici 
que  le  déluge  hébraïque  ne  tombe  pas  ctt  Tjii:  rivant 
JésuS'Ghrisi,  mais  bien  enoôl2  avant  Jésui-Qirist. 


Gèrent  la  date  du  déluge  ;  elle  ne  diffère  pas 
trop  de  celle  acceptée  par  l'Ëçlise  orientale. 
Il  est  connu  que,  d'après  TEglise  d'Antioche 
(334),  nous  serions  maintenant  dans  l'an  du 
monde  7365.    ^    . 

XXh  — Preuves  tirées  de  V époque  de  la  cons- 
truction de  la  tour  de  Baoel^  fixée  par  ses 
monuments. 

«  Mais  voici  comment  les  Chaldéens  eux- 
mêmes  démontrent  la  vérité  de  notre  calcul. 
On  sait  que  la  ^radt^ton  de  la  confusion  des 
langues^  qui  se  place  immédiatemeoL  après 
le  déluge,  et  celle  de  la  tour  de  Babel,  exis- 
tèrent chez  les  Babyloniens  comme  chez  les 
Juifs  (335).  Nous  avons  déjà  établi  que,  dans 
le  nom  de  Borsippa  (le  Birs-Nimroud  d'au- 
jourd'hui), s'est  conservée  cette  légende  :  le 
nom  mentionné  veut  dire  tour  des  langues. 
C'est  à  Borsippa  que  Ao,  le  dieu  de  la  lu- 
mière intelligible  (<»»;  vor^Tov)  s'est  construit 
la  demeure  de  la  vaticination^  comme  le  dit 
Nabuchodonosor  dans  1  inscription  de  Lon- 
dres (col.  IV,  1.  57).  La  manière  d'écrire  en 
monogrammes  le  nom  de  Borsippa  indique 
ville  de  la  dispersion  des  langues t  tandis  que 
trois  signes  idéographiques»  dont  l'ensemble 
se  lit  BabiloUf  est  à  expliquer  par  ville  de  la 
réunion  des  tribus.  La  vénérable  ruine  de 
la  tour  de  Babel  a  été  restaurée  par  Nabu- 
chodonosor; dans  les  fondements,  le  colonel 
Rawlinson  a  trouvé  deux  cylindres  qui  por- 
tent la  même  inscription,  et  qui  sont  de  la 
plus  haute  importance.  Ce  document  détruit 
l'opinion  topographique  de  celui  qui  a  eu 
le  mérite  de  le  découvrir,  et  qui  nte,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi,  l'identité  de  la  ruine 
du  Birs-Nimroud  avec  le  monument  antique 
(336)  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la 
dispersion.  I^  roi  de  Babylone  dit  qnMl  a 
restauré  ce  temple,  dédié  aux  sej^t  lumières 
de  la  terre,  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  pre- 
mier roi)  avait  bâti  k%  amar  auparavant.  Or, 
le  mot  babylonien  amar  correspond  au  mot 
arabe  qui  signifie  vie  humaine  ;  c'est  une 
période  de70an»solairesoulfcheures  cosmi- 
ques, et  le  double  du  dar  de  la  génération, 
équivalant  h  35  ans  solaires  ou  7  heures  cos- 
miques. La  durée  de  la  génération  ,  dans 
l'astrologie  chaldéenne,  se  rattachait  h  uno 
5U{)erstition  babylonienne  qui  a  créé  les 
noms  de  nos  jours  de  la  semaine,  à  savoir 
que  les  sept  planètes  présidaient  chacune  à 


Sous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  que  l'in- 
tervalle entre  Noé,   le  cataclysme  et  Abraham  est 


Nous 

tervalle  entre  Noé,   le  cataclvsme  et  Abraham  est 

beaucoup  trop  court. 

(555)  L'inscription  de  Borsippa  dît  :  En  désorére 
ils  proférèrent  l'exprestion  de  leurs  pensées, 

(556)  Le  Talmud  babylonien  regarde  Borsippa, 
ce  faubourg  de  Babylone ,  eomme  le  théâtre  de  la 
confusion  des  langues.  Pendant  Texploration  de 
B.tbylone,  nous  avons  recueilli  à  Ibrahlm-^-Khalil, 
la  ruine  près  du.  Birs,  une  petite  inscription  datée 
de  Borsippa  (Barsip),  le  50*  jour  du  6«  mois  de  la 
15"  année  de  Nahouid.  Nous  avons  ainsi  donné  la 
démoustration  déiiiiitive  du  fait  avancé  depuis 
longtemps,  à  savoir  que  la  rume  de  la  tour  de  Babel 
élail  le  Birs  Nimrod. 
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une  heure  de  la  journée.  Bu  sept  heures» 
Jes  planètes  avaient  Gni  leur  c^cle. 

n  Ces  h2  vies  hutnaines  équivalent  k3,9M) 
ans.  Nabuchodonosor  commença  à  régner  en 
GOk  avant  Jésus-Christ  ;  il  mourut  en  S61 
avant  Jésus-Christ;  la  date  en  question  est 
donc  entre  3»5U  et  3,501  avant  Jésus-Christ» 
ce  qui  cadre  merveilleusement  avec  les  don- 
nées de  Bérose,  rattachées  à  la  date  de  788, 
pour  ta  fin  du  grand  empire,  également 
prouvée  par  les  inscriptions.  Nous  avons 
religieusement  conservé  les  chiifres>  sapf  en 
deux  cas  contrôlés  par  d'autres  notices^  et 
exigés  par  la  p>us  simple  réfleïion,  c'est-à- 
dire  : 

ff  1*  Ifous  avons  efaa^i>gé  mk  en  tïi ,  parée 
que  le  laps  de  M  ans  semivr  trop  court  pour 
11  rots;  crue  la  correction^  ao  point  de  vue 
paléogratmique  n'est  pa»  foireée,  et  que  le 
résultat  est  confirmé  d  ail^eulrs  par  la  donnée 
de  Callisthèûes  ; 

«  2'  Nous  avons  restitué  i,Odl  ans  au  lieu 
de  33,091  ans,  chi£fre  ridicule,  en  expliquant 
et  la  naissance  du  nombre  et  t'origine  de 
Terreur. 

«  Tout  le  système  est  contrôlé  dans  son 
ensemble  par  le  passage  de  Finscription  de 
Borsippa,  qui  nous  rapporte,  pour  la  date 
de  la  construction  de  fa  tour  de  Babylone, 
selon  les  Chaldéens,  à  Tépoque  entre  Sfikk 
et  3.tt01,  tandis  que  les  chiffres  contrôlés  de 
Bérosè  placent  le  déluge  dans  le  milieu  du 
xtxvf*  sicle  avant  Tère  chrétienne. 

«  Entre  le  déluge  et  la  première  dynastie 
sémitique  se  sont  écoulés  quitiMe  $iiclm  et 
cette  période  antérieure  n*est  pas  non  plus 
inconnue  aux  anciens.  Trogos  Pompeiua, 

3ui  puisait  dans  les  meilleures  sources  et 
ont  nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la  perte, 
dit  expressément  que  les  Scy thea  ont  régné 
pendant  quirnsecenis  ans.  L'autorité  de  This- 
torien  romain  est-elle  à  dédaigner  comme 
on  Ta  fait,  en  présence  de  la  concordance 
des  chiffres  proposée  et  soutenue  par  nous? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  De  quel  droit  don^; 
néçligerait-on  le  témoignage  d*un  écrivain  k 
qui  nous  devons  tant  d  éclaircissements  sur 
l'histoire  primordiale  des  peuples  fondée  sur 
des  documents  originaux?  Qui,  parmi  les 
Komaius,  a  eu  des  idées  plus  justes  sur  les 
Juifs  que  lui?  Qui  a  raconté  avec  plus  de 
vraisemblance  ,  la  fondation  de  Cartbage  ? 
Qui  a  Odieux  expliqué  Torigine  desPartbes? 
Qui  a  donné  de  plus  probables  renseigne- 
ments sur  les  habitants  primitifs  de  l'Europe 
occidentale  ? 

X  Dans  tous  les  chapitres  consacrés  aux 
Scythes,  Técrivain  de  rhistoirô  universelle 
est  très-explicite,  et  il  n*y  a  pas  lieu  à  sus- 
pecter ses  données.  Il  se  peut  que  sous  le 
nom  de  domination  scythe,  il  ait  compris  des 
dynasties  chaâftites,  ariennes  ou  touranien- 
nos;  mais  encore  esi^il  fort  probable  que  tes 
Touraniens  ont  peuplé  TAsie  centrale  avant 
rinvasion  des  Ariens, 


(337)  Monumenti  de  Ninive^  par  Botta, 


iU 


XX.I  bks  —  Epêqufi  des  mamarrMèi  j^st^* 
rieurei  àSardanup&le.^Différentoiritlik' 
tationê  hisioriqu€$. 

«  A|>rès  avoir  Suivi  les  dynasties  en  re- 
montant plus  hant  que  Sardanapafe,  il  nons 
faut  fixer  FeS  époques  des  m^archies  pos- 
térieures. Nous  avons  vu  que  Bélesys  fonda 
la  monarchie  chaldéevne,  mais  que  Tiglat- 
pileser,  le  IV'  dtt  nom.  s'érigea  en  roi  à 
Ninive.  Il  y  resta  au  moins  42  ans,  alors  jus^ 
qu'à  727avant  Jésus-Christ,  au  plus  tôt;  son  ùls 
Salmanassar  IV  lui  succéda.  Sargon  usurpa 
te  trône  et  régna  au  moins  f5  ans;  nous  le 
voyons  par  les  inscriptions  historiques  de 
Khorsabad  qui  furent  conçues  .dans  la  15' 
année  de  son  règne.  Mais  quand  commença- 
t-il  à  régner?  Un  passage  précieux  d^$  do* 
cuments  (337)  rétablit  d'une  manière  cer- 
taine. 

«  Le  canon  des  rois  de  Babylone^  conservé 
par  Théon,  nous  démontre  que  dans  la  38* 
année  de  Tère  de  Nabonassar,  en  709,  Ar- 

téauos  succéda  à  Mardokempad.  Depuis 
mgtemps  différents  savants  out  identifié  le 
premier  à  Sargon  et  le  second  h  Merodach* 
baladan.  Le  premier  rapprochement  a  été  fait 
par  M.  de  Saulcy  et  abandonné  ensuite,  à 
tort  selon  moi,  car  le  nom  de  Sargon  se 
trouve  aussi  écrit  Sarkm.  Le  passage  cité  dit 
que  le  roi  d'Assyrie  vainquit  Merodacliba^ 
ladan  dans  la  12*  année  de  son  règne  ;  il 
monta  donc  sur  le  trône  en  720  avant  Jésus- 
Christ.  Probablement  il  détrôna  Salmanassar, 
occupé  alors  à  Samarie^  et  détruisit  tous  les 
monuments  oi^  se  trouvait  le  nom  de  son 
prédécesseur.  C'est  à  cette  opinion  et  à 
celte  date  que  se  sont  arrêtés  également 
MM.  Uincks  etBawlinson, 

«  Sargon  régna  l&ans;  il  fut  roi  de  Baby^ 
lone  de  709  à  7M  avant  Jésus-Christ ,  roi 
d'Assyrie  de  720  à  70fc.C^est  à  cette  époque 
que  lui  succéda  Senuachérib,  qui,  dans  la  3' 
année  de  son  règne ,  c'est-à-clire  en  703,  fit 
la  guerre  contre  Ezéchias.  Il  est  clair  qu'il 
faut  lire  la  2<^*  année  d'Ezéchias  au  lieu  de 
la  14%  où  Sargon  régnait  encore.  Pour  me 
résoudre  à  cette  rectification,  il  a  fallu  la 
concordance  absolue  du  canon  de  Ptolémée 
avec  les  inscriptions,  et  l'arrangement  com- 
plet qui  résulte  de  ce  changement  produit 
par  une  confusion  de  deux  lettres  assez  res- 
semblantes dans  l'antique  écriture»  le  m  et  le 
h  :  mOT  3m«  est  à  changer  en  o^nimn  ww. 

«  Nous  n'avons  ici  qu'A  nous  occuper  des 
cadres  généraux  ;  nous  établissons  seule- 
ment que  la  dynastie  des  Sargonides,  la  def- 
nière  des  Assyriens,  finit  avee  la  seconde  et 
dernière  destruction  de  Ninive.  J^e  dis  la 
seconde,  car  le  fait  d'un  sac  complet  par 
Arbace  et  Bélesys  est  constant  par  la  non- 
existence  à  Ninive  de  grands  monuments 
antérieurs  à  Senuachérib.  Les  palais  d e  Ko- 
y  undjik  et  de  Nebbi- Younès  datent  de  ce  roi  et 
de  ses  successeurs;  m4meSar|cao  n'y  «laissé 
aucun  monument.  La  catastrophe  qui  fit  périr 
Sardanapale  dans  les  fbimmes  avait  misauni^ 
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tean  du  sol  de  sa  capitale  Umê  les*  ttètitt^ 
ment^  de  la  dmsiîa  dé  BèHftffAs.        ^ 

€  La  seconde  f>ris6  àt  Ifîhivë  eut  K^jfeil 
eS5  avafit  MsiiâF-ehtliât.  Il  s'était  écouM  » 
liepoi&ltf  fondation  dû  premier  éàipire  sémi*' 
tique,  19n  hoê^.  Ceci  nods  explique  le  cafcul 
deCtésiasy  qui  évalue  la  durée  de  la  Enonar<> 
chie  ass^rieniye  i  tôCO  avie  m  tfn  peu  plus^ 
Je  crois  que  Ctésias  a  écrH  1390  an»  et  un 
peu  plus;  car  1^  i^xci9r«  de  Tloiiien  a  parfaî'* 
tenieiH  pu  s#  changer  en  èwiTtêrtêi.  Ctésias 
comprit  doncf  sou9  le  nom  de  monarekié  d«- 
«ynmiié  toutes  les  dynasties  sémitiques. 

f  Do  teste,  tous  Ires  historiens  de  Tanti- 
quité  en  sont  \k  :  quelques-uns  mémo  comp^ 
tent  de  If inus  h  Cyrus,.  en  fondant  tout  dans 
le  nom  de  dynastie  astyrienne.  Ainsi  Velleius 
donne  des  chiffres  qui  ont  étidemment  ce 
sens;  seulement  Tunique  manuscrit  q^ue 
Doos  ayons  contient  une  transposition  des 
deux  u  dans  tes  nombres  romains»  ce  qui 
lui  fait  avancer  une  grosse  err«ttr«  H  dit 
que  Tempire  d'Asdyrie  finit  T76  ans  avant  le 
consulat  de  Vinicius,  après  avoir  duré  1070 
ans.  Cela  ne  donne  aucun  sens»  d'après  au- 
cun système.  Il  paraît  qu'il  faut  lire  &70  et 
H70;  alors  nous  sommes  transF)ortés  en  SM 
avant  Jésus^Christ,  date  approximative  de  la 
l>rise  de  Babyloa^  par  Cyrus ,  et  eu  2010 
avant  lésus-Christ  pour  la  fondation  de 
Tempire  de  Ninive. 

«  En  résumé»  les  différentes  dynasties  sé- 
mitiques qui  ont  régné  sur  la  Mésopotamie 
ont  été  confondues  en  une  seule  par  les 
Grées,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  monar^ 
êkié  a$9yrienn€.  Il  est  constant  qu'un  de  ces 
empires,  a  été  fondé  par  un  roi  Ni  nus; 
qu'one  de  ces  séries  différentes  de  rois  a 
été  illustrée  par  les  talents  et  les  conquêtes 
d'une  rme;  qu'une  dynastie  a  fini  avec  un 
Sardanapale»  nom  célèbre  dans  les  annales 
assyriennes.  Mais  les  Grecs»  ne  distinguant 
plus  entra  Cbaldéens,  Arabes  et  Ninivites» 
tirent  de  ces  différents  empires  un  seul»  en 
lui  attribuant  des  victoires  ou  des  désastres» 

Sti  avaient  signalé  le  commencement  ou  la 
ute  de  l'un  d'entre  eux. 

XXJI.  —  Monarqueê  qui  ont  régné  sur  P As- 
syrie. —  1"  race  thaa)lle.  —  Eclatante 
confirmation  des  textes  bibliques. 

m  Nous  reprendrons  maintentint  toute  la 
suite  des  dynasties  et  y  rangerons  les  diffé- 
rents monarques  qui  ont  régné  sur  TAs- 
syrîe. 

.  «  La  première  race  que  les  Chaldéens  p]a« 
cent  immédiatement  après  le  déluge»  eut 
Tenipire  pendant  1,091  ans»  c'est-à-dire  de 
35U)  jusqu'à  3H9  avant  Jésus-Christ.  Nous 
la  ïiommons  Chaimite  f  car  les  plus  grandes 
prolMibilités  se  réunissent  pour  faire  agréer 
notre  opinion.  Le  nom  du  premier  roi  est» 
selon  les  leçons  les  moins  déflgurées»  £YU- 
Cooz,  11  est  assimilé  auNlmrod  de  la  Bible. 
En  effet»  nous  croyons  voir  dans  ce  nom  d'iE"- 
vetkoos  une  altération  des  mets  égyptiens 
Si-^n-Kauchen  Sev-en-^omeh  (7),  fils  de  Cus, 
et  sîycomfne  neus  vt^tn  dotitons  pas»  no- 
Ire  étymolQgie  a  quelque  fôudomenl»  nous 


Irouverions  dans  cette- coïntidenco  une  écla- 
tante confirmcitton  de^  textes  bibliques.  D'a- 
près les  saintes  Ecritures,  le  berceau  de  la* 
puissance  du  grand  chasseur  devant  l'Eter- 
nel était  Dabylone,  Erecb,  Accad  et  Cha- 
lanne;  sa  puissance  Ma  an  delà,  jusqu'err 
Assyrie»  où  il  fonda  les-  villes  de  Ninive»  do 
Calach  et  de  Resen.  La  prcfuiière  de  ces  ci^ 
tés,  la  plus  célèbre,  lâats  la  moins  antique, 
porte  on  nom  sémitique  qui  signifie  sim- 
plement  demeure.  Mais  tel  n'est  ^s  le  cas 
des  deux  autres,  à  oe-  aue  je  etofs  ;  quant 
à  Resen»  dont  le  nom  s  est  encore  conservé 
dans  une  localité  entre  Calacb  (Nimroud)  et 
Ninivo  »  son  existeince  eoiûam  cité  paraît 
même  antérieure  à  l'époque  cbâldëenne  où^ 
l'on  ne  trouve  plus  de  ville  ainsi  appelée. 

«  Selon  nous,  11  semble  établi  qoe  la  race 
ehamite  a  peuplé  l'Asie  avant  les  enfants 
de  Sem  qui  l'en  ont  ebassée.  Ne  trouverait- 
on  pas  une  indication  allégorique  de  ce  fait 
dans  la  malédiction  de  leur  aïeul  commun  ? 
La  descendance  du  fils  maudit  s'étendit  sur 
toute  l'Asie  occidentale  en  deçà  d'Iran»  et 
de  le  elle  déborda  sur  l'Afrique  »  où  elle 
resta  maltresse»  les  Sémites»  venus  de  l'A- 
rabie méridionale  et  orientale»  expulsèrent 
ou  anéantirent  ces  premiers  babitanis.  Ce 
fait  nous  est  avéré  par  le  x'  chapitre  de  la 
Genèse,  qui  ne  souffre  pas  d'autre  explica- 
tion, car  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  per** 
mis,  jusqu'à  f^reuve  du  contraire»  de  con- 
tester ces  antiques  données.  Comme  les 
premiers  habitants  de  la  Chaldée  furent  des 
Cbamites»  ainsi  les  plus  antiques  colons  de 
la  Phénicie  le  furent  également  ;  mais  la 
sève  qui  anima  dans  tous  les  tempe  les  des- 
cendants de  Sem,  et  oui  les  vivifie  encore  , 
ne  rencontra  pas  chez  les  pareiits  de  Nimrod 
et  de  Cbanaan  un  élément  irrésistible  ;  et 
ainsi  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes  ori^ 
ginaires  de  Sidon  et  de  Babylooe  disparurent^ 
pour  faire  place  aux  langues  indestructibles 
de  Sem. 

^  Nimrod  est  une  figure  très-antique»  elle 
est  déià  presque  mythique  dans  la  Genèse  ; 
et,  à  1  époque  très- reculée  de  sa  rédaction, 
ce  nom  était  devenu  proverbial  et  vivait  dans 
des  chansons  dont  le  passage  $i  connu»  ffe- 
nèse,  X»  9»  nous  a  réservé  un  fragment. 
Puis»  on  ne  le  nommait  plus  par  sa  vé- 
ritable appellation  cheunite  :  les  Sémites  lui 
avaient  donné  le  surnom  de  rebelle^  comme 
rejeton  d'une  race  maudite  qui  s'était  arro^^ 
une  terrible  puissance. 

«  Faut-ii  s  étonner»  après  ces  raisons»  que 
nous  ne  rencontrions  sur  aucun  monumenl 
cbaldéen  le  nom  de  cet  antique  héros? 

«  Mais  ce  ne  furent  pas  en  Chaldée  les  Sé^ 
mites  qui  détruisirent  la  prépondérance  de 
C/iom  :  celui-ci  n'avait  déjà  pu  résister  aux 
agressions  des  Ariens  qui  vinrent»  le  glaive 
à  la  main»  pro|)ager  la  doctrine  de  Zoroastre* 
Mais  la  Mésopotamie  qui  a  toujours  servi  de 
point  de  rencontre  à  des  races  différentes, 
ne  resta  pas  longtemps  dans  le  pouvoir^  des 
Bactriens  ;  elle  tomba  entre  les  mains  d'une 
autre  race  forte,  d'une  antique  crvIHsation- 
Cette  dernière  fut  uue  nation  non  arienne. 
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Qu*on  la  oomme  t'ouranienne^  ouraliennef   ^  dafiui  qui  soient  sûrement  lus,  le  premien 

*  "       '  parce  qu'il  commence  Tinscription  et  qu'il 


scyihique  ou  lartaté^  toujours  est-il  vrai  que 
c'est  de  ce  peuple  du  Nord  que  IVcrtlure  e$t 
vtnue  atia;  Assyriem. 

«  La  domination  de  la  race  lowranitnne  ne 
fut  pas  de  très-longue  durée  ;  nous  la  pla- 
çons de  2225  è  2017.  Nous  avons  signalé  la 
curieuse  coïncidence  qui  existe  entre  la  date 
à  laquelle  remontent  les  données  astrono* 
miques  des  Babyloniens,  et  celle  que  nous 
obtenons  en  faisant  subir  au  chiffre  impos* 
sible  MU  le  changement  si  naturel  £H« 
208. 

«  L'influence  de  cette  suprématie  fut  énor- 
me: c'est  ce«peuple  qui  a  donné  le  nom  è 
YAêie^  à  la  Médie^  à  la  Perse  :  il  imposa  son 
système  d'écriture  aux  Chaldéens,  qui  le 
subirent  pendant  vingt  siècles,  ftlais  la  su- 
périorité du  génie  iénitiqtu  le  déposséda  et 
le  refoula  jusqu'aux  montagnes  d'Iran. 

XXIII.  —  2*  race^  sémite,  son  commencement. 
—  Premiers  monuments  historiques, 

«  Vers  le  commencement  du  xxii*  siècle, 
vers  2t00y  nous  voyons  poindre  la  démina^ 
tion  sémitique,  La  Genèse  nous  a  transmis  la 
connaissance  d'une  guerre  des  quatre  rois 
contre  la  pentapole  de  la  mer  Morte:  ce  sont 
Amraphel  de  Sennaar,  Arioch  d'Ëliasar,  Ke* 
dorlaomer  d'£lam,  et  TidcU^  roi  des  peupla* 
des.  Je  ne  sais,  je  l'avoue,  où  classer  les 
deux  noms  d* Amraphel  et  iï Arioch:  mais  je 
crois  reconnaître  dans  celui  du  roi  d'£lam 
un  nom  touranien^  et  dans  le  dernier  une 
allure  incontestablement  sémitique.  La  su- 
prématie est  encore  au  Touranien,  le  Sémite 
n'a  encore  sous  lui  que  des  peuplades  non 
réunies  ;  mais  elles  forment  une  masse  com- 
pacte un  siècle  après. 

«  C'est  à  lafm  du  xxi*  siècle  «vant  Tère 
vulgaire  que  commence  V empire  sémitique^  et 
c'est  ici  qjje  commencent  aussi  nos  docu^ 
mefits.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  ci- 
ter deux  rois  dont  l'âge  remonte  jusqu'au 
milieu  du  xx*  siècle,  et  dont  M.  Loftus  a 
découvert  des  monuments  en  Chaldée.  L'ex- 
pédition française  de  Mésopotamie  a  égale- 
ment recueilli  un  vase  en  albâtre  portant  le 
nom  de  Naramsin,  qu'un  roi  du  temps  des 
Perses  (Nabou-imtouk)  cite  comme  un  mo* 
narque  qui  a  construit  des  palais.  Mais  ces 
documents  ne  sont  pas  de  nature  à  élargir 
nos  connaissances  historiques.  Rarement  ils 
donnent  une  filiation;  le  vase  de  Na- 
ramsin,  qui  était  un  des  documents  les  plus 
curieux  de  cette  époque  reculée,  n'indique 

Sas  le  nom  du  {)ère.  Mais  la  plus  grande  dif* 
culte  résulte  de  la  manière  presque  inex- 
tricable dont  sont  écrits  ces  monuments. 
Kien  presque  n'y  est  phonétique,  rien  ne 
nous  guide  pour  reconnaître  le  nom  du  roi 
et  pour  le  distinguer  de  ses  titres.  Il  n'y  a 
que  les  deux  noms  de  Naramsin  et  d'i^mt- 


inscription  et  qu*il 
est  suivi  du  titre  royal  ;  le  second,  pa^ce 
qu'on  le  retrouve  dans  une  autre  inscrip- 
tion. J'ai  copié  presque  toutes  les  inscrip- 
tions de  Warkab,  mais  je  ne  puis  pas  les 
lire  ;  j'en  sais  assez  pourtant  pour  pouvoir 
aflirmer  aue  sir  Henry  Rawlinson  a  complè- 
tement échoué  dans  la  lecture  des   noms 
royaux  au'il  a  donnés  comme  tels.  Il  me 
semble  évident  que,  dans  plus  d'un  cas,  il 
8*e5t  trompé  de  lifl^ne,  et  qu'il  a  pris  pour  un 
nom  royal  ce  qui  n'est  qu'un  des  titres  du 
monarque.  On  peut  bien  dire  que,  quoiqu'on 
connaisse  beaucoup  de  signes  qui  compo- 
sent ces  inscriptions,  on  ne  Us  Ut  pas  en^ 
eore, 

«  Rien  ne  nous  serait  connu  de  l'époque 
arabe  (338),  sans  la  donnée  de  Bérose  :  mais 
à  partir  du  grùnd  empire  d'Assyrie  de  13(A 
k  788,  les  documents  commencent  à  affluer, 
et  nous  avons  presque  toute  la  suite  des 
générations  jusqu'à  Sardananapale  IV.  Non 

Es  que  nous  sachions  les  noms  de  tous  les 
monarques  de  cette  période^  car  nous 
ne  connaissons  pas  les  règnes  des  rois  qui 
furent  les  ascendants  collatéraux  des  pre- 
miers rois  qui  ne  nomment  que  leur  aïeul 
en  ligne  directe  ;  mais  au  moins  nous  les 
avons  en  grande  partie,  et  les  données  des 
Grecs  nous  remplissent  les  lacunes. 
-  «  Nous  savons  par  Agatbias,  confirmé  par 
les  documents  cunéiformes ,  cme   pendant 
cette  période  de  526  ans,  deux  dynasties  ont 
successivement  occupé  les  trônes  de  Ninive. 
11  appelle  l'une  celle  de  Ninus  et  de  Sémireh- 
mis,  qui  a  fini  avec  Beleous,  fils  do  Delkoe- 
tades,  et  Tautre  celle  de  l'usurpateur  Béli» 
lara<,dont  le  dernier  rejeton  ftit  Sardanapale. 

«  Ces  noms  sont  historiques.  Dans  une 
inscription  de  Kalah  Sherghat,  le  roi  Figfol- 
pileser  /•'  (vers  1200)  rend  compte  de  ses 
ancêtre».  Le  fondateur  de  l'empire,  le  ^*  as- 
cendant de  ce  roi,  se  nomme  Ninip-pall- 
oukin,  «  le  dieu  Ninip  a  donné  un  fils,  et  de 
ce  Ninippalloukin  est  venu  le  nom  de  Ni- 
nuit  qui,  soit  dit  à  l'honneur  d*Hérodote,  ne 
figure  pas  comme  un  roi  d'Assyrie  chez  le 
père  de  riiistoire.  Voici  les  cinq  noms  do 
nnscription  avec  le  fils  de  Tîglatpileser  I*': 

n  1.  Ninippalloukin,  premier  roi; 

*  2.  Assourdayan  (la  prononciation  de  ce 
nom  est  très-peu  sûre,  quoique  toutes  les 
lettres  soient  bien  connues)  ; 

«  3.  Moutakkil-Nabou,  confiant  en  Na- 
bou: 

«  4.  Assour-ris-ili,  4^sour  est  le  chef  des 
dieux  ; 

«  5.  Tiglat-pallou-slr,  adoatrion  au  fils 
du  zodiaque  (Tîglatpileser  1")  ; 

«  6.  Assour-iddana-palla,  Assour  a  donné 
un  fils  (Sardanapale  1*'). 

«  Puis  est  nommé  par  Sennachérib,  comme 


(558)  M.  de  Rougé  croit  que  ces  rois  arabes  sont 
identiques  aux  rois  des  Khela  des  iascripiioiks 
égyplieones.  M.  Ch.  Leoormaot,  su  contraire,  émet 
ropijiion  que  les  A$syriens  eut  désigné  sous  le  nora 
d'Arabes  tout  simplcmeut  les  Egyptiens.  Cette  der- 


nière idée  a,  nous  ne  le  nions  pas,  quelque  chose 
de  très-séduisant.  Nous  croyons  devoir  fureudre  acio 
de  <:es  deux  opinions,  sur  lesquelles  les  documents 
ue  urderonl  pas  à  prononcer. 
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ayant  élé  depooitlé  en  1123  par  Mardouk- 
iaanna-akhi,  Mérodaeh  a  donné  des  frères, 
roi  de  CbaJdée,  un  antre  Tiglaipileser  II, 
que  j'identifie  avec  le  Delketades  d'Agatiiias, 
père  de  Beieous  (Hour-likkkhous)  que  je 
Domaie  Belockus  /'%  dernier  roi  de  la  pre- 
mière race,  et  dépossédé  par  Belitaras,  sou 
jardinier. 

IXIV.  —  Monuments  établissant  lagénéalogie 
de  Belockus j  roi  de  la  2'  race. 

t  Nous  connaissons  toute  la  généalogie 
«le  ce  roi»  d*abord  par  les  briques  qui  éta- 
blissent la  filiation  de  six  rois  déjà  reconnus 
comme  tels  par  MM.  Layard  et  de  Saulcy, 
et  ensuite  par  un  curieux  monument  dont 
plusieurs  exemplaires  sont  conservés»  et 
(ioQi  un  se  trouve  au  Musée  britannique. 
Nous  donnons  ici  une  traduction  qui  peut  être 
regardée  comme  sûre»  quant  aux  points 
pnncipaux.  L'inscription  est  gravée  sur  le 
pavé  d'une  porte  : 

«  Palais  de  Belockus  (III),  grand  roi,  roi 
«  puissant,  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie,  le 
<  roi  que  ,  parmi  ses  lils,  a  élu  le  dieu 
tt  Assour,  le  mattre  des  dieux;  il  a  rempli 
«  ses  mains  de  l'empire  des  nations.  De  la 
«  grande  mer  du  soleil  levant,  jusqu'à  la 
«  grande  mer  du  soleil  couchant,  s'étendit 
c  la  puissance  de  sou  bras:  il  régna  en 
«  mattre  des  tribus. 

«  Fils  de  Samsi'Houy  grand  roi,  roi  puis- 
«  saiu,  roi  d'Assyrie,  roi  des  nations,  le  SU 
«  de  Salmanassar  (IIl),  roi  des  quatre  ré- 
«  gions,  qui  dévasta  les  pays  de  ses  enne- 
«  mis,  et  anéantit  et  le  père  et  le  fils  ;  le 
«  petit-fils  de  Sardanapale  (lllj,  le  vaillant, 
«  le  terrible,  qui  avança  les  frontières  du 
«  pays. 

«  C'est  Belochus,  le  fort,  le  majestueux, 
«  dont  Assour,  Samas  (le  soleil),  Ao  et  Mé- 
«  rodack  accomplirent  les  vœux  ;  ils  agran- 
«  dirent  son  pays  à  cause  des  vertus  de  Ti- 
«  glatpileser(lll),  roi  d'Assvrie,  roi  de  Sou- 
«  mir  et  d'Accad,  et  fils  de  l'arrière-petit- 
«  fils  de  Salmanassar  (II),  grand  roi,  roi 
c  puissant,  qui  a  construit  le  grand  temple 
«  du  Sennaar,  qui  est  le  berceau  des  pays  m, 
«  et  qui  fut  fils  de  Farrière-petit-fils  de  Èe- 
«  litaras^  le  roi  mon  aïeul,  Torigiue  de  la 
t  royauté.  » 

<  Avec  les  inscriptions  qui  nous  restent 
des  autres  rois,  nous  pouvons  reconstruire 
])resque  en  entier  la  suite  généalogique  ; 
mais  il  ne  serait  pas  possible  encore  de  don- 
ner la  succession  des  rois,  par  la  cause  que 
nous  avons  déjà  signalée  plus  baut.  Voici 
la  liste  : 

«  1.  Belilaras  (Bel-kat-irassou),  Bel  a  for- 
tifié ma  main; 

t  2.  Salmanassar  T',  fondateur  |de  Ga- 
lah  (Nimroud)  ; 

«  3.  Sardanapale  II  (Assour-idannou- pal- 
la]  Assour  a  donné  un  fils  ^ 

(339)  La  leçon  $dXii>x  se  trouve  en  /  Parai, ,  v,  26, 
oà  d*autre8  niss.  oui  ^dX(i>{.  Il  faut  reman|uer  que 
ft  nom  de  Pliul  ne  se  trouve  pas  dans  la  iraduc- 
lioo  syriaque,  on  n*y  lit  que  le  nom  de  Tiglatpile  • 
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€  k   Salamanassar  II,  arrière-petit-flla  de 

Belilaras,  fils  du  précédent  ; 
«  5.  Assour-dan-il  I",  fils  du  précédent  ; 
«  6.  Belochus  il,  petit  fils  du  précédent  ; 
^  7.  Tiglatpileser  III,  fils  du  précédent. 

«  8.  SardanapalellI,  le  grand  fils,  du  pré- 
cédent ; 

«  9.  Salmanassar  III.  fils  du  précédent; 
«  10.  Samsi-Hou  II,  fils  du  précédent; 
«  11.  Belochus  III ,   fils  du   précédent, 
époux  de  Sémiramis  (Sammottramit). 

«  C'est  de  ce  roi  et  de  celle  reine  que 
le  dernier  roi  du  grand  empire,  Sardana- 
pale IV,  fut  probablement  le  fils.  Ce  fut  un 
roi  fainéant,  et  Ton  comprend  comment 
s'est  formée  la  fable  de  Ninyas  efféminé 
et  fils  de  Sémiramis.  Ninyas,  du  reste, 
n'est  pas  un  nom  d'homme,  c'est  tout  sim- 
plement la  personnification  du  nom  assyrien 
lie  Ninive,  Ninoua. 

«  Nous  n'avons  presque  pas  de  documents 
sur  Sardanapale  le  Grand.  Une  petile  lessère 
se  trouve  au  Louvre  et  porte  le  nom  du  Ti- 
glaipileser III,  mais,  malgré  les  mémora»jles 
exploits  de  ce  roi,  il  ne  semble  pas  que  de 
grands  monuments  en  soient  conservés.  En 
revanche,  les  inscriptions  portant  le  .nom 
de  son  fils  abondent  ;  nous  avons  ses  anna- 
les conservées  sur  une  belle  stèle  au  Musée 
britannique  et  sur  des  dalles  restées  à  Nim- 
roud, ainsi  que  beaucoup  d'inscriptions 
d*une  moindre  étendue. 

«  Salmanassar  III  reçut  les  tributs  de  Jéhu» 
roi  d'Israël  ;  cello  donnée  |)récieuse  pour  la 
chronologie,  se  trouve  sur  un  obélisque  en 
Iwsalle  noir,  actuellement  è  Londres.  Ce 
monument,  curieux  è  cause  de  ses  bas-re- 
liefs, contient  les  annales  qni  s'étendent 
jusqu'à  Ia31' année  du  règne  de  Salmanassar. 
«  Une  stèle,  en  caractère  assyrien  archaï- 
que, a  été  trouvée  à  Nimroud  eii  i85i;  nous 
ne  la  connaissons  pas,  mais  nous  savons 
qu'elle  provient  de  Samsi-Hou,  fils  de  Sal- 
manassar. C'est  ce  roi  que  sir  Henry  Raw- 
linson  a  nommé  à  tort  d'abord  Samsi-Adar 
ensuite  Sbamashphul.  ' 

«  Le  fils  de  ee  monarcjue  fut  l'époux  de 
Sammouraniit,  Sémiramis,  qui  régna  aprùs 
lui.  Une  inscription  historique  a  été  déter- 
rée l'année  dernière  à  Nynroud,  par  M.  Lof- 
tus;  elle  raconte  les  guerres  que  Belochus 
111  fit  dans  l'Asie  occidenialo.  Le  document 
généalogique  traduit  plus  haut  provient  de 
ce  roi,  r}ue  M.  Rawlinson  a  lu  successive- 
ment Bevenk  ,  Adrammeieck  ,  Pkullukka  , 
Pkalluch,  et  tout  dernièrement  Pkulukk 
(339).  Quant  à  ces  lectures,  nous  croyons 
que  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les 

aulres-Le  nom  se  Vii 4 ^1  ^IZ^HouMkk- 

kkous  et  signifie  simplement  :  «  Que  le  dieu 
Ao  (♦ôç  vouTovjf  donne  un  bon  augure.  »  Le 
colonel  Rawlinson,  avec  l'idée  préconçue 
que  ce  roi  devait  être  le  PhuI  de  la -Bible,  a 

ser.  La  traduction  arabe  parle  d*un  roi  de  Syrie 
ttalak.  Dans  les  passages  où  ce  nom  de  Pliul  se 
trouve  incontestablement ,  la  forme  dés  SepianU 
est  turA,  évidemment  défigurée  de.4»ûrA. 
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cru  trouver  dâfis  les  Septante  la  forme  ««X^^x 
pour  le  Phul  hébreu;  donc   il  a  lu'^  Phal  et 

^tfcl^  lukh.  Plus  tard  il  vil  que  la 
lettre  ^T  wr*^  T  «▼^^  laquelle  il  confondit 

4^%^zj^  aussi  écrite /Tcm^  ne  peut 

avoir  que  la  valeur  oukh;  il  changea  donc  le 
nom  en  Pkul-^kk.  Mais  la  yaleur  Phal  ou 
Phul  qn*i]  attribue  faussement  à  la  lettre  ^ 
Oti  et  flou,  n'est  gu'une  pétition  de  prin- 
cipes, un  cercle  vicieux,  pour  arriver  h  Ti- 
dcntification  de  ce  nom  avec  Phul  de  la 
Bible. 

XXV.  —  Epoque  du  règne  de  SémiramU.  — 
Rois  ses  successeurs  —Rois  qui  ont  trans- 
porté les  dix  tribus  d'Israël 

«  Nous  ne  pouvons  encore  savoir  avec  sû- 
reté la  durée  du  règne  de  Sémiramis,  qui, 
selon  Hérodote,  dont  il  faut  toujours  res- 
pecter  même  les  erreurs,  régna  cinq  géné- 
rations avant  Nitocris,  reine  de  Babylone, 
et  selon  lui,  épouse  et  mère  des  Labynetus, 
père  et  fils.  Si  Sardanapale  a  régné  environ 
15  ans,  son  avènement,  et  probablement 
alors  la  mort  de  Sémiramis,  tombe  vers  803; 
cinq  générations,  c'est-à-dire  165  ans  plus 
tard,  nous  conduiraient  à  la  date  de  640  en- 
Ariron.  Assourdan-il  II,  le  Kiniladau  des 
Grecs,,  dernier  roi  de  Ninive,  régnait  alors 
à  Babyloiie;  est-^e  que  ce  roi  fut  l'époux  de 
Nitocris,  qui,  probaolement  fut  une  Egyp- 
tienne? Nous  n'oserions  nous  prononcer 
affirmativement.  Seulement  nous  devrons 
nous  résigner  à  trouver  ici  en  défaut  le 
père  de  l'histoire,  qui  confond  avec  Nabo- 
poiassar  et  Nabucnodonosor  le  roi  Labyne- 
tus  (1,  7th),  dont  le  nom  est  la  transcription 
très-reconnaissable  de  Nabonid.  Il  nous  pa- 
raît évident  qu'Hérodote  a  désigné  par  Laby- 
netus  tous  les  monarques  dont  le  nom  com- 
mence par  Nabo^  et  nous  émettons  l'hypo- 
thèse que  la  reine  Nitocris  fut,  en  effet,  la 
femme  du  premier  Labynelus  [Nabopolas- 
sar)  et  mère  du  second  (Nabucnodonosor). 
Elle  ne  peut  avoir  été  la  mère  du  dernier 
Labynetus  (Nabonid),  parce  que  les  inscrip- 
tions, conformément  avec  Bérose,  établis- 
sent que  le  père  du  dernier  roi  de  Babyloiie 
(Nabou-balat-irib)  n'a  pas  régné.  Nitocris 
vivait  donc  Aé^h  vers  6W,  date  de  la  nais- 
sance  de  Nabqchodonosor,  comme  épouse 
du  satrape  de  Babylone  Nabopolassar,  et  il 
•  n'est  pas  invraisemblable  que  les  travaux 
qu'Hérodote  attribue  i  la  reine  soient  les 
mêmes  dont  le  roi  Nabuchodonosor  fait  hon- 
neur à  son  |^)ère,  déjà  ftgé  et  débile,  selon 
Bérose.  Cette  opinion  nous  parait  d'autant 
plus  plausible,  que  le  père  de  Thisloire  ne 
4'ait  f)as  de  Nicotris  l'auteur  des  murailles, 
mais  simplement  des  travaux  hydnmliques 
dont  le  destructeur  de  Jérusalem  lui-njôme 
«ttribne  l'exécution  à  Nabopolassar. 

n  Quoi  qu'il  en  soit,  l'&ge  de  Sémiramis, 


ainsi  que  nous  l'avons  établi,  cadre  parfai- 
tement  avec  les  données  de  l'historien  dila- 
licarnasse  qui,  seul  parmi  les  Grecs,  n'en  a 
pas  fait  une  reine  mythique  et  imaginaire, 
et  seul  n'a  pas  été  démenti  par  les  inscrip- 
tions. Elle  peut  avoir  fait  de  grandes  œu- 
vres à  Babyk>rae,  et  avoir  entrepris  dans 
rOrient  lointain  des  guerres  dont  les  Perses 
placèrent  l'époque  beaucoup  trop  longtemps 
avant  leur  propre  domination. 

«  Sémiramis  fut  proiiablement  la  mère  du. 
dernier  roi  de  cette  race  que  la  grande  au- 
torité des  Grecs  nous  permet  de  nommer 
Sardanapale;  toutefois,  nous  n'avons  pas  de 
monuments  de  ce  prince.  C*est  lui  qui  fut 
dépossédé  par  les  satrapes  révoltés,  Àrbace 
et  Bélesys,  qui  est  le  même  que  Phul. 

«  Nous  n'avons  pas  de  monument  duChal- 
déen  Phul,  qui  fui  détrôné  par  Tiglatpileser 
IV,  vers 769  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince  en- 
treprit une  guerre  contre  Pekah,  roi  d'Israël, 
vers  7^0,  mais  il  resta  sur  le  trône  de  Ni- 
nive  encore  jusqu'à  727  au  moins,  puisque 
nous  avons  une  date  de  sa  &2*  année.  Cest 
alors  quejui  succéda  Salmanassar  IV,  con- 
nu par  les  annales  sacrées  comme  destruc- 
teur de  Samarie. 

«  Bélesys ,  quoique  remplacé  îi  Ninive, 
semble  être  resté  sur  le  trône  de  Babylone, 
tandis  que  Tiglatpileser  s'établissait  %  Ni- 
nive. Il  lut  père  ou  grand-père  de  Nobonas- 
sar,  qui  a  attaché  son  nom  à  l'ère  de  7^7, 
quoiqu'il  ne  fftt,  comme  le  remarque  Arap;o, 

f;uère  digne  de  cet  insigne  honneur.  L'il- 
ustre  savant  que  nous  venons  de  citer  a  déjà 
constaté  que  Père  de  Nabonassar,  immorta- 
lisée parles  travaux  dé  Claude  Ptolémée,  ne 
se  rattache  è  aucun  fait  historique. 

«  A  partir  de  Sardanapale  lY,  Vhistoire 
de  Babylone  devint  indépendante  de  belle  de 
Ninive,  bien  que  souvent  les  rois  de  Ninive 
eussent  reconquis  la  ville  sainte.  Bélesys 
prit  le  premier  le  titre  de  roi  de  Babylone, 
que  ses  descendants  et  successeurs  conser- 
vèrent; mais  jamais  les  rois  de  Ninive  ne 
l'ont  jjorté.  Ceux-ci  se  réservent  l'appella- 
tion de  maire  de  Babylone,  ce  qui  équivaut 
è  un  titre  religieux,  lieutenant  des  dieux  à 
Babylone:  c'est  le  mol  antique  sakkanakkou, 
pris  des  Touraniens. 

«  Ce  n'est  que  sous  Sargon,  en  *709,  que  la 
cité  des  Chaldéens  retourna  pour  quelques 
années  sous  la  domination  ninivite.  Tiglat- 
pileser IV  ne  la  nomme  pas  parmi  les  villes 
soumises  i  son  empire;  ou  s'il  la  prit,  il  ne 
la  conserva  pas  longtemps. 

«  Nous  avons  dit  que  ce  prince  fit  la  guerre 
à  Pekah,  roi  d'Israël,  vers  740;  il  emmena 
en  Assyrie  les  habitants  de  Galaad,  de  Ga- 
lilée et  de  l^aphtali.  C'est  là  le  commence- 
ment de  la  captivité  des  dix  tribus.  C'est 
ainsi  queJosèphe  compte 2W  ans  del'avéne* 
ment  de  Roboam  (980) à  l'événement  précité. 

«Salmanassar  iV  (725-720)  continua  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur;  11  fit  la  guerre  è 
Osée  et  mit  fin  au  royaume  dlsraël.  Mais  il 
parait  que,  pendant  qu'il  était  occupé  dans 
louest,  un  usurpateur,  Belpatisassour,  s'em- 
j»ara  du  trône  et  prit  le  nom  de  Sargin  (Sar- 
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gm  de  la  Bible).  C'ast  ce  dernier  qui  acheva 
la  Iransporlalion  en  Assyrie  des  dix  tribus; 
les  ioscriptioDS  de  Rborsabad  attestent  qu'il 
emmena  è  Nitiive  27,280  Israélites  »  (3i0). 

<  Cet  événement  eut  lieu  en  718  avaipt 
Jésus-Christ,  exactement  180  ans  selon  Jo- 
sèpbe  avant  la  destruction  du  premier  tem- 
ple par  Nabuchodonosor  (588).  Sarçoo  fit  de 
grandes  expéditions  en  Pbénicie;  li  eoumit 
rtle  de  Chypre^  où  une  âlile  avec  une  ins- 
cription de  lui  a  été  Irouvée  :  ce  monument 
remarquable  ÎHit  partie  de  la  collection  du 
If  usée  de  Berlin. 

«  il  n  entre  pas  dans  le  but  de  ce  travail 
de  s'occuper  particulièrement  des  campa- 
gnes entreprises  par  les  divers  rois  de  Ni- 
nive;  seulement  nous  devons  répéter  le  fait 
déjà  noentionné  que,  dans  la  12*  année  de 
sou  règne,  Sargon  soumit  Babylone,  où  Me- 
rodacb-baladan  avait  également  régné  12 
ans,  selon  le  canon  de  Théon  [en  709].  Après 
Merodach-baladan,  la  liste  des  rois  donne 
Arkeanos  pendant  5  ans;  ce  nom  n'est  que 
celui  de  Sargina  ou  Sarkin  estropié. 

«  Cette  identification  vient  d*ètre  corrobo- 
rée par  une  trouvaille  de  H.  Place,  laite  k 
KorsatMid.  Le  savant  consul  de  France  a  dé- 
terré 17  petits  c<ynes  d'argile,  sur  lesquels 
sont  des  inscriptions  courtes,  qui  toutes 
portent  la  date  d«i  11*  mois  de  la  9*,  de  la 
10*  ou  de  la  11'  année  de  Mardouk-pall- 
iddin  ^Merodach-baladan),  roi  de  Babylone. 
Je  crois  que  le  11*  mois  correspond  au  mots 
looê  des  Macédoniens.  Selon  Bérose,  ce  fut 
le  15*  de  ce  mois  fet  en  réalité  le  seul  monu- 
ment qui  donne  ta  date  exacte  porte  le  15* 
jour)  que  se  célébrait  la  fête  de  Sacèes,  des 
saturnales  Babyloniennes.  11  est  possible 
que  ces  17  petits  c6nes  d'argile  se  rappor- 
tent k  cette  solennité.  La  circonstance  que 
nous  ayons  la  11' année  du  roi  Cbaldéen, 
maisqu*il  manque  la  12*,  où  il  a  été  détrôné 
et  dépouillé,  prouve  d'abord  que  Merodach- 
balaoan  ne  peut  être  que  le  premier  de  ce 
nom,  qui  régna  de  721  k  709,  ensuite  elle 
explique  la  présence  de  ces  petits  monu- 
ments dans  le  palais  de  Ninive. 

«  Sargon,  qui  finit  le  palais  de  Hisr-Sar- 
gon  (Khorsabad)  dans  la  15*  année  de  son 
règne,  peu  de  temps  avant  son  décès,  mou- 
rot  en  IQky  et  son  fils  Sennachérib  lui  suc- 
céda. Alors  Babylone  se  révolta,  l'autorité  de 
Ninive  ûe  put  pas  s'y  maintenir,  et  au  bout 
de  cinq  ans  seulement,  le  roi  réussit  k  im- 
poser è  la  cité  sainte  son  fils  atné,  Assouri- 
naddinsou  (dont  les  Grecs  ont  fait  âHAPA- 
KAAiC  pour  AZAPAi^AAlC,  qui  s'y  main- 
tint jusqu'à  603,  où  probablement  il  fut  tué 
et  remplacé  par  i^i^ikoç.  Dans  ce  dernier 
je  crois  re*connaltre  le  mot  cbaldéen  Jrib- 
akhUB^l  (Bel  a  multiplié  les  frères).  11  ne 
régna  qu*une  année, 

«  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  campa- 
gnes de  Sennachérib.  Ce  roi  dont  le  nom 
assyrien  est  Sinakhi-irih  (Sin  a  multiplié 
las  frères),  régna,  selon  nous,  28  ans.  La 
traduction    arménienne   d'Eusèbe    ne    lui 


donne  que  18  ans  de  règne;  vm»  ce  chiOre 
est  faux«  car  lesTurcsont  trouvé,  dans  leurs 
fouilles  à  Nebbi-Vounès,  une  tablette  où  on 
lit  la  22'  année  4e  Seanachérib.  Nous  croyons 
devoir  assigner  ii  sa  domination  une  durée 
de  28  ans  au  lieu  de  18;  car  si  Tpn  y  joint 
les  8  ans  qu^  régpa  AssArba44on  sur  Niiiive, 
nous  arrivons,  pour  la  mort  d'AssarhaddoQ, 
à  la  date  de  668,  qui  est  égalem.ent  donnée 
par  le  eono%  de  Ptotémée. 

<  Après  des  révolutions  asset  longaes , 
Sennachérib  réussit  k  imposer  aux  Babylo- 
niens son  second  fils  Assour-akb-iddin  (As- 
sour  a  donné  un  frère),  en  680  avant  Jésus- 
Christ.  Pendant  qu'Assarhaddon  (car  ainsi 
nous  nommons  ce  prince)  s'occupait  des 
embellissements  de  Babylone,  deux  de  ses 
frères,  Adramelecb  et  Saresser assassinèrent 
leur  père  dans  le  temple  de  Nisrocb.  Mais 
les  parricides  ne  purent  recueillir  le  finit 
de  leur  forfait,  ils  furent  forcés  de  se  réfu- 
gier en  Arménie  et  de  céder  le  trône  k  leur 
frère  aîné  Assarhaddon  (en  676). 

^  Assarbaddon  régna  8  aas  sjav  les  deux 
villes,  et  porta  pour  la  dernière  fois,  dans 
des  régions  lointaines,  la  gloire  des  armes 
assyriennes.  Il  soumit  la  Phénîcje,  attaqua 
Abdimilcbus,  roi  de  Bidon,  envahit  T^ypte 
et  même  r£lbiopie.  C'est  lui  qui  amena  Ma- 
nassé  à  £abyione.  il  démit  de  ses  fonctions 
de  satrape  de  Babylone  Samas-dar-ouiin 
(Saosdouchin  de  Ptolémée),  qui  se  rendit 
indépendant  aussitôt  que  son  maître  eqt 
fermé  les  yeux  et  laissé  le  trône  à  son  tils 
Tiglatpileser  V. 

«  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  prince 
que  le  nom;  mais  nous  en  savons  beaucoup 
plus  sur  son  frère  et  successeur  Sardnna- 
pale  V.  Sous  lui,  1  art  «ssyrien  parvint  à  sa 
plus  grande  splendeur;  M.  Hormuzd  Ras- 
sam  et  M.  Lofius  ont  découvert  son  palais  k 
Koyoundjik,  et  les  bas-reliefs  qui  le  déco- 
rent sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  [)]us  (ini  en  fait 
d'art  ninivite.  Sardanapale  fit  la  guerre  à 
Tioumman,  roi  de  Susiane;  beuucou[)  de 
bas-reliefs  immortalisent  ses  victoires.  Mais 
jamais  il  ne  détrôna  l'usurpateur  Saosdon- 
cbin,  qui  ne  succomba  qu'à  son  fils,  dernier 
roi  de  Ninive,  Assour-dan-il  II. 

«  Ce  roi,  oui  soumit  Babvione  en  6^7,  est 
nommé  généralement  Kinitadan  ou  Kinila- 
dal.  Au  lieu  de  celte  forme  on  a  également 
ICiNlAAAAAoC;  et  le  K  ne  semble  que  les 
deux  lettres  IC  réunies.  Nous  avons  une 
courte  inscription  de  ce  roi,  qui  succomba  en 
625 sous  les  etforts  réunis  des  Babyloniens  et 
des  Mèdes,  précisément  comme  Sardanai^ale 
avait  été  détrôné  par  ces  deux  puissances. 

«  C'est  alors  que  Ninive  disparut  défini- 
tivement et  ne  revécut  plus.  L'empire  passa 
aux  Babyloniens  qui,  sous  Nabuchodonosor, 
atteignirent  k  la  )>lus  haute  puissance  que 
jamais  nation  sémitioue  ait  exercée  dans 
l'Occident  avant  l'isliimisme.  D'anciennes 
légendes  attribuèrent  è  ce  même  roi  la  con- 
quête de  l'Afrique  et  de  ri£s|>agne 

«  Son  génie  (car  le  destructeur  de  Jérusa- 


(340)  Botta,  Inscriptions  de  Ninive^  plancb.  145,  lig.  li. 
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'\em  fut  un  homme  de  génie)  se  manifesta 
surtout  dans  ses  constructions  è  Babylone; 
il  en  fit  la  plus  vaste  cité  dont  Thumanité  ait 
gardé  le  souvenir.  It  mourut  après  un  long 
règne  de  43  ans,  en  561  avant  Jésus-Christ, 
laissant  k  ses  successeurs  la  tAche  de  com- 
battre une  nation  qui  se  révélait  alors,  les 
Perses. 

«  Evil-Merodach,  son  fils;  Nergal-sar-ossor, 
son  gendre^  BelHikhi-isrouk«  son  petit-fils, 
purent  encore  régner  après  lui,  selon  la  pro- 
phétie de  J^érémie.  Mais  la  foudre  tomba  sur 
Nabonid  (Nab^unahidf  Nabo  est  migestueux), 
fils  de  Nabou-balat-irib,  choisi  parmi  les 
Chaldéens  comme  le  plus  digne  de  la  cou- 
ronne. C'est  contre  lui  tiue  marcha  Cyrus. 
Le  roi  des  Perses  prit  fiabylone  proprement 
dite;  mais  Nabonid  se  retrancha  dans  Bor* 
sippa.  Ce  dernier  boulevard  de  Tempire  se- 
mitic]uedut  tomber,  et  la  domination  des 
Sémites  ne  se  releva  que  douze  siècles  plus 
'  tard,  lorsque  le  Koran  fit  trembler  le  monde. 

«  11  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  tentatives 
pour  se  débarrasser  du  joug  des  Hèdes  et 
des  Perses.  Nous  savons  que,  sous  Darius, 
la  cité  des  Chaldéens  se  révolta.  Deux  im- 
posteurs, Nidifltabel  et  Arakb,  se  donnèrent 
successivement  pour  Nabuchodonosor,  fils 
de  Nabonid  ;  mais  la  malheureuse  cité  paya 
son  obstination  par  le  massacre  de  ses 
grands,  et  plus  tard  par  la  démolition  de  ses 
grandes  murailles. 

«  Il  parait  pourtant,  etcW  un  {K>inft  pres- 
que décidé,  que  dans  Fépoque  comprise  en- 
tre 508  et  tô7,  Babylone  se  rendit  de  nou- 
veau indépendante.  Nous  avons  étudié  à 
Londres  des  monuments  appartenant  à  un 
roi,  selon  nous  Nabou-imtonk,  qui  régna 
au  moins  16  ans.  Il  nomme  comme  son  fils 
Bel-sar-oussour,  que  le  colonel  Rawiinson 
identifie  avec  le  fameux  Balthasar  de  Daniel. 
Nous  adoptons  et  la  lecture  et  Tassimila- 
lion.  Le  savant  anglais  n*a  vu  dans  Nabou- 
imtouk  qu'une  manière  difi'érenle  d'écrire 
le  nom  de  Nabonid,  de  sorte  que  Bel-sar- 
oussour  aurait  été  un  fils  du  dernier  roi  de 
Babylone.  Hais  il  y  aune  objection  dont  il 
faut,  je  crois,  tenir  compte.  Le  musée  de 
Londres  possède  quatre  cylindres  en  terre 
j^rortant  tous  la  même  inscription,  trouvés 
par  M.  Taylor  en  Chaldée,  provenant  de 
Nabou-imtouk.  Sur  ces  quatre  monuments, 
se  trouve  une  fois  et  à  la  même  place,  dans 
le  corps  de  l'inscription,  le  nom  de  Nabonid 
écrit  de  la  manière  ordinaire  connue  par 
l'inscription  de  Bisoutoun.  Nulle  part  ail- 
leurs il  ne  paraît  dans  ce  texte;  môme  il 
semble  aue  le  rédacteur  de  ces  cylindres 
ail  infiigé  un  blAme  k  l'adversaire  de  Cyrus 
l)Our  avoir  négligé  le  culte  de  Sin  {Lunus)^ 
et  jamais  autre  part  le  nom  de  Nabou-imlouk 
ne  remplace  les  signes  ayant  sûrement  la 
valeur  de  Nabounahid,  ^ 

«  Cola  nous  semble  renfermer  au  moins 
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une  grave  présomption  contre  Yidie  de  no- 
tre illustre  ami. 
«  Jusqu'à  ce  que  des  documents  aient 

prouvé  que  les  signes^^^]  j  ^    J]<  imfuk, 

représentent  un  monogramme  complexe  du 
mot  naMd,  il  sera  permis  de  douter  au 
moins  de  l'identité  du  roi«  écrit  Nabm- 
imto%JCi  avec  le  dernier  monarque  chaldéen. 
Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'opinion 
du  colonel  Rawiinson  n'explique  pas  plus 

Sue  celles  d'autres  savants  le  passage  de 
anielt  d'après  lequel  Balthasar  fut  un  tiîs 
du  grand  Nabuchodonosor,  et  fut  détrèué 
|)ar  Darius  le  Mède,  Agé  de  62  ans. 

«  Si  Nabou-imtouk  ne  fut  pas  Nalionid, 
comme  nous  penchons  à  le  croire,  il  faudra 
le  placer  entre  les  dates  de  508  et  487  :  car 
nous  n'avons  ^as  que  je  sache,  de  docu- 
ments babyloniens  portant  une  date  enlre 
la  13'etla36*aniiée  de  Darius,  roi  de  Ba- 
bylone et  des  natiofis.  En  revanche,  nous 
avons  une  brique  datée  de  la  16*  année  de 
Nabou-ioHouk.  Attendons  que  des  monu- 
ments nouveaux  nous  éclairent  sur  la  ques- 
tion, et  confirment  lopinion  que  nous  émoi- 
tons  ici  comme  une  hypothèse  très-proba- 
ble, à  savoir  :  que  la  réduction  définitive 
de  Babylone  n'eut  lieu  qu'après  le  règne  de 
Bel-sar-oussour,  fils  de  Nabou-imtouk,  et 
descendant  de  Nabuchodonosor,  vers  U8. 
Cette  idée  aplanit  les  diflicultés  qui  s'éle- 
vaient jusqu  ici  au  sujet  de  Darius  l«  Mède, 
qui,  d*a^)rès  nous,  est  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe.  Ce  roi  avait,  en  effet,  62  ans  (341), 
vers  488  avant  Jésus-Christ,  et  notre  o\^- 
nion,  qui  place  seulement  à  cette  é|K>quel:i 
démolition  définitive  de  la  première  en- 
ceinte de  Babylone,  gagne  de  la  probabilité 
par  le  témoignage  direct  do   Darius,  qui, 
dans  rinscri|»tion  de  Bisoutoun  [516],  se  tait 
sur  cet  acte  de  vengeance,  certes  le  plus  ha- 
bile de  tous  sous  le  point  de  vue  politi- 
que. 

«  Votre  excellence  aura  pu  se  convaincre 
que  mes  éludes  à  Londres  ont  jeté  un  jour 
nouveau  sur  plus  d'un  point  obscur  de 
l'histoire  antioue  de  l'Asie.  Modeste  tra- 
vailleur, je  n  ai  qu'une  aaibition  :  c'est 
d'apporter  quelques  pierres  à  l'édifiœ  que 
construit  la  science  de  notre  époque.  Uon 
but  n'élait  que  d'aider  à  ouvrir  une  voie 
nouvelle,  à  ramasser  des  matériaux  que  des 
mains  plus  habiles  utiliseront,  à  former  des 
cadres  dans  lesquels  ils  les  placeront;  et  je 
serai  heureux  si  je  l'ai  atteint,  i» 

«Jules  Oppert.  » 
«  Pour  faciliter  l'intelligence  de  toutes  les 
rectifications  que  nous  avons  faites  au 
moyen  des  monuments  nouveaux  que  les 
fouilles  de  Ninive  et  de  Babylone  nou$  ont 
découverts,  nous  allons  résumer  dans  un 
tableau  chronologiaue  les  principales  épo- 
ques de  l'histoire  d  AssyriCi  avec  le  nom  de 
tous  ses  rois,  et  les  années  de  leur  règne. 


(541)  Dan.  vi,  f . 
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Appendice.  —  «  I.  Voici  la  Iraduclîon 
prci>qiie  liltérale  de  rinscriplion  de  Bor- 
sippa  (342)  ou  de  la  tour  de  Babel  : 

«  Nabuchodonosor^  roi  de  Babylone,  ser- 

<  vileur  de  TEtre  éternel,  qui  occupe  le 
c  cœur  de  Mérodach,  le  monarque  suprême, 
«  qui  exaite  Nébo,  le  sauveur,  le  sage,  qui 
«  prête  son  oreille  aux  instructions  du  grand 

•  Diea  :  le  roi-vicaîre,  jugeant  sans  injus- 
«  tice,  qui  a  reconstruit  là  Pyramide  [Babil) 
«  et  la  Tour  k  étages  {Bir$-Nimrqud)yû\s  de 

•  Nabopolassary  roi  de  Babvlonei  moi. 

•  Nous  disons  :  MérodacL  le  grand  sei- 
c  çneur,  ro*a  Uii-roème  engendré,  il  m'a  en- 

•  joiot  de  reconstruire  ses  demeures,  ^'ebo, 
t  qui  surveille  les  légions  du  ciel  et  de  la 
t  terre»  a  chargé  opta  main  du  sceptre  de  la 

<  ^tice. 

•  La  Pyramide  est  le  grand  temple  du  ciel 
«  ei  de  la  terre*  la  demeure  du  maître  des 
«  dieux»  Mérodach.  J'en  ai  restauré  en  or 
c  pur,  le  sanctuaire,  le  lieu  de  repos  de  sa 
c  souveraineté.  La  Tour  à  étages,  la  maison 
«  éternelle  que  j*ai  refondée  et  reb&tie,  je 
c  lai  construite  en  argent»  en  or  et  autres 
«  métaux;  en  briques  émaillées,  en  cèdre  et 
«  en  cyprès»  j*ea  ai  achevé  la  magniCcence. 

•  La  premier  édi&ce»  qui  est  le  temple 

•  des  assises  de  la  terre,  et  auquel  se  rat- 
c  tadiH  la  n^émoire  de  Babylone ,  je  Tai 
c  achevé,  j'en  ai  élevé  le  faite  en  brique  et 
«  en  cuivre. 

K  Nous  disons  pour  le  second  qui  est  cet 
«  édifice-ci  :  ^  le  temple  des  sent  lumières 
c  de  la  terre  auquel  se  rattache  la  mémoire 
«  de  Bursippa»  et  que  le  premier  roi  a  com- 
t  mencé  (on  compte  de  là  t^â  vies  humai- 
c  nés),  sans  en  achever  le  faite,  avait  été 
«  abandonné  depuis  de  longues  années.  Ils 
«  y  avaient  proféré,  en  désordre^  l'exprès^- 
t  sion  de  leurs  pensées  (343).  Le  tremble- 
«  ment  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébfan- 
c  lé  la  brique  crue,  avaient  fendu  la  brique 
""  «  cuite  des  revêtements;  la  brique  crue  des 
«  étages  s'était  éboulée  en  formant  des  col- 
«  lines.  A  le  refaire»  le  grand  dieu  Méro- 
«  dacb  a  engagé  mon  cœur  i  je  n'ai  pas  toa- 
«  cbé  à  remplacement»  je  n'ai  nas  attaqué 
«  les  fondations,  pans  le  mois  ciu  salut,  au 
«  jour  heureux»  j'ai  H^eint  par  des  galeries 
«  U  brique  crue  des  étages  et  la  brique 
«  cuite  des  revêiemenis.  ii'aî  renouvelé  la 
«  rampe  circulaire.  J'ai  posé  la  mémoire  de 
«  mon  noip  daos  lef  pourtours  des  galeries. 
«  Coouaa  jadis  ils  en  avaient  conçu  le  plan» 


«  ainsi  j'ai  fondé  et  rebâti  l'édifico,  comme 
«  c'avait  été  dans  les  temps  éloignés»  ainsi 
<  j'en  ai  élevé  le  faite. 

«  Nebo,  toi  qui  t'engendres  toi-mêiûe^ 
«  intelligence  suprême,  souverain  qui  cxal* 
«  tes  Mérodach,  bénis  mes  œuvres  pour  que 
«  je  domine.  Accorde-moi  pour  toujours 
«  une  race  dans  les  temps  éloignés,  la  mul- 
«  tiplication  septuple  des  naissances,  la  so- 
ir lidité  du  trône,  la  victoire  (3W.)  de  l'épée, 
«  l'anéantissement  des  rebelles,  la  conquête 
«  des  pays  ennemis  1  Dans  les  colonnes  do 
«  ta  table  éternelle  qui  fixe  les  sorts  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  consigne  la  longue  durée 
«  de  mes  jours,  inscris  les  naissances! 

«  Imite,  ô  Mérodach,  roi  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  le  rière  qui  t'a  engendré,  bénis  mes 
«  œuvres,  ihonneur  de  ma  puissance,  Na- 
«  buchodonosor ,  le  roi  qui  a  reconstruit 
«  ceci,  demeure  devant  ta  face.  ^ 

«  11.  M.  Botta  a  publié  dans  le  Monu^ 
ment  de  Ninive t  beaucoup  d'exemplaires  de 
Tinscription  unique  qui  se  trouve  sur  tous 
les  taureaux  de  Khorsabad.  M.  de  Saulcy 
a  fait  un  travail  manuscrit  sur  ces  docu- 
ments dans  lequel  il  en  a  collationné  tous 
les  textes  et  en  a  constaté  les  variantes; 
il  a  bien  voulu  mettre  ces  dernières  à  la 
disposition  de  l'auteur»  qui  a  pu  en  tirer 
d'importantes  données  pour  le  déchiffre- 
menL 

Inscription  des  taureaux  de  Korsabad. 

a  Palais  de  Sargon^  le  grand  roi,  le  roi 
«  puissant  (3V5),  le  roi  du  monde,  roi  d'As- 
«  syrie,  vicaire  de  Babylone,  roi  des  Surair 
«  et  des  Accad,  créature  des  grands  dieux, 
«  serviteur  de  l'Etre  suprême,  à  qui  Assur, 
«i  Nebo  et  Mérodach  ont  conf)é  la  royauté 
«  des  nations  :  le  roi  qui  se  souvient  de  son 
«  nom»  qui  excite  à  la  guerre  contre  Tira- 
«  piété,  constructeur  des  digues  deSippara^ 
«  de  iVipur  et  de  Babylone:  qui  force  aux 
«  travaujilescaptifsd'/sroéî,  de  (346).  .  .  ., 

«  de ,  de ,  de  Kuilab,  de  Ki- 

«  n'Ap»  ta  ville  où  demeure  le  dieu  Lagud^, 
«  et  qui  a  amené  leurs  habitants  :  le  foulon 
«  intelligent  des  vêtements  de  Baaibek,  qui 
«  courut  sus  sur  la  ville  de  Harran^  et  avec 
«  le  style  d'Oannès  et  de  Bagon,  il  en  signa 
«  la  Krftce  :  le  pieux,  le  puissant,  qui  étouf- 
«  fa  l'opiniâtreté  et  se  Ht  suivre  par  ses  sér- 
ie viteurs  pour  anéantir  ses  ennemis. 

«  11  Gt  son  subalterne  de  Houmbanigas» 
«  roi  d'Elymaïs.  11  fit  tributaires  les  pays 
«  de  Vannai  (Van),  Kar-Allu^  Andia^  !%• 


(34^)  Elle  se  trouve  en  ce  moment  au  Musée 
britannique. 

(343j  Ost  ce  qne  la  Bible  nomme  la  confwion 
ée$  langvêê, 

(344)  Le  moi  assyrien  pour  mtoirs,  mccès^  est 
êobar^  el  U  se  retrouve  souvent  dafts  le  même  seps 
dans  les  inscriptions.  Sans  aucun  douie^^  pour  nous 
dp  moins,  ce  terme  nous  donne  Tétymologie  du 
Uhnrum  de  Constantin.  Ce  moi  8*esl  introduit  à 
Borne  avec  les  astrologues  chaldéens. 

Noos  mettons  ici  une  partie  de  Tinscription  irans« 
crile  en  caracicres  hébraïques  : 

ma  KTDW  «P"Ta  nnsT  roas  ^  mx  m  W)3tu: 


.  loS^arrar  tod  tn  ^  wBvrxf  |«  .  wSn  po»» 

-.  fcwaon  13»  Mb .  tw  vh  vm-mn 

.5^  TiS  .ND3  p  .mmS  :nttr  .pm  nt  waSi 
.tcrm  K»-iKtt?  |«  .rx^H  mn8  wd  •  n^:  npo» 

(345)  Ils  se  trouvent  en  ce  moment  au  *visée 
assyrien  du  Louvre. 

(346)  Ces  mots  u'ont  pu  ôtre  lus  encore. 
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«  karia^  les  villes  de  Kisasim^  et  do  Khar- 
«  khar;  les  pays  de  Jlf^di«,  d'Albanie  (Illibi), 
«<  il  les  présenta  au  dieu  Assur.  Il  fit  la 
«  guerre  à  rArniénie  {Varart).  Il  changea 
«  en  respect  pour  sa  grandeur,  et  en  recon- 
«  naissance  de  sa  souveraineté,  la  révoUe 
«  de  la  ville  de  Vusasir  (ArBissaî)  apparie* 
«  nant  à  Ursakh,  rAroQénien..  Il  dépouilla 
«  les  rois  do  Circesium^  Harnais  Commagène^ 
«(  Asdod^  des  peuples  des  HettUes  :  il  ne  les 
«  tua  pas,  mais  convertit  leur  superstition 
«(  en  culte  des  dieux.  Il  institua  sur  les  ha- 
«  bitants  de  leurs  contrées  des  satrapes 
«  pour  les  gouverner,  en  y  transplantant  des 
«  nomnaes  de  l'Assyrie. 

«  Il  lit  disparaître  la  ville  de  Samarie  :  il 
«  subjugua  la  maison  d*Omri  (les  10  tribus) 
«  et  la  Colchide.  Il  attaqua  Tubal,  le  peuple 
«  du  pnys  de  Burutaè,  et  la  Cilicie.  Il  vain- 
«  qiiit  VEgypte  h  la  ville  de  Raphe  {Rapik); 
«  il  transplanta  en  le  dépouillant,  Hanon, 
«  roi  de  Gaza  (HazU),  Il  souffla  sur  la  ville 
«  de  Sinukhti,  H  chassa  Mita,  roi  des  Mos- 
«  chiens.  11  apporta  des  dépouilles  de  ^uï 
«  [Chypre?)  et  de  Tyr.  l\  traversa,  comme 
«  font  les  poissons,  la  mer  au  milieu  de  la- 
«  quelle  est  située  la  ville  des  Ioniens.  Il 
«  emmena  Gunzinan  do  Kammanu,  et  Tar- 
«  hular  de  Gamgum  ;  il  s*en  appropria  les 
*c  sujets,  et  les  transporta  en  Assyrie.  Il  im- 
«  posa  un  tribut  aux  sept  rois  du  pays  de 
«  Jahnagi.  Il  fit  une  descente  dans  les  babi- 
«  tations  du  pays  de  latnan  (Itanos  sur  Plie 
«  de  Crète)  qui  est  situé  au  milieu  de  la  mer 
«  de  rOuest,  à  septjours  de  navigation.  Il 
«  attaqua  le  pays  de  Ras,  imposa  un  tribut 
«  aux  peuplades  de  Pukud^  de  Damun  (347) 
«  jusqu*è  la  ville  de  Lahir.  Il  traita  en  sub- 
4  ordonnés  les  habitants  de  latbur.  Il  dé-  . 
«  posa  Hérodachbaladan,  roi  des  Chal- 
«  dôens,  Tennemi,  l'adversaire  qu'il  sup- 
«  planta  avec  l'accord  des  dieux  de  la  royau- 
«  té  de  Babylone.  Jusque-là  atteisni\  la 
«  puissance  de  sa  main  :  il  emmena  Ta  ville 
«  de  Hisr-Jakin,  la  grande  ville  de  la  domi- 
«  nation  de  Mérodachbaladan.  Il  entassa, 
«  comme  dans  une  aire  à  blé,  dans  le  fond 
«  de  l'Océan,  ses  ennemis  et  ceux  qui  le 
«  combattirent.  Il  attaqua,  comme  un  pois- 
«  son  rapace,  Upir,  roi  de  Nituk  qui  est  au 
«  milieu  de  Ta  mer  de  l'Est,  à  30  kasb  dena- 
«  vigation. 

«  Le  roi  soucieux,  respectant  les  désirs 
«  de  son  empire,  éleva  ses  regards.  Il  dé- 
«  créta,  pour  peupler  de  magnifiques  édifi- 
«  ces  et  pour  délimiter  des  champs  labou- 
«  râbles,  l'érection  de  jalons.  Dans  la  val- 
c  lée,  près  de  l'origine  des  montagnes  au* 
ff  dessus  de  Ninive,  je  construisis  une  ville, 
9  et  je  nommai  son  nom  Hisri-Sargon. 

«  Sur  850  rois  ennemis  qui  étaient  avant 
«  moi  en  possession,  j*ai  établi  la  domina- 
«  tion  de  l'Assyrie;  je  les  ai  forcés  au  culte 
«  de  Bel.  Ceux  qui  étaient  des  impies  n'ont 
«  pa&  purifié  les  terrains,  n'ont  pas  ménagé 
<r  les  habitations  antérieures,  ne  se  sont  pas 

(3<i7)  Probablement  la  TapicovtTiç  de  Sirabon. 


«  souvenus  du  lit  de  la  rivière,  ui  de  Tem* 
«  placement  des  jalons.  Pour  peupler  cette 
«  ville,  et  pour  conserver  la  mémoire  des 
«  temples  détruits,  j'ai  construit  des  aateh 
a  aux  grands  dieux  et  des  palais  pour  loger 
a  ma  majesté;  j'ai  enfoncé  leurs  pierres  an- 
«  gulaires. 

«  A  partir  du  12*  mois,  j'ai  compté  IQO 
«  jours  heureux;  dans  le  3*  mois,  j'ai  allu- 
«  mé  du  bois  d'a!oès,  j'ai  moulé  des  bri- 
«  ques;  dans  le  5*  mois,  le  mois  du  diei| 
«  (Ninip)  qui  pose  la  pierre  angulaire  de  la 
«  ville  et  de  la  maison,  la  totalité  des  fem- 
«  mes  firent  la  génuflexion  à  leur  souve- 
«  raine,  et  remplirent  l'air  de  leurs  cris  au 
^  sujet  de  l'or,  de  l'argent,  des  autres  mé- 
«  taux  et  des  pierres  provenant  du  mont 
«  Amanus.  Je  choisis  les  emplacements  aux 
a  fondations,  j'y  posai  les  briques  non  cni- 
«  tes;  elles  jetèrent  au    milieu   d'eux  des 
M  amulettes   préservateurs  contre    les  dé- 
«  mons,  comme  ablution  d'injures  occasion* 
«  nées  par  le  creusement,  en  honneur  des 
<f  dieux  Nisroch,  Sin,  Hylitta,  Soleil,  Nabo, 
«  Ao,  Ninip. 

«  Avec  leur  permission  suprême,  je  bfltis 
«  pour  demeure  de  ma  royauté,  des  salles 
«  en  ivoire,  en  bois  d'ébènê,  de  tamarisque, 
«  de  lentisqne,  de  cèdre,  de  pin,  de  cyprès 
«  et  de  pistachier  :  au-dessus  j'entassai  de 
«  grandes  poutres  courbées  en  cèdre  que 
ff  fai  liées  par  des  poutres  droites  en  pin  et 
«  en  lentisque,  contenues  par  des  crampons 
«  de  fer,  et  j'ai  conservé  leurs  ramifîca- 
«  tions  (?) 

«  Je  construisis  un  escalier  en    spirale 

«  à  l'instar  de  celui  du  grand  temp\e  de  Sy- 

«  rie,  et  qu*ils  nomment,  dans  la  langue  de 

,  «  Phénicie,  Bit-hilanni),  à  l'intérieur  des 

«  portes.  Huit  lions  accouplés 6....  50 

«  talents furent  exécutés  è  la  joie 

«  de  Mylitta. 

ff  En  emplissant  des  coupes  en  cèdre  de 
«  la  boisson  katta^  j'ai  posé  sur  (e6  lions 
«  leur  kupur  en  pierre  du  mont  Amanus. 
«  J'ai  appliqué,  selon  les  règles  de  Tart,  en 
«  dehors  du  demi-cercle  des  portes,  d<»5 
<c  peintures  représentant  les  bas-reliefs  exé- 
«  cutés  en  pierre  des  montagnes 

«  J'ai  disposé  les  couleurs  selon  le  mo- 
«  dèle  des  rosaces.  J^ai  percé  aa-dessus  des 
<c  fenêtres,  fojmées  de  grandes  pierres  de 
«  taille  carrées,  ce  butin  de  notes  mains.  Je 

«  murai  en  briques 

«  3....  3....  1  stade,  1  barsa^  3  mahar... 
ff  (mesures  agraires]  voilà  les  mesures  de  la 
K  ville.  Sur.......  j'ai  placé  ses  fondements. 

«  Dans  le  sommet  et  la  base,   dans 

«(  j'ai  ouvert  vers  les  quatre  régions  célestes 
«(  nuit  portes. 

«  Le  soleil  me  fait  acquérir  ma  propriété, 
«  Ao  creuse  mes  canaux;  je  nommai  les 
«  grandes  portes  de  l'Est  portes  du  soleil  et 
tf  de  Ao. 

«  Bel-Dagon  conserve  les  réservoirs  de 
<c  ma  ville,  Taonth  triture  le  kbesbet  (3U) 

(348)  Une  malière  bleue  employée  à  peindre  la 
figure. 
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«  du  fiird;  j*appelai  les  grandes  portes  du 
«  Midi  portes  de  BeUDagon  et  de  Taouth. 

«  Oannès  achève  les  œuvres  de  ma  main, 
f  Istar  agile  les  hommes;  je  donnai  aux 
«  grandes  portes  de  l'Ouest  les  noms  d'Oan- 
1  né»  et  é'htar. 

t  Nisroch  dirige  les  mariages  des  hom- 
I  mes,  la  souveraine  des  dieui  (Myiitta) 
I  présidée  leurs  naissances;  je  marquai  les 

•  grandes  portes  du  nord  par  les  noms  de 
«  Nisroch  et  de  Myiitta. 

«  Assur  donne  la  victoire  au  roi  qu'il  a 
i  institué;  il  protéçe  son  armée,  Ninip  pose 
t  la  pierre  angulaire  de  la  ville.  Predesti- 
t  nez  le  roi  à  la  victoire  pendant  de  longues 
tf  années  I 

«  J*ai  régné  sur  les  territoires  des  quatre 
c  régions Les  habitants  des  montagnes 

•  et  des  vallées,  les  hommes  des  tribus,  je 

<  les  ai  resserrés  sous  Tombre  de  mon  pa- 
ff  rasol,  dans  Tadoration  du  dieu  Assur... 
n.  J*ai  jeté  parmi  eux  le  slaive  de  TAssyrie. 

«  Ce  que  les  rois  du  levant  du  soleil  et 
«  du  couchant  du  so!eil  avaient  amassé  en 
«  or,  en  argent,  le  contenu  des  trésors  de 
€  leurs  palais,  des  objets  qui  réjouissent  la 
«  vue,  j  en  ai  pris  en  quantité. 

^  O  dieux  qui  habitez  cette  ville,  que  le 
«  buiin  de  ran  main  se  multiplie  1 

«  Ils  m*ont  accordé  la  valeur  du  glaive 

<  jusqu'à  la  fin  des  jours. 

c  Mais  celui  qui  attaque  les  œuvres  de 
t  ma  main,  gui  efface  mes  sculptures,  qui 
«  enlève  les  jarres  contenant  mes  richesses, 
«  qui  dépouille  mon  trésor,  que  Sin,  le  so- 
«  leil,  Aa,  et  les  dieux  qui  habitent  le  (MBur 
i  de  cet  homme,  exterminent  dans  ce  pays 
t  son  nom  et  sa  race,  et  que  des  calami- 
«  tés  le  placent  dans  la  main  de  son  en* 
<f  nemi.  n 

c  L'inscription  est  complète;  les  lacunes 
qui  déparent  cette  traduction  ne  sont  donc 
pas  l'effet  d'une  mauvaise  conservation  du 
texte,  mais  uniquement  celui  de  l'état  en- 
core imparfait  de  nos  connaissances.  * 

«  IIL  M.  Place  a  trouvé  dans  les  fonda- 
tions de  Khonabad  une  caisse  en  pierre, 
dans  laquelle  il  y  avait  une  plaque  en  plomb 
couverte  d'inscriptions,  au-dessous  d'elle 
une  autre  en  cuivre,  ensuite  une  dans  une 
matière  diffieile  h  reconnaître  »  probable- 
ment de  l'antimoine,  puis  une  en  argeni  et 
une  en  or.  Cette  dernière  pèse  h  peu  près 
200  grammes,  a  8  centimètres  de  long  sur  4 
de  large  (349)  :  voici  l'inseription  qui  s'y 
trouve  gravée  : 

c  Palais  de  Sargon  qui  est  aussi  Belpati- 
€  sassour,  le  roi  puissant,  le  roi  du  monde, 
«  roi  d'Assyrie  :  qui  régna  depuis  le  lever 
«  jusqu'au  coucher  des  quatre  régions  ce- 
«  testes  :  il  constitua  des  satrapes  sur  ces 
«  pays. 

(540)  Ces  objets  se  trouvent  au  Musée  du  Louvre 
à  Teiception  de  ia  tablette  en  plomb  qui  a  sombré 
avec  les  autres  antiquités. 

(550)  Ce  nom  n*est  pas  encore  déchiffré. 

(551)  C'est  le  Diaia  d'aujourd^hut  ;  en  effet  la 
pierre  a  été  trouvée  non  loin  du  site  de  Clésiphon. 


«  Puis  :  Je  bAiis,  selon  mon  bon  plaisir» 
dans  le  pays  qui  avoisine  les  montagnes 
au-dessus  de  Ninive,  une  ville.  J'en  nom- 
mai le  nom  HUri-Sargon. 
«  Je  distribuai,  dans  son  intérieur,  des 

filaces  à  Nisroch, Sin  (Lunus),  le  Soleil,  Ao 
Saturne),  Ninip-Sandan  (Hercule)  et  aux 
sculptures  représentant  leurs  divinités  l 
«  (Nisrooh,  engendre  un  fils  ou  une  fille). 
«  Le  peuplg  jeta  ses  amulettes. 
«  Je  construisis  un  palais  en  ivoire,  en 
ébène,  en  tamarisque,  en  lentisaue ,  en 
cèdre,  en  pin,  en  cyprès,  en  pistachier. 
€  Je  fis  un  escalier  en  spirale  dans  l'inté- 
rieur des  portes  et  je  posai,  dans  la  partie 
supérieure,  des  poutres  de  cèdre  et  de  cy- 
près. 

«  Sur  des  tablettes  en  or,  en  argent,  en 
antimoine,  en  cuivre,  en  plomb,  j  ai  écrit 
la  gloire  de  mon  nom,  et  je  les*ai  posées 
«  dans  les  fondations. 

c  Celui  qui  attaaue  les  œuvres  do  ma 
«  main, qui  dépouille  mon  trésor,  que  As- 
«  sur,  lé  grand  seigneur,  détruise  en  ce  pays 
<v  son  nom  et  sa  racel  i 

«  Les  amulettes  dont  parle  l'inscription 
ont  été  retrouvées.  Lorsque  M.  Place  enleva 
les  grands  taureaux  de  la  porte  de  la  ville, 
il  trouva  au-dessous  d*eux  une  couche  en 
sable  fin  qui  contenait  une  infinité  de  petits 
objets  en  toute  espèce  de  pierres.  On  y  trou- 
va même  un  cachet  phénicien. 

»(  IV.  Nous  possédons  encore  boaucou]:) 
de  documents  assvriens  et  babyloniens  qui 
contiennent  des  résultats  géodésiques.  Parmi 
ces  documents,  un  des  plus]  curieux  est  le 
caillou  de  Michaux,  conserve  k  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  dont  nous  donnons  main- 
tenant la  traduction  presque  co.npièle.  Des 
éludes   ultérieures   rectitieront  nécessaire- 
ment des  erreurs  de  détail  inévitables  ;  mais 
le  sens  général  est  certain  dès  à  présent. 
Traduction  du  caillou  de  Michaux^  publiée 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'Aihe- 
nœum  français.  (Mai  1856.) 
«  Première  col.  —  «  Vinkt  et  quarante 
soixantièmes  (c*est  le  chiffre  de  l'homme 
de  Tart),  en  grandes  mesures  agraires, 
prises  dans  laprofiriété  de  K...  (350),  dans 
le  circuit  de  la  ville  de  Kar-Nabou ,  sur 
le  fleuve  de  Mi-Kaldan  {Gyndis  (351)). 
Voici  la  table  du  relèvement  : 
«  Trois  stades  doubles  regardant  l'est,  du 
c6té  de  la  ville  de  Khoudad. 
«  Trois  stades  doubles  regardant  l'ouest, 
touchant  au  champ  de  Touna... 
«  Un  stade.  ^  pas,  regardant  le  sud,  tou- 
chant au  camp  de  K.. 

«  Un  stade,  5<^  pas,  regardant  le  nord» 
touchant  au  camp  de  K.. 
tf  Siroussour,  (352)  fils  de  K.......  a  donné 

ce  terrain»  en  éternelle  propriété,  k  Hisr- 

(352)  c  Sir  protège.  >  Le  caractère,  i^J  dé- 

Aï/  I 

t  ^yfv — est  un  signe 

idéographique  qui  signifie  Dieu  et  éloHe.  CVst  cle 
rioiagc  d*une  étoile  que  provient  le  signe  archaïque; 
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«  Sarginatt  (85S),  sa  fille,  la  fiancée  de  Tab- 
<  aehap-Mardouk  (354),  fils  de  In-haram- 
«  icbib  (355)  {suit  Vemploi),  et.  Tab-achap- 
«  Mardottk,  nU  de  In-baram-irhib  {mit  (Vm- 
«  p/ot),  a,  en  souvenir  ineffaçable,  commé- 
«  moré  la  grAce  de  grands  dieux  et  du  dieu 
«  Sir  dans  cette  inscription. 

«  Seconde  col.  —(356)  «  dans  ses  districts, 
tf  dans  les  frères  et  les  fils  de  sa  tribu,  ami- 
«  tié  et  facilité  des  relations ,  afl'ection  du 
«  matlre  et  justice.  Mais  celui  qui  attaque 
«  la  propriété  de  K...,  qui  la  dévaste  et  qui 
«  Tafilige.  qui  eu  détruit  les  édifices,  <Iui 
«  tente  d*abattre  cette  fable  et  de  dépeupler 
«  ce  district,  que  celte  table  le  terrifie.  Car 
«  le  donataire  et  le  donateur  ont  invo- 
«  que  le  dieu,  ont  déclaré  la  guerre 
«  à  la  méchanceté,  ont  amené  devant  leur 
«  maître  les  gens  de  leur  canton  et  de  leur 
«  propriété,  ont  renouvelé  leurs  vœux  déjà 
«  accomplis,  et  ont  placé  au  milieu  cette 
«  table  avec  le  relèvement.  Ils  ont  pronon- 
<(  ce  et ...  la  malédiction  terrible  inscrite 
«  sur  celte  pierre  doul  l'efficacité  est  indu- 
«  bitable,  ont  commandé  ces  images  (357)? 
«  contre  lesçiuelles  la  révolte  est  impossible, 
«  et  cet  écrit  (ju'on  ne  peut  changer,  et  ont 
«  fait  graver  Tinscription^ 

«  Troisième  eoL  —  «  Ils  retireront  à  cet 
•  homme  l'eau,  ils  le  feront  agiter  par  les 
«  vents,  ils  le  cacheront  dans  la  terre,  ils  le 
«  brûleront  dans  le  feu.  Ils  le  dépouilleront, 
«  ils  le  renverront  dans  rexil,ils  le  placeront 
«  dans  un  endroit  où  il  ne  peut  vivre. 

«  Que  Oannès,  Bel-Dagon,  Nisroch,  et  la 
«  souveraine  des  dieux,  le  couvrent  de  honte 
€  entièrement,  quMIs  dépeuplent  son  dis- 
«  trict,  qju*ils  détruisent  sa  race. 

%  Que  Mérodach,  le  grand  matlre,  lui  qui 
«  est  mon  roi,  Tencbatne  dans  des  liens  m- 
«  déchfrables. 

«  Que  le  Soleil,  le  grand  arbitre  du  ciel  et 
«  de  la  terre,  juge  seFon  la  mesure  de  sa  jus- 
«  tice  ;  qu*il  le  surprenne  en  flagrant  dé- 
«  lit. 

c  QueSin  (Lunus),  Napnarou,  qui.  habite 
«  les  cieux  des  images,  le  puissant  agitateur 
ff  le  frappe  de  fatisue  dans  In  saison  des 
«  Hvades  ;  gu  il  le  fasse  iremblçr  de  froid, 
«  h  rextrémité  de  sa  ville,  daps  la  saison  du 
«  Capricorne. 

«  Que  Jstar^  la  souveraine  du  ciel  et  de 
«  la  terre,  excite  à  la  rapine  (?)  le  dieu  et  le 
«  roi  ;  qu'elle  entraîne  h  sa  destruction  ses 
c  ennemis  (?) 

«  Quatriàne  toi.  -^  «  Que  Ninip ,  reje- 
«  ton  du  zodiaque,  fils  de  Bel-Dagon  le  3u- 
«  préme,  enlève  les  habitants  de  son  district 
«  et  de  son  canton. 

ce  caraeère  a,  ep  outre,  la  valeur  syllabiqgc  an. 
Ma  s  quand  il  sert;(le  déierininalif  à  un  nom  de  dieu 
qui  ciure  dans  un  nom  propre,  il  ne  se  prononce 
pas. 

(593)  La  Khor&abadienne. 

i35i)  PropUe  est  Pavgiurede  Vérodacb. 

(555)  H  est  assis  dans  la  pyramide. 

(3o6)  Ce  passagéy  quoique  bien  conservé,  csl  très- 
obscur. 

(557)  La  signification  D*cst  pas  du  tout  prouvée. 


«  Que  Nana,  la  grande  déesse,  VépoosQ 
«  du  soleil  hyperboréen,  6te  à  ses  fruits 
K  leur  goût  et  leur  parfum  ;  qu  elle  noie 
«  dans  les  pluies  son  coucher  et  son  le- 
«  ver. 

<(  Que  Hou  (Ao),  le  grand  gardien  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  le  fils  d*Oannès ,  inonde 
«  son  district. 

«  Que  les  déesses (358)  détruisent 

«  sa  primogénîture,,  qu'elles  écoutent  le 
«  chant  de  la  sorcellene,  qu'elles  énervent 
«  ses  animaux. 

«  Que  Nebo,  l'intelligence  suprême...,  af- 
a  fliction  et  terreur.,.,  qu'il  pousse  sa  femme 
«  vers  son  déshonneur  qu'il  ne  pourra 
n  ôler  (T). 

«  Et  que  les  grands  dieux  dont  les  noms 
f  ne  sont  pas  contenus  dans  celte  inscription, 
a  le  frappent  d'une  malédiction  dont  rien  ne 
«  pourra  le  relever;  qu'ils  dispersent  sa  race 
«  jusqu'à  la  fin  des  jours.  » 

«  Le  résultat  de  Tarpentage  est  facile  à 
vérifier,  et  en  réalité  nous  voyons  que  la 
confirmation  que  nous  fournissent  les  chif- 
fres est  la  plus  incontestable  de  toutes.  La 
terre  de  Siroussour  présente  un  rectangle 
dont  deux  côtés  ont  6  stades,  et  les  deux  au- 
tres 1  stade,  54  pas,  c'est-à-dire  279  pas 
de  longueur.  Le  contenu  sera  donc  de 
6x225x9x31  pas  carrés.  Pour  exprimer 
cette  surface  en  grandes  mesures  agraires 
éiui valant  à  un  carré  de  360  pieds  ou  135  pas 
de  cAté,  il  faut  diviser  le  produit  par  135. 
Mous  aurons  donc 

6X225X9X31  _  62  $ 

135  3  3 

«  La  propriété  foncière  ,  dont  le  remar- 
quable monument  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale nous  a  conservé  le  souvenir,  s'étendait 
sur  le  fleuve  qui  coule  du  nord  au  sud;  elle 
formait  un  rectangle  de  1,134  et  234  mètres 
de  côté,  et  sa  suriace  était  de  36>»,  57. 
«  iules  Oppbet.  9 

Il  n'est  fias  nécessaire  sans  doute  de  faire 
ressortir  aux  yeux  du  lecteur  ritoportance 
de  toutes  ces  découvertes  ;  les  inscrinlions 
de  la  tour  de  Babel  et  des  taureauas  de  ATt- 
niee  nous  révèlent  ou  des  faits  complète- 
ment inconnus  ou  confirment  d'une  manière 
éclatante  ceux  qui  sont  déj^  traçantes  dans 
la  Bible.  Ces  découvertes  ne  se  borneront 
pas  là,  elles  ne  sont  qœ  le  commencement 
de  celles  que  promet  cette  terre  orientale, 
que  des  exploralears  si  habiles  fouillent  en 
ce  moment.  Au  reste,  pour  faire  cooiprendre 
Testime  que  ces  travaux  concilient  si  Juste- 
ment è  M.  Oppert,  nous  allons  transcrire  ici. 
la  lettre  que  lui  a  sairessép  récenameni  S.  H. 
le  roi  de  Prusse  : 

(o58)  Monogramme  encore  à  expliquer.  L41  forme 
du  primitif  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  au 
féminin,  nous  démontre  uu^il  s^agil  ici  de  plusieurs 
déesses.  Quant  au  dieu  Hou  ffue  les  Gr^'c»  eipri* 
ment  Acà,  el  quNIs  inierpréCent  par  '^b  ffGyç  vot^t6v, 
la  .lumière  intelligible,  il  est  nommé  nantar  <  le 
gardien,  1  fii  il  fu*éMrv«  la  terri",  du  feu  el  des  eaux. 
Dans  celle  qualité,  il  présideà  (a<conbtructiOD  des 
canaux. 
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«  Monsieur, 
«  Tai  9ttlTi  avec  le  p)oft  vif  intérêt  les  tra* 
vaux  importants  et  ardus  dont  rexpéclition 
seieBtiSque  de  Mésopotamie  fat  chargée  par 
le  gouvernement  français  ;  j*ai  donc  pu  ap« 
l^réefer  doobtement  la  valeur  des  conversa- 
tions instructives  que  j^ai  eues  avec  vous  à 
Sans-Souci,  lors  de  votre  séiourà  Berlin,  et 
par  lesquelles  i'ai  pu  juger  des  résultats  qui 
ont  trait  aux  plus  graves  questions  de  l'his- 
toire primordiale  de  notre  civilisation.  C'est 
avec  une  gramie  satisfaction  que  j*ai  reçu 
des  mains  de  M.  de  HumboUt,  les  prémices 
d'une  publication  qui»  en  honorant  votre 
])ays  natal  et  votre  patrie  d'adoption»  mérite 
toute  l'admiration  de  l'illustre  savant  ainsi 
que  la  mienne,  et  dont  je  vous  exprime  ma 
parfaite  reconnaissance. 

«  Sans-Souoi,  ce  24  septembre  1856. 
«  Frédéric  Guillaijue.  » 


Ce  témoignage  ne  sera  pas  té  dernier  aaos 
doute»  et  déjà  nous  pouvons  annencer  que 
le  gouvernesient  français,  pour  récompenser 
son  zèle  et  le  mettre  a  même  de  développer 
ses  belles  découvertes,  a  autorisé  l'impres- 
sion d'un  livre  qui  a  pour  litre  :  Espédiiwn 
seienHfique  en  Méêûpoiamie^  exécutée  par 
ordre  du  gouvernement  de  iB51  à  1884«,  par 
MM.  Ful^enee  Fresnel,  Félix  Tboinas»  Jules 
Oppert,  publiée  sou^  les  auspices  de  S.  E. 
Achille  Fould,  ministre  d'£tai  de  la  maison 
de  l'Empereur ,  par  M.  Jules  OpperK  — 
Vay.  la  note  XU  à  la  fin  du  voluua^. 

CUNEIFORMES  (liiaciaPTieHsj.  Voy.  Tva- 
KB  et  Zehd. 

CYMRIQUE.  Voy.  Celtiques. 

CYRILUEN  (Alphawkt).  Foy.  SukTVfi . 


D 


Daces  ou  G  ETES.  Yott.   Turaco  -  illt- 

HIEITNB. 

DACO-VALAQUE.  Voy.  Valaque. 

DACOTA.  Yoy.  Sioux. 

DAGWUMBA,  famille  de  langues  afri- 
caines du  groupe  de  la  Nigritie  maritime: 
Elle  comprend  : 

1*  La  Dagwumba  ,  parlée  dans  le  royaume 
du  même  nom;  habitants  industrieux  et 
policés.  Ce  puissant  Etat  est  sur  les  confins 
du  Soudan,  capitale  Yahndi,  centre  d'un 
grand  commerce  avec  différents  pays  de 
rintérieur. 

2-  Irgwa  ,  parlée  dans  Tlngwa  ,  district 
du  royaume  de  Dagwumba ,  capitale  Inswa, 
è  plusieurs  journées  au  nord  -  ouest  de 
Yahndi. 

DALEuARLIEN.   Voy.  Scandinave. 

DALMATES.  Voy.  Thraco-illyribnne  et 

RCSSO-ILLLVRIENNB. 

DANKAU.  Voy.  Shiho. 

DANOIS.  Voy,  Scandinave. 

DANUBIEN,  fay.  Tectonique. 

DARFOUR,  langue  afiricaioe  du  Soudan 
en  Nigritie  intérieure. 

Elle  est  parlée  par  tous  les  indigènes  du 
Darfour  qui  ne  parlent  pas  l'arabe.  Cette  lan- 
gue,  dont  on  a  un  vocabulaire  assez  étendu, 
a  plus  d'un  cinquième  de  ses  mots  qui  sont 
arabes  ou  dérivés  de  Tarabe ,  entre  autres 
toutes  les  dénominations  d'objets  de  méta- 
physique et  celles  de  tout  ce  qui  tient  à  Té- 
tât politique.  On  pourrait  y  distinguer  deux 
dialectes  principaux  :  le  var-Four  propre- 
ment dit,  parlé  dans  le  Dar-Four,  et  le  Jior- 
dofan,  parlé  dans  le  Kordofan ,  royaume  ia- 
dis  vassal  du  sultan  de  Dar-Four  et  main- 
tenant da  vice-roi  d'Egypte;  ce  dernier  ap- 
ru|rtient  géographiquement  à  la  région  du 

DAYAS.  Voy.  Océanie. 
DECHIFFREMENT  des  caractères  cunéi- 
formes. Voy.  Cunéiformes. 


DEGERANDO,  cité  sur  le  langage.  Foy. 
YBêsaU  %  V. 

DELATRE,  son  opinion  sur  les  admîtes 
des  langues  sémitiques  avec  le  sanskrit. 
Voy.  SÉMiTiQCBS.  —  Les  origines  sanskrites 
de  la  langue  française.  Voy.  Française  . 

DELAWARI$.  Voy.  Lbnnappe. 

DELPHES,  les  Etrusques  y  envoient  des 
dons.  Voy.  Etrusques. 

DEMBEA.  \oy.  Amharique. 

DERL  Toy.  Persan. 

DKSTUTT  DETRACY,  cité  sur  le  lan- 
gage. Voy.  Y  Essai  {  5. 

DEUTSCHOD     ALLEMAND.    Voy.  Teu- 

TONIQUE. 

DIALECTES  CHINOIS.  Voy.  Ciifi«oiSE. 
DIALECTES    GRECS.   V^.   Grecque  et 

PÊLAS60-HELLÉN1QVB. 

DIALECTES  FRANÇAIS.  Voy.  Fran- 
çaise. 

DIALECTES  ITALIENS.   Voy.   Italiens. 

DIALECTES  ROMANS.  Voy.  Romanes. 

DIALECTES  SEMITIQUES,  quelle  est 
leur  origine.  Voy.  Séuitiques. 

DISCOURS,  merveilleuses  propriétés  des 
parties  du  discours.  Voy.  VEisaiy  %  III. 

DJAINaS.  Foy.  Pau. 

DOGOURA.    Voy.  pRAcarr. 

DONGOLAH.  Voy.  Nubienne. 

DORIEN.  Voy.  Urecqc^. 

DOUZE,  remarque  sur  ce  nombre  appli- 
qué à  des  villes  fondées  en  diverses  con- 
trées. Voy.  Etrusques. 

DRAVIRIENNES  ou  DRAVIDIENNES 
(  Langues  } ,  famille  de  langues  pariées  par 
les  tribus  qui  avaient  précédé  dans  l'Inde 
les  Aryas.  Ces  languessoot  absolument  étran- 
gères au  sanskrit  par  la  grammaire  et  le  vo- 
cabulaire. Elles  se  sttbdivisMt  en  deux 
groupes,  l'un  septentrional, J'autre  méri- 
dional. Le  premier  renferme  les  langues  par- 
lées par  les  tribus  éparses  que  les  descen- 
dants des  Aryas  ont  repoussées  dans  les 
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monts  Vindbias,  h  savoir  :  le  maie  oa  radj- 
mahali  »  ruraon,  le  cote  et  le  khond  ou  gond. 
Le  second  comprend  le  tamoul  On  tamil,  le 
téTougou  ou  iélinga,  appelé  encore  talinga, 
le  talara  »  le  malayalam  et  le  carnara  ou  car- 
nataka.  Comme  les  populations  du  midi  de 
la  presqu'île  ont  conservé  pendant  plus  de 
temps  leur  indépendance  nationale ,  et  ont 
même  atteint  une  civilisation  qui  leur  est 
propre ,  on  comprend  que  les  idiomes  du 
groupe  méridional  doivent  être  beaucoup 
plus  riches  et  plus  développés  que  ceux  du 
groupe  septentrional.  Cependant,  malgré 
leur  inégalité  de  développement»  toutes  ces 
langues  offrent  les  mêmes  caractères.  Un 
autre  rameau  de  la  même  famille,  qui  s*é- 
tend  au  nord-est  du  bassin  du  Gange,  nous 
îudique  par  sa  présence  qu'une  fraction  de 
la  population  indigène  fut  rejetée  au  nord- 
est,  en  sorte  qui!  faut  admettre  que  la 
grande  naMon  dravidieune  ,  coupée  dans 
son  centre ,  fut  comme  la  population  primi- 
tive de  l'Europe,  repoussée  aux  deux  extré- 
mités opposées  de  son  vaste  territoire.  Le 
bodo  et  le  dhimal  sont  les  deux  principaux 
représentants  de  ce  croupe  séparé  du  tronc, 
dont  les  branches  Tes  plus  avancées  vont 
se  perdre  dans  l'Assam.  Toy.  arias,  In- 
iHB ,  etc. 

Tous  les  caractères  qui  appartiennent  aux 
langues  ou  gro-japonaises  ou  finnoises  se 
retrouvent  dans  les  langues  dravidiennes, 
dont  le  dialecte  gond  peut  être  considéré 


comme  nous  ayant  conservé  1  es  formes  le; 
plus  anciennes.  Toutes-  manifestent  à  un 
haut  degré  la  tendance  à  l'agglutinatioii . 
C'est  ce  qu'ont  montré  MM.  Logan  et  Max 
Muler.  La  lowd'barmonie  que  l'on  rencontre 
dans  les  langues  finnoises  reparaît  ici  avec 
le  même  caractère.  Les  fondements  du  sys- 
tème grammatical,  qui  sont  identiques  dans 
toutes  ces    langues,  les  constituent  sans 
doute  k  l'état  de  famille  séparée;  mais  ceUe 
famille  est  certainement   très-vuisine  des 
idiomes  que  parlent  les  Tartares.  La  philo* 
logie  comparée  nous  démontre  donc  qu'une 
population  de  race  très-voisine  de  la  race 
tartare,  et  par  conséquent  alliée  elle-même 
à  la  race  tinnoise,  a  précédé  dans  l'Hin- 
doustan  la  race  intelligente  qui  des  bords 
de  TEuphrate  et  de  Tlndus  envoyait  un  de 
ses  rameaux,  sous  le  nomd'Aryas,  vers  Tei- 
trême  Orient,  tandis  quo  l'autre  allait  peu- 
pler TEurope  (359). 

DRDSE.  Yoy,  Arabe. 

DUGALD-STEWART,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEsiai,  §  V  et  passim. 

DUMONT  U'URVILLE  ,  son  opinion  sur 
l'origine  des    peuples  de  TOcéanie.   Foy. 

OcéANIE. 

DUPONCKAU.  Ses  travaux  sur  les  langues 
lennapes.^Foy.  Lenhapb. 

DYNASTIIsIS  sémitique,  touranienne  et 
raédique  à  Babylone ,  etc.  ;  fixation  des  pé- 
riodes où  elles  ont  régné.  Voy,  CunAifor- 

MES. 
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ËAP.  Voy.  Polynésiennes  occidentales. 

ECOLES  PUBLIQUES  chez  les  Etrusques. 
Voy.  Etrusques. 

ECRITURE,  son  origine.  Voy.  Alphabet. 
—  Ecriture  idéographique,  a-t-elle  conduit 
à  l'invention  de  1  alphabet.  Foy.  Alphabet. 

ECRITURE  CHINOISE.  Voy.  Chinoise. 

EDDA.  Voy.  Scandinave. 

EDEN,  examen  critique,  foy.  l'introduc- 
tion>§IIK 

EDRISSITES.  Voy.  Atlantique. 

EGYPTE,  l'alphabet  y  a-t-il  été  décou- 
vert. Voy.  Alphabet.  —  A-t-elle  commencé 
par  une  colonie  indienne.  Voy.  Sanskrit.  — 
Elymologie  de  ce  nora.Voy.  Ibid. 

EGYPTIENNE  (Langue),  faisant  partie  des 
langues  de  la  région  du  Nil  dans  l'Afrique 
orientale.  Elle  comprbnd  Yégyptien  ancien 
et  le  cophle. 

V  Egyptien  ancien,  —  «  L'origine  de  la 
langue  égyptienne  est  inconnue;  on  la  trouve 
employée  sous  des  formes  régulières  dans 

(5S9)  Les  débris  de  la  ntuionalilé  indienne  primi- 
tive existent  encore ,  ils  sont  distribués  dans  trois 
parties  distinctes  de  la  presqu*tle.  Toutes  ces  tribus 
vivent  encore  aujourd'hui  comme  elles  vivaient  W  y 
a  bien  des  siècles  ;  ce  sont  des  populations  acricoles 
qui  dëfriclient  de  temps  en  temps  par  le  leu  une 
partie  de  la  jungle  ou  de  la  Torét.  Le  mot  qui  rend 
chez  ces  peuples  Tidée  de  culture  ne  signifie  ricu 


les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie,  et  si  elle  est  descendue,  avec 
la  pbpulation,  des  régions  supérieures  du 
Nil,  ce  serait  dans  ces  régions  antiques  qu'il 
faudrait  en  chercher  le  berceau.  La  science  a 
fait  de  vains  efforts  pour  le  découvrir  et  Von 
ignorera  peut-être  toujours  les  origines  de 
la  langue  égyptienne.  On  ne  saurait  même 
s'éclairer  avec  quelque  certitude  par  des 
analogies  évidentes  entre  les  formes  et  les 
mots  de  cet  idiome  et  ceux  de  toute  autre 
langue  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique;  au  milieu 
d'elles,  la  langue  égyptienne  est  seule  et 
comme  isolée,  sans  origine  et  sans  descen- 
dance, mais  montrant  sur  d'immenses  monu- 
ments la  haute  antiquité  de  son  eiistence 
dans  la  longue  vallée  du  Nil.  Elle  y  fut  en 
usage  pendant  toute  la  durée  de  Tempire 
égyptien,  et  malgré  les  invasions  successives 
et  violentes  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; et  nous  ne  mentionnons  pas  les  in- 
vasions des  Ethiopiens,  parce  que  les  monu- 

autre  chose  qa*abattage  de  la  forôt.  Les  Aryas ,  au 
contraire,  étaient  une  population  pastorale,  et,  dans 
rinde,  comme  dans  bien  d'autres  coQtrées,  les  pas- 
teurs iriompliéreni  des  agriculteurs.  Tout  annonee 
d*ailleur8  chez  les  peuples  dravidiens  une  grande 
douceur  de  caractère,  qui  est  encore  le  trait  dis- 
tiuclif  des  Mongols  et  des  populations  tinnoisc8« 
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ments  éleiés  par  les  princes  éthiopiens  et  en 
Egypte  et  en  Ethiopie ,  indiquent ,  par  les 
inscriptions  dont  ils  sont  couverts,  que  la 
langue  égyptienne,  comme  les  autres  insti- 
tutions de  lEgyple,  fut  commune  aux  deux 
contrées.  Les  monuments  écrits  subsistant 
depuis  Naga  et  le  mont  Barcal,  è  deux  cents 
lieues  au  midi  des  frontières  de  l'Egypte, 
jusqu'aux  ruines  d'Alexandrie,  s'expliquent 
jvir  cette  même  langue,  et  tous  ceux  qui 
root  étudiée  à  fond  se  sont  réunis  dans  cette 
opinion,  qu'elle  est  une  langue  mère  qui 
n  a  de  rapports  avec  aucune  autre.  Les  an- 
ciennes relations  des  Assyriens,  des  Hé- 
breux et  Arabes  avec  l'Egypte,  expliquent 
suffisamment  pourquoi  quelques  mois  des 
langues  de   ces  peuples  se  trouvent  dans 
Végyptien,  et  réciproquement  pourquoi  des 
mois  de  la  la^^ue  égyptienne  se  sont  intro- 
duits  dans  l'idiome  de  ces  mêmes  peuples. 
Il  est  à  remarquer  seulement,  en  ceci,  que 
Je  peuple  le  plus  civilisé  a  dû  exercer  la  plus 
grande  influence,  et  qu'en  conséquence  les 
mots  qui  se  trouvent  i  la  fois  dans  l'égyp- 
tien et  dans  l'hébreu,  on  peut  même  dire 
dans  le  syriaque,  le  cbaldéen  et  lesamaritain, 
dialectes'  de  la  riche  famille  arabe,  furent 
vraîsenoblablement  introduits  dans  l'hébreu 
i»ar  l'effet  des  rapports  des  Israélites  avec 
rSgypte,  et  des  institutions  de  Moïse,  élève 
des  sciences  égyptiennes.  Il  en  fut  de  même 
Il  regard  des  autres  nations  qui  fréquentè- 
rent l'Egypte  à  des  époaues  diverses,  anté- 
rieurement à  l'ère  cnretienne  :  aussi,  les 
écrivains  de  Pantiquité  grecque  ont-ils  men- 
tionné dans  leurs  ouvrages  un  certain  nom- 
bre de  mots  de  la  langue  égyptienne,  dont 
Facception     par  eux  indiquée  se  trouve  en 
général  exacte  (360).  » 

11  vient  d'être  dit  que  des  inscriptions  de 
toutes  les  époques  de  la  monarchie  égyp* 
tienne,  soit  pnaraoniiiue ,  éthiopienne  ou 
persane,  soit  grecque  ou  romaine,  prouvent, 
sans  nul  doute,  le  constant  usage  du  même 
idiome  national  en  Egypte.  Dans  une  foule 
de  contrats  réglant  les  affaires  civiles  entre 
particuliers,  ou  d'écrits  assez  variés  par  leur 
sujet»  et  dont  les  uns  remontent  au  delà  du 
temps  de  Moïse,  et  dont  les  autres  sont  con- 
temporains des  empereurs  romains,  le  même 
idiome  est  employé.  Devant  les  tribunaux, 
aux  temps  de  la  domination  grecque,  le  con- 
trat écrit  en  langue  égyptienne  avait  seul  de 
l'autorité  en  justice,  et  l'expédition  de  ce 
contrat  traduit  en  grec  ne  suffisait  pas  pour 
soutenir  un  droit.  Du  temps  même  des  Ro- 
mains, les  prières  dévotes  enfermées  dans 
les  cercueils  avec  les  momies  étaient  écrites 
aussi  en  langue  égyptienne;  et  tous  ces  faits 
sont  démontrés  par  les  manuscrits  sur  papy- 
rus conservés  dans  nos  musées.  Les  écri- 
vains anciens  joignent   leur  témoignage  à 

(3<>0)  Nous  avons  voulu  préseDler,  en  tête  de  cet 
arltr.te,  l^opiuion  de  noire  iUuslre  ChampoUion  , 
dont  le  nom  est  si  intimement  lié  aux  plus  beaux 
progrès  des  éuides  égyplieunes;  nous  aurons  à 
apporter  plusieurs  restrictions  à  cette  opiuion,  ainsi 
Qu*oii  le  verra  plus  hlu. 


celui  des  monuments.  Plutarquo  rapporte 
que  Cléopfltre,  la  dernière  reine  d'Egypte, 
répondait  sans  interprète  aux  étrangers/ 
tandis  que  quelques-uns  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  mis  très-peu  en  peine  de 
savoir  la  langue  égyptienne.  Origène  parle 
deux  fois  de  cette  langue  comme  dVin  idiome 
vivant  de  son  temps.  Les  soldats  romains 
élevèrent  à  l'empereur  Gordien  III,  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  un  tombeau  sur  lo- 

Suel  ils  gravèrent  une  inscription  en  langue 
gyptienne  et  en  quatre  autres  idiomes,  afin 
que  le  sujet  de  cette  inscription  pût  être 
connu  par  tous  les  étrangers.  On  rapporte, 
au  11*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  ouvrage 
égyptien  qui  contient  la  philosophie  des 
gnostiques.  C'est  au  v*  siècle  qu'on  fixe  l'é- 
poque ge  la  traduction,  en  langue  égyptienne, 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Saint  Jérôme  a  fait  plusieurs  fois  mention 
de  la  langue  égyptienne  dans  ses  écrits;  il 
rapporte  que  saint  Paul,  ermite,  était  égale- 
ment Instruit  dans  les  Tangues  grecque  et 
égyptienne;  que  saint  Antoine  ne  parlait 
que  l'égyptien;  que  le  prêtre  Chronius  et  le 
moine  Isaac  servirent  quelquefois  d'inter- 
prètes à  ce  saint,  et  qu'il  avait  écrit  en  égyp- 
tien plusieurs  lettres  adressées  à  des  monas- 
tères de  la  haute  Egypte,  où  l'on  dit  qu'elles 
furent  longtemps  conservées,  et  un  savant 
moderne  a  publié  deux  fragments  de  ces 
mêmes  lettres.  Des  faits  non  moins  con- 
cluants que  ceux-ci,  en  faveur  de  l'existence 
de  la  langue  égyptienne,  se  produisent  de 
siècle  en  siècle  aans  les  écrits  de  l'Egypte 
chrétienne;  et  jusqu'à  l'invasion  des  musul* 
mans  en  Egypte,  il  fut  d'un  usage  général» 
soit  de  réciter  simultanément  les  litanies  et 
autres  prières  dans  les  deux  langues  grecque 
et  égyptienne,  soit  dans  la  célébration  des 
offices,  de  lire  en  grec  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture et  de  les  expliquer  aux  fidèles  en 
langue  égyptienne.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  ascétiques  où  théologi- 
ques en  cette  même  langue,  la  plupart  ont 
été  publiés.  Tous  les  livres  théolo^iques  au- 
jourd'hui en  usage  parmi  les  Chrétiens  égyp- 
tiens sont  écrits  dans  les  deux  idiomes  égyp- 
tien et  arabe.  L'Eglise  chrétienne  d'Egypte 
nous  a  conservé  cette  langue  jusqu'au  mi- 
lieu du  XYii*  siècle,  et  le  P.  Vanslele,  voya- 
Séant  à  cette  époque  dans  le  Levant,  par  l'or- 
re  de  Louis  XIV,  a  vu  le  prêtre  chrétien 
3ui,  le  dernier  de  tous,  a  eu  quelque  usage 
e  la  langiyî  égyptienne.  Bien  peu  d'idiomes 
ont  eu  comme  elle  une  durée  constante  de 
quatre  mille  ans  au  moins.  ^ 

Il  résulte  naturellement  de  ce  qui  vient 
d*étre  dit,  que  nous  considérons  la  langue 
vulgairement  nommée  cophte  comme  iden- 
tique avec  la  langue  égyptienne  (361).  Nul 

561)  Les  mots  égyptiens  écrits  en  caractères 
laiéroglypbiques,  sur  les  niouuinents  les  plus  anti- 
ques de  Tbèbes,  et  en  caractères  grecs  dans  les  li- 
vres coplites,  eut  une  valeur  identique,  et  ils  ne  se 
distinguent,  eu  général,  que  par  Tabsence  de  cer* 
taittes  voyelles  niédioles,  Qmises,  scion  la  méthode 
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doate,  en  effet,  lie  pouvait  en  ce  poiot  s*éie- 
vor  dans  Tesprit  des  hommes  sensés  après 
les  preuves  évidentes  qu^ont  réunies»  en  fa- 
veur de  celle  idenlité,  Tabbé  Renaudot,  Ja- 
Ixionski,  Tabhé  Barthélémy  «  et»  de  nos 
jours,  MM.  g.  de  Sacy  et  Quatremère.  Une 
masse  nouvelle  de  témoignages  semblables 
résulte  des  travaux  de  Champollion  le  jeune, 
"sur  les  monuments  existants  de  l'ancienne 
Egypte,  et  du  très-grand  nombre  d'exem- 
ples employés  daos  sa  Grammaire  égyjh- 
tienne.  iJds  textes  antiques  en  caractères 
hiéroglyphiques  y  étant  transcrits  signe  par 
signe,  d  après  son  alphabet,  «n  caractères 
copines,  ils  produisent  une  foule  de  mots  et 
de  phrases  régulières  de  la  langue  cophte 
qui,  se  trouvant  ainsi  exister  sur  les  plus  an- 
ciens monuments  de  VEgyple,  ne  peut  êlre 
que  la  langue  égyplienne  elle-même,  et  non- 
seulement  les  mots  et  les  phrases  prouvent 
avec  toute  évidence  celte  identité  et  celle 
unité  de  deux  idiomes  qui  n*ont  de  diffé- 
rent que  le  nom,  mais  elles  ressorlent  sur- 
tout des  éléments  mômes  du  langage,  de  ses 
plus  inlimes  parties  constiluanles,  des  arii- 
cles,  des  pronoms,  des  prépositions,  etc., 
qui  sont  écrits  dans  la  langue  cophle  en  si- 
gnes de  Talphabet  grec,  comme  ils  sont 
écrits,  de  toule  antiquité,  en  signes  sacrés 
dans  la  langue  égyptienne  des  monuments. 
Il  serait  si4)erÛu  de  chercher  sur  ce  point 
de  plus  manifestes  témoignages.  La  langue 
cophte  est  donc  la  langue  égyptienne;  cest 
toujours  le  même  idiome  à  toutes  les  épo- 
ques de  son  existence  ;  mais  celte  existence 
se  divise  en  deux  périodes  inégales,  pendant 
lesquelles  on  usa  successivement  de  deux 
écritures  différentes  pour  écrire  celle  même 
langue  :  d'abord  des  signes  antiques  et  pri- 
mriifs  nommés  hiéroglyphe^^  et  ensuite  des 
signes  mômes  de  Talphabet  grec,  augmenié 
de  quelques  signes  de  Tancien  alphabet  po- 
pulaire égyptien,  de  sorte  que  la  langue 
cophle  n  est  plus  autre  chose  que  la  langue 
égyptienne  môme,  écriie  avec  les  signes 
grecs  au  lieu  de  Tôlre  avec  les  signes  hiéro- 
glyphes. La  langue  allemande,  écriie  avec 
i^s  caractères  gothiques  ou  avec  les  carac- 
tères romains,  n*en  est  ))as  moins  toujours 
la  langue  allemande. 

La  coubtitulion  grammaticale  de  la  langue 
égyptienne  ^éiait  propre  h  la  préserver  de  la 
corruplion  et  de  la  décadence;  mais  elle  ne 
pouvait  prévenir  absolument  Tintroduclion, 
dans  l'idiome  écrit  et  parlé,  des  mots  tirés 
de  la  langue  Aes  penpies  étrangers  fréquen- 
tées par  les  Egyptiens  ;  et  c'est  un  des  carac- 
tères de  la  langue  égyptienne  à  sa  seconde 
période,  que  d  accepter  des  mots  exotiques 
composés  de  toutes  pièces,  radical,  prépo- 
sition et  désinence,  et  de  les  emplover  sans 
les  soumettre  à  ses  propres  règles.  Les  mots 
grecs  surlout  s'y  introduisirent  sous  i'in- 

sémitique,  dans  Tertliegrftphe  primitive.  Àdèking  et 
\ater,  dans  le  Mi^ndûify  avancent  que  la  pre- 
mière mirodnctîon  des  mois  grecs  dans  TËgyptieii 
remonte  au  ^n«  siècle  avant  iwire  ère,  c'esi-à-dirc 
à  IS;<iuttiéliciis,  qui,  cuiUraircmenl  aux  anciens 


fluence  de  Tautorité  grecque;  les  termes  de 
l'administration    nouvelle   furent   acceptés 
avec  le  pouvoir  qu'ils  désignaieul;  les  noms 
des  mois  macédoniens  furent  employés  dan:» 
les  dates  de  quelques  dédicaces  de  temples 
élevés  durant  le  règne  des  Ptolémées.  Cu 
mot  grec  est  écrit  eu  caractères  égyptiens 
dans  la  partie  intermédiaire  du  monument 
de  Rosette.  Avec  la  religion  chrétienne  se 
répandirent  une  foule  d'idées  nouvelles, 
pour  lesquelles  il  fallut  des  mots  nouveaux, 
et  ce  fut  la  langue  des  prédicateurs  de  la  foi 
chrétienne  qui  dut  les  fournir.  Ces  mêmes 
nrtots  et  une  foule  d'autres  s'introduisirent 
dans  tes  traductions  égyptiennes  des  nou- 
veaux livres  religieux  qui  étaient  en  erec, 
soit  parce  que  la  langue  égyptienne  n  avait 
pas  de  mot  pour  exprimer  une  idée  sembla- 
ble, soit  parce  que  le  traducteur  n'entendait 
pas  complètement  le  mot  erec,  ou  ne  vou- 
lant pas  prendre  le  temps  d  en  chercher  l'ex- 
pression absolue,  transcrivait  ce  mot  grec 
dans  sa  version  égyptienne.  Il  arriva  donc  à 
la  langue  égyptienne  de  subir  une  double 
influence  grecque,  d'abord  lorsqu'elle  adopta, 
par  nécessité,  un  grand  nombre  de  locutions 
grecques,  et  ensuile  lorsque  les  signes  de 
l'alphabet  grec  furenl  substitués  &  ses  signes 
hiéroglyphiques.  Ce  sont  ces  deux  influences 
réunies  qui  peuvent  servir  à  constater  Tétai 
présentde  la  langue  cophle,  qui  n'en  sera  pas 
moins  la  langue  égyptienne  écrite  avec  les 
lettres  de  ralphabct  grec  et  ayant  adopté  un 
certain  nombre  de  mots  de  la  langue  grecque, 
sans  presque  perdre  d'aucun  de  ces  mots 
grecs,  les  équivalents  égyptiens;  de  sorle 
que,  en  déQnitive,  les  dénominations  de  la 
langue  égyptienne  et  de  la  langue  co)  hto 
n'indiquent  que  deux  époques,  l^ne  primi- 
tive el  l'autre  secondaire,  d'un  seul  et  même 
idiome. 

La  haute  aniiquité  de  son  origine  et  de 
son  usage  sur  des  monuments  publics  excite 
la  plus  irive  curiosité,  et  l'esprit  doit  se 
complaire  à  rechercher  et  à  reconnaître  te 
procédé  enStiloyé  par  le  génie  humain,  dans 
ces  temps  considérés  comme  primitifs,  pour 
la  formation  du  tangage,  et  comment  la 
pensée  sut  se  produire  oralement  par  des 
signes  systématiquement  ordonnés;  com- 
ment entin  se  manifestèrent  ces  deux  créa- 
tions jusque-là  inouïes,  cette  première  lo- 
gique de  la  langue,  cette  première  grammaire 
de  la  pensée,  sublimes  révélations  de  l'in- 
telligence humaine  dans  sa  toute-puissance. 

£xposons  sommairement  les  faits  géné- 
raux de  la  constitution  de  la  langue  égyp- 
tienne, telle  qu'elle  est  connue  dans  la  pri- 
mitive antiquité. 

La  langue  égyptienne  est  monosyllabique 
dans  ses  mots  primitifs.  Ce  principe  ne  souf- 
fre absolument  aucune  exception;  et  l'on 
peut  dire  avec  certitude  que    tout   mot  de 

usages  de  FEgypte,  accoeiUit,  comme  on  sait,  les 
étrangers  et  notammeRt  une  fonie  de  Grecs  de  TAsie 
Mineure,  qui  compesèrent  métne  eu  grande  partie 
ses  armées. 
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plos  d'une  sjllabe  est  un  moi  dérM  ou 
bien  un  mot  compoêé. 

De  ces  mots  primitifs  ou  racines  se  for- 
ment, par  dérivaiion  ou  par  eompositiofif 
une  foule  de  mois  employés  pour  présenter, 
sous  divers  astiects  qui  les  modUient,  Vidée 
dont  le  primitiiest,  |n«ir  convention,  le^gne 
représentatif. 

Les  dérivés  naissent  de  la  racine  d*après 
des  règles  uniformes  et  constantes. 

Ces  règles  sont  fixes  et  limitées;  chacune 
(l'eMes  apporte  une  modification  différente  à 
ridée  que  représente  la  racine;  et  ehaque 
racine  subit  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  ces  modificmUons^  selon  que  Tidée  dont 
elle  est  le  signe  peuts'y  prêter  plus  ou  moins. 

Des  mots  formés  de  la  racine  par  dériva- 
tion deviennent  eui-mèmes  primitifs  rela- 
tWement  à  d'autres  mots  auxquels  ils  don- 
nent naissance  d'après  les  mômes  principes; 
00  peut  les  appeler  racines  secondaires. 

L'union  de  deux  ou  de  plusieurs  racines 
primitives  ou  secondaires  forme  les  mots 
composés. 

Les  mots  composés  se  partagent  en  deui 
classes  distinctes  :  1*  ceux  qui  sont  formés 
i^r  la  combinaison  de  deux  racines  primi- 
tives ou  secondaires  indifféremment  ;  2**  ceux 
qui  résultent  de  la  réunion  d'une  racine 
quelconque  à  un  certain  nombre  d'autres 
racines  qui  entrent  constamment  dans  la 
formation  des  W/<  composés^  en  modifiant 
d'une  manière  untformeles  idées  exprimées 
par  les  racines  avec  lesquelles  on  les  corn- 
Line. 

ï^es  mots  composés,  des  deux  classes, 
peuvent  être  considérés  comme  primitifs 
l>8r  rapport  à  plusieurs  autres  mots  qui  en 
dérivent  d'après  les  principes  communs  aux 
racines  primitives  et  seconiiviires.  On  peut 
considérer  tous  ces  mots  composés  comme 
des  racines  composées. 

Les  dérivés  des  racines  primitives,  secon- 
daires et  composées^  forment  des  mots  com- 
posés en  se  combinant  entre  eux  indiffé- 
remment. 

Ces  principes  généraux  sont  puisés  dans 
la  nature  même  de  la  langue  égyptienne. 
Us  donnent  une  idée  claire  et  précise  de  la 
marche  qu'on  a  suivie  dans  la  combinaison 
des  éléments  qui  la  composent. 

Le  sens  d'un  mol-racine  monos^yllabique 
employé  d'après  ces  principes,  et  modifié 
dans  ses  expressions  autant  que  le  permet 
ridée  dont  il  est  le  signe,  peut  subir  qua- 
rante-deux transformations  exprimant  autant 
de  modifications  régulières  de  cette  idée 
racine. 

Le  sens  de  chaque  monosyllabe  ou  mot 
primitif  est  en  effet  changé  par  l'addition 
d'autres  monosyllabes,  siKues  constants  des 
genres,  des  nou>bres,  des  personnes,  des 
modes  et  des  temps.  Ces  marques  distinc- 
tives,  qui  font  sircoessivement  passer  le  ra- 
dical à  rétat  de  nom  commun,  de  nom 
abstrait;  de  nom  d'aolion/ d'adjectif  privatif, 
d'adjectif  intensitif,  de  [larlicipe,  de  verbe 
«ctif,  négatif  et  transitif,  se  placent  toujours 
en  augmentant,  et  les  modifications  gramma- 


licÂfes  ne  s'opèrent  que  foK  rarement  par  le 
moyen  des  désinences  ou  des  terminaisons. 

La  langue  égyptienne  se  prête  avec  une 
admirable  facilité  h  la  formation  des  mots 
composés,  et  joint  à  cet  avantage  celui  d*uno 
extrême  clarté,  les  formes  et  les  mots  déter- 
iKiitialifs  y  étant  très-multipliés. 

La  construction  ou  syntaxe  est  dans  l'or- 
dre logique  comme  dans  la  langue  française, 
en  tenant  compte  toutefois  des  monosyllabes 
qui  établissent  le  rapport  des  mots  de  la 
proposition  entre  eux^  et  qui  sont  soumis 
aux  règles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cette  langue  a  un  certain  nombre  de  mots 
communs  à  l'hébreu  et  à  l'arabe;  ils  sont 
dus  aux  rapports  suivis  qui  ont  toujours 
existé  entre  ces  ()euples  dès*les  plus  ancien- 
nes époques  ;  mais  la  grande  masse  des  mots 
et  toute  la  grammaire  diffèrent  essentielle- 
ment de  ces  deux  autres  idiomes  et  de  leurs 
analogues. 

On  doit  faire  remarquer  aussi  que  la 
langue  égyptienne  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mots  formés  par  onomatopée. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pré- 
senter ici  quelques  traits  saillants  de  la 
langue  égyptienne;  ils  nous  paraissent  pru- 
pres  d'abord  à  prouver  l'originalité  de  cet 
idiome,  et  ensuite  à  expliquer  quelques-uns 
de  ses  plus  curieux  procédés  :  ce  sont  là 
des  éléments  essentiels  de  l'état  philoso- 
phique d'une  langue. 

Comme  toutes  celles  qui  sont  primitives, 
la  langue  égyptienne  procède  par  imitation^ 
en  attachant  un  son  plutôt  qu'un  autre  à 
l'expression  d'une  idée  donnée,  comme  si 
ce  son  était  imitatif  de  Tidée  même.  Ainsi, 
dans  l'Egypte,  le  nom  de  la  plupart  des  ani- 
maux n  est  que  l'imitation  approximative, 
selon  notre  oreille,  du  cri  nropre  à  chaqij^ 
animal.  Elle  nommait  donc  râne  td,  le  lion 
moût,  le  bœuf  ihéy  la  grenoulHe  crour^  le 
chat  chaou,  le  porc  rtr,  la  huppe  pétépép^ 
le  serpent  A/b,  hof. 

De  même  des  objets  inanimés  ou  des  ma- 
nières d'être  phvsiques  ne  furent  pas  orale- 
ment représentes  par  des  sons  arbitraires  ; 
il  y  avait  encore  imitation  dans  «efi#ffi,  signi- 
fiant sonner,  rendre  un  son;  thophthephf 
cracher;  ouodjOtt«d;,  mAcber;  kim  frapper; 
kemkemf  sistre,  instrument  de  percussion  ; 
kremrem^  bruit;  kradjradjj  grincer  les  dents; 
teltelf  tomber  goutte  à  aoutte;  shekell^U 
sonnette;  omk^  avaler;  roajreêff  frotter,  po- 
lir; kherkhcTp  ronfler;  ne^ m/^,  «oufller. 

Mais  ces  moyens  d*imitation  furent  bien- 
tôt épuisés  dans  la  langue  égyptienne;  on 
chercha  alors  des  similitudes^  et,  par  le 
ehoix'desons  doux,  rapides,  durs,  on  rap- 
pelait des  objets  dont  tes  qualités  physiques 
paraissaient  analogues  è  ces  mêmes  sons; 
c'est  ainsi  qu'on  exprimait  en  égyptien  par 
S0US0U9  un  instant  très-fapide;  par  atid, 
voix;  par  chouchou^  flatter,  louer,  caresser; 
par  6nd;,  éclairer;  j^sr  chercher^  détruire; 
})ar  /a/i,  iou/cfî,  se  réjouir. 

Enfin,  on  en  vint  aux  ussimihliom,  toutes 
tirées  de  Tordre  physique  seul,  quand  il  fal- 
lut exprimer  les  idées  abstraites  et  les  objets 
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intenictueh.  En  voici  de  curieax  exemples 
faurnis  |i«r  un  &eal  mot,  kèi^  qui  signifie 
coHif,  et  par  suite  eiprit^  inletligence^  com- 
prenant lidéede  la  plupart  des  qualifications 
morales,  et  s*exprimaiit  par  les  modifications 
grammaticales  de  ce  mot  radical  hii.  Les 
Egyptiens  disent  donc  hèickèm^  qui  signifie 
k  la  lettre  petit  cœur,  et  exprime  1  iiiée  crain- 
tif, lâche;  harchihit^  cœur  pesant  ou  bien 
lent  de  cœur,  c'est-à-dire  patient;  siacihèi^ 
cœur  haut  ou  haut  de  cœur,  orgueilleui; 
$sab'hity  cœur  débile  ou  débile  de  cœur,  li- 
mide  ;  hii  naicht^  cœur  dur,  inclément  ;  A^^- 
snaou^  ayant  deux  c^urs,  indécis  ;  tam^hit^ 
cœur  fermé,  fermé  de  cœur,  obstiné;  ouùm" 
hêt^  mangeant  son  cœur,  repentant;  athitou 
at'kêt^  sans  cœur,  insensé.  Et  avec  ces  mêmes 
mots  qualificatifs,  par  la  simple  addition  du 
monosyllabe  tnit^  qui  signifie  attribution, 
on  formait  les  noms  abstraits  mit-hèl-schem^ 
l'attribution  d'avoir  le  cœur  petit,  c'est-à- 
dire  la  patience,  la  longanimité. 

Enfin ,  une  foule  de  verbes  égy|)ticn5  se 
sont  formés  de  ce  même  mot  hètf  cœur,  pour 
exprimer  par  des  similitudes,  tirées  de  Tor- 
dre physique,  des  actions  ou  des  manières 
d'être  purement  intellectuelles  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  Et  hitf  qui  signifie 

(proprement  sentir  venir  son  cœur,  exprime 
es  idées  rôver,  réfléchir;  thôt-hèl,  mêler  le 
cœur,  tempérer,  persuader;  ka^hét^  placer 
son  cœur,  se  confier;  ti-hitf  donner  son  cœur, 
observer,  examiner;  djern-hit,  trouver  do 
cœur,  savoir,  meh-hit,  remplir  le  cœur,  sa:is- 
faite,  contenter.  On  voit  par  ces  exemples 
quelle  variété  d'idées  expriment  les  modifi- 
cations grammaticales  du  mot  radical  Mif 
cœur.  Il  en  est  de  même  d'une  foule  d  autres 
mots  primitifs,  et  c'est  ainsi  que  de^  tot^ 
main,  on  a  fait  titot^  donner  la  main,  aider  ; 
hitoty  jeter  la  main.  D'autres  mots  d'acception 
phvsiqueont  aussi  servie  exprimer  des  idées 
métaphysiques  ;  apdjir^  étymologiquement , 
rechercneur  des  mouches,  c'est-à-dire  avare; 
djerbal,  œil  pointu,  impudent;  djacebal^  œil 
levé  audacieux  ;  balhii^  cœur  dans  l'œil,  ingé- 
nu, naïf;  elekscha^  retirer  le  nez,  se  moquer; 
nasehtffiakh^  cou  dur,  obstiné. 

Tous  ces  mots  nous  révèlent  les  véritables 
procédés  de  formation  de  la  langue  égyp- 
tienne, et  en  même  temps  son  originalité, 
faits  d'un  haut  intérêt  à  l'éeard  de  nos  mo- 
dernes idiomes,  qui  sont  de  dernière  for- 
mation, semblables  en  cela  aux  roches  ve- 
nues après  les  grandes  révolutions  de  la 
terre,  et  qui  sont  formées  d'irrégulières  ag- 
glomérations des  restes  dispersés  des  roches 
primitives. 

Du  reste,  on  remarque,  dès  une  assez 
haute  antiquité,  quelque  différence  dans  la 
manière  de  prononcer  cette  même  langue^ 
égyptienne  dans  les  différentes  provinces 
du  pays  ;  ces  différences  furent  coustatées, 
et  servent  à  caractériser  trois  dialectes  prin- 
cipaux, le  thébain,  ou  de  la  haute  Egypte, 
le  memphitique,  ou  de  la  moyenne  et  de  la 
liasse  Egypte,  et  le  baschmoûrigue,  ou  du 
Fagoum, Vancienne  province  de  Bascbmour; 
ies  deux  premiers  sont  communémetit  nom- 


més par  les  modernes  dialectes  iàidi  et  bok* 
hiri.  Le  plus  ancien  des  trois  dialectes  esi 
le  saïdique  ou  thébain,  qui  fut  le  fond  inèroe 
do  la  langue  égyptienne.  Le  memphitique 
vint  après,  mais  très-anciennement  sans  nul 
doute.  Le  dialecte  baschmourique  tenait  à 
la  fois  du  memphitique  et  du  thébain,  et  le 
Tayoum,  nommé  Baschmour,  est  une  pro- 
vince intermédiaire  à  TéRard  des  provinces 
de  Thèbes  .et  de  Memphis.  Ces  dialectes 
étaient  caractérisés  par  quelques  permuta- 
tions de  consonnes  de  1  un  a  l'autre;  le  p 
thébain  devenait  pk  dans  le  memphitique; 
k  ei  t  thébain  étaient  ch  et  ih  en  memphiti- 
que ;  r  de  l'un  et  de  l'autre  devenait  i  dans 
ledialectede  baschmour;  les  voyelles,  vagues 
de  leur  nature,  se  permutaient  avec  plus  de 
facilité  encore.  On  verra  plus  bas  comment 
une  seule  écriture  représenta  cependant  ces 
trois  manières  différentes  d'orthographier  un 
mot,  et  c'est  ainsi  qu'à  chaque  observation 
nouvelle  l'Egypte  nous  montre  une  preuve 
de  plus  de  Tintelligence  laborieuse  qui  pré- 
sida à  toutes  ses  institutions. 

Telle  fut  cette  langue  à  son  époque  prt- 
miiive  ;  à  l'époque  secondaire^  quand  elle  se 
nomma  langue  co/>Are,dans  l'Egypte  devenue 
chrétienne,  elle  était  encore  la  même,  mais 
elle  avait  admis  un  grand  nombre  de  mots 
grecs  et  arabes,  et  quelques  mots  latins  em- 
ployés concurremment  avec  les  mots  égyp- 
tiens exprimant  les  mêmes  idées,  et  dont 
l'introduction  était  l'effet  des  longs  et  inti- 
mes rapports  qui  s'établirent  entre  cette  na- 
tion et  ses  dominateurs  successifs,  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  Arabes.  Mais  la  gram- 
maire de  cette  langue  ne  subit  pas  de  nota- 
ble changement  ;  de  sorte  que  la  phrase  d'un 
manuscrit  co|>hte  des  derniers  siècles  sera  lo- 
giquement construite  comme  le  fut  la  phrase 
correspondante  sur  un  mouumcnt  des  temps 
antérieurs  à  Sésostris.  Il  n'y  aura  de  diffé- 
rents que  les  mots  étrangers  qui  se  seront 
introduits  dans  cette  phrase  cophte,  et  qui 
sont  les  svuonymes  exacts  des  mots  égyp- 
tiens restes  néanmoins  dans  le  langage. 

Du  reste,  il  existe  des  grammaires  de  l'i- 
diome cophte,  corn  posées  soit  iiar  desCophtes 
mêmes,  soit  par  des  savants  d  Europe,  et  des 
dictionnaires  ou  plutêt  des  nomenclatures 
de  mots  dont  l'ordre  a  été  déterminé  par  la 
nature  de  l'écriture  figurée  de  l'aniienne 
Egypte, antérieure  à  l'alphabet  cophte, et  aux 
ouvrases  indiqués  plus  haut,  connue  écrits 
en  cophte,  nous  n'avons  à  ajouter  qu*une  col- 
lection d'hymnes  chrétiennes  en  3tro|)hes  et 
en  vers  rimes,  et  un  recueil  de  recettes  mé- 
dicales contre  les  maladies  les  plus  commu- 
nes en  Egypte. 

A  l'ancienne  Egypte  aussi  noua  pouvons 
attribuer  la  culture  de  la  langue  en  ce  qui 
pouvait  s'approprier  et  servir  aux  dons  de 
l'esprit,  comme  à  l'expression  des  passions 
de  i'flme.  Une  chanson  rustique  est  écrite 
dans  un  tableau  à  la  suite  d'une  scène  peinte 
d'agriculture,  et  dans  celte  chanson,  comme 
dans  les  strophes  chrétiennes,  c'est  toujours 
la  langue  égyptienne  qui  se  montre  dans  les 
deux  é{)oques  que  nous  avons  déjà  si^na- 
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Mes»  ei  dans  les  prodactions  d'une  seconde 
période»  avec  l*empreime  non  équivoque  des 
influences  qu'elle  avait  subies. 

Ce  fut  plus  au'une  influence,  ce  fut  une 
révolution  réelle  pak*  ses  effets,  à  la  fois  po- 
liliquo  et  religieuse,  que  la  langue  égyp- 
tienne eut  à  éprouver,  quand  «u  système 
des  signes  par  lesquels  elle  s'était  exprimée 
pendant  toute  la  durée  de  sa  longue  pros- 
périté, on  substitua  un  système  graphique 
tout  nouveau,  quand  l'écriture  hiéroglyphi- 
qoe  fut  remplacée  par  l'alpbabet  cophte.Une 
science  habile  et  profonde  inventa  ce  moyen 
puissant  d'élever  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Egypte  celte  impénétrable  barrière  de 
l'ignorance  des  temps  anciens,  afin  que  les 
opinions,  les  souvenirs  et  la  gloire  en  fus- 
sent complètement  effacés  dans  l'esprit  des 
nouveaux  citoyens.  Les  nombreux  témoi- 
gnages écrits  qui  en  subsistaient  dans  tous 
les  lieux  étaient  pour  eux  illisibles  :  aussi, 
peu  de  nations  ont  été  plus  compléten>^nt 
étrangères  à  leurs  propres  origines,  h  leur 
primitive  illustration.  La  destruôlion,  d*au- 
torité  impériale",  des  livres  qui  renfermaient 
l'histoire  et  les  doctrines  des  ancêtres,  et 
rintroduction  d'un  alphabet  nouveau,  qui 
fit  perdre  complètement  la  connaissonce  de 
laDcien,  opérèrent  cette  n^onstruOsité  poli- 
tique»  et  j1  a  fallu  quinze  siècles  pouf  eh 
flhre  cesser,  dans  l'inléiôt  des  sçièwcesi  les 
eifets  trop  longtemps  destructèi^rs: 

Ce  grand  fait  de  l'histoire  de  l'Egypte 
pent  être  considéré  sous  deux  aspects  prin- 
cipaux :  1*  l'état  ancien  du  système  graphi- 
que ou  des  écritures  usitéeis  dans  l'ancienne 
Egypte  ;  2""  la  cause,  l'époque  et  Feffet  de 
l'introduction  du  nouveau.' 

L'exposé,  mémetrès-sotmnaîre,  de^  règles 
de  l'ancien  système  graphique  égyptien  in- 
téressera à  un  très-haut  degré  par  la  singu- 
larité de  sa  théorie,  qui  esi  absolument 
étrangère  à  nos  idées  comme  à  nos  prati- 
ques usuelles.  Rien  n'est  plus  commun^ 
dans  les  sociétés  modernes,  que  fusaçè  de 
récriture  composée  d'un  très-petit  nombre 
de  signes  suffisant    pour  représenter  aux 
veux  et  rappeler  à  Tesprit  tous  les  sonÉ  de 
la  langue,  et,  par  leurs  combinaisons  diver- 
ses, tous  ses  moiSf  toutes  sesphi-ases  et  tou- 
tes iesfdeej'de  ceux  qui  la  parlent;  mais 
rien  n'est  plus  rare  que  l'examen  analytique 
de  l'origine,  de  la  formation  et  des  règles 
de  cette  écriture,  et  que  l'appréciation  du 
laps  de  temps  et  des  efforts  inouïs  de  Tîn- 
teiligence  humaine   pour   arriver   à   cette 
théorie,  si   simple,  si  eiacte  de  l'écriiure 
alphabétique^  institution  d'une  utilité  sans 
égale,  l'auxiliaire  indispensable  de  la  civili- 
sation, et  qui  fut,  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre, le  plus  fidèle  courtier  de  l'intelligence. 
Du  reste,  ce  qui  va  être  dit  de  l'invention  et 
du  premier  usage   de  l'écriture  chez  les 
égyptiens,  s'appliquera  directement  à  tous 
les  peuples  qui  furent  inventeurs  aussi  des 
mêmes  choses;  car,  en  de  tellcfs  matières, 
l'esprit  humain  est  incapable  de  deux  bon- 
nes inventions  è  la  fois. 
L'anciénYie  écriture  é^ryplienne  est  géné- 
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rafèment  connue  soûs  le  nom  (Técriture  hiê- 
roglyphiqxiBy  composée  dp  signes  nommt's 
hiéroglyphes^  et  qui  sont  en  effet,  comrtie  le 
dit  l'élymologle,  des  caractères  sacrés  sculp* 
tés.  Ces  signets  n'ont  pas  une  cx|)ression 
Uniforme,  el'les différences,  qui  les  divisent 
en  trois  classes,  indiquent  très-vraisembla- 
blement l'origine  et  lé  perfeclionnemenl  suc- 
c'essif  du  système  graphique  tel  qu'il  est  an- 
jourd'hui  constitué.  Ce  qui  s'est  pas.sé  pres- 
que sous  nos  yeux,  parmi  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  nous  révèle  plus' vraisem- 
blablement encore  ce  qui  se  passa  dansTari- 
clen,  et  en  Egypte  comme  ailleurs,  quand 
l'idée  d'écrire  se  révéla  à  l'homme. 

1*  Les  objets  matériels  frappèrent  ses  re- 
gards; il  reconnut  leurs  formes,  et  quand  il 
voulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  figure,  et  ce 
trat  é  fut  un  caractère  d'écriture,  caractère 
purement  figuratif^  peignant  directement 
l'objet  et  non  pas  indirectement  Vidée  de  ce 
même  objet,  toutefois  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu  ;  c'est  à  ce  point  que  sont , 
parvenus  et  que  se  sont  arrèté's  les  peuples 
de  rOcéanie. 

2r  L'insuffisance  de  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bieWOt}  en  traçant  la  flgure 
d'un  homme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
eh'parliculier';  il  en  était  de  même  des  fi- 
gttres  des  lieuxl  Le  besoin  de  distinctions 
individuelles  créa  Tusagé  d^une  autre  sorte 
de  ^gnes  dont  chacun  devint  particulier  à 
un  homme  ou  à  un'  lieu  :  ces  signes  furent 
pris  ou  dos  qualités  physiques  des  individus 
eu  d'assimilaiiqhs'à  des  objets  matériels,  et 
comme  ces  signes  étaient  plus  proprement 
figuratifs,  ils  ne  furent  que  des  symnoles,  et 
on  les  nomma  pour  cette  raison  caraclèies 
tropiques  ou  symboliques^  signés  auxiliaires 
des  caractères  figuratifs,  et  employés  siuiul- 
tanément  avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au 
delà.  II  nous  est  parvenu  des  listes,  d'indi- 
vidus et  deslistes  de  noms  de  lieux'en  écri- 
ture mexlcarne';  chaque  indivi^jù  es^.désigné 
par  une  tête  humaine,  si^no  figuratifs  et  au- 
près de  sa  bouche  es,t  tracé  \\i\  obje^  choisi 
où  dani^  la  nature  oU'  dans'  Tindystrie  hu- 
maine, et  qui  était  ui^  si^nésyniÙoliqué^  de 
sorte  qtte  1  on  voit  clairemeàt  que  les  indi- 
vidus s*apperaierit  le  Serpent,  le  Loup,  la. 
Tortue,  la  Table,  le 'Bâtoa,  et  les  villes,  dont 
\xù  cai^ro  était  le  signe  figuratifs  et  un  ser- 
pent, un  poisson  \QS\gûe  symbolique f  so 
nommaient  la  ville  du  Serpent,  la  ville  du 
Poisson,  etc. 

3'  De  la  représentation  de  ces  objets  ph)^- 
siques  à  l'expreissiou  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  a  faire  était  immense  :  les  peu- 
ples de  l'ancien  monde  le  franchirent;  ils 
exprimèrent  par'des  signes  écrits  les  idées, 
Dieu^dmey  et  celles  des  passions  humaines; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés 
d'analogies  plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ;  le  lion 
fut  nris  comme  l'expression  do  l'idée  force^ 
Cette  '  nouvelle  espèce  de  signes,  nommés 
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énigmatiqu€$  ei  Ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  figiiralils  et  les  s^ymboliquest 
furent  ÎDventés  et  employés  par  les  Egyp- 
tiens et  par  les  Chinois,  et  le  système  d'écri- 
criture  qui  résultait  de  ces  trois  éléments 
était  entièrement  idéographique^  c*est-ii-dire 
composé  de  signes  qui  exprimaient  directe- 
mont  Cidée  des  objftU^  et  non  (>as  les  ions  des 
moti  qui  désignaient  ces  mêmes  otyets.  Ce 
genre  d*écriture  ëtail  aussi  une  peinture, 
puisque  la  fidélité  de  leur  expression  dé- 
pendait de  la  Qdëlité  du  tracé  de  chacuu 
d'eux,  qui  devait  être  un  portrait. 

4*  Ce  système  d'écriture  pouvait  sufTire 
aux  usages  du  peuple  qui,  l'ayant  imaginé, 
en  possédait  complètement  la  théorie  et  la 
pratique,  mais  seulement  tant  qu'il  n'eut 
pns  besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible 
h  des  sociétés  ou  h  des  individus  étrangers. 
Mais  dès  que  ce  besoin  se  fut  manifesté  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d'un 
seul  individu  étranj;erà  ce  peuple»  les  signes 
figuratifs,  symboliques  ou  tropiques,  ne 
suffisaient  plus,  parce  que  le  nom  de  l'indi- 
vidu étranger,  n  ayant  aucun  sens  dans  la 
langue  du  peuple  qjui  voulait  l'écrire  et  ne 
lui  préseQtant  ainsi  aucune  idée^  ce  nom  ne 
pouvait  pas  être  écrit  par  des  signes  qui 
n'exprimaient  pas  les  idées. 

On  s'arrêta  donc,  on  ne  sait  comment,  aux 
gons  qui  formaient  ce  même  nom,  et  on 
comprit  en  môme  temps  de  quelle  utilité 
seraient  des  signes  qui  exprimeraient  ces 
mêmes  sons  :  nouveau  et  dernier  progrès 
dans  l'art  graphique,  et  qui  en  fut  Je  plus 
ingénieux  perfectionnement,  si  régulière- 
ment favorisé  par  la  nature  des  langues  de 
ce  temps-là,  qui  étaient  généralement  for- 
mées de  mots  et  de  racines  d'une  seule 
syllabe.  On  introduisit  donc  dans  Tusage 
lès  signes  des  sons,  signes  généralement 
nommés  phonétiques^  et  dont  le  choix  ne 
fut  pas  diuicile,  puisqu'on  n'eut  qu'à  choisir 
dans  les  signes  nsurés,  pour  chaque  syllabe 
à  exprimer  phonétiquement,  le  signe  repré- 
sentant un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue 
était  cette  syllabe  même  :  ainsi  le  disque  du 
soleil  exprima  la  syllabe  re,  parce  que  cette 
syllabe  était  le  nom  du  soleil,  et  ainsi  de 
suite,  f^s  Chinois  arrivèrent  à  ce  procédé 
$yllabique,  et  ils  l'ont  conservé  sans  progrès 
jusqu'à  nos  jours,  pour  écrire  les  noms  et 
les  mots  étrangers  à  leur  lançue.  Les  Egyp- 
tiens parvinrent  par  cette  môme  voie  à  un 
véritable  système  alphabétique,  et  l'introdui- 
sirent dans  leur  système  d'écriture  sans 
changer  la  nature  de  leurs  signes  figurés. 

Nous  allons  dire  en  quoi  consistaient  le 
système  ancien  de  l'écriture  égyptienne,  la 
diversité  de  ses  éléments,  leur  mode  de 
combinaison,  et  les  modifications  dans  la 
forme  des  signes  seulement,  que  le  temps 
et  les  besoins  sociaux  y  firent  introduire. 
Nous  prions  aussi  le  lecteur  attentif  d'éviter 
toute  cimfiision  des  deux  idées,  si  différen- 
tes d'ailleurs,  que  représentent  ces  deux 
mots  écriture  et  langue;  dans  la  langue  le 


mni  parlé  était  le  signe  direct  de  l'idée,  el 
dans  récriture  le  mot  phonétique  écrit  n*<^ 
tait  que  le  si^ne  direct  du  mot  parlé,  et 
ainsi  le  signe  indirect  de  l'idée. 

Dans  le  système  dlécriture  hiéroglyphique 
des  Égyptiens  on  doit  principalement  con- 
sidérer deux  choses  : 

A.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espèces  de  caractères  nom- 
més :  1.  Hiéroglyphiques  (362);  2.  hiérali* 
ques;  3.  démotiques. 

B.  La  valeur  ou  expression  particulière 
de  chaque  signe,  laquelle  constitue  trois 
espèces  de  signes ,  qui  sont  :  Figuratifs^ 
symboliques,  phonétiques, 

A.  1.  Lécriture /^tVro^/j^pAt^ue  proprement 
dite  est  celle  qui  se  compose  de  signes  re- 
préseniaut  des  objets  du  monde  physique, 
animaux,  plantes,  figures  de  géométrie,  etc., 
etc.,  dont  le  tracé  est  ou  simplement  linéai- 
re, ou  bien  entièrement  terminé,  et  même 
colorié,  selon  Timportance  du  monument 
qui  porte  l'inscription,  ou  selon  l'habileté 
(lu  sculpteur.  Le  nombre  de  ces  signes  dif« 
férents  est  d'environ  huit  cents. 

A.  â.  L'écriiure  hiératique  est  une  vérita- 
ble tachy graphie  de  la  précédente.  Les  signes 
de  l'écriture  hiéroglyphique  ne  pouvant  être 
convenablement  traces  qu'avec  la  connais- 
sance du  dessin,  et  cette  connaissance  ne 
pouvant  être  universelle,  on  créa  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  point,  un  système 
d'écriture  abrégé,  dont  les  signes  pouvaient 
être  faciJement  exécutés;  mais  ce  sj^stème 
ne  fut  point  arbitraire,  chaque  signe  fUéra- 
tique  ne  fut  qu'un  abrégé  d  un  signe  hiéro- 

Îityphique;  au  lieu  de  la  figure  entière  du 
ion  couché,  par  exemple,  on  exprima  la 
silhouette  de  la  partie  postérieure,  et  cet 
abrégé  du  lion  conservait  dans  l'écriture  la 
même  valeur  que  sa  figure  entière.  Ainsi, 
l'écriture  hiératique  était  composée  du  même 
nombre  de  signes  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, dont  elle  était  une  abréviation  à  Tégard 
de  la  forme  des  signes  seulement,  et  cet 
abrégé  des  signes  avait  la  même  valeur  que 
les  signes  entiers» 

A.  3.  L'écriture  démotique  (ou  populaire, 
ou  épistolographique}  se  composait  des  mê- 
mes signes  que  l'écriture  hiératique:  c'était 
aussi  une  .abréviation  des  signes  hiérogly- 
phiques, et  conservant  encore  la  même  va- 
leur; seulement,  le  nombre  des  caractères 
lie  l'écriture  démotique,  employés  pour  les 
usages  ordinaires  de  la  vie,  était  moindre. 

On  voit  donc  que  les  trois  sortes  d'écri- 
rure  usitées  simultanément  en  Egypte  n'en 
formaient  réellement  qu'une  seule  en  théo- 
rie, et  que,  pour  la  pratique  seulement,  on 
avait  adopté  une  tachygraf)hie  des  signes 
primitif:^,  imitation  fidèle  des  objets  naturels 
reproduits  par  le  dessin  ou  par  la  peinture. 
Ces  trois  sortes  d'écriture  étaient  d'un  usa- 
ge général;  toutefois,  la  première,  l'écriture 
hiéroglyphique,  était  seule  emplovée  pour 
les  monuments  publics  :  mais  les  plus  hum* 
blés  ouvriers  s  en  servaient  pour  les  plus 


(302)  Soigneusement  dessinés ,  ou  sculptés  et  coloriés,  ofu  simplement  Uoéalres  ou  silhouettes. 
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coinmnns  usages.  Comme  on  le  yoU  par  les 
ustensiles  et  les  instruments  des  pi  os  vul- 
gaires professions,  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, contredit  tant  d'assertions  basaroées 
sur  tes  prétendus  mystères  de  cette  écriture, 
dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  fait  un 
moyen  d'ignorance  et  d'oppression  pour  la 

f copulation  égyptienne.  La  deuxième  espèce, 
'écriture  hiératique  ou  sacerdotale ,  était 
pins  partirulièrementà  Pusagedes  prêtres  qui 
remployaient  dans  tout  ce  qui  dépendait  de 
leurs  attributions  religieuses  et  judiciaires. 
La  troisième  espèce  enGii,  l'écriture  popu- 
laire et  la  plus  facile,  la  plus  simple  de  tou- 
tes, servait  à  tous  les  usages  que  son  nom 
même  indique  suffisamment.  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que,  parmi  les  Egyptiens,  ceux 
qui  reçoivent  de  l'instruction,  apprennent 
d'abord  l'écriture  démotigue^  ensuite  Técri- 
lure  hiératique^  et  ensuite  l'écriture  hiéro'- 
gfyphique;  c'est  Tordre  inverse  do  leur  in- 
vention, mais  Tordre  direct  quant  à  là  facilité 
de  leur  étude.  On  trouve  souvent  les  trois 
écritures  employées  h  la  fois  dans  le  même 
manuscrit. 

Quant  à  rexpreaion  ou  valenr  graphique 
des  signes,  la  théorie  n'en  est  pas  moins 
certaine  que  leur  classification  matérielle. 

B.  1.  Les  signes  figuratifs  expriment  tout 
simplement  Vidée  de  l'objet  dont  ils  repro- 
duisent les  formes;  Tidée  d'un  cbeval,  d'un 
lioD,  d'un  obélisque,  d'une  stèle,  d'une  cou- 
ronne, d'une  chapelle,  etc.,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
chacun  de  ces  objets  ;  le  sens  de  ces  carac- 
tères ne  peut  présenter  aucune  incertitude. 
B.  2.  Les  signes  symboliques,  ou  tropi- 
gaes,  ou  éniçmatiques,  exprimaient  une 
idée  métaphysique  par  l'image  d'un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée,  selon  eux 
encore,  avec  Tidée  à  exprimer.  Celte  sorte 
de  caractère  parait  avoir  été  particulière- 
ment inventée  et  recherchée  pour  les  idées 
abstraites,  qui  étaient  du  domaine  de  la  reli- 
gion, ou  de  la  puissance  royale  si  intime- 
ment liée  avec  te  s  vstème  religieux.  L'a6et7/« 
était  le  signe  symbolique  de  Tidée  roi  ;  des 
bras  élt^éSf  de  Tidée  offrir  et  offrande;  un 
fHue  d'aile  feau  s'épand,  la  libation,  etc., 
etc. 

B.  3.  Les  signes  pkonétiqties  exprimaient 
les  sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient,  dans 
Técriture  égyptienne,  les  mêmes  fonctions 
que  les  lettres  de  Talphabet  dans  la  nêtre. 

L'écriture  hiéroglvphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  Técriture  généralement 
usitée  de  notre  temps,  en  ce  point  capital 
qu'elle  employait  à  la  fois,  dans  le  même 
texte,  dans  la  même  phrase  et  quelquefois 
dans  le  même  mot,  les  trois  sortes  de  carac- 
tères figuratifs^  symboliques  et  phonétiques^ 
tandis  que  nos  écritures  modernes,  sembla- 
bles en  cela  aux  écritures  des  autres  peu- 


autres. 


Il  n'en  résultait  néanmoins  aucune  confu- 
sion, la  science  de  cette  écritare  étant  gé- 
nérale dans  le  pays:  et  en  supposant  cette 
Ehrase,  Dieu  a  créé  les  hommes^  Técriture 
iérogiyphique  l'exprimait  très-clairement  ; 
l""  le  mot  Dieu  par  le  caractère  symbolique  de 
Tidée  Dieu;  â*"  a  créé  par  les  signes  phonéti" 

Îmes  représentatifs  des  lettres  qui  formaient 
e  mot  égyptien  créer^  précédé  ou  suivi  des 
signes  phonétiques  grammaticaux,  qui  mar- 
quent que  le  mot  radical  créer^  était  è  la 
troisième  personne  masculine  du  prétérit  de 
l'indicatif  de  ce  verbe;  3*  les  hommes^  soit  en 
écrivant  phonétiquement  ces  deux  mots  se- 
lon les  règles  de  ta  grammaire,  soit  en  tra- 
çant le  signe  figuratif  homme  suivi  de  trois 
points,  signe  grammatical  du  pluriel;  et  il 
n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'expres- 
sion de  ces  signes,  i*"  parce  que  le  premier, 
qui  était  symbolique,  n'avait  une  valeur  ni 
comme  signe  figuratif  ni  comme  signe  pho- 
nétique, 2r  parce  que  le  signe  figuratif  Âom- 
me,  qui  termine  la  phrase,  n'avait  que  ce 
même  sens  figuratif,  3**  parce  que  les  signes 
phonéticfues  intermédiaires  exprimaient  des 
sons  qui  formaient  le  mot  indispensable  à 
la  clarté  de  la  proposition  ;  et  malgré  cette 
différence  de  signes,  TKgyptien  qui  lisait 
cette  phrase  écrite  la  prononçait  comme  si 
elle  avait  été  entièrement  écrite  en  signes 
alphabétiques. 

La  théorie  de  l'enseignement  du  système 
graphique  égyptien  n'offrait  pas  plus  de  dif- 
ficultés :  l'élève,  averti  de  la  nature  des  si-* 
Çnes  figuratifs^  n'avait  aucun  effort  d'intel- 
ligence à  faire  pour  en  retenir  le  sens.  La 
science  des  signes  symboliques  était  une  af- 
faire de  nomenclature,  il  devait  la  mettre 
dans  sa  mémoire,  et  apprendre  successive- 
ment la  raison  de  ces  assimilations  de  cer- 
taines figures  à  certaines  idées  :  la  connais- 
sance de  la  nomenclature  suffisait  même  au 
plus  grand  nombre. 

Quant  aux  signes  phonétiques  ou  alphabé- 
tiques, voici  comment  procéda  TE^ypte  pour 
les  déterminer.  Habituée  à  une  écriture  idéo- 

Sraphique,  peignant  les  idées  et  non  les  sons 
e  la  langue,  elle  ne  pouvait  s'élever  du 
premier  bond  à  la  simplicité  tout  arbitraire 
de  nos  alphabets.  Obligée  de  combiner  l/i 
forme  des  nouveaux  signes  avec  ceux  dont 
elle  avait  déjà  consacré  Ttisage  par  une  lon- 
gue pratique,  elle  ne  renonça  pas  à  la  fiçure 
des  objets  naturels,  elle  en  continua  rem- 
ploi, et  décida  seulement,  après  avoir  ana- 
lysé les  syllabes  de  son  langage  et  en  avoir 
décomposé  les  sons  jusqu'aux  plus  simples 
éléments,  qui  sont  les  lettres,  que  la  figure 
d'un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue  par- 
lée commencerait  par  la  voix  a,  serait  dan» 
Técriture,  le  caractère  a;  que  la  figure  d'un 
objet  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée, 
commencerait  par  l'articulation  b,  serait 
dans  Técriture,  le  caractère  b,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  l'écriture  phonétique,  l'aigle, 

3ui  se  nommait  athôm  en  égyptien,  devint 
onc  la  lettre  a;  une  cassolette,  berbe,  la 
lettre  b;  une  main,  lot,  le  t  et  le  n;  une  ha- 
che, kefebinf  le  ifL  et  le  c  dur;  un  lion  cou* 
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ché,  iabOf  le  l;  une  chouetlo,  mouladj^  le  m; 
une  houcbo,  rô^  le  n,  elc,  etc.  11  résulta 
ninsidece  firemier  ftriiicipe,  non  pas  que 
tous  les  oligcts  dont  le  nom  coaimençajt  par 
R,  devinrent  le  signe  graphique  de  celle  let- 
tre (il^n  serait  né  trop  de  confusion),  mais 
que  auelques'uns  de  ces  objets  seulement, 
los  plus  connus,  les  plus  ordinaires,  ceux 
d«)nt  la  forme  élait  le  plus  sûrement  déier- 
minée,  et  pouvait  être  le  plus  facilomenl 
transcrite,  lurent  atfeclés  d'aulorilé  à  repré* 
senter  le  son  r,  et  ainsi  des  aulres.  Il  y  eut 
donc  "un  certain  nombre  de  signes /jomop^o- 
nes,  ou  exprimant  le  même  son,  dans  Tat* 
phabftt  écrit  des  Egyptiens,  et  cela  était  né* 
cessaire  dans  une  surle  d'écriture  où  ta  com- 
binaison et  l'arrangement  matériel  des  si-^ 
gnes  étaient  soumis  à  des  règles  dictées  par 
fa  convenance  de  la  décoration  des  monu- 
ments, dans  un  pays  surtout  où  les  murs  de 
tous  les  édifices  publics  étaient  couverts 
d'inscriptions  servant  d'explication  aux  ta* 
bleaux  sculptés  qui  rappelaient  les  grandes 
actions  des  rois  ou  les  bienfaits  des  dieux 
du  pays.  Du  reste  le  nombre  des  biérogiv- 
pbes  phonétiques  ne  s'élevait  guère  au. delà 
de  deux  cents,  et  quelques-uns  des  alpha- 
bets européens  ne  contiennent  pas  un  bien 
moindre  nombre  de  sons  ou  de  lettres.  Tou- 
tefois, c'est  cette  espèce  de  caractère  qui  do- 
mine dans  tous  les  textes  hiéroglyphiques; 
ils  s'y  trouvent  dans  là  proportion  des  deux 
tiers*,  le  surplus  appartenant  par  portions  à 
peu  près  égales  aux  caractères  figuratifs  et 
aux  caractères  symboliques. 

On  comprend  "^ par  là  toute  l'importance, 
pour  les  scènes  historiques,  de  la  décou- 
verte de  Falphatiet  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. En  disant  comment  on  à  réussi  à  la 
faire  on  dira  aussi  toute  sa  ceititude. 

On  ne  parvient  à  connaître  une  langue  ou 
une  écriture  qu'on  ignore  qu'avec  le  secours 
d'un  interprète;  c'est  un  homme,  ou  un  li- 
vre, ou  un  écrit  quelconque.  Cet  interprète 
de  l'ancienne  Egypte  fut  trouvé  en  Egypte 
môme  par  la  France  î  c'est  la  célèlwreinscrip* 
tion  de  Rosette,  pierre  de  quelques  pieds 
de  hauteur  et  sur  laquelle  furent  gravées 
trois  inscriptions  à  la  suite  Tune  de  I  autre; 
la  première;  tronquée  par  le  haut,  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  y  là  deuxième  en  ca- 
ractères démotiques  y  et  la  troisième  eh  grec. 
On  sait  par  cette  dernière  qu'elle  est  fa  tra- 
duction môme  de  ce  qui  précède  :  voilà  donc 
l'interprète  des  hiéroglyphes  égyptiens,  qui 
manquait  à  l'érudition  moderne.  Cette  tra- 
duction grecque  d'un  texte  égyptien  devait 
ouvrir  une  voie  nouvelle.  LMnscrîption  de 
Itosettc  fut  publiée  et  reçue  aven  empresse- 
ment. Ce  de  fut  qu'après  vingt  ans  et  vingt 
essais  sans  résultat  que  In  lumière  jaillit  de 
ce  monunûient,  et  pour  l'en  tirer,  il  fallut 
s'arrêter  aux  données  suivantes  après  avoir 
épuisé  toutes  les  autres  :  t^  le  texte  grec 
prouve  que  l'inscription  est  un  décret  des 
prêtres  de  l'Egypte  en  l^honneur  de  Ptolé- 
mée  Epiphaiie;  â*  ce  décret  contient  plu- 
sieurs folàld  nom  de  œ  roi  et  plusieurs 
autres  nooiis  jïropres  %  3*  on  a  pu  traduire  et 


écrire  eq  (égyptien  toutes  les  idiées  exprimées 
dans  le  texte  grec,  mais  les  noms  propres 
grecs  n'exprimaient  aucune  idée  en  égyp- 
tien, ils  n'ont  pu  être  traduits;  il  a  donc 
fallu  écrire  en  caractères  égyptiens  les  sons 
que  forment  ces  noms  propres  dans  le  grec; 
i"    il  doit  donc  y  avoir  dans  l'inscription 
égyptienne  de  Rosette  des    signes  hiéro- 
glyphiques exprimant  cessons;  il  pourra 
donc  aussi   y  avoir  dans  l'écriture  hiéro* 
glyphique  des  signes  phonétiques^  ou  expri- 
mant les  sons  et  non  pas  les  idées  ;  5'  le 
texte  égyptien  présente  un  groupe  de  signes 
hiéroglyphiques,  distingué  par  un  encadre- 
ment elliptic}ue  qui  l'entoure  :  ce  groupe  e$t 
répété  plusieurs  fois  dans  ce  texte  égyf)tieo; 
le  nom  propre  du  roi  Ptolémée  était  aussi 
répété  plusieurs  fois  dans  le  texte  grec  :  le 
groupe  d'hiéroglyphes  encadré  peut  donc 
être  le  nom  de  Ptolémée,  et,  dans  cette  sup- 
position, les  signes  ainsi   groupés  écrivant 
ce  nom  en  hiéroglyphes,  ces  signes  sont  ai- 
phabétiquesj  et  le  premier  estuii  p,  le  second 
un  T,  etc.  Voilà  déjà  plusieurs  des  hiéro- 
glyphes retrouvés,  et  il  ne  reste  qu'à  com- 
pléter cet  alphabet  si  désiré.   6*  Bien  des 
obstacles  s')'  opposent  encore;  le  groupe  en- 
cadré dans  une  ellipse  ou  cartouche ,  est  le 
nom  de  Ptolémée,   ou  bien  il  ne  l'est  pas  : 
dans  le  premier  cas.  il  est  nécessaire  d*é- 
prouver  la  vérité  de  ce  premier  résultat  al- 
phabétique sur  d'autres  noms  propres  écrits 
a  la  fois  en  hiéroglyphes  et  en  grec  et  dans 
lequel  se  retrouvent  toutes  les  lettres  déjà 
reconnues  ou  supposées  l'être,  par  le  nom 
de  Ptolémée»  L'inscription  grecque  de  Ro- 
sette contient  plusieurs  autres  noms  propres 
vers  son  commencement;  mais  le  texte  hié- 
roglyphique étant  tronqué  vers  ce  point, 
nous  sommes  privés  de  ce  genre  de  conij-a- 
raison.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  rigoureu- 
sement certain  jusque-là  dans  le  résultat  de 
tant  de  recherches,  et  le  temps  seul  pouvait 
mettï^  fin  à  tant  d'incertitudes  ;  il  ne  refusa 
pas  ce  grand  bienfait  aux  lettres  et  à  l'his- 
toire.  6^  L'infortuné   Bêlzoni    découvrit  à 
Philoô  un  cippe  portant  une  inscription  greo- 
gue,  et  un  petit  obélisque  portant  aussi  une 
inscription  hiéroglyphique  :  on    reconnut 
que  le  cippe  et  l'obélisque  formaient  un  seul 
et-  même  monument;  ce.  point  capital  fut 
publiquement  constaté  :  l'inscription  grec- 
que nommait  aussi  un  roi  Ptolémée ,   une 
reine  CiéopAtre,  et   l'on  remarquait  dans 
l'inscription  hiéroglyphique,  au  lieu  mémo 
où  devait  se  trouver  le  nom  du  roi  Ptolémée, 
lerhéme  groupe  encadré qae^  dans  l'incription 
de  Rosette,  on  avait  supposé    être   le   mot 
Péoléinée;  ce  premier  résultat  tiré  de  l'ins- 
cription de   Rosette  était  donc  pleineroei:t 
confirmé;  on  avait  donc  avec  certitude  le 
nom  du  roi  grec  Ptolémée  écrit  en   hiéro- 
glyphes; dès  lors  le  groupe  d'biérogl;phes 
encadrés  qui  sur  l'obélisque  suivait  le  nom 
de  ce  roi,  ne  pouvait  être  que  le  nom  de  la 
reine  CléopAtre,  et  le  premier  signe  du  mot 
Ptolémée  p,  se  trouva  en  effet  le  cinquième 
de  celui  de  CléopAlre  ;  le  deuxième  de  l'un. 
Je  T  le  septième  de  l'autre;  le  quatrième  du 
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cood  :  le  nombre  des  signes  reconaus  s*8c 
crut  donc  de  tous  ceux  qui  eomposaient  le 
nom  de  CI«k>pAtre,  et  on  eut  la  moitié  de  Tal- 
phabel.  Et  une  fois  que  les  groupes  d'hiéro- 
glyphes encadrés,  ou  cartouches,  eurent  été 
reconnus  ()our  des  noms  de  rois  et  de  rei- 
nes ainsi  distingués  par  l'étiquette ,  et  ces 
cartouches  étant  nombreux  sur  les  monu- 
ments y  Talphabet  fut  sans  peine  complété. 


assurer  que  l'Egypte  arriva  lrô«-an- 
oîennement  au  complément  réel  de  son  sys- 
tème graphioue,  à  ralphabet.Mais  les  causes 
et  répoque  ae  ce  perfectionnement  mémo- 
rable nous  sont  absolument  inconnues  : 
est-il  le  résultat  des  efforts  de  la  philosophie 
égyptienne?...  n'est-ce  qu'une  transmission 
faite  h  TKgypte  par  un  peuple  qui  Taurait 
précédée  dans  les  Toies  de  la  civilisation?... 
L'e5f)rit  se  confond  dans  l'examen  de  telles 


et  la  découverte  la  plus  désirée  et  la  plusC  questions,  où  se  manifestent  une  antiquité 


inespérée  depuis  la  renaissance  des  lettres 
itait  enfin  accomplie.  Tel  fut  le  résultat  des 
recherches  deCbampollion  le  jeune;  la  suite 
de  ses  investigations  analytiques  et  la  per- 
sévérance qui  les  caractérisa  ont  fait  le  rester 
les  mystères  de  l'ancienne  Egypte  ont  été 
ainsi  dévoilés;  les  applaudissements  du 
monde  savant  ont  été  la  récompense  d'un 
dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant  pendant  vingt-cinq  années,  et  une 
mort  soudaine  et  prématurée  en  a  consacré 
les  immortels  résultats. 

Il  nous  resterait  à  exposer  les  principes 
généraux  de  la  grammaire  de  cette  écriiure^ 
si  Ton  peut  ainsi  parler  ,  ou  du  moins  à  in- 
diquer quelques-uns  de  ses  procédés  les  plus 
singuliers,  comme  étant  tout  à  faitétrangers 
à  nos  procédés  graphiques  si  simples,  si 
analogues  à  nos  habitudes  sociales  qui  n'ad- 
mettent que  peu  d'inscripiions  sur  nos  mo- 
numents publics  et  qui  les  excluent  de  leur 
décoration  ;  mais  cette  grammaire  est  déjà 
publiée,  et  il  nous  sera  permis  de  nous  bor- 
ner à  Tindiquer  au  lecteur. 

Nous  pourrions  aussi  considérer  l'influence 
du  procédé  phonétique  égyptien  sur  la  créa- 
lion  et  Tintroduction,  parmi  les  peuples  de 
l'antiquité  secondaire,  de  l'usage  (^e  l'alpha- 
bet pour  leur  écriture,  et  comment  ces  al- 
phabets, tels  que  nous  les  connaissons, 
courraient,  d'après  leur  constitution  parti* 
culîère  et  dKTérente,  être  classés  généalogi- 
quement,  si  on  pepl  le  dire,  en  alphabets  de 
seconde  et  de  troisième  formation,  et  tous 
les  alphabets  de  l'Europe  ancienne  et  mo- 
derne sont  de  cette  troisième  classe;  mais 
cet  examen  d*un  intérêt  général  dans  Tétude 
critique  de  la  philosophie  des  langues  et  de 
récriture,  ne  se  rattache  pas  assez  parlicu-r 
lièrement  au  sujet  de  notre  précis,  et  nous 
n'ajouterons  plus  que  Quelques  mots  sur 
I  antiquité  de  l'usage  de  récriture  en  Egypte* 

L*antiquité  grecque  et  romaine,  Platon, 
Tacite,  Pline,  Plutarque,  Diodore  de  Sicile 
et  Varron  fonthonneur  à  TEj^ypte  de  l'inven- 
tion de  l'écriture  alphat>étique.  La  critique 
moderne  a  reconnu  par  l'étude  des  monu- 
ments, qu'aucun  peuple  de  l'ancien  monde 
ne  f)ouvait  h  cet  égard  infirmer  ce  jugement 
consacré  par  l'autorité  des  siècles.  L'examen 
des  plus  anciens  alphabets  connus  prouverait 
peut-être  aussi,  quant  à  leur  constitution 
même,  l'imitation  d'un  type  primitif  qu'on 
n'a  encore  retrouvé  que  dans  I  antique  Ëgy  (h 
te,  et  il  y  aurait  \h  quelques  données  impor- 
tantes pour  rhisloire  des  origines  de  quel- 
ques peuples  morts  ou  vivants.  On  peut 


incontestablement  supérieure  k  tous  les 
temps  historiques  de  l'Occident  et  un  per- 
fectionnement de  système  graphique  pour 
récriture,  de  système  grammatical  pour  la 
langue^  que  les  principes  de  l'idéologie  mo- 
derne n'ont  ni  dépassé  ni  prévu.  Résultat 
bien  singulier  de  1  autorité  des  faits  les  plus 
avérés  1  Quand  on  construisit  les  pyramides 
de  Memphis,  aux  anciens  règnes  des  pre- 
mières dynasties,  l'usage  de  I  écriture  était 
inconnu,  on  n'entrouvo  aucune  trace  sur  les 
pyramidi^s  royales;  et  au  xxiii*  sièch»  avant 
l'ère  clirétienne,  au  temps  de  la  xvi*  dynas- 
tie, le  système  graphique  tout  entier  était 
employé  pour  orner  les  monuments  publics 
contemporains  d'inscriptions  historiques  ou 
religieuses;  et  alors  déjà  le  système  graphi- 
que est  le  même  que  pour  les  siècles  dos 
Sésostris,  des  Ptolémées  et  des  Césars ,  et  le 
système  grammatical  du  langage  a  les  mêmes 
principes  généraux  qu'aux  temps  des  ermi- 
tes chrétiens  de  la  Thébaïde.  On  sait  donc 
tout  sur  la  civilisation  égyptienne,  à  l'ex- 
ception de  son  Origine  et  de  ses  commence- 
ments. La  France  n'a  retrouvé  dans  les  sa- 
bles du  désert  que  la  magnificence  des  Pha- 
raons, le  temps  lui  a  ravi  leur  berceau. 

Pendant  une  longue  succession  de  règnes 
et  d'événements  il  ne  se  fit  dans  l'écriture 
égyptienne  aucune  variation  notable.  Ce 
n^ost  pas  cependant  que  l'Egypte  ignorât 
l'existence  des  langues  et  des  systèmes  d'é- 
criture particuliers  à  d'autres  peuples,  et  qui 
ditféraient  entièrement  de  ceux  qu'elle  avait 
adoptés  :  et  quoiqu'il  ne  nous  soit  (>as  donné 
de  connaître  complètement  les  usages,  en 
ces  graves  matières,  des  nations  civilisées 
contemporaines  de  la  haute  splendeur  de 
l'Kg^pre,  quelf^ues  faits  avérés  suffisent  tou- 
tefois pour  nous  démontrer  ces  différences. 
Le  patriarche  Joseph  ne  parla  d'abord  à  ses 
frères  que  par  le  secours  d'un  interprète 
qui  connaissait  à  la  fois  la  langue  de  Jacob 
et  celle  des  Egyptiens.  La  variété  des  écri- 
tures devait  être  connue  aussi  bien  que  la 
variété  des  idiomes;  deux  papyrus  écrits  en 
phénicien  ont  été  trouvés  parmi  des  papy- 
rus égyptiens  dans  un  tombeau  de  la  Tlié- 
baïde;  et  Ton  n'a  pas  appris  que  les  inva- 
sions éthiopiennes  aient ,  à  cet  égard ,  rien 
introduit  de  nouveau  en  Egy[)te.  Sous  h  s 
Perses,  l'écriture  et  la  langue  des  monu- 
ments et  celles  des  contrats  particuliers  fu- 
rent les  mêmes  que  du  temps  des  Pharaons; 
les  Perses  y  laissèrent  cependant  quelques 
traces  d'écriture  en  caractères  cunéiformes. 
Durant  la  domination  des  Grecs,  les  usages 
égyptiens  ne  subirent  en  ce  point  aucune 
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modification,  la  langae  égypUenBe  pour  la 
population  indigène^la  langue  grecque  pour 
les  Grecs  ;  récriture  hiéroglyphique  pour 
Jes  monuments,  récriture  hiératique  pour 
les  choses  sacrées;  la  démotique  pour  les 
contrats,  et  pour  ceux-ci  une  anligraphie  en 
seconde  expédition  ou  langue  grecque  (la 
langue  du  gouvernement),  et  avec  ces  deux 
circonstances  assez  remarquables ,  savoir  : 
1*  que  ces  contrats  étaient  soumis  au  droit 
d'enregistrement,  et  que  Tenregistrement 
était  inscrit  en  langue  grecque  sur  le  contrat 
conçu  en  langue  égyptienne;  2*  que,  devant 
les  tribunaux,  le  contrat  en  langue  égyp- 
tienne avait  seul  de  Tauthenticilé,  même  à 
regard  des  nationaux  grecs.  On  devine  aisé- 
ment combien  de  tels  usages  durent  contri- 
buer à  étendre  réciproquement  parmi  les 
deux  populations  la  connaissance  simulta- 
née des  deux  langues.  Le  décret  connu  sous 
le  nom  de  pierre  Kosette  fut  h  la  fois  rédigé 
en  égyptien  et  en  grec,  et  publié  en  écri- 
ture niéroglyphique,  ou  écriture  démotique, 
et  en  écriture  grecque. 

Durant  la  domination  romaine,  les  anciens 
usages  égyptiens  furent  conservés;  la  langue 
grecque  continua  d*étre  celle  du  gouverne- 
ment; les  inscriptions  des  monuments  pu- 
blias furent  tracées  en  caractères  hiérogly- 
phiques; les  contrats  particuliers  continuè- 
rent d*étre  #écrits  en  caractères  démotiques, 
))armi  les  Egyptiens.  Il  nous  est  parvenu  de 
modestes  stèles  funéraires,  oix  cette  écriture 
populaire  se  retrouve  encore,  et  ces  vieilles 
instilutions  de  TEgypte  devaient  durer  jus- 
qu'au temps  marqué  pour  la  un  des  ancien- 
nes croyances  dans  Tancien  monde ,  et  pour 
la  substitution  du  christiauisme  à  toutes  les 
philosophies  antérieures  qui  semblèrent  se 
prêter,  presque  sans  combat,  à  voir  se  résu- 
mer en  une  doctrine  nouvelle  et  dominante, 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en  elles-mêmes  de 
vrai,  de  bon  et  d'utile. 

C'est  en  effet  h  l'établissemeutdu  christia- 
nisme parmi  les  Egvptiens,  qu'on  rap()orte 
généralement  la  substitution  de  Talphabet 
cophle  aux  anciennes  écritures  égyptiennes: 
opération  aussi  simple  dans  son  actiqn,  que 
profonde  et  efficace  dans  ses  effets;  car  la 
langue  égyptienne,  écrite  jusque-là  au 
moyen  des  caractères  hiéroglyphiques,  hié- 
rntjques  et  démotiques,  fort  nombreux,  et 
d'expressions  diverses,  soit  Ggurative,  soit 
idéographique  ou  alphabétique,  et  représen- 
tant Tes  uns  les  idées  mêmes,  les  autres  tes 
mots  signes  des  idées,  ne  fut  plus  écrite 

au'avec  une  série  de  trente  et  un  signes^ 
'une  expression  identique,  tous  représen- 
tant alphabétiquement  les  voix  et  les  articu- 
lations propres  à  composer  les  syllabes  et 
les  mots  de  la  langue  parlée,  et  de  ces  trente 
et  un  signes,  vingt-ouatre  sont  ceux  mêmes 
qui  composent  Talphabet  grec,  et  les  seot 
autres  sont  autant  de  signes  de  l'ancien  al- 

f)habet  démotique  égyptien,  introduits  dans 
e  nouveau  pour  exprimer  les  sons  propres 
à  la  langue  égyptienne  qui,  inconnus  dans 
la  langue  de»*^ Grecs,  ne  pouvaient  pas  se 
trouver  dans  leur  alphabet.  Tel  est  1  alpha- 


bet copbte  qui  fut  substitué  aux  anciennes 
écritures  égyptiennes  pour  la  langue  égj\>^ 
tienne,  opération  semblable  à  celte  qui  au- 
rait aujourd'hui  pour  objet  d'écrire  la  langue 
française  avec  les  caractères  grecs  ou  tout 
autres  :  ce  seraient  d'autres  signes  alphabé- 
tiques, mais  ce  serait  toujours  la  même  Un- 
gue  française. 

L'époque  et  la  cause  de  la  substitution  de 
ce  nouvel  al^ihabet  à  Pancien,  sont  généra- 
lement rapportées  à  Fintroduclinn  du  chris- 
tianisme en  Egypte;  il  serait  plus  exact  de 
dire  que  ce  fut  a  son  influence,  dès  qu*il  fut 
devenu  dominant.  C'est  Tévangéliste  saint 
Marc  qui  est  considéré  comme  l'apêtre  de 
l'Eglise  d'Alexandrie,  que  saint  Pierre  au- 
rait désigné  à  cet  effet,  et  qui  y  serait  mort 
vers  le  temps  de  Néron.  Cette  première  é|iO- 
que  du  christianisme  en  Egypte  fat  sans  in- 
fluence sur  les  anciennes  institutions  natio-* 
nales;  le  temps  seul  pouvait  les  oblitérer 
insensiblement;  et  nous  trouvons,  en  effet, 
jusqu'en  l'an  211,  les  monuments  publics 
ornés  des  tableaux  et  de  l'écriture  de  Lin- 
cienne  religion.  Les  noms  de  Caracalla  el  de 
Géta  sont  inscrits  sur  ces  tableaux. 

A  ceUe  même  époque,  un  Démétrius,  le 
onzième  successeur  de  saint  Marc,  était  pour- 
vu de  l'évêché  d'Alexandrie;  vint  ensuite 
Dioctétien,  oui  traita  les  Chrétiens  de  telle- 
sorte,  que  l'ère  de  son  règne  fut  pour  eux 
l'ère  des  martyrs;  et  ce  n'est  pas  dans  do 
telles  circonstances  que  TEglise  chrétienne 
pouvait  être  dans  la  nécessité  de  faire  écrire 
sa  liturgie  dans  une  écriture  plus  expédi- 
tive  que  ne  l'était  l'écriture  égyptienne  dé- 
motique. C'est  de  cette  même  écriture  que 
la  généralité  des  savants  pense  que  les  sol- 
dats de  Gordien  se  servirent  dntis  l'inscrip- 
tion en  ivJusieurs  langues  dont  ils  firent  dé- 
corer le  tombeau  de  cet  empereur;  circons- 
tance qui  date  aussi  du  m'  siècle,  et  qui, 
soit  dit  en  passant,  infirme  hautement  l'opi- 
nion des  critiques  qui,  tels  que  Lacroze  et 
le  P.  Georgi,  font  remonter  l'usage  de  l'alpha- 
bet r,ophte  jusqu'au  règne  de  Pharaon  Psam- 
meticbus;  ou  bien  tels  que  le  P.  Boniour, 
D.  Montfaucon,  Jablon^ki,  Valpersaet  Scbow, 
qui  le  rapportent  aux  règnes  aAlexandre 
ou  des  Ptolomées,  ou  plus  généralement  h 
un  temps  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  Mais 
le  docte  Zoéga,  malgré  tant  d'autorités  con- 
traires, n*a  pas  hésité  à  déclarer  que  Talpha- 
betcophtene  luiparaisait  pas  avoir  été  adopté, 
au  plus  tôt,  avant  le  iii*  siècle  de  l'ère  chré- 
tiene.  Ajoutons  que,  dans  Tlle  de  Pbilae,  on 
adorait  encore  Isis  et  Osiris  dans  la  beconde 
moitié  du  xvi*  siècle  chrétien.  Enfin,  il  reste 
assez  d'incertitudes,  dans  l'esprit  des  meil- 
leurs critiques,  sur  l'époque  de  la  version 
copte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
pour  qu'on  ne  puisse  tirer  de  ces  opinions 
diverses  aucune  donnée  précise,  et  utile  à 
la  question  présente.  Le  savant  MichaSIis  a 
résumé  toutes  ces  opinions,  dont  les  unes 
tendent  à  démontrer  des  rapports  patents  en- 
tre la  version  cophte  et  la  version  latine,  et 
dont  les  autres  la  trouvent  plus  conforme 
au  grec  des  Septaote,  et  il  existe  ptM  de 
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inanuscrits'Mphtes  de  ces  textes  sAcrés,  dans 
Jes  diters  dialectes  copbtes,  qui  paraUseiit 
antérieurs  an  vir  siècle  :  les  plus  anniens 
^ont  écrits  sur  papyrus;  les  autres  sur  peau 
de  gazelle,  sur  véliD,  ou  sur  papier  :  11  con- 
naît aussi  en  langue  et  en  caractères  cophles, 
et  des  inscriptions  funéraires,  et  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  missives  écrites  sur 
des  fragments  de  |)Okerie  recueillis  dans  les 
ruines  des  anciennes  villes  égyptiennes  ; 
mais  bien  peu  de  ces  débris  porte  des  dates; 
et  la  plus  ancienne  qu'on  y  ait  retrouvée  jus- 
qu'ici est  de  Tan  W&  de  rère  chrétienne.  Il 
est  remarquable  toutefois  que  cette  inscrip- 
tion cophle  chrétienne  uorte  une  double  date, 
dont  l'une  est  tirée  de  l'ère  de  Dioctétien  ou 
des  martyrs,  et  l'autre  de  l'ère  de  Mahomet 
ou  de  Yhégire  (Van  de  Dioctétien  662,  et  du 
Sarrasin  SSk)  ;  il  est  vrai  aussi  qu'a  l'époque 
de  cette  inscription,  déposée  sur  la  toml>o 
d*nne  Chrétienne,  les  Arabes  gouvernaient 
l'Egypte  depuis  trois  siècles  révolus.  Les 
Copbtesconservèrcnt  leur  alphabet  longtemps 
encore  après,  comme  le  prouvent  des  manus- 
crits cophles  qui  ne  sont  pas  antérieurs  an 
vvi*  siècle  de  notre  ère,  époque  qui  fut, 
romme  nous  l'avons  déjà  dit,  celle  où  la  lit- 
térature cophte  jeta  ses  dernières  lueurs,  et 
cfui  vitGnir,  sans  espoir  de  retour,  la  langue 
€?t  tous  les  systèmes  d'écriture  succcssive- 
snent  usités  en  £gjrpte ,  dont  nous  avons 
mssayé  de  donner   ici  une  idée  sommaire. 

Analogies  de  la  langue  égyptienne  avec  les 
autres  langues.  —  Ce  n'est  que  récemment 
que  Ton  a  pu  étudter  les  analogies  que  l'an- 
cien égy(>tien  pouvait  présenter  avec  les  au- 
tres langues  de  l'antiquité.  Les  mots  qui 
nous  avaient  été.transmis  par  les  Grecs  et  les 
Romains  comme  ayant  cours  sur  les  bords 
du  Nil  étaient  tellement  déGgurés  par  une 
prononciation  vicieuse,  ou  par  la  négligence 
des  copistes,  qu'il  était  impossible  de  s'ap- 
puyer, pour  une  recherche  sérieuse,  sur  de 
pareils  spécimens. 

M.  Duiaurier  pense  que  l'on  peut  faire  des 
éléments  du  vocal>ulaire  égyptien,  cinq  caté- 
gories. La  première  contient  les  termes  qui 
sont  passés  dans  le  cophte  avec  leur  accep- 
tion primitive  ;  la  seconde,  ceux  qui  n'y 
sont  passés  qu'avec  une  nuance  nouvelle 
dans  la  signification;  la  troisième,  ceux  qui 
ont  reçu  une  signitîcalion  toute  différente  de 
l'ancienne;  la  quatrième,  ceux  qui  n'ont  de 
rapport  avec  aucune  langue  connue;  la  cin- 
quième enfin,  ceux  qui  sans  avoir  laissé  de 
traces  dans  le  cophte,  présentent  de  l'analogie 
avec  quelque  terme  d'un  idiome  étranger. 
Selon  le  même  savant,  c'est  principalement 
aux  langues  sémitiques  que  se  rattaokent  les 
termes  qui  ne  sont  pas  exclusivement  éçyp- 
tiens.Déjà,  lors  de  la  publication  de  la  troisiè- 
me partie  du  Mithridate^^m  1812,  Vater  avait 
donné  une  liste  de  trente-quatre  mots  cophles 
eo  regard  de  vingt  mots  nébraïques,  quatre 
mois  ethioiiiens  et  dix  mots  berbères.  Kn  con- 
lirmatioo  ae  ce  dernier  fait,  nous  avons  l'o- 

(363)  Elude  dimonUraiive  de  la  lungue  phénh 
iienue  et  de  la  langue  libgque,  Paris,  I8i(i. 


pinion  de  M.  Judas  {S8S),  d'après  lequel  la 
langue  libyque  fournit  le  moyen  de  re^^on- 
naître  la  vérité  de  l'assertion  d'Hérodote  , 
quand  le  père  de  l'histoire  dit  que  celle 
langue  ou,  ce  qui  revient  au  même,  celle  des 
Ammoniens,  participait  de  l'égyptien.  La 
langue  berbère,  ajoute  M.  Judas,  conserve 
des  traces  de  cette  participation.  Saint  Jérô- 
me, parlant  de  la  langue  des  Chananéens,  a 
dit  qu'elle  tenait  le  milieu  entre  Thébreu  et 
l'égyptien.  Gesenius,  d'accord  en  cela  avec 
saint  Augustin  et  Pris«ien,  voit  ici  une  faute 
de  copiste,  et  pense  qu'au  lieu  li'égyplien, 
cest.araméen  qu'il  faut  lire.  M.  Judas  est 
convaincu,  au  contraire»  que  plusieurs  des 
différences  qui  se  remarquent  entre  le  pM- 
nicien  et  l'hébreu  trouvent  leur  explication 
dans  l'égyptien,  ei  qu'il  y  a  d'aîHeiirs  enlro 
ce  dernier  idiome  et  le  second  des  points  de 
ressemblance  qui  suffisent  pour  justifier  la 
déclaration  de  saint  Jérôme. 

M.  Théotlore  Benfey,  qui  a  fait  des  analo- 
gies de  l'égyptien  avec  les  langues  sémiti- 
ques l'objet*^  d'un  travail  spécial,  tire  des 
recherches  minutieuses  auxquelles  il  s'est 
livré  à  ce  sujet  celte  conclusion,  que  sous  le 
ritpport  desflexions  grammaticales,,  la  langue 
égyptienne  repose  sur  les  mêmes  bases  que 
le  croupe  d'idiomes  auquel  il  la  compare, 
mais  que  la  séparation  s'est  faite  à  une  épor 
que  fort  reculée  et  antérieure  è  la  fixation 
de  1.1  majorité  de  flexions  d'une  autre  langue, 
leur  mère  commune.  Le  même  orientaliste 
est  persuadé  que  la  comparaison  de  la  cons- 
titution radicale  des  mots,  comparaison  dont 
il  s'est  encore  peu  occupé,  mènerait,  de  ce 
côté;  encore,  à  un  rés^ultal  analogue.  Avec 
les  langues  indo-germaniques  l'égyptien  ne 

Î Présente  pas,  selon  lui,  d'affinité  dans  les 
lexions,  bien  que  ce  résultat  ne  lui  naraisse 
pas  nécessairement  exclure  un  degré  de  pa- 
renté entre  les  racines  (36&). 

Déjà  Lepsius  avait  fait  paraître  en  1836 
deux  opuscules  où,  par  la  comparaison  des 
noms  de  nombre  et  des  alphabets,  il  s'effor- 

S  il  d'établir  l'identité  originelle  des  trois 
milles  indo  -  européenne,  sémitique  et 
co})hte.  Voici  quelques  extraits  de  lettres 
écrites  en  différentes  circonstances  et  adres- 
sées par  lui  au  chevalier  Bunser  : 

irMes  éludes  égyptiennes  et  copbtes  avan- 
cent bien ,  elles  m'ont  donné  des  résultats 
par  lesquels  i'ai  été  agréablement  surpris, 
Ql  dont  l'intérêt  plus  universel  pour  I  his- 
toire des  langues  devient  tous  les  jours  \A^ 
évident.  Ce  qui  m'a  d'abord  un  peu  alarmé, 
était  la  complète  solitude  linguistique  dans 
laquelle  le  cophte  semblait  placé,  et  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  aurait  que  je  pusse 
jamais  en.  tirer  aucun  secours  pour  mes 
recherches  sur  les  antiquités  égyptiennes. 
En  même  temps,  je  dois  confesser  que  les 
démonstrations  historiques  de  Qualremèro 
sur  l'origine  de  la  langue  égyptienne  (qui,  à 
vrai  dire,  sont  indépendantes  du  langage  en 
lui-même)  avaient  laissé  dans  mon  esprit 

(3&I)  Veber  da$  VerhâlinUt  der  ^gypliuhcn 
Crache,  etc.  (Leipzig,  1841.) 
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(|lasîeii|*s  doutf s  JASOlubles,  quant  à  Tiden- 
Uté  des  idioqnas  égyptien  et  cophte.  Mainte- 
nant j*ai  découvert  dans  Tessence  du  laii- 
gnge  même,  non-seulement  qu'il  n*j  a  au- 
cune apparence  quelconque  d'un  chaoge- 
iBent  grammatical,  et  qu'il  possède  peut- 
6tre  à  un  plus  haut  degré  ce  principe  de  sta- 
bilité qui  caractérise  les  dialectes  sémiti- 
que$«  mais  encore  qu*i]  a  conservé  dans  sa 
formation  des  traces  d*une  plus  haute  anti- 
quité qu'aucune  langue  indo-germanique  ou 
aéoii tique  que  je  connaisse;  et  ces  traces  se 
trouveront,  d'une  manière  inattendue,  im- 
portantes même  p<>ur  ces  deux  familiers.  En 
même  temps,  on  ne  peut  pas  appeler  le  cophte 
sémitique  ou  indo-germanique;  il  a  sa  pro- 
pre formation  particulière,  et  cependant  sa 
parenté  fondamentale  avec  ces  deux  familles 
ne  peut  être  méconnue.  Son  degré  de  culture 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  langues 
sémitiques,  et  par  conséquent  la  parenté  est 
ici  plus  manifeste.  Le  progrès  indiqué  par 
TOUS  du  langage  syllabique,  passant  à  Tal- 
f>habéli'que,  est  aussi  un  élément  très-im- 
portant pour  le  cophte. 

«  Les  racines  des  pronoms  sont  une  des 
parties  du  discours  qui  semble  avoir  agi  des 
remières  sur  la  formation  du  langage ,  et 
avoir  influencé  ^  un  degré  considérable. 
J'insiste  beaucoup  à  la  comparaison  de  ces 
racines  avec  les  formations  pronominales 
sémitiques  et  indo-genaaniques.  Comparons 
par  exemple  ,  pour  un  moment ,  les  affixes 
des  pronoms  personnels  en  cophte  et  en  hé- 
breu, afin  de  voir  la  relation  entre  la  forma- 
tion de  Tune  et  de  l'autre  : 


ta  mer  m. 
tam*ka 

JOID-k 

sa  merf. 


ta  mer  f. 
jam-k  (i) 
joiïi-li 
leur  nier 


nu  mer  notre  mer 

HtB.      Jam-mf  jani^nu 

CopHT.   jom-i  join-n 

wlremer         samèrm,   

HcB.      jam-kem  (ken)  iam-^o)-bu  jam-hâ(-t)  jnm-ro-a 
CorBT.  jom-len  Jom-i         Joui-s        )om-u(365) 

c  Je  suis  à  présent  occupé  à  préparer  la 
publication  du  i^^pécimeo  d*une  grammaire 
copte»  et  à  rendre  ain^i  compte  de  la  nou- 
velle direction  que  j'ai  donnée  à  mes  études. 
Cependant,  je  donnerai  d'abord  une  par- 
tie comparative  qui  sera  fondée  princi- 
])alement  sur  les  racines  pronominales , 
et  assurera  à  la  langue  cophte  le  terrain  snr 
lequel  elle  s'est  élevée,  et  marquera  sa  place 
parmi  les  autres  langues  mieux  conservées. 
La  partie  nouvelle  et  spéciale  de  sa  forma- 
tion, celte  partie  qui  donne  à  chaque  langue 
son  individualité  propre,  sera  ainsi  ratta- 
chée d'une  manière  plus  convenable  pour 
l'auteur  et  pour  le  lectcfur,  avec  Tautre  par- 
tie plus  ancienne  par  laquelle  elle  s'allie 
avec  d'autres  dialectes.  Quelques  parties  i!T\- 
portantes  de  ma  grammaire  cophte  sont  déjà 

(365)  \^  La  resçciublance  dans  la  première  per- 
sonne du  singulier  esl  complète,  parce  que  la  redii- 
plicat.on  de  m,  dans  l'exemple  ciioisi,  est  acciden- 
telle, par  ta  raison  qu'on  suppose  qu'il  est  dérivé 
du  vieux  mot  inusité  imm  (yamam)  tellement  que 
Taflixe  esl  simplement  t,  comme  dans  le  coplKe.  2o 
La  difEérence  «ians  la  secondé  personne  du  singîilier 
féminin  «st  aussi  plus  appareuie  que  réelle,  d*ad- 


finies  en  substance;  et  ce  n'eat  pas,  après 
tout,  une  tâche  si  difficile  que  de  répandre 
un  peu  de  lumière  sur  ce  qui  aufiaravant 
était  dans  les  plus  profondes  ténèbres* 

«  ^'ai  été  porté  è  donner  une  atteulion 
particulière  aux  Boms  de  nombre  que  j'ai 
trouvés  d'uae  ressemblance  remarquable 
avec  les  figures  qui  indiquent  leurs  nombres 
respectifs.  Ce  qui  m'a  frappé  encore  plus, 
c'est  que  les  nombres  indo-germaniques  et 
séoiitiques  Raccordent  exac4.eaient,  même 
dans  les  détails,  avec  le  système  égyptien; 
qu'en  outre,  les  chiffres  sanskrits soAt  essen- 
tiellement égvptiens;  et  que  tout  peci  se 
trouve  bien  plus  clairement  et  dans  un  plus 
grand  degré  de  proximité  de  son  origine  na- 
turelle, dans  l'égyptien.  Les  ligures  numé- 
riques me  paraissent  décidément  avoir  passé 
de  l*Egypte  dans  l'Inde,  d'où  elles  ont  été 
transportées  par  les  Arabes,  qui  môme  en- 
core leur  donnent  le  nom  d'indiennes,  par 
la  même  raison  que  nous  les  appelons  ara- 
bes ,  parce  que  nous  les  avons  reçues  de  ces 
peuples.  L'accord  remarquable  des  nombres 
dans  le  cophte,  le  sémitique  etl'indo-germa- 
nique,  et  leur  dérivation  facile  à  démontrer, 
principalement  dans  Tégyptiea ,  des  trois 
racines  pronominales,  et  de  leur  connexion 
l'une  avec  Tautre,  à  la  manière  des  chiffres, 
me  conduira  à  entrer  dans  , une  discussion 
plus  étendue  sur  cet  important  sujet. 

«  Enfin ,  un  des  principaux  poinLs  qui 
m'ont  occupé  est  la  liaison  incontestable 
entre  l'alphabet  sémitique  et  les  alphabets 
démotique  ,  et  consé(|ncniment  hiérogly- 
phique des  Ëgyntiens.  Ce  qui  embarrasse 
en  grande  pertie  les  recherches  ^ur  la  pro- 
nonciation du  cophte  sont  les  caractères 
grecs  qui  furent  adoptés  dans  le  n*  ou  le 
m*  siècle;  alors  plusieurs  des  <iistinctions 
les  plus  délicates,  qui  sans  doute  existaient 
dans  Tancionne  paléographie,  furent  né- 
cessairement abandonnées.  En  même  temps 
la  prononciation  de  la  langue  cophte,  qui 
d'abord,  à  cause  de  l'extraordinaire  accu- 
mulation de  voyelles  et  d'autres  particula- 
rités, me  paraissait  complètement  dans  le 
chaos,  est  devenue  claire  pour  moi;sf)é- 
cialement  depuis  que  j*ai  fait  des  recher- 
ches plus  approfondies  sur  les  ar^^Ants  ,  qui, 
dans  les  grammaires,  sont  considérés  comme 
peu  essentiels  ,  et  sont  en  général  donnés 
très-incorrectement  dans  les  ouvrages  pu- 
bliés. Mais  j'ai  maintenant  quelques  manus- 
crits, qu'on  m'a  prêtés,  de  la  Bibliothèque, 
qni  m'ont  fourni,  sur  ce  sujet,  des  lumières 
complètement  nouvelles.  » 

Dans  une  autre  lettre  nous  lisons  le  pas- 
sage soivant  : 

« J'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être 

mieux  de  rédiger  et  d'envoyer  à  l'Académie 

tant  plus  que  Tbébreu,  dans  les  secondes  personnes, 
s'éloigne  de  ralllxe  suggérée  par  l'anaU»gie  la^  it, 
ou  tenif  ten,  et  prend  un  c  au  iiçu  du  l.  Le  coplile 
éclaircil  cette  (liiriculté  en  conservant  dans  cetie 
circonstance  les  aflixes  rég'ulières,  tandis  que  dans 
le  masculin  il  imite  Diéhreu  dans  ses  changements. 
5**  n  est  évident  que  cette  remarque  s'applique  cga- 
lemejit  à  la  seconde  personne  du  pluriel. 
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DOD  esMi  sur  li»  noms  et  les  signes  dés 
iiombpes»  desquels,  ainsi  qae  de  leurinté- 
ressème  famille,  je  crois  avoir  incontesta- 
blement trouTé  la  clef  dans  les  chiffres  égyp- 
tiens et  dans  les  noms  de  nombres  cophtes. 
Ce  sera  prêt  au  plus  tard  dans  «ne  semaine, 
et  les  résultats  me  paraissent  parfaitement 
clairs  et  satisfaisants,  d'autant  plus  qu'ils 
expliquent  l'énigme  dont  la  solution  a  été 
essayée  si  soayent,  mais  avec  peu  de  suc« 
ces,  relativement  au  sens  de  ces  anciennes 
racines  njumér  aies  ;  ei  cela,  non^seulèment 
eo  ee  qui  regarde  le  copble»  mais  aussi  pour 
les  langues  sémitiques  et  indo-germani- 
qaes;  et  cette  découverte  plapera  le  cycle 
entier  de  ces  dialectes  dans  une  harmonie 
remarquable  l'un  avec  l'autre;  ce  qui,  à 
mon  avis,  peut  être  d'une  grande  impor« 
lance  poar  les  branches  élevées  de  la  lin- 
guistique comparative,  p 

Suivant  M.  Schwartze,  le  cophte  formerait 
une  famille  analogue  aux  langues  sémiti- 
ques par  sa  grammaire  et  aux  langues  in- 
do-germaniques  par  ses  racines,  mais ,  en 
générai ,  plus  rapprochée  des  langues  sémi- 
tiques par  un  caractère  de  simplicité ,  par 
le  manque  de  structure  logique  et  le  degré 
de  culture  auquel  elle  est  parvenue  (366). 

M.  Bunsen  adopte  les  mômes  conclusions 
et  ciierche  à  démontrer  que  les  formes  et 
les  racines  de  Tancien  égyptien  ne  s'expli- 
gnent  ni  par  l'arien  ni  par  le  sémitique 
isolés,  mais  par  ces  deux  familles  à  la  rois 
(367).  Dans  un  plus  récent  ouvrage,  M.  Bun- 
sen regarde  la  langue  de  l'Egypte  comme 
représentant  une  première  couche  anté- 
hisiorique  du  sémitisme  :  les  langues  de  la 
Cbaldée  formeraient  ta  seconde  couche  (368). 
M.  E.  Meier  (369),  et  M.  Paul  Bœtticher  (370), 
oot  essayé  d'appuyer  la  même  thèse  par  des 
arguments  empruntés  è  la  comparaison  des 
radicaux.  Enfin,  H.  de  Bougé,  dans  un  Mé^ 
moire  sur  l'inscription  du  tombeau  d'Ab- 
mès  [18311,  insiste  sur  les  analogies  du  cophte 
a^ec  l'bébreu  et  s'efforce  d'établir  que  plus 
on  remonte  dans  l'antiquité  de  \a  langue  égyp- 
tienne,  plus  o»  y  trouve  de  ressemblances, 
surtout  quant  à  la  syntaxe,  avec  les  langues 
sémitiques.  On  compte  parmi  les  contra^ 
dicteurs  MM.  Pott,  Ewald,  Wenrich,  en 
Allemagne;  M.  Renan,  en  France.  Tou- 
tefois ce  dernier  linguiste  ne  se  prononce 
pas  s<')ns  quelque  hésitation.  «  Uidentité  des 
pronoms,  dit-il,  et  surtout  de  la  manière  de 
les  traiter  dans  les  deux  langues,  est  assu- 
rément un  fait  étrange.  Cette  identité  s'ob- 
^rve  jusque  dans  les  détails  qui  semblent 
les  plus  accessoires  :  plusieurs  irrégularités 
apparentes  du  pronom  sémitique  trouvent 
iuèm«sdansia  théorie  du  pronom  cophte  une 
satisfaisante  explication. 

«  Les  analogies  des  noms  de  nombre ,  si- 


gnalées par  Lepsius,  ne  sont  pas  mosm  frap* 
Sautes.  L'agglutination  des  mots  accessoires, 
l'assimilation  des  consonnes,  le  rôle  secon- 
daire de  la  voyelle ,  son  instabilité  qui  la  faH 
souvent  omettre  dans  l'écriture  sont  autant 
de  traits  qui  rapprochent  singulièrement  la 
grammaire  égyptienne  de  la  grammaire  hé- 
braïque. —  La  conjugaison  elle-même  n'est 
Sas  sans  quelques  analogies  dans  les  deux 
mgues  :1e  présent  cophte,  comme  le  second 
temps  des  langues  sémitiques,  se  forme  par 
Tagglutination  du  pronom  en  tète  de  la  ra- 
cine verbale;  les  autres  temps  se  forment 
au  moyen  d^une  composition  semblable  h 
celle  qu'emploient  les  langues  arméniennes. 
On  trouve»,  en  copte,  l'emploi  d'une  forme 
causative  analogue  à  ïhiphil^  et  la  voix  pas- 
sive^ est  marquée ,  comme  dans  les  langues 
8émUi(}ues,  par  une  modification  de  la  voyelle 
du  radical.  —  La  théorie  des  particules  offre 
aussi,  de  part  et  d'autre,  quelques  ressem^ 
blances;  la  conjonction  cophte,  comme  la 
(conjonction  arabe,  est  susceptit>le  de  ré- 
gïtùe.  Enfin ,  une  entente  analogue  de  la 
phrase  et  une  conception  presque  identique 
des  rapports  grammaticaux  établissent  entre 
les  deux  systèmes  de  langues  d'incontes- 
tables affinités  (371).  » 

Les  conclusions  que  nous  nous  croyons 
en  droit  de  tirer  de  ces  intéressantes  recher- 
ches, c*est  qu'au  lieu  de  considérer  comme 
complètement  isolées  les  familles  sémi- 
tique (  Voy.  SétfiTiQDB  )  et  indo  -  euro- 
péenne, ou  d*étre  forcés  de  chercher  un  pe- 
tit nombre  de  coïncidences  verbales  entre 
elles ,  nous  pouvons  les  considérer  comme 
enchaînées  l'une  à  l'autre,  et  par  des  points 
de  contact  actuels  et  par  lïnterposition  du 
cophte,  dans  une  mystérieuse  affinité,  basée 
sur  la  structure  essentielle  et  les  formes  les 
plus  nécessaires  de  ces  trois  langages  (372). 

i"*  EgYPTIBN   MODBaNB  OU  COPHTB.  —    Pe- 

puis  que  les  Egyptiens  se  sont  convertis  au 
christianisme,  leur  langue  a  pris  le  nom  de 
Cophte.  Le  mot  cophte,  suivant  les  plus  liabi- 
les  philologues,  n'est  qu'une  altération  du  mot 
AiYvuTioç.  Cette  langue  n'est  à  proprement  par- 
ler, que  l'ancien  égyptien,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  en  parlaut\le  l'égyptien  ancien-, 
elle  n'en  diffère  que  par  un  grand  nombre 
de  mots  grecs  et  arabes  et  quelques  mots 
latins,  employés  concurremment  avec  hs 
mots  égyptiens,  exprimant  les  mêmes  idées, 
et  dus  aux  rapports  longs  et  intimes  qui  s'é- 
tablirent entre  cette  nation  et  ses  domina- 
teurs successifs  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Arabes.  Malgré  cela,  la  grammaire  n'a 
pas  subi  le  moindre  changement,  de  sorte 
que  la  phrase  d*un  monument  cophte  des 
derniers  siècles  sera  logiquement  construite 
comme  le  serait  la  phrase  correspondante 
sur  un  monument  des  temps  antérieurs  à 


(566)  Doj  altej€gypten  (Leipzig,  1845)  ;  Kopiische 
Grammutik  (Ueriiti,  ibO). 

(567)  Aigyptenê  Sleile,  ele.  (Hambourc,  I8ii»). 
(5U8)  Oui  dues  o{  thi  phiUfsopkjf  of  uuivcnal 

^i9ry,  etc. 


(369)  Hebr.  Wurxetwœrterbuch.  (Maiih.  1845). 

(370)  Wnrzel  forschKngen.  (HaUe,  486Î). 

(371  )  Hulotte  de$  langue»  sémiliquêêt  p.  76,  f '.c. 
(57*2)  Gfr.   Wheman,   Conférences  iitr  lu  rup- 
porlê^  etc.,  1'*  ccwf..  Il'  partit». 
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Sésostrb.  Mais  entrons  nias  avant  dans  la 
nature  et  le  mécanUme  de  celte  langue  re- 
marquable. 

En  Egypte,  deux  dialectes  distincts  étaient 
parlés  et  écrits;  Tun,  le  dialecte  sacré,  ré- 
servé aux  castes  sacerdotales,  avait  pour 
représentation  l'écriture  hiéroglyphique  et  la 
forme  lach^'graphique  de  celle-ci,  forme  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  hiératique^  parce 
que  les  prêtres  s*en  servaient  habituelle- 
ment; Tautre,  le  dialecte  vulgaire,  était  parlé 
par  tout  le  monde;  c'était  le  langage  habi- 
tuel employé  dans  toutes  les  trimsactions  de 
Ja  vie  les  plus  vulgaires  elles  |)lus  humbles. 
A  ce  second  dialecte  appartenait  un  système 
d*écriture  tout  différent,  et  presque  entière- 
ment alphabétique. 

Ces  deux  dialectes  avaient  vécu  côte  à  cAte 

Klusieurs  dizaines  de  siècles,  «t  étaient  de- 
out  encore,  lorsque  le  christianisme,  s'in- 
nttrant  dans  la  nation  égyptienne,  vint  en 
renverser  Tantique  théogonie.  Par  un  acte 
de  volonté  extraordinaire,  et  dont  il  n*est 
cependant  guère  possible  de  révoquer  en 
doute  la  réalité,  en  bannissant  les  dieux  de 
leurs  pères,  les  Egyptiens  pensèrent  qu'ils 
devaient  expulser  de  leur  langue  tous  les 
mots  sacramentels  qui,  de  près  ou  de  loin, 
avaient  fait  partie  du  bagage  religieux  des 
dieux  détrônés.  Ils  firent  donc  table  rase 
de  tout  le  vocabulaire  des  rituels  sacrés  mis 
au  rebut.  H  fallut  donc  songer  à  remplacer 
dans  le  langage  ces  mots  qu'il  n'était  plus 
permis  d'employer,  parce  qu'ils  ofTensaient 
le  nouveau  dogme,  et  dès  lors  il  y  eut  né- 
cessité d'emprunter  à  une  langue  étrangère, 
et  naturellement  à  la  langue  de  ceux  qui 
étaient  venus  prêcher  r£vangile,tout  le  vo- 
cabulaire de  la  religion  triomphante.  D'un 
autre  côté,  des  besoins  nouveaux,  importés 
sur  les  bords  du  Nil  avaient  nécessité  l'em- 
ploi de  noms  nouveaux;  de  là  cette  énorme 
auantité  d'expressions  grecques  passées 
e  toutes  pièces  dans  le  vocabulaire  cophte. 
Plus  tard,  la  domination  arabe  y  fit  insérer, 
par  la  même  raison,  une  foule  d'autres  mots 
complètement  étrangers  à  l'idiome  du  pays. 
La  réprobation  qui  avait  frappé  une  partie 
de  la  langue  fut  étendue  aux  alphabets  qui 
jusque-là  avaient  servi  à  la  représenter,  et 
les  lettres  grecques  furent  adoptées  pour 
construire  l'alphabet  de  la  langue  régénérée  ; 
mais  l'alphabet  grec  ne  sumsait  pas  pour 
représenter  tous  les  sons  de  l'organe  égyp- 
tien. Force  fut  de  laisser  subsister  dans  l'al- 
phabet cophte  quelques  signes  defancienne 
écriture  ;  ainsi  les  sons,  cA,  khj  hh^  dj^  fei 
jruont  conservé  précisément  les  formes  sous 
esquelles  ils  étaient  représentés  dans  ré- 
criture vulgaire  ou  démotique.  Dans  quelle 
proportion  fit-on  le  départ  des  deux  dialec- 
tes sacré  et  vulgaire  pour  constituer  la  lan- 
gue nouvelle?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  préciser,  bien  qu'il  soit  facile  de 
constater  aue  les  écrivains  qui  se  chargèrent 
do  mettre  a  la  portée  du  peuple,  qui  ne  .^^avait 
que  Tégyptien,  les  écrits  religieux  et  litur- 
giques dont  il  fallait  nourrir  l'esprit  des  néo- 
phytes, emploj  èrent  communément  dosjpots 


f, 


empruntés  aux  deux  dialectes.  le  dis  qu'il 
est  facile  de  le  constater  :  car  les  lexiques 
nous  donnent  souvent  deux  radicaux  tota- 
lement distincts  ,  commérages  d'une  seule 
et  même  idée;  et  la  nature  de  la  langue 
égyptienne  ou  co[>hte,  la  langue  du  mande 
la  plus  précise  et  la  plus  simple  de  forme, 
ne  permet  guère  de  voir  dans  ce  fait  autre 
chose  que  la  conservation  des  expresMons 
propres  à  chacune  des  deux  langues. 

Plutarque  nous  apprend  que  les  éléments 
alphabétiques  égyptiens  étaient  au  nombre 
de  vingt-cinq.  E^ectivement,  si  de  l'alpha- 
bet cophte  nous  retranchons  les  articulations 
gamma,  delta,  zêta,  xi  et  psi,  qui  sont  étran- 
gères à  l'organe  égyptien,  il  nous  reste  dix- 
neuf  caractères  seulement.  J'ai  eu,  plus  hauu 
occasion  de  dire  que  les  cophles  avaient 
conservé  dans  leur  alphabet  les  figures  dé- 
motiques de  six  articulations  essentielles 
et  étrangères  à  l'organe  grec  :  à  savoir,  ch, 
f,  AA,  hkf  dff  et  au.  L'ensemble  de  ces  deux 
séries  de  signes  forme  exactement  le  nombre 
vingt-cinq  cité  par  Plutarque.  Eu  adoptant 
les  lettres  grecques,  pour  représenter  1rs 
sons  de  leur  propre  langue,  les  Egyptiens 
conservèrent  a  ces  lettres  la  valeur  numé- 
rique qui  leur  avait  été  assignée  par  les 
Grecs,  tandis  que  les  six  articulations  étran- 

§ères  à  l'alphabet  grec  restèrent  sans  emploi 
ans  la  représentation  des  nombres.  Ce  fait 
achève  de  démontrer  l'origine  purement 
égyptienne  de  ces  six  lettres  particulièref^. 

Un  des  caractères  essentiels  de  la  langue 
cophte,  c'est  d'être  monosyllabique.  Ainsi, 
tous  ses  radicaux  primitifs  sont  des  mono- 
syllabes; et  toutes  les  fois  qu'un  mot  cophle 
se  présente  sous  une  forme  polysyllabique 
on  peut  a  priori  afiirmer  que  ce  mot  est  un 
dérivé  ou  uncom|>osé.  En  général,  les  radi- 
caux peuvent  subir  certaines  modifications 
de  forme  qui  entraînent  des  modifications 
constantes  de  sens.  Ainsi  ta  forme  passive 
régulière  d'un  verbe  radical  s'obtient  en 
changeant  sa  voyelle  primitive  en  êta.  Ainsi 
encore,  l'addition  de  l'articulation  ch  devant 
un  radical  lui  donne  une  forme  intensive. 
(Je  soupçonne  que  cette  formation  de  déri- 
vés n'a  pas  d'autre  origine  que  l'emploi  du 
signe  $f  transitif  et  intensif,  de  l'écriture  et 
de  la  langue  hiéroglyphiques.) 

On  rencontre  très-iré<juemment  aans  ^es 
radicaux  cophtes  des  articulations  finales  qui 
ne  font  pas  partie  essentielle  du  radical,  et 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  lettres 
paragogiques;  telles  sont  les  lettres  r,  f,  etf, 
dont  la  présence  à  la  fin  des  radicaux,  dont 
elles  ne  font  pas  partie  intégrante,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  caprices  de  pronon- 
ciation, ou  par  l'existence  des  consonnes  fi- 
nales primitives  (]ue  l'usage  a  fait  tomb<^r 
dans  la  prononciation  de  presque  tout  le 
monde. 

On  conçoit  que  de  l'association  de  deux  ra- 
dicaux primitiisou  monosyllabiques  il  i)uisso, 
dans  une  langue  quelconque,  naître  facile- 
ment un  mot  composé  fort  intelligible;  c'est 
ce  quia  très-fréquemment  lieu  en  cophle,  où 
ces  concrétions  de   rcfdjcaux  ^ont  toujours 
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logfques  et  claires.  Le  eophte  a  de  plus  Ta- 
Taotage  de  posséder  un  assez  grand  nombre 
désarticules  significatives  et  dont  l'emploi 
en  préfixe  des  radicaux  impose  à  ceux-ci 
une  modification  de  sens  constante.  Ainsi, 
ii  ja  en  eophte  une  particule  négative,  une 
aulre  intensive,  une  autre  abstractive,  une 
qui  désigne  l'agent,  une  autre  qui  note  la 
profession ,  une  enfin  qui  marque  la  pré- 
sence de  Taction  désignée  par  le  radical. 
Toutes  ces  particules  sont  d'un  emploi  si 
simple  et  si  net,  qu'il  n'est  jamais  possible 
de  se  tromper  sur  leur  valeur. 

Le  eophte  com{)Orte  plusieurs  articles  : 
l' Yarlicle  définU  qui  est  p  pour  le  masculin, 
et  t  pour  le  féminin  (le  neutre  n'existe  pas). 
Au  pluriel  l'article  défini,  ne,  ni  ou  n,  est  le 
même  pour  les  deux  genres^ 

2*  Larticle  indéfini^  qui  joue  devant  les 
iMMDsie  rôle  de  notre  nombre  un^  comme 
daas  l'expression  une  maisofif  un  palais. 
Cet  article  est  le  même  pour  les  deux  gen«* 
res;  il  s*écrit  ou  au  singulier,  han  au  plu- 
rie»; 

3*  Enfin  le  eophte  possède  un  artieU  pot^ 
fesst/qui  n'existe  dans  aucune  aulre  langue. 
Sa  forme  est  pa  pour  le  masculin,  ta  pour  le 
féminin  et  na  pour  le  pluriel  des  deux  gen- 
res. Son  véritable  sens  est  rendu  par  le  grec 
étoG,  i[  Toû,  ol  OU'  al  toO. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  donner 
ici  la  transcription  d*un  passage  de  l'admi- 
rable grammaire  de  Peyron,  passage  qui  ré- 
hume  en  quelques  lignes  l'esprit  tout  en- 
tier de  la  langue  cophle.  Voici  ce  passage  : 

Gtneralis  adnoiatio  in  univtrnam  gram- 
maticam.  —  Radiées  Copticœ  nihil  ex  se  si- 
gnificantt  a  partieulis  vero  seu  prœfixiSf  seu 
suffixiSf  determinantur^  ut  verbum  vel  nomen 
notent.  Sic  a  sont  accedentibus  partieulis , 
nomintimf  fit  creator,  crealio,  creatura,  etc. 
Sin  affigas  particulas  verborum,  habeas  uni" 
versam  conjuaationem  verbi  creare ,  voce 
sont  immutaJbili  semper  manente.  Quare 
grammatiea  Coptiea  toia  in  eo  versatur^  ut 
cMialogum  contexat  particularum^  qmbus 
logiea  aecideniia^  eum  nominum.  tum  verbo' 
rum^  indieantur. 

Il  sufllt  d'avoir  feuilleté  une  grammaire 
eophte  avec  la  plus  faible  dose  d'intelligence 
pour  être  à  même  d'apprécier  toute  la  jus- 
tesse de  la  théorie,  si  simplement  énoncée 
dans  les  quelques  phrases  qui  précèdent* 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  évident  que  l'é- 
tude de  toute  la  conjugaison  eophte  consiste 
h  fixer  dans  sa  tête  le  paradigme  des  pro- 
noms personnels  et  des  particules  caracté- 
ristiques des  temps  passé,  présent  et  futur. 
Kn  dernière  analyse,  tout  se  péduit  dans  Té- 
tude  du  cophle,  i  la  connaissance  d'un  cer- 
tain nombre  de  particules,  et  k  la  compré- 
hension des  radicaux  monosyllabiques  pri- 
mitifs; en  d'autres  termes,  pour  peu  qu'on 
ait  la  mémoire  des  mots,  on  est  en  droit  de 
se  croire  capable  d'étudier  et  d'apprendre 
vite  une  langue  oui  n'offre  aucune  difiicullé 
sérieuse,  et  qui  d*ailleurs  procède  toujours 
géoœétriijttement,  s'il  est  permis  des'expri- 
luar  aioai.  Ainsi,  4>as  d*iuversion,  pas  de 


tournure  et  de  phrase  entortillée  :  le  sujet, 
le  verbe  et  le  régime  se  suivent  invariable- 
ment et  de  telle  sorte  que  pour  commettre 
des  contre-sens  il  faut  ou  ignorer  la  signifi- 
cation des  mots  ou  torturer  la  grammaire. 
Les  textes  cophtes  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sont  en  assez  grand  nombre.  Ce  sont  des 
textes  historiques  ou  sacrés  comme  le  Pen- 
tateuque,  le  Psautier,  les  petits  Prophètes 
et  le  Nouveau  Testament;  puis  des  actes  de 
martyrs,  des  vies  de  saints  ou  des  sermons. 
11  existe  è  Oxford  un  manuscrit  cophle,  fort 
ancien,  intitulé  la  Parfaite  Sagesse;  une  co- 

f)ie  en  a  été  prise  par  les  soins  de  M.  Du- 
aurier  et  par  l'ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. Espérons  que  ce  curieux  livre  verra 
enfin  le  jour,  et  que  l'étude  qu'on  en  fera 
jettera  quelque  lumière  nouvelle  sur  la 
science  des  écritures  égyptiennes. 

Sur  les  affinités  du  eophte  avec  les. langues 
sémitiques,  Yoy.  plus  haut  Egyptien  ancien. 
—  Yoy.  Ababb. 

EHKILI.  Yoy,  Ababb  et  Hébbaïque. 

ELAM,  ÉLAMITES.  Yoy.  Sémitiques. 

ENDAMRNES.  Foy.  Océanie. 

ENFANT,  première  enfai>ce,  seconde  en- 
fance, son  développement  intellectuel,  com- 
ment il  apprend  a  parler,  comment  ii  unit 
le  signe  à  l'idée,  etc.  Yoy.  VEssai^  i  1,  Hl  et 
IV.— Ses  premières  sensations,  ses  premiè- 
res idées,  ses  premiers  mots.  Ibid,  —  Ta- 
bleau de  son  développement  intellectuel  par 
M.  l'abbé  Carton.  Yoy,  VEssai,  §  IV, 

EOLIEN.  Yoy.  Gbecque. 

ERRIFI.  Foy.  Atlantique. 

EUSË.  Foy.  Celtiques  —  et  noteVlIIà  la 
fin  du  vol. 

KSCUARA.  Foy.  Ibâbibnnb. 

ESKIMADX  (Fauille  des  idiomes),  ap- 
partenafet  h  la  région  de  l'Amérique  du  Nord. 
Voy.  BoBÉALE  [Région).  Cette  famille  ne 
comprend  jusqu  ici  que  les  idiomes  suivants  : 

EsKiMAu,  parlé  par  plusieurs  peuplades 
très-peu  nombreuses,  disséminées  sur  toute 
l'extrémité  boréale  de  l'Amérique.  On  y  dis- 
tingue ordinairement  les  trois  dialectes  sui- 
Tauts,  que  nous  aimerions  mieux  classer 
comme  autant  de  langues  sœurs. 

Le  Gboenlandais,  ainsi  appelé  du  nom  du 
pays  où  habitent  les  Earaiits  ou  Kalatits^ 

!|ui  le  parlent,  nommés  communément  Groen- 
andais;  c'est  le  plus  connu  et  le  plus*  im- 
portant de  tous.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
y  distinguer  trois  sous-dialectes  principaui, 
savoir  :  du  <ud  ou  de  julianeshaabf  parlé 
dans  la  partie  méridionale  du  Groenland;  de 
disco  ou  moyen^  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom 
et  dans  la  partie  centrale  de  la  côte  occi- 
dentale; cestà  ce  sous-dialecte  que,  d'a- 
près les  récits  des  indigènes,  parait  appar- 
tenir le  langage  des  Ëskimaux,  qu'on  dit 
Tivre  dans  la  partie  orientale  du  Groenland, 
et  celui  qu'on  parle  h  Holsteinborg;  oe  der- 
nier passe  pour  être  le  plus  pur,  et  la  Société 
biblique  de  Copenhague  s'occupe  actuelle- 
ment d'y  faire  traduire  la  Bible;  et  du  nord 
ou  d'upemawiek,  dil  aussi  humouket  parlé 
dans  les  établissements  danois  du  Groenland 
septentrional  |)ar  plusieurs  tribus  encore 
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idolAtras^ei  iMir  celle  que  le  capitaine  Ross  a 
découverte  dans  le  Haut-Pays  Arctique  (Ar- 
tjc  Higbiand)  ;  cette  dernière  tribu  est  sur- 
tout remarquable  pour  être  la  seule  de  toute 
celte  nombreuse  famille  qui  ignore.  Tusage 
des  bateaux;  elle  est  soumise  à  un  chef  qu4 
réside  è  Pelovack,  près  l'Ile  Wolstenholme. 
Le  groënlanJais  est  un  des  idiomes  qui 
abonde  le  plus  en  formes  grammaticales  pour 
les  verbes,  les  pronouiset  les  substantifs 
mais  il  est  extrêmement  pauvre  à  Tégard  des' 
noms  de  nombres,  des  adjectifs,  des  pré]K)- 
sitions  et  des  mots  qui  se  rapportent  à  des 
idées  abstraites  et  à  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  la  morale,  les  arts  et  les  sciences, 
objets  qui  étaient  inconnus  aux  Eskimaux 
avant  leur  communication  avec  les  Euro- 
péens, et  que  pour  la  plupart  ils  ignorent 
encore.  Selon  le  savant  Cranz,  auauei  nous 
empruntons  la  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
ticle, cette  langue  a  quelques  mots  dérivés 
du  norwégien,  qu'il  attribue  aux  ancieos- 
colons  détruits  par  ces  sauvages.  Les  formes 
grammaticales  oe  cet  idiome,  dont  plusieurs 
sont  analogues  à  celles  d*autres  idiomes  du 
Nouveau-Monde,  parlés  à  d'immenses  dis- 
tances, et  qu'on  regarde  comme  les  plus 
parfaits,  tels  que  le  mexicam,  le  cora,  le  ta- 
manaque,  le  quichua,  le  cbeerake,  l'arau* 
ean,  etc.,  etc.,  offrent  trop  de  bizarrerie  et 
d'importance  pour  que  nous  n'en  citions 
quelques-unes,  aûn  d  aider  nos  lecteurs  è  se 
former  une  idée  de  cette  classe  de  langues, 
queM.de  Humboldt  appelle  justement  par 
agglutination.  Le  peu  de  noms  adjectifs  du 
groënlandais  sont  presque  tous  des  parti- 
cipes, et  sont  conjugués  comme  des  verbes  ; 
par  exemple  :  angekaungof  je  suis  grand  ; 
angekaulii^  tu  es  grand;  angekaug^  il  est 
grand;  angekauguê^  nous  sommes  grands; 
angekause^  vous  êtes  grands;  angekaut^  ils 
sont  grands.  Les  degrés  de  comparaison  y 
sont  exprimés  par  des  inflexions;  par  exem- 
ple :  angekau.  grand;  angekitja^  un  peu  plus 
grand;  angekaik  ou  angesorstiaekf  le  plus' 
grand,  La  conjugaison  et  la  déclinaison  ont 
les  trois  nombres  du  grec,  du  lithuanien,  de 
l'araucan  et  autres  langues,  mais  la  seconde, 
qui  n'a  pas  de  genre,  ni  d'article,  a  des  ter- 
minaisons particulières  pour  exprimer  des 
diminutifs  et  des  augmentatifs  d'estime  et 
d'auiitié,  d'injure  et  de  mépris  ;  par  exemple  t 
nuna^  le  pays;  nunak^  le  pays  (au  duel); 
nunalf  les  pays  ;  nuna-nyoaÀ,  un  petit  pays  ; 
nuna-rsoakf  un  grand  pavs;  nuna^pilukf  un 
vilain  poys;  nuna-pilurksoak^  un  grand  vi- 
lai^u  pays.  Les  prépositions,  dont  il  n'y  en  a 
que  cinq  seulement,  et  les  pronoms,  sonf 
toujours  joints  à  la  Qn  du  nom,  avec  iequel 
ils  ne  forment  qu^un  seul  mot  ;  par  exemple  s 
nunaf  le  pays;  nunorga,  mon  pays;  nun-et^ 
ton  pays  ;  nuna^  son  pays  (ierra  ejus)  ;  nuna-»^ 
ne,  sou  pays  (terra  iua);  nuna-rputf  notre 
pays;  nuna-rpukj  le  pays  de  nous  deux; 
nuna-rsey  v»ire  pays;  nuna-rsikf  le  pays  de 
vous  deux  ;  nun^àt^  leur  pays  (illorum)  ;  nmh 
okj  le  pays  d'eux  deux;  nuna-rtikf  son  et 
leur  pays  ;  nuna-mt/,  du  (préposition)  pays  ; 
nufia-vml,  de  mon  pays  ;  mtnorngmt^  de  (on 


pays,  etc.  Cratiz  partage  tous  les  verbes 
groënlandais  en  cinq  conjugaisons  d'après 
leurs  terminaisons  différentes,  sans  com- 
prendre la  sixième  formée  par  le  mode  né- 
gatif, qui  en  forme  réellement  «ne  autre 
aussi  ;  il  regarde  la  troisième personnecoœme 
la  racine  du  verbe.  Mais  la  conjugaison,  qui 
est  très-riche  en  modes,  n'a  que  trois  temps, 
savoir  :  \e  prisent^  qui  sert  è  exprimer  éga- 
lement le  présent  et  un  temps  passé  depuis 
peu;  \e prétérit  eX  le  futur;  ce  dernier  est 
double  pour  exprimer  un  futur  indéfini  et 
un  futur  peu  éloigné;  par  exemple  :  frmûa- 
«oA,  il  se  lavera;  ermigomarpokf  il  se  lavera 
dans  quelque  temps.  Les  six  modes  sont  : 
Vindicatif,  par  exemple  :  ermikpok,  il  se  lave  ; 
Vinterrogatif,  par  exem^ile  :  ermikpa?  se  la- 
vera-t-il?  Vimpératif,  qui  est  de  deux  sortes  : 
un  qui  rappelle  seulement  avec  politesse  la 
chose  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  par 
exemple  :  «rmttui,  lave-toi  cependant;  l'au- 
tre qui  commande,  par  exemple  :  ermigit, 
lave-toi  ;  le  permissivuSf  où  il  faut  aussi  dis- 
tinguer celui  c[ui  demande  seulement  une 
chose  et  celui  qui   prie  pour  obtenir  une 
permission  quelconque,  ce  c|ui  s'exprime  par 
ermigle  et  erminaunga;  mais  si  la  cliose  de- 
mandée doit  avoir  lieu  sur-le-champ,  on  y 
intercalera  un  t,  comme  ermigite  ;  le  conjone- 
tifj  où  il  faut  distinguer  1«  causatis^  par 
exemple  :  ermikame^  puisqu'il  s'est  lavé;  et 
le  eonditianali»,  par  exemple,  ermr'Aufie,  s'il 
se  lave.  Dans  ce  même  mode,  le  groënlan- 
dais distingue  par  de  petites  nuances,  dans 
la  troisième  personne  du  singulier  et  du 

f)luriel,  ce  que  les  grammairiens  appellent 
es  deux  ag$ntês;  Vinfinitif,  qui  exprime  par 
des  inflexions  différentes  les  trois  modifica- 
tions suivantes  :  trmiklune,  qu'il  lave,  etc.  ; 
ermiksiltune,  pendant  qu'il  se  lave,  etc.,  etc.; 
ermiksinnane^  avant  qu'il  se  lave,  etc.,  etc. 
Dans  ce  même  mode,  le  groënlandais  em- 
ploie souvent  le  verbe  pyokf  qui  joue  le  rôle 
du  get  et  du  do  dans  l'anglais  ,et  du  thun 
chez  les  Allemands.  Le  groënlandais,  selon 
Cranz, en  tenant  comptedetouies  tes  flexions, 
dont  chaque  mode  et  chaque  temps  est  sus- 
ceptible, donne  la  possibilité  de  conjuguer 
chaque  verbe  jusqu'à  180  fois.  Mais  au  mi- 
lieu  de  cette  richesse  dans  la  conjugaison,  le 
groënlandais  n'a  de  formes  particulières,  ni 
pour  les  verbes  d4^onenl5,  ni  pour  les  verbes 

f)assifs;  mais  il  en  a  en  revanche  une  pour 
a  conjugaison  négative,  et  il  possède  un 
grand  nombre  de  verbes  composés,  soit  avec 
des  particules  qui  prises  séparément  n'ont 
point  de  sens,  soit  avec  quelques  auxiliaires, 
surtout  avec  le  verbe  |?yoft,  soit  avec  d'au- 
tres verbes.  La  règle  qui  prescrit  d'intercaler 
toutes  les  parties  du  discours  dans  le  verbe, 
fait  nattre  des  mots  d'une  longueur  déme- 
surée, fin  voici  quelques  exenoples  :  du  verbe 
aflekpok  (il  écrit),  on  en  dérive  agleg-iaior^ 
poky  il  va  là  écrire;  agleg-iartor'Oêuar'pok^ 
il  va  vitement  là  écrire;  agleg-kig-iartar- 
atuar^-pog,  il  va  vitement  la  de  nouveau 
écrire;  agleg-kig-iartor  asuar-niar  pok,  il  va 
vitement  là  et  tâche  de  nouveau  d'écrire. 
Ces  verbes  composés  sont  très-fréqueuis 
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(bos  celte  iangae,  et  s'y  conjaguent  comme 
ks  autres.  Un  Groënlandais,  qui  sait  la  ma« 
nier,  peut,  fondre  les  dix  mots  suivants  en 
un  seul  pour  en  former  un  verbe  :  sanig 
(<!ouleauJ-tt  (beau)-«mf  (acheter)  ariartork 
hh  aller)-a*ttar  (vitemenij-amiir  (  vouloir )-y 
1  également )-o<^^  {i\x)'tog  (au$si)-oy  («1  dit), 
qui  réunis  ensemble  d'après  le  goût  de  cette 
langue,  forment  le  verbe  sauigikêiniariatok' 
asuaromaryotittogog.  Le  groënlandais  n'a. 
|)as  de  mots  f)ropres  pour  e}[pf imer  les  noms 
de  nombres  que  jusqu'à,  cinq,  et  s'aide  des 
roots  exprimant  les  doigts  des  mains  et  des 
pieds,  accompagnés  de  gestes  relatifs  pour 
compter  jusqu'à  vingt.  Lorsqu'il  veut  expri- 
mer un  noinbre  supérieur,  par  exemple  le 
ioixanie^  il  dit  trois. hommes  ou  innuU  pin-' 
qasut.  Il  place  les  conjonctions  après  le  mot 
auçiuel  elles  se  rapportent,  comme  le  latin 
agit  h  regard  de  ^on  que,  La  syntaxe  a  des 
r^les  Gxes  et  a  une  marche  toute  particn* 
Hère.  Nous  ajouterons  aussi  avec  Cranz,  que 
cet  idicoie  n*a  presque  pas  de  monosyllabes; 
comme  plusieurs  autres  de  l'Amérique  et  de 
rOcéauie,  il  a  des  mots  particuliers  pour 
exprimer,  pour  chaque  espèce  d'animaux, 
Tâge  et  le  sexe  (373),  et  le  verbe  pécher  j  a 
autant  de  verbes  [mrticuliers  qu'il  y  a  d'es- 
pèces de  poissons  différentes  qui  sont  pé- 
chées.  Les  sons  correspondant  à  quelques 
lettres  de  Talphabet  danois  manquent  à  cet 
idiome,  dans  lequel  aucun  mot  ne  commence 
par  les  lettres  danois^^es  &,  d,  f,  g^  l,  r  et  jk, 
et  dans  lequel  les  consonnes  /r,  r  et  /  domi- 
nent et  y  produisent  par  leur  accumulation 
des  sons  très-rudes  ;  c'est  surtout  ce  qu'on 
remarque  dans  la  prononciation  de  l'r,  qui 
est  très-gattnrale.  11  est  bo:;  aussi  d'observer 
que  Faccenl  tombe  presque  toujours  sur  la 
dernière  syllabe  .des  mots  groënlandais,  qui 
001  différentes  significations,  d*après  la  place 
qu'on  lui  assigne  :  et  que  les  femmes  de  ce 
peuple,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres, 
ont  l'habitude  de  donner  à  plusieurs  mois 
une  intonation  .particulière,  et  de  l'accompa- 
gner pi^rfois  de  .gestes  et  de  grimaces  aux- 
quelles il  faut  faire  attention  si  on  veut  les 
comprendre.  Ce  prétendu  dialecte  possède 
depuis  plus  de  80  ans  des  grammaires,  des 
<lictionnaire3,  des  livres  ascétiques,  des  tra- 
ductions de  la  Bible  et  du  Thomas  a  Kempis 
De  imiuuione  Christi  ;  quelques-uns  ont  eu 
déjà  plusieurs  éditions. 

I.'i£S&iM AU  PROPRE,  parlé  le  long  de  la  plus 
grande  ftartie  des  c<yt6s  du  Labrador  par  les 
Esquimaux  prt^prement  dits,  ainsi  nommés 
tktr  les  Abenaki,  leurs  voisins,  du  root  eski- 
mantiky  qui  dans  l'idiome  mobegane  veut 
dire  mxm^eur  de  poisson  cru^  dénomination 
qai  convient  exactement  à  .plusieurs  tribus 


de  cette  famille.  Les  Eskimaux  convertis  par 
les  frères. Moraves,  et  établis  dans  leurs  co- 
lonies de  Nain,  Okkak  et  Offenthal,  sur  la 
côte  orientale  du  Labrador,  sont  les  peupla- 
des les  plus  connues  et  les  moins  incultes 
de  cette  branche;  ils  sont  aussi  les  plus  mé- 
ridionaux de  tous  ces  peuples;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  demeurent  vers  le  50* 
parallèle  sur  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Ce 
prétendu  dialecte  diffère  tellement  du  groën- 
Tandais  dans  les  mots  et  surtout  dans  les 
formes,  que  les  livres  ascétiques  publiés  dans 
ce  dernier,  ne  pouvant  servir  à  ceux  qui  le 
parlent,  les  frères  Moraves  furent  obligés  de 
traduire  en  eskimau  la  Bible  et  autres  livres 
lK)ur  l'usage  de  leurs  prosélytes. 

L'rsrisiau  occidental  ou  eskimau  uag- 
krusiE'Dobb-parrt,  que  nous  proposons  de 
nommer  de  la  sorte  à  cause  de  la  position 
qu'occupent  ceux  qui  le  parlent,  et  pourrap- 
jjeler  le  nom  des  voyageurs  qui  les  premiers 
nous  les  ont  fait  connaître.  Ces  Eskiraaux 
errent  près  des  embouchures  du  Mackenzie 
et  du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre,  dans  les 
environs  du  cap  Dobb,  dans  ceux  de  la  Re- 
pulse  Bay  sur  la  presqu'île  Melville,  sur  les 
côtes  des  îles  Winter  (Hiver),  Igloolik,  Soii- 
thampton  et  autres  qui  forment  l'archipel 
que  nous  nous  proposons  de  nommer  de 
Baffin,  à  l'honneur  de  l'intrépide  marin  qui 
le  premier  fit  le  tour  de  la  mer  qui  porte 
son  nom.  Nous  y  comptons  aussi  provisoi- 
rement les  tribus  non  encore  visitées,  qui 
errent  sur  les  parties  du  continent  qui  res- 
tent encore  à  explorer,  et  celles  qui  proba- 
blement habitent  dans  l'^trchipel  Géorgien- 
Boréal  (North-Georgian-lslands).  D'après  la 
comparaison  faiie  par  le  savant  capitaine 
Parry,  entre  le  groënlandais  et  le  langage  de 
l'île  Winter,  il  y  aurait  la  plus  grande  res- 
semblance entre  les  mots  et  les  formes  de  ces 
deux  dialectes;  dans  ce  dernier,  on  ne  ren- 
contre jamais  de  sons  correspondants  à  ceux 
représentés  par  les  lettres  anglaises  ^  j,  q^ 
r^  œ  et  z. 

TcHouoATCHB-KoNEOA ,  parlé  par  deux" 
peuples  de  l'Amérique  russe  en  deux  dia- 
lectes très-différents,  que  nous  aimerions 
mieux  classer  comme  deux  langues  sœurs. 
Ces  dialectes  sont  :  le  tchougauhe^  parlé 
par  les  tchougalches^  qui  habitent  la  pres- 
qu'île formée  par  le  golfe  Tchougatchien 
(Prinz  William  Sound  des  Anglais)  et  le 
golfe Kenaïtzien  (Cook's  Inlet  des  Anglais); 
Je  konegoy  par  les  KonegueSf  Konias^  Kona- 
gen  ou  Koniaghes,  qui  demeurent  dans  l'île 
de  Kadjak  Kodiak,  sur  une  partie  de  la  côte 
opposée  du  continent  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  péninsule  d^Alaska.  D'autres  Kone- 
gues  ont  été  transportés  par  les  Russes  à 


(57%)  Les  voya{[eurs  remarquent  avec  étonne* 
meiii  que  les  Eskimau x  ont  un  terme  particulier 
p«>ur^chsMiiie  objet  et  pour  chaque  action,  si  petite 
que  «oit  la  différence  qui  les  distingue,  et  qu'ils 
flésîgoeiu,  par  exemple,  par  des  noms  différents  le^ 
aoinuius  de  mâme  espèce,  seiou  Tige,  le  sexe  et  les 
au ireâ  particularités  qu'ils  peuvent  présoiiler.C'est  u n 
«sage  qui  n*est  pas  tellement  spécial  au3^  Éskifuaiu 


quTon  ne  le  trouve,  dans  des  limites  plus  restreintes» 
cbex  bien  d'autres  poupie»  :  chei  noua,  par  exem- 
ple, où  Ton  a  les  mou,  poimn»  peuiei^  pouUHe^ 
poule ^  poularde^  coq,  chapon,  pour  désigner  un 
certain  nombre  de  conditions  diférentes  dlans  les- 
quelles peut  se  trouver  une  même  espèce  de  v(4ft- 
tues. 
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Sitka  d«iis  rarchiuel  du  Roi  Georgos,  oft  ils 
ont  remplacé  les  féroces  Kalouches,  et  quel-* 
qiies  autres  se  trouvent  dans  leur  établisse- 
ment de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Californie. 
IJ  paratt  uue  la  tribn  chez  laquelle  Portlock 
a  recueilli  un  petit  vocabulaire  lorsqu'il  visi- 
tait le  golfe  Tchougatchieuy  parle  un  autre 
dialecte  de  cet  idiome,  ou  bien  une  langue 
sœur.  Le  tchougatche-konega  semble  être 
très-riche  en  formes  grammaticales. 

ÂLEUTiBN,  par  les  indigènes  de  Tarchipel 
des  Aleutes  et  à  ce  qu'il  parait  par  ceux  de 
l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  d'A- 
laska. Cette  langue  possède  déià  une  gram- 
maire rédigée  par  M.  Escbscnolz,  qui  l'a 
trouvée  très  -  ncbe  en  formes  grammati- 
cales. Ses  dialectes  diffèrent  beaucoup  les 
uns  des  autres  et  nous  semblent  pouvoir 
être  classés  provisoirement  de  la  sorte  :  ce- 
lui du  groupe  des  Renards  ou  Kawalany^ 
dont  les  îles  principales  sont  Unalascbka, 
Kigalga,  Akutan,  Ummak;  ce  dialecte  est  le 
plus  connu,  et  il  a,  selon  M.  Lisiaaski,  le 
son  correspondant  à  celui  que  les  Anglais 
représentent  par  le  th;  celui  du  groupe  Nego 
ou  Ahdreonowiktf  dont  les  îles  principales 
sont  Tanago,  Kanaga,  Atscha  et  Anilja  ;  celui 
du  groupe  des  Aïeules  proprement  dites,  ou 
le  groupe  occidental,  dont  l'Ile  principale 
est  Attn.  Quelques  Aleutes  ont  été  transpor- 
tés |)ar  les  Russes  dans  leur  établissement 
de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Califoruie,  et 
deux  ou  trois  cents  viennent  de  s'établir 
dans  les  îles  désertes  de  Saint-Paul  et  Saint- 
George  dans  la  mer  de  Kamtchatka,  à  cause 
de  la  riche  pèche  des  lions  marins. 

TCHODKTGHB    AMÉRICAIN    OU    AgLEMOUTE, 

ainsi  appelé  du  nom  de  Tchouklehes  donné 
par  les  premiers  voyageurs  à  ceux  qui  le 
parlent,  a  cause  de  leurgrande  ressemblance 
avec  les  Tchouktcbes  sédentaires  d'Asie,  et 
de  celui  des  Aglemoutes^  qui  sont  le  peuple 
le  plus  connu  et  étaient  naguère  le  plus 
puissant.  Nous  y  distinguons  provisoirement 
quatre  dialectes,  dont  deux  nous  paraissent 
mériter  de  figurer  comme  langues  sœurs  par 
les  grandes  différences  qu'offrent  leurs  vo- 
cabulaires. Ces  dialectes  sont  :  VaglemouUf 
parlé  par  les  Aglemoutes^  peuple  belliqueux 
et  cruel,  naguère  assez  nombreux  et  formi- 
dable à  toutes  les  peuplades  voisines  de- 
puis le  golfe  Kamischatzkaja  ou  Baie  de 
Bristol  jusqu'au  Norton-Sound,  mais  réduit 
par  ses  guerres  à  un  petit  nombre,  et  vivant 
sous  la  protection  des  Russes;  il  paraît  que 
leurs  principaux  établissements  sont  le  long 
du  Nussegak.  Le  nuniwokei  le  stuart^  parlés 
rians  les  îles  de  ce  nom  et  le  long  d'une  par- 
tie de  la  côte  du  continent  voisin.  Le  kilegne^ 
parlé  le  long  de  la  côie  de  l'Amérique  et  sur 
les  îles  voisines,  depuis  le  détroit  de  Beh- 
ring jusqu'au  delà  du  golfe  de  Rotzebue,  par 
les  kitegneSf  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux de  ipt>$^i,es  Américains  occidentaux 
connus.  L^ischud^ki  pàv\édans  TtleTschua- 
kak,  /lommée  aussi  Tschibono,  Saint-Lau- 
rent, Sindow  ou  Clarko. 

TCHOCKTCflfC     ASIATIQUE     OU    TCHOUK.TCHB 

TBOPfiB,  par  les  Tchouhçhes  ou  Tckoutkchis 


proprement  dits,  nommés  aussi  Tchoukuhes 
sédentaires,  pour  les  distinguer  de  leurs 
voisins  nomades,  nommés  improprement 
Tchouktches  à  rennes^  qui  appartiennent  h 
une  branche  entièrement  différente,  parlant 
un  des  idiomes  compris  dans  la  famille  ko- 
ryeke.  Les  Tchouktches  demeurent  le  long 
des  cfttes  de  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie» 
et  sont,  avec  les  Kor^ekes  de  Pallas,  les 
seules  nations  de  la  Sibérie  qui  n'aient  pas 
encore  reconnu  la  domination  russe,  quoi- 
qu'ils aient  avec  eux  de  fréquentes  relations 
commerciales.  Les  principaux  dialectes  con- 
nus de  cette  langue  sont  celui  parlé  dans  les 
environs  du  cap  Tchuktehù  et  celui  parlé  lo 
long  de  la  cdte  du  golfe  d'Anadyr,  surtout  à 
l'embouchure  du  fleuve  Anadyr»  par  les 
Aiicanski  ou  Alwanschija,  Ces  deux  dialectes 
diffèrent  beaucoup  l'un  de  Tautre.  On  ne 
connaît  pas  encore  la  grammaire  de  cette 
langue,  qui  sous  ce  rapport  nous  est  aussi 
inconnue  que  le  tchouktche  américain.  — 
foy.  la  note  Xlll  à  la  fin  du  volume. 

ËSKIMAUX,  leurs  qualités  physiques  et 
morales.  —  Yoy.  la  note  V  et  la  note  XIII  à  la 
fin  du  volume. 

^  £SLÈNË,  langue  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord,  parlée  dans  les  envi- 
rons de  la  petite  ville  de  Monterey  par  les 
Eslènes^  qui  habitent  à  l'est  de  Rumsen,  et 
dont  les  Ecclemach  de  Lamanon  paraissent 
une  tribu;  du  moins  le  langage  de  ces  der- 
niers en  est  un  dialecte  ou  bien  une  langue 
sœur.  Vecclemack  est  l'idiome  le  plus  riche 
de  tous  ceux  que  Ton  connaît  dans  la  Nou- 
velle-Californie ,  et  sa  grammaire ,  selon 
Lamanon,  offre  la  singiilarité  remarquable 
de  ressembler  plus  aux  grammaires  des  lan- 
gues européennes  qu*à  celles  des  idiomes 
de  l'Amérique» 

ESPAGNOLE  ou  CASTILLANE  (L.),  ap- 
partenant à  la  branche  italique,  division 
gréco-latine,  famille  indo-européenne.— 
Quelle  a  été  la  langue  primitive  de  l'Espa- 
gne?Les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré 
pour  résoudre  cette  question,  ont  conduit  à 
reconnaître  au  moins  trois  langues  princi- 
pales qui  auraient  été  parlées  anciennement 
dans  fa  Péninsule,  l'espagnol  ancien,  le 
cantabre  et  le  celtibérien.  On  ne  sait  s'il 
faut  voir  dans  la  première  celle  des  Turde- 
/ant,  ce  peuple  de  la  Bétique  occidentale 
qui  se  vantait  d'avoir  des  annales  remontant 
è  six  mille  ans,  ou  bien  celle  de  leurs  ri- 
vaux d'antiquité,  les  Bastulù  La  seconde 
est  évidemment  le  basque  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui;  la  troisième  était  parlée 
dans  cette  partie  nord-est  de  la  Péninsule 
qui,  du  nom  des  deux  races  dont  la  fusior 
avait  formé  la  population ,  s'appelait  Celti- 
bérie. 

On  trouve  sur  les  plus  anciennes  médaiV 
les  de  l'Espagne  trois  alphabets  distincts 
d'après  lesquels  on  doit  naturellement  ad- 
mettre aussi  trois  langues  différentes  dan^ 
les  trois  provinces  où  ces  monuments  oni 
été  découverts;  ces^  alphabets  appartiennent 
à  trois  des  quatre  peuples  que  nous  venons 
de  nommer^  L'alphabet  bastule  était  presque 
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enlièremeni  phénicien; le  lurditain,  formé 
en  grande  partie  de  lettres  grecques  »  avait 
autrefois  admis  un  certain  nombre  de  signes 
phéniciens  et  môme  quelques  signes  liby- 
qoes;  Talphabet  celtibérien  offrait»  avec 
quelques  altérations,  les  caractères  grecs 
primitifs  et  quelques  caractères  pélasgiqaes. 
Les  langues  de  ces  trois  peuples  ont  laissé, 
comme  traces  de  leur  existence,  des  ins- 
criptions encore  en  grande  partie  indécbif- 
frées;  mais  celle  du  quatrième  qui  s*est 
perpétuée  jusqu'à  nous  vivante  chez  une 
portion  de  la  population  moderne  ne  possède 
aucun  titre  historique  écrit,  et  cependant, 
si  Ton  fait  attention,  d*une  part,  au  carac- 
tère emprunté  de  Talnbabet  des  peuples  qui 
en  avaient  un,  et  de  l'autre,  èla  physiono- 
mie originale  de  la  langue,  qui  n'avait  point 
d*alphabet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  des  quatre  dont  nou3  venons  de  recon- 
naître l'existence,  celle  qui  aurait  le  plus  de 
litres  pour  être  reconnue  comme  antérieure 
aui  autres  serait  précisément  cette  dernière. 
Le  bastule,  le  turditain  et  le  celtibérien 
uétaient  qu'autant  d'idiomes  de  formation 
5econdaire,  où  l'élément  indigène  se  trou- 
vait allié  ici  avec  le  phénicien  ou  punique, 
là  avec  le  grec,  là  encore  avec  le  celtique. 

Le  basque  actuel  est-il  le  cantabre  anti- 
que? Il  est  méiue  possible  qu'il  ait  existé 
autrefois  dans  la  Péninsule  un  nombre  de 
langues  plus  grand  que  celui  que  nous  avons 
constaté,  et  que  parmi  celles  qui  se  sont 
éteintes  sans  laisser  de  traces,  il  s'en  soit 
trouvé  quelqu'une  d'un  caractère  plus  pri- 
mitif encore  que  celles  qui  sont  venues  jus- 
qu*à  nous. 

L'influence  de  l'élément  punique  ne  s'é- 
tait fait  sentir  sur  la  langue  des  indigènes 
que  par  quelques  altérations  locales.  Au 
temps  de  Cicéron  encore ,  la  langue  des  Es- 
fiagnols  était  réputée  une  des  plus  barbares 
et  des  plus  éloignées  du  latin.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard,  Martial  parle  h  peu  près 
dans  les  uièmes  termes  de  la  langue  de  ses 
compatriotes.  Ainsi,  ce  ne  fut  pas  la  con-» 
quête  romaine  qui  transforma  le  vieil  jdio- 
me  hispanique;  ce  fut  le  christianisme.  Le 
lutin  était  la  langue  de  la  religion,  celle 
qu'employait  le  clergé  espagnol  qui  conser- 
va sa  célébrité  savante  à  une  époque  où  le 
reste  de  TËurope  était  en  proie  a  la  barbarie. 
L'invasion  des  Visigoths,  déjà  chrétiens, 
laissa  au  latin  sa  prééminence,  et  cette  lan* 
gue  re^ta  intelligible  aux  populations  illet- 
trées jusque  sous  le  règne  de  saint  Ferdi- 
nand [  1217].  Mais  le  latin  va  toujours  s'alté- 
rant;  la  prononciation  se  transforme;  les 
lettres  changent,  les  cas  disparaissent;  rem- 
placés {)ar  Tarticle  des  langues  septentriona- 
les, les  verbes  perdent  une  partie  de  leur 
temps,  la  conjugaison  passive  est  remplacée 
par  les  verbes  auxiliaires.  A  cette  époque  la 
langue  de  l'Espagne  ne  diffère  que  par  des 
buances  de  celle  de  l'Italie  et  de  ta  France 
méridionale;  c'est  un  dialecte  de  la  langue 
romane.  Le  vatencien  et  le  catalan  ont  même 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cette  intime  pa- 
reuté  avec  notre  vieille  langue  d'oc.  —  Mais 


des  différences  profondes  ne  tardent  pas  à  se 
manifester  sous  l'action  de  la  conquête  ara- 
be. Pendant  neuf  cents  années,  de  711  à 
1614^,  les  Arabes  habitent  TËspagne,  con- 
quérants ou  vaincus,  mais  plus  ou  moins 
mêlés  aux  populations.  La  langue  arabe  était 
alors  celle  de  l<i  science;  un  nombre  d'écri- 
vains espagnols  l'employèrent  dans  leurs 
ouvrages,  et  lorsque  TEspagne  fut  reprise 
par  les  Chrétiens,  on  trouva  des  populations 
entières  qui  avaient  oublié  leur  idiome  na- 
tional sans  oublier  leur  culte,  et  qui  invo* 
quaient  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  la  lan- 
gue de  Mahomet. 

Les  savants  auteurs  du  discours  prélimi- 
naire de  la  grammaire  publiée  par  l'académie 
de  Madrid  indiquent  ainsi  les  origines  de  la 
langue  espagnole  :  «  Elle  est  composée, 
disent-ils,  de  mots  phéniciens,  grecs,  go- 
thiques, arabes  et  autres,  empruntés  aux 
langues  de  ceux  qui ,  amenés  par  la  guerre 
ou  attirés  par  le  commerce  dans  ces  belles 
contrées,  les  ont  habitées  comme  domina- 
teurs ou  fréquentées  comme  négociants; 
mais  elle  abonde  surtout  en  mots  latins,soit 
entiers,  soit  altérés.  » 

D'après  le  calcul  fait  par  un  grammairien, 
sur  cent  mots,  on  doit  en  rapporter  soixante 
au  latin,  dix  au  grec,  dix  au  gothique,  dix 
à  l'arabe  ou  à  Thebreu,  enSn  dix  à  I  italien, 
au  français  et  aux  langues  des  deux  Indes. 
On  peut  réduire  à  trois  principales  le  nom- 
bre des  sources  oit  s'est  formé  l'espagnol. 
De  ces  trois  la  source  latine  est  évidemment 
celle  à  laquelle  il  a,  de  beaucoup,  le  plus 
abondamment  puisé;  la  source  gothique 
occupe ,  par  l'importance  du  contingent 
qu'elle  a  apporté  au  Tocabulaire,  la  seconde 
place;  Tarabe  occupe  la  troisième.  Cette 
dernière  langue  a  toutefois  fourni  plusieurs 
des  termes  les  plus  fréquemment  usités 
dans  le  langage  de  la  conversation,  par 
exemple,  le  terme  de  politesse  usted^  qui 
s'emploie  à  peu  près  constamment  au  lieu 
du  pronom  de  la  seconde  personne.  Quel- 
ques grammairiens  ont  à  tort  regardé  ce 
terme  comme  une  contraction  de  vue$lra 
merced  (votre  grAce);  c'est  l'arabe  usted  qui 
signiGe  maître,  seigneur.  Les  noms  de  fonc- 
tions, alcade  et  alguaxil^  sont  également 
arabes,  et  viennent  de  tl  eald  et  de  el  ghaxi^ 
qui  ont  à  peu  près  la  même  signification. 

Le^  radicaux  latins,  en  passant  dans  l'es- 
t^agnol ,  ont  subi  des  modifications  dont  voici 
les  principales  :  a  se  change  en  te  et  o  en 
ua,  comme  dans  tiempo  et  buenoy  formés  de 
tempus  et  bonus;  c  dur  se  change  en  g^  fen 
A,  p  eu  bf  t  en  d;  cl,  pi  et  fi  en  U;  li  en  j 
et  en  0,  comme  dans  êeguro^  Aacar,  sobrê^ 
vida^  flamar,  llenOf  llama^  hijo ,  muger^  déri* 
vés  de  securtis^  facere^  supero,  vtto,  clamare^ 
pUnus,  pamma^  fUiuty  mulitr. 

L'aspiration  gutturale,  si  fréquente  en 
espagnol,  et  qui  se  trouve  transcrite  parj 
dans  hijo  et  par  g  dans  mu^ar,  a  été  regardée 
par  quelques  grammairiens  comme  devant 
être  d'importation  arabe.  Ils  s'appuient  sur 
ce  que  le  son  de  cette  lettre,  soit  qu'on  l'as- 
simile au  kha  ou  au  gbaîn ,  est  d*un  usage 
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fréquent  dans  les  langues  séifnttiques.  D'au- 
tres» retrou  yant  dans  le  ch  des  Allemands  une 
valeur  analogue,  ont  depuis  considéré  cette 
lettre,  que  les  Espagnols  nosiment  jota, 
comme  ayant  été  introduite  par  les  tribus 
germaniques.  D'autres  sont  fort  disposés  à 
croire,  contrairement  h  Tune  et  à  Tautre  de 
ces  opinions,  que  l'emploi  de  cette  guttu- 
rale est  antérieur  et  à  la  conquête  des  Ara- 
bes et  à  rinvasiou  des  Barbares,  et  quVlle 
est  indigène  sur  le  sol  espagnol,  oti, par  la 
nature  toujours  si  persistante  des  habitudes 
de  prononciation,  elle  résista  à  rinflueiice 
des  Latins. 

Une  auire  particularité  de  la  prononcia- 
tion des  Espagnols ,  c'est  le  son  qu'ils  don- 
nent auj(,  son  gui  est  celui  du  ih  des  Anglais. 
Les  grammairiens  font  de  la  double  l  [il)  et 
de  Vn  accentuée  (n)  deux  lettres  particulier 
res,  quoique  les  valeurs  qu'elles  représen- 
tent soient  communes  aux  Espagnols  avec 
beaucoup  d'autres  peuples.  La  première,  en 
effet,  répond  à  notre  l  dite  mouillée,  et  la 
seconde  à  la  naf^o-gutturale  que  nous  écri- 
vons par  gn  dans  bagne^  digne,  etc.  Disons 
ici  que  l'orthographe  de  la  langue  espagnole 
offre  avec  la  prononciation ,  surtout  depuis 
les  réformes  modernes,  un  accord  parfait. 

L'accent  des  Espagnols  n'est  pas  moins 
marqué  que  celui  des  Italiens.  La  syllabe 
accentuée,  ou  la  syllabe  longue,  comme  la 
désigne  l'académie  de  Madrid, est  ordinai- 
nairement  dans  les  polysyllabes  la  pénul- 
tième. Elle  est  aussi  cependant  quelquefois 
la  dernière,  et,  dans  le  cas  fort  rare  de  cer- 
tains mots  dérivés,  elle  remonte  jusqu à  kl 
cinquième  place  h  partir  de  la  fin  du  mot. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  de  son 
vocabulaire,  l'espagnol  n'est  comparable, 
pour  la  richesse,  la  variété  et  la  souplesse, 
ni  à  l'allemand,  ni  à  l'anglais,  ni  à  l'italien. 
Il  est  riche  en  superlatifs,  augmentatifs,  di- 
,  minutifs,  fréquentatifs,  mais  i^auvre  en  ter- 
mes techniques  d'art  ou  de  science.  Il  em- 
{)runte  la  plupart  de  ceux  dont  il  se  sert  au 
rançais.  Mais  on  cite  comme  une  richesse 
importante  de  l'espagnol  le  nombre  infini  de 
ses  expressions  proverbiales  et  de  ses  locu- 
tions populaires. 

Des  diverses  langues  modernes  dérivées 
du  latin  l'espagnol  est  celle  (]ui,  dans  ses 
formes  grammaticales,  a  le  mieux  conservé 
le  caractère  de  la  langue  antique  dont  elle 
est  sortie.  Tandis  que  l'italien  a  rejeté  à  peu 
près  complètement  les  consonnes  finales,  et 
que  le  français,  tout  en  les  gardant  dans 
1  orthographe ,  les  a  fait  disparaître  dans  la 

f prononciation ,  l'espagnol,  imité  en  cela  par 
e  portugais,  lésa  plus  souvent  conservées, 
dans  la  conjugaison  surtout,  où,  par  exem- 

f)le,  des  mots  fuimus,  fuistis,  fuerunt,  nous 
Qmes,  vous  fûtes,  ils  furent,  il  a  fait  fui- 
wMSj  /lfi#ret«,  fueron.  ^ 

Bien  que  la  plupart  des  noms  espagnols 
soient  terminés  au  singulier  par  une  voyelle, 
on  en  trouve  cependant  un  nombre  assez 
grand  qui  finissent  par  une  consonne,  le 
plus  fréquemment  par  l^n^r  et  x.  L'f,  mar-  ' 
que  intariable  du  pluriel  dans  les  noms, 


produit  ces  ffnales  en  oâ,  en  o$  et  en  e^, 
dont  le- son  plein  donne  tant  d^éclat  à  ja  pro- 
nonciation. 

Tout  en  ayant  laissé  subsister  en  grande 
partie  la  conjugaison  latine,  les  Gotns  ont 
amené,  par  l'influence  de  l'exemple  de  leur 
propre  langue,  la  suppression  de  la  voit 
passive  et,  dans  la  déclinaison,  la  substitu- 
tion de  l'emploi  des  propositions  à  l'usage 
des  cas. 

Un  trait  curieux  de  la  physionomie  gram- 
maticale de  l'espagnol,  c'est  l'existence  de 
ses  doubles  auxiliaires  ser  et  eêtar,  haber  et 
tener.  Entre  les  deux  premières,  il  y  a  la 
différence  qui  sépare  l'esseuce  de  l'actualité; 
ainsi  soy  bueno  signifie  «  je  suis  bon ,  d'un 
bon  naturel;  »  tandis  que  e$toy  bueno  veut 
dire  «  je  suis  bien,  en  bon  état  de  «anté.  » 
Quant  è  la  nuance  qui  existe  enire  haber  et 
tener,  on  peut  la  déduire  de  la  règle  qui  fait 
accorder  ou  non  le  participe,  selon  que  Von 
se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  verbe  comme 
auxiliaire.  Ainsi  on  dit  yo  he  escrito,  ou  bien 
yo  tengo  escrita  la  carra,  j'ai  écrit -la  lettre.  » 
Une  autre  particularité  de  syntaxe,  c'est  l'em- 
ploi de  la  proposition  a  avec  le  complément 
direct  des  verbes  transitifs  quand  ce  com- 
plément est  un  nom  d'être  :  amo  a  Bios, 
«j'aime  Dieu.  » 

La  construction  de  l'espagnol  est  directe. 
Elle  ne  devient  inversive  que  dans  certains 
cas,  comme  cela  arrive  du  reste,  quoique 
plus  rarement,  en  français. 

Le  traducteur  de  Vnistoire  de  la  littératu- 
re espagnole,  de  Boutervek,  fait  de  celte 
langue  un  pompeux  éloge  :  «  Née>  »  dit-il, 
«  du  choc  des  langues  les  plus  ricnes  et  les 
plus  énergiques  de  l'Europe  et  de  l'Orient, 
mélodieuse  sans  mollesse,  nerveuse  sans 
àpreté,  seule  d'entre  les  langues  comparable 
à  celle  des  Grecs  par  le  mélange  heureux 
des  consonnes  et  des  voyelles,  aussi  mâie 
que  le  dialecte  dorien  et  peut-être  aussi 
moins  rude,  douée  sinon  de  plus  de  force,  au 
moins  de  la  même  délicatesse  que  celui  des 
Ioniens,  sans  c[u'elle  tombe  jamais  dans  la 
langueur  efféminée  de  l'italien ,  la  langue 
espagnole,  tout  en  respirant  ce  parfum  orien- 
tal clont  le  contact  prolongé  avec  les  fils  du 
désert  l'avait  pénétrée,  réunit  à  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse,  à  toute  la  vigueur  que 
les  valeureux  enfants  du  Nord  lui  avaient 
communiquée,  toute  la  majesté  dont  la  lan- 
gue des  maîtres  du  monde  avait  laissé  l'em- 
preinte sur  les  traits  de  la  plus  belle  de  ses. 
filles.  »  Le  rang  dans  lequel  naquirent  et 
vécurent  la  plupart  des  fondateurs  de  la 
littérature  espagnole,  ses  premiers  poètes 
surtout,  est,  selon  l'histoire  de  cette  litté- 
rature, la  circonstance  qui  explique  la  no- 
blesse, la  fierté  même  de  la  langue. 

«  Le  castillan  est  resté  empreint  des  tour- 
nures majestueuses  que  ces  grands  person- 
nages lui  avaient  imposées,  et  Ton  retrouve 
encore  aujourd'hui,  jusque  dansles  expres^ 
sions  des  dernières  classes  du  peuple,  1& 
trace  de  sa  noble  origine.  »  Nous  terminerons 
ce  tableau ,  un  peu  trop  pompeux  peut-être, 
par  le  jugement  plus  froid  que  porte  sur  le 
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inèfM  dt)j€rt  M.  Alexandre  tie  Labonlc  dans 
^00  Itinéraire  descriptif  de  t' Espagne.  11  est 
€onço  en  ces  termes  :  ««  Malgré  quelques 
MmiU,  ta  tangHe  espagnole  e«t  une  des 
plus  belles  langues  de  r£urope;  «Me  est 
noble»  harmonieuse,  |»oéiîque,  re€np4ie  d'é- 
lévatk>n^  d'énergie  y  d*expres8ion  et  de  ma- 
jed(é;'elle  abonde  en  ex{)ressiODs  sonores , 
pompeuses,  dont  la  réunion  est  formée  de 
phrases  cad^a^'éesqui  flailetu  agréablement 
Toreiile.  Cette  ian^e  est  très-propre  h  la 
peésie,  mais  aussi  elle  pr6te  beaucoup 
à  reia{;ératioD  et  è  Tenlhousiasme  qui  dégé- 
oère  msément  en  boursouflure.  £lie  est  na- 
iurellement  grave;  cependant,  elle  se  plie 
aisément  à  la  plaisanterie;  elle  est  expres- 
sive et  noble  dans  la  bouche  des  hommes 
biea  élevés;  vive  et  saillante  dans  celle  du 
peuple;  douce,  séduisante  et  persuasive 
dans  celle  d^s  femmes ,  élevée  et  ronflante 
ciiez  les  poètes;  touchante  et  imposante, 
quoique  4in  peu  diffuse,  chez  les  orateurs; 
matselle^st,  ajoute-t-iU  barbare  au  barreau 
et  dans  4es  écoles.. n 

Lis  dialectes  du  castillan  diffiàreni  très- 
peu  les  «ns  des  autres.  £n  voici  les  princi- 
Itaux,  et  ceux  qui  passent  pour  s'éloigner  le 
plus  de  4a  langue  écrite  :  le  dialecte  de  To- 
lède^ qui  est  le  plus  pur,  et'  qui,  depuis 
Charles-Qaiot,  est  devenu  la  langue  de  la 
cour  ei  du  beau  monde;  celui  de  Léon  et  des 
AsturieSf  reibarquable  pour  être  la  souche 
de  la  langue  espagnole;  Varcujromiû,  qui  s'ap- 
{iroche  le  plus  des  dialectes  romans  catalan 
et  valeocien;  il  a  des  locutions  particulières, 
et  sà  littérature  était  très-flonssaute  avant 
Cbarles-Quint;  Vandaloue^  qui  a  retenu  le 
filus  de  racines  arabes;  le  murcien^  qui  par- 
ticipe h  la  fois  du  castillan  et  du  roman;  le 
^icien  ou  gulegoy  qu'on  regarde  comme  la 
touche  de  la  langue  portugaise,  et  qui  réel- 
lement a  plus  d'analogie  a?ec  cette  dernière 
au'avec  la  castillane,  l/ultra-atlantique^  parlé 
ans  toutes  les  possessions  d'outre-mer  ;  il  se 
distingue  par  l'adoption  de  plusieurs  mots 
,  étrangers  et  par  des  différences  remarqua- 
bles de  prononciation.  Nous  ferons  observer 
que  l'espagnol  est  une  des  langues  les  plus 
iépandues  du  monde;  qu'en  Âinérique  elle 
est,  après  l'anglaise^  celle  qui  est  parlée  par 
Je  plus  grand  nombre  d'habitants,  où  clic  est 
iDèine  le  seul  idiome  européen  qui  soit  parié 
sur  tontes  les  plus  hautes  plaines  du  Nou- 
veau-Monde. 

Le  Catalan,  parlé  prindpainment  dans  la 
Catalogne,  est  un  idiome  roman,  formé  dans 
i\ts  proportions  fort  inégales,  du  mélange 
(^es  éléments  latins,  gothiques  et  cellibériens. 
Le  nombre  des  mots  catalans  qui  diffèrent 
radicalement  du  castillan  est  assez  considé- 
raUe;  et  par  ses  caractères  principaux  comme 
par  son  vocabulaire,  la  langue  cfe  la  Catalo* 
gne  se  rapproche  moins  des  autres  dialectes 
'ie  TEspagne  que  de  ceux  du  midi  de  la 
France.  Dans  l'idiome  catalan,  lej  ne  se  pro- 
nonce pas  comme  la  jota  espagnole;  il  n*a 
que  la  valeur  du  j  allemand,  ou  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  chez  nous  Vi  consonne. 
L'i  double  qui,  au  commencement  des  mois^ 
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remplace  presque  toujours  1'/  simple  du 
latin,  a  te  son  mouillé  du  gl  italien;  \é  eh 
n'a  pas  d'autre  valeur  que  celle  de  notre 
propre  c  dur. 

Il  existe  une  littérature  catalane,  et  ses 
monuments  sont  anciens;  et  nombreux. 

ESSENCE  ORGANIQUE  DUS  LANGUES. 
Foff.  l'Introduction. 

BSTHONIENNE   Yoy.  Finnoise. 

ESTRANGHELO,  alphabet  syriaque.  Yoy. 
SraiâQiuE. 

ETHNOLOGIE,  son  importance  relative- 
ment è  rtiistoire  et  à  la  géographie.  Yoy. 
Linguistique. 

ETRE  (Vebbe  substantif),  tableau  de  sa 
^conjugaison  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. Yoy.  Sanskrit. 

ETRURIE.  Yoy.  Etrusques. 

ETRUSQUES  ,  TUSQUES  ou  TYRRHÈ- 
NES.  -*  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire 
de  l'Italie  ancienne,  sur  les  monuments,  la 
langue^  les  institutioBS  et  les  arts  des  peu* 
pies  divers  qui  ont  passé  tour  à  tour  sur  le 
sol  de  cette  contrée  célèbre.  Mais  comme 
le  remarque  H.  Raoul -Rochette,  «  on  s'est 
généralefiienl,  et  même  en  Italie,  beaucoup 
plus  occupé  de  Rome  et  de  ses  citoyens  que 
de  l'Italie  et  de  ses  habitants.  La. grandeur 
de  Rome  a  eu  sur  l'histoire  de  ces  petits 
peuples  presque  la  même  influence  qu'elle 
exerça  jadis  sur  leurs  destinées  |)0litiqU6S. 
Elle  les  a  pour  ainsi  dire  absorbés  dans  sa 
propre  histoire,  comme  elle  se  les  était  as- 
sujettis i  titre  d'alliés  ou  de  sujets,  ou  de 
colons»  ou  de  municipes.  Rome  avait  fini  par 
embrasser  l'Italie  entière  dans  l'enceinte 
d'une  seule  ville,  en  étendant,  des  bords  de 
la  mer  de  Sicile,  jusqu'au. pied  des  Al[}es, 
le  titre  et  les  droits  de  citoyens  romains. 
Une  foule  de  peuplades»  différentes  de  nom» 
d'origine  et  de  langage^  s'étaient  peu  è  peu 
fondues  en  un  seul  peuple;  et  l'on  s'accou- 
tuma ainsi  à  les  comprendre  toutes  sous  une 
dénomination  commune,  ou  du  moins  à  ne 
plus  voir,  dans  toute  riialie,  que  des  Ro- 
mains, et  à  tout  rapporter»  dans  l'iLalie»  à  la 
grandeur  de  Rome. 

«(  Cependant,  avant  que  Uomo  eût  acquis 
cette  domination  exorbitante  et  cette  éten- 
due démesurée,  des  peuples  puissants,  des 
villes  célèbres,  des  républiques  florissantes 
avaient  couvert  la  péninsule  italique.  Les 
Ombriens,  les  Etrusques,  lesSabins,  les  Os- 
ques,  les  Samnites,  les  Brultiens  et  les 
Grecs  y  avaient  eu  longtemps  une  existence 
pros^)ère  et  une  histoire  indépendante.  Plu- 
sieurs de  ces  peuples  avaient  lutté  avec  plus 
de  courage  que  de  succès,  et  avec  une  per- 
sévérance digne  d'une  meilleure  issue,  con- 
tre la  domination  romaine;  d'autres  avaient 
été  dans  les  lettres»  les  arts»  la  philosophie 
et  la  religion  même,  les  précurseurs,  les 
instituteurs  et  les  modèles  de  cette  Rome  si 
fière  et  longtemps  si  i^^norante.  Tous»  ils 
avaient  ménté  qu'il  restât  d'eux  un  long  et 
honorable  souvenir»  et  surtout  que  la  mé- 
moire de  leurs  actions  les  plus  célèbres  et 
de  leurs  institutions  les  plus  chères,  fût  sé- 
l>arée  de  l'histoire  de  Home,  dont  le  joug 
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avait  été  si  pesanl  pour  eux,  el  dans  te  sein 
de  laquelle  ils  étaient  venus  se  eoidtondre  et 
s'anéantir  (87%).  »  Mais  jamais  elle  n'a  reada 
justice  è  ses  rivaux,  el  si  quelquefois  ei)p 
s'est  montrée  masnanime  et  généreuse»  c'a 
été  seulement  à  l'égard  des  peuples  vaioeus 

Su'elle  traînait  dans  la  poussière»  h  la  suite 
e  son  char,  et  dont  elle  n'avait  plus  rien  à 
craindre;  quant  k  ceux  dont  la  gloire  éga- 
lait la*  sienne»  mais  que  la  fortune  trahit»  et 
t\u\  pouvaient  partager  avec  elle  l'admira- 
tion de  la  postérité»  «  sa  grande  tactique 
a  toujours  été  d'ensevelir  dans  l'oubli  leurs 
actions  et  leur  nom  (375).  »  Or,  «  lorsqu'on 
oppose  à  ce  silence  presque  général  dé  ses 
historiens  sur  l'éclat  dont  brilla  l'Italie  fous 
les  Etrusques,  les  témoignages  sans  nom- 
bre de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  de  ce 
peuple  que  nous  révèle  chaque  jour  la 
moindre  exploration  d'un  sol»  seul  déposi* 
Ifiire  encore  aujourd'hui  de  ses  glorieuses 
archives,  on  ne  peut  se  défendre  (Puii  senti- 
ment pénible.  Ce  silence  calculé  sans  doute» 
ne  semble-t-il  pas»  en  effet,  impliquer  chez 
les  maîtres  du  monde  une  basse  rivalité» 
fondée  sur  les  prétentions  à  une  origine 
toute  divine  qui  excluait  les  sujétions  de 
l'enfance?  Il  leur  importait  des  lors  de 
faire  disparaître»  avee  la  trace  de  leurs  bé* 
gaiements»  avec  le  souvenir  de  leurs  pre- 
mières leçons»  la  reconnaissance  poinr  leurs 
maîtres  devenus  leurs  sujets»  et  les  preuves 
d'une  ère  de  splendeur  italienne  antérieure» 
•I  peut-être  égale  è  celle  qu'on  vit  briller» 
mais  toujours  par  le  concours  d'autrui»  sur 
leur  sol  dominateur»  lorsque  vainqueurs  et 
spoliateurs  de  la  Grèce»  ils  s'enricuissent  à 
la  lois  des  chefs-d'œuvre  conquis  et  des 
moyens  d'en  perpétuer  TexécutiOB  par  la 
captation  des  artistes  et  de$  savants  qui  pou<- 
valent  seuls  leur  transmettre  ce  monopole 


Privé  ainsi  presque  entièrement  du  témoi- 

5 nage  des  Romains  sur  l'antiquité  et  In  splen- 
eur  des  peuples  qui  les  ont  devaneés  dans 
la  civilisation^  si  1  on  veut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  faits  comme  ensevelis  par  eux 
dans  un  éternel  oubli,  il  faut»  à  l'exemple 
des  Buonarroiti  »  des  Gori  »  des  Lau)i ,  des 
Lanzi»  desNiebuhr»des  MuUer»  etc.,  recourir 
à  des  sources  étrangères,  et  interroger  Hé- 
rodote, Diodore  de  Sicile,  Plutarquo,  Athé- 
née, etc.  D'un  autre  côté»  Home»  pendant  de 
|on|^  siècles»  a  foplé  sous  ses  pieds  les  preu- 
ves irrécusables  de  leur  grandeur  et  de  leur 
supériorité.  Les  antjquairea  modernes  sont 
iillés  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
les  pierres  monolithes  taillées  par  eux,  à 
l'insUr  des  hypogées  de  Tlnde»  de  l'figyiite 
el  de  l'Amérique.  Or»  ces  monuments,  plus 
positifs  encore  que  les  tradiliona»  pourront 
aussi  nous  servir  de  guide. 

Mais  av^nl  de  développer  les  conceplioos 
théologiques  et  cosœogoniques  des  Etrus- 
ques» avant  d'exposer  les  fragments  de  tradi- 
tions primitives  qu'ils  ont  conservées,  nous 
erojons  devoir  jeter  un  coup  d'eail  sur  This- 
toire  de  l'antique  Italie»  et  sur  les  révolu- 
tions des  peuples  qui  y  fleurirent  avant  h 
domination  des  Romains,  k  Ce  coup  d'œii 
préliminaire»  »  dit  Creuzer»  «  nous  montrera 
qu'au  milieu  d'un  tel  mélangée  de  races,  des 
migrations,  des  colonies  qui  se  succédèrent 
sur  la  terre  italique,  la  religion  ne  pouvait 
que  devenir  un  tout  extr^ement  com- 
plexe (877).  m 

Les  récils  historiques  les  plus  détaillés  et 
les  mieux  fondés  nous  montrent  les  Ligu- 
riens (378),  les  Ombriens  (3!»),  les  Sictiles 
(880)»  les  Osques  ou  Opiques  (381),  établis 
le$  premiers  dans  la  péninsule  italique. 
Leurs  confédérations  s'étendaient  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  —  «  Survin- 
rent les  premières  colooiea  des  Péiasges» 


(571)  VUatie  aifant  fa  domimtton  4e%  Romaiu^ 
t.  I,  Prérace,  part,  vi,  vu,  viii. 

(575)  The  Dublin  Review,  vol.  Xill,  n.  ixvi, 
p.  487. 

(570)  Echo  du  monde  tavant,  art.  sur  Vart 
éimêÇHe,  1859,  6*  anoée,  n.  501,  p.  810  sqq. 

(577)  BeligiontM  Vantiqitité^  t.  il,  i'*  partie, 
p.  590. 

(578)  Au  rapport  de  Strabon  (Itv.  m,  p.  ii4),  les 
Liguriens  étaient  les  plus  anciens  de  tous  les  peu 
pies  italiques.  Après  avoir  lutté  pendant  longtemps 
contre  les  Romains,  ils  furent  cniièreiient  assit 
jettis  sous  le  règne  d'Auguste.  Dion.  Gassius,  liv, 
p.  754. 

Et  none,  tonse  Lignr.  quondam  per  colla  décora 
Criuibus  elTusls  tolî  praMale  romaltt. 

(Luciin,v.4«.> 

(57d)Diony8.  (i,  19/  :  Tb.lOvo^  èv  xoïç  r^^\)  (iiY«i 
TS  xai  àçx°^7«v.  —  Ptiii.  (m,  19,  1.)  i  Umliroruu 
gens  antiquissima  ItaluT.  «  —•  Floe  (i,  17),  «  Au- 
liquissimns  Italiae  populus.  i 

(580)  Varron  {Deling.  laL,  iv,  10)  :  t  Sicuti... 
ut  Annales  nosiri  veleres  dicnnt.  »  l^tin.  (m,  5), 
Sôliii.  (c.  S),  et  Servius  A<<  jEueid.  (ii,  517),  accor- 
dcHf  aussi  aux  Sicules  celte  grainle  auiiauilé.  Quaoc 
^  kur  origine,  Nicaii  (t6ii/.,  p.  72j  eu  lait  une  ua* 


tîon  indigène  de  Hialie.  Mais  pour  établir  son  sys- 
tème, dit  H.  Raoul-Ro4*liette,  il  oe  parle  pas  de 
Topinion  de  Philiste  de  Syracuse  (  ap«  Dioiiys. 
lib.  I,  îi),  suivant  lequel  les  Sicules  étaient  des 
Liguretf  peuple  étranger  à  litalie;  mais  surtout  il 
a  grand  soin  de  dissimuler  le  témoignage  d^Aiitio- 
chus  de  Syracuse  ;  or,  selon  cet  écrivain,  dent  les 
propres  paroles  nous  ont  été  conservées  par  Denys 
a*ilalicarnasse  (lib.  i,  c.  i),  les  Sicules  éulent  ori- 
ginairement  un  peuple  grec  issu  des  GEiiotriens  el 
(jEnotriens  eux-mêmes.  On  ne  peut  douter  que  ccUe 
tradition  ne  fût  la  plus  ancienne,  puisque  nous  la 
voyons  adoptée  par  Pline  {Hiit.  naftir.,  liv.  ti,  b.  5)^ 
nut  place  le  premier  établissenient  de  ces  Sicules- 
CCnotriens  dans  le  pays  appelé  (lepui!i  Lucénie  et 
Samniuni.  »  Mote  xvi*  sur  Mioali,  1. 1,  p.  542. 

(58i)  Il  parait  que,  sous  le  nooi  célèbre  des  A«- 
soaes,  des  Opiques  et  des  Usoaee,  tes  aacîens  dési- 
gnaient une  même  nation.  Voy.  Aniieeb.  Sjrac. 
ap.  Sirab.,  v,  p.  167;  Aris^.,  De  republie.<^  vu,  10; 
— Ssav.,  vil,  7i5  :  c  Arunci  isti  Graece  Ausones  no- 
minantur.  >  —  Us  les  regardaient  aussi  comme  un 
des  premiers  peuples  établis  dans  Flulie.  Cr. 
Antiocb.  Syrie,  ap.  Strab.,  v,p.  167;  —  Dionts.,  i, 
il  ;  —  Sery.,  XI,  352  :  c  Antiqui  Ausonii  (ViaoL.); 
quia  qui  primi  Italiam  lenueruni  Ausones  dlctî 
kunt.  I 
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aoxqoeiUïs  s*at tachent  les  noms  d'Œnotrus 
et  de  Peucéiius  (W2|,  chefs,  ou  pour  mieûK 
(lire,  représentants  de  deoic  peuplades  mé- 
ridionales, les  QBnoiriens  el  les  Peucétiens. 
Ces  Pélasjjes,  sortis,  dit-on,  de  la  Thessalie 
et  <le  rSpire,  dans  les  xwir  et  xf  i*  siècles 
avant  notre  ère,  couvrirent  une  portion  de 
ritaiie,  se  mêlant  partout  aux  populations 
antérieures,  00  les  refoulant  les  unes  suries 
mitres.  Ainsi  furent  eipulsés  les  Sicnles,  qoi 
émigrèrent  du  continent  dans  Tlle  dès  lors 
Appelée  de  leur  nom,  vers  le  xiv*  siècle  (388). 
Tandis  que  les  Tyrrhéniens,  tenus  des  c^es 
de  TAsie  Mineure  sous  la  conduite  d'un  cer- 
tain Tyrrbénus  (38^),  jetaient  daDS  la  Tyr- 
rhénie  on  Etrurie,  les  fondements  de  la 
puissauce  Etrusque,  de  ncuveaox  Pélasges* 
Arcadteiis,  amenés  par  Erandre,  et  mêlés 
(fIkUèaes,  occupaient  le  Latium  et  en  chas* 
saienl  les  premiers  habitants  ou  se  fondaient 
4»i-ec  eux  (385).  D*aotres  traditions  nous  [»ar- 
lent  ensuiti;  d  une  colonie  de  purs  Hellènes, 
ayant  Hercule  à  leur  (été,  et  qui  se  filèrent 
inrmi  les  Arcadiens  d*Evandre,  peu  arant  la 
prise  de  Troie  (386);  puis  de  nombreux  éta- 
blissements formés  en  direrses  parties  de 
ritalie  par  les  chefs  grecs  et  troyens,  dis- 
persés après  cet  événement  memomble, 
1200  années  avant  Jésus-Christ.  De  ces  éla^ 
bfissemeuts,  les  plus  célèbres  étaient  celui 
d'Bnée  chez  les  Latins,  auc^uel  se  rattachait 
Torigine  de  Rome,  et  celui  d'Aniénor,  son 
compatriote»  au  fond  du  goICe  adrialique,  otk 
il  bâtit  Patarium  (387).  » 

On  a  iroula  révoquer  en  doute  ces  établis- 
sements des  Pélasg^s    dans  l'Italie;  on  a 
fonlu  nier  leur  influence  sur  le  développo- 
ns^) AiisTOT.,  PùUt,^  vn,  iO;^Diosivs.  II.u«4C., 
Àntiq.  rom.<t  i,  AeUk. 

(383)  OioMis.  iiAUC.«  I,  22,  ei  IleUanlc.  et  Pbi 
iist,  cou.  Thiieyd.  vi,  î.  -*  Pline  aUribue  aux  Om- 
hrieas  l'expulsioa  des  Sienles  :  «  SîcttU,..  Oaibri 
ees  fixaitlere,  kos  fitniria,  banc  QM.  >  /lib.  iri, 
l«;  I.) 

(384|  Dioiif 8.  fliLiG.,  1, 28,  ibi  ;  Xautbus,  Hellt^ 
«lieoa,  Nyrsilus;  — -ilBSoaoT.,  i,  94  ;--Tiii^4î8  ap. 
TerCHUianam,  De  »pee*ae.^  cap.  5  ;-^con/'.  CreHzer, 
Fwa^m,  Oùlor,  Grœc.  autiquiêi.^  p.  152  iqq. 
i585)  Dtosfvs.,  I,  31. 

(^6^)  Iliosris.,  I,  34;  ^  Ber^ics,  A4  jEiieid,, 
Tiff,  205  sqq. 

^7)  Duimrs.  IIalic,  1,45  sqq.;  8tbaios«,  xni, 
p.  S07  de  Casaub.  ;  Tir.  Liv.,  i,  i  ;  Ssavuis,  Ail 
JSmeid.^  i,  243.  c  Cet  exposé,  »  dit  M.  GuiaiiisiH, 
4  est  coammie,  eu  sénéral,  aux  résuliats  viri^iiie- 
incai  admis  sur  la  ni  du  grand  noroltre  écs  iratii- 
tiona,  et  qm  ont  été  dévelopitës  diex  notu  par  Lar- 
cher,  lisns  sa  chronologie  d*Hérodote,  11.  Raoul - 
flocboite,  dans  son  Mi$ioire  det  «o/autM.  grecques 
(i.  I,  p.  225  sqq.,  204  «qq  ,  368,  301  ;  t.  U,  liv.  nu 
^âésim  ;  surtout  p.  345,  3ë2  aqq.) ,  ei  d*autres 
encore.  >  Heli^mt  de  V^ntiqmii^  t  II ,  i**  partie, 
I».  390-92. 

(oS8)  Yq%.  Lanei,  Saggio  dtUngua  Elruua,  etc., 
U  li,  p.  17.  Au  rapport  de  Deiiys  d'flalicariuissc 
{Antiq.  tonu^  |jb.  i,  c.  90),  les  Komains  primitifs 
parlaient  un  grec  dérivé  de  Téolien,  qui  était  un  des 
plus  aucieiis  dialectes  de  la  Grèce.  Atliénée  (Oetp- 
noaop/Sr,  Uy.  x  ),  attribue  au  même  peuple  un 
attachement  pour  la  langue  éolienne  qui  se  mani- 
iestait  jusque  dans  la  manière  aJScctée  d'accentuer' 


ment  de  la  civilisation  dans  cette  contrée, 
et  oonséquemment  sur  la  coiture  des  arts; 
mais  pour  bétir  ee  systècoe^  il  faut  détruire 
les  téffloigoages  d«  Tliistoire,  substituer  des 
théories  ()ius  ou  moids  ingénieuses  aux  faits 
4es  plus  solideroeni,  tes  plus  généralement 
accrédités;  il  faut  effacer  toutes  les  traces 
de  eeftte  miiisjtion  grecaue  si  fiTrtemeot 
•empreintes  sar  ioot  le  sot  de  fltaiie.  Les 
défliominattons  greci^u&s  appliquées  oux 
villes,  nux  provinea^  «tio?  mers,  nux  fleuvfs^ 
-aux  hommes  d'une  ét)oquc  antérieure  è  la 
naissance  do  Tart  historique,  Torigina  in- 
eoDteslablement  grecque  des  plus  anciens 
idiomes  de  la  Féninsute  (âB8),  prouventaussi 
rétablissement  des  colonies  péJas{(ique9  et 
leur  influencée  puissante.  «  On  doit  doue,  » 
dit  M.  Niebuhr,  «  regarder  les  Pélasges  qoq 
comme  une  troupe  de  Bohémiens  errants, 
mais  comme  composant  des  nations  assises 
sur  leurierriloire,  et  puissantes  «t  glorieu- 
ses (389).  ï»  —  Lorsque,  affaiblis  par  les  dis- 
sensions ifitestines,  ils  eurent  perdu  leur 
existence  politique^  les  peuples  voisins,  et 
surtout  les  Etrusques,  s'emparèrent  dos 
terres  qu'ils  possédaient  (3tO). 

Or,  de  tous  ces  peuples  de  l'ancienne 
Italie,  les  Etrusques  sont,  sans  auoun  doute, 
le  plus  important  et  le  plus  curieux.  On  a 
toujours  cherché  è  découvrir  le  berceau  de 
cette  oatiou;  et  cette  élude  a  £ait  naître, 
cliez  les  anciens,  comme  chez  les  moilernes, 
les  systèmes  les  plus  divers  et  les  plus 
contradictoires.  Hérodote,  comme  nous  Ta- 
Tons  TU  plus  haut,  les  faisait  venir  de  Lydie, 
sous  la  conduite  do  Tyrrbénus,  fils  d'A- 
iys  (dtl).  S'il  faut  en  croire  HellanLcMis  de 

tes  mois.  M.  ftaoaWRociiette,  Noieê  sur  MksH, 
m.  4. 

(389)  HUurin  reimrmf,  t.  ),  tr.  fr. 

(596)  DiORTf.,  I,  Ï6. 

(394)  c  Sons  le  règne  tTAtys,  fils  deNanès,  •  dit 
Hér<»éote,  i  tonte  la  Lydie  Tut  affligée  d*ttne  grande 
famine,  qae  les  Lydiens  supportèrent  quefque  temps 
avec  putieaœ  ;  maïs  voyant,  que  le  mal  ne  «essaie 
pas,  ils  y  ehercbèrent  un  remède  et  cliaeun  m 
imagina  à  sa  manière.  Ce  fîit  âi  cette  occasion  qu'ils 
inventèrent  les  dés,  les  osselets,  la  balle,  et  tontes 
l»s  autres  sortes  de  jeax,  excepté  celui  des  Jetons, 
éo\h  ils  ne  ^attiilHiaient  pas  la  découverte.  Or, 
vofci  rusaiçe  qu'ils  firent  de  celte  invention  po«r 
tromper  la  faim  qei  les  pres^^ait.  On  Jouait  niterna- 
Civement  pendant  un  Jour  ctitier,  pour  se  distraire 
du  besoin  de  manger,  et  le  Jour  suivant  on  man- 
geait au  Heu  de  jouer.  Ils  n>enèrem  cette  vie  pen- 
dant dix^-hait  ar^s  ;  mais  enfin  le  mai  an  lieu  de 
diminuer,  prenant  de  nouTcHes  forces,  le  roi  par- 
tagea tous  les  Lydiens  en  deux  classes  et  les  fit  liier 
au  sort,  Tune  pour  rester,  1  autre  pour  qultor  le 
pays.  Celle  que  le  sort  destinait  à  rester  eut  pour 
clicTIe  roi  même,  et  son  fils  Tyrrliéntis  se  mit  » 
la  tète  des  éniigranis. 

f  Les  Lydiens  que  le  roi  bannissait  de  leur  patrie, 
allèrent  d'aliord  k  Smynie,  où  ils  construisirent  des 
vaisseaux,  les  chargèrent  de  tous  les  meubles  et 
instruments  utiles  et  s*eu)barquèrent  pour  aller 
chercher  des  vivres  et  d*autres  terres.  Après  avoir 
cétové  différenis  pays,  ils  abordèrent  en  Onibrie  où 
ils  b&tirenl  des  villes  qu*ils  habitent  encore  à  pré- 
sent; mais  ils  quittèrent  leur  nom  de  Lydiens  et 
prirent  cehii  de  Tyrrhénicns,  de  Tyrrhénus,  fils  de 
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{x)$bos  et  d'antres  encore,  ils  étaient  issus 
iïo%  Péiasges  (S92).  —  Denys  d'Halicarnasse, 
au  contraire,  soutient  qne  la  civilisation 
étrusque  était  indigène  (393);  il  s'appuie  sur 
le  silence  de  Xanthus,  l'iiistorien  de  la  Ly- 
die, lequel  ne  fait  nulle  mention  de  Tjrrhé- 
nus,  ni  d'aucune  colonie  méonienne  con- 
duite en  Toscane  (394).  —Une  diversité  d'o- 
pinions plus  granae  encore  règne  è  ce  sujet 
parmi  les  modernes.  Ainsi  Maffei,  sur  quel- 
ques rapports  de  mœurs  et  de  langage, 
prétend  qu'ils  sont  descendus  des  Chanar 
néens  (395).  D'autres  présenteni  les  Phéni- 
ciens et  les  Celles  comme  leurs  ancêtres. 
Ceux-ci  rejettent  comme  fabuleui  le  récit 
d'Hérodote,  et  soutiennent,  avecXanthuset 
Denys  d^Halicarnasse,  qu-il  n'exii^te  aucune 
ressemblauce  de  langage^  .de  religion  et  de 
.mœurs  entre  les  Lydiens  et  les  Étrusques^, 
d'où  ils  l'oncluent  qu'il  est  impossible  de 
leur  supposer  une  origine  commune  (396). 
Ceux-là  détruisent  rargumcnt  tirédu  silence 
deXantbus  (397),  et,  tout «n  abandonnant  lea 
parties  accessoires  dans  le  récit  crHérodote, 
ils  en  conservent  le  fond,  puis  ils  s'altacbent 
à  faire  ressortir  les  analogies  de  mœurs  et 

leur  roi,  eut  était  chef  de  la  colonie.  >  (</ii«(otr4, 
trail.  Larcner,  lib.  i,  c.  4.)  . 

On  a  voulu  faire  passer  ce  récit  d'Bérodote 
pour  une  invention  purement  poétique,  et  suivie 
uniquement  par  les  poètes,  c  Mais  »  remar(]ue 
M.  Raoul-Rocheue  (Noie$  $ur  ÈiicaH,  n.  21), 
€  quoiqu*un  (ait  soit  raconté  dans  un  esprit  poétique, 
il  ne  s*ensuil  pas  qu^il  ne  puisse  avoir  un  fond  de 
vérité.  Ainsi  les  tragédies  et  les  poèmes,  où  Tima- 
gination  des  poètes  se  donne  tant  de  carrière»  eu- 
rent toujours  pour  base  quelque  événement  réel. 
Ainsi  les  chants  d^nomère  sont  un  recueil  de  tra- 
ductions fidèles  sur  les  faits  oui  précédèrent,  accom- 
pagnèrent et  suivirent  la  guerre  de  Troie.  —  D  un 
autre  côté,  Timée,  Strabon,  Plutarque,  Appien  d'A- 
lexandrie, Velleius  •  Paterculus,  valère-Mailme, 
Justin,  Pline,  Fcstus  et  Servius,  ont  adopté  le  récit 
d'IIérodo(e  sur  rétablissement  des  Lydiens  en  Italie,  i 
Vay.  Tabbé  Z&NNOffl,  Diuerlalion  ^ur  Un  Elruiquês, 
p.  H. —  11.  Raoul-ltocbeUe  (îHd.y  n.  2?.),  cite 
«encore  Tbisloricn  Epliore,  antérieur  ^  tous  les  au- 
tres, et  dont  ropinion'sur  Torigine  pélasgique  des 
Etrusques  nous  a  été  const'.rvée  par  Scymnus  de 
Chio  (Perie^s.^  v,  224).  —  Cf.  Uiêtoire  det  volonicê 
grecques,  t.  I,  p.  552-G8. 

(592)  llellanicus,  in  Phoronide,  et  Myrsilus  Les- 
bius,  ap.  Oionys.,  i,  28, 29.;  Anticlid.,  ap.  Strab.  v, 
p.  153;  Varron  et  llygiii.  embrassèrent  la  même 
opinion  :  <  llygiiiusdixttPelasgos  esse  qui  Tyrrlieni 
sunt ,  boc  etiau)  Varro  commémorât.  »  Servius,  Ad 
jEneid.  vin.  600.  —  M.  Raoul  -  Rocbeue  soutient 
{Ilist.  des  colon,  grecq,,  1. 1,  p.  556  359)  que  ce  sen- 
timent d'ilellanicus  est,  au  fond,  le  même  que  celui 
d*lléro  lote  ;  qu*il8  ne  dilîerent  Tun  de  Taulre  que 
paf  qudques  circonstances  iudillérentrs,  et  que  ces 
deux  traditions,  faciles  à  concilier,  se  prêtent  un 


mutuel  appui. 
(?95)  Liv.  I,  26. 


(1^94)  Xanlhus  vivait  vers  la  69*  olympiade  ;  il 
avait  écrit  quatre  livres  sur  Tbistoire  des  Lydiais. 
t^f.  les  llislork,  grœc,  anliq,  fragmenta,  éL  Creuzer, 
p.  i55  sqq. 

(395)  /}t6/.  Ilal^l.  m,  p.  15  sqq. 

(596)  MiCALi,  l7/a/f>,  etc.,  t.  I,p.  i3l,  199; 
NiEBUKH,  Rom.  Cesch.t  p.  41, 122  sqq.  ;  Schlegel 
flans  sa  Uacension  de  la  r*  é«lition  de  cet  ouvrage, 
lUidelb.  Jahrb.,   1816,  n.  M,  p.  8&4.  Ce  dernier 


coûtâmes  qui  existent  entre  ces  deux  peu- 
ples (d98).  «  lis  reamrr|uent,  »  dit  Creuzer, 
«  dans  le  caractère  rt  les  instKtttions  étrus- 
ques une  empreinte  manifeste  de  POriem, 
tandis  que  la  plupart  de  leurs  adversaires 
y  reconnaissent  les  traits  cMstinetifs  des  po- 
pulations celtiques  on  'tudesques  des  Al- 
Ks(399).  »  Quant  à  lui,  sans  méconnaître 
rîgine  septentrionare  de  Tune  des  princi- 
pales souches  d'où  provient  le  peuple  étrus- 
que, il  pense  qu'il  se  forma  du  mélange  de 
plusieurs  races  diverses,  entre  lesquelles 
les  Pélasffes  et  les  Lydiens,  également  ori- 
ginaires d'Asie  et  probablement  frères,  exer- 
cèrent sur  5a  civilisation,  ^ur  sa>langae,sott 
«ulte  et  ses  t>remiers  arts  la  plus  grande 
inQuence  >(fcOO).  —  Muller  a  développé  une 
autre  théorie;  il  regarde  les  Etrusques  cohh 
me  un  peuple  Aborigène  des  Apennins;  ils 

auittèrent  leurs  montagnes  pour  s'établir 
ans  les  vallées  du  Tibre  et  de  l'Arno;  puis, 
devenus  un  peuple  nombreux,  puissant,  élevé 
à  un  haut  degré  de  culture,  ils  colonisèrent 
les  riches  plaines  de  la  Lombard ie,  et  éten- 
dirent leur  influence  jusqu'aux  Alpes  (401). 
EiUre  ces  opinious  diverses  et  opposées, 

recette  Ja  colonie  tyrrbénicnne  ol  donne  ûux  Etrus- 
ques et  aux  Grecs  une  origine  commune. 

(397)  4  On  oppose,  i  dit  Tabbé  Zannoni,  <  Tau- 
torité  de  Denys  d^Halicarnasse^  mais  je  pense  qu  tii 
ce  cas-ci  il  ne  saurait  mériter  mon  entière  con- 
fiance, vu  la  faiblesse  de  ses  raisonnements.  Pre- 
mièrement, c*e8t  diaprés  le  silence  de  X^nthus  sur 
rétablissement  d*une  colonie  lydienne  en  Eirurie, 
que  Denvs  se  décide  à  regarder  les  Tyrrbéiiieos 
comme  tndigènes.  Mais  Hérodote,  qui,  au  rapfKM 
d'Atliénée  (lib.  xii,  p.  515),  avait  lu  les  histoires  de 
Xantbus,  déclare  positivement  que  cette  tradili(Mi 
est  appuyée  sur  les  témoignages  des  Lydiens  eui- 
mèmes  ;  et  les  termes  dont  il  se  sert  (liv.  i,  c.  9i\, 
ne  permettent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard,  bi 
Ton  persistait  encore  à  imprimer  è  Hérodote  U 
tache  d^écrivaiu  romanesque,  tache  dont  îr  est  de 
jour  en  jour  purgé  au  jugement  des  hommes  éclai- 
réS|  il  n>n  serait  pis  moins  impossible  de  nier  que 
cette  tradition  n'eut  prévalu  cbex  les  Lydiens,  pais* 
que  nous  lisons  dans  Tacite  (Anned, ,  lib.  iv,  c.  56), 
qu'au  temps  de  Tibère,  des  ambassadeurs  ayant  été 
envoyés  à  Uome  de  diverses  provinces  de4*AsH: 
pour  revendiquer,  chacun  en  faveur  de  leurs  villes, 
la  possession  exclusive  du  temple  qui  devait  être 
fondé  sous  les  auspices  de  Tcmpereur,  de  sa  mère 
et  du  sénat,  les  députés  de  Sardes  en  Lydie  firent 
valoir,  pour  autoriser  leur  prétention  à  cet  bonneor 
insigne,  un  décret  d'Ëtrurie  qui  les  reconnaissait 
comme  un  peuple  de  la  même  race  et  d'une  corn* 
mune  origine.  Avant  Tacite,  Sénèque  {De  consolât., 
c.  6|,  a^alldil:  <  Asia  Ëtruscos    sîbî   vindicau  i 
Ainsi ,  Ton  ne  doit    rien  conclure  du  silence  de 
Xantbus,  supposé  même  que  ce  silence  fût  réel;  et 
ce  serait  manquer  su  bon  sens  que  de  récuser,  sur 
des  motifs  aussi  légers,  les  traditions  de  tout  un 

Îeuple.  >   Di$8erUiUon  $nr  U$  Eirusgues.  p.  H  et 
3.  Voy.  aussi  Là»zi,  Saggio^  t«  11,  p.  li. 

(598)  RiCRiUS,  Disiertalion  sur  les  premiers  hahi' 
lants  de  Vltalie,  ad  cale.  —  Luc.  HoLbTEN,  Sot,  ad 
Stephan  Byz,,  cl,  n.  15 ;>- L'abbé  Lanzi,  Saggio,  < 
t.  H,  p.  103;—  Wachsmdtb,  Die  altère  GesMchu] 
des  Rômischen  Slaates,  p.  85  sqq.  | 

(599)  Religions  de  l'aniiquiléj  t.  H,  i*«  pattie,p^  %$•  i 

(400)  Ibid.,  p.  596.  ! 

(401)  0.  Miller,  Die  Etrut^kcr,  Breslau,     SilS»! 
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il  est  difficile  de  découvrir  la  Y^Jrité  :  ce  qpe 
nous  savons,  c'est  qoe,  dans  leur  idiome 
national,  les  habitants  de  rElrurie  s'appe- 
\s\eni  Rasena  (ft-02);  ce  que  nous  savons  en- 
core, c'est  qu'à  l'époque  oil  ils  tonobenl  dans 
le  domaine  de  l'histoire,  nous  les  trouvons 
établis  dans  la  partie  la  plus  fertile  et  là 
plus  riche  de  lltalie  centrale.  Partis  de  ce 
points  et  guidés  par  la  valeur  qui  présidait 
à  leur  fortune,  ils  enlevèrent  aux  Ombriens 
trois  cents  villes,  et  lë  territoire  qu'ils  oc- 
(■upaient  dans  l'îlalie  supérieure.  Les  Ligu- 
riens, les  Osqyes,  les  Sabins,  etc.,.  furent 
forcés  de  se  soumettre  à  ces  fiers  domina- 
teurs, et  partout  ils  portèrent  leurs  armes 
victorieuses,  partout  ils  établirent  des  colo- 
nies sur  les  débris  des  peuples  vaincus. 
Triomphant  ainsi  de  tous  ses  rivaux,  la 
nation  étrusque  fonda  un  empire  vaste  et 
puissant    qui    s'étendait   depuis  les  Alpes 
jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Elle  couvrit  de 
ses  vaisseaux  les  deux  mers,  visita  la  Grande- 
Grèce,  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne,  et 
poussa    même  jusque  dans  l'Archipel  ses 
courses  guerrières  ou  ses  industrieuses  en- 
treprises (U)3).  Deux  cents  ans  plus  tard,  la 
conÛdération  du  nord  de  l'Italie  fut  dé- 
membrée par  les  Gaulois  sous  la  conduite 
de  Bellovèse;  les    Etrusques  perdirent  ta 
plus  grande  partie  de  leurs  possessions  au 
delà  du  Pô;  mais  ils  se  maintinrent  à  Man- 
toue,  à  Adria,  sur  les  bouches  du  fleuve,  el 
dans  la  Rhétie,  pays   mon*tagneux,  dont  la 
population  conserva  avec  eux  des  rapports 
frappants,  et  où  l'on  trouve  aujourd'hui  en- 
core leurs  monuments  {W*).  Moins  do  deux 
siècles  écoulés,  tandis  que  les  belliqueux 
Samuites,  enfants  des  vieux  Sabins,  fon.- 
daient  sur  les  ruines  de  la  puissance  étrus- 
(^e,  en  Campanie,  la  nation  nouvelle  des 
Campaaiens,  une  seconde  inv&ion  des  Gau- 


lois achevaii^de  bouleverser  la  haute  Italie» 
portait  le  trouble  au  sein  de  l'Elrurie  cen- 
trale, déjà  déchirée  par  ses  discordes  intes- 
tines, et  |)réparait  aux  Romains  la  conquête 
(le  Véies  (505)1  Enfin  au  temps  de  Sylla, 
l'antique  nation  étrusque  périt  avec  ses 
sciences  et  sa  littérature,  les  nobles  totribè- 
rent  sous  le  glaive;  dans  les  ciiés  les  plus 
considérables,  ou  établit  des  colonies  mili- 
taires,, et  la  langue  latine  régna  seule.  La 
plus  grande  partie  de  la  nation  perdit  toute 
propriété  foncière,  et  languit  dans  la  pau- 
vreté sous  des  maîtres  étrangers  qui  s'appli- 
Juaient  dans  leur  tyrannie  à  effacer  la  trace 
es  souvenirs  nationaux  et  à  tout  rendre 
romain  (it06). 

Traditions  étrusques.  —  Au  moment  où 
l'histoire  s'empare  des  Etrusques  pour  ne 
plus  les  quitter,  elle  nous  les  montre  vain- 
queurs des  Ombriens  (407).  Franchisant  TA- 
pennin,  ils  vont  s'établir  entre  le  Tibre  et 
t'Arno.  C'est  dans  cette  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  riche  de  Tltalie,  qu'ils  jettent  les 
fondements  de  leur  \aste  et  puissant  em- 
pire; c'est  aussi  dans  cette  partie  que  leur 
existence  finira. 

De  là  ils  pénètrent,  les  armes  à  la  maiu,. 
jusque  dans  les  défilés  des  montagnes  Rhé- 
tiennes.  L'Italie  su^)érieure  est  forcée  de  re- 
cevoir leurs  colonies;  ils  y  fondent  sous  le 
num  de  Nouvelle -Etrurii^  un  vaste  Etat, 
composé  de  douze  villes  confédérées  (&06). 
On  sait  au'il  s'étendait  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  à  l'Adriatique  (M9). 

Les  Etrusques  passent  aussi  le  Tibre,  im- 
posent aux  Latins  leurs  rites  et  leurs  usagesr 
soumettent  les  Voisques  pour  quelque 
temps  (UO)  et  s'emparent  de  la  Campanie. 
Là,  huit  cents  ans  avant  notre  ère,  ces  fiers 
dominateurs  envoient  encore  des  colonies 
.  et  fondent  douxe  cités.  Parmi  les  plus  célè- 


l  I,  p.  71  snq.  et  passîin.  —  TAe  Dublin  Beview^ 
û«)vcmber  ISii,  n.  26.  p.  449. 

(i(tt)  DioKTs.  Hauc^rk.,  1,  50.  —  Heync  (^Nov. 
eonv,  toc.  reg.  scientiar.y  Golling.,  l.  Hf,  {Hnt.  et 
P«/.,  p.  58),  explique  le  nom  de  Tyrrhènes  ou  Tyr- 


thm  par  Tu-Uasena,  el  pense  que  les  noms  Tusci 
H  Etruui  n'en  sont  que  des  formes  altérées.  Du 
reste,  avec  Frérei  et  d'autres,  il  soutient  leur  ori- 
gine celtique  ou  gaHique.  Plusieurs,  entre  lesquels, 
le  grand  historien  J.  de  Mûller,  et  plus  récemment 
M.  Nîcbuhr,  ont  rapproché  les  Ra$ena  des  Rhœi'u 
iiabiunts  des  Alpes,  et  ont  vu  dans  ceux-ci  les  pères 
iles  conquérants  de  TEtrurie  dominée  avant  eux  par 
kPél'ges-Tyrrhèncs.  D'autres  séparent  également 
le  mot  Rasena  de  ceux  de  Tyrrhènes  Etrusques  ou 
Tuquet,  mais  croient  ce  dernier  d*origine  Tudet- 
Tne^.teuionîqoe  ou  germanique,  aussi  lien  que  la 
naccqui  le  portait  (Zoeca,  Abkandlungeii,  p  5i7,  etc.) 
Schlegel,  au  contraire,  faisant  absli  action  complète 
du  nom  de  Raseua,  rapporte  les  Tyrrhènes,  qu'il 
iJenlifie  de  tout  pohil  avec  les  Etrusques,  aux  Pc- 
CcaMes.  colons  antiques  de  la  Grèce  et  de  Tlialle  a  la 
•*Ms;  Wachsmuth  a  l'émicraiion  ly4llcnne  ou  méo- 
^iVennedonl  il  a  déjà  été  question.  (CRtnzER,  ull 
^%,  p.  595.)  ' 

m)  TiT.  L.V.,  1,  «;  V,  55;  Euseb.,  Chrome, 
f.S6;  llERODOiE,  I,  i66;  Cf.  Niebuur,  i,  p.  142 
%,  5*  cdîi. 

â04)  TiT.  Liv.,  v,55;  PuN.,  llht.  ma/.,  m,  20; 


Justin.,  xx,  5.  —  Ces  auteurs  attribuent  de  conc  rt 
Torigine  de  la  nature  rhéiienne  à  l'émigration  forcée 
des  Etrusques  o»  Rasena,  nom  qui  primitivement 
aurait  été  propre,  selon  Wachsmuth,  aux  habitants 
de  l'Elrurie  centrale.  Ce  savant  observe,  en  oppo- 
sition avec  Niebuhr  et  autres,  que  l'existence  même 
de  monuments  étrusques  dans  h  Rhétie  prouve 
l'établissement  d'un  peuple  déjà  civilisé,  et  ne  sàu.* 
rait  s^accorder  avec  Thypothèse  qui  fait  descendre 
les  Rasena  des  Rhéliens,  {AUere  Gesch,  d,  i?din.,  p. 
85  sqq.).  Ap.GRSOZER,  Religions  de  ("anliquilé.  t.  U, 
!»•  partie,  p.  594. 

(405)  Creuzer,  ubi  supr.,  p.  501-93. 

(406)  NiEBDHR,  Uisl.  rom.,  2*  éd.,  1. 1,  p.  il,  13. 

(407)  S'il  faut  en  croire  les  Annales  étrusques^,  I:i 
ruine  des  Ombriens  s'accomplit  454  ans  avant  Ut 
fondation  de  Rome.  (Varr.,  ap.  Censor.,  17.)  La 
date  donnée  par  Denys  est  500. 

(408)  Voy.  MiCALi.  Vltalie  avant  la  domination 
des  Romains^  t.  I,  p.  446-50.  Mautoue  éuit  une  de 
ces  villes. 

Manlua  dives  avis,  sed  non  genus  omnibus  unum  : 
Gfnsiili  triplex,  popu'.i  sub  génie  qoalemi; 
Ipsa  capul  populis  :  Tusco  de  sanguine  vires 

(Ymc.  Mmid.,  x,  20f .  —  Voy.  Ueyt«e,  ad.  h.  l.) 

(409)  Voy.  ScTLAX.  Périp.,  p.  i%   . 

(410)  c  Génie  Yolscorum,  «)nas  eliam  ipsa  Eini- 
scorum  potesiate  regebatur.  »  (Cato,  ap.  Serv.j  Ad 
ALneid.t  xi,  507.) 
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bres  OH  compte  Nola^  Acerrœ,  lîorculnmim 
et  PoQipéi  :  c'était  nue  Doavelle  Ëtrurie 
qu'îts  créaient  ((^11). 

Il  y  eut  (JoBc  un  temps  où  leur  domina- 
tion s'exerça  sur  les  contrées  situées  entre 
M6nes  et  Venise,  entre  fes  Alpes  et  le  déirait 
deJHciïe  {M2).  Avant  là  guerre*  de  Troie,  ils 
remplissaient  du  bruit  de  leor  gloire  la 
Grèce  el  la  Péninsule  llaHaue  (413). 

Puis  un  jour,  de  terrihfes  adversaires  se 
lèvent  en&i.  Li^s  Gaulois  au  nord,  les  Satn- 
nites  au  mtdi,  essajent  de  démembrer  cette 
fïuissance  colossale.  Us  triomphent,  et  fes 
fitrcisques,  perdant  leurs  conquêtes,  se  trou- 
vent refoulés  eirlre  fe  Tibre  et  TArno.  Mais 
leur  erande  confédération  dans  cette  partie 
do  Fllafie  reste  Intacte.  EIFe  conservera 
longlerftf>s  encore  toute  sa  force  et  tout  son 
écJal.  Pour  la  détruire  îl  liiirdra  de  grandes 
«tissensions  cfriles,.  fes  attaques  mufiii-fiées 
des  Gaufois  el  les  armes  de  lloœe. 

Celle  dernière  vilfe  brisera  ta  puissance 
des  Eiru5(}ue$,  elle  en  rocueiHera  fes  débris; 
mais,  avant  de  teut»  succéder,  elle  aura 
courbé  te  front  sous  fe  sceptre  de  leurs  rors. 
Il  en  sera  de  ces  Etrusques  cornue  des 
Grecs  rcaplrfs,  ils  Captiveront  leur  farouche 


saint  Augustin  plaçaunt,  il  est  vrai,  Roniu- 
lus  dans  une  é|)oque  où  rintellîgence  avait 
eu  déjà  de  magnifiques  développements, 
jam  inveitratiiliUerii,  Afais  ces  expressions, 
si  fra()pantes  cependant,  étaient  acceptées 
avec  une  sorte  de  défiance  (&16). 

Anjourd'hui,  plus  de  scepticisme  possible 
sur  ce  point.  La  science  moderne  nous  a  ré- 
vélé un  empire  enseveli  dans  le  sol  de  la 
vieille  Italie.  Nous  savons  que  la  période  la 

f>lus  brillante  de  cet  empire,  que  ses  jours 
es  plus  prospères  coinculèrent  avec  la  fon- 
dation de  Rome  (M7).  <  Avant  même  tjuo 
cette  ville  existât,  »  dit  U!  Ampère,  «  il  y 
a  avait  en  Etrurie  un  sénat,  des  plébéicDS, 
«  des  gentei^  des  clients  (^18).  » 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur 
tes  conquêtes  des  Etrusques  dans  le  nord  et 
dans  le  midi  de  Tltalie.  Il  nous  faut  mainte- 
nant étudier  leurs  développements  dans 
cette  partie  centrale  de  la  péninsule,  où  les 
Gaulois  et  les  Samnites  les  resserrèrent. 
Cette  étude  confinnera  les  remarques  que 
nous  renoua  de  faire. 

Comme  nous  Pavons  vu^ritalie  centrale 
fut  le  siège  primitif  et  permanent  de  la  nation 
étrusque.  U  surtout  elle  éleva  les  arts  à  un 


vainqueur  (M 4).  Le  seperbe  peuple  romain     degré  de  perfection  qu'aucun   peuple  de 


ira  leur  prendre  ses  arts,  les  insrgnes  de  5a 
magnificence,  les  collège  âe  ses  augures  et 
de  ses  aruspiees^  ses  nies  religieux  et  dtvi- 
natoifes...^  tout  ce  qui  contribua  tant  à  éle- 
ver sa  grandeur  naisssanie.  On  le  verra  en- 
suite, comme  un  iirsolenl  parvenu,  travailler 
h  plonger  dans  robblî  ces  Etrusques  qui 
ranront  civilisé  (kl5). 
^  Vams  efforts l  On  peat  détruire  les  vrMcs 
tr»ii  peut>le,  ses  remparts,  ses  édifice»;  maïs, 
qoanrf  ce  peupte  a  fortement  empreint  ses 
pas  à  la  surCakce  du  sol,  ils  ne  s'effacent  plus. 
Les  créatures  de  Dieu  doivent  toutes  laisser 
des  traces  de  ^eur  passage;  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  solution  de  continuité  dans  cette 
immense  cbaine  de  l'hunaanilé  dont  r£dcii 
vkt  le  premkir  amieau.  L^bisloire  et  les  eii- 
iraittes  de  la  terre  nans  ont  doive  conservé 
ifà  qao  k3d  Romains  voûtaient  anéaiTttr. 

Il  y  a  un  siècle,  on  ne  voyart  qire  fabtes 
«ans  ee  qu'on  noirs  rapporte  des  âges  écou- 
lés avant  fa  fondation  du  Capitoie.  Cicéron, 

(k{î\  Yo}^,  M.  Dvai'i,  làisL  éee^  R^msim.  k  I, 
^  57-58. 

(412)  I  T»»ia  opihus  Etrurr»  état,  ut  jum  non 
iKiTa  solun»,  aed  Hmre  €iîain  per  loiaw  ttali»  loii- 
{liiadinem,  ab  AlpUnis  ail  freiiuH  St«ttluin,  SskBia 
siii  iioiuin'ft  lii^piessei.  >  (Lilr.^  »,  c.  2.)- 

(41^  F«y.  MicAU.  uUi  sup.,  i.  I,  p.  i56. 

(414)     Grseda  eapia  fenim  vieloreiii  eepil.... 

(UoAAT.,  uv  ËpisL  1,  vers.  iSê.) 

(itô)  fêf.  ttAUfLTOïf  GaAY,  Tour  ro  9ht  sepnt- 
ihren  of  Eiruria,  p.  t30,  144,  V  édil.,  Landau, 

(4iG)  ITof.  CiCEn.,  Dv  hfP.,  lill.  i,  c.  9,  édit. 
Kt>ard  —  Novs  recronvoss  eerte  doctrloe  élans 
Rousseau.  Yoy.  D'ucourê  $nr  rorigîne  et  let  fonde- 
menu  de  nnégàlité  parmi  les  tkemmse.  —  €eite 
théorie  est  le  poîni  de  départ  de  roas  le»  partisans 
da  progrès  ladéHoi  de  rh«manité. 

i4l7)  IUmilton  Gaat,  ubisupr.,  p.  iS4. 


l'antiquité  ne  surpassa  jamais  :  partout  la  ci- 
rilisation  avait  comme  enfanté  des  merveil- 
les. Dne  population  active  et  puissante  cou- 
vrait alors  tout  le  territoire  qui  s'étend  entre 
le  Tibre,  TArno  et  la  mer;  la  culture  et  les 
sueurs  de  Thomme  fécondaient  le  sol.  Aussi 
«  de  riches  vignobles,  de  magnifiques  jar- 
dins, de  fertiles  plants  d'olivier,  de  vastes 
champs  de  bilé  (cornfields),  inrocuraient  tout 
le  bien-être  de  la  vre  à  des  oiilliers  d'habi- 
tants; et  aujourd'hui,  dans  la  plupart  de 
ces  mêmes  plaines,  de  chétifs  troupeaui 
trouvent  difScilement  une  misérable  exis- 
tence. Des  restes  de  constructions  se  rencon- 
trent h  peine  dans  ces  contrées  que  couron- 
naient jadis  de  superbes  maisons  de  cam- 
pagne, de  nombreux  villages,  des  villes 
opulentes  {H9],  » 

jOouxû  cités  surtout  se  faisaient  remarquer 
par  leur  ancienneté,  parleur  éiettdae  ei  leur 
puissance.  Elles  étaient  le  siég^e  des  dooze 
^ft20)  Efats  de  ht  confédéralrbn  étrusque.  On 

(4t8)  Hist.  des  lois  par  les  mœurs  dans  la  ficiufl 
des  deux  mondes,  ISuo,  p.  160. 

(irO)  IUmiltûn  Gray,  Tour  (o  t/ie  sepulchres  of 
Etruria,  p.  286  el  siiq. 

(420)  Ici  se  place  nailoretlcmcni  une  remaniuâ 
faite  par  Hicati  :  c  L'figvpie,  «tans  sa  coiistitation 
civile,  était  divisée  en  douze  Ciacs,  dont  le  sîégo 
général  se  tenait  à  Mempliis  (Maksiiam.,  can.  chron, 
^9jfpf'  P*  53S.)  Les  Ëoliens,  sortis  de  Thcssalîe. 
se  usèrent  en  Asie,  dans  la  partie  du  coniinent 
appelée  par  eox  Eoftde,  el  y  fondèrent  douze  cités. 
(Ueuoi^.,  I,  149.)  Les  ioniens,  qui  passèrent  peu 
après  en  Asie,  ]^'  étaOlirent  de  mèiiic  douze  cités, 
tiérodote  (t,  145),  croit  que  ce  fUc  à  rîmitalion  de 
ce  qnlls  avaient  vu  dans  la  région  du  Péloponcse, 
d*oii  ilà.  venaient,  laquelle  était  pareLlIemenr  divisée 
en  douze  districts.  »  (Micali,  ibid.,  t.  I,  p.  165.)  H 
est  impossible  de  ne  voir  qu\in  pur  eitet  du  basârd 
dans  cette  coïncidence  si  frappante.  Des  rapports 
profonds  doivent  avoir  existé  entre  les  peuples  dout 
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les  atait  assises  au  sommet  de  beUtes  et  iar* 
;;e$  éminences.  De  fortes  murÀilles»  cons- 
truites avec  de  grandes  pierres  de  tafiie, 
les  enloaraiedt;  deS  rues  tortaeuses  et  dis- 
()05ée9  eu  t>eiiie  les  traversaient  |  elles  étaient 
tlanquées  de  tours  inexpugnables^  Quelques 
traite  suffisent  au  pioeeau  de  Virgile  pour 
nous  tes  dépeindre  : 

GoogesU  manu  prsrupUs  opptda  saxis. 

(G£oioic.,  Itt).  Il,  Ters.  156.) 

PeVttoe,  Cortonej  Boliena  et  quelques  au* 
Ires  s'élèvent  maintendut  encore  sur  les 
fondements  jetés  par  les  Etrusques.  Quant 
SOI  débris  'importants  qu'on  remarque  à 
YoUerrtt  à  FieMole^  h  PopuloiUef  etc.^  ils  at- 
testent rindustrie  du  peuple  qui  bfttil  ces 
villes  (Mi). 

&  cependant  nous  n'avons  pas  encore  parlé 
(!es  i^BS  célèbres  de  ces  cités.  Au  premier 
rang,  pour  Tancienneté,  se  présente  Atgylla. 
Il  dut  distinguer  trois  époques  dans  rbis- 
toire  de  cette  ville.  On  la  voit  d'abord  oeeu- 
|4e  par  un  peuple  plus  oiMtenque  les  Etrus-* 
ques  ;  -^  elle  tombe  ensuite  an  pouvoir  de 
cette  nation»  et  change  son  nom  d'Argylla 
contre  celui  de  Cttr$  ;  —  enfin»  les  Romaius 
s'en  emparent,  et  sous  leur  dominatioti,  ell« 
sappeile  Ceretri.  Argylla  nous  présentera 
(les  traces  de  civilisation  plus  anciennes  que 
lout«  autre  partie  de  l'Italie  (<^2â);  nous 
trou  verons  aussi  sur  ses^  monuments  de 
nréizieux  restes  des  traditions  primitives. 
i'Jle  avait  un  fort  fameux  (&23),  Pyrgoê,  Cette 
ville  autrefois  populeuse,  ne  contient  iA\xSf 
a*après  M.  Gell»  que  lit  habitants  (&.2&.). 
<  Sa  grande  nécropole»  lieu  de  repos  d'un 
peuple  richOf  civilisé»  est  devenue  tout  à 
coup  le  re{)aire  bruyant  et  redouté  d'une 
tribu  de  bandits»  sans  lois,  sans  principes, 
ne  respirant  aue  le  pillage  (&^5).  » 

Au  nord  d  Argylla  s'élevait  Tarquinia^ 
qui  parait  avoir  été  fondée  1513  ans  avant 
Jésos-Gbrist  ou»  selon  d'autres»  1186  ans 
(iâS).  Elle  était  donc  pour  le  moins^  Kalnée 
de  ftonœ  de  plus  de  quatre  siècles^.  On  sait 
({tiel  rMe  cette  ville  joua  dans  l'histoire  de 
TEtrurie  centrale.  Métro]}ole  polrtiuué  et 
religieuse  de  la. confédération  {m)y  législa- 
trice de  ritalie  centrale»  elle  conserva  pen- 
dant onze  siècles»  sa  prééminence  sur  tous 
les  états  de  la  ligue  ^428).  Rome  dans  son 
enfance,  lui  dut  des  rois-^  maisaveo  l'expul- 
sion des  Tarqoins  son  influence  tomba 
Enfin  vtDreflt  les  joors  de  sa  ruine.  «  A  peine 
découvre- 1- on  aujourd'hui  Templacetnem 
lie  Tone  des  plus  grandes  cités  de  Tan- 
eienne  Europe.  Ses  temples  superbes»  ses 
solides  aqueducs»  ses  magnifiques  théâtres 
et  son  forum»  les  tropbées  de  sa  gloire»  ses 
arcs  de  triomphe»  ses  majestueuses  colonn»^ 
ô%St  tout  a  été  broyé ,  réduit  en  poussière 

iretts  psHe  liieali.  Non»  chercherons  à  découvrir 
ces  m^rtSft 

(^i)  MiCÀU»  îbié.,  i.l  p.  162. 

(i'sâ)  IlAHiLTeN  Grav»  ÎM.»  d^  54t. 

(ii^S)  i6id..  p.  146. 

(4^1)  W.Gbll.,  Rotne  and  iu  vicinittj, 

(4i5)  Hamilto.n  Gray,  Tour,  etc.,  p.  507 


(<^29).  »  Seuls,  ses  asiles  d^  la  mort  ont  tra- 
versé les  siècles.  Tarquinies  lorissait  ilut 
jours  de  Ninive»  de  B^bylonef  et  de  Tyr  : 
elle  a  partagé  leur  sort.  Le  souffle  de  la 
destruction  a  passé  sur  toutes  ces  villes. 

11  n'a  pas  épurgnéVéies»  la  rivale  de  tloitie 
pendant  st  loirgtemps^  mars  aussi  son  atnée. 
Aux  jours  d'Enée«  nous  dit  Virgile»  elle  était 
déjk  célèbre.  Son  enqpilacement  égala»  en 
étendue»  celui  d'Athènes;  elle  était  plus 
vaste  et  plus  belle  que  Rome;  ses  murail- 
les avaient  plus  de  cfuatre  milles  de  circuit. 
Le  temps  de  ^a  ruine  arrivé»  Cdmilfe  se  pré- 
senta devant  elle  avec  ses  soldats.  Ëf\  quel- 
ques jours,  Véies,  qui  renfermait  dans  ses 
iftur^  100,600  hibitànts,  fut  rasée  pour  tout 
jamais.  Son  vainqueur,  promenant  du  haut 
de  la  citadelle  ses  regards  sur  tant  de  dé- 
combres» se  prit  è  verser  des  larmes. 

Ainsi  disparurent  les  trois  cités  les  pius 
nuissantes  des  Etrusques»  ainsi  s'évanouit 
i'Etrurie  elle-même.  Nation  grande  et  pui^ 
saute  pendant  de  longs  siècles^  un  jour  vint 
où  il  n'en  resta  plus  que  des  ruines. 

Hais  ces  ruines  onft  un  langage  :  elles 
nous  révèlent  un  degré  de  richesse»  de  luxe» 
de  civilisation  que  l'on  ne  peut  trouver qu*è 
Babylone  et  à  Nioive. 

Sur  ce  sol  de  la  vieille  Italie^  les  demeu- 
res mêmes  des  noorts  semblent  nous  permet- 
tre de  déterminer  quel  fut  autrefois  le  nom- 
bre des  vivants.  Ainsi  «  la  nécropole  de 
Tarquinies  paraU  avoir  eu  une  étendue  de 
seize  milles  carrés.  Si  l'on  en  juge  d*aprèa 
les  deux  mille  tombes  récemment  décou- 
vertes» Je  nombre  de  ces  tombes  ne  peut  pas 
être  moindre  de  deux  millions.  »  — -  En 
prenant  le  terme  n!K>yen  de  la  mortalité»  on 
voit  qu'une  population  de  109,000  hommes 
aurait  exigé  plus  de  six  siècles  pour  les 
remplir  (430).  -«-  «  Il  faut  ajouter  que  cette 
vaste  cité  de  la  mort  était  de  toutes  parts 
entourée  par  d'autres  cimetières  »  qui  lui 
cédaient  a  peine  en  étendue;  Tuscania  » 
Valci,  Montalto,  Castel-d'Asso»  le  Westmins- 
ter-abbey  de  I'Etrurie  centrale.  »  Quelle 
idée  cette  description  nous  donne  de  la  po- 
pulation, des  ressources  et  de  la  longue 
prospérité  de  cette  nation  (b3f}I  Oui»  vrai- 
nient»  ces  voix  qui  sortent  de  totnbeaux  du 
vieux  monde  nous  apprennent  de  grandes 
choses. 

i\  nous  manquerait  toutefois  un  élément 
d'appréciation^  si  nous  ne  suivions  pas  les 
Etrusques  dans  les  eontrées  vers  lesquelles 
les  a  conduits  leur  commerce.  Cette  étude 
pourra  jeter  une  vive  lumière  sur  la  source 
des  traditions  et  des  croyances  dont  leurs 
monuments  portent  Tempreinte. 

Relations  aei  Eutrutques  avec  les  peuple» 
de  FantiquUé.  —  M.  Gray,  en  parcourant  les 
divers  musées  de  l'Italie,  a  trouvé  dans  celui 

^4^6)'  YtfLL,  Gell,  Rome  and  iu  vicinity, 
(m)  VoKuinne,  siège   du  concile  national,  se 
trouvait  dans  le  territoire  de  Tarquinies. 
(4i8)  Hahilton  Gray,  p.  134. 
(429)  Ibid,,  p.  177. 

(iSOj  The  EdimbarghRevîew,  n.  147,  p.  M3^ 
(t3l)  IfAtfiLTo.N  Gray,  Tour,  etc.,  p.  1G6. 
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(le  Palîn,  des  prenves  irrécusables  étabHs- 
sant  que  des  relalions  fréquentes  et  intimes 
rapprochèrent  les  plus  anciennes  ualto»<5 
civilisées  du  nKwde  antique.  Une  ressem- 
blance frappante  se  fait,  dit-il,  remarquer 
entre  les  restes  des  monuments  assyriens  et 
égyptiens,  -«-indiens  et  phéniciens, —  grecs 
et  étrusques.  Constatons  les  relations  de  ces 
derniers  avec  les  autres  peuples  de  fan- 
tiquité. 

Tout,  chez  ce  peupTe,  semblait  Tarraclier 
h  risolement  :  son  g<^nie  guerrier  d*abord. 
Nous  l'avons  vu  parcourir  en  vainqueur 
l'Italie,  y  jeter  les  fondements  d'un  puissant 
empire,  et  porter  comme  ledit  Tite-Li  ve  (^33), 
la  gloire  de  son  nom  depuis  les  AFpes  jus- 
([u  au  détroit  de  Sicile. 

Les  EtrnsqBes  se  trouvèrent  ainsi  pos^ 
sesseurs  de  vastes  rivages.  La  mer  qui  cou- 
vrait leurs  côtes  de  ses  flots,  les  eut  bien* 
tôt  attirés  sur  soh  sein,  ils  cédaient  aussi  à 
un  penchant  très»prononcé  peur  la  piraicrre 
Déjà,  pendant  le  temps  qu'on  appelle  fabu^ 
leux,  les  pirates  tyrrhéniens  étaient  redou- 
tés. S*il  ne  faut  pas  prendre  èla  lettre  Tin- 
génieuse  fiction  d*flomère  qui  nous  les 
montre  s'avançant  rapidement  sur  lesflols- 
|K)ur  saisir  Bacchus  et  le  charger  de  leui^s 
liens  terriblti^  dit  le  poêle,  on  peut  au  moins 
se  faire  une  idée  des  contrées  vers  lesquelles 
ils  se  dirigeaient  alors,  r  J*espère,  »  dit  au 
pilote  le  mattre  du  navire  le  (Bacchus)  «i  con- 
duire en  Egypte^  ou  dans  Ttie  de  Cyprcr  ou 
chez  les  Hyperboréens,  ou  même  plus  loin 
encore,  jusqu'à  ce  qu*enfm  il  nous  ait  fflhit 
connaître  ses  amis,  ses  parents,  ses  riches-^ 
s^  (tô3)  I  »  Mais  Bacchus  ne  permet  pas  que 
,  ces  projets  se  réalisent  :  il  enlève  le  maltra 
dtt  vaisseau;  Ie5»  nautoniersr  à  celle  vue,  se 


précipitent  dans  la  mer  et  deviennent  des 
dauphins  (tô<^). 

Plus  tard  les  Etrusques  se  reneontrent 
avec  les  Argonautes  et  baUent  sur  les  mers 
ces  héros  du  motide  grec  (436).  Leur  vail- 
lance ese  a4]ssi  célébrée  daas  les  mystères 
d'Hercule  {486).  «  Avant  la*  guerre  de  Traie,- 
ils  avaient,  dit  Micali,  répandu  jusque  dtDs 
les  partiesorientalesde  leurs  côtes,  la  gloire 
et  la  terreur  de  leur  nom  (437).  »  On  pré- 
tend qu'ils  attachaient  des  corps  vivants  à 
des  cadavres  el  qu'ils  laissaient  ainsi  se 
corrompre  les  capiife  qu'ils  faisaient  dans 
leurs  eiHîursioRS  (438).  Le  Méaence  de  Vir- 
gile, que  l'on  dit  avoir  été  roi  d'ArgyUa-et 
des  *  Etrusques  (439)  imposait  à  ses  vic- 
times ce  supplice  affreux  (440)w 

Lorsque  les  Etrusques  eurent  abandonna 
la  piraterie  (441)  pour  se  livrer  à  un  com- 
merce* régulier  ,  ils  se  trouvèrent  bientôt  en 
raitpori  avec  toutes  les  parties  du  monde 
(443).  Il  y  av«it  sur  leurs  côles  des  ports 
spacieux  et  que  fréquentaient  sans  cesse  de 
nombreux  vaisseaux».  On  cite  surtout  celui 
de  Pyrgos.  Ce  nom  lui  avait  été  donnée 
cause  des  tours  qui-  le  coiifonnaient  du^ 
côté  de  >a  mer.  Nous  trouvons  sur  ce  pert, 
dans  M.  Gray,  des  détails  qui  doivent  être 
reproduits-. 

«  Pyrgos  n'est  plus  maintenant  qu'anr 
petit  fort,  s'élevant  dans  une  contrée  des 
plus  trisles.  C'était  autrefois  le  portd'Agyllar 
port  célèbre  au  loin,  port  rempli  de  guer- 
riers et  de  marchands,  terrible  pour  ses  en- 
nemis, respecté  par  ses  amis,  entretenant  un 
commerce  étenou  avec  Carlhage  et  la  Phé- 
nicie  ,  avec  la  Grèce  et  l'Egypte.  Deux  fois 
de  son  enceinte  sortit  une  flotte  portant  à 
Delphes  des  trésors  et  des  offrandes.  Là,  sur 
les  sables,  se  célébraient  des  jeux  guerriers; 


(4ô2>  TiT.  Liv.,  t.  If. 

(435) 

UU)  Ib'id.,  V,  52-55. 

(435)  Voy.  ÂTnEN.,  Deipnos,  vu,  1i«- 

(450)  Yoy.  Cantu,  Ilist.  univer.»  u  H,  ^.  415, 
ir.  fr. 

(437)  Micali  ,  Y  Italie  avant  ta  domination  dei 
Romaîniy  t.  Il,  p.  1<>6. 

U38)  ¥oy.  Valer.  Mkx.,  fx,  f2. 

(439)  Plutarque,  QmbsI.  Rom.,  p.  275» 

(440)  Quid  memorem  ioEandas  cèdes?  quid  Tacta  tyrannl 

(Mezeutii.) 
Effera?  DU  ca|:^U  ipsias  ffeoeriqne  reservenll 
Morlua  quin  etiam  jungeiNit  corpora  vivis, 
Componens  manibusquemanus,  alque  oribus  ora, 
Tormentf  genusl  el  sani'e  taboque  fluenles 
Comptexu^  in  misero  longa  sic  morie  necabat. 
{Mneid.,  lib.  vm,  4Sô-Wi.) 

(441)  Inutile  dédire  que  la  pliipan  des  pcuptes 
de  Vanliquité  se  faisaient  honneur  d'exercer  Ta  pira-^ 
itTÎe.  On  peut  voir  dans  Thucydide  (lîb.  i,  2),  le 
tableau  qn*it  trace  des  premiers  habit^nis  de  la 
Grèce.  —  Ulysse,  dans  Homère  (Orfj^aa.,  xiv, 
230,  etc.),  apprend  à  Eumée  qu*avanl  de  partir 
pour  liion,  il  a  neuf  fols  parcouru  les  mTs,  sur  de 
rapides  navires  et  que  le  butin  quM  a  enlevé  dans 
ces  courses.  Ta  rendu  puissant  el  considéré  parmi 
les  Cretois.  ~  Méiièlas  [ibid.,  iv,  81),  raconte  à  ses 
eufants  qu'il  a,   pendant   huit  années,  parcouru 


Cypre,  la  Phénicie,  visité  les  Egyptiens,  les  Eihio 
piens,  les  habitants  de  Sidon,  les  Ereinbes  el  1» 
Libye.  C'est  dans  ces  courses  qu'il  a  acquis  ses 
immenses  richesses^  —  PluUrque  ÇVie  de  ThéUe)r 
nous  dit  que  les  héros  s'honoraient  du  litre  de 
voleurs.  C*esl  aussi  par  la  piraterie  que  les  Phéni- 
ciens commencèrent  leurs  expéditions  nautiques. 
On  les  voit  vers  le  Ocmps  de  la  guerre  de  Troie^ 
fréquenter  les  cèles  de  la  Grèce,  apportant,  dit 
Homère  {tbid,,  xv,  415  et  suiv.),  sur  leurs  noirs 
navires  mille  parures,  puis  enlevant  les  jeunes  gar* 
çons  et  les  jeunes  fitles  qu'ils  aUaient  vendre  sur 
les  marchés  de  l'Asie,  ou  qu'ils  rendaient  à  la  li- 
berté, leur  rançon  payée.  Après  la  guerre  de  Troie, 
l'Ulysse  d'Homère  (Ibid,,  xiii,  25i>  et  suiv.^,  les 
rencontre  dans  la  vasle  Crète,  il  leur  dcman  Je  Je 
le  conduire  à  Pylos,  mais  la  violence  des  vents  ië 
jeile,  avec  eux,  sur  les  bords  d'Ithaque  d'où  ils 
parlent  pour  Sidon.  Ce  même  Ulysse,  poussé  par 
son  génie  aventureux,  navigue  vers  l'Egypte  (Jl»id., 
iiv,  245  et  suiv.)  Uy  était  depuis  huit  ans.  lors- 
qu'arrive  un  Phénicien^  habile  en  tromperies.  Celui* 
ci  l'engage  à  le  suivre,  et  l'embarque  sur  un  vais- 
seau pour  la  Libye.  Son  dessein  était  de  vendre 
Ulysse;  mais  la  tempête  les  pousse  vers  d'autres 
bords...  Ce  qui  nous  porie  à  indiqjuer  ces  courses 
des  Phéniciens,  c'esl  que  nous  alttins  les  voir  se 
rencontrer  avec  les  Etrusques. 
(441)  Tour  lo  tke  sépulcres  of  Elruriu^  p.  490r 
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Hr$*élevaH  le  temple  renommé  et  roagniH* 
iMie  d'£lytia;  là  encore  les  rois  cfAgyHa 
éloblissaient  parfois  leur  résidence.   Pen- 
daut  )e  premier  Age  de  Tempire,  Pyrgos  fut 
»oe  retraite  favorite  pour  les  grands  de  Rome. 
Fundé ,  selon  Strabon^  longtemps  avant  la 
guerre  de  Troie,  ce  port  conserva  son  im- 
|K)fiaDce  jusqu'après  la  chute  de  Vêles.  Slra- 
bon  nous  apprend  qu'il   était  situé  entre 
Ostie  et  Cessa,  sur  la  côttvà  180  slades,  ou 
à  22  milles  de  Gravisca;  et  è  260  stades  ou 
à  32   milles  d*C£tie...  A  Saint-Severa,  où 
s^élevait  autrefois  Pyrgos,  il  ne  reste  des  an- 
ciens jours,  que  quelques  fragments  d'un 
lieux  mur  appartenant   au  grand  temple 
d'£lytia,el  les  constructions  découvertes  par 
la  duchesse  de  Sercooncta.  Le  port  élaft  si- 
tué à  Tesi  de  la  tour  actuelle,,  et  le  forum, 
dans  lequel  se   célébraient  les  ieux,  s'é- 
lend  eotre  ce  port  et  la  route.  Il  y  avait 
«05sj  aoe  vaste  place  jpublique,  ou  Piazza^ 
comme  parlent  les  Italiens.  On  y  échangeait 
et  en  y  vendait  les  marchandises»  Denys 
uaus  apprend  que  Pyrgos  avait  un  arsenal 
e(  une  large  place  carrée,  près  du  port.  Le» 
marchands  s'y  réunissaient  pour  leur  trafic: 
OA  y  déposait  tous  les  produits  apportés  mt 
eux.  11  parait  très-probable  gue  les  haoi- 
taots  de  Pyrgos  avaient  un  quai,,  et,  s'il  faut 
encroirolesanciennesdescriptions^desdoua- 
nés  et  des  magasins,  comme  zu)us  en  avons* 
«  La  grande  prospérité  de  Pyrgos  comr 
mença  trois  générations  avant  la  guerre  de 
Troie,  lorsque  les  Sicules,  peuple  barbare, 
mais  indigène,  furent  repousses  de  Tïtalie 
dans  rtie  qui  porte  leur  nom  ;.  elle  monta  à 
son  comble  peadant  le  règne  de  Tullus  BLos- 
tilji»5.  Alors  beaucoup  de  trésors  et  de  nom- 
breux ornements  furent  ajoutés  au  grand 
temple  d'Ëlytia,  la  gloire  de  la  contrée.  Des 
tours  nombreuses  Manquaient  alors  Pyrgos; 
c'était  un  pon  redoutable.  De  tous  les  ports 
de  ritalie  ce  fut  celui  que  les  Grecs  connu- 
r«nlle  plus  anciennement  et  le  mieux.  Quel- 
ques auteurs  ont  même  supposé  qu'il  a  fait 
donner  aux  dominateurs  de  l'Italie  le  nom 
de  Tyrrbènes,ou peuple  bAtissantdes  tours. 
«  Après  la  conquête  des  Sicules,  les  habi- 
tants d'Agylka  envoyèrent  de  Pyrgos  à  Del- 
phes un  trésor  et  un  sacritice  d'actions  de 
l^rAces.  Strabon  mentionne  cet  envoi  ;  Pline 
en  parle  et  le  confirme  \.  il  remontait  à  une 
antiquité  si  reculée  que  le  registre  des  dons 
faits  à  Delphes,  vu  par  Pausanias  ,   n'allait 
pas  jusque-là.  A  partir  de  cette  époque,  la 
marine  de  Pyrgos  fut  célèbre  parmi  les  Grecs, 
comme  appartenant  è  un  peuple  pieux,  cou- 
rageux, honnête,  adorant  le^  dieux  et  haïs- 
sant la  piraterie  qu'il  no  négligeait  aucune 
o<*casion  de  comprimer.  Virgile,  daus  le  x* 
livre  de  VEnéid9  (U3),  dit  que  les  hommes 
de  Pyrgos  prêtèrent  secours  è  Enée  contre 
Mé2ence,  le  cruel  tvran  de  ïarquinies,  et  le 
conquérant  d'Agylfa  ou  Cœre.  Pyrgos  eut 

(443) SeqaUor  pulcherrimos  Astur, 

Asior  cqno  fidens,  et  veraicoloribua  arnifs. 
Terceotum  adjiciunt,  mens  omnibus  una  sequendli 
Qoi  Caerele  domo;  qui  sunl  Miiiionis  in  arvis, 
'         Ëiryrgi  velcres,  iniempcslaDquc  Graviscs. 

{Mnsid,,  lib.  x,  vers.  t80  cl  suiv.> 


donc  aiors  assez  de  puiissatice  pour  défendre 
sa  liberté  contre  les  attaques  Je-  ce  chef  .ha- 
bile ;  et  bientôt  après,  sans  doute ,  il  lui  fut 
possible  d'aider  C«re  à  briser  le  joug  odieux 
qu'il  faisait  peser  sur  elle. 

«  Dans  une  expédition  quel^s  Carthaginois 
et  les  Etrusques  entreprirent  (An  deR.  214.) 
pour  chasser  les  Phocéens  de  la  ville  d'Alalia 
en  Corse,  les  navires  de  Pv-gos  furent  de 
beaucoup  les  phis  nombreux  .Tous  les  prison- 
niers gu'ils  cond4iisirent  chez^eux  furent  en- 
suite lapidés.  Il  est-probable  que  la^bainequi 
avait  inspiré  cet  acte  de  cruauté  r  le»  porta 
aussi  à  ne  point  inhumer  les  victimes  :  de  Ih,. 
une  peste  terrible.  Les  habitants  d'Agylla^ 
effrayés,  envoyèrent  è  Delphes  une  nouvelle 
ambassade,  portant  de  riches  présents  ;  elle 
devait  s'informer  des  movens  h  employer 
pour  détourner  le  fléau.  L'oracle  ordonna* 
de  faire  aux  morts  de  grandes  funérailles  et. 
de  célébrer,  chaque  année,  des  jeux  en  leur 
honneur.  Les  corps  furent  transportés. ail- 
leurs; on  purifia  l'air  avec  de  l'encens  et 
des  parfums  que  les  habitants  de  Pyrgos 
préparaient  avec  un  art  infini.  Le  fléau  cessa. 
he^  jeux  durèrent  au  moins  50  ans  :  ils  se 
célébraient  du  temps  d'Hérodote^ 

«  On  parle  encore  de  Pyrgos  sous  le  con- 
sulat de  Valérius  et  Manlius  (An  de  R.  401). 
Alors  Denys,  tyran  de  Syracuse ,  conçut  le 
projet  de  remplir  ses  trésors  en  dépouillant 
le  riehe  et  magnifique  temple  d'£lytia.  11 
était  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  le*plus  ri-< 
che  de  lËirurie;  toutes  ses  tribus  le  regar- 
daienl  comme  sacrd;  Diodore  dit  que  Denys, 
manquant  d'argent,  équipa  une  flotte  de  60 
trirèmes  et  marcha  contre  la  Tyrrhénie  sous 
prétexte  d'exterminer  les  pirates,  mais  en 
réalité  pour  piller  un  temple  célèbre  rempli 
de  riches  offrandes  et  qui  était  situé  dans  le 
port  de  la  ville  d'Agylla  en  Tyrrhénie  ;  ce 
port  s'appelait  Pyrgos.  Denys  y  aborda  pen- 
dant la  nuit,  V  Ut  débarquer  ses  troupes,  et 
commençant  1  attaque  dès  la  pointe  du  jour, 
il  vint  è  bout  de  son  entreprise.  Comme  la 
place  n'était  gardée  que  par  un  petit  noml>re 
de  soldats,  il  força  les  postes  ,  pilla  le  tem- 
ple et  ramassa  ainsi  1,000  talents  (444).  Mais 
les  Agylléens  étant  accourus,  il  s*engagea 
mi  combat  dans  lequel  Denys  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

«Après  avoir  dévasté  leur  territoire,  ilre- 
tourna  à  Syracuse.  Il  retira  500  talents  de  la 
vente  des  dépouilles  de  l'ennemi  (445).  Aris- 
tote  rapporte  le  même  fait. 

«  Un  écrivain  moderne,  des  mieux  enten- 
dus, présente  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Cette  spoliation  nous  montre  d'abord 
quelle  grande  opulence  les  hommes  d'Agylia 
ou  de  Cœre,  avaient  acquise  antérieurement, 
puisqu'ils  purent  remplir  leur  temple  de 
tantcle  richesses.  El  le  nous  fait  aussi  connaî- 
tre le  degré  de  faiblesse  (446j  où  ilssetrou- 

(4U)  Environ  5,500,000  fr. 

(445)  Yoy.  Diodore,  Bibtioth,  kUt,^  liv.  xv,  14. 

(446)  M.  Gray,  pour  laire  encore  mieux  ressortir 
ceue  faiblesse,  présente  la  remarque  suivante: 
f  Cbaque  ville  Etrusque  était  entourée  de  rempart;»; 
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vèrent  réduite  mus  la  réptiblique  romaiuc» 
faiblesse  qui  no  leur  permit  pas  de  s'opposer 
avec  succès  aux  troupes  peu  nombreuses 
conduites  par  Denys.  et  empêcher  la  dévas- 
t^rtioD  de  leur  territoire... "ii 

«  A  iMirtir  de  cette  époque  t  Thistoire  de 
fy^osi  séperëe  ée  celle  de  Cœre,  nous 
est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'âfrès 
la  chute  de  cette  dernière»  Pyrgas  ne  fut 
plus  qu'un  petit  fort  romain,  devint  alors  le 
siège  dequelques  villas  et  une  place  de  bains. 
KuUlius»  dans  son  ItinértUref  nous  en  don- 
ne, pour  celle  époquci  la  descripiion  sui- 
vante : 

<  Nous  laissons  d'abord  la  terre  d' Alerta  ; 
è  mesure  disparaissent  les  spacieuses  villas 
dePyrgos,  autrefois  petites  villes,  bientôt 
le  nâutoonier  montre  le  territoire  de  Cœre, 
ancienne  Agylla^  qui  a  quitté  son  vieui 
nom  {Ml).  » 

Il  reste  encore  des  traces  de  la  raute  qui 
conduisait  de  Pyrgos  h  Agylla,  maintenant 
Cervetri  f>48). 

M.  Gray  nous  apprend  qu'il  y  a  chez  les 
habitants  de  Cervetri  une  forte  passion  pour 
les  beaux-arts ,  et  qu'ils  sont  fiers  de  la 
haute  antiquité  et  de  l'histoire  passée  de 
ces  lieux.  Un  paysan  intelligent ,  dit^il, 
montrera  la  position  des  portes  d'Agylla;  il 
fera  remarquer  les  traces  des  voies  publi- 
ques qui  existaient,  il  y  a  plus  de  2  à  3,000 
ans;  ses  regards  se  porteront  vers  la  mer» 
et  les  arrêtant  sur  le  fort  solitaire  de  Saint- 
Severa,  il  dira  :  <  Là  s'éleva  notre  ancien 
port  de  Pyfgos  (U9).  » 

'  Résumons  les  enseigements  qui  viennent 
de  nous  êlre  donnés  par  M.  Gray. 

1'  La  fondation  de  Pyrgos  est  antérieure 
de  deux  ou  trois  générations  &  la  guerre  def 
Troie. 

S*  De  tons  les  ports  de  rifalie,  ce  fut  )e 
premier  et  le  mieux  connu  des  Grets^. 

3"  lieux  fois,  sous  le  point  de  vue  relî- 

ieux,  il  se  met  en  rapport  avec  Delphes 

4*  Dès  ta  plus  haute  antiquité,  son  com- 
merce Se  faisait  avec  Carthage  et  la  Phénicie, 
avec  la  Grèce  et  l'Egypte. 

5"  Pyrgos  qui  renfermait  dans  ses  murs 
le  superbe  temple  cT'Elytia,  fut  d'abord  le 
port  (l'A gy lin. 


Nous  atons  déjk  parlé  dt  cette  dernière 
ville;  ses  premiers  habitants i  seioti  tonte 
probabilité,  forent  les  Sicules  (Wl).  On  dit 
qu'ils  en  fdrent  chassés  par  les  Pélasges, 
colonie  argtenneet  tbessahenne,  appartenant 
sfans  doute,  h  une  de  ces  tribus  errantes  de 
la  Phéttîcie  ou  de  rfigyr>te,  qui  firent  leur 
apparition  en  Grèce,  quelques  siècles  avun) 
la  guerre  de  Troie  IkSÈ).  un  prétend  qu'ils 
s'unirent  aux  indigènes  d'Agylla,  et  que 
leur  établissement  dans  cette  vi4le  se  fit 
sans  aucune  secousse  ;  o/idjonte  ou'lls  cxer* 
cèrentune  grande  infhrence  sur  les  habitu- 
des, les  arts  et  le  langage  de  la  population. 
Les  lettres  d'AgyHA  paraissent  avoir  éM 

Kecques,  et  le  peu  qui  es»f  connn  de  leur 
figue,  ainsi  que  de  celle  des  Etrusqoes^ 
passe  pour  un  mélange  du  grée  el  du  ^M- 
gue.  m.  Gray  irait  même  jusqu'à  penser  que 
les  racines  sont  dérivées  du  phétHtkn.  Il 
ajoute  que  les  Pélasges  ne  traitèrent  ms 
1  ancien  peuple  en  vainqueurs;  ils  se  mêlè- 
rent à  lui,  travaillèrent  h  améliorer  sa  eon- 
dition  sociale,  étendirent  son  commerce  en 
l'établissant  sur  une  base  meilleure  (V&S). 

Ce  mélange  des  Grecs  avec  les  indigènes 
paraît  avoir  eu  lieu  vers  le  temps  où  l'ora- 
cle d'Apollon  fut  fixé  h  Delphes^  iroi$  $iè- 
eles  avant  la  guerre  de  Troie.  €et(e  époque 
est  aussi  celle  de  la  plus  grande  prospérité 
et  des  plus  superbes  ouvrages  (t'Agylla. 
M.  Gray  dit  qu'elle  concorde  parfaitement 
avec  les  divers  articles  qu'il  a  vus  dans  la 
tombe  de  Larlhia  {VSh). 

Le  courage  des  Agylléens,  leur  amour  éc 
la  justice,  leor  faisaient  alors  une  grande  ré- 
putation. On  dit  qu'ils  étaient  constammem 
en  guerre  avec  les  EtrusqMS  ou  tyrrhé- 
niens,  dont  ils  avaient  &  réfHimef  lesf  incur- 
sions et  la  piraterie.  La  renommée  de  leur 
bon  gouvernement  portfff  sana  doute,  beau- 
coup d'étrangers  ft  s'établir  i  AgyHa.  Les 
savants  les  plus  versé:»  dans  laf  connaissance 
des  restes  de  cette  ville,  pensent  que  ôe^ 
Grecs,  des  Phéniciens,  des  Lydiens,  des 
Egyptiens  y  étaient  tolérés,  et  que  même  ils 
conservèrent  au  milieu  dts  indigènes,  leurS' 
coutumes  distinctes.  Quelques  années  après 
la  guerre  de  Troie^  lorsqito  Pyrrhus,  fils 
d'Achille,  eut  été  massacré  à  Delpties,  um 
troupe  de  Lydiens  se  rendit  en  Etruri«  pour 
aider  dans  leurs  guerres  les  Etrusques  ou 


mais  ceux  de  Pyrgos  étaient  surtout  célèbres  chea 
les  Grecs.  Peu^rétro  avaieoi'-ils  une  heauté  plus 
grande,  une  hauteur  extraordinaire;  peut-être  se 
trouvaient-ils  forliflés  par  un  nombre  de  tours  inu- 
sité. Tandis  que  les  ports  éuient,  en  général,  appe- 
lés Xcpifjv,  ou  simplement  port,  on  dunnait  à  Pyrgos 
le  nom  d*&mvtlov,  on  de  p&rt  pour  èe»  qranâê  voie* 
seau»,  avec  «rsensl  es  piazta.  iTour  îù  tke  ëepu^ 
$kru  ol  Eifuria.) 

(M7)  Alsla  pralegttur  leffos.  fyrglqae  recédant 
Nune  villa  grande»,  oppide  parva  priHs; 
Jam  C«retanos  demonslrat  uavUa  Unes, 
I         iEvo  déposait  noméa  A^lta  vêtus. 

{AiH)  Tour  io  ihe  sepuUhns  o(  Eiruria  ,  p.  i  iti- 


r4i9) 


Ibid.,  p  ^9 
,  Les  communications  dies  Etrusdues  aveii 
Delphes  remontent  âi  la  plu-t  haute  anliquué.  Nous 
aurons  bientôt  à  parler  d*an  monomentqui  te  prouve, 
(f  oy.  M.  Cray,  p.  3t-3i.)  U  y  a  une  grande  (fttfé- 
renee  entre  les  aetit  présent<<  qot  pariîrerit  de  Pyr- 
gos pour  I>etphe4.  Le  premier  fm  eirvoyé  par  les 
Acylléens,  tro*s  cenu  ans  avant  U  gverre  de  Troie. 
(M.  Gray,  p.  378.)  C'étak  Ufi  trésor  ou  présent 
d'action  de  gràcêt.  Le  second  était  une  offiande 
expiatoire  ou  propitiatoire.  Elle  fut  envoyée  par  les 
Cérîtes  àlarsuitede  leur  expéd^ition  contre  les  Piio- 
céens  de  la  Corsé.  (HMri^toN  (««ay»  Md.^  p   SSOi^ 

(451)  M.  HAMUToir  iÎKAT,  tfrM.,  p.  375. 

(Iô«)  iWrf.,  p.  575. 

(453)  îbtd.,  p.  576, 

(Mik)  Ibid,,  p.  378. 
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Tyrrhéniens.  Oes  guerres  se  teraiinèrcot  par 
In  conquête  d'AgylIa  (455).  ' 

MdzeDce  parait  avoir  été  son  vainqueur* 
Les  Elrosques  de  Tarquinies  avaient  chassé 
da  frôna  ce  cruel  et  superbe  tyrati.  Les  Ly- 
dieus  lui  viorent  en  aide.  Alors  il  attaqua  et 
prit  Agylta  qui  fat  cotitraÎQte  de  changer 
son  nom  contre  celui  de  ÛBre.  Mézence  ré^ 
gna  sar  celte  ville  pendant  quelques  années  ; 
unis  sa  cruauté  devenant  intolérable,  le 
peuple  se  révolta,  brûiar  son  palais  et  le 
cbflSsa. 

Nous  trouvons  ces  détails  dans  Virgile 
Le  poste,  écho  des  traditions  antiques,  uous 
dit  que  les  Lydiens  s'étaient  établis  à  Agy  lia  i 
il  nous  apprend  qu*à  l'époque  de  Tarrivée 
d'Eaée  en  Italie»  elle  portait  le  nom  de  Cœre; 
il  faut  aussi  remarquer  qu'avant  de  tomber 
CD  la  puissance  de  Mézence,  elle  était  Qère , 
florissante ,  indépendante.  Evandre  dit  à 
Eûée  qui  avait  réclamé  son  secours  : 

«  Illustre  chef  des  Troyens,...  les  forces 
que  je  puis  joindre  aux  vôtres  dans  la  guerre 
sont  brien  médiocres  pour  une  cause  aussi 
grande  que  la  vôtre.  D'un  côté,  (e  Tibre 
borne  mes  Etats;  d«^  l'autre,  ^es  Rutuies 
nous  re$$errent,'ei  le  bruit  de  leurs  armes 
retentit  jusque  sous  nos  murs.  Mais  je  veux 
amener  sous  vos  drapeaui  de  grandes  na- 
tions, d'opulents  royaumes  :  un  hasard  ines- 
péré fait  luire  à  vos  yeux  le  jpur  du  saluti 
les  destfns  semblent  vous  avoir  conduit  ex- 
près eu  ces  lieux.  Non  loin  d'ici  s'élève, 
bâtie  sur  un  antique  rocher,  la  ville  d'A- 
gylla,  où  les  Lydiens  célèbres  dans  la  guerre, 
vinrent  s'établir  sur  les  monts  d'Etrurie. 
Cette  cité  longtemps  Dorlssante,  passa  depuis 
par  tes  armes  cruelles  et  sous  l'empire  su- 
perbe du  roi  Mézence.  Lassés  de  ses  insup- 
portables fureurs,  ses  sujets  prennent  les 
armes,  l'environnent  lui  et  son  palais»  mas- 
sacrent ses  gardes,  et  lancent  des  flammes 
jusqu'au  faite  de  l'exécrable  édifice.  Le  tj^- 
lan  s'échappe  au  milieu  du  carnage...  Mais 
toute  rstrurie  est  soulevée;  dans  sa  juste 
fureur,  elle  redemande  en  armes  le  roi,  pour 
le  livrer  au  supplice  {hS6).  » 

Nous  avons  vu  quel  secours  les  habitants 
de  Pyrgos  prêtèrent  dans  cette  circonstance 
aux  Cérites.  Après  l'expulsion  du  tyran, 
Cœre  entra  dans  la  ligue  des  Etrusques  et 
devint  bientôt  un  des  membres  les  plus  in-» 
fluents  de  la  confédération.  Agylla  n'en  avait 
jamais  fait  partie  (tô7>. 

Il  n  y  eut  pas  pour  les  Cérites  de  jours 
pius  brillants  que  ceux  qui  s'écoulèrent  en- 
tre la  chute  de  Mézence  et  le  règne  de  Tul- 
lufi  Hostilius.  Nous  verrons  Romulus  leur 
emprunter  ses  rites  religieux  et  uotaoMnent 
ses  Venait».  La  colonie  étrusque  qu'il  trouva 
établie  sur  le  mont  Célicmy  venait  de  Care  ; 
00  suppose  que  Tullus  Uostilius  était  lui- 

(45o)  ¥oy.  Tour  to  the  sepulchrei  o[  Eirurta , 
p.  379. 

(456)  JEneid.y  lib.  vu,  vers  470-95. 

(457)  UaiuLto!!  Gray,  ibid.^  p.  380 

(458)  Hamiltoh  Gray,  ibid.,  p.  584-89. 

(459)  IhH.y  p.  44.  <  Les^  marcbands,  les  agri- 


mfrme  un  Etrusque  appartenait  à  cette  co» 
ionie.  Ce  fut  sous  lui  que  les  Sabîns,  les 
Latins ,  les  Lucères  ou  Etrusques,  essayè- 
rent de  se  fondre  en  un  seul  peuple.  A  l'é- 
poque de  Lucius  Tarquinius,  Ca^re  passait 
Emr  la  ville  la  ulus  riche  et  la  plus  popu- 
use  de  toute  1  Etrurie.  Mais  elle  embrassa 
contre  les  Romains  le  parti  de  Véies,  et  se 
trouva  réduite^  pour  obtenir  une  paix  de 
32  ans,  à  céder  a  Uome  une  partie  de  son 
territoire.  Sa  décadence  date  de  cette  épo- 
que. Depuis  lors  on  la  voit  tantôt  alliée  de 
Rome,  tantôt  prêtant  secours  à  ses  ennemis» 
puis  en&n  succombant  sous  le  poids  des  ar- 
mes des  vainqueurs  du  monde.  La  destruc- 
tion de  Cartbage  lui  porta,  ainsi  qu'à  Pyr- 
gos, un  coup  mortel.  Au  temps  de  Strabon,. 
Cœre  n'avait  plus  nulle  importance;  cetto 
ville,  autrefois  si  puissante  et  si  célèbre,  ne 
présentait  plus  que  quelques  ruines  mélan- 
coliauesi  tristes  vestiges  d'une  grandeur 
brisée. 

Si  Cœre  avait  alors  perdu  toute  influence 
politique,  elle  n'en  était  pas  moins  restée,. 
|)endant  longtemps,  un  centre  intelleetuel. 
Au  itconA  siieU  de  la  république  romaine, 
on  y  envoyait  la  jeunesse  étudier  {'étrusque. 
Il  en  était  encore  ain^^i  du  temps  de  Cicé- 
ron  (4â8). 

Tous  ces  détails  montrent  comment  les 
Etrusques  surent,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité et  pour  de  longs  siècles,  s'imposer 
aux  autres  peuples,  et  par  leur  commerce  et 
par  leur  développement  intellecluel. 

Pour  attirer  dans  leur  sein  les  nations 
étrangères,  ils  avaient  aussi  ouvert  de  gran- 
des foires  auxquelles  on  se  rendit  de  tou- 
tes parts.  D'après  Muller,  à  Castel-d'Asso,  k 
à  la  fête  de  la  déesse  VoltumnCf  uueibire 
se  tenait  chaque  année,  pendant  les  tempj^ 

Saîens.  Le.s  marchands  de  l'Egypte  et  die  la 
rèce,  de  Tyr,  de  Carthage  et  de  l'Asie,  y 
affluaient  avec  leurs  marchandises  (tô9). 
«.  D'un  autre  côté,  les  vaisseaux  étrusques 
parcouraient  eui-mèmos  les  mers.  Aux  jours 
d'Homère,  ils  fréquentaient  Corinthe,  alors 
renommée  pour  son  industrie,  son  com-» 
merce  et  ses  richesses.  Cette  ville  avait  alors 
deux  ports  :  de  Tua  on  partait  pour  l'Asie» 
de  l'autre  pour  l'Italie.  Ainsi  la  civilisatioa 
de  toutes  ces  contrées  allait  se  concentrer  à 
Corinthe  oC^  les  vaisseaux  de  TEtrurie  se 
rencontraient  avec  ceux  de  Tyr  et  de  l'E- 
gypte (WO). 

On  sait  d'aillenrs  que  l'Elrurie  emnrunta 
directement  h  l'Egypte  plus  d'une  idée  de 
ses  étranges  mystères;  qu'elle  avait  des  rap- 
ports intimes  avec  la  Grèce;  que  son  com- 
merce s'étendait  de  beaucoup  au  sud  de 
cette  contrée,  car  ses  artistes  connaissaient 
la  couiear  ei  la  physionomie  de  la  race  nè- 
gre, qu'elto  tirait  de  l'ouest  lee  métaux  pré- 

culteurs,  les  artistes,  se  réunissaient  à  des  jottr|»> 
marqués  et  soleiinek»  dans  des  marchés  publics  eu 
la  présence  d*une  divinité  respectable  semblait  ga- 
rantir la  bonne  foi  qirt'  est  Vkmc  du  négoce,  i 
(MiCALi,  ilist.  d'Italie,  t.  11,  i).  178. 
.    (4G0^  llAiULTON  Gbay,  ibid.,  p.  t% 
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oieux  ou'clle  prodigua  arec  tant  d'abon- 
dance (wl).  V  ne  faut  pas  oublier  non  [)lus 
qu'elle  envoya  des  colonies  sur  des  points 
nombreux  et  distants. 

Aaresle^-les  Etrusques  no  furent  pas  seu- 
lement un  peuple  commerçant;  leur  pas- 
sion pour  les  arts  est  assez  c-^onmie.  Il  faut 
étudier  les  idées  et  les  influences  dont*  leurs 
monuments  portent  Fempreinte. 

Littérature  et  langue  des  Etrutquêi.  —  Ce 
l^upie  étrusque  que  nous  avons  trouvé  sur 
pres€|ue  tous  les  points  de  rancien  monde, 
qui  jusqu'à  la  fin  du  ii*  siècle  de  la  républt-* 
que  romaine  ouvrit*  un  port  franc  auxémi- 
grants  de  toutes  hes  régions  (M2),  devait 
avoir  une  Imtgue  el  une  itir^ature  assez  ri- 
ches. Occupons-nous  d*at)ord  de  celle-ci. 

Mi<!ali  nous  afGrme  que  les  Etrusques» 
avant  d'avoir  eu  quelque  communication 
avec  les  Grecs  ou  ses  colonies,  possédaient 
déjè  une  langue  faite,  qu'on  pouvait  quali- 
fier de  langage  national  {463).  Qu'on  admette 
ou  non  cette  manière  de  voir,  Micali  ne  sera 
pas  contredit  quand  il  ajoute  :  «  Sans  doute, 
la  narigation,  les  voyages  dans  l'étranger, 
.  fournirent  k  nos  penples  ^occasion  d'acqué- 
rir des  mots  nouveaux  ;  car  une  nation  qui 
cultive  les  arts,  les  sciences,  le  commerce, 
doit  voir  nécessairement,  par  degrés,  son 
langage  s'étendre  et  faire  de  nouvelles  con-  > 
quêtes  (40^.  •  Un  autre  point  déjà  indicyié 
et  qui  ne  nous  parait  pas  moins  incontesta- 
ble, c'est  celle  asserlion  de  Cicéron  :  «  Ro- 
mulus  vivait  à  une  époque  où  les  let- 
tres avaient  pris  de  grands  développements 
(4Ô5)-» 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  Etrusques 
eurent  des  poêles,  des  annalistes,  des  nîs- 
toriens,  des  philosophes,  des  savants  ;  mais 
quelle  fut  la  valeur  de  leurs  productions 
littéraires?  Sur  ce  point,  les  éléments  d'une 
solution  nette  et  précise  manqueront  peut- 
être  toujours.  Nous  nous  trouvons  donc  dans 
le  domaine  assez*  large  mais  peu  solide  des 
conjectures. 

S'il  faut  adopter  les  impressions  de  M.  Ha- 
roilton  Gray,  les  Etrusques  durent  avoir  «  des 
iioëtes  du  premier  ordre  :  hommes  à  l'inlel- 
tigence  puissante,  qui  connaissaient  la  sour-^ 
ce  des  pensées  saintes  et  profondes,  qui 
pouvaient  inspirer  une  noble  audace  et  une 

(461)  The  Edimburgh  Review,  n.  147,  p.  134  r 
The  DHblin  lieview.  n.  26,  p.  5C0. 

(46i)  Yoy.  Ch.  Rumelin,  Notice  biographique  tur 
On.  MuUer;  Journal  général  de  Piuêlruclion  pu- 
blique, t.  XVItl,  p.  615. 

(465)  Vliatie  avant  la  domination  dct  Romains^ 
t.  Il,  p.  985. 

(464)  Ibid.,  p.  286. 

(465)  c  Romulus  auiem  «-laiejam  Invcterafîs  lii- 
leris  aique  dovtrinis...  fuisse  ccraimus.  >  (Cic, 
De  repubL,  ii,  10.  — S^iinl  Angiistiti  reproduit  celle 
opinion.  Il  dit  que  la  mon  de  Romulus  arriva  non 
rudibuê  et  indocti$  temporibuê^  $ed  expôlitis  et  eru- 
ditis.  {ûeCiv.  D(t,  lib.  xvni,  24,  édition  de  Migno, 
t.  VU,  p.  581.) 

(466)  Hauiltor  Grav,  Tonr  lo  the  $epuiehre$  of 
Etruria,  p.  475. 

mi)  CiccROK,  Rrutui,  19;  Tuscui.  iv.  2;  ap., 


patience  béroique,  conduire  à  la  viclDire  on 
rendre  fort  contre  les  coups  du  malheur, 
faire  pénétrer  dans  un  coeur  blessé  le  baun:o 
de  la  consolation,  et  non-seulement  sympa- 
thiser eux-mêmes,  mais  aussi  apprendre  aux 
autres  comment-  on  partage  et  commenl  on 
adoucit  les  malheurs  d*un  frère  (hW).  »  On 
doit  ajouter,  pour  être  exact,  que  ces  im- 
pressions n*ont  pas  été  puisées  dans  Félude 
même  des  poésies  étrusques  ;  le  spectacle  des 
monuments  funèbres  do  ce  peuple,  le  lan- 

(^age  éloquent  et  frappant  de  ses  asiles  do 
a  mort,  rattitude  imposante  de  ses  prêtres, 
de  ses  guerriers,,  de  ses  femmes,  étendus 
là  depuis  des  siècles,  là  grflce  et' la  majjeslé; 
la  mile  vigueur  el  la  délicatesse  qui  respi- 
rent encore  dans  leurs  traits,  voilà  ta  source 
des  appréciations  de  M.  Hamilton  Gi*ay..  Le 
temps  a  passé,.san8  ràllérer,  sur  Tœuvre  du 
sculpteur;  quant  h  ce!!edes  poëtes  gui,  eux 
aussi  comptaient  sans  doute  sur  Timmorla- 
lilé,  il  Ta  dévorée.  Ils  avaient  cependant  des 
invocations  pour  les  Camèhes  (467);  mais 
ces  muses  qui  devaient  leur  inspirer  des 
chants  durables,  à  la  gloire  des  grands  h'om^ 
mes,  ont  laissé  emporter  jusqu'à  leur  nom. 
Nous  n'avons  donc  sur  leur  œuvre  collective 
que  queîques  détails  fort  peu  précis. 

Il  parait  que  Uome,  encore  barbare,  leur 
emprunta  les  vers  fescennins  (468),  chants 
libres  et  joyeux,  improvisés  pour  la  plupart 
au  sein  de  Vrvresse  des  fêtes.  Dans  ces  pro- 
ductions grossières,  sans  contrainte  et  sant 
lois,  s'échangeaient,  dit  Horace,  et  éclataient 
des  sarcasmes  rustiques  (469).  On  parle  en- 
core des  vers  saturnins  (470),  autre,  espère 
de  poésie  vulgaire,  sans  mètre  déterminé. 
Au  dire  de  Festus  et  de  Varron,  c'est  dans 
celte  forme  que  Faune  et  la  bonne  déesse 
rendaient  leurs  oracles  C^71]. 

Les  Etrusques  avaient  aussi,  dans  Tés  an» 
ciens  temps,  une  espèce  particulière  do 
spectacles  :  c'étaient  des  pantomimes  scém- 
ques  exécutées  au  son  de  la  flûte.  Voici 
comrtient  Tite-Live  nous  peint  leur  intro* 
duction  à  Rome  et  leur  nature  :  «  Sous  le 
consulat  de  C.  Sulpicius  Péticus  et  de  C.  Li- 
cinius  Stolo,  une  peste  des  plus  violentes 
désola  cette  ville.  Et,  comme  ni  les  re> 
mèdes  humains,  ni  là  bonté  dés  dieux  ne- 
pouvaient  calmer  la  violence  du.  mal,  la  sur 

G.  Cantu,  Uist»  ttttip.,  t.  Jl,  p.  435. 

(406)  Agricol»,  prise!,  fovles  putroque  beaii, 

CondiUposlfrumenU,  levantes  lempure  fe^io 
Corpus,  et  ipsum  animum  spe  finis  dura  reroniem... 
Fescennintt  per  bunc  inventa  licenUa  morom. 

(UoBAT.,  lib.  Il,  epist.  i,  vers.  1 41-1 45.) 

Niebuhr,  cependant,    prétend  que    la    ville  q«iT 
donna  son  nom  9itx  chants  fescennins    dialogues 
était  Talisque  «  ei  non  étrusque.  (H tac.  rotn.^  1. 1, 
p.  i95.) 
(469)  Versibas  altérais  opprobria  Tustica  rudît. 

(470)  Fesths,  in  Saîamio;  Serv.,  Ad  Georg... 
lib.  II,  vers.  505. 

(471)  Festcs,  ffcirf.;  Varro,  De  ling,  latin.,  lib. 
VI,  c.  5  :  €  Ua  ut  Faunus  ci  Fatfna  sunl  in  hîs  tcr- 
gibiisquodvocant  Salurnios  loculi.  »  {Voy.  Raoll- 
Uqchettv,  Noies  sur  àlicali,  t.  Il,  p.  551.) 
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Îsrstition  s^emparà  des  esprits,  et  c'est  alors, 
ee  qu'on  rap|¥>rle,  qu'entre  autres  moyens 
^1  apaiser  le  courroux  céleste,  on  imagina  les 
jtux  seéniqueSf  ce  qui  fut  une  nouveauté 
pour  ce  peuple  guerrier  qui  n'avait  eu  jus- 
qae-^à  que  les  jeux  du  cirque.  Au  -reste» 
•cette  innovation,  comme  presque  toutes  les 
autres,  fut  dans  'le  principe  une  chose  de 
bit  peu  d'appareil,  et  qu'on  avait  même  em- 
pruntée de  l'étranger.  Des  bateleurs  venus 
trEtrurie,  d'un  saut  au  son  de  la  flûte,  esé- 
•culaient,  à  la  mode  toscane,  des  mouvements 
qui  n'étaient  pas  sans  grftce^  mais  ils  n'a- 
vaient ni  chants,  ni  paroles,  ni  gestes.  Bien- 
tôt nos  jeunes  gens  s'avisèrent  de  les  imi- 
ter, font  en  se  remoy^nt  en  vers  grossiers 
lie  joyeuses  railleries,  accompagnées  de  ges- 
tes qui  s'accordaient  asscs  i  la  YOix.  Comme 
en  tangoe  toscane  un  tMteleur  s'ap|>elait  Aîs- 
/.*r,  on  donna  le  nom  d'hUiriom  aui  acteurs 

jidigènes  qnî  déjà  ne  se  lançaient  plus 
comme  d'abord  ce  vers  semblaUle  au  fesrcn- 
iiin,  rude  et  sans  art,  qu'ils  improvisaient 
tour  à  tour  1^72)*  » 

Il  n*y  avait  donc  aucune  action  dramati- 
que dans  les  })antomimes  scéniques  des 
Etrusques.  Micali  regarde  ces  joax  comme 
une  imitation  mimique  de  figures  symboli- 
ques et  de  certains  emblèmes  relatifs  au 
cuite  mystique  des  dieux  (^73).  On  iie^  |)eut 
douter  cependant  que  les  Etrusques  n'aient 
eo  des  tragédies.  Les  restes  de  leurs  ma^^ni- 
fiques  théâtres,  et  notamment  les  seules  rui- 
nes dé  celui  de  Tarquinies  (47<^),  porteraient 
à  le  croire  (M5).  Varron»  d'ailleurs,  nous 
fiarle  d'un  (H)ête  nommé  Fo/ntuj,  qui  se  li- 
vra à  ee  genre  de  comi)Osition  (^76].  On 
ignore,  il  est  vrai,  à  quelle  é|)oque  précise 
il  vifcaii,  et  Micali  suppose  que  le  drame  ne 
fut  «  peut-être  cultivé  avec  succès  par  les 
Etrusques,  que  depuis  le  moment  où  le  goût 

{i»)  TiT.  Liv..  lib.  vu,  c-  2.  édii.  Nlsard.  — 
Tiie-Live  ajouie  :  i  Ces  jeui  scéniques,  qui  fureni 
d*abonl  «ne  expiation,  ne  guérirent  ni  les  esprits 
«le  lears  pieuses  terreurs,  ni  les  corps  de  leurs  souf- 
frances... >  {ïh'td.,  c.  5.)  Saint  AugasUn  nous  a|^ 
prend  qu^on  déployait  dans  les  jeux  scéniques  une 
tuaoralité  des  plus  dégoauinies.  {ùt  eh.  Dei^  lib. 
H,  c.  4,  S,) 

(473)  MiCALi,  rM.,  t.  Il»  p.  266. 

4474)  Hahu^toh  Gmat,  iM.^  p.  177. 

(475)  Ces  uagédies,  dit  Miebuhr,  auraient  pu  être 
un  tour  de  force  étranger  à  la  nation  ;  mais  Texis- 
lenee  du  tbéilre  de  Fésules  atteste  que  Ton  repré- 
sentait des  pièces  grecques,  Boit  originales,  soit 
iraduiu»,  comme  dani  le  Latlnm,  à  Tescnlum  et  a 
Barîlles.  {But.  rom.^  i.  I,  p.  192.) 

(47IÎ)  f  Ut  YolnittS  dieebat  qui  tragaedias  Tmcat 
scTiptàt.  i  (Taeio,  D€  Umg,,  lib.  iv,  9,  p.  i7,  édil. 

TîTT)  Micali,  t«d..  I.  Il,  p.  268. 

(478)  H.  Hamilton  Gray,  eu  parcourant  les  divers 
musées  de  l'Iulie,  a  vu  deux  vases  trouvés  dans  la 
Sabine,  et,  selon  toute  protMibilité,  dans  deux  tom- 
bes diférentes.  On  les  regarde  comme  deux  illus- 
tnuions  d*an  poème  penan  très-ancien,  et  comme 
desx  allégories.  Tune  du  soleil,  Tautre  de  U  lune. 
Os  vases  sont  eu  argile,  d'une  grande  dimension^ 
d'nne  belle  forme  et  très-brillaols.  Comme  TaUé- 
gorie  qui  s*y  trouve  représentée  s*bj|rmoiiise  en- 
liérenient  avec  le  puëme»  il  est  évident  que  Tarlisie 


4les  Grecs  prévalut  sur  le  tliéAlre  Je  ftonie 
(477).  » 

11  serait  aussi  impossible  de  déterminer 
avec  exactitude  sur  quels  thèmes  les  |>oetes 
travaillaient.  On  sait  que  les  Ëtrusques  n''a- 
valent  pas  d'histoire  liéroique  nationale. 
Aussi  Niebuhr  pense  qu'ils  cnerchèrent  des 
sujets  dans  la  mythologie  grecque.  Ce  point 
de  vue  pourra  servir  à  nous  montrer  une 
des  sources  des  rapfiorts  franpanls  que  nous 
aurons  à  constater  plus  tard  entre  les  con- 
ceptions des  Grecs  et  celles  des  Etrusques. 
Voici  pour  le  moment  une  conséquence 
signalée  par  Niebuhr.  «  Il  fallait  donc  que 
les  histoires  de  Thôbes  et  d'ilion  fussent 
x^nnues  du  peuple.  Il  n>st  pas  douteux  que 
les  poésies  grecques  n'aient  été  lues  jus- 
qu'en Elrurie  (  478);  l'Occident  et  Carthage 
^mérne  étaient  accessibles  k  cette  littérature... 
Quand  à  Rome  on  commença  è  lire  le  grec 
on  dut  le  lire  beaucoup  plus  encore  dans  U 
tranquille  Etrurie.  Cependant  ce  n'est  point 
seulement  dans  une  langue  étrangère  qu'on 
ajiprenait  à  connaître  les  récits  des  Grecs  :  ii 
n  est  pas  rare  de  voir  les  noms  des  héros 
sur  les  monuments  (479);  mais  ils  sont  ap- 
propriés aux  formes  de  la  langue  étrusque, 
et  ceci  prouve  d'une  manière  irrécusable 
que  les  héros  vivaient  dans  les  discours  de 
la  nation  et  dans  les  poésies  de  la  langue 
indigène  (480).  > 

Au  temps  de  Lucrèce  (  51  avant  Jésus* 
Christ  )  TétrusQue  était  encore  parlé,  et  on 
lisait  des  vers  écrits  en  cette  langue  (  481  ). 
Sans  nul  doute»  il  est  fait  allusion  dans  ce 
passage  de  Lucrèce  à  des  poésies  philoso- 
phiques. 

Nous  savons,  au  reste,  que  la  philosophie 
naturelle  avait  pris  chez  les  Etrusques  de 
grands  développements.  Il  ne  s'agit  pas 
encore  ici  du  fond  des  systèmes,  mais  de 

f  devait  le  connaître.  De  ce  fait,  on  a  conclu  que  des 
rapports  ont  eu  lieu  soit  immédiatement,  soit  par 
le  moyen  de  la  Phénicle,  entre  la  Perse  et  KKirurie  ; 
de  plus,  on  a  acquis  la  preuve  que  la  littérature 
orientale  devait  avoir  été  fort  répandue  en  Italie. 
h*est*U  pas  aussi  étonnant  de  rencontrer,  dans  une 
tombe  de  la  Sabine,  deux  Illustrations  d  un  poème 
persan,  qu'il  Test  d'avoir  trouvé  ea  Cgypto,  aéyosé 
près  dVri  Pliaraon,  un  flacon  d*odeurs  venu  de  la 
Cbine?  {Tour  to  the  gepulchrei  ef  £ir»na,  p.  70.) 
Uien  dimportant  à  constater  comme  ces  rapporta» 
intellectuels  entre  tes  peuples  de  Tancien  monde. 

(479)  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous 
étudierons  les  monuments  étrusques. 

(480)  NicBVBR,  Mut.  romame^  U  I,  p.  191  ld2. 

(481)  Non  Tyrrkena  relro  volTentem  camiina  Trusu-a 
lodicia  occttlUB  DlTum  perquirere  meuiis. 

(TxxAR.,  Ds  tuuura  renua.) 

On  a  vu  aussi  dans  Horace  ce  trait  satirique  qu*il 
lance  contre  un  poète  étrusque,  nommé  Cassius, 
dont  le  bouillant  génie,  dit-il,  plus  rapide  qu*iia 
torrent,  put  alimenter  un  bAcber  par  rabondance 
de  ses  seuls  écrits. 

Ebusci^ 

Qoale  fuH  Cassi  npido  renrenUus  «nci 
logeiiium,  capsit  9uem  fama.est  e«e  libriaquo 
Andwslnm  propriis.    ....... 

(Lib.  I,  Sat  X,  vers.  61-a.) 
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ia  forme  qu  ils  présnnUiient.  Celle-ci  devait 
être  assez  riche.  «  A  une  époque  des  plus 
reculées,  Tagis^  le  jeune  demi-dieu,  le  pe- 
tit-fils de  Jupiter,  apparaît  tout  h  coup,  sur 
la  terre.  Les  Lucumous  étrusques  se  pres- 
sent sur  ses  pas  et  recueillent  avec  une  at- 
tention relij^ieuse  Us  vtn  du  chant  sacré 
de  Tagis.  Il  leur  traçait,  dans  une  forme 
métrique,  les  règles  qui  devaient  être  suivies 
dans  Taccomplissement  des  sacrifices,  dans 
les  augures  a  tirer  des  éclairs  et  du  vol  des 
oiseaux,  dans  Texamen  des  entrailles  des 
victimes,  çt  dans  toutes  les  parties  de  la 
discipline  religieuse  qui  fut  ensuite  établie 
dans  r^trurie.  Puis  Tagès  disparut;  mais 
SQS  préceptes  étaient  destinés  a  vivre  et  à 
former  le  code  moral  et  religieux  des  Etrus- 
que;? (W8).  » 

Il  y  avait  encore,  chez  ce  peuple,  d^autres 
écrits  sur  la  divination,  sur  les  pronostjcs 
tirés  de  la  foudre  (483),  sur  sa  nature  et  sur 
ses  diverses  esnèces  (w),  sur  la  géométrie, 
rastronomie,  fa  médecine,  l'histoire  natu- 
relle et  la  physique  ;  sur  la  politique  çt  sur 
la  morale  ((^85);  on  ne  doit  pas  oublier  leurs 
Rituels  (kS6)t  fit  les  livres  sacrés  appelés 
Fatales  (W). 

L'histoire  formait  une  autre  branche  de  la 
littérature  étrusque,  Cicérou  compare  les 
histoires  de  ce  peuple  aux  grandes  Annales 
des  Romains  (  ÛS  ].  Il  les  regardait  comme 
les  fidèles  dépositaires  des  traditions  natio- 
nales. Au  temps  de  Varron,  on  possédait 
encore  (489)  les  Annales  de  TEtrurie,  écrites 
dans  le  cours  du  vnr  siècle  de  l'ère  toscane. 

Ajoutons  que  les  théories  littéraires,  Té- 
tude  du  beau  et  les  moyens  de  développer 
le  goût  ne  manquaient  pas.  L'Etrurie  avait 
ses  écoles  publiques.  Si  nous  vouions  y  pé- 
nétrer à  la  suite  de  Tite-Live,  nous  recon- 
naîtrons bientdt'qu*une  certaine  animation 
régnait  dans  leur  sein.  Il  nous  transporte 
d'abord  dans  une  école  de  Tusculum;  mais 
un  mot,  avaat  tout,  sur  Ie«  év^^iiemenls  qui 
s'Accomplissent  alors. 

Rome  a  déclaré  U  guerre  aui  JuMu/afi^, 
et  Camille  a  été  chargé  de  la  diriger.  «  On 
n'eut  point  à  combattre  les  Tusculans,  »  djt 
Tile-Live  «  par  une  paix  obstinée,  ils  re- 
pous3èrent  la  vengeance  de  Rome,  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  fojre  par  leurs  arme$.  Lors- 
qu'ils vii-ent  le«  Romains  entrer  sur  leurs 
terres»  ils  ne  quittàrent  poiot  les  lieuT  voi- 
sins de  la  route,  *«!  ne  cessèrent  point  de 
cultiver  leurs  champs;  des  portes  ouvertes 
de  la  ville,  une  foule  d'habitants  en  toge 
s'avancèrent  à  la  rencontre  des  généraux; 
on  apporta  avec  complaisance  au  camp,  de 
la  ville  et  des  campagnes,  des  vivres  pour 


Tarmée.  Cmnille  posa  son  camp  en  avant 
des  portes.  Curieux  de  savoir  s'il  y  avait 
dans  la  ville  ces  mêmes  apparences  de  paii 

au'on  affectait  dans  les  campagoes,  il  entra  : 
y  trouva  tes  maisons  et  les  boutiqaes 
ouvertes,  toutes  les  marchandises  exposées, 
étalées  comme  hl'ordinaire,  chaque  ouvrier 
occupé  h  son  travail;  dans  les  écoles  rtlen- 
tissaient  les  voix  des  adolescents  qui  appre- 
naient leurs  leçons...  Les  Tusculans  ob- 
tinrent la  paix  {hWj.  » 

Tite-Live  va  maintenant  nous  introduire 
dans  les  écoles  de  Faiéries,  Celles-ci  parais- 
sent avoir  été  ouvertes  jour  la  jeune  no- 
blesse étrusque.  La  scène  qui  s'y  passe 
n'est  pas  des  plus  honorables  pour  un  des 
directeurs. 

«  C'était,  »  dit  Tite-LIve,  *  la  coutume  des 
Fatisques  de  charger  un  même  maître  de 
l'instruction  et  de  la  garde  de  leurs  ûls; 
plusieurs  enfants  à  la  fois,  u$a^  qui  sub- 
siste en  Grèce  aujourd'hui  encore,  étaient 
conQés  aux  soins  df'un  seul  homme.  Les  fils 
des  principaux  citoyens,  comme  presque 
partout,  suivaient  les  leçons  du  plus  savant 
et  du  plus  renommé.  Cet  homme,  pendant 
le  paix,  avait  coutume  de  conduire  les  en- 
fants hors  de  la   ville  pour  leurs  jeux  ot 
leurs  exercices.  Comme  la  guerre  ne  l'avait 
pas  fait  renoncera  cette  habitude,  il  les  em- 
menait à  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
f)rochées  des  portes  de  la  ville,  en  variant 
enrsjeux  et  leurs  entretiens;  et,  un  jour 
qu'il  s'était  avancé  plus   que  d'ordinaire, 
trouvant  l'occasion  propice,  il  poussa  jus- 
qu'aux portes  et  au  camp  des  Romains,  et 
les  conduisit  droit  à  la  tente  de  Camille. 
Là,  ajoutant  à  son  action  infâme  un  langage 
plus  infâme  encore,  il  dit  :  «  Qu*il  remetlait 
Il  Fatéries  au  pouvoir  des  Romains  en  leur 
«  livrant  les  âls  des  premiers  personnages 
«  de  la  ville*..  »  Camille  fut  indigné  de  cette 
proposition.  11  dé[>ouillele  trattra,  lui  atta- 
che les  mains  derrière  le  dos  et  le  fait  recon- 
duire à  Faiéries  par  ses  élèves  ;  il  tuur  avait 
donné  aes  verges  pour  le  frapper,  en  le 
«hassant  devant  eux  dans  la  ville.  A  ce  spec- 
tacle, l4  peuple  étant  accouru»  et  ensuite  le 
sénat  ayant  été  invité  par  les    magistrats  à 
délibérer  sur  œtte  étrange  affaire,  il  s'opéra 
un  grand  changement  dans  les  esprits...  Les 
Falisques   reconnaissants   demandèrent  et 
obtinrent  la  paix  (^9t).  » 

Il  y  avait  auss^i  des  écoles  è  Caere.  M.  Gray 
y  place  une  espèce  d'unii^rsilé  fréquentée 
par  la  jeunesse  romaine,  Il  parait  que  jus- 
qu'au n*  siècle  de  la  République  elle  alla 
étudier  l'étrusque  dans  cette  ville.  On  s'y 
rendait  encore  du  temps  de  CicéroD  (49^)« 


<i83)  IUhiltûn  Giui,  p.  )ô3« 

(485)  Haec  porleiiu  Euru^ci,  p«e  liaru9pi<)ii  disci- 
plinaeque  periiia ,  diligenter  observala  m  libres  r^-. 
lulerunu  (CfiNSoaics,  De  die  natali,  xviu  édiiion 
Pauckouk^.) 

(494)  Senbca,  Qumst.  iM/icr.,  ii,  48»  éd.  Nisar4i. 

(485)  Cicérou  dii  de  ce»  livres  noraux  et  politi- 
ques^: «  Hat>etii  etrvsci  libri  certa  nomlna:  deu- 
riores,  repuUôs,  bos  appellant,  quorum  et  mentes 


et  res  simt  perdiiœ,  lowgpqve  a  <*oniimiBi  sainte 
dlsiunciae.  i  (De  aru^pic,  nsp^^  c.  35.) 
(486}  Crrsorius,  iêtd,,  xvii. 

(487)  Ibid.,  XIV, 

(488)  i>e  oratore,  i,  4^ 

(489)  Cevsorws,  ièid,^  xvii. 

(490t  TiT.  Liv.,  Ilb.  ▼!,  c.  i5  Î6;  éd.  Nisaid. 

(4ei)  IM„  liv.  V,  c.  27. 

(402)  Tcw  to  ths  temiUhres  ç{  Etruriay  p.  3^7. 
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Tile-Live  nous  rappoi  le  up  fait  qui  se  rat- 
tache è  celle  éc  le. 

Celait  eq  W4.  Un  grand  combat  avait  eu 
lieu»  sous  le  consul  Fabius,  entre  les  Ro« 
mains  et  les  Etrusques,  Ceux-ci,  mis  en  fuite, 
venaient  de  se  retirer  dans  la  forêt  Çiminia. 
On  songea  h  les  poursuivre  ;  mais  la  forêt 
était  impénétrable  et  d'un  aspect  effrayant. 
Un  frère  du  consul  Fabius  sjb  proposa  alors 
pour  aller  reconnaître  les  lieux,  avec  pro- 
messe dVn  ra{)porler  bientôt  des  nouvelles 
certaines.  Laissons  maintenant  parler  Thisto- 
rien  romain  :«  Elevé  à  Cœre,  chez  des  hôtes, 
le  frère  du  consul  j  avait  appris  les  lettrée 
étrusques^  et  il  savait  la  langue  parfaitement. 
Des  auteurs  assurent  qu*d  cette  époque  on 
ifislruisait  généralement  les  jeunes  Romains 
dans  les  lettres  étrusques^  comme  on  les  ins- 
tmil  aujourd'hui  dans  les  lettres  grecques; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  c  était 
que/que  chose  de  particulier  à  celui  qui, 
jar  un  déguisement  si  audacieux,  alla  se 
mêler  aux  ennemis.  On  djt  qg*il  n*était  ac-- 
compagne  que  d'un  esclave,  ^levé  avec  lui, 
jiar  conséquent  sachant  aussi  Tétrusque.  En 
|)artant,  ils  se  contentèrent  de  prendre  des 
notions  générales  sur  la  nature  du  pays  ofy 
ils  allaient  entrer  et  de  s'instruire  des  noms 
de  ceux  qui  avaient  Tauloriié  chez  ces  peu- 
pies,  de  peur  que  dans  la  conversation,  leur 
hésitation  sur  des  points  importants  ne  les  fit 
découvrir,  lis  partirent  déguisés  oq  l^efsers, 
avec^  des  armes  de  paysans,  des  faux  et  aeux 
geais.  Mais  ni  la  connaissance  de  la  langue, 
ni  la  nature  du  vêtement  et  des  armes  n^  leis 
servit  aussi  bien  que  le  peu  d'^pparencp 
qu'il  y  avait  au*un  étranger  pût  s'aventurer 
dans  la  forêt  timinic^.  On  dit  qu'ils  pénétra* 
rent  jusque  chez  les  Camertes  Ombri^Ps; 
que  la»  le  Bomain  osa  avouer  qui  il  était; 
qu'introduit  dans  le  sén^t,  il  parla  au  noip 
du  consul  d'un  traité  d^alUance,  et  reçut  w 
accueil  bienveillant^..  Les  Etrusques  ne 
s'aperçurent  pas  ()u  piège  qui  leur  était  ten- 
du, et  leur  territoire  fut  envahi  par  le$  Ro- 
mains (493}.  » 

Sans  doute  des  écoles  s'élev(|ient  QQCOre 
en  divers  lieux.  Jilst-il  nécessaire  de  dire 
qu'elles  durent  produire  des  hoo^mes  3â- 
rieux?  Nous  aio^ons  mieux  appeler  l'atleu- 
ilon  sur  un  autre  pojln^.  11  faut  remarquer  l^ 
rôle  que  l'éloqueuce  jouait  chez  les  Etrus- 
ques, la  considération  dont  ilç  entouraieqt 
leurs  orateurs»  les  honqeur^  qq'ils  renddieqt 
à  leurs  cendres.  «  A  Castel  d'Asso,  ily  avait,  > 
dit  M.Gray»«  dçs  rochers  cousacré3  i^la^iépul- 

(493)  TiT.  Lit.,  xi.  36. 

(494)  On  se  lappelle  ce  que  les  Cgyptieiw  fai- 
saieiii  aiissi  ppiU'  leurs  rois« 

(495)  T0ur  lo  Ihe  sefmUhres  of  Eiruria,  p.  400. 
{%%)  Nous  defons  ajoiHer  4|ue  cette  accus^iicm 

a  éié  repoiisséc.  Voy.  J^ûUs  sur  iftca/i,  t.  Il, 
S40-34i. 

(497)  SuBTOjt.,  iu  Claud,^  c  42. 

(498)  M.  lUuiLTOi»  GRAt,  7<^t«r  $o  Ihe  ufmUhres 
•1  Eiruria^  p.  i5i, 

(499)  \oicî  un  fait  que  bous  rapparie  Aulu- 
6ellc ,  f  A  Rome,  en  noire  présence,  un  avocat  déjà 
vieux  et  très^coouu  au  barreaii,  mais  d'uo  saviûr 


(ure  des  personnages  que  TEtrurie  honorait 
et  dont  elle  déplorait  la  perte;  là  se  dépo- 
saient les  rosles  des  grands  capitaines  de  la 
liguç,  des  grands  prêtres,  des  i^atrioies  dis- 
tingués, des  orateurs  célèbres^  des  guerriers 
fameux,  des  rois  sages  ou  qui  s'étaient  fait 
aimer  (4-94);  en  un  mot,  là  se  transportaient 
les  hommes  auxquels  la  nation  tout  entière 
accordait  les  honneurs  d^une  sépulture 
pleine  de  reconnaissanceçtsur  les  dépouilles 
desquels  elle  versait  des  larmes  (495).  » 

On  comprend  quelle  émulation  puissante 
devaient  susciter  ces  hommages  rendus  au 
développement  de  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  dQ  Thomme.  Ainsi,  chez 
les  Etrusques,  Torâleur  ne  se  formait  pas 
seulement  dans  les  écoles  publiques^  il  allait 
aussi  puiser  au  milieu  des  grandes  assem- 
blées des  inspirations  fortes  et  fécondes  ;  il 
pouvait,  pendant  ses  travauTi  songer  aux 
pages  qui,  plus  tard,  seraient  consacrées  à 
sa  mémoire,  mais  ses  regards  se  portaient 
aussi  sur  les  sépulcres  d  boun^eur  promis  à 
ses  cendres. 

C'est  peut-être  une  erreur,  mais  il  nous 
semble  qu'il  dut  sortir  de  là  un  immense 
développement  littéraire.  L*e$prit  humain 
cède  Toujours  à  la  tentation  des  honneurs  et 
de  la  gloire;  pour  les  saisir,  il  fait  des 
efforts  q^uii  jamais  m  revSient  stériles.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  supposer  que  TEtrurie 
eut  aussi  ses  chefs-d'œuvre  littéraires. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  qu'une  suppo- 
silion;  les  preuves  affirmatives  ou  négatives 
manquent  également.  On  sait  que  la  littéra- 
ture des  Etrusques  fut  presque  toute  détruite 
à  l'époque  où  ils  tombèrent  sous  le  jong  des 
Romain?.  Cet  acte  de  vendalisme  fut-il  ins- 
piré par  la  jalousie?  On  Ta  prétendu  (496). 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  restes  échappés  à  Ta- 
néa!itissement  Claude  composa  vingt  livres 
sur  les  mtiquités  étrusques,  Suétone  (  497  ) 
parle  avec  éloge  de  l'œuvre  de  cet  empereur 
qui  fut,  dit  M.  Gray,  un  mélange  étrange  de 
science,  de  stupidité,  de  sens  et  d6  folie  (498). 
L'ouvrage  de  Claude  a  aussi  disparu*  Enûn, 
un  jour  vint  od  parmi  les  Romains,  dans  la 
bauto  société,  ou  regarda  l'étrusque  comme 
une  langue  étrangère  et  presque  barbare 
(499).  * 

Quelle  avait  été  la  nature  de  cet  idiome? 
A  quelle  famille  appartenait-^il  ?  Sur  ces 
points  y  nous  essayerons  de  recueillir  encore 
et  d'exposer  les  divers  systèmes  des  sa- 
vants. 

Occupons-nous  d'abord  de  Valphabel  étrus^ 

précipitamment  et  soudalnemenl  acqnis,  parlait 
devanile  préfet  de  la  ville.  Pour  dire  d  un  clievalicr 
romaia  qu*il  faisait  maigre  chère,  mangeani  du 
pain  de  son  et  buvant  du  vin  féiide,  il  dit  :  i  Hic 
eques  romanus  apludam  edit  et  Aoces  bibit.  i  Tou» 
les  assisianlH.se  regardèrent,  le  visage  sérieux 
d*ahord,  et  se  demandèrent  ee  qye  c'était  que  ces 
mots;  enfin  ils  éclatèrent  de  rire  tous  à  (a  fols, 
ceiiune  8*ils  avaii^nt  entendu  Je  ne  sais  quel  langage 
gaulois  ou  toscan,  c  quasi  iiescio  quid  tusce  ant 
gàllice  dixisset.  >  (L4'8  Nuiis  attiques,  lib.  xi,  c.  7, 
édit.  Nisard.)— Aulu-Gelle  vivait  vers  i'au  i^  aprè» 
Jésus-Christ. 
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que^  sans  avoir  toutefois  la  préleniionde  re- 
produire sur  ce  point  le  dernier  mot  de  la 
science.  La  raison  en  est  fort  simple  :  ce 
dernier  mol  est  encore  à  trouver.  Et  cepen- 
dant que  d'efforts  déjà  tentés  pour  détermi- 
ner le  nombre,  l'ordre  et  la  valeyr  des  ca- 
ractères étrusques!  L'écriture  daiis  laquelle 
fis  entraient^  si  répandue  dans  le  Latium 
:avant  la  fondation  de  Rome  (500),  n'en  reste 
pas  moi4is  pour  nous  comme  un  mystère. 

Il  paraît  que  Ja  déc^ouverte  de  ces  carac- 
tères ne  remonte  pas  au  delà  du  siècle  de 
Léon  X  (501).  Avec  la  civilisation  des  Lucu- 
monies  tyrrnéniennes  avait  disparu  la  lan- 
gue de  la  race  antique  qui  les  peuplait.  Elle 
restait  ensevelie  dans  le  sol  que  les  Etrus- 
ques avaient  autrefois  couvertde  leurs  super- 
hes  monuments.  Gori[502)  et  Amaduzzi  (503) 
nous  parlent  des  recherches  auxquelles  on 
s'est  livré  pour  la  retrouver. 

En  ISW,  la  découverte  des  labiée  eugu^ 
ihnnes  (504),  un  des  fragments  les  plus  con- 
sidérables de  l'ancienne  langue  italique,  at- 
tira vivement  l'aUentîon  des  savants.  Mais, 
|iour  déchiffrer  ce  monument,  il  fallait  un 
alphabet.  Ce  fui  seulement  en  1539  que  The- 
seo  Ambrogio  proposa  le  premier  essai  de 
reconstruction  ;  Gori,  en  1737,  publia  uuautre 
alphabet  regardé  comme  plus  correct;  c'est 
surtoulàun  Français,  Louis Bouf guet,  qu'est 
attribuée  la  découverte  de  l'alphabet  des  ins- 
criptions qui  se  remarquent  sur  les  monu- 
ments étrusques  (505). 

On  ne  reconnut  d^abord  que  16  caractères 
distinctifs,  et  on  faisait  observerque  ce  nom- 
bre corres[)ond  à  celui  que  Ton  avait  recon- 
nu dans  l'alphabet  primitif  des  Grecs.  Plus 
tard,  trois  nouveaux  caractères  furent  signa- 
lés par  Lanzi.  M.  Bonnettva  publié  dans  les 
Annales  (506),  d'après  Ilamillon  Gray,  un 
alphabet  qui  comprend  21  ieltres.  Toutes,  à 
l'exception  du  b  ,  sont  tracées  de  diverses 
manières,  et  on  remarque  deux  caractères 
dont  la  valeur  n'est  pas  encore  déterminée. 

M.  Bonnette,  résumant  quelques  travaux 
du  P.  Secchi  (507J,  rappelle  que  plusieurs  al- 
phabets différents  ont  été  trouvés  dans  Tanti 


bets  se  trouverait  porté  à  ftMtV.En&n,M.IkHi- 
netly  ajoute  qu'il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  catégorie  il  faut  ranger  celui  qu'il  pa<* 
blie  (508).  On  s'accorde  cependant  à  le  re- 
garder comme  étant  l'alphabet  étrusque. 

D'autres  classitications  ont  éié  proposées. 
Ainsi,  d'après  Micalî,  le  langage  italique  de- 
vrait être  partagé  en  deux  branches  imucX' 
l)a\es:Vosqtu eiVélrusque.viLdi  vieille  langue 
osque ,»  dit-ii ,  «  avait  cours  parmi  ces  nom- 
breuses peuplades  qui  occupaient  plus  de 
la  moitié  de  la  presqu'île,  à  commencer  de 
la  Sabine  jusqu'à  Ia  mer  de  Sicile.  Le  dia- 
lecte des  Sabins  était  si  rapproché  de  ro?que, 
que  des  grammairiens  ont  observé  que  pl;)- 
sieurs  mots  avaietrt  de  part  et  d'autre  la 
même  signification  (509).  Cette  conformité 
se  rapporte   parfaitenjent  à    l'histoire  qui 
nous  apprend  que  plusieurs  colonies  sabines 
s'étendirent  vers  l'Italie  inférieure-  L'idiome 
des  Marses  et  les  dialectiques  des  Herniques 
et  des  Sabins  avaient  beaucoup  de  mots  iden- 
tiques (510);  et  de  même  dans  celui  desVols- 
ques,  comme  le  fait  connaître  la  célèbre  ins- 
cription trouvée  à  Velleiri  (511 1,  on  trouve 
beaucoup  de  termes  osqucs  et  d  autres  locu- 
tions particulières  à   l'étrusque,  ainsi  que 
cela  devait  arriver  dans  un  pays  qui  fut  sou- 
mis aux  Toscans.  Les  témoignages  de  l'his- 
toire, réunis  à  l'aulorilé  des  monuments  et 
à  l'opiniOQ  des  grammairiens,  font  regarder 
comme   certain   que   les  Campanieus,  les 
Samnites,  les  Bruitiens,  les  habitants  de  la 
Pouille  et  de  la  Lucanie  faisaient  usage  de 
la  langue  osque.  Vurron  (512)   avait  remar- 
qué dans  rélrusque  et  dans  le  sabin  des 
mots  communs;  ces  idiomes  en  effet  étaient 
très-voisins.  L'étrusque  et  l'ombrien  offrent 
une  conformité  de  rapports  plus  grande  en- 
core; on  pourrait  même  les  assimiler  et  les 
confondre  depuis  que  les  rituels  eugubiens 
ont  démontré  que  ces  dialectes  avaient  beau- 
coup de  points  de  contact,   et   dérivaient 
d'une  langue  principale  et  unique  (513).  i» 

On  voit  quelle  était  l'opinion  de  Micali. 
Lanzi,  qui  ne  la 


partage  pas,  prétend  que 
le  samnite  et  l'étrusque  ne  doivent  pas  êlre 
que  Italie,  qu'on  en  peut  déjà  distinguer     regardés    comme   des    langues    disiîucies. 
six  :  V  Talphabet  de  ceux  qu  on  a  appelés     L'ombrien,  Teuganien,  le  volsque,   l'osque 
aborigènes^  ou  le  latin;  2*  l'alphabet  ^rec     et  le_ samnite  sont  pour  lui  autant  de  dialec 


archaïque  ou  péla$gien;ti'*  l'alphabet  étrusque; 
i*  l'alphabet  ombrien;  5*  l'alptiabet  osque; er 
l'alphabet  euganien.  Peut-être,  continue-t-il, 
faut-il  même  distinguer  l'alphabet  euganien 
du  vénitien^  et  l'alphabet  messapique  de  Tos- 
que  et  du  jrrec;  ainsi,  le  nombre  de  ces  alpha- 


tes  fort  rapprochés  de  l'étrusque  (51*). 

Niebuhr,  d'un  autre  côté,  ne  voit  aucun 
rapport  entre  l'étrusque  et  l'osque.  «  Ce  der- 
nieridiome,  •  dit-il,  «n'estnas  comme  l'étrus- 
que, un  mystère  impénétrable;  s'il  nous 
restait, 3»  ajoute-t-il,  «unseul  livre  écrit  dans 


(.>00)  Voy,  Pline,  liv.  xvi,  4i,  ap.  Micali,  Vltalie 
manl  la  dmuinaiion  de$  Rumaiiu^  1. 11,  p.  S8i. 

(501)  Micali.  ibid.,  i.  Il,  p.  â77. 

(502)  Difeta  delV  alfab.  etr.,  p.  158. 

(503)  Alphab.  veter.  Eir. 

(504)  Ainsi  noiniiiées  de  U  ville  d'Eugubte  où 
elles  furent  découvertes. 

(505)  Léon  Vaisse  ,  Encyclopédie  moderne ,  art. 
Lin^uiuique  élrmque,  t.  XIY,  p.  70i. 

(506)  Voy.  Annales^  cours  de  philologie  et  d'ar- 
chéologiêf  l.  Xt,  (3«  sér.) 

1507J  il^irf.,  p.401. 


(508)  M.  BoNNETTT,  ibid.,  p.  402. 

(509)  Vaero,  De  Linyua  laiina^  vi,  3  ;  Cluvicr 
(p.  45),  a  recueilli  plusieurs  mois  couiiiiuiis  aux 
Osques  et  aux  Sabius. 

(510)  Festus,  in  Hemicis  ;  Sgrv.,  Ad  JEneid.^ 
vu,  684. 

(511)  Voy.  Paulin!  a  Saint  Bartuoloileo  ,  De 
Latini  serm,  orig,^  p.  8. 

(51^)  De  Lingua  latina,  v,  4. 
(515^  Micali,  ibid.,  i.  Il,  p.  S87-S9. 
(514)  A  p.  Léon  Vaisî^e,  tneyclop.  moHerne»  sri. 
Linguutique  étrusque. 
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eette  langue ,  Il  ne  nous  faudrait,  pour  la 
déchiffrer,  d*aulre  secours  qu'elle -inèma 
(515).. 

Userait  facile d*eiposer d'autres  systèmes. 
Nous  crovons  en  avoir  dit  assez  pour  faire 
comprendre  combien  d'incertitudes  planent 
sur  les  rapports  ou  sur  les  différences  qui 

Feuvent  avoir  existé  entre  les  idiomes  de 
antique  Italie.  Toutefois  l'opinion  du  P. 
Secchi,  telle  que  nous  Ta  présentée  M.  Boa- 
nelly,  parait  la  plus  probable.  Nous  crojons 
devoir  y  joindre  quelques  développements. 
On  a  trouvé  h  C^&re  (516),  dans  la  tombe 
d*an  prince  puissant  (a  nughty  prince),  et 
on  voit  maintenant  h  Rome,  dans  le  Muiée 
itruiquê-gréfforien^  une  espèce  d'encrier»  que 
l'on  peuty  dit  Hamiiton  Gray,  considérer 
comme  J'A  B  Cd^un  maître  d*écoie  (517).  Sur 
cet  encrier  sont  gravés  quatre  alphabets  ($18). 
A  la  suite  de  chacun  d  euf,  les  lettres  sont 
réaoiet  en  syllabe»  ;  ainsi,  ba%  6e,  6t,  etc., 
fM,  ma,  mif  e(c,  On  y  trouve  9h;onsonnes  et 
4  voyelles  (519).  On  de  ces  alphabets  se  corn* 
pose  de  lettres  étrusques  disposées  d'abord 
«Iphabétiquementi  pqis  rangées- en  syllabes. 
Lettres  Pt  syllabes  présentent  la  forme  grec- 

!ue  archaïque  ou  la  plua.  ancienne  (520). 
ette  forme  est  aussi  celle  des  inscriptions 
étrusques;  les  lettres  qui  se  remarqueqt  sur 
les  vases  corinthiens  paraissent,  au  contraire, 
plus  récentes^  L'alphabet,  dont  nous  partons 
a  été  déchiffré  par  le  D*  Leipsius.  Bàmilton 
Grav  prétend  qu'on  doit  le  regarder  comme 
la  clef  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
la  langue  étrusque  et  comme  la  base  de  tou- 
tes'les  connaissances  qui  i)Ourrpnt  être  ac« 
qaises  plqs  lard  (521). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  manière  de 
voir,  on  sait  que  les  caractères  étrusques  se 
traçaient  comme  ceux  des  peuples  sémiti- 
ques, de  droite  à  gauche,  et  c'est  ce  qui  a 
paru  h  qiielques  savants  prouver  que  l'Eiru- 
rie  avait  reçu  l'écriture  directement  de  l'O- 
rient. Un  autre  fait  leur  en  semblait  une 
seconde  preuve  :  c*est  celui  de  la  suppres- 
sion des  voyelles  brèves  dans  l'orthographe, 
et  de  Tabsence  complète  de  ta  lettre  o  dans 
l'alpbabet ,  double  caractère  du  système 
d'écriture  araméen.  Les  Etrusques  paraissent, 
en  effet,  avoir  négligé  les  voyelles  dans  un 
Çrand  nombre  de  cas.  Quand  ils  les  écrivaient 
ils  les  divisaient,  comme  faisaient  les  Grecs 
éoliens,  pour  éviter  les  dîphthongues.  Bt 
comme  les  dipbthongues  paraissent  rarement 
dans  leur  écriture,  les  aspirations  y  étaient 
fréquentes;  de  là  beaucoup  de  rudesse  dans 
la  prononciation.  Ils  ne  redoublaient  pas 
non    plus  les  consonnes  et  supprimaient 

(SIS)  Histoire  romatJM,  t.  I,  p.  96. 

(M6)  Haxiltox  Gray,  Tour  la  ihê  sépulcres  of 
Etruria^  p.  i^. 

(517)  Ibid,  —  La  présence  de  celte  espèce  d*en- 
crier— a  sort  of  iunsiand  ^  da.  s  la  tombe  d  un 
prince  puissaiil,  siig};ère  ù  Hamilloii  Gray  des  re- 
marques curieuses,  ei  qu'il  Faut  lire  dans  son  livre. 

(5tg)  Ibid.,  p.  iS.  On  regrette  qu^Haniilton  Gray 
a  indique  pas  si  ces  alplial)eis  paraissenl  appar* 
ieiûr  k  quatre  itlionies  différcms. 

(SiO)  ibid.,  p.  317. 
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souvent  les  Anales  des  roots.  En  rétablissant 
les  parties  d'un  mot  étrusque  qui  étaient 
sous-entendues  ainsi,  on  retrouve  le  plus 
souvent,  dit  Lanzi,  un  terme  connu  des  La« 
tins.  C'est  ainsi  que  sous  la  forme  presnts 
il  nous  montre  le  latin  prœsenles. 

«  Les  terminaisons  latines  u «,  05,  ù,  ont 
en  étrusque  pour  correspondants  ou,  a,  e.  Ces 
deux  dernières  finales  sont  les  plus  fréquen- 
tes;  la  désinence  e  est  même  aussi  familière 
aux  Etrusques  et  aux  Ombriens  qu'aux 
Français.  Peleus  y  devient  Pete;  Tydeus, 
Tute.  C'est  ce  qui  a  fait  conclure  à  quelques 
auteurs  que  ces  peuples  de  i'ilalie  étaient 
d'origine  transalpine.  Lanzi  a  observu$  en 
étrusque  des  caractéristiques  de  cas,  qu'il 
rapproche  tantôt  du  grec  et  tantôt  du  latin. 
Il  croit  y  voir  aussi  des  traces  de  l'article. 
Les  noms  n'y  ont  pas  toujours  le  même  genre 

au'en  latin.  Le  savant  Italien  ne  peut  décid- 
er si  le  nombre  duel  y  existe  ou  non.  Des 
pronoms,  des  verbes  et  des  autres  parties 
du  discours,  il  ne  décide  rien,  faute  ae  spé^ 
cimens  suffisants. 

«  Tout  ce  qui  nous  reste,  en  effet,  de  la 
littérature  des  Etrusques,  se  borne  à  des 
inscriptions  laniJaires  etè  quelques  médail- 
les sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  voir  que 
des  noms  propres,  è  quelques  fragments 
sans  importance,  rapportés  par  Varron,  et 
enfin  à  une  inscription  de  k^  t^trt,  décou- 
verte récente  qui  a  occupé- le  savant  Vermi- 
glioli  (522).  » 

A  l'époque  ou  Nîebuhr  composait  son  his- 
toire romaine,  on  n'avait  encore,  à  son  dire, 
réellement  expliqué  que  deux  mois  étrus- 
ques ;  ce  sont  :  Avil  tW^visoU  annos  (5^). 
Encore  Lanzi  refusai^il  d'admettre  que  ril 
signifie  amnée  (524).  Plus  récemment,  la  ile- 
«ue  d'Edimbourg  a  reproduit  l'opinion  do 
Niobuhr.  Elle  soiitient  aussi  que  les  deux 
mots  lndi<|ués  sont,  avec  les  noms  propres, 
tes  seuls  dont  la  signification  ait  été  déter- 
minée (525). 

Ces  noms  propres  se  lisent  sur  les  monu- 
ments étrusques  et  surtout  dans  la  grotte 
dite  des  inscriptions;  comme  cette  grotte 
nous  semble  présenter  de  l'intérêt,  nous 
allons  y  introduire  nos  lecteurs* 

Cette  grotte  fut  découverte  en  1829.  Elle 
doit  son  nom  au  grand  nombre  d'inscrip- 
tions en  langue  étrusque,  qui  se  voient  sur 
ses  murs.  La  était  cette  nécro()ole  de  Tar- 
quinies  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  ins- 
cri  ptions  qu*on  y  trouve  offrent  un  double  inté- 
rêt :  elles  servent  d'abord  è  nous  donner 
une  idée  des  caractères  étrusques,  puis» 
comme  le  fait  remarquer  Hamrlton  Gray» 

(520)  Ibid.,  p.  26.  —  On  ne  doit  pas  oublier,  dit 
HamUtOQ  Gray,  qae  ces  lettres  fureni  tirées  de  la 
Phénîcie,  et  ou'il  y  avait  idcniité  compléie  entre  le 
pliénicien  et  rbébreu  le  plus  ancien,  p.  24. 

(521)  JfrW,,  p.  24  ei  20. 

(5i2)  Léon  Vaisse,  i(»trf.,  p.  701-702, 
(525)  NiEBUHB,   Histoire  romaine,  t.  I,  p.   157, 
note  5i2. 
(524)  Saggio,  i.  H,  p.  7)22. 
(52»)  The  Edimburgh  Review,  n.  147,  p.  125. 
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et (65  notas  fournissent  quelques  détails  sur 
rhistoire  de  Tarquinies. 

«  La  première  inscription,  v  dit  Hamilton 
Gray^tcse  compose  d'une  longue  ligne  semi- 
circulaire  de  lettres  dont  voici  la  traduction 
que  propose  notre  touriste  ; 

La  prêtresse  Cœsanna  Matuesa  donne  ces 
jeux  en  Vhonjneur  du  Lar  décédé,  la  gloire  de 
son  âgey  le  protecteur  de  nos  temples  tt  de  no^ 
ire  commerce, 

«  Vient  ensuite  la  procession  funèbre.  Au 
premier  rang  se  présente  Matuesius^  le  Lar 
nouvellement  élu»  frère  peut-être  de  la  pr6*> 
tresse»  puis  les  familles  des  Lucumons,  al- 
liées par  le  sang,  ou  que  leurs  fonctions 
obligeaient  à  contribuer»  pour  une  certaine 
part,  aux  dépenses  de  cette  pompe  funèbre, 
On  n*a  pu,  à  cause  du  peu  d  espace,  repré* 
senter  qu'un  individu  de  chaque  famille,  et 
on  y  voit  Qgurer  les  familles  Lenea  et  Pom-' 
pée^  deux  maisons  des  plus  nobles  de  Tar- 
quinies. Elles  sont  suivies  par  le  prince 
Aruns  Aihrinacna  représentant  la  branche 
cadette  de  la  maison  régnante.  Viennent  en- 
suite les  Laris  Pfkanurxs^  ou  pleureurs  sa- 
crés, gagés  par  le  roi,  et  les  YelihurU  ou  pré- 
sidents des  divers  jeux  et  des  sacrifiées.  Ces 
jeux  sont  la  course,  la  lutte  et  le  pugilat;  on 
sacriQe  un  poisson  bleu  aux  mânes  du 
défunt. 

«  En  entrant  dans  la  chambre  des  iascrip* 
tions,  nous  remarquâmes,  au-dessus  de  la 
porte,  deux  tigres  qu'on  dirait  prêts  è  se 

f précipiter  sur  raudacieux  profanateur  de  ce 
ieu  ae  repos.  De  chaque  c6té  est  un  faune» 
une  coupe  à  .la  main,  couché  sur  une  frise 
bigarrée  qui  fait  le  tour  de  la  chambre.  Aux 
pieds  de  chacun  d'eux  on  voit  une  oie. 

«  Le  sacrifice  est  re{)résenté  sur  le  côté 
droit  de  la  porte.  Un  jeune  homme,  nu  et 
imberbe,  ayant  dans  la  main  droite  un  ins- 
trument non  descripi^  se  penche  sur  une  es- 
pèce de  gril  et  se  prépare  è  cuire  un  poisson 
bleuâtre  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Eu 
face  est  un  homme  Agé»,  nu  et  portant  barbe. 
11  semble  lui  donner  des  ordres;  il  tient 
une  longue  baguette^»  insigne  peut-être  de 
sa  dignité  sacerdotale.  Sur  sa  tête  est  gravé 
le  mot  Fe/^A^r.  Aux  murs  sont  suspendus 
deux  filets  ou  cliapeJets,  ornement  que  les 
anciens  aimaient  pour  leurs  tomt>eaux. 

L'in^icription  peut  se  rendre  ainsi»  en  ]>ar- 
tageant  les  mots  : 
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Civesana,  Matvesi,  Calesoce 

Evra,  Svcle,  Svas,  Phcsielii,  Chvacha. 

«  Cœsana  Mutuesa^  deux  noms  patriciens 
et  nobles  de  Tarquinies.  Elle  était  prêtres- 
se, car  nulle  autre  femme  n'aurait  pu  don- 
ner des  jeux. Cette  femme  ealeseece^  <  con-- 
vocavit^  >  donna  les  jeux.  L'inscription  est 
placée  sur  un  héraut  ayant  un  long  sceptre, 
mais  la  terminaison  des  noms  montre  qu'iJ 
était  envoyé  par  une  femme.  Stackelberg  lit 
le  nom  Ctrwona,  c'est-à-dire  citoyenne 
Ana:  la prélr esse Ana,  citoyenne,  .Cicéron.et 
beaucoup  d'inscriptions  nous  apprennent 
que  les  noms  ^Ina,  îfa^uf  5a  et  Ccr^ana  et  aient 
portés  par  de  nobles  facuilles  de  Tarquinies. 


Nous  savons  par  Varron  que  eives  est  \a 
traduction  du  mot  étrusque  citizen, 

«  Eura^  probablement»  gloire^  de  l'hé- 
breu» élément  qui  abondait  dans  la  langue 
étrusque. 

«  SuclCf  âge^  siècle. — Phestehi^  ou,  comme 
lit  William  Gell»  Phesthiu^  probablement 
PhisthUf  ancien  nom  de  Pœstumf  ou  fori  dm 
mer, 

«  Ckuacha  »  le  x^^W  x^^^^  *  ^^^  Grcos» 
offrandes  au  défunt.  Sir  W.  Gel)  lit  Fana, 
<  lieu  sacré  »  ou  «  temple.  »  D*où  la  gloire 
de  son  siècle  et  des  ports  de  mer  et  des  lem^ 
f>/es;  c'est-à-dire  protecteur  de  la  religion  et 
du  commerce. 

«  Sur  le  c6té  gauche  de  la  porte  sont  deux 
personnages  nus^  !*u'n  avec  et  Tautre  sans 
barbe.  Debout  près  d'une  table,  ils  jouent 
aux  dés.  L'un  Je  ces  personnages,  appuyé 
sur  la  table,  observe  avec  anxiété  le  jet  des 
dés,  tandis  que  l'autre»  niacé  en  face»  est 

Erêt  à  avancer  le  point  qu  il  a  gagné.  La  ta- 
ie étant  creuse,  on  n'aiierçoit  ni  les  dés»  ni 
les  points. 

«  Sur  le  côté  droit  du  mur  de  la  chambre 
est  une  fausse  porte.  On  y  a  représenté  uq 
lit  de  repos  avec  coussins  brodés  de  diver- 
ses  couleurs.  Un  peronnage»  ayani  de  la 
t>arbe»  un  vêtement  depuis  la  ceinture»  et, 
dans  ses  mains»  cinq  branches  d'olivier  qu'il 
presse  contre  sa  |>oitrine»  parait  se  bâter 
d'obéir  aux  ordres  d'un  autre  personnage, 
I^  tête  de  celui-ci  est  armée  de  doux  filets; 
il  porte  un  lon^  manteau,  avec  cette  ins- 
cription imparfaite  :  Fe...  AniieSf  c*est-à* 
dire  probablement»  Velihur  Annius,  Le  nom 
Veltbur  est  si  commun  et  togjuurs  donné  k 
des  personnages  en  dignité,  qu'il  semble 
indiquer  un  rang»  une  fonction;  il  peut  si- 
gnifier président  ou  gouverneur.  Sur  l'autre 
côté  de  la  porte  on  remarque  une  figure  avec 
cette  indication  :  Punpu^  le  PoiBj>eius  ou 
Pom poni us  romain»  notre  Pompée.  Le  per- 
sormage  porte  un  vêtemeni  bleu,  des  bro- 
dequins rouges;  ses  Draina  sont  pl«ioesde 
vases.  Il  est  précédé  par  un  autrte  ayant  uu 
hal)it  rouge  avec  des  raies  noires;  sur  ses 
épaules  est  un  vase»  et  d«na  sa  naain  une 
tasse,  il  est  inscrit  :  Teliie  ou  Tiiilius,  Un 
troisiènje  personnage  portant  un  eoLli€r»  pa- 
rait le  presser.  On  remarque  sur  lui  eetle 
inscription  lArathvinacna^  c'est-à-dire»  sui- 
vant quelques-uns»  Arruniinianus^  suivant 
d*autres,  Artkuinacena,  Gell  lit  :  Ar  Arith- 
rcikeie  ou  Aruns  ArithreilUt  le  jeune  prio^ 
ce,  ou  le  représentant  des  princes  cadets.  — 
Le  nom  suivant  est  écrit  Avilerec  Jemiest 
ou  Leneus,  surnom  emprunté  à  rËirurie  i>ar 
la  famille  politique  (gens)  Popilia  de  Rome. 
Vermiglioli  nous  apprend  que  les  maisons 
de  Lacinu  et  de  Punpiu  possédaient  quel- 
ques-uns des  tombeaux  les  plus  illustres  de 
Tar'juinies.  Le  nom  suivani»  Larih  Matves^ 
ou  turth  Statues  :  c'est,  s^ns  doute»  le  nom 
du  nouveau  souverain  ou  du   personnage 
appelé  à  le  représenter  dans  cette  cérémo- 
nie. Il  est  nu;  il  a  des  brodequins,  et»  dans 
une  main,  une  tasse  pour  on  sacriflce,  dans 
Taulre,  deux  filets,  un   collier,  une  gùir- 
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kade  autour  du  bras  droit  et  ui»^  autre  sur 
la  l6ie.  Son  état  de  nudité  peut  être  regardé 
comme  la  marque  de  la  plus  profonde  dou« 
Jeur. 

f  La  partie  supérieure  de  cette  pi&ce  est 
partagée  par  une  fausse  porte.  Sur  un  des 
lôlés  se  trouve  un  groupe  composé  d'une 
femme  nue  et  dansant.  Elle  porte  un  collier 
en  or  et  orné  de  pierreries,  un  bandeau  d'a- 
zur autour  de  ia  tête,  une  chevelure  blonde 
et  courte,  des  brodequins  rouges.  L'inscrip- 
tioo  Laris  Phanuris  se  rapporte  probable- 
ment au  joueur  de  flûte  qui  est  à  ses  côtés, 
arec  filets  rouges,  brodequins  et  moustache. 
Quelques  savants  pensent  que  Phanurit  in- 
dique un  lieu  sacré  ou  un  temple.  De  là, 
une  tombe,  oà  se  célébraient  des  jeux  an- 
naeN  et  où  Ton  faisait  des  prières,  peut  être 
appelée  fanum  ou  fc^nm  ei  Laris  Phanuris 
peut  signifier  «  pleureur  dans  le  fanum  du 
hr,  ou  souverain.  »  Vient  ensuite  une  autre 
danseuse,  nue,  avec  un  superbe  collier,  des 
brodequins  rouges,  etcetle inscription  lArat^ 
thlee  Jeneiei^  nom  de  la  famille  tœnius,  que, 
d*après  celle  répétition,  on  peut  regarder 
comme  la  famille  du  lar  qui  possédait  ce 
sépulcre.  Aranlilixa  jLœmï,  quelque  dan- 
seuse fameuse  appartenant  à  la  famille  Lae- 
nius.  Son  petit  chien  porte  1  inscription  JS* 
pWtt,  peut  éire  àtX  '^(Xij  loujiÇurS'€uni. 

De  Tautre  c6té  de  la  porie  sontauatrejen<* 
oe6  gens,  nus,  sans  barbe,  montes  sur  des 
coursiers,  marchant  l*un  après  l'autre,  com- 
me sMsse  rendaient  àTHippodrome,  et  pré- 
céiiés  par  un  héraut  qui  porté  l'inscription 
Vellhurf  directeur  de  ia  course.  Le  premier 
(Je  ces  cavaliers  seulement  est  nommé  Laris^ 
Larthia^  garde  du  lar  ou  larlhia.  Les  che- 
vaux sont  rouges,  et  deux  d'entre  eux  ont 
ta  queue  et  la  crinière  bleues.  On  doit  se 
rappeler  que  l'oracle  de  Delphes  comman- 
dait quelquefois,  pour  apaiser  une  divinité 
oifensée,  une  procession,  d'hommes  nus 
montés  sur  des  chevaux  :  ainsi  en  fût- il  à 
Pjrrgos  pour  ex[)ier  le  meurtre  des  Pho- 
céens. Au«dessus  de  ia  porte  sont  repré- 
semés  divers  animaux,  lions,  cerfs  et  léo- 
pards. 

«  Sur  l'autre  côté  du  mur,  et  sur  un  des 
côtés  de  la  porte  se  voit  la  continuation  de 
la  procession  équestre  ;  sur  l'autre  côlé,  sont 
deux  athlètes  dans  une  altitude  très-animée. 

(596)  Tout  Io  the  sepulehreê  of  Elrurta,  p.  175-86. 

(527)  Ct!8  fienx  cités  &oiit  :  Musarnay  que  Plolo- 
mée  îiidiquf  vn  faisant  iu»rntiuii  des  Musarni,  et 
qui  maintenant  porte  le  nom  de  la  CivUà,  et  Curti^ 
ooimm,  appelé  maintenant  par  un  léger  cbaDgement 
Cwdigliano.  Les  cl:i88ii|ues  anciens  n*en  disent  rien  ; 
dans  le  moyen  ftge,  Muêarna  est  cîiée  par  Langil- 
louo  vers  la  moitié  do  xui*  siècle.  Toutes  devi  dé- 
p»oiUées  de  leur  importance  première,  ont  dû  à 
leur  obscorité  d^ètre  respectées  par  la  conquête  ro- 
matae,  par  le  moyen  âge  et  par  les  siècles  mo- 
dern4>8;  aussi,  offreiit-^lles  d'ainples  étuiles  à  Tan- 
ti«|iftaice.  Le  plan  priroitir  s'y  retrouve  intact  ;  les 
sulisumiions  des  ttâiiments  modernes  ont  les  ca- 
ractères de  fabriques  étrusques  ;  les  murs,  les  tours, 
les  rues,  se  retrouvent  sans  peine. 

On  j  a  trouvé  des  grottes  sépulcrales  renfermant 


L'un  porte  le  nom  ffucriele  o\x  fticottUsi 
l'autre,  le  nom  Eierece.  Quelques  savant» 
Italiens  ont  lu  dans  ce  mot  :  ^  rpatx^,  forme 
éirusque  de  Texpressioii  «  grœce;  »ce  qui 
iKiurrait  signifier /S/*  d'une  esclave  grecque. 
Ils  sont  suivis  par  un  corpbat  de  boxeurs, 
qui  a  lieu  au  son  de  la  double  flûte. 

Le  joueur  porle  un  habit  blou  avec  une 
bordure  rouge  et  avec  celte  inscriplion  An^ 
Ihasi  ou  Ânthasius,  L'un  des  boienrs  est 
indiqué  par  ce  fragment  de  nom  Phivan; 
l'autre,  par  ce  nom  fecenes  Jlfeiou  Meius. 
Vicinius  et  Meus  étaient  deux  noms  de  fa- 
mille, et  ce  boxeur  était  probablement  IV 
cenf« 'par  son  père,  et  Mei  par  sa  mère.  Le 
combat,  au  son  de  la  flûte,  prouve  ce  que 
Ton  voit  dans  beaucoup  d'écrivains  anciens^ 

2ue  les  jeux  gymnaslîques  des  Etrusques 
talent  souvent  dirigés  parla  musique. 

«  Cette  chambre,  tant  par  la  beauté  des 
dessins  que  par  le  nombre  des  inscriptions, 
est  une  ae^  chambres  sépulcrales  les  plus 
importantes  de  Tarqui nies.  Les  iguressont 
exagérées  ,  mais  rexécution  en  est  par- 
faite. 

«•  La  porte  extérieure  de'cetle  tombe  était 
formée  de  grandes  masses  de*  pierre,  très- 
richement  sculptées. On  en  voit  encore  quel« 
gties  beaux  fragments  sur^'le  sol.  Au  sommet 
étaient  représentés  deux^ifppocampes;  dans 
les  carrés,  alternaieirt  des  lions  et  des  léo« 
pards  (5â6).  » 

ici  se  termine,  dans  Hamilton  Gray,  la 
description  de  la  célèbre  grotte  des  inscrip- 
tions. Les  interprétations  diverses  que  nous 
avons  rapportées,  montrent  quelleinceriiludo 
3ldne  encore  sur  la  manière  de  lire  cette 
angiie  étrusque.  D'autres  inscriptions,  des 
plus  précieuses  et  fort  nombreuses,  ont  été 
trouvées  dans  deux  cités  étrusques  récem- 
ment* découvertes  près  de  Vilerfje  (527). 
Espérons  que  les  travaux  du  savant  anti- 
quaire Orioli  les  rendront  profitables  à  la 
science. 

Elles  poorront  peut-être  répandre  quelque 
lumière  sur  un  problème  agité  depuis  long- 
temps et<]ui  n'en  reste  fias  moins  h  résou- 
dre :  on  se  demande  toujours  à  quel  idiooae 
se  rattachait  la  langue  éirusque.  Les  opi- 
nions n'ont  certes  pas  fait  défaut ,  et  sur  ce 
point,  les  modernes  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés que  ne  Tétaient  les  anciens.  On  pour- 

ju$qu*à  40  sarcophages  couverts  de  figures  plus 
grandes  que  nature  et  peintes  en  rouge,  avec  les 
veux  bleus.  De  précieuses  inscriptions  étrusques  se 
lisent  sur  la  poitrine  et  les  jambes  des  ligures,  dans 
les  cercueils,  sur  des  couvercles.  Celles  qu'on  a 
lues  désignent  la  fanulle  Aliùa.  Deux,  particnlière- 
ment,  sont  longues,  bien  conservées  et  très-iropor- 
tanii-s.  11  y  a  des  bas-reliers,  des  plats  à  la  Taçoa 
égyptienne,  des  dessins  peu  communs,  des  métaux 
ciselés,  des  miroirs,  etc. 

M.  Bazziclielli,  qui,  sur  les  indications  du  pro- 
fesseur ef  savant  antiquaire  F.  Orioli,  a  fait  ces 
découvertes,  ne  r;égltge  rien  pour  les  rendre  plus 
proOiables  à  la  science,  et  déjà  H  possède  une  col- 
lection qui,  sans  douie,  ira  prendre  une  place  hono- 
rable dans  le  Musée  d^à  si  riche  des  Etruséjjuest  du 
Vatican. 
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rail  même  dire  que  les  premiers  se  bornent 
Je  plus  souvent  à  faire  prévaloir  ou  à  corn- 
baUre  les  systèmes  opposés  de  l'antiquité. 
Ainsi,  une  école,  représentée  surtout  par 
Micali,  voit  dans  la  langue  étrusque  l'em- 
preinte d'un  génie  et  (f  une  nature  qui  la 
féwent  i)rofondément  delà  langue  grecque 
(528).  C  était  la  manière  de  voir  de  Den ys 
d  Halicarnasso;  c'est  aussi  celle  de  Nieburh 
eldOlfr  Muller.—  D'autres,  au  coniraire, 
continuant  Hérodote»  trouvent  entre  ces 
deux  langues  des  rapports  intimes  et  nom- 
breux. A  ce  système^,  soutenu  par  Lanzi,  se 
sont  rattachés  Heyne ,  Eckhel  Barthélémy, 
Fabbroni»  Moretli^.  Harini»  S.  Q.  Visconti 
(529).  Il  a  encore  trouvé  dans  M.  Leipsius, 
un  de  ses  interpcètes  les  plus  récents,  un 
défenseur  plein  d'érudition.  D'après  ce  sa- 
vant :  «  Plus  on  remonte  haut  dans  l'his- 
toire de  la  langue  étrusque,  plus  on  voit 
t]ue  les  radicaux  et  les  formes  helléni- 
ques   redeviennent   prédominants De 

môme,  plus  on  s*éloigne  des  villes  où  le 
caractère  pélasgique  s'était  transmis  plus 
intact,  et  avait  été  moins  altéré  par  t'io- 
flueuce  ombrienne^  plus  la  langue  s'éloi- 
gne de  la  forme  hellénique  et  prend  un 
aspect  barbare  (530).  »:  Leipsius  suppose 
que  le  pélasge  tyrrbenien  avait,  en  certains 
lieux,  emprunté  à  la  langue  des  Ombriens 
un  élément  étcjinçer  qui  l'avait  profondé- 
ment modifié. 

Il  est  combattu  sur  ce  point  par  un  autre 
savant  de  l'Allemagne,  M.  Abeken.  Celui-ci 
prétend  que  l«t  peuple  étrusque  «  doit  son 
existence  nationale  a  deux  éléments  princi- 
paux, l'un  antérieur,  et  d'abord  prédomi- 
nant» lesPéiasges'Eyrrbènes;  l'autre  posté- 
rieur, et  qui  finit  par  dominer  h  son  tour  les 
peuplades  Rhétiques  descendues  des  Alpes, 
c'est-à-dire  les  Rasènes.Plus  on  remonte  en 
effet  le  cours  de  l'histoire,  plus  les  Etrus- 
ques apparaissent  également  liés  aux  Grecs 
par  leur  lunguûi  leur  religion,  le  style  de 
leurs  monumenti^  figurés.  Plus  on  descend, 
au  contraire,  ei  plus  se  prononce  un  carac-* 
tère  qui  contraste  areo  celui  des  autres  Pé- 
lasges  de  l'Italie,  ek  que>  Leipsius,  faisant 
abstraction  des.Rasènes,  rapporte  à  tort 
ou  fond  omfrrten^  qui  aurait,  poiur  ainsi  dire, 
repoussé  SiYec  le  temps  sous  ta  coucb^  pelas-* 
giquo  et  grecque.  M.  Abeken,  d'un  autre 
côié,  cherche  à  identifier  les  Si  cul  es^  avec  les 
Tyrrhènes,  les  montrant  partout  nais  è  ceux- 
ci,  et  les  regardant,  les  uns  et  les  autres, 
comme  Pélasges.  Il  voit  dans  les  Ombriens 
les  habitants  primitifs  d'une  grande  partie 
de  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  de  bonne 
lienre  entamés  sur  plusieurs  points  par  les 
Pélasges;  mais  avec  0.  Muller,  avec  Schle- 


çel,  avec  KIcnze  (531},  avec  Grotefend,  il 
Unit  par  absorber  l'idiome  des  Osqaes  et 
celui  des  Sabins  eux-mêmes,  et,  qui  phs 
est,  celui  des  Ombriens,  dans  le  vieux  grec; 
tous  ces  idiomes,  et  aussi  bleu  te  latin, 
n'auraient  été  que  les  dialectes  divers  (fuDa 
seule  et  même  langue^  à  des  degrés  de  culture 
plus  ou  moins. avancés  (532).  »  . 

Quelle  était,  cette  langue,  yerd\je  pour 
tious?  N.e  sommes- nous  pas  condamnées  aré- 
pondre  comme  Horace  :  «  C'est  sur  quoi  tes 
savants  disputent.,  et  le  procès  n*est  pas 
encore  juge  (533*î  »  Le  sera-t-il  môme  ua 
jpur?  et  laudra-t-il  admettre,  comme  élé- 
mcnt«  de  solution,, ce  que  nous  lisons  dans 
H.  Gray  (53^)  sut  les  rapports  existant  en- 
tre  les  lettres  les  plus  anciennes  des  alpha- 
bets gpecs,  phénicien^  el  hébreux?  Nous  at- 
loas  donner  quelques  preuves  è  l'appui  de 
celte  assertion.. 

£n  aiw^ndant  sur  ce  point  îe  dernier  mot 
de  la.  science»  nous  aevoos  rappeler  que 
Baibi  fait  d^  Tétrusciue  une  t>rancbe  des 
langues  thraco-pé)asgiques  ougrécorlalines, 
qui  appartiendrait  par  conséquent  à  la  lamine 
iiulo-européenne. 

Il  existe  quelques  preuves  de  I^fBinité  de 
la  Langue  des  EUruscmes  avec  les  langues  sé-< 
mitiques,  celle  des  Hébreux  d'al)oru,.el  par 
eux,  celles  des  phéniciens  et  des  anciens 
Grecs.,  Nous  allons  donner  le  résultat  des 
recherches  do  plusieurs  savant3  qiiî»  dans  le 
siècle  dernierj^se  sont  le  plus  occupés  de 
cette  question.  Le  premier  est  le  célèbre 
MafIfiL  Dans  son  jETù^atr^  diplomatique  f535), 
il  a  inséré  une  dissertation   qui  a  été  fort 
bien  analysée  dans  la  Biblioyiêqufi  inUique 
de  Genève  (536)^  C'est  un  extrait  de  cette  ana- 
lyse que  nous  publions  ici . 

«MMatleï  a  découvert  un  caractère  distinctif 
des  Etrusques,,  qu'il  n'a  pu  rapporter,  elaveQ 
uQ^grand  degré  de  probabilité,  qu'au x^'U- 
ples  de  Canaan.  Ce  caractère  particulier  est 
Uextréme  penchant  des  Etrusques  i>our  les 
augures,  et  pour  la  divination»  dont  il  ne 
parais  pas  qu  aucun  peuple  ait  été  plus  infa- 
tué que   les  Cananéens.  L'Ecriture  sainte 
est  si  expresse  là-dessus,  que  les  preuves 
ne  sauraient  être  plus  fortes.  Les  Etrusques 
donc,  selon  notre  auteur,  étaient  issus  de 
Canaan»  d*où  ils  avaient  apporté  en  Italie 
l'usage  des  augures,  qu'ils  n'avaient,  par 
conséquent,  point  appris  de  Tagès,  ainsi  que 
le  dit  Ovide  (537). 

«  Il  y  avait  cependant  diyers  peuples 
dans  le  pays  de  Canaan,  si  l'on  y  comprend 
tous  les  endroits  qui  échurent  par  sort  aux 
Israélites;  en  sorte  qu'il  serait  comme  im- 
possible de  déterminer  duquel  d*enlre  eux 
les  Toscans  tiennent  leur  origine.  11  a  fallu 


(518)  Âp.  Guîgnaal,  If  oies  sur  tes  religions  ^  par 
Crevzëk,  t.  Il,  lu'  part.,  p.  1171. 

(529)  Ap.  Creuzer,  Religiom  de  l^antiquitéf  t.  Il, 
!»•  pan.,  p.  397. 

(550)  Ap.  GuigDaut,  Obi  supr.,  p.  1170. 

(531)  Dans  su  Hisiofich  philotogische  AdhaU' 
devngettt  publiée  par  Lachnian,  p.  7i,  cic. 

ità'à)  Ap.  Gutgiiaut,  ubi  siipr.,  p.  liai. 


(555)  Gnnimaltd  certant,  et  adhac  sub  Jodiee  lis  est. 
(HoRAT.,  Ars  peet.9  vers.  79.) 

(53i)  Tour  lo  ihe  sepulchres  of  Etrtcrra,  p.  %4. 
(535)  Istoria  diplomatkti,  eke  serve  4f*f n rroaMatoM 
fl/r  arte  critica  in  tal  maleria.  In- 4*,   17^7. 
(53(i)  T.  III,  p.  U. 
(537)  Melaméf  lib.  iv,  538. 
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donc  chercher  de  nouvelles  preuves  :  Haffei 
eo  a  irouvé  clans  les  noms  des  rivières  et 
des  villes,  wet  dans  la  conformité  de  lan- 

•<  Le  nora  d*)lniovque  perte  le  pnnctpal 
<e»ve  de  Toscane,  a  trop  de  ressemblance 
avec'celui  du  torrent  d'Amon»  peuéloigné 
du  lieu  où  Abraham  et  Lot  abordèrent  en 
iwaant  de  Garrtn,  pour  qu  on  puisse  le  mé- 
cennaltre.  Matfel  a  dans  son  cabinet  une 
fierre  sépulcrale,  trouvée  à  Chiusi,  suria- 
qaelle  on  voit  le  nom  d*Ameéi;  et  il  jr  en  a 
une  semblable  éhez  le  sénateur  Buonarroti, 
où  on  Mi  le  nom  fi"  Amea,  Persomie  liMgnore 
qu'on  'trouve  (e  nom  d^Ornan,'0U  d*i4riian, 
au  chapitre  xxi  du  t"  livre  des  Chroniques. 

c  'Les  noms  des  deux  villes  qu*rl  y  avait 
tnr  le  torrent  d^Arnon»  fournissent  quelque 
cbose  do  plus  précis  sur  Torigine  des  Tos- 
cans. La  première  de  ^ces  villes  était  'Arotr 
fSâSj,  et  la  seconde  s'appelait  JnrotA  (539). 
Ce  dernier  parait  à  notre  auteur  le  même 
nom- que  celui  d'Eirusme  :  le  Yau  servaU  d'u 
•etd'o';  car  le  motdetAor,  qui  en  phénicien 
signifie  6«ii^<fut  changé  en  celui  de  thinr,  en 
Jtalie,  puisque  c'est  Thwrii  et  non  Tharii^ 
qui  était  te  nom  d-une  ville  du  golfe  JeTa- 
tente,  donrles  médailles  ont  encore  la  fi- 
gure d*un  bunif.  Let  a  pu  facilement  être 
changé  en*«,  comme  cehi  paraît  par  les  dif- 
<éreii4«  dialectes^;  les  'uns  disant  Atur^  les 
autres  Aêsur.  Les  Syriens  font  souvent  ce 
cbangement  :  ainsi  Élràth  fut  changé  sans 
violence  en  tlrûs.  Denys  d^Halicarnasse 
assure,  que  le -nom  d*Etrut(i%tM  vient  du  nom 
dit  pays  quMIs  habitaient  auparavant,  et  non 
pas  dû  nom  de  quelque  héros  ou  de  quelque 
prince.  Aroer  était  aussi  le  nom  du^pays,  où 
il  y  afait  plusieurs  TiHes  (5*QJ. 

<  Les  Étrusques  seraient  donc,  selon 
Maffei»  les  JTmtf» ,  peuple  .puissant^  qui 
Braient  des  géants  parmi  eux,  et  qui  furent 
chassés  de  leur  pays  par  les  MoabHes,  comme 
011  le  voit  par  I  Ecriture.  Le  nom  de  itateni, 
que  les  Toscans  se  dontraient  eux-mêmes, 
était  pris  de  cshii  d^'un  de  leurs  chefs  appelé 
ffateno.  frut-êlre  conduisit-il  les  j[)remiers 
qui  s'établirent  en  halle.  Ce  nom,  au  reste, 
oiarque  assez  de  quel  endroit  ils  venaient  i 
car  on  trouve  dans  Eidroi  (5U]  les  noms  de 
Uism  oailo^m,  et  Asena.  Asena  étart^encore 
le  nom  d*un  lieu  dans  ce  pays-lk;  et  TLoim 
fat  aussi  le  nom  d*nn  roi  de  Syrie,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Livres  sacres,  et  qui  assié- 
gea Acbaz  dans  Jérusalem. 

«  Les  Hoabites  avaient  d*abOTd  occupé  les 
deux  côtés  du  torrent  d'Arnon;  mais  les 
Ammooites  et  les  Amorréens  les  eo  diassè'- 
rent  du  cdté  du  Septentrion;  et  ces  derniers 
forent  ensuite,  à  leur  tour,  chassés  de  ce 
pays  par  les  Israélites  :  les  tribus  de  Ruben 

(538)  Voy.    OmiI.,  h,  56.  —  Gea.,    xiv,  5.  »- 
JIm.,  xxxii,  34. 
<539)  ifmii.,  xxxu,  35. 

(540)  l9a.,  XVII,  2. 

(541)  /  Etdra$  ii,  48.  50. 
(54Î)  TiT.  Liv.,  lib.  XIV,  n.  5. 

(543)  Pavsam.,  iLlfor.,  lib.  v,  i%  n.  3. 


et  de  Gad  en  furent  mises  en  possession.  La 
capitale  était  nommée  ir,  et  aussi  Ràbba. 

K  Cette  syllable  ar  était  ordinaire  dans  la 
langue  des  Etrusques,  comme  dans  celle  de 
Canaan.  Cela  pai  att  par  les  mots  Arun$^  Araco^ 
Antar^  Camars^  Aesar ,  Lart^  Arsia^  Arlena^ 
ville  des  Voisques  (Sh%  Arimno^  ancien  coi 
d*£trurie  (^kS).  Ar  signifie  en  hébreu  une 
montagne  ;  et  deux  pierres  trouvées  vers  le 
liaut  des  collines  de  la  VaUPulicelia  près  de 
"Vérone,  marquent  le  nom  d'Arustu  Uê^  peu- 
ple étrusque,  qui  habitait  autrefois  ces  con- 
trées; Aru$n  vient,  sans  doute,  d'Aruns^ 
nom  de  quelque  homme,  comme  dans  Thé- 
bren  Arum  ^Vk).  11  ne  faut  pas  se  faire  une 
difficulté,  de  ce  qu*iir  une  montagne^  Arum 
un  lieu  élevé,  etitr  ville,  s'écrivent  en  hé- 
breu Tivec  différentes  aspirations,  parce  que 
ces  noms  ont  été  en  usage  avant  qu'on  les 
eût  écrits.  Il  parait  même  par  le  cantique  du 
pôëte  cananéen,  cité  au  livre  des  Nombres 
(5<rii),  que  le  nom  de  Ar  avait  été  donné  à 
cette  ville  à  cause  de  son  assiette  élevée. 

tt  Esnr  signIGaitDteu,  en  étrusque,  au  rap- 
port de  Suétone  [S46)  ;  Sar  signifiait  Seigneur 
dhez  les  Hébreux.  La  lettre  que  les  Etrus- 
ques faisaient  précéder,  était  apparemment 
un  des  articles  affixes,  eomme  on  les  appelle 
en  terme  de  grammaire  hébraïque. 

«  On  adoraH  kGaza,  Tune  des  principales 
villes  des  Philistins,  une  idole,  appelée  Marna. 
Ce  mot  signifie  en  langue  syriaque,  Set^ti^ur 
Ses  hommes f  selon  la  remarque  de  Bocbart. 
Le  roi  Servius'TuIIius,  Toscan  de  naissance, 
était  «mparavant  appelé  -Maslarna^  eomme 
on  le  peut  voir  dans  une  liarangue  deTem* 
pereur  Claude  au  sénat  (SU).  On  trouve  le 
nom  d^Oana  sur  des  urnes  sépulcrales  de 
femmes  entre  les  antiques  de  Toscane.  Le 
nom  delà  femme  d*Esau  était  OoMama;  et 
lOane  est  celui  d*un  homme  sorti  de  TOcéan, 
ou  de  ^a  merllouge,  selon  Kusèbe. 

«  Mais  le  nom  d*Adarnaamt  ou  Aàharna^ 
Aam,  ville  toscane,  que  Tite-Live  nous  a 
conservé '(5$8),  pourrait  seul  suiHre  à  mon* 
trer  de  quel  [jays  venaient  les  habitants. 
Addar^n  Adar^  et>A/mm,  ou  Nomma  étaient 


deux  villes  de  Canaan,  qui  échurent  eu  par- 
tage à  la  tribu  de  JuJa  (540).  Ajoutez  que  le 
mcît  adar  ou  adra^  comme  clans  iMomam,  sa 


trouve  souvent  Joint  ^  d'autres  pour  compo- 
ser un  nom.  Adrameleèh'chaswtaddor  ^  Ba* 
dramaulhf  que  les  Grecs  prononcent  tantôt 
Adtamotht  tantôt  Adramiia-:  ainsi  Adrumeto^ 
ville  d* Afrique,  Adrano  nom  dq  fleuve,  de 
ville  et  de  divinité  en  Sicile,  ne  peut  venir 

3ue  de  la  même  origiiie>  de  même  que  celai 
*Adria.  Bocbart  (o5Q)  paraît  dire,  que  ce 
nom  signifie  en  phénicien  austral  o\k  méri^ 
diimal.  Ceta  convient  auçolfe  de  Venise, 
dominé  par  le  vent  du  tuidi;  ce  ^ui  a  fait 

i544)  /  C/iroji.,  IV,  8.    - 

(545)  Aum.  xii,  ii,  ï8.  --  l^t  Us  0,  18U 

(540)  Auguêtus, 

(547)  Gruteb..  t>.  502. 

(54h)  Lib.  X. 

(549)  Joêuf  XV,  3  et  4t. 

(550)  Qi'.amian,  lib.  i,  c,  ti. 
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dire  il  Horace  (551),  que  ce  tent  élait  l'arbi- 
ire  (le  c<*iie  mer. 

«  Si  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  après  Maf- 
feï,  ^e£uble  prouver  que  les  Etrusques  sor- 
tirent du  pays  des  Moabites,  qui  conGnait 
k  TArabie;  et  que  niÊme  la  partie  d'au  delà 
de  l'Arnon  fut  comprise  dans  l'Arabie  Pé- 
trée  :  il  faudra  chercher  les  racines  de  la 
langue  étrusque,  selon  notre  auteur^  dans 
l'ancien  arabe,  qui  comme  le  phénicien»  le 
syriaque»  et  d'autres  langues,  ne  différait  de 
l'hébreu  ou  cananéen,  que  comme  des  dia- 
lectes d'une  même  langue.  Il  y  avait  donc  en 
Arabie  une  ville  nommée  Ààar  ou  Adra^  à 
15  milles  de  Bostra^  ei  Naam^  ou  NaamUf 
d'où  un  des  amis  de  Job  était  originaire 
(552).  Mtntrea  ou  Menrea  est  un  mot  étrus- 
que, que  Haffeï  a  vu  sur  des  patère*^  où 
Pallas-est  représentée.  Or,  manor  ou  menor 
désigne,  dans  PEcriture  (553),  Ytniuhle  d'un 
tisserand;  ainsi  ce  mot,  joint  \  la  significa- 


b'in 


m 


tion  de  la  racine,  au*on  peut  lire  manar,  ou 
miner ^  lisser  de  la  toile;  ou  joint  au  mot 
arabe  naear^  oui  signifie  orner  la  toile  de 
différentes  couleurs,  prouve  Torigine  orien- 
tale de  ce  nom,  et  montre  que  les  Romains 
en  donnant  le  nom  de  Minerve  à  Pallas^ 
avaient  imité  les  Toscans,  et  non  pas  les 
Grecs,  qui  appelaient  cette  déesse  ou  Palloi 
ou  Athine.  Cipra^on  Cwpra.élaitle  nomélrus- 
que  de  Junon  (65k),  d'où  venaient  apparem- 
ment les  deux  Cupres  dans  le  Picène,et  le 
nom  d'un  quartier  de  Rome  du  temps  de 
Tarqufn  (555).  Quelques  noms  semblables 
étaient  fort  en  usage  chez  les  Juifs,  les  Ma- 
dianiteset  les  Moabiles  (556). 

«  H  serait  inutile  de  dire,  que  suivant  le 
sentinent  de  la  plupart  des  anciens  auteurs 
grecs  et  romains,  les  Thyrrénienê  étaient 
originaires  de  la  Lydie,  Ce  sentiment  n'était 
assurément  point  fondé.  On  ne  le  débitait 
que  9ur  une  tradition  incertaine.  Cependant 
Maffeï  concilie  cette  tradition  avec  tout  ce 
qu'il  a  élabti  jusqu'ici,  en  disant  que,  com- 
me tout  le  pays  de  Canaan  a  porté  le  nom 
de  Phénicief  rien  n'empêche  de  croire  que 
les  habitants  de  la  contrée  des  environs  de 
VArnon^  séjournèrent  quelque  temps  vers  la 
mer  dans  Ja  Pbénîcie,  après  qu'ils  eurent 
été  chassés  de  chez  eux  ;  qu'ensuite  ils  pas- 
sèrent en  Lydie,  d'où  enfin  ils  se  rendirent 
0h  Italie. 

«  On  pourraitse  contenter  de  tout  ce  que 
Maffeï  a  dit  jusqu'ici,  pour  découvrir  l'ori- 
gine des  Etrusques;  mais  il  a  cru  devoir 
ajouterquelques observations.  Il  trouve  deui 
nouvelles  espèces  de  conformités  :  les  unes 
viennent  des  peuples  de  Canaan  déjà  cor- 
rompus par  l'idolâtrie  ;  les  autres  paraissent 
venir  des  Juifs,  oo  plutôt  des  Patriarches 


dirigés  par  les  soins  de  Jéhovah,  leur  créa* 
teur. 

c  De  la  première  sorte  sont,  l'usage  de 
bâtir  des  temples  sur  tes  monts  et  les  colli- 
nes ;  celai  des  idolvs,  que  Tarquin  porta  de 
Toscane  à  Rome;  la  coutunoe  de  se  purger 
par  le  feu ,  qui  dura  longtemps  sur  le  mont 
Soracte,  et  chez  les  Falisque9(S57);  enfin  celle 
de  reorésentei  les  dieux  avec  de.s:al1es. 

a  La  seconde  sorte  de  conformité  était  le 
soin  des  Etrusques  de  faire  tout  dépendre 
de  la  religion  ;  de  rapporter  à  Dieu  tout  ce 
qui  arrivait  (558);  le  grand  nombre  de  leurs 
sacrifices,  et  leur  ectrème  dévotion  (559);  la 
croyance  que  les  dieux  étaient  (virtout,  et 
qu'ils  présidaient  nr>émeà  la  moindre  chose; 
tout  cela  parait  A  notre  auteur  marquer  une 
idée  confuse  de  l'immensité  de  Dieu. 

n  La  coiUume  de  cacher  le  nom  secret  des 
villes  (ou  des  divinités  tutélairos);  celle  de 
danser,  de  chanter  et  de  sonner  des  iasiru- 
ments  dans  les  processions  (560);  celle  de 
f>ayer  la  dtme  k  la  Divinité  (561)  ;  et  ceile 
d'enterrer  les  morts,  venaient,  selon  MaSei, 
du  peuple  hébreu.  » 

La  seconde  preuve  est  tirée  de  l'analyse 
desAniiquités  de  la  ville  d'Hona^  de  Vèbbé 
Fontanini  (562);  voici  ce  que  dit  ce  savaut 
de  l'origine  asiatique  des  Etrusques  : 

«  L'auteur  parle  de  l'origine  des  Eirus* 
ques  mêmes  ;  il  croit  qu'avant  les  Pélagiens, 
unecolonievchued*Asie,soii  de  Lydie, soitde 
Syrie,  soit  de  Phénicie,  avait  occupé  l'Étru- 
rie.  Il   appuie  ce  sentiment,  qui  est  assd 
reçu,  sur  la  conformité  des  Etrusques  et  de 
ces  peuples  d'Asie  :  1*  sur  la  manière  de 
compter  les  années,  dès  le  temps  que  leurs 
villes  avaient  été  l)Aties;  coutume  que  les 
Syriens  avaient  certainement ,  et  que  les 
Etrusques  ont  conservée  longtemps,  comme 
il  paraît  par  quelques  inscriptions  d'intt^* 
ramna,  et  par  1  usage  des  Romains  mêmes; 
2*  sur  les  ornements  royaux ,  qui  étaient 
tout  ï  fait  dans  le  goût  de  ceux  d«  Lydie  et 
de  Perse,  au  rapport  de  Denvs  d'Halicar- 
nasse  ;  3*  sur  leur  religion  et  leurs  dieux; 
la  plupart  des  vases  étrusques  représentent 
Hercule^  qui  était  le  chef  de  la  première  fa- 
mille des  rois  de  Lydie.  L'empreinte  ordi- 
naire de  leur  monnaie  était  des  tnassues  et 
des  ceeies y  qui  désignent  ce  dieu;  sur  d'au- 
tres pièces,  on  voit  une  biche  couchée  ^  avec 
un  croissant,  symbole  de   la    lune,  ou  de 
rAstarié  des  Phéniciens  ;V  enfin,  ils  imi- 
taient ces  peuples  d'Asie  dans  leur  écriture, 
dont  les  caractères  vont  de  droite  à  gauche, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  la  plupart  de  ces  ca- 
ractères étrusques  ressemblent  tout  à  fail 
aux  caractères  latins,  comme  il  parait  |»a( 
quelques  monnaies  dont  l'auteur  donne  le 


ib6\)  Lib.  I,  o*d.  5, 


(55tf)  Exod.y  1, 15;  n,  21,  et  Num.,  xxiu  10. 
(557)  YiRi^.,  lib.  Kl,  194;  Silv.  Ital.,  iU).  v; 
Hm,t  1U>*  vu,  c.  11  ;  Ssavivi,  ^n  ,  ii. 


i558)  ScMEc.,  Quœst.  aat.t  L  ii,  c.  Si. 

iS59)  Ce,  de  £lîv..  lib.  i. 
560)  KwiAH,,  in  Punie. 

i5bi)  Cic,  De  nat.  Deor.^  lib.  m  ;  Macios.,  lib* 
ni,  c.  12. 

(562)  Julîi  FoHTÀliiNi  FoROJ..  De  ûnii^uHatibui 
Uortœ^  colonim  Etruscorum^  in-4^,  Ronae,  1723^ 
—  Bi>/.  iM/,  t.  Vil,  p.  37. 
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dessin^  et  surtout  par  une  inscription  gravée 
sur  la  cuisse  d*une  petite  statue  de  bronze, 
dont  la  plupart  des  lettres  sont  romaines» 
mais  dont  le  sens  parait  indéchiffrable  à 
l'auteur.  » 

Nous  empruntons  ta  S'  preuve  de  l'analyse 
du  savant  ouvrage  de  Mariani  »  intitulé  * 
De  rStruriw  métropole  (&63)  : 

€  Cependant  Annius  a  mérite  les  louanges 
cJe  notre  auteur,  en  c«  qu'il  a  cherché  dans 
rhébrea  l'origine  de  la  langue  étrusque,  et 
rexplication  des  noms  des  personnes  et  des 
lieux;  en  quoi  il  a  montré  le  chemin  à  Gro*» 
tius,  k  Paul  Merula,  à  Bochart,  au  P.  Bon- 
jour, et  à  plusieurs  autres.  Mariani  suit  ici 
l'exemple  de  son  compatriote,  et  ne  s'éloi- 
gne pas  en  cela  des  idées  du  marquis  Maffet. 
Cmta  castellana  était,  dit-il,  Phticennium^ 
du  mot  Scythe  v^  farasckf  chevalier. 
Dempster  avoue  lui-même  que  les  Etrus^ 
qoes  omettaient  souvent  la  lettre  r.  Perusia^ 
ou  perrhesium^  vient  du  motir®P^r^«,  un 
griffon;  signification  que  les  diclionnaires 
hébreux,  le  rabbin  David  Kimchî  et  saint 
Jérôme  approuvent.  On  voit  môme  h  la  der- 
nière page  du  tome  1**  de  Dempsler  une  an- 
tique  avec  la  figure  d'un  griffon,  et  une  ins- 
cnptioD  étrusque.  Le  nom  de  la  Lunigiana 
et  autrement  Cararele,  vient  d'un  mot  étrus- 
que m^mp  qui  signifie  territoire  de  la  lune^ 
ou  Carraria.  Le  cuisinier  de  Martial  parle 
des  armoiries  des  Brusques  : 

Caseiis  Eirosc»  signalus  imagine  Luan 
Tor. 

«  Qui  signifie  «  Un  taureau  se  trouve  sur 
«  les  médailles  d'une  ville  des  Thuriens 
«  (B6^).»Knfini7free/,  nom  d'Hercule,  ainsi 
gravé  sur  des  monuments  étrusques,  insé- 
rés dans  le  livre  de  Dempster,  vient  de  n>y 
Herf  et  Vo  Co/,  qui  désigne,  tout  velu,  ou 
tiiut  de  pot7;  parce  que  les  premiers  habi- 
tants du  pays  étaient  couverts  do  peaux 
d'animaux. 

«  Tout  ee  que  Denys  d'Haï îcarnasse , 
Gluvier,  Rickius,  Fontanini  etMaffeïont  dit 
sur  l'origine  des  Etrusques,  n'est  pas  tout  à 
fait  du  goût  de  notre  auteur.  I!  s'éloigiïe 
aussi  d*Anniu5,  et  prétend  terminer  la  con  • 
Iroverseeo  suivant  les  faibles  rayoni»  de  lu- 
mière» que  .le  cardinal  Bgydio,  Postel  et 
Kircher  ont  aperçus  à  travers  un  nuage, 
quand  ils  ont  assuré  que  la  nation  étrusque 
était  originaire  de  l'Assyrie.  Les  Etrusques 
ont  été  nommés  Lydienê  ou  Ludiens^  ainsi 

Îue  les  poètes  et  les  historiens  l'expriment, 
e  nom  est  »ris  de  celui  de  Lud,  fils  de  Sem, 
selon  Josèphe  (&S5),  et  saint  Jérôme  (566). 

(5tô)  BibL  UaL,  t.  X,  p.  47.  --Frane.  Mariani. 
ViTUB.,  De  Eiruria  melropoii^  qum  Tunhenia^ 
TiricHJa,  Tutcuttia^  alque  etiam  Belerbon  dicta 
«f,  eie.,  iii-4<»,  Roro»,  |7i8. 

(504)  Martial,  lib.  xii,  epig.  30.  —  Nous  ne  sa- 
vons où  lauteur  prend  ce  vers.  Celui  de  Maniai 
porte  (lib.  xiii  et  non  xii)  : 

Cjseof  Etniac«  signatmi  Imaefne  Lun9 
PraBttabit  puerig  praodia  mille  luis. 

Ce  qui  tîgnilie  :  f  Ce  fromage,  qui  porle  la  mar- 


Lud^  dit  ce  Père,  Lydoi  vocant  quorum  eo^ 
loni  Hetrusci;  c'est-à-dire  :  «  de  Lud  on  a 
te  nommé  les  Lydiens,  dont  lefî  Etrusques 
4  sont  une  colonie.  «  Homère  nomme  tou- 
jours les  Lydiens,  Mceones^  et  les  Etrusques 
ont  été  souvent  appelés  ainsi  :  or  le  mot 
grec  Ma((ov  vient  de  (xaiei^cdBai  qui  signifle 
obstetricariy  accoucher  une  femme,  ce  qui 
convient  au  mot  hébreu  rh  du  verbe  iSt  Illed 
ou  Jalady  comme  le  célèbre  Bochart  Ta  re- 
marqué. Les  Grecs  ignorant  les  origines  de 
la  langue  hébraïque ,  substituaient  souvent 
des  synonymes  pris  de  la  langue  grecque. 

«  Mais  d'où  les  Etruriens  prirent-ils  le 
nom  d'Etrusques?  C'est,  dit  Mariani,  qu'on 
nomma  Etrusques  ceux  qu'on  appelait  au- 
paravant Etures.  —  Trans  Tiberim  homines 
dicebant  Eluros  quos  nunc  vocant  Etruscos^ 
dit  Servius(567).  Denys  d'Halicarnasse  dit, 
livre  i**,  que  les  Tf/rrhéniens  étaient  appelés 
Etrusques,  du  nom  du  pays  qu'ils  avaient 
habité.  Ce  pays  est,  au  sentiment  de  notre 
auteur,  VAthurie  dont  Strabon  fait  mention 
(568),  et  Dion  dans  la  Vie  de  Trajan^  Suidas 
au  mot  N(vô;.  Bochart  remarque  aue  le  mot 
û'Athurie  ne  diffère  de  celui  iVAssyrie  que 
par  le  dialecte  ;  Tun  pris  de  l'hébreu  nitz^M 
X««ur,  l'autre  du  chaldéennwt  A/A«r.  Les 
Etruriens  ont  donc  tiré  leur  nom  à'Athur, 
Les  exemples  de  la  changé  en  e  sont  si  or- 
dinaires, surtout  dans  les  langues  orienta- 
les, qu'il  serait  superflu  de  les  rapporter. 

«  Personne  n'ignore  qix'Athur  ou  Assur 
était  frère  de  Lud;  ce  qui  a  fait  dire  h  un 
poëte  (569),  que  les  Etrusques  étaient  de 
même  race  que  les  Lydiens. 

Lydof  um  w>po]c«,  sedenupie  ab  origine  prisci 
Aacratam  Coriti.  juncloaquo  a  aariguine  avoram 
MfiOnios  Ilalis,  permisla  stlrpe  colonos. 

«  Mariani,  fondé  sur  cette  étymologie,  dit 

Îu' Assur  envoya  le  premier  une  colonie  en 
oscane,  et  que  Torèbe,  Lydien ,  y  passa 
quelque  temps  aprèS)  comme  chez  des  peu- 
ples issus  d'un  mdme  sang.  Le  nom  de  Ha* 
ten,  prince  ou  conducteur  des  Etruriens, 
dont  Denys  d'Halicarnasse  bit  mention, 
confirme  cette  pensée  (570);  car  il  venait  de 
Résine 9  une  des  premières  villes  qu'Atbur 
bAtit  entre  Ninive  et  Gbale,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  au  x'  chapitre  de  la  Gtniseé  Ce  fut 
du  nom  de  la  ville  de  Resen^  et  de  celui  du 
chef  Rasma^  que  les  Etruriens  furent  aussi 
nommés  Raseni.  Un  passago  d'iaaïe,  selon 
la  Vulgate,  conGrme  cette  origine  des  Etru- 
riens :  In  Cethim  consurgens  transfreta^  ibi 
quoque  non  erit  requies  iibi  :  ecee  terra 
Chaidœorum^  talis  populus  non  fuit^  Assur 
fandaviteam  (571).  (Ne  pourrait-on  pas  dire, 

4y«ie  de  la  lune  d'Etrurte,  fouraira  mille  fois  ^  «Kncr 
à  tes  Oëciavea.  i  Le  naot  Tor  n'est  pas  dam  Nartia.^. 

(565)  AhI,  Jud.^  M),  I,  c  G,  n.  4. 

($6t»)  Iti  ha.  ILXVK 

(51)7)  Ad  JEneid.,  lib.  .\i,  vers.,S;$at. 

(5^)  Geog;,,  lib.  xvi. 

(569)  SiLios,  De  beU.  Punie,  tU),  iv,  m. 

(570)  ii»^  rom.,  lih.  i,diK 
^571}  isa.  xiui,  \9,  i3. 
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en  accordant  h  Fauteur»  gue  les  Etrusques 
viennenl  de  Ljdie  et  d'Assyrie,  qu'ils  ne 
passèrent  cependant  pas  d'abord  en  Italie  ; 
et  cju'on  peut  entendre  par  Kelhim  les  lies 
de  la  Grèce»  quoique»  dans  la  suite»  Ton  ait 
pu  y  comprendre  aussi  lllalie  ?) 

c  Non  content  d'avoir  trouvé  cette  origine 
des  Etrusques»  Uariani  les  fait  encore  venir 
d'Egypte  ;  parce  que  Cham.  ou  itmmoii»  était 
adoré  dans  TEtrurie.  Cela  paraît  par  une 
médaille  desCoséens,  Cosanarmo^  qù'Eri^zo 
a  rapportée  :  et  de  ce  que  l'Italie  fui  appelée 
Camese,  et  Camesana,  ainsi  quefiyginus  le 
dit,  aussi  bien  que  Trallranns»  cité  par  Ma* 
crobe  dans  ses  ^aturnalei  (572).  Vfidef  ajoute 
notre  auteur,  in  JEoyptum^  alque  .À/ricam 
profectos  Àssyrios^  vli  Amman ^rœcipuo  ho^ 
nore  colebalur^  inde  pastea  gradum  feeisiê 
ad  noa^  palam  ut.  Yaière^ Maxime  dit  que 
tes  Etrusques  descendent  des  Lydiens  ai 
des  Curius  (573).  Mariani  est  persuadé  que 
le  nom  des  Curetés  vient  de  Cus^  qui  fait 
Curie  au  génitif}  et  Cus  était  fils  de  Ckam. 
Les  prenuers  Itabi-tanls  de  f'Elrurie  furent 
appelés  Umbr^s.  Umbri»  et  GoIUh  (Gaulois) 
Galli:  les  Umbri  tirent  leur  nom  d'im6rî  les 
pluiéSj  qui  inondèrent  la  terre»  comme  le 
dit  Plioe  et  Solin  après  luj;  et  le  nom  de 
Galli  vient  de  GalUm,  Q?7a  mot  bëbreu 
qui  si^ûâe  les  ondes.  C'est  aussi  par  la  mê- 
me raison  qu'on  crut  que  les  Cuf^/M  étaient 
issue  du  déluge: 

é .  ..Largdque  sate»€iiretaf  ab^mbvL 
(OriD.»  Metam.,  Mb.  iv,  vers.  282.) 

«  Mais  ee  qui  achève  de  persuader  Ma* 
riani  que  les  Etrusques  étaient  aussi  erigi* 
naires  d'Egypte,  c'est  un  passage  de  Clément 
d'Alesandrie  dans  son  ProtrepliquifOù  il 
rapporte  comment  des  Curette  ou  Caèires 
emportèrent  en  Etrurie»  dans  un  paiMer,-les 
parties  de  Dionysiua»  et  les  proposèrent 
comme  un  objet  d^adoration- ^u  Etrusques 
(574).  Notre  auteur  ^oit  ici,  comme  à  travers 
un  nuage»  Noé»  Timpudenee  et  la  acéléra- 
tesse  de  ÇAorn,  et  l'origine  des  «Etrusques.; 
puisque 'Hesycbius^ppelleKeév.Caè'A)  le  sa- 
cciDcateur  des  Cabires,  qui  sont  les  mêmes 
que  les  Curètos. 

«  Les  noms  û'Ethurie ,  d'Etruria  »  aussi 
bien  que  ceux  de  Turrhenia^Tyrrheniei  Tyr^ 
r/u'nt,  ainsi  que  la  prononciation  gre<'que  le 
demande,  viennent  du  nom  d'AïAur;  car 
Atbur  lui-même  fut  aussi  nommé  Thuras» 
comme  il  parait  par  la  Chronique  diAlexan^ 
drie,  i>ar  Suidas,  par  Jean  d'Antiocbe  et  par 
Jules  Africain.  fk)diart  l'a  prouvé  dans  son 
Phaleg^  où  il  rapporte  le  passage  d'un  ano- 
nyme d'après Saumaiée  (579).  «  Après  Ninus, 
«  l  empire  des  Assyriens  fut  occupé  par  Thu- 
«  ras,  auauel  Semus  son  pcre^  frère  de  Junon» 
«  donna  le  nom  de  la  planète  de  Mars.  »  L'ab- 
bé Sévin  à  reconnu  la  même  chose  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  royale  des  belles^' 
lettres  et  inscriptions  (576j, 


«  Ainsi  les  Etrusques  ont  en  diffét^nts 
noms  selon  la  diversité  des  dialectes  ;  e^e^t 
par  celle  raison  qu'ils  ont  été  apfïchés  non- 
seulement  Turrheni,  mais  aussi  Turseniei 
Tyrsint.  Pindare  les  nomme  Tursani^  et  en 
ajoutant  le  c  Tuscanit  ainsi  que  Tacien  et 
Clément  Alexandrin  les  ap^yellenl,  et  Tus- 
eonienses^  nom  que  Pline  leur  donne.  Ils  ont 
encore  été  appelés  Surreni  et  Sorrinenses^ 
dans  quelques  inscriptions  antiques.  Ptn- 
tarque  dit»  7lm#ciif  pour  Tufcus  dans  ses 
TaratHles.  Enfin-ce  ne  fut  pas  leurcrosoté 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Tyrannii  ce 
Tut  l'étendue  de  letrr  domination  ^n  Italie  et 
ailleurs^» 

Eiffln,  nous  terminons  par  cette  liste  de 
mots  étrusques'tlrés  du  grec^  du  ealdaSque, 
et  qui  se  trt>uve  dans  une  dissertation  de  te 
même  ^Bibliothèque  italiaue  sur  les  Lttanieê 
pélagfs  des  anciens  bamiants  de  fltalie:: 

«  La  langue  étrusque  abonde  aussi  beau- 
coup plus  que  les  deux  dialectes  pelages  de 
mots  caldaiques  dégui^rés.  En  TOici  que)-* 
ques-unsde  l'une  et  de  l'autre  langue  qui 
meUront  le  lecteur  au  fait  à  cet  égiird. 

Mots-EvwsQVfSA  pris 

DU.HllOBC*  tn  CHALDAÎQim. 

A lûa,  cercueil.  As,  fori  robuste. 

Aphoièm,  indicible.  AihUuiàl^  lien,  corde. 

Alvf ,  iDâltieur,  carnage.  Cherme^  guervielr. 
A9tem,  leoiirtisan.  'Chermm,  loiubat,  escrime* 

'"Caier,  garçon,  Ûlie.  Chrumnal^  guerre. 

Fî,  naiure.  JCana,  p'élresse. 

Fiîi,  proîU,  des  eiitAOts,  Kâkeinni^  \)olocaiiAe 
Flerem,  badin,  jasetir.      Kapn,  volatil. 
Pieic^  querelle.  Cfit.^sfftritlcateur. 

Sanmu^  nint,  -aagaste,  Kien^  sacriûoau-iirs. 

vénérable*  ifuMc»    ou   *MmI^    ^iétt 

Scbek,  ouTshêk^  lem^U,      prompt. 

palais.  .5ff£/imts.  massacre. 

Thi,  esclave.  SepM^  VitHU 

T/ithem,  repas.  Tarnis/,  trajet^  .passage; 

Tinm,   ou  Tinlm , -rcn-     ce  mm  est  resté  dans 

geance.  riialicii  I^Rr<o,  et  Vaf- 

Tnem,  celui  qui  tue.-^ii-      care. 

'lerfêct^r,  ce  not  si- T^Mm^'Unort. 

ffniAe  en  égypirîen  Bel- 

Uloft  guerrier. 
Fat,  mallieuri'ttx. 
Yel,  Sptendidus^  magainqUc,  resplendissant. 

«  11  y  a  aussi  plusieurs  mots  dans  la  lan- 
gue  étrusque  qui  sont  latins,  ou  que  les 
latins  ont  empruntés  des  anciens  Ktruriens. 
i4pu/ et  i4pu/tf|  Apollon,  Ftsial^  Harangueur, 
Funese^  Funérailles,  Mentrva^  Minerve,  Su- 

Î^rem,  Supérieur^  Ftrem,  Viril.  Mais  il  faut 
aisser  h  Tauteur  le  soin  de  publier  quel- 
que jour  TeipUcation  de  toutes  les  inscrip- 
tions qui  sont  dans  le  liVre  de  Dempsier. 
Alors  on  pourra  voir  quelle  est  la  nature 
des  trois  langues  dont  on  vient  de  faire 
mention,  et  quel  est  le  vrai  alphabet  étrus- 
que, inconnu  jusqu'à  présent.  » 

ÉTYMOLOGIE.  —  C'est  aux  savants  qui, 
comme    les    Humbotdl,    les     Schlegel,  les 


(572)  Lib.  I,  c.  7. 

[.'570)  Lfb.  Il,  c.  4. 

574)  Exhon.  aux  Grecs,  p.  12,  âiit.  Col.  i68i. 

>75)  Ih  ScUn,  p.  87*.  MîtA  ^ï  Ntvov  èCaffiXsu- 


in- 

5' 


(576)  T.  IV,  p.  479. 
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I.  Grimm,  les  Bopp,  les  E.  Boroouf,  etc.,  se 
sont  livrés  avec  un  si  éclatant  succès,  dans 
notre  siècle,  à  Tétade  comparative  des  (an- 
gués,  que  le  moude  sauvant  eM  redevable  de 
Fa  découverte  des  lois  de  l'étymologie ,  dié- 
couverte  qui  a  donné  aux  résuKats  de  cette 
scieace  im  oamcfrère  de  certitude  «iout  on  ne 
la  croyait  pas  ausceptible. 

Eu  «effet  9  ce  genre  d*études  est  aujour- 
d'hui dans  des  conditions  toutes  différentes 
de  eeilea  où  on  Ta  vu  si  longtemps.  Une 
méthode  sévère  a  remplacé  'le  hasard  des 
inspirations,  la  liberté  des  hypothèses.  (Voy. 
la  note  XIV,  à  la  fin  du  volume.)  De  labo- 
rieuses-observations ont  conduit  h  la  déter-' 
mination  des'4ois  d?après  lesquelles  s'opère 
d'une  langue  dans. l'autre  la  transformation 
des  radicaux.  On  a  observé  que  si  telle  let- 
tre du  DM>t  disparaissait  dans^on  dérivé,  ou 
était  remplaoée  par  une  autre ,  cette  dis|)a- 
rition  ou  ce  remplacement  ne  se  faisait  âue 
d'aprèts  certaines  règles,  et  dès  lors,  quelles 
que  fassent  â'ailleurs  les  présomptions  en 
faveur  dételle  ou  telle  origine,  on  n'a  plus 
admis  que  les  étymologies  oti  rt)n  trouvait 
Tapplication  de  ces  mômesTègles.  On  com- 
prend qu*H  y  a  eu,  pour  les  étymologistes 
moderne-sun  travail  préalable  <a  faire  sur 
ehacuh  des  idiomes  auxquels  se  sont  éten- 
dus leurs  recherches.  C'a  été   l'analyse  de 
la  constitution  physique  du  ^stème  pho- 
nétique de  ces  idiomes;  car  chaque,  langue  a, 
sous  ce  rapport,  des  caractères  qui  iui  sont 
propres,  et. un  même  radical  subit,  dans  deux 
langues  dérivées,  des  transformations  diffé- 
rentes, chacune  ayant  des  sons  et  des  arti- 
culations qu'elle  affectionne  plus  particu- 
lièrement, et  que^  dans-ces  cas  donnés,  elle 
substitue  d'une  manière  constante  à  ceu*x  de 
la  langue  dont  elle  dérive.   Ordinairement 
ce  sont  des  valeurs  phonétiques  d'une  m'éme 
catégorie  qui  s'échangent  ainsi. 

Quelquefois  cependant  ,    eu    égard  sans 
doute  à  une  disposition. particulière  del'or- 

fane  vocal  chez  certaines  races,  «fait  dont 
ethnologue  physiologiste  peut  seul  rendre 
compte,  cet  échange  se  fait  entre  des /valeurs 
de  catégories  toutes  différentes. 


Les  altéraUoRs  que  subissent  .«ea  mdts  en 
passant  d'une  langue  dans  une  autre  sont  de 
deux  sortes  :  il  ya  les  altérations  «de  forme 
et  les  altérations  de  sens.  ^Les  altérations  d^ 
formeont  lieu  d'après  des  lois  parthMilières 
k  chaque  diadecte,  et  oont  la  oonnaissanca 
approfondie  permet  de  déterminer  .avee  la 
plus  grande  exactitude  l'étymologie  des 
mots  et  même  de  découvrir  par  induofion 
les  similaires  de  diaque  mot  d'une  langue 
fille  à  unerlangue  mère.  De  toutes  les  lau- 
gués  mères,  la  langue  sanscrite  est  incon* 
"lestablement  la  plus  intéressante  pourrnoua  • 
autpes  Européens  ;  car»  en  détinit^ve.,  noua 
parlons  sanscrit,  etceciest  si  vrai  qn'il  n'est 
pas  dans  cet  article  un  seul  mot  q4ii  ne  se 
rattache  au  sanscrit,  par.rintermédiaise  du 
latin  et  du  teulonique,  ces  deux  grandes 
sources  du^français.  Toutes  les  langues  de 
l'Europe^ieiuient  du  sanscrit,  et  cependant 
quand  on  eompare  les  mots  de  ces  langues 
avec  leurs  corrélatifs  indiens,  les  différences 
qui  existent  entre  eui  sont  si  grandes  qu'on 
pourrait  douter  d'abord  qu'ils  aient  aucune 
analogie.  Gela  Hient^  ce  que  les  lan^s,^er« 
se  transformant^  revêtent  sueeessivement 
tant  de  formes  diverses,  que  si*]'onne4ient 
pas  compte  des  formes  intermédiaires ,  la 
dernière  peut  paraître  toute  fait -étrangère 
à  la  première.  Ainsi,  quoi  de  plus  différent 
que  aqua  et  eau^  et  pourtant  quoi  de  plus 
certain  que  l'identité  de  ces  deux  termes? 
Toutefois  cotte  identité  pourrait  toujours 
rester  problématique  si  Ton  n^vait.àcquis 
l'assurance  que  les.-transformations  s'opèrent 
d'après  des  lois  fixes,  basées  sur  la  structure 
des  oruanes  de  la  parole;  si  IJon  n'avait 
tvoiHfé  la  clef  de  «ces  changements,  et  déter- 
miné les  limites  dans  lesquelles  ils  sont 
•respectivement  renfe4*més  pour  chaque  lan- 
gue. Ainsi  on  a  remarqué  que.chaque  lettre 
de i'alpbabet 'Sanscrit  est  constamment  rem- 

Kacée  par  la  même  lettre  des  .alphabets  grec, 
tia,  lithuanien^gothique^Ofl  persan,  et  ou 
en  a  tiré  la  conséquenee  que  chacun  de  ces 
dialectes  a  traité  ile  sanskrit  à  sa  façon,  et 
lui  a  imprimé  un  caractère  nouveau. 
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.I>6s'tableaut  pareils  ont  été  dressés  pour 
chaque  famille  de  laugue.  Nous  reprodui- 
sons celui  de  la  famille  néo-latine,  présen- 
taoi  )*mdication  de  tous  les  changements 
^TM  chaque  lettre  de  l'alphabet  latin  a  subis 


dans  les  six  principaux  dialeales  nés  de  la 
décomposition  de  cet  idiomot  savoir  :  Tita^ 
lient  le  valaque,  TespagnoU  Je  portugais,  le 
provençal  et  le  fran^is. 
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Gutturales. 
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A  l'appui  de  ces  tableaux,  nous  allons  citer 

Îiuelquesexemplesquenous  choisirons  parmi 
es  mots  offrant  les  altérations  les  plus  carac- 
téristiques. -^  Nous  a?ons  ¥u  plus^hautque 
le  groupe  st  est  représenté  en  latin  par 
s  (ou  tu);  en  gfec  par  -F  (esprit  rude);  en 
persan,  par  khf  etc.;  nous  ajouterons  qu'en 
russe  et  en  allemand  sr  devient  souvent  sl, 
c'est-à-dire  que  la  labiale  faible  v  se  change 
en  la  liquide  l  après  i .  Ceci  posé  nous  al- 
lons comparer  plusieurs  mots  commençant 
par  sv  en  sanscrit»  avec  leurs  dérivés  euro- 
péena. 

Stoi  {t)  rif  dans  les  cas  forts  8va-«4r,  de- 
vient en  latin  lo-r-or  pour  «o-i-or,  car  le  s 
se  change  en  r  quand  il  se  trouve  entre  deux 
voyelles.  Sva-pura  (ou  çvaçura)  fait  so-cfr; 


sva-fma  fait  so-mnuâ;  svS-twi,  ao-nu«;  sva- 
,payante,  sopto;  svar,  Sol:  sva^  Sut;  svddu^ 
êvavis;  svar,  «u-surr-uf;  svjdydtm\  hvd-o, 
—  En  grec  nous  trouvons  presque  toujours 
un  esprit  rude  à  la  place  du  sv.  Ex.  :  sva- 
^ura^  Bê'Kyros;  syapna,  Hypnoê;  svtd-yami, 
Bid-roo;  svddu,  Bedyn  ^^arya^  Béliot.  — 
Les  Persans  substituent  la  gutturale  %xk  à  la 
sifOante  sv.  Kx.  :  svajdr,  %MA-er:  syapna, 
KHofr;  syastha^  sui  compos,  %Hodjek:  svèda, 
sueur,  KHOt,  etc.  —  D'autres  langues  con- 
servent le  s  et  suppriment  le  o  à  Texemple 
du  latin.  Svoj  (I)  ri;  polonais  Sio-stra,  an- 
glais Si'Ster:  svapna,  russe  Spanip.  —  Il  y 
a  des  langues  qui  ont  changé  le  y  en  l  : 
svaptia;  ancien  allemand  SLap,  svaf^  anglais 
SLffp;  svaetu;  russe  êuidki;  polonais  sloiI- 
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W;  sto;  îllyrien  SLo  (dans  S/oftoda Jîberlé^ 
commandement  de  soi-même),  —  D'autres 
fois,  au  contraire,  les  deux  lettres  sanscrites 
se  soDt  maintenues  parfaitement  intactes, 
ex.  STaf  (0  ri  :  gothique  Svistaty  atiemand 
Schwester:  Svapna  :  islandais  $yefa;  s\a^ 
russe  Svoi,  gomlqne  Svès  ;  Svaçura  :  russe 
Sviokor^  danois ^voj^tr,  allemand  Sckwaget: 
svardiuv;  i^otfaique  «varan,  anglais  Sttear^ 
allemand  Sditoceren;  s\angdmi  :  mouvoir, 
suédois  Svcmga^  anglais  Stoing^  allemand 
Sckwmgen:  svéda  :  danois  Sved,  suédois 
Svetty  anglais  5tre£r^  allemand  Schweiss^  po- 
lonais Swad  (vapeur). 

Les  changements  du  latin  aax  dialectes 
qui  en  sont  dérivés  n'ont  pas  moins  cl*inté- 
rèi.  Ncyus  signalerons  un  des  cas  les  plus 
bizarres,  les  transformations  du  groupe  pl 
et  PL.  —  Le  I  se  vocalise  en  italien  après  p 
ou /;  pi  <)st  donc  devenu  pï  dans  cette  lan- 
gue; ije  là  :  PLajjfa,  Vlaga;  PLutta,  vLOva  ou 
PLoggia:  pLuma,  pluma:  FLamma,  vlamma. 
—  En  espagnol  pl  et/I  deviennent  souvent 
//;  de  là  -PLa^a,  Luiga;  PLuvîa,  lluvia; 
PLorare,.u.orar;  Fi/nnma,  LLama.  —  Enpor- 
tugais,^/  devient  ch,  par  Tinlermédiaire  de 
la  forme  //  qui  s'est  changée  enj  puis  en  th. 
De  là  iPLogafXiBCiga:  PLU(na,CHui?a;  ptararey 
cnorar:  PLuma,  pLumatus,  cnutn  axo,  cous- 
sin; vtammu^  cnama.. 

Avec  «ne  pareille  méthode  on  doit  néces- 
sairentent  arriver  à  la  vérité  ét^ymologique. 
C*e!»tpBrce  mo^ren  que  les  philologues  al- 
lemands, les  Grimm,  les  Bopp,  les  Polt,  les 
Diez,  sont  parvenus  à  tracer  Thistoire  des 
mots  indo-européens,  et  en  même  temps 
celle  des  langues  de  cette 'famille,  qu'ils  ont 
toutes  rattachées  avec  certitude  à  leurs  sou- 
ches respectives. 

Des  changements  de  lettres,  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  signaler  se  remar- 
quent dans  tontes  les  familles  de  langues. 
Mais  indépendamment  des  altérations  des 
lettres,  d  aigres  accidents  très-nombreux 
concourent  encore  à  la  transformation  d-es 
mots.  Deux  des  plus  intéressants  sont  la 
contraction  et  Tépenthèse,  r/est-à-dire  le  re- 
tranchement ou  1  addition  d'une  ou  de  plu- 
sieurs lettres.  Pour  ces  deux  phénomènes 
phoniques,  nous  tirerons  nos  exemples  prin- 
cipalement de  la  langne  française,  oui  est 
peut-être  de  toutes  les  langues  néo-latines 
ta  plus  syncopée  et  en  même  temps  la  plus 
surchargée  de  lettres  euphoniques. 

Contractions  :  bene-dicere,  bénir;  a6- 
radicare^  arracher;  cadere^  cadère^  choir; 
itdere.  seoir;  desiderium^  dés\r;Melodunum^ 
Melun;  Ternodurum^  Tonnerre;  Antemo- 
durum.  A uxerre;  hodie,  aujourd'hui;  avica^ 
ital,  oca^  oie;  oelo,  huit;  cactus^  cuit;  fka- 
tunif  foie;  gaudium^  joie;  rotare,  rouer; 
tnatriculariuif  marguillier;  de  retro^  der- 
rière; satullus^  saoul;  patella^  poêle;  latro- 
cMuffi,  larcin;  maturus^  mûr;  cralicula^ 
gril;*  sublalare^  soulier;  se/otypuâ, jaloux; 
parabolare^  parler;  dubitare^  douter;  suA- 
diurnare  (it.  toggionare),  séjourner. 

L'addition  d'une  lettre  euphonique  a  sur- 
tout lieu  devant  les  liquides  L'et  b.  Exem- 


ple :  numerus^  nomBre  ;  ciicumrrem,  concom- 
Bre;  caméra^  voûte,  charuBie;  fcamerart% 
camBrer;  Camaracumf  CamBrai;  Mmulare* 
semBler;  cumulare,  comBler;  fremulartf 
tremBler.  En  grec  mènies  lois  d'euphonie  : 
ainsi  on  écrit amerom  pour  aynrosia;  mesemr 
wia  pour  menemria;  kemuroton  pour  hemro^ 
ton  (de  hamartano)  ;  gamBo^  pour  gamros.  — 
D'autres  fois  c'est  un-B  qu'on  ajoute  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  des  mots.  Exemple  :  ptmpt- 
nellaj  pimpBenelle;  ptâpitus^  pupltBe;  en- 
catutum,  encae;  perdix^  perdBÎx;  thetaM^-uê^ 
tBésor  ;  umbilicuiy  nombBil  ;  colpu^,  gouffBe  ; 
Sabis^  SambBe;t7arnutt6«,ChartRes. 

Quand  les  mois  latins  commencent  par  tp 
ou  5l,  la -langue  française  les  fait  souvent 
précéder  d*un  e  euphonique.,  l'espagnole 
toujours.  Ex.  :  slomachus^  e-rtomae;  spiri- 
tm^  e-sprit;  scabellum^  e-scabeau;  ^ala, 
scalarisy  e-scalier;  iccirû&eu*,  e-scarbot,  etc. 
Mais  il  arrive  fréquemnoent  que  Taddition 
entraîne  la  suppression  du^  qui  suit.  Cela 
a  lieu  dans  les  mots  qui  datent  de  l'origine 
même  de  la  langue.  Exemple  :  status^  é^tat; 
strena^  é-trenno;  slelldj  é-toilc;  spaêha^ 
é-pée;  «pmtcuto,  é-pingle.;  scrophube^ 
é-crouelles,  etc. 

Nous  terminerons  par  quelques  détails 
sur  Passimilation,  figure  tres-^importante,^t 
qui  joue  un  réie  immense  dans  toutes  les 
langues.  Tout  le  monde  a  remarqué  que 
lorsque  dans  la  langue  latine  la  préposition 
od  se  trouve  jointe  à  un  verbe  commençant 
par  la  consonne  initiale  du  verbe^  cette  con- 
sonne se  double,  et  le  d  final  de  la  préposi- 
tion se  supprime.  Cette  opération  est  appe- 
h5e  par  les  linguistes  assimilation,  parce 
qu'ils  regardent  la  consonne  ajoutée  en  rem- 
placement du  d,  comme  un  d  assimilé. 'L'as- 
similation est  assez  ^fréquente  en  ^fran^ais 
quand  le  latin  présente  la  couibinaison  iir. 
Exemple  :4tu^rtre,  nourrir;  vUrum,  verre; 
petra^  pierre;  palrinus^  parrain;  maêrmùf 
marraine,  etc.  Par  la  même.raison  x.^os)  de- 
vient M.  Ex.  Koxa^  cuisse;  axilla^  aisselle; 
iexere,  tisser;  lixivus,  lessive.  —  'Les  lan- 
gues taKares  offrent  une  loi  très-voisine  de 
l'assimilation,  et  qu'on  a  appelée  harmoni- 
sation. Cette  loi  consiste  à  changer  les  voyel- 
les des  terminaisons,  selon  les  voyelles  des 
radicaux  auxquels  ces  terminaisons  sont 
jointes.  Ainsi  en  turc  les  verbes  se  divisent 
en  deux  conjugaisons,  la  forte  dont  le  suf' 
fixe  à  rinfinitif  est  mak^  et  la  faible  dont 
la  désinence  est  mek.  En  hongrois  Paffixe 
possessif  est  tour  à  tour  om,  am  ou  em,  sui- 
vant que  la  voyelle  du  radical  est  faible  ou 
forte.  Mon  bélier  se  dit  kos-om  à  cause  de  la 
voyelle  du  iK)m;  ma  lettre  se  dit  levet-em  à 
cause  de  !'«  qui  précède.  En  mandchou  la 
différence  des  voyelles  marque  les  genres; 
ainsi  AaAa signiGe  un  homme;  ama,  un  père; 
en  substituant  aux  vo.y elles  fortes  des  voyel- 
les faibles,  on  obtient  les  féminins  :  hehôf 
une  femme;  eme  une  mère.  Quelquefois  des 
primitifs  très-différents  dans  la  langue  ma- 
ternelle ont  pris  la  même  forme  dans  la  lan- 
gue dérivée.  Ainsi  les  primitifs  latins  ion^ 
nus,  iumma,  sagma^  ont  fiiit  en  français 
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êomvM  [V  sommeiU  2*  toul  d'an  compte, 
3' fardeau).  fattAxre  et  totare  ont  fait  louer; 
earpmas  et  cormen,  charme;  mituluê  et  ma- 
dtf/tM,  moule;  torex  et  iuhriêum^  souris; 
piatare  (^i  persic  (arius),  nécher.  Souvent  un 
mot  français  représctite  deux  mots  tirés  de 
deuK  langues  diverses^  par  exemple  du  la- 
tin ei  de  Tallemand.  C*est  dans  ce  cas  que 
se  trouvent  foudre  ifulgur,  lai.,  et  fuder^ 
alL),  sûr  {seeuru9f  lat.,et  sauer,  ail.},  greffe 
(Ypàfw,  grec,  et  greifen,  ail.). 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d*œil  sur 
les  permutations  pbonétiques  auxquelles  les 
vi^cables  sont  soumis  d'une  langue  à  Tauire. 
Nous  allons  examiner  les  penaittations  d'i- 
dées. Ces  deux  accidents  sont  indépen- 
dants f  un  de  l'autre.  Jl  arrive  souvent  que 
la  forme  s'altère  sans  oue  le  sens  subisse 
U1H9  modiOcation  notable.  D'autres  fois,  au 
coRtraire^  la  forme  demeure  presque  intacte^ 
et  le  sens  varie  du  lout  jti  tout.  Les  noms 
dérivant  toujours  des  verbes»  il  s'ensuit  que 
leur  viileur  première  est  à  peu  près  celle 
d'un  particijjie,  tantàt  actif,  tantAt  passif.  La 
B.  bhi0  signifiant  courber,  a  produit  le  dérivé 
bhôga,  qui  désigne  en  sanscrit  un  serpent, 
et  en  anglo-saxon  un  arc;  le  serpeot  et  Tare 
sont  en  effet  deux  corps  souples,  et  èi  ce  li- 
tre peuvent  porter  le  même  nom.  En  latin 
vutpe$  est  un  renard,  en  allemand  wolf  est 
un  loup^  ils  viennent  tous  les  deux  de  la  ra- 
cine iup  qui  veut  dire  déchirer.  Le  sanscrit 
staumai,  louange^ afournirallemand irtmme^ 
voix^  et  le  grec  stoma^  bouche.  Mais  là  ne 
s'arrêtent  pas  les  altérations  de  sens.  Le 
moi  ilave  veut  dire  dans  les  langues  aux- 
quelles il  appartient^  logueni^  celui  qui  sait 
parler,  oui^ien  encore  inc/y/us,  illustre.  Au 
moyen  &ge ,  un  gr^nd  nombre  de  Slaves 
ayant  été  vendus  comme  serfs^  leur  nom  de- 
vint svnonyme  de  serf^  et  c'est  ainsi  que 
nous  remployons  encore  aujourd'hui  sous 
la  forme  de  esclave.  Ce  ne  sont  là  que  de 
faibles  exemples  des  vicissitudes  que  subis- 
sent les  mots,  et  en  thèse  générale,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  qui  ne  soit  dé- 
tourné de  son  acception  primitive^  et  c]ui 
n'ait  pris  avec  le  temps  une  signification 
toute  différente.  —  Le  clavier  de  ta  voix  hu- 
maine étant  restreint  à  un  nombre  très-limi- 
té de  sens  et  d'iu*ticu'lations,  la  combinaison 
primitive  de  ces  sons  et  de  ces  articulations 
est  elle-même  assez  bornée.  La  langue  saus- 
crite»  une  des  plus  riches  qui  existent,  ne 
compte  guère  que  1,500  racines  desquelles 
sont  dérivés  tous  les  mots  de  la  langue, 
comme  des  k%  signes  de  son  alphabet  sont 
issues  toutes  ses  combinaisons  graphiques. 
Le  v\irbe  et  l'adverbe  sont  les  mots  primor- 
diaux et  fondamentaux;  de  leur  union  sont 
nés  tous  les  autres  mots.  Les  racines  verba- 
les p4,  nourrir;  md,  engendrer;  6rd  (bhri), 
porter;  duA,  traire  ;  jointes  à  l'adverbe  com- 
paratif m*  (pour  tora},  ont  produit  les  qua- 
litlcatifs  pà'tri  (pitri),  le  nourrisseur  de  la 
famille,  le  pèro;  mâ-tri,  la  production  de  la 
famille,  la  mère;  6rd-/rt,  le  porteur  de  la 
famille,  le  frère;  duhi-tri:  la  trayeuse  de  la 
famille,  la  fille.  Le  second  composant  était 


dans  l'origine  un  mot  è  pari;  plus  tard  il  ser 
souda  à  La  racine  Je  manière  a  ne  rien  faire? 
avec  elle  qu^ua  seul  tout.  Les  mêmes  raci- 
nes accouplées  à  d'autres  terminaisons  ont 
donné  une  foule  de  dérivés  nouveaux,  con- 
tenant tous  les  mêmes  idées  gérâtes  de 
nourrir,  engendrer,  porter,  traire,  particu- 
larisées |>ar  le  suffixe  déterminatif  qui  leur 
fait  exprimer  des  nuances  nouvelles,  et  sou- 
vent, à  première  vue  du  moinst  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 

Une  langue  n'est  qu'une  vaste  série  d^dis- 
Aractiant;  un  mot,  qu'iJ  soit  simple  ou  coin» 
posé,  ne  peut  guère  exprimer  qu'une  seiuie 
des  qualités  de  l'objet  qu'il  désigne;  car  il 
«'est  dans  la  nature  objet  si  mimme  dont  la 
description  ne  pût  remplir  un  volume.  On 
n^a  pu  désigner  cet  objet  par  un  seoi  mot 
qu'en  faisant  abstraction  de  la  plupart  de  ses 
autres  qualités,  pour  e'arrêter  à  celle  dont 
on  a  été  plus  spécialement  affectée  Ainsi, 
l'idée  de  père  pourrait  se  rendra  {)ar  la  qua- 
lité de  protecteur  nourricier,  aussi  bien  aue 
par  celle  de  générateur  de  la  faisiille;  c&a- 
qn«  peuj)le  I  a  envisagée  sous  un  point  de 
vue  différent,  et  la  exprimée  par  l'un  ou 
par  l'autre  de  ces  attributs.  LUdéologie  des 
langues  nous  fait  connaître  les  mœurs  des 
peuples  qui  les  parlent.  Le  père  considéré 
comme  le  nourrisseur  de  la  famille,  la  mère 
comme  la  génitrice,  le  frère  comme  le  itot- 
ieur^  la  mie  comme  la  trayeuse,  ce  sont  là 
autant  de  traits  précieux  qui   i:m>us  initi«nt 
aux  habitudes  domestiques  des  premierska- 
bitants  du  globe.  Les  étymologies  de  la  lan- 
gue latine  nous  font  connaître  d'une  ma- 
nière non  mains  précise  les  modurs  rusti- 
ques des  fondateurs  de  Rome,  à    l'époque 
anté- historique  où  l'Aventin  et  te  Palatin 
n'étaient  peuplés  que  de  bergers  et  de  trou- 
peaux. —  Fe€unia  nous  reporte  au  temps 
où  le  troupeau,  pecus^  était  la  seule  mon- 
naie connue;  mulier  pour  muiger^  annonce 
que  chez  les  Latins  ce  n'était  pas  la  llUe, 
mais  l'épouse  oui  trayait  les  vaches  (chez  les 
Allemands  la  lemme  s'appelait  la  tiutuse^ 
fjoifi  mfty  wib^  tc£ib:  de  taefresi,  tcifen^  la^nre, 
tisser);  muUla,  l'amende^  ou  mot  à  mot ,  la 
traite,  nous  apiv^nd   que   dans  la  justice 
primitive  l'amende  consistait  en  one  jatte 
de   lait.  Cakulus^  calcul,  s^gnilie  propre- 
ment un  caillou,  ()arce  qu'on  se  servait  de 
caillou]^  pour  compter;  servus^  le  serviteur, 
vient  de  ^ero.  Je  serre,  et  signifie  celui  qui 
a  été  pris  à  la  guerre  (mancipium);  vîncere^ 
vaincre,  a  la  m^me  racine  que  tinc-ire^  lier, 
et  signitie,  comme  ce  dernier,  enchaîner 
l'ennemi' pour  le  vendre   ensuite;   htllum 
vient  de  dutllum^  et  a  la  même  signification 
originelle;  êtipulor,  stipuler  veut  dire  rom* 

f)reune  paille  (stipula),  car  telle  était,  avant 
'invention  de  l'écriture,  la  façon  de  con- 
tracter un  engagement;  obKgtitio^  obliga- 
tion (de  Ugare^  lier),  tient  aussi  à  quelque 
usage  analogue;  religio  ^  religion  (de  ta 
même  racine  tigare)^  veut  dire  attache,  lien  ; 
scruputumj  scrupule,  est  une  petite  pierre 
ou  un  grain  de  sable  qui  entre  dans  les  sou- 
liers, et  qui  blesse  les  pieds,  comme  scan- 
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dale  ((to  grec  axdv^Xov  )  est  une  pierre  d'a- 
«hopperpeni,  La  langue  française  abonde  en 
expressions  gguréfs  dont  il  est  quelquefois 
très-difflcite  ac  retrouver  le  sens  primitif. 
"Qui  se  douterait  que  coquin  veut  dire  mar- 
miionf  Cm  pourtant  un  fait  indubitable. 
Coqu-in  est  «^  diminutif  de  coquuê^  cuisi- 
nier; brtgoMd  vi^u  de  briguer^  et  ne  signi* 
fie  pas  autre  chojse  qu'un  solliciteur  impor- 
ton.  Fripon  vient  de  friper»  et  signifie  un 
homme  e^n  h^bit  rftpé»  en  guenilles.  Gueux 
vient  de  jmeu/(f(holl.  gild^  angl.  guild^.  corps 
de  métier)  et  désigne  un  membre  des  an- 
ciennes confiseries  ouvrières.  Gred'in  vient 
rie  §ri4  o«  gr^et^,  avidité^  faim,  et  signifie 
un  afihicD^;  ang|.  greedi/j^  avide,,  vorace. 

La  plii4^art  des  mots  cités  dans  ce  qui 
précède  sont  tout  k  la  fois  adipctifs  et  sub- 
stantifs;: mais  ib  ne  sont  substantifs  (m*à  la 
coDditi0O:d*6tre  ou  d'avoir  été  adjectifs.  De 
plas^  i)^  représentent  des  idées  abstraites; 
mài^  wms  venons  de  voir  qu'ils  ont  été  con- 
crets à  teur  point  de  départ,  et  que  leurs 
prototypes  btins  ou  germaniques  expriment 
toniours  quelque  cbose  de  physique,  de  vi- 
sible et  de-  palpable.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  exemple  oadeux,.  tirés  pareillement 
de  noire  laneue.  Qu'est-ce  qu*une  tâche? 
Qu'est-ce  qaune  embûche?  On  répondra 
qa'une  tâche  est  un  devoir  et  qu'une  embû- 
che est  une  trahison^  C'est  doubler  la  difli- 
culté  au  Heu  de  la  résoudre.  Ces  mots  n'é- 
tant évidemment  pas  de  souche  latine,  nous 
chercherons  leur  étjmoingie  dans  l'un  des 
dialectes  que  parlaient  les  Francs,  nos  an- 
cêtres et  les  premiers  auteurs  de  notre 
idiome.  En  haut  allemand,  iasche  veut  dire 
une  poche,  un  sac;tAcbe  exprime  donc  une 
certaine  mesure  qu'il  faut  remplir.  Aussi 
disons-nous  remphr  une  t&che,  comme  nous 
disons  remplir  une  mesure.  Embûchfi  est 
moitié  latin  et  moitié  germanique.  Le  pri- 
mitif 6itc&#  (ail.  busch)  signifie  proprement 
un  bois,  un  fourré;  ^m-bûche,  c'est  une  ca« 
chette  on  un  piège  dans  les  bois;  de  la  dres- 
ser ou  tendre  des  embûches.  De  la  m6me  fa- 
çon s*exph*quent  embusquer  et  embuscade. 

Ces  exemples  que  nous  pourrions  multi- 
plier k  l'infini,  nous  ont  insensiblement 
amené  k  un  autre  point  de  notre  thèse  : 
c'est  que  dans  les  langues  il  n'y  a  point  de 
termes  métaphysiques  ou  purement  spiri- 
tuels; les  mots  ont  toujours,  quelle  que  soit 
ridée  qu'on  en  a  conçue  pîar  l'usage,  une 
origine  matérielle,  et  se  rattachent,  de  près 
ou  de  loin,  à  une  raciue  verbale  exprimant 
quelque  acte  physique  de  Thomme  ou  de  la 
nature,  ou  bien  k  un  nom  substantif  mar- 
quant quelque  objet  qui  tombe  sous  les  sens. 
Quelle  idée  plus  abstraite  que  celle  de  Dieu? 
Cependant  ce  mot  {deiM  pour  dinus)  vient 
de  la  racine  dîv,  briller,  et  signifie  le  bril- 
lant; en  sansitrit,  déva^  le  dieu,  le  héros; 
dévij  la  déesse,  la  reine.  En  grec,  théos  pour 
thévoê  —  déva. 

Lus  peuples  sémitiques  ont  exprimé  l'i- 
dée de  la  Divinité  par  un  dérivé  de  la  racine 
^ou  l/t  être  le  {remier,  être  le  plus  fort. 


De  ik  l'hébreu  el,  l'arabe  a/Z-oA,  le  fort,  le 
héros^  puis  par  extension  :  Dieu« 

Dans  les  langues  slaves ,  Dieu  s'appelle 
Bagf  du  sanscrit  bhàg-a^  portio,  fatum  for^ 
tuna,  dérivé  de  la  a.  bhaj^  rompre,  briser, 
partager.  Le  Bog  des  Slaves  est  donc  te 
motra  des  Grecs,  le  principe  distributeur, 
l'arbitre  des  destinées  qui  assigne  k  chacun 
son  lot  et  sa  place  ici-bas. 

L'esprit,  animus,  et  TAme,  anima^  sont 
identiques  au  grec  anemos^  le  vent,,  de  la 
B.  en,  souffler. 

L'hébreu  n^pA«cA,  animus,.  anima,  veitt 
dire  aussi  le  souffle;  il  vient  de  la  a.  ndphaetk^ 
respirer. 

Dans  les  langues  slaves,  même  ûliation. 
Du  verbe  duti^  respirer»  sont  venus  dueba^ 
ftme,  dakhCf  souffle,  esprit,  et  âukhù  odeur. 

Dans  quelques  dialectes  finnois.  Dieu  s*ap« 
pelle  jftfmma/,  et  l'Ame  bing.  Jummal  est  un 
adjectif  de  |.umm«,  le  teint,  ta  taille..  Les 
Finnois  regardent  le  matire  da  monde 
comme  un  être  aurbeau  teini,  h  la  belle  taille. 
Bing,  ftme,  est  identique  k  hifige^  souffle, 
qui  n'en  diffère  que  par  le  suffixe  e. 

Quand  le  Chinois,,  par  suite  de  la  brièveté 
de  ses  mots,  ne  peut  pas  suffisamment  ma* 
lérialiser  les  idées  abstraites  par  les  sons, 
il  les  matérialise  par  la  forme  graphique 
qu'iHeur  donne  dans  son  alphabet.  Ainsi, 
le  mot  abstrait  chi  (tempus)  est  figuré  par  la 
elef  du  soleil  jointe  k  celle  des  mesures  et  k 
celle  de  la  terre,  de  sorte  que  le  temps,  sui« 
vaut  l'expression  chinoise,,  n^est  autre  chose 
que  la  mesure  de  la  terre  prise  par  le  soleil, 
on  l'espace  de  temps  qae  le  soleil  met  k 
parcourir  la  terre. 

En  latin,  pjacao,  plaire»  vient  de  plae-o^ 
apaiser,  qui  vient  lui-même  du  grec  p/oâ?, 
et  qui  signifie  rendre  uni,  rendre  lisse,  éga- 
liser. Pfacere  sienifie  donc  flatter  avec  la 
main»  caresser.  Flmiter  vient  de  Tadjectif 
germanique  /la/,  uni,  plat;  il  signifie  pro« 

f)remenl»unir,  aplanir;  par  extension  seu- 
ement,.aduler.ilit-ti/er»  a  son  tour,  est  com« 
posé,  comme  amè-Wer,  d'une  particule  et 
du  verbe  ulo^  inusité»  et  signifiant  aller,  se 
rendre  auprès  de.  Àmb-ire^  signifie  marcher 
autour,  roder;  amb-itio  est  l'action  de  mar- 
cher autour,  de  r6der  comme  un  voleur,  ou 
comme  un  renard.  Auquus  veut  dire  uni, 
plat,  égal  ;  de  Ik  non  eequus  ou  tn-tf  utia,  non 
uni,  non  égal,  in-ique.  Sinr-cerus  sincère, 
vient  de  sine-cera,  sans  cire,  sans  fard;  en 
grec,  a-ker-os  présente  la  même  compost* 
tion.  Sim-plext  simple,  sine-plica^  sans  pli; 
en  grec,  ha-plous,  même  sens.  Se-cur-tit, 
sûr,  ftne-cura,  sans  souci.  SceleratuSy  scélé* 
rat,  de  la  même  racine  que  le  grec  skoUos^ 
tortu,  perversus,  Sub-lim-is  veut  dire  qui 
est  au-dessus  du  linteau  de  la  porte  {limen^ 
linteau);  prudens,  prudent,  est  une  contrac- 
tion de  prce-vid-ens  qui  voit  au-devant  de 
lui;  ctrcum-«pec/u«,  circonspect,  dérive  de 
circumspicio  et  marque  celui  qui  regarde 
autour  de  lui.  Mal-um  vient  d'un  mot  sans- 
crit qui  signifie  souillure,  boue;  bonum  est 
pour  dvonum^  comme  belium  pour  dvellum: 
il  Tient  de  la  racine  sanskrito  dvi,  briller;  il 
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exprime  le  contraire  de  malum^  c'est-h-dire 
la  propreté,  la  blancheur. 

Les  substantifs  n*exprimant  aucune  seu.e 
des  nombreuses  qualités  de  Tobjet  qu'iks 
représentent,  on  peut  uresque  toujours  de- 
viner, à  coup  sûr^  quelle  doit  être,  dans  \es 
langues  mères,  la  signification  première  des 
noms,  quand  on  connaît  les  caractères  sail- 
lants des  objets.  Ainsi,  la  propriété  la  plus 
remarquable  de  l'of  étant  a*être  luisant,  on 
peut 9  sans  crainte  d'erreur,  affirmer  que 
dans  la  langoe  mère  par  excellence»  le  sans- 
krit, le  nom  de  ce  métal  dérive  d*une  racine 
signigant,  luire,  briller.  Et  comme  il  y  a  en 
sanskrit  un  grand  nombre  de  racines  expri- 
mant ridée  de  briller,,  telles  que  rutchf  dipf 
iidj\  ichand,  kan,  elles  fourniront  chacune 
un  nom  différent  par  la  forme,  identique  par 
le  sens.  En  effet,  or  se  dit  en  sanscrit  ruk- 
ma  (le  brillant,  b.  rûtf>h)f  dip-la  (réclatant^ 
B.  dip)  tidj  as  (la  8plendeur,.B.  têdj)  tchand- 
ra  (la  lune,  ou  le  luminaire,  b.  Uhandu  kan- 
afta  (l'étincelant,  B.  Aon^.  Mais  comme  l*or 
peut  être  considéré  sous  d*auires  rapports 
encore,  tels  que  celui  de  la  v>a)éur  ou  celui 
de  la  couleur,  nous  trouvons  en  sanskrit 
pour  synonymes  d*or  :  hiranm  (delà  b.  fctr, 
prendre),  le  métal  recherché;  vamU  lo  ^-o- 
loré  (b.  t?arn,  vernir);  «li-nama,  celui  qui 
a  une  belle  couleur  (b.  varv^\pindcMnaf  le 
(aune  (b.  pmj,  peindre). 

Puis,  comme  Téclat,  la  cauleur,  ne  sont 
pas  le  privilège  exclusif  de  Tor,  et  qu'ils  ap- 
partiennent aux  autres  métaux,  aux  corps 
célestes,  aux  fleurs,  aux  fruits,  et  k  une 
foule  d'autres  êtres  épars  dans  l'univers,  il 
a  dû  arriver  souvent  que  le  même  vocable 
a  servi  indistinctement  pour  deux  ou  trois 
objets  n'ayant  de  commun  entre  eux.  que  la^ 
qualité  d  êtres  brillants.  Cest  ainsi  qu'en 
sanskrit  tehandra  signifie  indifféremment 
l'or  et  la  lune;  que  Aamu/a  désigne  le  nénu- 
phar blanc  et  l'argent  (h.  kam^  aimer);  nàga^ 
l'éléphant  et  le  plomb  (b.  no;,  montagne). 

Quand  l'épithèie  synthétique  n'a  pas  paru 
suffisante,  ou  quand  on  a  voulu  mieux  pré- 
ciser l'objet  qu  on  avait  en  vue,  on  a  eu  re- 
cours à  la  composition.  Mais  bien  que  ce 
procédé  donne  à  l'expression  plus  de  pré- 
cision que  la  simple  qualiflcition,  l'idée  exr 
primée  est  tout  aussi  vague,  tout  aussi  faci- 
lement applicable  à  une  foule  d'êtres  divers. 
En  sanskrit,  «Arpan  qui  signifie  mot  à  moi 
ennemi  des  serpents,  est  le  nom  du  paon  et 
de  richneumon,  parce  que  ces  deux  ani- 
maux font  une  guerre  acharnée  aux  reptiles; 
mrigari^  qui  signifie  ennemi  du  gibier,  dé- 
signe indifféremment  un  lion,  un  tigre,  ou 
on  chien,  parc^e  que  ces  carnivores  sont  les 
principaux  ennemis  du  gibier. 

Les  noms  des  plantes  se  forment  souvent 
de  la  même  manière;  c^est  la  mort-ciux-che- 
vaux  [Uaya-màrana^  ficus  religiosa)  la  mort- 
aux-Anes  [khara-duchana^  datura  melel), 
l'ennen^i  des  punaises,  (MarBuncrn,  le  chan- 
vre). 

Les  Chinois  appellent  le  tigre  le  roi  des 
forêts  (fcMn-Artfiti);  l'alouette,  la  lilloduciel 


{th\àenniu)y  le  Ter  luisant,  l'éclaldu  fcu  (ho 
Ichang). 

Nos  paysans,  en  donnant  h  diverses  pTaa- 
tes  les  noms  de  gusuh-dtAou^^  d'oreille- 
d'ours,  de  pied' de-chat^   de  pisienlit^  ont 
obéi  instinctivement  à  cette  loi  générale,  de 
désigner  les  objets  par  un  de  leurs  attri- 
buts.  H  est  tellement  vrai   que  les  langues 
sont  une  sténographie  ou  une  lacbygraptiie 
de  la  pensée,  que,  poux  éviter  toute  lon- 
gueur, on  rend  souvent  les  idées  les  plus 
complexes  par  un  terme  simple  qui  ne  peut 
leur  servir  de  véhicule  que  par  suite  dune 
convention  tacite  qui  supplée  k  ce  qui  leur 
manque.  Ainsi  Tidée  de  veneniim^  qui  de- 
vrait se  rendre  par  un  composé  comme mor- 
ay^re  ou  pernicieuxt  s'exprime  en  sanskrit 
par  gara,  ce  qu'on  avale,  de  la  racine  gri, 
avaler)  ;  en  eusse  par  tad,  ce  qu'on  inai)ge 
(de  tes^  manger);  en  bébieu  par  kksmah,  ce 
qui  brûle  (iakhem^  brûler)  ou  par  rôsh.  tèie 
(de  pavot  sous-entendu);  en  aliemcUid  par 
gifl^  le  présent,  la  dose  (de  la  racine  geben, 
donner).  Kn  grec,  c'est  pAarmacon,  qui  si- 
gnifie tout  à  la  fois  dose  médicinale  ou  dose 
vénétique.  Enfin  le  mot  français  poison,  ren- 
ferme une  ironie  du  même  jgenre;  il  vient 
du  latin  potio-onis^  et  signifie  proprement 
une  potion,  une  boisson. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existe  qne 
deux  sortes  de  mots,  les  verbes  et  les  ad- 
verbes. Les  verbes  ont  produit  les  partici- 
pes h  l'aide  d'une  terminaison  marquant  le 
lieu,  le  but,  l'objet,  le  terme  de  l'action.  Les 

Carticipes  sont  devenus  des  adj[ectifs,  c'est- 
-dire  des  qualificatifs,  et  par  cela  même  des 
substantifs,  car  nous  avons  vu  aue  tous  les 
substantifs  sont  des  qualificatifs^  Les  pro- 
noms,  les  prépositions,  les   conjonctions, 
ont  été  originairement  des  adverbes  de  lieu; 
^'e,  m,  t7,  ne  signifient  pas  autre  chose  que 
ici,  là,  plus  loin.  En  sanscrit,  ils  s'expri- 
ment par  mt,  «i,  /i,  qui,  ajouté  aux  racines 
verbales,  constituent  les  teroiioaisons  per- 
sonnelles de  la  conjugaison.  D'autres  adver- 
bes de  lieu  désignant,  les  uns  un  point  rap- 
f  roche,  les  autres  un  point  éloigné,  servent 
déterminer  les  trois  divisions  du  temps,  le 
passé,  le  présent  et  le  futur.  Quelquefois 
aussi  le  rapport  des  ternes  esl  rendu  par  la 
JuxlapositiOQ  de  deux  racines  verbales,  dont 
la  seconde  remplit,  à  l'égard  de  la  première 
les  fonctions  du  verbe  auxiliaire.  Dskus  les 
langues  synthétiques,  comme  le  sanscrit  et 
la  plupart  de  ses  dialectes,  l'auxiliaire  s'est 
indissolublement  uni  à  la  racine»  de  ma- 
nière à  ne  plus  former  avec  elle  qu'un  tout 
indivisible.  Dans  les  langues  analytiques, 
comme  le  chinois,  les  auxiliaires  conservent 
leur  individualité  et  ne  se  fomieni  pas  avec 
le  verbe  principal.  Le  même  phénomène  S0 
reproduit  dans  les  idiomes  issus  de  la  cor- 
ruption du  latin  et  dans  plusieurs  langues 
eermaniques  et  slaves;  les  auxiliaires  avoir^ 
être,  «ouiotr,  devenir,  au  moyen    desquels 
on  désigne  les  temps  passés  et  les  présents 
ont  une  existence  indépendante  et  une  va- 
leur propre.  Cependant,  les  langues  néo-la*- 
tines  présentent  une  exception  remarqua* 
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|i!e  k  cette  loi  en  ce  qui  concerne  le  fuiur; 
l'auxiliaire  avoir  qui  sert  à  Tortner  ce  temps» 
s'est  amalgamé  de  telle  sorte  avec  le  verbe 
uriocipal,  qu'à  moi!ii$  d'avoir  étudié  Tancien 
fhnçais  et  Vancieo  italien,  on  ne  se  doute- 
rait jamais  que  j'atmer-aty  tu  aimer-as^  il 
mmer^i^  amér-^  omer-at,  amer-àf  etc.,  sont 
des  composés  de  TinGuitif  et  du  verbe  fai^ 
tu  a$9  il  a,  etc..  Par  cet  exemple,  on  peut  voir 
que  même  les  langues  les  plus  essentielle* 
ment  analytiques  éprouvenl  une  tendance 
irrésistible  à  redevenir  synthétiques.  Les 
articles  et  les  prépositions  sont  des  produits 
de  la  mdme  nature  que  les  vérités  auxiliai- 
res; ceux-ci  expriment  les  rapports  de  temps 
i  l'égard  des  verbes;  ceux-là-  les  rapports  de 
lieu  h  regard  des  noms.  L'article  est  un  ad^ 
terbe  démonstratif;  la  préposition  est.  un 
adverbe  locatif. 

ETYMOLOGIE  de  eutebs  hots  fraut* 
Ç4fS.  V(ni'  FfUHÇi^isB; 

ETTMOLOGIQUKS  (RBesBKGHe&)4  leurs 
limites.  Fojr.  LiNGuistiQciB,  !>'— et  noteXfV. 

£TTMOLO&lST£S  de  l'ancienne  école» 
leurs  systèmes  exagérés.  Foy.  Liiiyguisticdb, 
I  II  —  et  note  XIV. 

EUGANËI.  Foy;  IrAUdUK. 

EULER»  cité  SUT  l'idée  abstraite  et"  géné- 
rale, Vou.VEs$aiy  !^l\l. 

EUROPE.  —  Sous  la  lone  tempérée  de 
rbéfflisphère  boréai^dans  une  longueur  d'en- 
viron 1,20(^  lieues,  s'étend  un  continent  bai- 
Ké  de  trois  c&tés  par  la  mer,  et  appuj'é  de 
utre  sur  TAsie^dont  it^estle  prolongement 
immédiat.  Ici  les  hauts  plateaux,  les  pics 
inaccessibles,  les  fleuves  immenses  du  monde 
primitif  font  place  à  des  formes  moins  aus- 
tères»  à  des  plaines  unies  ou  légèrement  on- 
dulées» entrecoupées  de  quelques  chatnes 
de  montagnes  et  arrosées  par  des  rivières 
navigables.  Aux  chaleurs  brûlantes  et  aux 
froids  excessifs  succède  une  température 
généralement  plus  douce;  les  animaux  sont 
moins  DOOïbreux  et  cooins  Séroces;  la  végé- 
tation, dé(K>uillée  de  sa  surabondance,  résiste 
moins  aux  efforts  de  Part  :  toute  la  naiure 
offre  un  aspect  plus  calme,  et  ne  semble  at- 
tendre, poDr  s'animer^que  Timpulsion  de  la 
volonté  humaine.  C'est  le  séjour  que  la  Pro- 
fidenoe  a  destiné  au  perfectionnement  de 
l'homme  au  sortir  de  la  vie  instin?  live  dans 
la(|uelic  TAsie  berça  sa  longue  enfance,  c'esl 
l'Europe,  patrie  de  l'intelligence,  de  i'incius- 
irieel  de  la  liberté. 

Tous  les  Euro()éens  sont  venus  de  l'Oriv^nt . 
Cette  vérité,  conHrméë  par  les  témoignages 
réunis  de  la  physiologie  et  de  la  linguis- 
tique, n*a  plus  besoin  de  démonstration  par- 
ticulière. Il  suffit  d'ailleurs  de  ieter  les  yeux 
sur  la  carte  pour  en  sentir  l'évidence  et  la 
nécessité.  L'Europe,  touchant  l'Asie  sur  tous 
les  points  de  sa  surface  orientale  et  efileu- 
ranf  TAfriaue  h  rocoiUenl,  a  offert,  par  les 
défilés  de  l'Oural,  par  ceux  du  Caucase,  par 
le  Bosphore  de  Thrace,  et  môme  par  le  dé- 
troit de  Gadès,  des  passages  faciles  aux  peu- 
ples de' la  race  blanche,  que  Taccroissemént 
de  la  population  et  l'aetivité  de  leur  génie 
poussaient  sans  cesse  de  l'est  à  t'ouest^ft  ia 


recherche  d'une  patrie  nonveHe,  $i  Fhistoire 
ne  nous  dit  rien  de  positif  sur  ces  migra* 
tions  antiques  et  continues  dont  la  masse 
des  peuples  indo-persans  a  fourni  les  élé- 
ments les  plus  nombreux,  si  nous  sommes 
réduits  à  de  vagues  traditions  qui  semblent 
souvent  se  contredire,  c'est  qu'elles  ont  pré- 
cédé loute  histoire  et  se  perdent  dans  la  nm> 
des  siècles.  Longtemps  ces  tribus  errantes, 
refoulées  par  d'autres  tribus,  ont  continué 
leur  marche  incertaine  è  travers  les  plaiites 
de  l'Europe,  longtemps  elles  ont  lutte  entre 
elles,  se  sont  divisées,  modiBées,  réunies, 
avant  que  quelqpes-unes  des  plus  favorisées 
aient  pu  consolider  leur  puissance;  et  quand 
deux  grands  empires  s'élevèrent  dans  le 
midi,  le  nord  longtemps  encore  végéta  au 
fond  de  ses  forêts,  avant  qu'un  cri  de  guerre, 
parti  du  centre  de  l'Asie  et  propagé  rapide- 
ment de  contrée  en  contrée,  ébranlât  dans  sa 
hase  cette  terre  surchargée  d'habitants  et  fit 
jaillir,  du  sein  de  la  barbarie,  une  ère  nou- 
velle de  civilisation  et  de  foi.  A  cette  époque 
décisive  où  PEurope  tout  entière  se  déploie 
enOn  aux  regards  de  l'histomen  et  lui  appa- 
raît comme  une  vaste  arène  couverte  d'fn- 
nombrables  combattants,,  il  reconnaît  parmi 
les  peuples  qui  lîoccupent  six  divisions  fon- 
damentales, chacune  marquée,  dans  sa  phy- 
sionomie, ses  traditions  eises  idiomes,  d*un 
type  spécial  et  indélébile  qui  atteste  des  mi- 
grations différentes  dirigées  successivement 
d'Orient  en  occident.  Pacmi  ces  familles, 
dont  les  régions  et  les  mers  déterminent  les 
limites  naturelles,  une  semble  se  rattacher 
au  nord  de  TAIrique,  une  au.  nord  de  l'Asie, 
et  les  quatre  autres,  d'après  l'analogie  des 
langues,  appartiennent  d'uiue  manière  évi- 
dente au  système  IndorpersaA  ou  plutôt  indo« 
européen. 

L'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe,  de 
l'Atlantique  aux  Pyrénées^  a  été  occupée  dès 
Fantiquité  par  une  Csmille  de  peuples  en- 
tièrement étrangère  h  l'Inde»  et  qui,  venue 
sans  doute  par  le  littoral  africain,  semble 
être  originaire  de  l'ouest  de  PAsie,  de  la  ré- 
gion des  langues  cbaldéennes.  Cette  famille, 
appelée  Ibérienne,  a  produit  en  Espagne  les 
Turdéiaias»  le\  Lusitaniens,  les  Cantabres; 
en  Gaule,  les  Aquitains;  en  Italie,  les  Ligu- 
res,, qui  tous,  après  de  longues  luttes,  in- 
corporés dans  Temirire  romain,  n'ont  trans- 
mis leur  riche  et  curieux  idiome  qu'à  la 
seu>e  tribu  des  Vascons  ou  des  Basques, 
restés  indépendants  dans  leurs  montagnes, 
oîi  ils  l'ont  conservé  intact  jusqu'à  nos 
jours. 

L'Iîurope  occidentale,  des  Pyrénées  aa 
Rhin,  et  des  Alpes  à  l'Atlantique,  a  été  de 
temps  immémorial  le  séjour  de  la  famille 
celtique,  qu'on  a  longtemps  crue  aborigène, 
mais  que  la  comparaison  des  langues  et  plu- 
sieurs autres  circonstances  nous  représen- 
tent comme  la  première  migration  indienne 
qui  ait  pénétré  en  Europe,  et  qui,  grossie 
peut-être  de  quelques  tribus  du  Caucase  et. 
refoulée  sans  cesse  par  d'autres  migrations, 
ne  s'est  arrêtée  qu'à  la  mer  d'Oc -cideni.  P*  r- 
lagée  en  deux  branches  distinctes,  les  Galls- 
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tt  les  Cimbrest  son  centre  de  domiuatioa 
était  la  Gaule,  où  les  premiers  formèrent  les 
Etats  des  Eduens»  des  Séquanes,  des  Aryer- 
nesr  et  d'où  ils  se  répandirent  en  Italie  soûls 
le  nom  d'Ombriens,  et  dans  les  lies  Britan- 
niques sous  celui  des  Gaêls;  tandis  que  les 
autres,  divisés  en  Boiens,  en  Belges,  en  Ar- 
moricains, envahirent  plus  tard  ces  mêmes 
lies  sous  le  nom  de  Bretons  et  repoussèrent 
leurs^  devanciers  vers  le  nord.  Forcés,  après 
des  giiepres  sao^antes,  de  se  soumettre  à  la 
puissance  romaine,  sous  laquelle  ils  perdi- 
leot  leur  nationalité,  et  subjugués  ensuite 
par  les  Germains,  les  Peltes  n*ont  conservé 
leur  langue  et  une  partie  de  leur  indépen- 
dance que  dans  deux  rameaux  peu  nom- 
breux :  l*u«. formée  dis-  Gails  relégués  en 
Ecosse  et  en  Irlande  ;.i*âutrei  des  Cymresou, 
Bretons  qui  habitent  le  pays  de  Galles  et  la 
Bretagne  française. 

L'Europe  méridionale^  bornée  par  les 
Al|>es  et  l'Hémus,  la  Médîievcanée  et  la  mer 
Noire,  présente,  en.  y  joignant  le  littoral  de 
l'Asie  Mineure,  les  trois  plus  belles  pénin- 
sules de  la  terre.  G'^st  là  qu'à  une  e|>oque 
comparât! vemeoi  asses- récente  et  qui  a  dû 
suivre  toutes  l^s  autres  migrations,  une  por- 
tion considérable  de  la  po|)ulation  indienne» 
que  nous  appellerons  famille  Thrace,  Péla- 
gique ou  Romane,,  est  venue  féconder,  par 
son  génie,  uasoldocUe  à  la  culture,  et  pré- 
parer la  civilisation  de  l'Europe.  Une  bran- 
che de  cette  famille, franchissant  la  dernière 
le  Taurus,  a  pu  occuper,  dans  l'Asie  Mi* 
neure,  la  Phrjgie^  la  Lydie,  la  Tioade,  et, 
passant  ensuite  le  Bosphore,  s'arrêter  dans 
tes  plaines  de  la  Thrace,.  tandis  qu'une  autre 
plus  ancienne,  traversant  la  Xbessalie,  pé- 
nétrait dans  la  Grèce  et  dans  le  Péloponèse^. 
où  sous  les  nDma  de  Pélages^  et>  d'Hellènes,, 
et  plus  tard  sous  ceux  d'Eoliens,, d'Ioniens, 
de  Doriens  et  ^d'Acbéens^  elle  céunit  à  ses 
propres  traditions  les  arts  de  la  Ifhénicie  et 
de  l'Egypte  qu'elle  reproduisit  ea  chefs- 
d'œuvre  immortels.  Longtemps  avant  que 
.«^on  empire,  centralisé  par  les  Macédoniens, 
ne  se  lût  étendu  jusqu'au  cœur  de  l'Asie,. 
ses  noDU)reuses  colonies  mariUmes  poctaient 
sacivilisationdanslesites  et  sur  le  continent 
de  l'Italie,  où  d'autres  branches  de  la  même 
famille,  longeant  les  bords  de  l'Adriatique, 
s'étaient  établies  plus  anciennement  encore, 
d'un  cêtésous  le  nom  de  Tusques  ou  d*£lrus* 
ques,  de  l'autre,  sous  ('«lui  d'Osques  ou  de 
Latins.  L'Etat  romain,  si  faible  a  sa  nais- 
sance, s'accrut  par  la  fusion  des  tribus  itali- 
ques, et,  triomphant  successivement  de  tous 
les  peuples,  finit  par  se  les  assimiler  tous. 
La  langue  latine,  imposée  par  la  conquête 
aux  tribus  celtiques  et  ibériennes,  a  produit 
les  langues  des  Italiens,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  des  Français  et  une  partie  de 
relies  des  Anglais,  et  s'est  avancée  avt;c  eux 
jusqu'aux  dernières  limites  du  monde. 

L*£urope  septentrionale,  en  l'étendant  du 
Rhin  aux  Carpathes  et  des  Alpes  à  la  mer 
Glaciale,  est  le  séjour  de  la  famille  germa- 
nique, autre  rejetou  de  la  souche  inuo-per- 


sane,  identique  peut-être  aux  anciens  Scy- 
thes gui  ont  suivi  de  près  les  traces  dès 
Celtes.  Entrée  en  Eurot)a  par  le  Caucase  et 
remontant  le  cours  da  Danube,  une  pre- 
mière branche  de  cette  i^mille  a  dû  se  (por- 
ter au  centre  de  la  Germanie,,  où  elle  a  formé 
en  divers  temps  les  tribus  ^guerrières  des 
Teutons,  dès  Suèv^i^,  des  Francs,  des  Alle- 
mannes;  tandis  qp'une  auvre,  longeant 
l'Elbe,  produisait  celles  des  Saxons,  des 
Frisons,,  des  Lombards,  des  Angles,  trans- 
plantés plus  tard  en  Grande-Bretagne.  Une 
autre  enfin,  suivant  les  bords  de  rOder  et 
peuplant  toutes  les  côtes  de  la  Baltique, 
sous  les  noms  de  Scandinaves  el  de  Goibs, 
a  complété  cette  confédération  redoutable 

2ui,  après  de  longs  siècles*  de  résistance,  a 
ni  par  briser  le  sceptre  de  Rome  et  par  re- 
nouveler la  face  de  rOccideat^  La  civilisa- 
tion gcecaue  et  romaine,  si  pleine  de  sran- 
deur  et  (rajirenir«,.mais  honteusement  éner- 
vée dans  les  derniers  siècles  par  tous  les 
fenres  de  corruption,  duï^  être  un  instant 
toufCée  par  ces  fiers  conquérants  poiur  rece- 
voir ensuite  de  leur  rudesse  même  une  nou- 
velle et  sublime  impulsion,  LeuBS  idiomes, 
cooCondus  daos  le  raidi  avec  ceux  des  nations 
vaincues  qu'ils  contribuèrent  toutefois  àan< 
ricbir,  se  sont  conservés  dans  le  nord  chez 
les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Suédois, 
les  Danois  et  en  partie  cbes  les  Anglais, 

L'Europe  orientale,  vaste  plainje  qui  règne 
des  Carpathes  aux  Pojas  et  de  la  liiïltique  à 
la  mer  Noire,  a  été  envahie  par  U  famille 
slavonne,  également  d'origine  iadienne,  mais 
longtemps  inconnue  à  ses  voisins,  quoi- 
qu'elle paraisse  entrée  en  £ijro(>e  peu  de 
tenaps  après  les  Germains»  dont  elle  occupait 
le  territoire  à  mesure  que  ceux-ci  péné- 
tcaient  en  avant»  Refoulée  ensuite  et  en  par- 
tie soumise,^lie  se  ceXeta  sur  la  région  orien- 
tale, où-  les  Sarmates,  les  Roxolans,  les 
Tcbekhes,  les  Venèdes,  les  Pruc^^es  étendi- 
rent au  loin  leurs  possessions  aux  dépens 
des  tribus  limitrophes,,  et  oi!|  ils  se  sont  pcr- 
|)éUiés  et  agrandis  de  nos  jours  en  trois 
branches  ou  rameaux  principaux  :  d'un  côté 
les  Eusses,  les  lll^rriens;  de  l'autre  les  Polo- 
nais, les  Bohèmes,,  les  Weocies;  de  l'autre 
les  Lettpns  et  les  Lithuaniens,  dont  le  lan* 
gage  s'est  conservé  le  plus  pur, 

L*extrémité  nord*estde  l'Europe,  du  Volga 
à  la  mer  Blanche  et  de  l'Oural  au  cap  Nord, 
est  occupée  par  une  famille  diO'érente  que 
l'on  a  désignée  sous  le  nom  d'Ouralienne, 
et  qui,  totalement  étrangère  à  l'inde,  se  rat- 
tache, par  ses  idiomes,  au  nord-ouest  de 
TAsie,  où  elle  est  répandue  en  grand  nom- 
bre, et  enclavée,  comme  en  Europe,  dans  le 
domaine  des  peuples  slaves.  Plus  formida- 
ble au  moyen  âge,  cette  famille  a  produit  les 
Huns  et  les  Ouîgours.  Elle   se   subdivise 
maintenant  en  rameau  finnois  ou  tchoude, 
comprenant  les  Finnois,  les  Esthoniens,  tes 
Lapuns;  rameau  magyar  ou  Hongrois,  indé- 
pendant aux  confins  d'Allemagne;  rameau 
tchérémisse  sur  les  bords  du  VolgOt  el  ^^ 
mew  perniceo  auprès  de  l'Oural. 
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TiBLEAC  SYNOPTIQUE  DES  PCtjnïf)  £\)ROp£eNS, 
ANCIENS  ET  MODERNES»  «LASSÉS  T^K  VA* 
MILLES   ET  PAR   LANGOÊS  (5T7j. 

T.  —  FAMILLE  PÉLASGIQIîE. 

A.  Branche  Thracknne.  (Àdelung,  Valer,  Gallercr.) 
I.  Phr^gient^  en  Asie;  Btyges^  en  Europe,  et. 
%,  Lifdiens^  dont  une  colonie  en  Etrurîe.  d. 

'  Lydias,  canton  de  Macédoine. 

*  Tyrrheni  de  Macédoine. 
5.  Troyen*  et  leurs  émigrations^  et. 
i.  Bitkynienê  »  dont  descendaient   les  ThinL   ir. 

(Mannert.) 

5.  Cariens,  a^ec  quelques  colonies  en  Laconie»  etc. 
éi.  (R.  Rochette.) 

6.  Thraeei  proprement  dits,  tr,  (Yoy.  S/ai'oiw,  etc.) 
*Moidi^   en  Thrace   (branche  des  Hèdes).  d. 

(MB.)  ' 

^  Pélagonei,  en  Macé«loine;  Petuwan.d.  (MB.) 

B.  Branche  lUyrknne. 

1.  Uyn  ou  Mœ$iy  peuple  niélang<^. 

2.  Dttcei  ou  Gète$.  d.  ir.  (Voy<  YalaqueB.) 
^.  Dardant,  d.  ir. 

4.  Macédonieni  anciens,  du  moins  en  partie.  4r^ 

5.  lUmii  anciens,  tr,  ^Voy.  Albanait.) 
a]  Partkini  (les  blaitcs,  en  Albanais). 
p]  Taulantii. 
rj  Moloêsi. 

l\  Ardiœi  {Eordœi^  en  Macédoine). 
e1  Daimatœ. 

6.  Pannoniens  ou  Pœonet.  él.  (Mannert.)  d. 
7>  Yenèies^  colonie  illyneane  en  Italie,  ir.  (Freret). 

8.  SicuUSf  idem.  tr. 

9.  Japyges^  idem.  et. 

Ce.  Branche  PélasgO'heUénîqHe* 
i.  Piîa$ges  ou  Pélarçe»,  indigènes  primitifs  de  la 

Grèce  et  de  rtlake,  tr.  (de  pela^  rocher;  ie 

constructeurs  en  rochers), 
î.  Letèges^  colonie  asiatique  Tenve  en  Grèce.  ^1* 

(K.  Kocbeiie.) 
5.  Curetés,  idem.  d.  et. 

4.  Perrhèbeêj  Pélasges  de  Tbessalie.  ét^ 

5.  Thetprotett  idem,  en  Epire.  et. 
^  JEtoli,  d.  (peut-être  Illyriens). 

7.  HeUèneif    nommés    antérieurement  Gnect  en 
Epire,  Grœi  en  Thraoe. 

aj  Achœi  ou  Achitif  c'est-à-dire  les  riverains  des 

fleuves. 
f]  lonei  ou  îaoneg^  cVst-à-dire  les  lanceurs  de 

flèches. 

Dores  ou  Doriensy  c'est-à-dire  les  porte-lances. 

AMi^  Eoliens,  c'est-à-dire  les  errants,  les 

coureurs. 

8.  Arcadiem^  Pelasses  du  Péloponése.  tr. 

9.  Œnotrêêf  émigrés  en  Italie,  tr. 

10.  TyrrhhieSf  émigrés  en  Italie,  tr.  (R.  RoeheUe.) 

Langues  anciennes  de  ces  trois  branches. 
A.  LmtfUêt  Thraces.  et.  ou  tr.  d. 

i.  Thraden  propre,  rapproché  du  perse,  eic,  par  les 

noms  propres. 
1  Phrygien^  idem,  une  des  sources  du  grec  et  de 

rillyrique  ou  albanais. 
3.  Lydienj  peut-être  branche  phrygienne. 
4.'CaneR9  peut-être  pélasge  mêle  de  phénicien. 

(ST7)  Ce  tableau  est  destiné  à  préseiiter  le  résultat  des 
recherches  modernes  relaliyes  à  la  parenté  des  naliODs 
et  ï  raiflliatioo  des  langues.  Nods  avons  cru  devoir  y 
lapporter  les  l^ypolhèses  douteuses  et  même  opposées, 
loina*!!  D*y  avait  rien  de  mieui  à  y  substituer,  el  lors- 
que U  question  est  encore  en  discussion  parmi  les  sa* 
vanu. 

d.  Indique  les  opinions  que  nous  croyons  doiOeiisei. 

et.  indique  les  nations  et  les  langues  étantes,  ou  dont 
tt  ne  reste  aucun  rejeton  vivant,  distinctement  reconnu. 

DlGTIONN,   DE  LlKOClSTlQUE. 
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*  Lycnonien  de  saint  Paul. 

B.  Langues  lllynques.  tr.  d. 

i .  Ulyrique  propre,  une  des  souches  de  Talbanais. 

z.  Cwète ,  avant  la  domination  des  peuples  slavons. 

'  Les  Sigynnœ ,  peuplade  médique  ou  hindoue, 

souche  des  fiobémiens  ou  Zigeuues,  pariant 

probablement  un  idiome  asiaUi{ue. 

C.  Langues  HMknhfues ,  j-rec  ancien.    (  Thierscl- 
et  MB.  ) 

i.  IleUénique  primitif,  rapproché  du  pélasgien.  él. 

a.  Arcadian.  et. 

b.  Thessalien,  avec  le  grec  macédonien  vieux,  d. 
tr. 

t.  Œnoirien,  transporté  en  Italie  et  mêlé  au  la- 
tin, tr. 
t.  Hellénique  des  Xemps  historiques. 

a.  Eolien  vieux,  rapproché  de  rœnolrien  (langue 
drs  dieut  dans  Homère),  tr. 

b.  Dorien  ancien,  descendu  de  Téolien  (langue  de 
Sapho,  de  Pindare,  etc.). 
ttl  Laconien,  idiome  à  part. 
Pijfqrien  récent,    de   Syracuse  (langue  de 

Théocrile;. 

c.  îonien  ancien,  ou  Pliellénique  adouci  par  les 
nations  commerçantes  (langue  d'Homère»  res- 
tée classique  pour  la  poésie  épique), 
a]  /o»/en  d'Asie,  encore  plus  adouci  (langue 

d'Hérodote).  ^      "* 

P]  Ionien  d*Europc,  resté  plus  mêle,  ci  dont 

Vidiome  attiffue   est  la  branche  principale 

(langue  classique  des  orateurs  ci  du  ihé&tre). 

Grec  littéral  commun,    ou  Tidiome  attique. 


1 


é. 


épure  et  n\é  par  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie; langue  commune  de  toute  la  Grèce,  de 
l'Orient  et  du  beau  monde  de  Rome»  jusqu'à 
rinvasion  des  barbares. 
e.  Idiomes  locaux,  peu  connus, 
a]  Valetandrin  vulgaire. 
PjLe  syro-gree  (langue  du  Nouveau  TesU- 
ment). 

H.  —  PAUILLfi  ÉTRUSQUE  OU  ITALIQL'B  (5TO). 

\.  Abon^nes  ou  Opines  (fils  d'0;is,  lu  terre),  noms 
génériques.  (MB.) 

a.  Eugùnei,  avant  les  Venetî.  et. 

b.  Ligures^  divisés  en  l>eaucoup  de  tribus. 

c.  Etrusci ,  la  masse  de  la  nation  étrurlenne. 
(MB.) 

*  La  nation  élrurimue  parait  avoir  été  compo- 
sée de  castes  ou  tribus. 

a]  Caste  des  seigneurs.  Lartkts  en  étrusque, 
Tyrani  ou  Tyrrheni  en  grec  éolien  ou  pé- 
lasgique. 

P]  Caste  des  prêtres,  tuui,  cV^t-à-dire  sacri- 
ficateurs. 

rj  Caste  des  guerriers.  HaseniB.  d.  (Voy.  ci- 

*    dessous.) 

^J  Caste  populaire. 

d.  Piceni,  avec  les  Sabitd. 

e.  Marsi^  etc.,  elc. 

f.  Vmbri.  (Denys  d'Halicarnasse.; 

g.  Samnites  »  peut-être  Samones  (  les  gens  de  la 
terre  haute,  Samos),  divisés  en  : 

i.  Hirpitii  (les  chasseurs  de  loups). 
3.  Caudini  [armés  de  troncs  d'arbres). 
5.  Pentri  (ae  pennus^  pointe). 

ir.  indique  les  nations  et  les  langues  dont  nous  croyons 
reconnaître  des  traces  obscures,  ou  qui  se  sont  notoire- 
ment mêlées  avec  d*aulres. 

Les  noms  der  an  leurs  dont  l'opinion  a  qaelqoe  chose 
de  particulier  sont  indiqués  par  des  initiales.  Ainsi  MB. 
signiûe  MALn-Baurr,  etc. 

(578)Onpeot  donner  beaucoup  de  raisons  pour  con- 
sidérer la  ranille  étrusque  comme  une  quatrième  bran- 
che de  la  fiunille  pêlasglque;  mais  il  y  en  aurait  aoUnt 
pour  en  bire  une  branche  des  Celtes.  Voy.  KTBUSQUEf. 
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4.  Caraeeui  (vêtus  de  rara^a). 

5.  Frentani  (armés  de  frondes).  (MB.) 
k.  LaiinI,  etc.  Ir. 

f.  Autonêi.  tr. 
k.  Sicuiû  s^lon  Denys. 
l.  Lucani  et  BruUii  on  Bfv (fl. 
^.  Coiomef,  AtstoH^iieiiMiif  fnr^atitê. 
a.  Orientales,  savoir  : 
al  Pélasgei  d'Arcadie  (liO(Hif«nt  i.^CXii. 
p]  Grœei  anriens  et  Pélasges  de  Tuesstlie 

(idem),  et. 
y]  ÛEro/H,  difîsés  en  :  i*^  CEnotri  propres  (les 

vignerons)  ;  2*  Chonii  (les  agriculteurs). 
t]  Daunienif  Japugeé^  etc.,  etc. 
cj  Tyrrheni  de  la  Lydie  macédonienno  (  11  à 

12<K)  «vant  J.  C).  et. 
C]  TroyenSf  peut  éire  parlant  Téolîen  Tîeox 

(900  ans  avant  J.  C).  (MB.) 
1]]  Colonies  aehéennes,  doriennet^  ehalddiqueê 
en  Sicile  et  en  iirande-Grëce.  (r. 
^,  Septeulnonales,  savoir  : 

a]  Les  SicuU^  selon  Topinlon  des  modemet. 

tr,  d. 
pi  Les  finètei,  soit  lllyrlens,  soit  Slavons.  tr. 
-A  Les  Hha$enœ  (Rhaetes),  classe  conquérante 

de  PEtrurie.  d. 
t\  Les  Peligni  (pela^  rocher  en  macédonien).  4. 
€.  Occidendales,  savoir  : 
a]  Colonies  celtiques,  tr.  (Freret.) 

1.  Vmbri.d.  (Voy,  plus  haut.) 

2.  Senones* 

3.  Lugertt,  d.  (Voy.  plus  baul.) 

4.  Insubres  (lêombri). 

5.  Vohques  iV^lcœ),  d,  et. 

fi]  Colonies  ibériennes  ou  basques.  (MB., 
A.  Sicam. 

%.  Oêquet.  tr.  (579). 
5.  Cortt  proprement  dits.  tr. 

4.  Ilien$et,  en  Sardaigne.  (  Voy.  G.  Bumboldt). 

3.  Balari^  etc.,  etc. 

Langues  anciennes  de  cette  branche. 
A.  Languet  ItaH^ua.  (Mervla  et  MB.) 
t.lAnffue  étm$qn€tir.^   probablement  divisée  en 
sacrée  ei-vulçain^  outreles  dialeetes  ;  par  eieiii-^ 
pie  : 

o.  EkéHpiê. 
k.  Fahsque* 
c.  Cnibriqme.  (Merula.) 
%.  Langue  ittUque  oeniraie  ov  op$u.  tf« 
a.  Le  tabelle  ou  iomnite» 
é.  Le  sa6tR,  etc. 
e.  Le  latiM. 
L'ausonien  avec  le  êieule^  4e  lucanien^  etc. 
B.  Langues  étrangères  à  VUaligue. 

\.  DtiUeetes  celtiques  et  iliyrkfues» 

a.  Le  %ttrten.  tr. 

b.  Le  paulofs  cisalpin,  ir. 

c.  Le  vénèle. 

4.  Le  velsque. 

€.  L*idiome  dos  Jap§ge$.  d. 
%.  Diaiecm  ikériens  au  basquee.  (  Voy.  6.  Hum- 
boldl). 

a.  Vasque  ^euece  ou  basqae). 

b.  Le  itMMiifA,  etc. 

5.  ùialectes  helléniques,  tr, 

a.  Le  dorien.  (Merula.) 

i.  Le  ^raeusaln  ou  siciliete. 

5.  Le  urenttn  (laconien). 

b.  Vachefo4omen.  (MB.) 

(S79)  Noos  distinguons  avec  soin  les  Omcî  on  Opui^  in- 
digènes ou  aborigènes  d'Italie,  parlant  la  bngue  italique 
ancienne,  et  les  Osci,  colonie  des  Osques,  Eusqufisi, 
Vasques  de  la  YesciUuie  espagnole,  éiaUls  dans  la  Ves- 


I.  Le  syliarhe. 
S.  Le  croioniate. 
c.  Véolo  dorien. 
1.  Le  locrien. 

Mations  et  langues  modernes  qui  descendent 
des  branches  peiasgo-helléno-étrusques. 

1  Grecs  modernes  ou  Bomei,  descendants  des  an- 
ciens, mêlés  de  Romains,  de  Slavons,  u'AsiaU- 
ques,  etc. 

Langue  grecque  moderne  (RommIm,  Apto-Hellenka). 

1.  Eolo-^orien  modernisé. 

2.  Tzakonlte^  resté  du  dorien. 

3.  Cretois  ou  candiote. 

4.  Grec  épirote  et  albanais. 

5.  Grec  de  Valacble,  de  Bulgarie,  etc.  (F.  Ade- 
lung.) 

v2.  Albanais  ou  Schgpetars,  mélange  d*anclens  Ulf- 
'riens,  Grecs  et  Celles.  (Masci  et  MB.^ 

•Langue  scbype  ou  albanaise»  « 

a.  Le  sekgpe  ou  albanais  propre. 

al  Idiome  des  Guégues. 
P     —     des  Mirdites. 

—  des  Toskes. 

—  des  Chamourrs. 
t|     —      des  Japys. 

b.  Valbanais  mélangé. 

al  Albanais  grécisé  d'Epi re. 
pi  lialo-albanais  de  Calabro» 
Y]  Albanais  de  Sicile. 
5.  Vataques  ou  Jioumani ,  mélange  des  paysans  <lc 
Dacie  et  de  Thrac^  avec   les  colonies  miliiaiies 
romaines,  slavonnes  et  auircs. 

Langue  valaque  ou  slavo-Ialine,  ou  daco-romaine. 

a«  R^umanique  ou  valaque  .propre. 
b»  Moldave. 

c.  Valaque  de  Hongrie  et  de  f  ran&yWanie. 

d.  Kutzo-valaque  ou   valaque  de  Thrace  et  de 
Grèce. 

4.  Italiens. 

5.  Français. 

6.  Espagnols-  —  fify.    d- après,  peuples  -cells- 

Langues  eelto-latiaes. 
«.  Italien. 

b.  Bomanique  ou  provençal. 
c  Français. 

d.  Espagnol.  —  Yog.  ci-après. 

IIL—  FAMILLES  SLAVOMNES  00  WlHCm^UCS. 

Branches  anciennes  connues  des  Grecs  ou 
des  Romains. 

A,  Peuples  maîtres  des  pays  siavons. 
I.  Scytkes^  divisés  en  castes  et  tribus.  ^M.  B.) 
a,  Scythes  royaux^  caste  dominante,   parlant  le 
zendou,  un  autre  idiome  de  la  baale  Asie. 

*  Quatorze  mots  médo-scyihes,  chez  Uérodoie. 
k.  Scythes  agricoles,  tribus  vassales,   pcut-éire 

slavonnes,  vendues  comme  esclaves. 

*  Idiome  scyibe,  cbes  Aristopbane.  Mots,  cbei 

Pline.  Inscriptions  d*01bie. 

c.  Scythes  pasteurs ,  tribus  vassales  ,  peut-être 
finnoises  ou  tcboudes  (selon  Bayer,  etc.). 

â.  Sarmates ,   borde  conquérante    à   physionomie 
inongolD-tatare.  (MB.) 
a.  Sarmates  propres. 

citante  italienne  {Campus  Vescitanus).  La  confusion  de 
ce-s  deux  noms  reroonle  aux  anciens,  et  est  (a  source  de 
beancanp  de  difllcuUés. 
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ù.  Jaxamàies  (peut-ôlre  ideotiquefi  avec  les  Ja- 
zpget). 

e.  Exomalet, 

d.  Thisomaie»  (inscription  de  Prolagoras). 
5.  Ostro-Goths,  vainqueurs  des  Sarmates  ,  Clc.  — 
Voy.  ci- après. 

B.  Peuples  êlavoni  anciens,  gausdénomnaUon  gé- 
nérale, 
i.  Peuples  slaroDs  méridionaux. 

a.  Ifénhei  en  Paphlagonie.  d.  él.  (Sesirencewîcï J 

b.  Cappadcaeni.  d.  (Idem.) 

c  Crobizy  (Chroirlizy)  en  Tlirace*  ir.  (MB.) 

a.  Beuit  idem,  tr^ 

e-  TribaUes  (Drewaly).  d.  éu 

f.  Daniatri,  de  darda^  lance,  d.  d.  (»fB.) 

g.  Drverses  tribus  des  montagnes  de  la  Grèce. 
4^.  Cami  avec  les  Istri. 

f.  Venêti,  selon  quelques-uns. 
1  Peuples  slavons  septentrionaux, 
a.  Serbi  avec  les  Vali,  près  du  Rlia  (Volga),  él. 
^  Roxolani ,  tr.j  plus  tard  connus  sous  le  nom 
àeRos. 

c.  Budini,  peuple  ou  gothique  ou  slavon.  él. 

d.  BatlarntB  avec  les  FeudnU 

€.  Daeesy  ou  tel  autre  peuple  qui  a  donné  aux 
villes  de  la  Dacie  leurs  noms  slavons  en  ava. 
tr. 

f.  Olbiopolites  du  il*  siècle»  mêlés  de "Grecs.^/. 

.9.  Pannonii  {pan^  seigneur),  d. 

h.  Carpi^  dans  les  monts  Karpatbes. 

t.  Biessi^  dans  les  monts  fiiecziad. 

à.  Sabogues,  etc.,  etc. 

/.  Lygii,  tr.^  depuis  Liœchi,  etc.,  etc. 

m.  Mougitonei  ei  autres,  chez  Straboik 

n.  Venedi  ou  V^nedœ ,  depuis  nommés  Wendts^ 
aux  bouches  de  h  ¥istule. 

0.  Semmnet,  entre  l'Oder  et  rElbe.  d.  ir, 
p.  Yindidi  de  Pline.    , 

q.  Oit  de  Tacite  (otschi^  les  pères). 

Kations  et  langues  slavoones  oonnues  depuis 
Attila. 

1.  —  SukVBS  proprement  dits. 

A.  Branche  orientale  et  méridUmiOe.  (  Dobrovski. 

Vater.)  * 

I.  Russes,  peuple  mixte  des  Roxolans,  des  Slavons. 
de«  Gotbs,  etc.  ' 

a.  Les  grands  Runes  de  Novogorod ,  Moscou» 
-  Susdal,  etc. 

b.  Lés  petits  Russes  de  Kiovie  et  d'Oukraine. 

c.  Les  Rusniaques  ou  Oro««,  dans  la  Galicie  ei  la 
liante  Hongrie. 

d  Les  Xoêoques,  mêlés  de  Tatars,  etc- 
Langue  russe. 

al  Dialeet«.de  grande  Russie  (langue  écrke), 
P]  Idiome  de  Susdal ,  le  plus  hétérogène  de 

tous. 
yI  Dialecte  d'Oukraine  ou  de  petite  Russie. 
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(  Le  rousHîaque^  très-ancien  dialecte. 
e]  Le  russe  liibuanien ,  reste  du  kriwitze.  d. 

—  Voy.  Wende. 
Ç]  Le  russe- kosaque. 
9«  Serviens  ou  Slavons  danubiens. 

Ungae  serrienne.  (serbska.) 

a.  Dialecte  jserv^n   propre  (langue  écrite  et 

polie). 

*  Ancien  slavon^  langue  de    TEglise  russe, 
presque  idenli;fue  avec  le  servien. 

p.  Dialecte  bosnien. 

e.      —  ragusain  et  dalmate. 

d*      -  VMnlénégrin. 

e*      —  uscoque^  mêle  de  turc. 

/•      —  slavonien^  très-pur. 


g*     —       Luigaro-slave,  etc.,  etc. 

3.  Croates^  ou  Chrobates^  ou  Slavons  noriques. 
Langue  croate. 

«.  Dialecte  croates  ehrobale^  c'est-i->dire  des 
montagnes. 

b.  —       Slovène^  parlé  dans  Touest  de  la  basse 

Hongrie  (dialecte  écrit). 

c.  .—       wîifde,  parlé  par  les  Windes  méridio- 

naux, peuple  mélangé, 
a]  Winde  de  Carniole,  avec  les  idiomes  des 

SKarstes,  des  Tzixsehes,  des  Poykes,  etc. 
Winde  de  Styrie  et  de  Carimhie. 
ialecle  des  Podtuzakes  en  Moravie,  et  peut* 
être  des  Charwates. 

B.  Branche  centrale  et  occidentale.  (Dobrowski.) 

4.  Polonais  ou  Liaiches. 

Langue  polonaise  écrite  et  Httéraire. 

a.  Dialecte  de  la  grande  Pologne. 

b.  Dialeae  de  la  petite  Pologne. 

c.  Les  Mazuresy  en  Mazovie  et  Podlachie  ;  le  dia* 
lecte  mazure  est  très-impur. 

d.  Les  Garalisy  dans  les  monts  Karpathes. 
€.  Les  KassubeSt  en  Poméranie.  d. 

/.  Les  Silésiens-Polonais,  avec  le  ciîale<5te  medti- 
borien^  vieux  polonais  mêlé  d  allemand. 
2.  Bohèmes  ou  Czeches  (Tchekes). 

a.  Czeches  proprement  dits. 

b,  Czeches  de  Moravie. 

Langue  czeebe,  écrite  et  poHe,  presque  sans  dialectes. 

Z.  Slowaques  ou  Slavons  de  la  Hongrie  septen- 
trionale. 

Restes  du  Mahrawang  ou  slavoa  de  graadeMoravie. 

a.  Dialectes  slowaques  des  montagnes. 

b.  Dialecte  des  bords  du  Danube. 
«.  L'idiome  hanatpie,  en  Moravie* 
d.  LMdiome  stramaque  (idem). 

€.  l/idiome  sch$lagKhaque  (idem),  ete. 
*  Dialecte  du  czeche  employé  comme  langue 
écrite. 

II.  —  WuoMES,  ou  Slaves  balUqueê. 

A.  Wendes  proprés  (Yindili,  d.,  Wînidae). 

a.  Wagri  (Holstein  oriental),  tr. 

b.  Obotriti  ou  Afdrede  (Mecklembourg).  tr. 

c.  Ranifét. 

d.  Rugiens,  mêlés  de  Scandinaves,  tr. 

e.  Lutttxi  (Brandebourg),  «r. 

f.  Wilzi  — 

g.  Welatabi       — 
h.  Havellit  etc.  — 

i.  Milzimi  (Saxe). 

i.  Serbes  ou  Sorabi.      — 

/.  Wendes  d'Altenbourg.  tr. 

m.  Regio  Slavonum,  en  Franconie.  tr. 

n-  Luziiikl  (Lusace). 

o.  Zuriawani    — 

p  Polabes  ou  Linottes,  tr. 

B.  Wendes  Lithuaniens  (Yenedse,  i£stlr). 
1.  Pruczi  ou  Wendes-Goihs  (Gudai). 

Langue  prucze.  él.  1685. 

S.  Litwani  ou  Lithuaniens. 

a.  Lanf^ue  litewka^  écrite. 
i.  Dialecte  de  Yilna» 

2.  Dialecte  schamaite  ou  de  Samogitie. 
5.  Dialecte  prussien. 

b.  Idiome  kriwitze,  en  Russie  blanche,  tr. 

c.  Letton  ou  lotwa. 

î.  Le  letton  de  Livonie. 

S.  Le  umgale,  en  Senigiillie. 

Z.  Le  dialecte  des  Rheaçs,  des  Tamneckes,  eto. 
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IV.  —  FAMILLES   FiNNOISES   04J   TCHOUDCS. 

Nations  ancienoes  qui  ont  occupé  les  con- 


£LB 


m 


trées  (innoises. 
Vcy,  plus  btut. 


éL  200  ans 


i.  Scythes  d'Europe. 

après  J.  G. 
2.  Sarmates.  d.  400  ans  après  J.-C. 
5.  Jazyges  (Jaiwinges  de  l'hisloire  polonaise).  éL 

A.  Fennt  deTacUe,  Zoumi  (Suome)  de  Slrabon. 
(MB.) 

5.  iCsftt'ou  Ehsies.  tf.  Yoy.  plus  haut. 

6.  Seyri,  »«ni7i,  etc.  4.  (Lelewel.) 

7.  Hun$  européens,  Ounni  ei  C/iuni  de  la  géographie 
ancienne  classique,  race  turco-uiongole. 

8.  Races  inconnues  soumises  aux  Hunt. 

Nations  et  tangues  aatuelles. 
A.    Race  Finnoise  pure.   (Adelung.   Porihan. 
Pallas.  ) 
i.  Finlandais  ou  Suome, 
a.  Dialecte  finlandais,  propre  dans  le  midi  (  lan- 
gue écrite). 
b*  Dialecte  tawastien  divisé  en  : 
ta^astien. 
P  satacundien. 
_  ostrobothnien. 
c.  Uialecte  carilien  ou  kyriala  divisé  en  : 
"  Idiome  de  Savoiax. 
pî       —        Ingiie. 

—  Rautalamb. 

—  Carelie  et  Olonetz,  etc.,  etc; 

—  cayanien  ou  quœne. 
^•'EtiteSf  peut-èire  un  reste  des  jEsiH. 

a.  EhsU  propre,  divisé  en  : 
a]  Dialecte  de  Reval  ou  de  h  Harrie. 
6  Dialecte  de  Dorpat  ou  d'Ungannie. 
rj  Dialecte  d'OËsd. 

b,  ùwes  ou  Livouiens. 
al  Dfalecle  «îeux-Ziire. 
pj  Dialecte  kremmen,  etc. 

fi.  Peuples  Finnois  mélangés. 
Vermiakes  ou  Biarmiens^  race  peu  connue,  mêlée 
de  Finnois  et  de  Scandinaves,  d.  Langue  per- 
niiaque  en  deux  dialectes  : 

a.  li.penniaque, 

b.  Le  sirîaine. 

2.  Hongrois  ou  Magyar,  Finnois  subjugués  |Mir  des 
Turcs  et  par  une  race  inconnue  des  monts  oura- 
liens  (Gyarmatby,  Sainovicz). 

Langue  magyare,  écrite. 

a.  Dialecte  de  Raab  ou  occidental.  (Adelung.) 

6.  Dialecte  de  Debretzin  ou  oriental. 

«.  Dialecte  des  Szekles,  tribu  de  Transylvanie. 

3.  Lapons,  brandie  liJinoise  mêlée  avec  une  tribu 
hunnique  (Huns  de  Scandinavie,  de  Graberg).  d, 

V.  —  FAMILLE  OEBMANIOUE  (580), 

A.  Branche  Teutonique,  sur  le  Rhin  et  U  Danube* 

Tribus  et  Idiomes  anciens. 
Bastarn».  et.  d.--  Idiome  inconnu.  (Toy.  Stavons.) 
Sueifi  ou  nomades.  éL  —  iSn^vt^M  ancien  'inconnu. 
Marcomanni.  tr,  —  Idiome  haut  teuiouique. 
Quadi,  Taurasci.  $r, 

Biowarii.  —Dialecte  mêlé  de  ^Ito-boien, 
Isienones,  plus  Urd  Franci,  Rermunduri  ou  Ber- 

mtoitM,  UmiU,  —  Le  froHcique,  (Giey.) 
AtemannL  —  Ualemannique.  (Uebel.) 

Tribus  modernes  et  Idiomes  existants. 

i.  Suisses  (Suèves  rempla^nt  les  Celtes  Hel-- 
vétiens  ). 

(880)  AdeloDg  pour  les  détails,  M.-B.  poar  les  classifl- 
cauoDs  historiques.  Nous  avons  aussi  consulté  Grimm  et 
Eask. 


i 


a.  Idiome  de  Berne  et  d'Argom. 

b.  Idiome  de  la  vallée  d'Ilasli. 
e.  Idiome  de  Fribourg. 

a]  Patois  welche  de  Misienlaeb. 

d.  Idiome  é^AppenzelL 

e.  Idiome  des  Ùritons, 
Wiénaniens. 

a.  Dialecie  de  V Alsace. 

b.  Dialecte  de  Souabe, 
a]  Dialecte  de  la  forêt  Noire  ou  haute  Sonnbe. 

Dialecte  de  Baar. 

Dialecte  de  la  vallée  du  Neckar  ou  Wur- 
temberg. 

6]    Dialecte   de    la    Vindélicie    (Angsbourg, 
Ulm,  etc.). 
e.  Dialecte  du  Falutinnt. 
a]  Le  wasgovien  al  if*  ma  nd. 
Pi  Idiome  du  Westerwald. 
Danubiens  ou  branche  Uarcomanniqne. 
a.  Bavarois. 


l 


Dialecte  de  Munich. 

HohenSchwangau . 
Salzbourg. 
b.  tyrolien. 

Dialecte  de  la  vallée  de  Zill. 
la  vallée  d'init. 
Lient!. 

des  soi-disant  Cimbres  du  Yéro- 
nais  et  du  Vicentin  (581). 
e,  Autrichien, 
a]  Dialecte  de  bosse  Autriche,  a^cc  quatre  va- 
riétés. ^ 
pi  Dialecte  de  haute  Autriche. 
Tj      —       de  Siyrie,  avec  six  variétés,  entre 
autres  celles  de  la  vallée  d'Ens  et  de  la  vallée 
delhirr. 
81  Dialecte  de  Carinthie. 
cl     —       de  Camiole. 
Cf     —       des  Gottschewariens. 
d.  Bohémo-SUésien. 
al  Silésien,  en  plusieurs  variétés, 
fl  B^hémo^tlemand. 
y]  Moravo-allemand,  quatre  variétés. 
0]  Hungaro^Uemand^     idem,      entre  autres 
Tidiome  de  Zips. 
4.  Franco-Saxons  ou  Moyens- Allemands. 

a.  Dialectes  parles. 

al  Dialecte  de  Hesse. 

PJ      —     de   Franconie  (Nuremberg,  Ans- 

^ch,  ete.). 
y1  Dialecte  des  monts  Rhœn,  etc. 
i      —      àeVkichsfeld. 
€       —      de  Thurinae. 
d     —      de  VErxfebirge 

de  Misnte  ou  haut  «txon  moderne, 
de  Livonie  et  d*£sthoDle  (clasâcs 

supérieures.) 
tl  Dialecte  des  Saxons  «le  Irans^mstne. 

b.  Langue  écrite  générale. 

Le  haut  allemand  ou  le  dialecte  de  Misnie  ré- 
gularisée 

B.  Branche  Cimbro-Saxotme,  dans  les  plaines  sur 

les  mers  Baltique  et  du  Mord. 
^.    .  ^  Peuples  anciens. 

Ctmbn,  (r.  (selon  d^autres,  Jotes  Scandinaves). 
Angli,  tr..  Idiome  anglique  ancien,  rr. 
Saxons  {Ingœvones  des  Romains). 
Heruli.  d.  et.  ' 

Lungobavdiùa  Vinulî  deCinbrie,  rr,  Idiome  ti- 

nuiique. 
Sssnwmes,  d.  et.  d.  (plutôt  Slawes-Wendes). 
Cherusci,  mêlés  aux  Francs,  tr. 
Bructeri  et  Chauci,  idem.  tr. 

(KSI)  Je  suis  ffomiayr,  mais  en  me  rcsrrvani  la  dis- 
CQSSK  n  d  un  arfçunient  eocore  n  giigé,  ei  qui  peni  ii>»- 
ger  la  face  de  lu  qucsUoo. 


i  -. 
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a]  Dialec 


Ftmmu 

Batavia  selon  les  Romaiits,  colonie  des  Cliaili. 

Mnapn^  etc.  tt, 

Tungri, 

Divisions  modernes, 
i.  Saxons  on  bas  allemands. 
a.  Sasùtt  proprement  dit,  ou  idiome  de  iMisse 
Saxe. 

Dialecte  poli  de  Mambourçy  etc.«  etc. 
HoUUnm, 

Sietwiekoiê,  entre  la  Slie  et  TEyder. 
des  Manchet  ou  Pays-Bas. 
hanûvrien^  en  plusieurs  variétés, 
des  mineurs  du  Barz. 
de  la  marche  de  Priegnit%  (  reste 
lungobardo-cimbrique  )• 
h.  Saxon  orienial. 

Dialecte  bratuUb&nrgeoii.  (Markisch.) 

—  fmutien  moderne,  depuis  1400. 
-       fHfméranîen  moderne. 

— »•        rugien. 

—  meckUnbourgeaii. 
c,  Wesiphaliea  ou  saxon  occidental. 

Dialecte  de  Brème. 
P  Dialecte  de  la  Westpbalie  centrale. 

Dialecte  de  Tancien  duché  d'Engeni ,  peut 
être  Vangmarien.  tr.  (If.  Weddigen.) 
61  Dialecte  de  Cologne. 
e]  Dialecte  de  Clèves,  etc.,  etc.,  etc. 
.  Fruonê, 
"  Ancien  frison. 

Dialectes  modernes. 

a.  Frison  proprement  dita 

a]  Frisons  du  Nord  ou  de  CimbriCf  divisés  en 
dialectes  de  Bredsied,  d*Husum,  de  FEyder- 
stedt,  et.  des  lies. 

P]  Frisons  de  Westphalie,  divisés  en  dialectes 
et  peuplades  :  1**  de  Rustringen;  t*  de  Wur- 
sten;  i**  de  SaUrland, 

y]  Frisons  de  Batavie ,  divisés  en  dialectes  : 
I*  frison  commun;  2°  frison  de  Moickwer 
(anglo-frison);  et  5"*  frison  de  Binéetopen. 

b.  Néerlandais  op  batave  moderne. 


Bollandais^  la  langue  écrite  et  polie. 

Flamand,  la  langue  écrite  et  polie. 

Dialecte  de  Gueldre. 

Dialecte  de  Zélande  et  de  Flandre  boUan- 
'daise. 
cj  Dialecte  de  Kemperland^  mêlé  du  teutonique 

ou  du  haut  allemand. 
C]  Dialecte  de  la  Mairie  de  Bois-le^Duc. 

G.  Branche  Scandinave  ou  Normanno  gothique. 
Peuples  et  idiomes  anciens. 

Feupladeê  anciennement  établies  dans  la  Scandiname 

(Alvis-màl.) 

£otes.  —  lotique  ancien  bas  Scandinave. 
Gothsm  —  Gothique  ancien  haut  Scandinave. 
Mannes.  —  Manheimique ,  dialecte  moyen ,  source 

des  langues  modernes. 
Vane$9  etc.  —  Vandale,  d. 

Peuples  de  race  Scandinave  mêlés  de  Stawms,  de  Wendes 
et  d^autres  nations  subjuguées. 

Alani.  d.  —  Alanique^  semblable  au  gothique,  et, 

Rhos  ou  Roxolani.  d.'—a.  Rhos-alanique  (rr.  dans 
le  russe,  Yater). 

Cothonee  (Gudag  des  Lithuaniens).  —  Gothique  an* 
cien  :  a.  Ostrogothique  {tr.  en  Oukraloe  et  en 
Italie),  b.  Visigothique  {tr.  en  Pologne  et  en  Es- 
pagne), c.  Mesogothique  (dialec.  d*Ulfilas  mêlé). 

Beruli  (M.  de  Subm).  —  Béruliquej  très-incertain, 
mêlé,  selon  quelques-uns,  de  lithuanien. 

Lungobardi  ou  Vinuli,  —  Lungobardique ,  peut-être 
de  riotiquc  ou  du  cimbre. 

Emigrés  ; 

VsndaU. 


Juthungi. 

Burgundiones.  —  Burgnndique ,   peut  êlre  iiorman- 
nique  mêlé  du  ^eade. 

Di  visions,  modéra  es. 
Le  normanniqtàe  ou  langue  générale  dos  huiliénie  et 

neuvième  siècles    (langue   dt^s   Scaldes  et  de 

TEdda),  alt-nordisch  de  Grimm, 
i.  Le  norvégien  (norràna)  des  diuème  et  onzième 

siècles. 

a.  Islandais^  langue  des  Sagas;  encore  écrite. 

b.  Norvégien  des  vallées  centrales. 

c.  Dalécarlien  (ou  dalska)  occidental 
d.,  JemtelandaiSy  avec  VheUinguais^ 

e.  Dialecte  des  lies  Fesroê. 

f.  Le  norse  aux  lies  Shetland. 
Le  suédois  (svensk),  depuis  1400. 


a.  Suédois^  langue  écrite, 
a]  Dialecte  d7/p 


i 


a 

V 

t 

Le 


^vland  avec  la  variété  de  Raslag, 

Pj      —       de  Norrland. 
yJ  Dalécarlien  oriental  (idiome  plus  ancien^. 
oT  Suédois  de  Finlande,  avec  quelques  variétés^ 
Gothique  moderne. 
'  Westrogothique. 
Ostrogothique. 

Dialecte  ûeWermeland  elDal  (lesVanes,^0- 
Dialecte  de  Smoland, 
^  Dialecte  de  Tile  de  Runœ  en  Livonic. 
5.  hedamns  (dansk),  depuis  1400. 
a».  Danois. 
al  Dialecte  des  ITes  danoises  (langue  écrite). 
P'  Dialecte  de  Scanie,  jusqu'en  1660. 
Y   Dialecte  de  Tlle  de  Bornholm  (idiome  ancien 
de  1200), 

B]  Le  norvégien  moderne  (nortk),  dans  les  villes 
et  les  basses  vallées  (langue  écrite). 
b.  Jutlandais  ou  lotique  moderne, 
al  /^Tormanno-toft^M^,  dans  le  nord  et  Touest. . 
P  Dano-ioti^ue,  le  long  du  PetitrBelt. 
YJ  AngMoiuiuet  dans  le  canton  d*Anglen. 

D.  Branche  Anglo-Britannique. 

Peuples  et  Idiomes  anciens. . 

Belges  f  Cumbri.—  Yoy.  ci-après.  Familles  celtiques, 

Gaulois-Romains.  —  Romana  rustica.  tr. 

Anciens  Germains  ou  Scandinaves.   (  Tacite.  )  ->« 

Ancien  dialecte  gothique  ou  Scandinave,  à  100 

avant  J.-G.  tr. 
Angles  y   Saxons^  Jutlandais.   —   Langue  anglo- 

saxonne^  à  449-900.  tr,  :  a.  angle,  au  nord  de  la 

Tamise,  b.  saxon,  au  sud  de  la  Tamise,  e.  ioii- 

que,  dans  le  Kent. 
Danois.  —  Langue  dano-sa^nne^  800*1040.  tr. 
Normands.  ^  Idiome  français  neustrîen ,  depuis 

1066.  tr. 

Dialectes  actuels. 
a.  Vanglais  proprement  dit  (langue  écrite), 
al  Dialecte  de  la  cité  de  Londres  {\e  cockney). 
f  Dialecte  d'Oxford  et  du  centre. 
Dialecte  de  Sommerset. 
Dialeae  du  pays  de  Galles  (anglais). 
Dialecte  des  Irlandais  anglais  (  acccQt  bi- 
bernien).  » 

Cl  Dialecte  des  Anglais  de  Wexfordshire. 
TA  Idiome  joicnn^  dans  le  Berkshire. 
0]  Idiome  rustique  de  Su/folk  et  de  Norfolk. 
.  Vanflais-northumbrien  (dano -anglais), 
al  Dialecte  de  Yorkshire. 
P\  Dialecte  de  Lancashire. 

Ll  Cumberland  et  Westmoretand* 
^écossais  (anglu-scaudina.ve)^ 
a]  Vécossais  propre  Lowland  Scotch  (  langue 

écrite). 
f]  The  border-language ,  idiome  mélangé  des 

provinces  frontières. 
yJ  L'idiome  des  Ecossais  d*Ulster  en  Irlande» 
51  L*ldiome  des  ites  Orcades, 
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d.  VanglO'américain^  qui  parait  s'éloigner  peu  à 
peu  de  Tanglais,  etc.,  etc. 

VI.  ^  FAMILLE  CBLTIOOE. 

Peuples  et  idiomes  anciens  (MB.) 

.  Celtes- Danubiem.  —  Idiomes  inconnus. 

a.  Helvetiu  éi. 

b.  BoiL  tr. 

c.  Scordiici.  et. 

d.  Albani  dlllyrle.  d.  —  Mots  celles  dans  l*alba- 
nais. 

c.  Coiini^  en  Sarmatie,  etc.  (Tacite.) 
1.  Celut'ltaliens.  tr.r-  Idiomes  peu  connus, 
ir.  Ligures  ou  Ligyes,  jiisqu^au  Rbdoe. 

b.  Insubri,  Cenomani,  etc. 

c.  Khaunœ  ou  Etruriens»  d%  —  Mots  dans  la 
langue  étrusque,  tr^, 

d.  Ombri^  etc.,  etc. 

iVoy.  plus  haut  Peslasges-Iïaliens.) 
les-Ganlois,  tr.—  Langue  celtique  ou  galliqiie 
des  historiens  romains. 
8.  Salyes, 

é.  Alhbroges,  etc.  (les  peuplades  des  Alpes).. 
€.  Yoiea^  peut-  être  Belges. 
d.  Arverni  {oushLatio  se  dicere  fratres).. 
c.  Mdui,  Seguanif  Hettetiu 
f.  Bituriges^  etc.,  etc. 

Î.  Pictones,  Santoius^  etc. 
•  Yenetù  etc. 
t.  Carnuies^  Cenomanit  TuroneSt  etc.  (la  Celtique^ 

des  druides), 
k.  Colonies  directes  aux  lies  Britanniques,  d. 

*  U  Pici  des  Pietmu.  d.. 
l.  Colonies  en  Espagne.  —Langue  oeltibérienne. 
aJ.Les  Celtibèus ,  divisés  en  six  tribus  :  Bero- 
nes^  Pelendoneêf  Arevaci^  Lusones^  Belli, 
DiilhL 


Pl  Les  Celiici,  sur  VAnéu. 

LGeUeS'"" 


Hibemiens. 
«.  ierni  (Iverni,  Hibernl)dans  rirlatide.--Langu6 

erse  ancienne,  d, 
b.  Scoti,  passés  en  Ecosse* 
c  Silures,  dans  le  Galles  méridionaU  tr. 
dm  Dammonii,  dans  le  Comouailles.  tr. 
«.  Les  Celtes  de  Galice. 

al  Artabret.im  Arotrebes, 

p  Nerii. 

y   Prœsamarcm. 

6\  TjttMricù 
f.  Les  Oyttrimnes, 
5.  Celto-Germains  on  Belges. —  Langue  helgique  ou 
ceUa«ermanique.  tr. 
o.  Belaçs  continentaux,  tr. 

al .  Belges  jpropreroent  dits. 

P  TxeveniLeueiy  etc. 

V  Bervii. 

a  Mormi. 

s  Menapii^  Tungri,  etc.  {Von.  plus  haut.) . 
â.  Belges  trans-tnarins ,  ou   Celto-Breions ,   ovb 

Cumbres.  tr.  —  Langue  cello-brelonne  hum- 

brimie  ou  cambrique. 

al  Belgœ  de  Wiltahire,  AtrekaUs^  etc. 

P  Canftt. 

r  Brigantes,  Parisu^  etc. 

SJ  Meuaffii,  Caucù  etc.,  d'Irlande, 
i:.  Les  Co/o/es  ou  Gaulois  d'Asie.  (Saint  Jérôme,. 

et.) 

Peuples  et  idiomes  actuellement,  eiistants. 
1.  Celtes  proprement  dits. 

a.  Les  Irlandais  ou  1res  (langue  gallique).  —Dia- 
lecte erse  ou  erinach. 

6.  Les  Calédoniens  ou  Highlanders  (langue  galli* 

Î[ue).  —  Dialecte  caldonach  :  a]  dans  Tes  tligh-' 
ands.  f]  Dans  Tlllster.  y]  Idiome  manck  dans 


nie  de  Mïin.S]  Idiome  de  Walden  dansFEssci, 
2.  Kambres  ou  Celteb-Belqiaues. 
a.  Les  Gallois  ou  WelsL  —  L:in|ue  lo^/cAe.  f . 

Dialecte  de  Walles.  —  b»  Dialecte  de  Cor- 

nouailles.  éî. 
K  Les  Bretons  ou  Breyxad.  —  Langue  6asM> 

bretonne  :  a.  Breton ,   bretomiant  ou  la  tréco- 

nienne.  b,  La  léonarde.  c.  La  comouaiUière. 

di  La  vanneleuse. 

Vu.  —  PAMILLBS  IBÉllENMeS  (582).. 

1.  Les  Turdetùni^r^  Idiome  kieolinu.  oulUvé  il  y  a 

6,000  ans  (suivant  StrabMi)^ 
%  Les  Kotm  (Cynètesi  Gyneesl).— Mou  finnois  et 

slaTons.  d. 

*  Les  Contant,  etc. 

3.  Les  Lusitani.  —  Dialeete  incMnu.  éU 

4.  Les  Kallatki  ou  GallmcL  ^  Peia^re  Gches. 
d*une  branche  inconnue,  ir* 

5.  Les  Astures.  -*  Id.  éi» 

6.  Les  \auœi.  —  Id^ 

7.  Les  Yettmes.—ld. 

8.  Les  Carpeianik  —  Dialecte  ineonnu  ée  la  langue 
ibérique,  tr. 

9.  Les  Oreiani.  —  Id. 

10.  Les  Editani.  —  Id. 

11.  Les  Boêtelani.  -^ ii/. 

12.  Les  GottlestafR.  —  Id. 

i;5..Les  Ilergeus.  —  Idiome  smim;    diaftecle  du. 
basane,  et.  (MB.) 
*  La  Vescttania  avec  Osca. 
H.  Les  Bercaones.  —Dialecte  ibérique  inconnu. 

15.  Les  Laletani.. —  Id, 

16.  Les  Cerretani.  —  Id. 

17.  Les  A^tti^afit.  —  Dialecte  basque. 

18.  Les  Canlabri.  *-  Id. 

19.  Les  Vascones.  —  Langue  basque  ou  ibériinui 
(De  llumboldl.)  :  a.  Dialecte  lapourdan.  b.  Dia- 
lecte guypuscoen.  c.  Dialecte  tiscayen. 

VIU.  —  LANGUES  CELTO-LA TIRES. 

A.  Italiens. 

La  langue  roinana  rustica  i  comone  sauche  conir 

mune,  à  1000. 
1«  ila/im  septentrional. 
a.  Dialectes  italo-français. 
al  Dialecte  du  Piémont. 
Pi  Dialecte  du  Frioul,  a?ec  tes  variétés  de 

Fassa^  Livina-Longo,  etc. 
-  Dialectes  /t^uro-tki/ttfns. 
''  Le  génois  ou  xenèse  (idiome  écrit). 
Dialecie  de  Monaco. 
—     de  Nice. 
-.      —     d'Esiragnolles,  etc.,  etc. 
Dialectes  lombards. 
Le  milanais^  avec  çiuelques  idiomes. 
Le  bergamastfue  (idiome  burlesque). 
Le  brescien, 
oT  Le  mod^noîf . 
et  Le  bolognois*. 
Ç\LQpadouan. 
%  Italkn.méridional  et  orientai: 
a.  Dialectes  vénitiene. 
al  Le  vénitien  [propre  (idiome  écrit  et  poli)* 
^^  Le  dalmate'-^italien. 
Le  corfioU. 
Le  zantiote. 

L'italien  de  quelques  Iles  de  TÂrchipel. 
Dialectes  toscans» 
Le  toscan  pur  ^langue  de  la  Kilérature  et  du 
beau,  monde).. 
P]  Le  florentin  vulgaire. 
Yj  Le  siennois  ou  sanèse  (écrit  et  poli). 
fil  Le  ntion*. 
Le  lucquois. 


(VOS)  Nous  ne  pouvons  adopter  enlièremeol  U  théorie  savante  de  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldl 
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Le  piêloyak, 

Varrezan^  avec  plusieurs  Yariéiés»  Dialectes 
de  rOmhrîe  et  des  Marches,  d,  d, 
L  Dialectes  amoniens. 
a]*  Le  roman  poli. 

*  TraruUvinUj  Jargen  volgatce. 
PI  Le  tabin^  avec  les  Abriizzes. 
Yj  Le  napolUaiih  (dialecte  ^rit). 

i  Le  calabrois. 
t]  Vapulien  (Puglîese). 
q  Le  tarentin  ou  gréco-apulien. 
ri  Idiome  de  Bitonto. 
3.  /(a/t>n  insulaire. 
a,  Sieitien, 
a]  StcHien  du  m*  siècle  (  langue  écrite  poéti- 
que), tr, 
6]  siciHen  moderne  (langne  écrite). 

*  Dialectes  peu  connus. 
#.  Sardinien» 

a]  Sarde,  divisé  en  deux  variétés  : 

1.  //  campidaueu  (dialecte  écrit). 

2.  Al  capo  di  sopra. 

f]  Toican  de  Sassarî,  etc. 
y]  Catalan  ou  d'Algarese.  (D*Algheri.) 
c.  torse. 
B.  Romanique  (Provençal,  Occitanique  (583). 
«.  R^mani^e  df$  Alpes, 
i.  RhéHen  ou  romanique  des  Grisons  et  du  Tyrol. 
a]  Dialectes  du  haM  pays  des  Gmons^  savoir  : 
!"*  de  Scbams;  2*  de  Heinzenberg;   Sp  de 
Dorabesch  ;  4»  'd*Oberhalbbtein  ;  5"  de  Tusis. 
f]  Le  rumonique  des  plaines  el  des  montagnes. 
Yl  Le  ladinum  à  Coire,  avec  1*"  le  haut  enga- 

din  ;  2"  le  bas  engadin. 
81  L'idiome  gardena,  ou  de  la  vallée  de  Groden. 
t.  Yalaisan^  aucîen  idiome  celto-romain  (bas  Ya« 

lais). 
5.  Helvétique  ou  rùmanique  de  Fribourg. 
a]  Lo  gruvertn,  dans  le  haut  pays. 


Z,  Varagonais, 

4.  Vandatou». 

5.  Le  murckn^ 

t.  Le  galicien  ou  galege»  - 

1.  lié  9a^e<jfo  proprement  dit. 

2.  Le  portugais  (langue  écrite  et  littéraire),  divisé 
en  variétés  ù^AlemtejOt^eBeiratt  de  Minh^  - 

3.  Le  dialecte 4'il(^arv«. 

D.  Fftffifali. 
ILaftgues  du  moyen  Ige. 

a.  La  romane  du  nord  ou  framco-romane  (langue  des^ 
tro^res),  tr. 

b.  La  eelto^omane^  à  Touest  et  au  centre,  tr. 

c.  La  vasco-romane,  dans  la  Gascogne,  tr. 

d.  La  romane  pure  ou  Tancien  provençal  (langue 
des  troubadours),  tr. 

Langue  moderne. 
l.Le  français  académique  (langue  éeri te»  langue^ 

sociate  de  PEurope.) 
2.  Les  dialectes  parlés. 
a.  Dialectes  français  anciens  du  nord. 
1.  Le  wallon  ou  rauchi,  à^Nnmur  el  à-Lîége.-* 
Branche  de  la  langue  franco-romane  du  nord. 
S.  Le  /lamand*  français.  —  lA* 

5.  Le  Tocard,  avec  Fartésien.  -^ /^. 
6.  Dialectes  modernes  du  nord« 

1.  Le  normand.  ^         ^ 

SLLe  iran^  vulgaire  (4e  i'Ue-de-France  ) ,, 
a^ec  le  champenois. 

3.  Le  lorrain^  avec  le  vosgien. 

4.  Le  bourguignon^ 

5.^  Vorléanais  et  le  biaisais^ 

6.  V angevin  et  le  manceau. 

7.  Le  français  de  Berlin,  de  Frédéricia,  eto*. 


pi  Lo  quetxù^  dans  le  milieu. 


^  Lo  brogarj  dans  le  pays  bas. 
^.  Provençal. 
i.  Le  provençal  proprement  dit  (langue  écrite), 
al  Dialecte  d'Aire, 
ft]      —       du  Berry. 
2.  Le  languedocien  propre, 
a]  Dialecte  loulousam  ou  le  mmudi  (langue 

écrite). 
PI  Dialecte  nismois. 
Yl     —     des  environs  de  Nice. 
i\  Le  rovergai. 
si  Le  valagen. 
Z.  Le  dauphinois ,  plus  mêlé  de  celte  (  langue 
écrite), 
al  Le  bressan. 
fi]  Le  dialecte  du  Bugey. 
4.  Le  gascon. 
a]  Le  gascon  de  Gascogne. 
f  Le  lolosan  populaire,  distinct  du  moundi. 
Y  Le  béarnais  français, 
ej  Le  limoudn  actuel  avec  le  périgourdin. 
e.  Romanique  ibérien. 
I.  Le  limousin  ancien. 
2  Ije  catalan. 

8.  Le  valeneien  (langue  écrite). 
4.  Le  magorquatn. 
•  Lingua  frunea,  Pidlome  mixte,  dont  te  eau- 
lan,  le  Umoosio,  le  sicilien  et  Tarabe,  for- 
ment la  majeure  partie. 
€.  Espagnol,  divisé  en  deai  branches. 
•.  Le  cofliittoii  (langue  écrite  et  polie  «  nommée 
dans  les  provinces  el  rwnanze). 

1.  Dialecte  de  Tolède  (le  plus  pur). 

2.  —      de  Léon  et  des  Asturtes. 

(ÎS85)  Les  savantes  recherches  de  Mil.  Raynouard, 

CbampoUion-Figcac  et  Sismondi.  ont  déterminé  Texten- 


(ugle  réfuté). 
.  Le  françats-canadien» 


8.  Le  français-canadien,  venu  des  bords  de  la. 
Loire. 

e.  DialetUs  du  centre  et  de  Vouest. 
i.  Vauvergnat. 

2.  Le  poitevin  ou  pictave. 

3.  Le  vendéen. 

4.  Le  bas-breton  français. 

5.  Le  berrichon. 

6.  Le  bordelais  et  autres  dialectes  gasconnants. 
d.  Dialectes  de  l'est. 

i.  Le  franc-comtois,  avec  les  variétés  :  i*  le 
bàlois;  2«  le  neuchàtelois. 

2.  Le  vaudofs  ou  reman  (romain). 

3.  Lesavotst^n  (avec  le ^^n^voû,  idiome p^'li). 

4.  Le  lyonnais. 

5.  Le  dauphinois  des  villes. 

TABLEAU  GÉNÉItAL  DBS  LANOOBS  BOmOPÉEll !«£<?, 
BXTRAIT  DB    L* ATLAS    BTHNOâaAPHtQOE     DB 
M.  A.   BALBI. 
L  —  FAMILLE  BES  LANGUES  BASQUE  ET  CELTIQUE, 

Divisée^  en  deux  branches. 
Famille  basqoe  ou  ibérienae. 

a.  Langues,  éteintes  depuis  longtemps  :  Mornes 
des  Turdetani,  Carpetani,  Lusitaiti,  etc.,  ete. 

b.  Langues  anciennes  encore  vivantes  :  Escuara  oa 
basi^e. 

FamiNe  eeltique,. 
Dkisée  en  deux  branches. 

a.  Langues  anciennes  éteintes  depuis  longierope  : 
idiomes  des  Bituriges,  jEdui,  Senones,  Ca- 
lâtes, etc. 

b.  Laitgues  anciennes  encore  vivantes  :  Ganquo, 
guèlie  ou  celtique  propre.  —  Cyraeg ,  kumbre  ou 
celtO'belgique. 

sloD  donnée  2i  cette  branche  noaveUe,  d'abord  «tabUê 
vous  le  nom  de  Trotençalo^  Occitanique. 
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IK  — FAKILLB  »U  LAMGUBS  THftACOrM«,ASGiaDCS  00 
CMtCO-LATlNCSt 

Diwêe  en  quatre  branckeê. 

a*  Tbraco  -  Hlyrienne  :  /rffomei  de$  Phr^iens  , 
7royen«,  Lyiient^  Thractê,  Maeéd0nietu,  i/îy- 
HêM  anetent^  eic,  ^  Albanaiê  ^  tkip  o»  uhype, 

b.  Etrusque  :  Etruufue.  4. 

€,  Pélà»KiKhelléniaue  :  Idiomei  de%  Pélu$geêf  Cre- 
tois, CEnotrei,  ÀrCMdUnt^  etc.,  etc.^  Hellénique 
ou  grecque  ancienne.-^Bomeikar  apUhhelkmca  oa 
grecque  moderne. 

é.  Italique  :  Idiomei  du  AborigèneM^  Lucani^  Pi- 
cetU,  etc.,  etc.  —  Latin,  —  Rpman.  —  Italien.  —, 
Fronçait,—  Ee^agnoL  —  PortugaL^Valaque  ou 
langue  daco-laiine. 

m.  —  FJUflLLB  DBS  LANCUBS  GBBV&NIQUCS  , 

DiviUe  en  quatre  branches. 

«•  Teutonique  :  Idiomes  des  Quadi ,  Marcomani^ 
Hermonduri^  Ckatti^  etc,«  etc.  —  Buut-ailemand, 
ancien  Wà.aUhochdeutsch,  —Allemand  proj^rement 
dit  ou,  dfutsch^  dit  abusai  allemand  moderne, 

b.  Saxonne ,  ou  cimbrîque  :  Idiomes  des  Cimbri^ 
AngHf  Saxons^  etc.,  etc. —  Bas^altemand  ancien^ 
ou  alinie4erdeutsch  y  dit  aussi  ancien  saçcon, '■^ 
Bas-allemand  moderne  qu  niederdeutseh^  dit  aussi 
saxon  modeme.^Frison  ou  filenuh.--Neerknn' 
dais  ou  batave  moderne  (hollandais  et  flamand). 

e,  Scandinave  on  nonnano-ffothiqoe  :  idiomes  des 
loUs^fiothSf  OstrogothSt  vandales^  d.y  HérfileSt 
d,y  Bourguignons^  etc. — Mésogothique, —  Norma- 
nique  ou  alinordiseh  du  docteur  Grimm.—i^orv^- 
gien,— Suédois  (svensk).— Danott. 

dy  Anf^lQ-bntapnique  :  Anglo  saxon, — Angkâs, 

IV.-'FAMiLLB  DES  LANCUBS  SLATES, 

Biptsée  en  trois  branches, 
a.  Rttsso-Illyri^Qiid  :  Siavon^  sUweuskiy  urvie^  • 
i#r6«,  Ulgrien  ou  rutena.  —  Ruêu^,  rouski  ou 


rusu  modema.'-CroaU.'^Windë. 
».  Boliémo-polonaise  :  Bohème  ou  tehekhe.  —  A^io. 

nais.  ^  Serbe  ou  sora*4. 
c.  WendO'litliuanienne  ou  gennano-slaf e  :  Wenàt, 

—Prucu  ou  ancien  prussien, -^  Lithuanien  ou  li- 

thuanisch.-^Leltei  lettwa  ou  lettioeh. 

y,  ^  FAMILLB  DBS    LAlfGDBS  OOBALIE^niES  ,    MOHBÉU 

commchAubht  Finnoiseê  ou  Tchoudes^ 
Diuiêée  en  emqbrancheL. 

a.  Finnoise  germanisée  :.  Finnois  proprement  dit  ou. 
tuomenfuelL^Esthonien.^Lapon.'-'Live. 

b.  Volgaique  :  Tcheremisu.  —  Stordouin. 

e,  Permîenne  :  Pemùen  ou  biamUen.—Voiieque, 
d..  Hongroise  ou  bunearienne  :  Hongrois  ou  mad- 

jar, — Vogoul, — Ostiaque  ou  obi'-ostiaque. 
e.  Incertaine  :  Huunique.  it.—  Apara.  a.—  Bulgare. 

d.  —  Khazare,  d. 

EUROPÉENNES  (Uhgues).  Voy.  l'Intra- 
doction,J  U. 

EVOLUTION  ihtbllbctukixk  DBL*Home. 
Voy.  VEsiaU  etc. 

SYEOS,  langue  africaine  du  Sotttlan,  par- 
lée par  les  Ejeos,  Ato  de  Bowdich,  Eyioo 
de  Robertsoo  {AyooU^  Ujjabous^  Eyouê,  etc.)». 
nation  très-pnissante  et  nombreuse,  qui  vit 
dans  le  pays  d'Hio,  an  nord-est  du  royaume 
d*Ardran«  Cetle  nation  belliqueuse  est  ac- 
tueliement  prépondérante  dans  tout  Tespaco 
qui  s^éiend  entre  l'Aschantie,  le  Congp  et 
les  monarchies  de  Bello  et  du  Sheyk  de  Bor*- 
nou.  Us  ont  une  nombreuse  cavalerie;  ils 
reçoivent  un  tribut  du  roi  d'Ardrah  pour  le 
protéger  contre  celui  de  Dahomey  ;  et,  selon 
Bowdicb ,  ils  auraient  conquis  le  pays  des 
Mahies  leurs  voisins.  On  ne  sait  rien  sur.  la. 
nature  de  cette  langue,  mais  on  lui  eroit. 
quelque  affinité  avec  celle  des  Hibos. 


F 


FALMIAN.  Voy.  Abtsshhqcb. 
FAMILLES  HUMAINES,  leur  berceau.  — 
Voy.  note  XXIV,  à  la  fin  du  voU 
FAN  (Lahgue).  Voy.  Piu. 
FARSL  Voy.  Pabsi. 
FELLATA.  Voy,  Foulah. 
FENMI  DB^  Tacitb.  Vovi  Finnoise. 
FESCENNINS  (Vbrs).  Koy.  Etrusqubs. 
FIDJL  Voy,  Polynésiennes  orientales. 

FILIATION  DBS  BACES  HUMAINES.  Voy.  rin- 
troduction. 
FINLANDAIS.  Voy,  Finnoise. 
FINNOISE  ou  FINN0ISE-GERMANI8ËE., 

ainsi  nommée  à  cause  du  grand  nombre  de 
mots  gdtbiques,  suédois,  norwégiens  et  al*» 
lemands   adoptés  par  les  idiomes  qu'elle 

(584)  Ptolémée  et  TacUe  foot  mention  des  Fin- 
nais ,  le  premier  les  nomme  Phinni ,  le  second 
Fennt.  Il  lemblerait  qu'à  une  époque  bien  reculée 
trois  Etats  finnois  avaient  existe  sue  le  territoire  de 
la  Russie  actuelle  ;  les  Livens^  les  Koures  et  Us 
Esthes,  qui  ont  ainsi  donné  leur  nom  à  la  Livonie, 
à  la  Kourlande  et  à  TËsthonie.  De  toute  cetle  vi- 
goureuse souche,  il  ne  reste  en  Russie  que  des 
débris  dispersés  et  mêlés  avec  les  Slaves  et  les  Ger- 
s»  G  est  en  Hougrie  seulement  qu'elle  a  pu 


comprend;  c*est  une  des  branches  de  la  fa- 
mille ouralienne;  elle  renferme  les  quatre- 
langues  suivantes  : 

1"  FiififoiSB  proprement  dite,  ou  SoombiI' 
KiELi,  parlée  par  les  5tfomt  ou  Souomey  plus 
connus  sous  le  nom  de  Ftnnots  ou  FinUm- 
dais  (584).  Ils  forment  la  plus  eratide  partie 
de  la  population  du  grand  duché  de  Finlande 
actueNet  une  partie  de  celle  des  gouverne- 
ments d'Olonetz  et  de  Pétersbourg.  Il  nous 
semble  qu'on  pourrait  classer  de  la  sorte  ses 

Ï principaux  dialectes  (585)  et  sous-dialectes  : 
e  Finnois  proprement  dit  ou  Finlandais^  par- 
lé dans  la  Finlande  méridionale  et  particuiiè-F 
rement  dans  la  province  d*Abo  ;  poli  et  cultivé 
par  plusieurs  savants  suédois  et  par  quelques 
nationaux,  ce  dialecte  est  devenu  la  langue 

pousser  de  nouvelles  branches^  former  le  fieuple 
compacte  des  MaagareSf  et  pvendr*  de  la  consis- 
tance et  de  la  durée. 

L*histoire  proprement  dite  des  Finnels  ne  eom- 
menoe  qu^au  xn*  siècle.  Des  divers  peupk»  soo<r 
mis  par  la  Russie,  les  EiAnoîs  sont  peui-éire  œluî 
que  les  czars  ont  le  plus<  ménagée 

(585|  Quelques  auteurs  réduisent  ces  dialectes  à 
trois  :  le  dialecte  finlandais  du  sud,  celui  des  Kyria- 
lis  ou  de  Test,  et  celui  des  Quaines  ou  du  nord. 
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écrite  commune  à  tous  les  Finlandais  d'ori- 
gine tchoude  ;  le  (au>a$iien ,  parlé  dans  la 
Finlande  centrale  et  septentrionale,  et  sub- 
divisé en  iataeundien  et  ostrobothnien;  le 
carétUn  ou  kyriala^   parlé  dans   la   Fin- 
lande orientale  et  dans  le  ci-devant  gouver- 
nement de  Yiborg»  ainsi  que  dans  le  gou- 
vernement de  Pétersbourg,  et  dans  lequel  il 
faut  distinguer  les  sous-dialectes  de  Carélie 
on  de  fiborg^  d'Ingrie^  de  Savolax^  de  Rau* 
talamb  et  de  Cayana  ^   Voldnetzien^  parlé 
dans  le  gouvernement  d'OIonetz  ;  le  watia^ 
iMttj  parlé  par  les  WattàkAset  ou  Watlan- 
der^  peuple  jadis  nombreux  et  réduit  main- 
tenant à  quelques  milliers  dlndividus»  qui 
habitent  près  de  Narva  dans  le  gouvernement 
de  Pétersbourg».  surtout  dans  Ta  paroisse  de 
Kaitila;  ce  dialecte  se  distingue  des  autres 
par  un  grand  nombre  de  phrases  et  de  mots 
allemands.  Depuis  la  réunion  de  la  Finlande 
suédoise  è  Tempire  russe»  la.  littérature  fin- 
mise  a  UW  d'assez  grands  progrès  ;  elle  est 
ajaintenaot  la  plus  riche  et  la  plus  importante 
de  cette  famille  après  la  hongroise.  Ses  plus 
anciens  monuments  sont  les  runots  ou  cnan- 
sons  anciennes,  que  Schrœter  a  publiés  en 
1819  avec  une  traduction  allemandOt  et  les 
proverbes  dont  une  collection  a  été  publiée 
à  Viborg  en  1819  ;  les  premières  ont  servi  à 
Tianander  pour  former  sa  MythologiaFenniea. 
Outre  la  traduction  de  la  Bible  et  plusieurs 
livres  ascétiques,  il  faut  aussi  compter  parmi 
les  productions  les  plus  anciennes  de  cette 
langue  la  traduction  de  Touvrage  d'Erasme 
Iktivilitale  morum  puertitum,  faite  en  16*20. 
Parmi  les  ouvrages  modernes  on  doit  comp- 
ter plusieurs  livres  d'instruction  élémentaire,. 
dBs  grammaires,,  des  dictionnaires,  et  plu- 
sieurs compositions  soit  originales,  soit  tra- 
duites en  prose  et  en-  vers  sur  différents 
sujets,  ainsi  que  la  traduction  du  code  sué- 
dois, qui  est  actuellement  en  vigueur  dans 
tuute  la  Finlande,  et  celle  de  la  Bible  dans 
ies  dialectes  caréiien  et  olénetzien. 

Cette  langue,  selon  le  savant  Uask,  est  une 
des  pins  aïiciennes,  des  plus  parfaites  et  des 
plus  harmonieuses  du  globe.  C'est  aussi 
celle  dont  La  déclinaison  offre  le  plus  grand 
nombre  de  cas  de  toutes  les  langues  connues, 
puisque,  d'après  Siôgren,  cette  langue  n'en 
a  pas  moins  de  quinze,  que  ce  graounairien 
nomme  de  la  sorte  :  nominatifs  gtiantUatif^ 
pouessifs  allatif  intérieur ^  allatif  extérieur^, 
^^if  intérieur^  ablatif  extérieur ^  locatif  in- 
^i««r,  locatif  extérieur^  qualitatif,  qualifi" 
^if,  défectiff  «w/ifî^'A  adverbial  et  sécutif. 
^ous  ajouterons  avec  le  savant  rédacteur  deis 
Anciennes  Annales  des  Voyages,  gue  tous 
l«s  mots  du  finlandais  se  terminent  eu. 
voyelles,  et  qu'il  se  trouve  rarement  deui 
consonnes  de  suite.  Cette  langue  ne  connaît 
ni  le  6,  ni  le  d,  ni  Vf,  ni  le  g  ;  cependant  les 
'lOfiois  emploient  quelques  mots  étrangers 


FKf 
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cil  les  trois  dernières  de  ces  consonnes  sont 
conservées.  L'évAque  d'Abo,  Hichael  Agrp- 
cola,  est  le  premier  cpxi  ait  écrit  en  finnois  ; 
il  publia  une  traduction  de  la  sainte  Ecriture 
en  ISSSà  La  versification  des  Finnois  a  pour 
règle  principale,  la  répétition  de  la  même 
lettre  au  commencement  des  mots  d'un  vers  : 
c'est  une  bizarrerie  commune  à  beaucoup  de 
langues,  entre  autres  à  la  langue  Scandinave 
ancienne  et  au  latin  primitif;  quelauefois  1» 
finlandais  répète  aussi  la  dernière  lettre  oui 
est  toujours  une  voyelle  dans  les  véritables 
mots  fianois,jee  qui  produit  une  rime  mascu- 
line. 

2*  EsTHONiBNNB,  languo  des  Esthoniens  ou 
Eithiens  (586),  qui  forment  la  partie  la  plus 
norabreusede la  population  du  gouvornement 
de  Reval,  et  des  cercles  de  Pernau.et  de 
Dorpat  dans  celui  de  Riga.  On  distingue  dans 
cette  langue  deux  dialectes  principaux  très* 
différents,  qui  sont  écrits  indifféremment: 
celui  de  Èevel  on  Reval ^  qui  comprend  le» 
sous-dialectes  t  de  Revul  ou  de  la  Barrie  ; 
c'est  Veithonien  proprement  dit;  on  le  parla 
dans  tout  le  gouvernement  de  Reval,  et  dans 
un  tiers  du  cercle  de  Doppat  ;  il  parait  être 
le  plus  poli,  et  contient  le  plus  grand  nom- 
bre  des  productions  de  cette  langue  ;  celui 
A'Oësely  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom  ;  celui  de 
Pemau,  parlé  dans  le  cercle  de  Pernau.  Le 
dialecte  de  Dorpat ,  parlé  dans  environ 
17  paroisses  du  cercle  de  ce  nom,  et  dans 
qiielques  endroits  voisins.  La  littérature  de 
cette  knguc,.qui  est  riche  et  harmonieuse,, 
occupe  le  troisième  rang,  parmi  celles  de 
cette  famille  ;.elle  offre  comme  la  lettonienne 
la  singularité  d'avoir  été  créée  et  cuUivée 
exclusivement  par  des  Allenoands  ne  comp- 
tant jusqu'à  présent  aucun  national  qui  Tait 
enrichie  de  la  plus  petite  production,  si  Ton 
en  excepte  quelques  chansons  populaires 
insipides  et  improvisées.  Outre  la  traduction» 
de  la  Rible  dans  les  deux  dialectes  de  Reval 
et  de  Dorpat  et  plusieurs  livres  ascétiques,, 
la  littérature  esthonienne  offre  Grammaires, 
deux  dictionnaires,  des  fables,  de  petites 
histoires,  des  livres  d'instruction  élémentai- 
re, un  livre  de  médecine  (populaire?),  et  la 
traduction  de  quelques  poésies  de  Sr.hiller. 
Depuis  quelque  temps  on  publie  une  feuille 
hebdomadaire  en  cette  langue,  qui  fourmille 
de  tournures  plus  ou  moins  étrangères  et 
de  germanismes  dus  aux  Allemands  qui  Tont 
cultivée.  Sa  production  la  plus  ancienne, 
quoique    postérieure    à    fintroduction  du 
christianisme  en  Ësihonie,  est  la  chanson 
chantée  encore  dans  le  canton  de  Reval,  qui 
commence  par  les  mots  /firn,  Jilrri  (Geor- 
ges, Georges). 

D'après  le  double  vocabulaire  publié  par 
Klaproth,  sur  deux  cent  dix  mots  finnois  et 
esthoniens,  on  en  trouve  trente-cinq,  c'est- 
à-dire  plus  d'un  sixième,  qui  sont  radicale- 


(586)  Ce  nom  siffniûe  oriental  el  il  est  d'origine 
wlttnaiide.  Les  indigènes  n'onl  pas  eux-oiémeft  de 
wrmc  collectif  pour  se  désigner,  mais  ils  se  nom- 
neni  ftimplcment,  scion  la  localité  qu'ils  babiteni, 
*4r(«  Tahxa%t    Pano  rahvasi  (peuple  de   Dorpat, 


peuple  de  Pernau).  Chaque  individu  joint  ([ënérale' 
ment  aujourd'hui  k  sou  nom,  celui  du  lieu  de  s» 
naissance  ou  de  sa  résidence  ;  ainsi  un  homme  doiii^ 
le  nom  propre  est  Mik  et  qui  demeure  à  Moulkàr, 
se  désigne  sous  le  nom  de  Uoutha-Mlk. 
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nient  difl'érents.  C'est  une  des  raisons  qui 
ont  fait  classer  le  finnois  et  Testhouien  com- 
me denx  langue»  sœurs  et  non  comme  deux 
dialectes  d'une  même  langue. 

»•  Lappone,  laneue  des  Sames,plus  con- 
nus sous  le  nom  de  Lappons  (587)  qui  habi- 
lent  rextrémité  septentrionale  de  l'Europe 
dans  la  monarchie  suédoise  et  dans  l'empire 
russe.  Cette  langue,  qui  selon  Portham  a 

S  lus  d'affinité  arec  la  hongroise  qu'arec  la 
unoise,  se  distingue  de  toutes  ses  sœurs 
pour  avoir  le  nombre  duel  dans  les  pronoms 
et  dans  les  verbes  (588).  Elle  offre  uti  grand 
nombre  de  dialectes  tellement  différents, 
qu'on  serait  autorisé  à  en  regarder  plusieurs 
comme  des  langues  sœurs.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  les  classer  provisoirement  de 
la  sorte;  ie  lappotirnorwegienf  dont  Leem  a 
publié  une  grammaire;  il  est  mêlé  de  beau- 
coup de  mots  norwégiens,  et  on  le  parle  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Europe; 
)e  lappon-suédois-occidenial  et  le  lappon- 
Buédois'orientalf  dont  Lindhal  et  Ganander 
ont  publié  les  grammaires;  ils  sont  mêlés  de 
beaucoup  de  mots  suédois  ;  te  premier  est 
parlé  dans  la  Lapponie  suédoise  actuelle  ;  le 
second  dans  la  Lapponie  comprise  dans  le 
grand-duché  de  Finlande;  le  lappon-russe^ 
parlé  dan«  le  cercle  de  Kola  dans  te  gouver- 
nement d'Arkhangel  ;  c'est  le  plus  inculte  de 
tous.  Les  soins,  pris  par  le  gouvernement 
suédois  surtout  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
et  dans  Tactuel  pour  l'instruction  des  Lap*- 
pons,  ont  été  couronnés  du  plus  grand  suc- 
cès; et  cette  nation  jadis  abrutie  n'est  plus 
reconnaissable.  Elle  a  entièrement  aban-' 
donné  ridolAtrie,  et  elle  possède  déjà  une 
petite  littérature,  qui,  outre  quelques  gram- 
maires et  dictionnaires,  la  traduction  de  la 
Bible  et  plusieurs  livres  ascétiques,  compte 
aussi  quelques  livres  sur  les  arts  utiles  et 
sept  autres  h  l'usage  des  écoles.  C'est  à  Her- 
nôsand,  que  depuis  quelques  années,  l'on 
imprime  tous  les  livres  lappons. 

4*"  LivE,  langue  morte,  parlée  jadis  par  les 
Zives  ou  Leiven,  qui  étaient  la'  nation  la 
plus  nombreuse  de  la  Livonie  sfvant  l'arri- 
vée  des  Allemands.  A  cette  époque,  ris  occu- 
paient tout  le  pa.ys  renferme  entre  la  Balti- 
2ue,  la  Duna  et  la  rivière  de  Salis,  et  ils 
talent  des  pirates  redoutables.  Les  Lives 
ont  abandonné  leur  idiome  pour  parler  ce» 
lui  des  Lettes.  Yoy,  Ouraliemnb. 


FINNOISE  (Race),  son  rôle.  Toy.  l'Iutro- 
duclion,  §  II. 

FLAMAND.  Foy.  Saxonne. 

FLEXION  PANS  LES  LANGUES.  Voy,  l'Intro- 
duction, §  I,  et  VEssai,  {  IH. 

FLORIDIENS.   Voy.  Mobile,  et  tiote  II, 
2*  question,  à  la  fin  du  volume. 

FOEROEN.  foy.  ScâNDiNàVE. 

FORMOSANES  (Langues)  ,  ou  MALAIS 
ASIATIQUE,  une  ces  divisions  des  langues 
malaises.  On  ne  connaît  que  la  langue  si- 
deIaou  fobmosane,  parlée  en  plusieurs  dia- 
lectes dans  la  partie  de  Ille  de  Formose 
soumise  aux  Chinois,  et  surtout  dans  les 
villages  de  Soulang,  Mattauw ,  Cinckan, 
Bactoan,  Tavokan,  'fevorang,  Dorko  et  Ti- 
locen.  Les  savantes  recherches  de  MM.  Klap* 
roth  et  Malte-Brun  ont  démontré  Taflinilé 
de  cette  langue  non  -  seulement  avec  les 
idiomes  malais  de  1  archipel  Indien,  mais 
aussi  avec  ceux  du  malais  Africain  et  de  la 
Polynésie.  Seton  Hervas,  cette  langue  pos- 
sède un  alphabet  particulier,   qux>n  écrit 
comme  les  caractères  chinois  en  colonnes 
verticales  disposées  de  droite  è  gauche.  Pen- 
dant la  domination  hollandaise  h  Formose» 
quelques  livres  ascétiques  ont  été  publiés 
en  cette  langue. 

FOULAH,  langue  africaine  du  groupe  de 
la  Nigritie  Maritime,  parlée  par  les  Fou/aAi, 
Pholeys,  Pou/e«,etc.,  en  trois  dialectes  prin- 
cipaux, subdivisés  en  plusieurs  dialectes  et 
variétés,  dont  quelques-uns  nous  paraissent 
plutôt  des  langues  sœurs  que  des  dialectes. 

Les  principaux  dialectes  sont  :  le  foulah 

Îropre  ou  poule  ^  parlé  par  les  Foulahs  ou 
^ouleê^  nation  très  nombreuse  et  puissante, 
répandue  dans  presque  tous  les  états  de  la 
Sén^gambie  où  ils  sont  les  rivaux  des  Man- 
dingos,  et  oii  ils  possèdent  les  pays  sui- 
vants :  le  Foutatoro,  vaste  Etat  à  la  gauche 
du  Sénégal,  dont  le  gouvernement  est  une 
espèce  d'oligarchie  théocratique  ;  le  royaume 
de  Bondou,  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie; 
le  Fouta-Diallon,  grand  pays  au  sud  du  pré- 
cédent; le  Ouasselon,  le  Fouladou  et  le 
Brouko  entre  le  Kokoro  et  le  Sénégal.  Le 
fouHaiiy  parlé  par  les  nombreux  FoûlafU 
du  Soudan  dans  le  Foullan  et  dans  le  Sanga- 
rari.  Ces  Foulahs,  selon  Badji-Hamets, 
grflce  aux  exploits  militaires  d'un  de  leurs 
chefs  nommé  Belle  qui  réside  à  Kaschna, 
sont  devenus  depuis  quelques  années  la  iia- 


(587)  Ed  Lapponie,  rété  comprend  ce  qu'en  d*au<- 
ires  pays  on  nomme  le  printemps  et  Tautomne;  il 
se  compose  de  56  jours. 
Juin,  25,  la  neige  fond, 
juillet,  i*%  la  neige  a  disparu. 
•CT-       9,  les  champs  sont  couverts  de  verdure, 
w     17,  les  plantes  naturelles,  sem^  ou  cul- 

tiveies  sont  en  pleine  croissance. 
-—     25,  ellas  sont  en  floraison  complète. 
Août,    2,  les  fruits  sont  mûrs. 
*->     10,  les  plantes  laisseni  échapper  leurs 

graines. 
«—     48,  la  neige  commence  à  tomber. 


^  (588)  Suivant  M.  Xavier  Marmier,  rhistorien  de 
YxpédiUon  de  la  corvette  la  Recherche^  il  n'existe 


dans  cette  langue  aucun  mot  exprimant  une  idée 
abstraite  ou  une  science.  Oh  y  trouve  en  revanche 
un  grand  nombre  d'onomatopées,  et  une  harmonie 
pleine  de  douceur  qui  provient  de  la  fréquence  des 
voyelles,  ainsi  qu'une  quantité  considérable  de  di- 
minutifs, qui  s'emploient  surtoat  pour  exprimer  la 
tendresse. 

La  véritable  richesse  de  cette  langue  consiste 
dans  ses  verbes,  où  l'emploi  de  flexions  parUculiè- 
res  permet  de  rendre  par  un  seul  mot  œ  qui  dans 
la  plupart  des  autres  langues  exige  de  longues  pbra- 
ses.  C'est  ainsi  que  l'on  rendra  par  moQiMaesum 
la  phrase  il  commence  à  sourire  un  peuy  par  mogju' 
satam^  il  engage  à  commencer  à  sourire^  etc. 
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tion  la  plus  puissante  da  Soudan  ;  ils  y  pos^ 
sellaient  naguère  Tempire  de  fiornou»  et  ils 
y  possèdent  encore  une  grande  partie  du 
faste  règne  de  Rascfana  ou  Kascbenab  et  à 
ce  qu*il  parait  même  le  Sanfara  et  les  villes 
de  Sakkatou  et  de  Goubir.  Le  fellata^  par 
JesFoulahs  dupajs  d'Aderdaus  le  Sahara» 
dépendant  du  sultan  d'Aides  ;  ces  Foulafas» 
connus  sous  le  nom  impropre  d'Arabti 
thMetOf  PhahUija  ou  FtlUUa^  demeurent 
aa  milieu  des  Touariks.  La  langue  foulah» 

8 ai  est  aussi  parlée  par  les  Laobés  de  la 
énégambie,  espèce  de  Bohémiens,  est  très*- 
douce  et  passe  avec  le  sousou  pour  être  l'ita^ 
lien  des  idiomes  d'Afrique;  presque  tous 
ses  mots  finissent  ea  eoa  en  a;  elle  a  beau- 
coup de  mots  arabes,  que  le  mahométisme 
et  la  civilisation  y  ont  introduits»  de  même 

Jae  beaucoup  de  paroles  wolofs  et  serreres» 
aes  à  ses  relations  multipliées  avec  ces 
jTeaples.  Un  grand  nombre  de  Foulahs,  de 
jDdme  que  les  Savovardsjes  Auvergnats,  les 
Tyroliens,  les  Galfegos,  les  FriouTains,  les 
Fouldiens,  etc.,  quittent  leurs  montagnes 
pour  aller  gagner  leur  vie  dans  des  contrées 
plus  ou  moins  éloignées  et  y  faire  une  cer- 
taine fortune,  après  quoi  ils  retournent  chez 
eux.  Le  foulah  est  aussi  parlé,  ou  pour  le 
moins  compris  par  les  Mandingo,  les  Bou- 
km  et  autres  nations  nègres  à  cause  de  son 
importance  politique  et  commerciale.  De 
même  que  les  Mandingo,  les  Sousous,  les 
Wolofs  et  autres  nations  africaines  demi* 
eivîlisées,  les  Foulahs  lorsqu'ils  écrivent  se 
serveol  de  la  langue  et  des  caractères 
arabes. 

Observation.  —  H.  d'Eichthal,  dans  un 
Mémoire  sur  l'origine  de$  Foulahs  de  la 
Nigritie^  a  essayé  de  prouver  que  les  Malais 
se  sont  répandus  sur  le  continent  africain, 
et  que  la  race  jaune  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui dispersée,  sous  le  nom  de  Foulhas  et 
de  Fellans,  dans  toute  la  large  or  de  ce  con- 
tinent, depuis  la  Nubie  1usq[u'en  Sénégam- 
bie,  n'est  autre  qu'une  fraclioa  pour  ainsi 
dire  égarée  de  la  race  malaie. 
FOULLAN.  Yoy.  Fouilah. 
FRAI^ÇAISE  (  L.  ],  rameau  de  la  branche 
italiaue,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne.  -*-  Trois  races  ont 
successivement  possédé  le  sol  que  nous  oc- 
cupons et  s'y  sont  confondues  entre  elles  : 
i*  la  race  celtique»  dans  laauelle  on  peut 
distinguer  deux  branches,  celle  desKymris 
ou  Belges  et  celle  des  Galls  ou  Gaulois  à 
côté  de  laquelle  on  peut  placer  la  race  se* 
condaire  i^s  Aquitains;  w  la  race  romaine 
ou  italique  ;  3^  la  race  germanique  ou  teu- 
tone,  qui  se  subdivise,  dan?  Tnistoire  des 
invasions  barbares,  en  un  nombre  assert 
considérable  de  peuples  divers.  Les  langues 
de  ces  races  sont  les  éléments  qui,  en  ve- 
aant  d'abord  se  superposer,  puis  se  fondre, 
ont  fini  par  former  le  rrançais. 

11  ne  subsiste  du  celte  aucun  monument 
écrit;  mais  uo  de  ses  dialectes  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  lansue  populaire 
de  la  Basse-Bretagne;  ce  qui  s  explique  par 
le  Sà\i  que  les  communications  de  l'ancienne 


Armorique  avec  le  reste  de  TEurope  ont  été 
rendues,  par  la  position  géographique  de 
cette  province,  plus  tardives  et  plus  rares 
que  celles  du  reste  de  la  Gaule.  Toutefois, 
pour  faire  aujourd'hui  la  part  du  pur  élé- 
ment celtique  dans  le  bas-breton,  il  faut 
encore  pouvoir  dépouiller  celui-ci  de  bien 
des  mots  acquis  par  l'importation.  Sans 
doute  les  Gaulois  durent,  même  dans  les 
autres  provinces,  conserver  quelques  débris 
de  leurs  anciens  idiomes,  et  les  termes  fran- 
çais qui  n'offrent  pas  de  traces  d'une  déri- 
vation certaine  des  langues  étrangères  avec 
lesquelles  les  invasions  armées  ou  le  mou- 
vement de  la  civilisation  a  mis  depuis  le 
français  en  contact  appartiennent  au  cel- 
tique. Mais  le  nombre  cle  ces  mots  est  peu 
considérable  ;  et  l'importance  de  cette  classe 
des  racines  de  notre  langue  a  été  exagérée 

Çir  quelques  auteurs,  tels  que  Bullet  et  la 
our  d'Auvergne,  gui  ont  poussé  au  delà 
des  limites  du  possible  la  manie  des  étymo- 
logies  gauloises.  Le  peu  de  part  que  cet  élé- 
ment parait  avoir  eu  dans  la  formation  de 
notre  tangue  s'explique  sufEsamment  par 
la  rapidité  avec  laquelle  la  Gaule  fut  péné«- 
trée  par  la  civilisation  et  par  la  langue  des 
Romains.  A  côté  du  dialecte  des  Kymris  et 
de  celui  des  Galls,  qui  étaient,  selon  toute 
apparence,  fort  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
se  trouvait  l'idiome  des  Aquitains,  qui  s'é- 
hïignait,  au  contraire,  considérablement  du 
éeltigue,  tandis  qu'il  tenait  d'une  manière 
fort  étroite  à  celui  des  Canlabres  de  l'an- 
cienne Espagne.  Ce  dernier  ne  subsiste  plus 
que  dans  le  basque,  et  a  laissé  dans  le  fran- 
çais moins  de  traces  encore  que  le  celtique. 

Quant  au  phénicien  et  au  grec,  leur  in- 
fluence sur  la  formation  de  notre  langue  ne 
parait  pas  avoir  été  bien  grande. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  latin.  L'usage 
•  en  fut  introduit  dans  la  Gaule  sous  la  domi- 
nation romaine,  qui  se  prolongea  pendant 
cinq  siècles,  et  changea  la  face  du  pays. 
Toutefois,  les  villes  seules  furent  complè- 
tement initiées  aux  mœurs  et  à  la  civilisa- 
tion du  peuple  conquérant;  les  campagnes 
demeurèrent  à  demi  barbares  et  ce  contraste 
se  reproduisit  dans  leur  langage,  On  parlait 
le  ktin  de  Rome  dans  les  cités  gauloises,, 

3ui  produisirent  une  partie  des  orateurs  et 
es  poôtes  de  l'époque  impériale  ;  mais  les 
populations  agricoles  n'employaient  qu'un; 
idiome  corrompu,  la  langue  rustique^  sorte- 
de  patois  très-inférieur  et  très-différent,, 
comme  l'attestent  de  nombreux  témoignages. 
Le  même  fait  avait  lieu  en  Espagne  et  jus- 
qu'en Italie.  Le  vrai  latin  n'y  avait  cours  que^ 
parmi  les  classes  civilisées;  les  campagnards», 
et  dans  les  villes  même,  une  partie  des  es- 
claves et  du  bas  peuple  ne  connaissaient  quo^. 
le  patois  rural. 

Parmi  les  causes  de  ce  phénomène»  la^ 
principale  paratt  avoir  été  le  caractère  même- 
de  la  langue  latine,  qui  offre  des  combinai- 
sons trop  délicates  et  trop  élevées  pour  desu 
intelligences  grossières.  En  effet,  le  latin  est» 
un  des  Idiomes  que  les  srammairiens  appel- 
lent synthétiques  dans  lesquels  la.construc- 
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tion  des  phrases  ne  suit  point  un  ordre  fixe, 
et  lo  rapport  des  mois  no  s*y  reconnaît  qu*k 
leur  terminaison.  Prenons  pour  exemple 
une  phrase  très  simple  :  «Scipion  donne  à 
Fabius.  »Un  Romain  disait  indifféremment  : 
Scipio  dat  Fabio;  Fabio  dot  Scipio;  dat  Sci' 
pio  Fabio;  dat  Fabio  Scipio^  etc.  Pour  dé- 
couvrir le  sens,  il  fallait  donc  se  rappeler 
que  Scipio  est  un  nominatif  de  la  troisième 
déclinaison,  etFoftio  un  datif  de  la  deuxiè- 
me. Cet  effet,  que  l'habitude  rendait  facile 
aux  esprits  cultivés,  était  cependant  une 
gène  pour  les  masses.  Celles-ci  avaient 
encore  de  la  peine  à  distinguer  les  nuances 
d'idées  que  la  langue  séparait,  comme  les 
adverbes  de  lieu  u6t,  quOf  q%Mf  unde  qui 
répondaient  k  des  acceptions  différentes  da 
notre  où.  La  prononciation  même  exigeait 
une  exactitude  impraticable  pour  la  foule; 
car  on  perdait  le  sens  de  la  phrase  si  l'on 
confondait  manus  avec  tnanûs^  tnensa  avec 
mensd^  Deum  avec  Deûm  etc.  11  y  avait  donc 
chez  les  classes  ignorantes  une  tendance 
naturelleàsimpljQerune  langue  trop  raiBnée 
pour  elles,  tendance  que  les  barbares  du- 
rent éprouver  k  leur  tour  quand  ils  eurent 
conquis  les  provinces  romaines  (589). 

Les  invasions  des  Wisigots,  des  Burgun- 
des  et  des  Francs,  en  donnant  de  nouveaux 
maîtres  aux  Gaulois  du  v*  siècle,  n'intro- 
duisirent point  parmi  les  anciennes .  popu- 
lations une  nouvelle  langue.  Les  vain- 
queurs, et  surtout  les  Francs,  conservèrent 
longtemps  l'usage  de  leur  propre  idiome» 
mais  sans  le  répandre  autour  d'eux.  On  vit 
alors  régner  trois  langues  (  sans  compter 

(589)  <  liais  )a  langue  rustique  D*était-elle  que 
du  latin  muiiié?  L*opinion  générale,  dit  M.  Moke, 
est  qu*il  s'y  mêlait  des  débris  de  rancieii  lanirage 
des  peuples  soumis  par  les  Romains,  et  si  les  lan- 
gues romanes  sont  soriles  du  mélange  du  lallu  avec 
cet  idiome  cbampéire,  le  grand  nombre  de  mots 
étrangers  çiirelles  renferment  offrirait  encore  quel- 
ques vestiges  de  ces  premiers  langages*  Or,  une 
partie  de  ces  mois  se  retrouvant  daus  toutes  les 
langues  romanes,  et  jusque  dans  les  dialectes  de 
rancicnoe  itliétie  (chez  les  Grisons) et  de  Tancienne 
Dacie  (cbez  les  Valaques),  on  se  irouveraii  amené 
à  en  conclure  que  le  langage  primitif  de  toutes  ces 
nations  était  à  peu  près  le  même.  Cette  hypothèse 
a  été  soutenue,  en  effet,  par  un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  consciencieusement  étudié  les  diverses  lan- 
gues romanes,  M.  Bruce-Wbyte,  et  il  a  cru  que 
cette  lanffue  mère  différait  peu  du  celtique  on  vieux 
gaulois,  liais  pcut-éire  n'est-il  pas  nécessaire  de 
recourir  à  une  supposition  si  hardie,  et  si  contraire 
à  toutes  les  idées  reçues,  pour  ezpliquer  ces  simi- 
litudes partielles.  Il  suffit  de  remarquer  que  les 
colons  de  Tancienne  Dacie  joignent  à  leur  nom  de 
Romains  (Romanu)  celui  de  Valaques,  synonyme  de 
Gaulois  ;  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  Kbétie, 
nommés  en  partie  Valaitans  ;  que  ritalie  du  nord 
comptait  des  peuples  aoulois ,  riCspagnc  des  eeltibè-' 
res  ;  de  sorte  que  rélemeut  gallique  se  trouvait  ré- 
pandu, jusqu'à  un  certain  point,  parmi  la  popula- 
tion de  ces  différents  pays,  quelles  que  fussent  les 
races  primitives  qui  les  avaient  occupés  et  celles  qui 
s  y  mêlèrent  plus  tard.  On  pourrait  donc  regarder 
rariginc  celtique  d'une  partie  des  mots  romans  comme 
Teffet  de  la  grande  diffusion  des'  essaims  gaulois. 

4  Dans  la  Gaule  même ,  où  dominaient  snrioui 


celles  aui  n'étaient  en  usage  que  dans  cer- 
taines localités,  comme  le  celtique  pur  en 
Bretagne,  et  1  ibérique  dans  les  cantons  bas- 
ques )  :  le  francique  se  perdit  après  ht  divi- 
sion de  l'Empire  de  Cbarlemagne.  Le  tatin, 
de  son  cAté,  avait  reçu  le  coup  mortel,  du 
moins  comme  langage  vivant,  depuis  que  la 
bartMirie  avait  remplacé  la  civilisation  ro- 
maine, car  il  n'y  avait  plus,  dans  les  rilles 
mêmes*  que  la  classe  la  plus  instruite  et  la 
moins  nombreuse  qui  fut  capable  de  l'em- 
ployer correctement.  L'ignorance  des  classes 
moyennes  le  défigurait,  comme  l'avait  fait 
autrefois  celle  des  campagnards,  et  recom- 
mençait en  quelque  sorte  la  dégénération 
que  lui  avait  fait  éprouver  la  langue  rus- 
tique. 

C'est  sous  )e  nom  général  de  roman  que 
nous  désignerons,  comme  on  le  fait  d'ordî- 
nairOf  cette  deuxième  transformation  du  la- 
tin. La  nécessité  en  jeta  les  premières  bases. 
Comme  on  ne  savait  plus  décliner  correcte* 
ment,  on  désigna  les  cas  des  mots  par  l'em- 
ploi des  prépositions  :  liber  Peiri  (le  livre 
de  Pierre)  devint  liber  de  PetrOf  de  Petrij  de 
Peiruif  indifféremment.  Comme  on  compre- 
nait mal  la  construction  des  phrases,  on  fixa 
Tordre  des  mots,  en  mettant  le  nominatif 
avant  le  verbe  et  le  régime  après  ;  ce  qui 
permit  de  retrouver  le  sens  maleré  les  fautes 
de  grammaire  (comme  Peirum  aat  domtss,  au 
lieu  de  Peirus  dat  domum).  Dans  le  midi  de 
la  Gaule,  oii  la  barbarie  était  moins  grande, 
on  conserva  quelque  chose  de  la  complica- 
tion des  formes  du  verbe;  mais»  dans  le 
centre  et  dans  le  nord,  on  employa  le  pro- 
ies populations  de  cette  race,  Pinfluenoe  de  leur 
langage  sur  Tidiome  campagnard  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  Il  est  vrai  que,  suivant  César  et 
Strabon,  les  provinces  méridionales  appartenaient 
^  d*abord  à  des  nations  de  souche  et  de  lansage  ibé- 
'rlque;  mais  des  peuples  venus  du  nord.  Tes  AIIch 
brodes,  les  Volqucs,  les  ArTcrnes,  les  Biturigcs, 
avaient  envahi  longtemps  avant  les  Romains  ks 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  et  presauo 
toutes  les  contrées  adjacentes ,  de  sorte  que  les 
anciens  habitants  (les  Ligures  des  Grecs)  avaient 
été  refoulés  sur  Textrème  lisière  du  pa^.  Dans  les 
provinces  septentrionales,  un  fait  cimtraire  avait  eu 
lieu  :  c'était  Tlnvasion  de  contrées  celtiques  par  des 
conquérants  germains,  les  Belges  ;  mais  cette  inva- 
sion n'avait  été  complète  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut,  et  les  recherches 
les  plus  récentes  ont  prouvé  que  ces  vainqueurs 
barbares  s'étaient  presque  tous  associés  de  bonne 
heure  à  la  religion,  aux  usages,  à  la  civilisation  de 
la  Gaule  centrale;  de  sorte  qu'une  partie  au  moins 
de  l'ancienne  Belgique  était  resiée  plus  gauloise  que 
germaine.  Aussi  les  Romains,  après  leur  conquête, 
regardèrent-ils  toujours  la  généralité  de  la  Gaule 
comme  pays  celtique  ;  et  quand  leur  langage  s'y 
répandit  jusque  dans  les  campagnes,  les  auteurs 
qui  parlent  du  langage  corrompu  qui  en  résulta,  ne 
nous  montrent  point  dans  les  différentes  provinces, 
diverses  lannies  rustiques  (l'une  mêlée  d^espagnol, 
Tautre  d'éléments  teutons,  etc.  ) ,  mais  un  seul 
idiome  populaire,  dont  la  connaissance  permeUait 
à  quelques-uns  des  premiers  apétres  du  chrislia- 
nisme  de  se  faire  partout  comprendre  du  peuple 
des  campagnes.  > 
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nom  pour  marquer  la  différence  des  per- 
sonnes,  et  de  noème  que  nous  disons  j>  vois, 
tu  vois,  il  voit,  on  dit  ego  vides^  tu  vides^ 
Uli  vidts^  et  quek[uefois,  par  corruption, 
ego  tidet^  tu  videt^  ille  videt.  Quant  à  la  for- 
mation des  tenaps,  celle  du  parfait  et  celle 
du  futur  parurent  exiger  de  l'esprit  un  effort 
trop  déoiesuré;  on  employa  donc  pour  y 
suppléer  l'auiiliaire  avoir,  comme  dans 
fat  dit,  et  je  dtreniî  (dont  l'usage  a  fait  j6 
(tirai). 

Ces  changements  si  simples  étaient-ils 
nouveaux?  Pour  répondre  à  cette  question, 
H  faut,  croyons-nous,  consulter  les  patois 
qui,  dans  les  provinces  les  moins  civilisées, 
ont  dû  garder  l'empreinte  de  la  langue  rus- 
tique. Malheureusement  l'étude  de  ces  patois 
est  encore  dans  l'enfance  ;  cependant,  nous 
cfoyons   pouvoir  affirmer  qu'ils  n'offrent, 
(filant  à  ces  modifications  radicales,  aucune 
différence  notable  avec  le  roman,  et  nous  ne 
craignons  pas  d'en    conclure  qu'on  puisa 
dans  la  langue  rustique  la  plus  grande  partie 
de  ces  formes  nouvelles.  Rien  de  plus  na- 
turel, d'ailleurs,  que  cette  adoption  des  for- 
mes qui  étaient  déjè  populaires  ;  car  l'idiome 
rbampêtre    n*était  étranger  ni  aux  classes 
dominantes  qui  vivaient  alors  dans  les  cam- 
pagnes au  milieu  de  leurs  serfs,  ni  à  la  po- 
païatiOQ  des  villes,  dont  presque  toute  l'a- 
rislocratre  avait  péri,  et  qui  s'était  générale- 
ment renouvelée  au  moyen  des  colons  ré- 
fugiés sons  ia  protection  des  églises  et  des 
monastères.  Aussi  le  nom  même  de  langue 
rustique  disparalt-il  dès  que  celui  de  roman 
devient  en  usage.  C'est  le  roman  que  les 
auteurs  du  ix'  et  du  x*  siècle  appenent  la 
lanque  vulgaire;  c'est  du  roman  que  le  cler- 
gé fait  usage  pour  prêcher  dans  les  campa- 
gnes. Le  nouvel  idiome  différant  peu  de 
rancien  langage  rustique/  ils  tendaient  à  se 
confondre»  et  tel  fut  en  effet  le  résultat  le 
plus  général.  Cependant,  la  fusion  fut  in- 
complète dans  une  partie  des  campagnes,  où 
la  langue  ne  fit  point  de  progrès  et  dégénéra 
en  [latois. 

Ainsi  transformé  en  roman,  le  latin  perdit 
son  caractère  synthétiaue.  Mais  le  nouvel 
idiome  offrait  une  clarté  plus  grande,  et  re- 
présentait les  idées  d'une  race  contempo- 
raine. Barbare  d'abord,  il  devait  se  dévelop- 
per comme  ces  idées  elles-mêmes,  et  ce  dé- 
veloppement se  manifesta  d'abord  en  Pro- 
vence, où  la  civilisation  avait  le  moins 
souffert.  Là,  en  effet,  nous  apercevons  pour 
la  première  fois  (vers  le  xi*  siècle)  une 
certaine  régularité  grammaticale  dans  les 
formes  des  mots,  des  lois  fixes  dans  leur 
emploi,  et  bientôt  même  une  grAce  remar- 

Juable  dans  les  essais  de  la  poésie  naissante, 
ette  prioriété  du  provençal  n'implique 
point,oomme  l'a  pensé  le  savant  Raynouard, 
une  régénération  des  langues  romanes  par 
l'exemple  et  l'influence  des  habitants  de  ce 
pays.  C'était  le  dialecte  qui  le  premier  sor- 
tait de  l'enfance;  mais  les  autres  se  for- 
nuiient  aussi  de  leur  côté  et  par  leur  propre 
mouvement;  car  le  roman  du  nord  (qui  fut 
appelé  langue  d^oU,  par  opposition  à  la  lan- 


gue d'oc  9ui  régnait  dans  le  midi)  se  perfec- 
tionna bientôt  après,  sans  adopter  aucune 
dés  règles  du  provençal. 

Cette  langue  d'oïl,  mère  du  français,  eut 
pour  caractère  propre  l'abandon  le  plus 
complet  des  formes  latines.  Klle  Supprima 
les  terminaisons  sonores  des  Romains,  ou  les 
remplaça  par  l'emploi  de  Ve  muet.  C'était  la 
prononciation  sourde  des  peu[)les  du  nord 
qui  effaçait  la  prosodie  antique.  En  revan- 
che, aile  étendit  l'usage  des  mots  auxiliaires 
qui  assurent  la  clarté  du  sens,  les  préposi- 
tions, les  pronoms,  les  articles  Rude  et 
inculte  avant  le  xii*  siècle,  elle  acuuit  à  cette 
époque  un  développement  rapiae  qui  an- 
nonçait sa  prochaine  maturité.  C*est  encore 
dans  la  langue  d'oïl  que  sont  écrites  les 
premières  cnroniques  rimées  et  les  fables 
de  Marie  de  France.  Cependant  le  poème 
d'Alexandre,  dédié  à  Philippe  Auguste, 
n'est  plus  du  roman,  mais  déjà  du  français, 
et  les  poésies  de  Rutebœuf,  composées  sous 
Saint-Louis,  nous  frappent  encore  par  leur 
élégance  gracieuse.  Pourtant,  il  règne  en- 
core, à  cet  égard,  une  grande  inégalité  parmi 
les  écrivains  du  même  flge.  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin  raconte  la  conquête  de  cons- 
tantinople  (1203)  dans  un  langage  presque 
aussi  informe  que  celui  des  barons  qui 
avaient  rédigé  au  siècle  précédent  les  assises 
de  Jérusalem;  Joinville  lui-même,  malgré 
la  grflee  et  l'expression  de  sou  ramage  de 
Champagne,  a  clés  formes  plus  vieilles  que 
les  poètes  contemporains.  C'est  que  l'unité 
de  langue  est  aussi  lente  k  se  produire  dans 
un  ffrand  pays,  que  l'unité  de  civilisation. 
Apres  Paris,  les  provinces  du  nord  marchaient 
le  plus  rapidement;  les  poètes  d'Arras  le 
cèdent  peu  à  Rutebœuf,  et  la  langue  du  Ya- 
lenciennois  Froissard  (1390)  est  aussi  avan- 
cée que  celle  des  auteurs  du  xv*  siècle,  si 
on  excepte  le  duc  d'Orléans  et  le  Parisien 
Villon. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  Renais.sance 
que  le  français  acheva  de  se  développer.  La 
richesse  et  la  majesté  lui  manquaient  encore. 
L'école  de  Ronsard  fit  des  efforts  prodigieux 
pour  combler  cette  double  lacune;  mais  elle 
voulut  aller  trop  loin,  et  introduire  à  la  fois 
une  abondance  de  mots  que  l'usage  n'avait 
pas  admise,  et  une  noblesse  d'expression 
empruntée  aux  langues  mortes.  Ce  qu'il  y 
avait  d'exagéré  dans  ses  tendances  arrêta 
peut-être  un  peu  trop  tôt  le  mouvement 
dont  elle  avait  donné  l'exemple  :  le  langage 
d'une  nation  ne  se  transforme  qu'avec  son 
caractère,  avec  ses  idées,  avec  sa  vie  intel- 
lectuelle. Le  XVI*  siècle,  dans  son  progrès 
rapide,  touchait  à  la  confusion;  le  xvir  s'ar- 
rêta, fixa  les  formes  de  la  langue  et,  pour 
ainsi  dire,  le  caractère  de  la  pensée.  C'est 
l'époque  de  maturité  du  français,  et  nous 
dirions  volontiers  celle  de  sa  perfection, 
pourvu  qu'on  ne  prit  pas  ce  mot  dans  un 
sens  qui  pût  exclure  l'idée  des  modifications 
nécessaires  que  les  progrès  de  la  science  et 
ceux  de  la  vie  sociale  imprimeront  toujours 
au  langage  d'un  peuple  vivant.  —  Yoy.  la 
note  XV,  à  la  fin  du  volume. 
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Le  français  est  parlé  par  les  Français  dans 
presque  toute  la  France  septentrionale  ;  par 
les  Vallons  et  les  Flamands  dans  les  provin- 
ces Néerlandaises  de  la  Flandre  orientale» 
du  Hainault,  de  Namur  et  une  partie  de 
celles  de  Luxembourg,  de  Limbourg,  de 
Liège  et  du  Brabant;  par  les  Suisses  dans  les 
cantons  de  Genève»  de  Vaud,  de  Neufchalel» 
partie  de  Berne  et  dans  presque  tout  celui 
de  Fribourg;  en  outre  par  les  habitants  des 
lies  de  Gersey  et  de  Guernesey  dépendant 
de  l'Angleterre;  dans  (|uelqttes  parties  des 
Empires  russe  et  autrichien  (en  Moravie, 
dans  le  comté  de  Torunlal  en  Hongrie)  et 
de  la  monarchie  prussienne  par  des  colons 
français;  dans  TAsie,  l'Afrique  et  TAmérique 
française;  dans  les  lies  Seicbelles,  de  France» 
Sainte-Lucie,  Tabago  et  dans  le  Bas  Canada» 
dans  l'Afrique  et  l'Amérique  anglaises;  dans 
la  partie  occidentale  de  la  républiqtie  d'Haiii 
(la  ci-devant  partie  française  de  Saint-Do« 
mingue),et  dans  plusieurs  parties  des  Etats- 
Unis  d'Amérique»  surtout  dans  les  Etats  de 
Louisiane»  dlUinois  et  de  Mississipi.  La 
grande  influence  politique  des  Français  de- 
Ijuis  Louis  XIV,  surtout  de  nos  jours,  et  la 
richesse  de  leur  littérature»  ont  rendu  le 

FRANÇAIS    ÉCaiT    Oa   ACADÊMIQUB    la    LAN6UB 
SOCIALE    et    POLITIQUE    DE   L  EUROPE»     et    par 

conséquent  de  tous  les  pays  du  globe»  où  les 
Européens  ont  des  établissements. 

Lqs  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre^ 
et  les  ducs  de  Normandie  d'abord»  ensuite 
François  1*'  qui  introduisit  le  français  dans 
les  tribunaux  à  la  place  du  latin»  contribuè- 
rent beaucoup  au  progrès  de  cette  langue» 
qui  sous  Louis  XIV  parait  avoir  atteint  son 

})lus  ^rand  point  de  perfection.  La  langue 
rançaise,  dont  un  cinquième  des  mots  sem- 
ble dériver  du  bas  allemand»  est  peut- 
être  la  seule  langue  vivante  qui  soit  Hxée. 
Douée  d'un  rb^thme  très-délicat»  mais  réel, 
pauvre  en  adjectifs  et  en  participes»  man- 
quant de  diminutifs,  d'augmentatifs»  et  de 
superlatifs  qui  abondent  dans  ses  sosurs» 
elle  est  très-riche  en  modifications  de  temjjs» 
ks  surpasse  toutes  dans  la  précision  et  dis- 
pose toujours  ses  phrases  selon  l'ordre  lo- 
gique grammatical.  Le  grand  nombre  de  ses 
mots  à  acceptions  différentes,  quoique  ana- 
logues ou  semblables  dans  leur  orthographe 
ou  dans  leur  prononciation»  la  rend  comme 
l'anglaise  et  quelques  autres  très-pro- 
pre aux  jeux  d'esprit  et  aux  épigrammes. 
Les  désinences  du  français  sont  un  de  ses 
éléments  principaux,  celui  même  qui  souffre 
le  moins  d'exceptions.  La  langue  écrite»  qui 
diffère  beaucoup  du  vieux  français,  diffère 
aussi  beaucoup  des  dialectes  vulgaires  tels 
qu'on  les  parle  dans  les  campagnes»  quoique 
ces  derniers  s'affaiblissent  sensiblement 
dans  les  villes  par  l'influence  de  l'éducation, 
du  théâtre  et  de  la  lecture  des  journaux;  la 
langue  parlée  s'approche  continuellement 
de  la  langue  écrite»  qui  tons  les  jours  diffère 
moins  de  la  langue  vulgaire»  et  qui  est  pres- 
que identiûue  avec  celle  que  parlent  les 
personnes  nien  élevées.  Voici  d'après  M. 
Ghampollion  Figeac  les  principaux  dialectes 


do  français  :  le  picard^  le  flamand,  le  nor- 
mand et  la  f>allon  on  roucAt»  parlés  dans  la 
Picardie»  la  Flandre  française  et  neerlan* 
daise»  la  Normandie  et  dans  les  provinces 
néerlandaises  de  Namur  et  de  Liège;  ce« 
quatre  dilectes  sont  remarquables  pour  être 
la  souche  de  cette  langue»  ayant  donné  ses 

fremiers  écrivains;  le  français  vu/^otre,  le 
reton  français^  le  champenois^  le  lorrain,  le 
bourguignon^  le  franc-comtois ^  le  neufchaU' 
lois^   Y  Orléanais  y  Vangevin  et  le  maneeau^ 
parlés  dans  l'Ile  de  France,  une  partie  de  la 
Bretagne»  dans  la  Champagne»  la  Lorraine» 
une  partie  de  la  Bourgogne,  dans  la  Franche- 
CooUé,  dans    le  canton  de  Neufchatel  eu 
Suisse^  dans  l'Orléanais»  l'Anjou  et  le  Maine. 
Tous  ces  dialectes  possèdent  des  ouvrages 
de  différents  genres»  en  prose  et  en  vers,  et 
quelquesruns  ont  même  des  dictionnaires^ 
On  (ÀurraH  ajouter  à  ces  dialectes  le  jarga/i^ 
que  parlent  les  esclaves  nègres  dans  les  co- 
lonies françaises»  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  mots  étrangers  qu'il  a  adoptés, 
par  l'altération  qu'il  a  fait  subir  au   français 
^t  par  l'absence  de  to-ute  construction  gram- 
maticale. La  littérature  française  a  produit 
des  modèles  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition. Les  sublimes  inspiratioos  de  l'ode  et 
de  la  tragédie»  le  piquant  enseignement  de 
la  coméiiia»   les  plus  légers  badinages  de 
l'esprit,  toutes  les  inspirations  du  sentiment, 
la  gravité  des  sciences»  les  spéculations  de 
la  philosophie»  la  pompe  de  l'éloquence  ea 
offrent  plusieurs  de  genres  divers.  Le  siècle 
de  Louis  XiV  les  a  presque  tous  légués  à 
notre  Age  ;  les  afféteries  du  règne  suivant  ne 
réussirent  pas  à  les  faire  oublier»  et  de  nos 
jours»  la  France»  engagée  dans  toutes  les 
entreprises  d'une  civilisation  qui  grandit  et 
se  consolide,  imprime  à  sa  lansue  son  propre 
caractère»  qui  sait  toujours  môler  i^gréable 
à  l'utile. 

AFFINITÉ  1>E  LA  LAN0CE  FRAKÇAISB  AVBG  LB 
SANS&RIT  ET  AVEC  LES  AUTRES  LANGUES 
IlfDO-EUROPâBNNES. 

Tout  le  monde  a  entendu  parier  de  la  lan- 
gue sanskrite  ;  tout  le  mond«  sait  que  cette 
ancienne  langue  de  l'Inde  est  la  mère  des 
principaux  idiomes  de  l'Europe»  et  que  son 
étude  a  jeté  une  lumière  inattendue  sur  les 
origines  du  grec»  du  latin  et  des  dialectes 
germaniques  et  slaves.  Grâce  au  sanskrit»  il 
a  été  possible  de  prouver  qu«  toutes  ces 
langues  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
langue  qui  s'altéra  de  mille  manières  diffé^ 
rentes  après  que  le  peuple  primitif  qui  la 
parlait  se  fut  partagé  en  diverses  peuplades 
ou  tribus  qui  allèrent  s'établir  les  unes  au 
nord,  les  autres  au  sud,  et  restèrent  des 
siècles  entiers  sans  avoir  aucune  communi- 
cation entre  elles.  La  science  moderne»  pre- 
nant le  sanskrit  pour  guide  et  pour  flambeau» 
a  exhu'mé  l'acte  de  naissance  des  peuples  et 
des  langues;  elle  a  fait  ressortir  iîeurs  traits 
de  ressemblance;  elle  a  dressé  une  échelle 
par  laquelle  il  est  facile  de  remonter  de  l'un 
a  l'autre  I  elle  a  trouvé  la  clef  de  tous  leurs 
mystères»  Aujourd'hui,  les  verbes  irréguliers 
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de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine 
D*ont  plus  d'anomalies  inexplicables  ;  toules 
les  obscurités  qu*ils  présentaient  sont  éclair- 
cies  par  la  conjusaison  san.^krite,  dans  la- 
quelle Taugment,  la  réduplication  et  les  au- 
tres accidents  de  la  conjugaison  grecque 
joaeot  un  rôle  immense  et  régulier,  sans 
qu'aucune  difficulté  insoluble  vienne  jamais 
entraver  leur  jeu.  La  connaissance  du  sans* 
krit  est  donc  devenue  une  condition  indis- 
pensable pour  quiconque  se  voue  à  la  phi- 
lologie comparée,  et  sans  celle  connaissance 
il  est  presque  impossible  d'arriver  au  der- 
nier mot  de  la  science,  qui  est  la  vérité.  C*est 
ainsi  que  M.  Delàtre,  qui  a  publié  un  ou* 
vrage  dans  lequel  il  compare  la  langue  fran- 
çaise aux  autres  langues  indo-européennes, 
^  été  entraîné  à  y  ajouter  le  sanskrit  ;  et  bien 
lui  en  a  pris,  car  il  se  fût  infailliblement 
égaré  dans  le  dédale  de  ces  mots,  s'il  n*eût 
en  à  là  main  ce  ûl  conducteur. 

Là  langue  francise,  étudiée  dans  ses  ori- 
gines, peut  servir  de  clef  pour  toutes  les 
autres  langnes  de  la  famille  indienne.  Cette 
assertion,  qui  peut  paraître  étrange,  est  au- 
jourd'hai  démontrée.  Les  alléralions  que 
subissent  les  mots  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre  ont  loujours  lieu  d'après 
certaines  lois  d'euphonie  qu'il  s'agit  de  cons- 
tater; une  fois  qu'on  les  connaît,  on  peut 
facilement  remonter  de  la  langue  fille  à  la 
langue  mère,  ou  bien  descendre  de  la  langue 
mère  è  la  langue  fille.  Ainsi,  quand  on  sait 
que  dans  les  mots  latins  qui  suivent  le  p 
niédial  devient  un  t;  en  français,  on  peut,  à 
l'aide  du  mot  la^in,  deviner  le  mot  français, 
ou  vice  venu  :  pauperem^  pauvre  (590)  ;  (a- 
ponem^  savon  ;  sapere^  savoir;  saporem^  sa- 
veur; rapere^  ravir;  ripay  rive;  râpa,  rave; 
Uporem^  lièvre;  nepotem^  neveu;  cooperire^ 
couvrir;  aperire^  ouvrir  ;  eooperculum^  cou- 
vercle; operariumt  ouvrier;  copra,  chèvre; 
ciiptairum,  chevétre  ;  prœpositus^  prévôt,  etc. 
On  dira  peut-être  que  si  la  langue  fran- 
çaise peut  servir  de  clef  pour  le  latin,  il  n'en 
est  pas  de  m6me  pour  le  grecet  l'allemand.  On 
peut  facilement  se  convaincre  du  contraire, 
et  Ton  sera  étonné  de  la  quantité  de  mots 
grecs  et  allemands  que  celte  langue  ren- 
ferme. Qui  se  douterait  qu'on  y  trouve  oùpA, 
queue;  oracu,  futur  irrégulier  de  <^époi;  çào^f 
chair;  çpfxT),  frisson;  fxvoç, trace;  it^pôçj  blé, 
froment;  à6tXàçt  broche;  (rrpoû9oç,  moineau? 
Riende  plus  certain  cependant. Oôpdse  trouve 
dans^-ur-em7  (*ct-ur-«otw«),  du  grec  ax(- 
oupoç  (  =  ffxta,  ombre;  oupa;  queue)  :  c'est 
l'animal  qui  s'ombrage  avec  sa  queue.  Oïatù 
se  trouve  dans  œso-phagCf  qui  vient  de  (/.<mf 
;e  porterai^  et  de  f^àytù^  subjonctif  de  l'aoriste 
de  ia6£ca,  manger.  Nous  avons  adpÇ,  chair, 

'590)  Les  mou  français  dérivent  généralement 
de  Paccusaiir  lai  in. 

(501)  Ne  pourrtilron  pas  faire  dériver  bowfuin  de 
bouc,  qui  seni  le  Loue  par  vétusté  et  décomposi* 
lion  de  la  peau  qui  en  ferme  ta  couvertare?  —  Quant 
i  hwekf  U  me  semble  dériver  du  diminutif  latin 
hucuia  (bocIoiJla,  de  bncea^  bouche.  Boucle  était 
une  pointe  qui  se  dressait  au  centre  de  Técv  (scu- 
's«)  ou  bauciiet    L'usage  de  Tantiquité  était  de 


dans  actpxwàyoç ,  êareophage^  nom  qu^'on  n'ap- 
pliquait d  abord  qu'à  des  tombeaux  d'une 
pierre  qui  avait  la  propriété  de  consumer  les 
cadavres  en  vingt-quatre  heures  ;  (ppUi\e\isie 
dans  à-9pixY),  VAfrtque,  le  pays  sans  frisêon^ 
le  pays  où  le  froid  est  inconnu  ;  fxvoç,  trace, 
dans  txveu(jio>v,  de  êxveuci),  courir  sur  les  traces 
poursuivre;  mipàçj  blé,  froment,  dans  pyrc^ 
mtde,  ivupa(jLtCç  ou  Tcupa^Aoûç,  qui  signifie  pro- 
prement un  petit  gâteau  de  blé  de  forme  coni- 
que; àôùôç,  broche,  dans  obélisque  (^sXîoxoç), 
petite  broche.  Les  Grecs  désignaient  les  cons- 
tructions colossales  de  TEgypte  et  ses  ani- 
maux par  des  diminutifs  ironiques  dont  de«- 
vaient  bien  se  scandaliser  les  graves  Egyp- 
tiens, ce  peuple  qui  n'a  jamais  ri. 

U  en  est  de  même  des  dérivés  des  mots 
allemands.  Nous  citerons  :  bande^  bandeau, 
contrebande f  ban,  bannir,  bonde,  bondir, 
bonnet^  abonner,  borne,  bateau,  butin,  bou^ 
teille,  botte,  bat,  bâtir,  bâton.  Tous  ces  mois 
renfermaient  l'idée  de  lier,  dans  le  sens  ac- 
tif ou  passif.  Mais  même,  quand  une  racine 
n'a  fourni  au  français  aucun  dérivé  germani- 
que, ses  dérivés  latins  suffisent  pour  mettre 
sur  la  voie  de  dérivé  germanique,  et  pour 
le  faire  deviner  facilement.  Ainsi,  virtus 
[valeur,  vertu)  est  le  même  root  que  l'alle- 
mand toerth  et  l'anglais  worth.  Le  latin  [ra- 
ter (frère)  est  identique  à  l'allemand  bruder 
et  è  l'anglais  brother,  *<5p-Toç,  fardeau ,  est 
identique  à  bUrde  et  à  burthen.  Flo  est  lo 
corrélatif  de  l'allemand  bla-sen  et  de  l'an- 
glais blouf  (souffler). 

Enfin,  quand  il  n'y  a  aucun  mot  ayant  le 
mAme  sens  secondai re,ily  en  a  toujours  quel- 
qu'un ayant  le  même  sens  primitif.  Prenez 
pour  exemple  l'anglais  bougii,  branche:  assu- 
rément ce  mot-là  n'existe  pas  dans  la  langue 
française,  mais  nous  y  trouvons  un  de  ses 
parents.  Que  signifie bocgh?  Il  signifie  ce  qui 
ploiCf  ce  qui  est  flexible;  il  vient  du  verbe  ger- 
manique bieg-bn,  courber.  Or  ce  verbe  nous  a 
donne  cinq  ou  six  mots,  entre  autres  boug-lb, 
ce  qui  est  courbé:  bodqu-in,  ce  qui  est  plié, 
livre  (591),  etc.  On  voit,  par  ces  exemples, 
que  la  langue  française  offre  assez  de  res- 
sources pour  qu'on  puisse  arriver  facile- 
ment, avec  son  aide,  a  apprendre  les  aulres 
langues. 

Bien  plus,  souvent  l'étude  étymologique 
de  la  langue  française  remet  au  clair  une 
foule  de  mots  que  les  autres  langues  lui  ont 
empruntés.  Les  mots  anglais  despise,  eurfew, 
kerchief  sont  dans  ce  cas.  Despise  est  pour 
des-prise,  du  vieux  français  despriser,  mé* 
priser:  curfeu)  vient  de  couvre- feu,  et  Aer- 
chief  de  couvre-chef,  sorte  de  mouchoir. 
Voilà  comment  les  langues  s'enchaînent  et 
s'expliquent  l'une  par  i  autre. 

peindre  à  cette  place  une  tête  humaine ,  avec  la 
bouche  béante  comme  pour  avaler  Tennemi.  De 
cette  énorme  bouche,  appelée  par  aniiphrase  bnc" 
cula,  boucbette,  sortait  cette  pointe  nienaçaiilc.  Ce 
qu*oii  appelle  aujourd'hui  ardillon  et  qui  ressem- 
ble à  celte  pointe  saillante  au  centre  de  Vécu,  voilà 
ce  qui  a  valu  plus  tard  le  nom  de  boucle  à  fohjet 
qae  les  latins  nommaient  fibula. 
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Les  mots  ont  plusieurs  sens  :  ils  ont  d*a- 
bord  le  sens  usael,  le  sens  que  tout  le  monde 
connaît;  ils  ont  ensuite  le  sens  inusité,  le 
sens  primitif,  dont  le  sens  usuel  n'est  qu'une 
nuance  presque  toujours  facile  à  justifier. 
Aussi  quand  on  demande  :  que  yeut  dire  tel 
ou  tel  mot  ?  la  réponse  ne  fait  le  plus  sou- 
vent que  doubler  la  difficulté  au  lieu  de  la 
résoudre.  Si  je  demande,  par  exemple»  ce 
que  c'est  qu'une  kMie,  on  me  répondra  :  c'est 
un  devoir,  une  obligation.  Tel  est,  en  effet, 
le  sens  usuel;  mais  comme  ce  sens  usuel 
est  vague,  indéterminé ,  obéirait^  j'en  con- 
clus que  ce  n'est  pas  le  sens  primitif,  car  le 
sens  primitif  des  mots  est  toujours  précis, 
matériel,  concret.  Pour  trouver  le  sens  pré- 
cis, je  remonterai  au  prototype  de  tâckCf  qui 
est  Paliemand  tasche^  sac,  pocke  et  enfin  me- 
5iir€.  Me  voilà  arrivé  à  l'image,  à  l'idée  tan- 
gible, partant  au  sens  primitif.  Maintenanl 
je  comprends  pourquoi  on  ne  dit  pas  faire, 
mais  remplir  une  tachs  ;  tàelu  ^tant  syno- 
nyme de  mesurej  le  verbe  refTip/tr  esileseul 
auquel  ce  substantif  puisse  servir  do  com- 
plément. 

Demandez  à  un  homme  du  monde  et  même 
à  un  savant  ce  que  signifie  brouille,  frime, 
trouble,  balivernef  bizarre,  oimbéehe,  niais, 
piper,  attraper,  rabâcher,  débaucher;  il  se 
perdra  dans  des  généralités;  il  rendra  tous 
ces  mots  vagues  par  des  mots  aussi  vsgues 
et  peut-être  plus  vagues  encore;  il  n'arri- 
vera pas  à  la  signification  simple,  primitive 
et  poétique.  Cette  signification  est  la  plus 
essentielle,  c'est  celle  d'où  découlent  les  au- 
tres. Or,  le  sens  des  mots  que  nous  venons 
de  citer,  le  voici  :  brouille  n'avait  pas,  dans 
l'ancien  français,  d'autre  sens  que  celui  de 
sou  dérivé  moderne  brouillard;  il  désignait 
une  espèce  de  nuage  qui  obscurcit  la  lu- 
mière du  jour.  Dans  la  langue  actuelle,  il 
ne  s'emploie  que  dans  un  sens  métaphori- 
que ;  mais  la  métaphore  n'existe  que  pour 
qui  connaît  le  sens  primitif.  Ainsi  quand 
on  dit  :  «  11  y  a  de  la  brouille  entre  eux,  » 
le  sens  conventionnel  est  :  «  ils  sont  fAchés,  » 
mais  le  sens  étymologiaue  est  :  «  il  y  a  entre 
eux  un  nuage,  un  brouillard  qui  les  empAcbe 


de  se  voir.  »  Frime  tient  à  frimas,  comme 
brouille  à  brouillard  ;  une  frtme  est  un  léger 
frimas,  un  verj^las  mince  et  brillant  qui 
manque  de  solidité  et  qui  casse  sous  les  pieds 
de  l'homme  assez  imprudent  pour  les  y  po- 
ser. Quand  on  dit  :  «  Ce  n'est  que  pour  la 
frime,  il  n'en  a  que  la  frime  (592)  »,  on 
fait  une  métaphore  élégante,  mais  qui  a 
perdu  tout  son  mérite  depuis  que  frime  n'a 
plus  que  le  sens  vague  que  tout  le  monde 
connaît.  L'adjectif  trouble  vient  du  bas  latin 
turbidulus,  mais  trouble  substantif  dérive  de 
tribulus,  chardon  à  trois  pointes  [tpi^okoç). 
Trouble  nous  offre  donc  une  métaphore  ana- 
logue aux  précédentes;  c'est  le  diardon, 
l'épine  qui  entre  dans  le  cœur  et  qui  lui  Me 
tout  repos.  Cette  origine  est  confirmée  par  les 
anciennes  formes  orthographiques  de  trou- 
ble, qui  sont  tribol  et  tnboil.  Le  verbe  trou^ 
hier  vient,  par  la  même  raison,  du  verbe  tri- 
bulare  (tourmenter),  et  n'a  -de  commun  que 
la  forme  avec  son  homonyme,  qui  se  dit  do 
l'agitation  de  l'eau  (593). 

Baliverne  esi  un  des  mots  les  plus  obscurs 
de  la  langue  française.  BaHvus  en  bas  latin, 
balivo  en  italien,  signifie  pire  nourricier,  et 
baliva,  nourrice  :  or,  le  dérivé  le  plus  im- 
médiat de  baliva  est  évidemment  biUiveme, 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  conte  ou  propos  de  nourrice. 

L'Académie  définit  pimpéche  une  femme 
impertinente  qui  se^ donne  des  airs  de  hau- 
teur, et  pimpesouie  une  femme  qui  a  des 
manières  affectées  et  ridicules.  Les  Proven- 
çaux appelaientptmpa  une  cornemuse.  Ptm- 
pêche  est  donc  une  mauvaise  pimpe,  et  ptm- 
pesouie  une  pimpe  soufflée,  c  est-à-dire  une 
cornemuse  soufflée  et  faisant  entendre  son 
bourdonnement  monotone  et  fatigant  (59i|. 

Bixarre  vient  de  l'italien  bizarro,  adjectif 
de  bizxa,  colère,  rage  ;  et  bixxa  vient  de  Tan- 
cien  allemand  bizxe,  morsure.  BiMxaro  est 
conséquemment  un  terme  qui  ne  se  disait 
d'abord  que  des  chevaux  mordus  par  un 
taon  et  rendus  furieuiLpar  cette  piqûre. 

Niais  est  un  terme  de  chasse  comme  pt* 
per,  attraper,  bé^eule,  béjaune,  bki^ 
bec,  etc.  —  Niais  vient  de  niaentis,  qui  est 


(59i)  Frime  n*est  pas  la  forme  primitive,  mais 
frume,  qui  sigoifiail  mine ,  mauvaise  miud,  sem- 
kUiit,  grimace  : 

De  bien  se  doit-on  esjouir  : 
Li  boQ,  car  c'est  droit  et  coostune 
Et  li  mauvais  en  font  la  frume. 
(La  loi  d'AristoU.) 

Frume  vient  du  latin  frunien,  la  gorge,  le  gosier, 
d*où  Irumenium,  le  ble,  et  Tancien  verbe  frunure, 
se  nourrir.  Le  sens  s'est  modifié  de  go»ier  à  mine, 
du  physique  au  moral  :  frume^  Irime,  (rmouu,  — 
Frimai  est  une  autre  forme  altérée  de  frime,  dans 
le  sens  figuré  : 

Hau  1  WaUvUle,  posât  le  frimas  {postr  la  frime  ou 
semblani). 

Faites  venir  frère  Thomas 
Tanlost,  qui  me  confessera. 
{Patelin.) 

Frimas,  mine  ou  apparence  du  temps  ou  de  Fatmo- 
spbét'c,a  désignépUis  tard  la  gelée,  la  neige,  etc.  Par 
conséquent,  au  lieu  que  la  frime,  dans  son  accep- 


tion propre  et  primitife,  soit  du  verglas,  c'est  an 
contraire  le  verglas  qui  est  une  frtme,  au  sens 
figuré. 

(595)  Trouble  vient  plus  vraisemblablement  de 
turba,  dont  Piaute  et  Apulée  ont  employé  les  dimi- 
nutifs turbula,  turbela.Vr  a  été  transposée  comaïc 
en  des  centaines  d'autres  mots. 

(594)  Pimpe  vient  plutôt  de  Titalien  bimbo,  bim- 
ba,  une  poupée,  c  Mot,  dit  Albert!,  dont  en  appelle 
par  badmage  les  petits  enfants  :  un  poupoo.  > 
Souée  n'est  pas  davantage  pour  souflée;  c'est  le 
féminin  de  souef,  qu'on  prononçait  ioué  :  ttunnf . 
Donc  une  pimpetouée  est  k  la  lettre  une  agréabk 
pouponne. 

Et  Gaufrois  et  les  siens  (brenten  grand  toanneol 
Pour  le  towrbU  do  temps  qui  dura  longuement. 
(Baudw  m  Lbbooso,  I,  p.  985,  xiv'  siècle.) 

La  comtesse  de  Pimbéi^he  aussi  n*est  pas  nnc 
mauvaise  cornemuse*,  c'est  la  oemlesse  de  pince-bec 
ou  du  bec  pincé,  ce  prouoBcé  che  à  la  picarde.  L(} 
Ménagisrde  Pari»  doune  la  recette  é^uueipimbe»ciie 
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çRcare  «lans  le  nid^quina  pascl*etpérience» 
Bé^fuetêh  se  dit  des  oi9eaax  qui  tiennent 
toujours  la  gueule  ouverte  et  qui  n'avaient 
pas  même  la  nourpiture  qu'on  leur   tend. 
âéfa»n&eX  bhmc'kéc  se  disent  des  oiseaux 
tout  petits  qui  ont  encore  le  bee  jaune  ou 
(Zone;  pui3,  figurément  et  très  •  poétique- 
ment^ ces  Qiotsi  ont  été  appliqués  à  des  per- 
sonnes ridicules,  affeetées  ou  stupides.Ptper, 
c'est  Imiter  le  sifflement  des.  oiseaux  pour 
les  prendre  au  giuau;  atk'mper^  c*est  faire 
tomber  dans  une  trappe:  ces  mois  appar- 
tiennent au  même  ordre  d*idéesquèles  pré- 
cédents. Rabâcher  paraîU  à  première  vue» 
«odes  mots  les  plas  difficiles  à  expliquer; 
cependant  aucun  n*est  plus  clair  quand  on 
sait  décomposer  ee  mot  dans  ses  éléments 
constitutif^,  qui  sont  les  inarticulés  re  et  «, 
elle  primitif  Mcftf.  Cherchez  ftdcAe  dans  le 
premier  dictionnaire  venu  et  vous  aurez  le 
seos  de  rabâcher.  «  Bêche,  »  dit  TAcadémie, 
ff  sorte  de  cuvette  où  se  rend  Teau  puisée 
par  une  pompe  aspii-aote*  et  où  elle  est  re- 
prise par  d'autres  pompes  aui  Téièvent  de 
nouveau.  »  Ainsi  rofrdcAer  c  est  proprement 
puiser  et  repuiser  sans  cesse  la  même  eau 
dans  une  bâche  ;  puis,  métaphoriquement, 
répéter  sans  cesse  les  mômes  choses.  L'ex- 
plication de  débaucher  n'est  pas  moins  in- 
génieuse. L'ancien  mot  baucke  signifie  bou- 
tique ou  atelier  :  de  là  emboucAer,  engager 
un  comoEiis  pour  une  boutique,  admettre  un 
ouvrier  dans  un  atelier.  Débaucher  est  le 
contraire  d'embauther  :  c'est  faire  sortir  un 
commis  de  sa  boutique,  un  ouvrier  de  son 
atelier.  M.  Delâtre  fait  venir  (aiicA«(baulcbe) 
de  l'allemand  bâiken,  qui  veut  dire  une  pou« 
tpe,  et,  par  extension,  une  construction  quel- 
conque. Cette  étymologie  nous  explique  le 
rapport  qui  existe  entre  débaucher  et  éba^ 
cher;  dans  débaucher^  bauche  est  pris  dans  le 
sens  de  boutique;  dans  ébaucher j  il  a  le  sens 
de  poutre,  et  •ébau^ihcr  signifie  proprement 
dégrossir,  un   morceau  de  boisi  un  tronc- 
d'arbre  (lSd5). 

Le  (leuple  est  donc  un  grand  poëte,  et  les 
langues,  qui  sont  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
attestent  la  justesse  de  son  coup  d'œil  et  la 
richesse  de  son  iinagination  ;  le  peuple  anime 
tout  ce  qu'il  voit  ;  il  donne  à  tout  un  corps 

de  roiwcts,  d'un  espimbesche  de  bouilli  lardé.  On 
toîl  qo^il  entrait  dans  celle  sauce  du  verjus  qui  fai- 
sait pincer  te  bec,  d'où  lui  venait  apparemment  son 
Doni. 

(595)  Bauche,  en  latin  du  moyen  âge  bauea^  est 
«le  sorte  de  tuile  ou  d'ardoise  de  bois,  dérivant  du 
français  6of«,  eu  patois  bei  {ùubos^  Dubochêi,  />«- 
^ffiiei,  etc.).  f  L*éi^lise  Nostre-Dame  et  de  tous 
Saiuz  qui  jadis  fut  appelée  Panthéon ,  fil  couvrir 
de  baucthe,  i  (Chroniquei  de  Sahil-DenU,  Y,  cli.  17.) 

f  Nous  li  devons  livrer  cl  amener  tout  mairien 
sur  lellu,  hormis  pel,  lallc,  ver^e  et  bauke,  i 
(Charte  de  iSOI,  Do  Cafige,  sous  BANDAtusi). 

Le  non  propre  BMuehart  signilie  un  charpentier 
de  bauche. 

Les  embakchuln  sont  des  b9$  qui  se  placent  en 
ou  dans,  —  sous-enlendu  les  bottes. 

Baueher^  revélir  de  bauche. 

Embaucher  f  faire  entrer  dans  la  bauche. 

Débaucher^  en  faire  sorlir. 
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et  une  Ame  i  c'est  pour  cela  que  dans  toutes 
tes  langes  la  personnification  est  une  image 
'si  commune, et  que  l'onditcoDime  unechose 
très-ordinaire:  la  croupe,  les  /ïants,  les 
gorgcê  d'une  montagne;  la  téie,  le  pied  d'un 
arbre;  le  sein  de  la  mer;  la  face,  les  en« 
irailies  de  la  terre;  les  6*ra#,  les  bouchtê  d'un 
fleuve. 

M.  DeiAtre  classe  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  par  îaniilles^  sons  les  mono- 
syllabes sanscrits  qui  en  sont  les  racines. 
Or,  comaie  il  n*,y  a  guère  plus  de  douze  ou 

Îuinze  cents  racines  sanscrites,  tous  les  mots 
e  la  langue  se  trouveront  rangés  dans  un 
nombre  très-limité  de  monosyllabes  verbaux 
qui  leur  servent  de  noyaux  et  qui  forment 
Je  lien  par  lequel  ils  se  tiennent  entre  eux. 
Pour  reconnaître  la  famille  naiureile  d'nn 
mot,  Tauteur  a  deux  moyens  :  d'abord  la 
forme  primitive,  puis  le  sens  général.  Par 
forme  primitive^  il  entend  la  charpente  de 
la  racine  composée  de  labiales  {py  k,  m,  A  t?), 
de  dentales  (/,  d),  ou  de  fjutturales  (/?,  c^ 
9.  g*  h).  Par  sens  général,  il  entend  l'idée 
simple  exprimée  par  la  racine.  Ces  idées  gé- 
nérales pouvant  se  particulariser  à  Tinfini, 
il  s'ensuit  qu'elles  embrassent  quelquefois 
un  nombre  considérable  de  mots.  Ainsi, 
^ff^i^f  (criile^  fori^  fourche^  forme ^  bière 
(cercueil)  se  rattachent  tous  k  la  même  idée 
primitive  de  porter.  Voici  comeoient  :  offrir 
signifie  .por/«r  quelque  chose  è  quelqu'un 
{ob'fero)  ;  fertile  signifie  aux  porte  des  fruits; 
fort  signitie  qui  est  capanle  de  porter;  four- 
che^ Tinstrumeut  qui  sert  à  porter;  forme  est 
Taspect,  le  port  des  rJioses  ;  furtif  vient  de 
fur  (voleurj,  celui  qui  emporte  et  qui  ne 
rend  pas.  Tous  ces  mots  dérivent  du  sans- 
crit bhri  ou  bhar  (  porter  ).  Dans  la  langue 
latine,  le  bh  sanscrit  souvent  s'écrit  f;  dans 
les  langues  germaniques,  il  s'écrit  b  :  de  là 
bahre  (allemand),  biere^  sorte  de  coffre  qui 
sert  è  emporter  les  morts.  On  voit  parla  que 
la  langue  française  donne  le  curieux  specta- 
cle de  mots  sanskrits  représentés  sous  deux 
formes,  l'une  latine,  I  autre  germanique; 
d'autres  fois,  elle  contient  jusqu'à  quatre 
formes  de  la  même  racine  empruntées  à  des 
idiomes  différents. 
Ainsi  la    racine  bhry  fait  çpuy  en  grec, 

Au  sens  figuré,  ie  vent  débauche  une  ardoise  de . 
veu-e  toit  ;  le  maUre  ouvrier  embauche  un  compa- 
gnon pour  remplir  un  vide  dans  son  monde. 

Ebaucher,  tirer  un  ouvrage  du  bloc,  dégager  Ti- 
mage  enferméA  dans  un  tronc  d^arbrc.  Nos  pères 
disaient  débaucher  pour  êcutpter.  «  In  que  salhw 
est  deboyschalus  unus  draco.  —  Sur  laquelle  sa- 
lière on  volt  un  dragon  nculpté,  débauché.  »  (T«x1e 
dii  D.  Martène,  cité  par  Du  Cange ,  sous  Deboys- 
chetus,) 

Quant  au  nH>t  rabâcher  dont  il  es^  question  plus 
haut,  il  vient  prokableuienl  de  ravasser,  vieux  mol 
fréquentjiiif  de  rêver  ,  que  nous  dîsoiii»  aujourd'hui 
rêvasser. 

£t  là  malgré  mes  dents  rongeant  et  ravassani. 
(Rbio5Ub,  Sal.  zv.) 

c  Pantagruel  soy  retirant  apercent  par  la  galerie 
Panurge  en  maintien  d*uu  resveur  raoassant.  • 
(RjLBELAlS,  ui,  56.) 
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frig  êu  italien»  hrigk  en  angUts  et  bireh  en 
-allemand.  Le  français  a  la  première  forme 
dans  friê$  (pktw-gtum  opu$)  ;  la  seconde  dans 
fri-re  Ifrig-ere);  la  Iroisième  dans  Brig-UU 
(nom  propre  dérivé  de  brighi,  iM'illant);  la 

Juatrieme  dans  At-beri  (nom  propre  deriré 
'Atberchii  Irte^illusire).  Les  noms  propres 
entrent»  comme  on  voit,  dans  le  cadre  de 
M.  Delâlre  ;  c'est  que  tous  les  mots  qu*on 
-est  convenu  d'appeler  ainsi  ne  sont  eo  réa* 
lité  que  des  noms  cominiins  qui>  eyant  cessé 
d-éire  employés  comme  tels  par  nm  cafprice 
de  la  langue»  ont  fini  par  perdre  loote  signi* 
fieation.  M.  Deifttre  recherche  cette  signifi-* 
cation  perdue,  et  presque  toujours  il  par- 
vient à  la  retrouTer.  Très-souvent  les  noms 
propres  jettent  «ne  lumière  inespérée  sur 
des  points  obscurs  du  yocabulairey  et  vien* 
nent  combler  une  lacune  dans  la  chatne  des 
mois.  Ainsi  Du  Prat  sert  d'anneau  intermé^ 
diaire  entre  le  latin  praiutn  et  le  français 
pré:  Du  Bo9t  prouve  qne  bon  a  été  employé 
en  France  dans  le  sens  de  Titalien  bosto 
(bois).  DtMKas  nous  conserve  le  mot  mas^ 
qui  est  le  primitif  de  a-eios»  d'où  a^mù9^ 
•tr^  etc. 

Mais  Tauteur  ne  se  borne  pas  à  laconfron*^ 
talion  du  mol  français  avec  son  synonyme 
latin  ou  allemand  ;  il  analyse  aussi  ce  der- 
nier»  Je  suit  dans  ses  métamorphoses  suc- 
cessives et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  ra- 
mené k  sa  racine  sanscrite.  Par  exemple, 
bnmilU  est  un  mol  germanique  ;  il  vient  de     Ik  thbi 
l'allemand  brud-et  (impiur) ,  et  brui-el  vient     fray)  ;  o 
de  l'ancien  verbe  bru^tn  Ueumer^  bou\Uir)\     aux  a-i 
en  sanskrit,  herai,  riîir^  chauffer. 

BrouitU  est  accompagné  de  ses  dérivés 
brouiUer,  débrouilltr,  embrouiller^  brauil^ 
^lardf  brouilian.  Puis  viennent  les  autres  ra- 
rotflcallons  de  la  même  racine,  tetles  quel'i* 
talien  brodo  et  brod*eUo^  breu-ei:  le  pro- 
vençal èriis-or,  d'où  le  diiirinulif  ftrus-atar, 
qnî  a  ihit  en  vieux  français  bruê^ler  aujour- 
d'hui brûler.  Les  langues  Scandinaves  ont 
tiré  de  la  racine  wsfua  le  substantif  broia^ 
d'où  èfén'fe,  braeier,  embroêer.  Led  Portugais 
ont  eaitipiébrûêu  tel  que  le  leur  ont  apporté 
les  VIsigotbs,  et  de  ce  mol  visigoth  ils  ont 
fait  bra-il^  qui  désigne  un  des  pays  les  plus 
chauds  de  la  terre,  le  Brésil. 

La  racine  sanskrite  bhadd,  ouvrir  la  bou- 
che ,  parler f  est  une  de  celles  qui  nous  oèit 
fourni  le  pfus  de  mots.  Nous  rapporterons 
textuellement  le  passage  (lui  la  concerne 
pour  donner  une  Idée  de  la  manière  dont 
l'auteur  montre  et  développe  la  Qllation  des 
vocables  : 

«  Bhadd  (ouvrir  la  bouche),  parler;  vieux 
allemand,  fratt-an,  faire  attention  ;  polonais, 
bad-alif  rechercher,  examiner;  bad-anie  f 
attention,  examen;  italien,  bad*a,  attention, 
flânerie  :  Bad-aud^  celui  qui  s'arréie  la  bou- 
che ouverte  devant  tout  ce  qui  lai  parait 
nouveau;  gobe-mouches;  —  aude^  —  auder^ 
—  atulerie  (and  =  aJd),  terminaison  germa- 
nique ;  Italien,  bad-are  :  bayer  ,  ouvrir  la 


è  rire,  folâtre  ;  ^  inert  V  folâtrer;  «-  imge , 
jiiene,  ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  firft  en  plaU 
sanlftol  ;  —  me^  aubsl.,  basuette  mince  el 
souple  dont  on  se  sert  pour  battre  les  babiif) 
-^  tiiar.  S"  Voltiger;  s  celle  draperie  èadtiit 
agréablement  ;  »  polonais,  bof^m  (faUe);  ita* 
lien,  6oj-a(plaisanlerie)  :  bai-e^  conte  en  l'air, 
sornette,  tromperie  ;  tay  ard^  qui  conté  des 
basas  ou  qui  s'amuse  è  en  écouler. 

«  ^  Bas  latin,  bad^ia;  espagnol,  èok-ia; 
italien  baj^asbai-e  :  l'ouverture  qu'on  pra* 
tique  dans  un  mur  ou  dans  une  charpente 
pour  frire  une  porte  ou  ude  fenêtre;  S* 
golfe  ;  anglais,  6iiy. 

M  ^  Ex^bad'ire  :  i-bah-ir.  ftire  ouvrir  la 
bouche  et  les  yeux;  étonner;  -^issement. 
On  écrit  ébahir  pour  ébair^  comme  Irahtr 
pour  imtr,  entakir  pour  envuir.  Dans  Aatr , 
on  a  préféré  le  tréma  tfu  h  pour  étiter  la 
présence  de  deux  k  dans  le  même  moi. 

e*  Bad-icmlare:  italien,  ê-badigliare : 
fr«-t7l-er,  ouvrir  la  bouche;  faire  involon- 
tairement et  en  écartant  les  mâchoires  une 
inspiration  lente  et  profonde  suivie  d'une 
expiration  plus  ou  moins  prolongée ,  quel- 
quefois sonore  ;  s'ennuyer  ;  —  etnenî;  entre- 
M*i7/«r,  eniKouvrir  ;  espagnol;  6ad-o(  (mu- 
selièi^)  ;  vieux  français,  *  betd^Uion  :  bth 
ilt-onf  morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  qu'oti 
met  de  force  entre  tes  mâchoires  d'une  per- 
sonne pour  CempiKebef  de  perler  ;  —  onn&. 

a  Bay-er  se  prononçait  aussi  boy^er  ;  de 

a-boy-er  (italien  ab-baj-^nre;  anglais  to 

%-bo^eur;  a-boi^  le  cri  du  chien  ;  «Mre 

b(H^e  »  se  dit  d*un  cerf  qui  bée  et  qui 

halète  de  fatigue  (anglais,  io  êiand  at  boy)  ; 

a^boi-e-nient^  l'action  d'aboyer. 

«  Bay-er  fait  encore  bé-er  ;  d'où  Fadject. 
bé^ant^ — einte,  qui  â  la  bouche  ouverte;  bé- 
oMule  se  dit  d'un  petit  oiseau  qui  a  toujours 
Ta  gueule  béante^  et  d'une  personne  niaise. 

«  Toujf  les  mots  de  ce  groupe  ont  plus 
d*aiHnité  avec  le  (bolonais  badaii  qu'avec 
l'allemand  baiten;  il  s'est  glissé  quelques 
mots  slaves  dans  les  langues  néolatines;  ce^ 
1qM&  est  certainement  du  nombre. 

«  Quant  à  la  suppression  du  d  médiat  en 
français ,  c'est  un  fait  tellement  commun 
qu'il  a  pria  force  de  loi.  Nous  citerons  les 
exemples  suivants  :  quadraginia^  quarante , 
quadragesimaf  carême  ;  gladioiuSf  glaïeul  ; 
eudarej  suer;  eudorem^  sueur;  crudelis  ^ 
cruel  ;  lûudare^  louer;  claudere^  clore  ;  no- 
dare^  nouer  ;  ofredire,  obéir  ;medu{/a,  moelle; 
credere^  croire  f  ridere^  rire,  »  etc. 

Il  suit  de  là  que  le  français  d'aujourd'hui  a 
tiré  ses  mots  de  trois  ou  quatre  langues  dit* 
férentes,tels  que  le  latin,  rallemand,  Io  grec; 
mais  la  manière  irrégulière  dont  les  mots! 
ont  été  modifiés  atteste  qu'ils  appartiennent 
par  leur  formation  secondaireà  deux  ou  troi^l 
dialectes,  tels  que  le  picard,   le  normand , 


bouche  ,  regarder  sottement  ;  «  vayer  aux 
corneilles;  »  passer  son  temps  à  voir  voler 
les  corneilles  ;  badin,--  tnc,  adj.,  qui  aime 


le  provençal,  qui  ont  tous  concouru,  pour 
une  part  plus  ou  moins  forte  à  Télaboration 
de  la  langue  françaiséi  Des  traces  de  ces 
trois  influences  diverses  se  rencontrent  dans 
chaque  famille  de  mots  et  presque  dans 
chaque  groupe.  Ainsi  les  substantifs  latins 
languory  vigor^  rigor^  sapor,   cor^   ont  fait 
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langueur^  vigueur^  riguexxVf  snvQùv  coeur, 
lianÀ  les  dialectes  du  uord»  et  tangouv  ,  tn* 
gour^  ripour,  savour,  cour,  dans  les  dialec- 
tes du  Midi.  On  a  adopté  lâf  première  forme 
pour  les  substantifs,  et  la  seconde  pour  les 
adjectifs;  voilà  pourquoi  on  dit  làngonreuôc^ 
vigoïiteiàx^  rigoureux,  satointux,  coixvage. 
Pouramorem,  il  n'existe  que  la  forme  méri- 
diODdle  amour  ;  la  forme  ameur  a  dû  exis- 
ter, mais  elle  est  perdue.  Laborem,  en  re- 
vanche, a  (ourni  deux  mots  :  Tun  à  termi- 
naison méridionale,  labour^  qui  se  dit  de  la 
tïultore  des  terres;  Tautre  a  terminaison' 
sêptefUriûnate,  hfteur,  qui  se  dit  nour  un 
travail  quelconque  du  corps  et  de  Vesprit. 
M.  Deifttre  ajoute  encore  è  ces  exemples  por- 
teur et  poêtoureau,  otk  les  mêmes  influen- 
ces se  font  sentir. 

Cependant  un  grand  nombre  de  ces  ano- 
itihWês  doivent  être  atttib^iées  plutdt  h  Té- 
poqaederiûtroduction  des  mots  qu*àractlon 
des  dialeôtes.  Ainsi  Tâee  tout  seul  suffit  pour 
expliquer  les  formes  at  et  e/,  représentant  la 
terminaison  latine  alis.  Mortaliê  est  devenu 
mortel^  parce  que  le  mot  date  des  premiers 
tem|)S  de  la  langue.  Fatal  et  oriental^  ont 
conservera  latin,  parce  tju'îls  sont  d'im- 
portation récente.  Les  mots  qui  sront  d*un 
fréquent  usage  et  qui  font  partie  du  voca- 
bulaire du  peuple  sont  ceux  qui  s* altèrent 
le  plus  proiondément  et  le  plus  rapidement. 
Les  mots  qui  n'ont  cours  que  parmi  les  sa- 
vants et  qui  ont  été  naturalisés  par  eux  se 
roaiûtiennent  assez  intacts.  Nous  venons  de 
dire  que  le  même  mot  latin  revêt  quelque- 
fois plusieurs  formes  en  fratiçais  ;  nous  en 
citerons  encore  quelque»  exemjiles.  Porti- 
tut  a  fait  p&ttique  et  porche  ;  fabrita  a  fait 
fabrique  ei  forge;  eaput  a  fait  cap  et  chef; 
uqua  a  pris  six  formes  différentes,  d*abord 
tau^  qui  est  la  forme  tout  à  fait  svnonjme 
de  mtjfua;  puis  agt^  dans  la  lo^^.ution  être  en 
<ijjre  ^tre  en  eau)  ;  3"  Aigut^  dans  Aiguës- 
Maries  :  k*  Aix,  dans  les  noms  propres  Aix- 
la-Chapelle  et  Aix-lee-Bains^  etc.  ;  5*  Êvt 
4ans  Evier;  6*  aque  dnns  aqueduc.  Calamui 
a  fait  ehàume  et  chalumeau^  niais  la  forme 
latine  subsiste  dans  calumet,  Canis  fait 
rAtVn,  chenil  et  canaille.  Cathédrale  a  fait 
chaireei  chaise :\\  s'est  maintenu  intact  dans 
taihédrak.  Cannabis  lïiil'eAanrre  et  canevas. 
Computare  fait  computer^  compter  et  conter. 
Maforttn  taii  major ^  majeur^  et  maire.  La  forme 
Ja  pi  us  altérée  est  la  piusaticienne;  la  mieux 
consarvée  est  la  plus  moderne. 

Outre  tous  ces  résultats  historiques  et  phi- 
lologiques, le  livre  de  M.  DelAtre  présente 
des  résultats  philosophiques  d'une  haute 
port^.  Il  démontre  que  le  langage  primitif 
ii*ex  prime  que  des  sensations,  et  que  c'est 
ï^u4<ment  par  un  détournement  de  sens  que 
les  mots  finissent  par  exprimer  des  idées 
absilraites.«Tuus  les  mots  auxquels  on  donne 
ie  nom  d'abstraits^  dit  l'auteur,  ont  com- 
mencé |iar  désigner  un  acte  matériel,  un  ob- 
jet tangible,  une  qualité  physique  ;  et  ce 
n'eât  que  par  métonymie  ou  par  métaphore 
€|u*il8jont  fini  par  prendre  une  acception  im- 
matérielle, métaphysique,  abstraite.  Ainsi 


en  \ai\n,pax^jus^  /ex,  religio^  fœdut  vien- 
nent des  racines   sanscrites  paç,  ju^  tag^ 
badh  i    qui  toutes  signifient  uer,  attacher. 
Tous  ces  mots  dénotent  un  lien  qui  rappro- 
che les  hommes  entre  eux,  une  a//tanc^,  utie 
obligation.  Remarquez  quea//tanceetob%<2- 
tion  expriment  la  môme  idée  et  contiennent 
comme /rx et  re/fjio,  la  racine  latine /fj^.  lier. 
Quoi  de  plus  vague  que  le  verbe  p/acéo  dans] 
1  usage  ordinaire?  Nous  avons  vu  qu'il  se' 
rapporte  à  p/aco,  apat^er,  rendre  uni,  rendre 
plat  ;  en  effet,  placere^  c'est  caresser  avec  la 
mm'n,  chatouiller^ flatter i^i flatter  lui-même,, 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  lisser,  apla*' 
nir  avec  la  main  {flat^  plat)^  mots  germani- 

3ues.  Les  latins  tirent  le  y  erhe  juger  (judico), 
e  la  racine  yu,  ioindre^  unir;  le3Gœcs  ex- 
primentceile  idée  par  le  verbe  sqpfvci),  qui  veut 
dire jpaj^fr au  tomû,  cribler:  c'est  le  cor-' 
relatif  du  latin  cemo^  d'où  aiscernetef  dis- 
cerner^ c'est-à-dire  famw«r,€ri'ft/ér  les  objets 
à  l'aide  du  regard  et  de  l'intellect, 

«  Putare^  que  l'on  emploie  aussi  dans  le 
sensdejuj^er,  signifie  proprement  émonder 
ou  écarter  tout  ce  qui  est  accessoire  et  su- 
perflu pour  arriver  à  la  tige  ou  à  la  racine 
des  choses.  Réfléchir  veut  dire  réverbérer^ 
refléter;  quand  îe  réfléchis  ^  mon  esprit  est 
une  surfiice  plane  et  polie  où  les  oLjets  se 
reflètent  comme  dans  utl  miroir,  et  l'image 
gu'ils  y  laissent  je  l'appelle  réflexion.  Quand 
i^pense,  thon  esprit  n'est  plus  un  miroir, 
mais  une  balance  olti  le  poids  et  la  valeur 
des  objets  sont  scrupulensement  pesés  et 
examinés.  Penser^  c*esipeser  (latin,  pensare): 
méditer ,  c'est  mesurer.  Quand  je  ujédite, 
mon  esprit  tient  un  mètre  avec  lequel  il  dé-  ' 
termine  l'espace  ou  la  quantité  de  la  ma- 
tière. Cogito  est  une  contraction  de  cum 
agitOf  f  agite  avec  moi-mém*  ;  décida  signifie 
couper^  trancher  (un  nœud,  une  question)  ; 
sinctrus  signifie  sans  ctre,  non  tardé;  inxqu%jL$ 
signifie  raboteux;  saelertUus^  boiteux  ;  can- 
àor,  blancheur;  honor^  ornement  :  malum , 
tache,  souillure,  »  etc. 

L'idée  de  la  souffiance  etle-m^me  est  tou- 
jours rendue  par  un  acte  matériel ,  par  un 
objet  physique. 

«  AfflxC'txon  vient  de  fligo^  BaWre,  et  signi- 
fie j>ro«^raa'on,  abattement  ;  douleur  ^^i  delà 
môme  racine  que  dolare^  rabôief,  doler  ;  triste 
vient  detero^  trivi^  écraser,  triturer;  mélan- 
colie signifie  bile  noire;  chagrin  est  le  nom 
d'une  peau  hérissée  de  petites  papilles  âpres 
au  loucher  (de  l'arabe  sâghrl);  gêne  vient  de 
l'hébreu  guéhennony  la  voirie  dé  Jérusalem; 
trouble  vient  de  tribolus^  chardon,  chausse- 
trappe;  désastre  veut  dire  astre  contraire  ou 
ennemi;  sinistré  vient  de  sinister^  gnuche  ; 
*  c'est  ce  que  l'on  voit  à  gauche,  le  mauvais 
augure,  l'opposé  d'heureux  ;  nat^r^r  signifie 
percer  f  blesser^  regretter  signlHe  se  retour- 
ner pour  pleurer  ce  qu*on  a  laissé  derrière 
soi  (du  gothique  gretjan,  pleurer).  » 

FRANÇAISE  (Langue),  ses  éléments  pri- 
mitifs. —  Yoy.  note  XV,  h  la  fin  du  volume. 

FRANC!  ou  FRANCS.   Voy.  Teutoniock. 

FRANCIQUE.  Voy,  Française  et  FaANQiiK 

FRANCONIEN.  Voy,  TÈvrornavE. 
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FRANQUE  (L.)»  appartenant  au  groupe 
lies  langues  gorumiiiques,  famille  indo-euro- 
péenne. 

Les  Francs,  lors  de  leur  établissement  dans 
le  nord  de  la  Gaule,  sous  les  derniers  empe- 
reurs romains,  partaient  sans  doute  un  des 
dialectes  de,  la  langue  commune  aux  peuples 
dVigine  germanique.  Il  est  probable  aussi 
((ue  ce  dialecte,  mobile  comme  toutes  les 
langues  gerranniques  do  cette  époque,  éprou- 
vai ues  altérations  nombreuses,  même  avant 
que  les  Francs  fussent  devenus  maîtres  de 
toute  la  Gaule,  et  subit  IMnfluence  du  lan- 
gage des'  populations  celtiques  et  romaines 
Îui  babrtaient  conjointement  avec  eux  la 
elgique  et  hes  bords  du  Bhin.  Il  est  rai- 
,sonnal)le  de  croiTe  enlin  qu'une  fois  la  mo- 
lîarchie  frtnçaise  établie,  sous  les  Mérovin- 
giens et  les  Carlovingiens,  le  dialecte  franc 
se  confondit  de  pîus  en  plus  avec  les  lan- 
gues que  Ton  parlait  dans  la  Gaule,  et  qu'il 
résulta  de  tous  ces  idiomes  un  mélange  qui 
forma  la  souche  de  la  langue  française  du 
moyen  Age.  Malheureusement  le  défaut 
presque  complet  de  monuments  antérieurs 
nu  IX*  siècle  ne  permet  ni  de  saifoir  quel 
fut  le  premier  dialecte  des  Francs,  ni  de 
suivre  les  transformations  qu'il  é]>rouva  suc- 
cessivement, et,  comme  on  va  le  voir,  tes 
Techerches  quiont  étéenlreprii>essur  ce  sujet 
n*ont  conduitencore  à  aucun  résultai  certain. 

Aussi  haut  que  remoutent  les  monuments 
historiques,  nous  trouvons  la  langue  ger- 
manique divisée  en  idiomes  divers;  au 
Nord,  c'est  l'ancien  Scandinave,  dont  sont 
dérivés  le  suédois  et  le  danois  modernes  ; 
Tanglo-saxoD,  qui  forràe  un  des  éléments 
de  I  anglais  moderne;  le  bas-allemand  avec 
ses  ramifications  et  ses  dérivations,  le  hollan- 
dais, le  flai^and,  le  frison,  etc.;  au  Midi, 
•cW  le  gothique,  qui  nous  est  connu  par' 
•d^s  fragments  de  la  Bible  dXlfilas,  mais 
qui  d'ailleurs  a  péri  complètement;  enfm 
c  est  l'ancien  haut-allemand  ou  le  teutoni- 
qxie,  qu^en  se  transformant,  devint  succes- 
sivement l'allemand  du  moyen  âge  et  l'alle- 
mand moderne.  J.  Grimm,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  grammaire  allemande,  a 
reconstruit  les  lois  grammaticales  des  idio- 
mes )3rimitifs  et  des  idiomes  dérivés.  C'est 
parmi  les  premiers  qu*il  faut  chercher  l'an- 
cienne langue  des  Fra  ics.  Mais  auquel  d'en- 
tre eux  se  raltachaitelle  dans  l'origine? 
Formait-elle  un  dialecte  de  la  langue  du 
^'Qrd,  de  Tabglo-saxon  ou  du  bas-allemand, 
de  la  langue  des  plaines  basses  de  l'Elbe, 
du  Weser  et  du  Rhin,  dont  les  Francs  étaient 
jiartis,  ou  bien  n'était-ce  qu'un  rameau  de  la 
langue  teutonique  du  Midi?  voilà  un  pre- 
mier problème  à  peu  près  insoluble.  Sur  la 
foi  des  monuments  de  la  Gn  du  ix'  et  du 
commencement  du  x'  siècle,  les  savants 
allemands  s'accordent  généralement  pour 
identifier  le  franc  avec  Tancien  haut-alle- 
mand ou  le  teutonique.  C'est  de  la  seconde 
lïioitié  du  IX'  siècle,  eu  elTet,  que  datent  les 
princi[)aux  écrits  qui  nous  restent  de  cette 
dernière  langue,  notamment  une  paraphrase 
des   Evangiles,    du    Bénédictin  Otfrid  de 


fi 


Weissembourg ,  et  une  traduction  des 
Psaumes  de  Noiker,  Moine  de  Saint-Gall 
(ces  documenta  avec  d'autres  de  la  mèaie 
époque  ont  été  recueillis  par  Scliilter: 
Thesauruf  antiquitalum  Tf ti^onicarum,  1728, 
in-fol.).  Ot(rid  commence  son  livre  par  un 
éloge  de  Louis  le  Germanique,  qu'il  félicite 
de  réunir  sous  son  empire  toute  la  France 
orientale;  après  avoir  célébré  ensuite  la 
gloire  des  Francs,  il  annonce  rintenlion 
d'écrire  l'histoire  des  Evangiles  en  langue 
francique  ou  ihéodisque^  qtii  lui  semble  aussi 
digne  que  les  langues  anciennes  d'avoir  une 
littérature.  A  celie  époque  donc  on  appelait 
langue  francique  tous  les  idiomes  germani- 
ques, de  môme  qu'on  appehiit  France  toute 

I  Allemagne.  Mais  de  cette  dénomination  on 
ne  peut  rien  conclure  évidemment  pour  les 
Francs  proprement  dits,  pour  les  Français 
de  la  Gaule.  Ce  fut  le  moment  en  effet  où 
se  fit  la  séparation  des  langues  française  et 
allemande,  et  où  s'établirent  les  limites  qui, 
depuis,  sont  restées   les  mômes.    Or   les 

grands  mouvements  de  peuples  qui  eurent 
leu  sous  Cbarlemagne  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs germanisèrent  de  nouveau  la  rive 
gauche  du  Rhin,  tout  à  fait  romaine  anté- 
rieurement. La  présence  do  la  langue  teu- 
tonique sur  le  Rnin  ne  prouve  dont^  en  au- 
cune manière  que  cette  langue  fût  parlée 
par  les  Francs  véritables,  ceux  de  la  France, 
et  au  contraire  le  serment  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Louis  le  Geroianique,  prêté 
en  teutonique  pour  l'armée  germanique  de 
ce  dernier,  en  rolnan  pour  l'armée  en  grande 
partie  française  du  premier,  démontre  qu'à 
ce  moment  4a  langue  franaue  n'était  plus 
fallemaud,  ou  mieux,  qu'il  n^exisiajt  plu^ 
d^  langue  franque,  mais  un  idiome  composé 
certainement  en  partie  de  mots  francs,  mais, 
plus  de  mots  celtiques,  et  plus   encore  de 
mots  latins.  Les  Francs  étaient  établis  depuis 
plus  de  quatre  siècles*  dans  les  Gaules,  iM 
dans  ce  long  intervalle  les  langues  s'étaient 
fondues    comme    les  races  elles  «•  mômes. 
D'ailleurs  à  cette  époque  le  teutonique  était 
loin  de  former   une  langue   arrêtée.    Les 
mouvements  varient  À  de  Irès-courts  inier- 
valles  dans  les  mêmes  lieux,  et  Grimm  lui- 
même  avoue  qu'il  est  impossible  de  déter- , 
miner  d'une  manière  précise  les  caractères 
djslinctifs  des  trois  dialectes  de  celte  langue, 
le  francique  proprement  dit  (le  dialecte  de 
la   Franconie    postérieure),    l'alletnanique 
(celui  de  la  Souabe)  e^  Je  bavarois. 

Ce  n'est  dpnc  pas  dans  les  monuments 
teutonique^  du  ix'  et  du  x*  siècle  que  nous 
retrouverons  la  langue  franque.  Sera-ce 
dans  les  monuments  teutoniques  antérieurs? 

II  eu  existe  en  effet  d'une  époque  plu;»  re- 
culée, par  exemple  la  version  teutonique  de 
la  règle  de  Saint  Benoit,  par  Kero  du  vm* 
siècle,  le  fragment  du  poëme  d'Hildebrand 
et  Adebrand,  publié  par  les  frères  Grimui, 
et  d  autres  pièces,  de  moindre  importance. 
Mais  tous  ces  motiuments  ont  ,étô  retrouvés, 
dans  des  pays  de  laugue  .geruiani(|ao;  ils 
sont  allemands,  et  Ton  ne  peut. ri  en  en  con-. 
dure  pour  la  langue  des  Francs,    ICj^inliarl 
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nous  apprend  que  rifmricmÂçjno  ai  mail  et 
ruitivail  sa  langue  natale, pa/rmm^crmoiiem, 
et  fju'il  se  proposa  d*eii  faire  la  grammaire. 
Mais  quel  était  ce  pntriui  êeftnof  Charle- 
magne  était  originaire  de  Metz,  pays  de 
langue  française,  et  le  francique  qu'il  parlait 
devait  ôlre  bien  mêlé  de  celtique  et  de  latin. 
Il  ramena,  il  est  vrai,  à  des  formes  pure- 
ment germaniques  les  noms  des  mois  et  des 
veiits,  qu'Eginhart  nous  a  conservés.  Mais 
Eginhart  ajoute  qu'auparavant  on  se  servait, 
dans  la  langue  vulgaire  des  Francs, de  noms 
en  partie  latins  et  en  partie  barbares.  I>ans 
nn  concile^  de  Tours  de  813,  on  ordonna 
(c.  1*7)  de  traduire  les  homélies  en  latin  rus- 
tique ou  théodisque  (in  rusticam  Romanam 
linguam  aut  Theodiscam)^  expressions  qui 
semblent  prouver  qne  dans  la  France  cen- 
trale le  latin  vulgaire  et  le  théodisque  for- 
maient dès  lors  une  seule  et  même  langue. 
Tont  concourt  donc  à  démontrer  quTi  cette 
époque  déjà  la  fusion  des  langues  était  bien 
près  d'être  accomplie. 

De  l'époque  antérieure  aux  Carlovîngiens, 
i!  ne  subsiste  de  la  langue  franque  que  des 
noms  propres  et  puis  un  monument  qui 
sérail  très-important  s'il  pouvait  être  consi- 
déré comme- un  reste  véritable  du  premier 
idiome  des  Francs,  Nous  voulons  parler  des 
gloses  interlinéaires  de  la  loi  Salique,  dites 
gloses  de  Malbcrg,  traduction  en  l«rngue 
vulgaire  des  termes  latins  de  la  loi  et  qu  on 
a  supposées  jusque  dans  ces  derniers  temps 
être  du  tcutoniqne,  mais  tellement  détîgt>ré 
par  les  copistes,  qu'il  était  iui|>ossible  d'y 
rien  reconnaîlre.  En  effet,  los  mots  dont  se 
compose  celte  glose  ne  peuvent  être  rame- 
nés à  aucun  des  dialectes  germaniques  Par- 
venus jusqu'à  nous.  Or  cette  hypotnèse 
chère  aux  savants  allemands,  que  la  loi  Sa- 
lique était  dans  son  texlo  et  ses  dispositions 
d'origine  purement  germanique,  a  été  ren- 
versée complètement  par  M  Léo  de  Halle, 
dans  l'ouvrage  dont  il  commença  la  publi- 


cation en  i8iâ'  (Die  walbergische  glosse^ 
1'*  livraison).  M.  Léo,  quoiqu'il  on  coûlât^à 
son  orgueil  national,  s*est  cru  obligé  de 
faire  connaître  la  découverte  qu'il  avait  faite, 
et  de  démontrer  :  1*  que  les  mois  de  la  gbtso 
do  Malberg  étaient  celtes,  et  s'expliquaient 
parfaitement  par  les  dialectes  gaHois  et 
gaélique;  2*  que  les  dispositions  mêmes  de 
la  loi  Salique  étaient  d'origine  celtique  »i 
reproduisaient  presque'  textuellement  des 
dispositions  semblables  des  lois  galloises. 
D'après  ce  travail,  non-seu'eraent  les  termes 
relatifs  à  Tagriculture,  à  l'éducation  des 
bestiaux,  au  droit  de  propriété,  mais  même 
ceux  relatifs  à  l'organisation  politique  et 
militaire  sont  d'origme  celtique.  M.  Léo  le 
prouve,  entre  autres  par  le  mot  graf,  romte, 
et  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  qu'avec  peine  que 
mou  sentiment  a  ))u  admettre  que  déjà  du 
temps  de  la  migration  des  peuples  nos  an- 
cêtres ont  emprunté  aux  ancêtres  des  Fran- 
çais les  titres  de  leurs  fonctionnaires;  «Mis 
vu  le  rapport  qui  existe  entre  ies  gloses  de 
Malberg  et  les  idiomes  celtiques,,  il  ne  reste 
f»as  d'autro  choix,  v  La  démonsiraiton  de 
M.  Léo  est  complète  pour  les  douze  preioiers 
titfesde  la  loi  Salique;  mais  il  ne  l'a  pas 
poussée  plus  loin  à  notre  connaissance; 
Taccusation  du  crime  de  lèse-iialionalilé  oui 
accueillit  sa  décourvcrie  dans  toute  rMle* 
magne,  le  força  d  interrompre  son  travail. 

Pour  tout  homtte  exemi^tdo  pt^éventiom:, 
la  découverte  de  M/  I^éoesl  incontestable.' 
Elle  prouve  que>  pour  leur  langue  enmme. 
pour  leurs  lois,  les  Fro^ucs  subirent,  dès 
l'originp,  l'influence  <les  populations  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivaient,  et  que  pcr  con- 
séquent il  est  impossible  de  savoir  ce  qoe^ 
fut  cette  langue  primitivement,  ni  quelles 
modifications  elle  éprouva  antérieuretnerit 
aux  successeurs  de  Charlemagne.  —  l'oy.. 
Tectonique. 

FUiSONS.  foy.  Saxosrb. 


G 


GAELIQUE.  Yoy.  Cïltioijbs. 

GAUBIS.  Voy.  Caribb. 

GALLS,  GALLlQdfiS  ou  GALLES.  Voy. 
Celtiqces.-  -*-  Leur  origine  et  leurs  migra- 
tions. —  VQy.  note  VIII  à  la  fin  du  voliime. 

GALLAS»  famille  de  langues  appartenant 
au  groupe  del  l'Afrique  australe.  £ile  com- 
prend ies  langues  1"  gallas,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes  par  les  Gallas^  nation  nom- 
breuse, puissante  et  célèbre  par  ses  incur- 
sions et  ses  conquêtes,  et  qui  est  aujourd'hui 
le  peu()le  dominant  dans  la  plus  grande 
])8rtie  de  l'Abyssinie.  Les  Galles  occupent 
Qussi  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les 
confins  méridionaux  de  l'Abyssinie  jus- 
qu'aux frontières  méridionales  des  États 
de  Melinde,  de  Patta>  de  Rrava  et  de  Maga- 
doxo,  sur  la  côte  orientale.  On  comute 
vinst  hordes  de  Gallas,  qui  vivent  sous  des 
eltefs  indépendants  les  uns  des  autres  et 


subdivisés  en  un  grand  nombre  de  tribtks. 
â"*  itnziRiBos,  parlée  |kir  une  natiort  nomade 
du  même  nom,  qui  occupe  la  partie  méri- 
dionalo^du  plateau  équaturial,  et. est  connue 
par  SOS  terribles  incursions.  On.ne  sait  rien 
sur  cette  langue. 

GALLOIS,  foy.  Ckltiqdbs. 
GAUAMANTES,  Voy.  Atlantiqi^e, 
GARCE,  arbre  célèbre.  Yoy,  Ati^antique. 
GASCON.  Voy,  Romanks, 

GAULOIS,  soumettent  les  Etrusques.  Voy. 
Etrusques.  — Sur  la  langue  qu'ils  parlaient, 
Yoy.  Française,  el  l'Introduction. 

GÉNÉRALE  (Idée),  impossible  sans  le  si- 
gne. Yoy.  VEssai,  §  III,— Part-elle  de  l'idée 
individuelle?  ibid. 

GÉNÉRALISATION,  impossible  sans  le 
signe.  Voy.  V£ssai\  §111. 
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GËORGIEI^NE  (L.).  —  On  distingue  un 
géorgitn  ancien  et  un  géorgien  moderne.  Le 
f)femier  fat  parlé  jams  dans  THérief  qui 
correspondait  à  laGéorgieou  Grusie actuelle; 
il  est  éteint  depuis  plusieurs  siècles.  Selon 
Klaprotb,  les  Goudamagunri ^  qui  habitent 
les  tiaules  montagnes  du  Caucase,  à  l'est  de 
TAragwi»  où  ils  conservent  encore  leur  in- 
dépendance» seraient  les  seuls  Géorgiens 
parlant  encore  cette  langue,  dans  laquelle 
on  fait  le  service  divin;  elle  diffère  autant 
du  géorgien  vulgaire  que  le  slawenski  dif- 
fère du  russe. 

Le  géorgien  moderne  ou  vulgaire  est  parlé 
en  différents  dialectes  iiar  les  Géorgiens, 
dans  la  Cartalinie  et  la  Kakbetie»  parties  du 
gouvernement  de  la  Grusie,  dans  Tlmeretie, 
qui  est  une  province  russe*  et  dans  la  Géor- 
gie ottomane*  qui  est  comprise  dans  le  gou* 
Terneflaent  de  Tchaldir.  Le  dialecte  de  la 
Carlalinioest  le  plus  pur.  Les  termes  teehni- 
(|ttes  et  soieQtiflqqes  sont  empruntés  en 
partie  du  grec  et  de  Tarménien;  plusieurs 
iocutioust  usitées  en  société  et  dans  le  eooi- 
meroe»  sûot  tirées  du  turc  et  du  persan.  Les 
Géorgiens  préieodeot  que  leur  idiome  se 
ironve  dAns  une  iodépeudance  complète  k 
regard  de  tous  les  autres.  Mais  M.  Brosset 
(Mém.  reL  à  te  langue  géora.  Paris,  1833),  croit 
pouvoir  établir  la  parenté  du  géorgien  avec 
las  langues  de  la  graude  famille  indo-euro- 
|)éenne,  et  ti  la  déduit  précisément  de  ce 
que  les  mots  du  fonds  commun  se  trouvent 
eu  très-çrand  nombre  dans  les  plus  anciens 
livres  géorgiens  connus.  Cette  langue  tient, 
selon  lui,  au  sanskrit,  par  Tintermédiaire 
des  antiques  idiomes  de  (a  Perse;  mais  dans 
sa  formation  il  y  a  eu  implantation  dos  ra- 
dioaux  indiens  sur  Tantique  rejetou  médi- 
que.  Cette  langue  admet  beaucoup  de  mots 
dérivés  et  coro|}osés;  elle  ne  connaît  point 
Tusage  de  Tarlicle  ;  les  substantifs,  les  ad- 
jectifs, les  pronoms  e^  les  participes  n'ont 
qu*un  seul  genre.  Le  pluriel  est  lormé  par 
l'apposition  de  la  syllabe  6î  ou  ibi  :  par 
exemple,  marna,  père,  mamofti,  pères.  La  dé- 
clinaison est  régulière;  çlleasept  cas  comme 
celle  des  Russes,  formés  par  une  inflexion 
finale.  Le  comparatif  est  marqué  par  la  svl- 
labe  préposée  si,  le  superlatif  par  celtes 
eula:  |mr  exemple,  lamaeif  beau  ;  fufomcMt, 
plus  beau,  sulaiamasi,  le  plus  beau.  L*indi« 
catif  a  six  temps,  parmi  lesquels  il  y  a  trois 
jMii-faits;  le  subjonctif  n^ei^iste  pas,  et  le  pas- 
sif se  forme  pai*  des  verfctes  auxiliaires.  Les 
prépositions  sont  jointes  à  la  fin  du  nom 
qu'elles  régissent;  par  ei^emple,  tze  terre,  da 
sur,  tzeda  sur  la  terre.  La  construction  des 
phrases  y  est  très-libre  et  très- variée;  les 
mêmes  mots  ont,  surtout  dans  le  style  élevé, 
plusieurs  acceptions  difléreQies,  ce  qui 
<lonne  naissance  h  beaucoup  d'équivoques. 
Un  jeu  de  société,  an{M3lé  «mai  consiste  da^s 
un  échange  rapide  ue  calembourgs.  L'alpha- 
bet géorgien,  inventé  par  Mesrob  dans  le 
V*  siècle,  renferme  39  lettres,  parmi  les- 
quelles il  y  a  9  voyelles,  10  sifflantes,  9  gut- 
turales, etc.  Les  Ôéorgieiis  écrivent  de  gau- 
che à  droite;  ils  ont  deux  espèces  de  carac- 


tères :  les  ecclésiastiques  et  les  vulgaires  : 
ceux-là  ressemblent  un  peu  aux  caractères 
arméniens  et  sont  formés  de  traits  droits 
comme  les  runes  de  S(^odinavie.  Cest  sous 
les  trois  règnes  brillants  de  David  le  Restau- 
rateur, de  Georges  III  et  de  la  reine  Thamar^ 
depuis  1069  jusqu'en  1198,  que  la  puissance 
et  la  littérature  des  Géorgiens  parvinrent  à 
Peur  comble.  C'est  pendant  cet  ft^e  d'or  de 
ribérie  qu,e  la  cour  de  TiQis  devint  le  ren- 
dez-vous des  poêles  et  des  littérateurs,  «t 
que  furent  composés  presque  tous  les  ou- 
vrages  originaux.   Leurs   auteurs  étaient, 
comme  les  troubadours,  des  princes  et  des 
héros,  qui  au  sortir  des  comlÂts  chantaient 
eux-mêmes  leurs  exploits  et  leurs  atnoors. 
La  littérature  géorgienne,  outre  beaucoup 
d'ouvrages  encore  manuscrits  traduits  du 
grec,  dont  la  plupart  son|  des  livres  ecclé- 
siastiques, compte  des  poêines  irès-éteudus, 
des  cnansons  populaires  qu'on   dit  très- 
anciennes»  des  idylles  pleines  d'images  gra- 
cieuses, des  romans  remplis  de  tableaux 
touchants  et  uue  collection  d^apologues  com^ 
parables,  k  ce  qu*on  dit,  aux  fables  de  Lookn 
mano.  Le  poème  le  plus  connu  des  Géor^ 
giens  est  la  Tamariani  de  Tsacbrachadse, 
ou  l'éloge  épiqae  de  la  reine  Thamar;  fl  est 
très-étendu  et  écrit  en  strophes  de  quatre 
liçnes,  eu  la  même  rime  revient  $eize  fois. 
Vient  ensuite  le  poâme  de  la  Peau  du  Tigre 
par  Rustav^el,  donc  le  héros  est  an  prince 
de  rinde;  il  est  composé  en  vers  scfcatrît 
qui  est  le  mètre  le  plus  naturel  à  la  langue 
géorgienne*  dont  la  poésie,  de  même  que  la 
persane  et  la  normanique,  offre  des  ieux  de 
rimes  rnultipliées  et  de  consonnes  repétées. 
Le  iambick  est  le  vers  le  plus  majestueux 
des  Géorgiens;  c'est  celui  dont  ils  se  servent 
dans  leurs  hymnes  d'église,  et  dans  lequel 
le  catholicos  Xntony  a  composé  sou  T^o6t7- 
eitquaobaf  ou  série  d'odes  historiques  sur  les 
hommes  illustres  de  la  Géorgie.  Après  être 
tombée  dans  l'oubli,  où  elle  resta  jusqu'au 
xvui' siècle,   la  littérature   géorgienne  se 
ranima  sous   le  prince  Héraclius,  et  dut 
surtout  ses  progrès  au   savant    catholicos 
Antony.  Grèce  à  leurs  soins  on  a  établi  des 
écoles,  des  bibliothèques,  des  ioiprimeries^ 
on  a  composé  des  grammaires»  des  diction- 
naires, publié  des  éléments  da  f^éographie 
et  des  abrégés  d'histoire,  exUsaits  en  partie 
de  trois  chroniques  manuserites  oonaervées 
en  Géorgie;  on  a  bit  traduire,  d'après  des 
traductions  russes,  plusieurs  livrer  de  scien-^ 
ce  allemands  et  même  quelques  ouvrages 
français,  tels  que  leTélémaqae,  le  Bélisaire« 
et,  ce  gui  est  plus  curieux,  le   morale  de 
Gonfuçius.  Le  gouvememeot  russe  fait  de 
généreux  efforts  pour  continuer  cette  noble 
entreprise  des  princes  nationaux ,  auxquels 
il  a  succédé.  «  Qui  sait,  dit  le  savant  rédac- 
teur des  AmuUe»  des  Voye^gea^  si  à  côté  des 
traductions  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
Tbéophylacte  et  de  Flavieu-Josèphe,  que  les 
Géorgiens  conservent  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  ne  se  trouverait  ^las  Quelque  manus- 
crit grec,  quelques  débris  précieux  échappés 
au  grand  nauirago  de  raotiquité?  Aueun 
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peuple  n'a  eu  des  relations  plus  suivies  et 
|)lus  inlimes  avec  Constantinople.  Vers  la 
fin  du  Bos-Eiopire,  et  même  lors  de  la  ehute 
de  la  capitale,  une  partie  du  clergé  grec  se 
réfugia  en  Géorgie.  Ils  y  portôreni  sans  doute 
quelques  bons  ouvrages;  et  puisqu'on  a  re« 
trouvé  un  hymne  d*Homère  à  Moscou,  les 
monastères  géorgiens  pourraient  bien  conte«- 
nir  quelqne  dépôt  encore  plus  précieux. 
D*aiHeurs,  il  une  époque  bien  plus  ancienne» 
Jes  Géorgiens  allaient  étudier  è  Athènes  ;  le 
czar  David,  le  Restaurateur,  y  envoya,  vers 
Tan  ilOO,  douze  jeunes  gens,  parmi  lesquels 
Jean  Petrizi  est  nommé  par  le  savant  archi- 
mandrite Eogénius,  comme  ayant  traduit  en 
géorgien  une  foule  d'ouvrages  «recs  sur  la 
philosophie   et  la  théologie;  il  fait   aussi 
mention  d'une  chrono^raphie  grecque  très- 
étendue,  doQt  les  Géorgiens  possèdent  une 
ancienne  traduction,  ainsi  qu^qne  espèce  de 
bibijothèque  philologique,  dans  le  diction- 
naire encore  maouserii,  composé,  dans  le 
iwr  siède^per  le  prince  Orhéiianow^»  Les 
auteurs  géorgiens,  dans  Vèigp  d*or  de  leur 
iiltérature,  ont  aussi  traduit  beaucoup  d*oa- 
vrazes    petsaqs,  entre  autres  une  histoire 
d'Alexafidre  le  Grand,  et  plusieurs  romans, 
panni  lesquels  on  distingue  surtout  Thistoire 
de  Joseph  «t  de  Zouleikha,  femme  de  Piitt- 
pbars  ces  traduotioBs  ooiMrilMièreiit  beau^ 
u>uB  k  introduire  les  figures  gigantesques 
et  1  ejaQure  orientale  dans  toutes  les  produo- 
tions   originales,  auxquelles  elles  servirent 
de  modèle. 

H.  Bosset  distingue  dans  le  géorgien  cinq 
dialectes  principaux  :  ceux  de  Cokheth, 
dlmereib,  de  Mingrélie,  de  Gouria  et  de 
Karthli  (596).  Depuis  quelque  temps,  on 
trouve,  surtout  dans  les  journaux  de  Tiflis, 
une  multitude  de  mots  frauQais  et  latins  ve- 
nus pour  la  plupart  par  la  voie  de  la  Rus- 
sie. 

GERDYf  eîté  sur  le  langage.  Voy,  VEssai^ 
I  V. 

GERMANIQUES  (Fimiixb  dks  langues;.  -^ 
Cette  famille  comprend  quatre  branches  :  la 

TBUTOIVIQUB,    la  SAXONNE    OU    CIMBRIQUB ,    la 
>CANDINAVE  ou   NORMANO-GOTHIQUE,   et   TaN- 

GLo-BRiTANNiQVB  (597).  Foy.  ces  mots. 

La  caractéristique  principale  de  ces  lan- 
gues est  raccent  tonique,  ou  cette  intona- 
tion particulière  avec  laquelle  on  prononce 
chaque  mot.  Si  Ton  excei^e  Tanglais,  on  peut 
dire  aue  leur  prononciation  diffère  très-peu 
de  récriture  ;  en  suédois  et  en  danois,  elle 
est  même  identique  pour  le  discours  solen- 
nel, quoique  un  peu  différente  dans  la  con- 
versation ;  mais,  à  Texception  des  idiomes 
modernes  de  la  branche  seandinave,  elle  est 


dans  toutes  plus  ou  moins  dure.  La  pro« 
noQciation  du  hollandais,  dans  la  branche 
saxonne,  et  celle  des  idiomes  teutoniques  le 
sont  plus  que  tes  autres,  surtout  dans  les 
dialectes  suisse,  tyroHen, alsacien,  souabe  et 
bavarois,  od  les  sons  gutturaux  el  Taecumu* 
letton  des  consonnes  sont  très -fréquents. 
Le  suédois,  étant  riche  en  TOyelles  sonores,. 
est  le  plus  musical  ;  a{)fès  le  suédois  vient 
rislandais  et  ensuite  le  danois,  surtout  parlé 
avec  l'accent  norwégien  ;  le  danois  rejette  ou 
transforme,^  de  même  que  In  bas-saxon  et  le 
hollandais,  les  consonnes  sifSanles  et  redou- 
blées. La  voyelle  é  y  prédomine  comme  Ta 
dans  le  cruédois.  Le  wh  ou  Ato  est  particu«« 
lièrement  conservé  en  anglais  et  en  jutlan- 
dais;  il  existe  aussi  en  islandais.  Le  son  grée  ^ 
du  th  se  rencontre  dans  le  méso-gothique,^ 
l'islandais,  l'anglo-saxon  et  l'anglais.  Le- 
méso-gothique,  Te  normanique,  l'ancien  haut 
et  bas-allemanrd,  sous  le  rapuori  de  la  ri- 
chesse des  formes  grammaticales^  tiennent  le 
{>renHep  rang;  l'anglais  et  ensuite  le  danois 
e  dernier.  La  déclinaison  des  idiomes  ger- 
maniques, h  l'exception  de  ces  deux  derniers, 
du  hollandais  et  du  suédois,  est  riche;  dans, 
tous,  l'article  y  joue  un  grand  rdle;  dans 
eeiix  de  la  branche  Scandinave,  le  méso- 
gothique  excepté,  il  est  placé  comme  ua 
suffixum  après  le  nonr,  comme  eneophte,  en 
Yalaque  et  autres  langues.  L'allemand^  le 
hollandais,  le  suédois  ont  trois  genres  ;  le 
danois  et  le  bas- allemand  en  ont  deux,  l'un 

Kur  les  personnes,  l'autre  pour  les  choses  ; 
nglais  n'en  a  point.  Le  méso-âothique, 
l'ancien  haut  et  bas-allemand,  l'anglo-saxon, 
le  normanique,  Tislandais  et  le  dialecte  de 
Fœroer  ont  le  duel  dans  la  déclinaison  des 
pronoms  personnels.  Les  langues  germani- 
ques forment  le  comparatif  par  flexion  en 
ajoutant  un  r  au  positif;  le  seul  méso-çotbi- 
que,  en  y  ajoutant  ua  z;  elles  expriment 
toutes  le  superlatif  par  reddition  des  lettres 
$t.  Leur  conjugaison  est  pauvre,  et  a  recours 
à  trois  auxiliaires  pour  exprimer  les  temps 
et  les  modes  qui  lui  manquent  ;  il  faut  ce- 
pendant en  excepter  les  idiomes  Scandi- 
naves, parmi  lesauels  le  méso-gothique  a  le 
duel  et  le  véritable  passif  complet,  et  les 
autres  chez  lesauels  ce  deraier  existe  aussi, 
quoique  borné  a  quatre  temps.  Les  langues 
Scandinaves  ont  aussi  plusieurs  verbes  auxi- 
liaires particuliers  qui  aident  k  varier  et  à 
enrichir  leurs  conjugaisons;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  créer  aussi  librementque  l'aile-  _  " 
mand  des  adjectifs  nouveaux  par  l'union 
d'un  substantif  avec  un  participe  actif,  quoi- 
que elles  lient  aussi  facilement  les  substan* 
tifs  et  les  a4jecti£5,  soit  entre  eux,  soit  les 
UQS  aux  autres.  «  Les  langues  genneniqttes, 


(596)  D^Attlres  savanu  y  ajootent  le  saanw,  parlé 
par  les  Sommi  qui  vivent  dans  Jes  bauies  vallées 
4u  Caucase  niéridiooal.  Ce  peujrfe  aurait  ea  pour 
aocetreSy  suivant  Malte-Brun,  les  PhUrophageê  où 
niangeors  de  vermine.  L'usage  qtt*ont  les  femmes 
souanes  d'envelopper  leur  léte  d*tui  mouchoir  de 
lîn  de  couleur  rouge,  de  maidère  qu'en  ne  leur 
voit  qu*an  oiil,  peut  avoir  faut  naître  la  fable  gée^ 


graphique  d'une  nation  de  ^orjptei  ou  Monommati, 
Nous  mentionnerons  encore  le  lasieu^  parlé  par 
les  Laxiens ,  montagnards  adonnés  au  vol,  ^ul  vi- 
vent le  long  de  la  mer  Noire  depuis  Trébisonde 
jusqu'au  Tschoroch  ;  selon  Procone  et  Agatbias,!!» 
sont  les  descendants  d^s  anciens  Colchiens* 

^5U7)  Ellc$  appartiennent  toutes  à  la  grande  di- 
vision des  langues  Indo-européeufie». 
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selon  MaUe-BruD,  ont  toutes  Ja  pr^roga* 
tive  de  |)Ouvoir  constamment  former  des 
mots  nouveaux  d'après  des  règles  fixes,  pré- 
rORative  commune  au  grec,  au  slavon,  mais 
refusée  au  latin  et  aux  filles  du  latin;  et,  en 
revanche,  celte  facilité  fait  négliaerles  tour- 
nures et  les  finesses  de  style.  »  La  construc- 
tion de  Tallemand  et  du  hollandais  est  très- 
artificielle  ;  celles  des  autres  langues  l'est 
beaucoup  moins  :  dans  l'anglais  et  le  sué- 
dois«  elle  est  même  très-simple.  Aucune  fa- 
mille ethnographique  n'offre  peut-être  plus 
de  variété  dans  l'emploi  des  pronoms  per- 
sonnels qui  servent  è  adresser  la  parole  ;  on 
en  trouve  quatre  employés  dans  les  diffé- 
rentes langues.  A  l'égard  de  leurs  moyens 
graphiques,  on  peut  les  réduire  aux  sui- 
vants lïalpkabet  runiquey  dont  on  ne  saurait 
préciser  l'époque  d'invention.  «  Il  tient,  se- 
lon Malle-Brun,  à  une  classe  entière  d'al- 
phabets reeti  lignes  oxihasli formes t  et  le  vieux 
mot  latin  runa,  un  javelot,  un  fer  pointu, 
serait  aussi  un  mot  Scandinave  ancien,  d'oii 
viendrait  l'appellation  runique^  équivalant 
à  runolus,  armé  de  javelot,  tracé  è  ta  pointe 
du  javelot.  »  11  était  en  usage  dans  toute  la 
Scandinavie  et  che;  les  Slaves  Vendes  avant 
rintroductioa  du  christianisme,  et,  selon 
quelques  savants,  il  le  serait  encore  dans  la 
Dalécarlie.  On  prétend  qu'il  n'avait  primiti-^ 
vement  que  seize  lettres,  ressemblant  aux 
caractères  grecs  et  latins,  auxquels  Walde- 


mar  II  en  ajouta  sept,  a|)pelées  lettrée  ponc* 
tuées^  parce  qu'elles  se  distinguaient  des 
autres  par  des  points.  Valphabet  iihndais, 
qui  est  presque  identique  au  runique,et  qui 
a  de  plus  une  lettre  particulière  pourexpri* 
mer  le  son  du  tk*  ValphcAet  méiogothique^ 
formé  par  Ulphilas  k  l'imitatien  du  grec. 
L*alphao€t  amglo^seuconf  jadis  en  usage  ilans 
l'Angleterre  et  dans  la  Scandinavie  :  dans 
cette  dernière,  il  remplaça  le  runique  et  fut 
en  vogue  jursqa*è  l'introduction  du  gothique. 
V alphabet  improprement  nommé  gotkigue^ 
qui  n'est  que  l'alphabet  latin  ramené  aux 
formes  carrées  et  surchargé   d'ornements 
bizarres  par  les  écrivains  du  moven  âge,  et 

aui  fut  employé  par  presque  tous  les  peuples 
e  r£urope  latine  depuis  le  xui'  jusqu'au 
XV*  siècle.  Le  prétendu  alphabet  aaemand, 

aui  n'est  que  le  gothique  un  peu  modifié: 
est  en  usage  chez  les  Allemands,  les  Bo^ 
bèmes,  les  Stovènes  et  alternativement 
avec  le  latin  che;c  les  Suédois,  les  Hollandais 
et  les  Danois  ;  il  l'a  été  aussi  exclusivement 

1>endant  quelque  temps  chez  les  Anglais  et 
es  Hollandais,  qui  le  quittèrent  vers  la  fin  du 
xm* siècle.  L  alphabet  latin, qui  est  employé 
par  les  peuples  qui  parlent  anglais  et  hollan- 
dais; il  devient  d'un  usage  de  plus  en  plus 
général  en  Suède,  et  il  commence  k  être 
assez  commun  en  Danemark,  en  Allemaane 
et  dans  les  pays  hors  de  cette  contrée  où  1  on 
parle  allemand. 
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Havt-Allkmaiu»  aucieti. 

ÂU.EMAKD  HODBBIIB,  lÀUérol, 

Suisse,  commun  h  presque  toutes  les  vutes. 
Ekéntanen^  d'Alsace  (Colmaret  environs). 

de  Souàbe  en  général. 
PamtlneB,  de  Bavière  (Uiwilch  et  eovirons). 

du  Tyrol. 

des  SeUe  Gomoni  dans  le  'VicenUo. 

des  montagnes  de  la  Basse-Aolriche  (998) 

des  plaines  de  la  basse  Aulrtcbe  (999). 

de  la  baute  Anlricbe  et  du  SaltiUrarg. 

du  comté  de  Zips,  en  Hongrie. 
Francùnkn,  de  Darmstadt  et  environs. 

dA  Bamberg  et  environs. 

de  la  Transylvanie  (Hermannstadt). 
Kothmlcke.        .  ^    ^,-  .     ^ 

X^AS-ÀLLEMANn  MODERKB,  dcs  Ditmarus  et  de  Gluckttadi. 

^e  HalberUadî  et  de*  envhrens  du  Hart. 

de  Komgtberg  et  etmrmi», 

àa  Brénte  et  environ*. 

ù^Biberfeld  (gouvernement  de  Dûsseldorf). 
Frîson,  de  Westfrise. 
NéBKLAKDAiS,  Ualtandms  Méraê. 
namoÊd  tiuéral, 

.  M»S0-G0THIQUE. 

NoRMAMouE,  Scandinave  de  CEdda,  etc. 

«SnaDOtt  liuérat  moderne. 

Scanien, 
DAHOis'ydesxiï'  et  xiv*  siècles. 

Lilji4ral  moderne.  % 

ïHalectesJutlandaU 
Ai«ou>-9atoii. 
AiveiAis,  litléHU. 


1    allemande 

sonna 

3    allemande 

sonne 

5    allemande 

scmne 

i   allemande 

aonne 

5    allemande 

sonn                           X 

6    allemande 

son» 

7    allemande 

sann  ;  aonna 

8    allemande 

(sonna)                     f 

9    allemande 

sonn 

10   atlemande 

suna 

11    allemande 

««no 

là    allemande 

aoim 

15    allemande 

sunn 

14    allemande 

suiia  ;  Sun  ;  sons 

15   allemande 

sami                           i 

IQ    allemande     ' 

schemls                      ^ 

17    allemande 

sonn 

18    allemande 

sonne 

19    allemande 

sonn 

!!0    allemande 

sonae 

lit    allcmamle 

sono 

22    IVisonne. 

sinne 

35    néerlandaise 

aon 

%^   néerlandaise 

sonne 

25    méao-goUiiqae 

sonoo 

26   normanûique 

sol,  m;  sunna»  g;  ejf- 

V    suédoise 

«>f^'* 

28    suédoise 

sol 

29    danoise 

soél 

30    danoise 

sol 

51    danoise 

1 

52   anglo-saxomie 

sona 

93    anglaise 

sua 

(598)  El  ou  partie  de  la  Styrîe. 

(599)  Et  dçs  cQuiiiis  de  la  Hongrie  et  ,de  la  Hpra^ie» 
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«ER 
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lune. 


Jour. 


Terr^, 


Mkm. 


rtw. 


\ 
i 
5 

k 

5 
6 

7  ID^Q 

8  fflaano 

9  mon 


munJa 

inon4l 

niobn 

mond 

moh  ;  mauh 


U   meon 

tS  mâund 

13  mobnd 

U  mon;  man;  mobii 

15  mohn 

16  laevond 

17  mabn 

18  iKnod 
\9  Boha 
»  aund 
SI  moud 
a  moM 
il  JDun 
Si  Raene 

55  mena 

56  mani,  m  ;  roylynn, 

ff;skindi,  i 
s:   mône(aOQ} 
K  msiuue 
19  > 

30  maane 
.M         » 
SI  viona 
85  mooiie 


dago 

labg 

Ul 

dag 

tag. 

ddch 

(tacb) 

doh 

dôff 

don;  decb 

Ing 

tôk 

log;  la*»g 

dahg 

jamm 

dâg 

dach 

dag 

dacb 

dey 

dag 

dag 

dags 

dagr 

dag 
da 


d.^g 

dav;  daii 
r]aeg;dag 
day 


erdba 

uuassar 

fiour 

erde 

wasser 

feuer 

erda 

wasser 

fur 

erde 

wasser 

fir 

erd 

Vvasser 

fuir;  fuiep 

erd 

wassa 

feia.  Tuia 

eard;  iarcbdu 

wôssaF 

faiar,Mchavd 

(eroa) 
eardn 

(bazzaf) 
wAssa 

1  veut) 
aia 

eardn 

wAssa 

faia 

eard  ;  iardn 

wôssa 

foia ,  fioa 

erd 

woaser 

fàier 

ehrd 

wassar 

feiep 

erd 

wasser 

fBuer 

ièrd 

wasser 

fcicr 

twble 

flosscri 

fiinketl 

ccr 

waaler 

fûer 

aère 

water 

fijer 

erd 

wohter 

fieèr 

erden 

waler 

fur 

aed 

waler 

fûhr 

ierde 

weller 

fioer 

aanle 

waler 

vaor 

aerde 

waler 

vuer 

airlha 

waio 

fon 

lorlb,  m;  Told,  g;  aui    vautn;  nnn;  van* 

P,  u     eidr,  m;  fun.,  g;  ^rr, 

dur 

fvr 

jOTd' 

waiien 

cid 

forlh 

wann 

ell 

waln 

1 

iord  ;  îand 

vand 

ild 

ioerd  ;  iaur 

uand 

» 

eard 

waeler 

fvr 

eanb 

waler 

lire 

Fère. 


Mère. 


OSiL 


Télé 


Nest. 


\  falcr 

s  Taie 

5  vahler 

4  Tilcr 

5  TaUer;  allé 

6  vala,  i 

7  vôdar 

8  Talter 

9  Tôda 

10  YÔda 

11  vMa 

1S  Toler(ToU) 

15  vauar 

ii  Toler 

15  Tuiter 

16  oUrisch;kafltor 

17  Tader 

18  vader 
•19  vobder 
20  Tader 
SI  iader 

SI  (babe)leUe 

23  Tader 

Si  Tader 

35  alU 

25  €imhr»bUiiryg«* 

27  fa™ 

»  âer 
S9  > 

50  !SMi8r(ar,liimd) 

51  ûar,  fier 
9â  beiber 
33  fiiiher 


mooter 

mu  lier 

muoter 

mâetter 

maoler,  amm 

multa 

mobdar 

mu  lier 

maada 

muida 

muada 

tnuler  (mula) 

maitar,  molUr 

mubter 

molter 

manoiDerr 

moder 

môder 

modder 

moder 

moder 

mem 

moeder 

moedcr 

ailbéi 

molhir,  ama  (prop. 

grand-mère) 
mor 
mder 

> 
moder  (môr,mo)id) 
môer 
molbor 
molber 


aogo 

aoge 

aug 

oig 

aug 

oar 

auch 

oog 

auch 

augn 

ang 

ang  (»g) 

âge 

tthg 

scbeiiUing,  liozer 

oog 

ooge 

ooge 

oge 

oog 

eag 

oog 

oog 

ango 

•uga,  ey.  l 

oga 
}a 

ogeo  (plor.) 
oye 
^yTen(plur.) 
eag 
eye 


hobid 

nosa 

kopf,haupl 

nase 

cbopf 

nasa 

kopf 

nase 

kopf,  grend 

nas,  narns 

kopf.  scbedel 
scbedel 

nase, s 

«hmekka 

ndse  schniekk;ir 

(vriscbungb) 
kopf,  scbedi 

naasa 
nôsn 

knpp 
kopf,  srbedi 

nôsn 
nosa 

kopp(bapl) 
kopp 
kohpf,  kupf 

nos 
nos 
nas,  no 

«en 

hia 

nues 

kiebes 

schmecker 

kopp 

nas 

kopp 

neese 

kopp 

neese 

kopp 

nes^' 

hX    , 

nabs 
nose 

hoofd 

neus 

hoofd,  kop 

neus 

baabUb 

• 

hanfud,  skaur,  haua 

nas 

hofnid 

iiasa 

hoed 

.  nasa 

ho(Ved 

> 

hoTed  (hôd) 

nœse 

hoeved,  boes(desanira.) 

> 

he;ifod,  heald 

naeso, 

nose 

bead 

IIOSC 

(6011)  N*ayan(  pas  le  caraclére  employé  par  ks 
SuàioiSi  on  y  a  substitué  un  6  qui  est  le  signe  gra- 


phique simple  de  l'alphabet  français  qui  s*en  a|H' 
proche  le  plus. 
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Qhh 


7 
8 
9 


SI 


fioiu'hê. 


mund 

round,  maiil 
mobl 
mubl 


maul,Totin, 

goscki 
gosclia 
maul 
mal 

10  mail 

1 1  mal,  goicba 
IX    maiil 

15    maiil 

14  maulygOM*hcn 

fressea. 

15  mel 

1H    morf.  paj 

17  muhl 

18  muel 

19  muul 
9<)    mul,  snoia 
SI    moiik 

22    muwl 
XjS    nond 
3i    mond 
7S^   mimllif 
216    miiud 

g    moiig 

50  muod 

51  • 
-SI  miiili 
S5    Mioulb 


ziinga 

BUDg6 

xuoga 
zunge 
long 
'  luiiga 

zoiig 

(zunga) 

miiga 

zuDga 

zunga 

lung 

zurig 

zûng 

zang 

lalter,  lallts 
lung 
lunge 
tonge 
luugei» 
long 
longe 
long 
longe 
lungo 
I 
tucga 
looga 

(unge 
» 
tuog 
longue 


WCTION.NAlKC 

DM. 

IfOfl 

uhna 

handa 

lahn 

hand 

zahd 

hand 

zahB 

band 

labn 

b«and,  baend 

un 

bani,  pnlzu 

zAhRd 

bond 

a 

band 
hônd 

lAbml 

hônd 

lAbnd 

bond 

cind 

bând 

ion 

hand 

labn 

hend 

zabql 

habiid 

f 

fpbme 

tan 

hand 

Ubn 

hand 

lobn 

band 

Ubn 

hand.  fusl 

Uiik    ' 

hank 

lân  (luske) 

hân 

Und 

band 

Und 

hand 

tnnibufl 

haiidna 

tann     ^ 

baund 

Und 

tann 

taânn 

Und 

liaand,  hand 

UlB 

bain 

tolh 

bami,  bond 

tOQltl 

band 

CKU 


G68 


Pha. 


fiiuaf 
fuua 

fUQSi 

fiiew 
fiiom 
fnesy  bain 

Aiaas 

fuass 

luiM 

funaa 

fuM 

fiiss 

fuKa 


siammbanaen 

fooi 

faut 

VMli 

fol 

foht 

foei 

voet 

voel 

foiue    ' 

foir 

fol     . 

fod 

Um 

M 

fae4er  (plnr.) 

loi 

fout 


Uti 


Deux. 


Mrm 


Qtmtre, 


Cmq, 


i 

5 
i 
» 
6 
7 
8 
9 
10 
11 


eyn  ziicne 
eiii.plnor.elne,     zwry 

elos 

eh  zwpu 

eîns  zwe^ 

oans,  oins  zwoi,  zwuo 
cas 


ans 
aa« 

oans 

ons 
oins 


1S  e\m 

i^  abns 

H  ans 

15  ihnt 

16  en 

17  epn 

18  ein 

19  eeni 
90  en 
21  ehn 
12  len 

fS  een,  ecne 

Il  een 

25  ain,  aîna,  ains 

26  ein 
2;  en 
28  enn 
2^1  } 
50  rnn 
M  ipn 

^?-  an,  ncn 

^  one 


zwda 

zwa   • 

zbaa 

zwoa 

zween 

zwoo 

zway 

iwa. 

zway,  zwa 

zwie 

bais 

twee 

iwei 

twei 

twe 

twei 

twa 

iwee 

twee 

iwa,  twai,  twot 

tvo 

ITÔ 

tvau 
lu 

10 

tof,  te 

twu 

iwo 


ihrie  ^ 
drey 

drn 

drey 

dnii 

drel 

drai 

dreui^   ' 

drai 

drai 

droi 

draye 

dval 

dreU»  dtev 

drah 

gimmel    . 

are 

drei 

drei 

dre 

drei 

Irie 

drie 

dry 

Ibrica 

tri 

tre 

Ire 

tre 

tre 

iri 

tbrii».  thre 

tbree 


fiari 

8uu1 

vie? 

finf 

▼leH 

m 

rler 

ftinr 

vier 

fBif,  f<>ire 

viert 

fûofl 

virbi 

ftnfl      . 

Oan^ 

funfa 

liarl 

6«ft 

viaii 

fioa 

rion 

6nfl 

viere 

fMiice 

Tier 
vieta 

teib 

y«er 

fMif 

deblel 

iMïk 

vur 

nef 

veir 

fioe 

veer 

flef 

vere 

6ewe 

nbr 

faut 

(jouwer 

*i 

vier 

vyf 

Tier 

▼yf 

|ldur(adworX 

fimf 

lira 

flnuB 

17 

km 

feoi 

1 

firo 

fen 

forre 

fcowcr 

fif 

four 

ire 
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StS. 

S^ftf. 

HmU 

1  texan 

s«biuii 

sclo 

mien* 

«  lerhs 

si^'beD 

acbt 

II6IUI 

5  seeksi 

sibiil 

athii 

oiwnl 

4  leclis 

sieben 

acht 

neun 

5  serlM 

siebeD,  «tebM 

aefhi 

neiD 

6  secbii 

sibiii 

achti 

aeani 

7  segsi 

'simmi 

ôchti 

aaini 

s:^ 

sibeiia 

arbta 

nevioa 

simmi 

Achll 

naini 

10  legsi 

«imm 

ôhU 

oaîni 

li  legsl. 

simmi 

ôchli 

nofni 

li  sêie 

siebene 

âchla 

neune 

1}   MCto 

«lebe 

ôchl 

nain 

U  lechi» 

«irnii 

acbU 

neana 

i5  siës 

siven 

aecht 

ncn 

16  woof 

soin 
sobeq 

ch«»ss 

d«^ss 

IT   M 

acbt,  ach 

nagen 

K*" 

«eoo 

î?/? 

negpn 

19  le» 

seeven 

negen 

»  ««,«« 

cebeii 

•i:h44 

Haegep 

Il  n< 

seven 

acht 

Begen 

U  ttks 

San 

a<^bt 

njuegen 

fi  m 

.  lowen 

•dit 

negen 

34  sei 

sev^Q 

«eb( 

luegen 

S5  nibs 

sibuD 

ahu« 

niim 

tf  idb 

flio.flu 

alU 

nio,  niu 

^ 

èUft 

■io 

yj 

aalto 

Di 

90   Ml 

•yr 

oiie 

ni 

M    Mil 

•ot 

1 

1 

2  ?» 

seffoo 

ealkU 

DifM 

S5  di 

•erçu 

eigllt 

l»iM 

(iOT 


67ft 


a^'uf 


(«ban 
aebn 


mx. 


«eii» 

zcl^n.  zeoBt 
ftebni 


lecbeDf, 

aehn^ 

rebni 

zebol 

zehne 

a^be 

Eebna 

caebQ 

juha 

t«in 

tein 

tlgen 

leiae 

telip 

tjien 

tien 

laihmi 

lio  lias  {dai^  4a  tmtt^ 


lio 
li 


GEBMANO-SLAVE.  Foy*  WKflDa-i4Tm;^f- 

XIEH. 
GETUU.  F0)f.  ÀTLiNTIQVY. 

GHEZ.  roy.  AxuMiTB. 

GIBON,  cité  sar  le  langage.  Foy.  Vfs$ài 

GINGIRO.  Voy,  Afriqçb  avstralb. 
GUGOtlTlQUE  (Alphabpt).  Vay.  Sla^ 

YKS. 

GORRESK)  (M.  Gaspab),  sayant  iodia-^ 
nisie.  —  Son  édition  et  $a  traduction  de  I4 
pnde  épopée  indienne,  le  Râpâyana.  Voy^ 

niVlTAHA. 

GOTHIQUE  (L.)»  du  groupe  des  lauQue^ 
germaniques.  —  Cest  nonome  que  parlaient 
les  différents  peuples  connus  sous  les  noms 
d*Ostrogoth$,yisigotbs  et  Moesogoths.  QueU 
quefois  on  désigne  aussi  par  ce  terme  génépi 
riquele  moesogothique  seul»  parce  que  c*e»( 
dans  ce  dialecte  qu*est  écrit  \e  prîQcipal  mon 
nnment  littéraire  qui  nous  reste  des  Goths« 
La  langue  gothique  apparUept  %  la  grande 
bmtiie  des  langues  iniio  *  tur9péenne$  f  et 
offre  la  plus  grande  affinité  H^ec  le  sanscrit» 
Ainsi  dans  la  déclinaison,  le$  terminaisona 
des  différents  cas  sont  presque  identiques* 
Le  dnei  a  disparu,  et  les  cas  qu'on  désigne 
en  sanscrit  sous  les  noms  de  aatift  d*îtiilri«- 
mntal  et  de  locatifs  se  sont  confondus  dans 
pn  seul  et  même  cas,  le  datif.  Dans  la  con- 
JQgaison  des  verbes,  les  terminaisons  des 
personnes  sont  presque  les  mêmes.  Le  duel 
$*est  conservé,  et  le  passif,  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  est 
rendu  par  une  forme  particulière.  L*affinité 
d'origine  qui  existait  entre  les  Goths  et  les. 
Wciens  Germains  se  retrouve  aussi  dans  la 
^«ngue,  et  on  peut  considérer  le  gothique 
c'^^moie  un  dialecte  germanique.  Le  savant 
Qrimm,  (tans  le  tableau  qu*il  reti^ace  du  dé- 


ti  htik  (danÊ  lââCùÊiaùÊâtà 

a 


veloppeopient  hialorique  de  là  langue  «lit» 
mande ,  pretd  la  graoïmftife  gothi^jee  tcmiÊm 
base.  ^  Les  Gotfis  qui  obI  oeeupé  soeots* 
sivexnent  la  plupart  des  ptv|  du  luidi  de 
rEuropei  et  qui  ae  sont  fixée  pendant  qmU 
que  temps  en  Italie  et  en  Bapogne ,  n* v  ont 
laissé  que  de  faibles  traces,  lia  a'étabfirent 
principalement  dans  le  nord  de  l'Europe , 
et  j  perpétuèrent  leur  race  et  leur  langue. 
C'est  ainsi  aue  s*est  formée  la  famille  des 
langues  scanqipavea,  cV$t*à^dlre  TaBcien 
danoU,  Tancien  ^ééhiâ^  Taneieu  norwégien 
ou  tf/andaM.  Il  ne  noua  reste  des  monu^ 
ments  littéraires  de  la  langue  gothique  qua 
des  parties  de  la  traduction  de  la  Bible  pair 
révèque  Ulglas,  vers  370.  La  version  dTl^ 
filas  est  faite  sur  le  teite  greo.  Ce  monu* 
ment  précieux^  reiaté  inr^nnu  pendant  tout 
Iq  moyeu  âge*  fut  découvert  au  ]ivi*  aièole» 

Sar  Antoine  Morillon,  secnf  taire  du  eardinal 
a  Grauvelle,  dans  la  bîblioihèque  du  mo^ 
qas^èfe  de  Wosden ,  eu  Belgique.  G'esl  uu 
beau  manuscrit  in-4%  qui  reuferme  >ea  qua^ 
tre  Svaiigiiest  mais  airee  degrendea  laoupea; 
il  date  du  commenoemeut  du  vi^  aièele*  h^ 
caractères  de  couleur  d*or  ei  d*arf  eut  y  aool 
dessinés  sur  du  parchemin  d*tta  rouf»  POur« 
pré.  Il  se  trouve  mainteuaul  h  la  bibliu^ 
thèque  de  l'Université  d'Upsal  ;  ou  le  déains 
par  le  nom  de  Code^  arge$UeH$.  Des  93fk 
feuillets  dont  il  se  composait,  il  n*ea  raetu 
plus  que  188.  -»  Outre  le  Codex  argenteua 
on  découvrit,  en  1756,  à  la  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel ,  un  manuscrit  palimpseste 
renfermant  des  friigmenta  de  TEpltre  de 
saint  Paul  aux  Romains.  Enfin,  An^elo 
Mai  et  Carlo  Castiglione  découvrirent,  il  3^ 
a  quelques  années,  dans  la  bibliothèque 
de  Milan,  un  manuscrit  palimpseste  conte- 
nant une  pai'Ue  de  1  l^vangile  de  HJnt  Mal*i 
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tiiicu  9  les  Epltre$  de  saint  Pau)  presque 
complètes,  et  Quelques  fragments  des  livres 
cfËsdras  et  de  Néhémie.  11  exi5te  encore  des 
fragments  d'un  commentaire  gothique  sur 
i*Evnngile  de  saint  Jean ,  publias  en  183^,  à 
Munich,  par  Massinan,  ainsi  qu'un  calen- 
drier et  quelques  litres  de  documents. 

GOTHIQUE  MODERNE.  Fo^. Scandinave. 

GOTHS.  Vay,  Scandinave. 

GRAMMÂIHE    SANSKRITE.    Voy.   Sans- 

KHIT. 

GRAMMAIRES»  peuvent  •  elles  changer 
leurs  formes,  J'oy.  Sémitiques. 

GRAND-OCÉANIEN.  Voy.  Javanaises. 

GREC  MODERNE.  Voy.  Pélasgo- hellé- 
nique. 

GKÈCE  ANTIQUE,  tableau  historique. 
Voy.  (jRÉco-LATiNEs,  —  et  note  XVI,  à  la  fin 
du  volume. 

GRÉCO  -  LATINES  (  Ungubs  ),  division 
établie  dans  ki  famille  indo-européenne  et 
qui  comprend  les  quatre  branches  Traco- 

ILLTRIBNNE,  EtRUSQUE,  PéLA860-BBLLÉNIQU& 

et  Italique.  Yoy.  ces  mots. 

Les  sciences,  comme  la  luo^ièrey  nous 
feoirt  venues  de  lX)rienti  L'ancienne  Grèce 
les  transmit  à  une  grande  parlie  de  l'Eu- 
rope »  et  son  influence  dure  encore  dans  nos 
langues,  nos  arts  et  nos  goûts.  Dès  le  xx* 
«ië^e.amrit  d*èr6  ehrMenne,  Areos  nons 
ia^^lre  aes  rois,  son  idiome;  et  cet  idiome, 
commun  à  toate  la  région  hellénique,  ne  lui 
•»t  pas  venu  par  le  même  oheluin  que  ses 
lois  ;  il  7  eut  doue  une  inflnenee  antérienre; 
J^bistoire  ne  nous  Ka  pas  dévoilée;  elle  nous 
laisse  ignorer  la  chaîne  des  rapports  incon- 
testables qui  lient,  par  les  langues,  la  Grèce 
primitive  avec  l'antique  Indoslan.  Inachus 
l'ignorait  peut-être  aussi,  et  quatre  siècles 
après  lui,  Athènes,  Thèbes  et  Argos  avaient 
reçu  les  colonies  phéniciennes  et  égyp- 
tiennes que  tes  fortunes  diverses  de  Ce- 
crops,  Cadmuset  Danaûs  v  avaient  amenées! 
La  Grèce  s'ouvrit  alors  à  l'influence  des  arts 
et  des  lettre»:  des  héros  parurent  après  les 
dieux,  et  les  entreprises  aventureuses  de 
oes  hommes  divinisés  firent  grandir  les 
peuples  ett  les  attirant  sur  leurs  traces.  Il 
en  naqwt  aussi  des  sages  qur  comprii'edl , 
un  peu  mieux  que  ces  néros,  la  nature' du 
génie  humain  :  ils  prêchèrent  I^ieu  et  en- 
seîgiièrenl  quelqties^  manières  de  l'honorer  :. 
les  .^lua' zélés,  as^ociam  la  poésie  %  leurs 
efi8eigneiDents,«répAndit*ent  par  ses  charmes' 
le*  préeeptdSrde  luoraie  mi'ils  étaient  allés 


levèrent  sur  différents  pointa;  les  ail iiances 
entre  les  grandes  familles  firent  nattre  des 
rivalités,  et  la  Grèce  d'Europe  se  mêla  par 
des  guerres  et  des  traités  aux  puissances  de 
l'Asie.  Une  femme  les  arma  l'une  contre 
l'autre:  les  peuples  s'entr'égorgèrent;  Mé- 
nélas  fut  yengé  par  là  ruine  d'iTium,  par  la 
destruction  de  l'empire  et  do  la  famille  de 
Priam  ,  et  cet  événement  mémorable  ,  qui 
demeure  comme  le  sommet  des  certitudes 
historiques  pour  rOccident^  serait  peut-être 


oublié  sans  le  génie  d'Homère.  De  nouvesjux 
intérêts  naquirent  des  malheurs d'uae  seule 
ville  :  ils  opérèrent  une  révolution  générale 
dans  Tétat  des  rois  et  des  peuples,  les  uns 
chassés  de  leurs  trênes  et  s*exilant  sur  des 
rivages  étrangers;  Iqs  autres  ayant  formé  de 
nouvelles  alliances,  ou  s'étant  donné  d'ara- 
ires lois.  Les  Uéraclides,  bannis  autrefois  du 
Péloponèse  ,   le  reconquirent  sur  les  des- 
cendants de  Pélops;  Codrus  fut  le  dernier 
roi  d'Athènes,  pour  avoir  donné  asile  aui 
vaincus ,  et  les  réput>liques  furent  substi- 
tuées presque  partout  au  gouvernement  mo- 
narchique. La  turbulence  naturelle  aux  nou- 
velles formes  politiques,  poussa  les  peuples 
dans  des  entreprises  lointaines.  Les  Ioniens 
pénétrèrent  dans  l'Asie  Mineure;  des  sages 
entreprirent  de    régulariser  les  nouvelles 
existences  sociales,  et  les  poètes  de  les 
adoucir,  en  dirigeant  vers  les  vertus  pubU- 
/lues  des  passions   indomptées.  L>curgue 
donna  sa  législation  à  Sparte,  et  Homère  ses 
poèmes  à  l'univers.   L'institution  des  jeux 
Olympiques  ne  fut  d'abord  qu'une  des  ex- 
pressions du  caractère  national  ;  elle  devait 
être  par  la  suite  un  flambeau  pour  les  ol)s- 
curités  de  l'histoire.  Tjrrtée  et  Terpandre 
chantent  leurs  vers  au  milieu  du  fracas  des 
guerres  messéniennes  :  Thaïes»  Splon,  Dra- 
K^h,  Anaxitnandre,  Atcée  et  Sapho  étudient 
tous  les  besoins  de  l'homme^  ou  cherchenlà 
les  charmer.  Pythagore  ,  élève  de  Thaïes  ei 
de  r£gypte ,  étudie  la  véritable  nature  des 
choses,  et  cherchant,  hors  de  sa  patrie  op* 
primée  I  le  repos  nécessaire  à  ses  médita- 
tions,  fonde  dans  Un.  canton  de  ITtalieune 
école  nouvelle  de  civilisation.  Des  écoles 
rivales  s*élèvent  dans  la  Grèce,  et  dès  lors 
s'offre  à  notre  admiration  ce  spectacle  in- 
connu depuis,  d'un  peuple  peu  nombreux, 
et  qui,  n'occupant  qu  un  territoire  exigu,  se 
prépare  à  combattre  les  plus  puissants  rois 
de  l'Asie,  tandis  que  ses  philosophes  s'es- 
sayent à  toutes  les  théories  naturelles  et 
spéculatives,  ses  poêles  à  tous  les  genres  de 
compositions,  ses  artistes  à  des  chefs-d'œu- 
vre ,  et  ses  guerriers  à  tous  les  triomphes. 
Miltiade  s'immortalise   h  Marathon  par  sa 
tictoire,  et  Léonîdas  aux  Thermopvles  pa: 
sa  mort.  Hérodote,  Thucydide  créent  une 
gloire  nouvelle  par  la  perfection  de  leurs 
ouvrages,  et  le  théâtre  d'Athènes  offre  Tuci- 

Sue  exemple  d'être  redevable  au  même  siè- 
e  et  aux  mêmes  hommes,  de  son  origine 
et  de  toutes  ses  perfections;  Eschyle ,  Euri- 
pide et  Aristophane  furent  coutemporains: 
en  même  temps  Hippocrale  lirait  la  méde- 
cine dé  la  philosopnie ,  et  laissait  h  ses  suc- 
cesseurs des  préceptes  aussi  souvent  déliai- 
gnés  que  ses  exemples;  Pindare  montait  sa 
lyre  au  ton  di^ne  des  héros  et  des  dicui; 
Platon  continuait  Socrate  condamné  à  la  ci- 
guë pour  avoir  voulu  sauver  sa  patrie  de 
Pinvasion  des  sophistes»  et  Phidias,  par  son 
Jupiter,  ajoutait  à  la  religion  des  peuples. 
Cétait  le  siècle  de  Périclès,  et  la  plus  belle 
langue  du  monde  avait  déjà  niontré  tous  ses 
chefs-d'œuvre.  Le  rétablissenàent  de  U  dé- 
mocratie chez  les  Athénicos  soumit  bientôt 
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}»  soQTcraineté  du  peuple  h  la  tyrannie  des 
orateiii-s  ;  Esahine  et  Demoslbènes  balancent 
les  destins  de  la  patrie  ;  Athènes  combat 
contre  Laoédémone ,  Lacédémone  contre 
Thèbes,  Thèbes  contre  Platée  ;  la  Perse  de- 
meure spectatrice  de  ces  dirisions;  Philippe, 
jes  épie  du  haut  de  son  trône  de  Macédoine, 
il  s*y  mêle  l>ientôt,  et  Tépée  d'Alexandre , 
son  fils  9  réalise  les  projets  de  sa  politique, . 
Celui-ci  étonne  l'Orient  par  ses  victoires,  le 
charme  par  l'éclat  de  ses  qualités,  et  sa  mort 
précoce  lègue  h  l'Europe  et  à  l'Asie  tous 
ses  généraui4)ûar  leurs  nouveaux  rois.  La 
Syrie  et  l'Egypte  leur  ol)éi5seAV  durant  trois 
siècles;  et  la  Gi^ce  se  débat  dans  les  convul- 
sions où  la  précipitent  des  rivalités  Inextin* 
Suibles  ,  jusqu'à  ce  que  se  mollira  partout 
In  fois  Rome,  la  véritable  héritière  de 
Tempire  d'Alexandre.  —  foy.  la  note  XVI  ^ 
è  la  fin  du  volume. 

£iie  était  née,  sept  siècles  auparavant,  sur 
/es  bords  du  Tibre,  au  centre  de  l'Italie,  et 
(tu  milieu  de  peuples  depuis  longtemps  mê- 
lés à  des  colonies  diverses  d'origine,  soumis 
à  des  formes  régulières  de  gouvernement, 
honorant  la  patrie  et  ses  dieui,  cultivant  les 
arts  et  la  poésie,  connaissant  récriture»  ob- 
servant les  astres,  et  fondant  sur  leur  marche 
iiarmonieuse  la  science  oiseuse  des  augures 
et  de  la  divination.  Née  au  sein  de  cette  ci- 
vilisation, Rome  fut  civilisée  de  môme  dès 
son  origine.  C'était  une  ville  étrusque  qui 
adopta  Tes  dieux,  le  culte  et  les  usages  des 
l'^trusques,  Bpprit  leurs  opinions  et  leurs 
pratiques,  imita  leurs  exemples  parce  qu'elle 
ne  savait  pas  en  créer  d'autres  ;  se  donna 
des  rois  comme  eux,  fonda  son  empire  sur 
le  glaive,  triompha  de  toutes  les  rivalités, 
tes  soumit  en  peu  do  temps,  s*agrandit  de 
ses  conquêtes^  perfectionna  ses  institutions 
publiques  par  son  propre  génie  ;  donna 
l'exemple  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  vertus;  mit  son  salut  dans  sa  valeur,  et 
se  sauva  en  effet  d'Annibal  ei  de  firennus. 
Leurs  expéditions  mémorables  avaient  fait 
connaître  k  Rome  l'Afrique ,  l'Espagne ,  la 
Gaule  et  la  Germanie;  elles  lui  en  'mon- 
trèrent les  chemins,  et  ces  régions  furent 
des  domaines  de  Rome.  L'Italie  de  l'Est  et 
du  Sud  ne  connut  plus  d'autre  maître,  et 
bientôt  la  Grèce,  a  dit  Horace,  reçut  ce  fé- 
roce vainqueur,  et  donna  les  arts  et  les  let- 
tres ao  sauvage  Latium.  Rome  n'avançait  pas 
diosleur  culture,  depuis  qu'elle  avait  anéanti 
par  sa  force  leurs  progrès  chez  les  Etrus- 
ques :  l'esclavage  tue  l'esprit  des  peu|)les, 
et  Rome  ne  régnait  que  par  les  armes.  La 
Grèce  lui  dévoila  d'autres  exemples  qu'elle 
ne  se  montra  pas  jalouse  d'imiter.  Les  chefc- 
^'(euvre  de  la  <irece  n'étaient  pour  elle  que 
des  trophées  milittires  ;  elle  en  délaissa  tout 
Hionneur  aux  Grecs  qu'elle  j)ayail ,  aux 
esclaves  ou  aux  affranchis  qui  voulurent 
<H>pier  les  Grecs.  Mais  les  leçons  de  la  Grèce 
^umise  devaient  aussi  produire  leurs  fruits 
fims  Rome  trioniph.nite.  Elle  ouvrit  ses  éco- 
;es  aux  Romains,  et  Rome  eut  bieutôt  une 
'utérature  propre,  imitée  d'abord  de  ses 
Goitres,  mais  qui  créa  h  son  tour,  dans  un 


idiome  consanguin  dé  celui  des  vaincus, 
mais  qui,  imposé  à  tous  les  peuples  sou- 
mis, aevint  bientôt  universel  comme  ses 
victoires,  eut  ses  phases_de  perfection  et  de 
décadence,  put  bientôt  opposer  Virgile  à 
Homère  et  à  Ttiéocrite;  Térence  h  Aristo- 
phane, 8énèque  à  Euripide,  Horace  à  tous 
les  poètes  lyriques  de  la  Grèce;  Tacite, 
TUe-Live ,.  Cé^ar.et  Ciçéron  à  tous  ses  pro- 
sateurs. L'imitation  s'y  montre  sans  doute, 
mais  l'invention  s'y  produit  également,  et 
celte  invention  en  rail  une  autre  littérature, 
>  parce  ^ue  c'était  une  autre  civilisation.  Les 
heureux  efforts  de  l'esprit  et  du  goût  y  ont, 
succédé  au  naturiel  et  à  la  vigueur  des  senti*' 
ments.  I^  corruption  et  la  décadence  Je 
l'empire  devaient  amener  la  corruption  et 
la  décadence  des  lettres;  et  de  toutes  les* 
rouquëtes  de  Rome,  ses  lois  et  sa  langue 
lui  survivent  seules  aujourd'hui  dans  les 
contrées  méridionales  qu'on  a  qualifiées 
d'Europe-Lallne.  L'Italie  a  conservé  ses  tra- 
ditions nationales;  la  Grèce,  pénétrée  jus- 
qu'à ses  racines  par  le  pouvoir  de  Rome, 
a  perdu  les  siennes;  l'Espagne  qui  en  avait 
reçu  de  plusieurs  côtés,  lésa  vues  disparaître 
par  l'effet  de  ses  invasions  successives;  mais 
en  Catalogne  surtout,  les  impressions  ro- 
maines ont  résisté  au  cimeterre  des  Maures 
africains.  De  nouveaux  idiomes  ont  été  créés 
par  des  littératures  nouvelles  :  Titalien,  le 
roman ,  le  portugais  et  l'espagnol  confondus 
dans  une  seule  langue,  il  y  $  seulement 
quelques  siècles,  commune  aux  peuples  qui 
les  parlent  aujourd'hui,  naquirent  avec  tes 
nouveaux  Etats.  Le  génie  de  la  poésie  leur 
assura  par  des  chefs-d'œuvre  un  ra^ng  léçi- 
time^parmi  les  langues  dont  U  logique»  la-') 
nalogie  et  les  richesses  safflseni  à  toutes  les 
inspirations  du  goût  et  de  j'itnagination ,  à 
tous  les  besoius  de  la  philoso|)nie,  de  la| 
morale  et  de  la  politique.  L'ItaliQ  donna  tes 
premiers^  modèles,  le  Portugal  eut  son  £a-' 
moëns,  TEspagneson  Caldéron,et  les  trou- 
boidours,  par  les  accents  de  leur  luth,  tantôt 
amoureux,  tantôt  satiriques,  enchantaient 
les  loisirs  des  cours  et  la  solitude  des  châ- 
teaux. Une  époque  nouvelle  se  montra  ainsi 
dans  l'esprit  humain  :  sa  puissance  résisia 
à  toutes  les  oppressions  :  des  révolutions 
sanglantes,  la  barbarie  plus  cruelle  et  plus 
calamiteusé  encore,  l'ont  éprouvée  sans  l'a- 
battre :  les  sociétés  nouvelles  se  fondent 
enfin  sur  les  préceptes  qu*ont  consacrés  à  la 
fois  le  temps  et  les  infortunes  publiques  : 
le  résultat  de  tant  d'expériences  nous  amène 
le  règne  des  lumières  et  de  la  vérité,  sour- 
ces réelles  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  prospérités. 

Le  domaine  géographique  de  ces  langues' 
ne  saurait  être  tracé  avec  précision,  à  caui^e  . 
des  changements  considérables  qu'ont  subis 
les  confins  des  nations  grecque  et  romaine  , 
qui  ont  parlé  les  deux  idiomes  les  plus  ré-  * 
pandas  de  cette  famille  et  les  immenses  co- 
lonies fondées  dans   le  xvr  siècle  et  les 
suivants  par  les  Espagnols,  les  Portugais  et 
les  Français,  et  par  Je  grand  ascendant  ac* 
quis  plus  tard  par  la  langue  de  ces  derniois. 
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Ne  regardant  l«s  i.<iiomes  gréco-latins  que 
dans  leur  état  actuel,  on  peut  dire  que  leur 
domaine  géographique  ombrasse  la  plus 
grande  partie  de  la  Turquie  d'  Europe  et 
une  petite  partie  de  rAsiatique*  toute  {Ita- 
lie avet  ses  tles«  une  panle  de  la  Suisse^  du 
tytoU  *^  VUify^  de  la  Dalmatte»  de  la 


Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  presque 
toutes  les  monarchies  française  et  esfta- 
gnole^  et  toute  la  portugaise;  en  outre  une 
grande  fiarlie  des  établissements  ultra-eu* 
ropéens  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des 
»ançais^  et  une  partie  môme  de  ceui  des 
Anglais. 
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GRECQUE  (Lanôcîe).  Voy.  Iélasgo-Uel- 
Unique. 
GREC$.  Foy.  P^lasgo-Hëilénique. 

GROEiNLAND,  visité  en  1857.  —Voy  note 
XllI,  è  la  fin  du  volume. 

GROENLANDAIS.  Voy.  Esrimaux. 

GDâNCHE.  Voy,  Atlantique. 

ffDARANly  famille  de  langues  de  la  région 
guarani-brésilienne  (Amer.  mérid.)EUe  corn- 
jtrend  les  langues  suivantes  : 

1*  SuD-GuARÀMi,  ou  Guarani  propre,  parlée 
par  les  Guaranis  le  long  du  Parana,  de  i*Ura- 
guay  et  de  TUbicujyet  par  plusieurs  autres 
nations  agrégées  aux  missions  des  Jésuites 
du  Paraguay.  Ces  célèbres  missions,  si  flo- 
ri>)santes  sous  le  régime  des  Jésuites,  anrès 
avoir  perdu  presque  les  trois  quarts  de  leur 
population  sous  l'administration  des  religieux 
qui  les  ont  remplacés,  furent  réduites  en 
cendres  dans  la  guerre  que  le  féroce  Artigas 
fit  aux  Portugais  et  aux  Espagnols.  Les  sept 
missions  à  la  gauche  de  TUraguay,  occupées 
en  1801  par  les  Portugais,  époque  où  elles 
comptaient  lii^,000  individus,  étaient  déjà 
réduites  à  6,393  individus  en  iSOk. 

2*  OuBST-GcARANi,  pariée  dans  une  partie 
des  provinces  des  Chiquitos,  et  par  les  Chi' 
riguana  dans  les  environs  du  Pilcomago;  les 
GuaragU  dont  la  plus  grande  partie  est  agré- 
gée aux  missions  de  Moxos  ;  les  Ciciouos, 
etc. 

3'    EST-GuARANI,     OU    BRÉSILIENNE  ,     dite 

aussi  Tupi  et  Lingoa-Geral  (langue  géné- 
rale), purce  qu*elle  est  parlée  par  un  grand 
nombre  de  peuples  qui  vivent  répandus 
dans  les  différentes  provinces  du  Brésil,  où 
depuis  longtemps  ils  ont  embrassé  le  ca- 
tbolicisrae»  se  sont  mélangés  avec  les  escla- 
ves nègres,  et  même  avec  leurs  maîtres,  et 
sont  les  sujets  du  gouvernement  portugais. 
Parmi  ces  différents  peuples,  qui  presque 
tous  ont  perdu  leurs  noms  avec  leur  indé- 
pendance politique,  on  remarque  surtout  les 
suivants  :  les  Tappes^  dont  un  petit  nombre 
rit  encore  dans  la  province  de  Rio-Grando 
do  Sut  et  qui  s'étendaient  autrefois  depuis 
'«  lac  des  Palos  jusqu'aux  bords  de  TCra- 
guay  ;  les  Tupù  qui  habitaient  dans  les  en- 
virons de  la  baie  de  Todos  os  Sanlos,  dans 
M  province  de  Bahia»  et  dont  le  nom  dôsi- 
éne  quelquefois,  quoique  improprement,  la 
langue  géfai  ou  brésilienne;  les  Petiguares^ 
le  long  du  Paraïba,  dans  la  province  de  ce 
nom  et  dans  la  plus  grande  ()artie  de  celle 
^6  Ciarà.  Ces  féroces  anthropophages  fai- 
Mieni  quelquefois  des  expéditions  lointaines 
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sur  des  radeaux,  pour  aller  attaquer  leurs 
ennemis;  les  Tupinaba,  le  long  du  Rio-Real, 
dans  la  province  de  Seregipe  d'el  Rey; 
les  Cahetes,  sur  le  San-Francisco,  dans  la 
province  de  Pernambuco,  et  sur  le  Paraïba, 
dans  la  province  de  ce  nom;  ils  étaient  les 
plus  farouches  et  les  plus  cruels;  ils  furent 
entièrement  détruits  par  les  Tupinambas  et 
leurs  alliés  lesTupinaes  et  les  Tapu^vas;  les 
TuppininquinSfsdans  les  provinces  de  Espi- 
rito-Santo  et  llheos  et  Porto-Seguro  ;  ce 
sont  eux  qui  accueillirent  si  favorablement 
Pedralvez  Cabrai,  lorsqu'il  découvrit  le  Bré- 
sil ;  les  Tapiguae^  le  long  de  la  côte,  depuis 
Saint-Vincent ,  dans  la  province  de  San- 
Paulo  jusqu'aux  environs  de  Pernambuco  ; 
les  Tummimivi  et  les  Tamaiaey  dans  la  pro- 
vince de  Rio-Janeiro;  les  Tuppinamboê  ovl 
Tuppinamba:^e8f  dans  les  provinces  de  Ba- 
hia,  de  Seregipe  d'el  Rey,  de  Pernambuôo, 
de  Haranhào  et  de  Para.  Le  dialecte  tupinam^ 
ba  était  tellement  dominant  dans  la  vaste 
province  du  Para,  que  la  langue  portugaise 
ne  commença  à  y  être  parlée  qu'en  1755 ,  et 
è  }r  remplacer  le  tupinamba,  dont  on  se  ser<* 
vait  partout  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  la  chaire. 

&*Omagua,  par  les  Omojua,  nation  jadis  très* 
nombreuse  el  puissante,  qu*on  pourrait  bien 
appeler  les  Phéniciens  du  Nouveau-Monde, 
è  cause  de  sa  grande  habileté  à  naviguer 
sur  l'Amazone  et  ses  affluents,  ainsi  que  par 
son  esprit  entreprenant,  qui  l'a  rendue  pen« 
dant  longtemps  la  maîtresse  de  la  navigation 
d'une  immense  partie  de  l'Amérique  méri- 
dionale. L'omagua  parait  être  parlée  en  dif- 
férents dialectes  par  les  peuples  suivants  ; 
les  Omagua^  proprement  dits,  le  long^  de 
l'Amazone  et  de  son  affluent  Yapura,  où  ils 
sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  quoiqu'uii 
siècle  avant  le  voyage  de  Condamine  ils  y 
possédassent  toutes  les  lies  et  une  grande 
|)artie  des  rives  de  ce  grand  fleuve,  Jusqu*à 
deux  cents  lieues  au-dessous  du  confluent 
de  Napo;  les  Enagua,  le  long  du  Guaviari  , 
affluent  gauche  de  l'Orénoque;  les  Agua^ 
répandus  dans  plusieurs  endroits  de  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle^renade,  dans 
les  plaines  de  l'Orénoque  et  dans  la  province 
de  Venezuela,  comprise  dans  la  capitainerie 
générale  de  Caracas;  les  Yurimaguaf  le  long 
du  Yurnca,  ou  Yuruba,  affluent  djroit  de 
l'Amazone,  et  dans  la  province  de  Soliroôes, 
appartenant  au  Brésil;  les  Cocama,  le  long 
du  bas  Ucayale»  et  subdivisés  en  Cocama^ 
Cocamilla  et  Huebo;  les  ¥eU,  dans  la  vic«'i 
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royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  long  du 
Napo»  afQuent  gauche  de  TAuiazone ,  au  mi- 
lieu des  Encabellados  ;  les  Tocantins  »  sur 
les  bords  du  Tocantin,  dans  les  provinces 
brésiliennes  de  Goyaz  et  de  Para  ;  ce  dia- 
lecte^ parlé  jadis  par  un  grand  nombre  de 
tribus^  est  tellement  mélangé  de  guarani 
^brésilien,  que  le  savant  Hervas  Ta  compté 
parmi  les  dialectes  de  la  langue  tupi  ou  lin- 
goa  géra}.  On  pourrait  donc  considérer  le 
tocantin  comme  Tanneau  qui  unit  les  dia- 
lectes de  la  langue  brésilienne  à  ceux  de 
l'omngua.  Les  missionnaires  espagnols  et 
portugais  ont  rédigé  des  grammaires  ,  des 
dictionnaires  et  des  catéchismes  dans  les 
dialectes  omagua,  cocama  et  quelques  au* 
1res. 

11  est  bon  d'observer  que  les  trois  langues 
guarani  ont  la  plus  grande  ressemblance  en* 
Ire  elles,  soit  h  l'égard  des  mots,  soit  relati- 
vement à  la  grammaire,  qui  offre  peu  de 
différences  ;  on  pourrait  presque  les  consi- 
dérer comme  trois  dialectes  principaux  d*un 
même  idiome;  mais  il  en  est  bien  autrement 
de  Tomagua ,  qui  en  diffère  beaucoup  dans 
les  mots  et  dans  la  grammaire.  Les  trois 
langues  guarani  forment  une  famille  qui  dif- 
fère le»  plus ,  non-seulement  de  toutes  les 
langues  de  l'Amérique  méridionale,  mais 
aussi  de  toutes  les  autres  du  Nouveau-Mon- 
de. Moyennant  un  grand  nombre  (Taffixes 
et  de  prépositions,  ces  langues  forment  des 
modes  çt  des  temps  très-compliqués  et  très- 
différents  de  notre  syntaxe.  Elles  ont  deux 
conjugaisons  négatives  et  deux  affirmatives; 
le  verbA  neutre  a  sa  conjugaison  distincte  de 
ceMe  du  verbe  actif,  et  peut  devenir  actif  en 
intercalant  çntre  le  verbe  et  le  pronom  per- 
sonnel {mo  ou. mfro]  la  partieule  ro  ou  no  ; 
elles  n'ont  pas  de  genre;  et  pour  les  sub- 
stantifs et  les  adjectifs,  elles  n'ont  pas  non 
plus  de  nombre,  mais  la  déclinaison  de 
leurs  pronoms  personnels  y  est  très-riche. 
QuoiquQ  ces  langues  aient  plusieurs  sons 
gutturaux  et  du  nez,  elles  ne  cessent  pas 
d'être  assez  douces  et  harmonieuses,  h  cause 
du  grand  nombre  de  leurs  voyelles  (601). 
Les  sons  espagnols  correspondant  aux  let- 
tres /,  H.  /,  rr,  #  et  jK  manquent  au  gua- 
rani propre,  tandis  que  les  sons  portugais 
f,  /,  «,  X  et  f?,  manquent  au  brésilien  ;  ce 
dernier  a  un  u  semblable  à  Vu  français,  que 
les  Jésuites  exprimaient  par  un  y.  L'omagua 
a  des  formes  beaucoup  moins  compliquées  ; 
sa  conjugaison  est  très-simple;  la  déclinaison 

(601)  di  y  a,i  dit  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire,  cdaus 
la  prononciation  de  toutes  les  peuplades  iodienne^t, 
malgré  la  variété  de  leur  bngage,  certains  carac- 
tères qui  ne  -paraissent  «ppartetflr  à  la  race...  Les 
todions  UreDt  du  fosîer  les  sons  qu^tts  font  enlen* 
dre,  serrent  ordinaireoient  les  dents,  éoarteAt  très- 
peu  les  lèvres  et  remuent  à  pefoe  la  langue...  Il 
est  dans  la  langue  des  Monoios,  par  exemple,  des 
mots  qui  peuveni  à  peine  se  représenter  avec  nos 
lettres,  tant  les  consonnes  y  sont  afiaiblies  et  tant 
les  voyelles  y  sont  gutturales,  i  [Voyage^  etc.  1830, 
2  vol.  ) 

Dans  la  langue  |oarani,  la  syntaxe  des  noms 
présente  une  particularité  q\\\  a  quelque  rapport 


manque  de  genres,  mais  elle  distingue  les 
nombres  et  les  cas  ;  il  forme  ses  verbes  réci- 
proques en  ajoutant  la  syllabe  ca  h  la  fin  des 
verbes  ordinaires ,  et  peut  changer  ses  sab- 
stantifs  en  autant  de  verbes,  qui  expriment 
une  action  ou  un  mode  d'existence  analo- 
gue  à  la  signification  du  substantif,   en 
ajoutant  à  la  fin  de  ce  dernier  la  particule  ta. 
La  plupart  des  mots  simples  des  idiomes 
guarani  etomagua  sont  monosyllabiques,  et, 
comme  dans  les  langues  de  la  région  traos- 
gangétique,  le  même  mot  accentué  différem- 
ment ^  a  plusieurs  significations  différentes. 
On  doit  aux  Jésuites  quelques'  grammaires 
et  vocabulaires ,  ainsi  que  la  traduction  du 
catéchisme  dans  le  guarani  propre  et  dans 
le  brésilien.  Ces  religieux  ont  aussi  inventé 
des  signes  pour  représenter  la  prononciation 
nasale  et  gutturale  propre  de  ces  langues, 
qui,  sel^n  Azarè,  sont  aussi  parlées  par  les 
Espagnols  dans  tout  le  Paraguay ,  et  par  les 
Portugais  dans  la  province  de  San-Paulo. 

GUARANI-BRÉSILlËNNE,  région  de  TA- 
mérique  méridionale  et  l'une  des  grandes 
divisions  des  langues  de  cette  partie  du 
Nouveau-Monde. 

Quand  on  examine  quelle  est  la  partie  du 
monde  la  plus  heureusement  située  et  la  plus 
fertile,  l'esprit  se  porte  vers  TAmérique  mé- 
ridionale; et  dans  cette  contrée  privilégiée, 
la  nature  semble  avoir  favorisé  un  vaste  es* 
pace  plus  que  tous  les  autres,  car  le  pajs 
compris  entre  le  Rio  de  la  Plaia  et  le  fleuve 
des  Amazones  présente  mille  avantages  in^ 
connus  au  reste  du  monde.  Partout  la  va- 
riété du  climat  offre  un  genre  de  fertilité 
oui  étonne  le  vovageur  :  les  productions  de 
1  Inde  croissent  a  côté  des  productions  de 
l'Europe;  encore  dans  le  voisinage  de  la  li- 
gne, la  chaleur  est  tempérée  par  une  muiti*' 
tude  de  fleuves  et  par  des  vents  continuels. 
Dans  le  sud,  l'Européen  méridional  retrouve 
son  printemps  éternel;  au  Brésil,  on  jouit 
d'un  ciel  serein,  sans  craindre,  comme  an 
Pérou,  les  bouleversements  du  sol.  La  ma- 
ladie épouvantable  qui  ravage  les  AntiHes 
et  les  Etats-Unis  y  est  presque  inconnue; 
un  ciel  pur  voit  naître  les  plus  belles  pro- 
ductions de  la  terre;  un  soleil  éclatant  dé- 
couvre aux  regards  les  métaux  les  plus  pré- 
cieux, et  cette  pierre  scintillante  qui,  en 
empruntant  tout  l'éclat  de  la  lumière, se  pare 
de  mille  couleurs  et  de  mille  feux.  L*heu- 
reux  habitant  de  ces  contrées  trouve  au  sein 
de  ses  forftts  les  arbres  les  plus  propres  à 

avec  ee  nui,  en  ternie  de  grammaire  hébraïque,  se 
nomme  1  état  construit.  C'est  le  substantif  régissant, 
et  non  le  substantif  régi,  qui  se  modilie  :  ainsi  ca6a, 
plume,  devient  raba  dans  guiraràba,  plunit3  de  pas- 
sereau, et  tété,  corps,  devient  tété  dans  xé  réié, 
mon  corps. 

Le  verbe  substantif  manque  en  guarani.  (Test  ma 
volonté,  se  traduit  par,  co  nan§aeheremimbota;  mot 
k  mot  :  cette  oui  mienno  votonté.  Un  noBi  devient 
verbe  moyennant  Fadjonetion  du  pronom  persen» 
nel.  De  quice,  couteau,  Ton  fait  ehe  guice,  j'ai  un 
couteau  ou  c'ei>t  mon  couteau;  marangatu,  bon, 
che  marangatu,  je  suis  bon. 
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construire  des  flottes  immeusels;  des  végé- 
taux moins  imposants  lui  fournissent  des 
gonames;  des  résines  »  des  teintures  brillan- 
tes;  d'utiles    arbrisseaux  lui    donnent   le 
moyen  de  se  procurer  les  tissus  les  plus 
beaux;  il  ne  fait  que  soupçonner  ses  riches- 
ses; il  étonnerait  TEurOpéen  s*il  les  con-* 
naissait  toutes.  Veut-il  assurer  sa  subsis* 
tance»  il  laisse  le  froment  et  la  y  igné  à  Tba- 
bilant  du  Sud;  il  abrège  son  travail  en  plan- 
tant le  bananier  et  le  manioc;  des  vallées 
moins  propres  à  la  culture  lui  présentent 
d^innombrables    troupeaux ,   seul   bienfait 
pour  lequel  il  doive  peut-être  quelque  re- 
connaissance à  l'Europe.  Pourquoi  faut- il 
que  dans   ces  belles  contrées  1  esprit  soit 
troublé  par  de  funestes  souvenirs?  pour- 
quoi faut-il  qu'on  cherche  les  anciens  habi- 
tants, et  qu'on  n'en  rencontre  pins  que  quel- 
ques bordes  fugitives?  Les  cotes  de  l'océan 
Pacifique  sont  plus  heureuses  sous  ce  rap- 
port. Du  Rio  de  la  Plata  au  fleuve  des  Ama* 
zones  »  on  trouve  la  même  nation  mêlée  à 
une  foule  de  peuplades  qui  lui  sont  étran- 
gères. La  race  guaranique  a  porté  partout 
ses  conquêtes  sous  le  nom  de  tupis  :  elle  a 
envahi  les  côtes  du  Brésil;  elle  les  dominait 
quand  les  Européens  les  découvrirent;  elle 
n*y  vivait  plus  en  paix  :  des  guerres  intes- 
tines suivirent  l'envahissement  général.  Ce 
fut  la  nation  des  Guaranis  qui  offrit  le  phé- 
nomène de  ce  gouvernement  théocratique, 
si  extraordinaire  dans  sa  puissante  organi- 
saliou.  Il  devait  sans  doute  inspirer  des  . 
craintes;  mais  il  est  à  regretter  qu'en  le  ren- 
versant on  n'ait  point  mis  à  profit  les  avan- 
tages de  son  administration.  Néanmoins»  soit 
que  la  nation  primitive  et  réduite  à  l'étaÉ 
sauvage  porte  le  nom  de  Guaranis,  de  Tupis, 
de  Tupinambas ,  de  Tupiniquins,  de  Tupi- 
nacs,  ses  usages  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
et  son  caractère  ne  reçoit  que  les  modifica- 
lions  qui  sont  apportées  par  le  climat.  Par- 
tout on  voyait  et  on  voit  encore  les  guerriers 
et  les  femmes  aller  nus  et  se  contenter  d'une 
peinture  de  génipà  et  de  rocou;  partout  on 
retrouve  l'usage  de  se  percer  les  lèvres  et 
les  oreilles,  pour  y  introduire  des   corps 
étrangers,  de  bois,  de  pierre,  de  métal,  de 
plumes  ou  de  résine.  Les  habitations  sont 
a  peu  près  les  mêmes  que  ce  qu'elles  étaient 
autrefois;  c'est  une  longue  galerie  de  feuil- 
lages, sous  laquelle  on  dort  dans  un  hamac. 
Les  armes  n'ont  point  changé  :  l'arc,  la  flè- 
che, la  massue  tranchante,  nous  attestent  ce 
que  peut  le  courage  contre  le  fer  des  Euro- 
péens; la  lance,  le  lacet,  les  boules  (espèce 
de  frondes),  qui  alteisnaient  l'ennemi  au 
loin,  semblent  être  plus  particulièrement 
tdoptés  par  Tbabitant  du  Sud,  par  le  Guaya- 
eourous,  le  Papayous^  le  Moajras.  Quand 
ces  nations  formaient  des  tribus  considé- 
rables, leur  gouvernement  ofl'rait  la  plus 
grande  simplicité  t  un  chef  électif  les  con- 
duisait au  combat,  et  ne  conservait,  pen^* 


dant  la  paix,  qu'un  faible  pouvoir.  La  re- 
ligion était  simple  comme  le  gouverne- 
ment :  on  vénérait  un  bon  principe  (Toupan); 
on  craignait  le  génie  du  mal  (Anhanga),  et 
Ton  cherchait  à  l'apaiser.  Les  prêtres,  nom- 
més payes,  piayes,  ou  pages,  prophétisaient 
et  professaient  aussi  l'art  important  de  gué- 
rir. Chez  tous  ces  peuples,  on  retrouva  Thor* 
rible  coutume  de  l'anthropopbai^ie,  comnie 
on  y  rencontra,  en  temps  de  paix,  la  plus 
touchante  hospitalité.  Si  nous  considérons 
la  langue  de  ces  nations,  nous  voyons  qu'elle 
était  parvenue  à  un  assez  haut  dej^ré  cfe  per- 
fection, et  que  sa  culture  avait  une  plus 
grande  importance  qu'on  ne  l'aurait  imaginé 
chez  un  peuple  sauvage,  puisque  parmi  les 
Guaranis  on  pouvait  parvenir  à  la  plus  haute* 
dignité  quand  on  possédait  toute  l'élégance 
du  langage.  Une  chose  qu'il  faut  remarquer 
chez  ces  différents  peuples,  c'est  que  le  lan- 
gage des  femmes  diffère  essentiellement  de 
celui  des  hommes  :  M.  de  Humboldt  expli- 
que ce  phénomène  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante, en  parlant  des  Karibes,  qui  ont 
fait  partie  des  Galibes  et  gui  se  sont  alliés 
avec  eux.  Les  nations  indigènes  s'anéantis- 
sent tous  les  jours  dans  ceite  partie  du  Nou-^ 
veau-Monde,  et  les  amis  de  1  humanité  font 
tous  les  jours  des  vœux  pour  que  le  nouvel 
empire,  qui  a  consolidé  son  indépendance  « 
arrête  la  destruction  des  anciens  habitants. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  sudt 
la  région  australe  de  l'Amérique  méridiona-' 
le;  à  Vouest,  la  région  péruvienne;  au  nordi 
l'océan  Atlantique  et  l'Amazone  qui  la  sépare 
de  celle  que  nous  avons  appelée  Orénoco- 
Amazone  ou  Andes- Parime;  à  Vest,  l'Atlan- 
tique. Dans  ces  limites,  ce  groupe  corres*^ 
pond  à  une  partie  de  la  ci-devant  vice-royau- 
té de  la  Plata  et  à  toute  l'Amérique  portu-> 
gaise,  è  l'exception  de  la  Guyane  qui  reste 
au  delà  de  TAmazone.  L'idiome  àfs  Guanas 
et  la  famille  payagua-guaycurus  étendent  le 
domaine  ethnographique  presaue  au  pied 
des  Andes  dans  les  provinces  au  Tucuman 
et  de  Chiquitos,  dans  la  région  péruvienne, 
tandis  que  l'idiome  des  Chimanos  les  porte 
dans  l'ancienne  vice-royauté  de  la  Nouvelle-* 
Grenade,  comprise  dans  la  région  Orénoco- 
Amazone. 

Le  nom  composé  guarani '^  brésilienne f 
donné  à  cette  région  ethnologique,  indique 
l'étendue  immense  des  idiomes  guaranis, 
qui  ont  pour  limites  l'Atlantique,  les  Andes, 
la  Plata  et  rOrénoque,  et  rappelle  en  même 
temps  la  position  d  un  grand  nombre  de  tri- 
bus qui  parlent  des  langues  différentes  et 
qui,  toutes,  à  quelques  exceptions  près,  vi- 
vent dans  le  Brésil  (602). 

Outre  le  Tableau  général  des  langues  de 
V Amérique  auquel  nous  renvoyons  pour  les 
langues  de  peu  d'intérêt,  voyez  les  mots 

GtJARANl,  fiOTECDDOS,  MAG&AGAElS*ClllAGAir# 

PataocaGuatccbus. 


(6(tt)  On  ne  sait  nbsolumeni  lieii  sur  la  naturo  de 
U  plupart  des  langue»  parlées  dans  celle  régionp  et 


la  plus  grande  incertitude  régne  encore  sur  la  dai« 
siflcation  d*un  grand  nombre  d*elles« 
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GUA  DICTIOMNAIRE  GUA 

TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LÀ  RÉGION  GUARANI-BRÉSILIENNE. 


€M 


IHUILLE  GUARANI. 


FAMILLE  PURYS. 


BOfOCOUDOt. 

FAM.  MACHACARIS-GAIIACAN. 


GOAftàlfl  I 

Bk^siubh  ou  Limoj  gbkal. 

Tufrinamka^ 

Tupi. 
Omaoua. 

PUKTS. 

COftOATOS. 

COKOPOf. 

Hachacau  det  bordé  du  JiguUifh 

honha, 
Macori. 

de  Mimu-Nwat. 
Patacbo. 
Camacah. 


FAM. 


Knini. 

Dialecte  Sabuiah. 

TniBTiiAS,  àeCauUa  fm. 

Gi  ou  Guco. 

Mcifimuccs. 

Coanv. 

MUKA. 

CaiMAifos. 
PATAGUA-GUAYCURUS. 


CuiACAii-Spii-MAavius. 
Malali. 


1 
S 
S 
4 
5 
6 
7 


GcATCuaus  w^  Mbata. 


OanooaAPBB. 

etpagoote 

espagnole 

française 

espagnole 

espagnole 

portugaise 

allemande 

8  allemande 

9  porlugaise 
10   portugaise 

il  française 

iS  portugaise 

15  rrançaise 

14  iVançaise 

15  française 

16  allemande 

17  ftinçaise 

18  espagnole 

19  allemande 
90  allemande 

21  allemande 

22  allemande 
29    allemande 

24  allemande 

25  allemande 

26  espagnole 


cuarad 


&oUil 


gouarassi 

ooaracy 

hnarassi 

ope 

hope 


tarodipo 
amcai 

abead 

apucaai 

mayon 

hioseu 

chioii 

fotxe 

hapem 

uchè 

ntschèh 

puttu 

cbughera 

uascni 

balé 

boase 

somanlu 

alljeg 


bàneé 


yaei 

flU 
ICC 

4  iacy 

5  yase 

6  piUra 

7  pelahra 

8  nasche 

9  laru 

10  poam 

11  pouaan 

12  • 

13  > 
U  hêdia 

15  ié 

16  natbie 

17  aie 

18  ca^acù 

19  gajaculi 

20  putturagli 

21  paang 
21  uascbiat 
25  baiapuckû 

24  cahafiang 

25  oaniu 
20  epenai 


Terre. 


ffOM. 


^tu. 


ara 

baarasBi 

brlcca 


ojep 
peconidjoi 

aptioiU 

ari 

> 


cayapri 


ibî 

bu 

ubuy 

ibi 

tujuca 

uasche 

hame 

m'poron 

aba  bam 

aam 

baam 


nocoo 


e 

e 

eb 

am 

radà 

ratlab 

pia 

cbjfka 

ipu 

galra 

metiie 

t5cke 

ligodî 


bu 

I 

uni 

nhama 

nhaman 

teîgn 


counaan 
conaban 


sin 
za 

kecbé 

ÙA 

tzob 

eo 

aeco 

bu 

cootabtt 

pae 

ubu 

niogodi 


Uta 
UU 
UU 
tala 
UU 

poU 

e?* 

<yompadL 
eabo 
coëa 
ken 

dtakbke 

larou 

Uokob 

coula 

iuu  ;  isè 

essub 

cocbto 

ping 

tascha 

aegacae 

buaing 

oeje 

nuledi 


Père. 


Mère. 


tuba 
ruba 


4 

tuba 

5 
6 

7 

papa 
are 
bakré 

8 

eku 

9 

ghicau 

10 

tau 

11 

râla 

12 

UUn 

13 

> 

li 

keanda 

15 

> 

16 

gohrnUu 

17 

unatemon 

'18 

padzù 

19 

poilzuh 
Inzu 

20 

31 

fa 

22 

palpai 

25 

Isaacko 

24 

itobuaang 

25 
26 

paio 

lodi 

u 

si 

I 

ù 

marna 

anba 

ayam 

ekUn 

doçu 

ahai 

abain 

babalm 

ateun 

I 
I 

totzzohUn 

até 

idè 

bldcgaeb 

inza 

na 

maibû 

tsaacko 

itohoaâng 

ingjua 

eiodo 


QEU. 

teu 

tessa 

dessa 

teci 

ssiasazaicana 

miri 

merln  ;  mère 

ualim 

cetom 

nffhuana 

idcaaï 

caai 

angoua 

kedo 

imgoulo 

ànkoniolcob 

keto 

poh 

inlbo 

alepub 

uieU 

siroho 

gossah 

nuliata 

nîgûecogûe 


TéU. 


acaOg 

acanga 

acan 

acanga 

yacae 

n'guè 

gue 

piUo 

cerengcat 

itonbany 

epotoi 

bipotoi 

atpaloï 

bero 

inro 

herrob 

aken 

tzambù 

zabub 

jora 

grangbla 

oija 

caumea 

abbaih 

nubla 

nakilo 


NeK 

ba;tn 

■na 

tia 

un 

II 

nbô 

nbe 

schirong 

cigin 

niitjècoi 

• 
enlsiken 
instcap 
nihieko 
Incbivo 

> 
aseié 
nembi 
nabiUeh 
HignlakiH 
aeneo6pioh 
ueinampo 
iiissapo 
lUubaing 
intschiungeu 
nimigo 
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«  nora 

^  Umroa 

*  pwù 

S  Jora 

l  tschore 

8  tsebore 

10  Diooi 

/i  loicoi 

i2  Dicoi 

13  • 

14  hereko 
13  iDÎabfo 

16  InkohtschlocQli 

17  âetooD 
IB  waridu 
Id  oriMh 

X)  scfaaricoa 

S  Uamôlecko 

24  abh|8s»h 

î5  ïïouin» 

«  jiiUdi 


GUA 

ca 

apocum 

apecoa 

apeca 

comuen 

topé 

tompe 

tupe 

ejifUgitloeh 

Ija-poU 

• 
ditpaUl 

i 


(gnocgno) 


ingnoto 

aeDetU 

^aico 

coalinro 

abboê 

Dehna 

nokelipî 


DE  LINGUISTIQUE. 

Ui 

tanha 

ram 

UDha 

sai.dai 

djè 

Ucbe 

schorfm 

ghiaro 

ijoi-hoi 

elioi 

lUioi 

dio 

io 

âokohUchiA 

aio 

dzà 

zah 

ilzoa 

aijante 

wotnoi 
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atlhoah 

pibi 

nogûe 


po,  mbo 

po 

po 

poo 

paa 

core 

tschopre 

Uchambiim 

po 

Bîmateri 

inhimancoi 

gbimanacoi 

oinkrô 

incroB 

guangubaikreflchi 

aiimkô 

boaogbe,  mysa 

nussoh 

ingniocrahjr 

aenaenong 

woipo 

cobolo 

ubna 

gabi 


pi,  mbi 

purainga 

povy 

pi 

poeta 
jupre 
kakora 
tscbaaibrim 
pob 
impala 
ingpaU 
> 

oaadè 

gaangwali 

apao 

by 

puib 

DabalDecrahab 

aepaboo 

woicanapula 

namacgo 

aai 

noû 

nogoDgûi 


un. 


Deux. 


1   Depetei;iiiooepe  mocôi 


aDg£pe 

oyepe 

omi 

acombrinas 


9 

10 

li 

15 

U 


empotabanig 
epokbenaii 
I 
apetniéeam 

15  TBlO 

16  ubaêlch 

17  apote 

18  bibè 

19  > 

20  îupotocbitti 

21  gamtong 

22  pang 

25  apballa 

26  oDinilegni 


tnoccaein 
I 
macuica 
cnriri 
teclnii 
griflgrim 

urabB  (beaucoup) 
baty 

» 

inga 

wacbanf 

• 
ipiacratta 
oaeir 

tscbeolscbep 
natsâkiragiamacke 

I 
biagma 
itoata 


froti. 

inbobapi 

mossaput 
I 
iraaca 

prica  (beaocoup) 
patapakon 
palepalkon 

beby-boe-jbeo 
> 


ingotabaeté 

i 
wacbanidikie 

I 
i] 


ipgere 
balipe 


ùaratambola 
DamalIckeniDicke 

I 
mabaagmaDiacke 
dagani 


Quatre. 

iroDei/iniDdi 

oloicoodio 

massapareca 

I 
patapampie 
patepamescbe 

andoljbihana 

> 


ÎDgnbué 

samararobe 

I 
ipiacniUopahu 
aenaemaluaea 
tschopatiscbeptscbep 
mabapojobe 


Cinq. 


i 

I 
ecoiDbo 

> 
pesacatfpaa 

I 

I 
scbambritschilla 

loljeoamdotJhi-baDii 

> 


uçUiie 

mîbibemisa 

I 
igacbrmo 

I 
tschopalipang 


tritigaa 


unintegui 


Six. 


Sept. 


^ttH. 


1 
2 

3 
4 
S 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
U 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22   iatung 


itawi 


npapoa 


anhonraby 


aboi 


anboDabii 


ina 


iltawuuhna 
iaolo 


bulja 


falaing 


Heuf. 


Dix. 


boitjamdjbe 


UtUDg 


Inbanao 


thdUtbt 
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Caribb. 
GUATEMALA  (RÉGiok  pi)  dans  l'Améri- 

3ue  centrale.  La  position  la  plus  avantageuse 
e  toute  rAmérique,  de  sorle  que  Touverture 
d*un  canal ,  depuis  longtemps  signalé  par  la 
nature  à  l'industrie  de  ces  peuples,  pourrait 
faire  de  Guatemala  le  grand  chemin  mariti- 
me des  trois  mondes;  des  productions  aussi 
riches  et  variées  que  recherchées  etabondan- 
tes  ;  des  peuples  nombreux  dont  on  ignorait 
naj^uère  les  noms;  et  des  nations  jadis  aussi 
puissantes  et  policées  que  Tétaient  les  Mexi- 
cains, les  Péruviens  et  les  Muyscas  h  l'époque 
de  leur  plus  grande  splendeur;  voilà  assez 
de  titres,  il  nous  semble,  pour  attirer  les  re- 
gards du  géographe,  du  naturaliste  et  du 
philologue  sur  cette  région  encore  beaucoup 
trop  peu  connue.  Les  peintureshiéroglyphi- 
ques  et  les  figures  symboliques,  autrelois  en 
usage  parmi  les  Quiches^  les  Kachiquehs^ 
\%sZutuqile$  et  autres  peuples,  à  Taide  des- 
quelles ils  conservaient  leurs  lois  et  les  faits 
les  plus  importants  de  leur  histoire;  le  cxrco 
maximo  de  Copau,  avec  ses  pyramides,  ses 
bas-reliefs  et  son  grand  lit  de  marbre;  les 
grandes  colonnes  et  l'architecture  régulière 
du  temple  de  la  grotte  de  Tibuica;  le  cadre 
d'architecture  dorique  de  l'entrée,  et  les 
salles  de  la  caverne  de  Mexico;  les  restes 


graphiques,  les  symboles  et  les  emblèQQes 
mythologiques ,  trouvé^  parmi  les  décûm- 
bres,  nous  ramènent  à  qês  temps  reculés, 
où  ces  nations  indigènes  ,  maintenant  si  fai- 
bles et  dégénérées, devaient  être  auçsi  puis* 
santés  que  civilisées ,  et  rçndent  l'étude  des 
langues  de  ce  groupe  extrêmement  impor- 
tante pour  l'histoire  de  l'hpmme,  sur  laquelle 
elles  pourraient  jeter  de  grandes  lumiere$  et 
aider  peut-être  à  résoudre  en  partie  le  pro- 
blème, jusqu'à  présent  insoluble,  relatif  à 
la  population  du  Nou veau- Monde.  Malheu* 
reuseraent  l'ethnographe  se  voit  encore*horr 
né  à  indiquer  les  territoires  différents  oii 
l'on  parle  des  idiomes  qu'on  est  autorisé  îl 
regarder  comme  des  langues  particulières, 
ou  tout  au  plus  des  langues  sœurs,  sens 
qu'on  puisse  entrer  dans  aucun  détail  relatif 
à  leur  nature  et  à  leur  difficulté,  à  l'exception 
du  maya  et  du  pocoman.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  tant  d'idiomes diyers,  c'est  qu'ils  sont 
tous     ifficiles  à  apprendre,  Qu'ils  ont  une 
prononciation  dure  et  gutturale,  que,  le  sens 
de  leurs  mots  dépend  bien  souvent  du  plus 
ou  moins  de  force  avec  laquelle  on  les  pro- 
nonce, et  que  d'après  l'ouvrage  de  M,  Juar- 
ros  il  paraît  que  des  Quiches,  des Kachique- 
les  et  des  Pocomanes  ont  écrit,  avec  des 
caractères   espagnols,  plusieurs   mémoires 


magnifiques  d'Utatlan,  de  Palinamit  etd'Ati-^  très-intéressants  sur  letir  pays 


tan,  de  ces  vastes  capitales  où  les  souverains 
des  Quiches,  des  Rachiqueles  et  des  2^utu- 

f;iles  étalaient  leur  pouvoir  et  leur  richesse; 
'immense  étendue  et  la  solidité  du  palais 
royal  d'Uspantlan  ;  les  places  fortes  de  Tec- 
panguatemala  et  de  Mexico,  et  les  forteres- 
ses de  Parraxquin,  de  Socoleo ,  d'Uspantlan, 
deChalchitan  et  autres,  dont  on  admire  en- 
core les  vestiges;  la  sagesse  des  lois,  la  po- 
lice sévère  et  les  soins  extrêmes  que  pre- 
naient  les  monarques  du  Quiche  pour  Tédu- 
catton  publique  des  enfants  de  leurs  sujets; 
,  Jes  constructions  observées  dans  plusieurs 
endroits  du  Yucatan;  les  bâtiments,  les 
teniples  et  les  idoles  del  Peten,  siège  des 
rois  Itzaex ,  attestent  Tancienne  puissance  de 
ces  peuples  et  leurs  progrès  dans  la  civilisa- 
tion. D'un  autre  côté,  les  imposantes  ruines 
des  villes  immenses  del  Palenque  ou  Gulhua- 
can  et  de  Tulha,  découvertes  vers  le  milieu 
du  siècle  passé  dans  les  solitudes  de  la  pro- 
vince de  Chiapa;  les  restes  de  leurs  palais 
superbes,  le  magnifique  aqueduc  qui  sub- 
siste encore  presqqe   en  entier,  les  signes 


Les  limités  ethnographiques  de  ce  groupe 
sont  :  au  nordj  l'intendance  mexicaine  de 
Vera-Cruz,  le  golfe  du  Mexique,  le  canal  de 
Bahama ,  l'océan  Atlantique  et   l«k  mer  des 
Antilles;  à  l'es/,  cette  môme  mer  et  la  ;}ro- 
vince  de  Veraga,  dépendante  de  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Grenade;  au  sud,  le 
grand  Océan,  improprement  appelé  la  mer 
du  Sud;  à  Vouest,  les  intendances  mexicaines 
de  Oaxaca  et  de  Vera-Cruz.  Dans  ces  limites 
il  embrasse  tous  les  pays  oui   formaient  1^ 
capitainerie  de  Guatemala;  le  Yucatan,  com- 
pris dans  la  vice-royauté  du  Mexique,  mais 
que  nous  lui  avons  joint  comme  une  dépen- 
dance  physique;  et  les  grandes   Antilles, 
que  des  conjectures  extrêmement  probables 
rattachent  sous  le  rapport  ethnographique  a 
ce  groupe. 

Outre  le  Tableau  général  des  tangues  ame- 
ricaineSf  auquel  nous  renvoyons  pour  ua 
grand  nombre  de  langues  qui  offrent  peu 
d'intérêt,  Vùy.  CpoL,  Mata-Quichb,  T*ebi- 

DAL  et  CllIAPANEGA. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  REGION  DE  GUATEMALA 


II 

ehi 

)«» 
Mac 


Ohthographb. 

SoleiU 

fAMILLE 

Mata  -  Quicbb. 

Maya  oa   Yucatan. 

espagrioîe 

kîD 

Lune 

Jour. 

ferre. 

Eciu. 

Feu. 

klQ 

laun 

ja 

k'akk 

Père, 

Mère. 

GEiL 

T<te. 

Nez. 

Qa 

(akneluich 

poi 

ni 

Bouche- 

Langue, 

Dent. 

Main, 

Pied. 

iiak 

cob 

kj.b 

QOC 

Un. 

Deux. 

Troh, 

Quatre 

Cirq. 

ca 

yox. 

CaQlKOl 

ho 

Siix. 

Uttt 

SepL 

Euh 
uaxac 

Heuf. 
bo!on 

labuA 

iPÎ.T. 
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GDÈBRES.  Foy.  Zbnd  et  Parsi. 
GDEGARIÂ,  dialecte  albanais.  Voy.  Alba 

NAI^E. 

GDIZOT,  ses  idées  sur   la  civilisation 


DE  UNGUlSTiQUE. 


HEB 


m 


-*-  foy.  note  XI  »  à  la  fin  du  volume. 
G  DZ  A  RATE.   Voy.  Peagrit  et  HAdovs- 

TA!<II. 
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HADRAMAUTIQDES  (Inscriptions).  Foy. 
note  m»  à  la  fin  du  volume. 

HAINAN.  Voy.  Chinoise. 

HAÏTI.  Voy.  Maya. 

HANNAQDE.  Voy.  BoHisfO-PoLONAisB. 

HANOVER.  Voy.  Saxonne. 

HAOUSSA,  famille  de  langues  classée  dans 
la  région  du  Soudan.  Elle  comprend  provi- 
soirement les  deux  idiomes  suivants  : 

1*  Haoussa,  parlé  par  les  Jffaotts^a  ou  Faouf- 
siens,  qui  sont  la  nation  dominante  de  l'em- 
pire du  Haoussa,  ainsi  nommé  de  sa  vaste 
capitale  et  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
royaumes  mentionnés  par  les  voyageurs  et 
les  géographes  sous  une  foule  de  noms  dif- 
férents. Les  HaoussienSy  ainsi  que  les  Tom- 
bouctouans,  les  Bornouans,  les  Baghermes 
et  les  Borgous,  sont  comptés  parmi  les  na- 
tions nèsres  les  plus  industrieuses  et  civi- 
lisées. D  après  Shabeeny,  ils  écrivent  leur 
iangue  de  droite  è  gauche  avec  des  carac- 
tères particuliers,  qui  n*ont  pas  moins  d*un 
pouce  de  hauteur  et  qui  diffèrent  beaucoup 
des  Arabes;  ces  mêmes  caractères  sont  en 
usage  à  Tombouctou.  Les  dernières  relations 
nous  représentent  Tempire  de  Haoussa  beau- 
coup affaibli  par  les  Foulah,  qui  en  ont  même 
séparé  le  royaume  de  Cachenah,  une  de  ses 
plus  importaniesdependances.il  parait  même 
que  ce  vaste  Etat  a  entièrement  disparu  et 
n*est  maintenant  qu'une  province  du  puis- 
sant empire  fondé  par  le  Foulah  Bello.  Selon 
Clapperton,  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
è  un  physique  majestueux  et  à  des  manières 
affables,  réunit  une  grande  valeur  et  une 
instruction  è  laquelle  on  ne  s'attend  pas 
dans  le  centre  de  l'Afrique,  a  soumis  le  Sou- 
dan depuis  Djenné  jusqu'au  lac  Tchad  et  a 
détruit  la  capitale  du  Bornou.  En  combinant 
entre  elles  toutes  les  relations  vagues  que 
l'on  a  sur  cette  langue,  il  nous  semble  qu  on 
pourrait  y  distingtiterau  moins  les  deux  dia- 
lectes suivants  :  haousêa-propre^  parlé  dans 
leroyaume  d'Haoussa  proprement  dit;  cache- 
^Mih  on  afnoUf  parlé  dans  le  royaumn  de  ce 
nom,  dit  aussi  Kaschna  ;  ce  dernier  était  au- 
trefois un  des  plus  puissants  Etats  du  Soudan, 
et  son  roi  portait  môme  le  titre  de  Sultan  du 
Soudan. 

2*QcoLLALiFVA,  parlé  dans  le  royaume  de 
Qnollaliffa,  nommé  aussi  Quollaraba,  tra- 
versé nar  le  Quolla,  et  qui  parait  être  au  sud 
(le  Sackalou  à  un  tiers  de  la  distance  entre 


cette  ville  et  la  frontière  du  Dahomey.  — 
Voy.  la  noie  IV,  à  la  fin  du  volume. 

HAROUTL  Voy.  Pracrit. 

HARRiS.  cité  sur  le  langage.  Voy.  rE$9ài, 
8V. 

HADSER  (Gaspar),  son  histoire.  Voy.  la 
note  G  à  la  fin  de  VÉsiai. 

HÉBRAÏQUE  (  Langue  )  ou  HÉBREU  (603). 
Langue  commune  à  tous  les  Juifs,  mais 
qu'on  peut  considérer  comme  morte,  n'étant 
parlée  nulle  part  depuis  très-long-temps 
dans  les  usages  ordinaires,  mais  seulement 
employée  dans  la  liturgie  et  les  livres.  Il 
faut  y  distinguer  trois  é|X)que8  principales, 
qui  forment  autant  de  dialectes  différents; 
savoir  :  \  hébreu  ancien  ou  hébreu  piir^  parlé 
et  écrit  depuis  le  commencement«de  la  na- 
tion jusqu'à  Ja  captivité  de  Babylone,  après 
laquelle  il  cessa  d'être  parlé  et  devint  la 
langue  savante.  Dans  cette  qualité,  les  Juifs 
ont  continué  de  s'en  servir  avec  plus  ou 
moins  de  pureté  jusqu'à  nos  jours,  et  on  le  " 
retrouve  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
composés  par  les  rabbins.  Ce  dialecte  est  te 
plus  simple,  mais  aussi  le  moins  poli,  puis- 
qu'il est  très  pauvre  en  adjectifs,  en  ad- 
verbes, en  prépositions  et  en  conjonctions,  et 
parce  qu'au  milieu  d'une  richesse  inutile 
d'inflexions  uour  modifier  la  signification 
des  verbes,  il  est  très-pauvre  en  modes  et 
en  temps,  ce  qui  le  rend  parfois  ob^ur. 
C'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  tous 
les  livres  sacrés  jusques  et  y  compris  le  pro- 
phète Malachie.  Les  règnes  de  David  et  de 
Salomon  forment  son  é[>oque  la  plus  bril- 
lante. L'on  croit,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  l'alphabet  samaritain,  ou  un  h 
peu  près  semblable,  était  en  usage  pendant 
cette  époque.  Le  chaldéen,  qui  est  presque 
identique  avec  le  syriaque.  C'est  la  langue 
que  les  Juifs  rapportèrent  de  Babylone;  ils 
y  introduisirent  quelques  hébraïsmes,  et 
plus  tard,  ils  y  mêlèrent  des  mots  grecs  et 
même  des  expressions  latines,  mais  celles-ci 
en  moindre  quantité.  Il  fut  parlé  et  écrit  * 
jusqu'au  XI*  siècle.  Le  plus  ancien  ouvrage 
écrit  en  cet  idiome  est  Daniel  ;  viennent  en- 
suite le  Targum  d'Onkelos,  le  Targum  de 
Jonatbam,  le  Talmud  de  Jérusalem  et  le 
Nouveau  Testament.  On  l'écrivait  avec  l'al- 
phabet appelé  actuellement  hébraïque,  qu'on 
pense  avoir  été  apporté  de  Babylone  par 
Êsdras  et  par  les  docteurs  qui  revinrent  avec 


(603)  Suivant  les  uns  ce  mot  vient  û'Eber^  Ibr^ 

^W,  et  signifierait  tramfluvianus,  c  esi-à-dire  venu 

^e  Vauire  côté,  d'au  delà  du  flouve  Ëuphrale  ;  ce 

^om  aurait  élé  donné  à  Abrahan  par  les  étrangers 

^=^tt  milieu  desquels  il  était  venu  s  établir.  D^utres 


considèrent  ce  moi  conuiie  un  nom  pa(ronymiquc« 
venant  de  Heber  ou  £6«r,  arrière-petit-iiis  de  Sem 
et  Tun  des  ancêtres  d'Abraham.  La  première  él|« 
mologie  est  plus  probable 
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lui  de  la  captivité.  Cet  alphabet  est  de  ^ 
lettres,  comme  le  samaritain,  et  de  plus  13 
points  Toyelles.  Le  rabbinique^  formé  par  les 
nombreux  savants  juifs  espagnols  dans  le 
XV  siècle  du  mélange  du  chaldéen  avecTt^é- 
hreo  ancien.  Il  ressemble  un  peu  plus  à  ce 
dernier,  mais  il  est  mélangé  à  une  foule  de 
mots  de  toute  espèce  adoptés  dans  les  dif- 
férents pavs  où  les  Juifs  se  sont  établis  ;  en 
Esuagne,  il  est  mêlé  de  mots  espagnols;  en 
Italie,  de  mots  italiens;  en  Allemagne,  en 
Pologne,  de  mots  allemands,  polonais,  etc., 
etc.  Les  bons  auteurs  cependant  évitent  l'em- 
ploi de  ces  mots  étrangers.  Cest  dans  cette 
troisième  période  que  se  trouve  répo<|ue  la 
plus  brillante  de  la  littérature  hébraïque; 
elle  dura  jusqu'à  la  dispersion  des  acadé- 
mies israélites  d'Espagne,  et  ne  jeta  depuis 
que  quelques  lueurs  seulement  en  Italie. 
Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  que  les  deux  Juifs  Mendel- 
sohn  de  Dessau,  et  Hartwiç  Werel^v  de 
Hambourg  firent  renaître  rnébreu-rrabbi-: 
nique  en  Allemagne  ;  par  leurs  savants  our 
vrages  et  par  ceux  de  leurs  nombreux  disci- 
ples, ils.enrépandirentla  culture  parmi  lès 
Juifs  des  autres  pays  de  TEurope,  surtout 
parmi  ceux  de  la  Hollande.  Le  caractère 
rabbiniquQ  n'est  autre  chose  que  l'alphabet 
hébreu,  seulement  plus  cursif.  On  doit  ajou- 
ter è  c^s  trois  dialectes  le  «amart^atn,  qui 
tient  de  l'bébreq,  du  chaldéen  et  du  sjriaque, 
mais  qui  diffère  cependaat  d'une  manière 
assei(  qotable  de.  ces  idiomes,  soit  par  ses 
forces  gr{immaticales,  sqit  par  des  racines 
qqi  lui  sont  propres,  soit  par  des  acceptions 
particulières  de  celles  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  autres  dialectes  sémitiques. 
Il  paraît  qpe  le  samaritain  s'est  formé  dans 
le  septième  siècle  ayant  Jésus*Christ,  du  mé- 
lange des  Hébreux  qui  habitaient  le  royaume 
d'Israël  avec  les  colons  assyriens  envoyés 
dans  la  Judée  par  les  rois  de  Ninive.  On  pré- 
teqd  avec  assez  de  raison  que  l'alphabet,  dit 
roaiptenant  samaritain,  était  en  usage  chez 
tous  les  juifs  avant  la  captivité.  Après  cette 
époqu^,  il  s'est  conservé  toujours  chez  les 
Saipantains,  ce  qui  lui  valut  ce  nom  ;  il  a  23 
lettres,  mais  il  n'a  pas  de  points  voyelles. 
Outre  le  texte  dit  samaritain,  mais  écrit  en 
aqqien  hébreu,  les  Samaritains  ont  encore, 
pour  l^ur  usage  particulier,  une  version  des 
livres  du  Pentateuque,  écrite  dans  leur  dia? 
lecte.  lies  Samaritains  existent  encore, 
mais  ils  sont  réduits  à  un  bien  petit  nom- 
bre. Leur  chef-lieu  est  Naplouse  en  Palesr 
tine;  çtp  en  trouve  aussi  quelques-uns  à 
Damas,  au  Caire,  h  Saint-Jean-d'Acre  et  en 
quelques  autres  endroits.  Leur  langue  vul- 

Î;aire  est  l'arabe.  Tous  les  Juifs  apprennent 
a  langue  hébraïquej^outre  celle  propre  aux 
pays  oi\  ils  virent,  et  qui  est  la  langue  qu'ils 

Sarlent.  Les  Juifs  sont  à  présent  très->nom- 
reux,  et  se  trouvent  répandus  sur  presque 
tout  Vanciqn  continent  et  une  partie  du 
nouveau.  Les  pays  où  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  sont  :  en  Asie,  l'empire  otto- 
naoi  TArabiei  la  Perse,  Tlnde,  le  Turkestan 


indépendant  et  la  Chine  ;  en  Europe,  les  em- 
pires russe,  autrichien  et  ottoman,  TÂlIe- 
magne,  les  monarchies  prussienne,  française 
et  des  Pays-Bas  et  l'Italie;  en  Afrique,  les 
Etats  barbaresques,  TAbyssinie,  la  Nubie, 
l'Egypte;  en  Amérique,  les  Etats-Unis,  les 
Antilles  anglaises  et  hollandaises 

La  langue  de  la  Palestine,  dès  les  temps 
tes  plus  anciens,  était  sans  doute  l'hébreu, 
ou  du  moins  un  dialecte  qui  en  différait  fort 
peu.  Or,  les  Canan/ens  de  la  Bible  et  les 
Phéniciens  des  auteurs  grecs  formaient  une 
seule  famille  de  peuples  issus  de  la  m^me 
souche.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  parfaite  analogie,  je  dirai  presque 
ridentité  de  la  langue  phénicienne  et  de  la 
langue   hébraïque.  (  Toy.  Phénicien.  )  Les 
noms    propres    cananéens    d'hommes,  de 
villes,  de  riyières,  etc.,  que  nous  trouvons 
dans  la  Bible,  ont  presque  tous  une  phy- 
sionomie hébraïque  et  nous  offrent  souvent 
des  mots  hébreux  bien  connus.  Ces  noms 
propres,  et  surtout  les  nombreux  noais  géo- 

§raphiques  du  livre  de  Josué,  méritent  une 
tude  particulière,  car  ce  sopt  là  les  plus 
précieux  débris  de  la  langue  cananéenne 
avec  spn  orthographe  primitive.  Les  ra|)- 
Lorts  de  cette  langue  avec  l'hébreu  sont  tel- 
lement éyidents,  qu'il  serait  inutile  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Qui  pourraiten  effet  se  mé- 
prendre sur  Tétymologie  de  noms  tels  que 
Melefki-^édek  {wi  de  la  justice),  Abi-Mélech 
(père-roi),  Kirgath-Sépher  (ville  des  livres 
ou  des  archives),  Kiryathaim  (deux  villes), 
Baal  (maître),  et  une  foule  d  autres  nouis 
die  la  même  nature  ?  On  a  objecté  que  les 
écrivains  hébreux  ont  pu  traduire  ces  noms 
e(  leur  donner  une  physionomie  hébraïque; 
mais  on  n'a  qu'à  examiner   les  nombreux 
noms  égyptiens,  assyriens,  perses,  que  nous 
offre  la  Bible,  pour  se  convaincre  que  les 
écrivains  hébreux  n'avaient  point  l'habitude 
de  traduira  les  noms  étrangers.   C'est  tout 
au  plus  s'ils  leur  font  subir  quelques  légères 
inflexions    qu'exige   la  prononciation  hé- 
braïque. Là  où  les  noms  cananéens  ont  été 
réellement  changés  par  les  Hébreux,  on  ne 
manque  pas  d'en  avertir  le  lecteur.  (  Yoy, 
N^m.  xxxii,  39;  — /o^uexix,  47.) 

Les  Cananéens  restèrent  longtemps  établis 
au  milieu  des  Hébreux,  et  cependant  nous 
ne  trouvons  nulle  part  la  moindre  trace 
d'une  différence  de  langage  qui  aurait  en- 
travé le  commerce  entre  les  deux  peuples. 
Ainsi,  les  explorateurs  que  Josué  envoie 
pouf  reconnaître  le  pavs,  s'entretiennent 
sans  dilficulié  avec  Ranab  la  courtisane 
[Jo$u$  il).  Les  ambassadeurs  des  Ga- 
baonites  et  d'autres  peuplades  cananéennes, 
s'expliquent  devant  Josué,  sans  se  servir 
d'un  interprète.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  écrivaips  Hébreux  ne  manquent  pas, 
lorsgue  l'occasion  se  présente,  de  faire  res- 
sortir la  différence  c^e  langage  qui  existait 
entre  les  Hébreux  et  les  peuples  avec  les- 
quels ils  se  trouvaient  en  contact.  On  fait 
reiparc|uer  cette  différence,  non-scuJement  à 
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l'égard  des  Egyptiens  (fiW),  mais  aussi  h 
regard  de  peuples  sémitiques,  qui  parlaient 
UD  dialecte  analogue  à  l'hébreu  (605). 

La  langue  hébraïque  est  appelée  par  Isaïe 
langue  de  Canaan  [Isa.  xix,  i8j,  et  Josèphe 
aassi  prend  les  mots  langue  phénicienne  dans 
le  sens  de  langue  hébraïque^  car  il  cite  un  pas- 
sage du  poète  Chœrilus,  qui,  dans  son  poëme 
sur  l'expédition  de  Xercès  contre  la  Grèce, 
attribue  la  langue  phénicienne  aux  habitants 
des  monts  Soljmiens,  qui,  selon  Josèphe, 
sont  les  habitants  de  Jérusalem,  ou  les  Juifs 
(606). 

Pour  prouver  que  la  langue  hébraïque  avait 
appartenu  d'abord  à  un  peuple  polythéiste, 
on  a  cité  aussi  le  mot  Elohim  (Dieu)  qui  est 
au  pluriel  :  mais  ce  mot  ne  prouve  rien,  car 
le  pluriel  Elohim  n*est  que  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  pluriel  de  majesté  ou 
d^excellence,  usité  généralemeni  dans  les 
mots  qui  indiquent  la  puissance  et  la  force 
f607). 

U  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  la  langue  cananéenne  était, 
comme  l'hébreu,  un  dialecte  sémitique, 
c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  à  la  famille 
des  langues  doût  se  servaient  différents 
peuples  descendus  de  Sem.  Et  cependant, 
selon  la  table  généalogique  de  la  Genèse^ 
les  Cananéens  descendirent  de  Cham.  C'est 
la  un  problème  dont  la  solution  est  dif- 
ficile. Mais  sommes-nous  autorisés  par  là 
à  taxer  d'erreur  l'auteur  de  la  Genèse,  ou  à 
supposer  que,  par  haine,  il  ait  fait  descendre 
les  Cananéens  de  celui  des  fils  de  Noé  qui 
avait  été  frappé  de  malédiction?  C'est  ainsi 
que  quelques  savants  modernes  ont  cru  pou- 
voir trancher  la  difficulté  (608),  ce  gui  sans 
doute  est  commode,  mais  peu  satisfaisant 
pour  les  esprits  sérieux.  Cette  critique 
étroite,  qui  lient  plus  à  faire  preuve  d'esprit 
et  à  briller  par  des  parodoxes  qu'à  recher- 
cher consciencieusement  la  vérité,  ne  tend 
rien  [moins  qu'à  faire  des  monuments  les 
plus  vénérables  de  l'antiquité  un  assemblage 

(604)  Les  frères  de  Joseph  arrivés  en  Egypte 
s^e^pliqaent  par  un  interprète.  (Gen,  xlm,  25.)  \oy, 
aussi  psaume  lxxxi,  6. 

(60^  Vou.  pour  le  dialecte  syro-chaldaïque,  U 
Heg.  iviii,  Î6  ;  —  Isa,  xxxvi,  11  ;  —  Jerem.  v,  15. 
béjà  dans  la  Genèse  (xxii.  47),  on  raconie  que  le 
nioDumeni  élevé  par  Jacob  et  Laban,  lors  de  leur 
séparation,  reçut  deux  noms  :  Tun  par  Laban,  en 
chaldaîque,  l'autre  par  Jacob,  en  hébreu. 

(606)  H  est  vrai  qu0  Josèphe  se  trompe,  en  pre- 
naèit  les  Z6\Mu,a  tpr\  pour  les  montagnes  de  Jéru- 
salem, et  la«  ÏJXaxtlix  A{(xvT)  pour  le  lac  Aspbaliite  ; 
mais  cette  citation  prouve  toujours  qqe,  pour  Jo* 
séphe,  langue  phéntcienne  et  langue  hébraïque  était 
la  même  chose.  (Voy.  Cont,  Apiori,,  lib.  i,  cap.  23.) 

(607)  Voy»  Génésius,  Lehrgebande  der  hebœris- 
chen  sprache,  p.  663. 

(606)  Vcy.  BoBLEN,  Genèse^  p.  156.  —  F.-H. 
McLLEa,  De  rébus  Semitarum  dissertatio  historico- 
geoaraphiea^  Berlin,  1851.-»  M.  E,  Renan,  autre 
philologue  souvent  paradoxal,  regarde  les  Cana- 
uéeiis  comme  des  Sémites,  c  Peut-être,  »  dit-il, 
<  le  parti  jp^ris  des  Hébreux  de  faire  de  Ghanâau  une 
race  maudite,  a-tril  influé  sur  leur  ethnographie,  et 
les  a-fr-U  portés ,  malgré  Tévidente  similitude  du 


chaotique  d*erreurs  et  de  mensonges,  ei 
à  voir  des  fourberies  calculées,  le  où  les  es- 
prits exempts  de  préventions  reconnaîtront 
au  moins  la  digne  simplicité  des  premiers 
Ages.  Quant  à  la  question  qui  nous  occupe, 
nous  aimons  mieux  en  reconnaître  la  àïfli- 
culte  aue  de  faire  des  conjectures  hasardées. 
Touterois  on  pourrait  peut-être  résoudre  le 
problème,  en  admettant  que  les  aborigènes 
de  la  Palestine,  sur  Torigine  desquels  la 
Bible  ne  nous  dit  rien,  étaient  de  race  sémi- 
tique, que  les  Cananéens,  après  avoir  envahi 
le  pays,  adoptèrent  la  langue  des  habitants 
primitifs  (609),  et  qu'Abraham,  qui  vint  s'é- 
tablir parmi  les  Cananéens,  adopta  égale- 
ment cette  langue,  qui  se  conserva  dans  la 
famille  de  Jacob,  et  qui  devint  la  langue  hé- 
braique  (610). 

Peut-être  ce  que  nous  allons  dire  mettra- 
t-il  sur  la  voie  d'une  solution  moins  contes- 
table. 

M.  Fresnel  a  soutenu  que  les  habitants 
barbares  de  Mahrah  parlent  encore  l'idiome 
qui  était  en  usage  à  la  cour  de  la  reine  de 
Sâba,  c'est-à-dire  le  dialecte  des  Arabes 
Hhimyarites,  qui  sont  les  Homérites  des 
Grecs.  M.  Fresnel,  oui  a  fait  des  recherches 
sur  les  formes  de  ce  langage,  le  désigne  sous 
le  nom  d'Ëkhkili,  «  nom,  »  dit-il,  «  que  se 
donne  à  elle-même  la  noble  race  qui  habite 
les  montagnes  de  Hhacik,  Mirbflt  et  Zhafar, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  ara- 
bique (611).  »  L'Ekhkili,  par  ses  formes,  se 
rapproche  plus  de  l'hébreu  et  du  syriaaue 
que  de  l'arabe  ancien  ou  moderne,  et  ce  lait 
confirme  Jusqu'à  un  certain  point  l'assertion 
des  écrivains  anciens  qui  déclarent  qii.e  des 
Phéniciens  vinrent  originairement  en  Pales- 
tine, des  bords  de  la  mer  Erylhréenne  ou  de 
l'océan  Indien.  Les  Homérites  étaient,  nous 
dit-on,  le  peuple  sémite  qui  traversa  la  mer 
Rouge  et  fonda  le  royaume  abyssinien 
d'Axoume  ou  Axum,  ou  se  parlait,  dès  le 
temps  de  Frumentius,  et  peut-être  à  une 
époque  fort  antérieure,   le  gheez,  qui  est 

langage,  à  retirer  les  Phéniciens  de  la  race  élue  de 
Sem,  pour  les  rejeter  dans  la  famille  infidèle  de 
Chant.  Ces  haines  de  frères  n*ont  nulle  part  été  plus 
fortes  que  dans  la  race  juive,  la  plus  méprisante  et 
la  plus  aristocratique  de  toutes.  >  {Hisl^  des  langues 
sémit.y  p.  177.)  Heeren   regarde  aussi  le  peuple 
phénicien  comme  une  branche  de  la  grande  tribu 
sémitique  ou  araméenne,  qu'il  suppose,  avec  Mi- 
chaélis  (Spicileg,  geogr,  hebr,  exier,,  v.  i),  être  orl-. 
ginaire  de  TArahie.  (De  la  politique  el  du  commercé 
des  peuples  de  rantiquité^  t.  H,  e.  1*'.)  —  M.  Hoefer  * 
dit,  au  contraire,  que  c  les  peuples  phéniciens  soni  !• 
aniochthones  ;  qu  aucun  ni]^thc,  aucune  croyance  / 
religieuse   indigène  ne  les  fait  venir  de  Tétranger.  >  à 
(Chaldée,  Assyrie^  Médie,  Babylonie,  etc.,  n.  105,  .f. 
dans  VUnivers,  publié  par  Didot.) 

(609)  Cette  solution  est  de  M.  Munk,  et  ne  nous 
parait  pas  très-satisfaisante.  Les  peuplades  qui  au> 
raient  clé  vaincues  par  les  Cananéens ,  étaient  les 
Rephaim,  les  Zomzommim,  etc.,  peuplades  à  demi 
barbares  et  qui  ne  paraient  point  avoir  appartenu 
k  la  race  sémitique. 

(t>10)  La  Palestine^  p.  88,  par  M.  Mura. 

(611)  Articles  de  M.  Fresnel  dans  divers  numéros 
du  Nouveau  journal  asiatique,  Paris. 
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l'ancien  éthiopien  des  versions  du  Vieux 
Testament  et  des  autres  livres  sacrés  de  l'E- 
glise abyssinienne.  L*opinion  de  M.  Fresnel 
a  reçu  une  puissante  confirmation  par  les 
découvertes  récentes  du  lieutenant  Weilsted 
et  d'autres  voyageurs  qui  ont  trouvé,  en 
différentes  parties  de  TOman  ou  Arabie  mé- 
ridionale, des  inscriptions  dont  les  carac- 
tères diffèrent  du  cuffie^  c'est-à-dire  de  la 
plus  ancienne  forme  de  lettres,  comme  parmi 
les  Arabes  du  Nord,  tandis  qu'ils  se  rap- 
prochent d'une  manière  frappante  des  lettres 
du  gheez.  Ces  découvertes  rendent  très- 
probable  l'existence  d*un  ancien  langage 
voisin  du  syriaque,  de  l'hébreu  et  de  Tarabe, 
mais  ayant  son  caractère  propre,  langage  qui 
aurait  été  parlé  jadis  sur  une  vaste  étendue 
de  pays  situés  au  sud  des  pays  occupés  par 
les  Arabes  proprement  dits;  peut-être  était- 
ce  ridiome  des  Arabes  Cushites,  dont  la  race 
passe  pour  être  plus  ancienne  aue  celle  des 
Joktanides  (612),  et  qui  sont  alliés  de  plus 
près  aux  Phéniciens  ou  Cananéens,  appar- 
tenant comme  ces  derniers,  aux  nations  cba- 
mites,  et  non  aux  Sémites,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  généalogies  bibliques. 

«  Selon  nous,»  dit  un  célèbre  linguiste,  «il 
semble  établi  que  la  race  chamite  a  peuplé 
l'Asie  avant  les  enfants  de  SeiUf  qui  1  en  ont 
chassée.  Ne  trouverait-on  pas  une  indication 
allégorique  de  ce  fait  dans  la  malédiction  de 
leur  aïeul  commun?  La  descendance  du  fils 
maudit  s'étendait  sur  toute  TAsie  occiden- 
tale en  deçà  de  l'Iran,  et  de  le  elle  déborda 
sur  l'Afrique  où  elle  resta  maltresse.  Les 
SémUes^  venus  de  l'Arabie  méridionale  et 
orientale,  expulsèrent  ou  anéantirent  ces 
premier^  habitants.  Ce  fait  nous  est  avéré 
par  le  x*. chapitre. de  UGenise^  qui  ne  souffre 
pas  d'autre  explication,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  nous  soit  permis,  jusqu'à  preuve  de 
contraire,  de  contester  ces  antiques  données. 
Comme  les  premiers  habitants  de  la  Chaldée 
furent  des  ChamiUs^  ainsi  les  plus  antiques 
colons  de  la  Phénicie  te  furent  également; 
mais  la  sève  qui  anima  dans  tous  les  temps 
les  descendants  de  Sem,  et  qui  la  vivifie  en- 
core, ne  rencontra  pas  chez  les  parents  de 
Nemrodet  deCanaan  un  élément  irrésistible; 
et  ainsi,  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes 
originaires  de  Sidon  et  de  Babylone  dispa- 
rurent pour  faire  place  aux  langues  indes»- 
tructivesde5cm.»(613).—  Voy.  la  note  XVII, 
à  la  fin  du  volume, 

HÉBRëO  et  CHALDÉËN  comparés.  Yoy. 
Chaldéen. 

HÉBREU,  affinité  de  la  langue  assyrienne 
otdesa  grammaire  avec  l'hébreu.  Voy,  Cu- 
néiFORUEs.  —  Dérive-t-il  du  cophte?  Voy. 
l'Introduction,  S  III. 

.  (618)  Descendants  de  JokUn,  qui ,  suivant  la 
tradition,  est  le  père  des  tribus  arabes,  c  Les 
Joctanides,  »  dit  M.  Gh.  Lenonnand ,  c  étendirent 
leur  domination  des  deux  côtés  du  golfe  ;  com- 
mandèrent en  Afrique  aux  Nubiens,  et  de  TA- 
rabie  refoulèrent  vers  la^  Méditerranée  les  Phéni- 
eiens,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute,  d'après 
les  témoignages  d'Hérodote  et  de  Justin,   la  si- 


HELLENES.  Yoy.  PÉLÀSOo-HSLiiniQOE  et 
Péla^ges 

H  ÈRCDLANUM, fondée  par  les  Etrusques, 
Voy  Etrusques. 

HRRMANDURI,  Voy.  Teutonique. 

HÉRODOTE  et  autres  historiens  grecs; 
valeur  de  leur  autorité.  Voy.  Cuxiir ormes. 

HÉRULES.  Voy.  Scandinaves. 

HIBO,  langue  africaine  du  Soudan  ou  Ni- 
gritie  intérieure,  parlée  par  les  Hi]bo$  d'A- 
dams,  qui  sont  les  £6o  ou  Tebo  deRobertson, 
nation  puissante  et  assez  civilisée,  qui  oc- 
cupe un  vaste  espace  au  nord-est  du  royaume 
de  Bénin  et  de  la  côte  de  Calabar,  à  une  dis- 
tance qu'on  ne  saurait  encore  déterminer 
avec  précision.  Quelques  savants  pensent 
que  cette  langue  serait  plus  convenablement 
classée,  ainsi  que  celle  des  E^eos,  parmi  les 
idiomes  de  la  Nigrilie  maritime.  Selon  01- 
dendorp,  les  Hibos  seraient  limitrophes  des 
Igan  ou  Evo,  autre  nation  puissante  contre 
laquelle  ils   sont  toujours  en  guerre.  Les 
Calabari  de  Oidendorp,  qui  vivent  dans  le 
voisinage  de  la  côte  de  Calabar,  parlent  un 
dialecte  de  cette  langue,  comme  le  démon-^ 
trent    incontestablement    les    vocabulaires 
respectifs  publiés  par  le  savant  continuataur 
du  Mithridale. 

HIÉROGLYPHES  MEXICAINS.  Foy.  Mexi- 
caine. (Langue).  — Hiéroglyphes  Egyptiens, 
yoy.  Egyptienne  (Langue).  —  Système  hié- 
roglyphique.  Foy.  Tlntroduction,  %  III. 

HIMYARITE.  Foy.  Arabe,— et  note  III,  à 
la  fin  du  volume. 

HINDOUI,  langue  de  Tlnde,  dérivée  du 
sanscrit.  Cette  langue,  dès  avant  le  x*  siècle 
régnait  dans  tout  le  nord  de  Tlnde.  L'Hin- 
douï  fut  comme  la  langue  du  moyen  Age  de 
ces  régions  et  forma  la  transition  entre  le 
sanscrit  et  rhiudoustani.  C'est  le  dialectedont 
se  sont  servis  les  réformateurs  religieux.de 
rinde  pour  propager  leurs  doctrines.  Quoi- 
qu'il présente  de  nombreux  rapports  avec  le 
sanscrit,  il  possède  un  certain  fonds  spécial 

aui  paraît  antérieur  à  Tintroduction  de  Ti- 
iome  des  Védas  dans  le  pays. 
HINDOOS.  Yoy.  Sanskrit. 
HINDOUSTANi,  langue  de  Tlnde,  qui  prit 
naissance  sur  les  bords  de  Tlndus  vers  le 
commencement  du  xi*  siècle,  à  la  suite  de 
rinvasion  musulmane ,  et  qui  se  forma  de 
la  fusion  du  pracrit  et  du  persan.  Les  vain- 
queurs y  introduisirent  un  nombre  considé- 
rable des  termes  de  leur  idiome.  L'indous- 
tani  est  compris  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  Tlnde  et  parlé,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  langue,  par  tous  les  mu- 
sulmans de  cette  vaste  région.  C'est  aussi 
la  Laigue  du  commerce  et  de  l'administra- 
tion. Les   uns  évaluent  à  vingt    millions, 

tuation  primitive  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  > 
(613)  Rapport  adressé  à  son  excellence  M,  le  mi- 
nislre  de  l* instruction  publique  et  des  cultes^  par 
M.  J.  Oppebt,  chargé  d*une  mission  scientifique  en 
Angleterre.  (Le  déchiffrement  de  la  langue  cunéiforme 
diaprés  Us  grammaires  et  les  dictionnaires  de  la 
bibliothèque  de  SardanapaUf  découverte  et  apportée 
en  Europe,  par  M.  A.  Layard.) 
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d'antres  h  quarante  millions,  d^autres  enfin 
jusqu'à  cent  trente  millions,  le  chiffre  de  la 
popalation  dont  cette  langue  est  Je  lien  corn- 
iDUD.  Ainsi  son  domaine  ne  le  céderait  en 
importance  qu'à  celui  des  Chinois. 

Les  deux  principaux  dialectes  de  Thin- 
donstani  sont  au  nord  Vurdu-zeban  (langue 
des  camps)  et  celui  du  midi  (dakni).  Là  struc- 
ture de  Tun  comme  de  Pautre  est  principa- 
lement indienne,  mais  leur  grammaire  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  du  sanscrit. 
On  compte  dans  la  conjugaison  dix  classes  de 
verbes,  les  nominaux  ou  adverbiaux,  les 
intensitifs,  les  potentiels,  les  complétifs,  les 
inchoatirs,  les  permissifs,  les  acquisitifs,  les 
désidératils,  les  fréquentatifs  et  les  conli- 
Duatifs. 

Le  khàrî  boli  est  le  sous-dialecte  de  Dehli, 
el  Q*Âgra  et  la  forme  la  plus  pure  de  Thin- 
doQ5lani  ou  plutôt  de  I hindi,  forme  sous 
iaquelle  les  hindous  brahmanistes  parlent 
riiindoustani.  L'hindi  ne  fait  qu*un  emploi 
très*sobre  des  termes  d'origine  arabe  ou 
persane,  el  c'est  en  quoi  il  s'éloigne  le  plus 
del'bindoustani. 

Le  moors  on  maure  est  la  forme  la  plus 
corrompue  de  l'hiudoustani.  Cest  un  dia<» 
lente  ou  patois,  plein  de  termes  empruntés 
à  toutes  les  nations  que  le  commerce  appelle 
dans  ces  contrées. 

Le  guzaraii  est  un  dialecte  de  Tlnde  fort 
Toisin  de  Thindoustani,  et  celui  oui,  après 
Turdii,  a  été  le  plus  dénaturé  par  1  invasion 
musulmane.  Il  est  surtout'  en  usage  parmi 
la  portion  de  la  population  indienne  attachée 
aux  doctrines  de  Zoroastre,  les  Parses. 

BIOUNG-NOU.  7oy.  Turke. 

HISTOIRE  CHEZ  LES  Etbusqurs,  Voy^ 
Etblsques. 

HOLLANDAIS.  Voy.  Saxonne. 

HOMME,  son  origine.  Voy.  note  XXIV, 
&  la  Gn  du  volume.  —  Homme  de  la  nature. 
Voy.  la  note  G,  à  la  Qn  de  r£<sat.  —Homme 
iso.'é,  ibid. 

HONGROISE,  branche  de  la  famille  des 
langues  ouraliennes,  ainsi  nommée  du  peu- 
ple qu'elle  comprend.  C*est  la  branche  ou- 
GORiENNE  do  Klaproth.  Ou  y  rapporte  les 
trois  langues  suivantes  : 

l'La  HONGROISE  ou  ILA6TABE,  parlée  par  les 
Magyars  (614)  oixMadjars^  plus  connus  sous 
le  D0>ii  de  Hongrois.  Ce  dernier  nom  serait 
mongol  et  signifierait  advène^  étranger. 
Mais,  dans  l'histoire,  les  Magyars  sont  ap- 
pelés Ougours,  Honogours,  Ougres  (61S), 
Hunnogundurs,  Hunigors,  d*où  Hongrois. 
CeUe  belle  race  prétend  descendre  des  Huns, 
qui  n'auraient  pas  été  aussi  hideux  que 
Topinion  traditionnelle  les  représente.  Kla- 
proth fait  descendre  les  Magyars  d'un  mé- 
lange de  Turks  ou  Tartares  et  de  Finnois. 
Malte-Brun  partage  à  peu  près  ce  sentiment. 
M.  A.  de  Gérando  (616)  fait  sortir  les  Ma- 
gyars des  pays  situés  au  pied  de  l'Himalaya, 

(614)  Les  Hongrois  se  donnent  eui-iaémes  ce 
nom  qu^ils  prononcent  mâdiâr. 

(615)  De  là  le  nom  d'ogre,  qui  a  servi  à  désigner 
ce  personnage  imaginaire,,  à  l'aspect  effrayant,  à 


d'où  ils  seraient  d'abord  remontés  vers  la 
Chine  septentrionale.  Ils  aurjaienl.  ensuite 
erré  quelque  temps  dans  l'Asie  centrale, 
d'oil  ils  seraient  aescendus  vers  la  Perse, 
aux  habitants  de  laquelle  Ils  auraient  em- 
prunté leurs  doctrines  religieuses.  De  là  ils 
auraient  repris  leur  route  vers  le  nord,  en 
s^acheminant  vers  le  Caucase  ;  et  tandis 
qu'une  partie  de  la  nation,  en  possession  du 
pays  des  Baskirs  depuis  le  iv*  siècle,  s'y 
trouvait  subjuguée  parles  Turks  au  vi*,  une 
auire  portion,  dans  sa  marche  vers  l'Europe, 
faisait  une  halte  dans  le  pavs  situé  entre  !a 
mer  Caspienne,  le  Voka  et  le  Jaïk.  Aux  vir,. 
viii*  et  IX*  siècles;  ils  s  approchent  du  Don  et 
des  Palus^Méotides.  Peu  après  ils  se  retirent 
vers  les  monts  Karpalhes.  Plus  tard  ils  fran- 
chissent cette  chaîne  vers  Munkach,  atta- 
quent les  Bulgares  sur  la  Theiss  et  s'empa- 
rent de  la  Pannonie,  qui  devient  leur  de- 
meure déûnitive  et  où  ils  s'établissent  au 
nombre  de  sept  tribus,  dont  la  principale 
donne  son  nom  à  la  nation  entière. 

Les  Hongrois  forment  un  tiers  environ  de 
la  population  de  la  Hongrie,  et  presque  uu 
quart  de  celle  de  la  Transylvanie;  on  en 
trouve  encore  quelques  milliers  dans  la 
Boukowine  en  Galicie  et  (selon,  les  laler- 
landiscke  BlUtter)  environ  40,000  à  l'ouest 
du  Seret  dans  la  Moldavie,  dansTempire  ot- 
toman. Les  Hongrois  ne  sont  répandus  que 
dans  40  comtés  seulement  du  royaume  de 
Hongrie;  ils  s'y  trouvent  en  majorité  dans 
23,  savoir,  dans  celui  de  Hevesch,  qui  est 
même  le  seul  qui  soit  tout  habité  par  des 
Hongrois,  n'y  ayant  que  2  villages  slowa- 
ques  et  un  autre  d'allemands  ;  ensuite  dans 
les  comtés  de  Pesih,  de  Presbourg,  Neograd, 
Komorn,  Stuhlweissemburg,  Borsod,  Torna, 
Szabolls,  Bihar,  Bekes,  Oedenburg,  Raab, 
Toina,  Simegh,  Wesprim,  Szathmar,  Cson- 
grad,  Baranya,  Szalad,  Eisenburg,  Csanad  et 
Gran.  Ils  sont  en  minorité  dans  17  comtés, 
savoir,  dans  ceux  de  Neutra,  Bacs  (dans  le 
nord  du  royaume),  Honth,  Gômôr,  iemplin. 
Bacs  (dans  le  sua  du  royaume),  Abaujavar, 
Unghwar,  Beregh,  Arad,  Mosony  (Wiesel- 
burg  ou  Mossonska)  Marmaroscn,  Ugosla, 
Weroczb,  Svrmien,  Ternes  et  Toroutal.  A 
ces  40  comtes,  il  faut  ajouter  aussi  les  trois 
districts  des  Koumans^  des  lazygues  et  des 
Hayduks,  dont  les  habitants  ne  parlent  que 
hongrois,  et  dans  lesquels  ils  ne  sont  mêlés 
h  aucune  autre  nation.  Selon  le  savant  Csa- 
plovicz,  il  faut  distinguer  dans  la  langue  hon- 
groise quatre  dialectes  principaux,  qui  ce- 
pendant diffèrent  très-peu  les  uns  des  au- 
tres. Ces  dialectes  sont  :  le  Paloczen^  parlé 
par  les  Hongrois  qui  habitent  les  environs 
du  Mont-Matra  dans  les  comtés  d'Hevesch, 
de  Neograd  et  de  Honth;  le  dialecte  des 
Madjars  d'au  delà  du  Danube j  celui  des  Jlfod-* 
jars  du  Theisse^  et  celui  des  Szekler;  ces 
derniers  habitent  dans  la  Transylvanie  ci* 

rappéiii  cannibale,  si  longtemps  chez  nous  Tépou* 
vantail  de  l'eiifauce. 

(616)  Es$ai  hUi.  sur  C origine  des  ttengnis^ 
Paris,  1844. 
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vile  et  militaire  et  en  Boukowine,  ainsi  que 
dans  )a  Moldavie,  où  ils  se  sont  établis  k  dif- 
férentes époques.  Il  parait  que  ce  dialecte 
est  Je  moins  poli  et  qu*il  se  distingue  des 
autres  par  une  manière  toute  particulière  de 
traîner  excessivement  ses  mots. 

Les  Magyars  prétendent  que  leur  idiome 
est  une  langue  vierge  et  tout  aussi  bien  sans 
mère  que  sans  fille.  Bowring  soutient  que 
le  magyar  est  seul  de  son  espèce  et  diffère 
de  tous  les  autres  idiomes  connus.  Il  en  rap- 
porte la  date  de  formation  à  une  époque  où 
la  plupart  des  langues  actuelles  de  FEurope, 
ou  bien  n'existaient  pas,  x)a  bien  n'exer- 
çaient point  d'influence  dans  le  pays  c|ui 
fait  aujourd'hui  son  domaine  :  observation 
très-juste  dans  sa  dernière  partie.  Ce  qui 
est  aussi  parfaitement  exact,c  est  que  le  ma- 
gyar contient  des  mots  qui  ne  se  retrouvent 
dans  aucune  langue  connue,  et  que  parmi 
ces  mots  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux 
idées  les  plus  communes,  aux  premiers  be- 
soins. 

Papai  cite,  h  la  louange  de  sa  langue  na- 
tionale, ]a  simplicité  de  ses  mots  primitifs, 
dont  le  plus  grand  nombre  consistent  en  une 
seule  syllabe.  Cette  langue  présente  un  au- 
tre caractère  non  moins  remarquable  dans 
la  riches$e  de  ses  onomatopées,  dont  nous 
citerons  comme  exemples  les  termes  morog 
(grognement),  ordil  (rugissement),  kukorU 
(chant  du  coq),  beumbeul  (mugissement  du 
taureau),  mekeg  (bêlement  de  la  chèvre), 
ugerit  (hennir),  dorog  (tonner),  forr  (bouil- 
lir), c$eng  (sonner),  peng  (  resonner),  etc. 

On  a  fait  des  rapprochements  entre  celte 
langue  et'le  lapon,  le  péruvien,  l'ostiak,  le 
vogoul,  le  tcbérémisse  (Klaproth,  Baibi),  le 
Scandinave  (Malte-Brun).  Beaucoup  de  mots 
hongrois  trouvent  des  analogues  en  sanscrit, 
en  persan,  en  hébreu,  dans  les  langues  tar- 
tares  et  surtout  en  turk.  Parmi  Tes  mots 
communs  au  hongrois  et  au  turk ,  on  cite  le 
mot  vézer  (chef),  tout  à  lait  analogue  à  celle 
de  vix&f  en  turk  comme  en  persan.  D'un 
autre  côté,  beaucoup  de  radicaux  communs 
se  retrouvent  en  grec,  en  latin,  en  slave,  en 
allemand  et  en  hongrois.  Les  mots  emprun- 
tés à  l'allemand  et  au  latin  sont  presque 
tous  relatifs  aux  notions  scientifiques  et 
aux  idées  morales.  Malgré  ces  emprunts,  la 
langue  hongroise  a  gardé  ses  particularités 
essentielles,  et  elle  constitue  un  des  sujets 
d'étude  les  plus  curieux  des  linguistes. 

La  langue  hongroise  est  douce  et  harmo- 
nieuse, qualité  qu'elle  doit  à  une  certaine 
proportion  entre  les  consonnes  et  les  voyel- 
les, et  au  soin  avec  lequel  elle  parait  éviter 
la  rencontre  des  consonnes  doubles.  Pour 
faciliter  l'articulation  des  mots  étrangers, 
elle  prépose  une  lettre  euphonique  aux  con- 
sonnes doubles  des  radicaux,  et  fait  par 
exenaple  de  scola  (école)  itkola.  D'autres  rois 
elle  intercale  une  voyelle  parasite  entre  les 
deux  consonnes.  Les  racines  de  cette  langue 
sont  extrêmement  simples;  elles  peuvent 
aisément  se  ramener  à  l'état  monosyllabique. 
I^  vocahulaire  est  susceptibje  dêtre  étendu 


indéfiniment,  an  moyen  de  compositions  de 
mots  aussi  heureuses  que  variées. 

Sans  être  aussi  riche  que  l'allemande,  elle 
la  surpasse  en  énergie  et  en  concision,  et 
elle  est  susceptible  d  augmenter  de  beaucoup 
la  masse  de  ses  mots,  soit  par  la  flexion, 
soit  par  la  composition.  Elle  est  aussi  très- 
propre  à  la  poésie,  comme  le  démontrent 
les  essais  faits  dernièrement  par  Rêvai,  Sza- 
bo  et  Rainis,  qui  y  introduisirent  les  mètres 
grecs  et  latins.  Comme  Tanglais,  le  hongrois 
n'a  pas  de  genre,  mais  il  a  deux  déclinaisons, 
et  selon  Rêvai,  nuit  c^s.  Sa  conjugaison  est 
assez  riche   en  modes  et  eu  temps,  quoi- 
au'elle  ait  besoin  de  recourir  à  rauxlliairc 
être  pour  exprimer  le  plus-que-parfait,  et  à 
un  autre  pour  former  le  futur  ;  mais  elle  a 
trois  participes,  un  pour  le  présent,  un  pour 
le  passé  et  un  pour  le  futur.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  formes  elle  ressemble  aux  con- 
jugaisons sémitiques  piel  et  hiphil.  Le  verbe 
actif  hongrois  a  la  propriété  singulière  d'ê- 
tre conjugué  de  deux  manières,  selon  qu'on 
l'emploie  dans  un  sens  général,  ou  dans  un 
sens  déterminé,  p.  e.  tudok^je  sais  en  géné- 
ral; adoki  je  donne  en  général;  tudom^  je 
sais  une  telle  chose;  aaom^  je  donne  une 
telle  chose.  Comme  l'italien,  le  latin  et  au- 
tres langues,  le  hongrois  n'a  besoin  de  join- 
dre les  pronoms  personnels  aux  verbes,  que 
lorsqu'il  veut  donner  plus  d'expression  au 
discours.  Le  verbe  substantif  van  se  sous- 
entend  le  plus  souvent.  Le  verbe  avoir  expri- 
mant la  possession  y  est  rendu  par  le  verbe 
être  ayant  pour  sujet  le  nom  de  l'objet  pos- 
sédé. C'est  ainsi  que  «  j'ai  un  livre  »  se 
tourne  par  «  un  livre  est  à  moi  :  »  e$t  mihi 
/t6er,  en  magvar  mot  à  mot  van  nekem  konn 
vem.  Dans  le  langage,  plus  primitif,  des  Ma- 

Syars  des  campagnes,  la  forme  du  futur  ne 
iffère  pas  de  celle  du  présent,  et  le  sens 
seul  ou  quelque  particule  accessoire  fait 
distinguer  le  temps. 

Le  comparatif,  en  magyar  ainsi  qu'en  fin- 
nois, se  forme  en  ajoutant  la  lettre  6  à  la  fin 
du  positif. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  se  forment  en  hongrois  les 
dérivatifs  et  les  compositions  de  mots.  De 
tout  nom  h  la  forme  objective  ou  accusative 
on  fait  un  adjectif  en  changeant  t  en  s.  De 
hax  (maison)  à  l'accusatif  kazat^  on  fait  Tad- 
jecinhazas  signifiant  «  qui  a  une  maison,  » 
c'est-h-dire  «  marié.  »  De  cet  adjectif  on 
forme  l'adverbe  haxason  (en  homme  marié), 
et  le  verbe  hozasodni  (se  marier).  Les  noms 
abstraits  se  terminent  en  sag  ou  seg.  De  /ar, 

!il  voit),  après  avoir  fait  Wmi  (Voir),  lataf 
la  vue),  Idtô  (\e  voyant  ou  le  prophète) 
àthalô  (visible) ,  Idta  llan  (qui  n'a  pas  été 
vu), /atoto-^/an  (invisible),  on  forme  latha* 
eofag  (visibilité),  latkatat  tansag  (invisibi- 
lité). Par  l'addition  d'une  ou  de  plusieurs 
lettres  à  la  racine,  on  peut  en  magyar,  com- 
me dans  les  langues  sémitiques,  moditîer  de 
différentes  manières  l'idée  principale  expri- 
mée par  un  verbe;  c'est  ainsi  que  de  laiok 
(je  vois),  on  fait  lalhalok  (jo  peux  voir), 
lattalok  (je  fais  voir),  lattathatok  (je  peux 
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faire  TOîr)»  Uudogal-iathaiok  (je  peux  sou- 
yent  faire  voir).  Les  pronoms  personnels 
s'affixent  au  terbe  comme  les  possessifs  au 
substantif  :  de  sxeretni  (  aimer  )  on  fait  êxe- 
relem  (  moi  »  j'aime  ) ,  comme  de  szeretel 
(amour)  on  lait  szeretetem  (mon  amour). 
t  Les  prépositions  se  convertissent  en  post- 
positions :  les  unes  sont  inséparables,  et  Ton 
dit  haxba  (dans  la  maison),  hazbol  (hors  de 
la  maison),  hazhoz  (à  la  maison),  etc.;  d'au- 
tres sont  séparables,  et  Ton  dit  haz  élé  (de- 
vant la  maison),  haz  élôl  (à  partir  de  la  mai- 
son), etc.  La  préposition  peut  faire  partie 
de  mots  composés  fort  compliqués,  tels  que 
uraitohébolj  qui  signiQe  «  de  ce  qui  est  à 
vos  seigneurs,  )»  et  qui  s'analyse  ainsi  :  ur 
(seigneur],  pluriel  tirai,  uratok  (votre  sei- 
gneur), pluriel  uraitohj  i  particule  posses- 
sive, 60/ (de). 

Le  hongrois  est  plus  énergique  et  plus 
concis  que  l'allemand,  en  môme  temps  que 
plus  harmonieux  et  plus  flexible.  Il  est  sin- 
gulièrement propre  à  la  poésie.  La  prosodie 
et  le  rhythme  y  sont  tels  qu'on  a  pu  y  in- 
troduire avec  succès  tous  les  mètres  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Le  français  doit  au  hongrois  les  mots  Aet- 
dtt^e,  trabanty  huêsardj  schako^  kolback^  do/- 
man^  soutache. 

Reléguée,  depuis  le  commencement  de  la 
civilisation  de  la  nation  jusqu'en  1792,  aux 
usages  de  la  vie  commune,  et  exclue  des 
tribunaux,  des  administrations  et  des  éco« 
les,  où  elle  était  remplacée  par  le  latin,  la 
langue  hongroise  ne  pouvait  ni  se  perfec- 
tionner, ni  compter  beaucoup  de  produc- 
tions. Aussi  sa  littérature,  quoique  ancien- 
ne, est-elle  encore  peu  riche.  C  est  au  dé- 
cret émané  de  l'empereur  François  I*'  au 
commencement  de  son  mémorable  règne, 
décret  par  lequel  ce  monarque  sanctionne 
Tusage  de  la  langue  nationale  dans  les  tribu- 
naux et  dans  toutes  les  administrations  du 
royaume,  et  son  enseignement  dans  toutes 
les  écoles  publioues,  à  Texception  de  celles 
de  théologie  et  de  médecine,  que  la  littéra- 
ture hongroise  doit  Tétat  assez  florissant  où 
elle  se  trouve;  état  qui  la  place  au  premier 
rang  dans  cette  famille,  et  lui  assigne  même, 
sous  le  rapport  purement  poétique,  une 
place  distinguée  parmi  les  principales  litté- 
ratures des  autres  idiomes  de  l'Europe.  C'est 
pendant  cette  courte  période  et  ^râce  aux 
généreux  encouragements  prodigués  par 
plusieurs  magnats  du  royaume,  qu'elle  s  est 
enrichie  de  la  traduction  de  presque  tous 
les  chefs-d'œuvre  des  Anglais,  des  Alle- 
mands, des  Italiens,  des  Français,  des  Grecs 
et  des  Latins,  et  que  parurent  ses  plus  belles 
compositions  originales,  ainsi  que  les  meil- 
leurs ouvrages  scientifiques  originaux  ou 
traduits.  En  i9Sk  on  publiait  dans  cette  lan- 
gue trois  gazettes,  un  journal  littéraire,  et 
un  autre  d  agriculture,  outre  un  grand  nom- 
bre d'almanachs,  dont  plusieurs  se  font  re- 


marquer par  d'excellents  articles  de  géogra- 
phie et  de  littérature. 

Depuis,  le  nombre  des  écrits  et  journaux 
politiques  a  augmenté  très -considérable- 
ment, surtout  dans  ces  dernières  années,  et 
depuis  quelque  temps  ces  publications  fai- 
saient prévoir  la  lutte  qui  a  éclaté  entre  les 
nationalités  hongroise,  slave  et  allemande. 

2*  WoGODLE,  langue  des  Mansi  ou  Mansch- 
Kum,  plus  connus  sous  le  nom  de  Wogoulet. 
Ils  sont  presque  tous  chrétiens  et  vivent  de 
chasse  et  de  pèche,  dispersés  dans  les  hau- 
tes vallées  de  l'Oural,  dans  les  gouverne- 
ments de  Saratow,  Perm  et  Tobolsk.  Selon 
Klaproth,  ils  seraient  les  descendants  des 
habitants  de  la  fameuse  Yougorie.  On  y  dis- 
tingue quatre  dialectes.  Il  existe  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  cette  langue. 

3"   OSTIAIL,  OSTIAQUE  ou  OBI-OSTUQUB  (qu'il 

ne  faut  pas  confondre  avec  les  idiomes  de  la 
famille  yenisseï),  est  parlé  par  les  As-Jack, 

flus  connus  sous  le  nom  d'Ùstiaques  de  10- 
t.  La  plupart  chrétiens,  le  reste  idolâtre, 
vivent  de  chasse  et  de  pèche,  dans  les  gou- 
vernements de  Tomsk  et  de  Tobolsk.  Même 
origine  que  les  Wogoules.  Klaproth  compte 
cinq  dialectes  dans  la  langue  ostiaque, 

HOTTENTOTE,  famille  de  langues  classée 
dans  le  groupe  de  l'Afrique  australe.  On  y 
distingue  les  langues  : 

V  HOTTENTOTE,  parlée  jadis  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Kochoquas,  les  Souquas, 
Bessoquas,  etc.,  etc.,  tribus  dont  une  partie  a 
disparu,  et  dont  une  autre  partie  a  donné 
naissance  aux  nombreux  Hottentols  (617) 

aui  vivent  sur  le  territoire  ci-devant  hoUan- 
ais,  aujourd'hui  anglais,  dont  ils  ont  ado[)té 
la  langue  et  presque  entièrement  les  mœurs. 
Cette  langue  est  encore  parlée  en  quatre 
dialectes  principaux,  hors  des  confins  des 
établissements  anglais ,  savoir  :  Iq  corana^ 
parié  par  les  Coranas^  qui  demeurent  sur  le 
vaste  plateau  traversé  par  l'Orange,  et  com- 
}ris  entre  le  25*  et  le  29*  parallèle  ;  une  de 
eurs  tribus,  les  Kharemameys^  confine  avec 
les  Caffres-Thammacha;  ce  dialecte  parait 
être  le  moins  dur.  Le  gonoaquay  parlé  par 
les  Conoaçua*,  nommés  ladis  ItAamrover,  qui 
vivent  à  l'ouest  de  la  colonie  du  Cap,  et  dont 
l'idiome  est  mêlé  de  beaucoup  de  mots  caf- 
fres.  Le  namdaquas^  parlé  par  les  Namaaquas 
ou  Hamiquasy  divisés  en  Grands  et  Petits^ 
Namaaquas,  et  parmi  lesquels  on  compte, 
selon  Le  Vaillant,  les  Kabobiques,  les  Kora-- 
quas,  les  Geissiquas  et  les  Kaminuquas.  Ces 
tribus  habitent  a  l'ouest  des  Coranas,  à  la 
droite  et  à  la  gauche  de  l'Orange,  et  le  long 
de  la  Gamma  (  influent  droit  de  l'Orange  ). 
Le  dammaras^  parlé  par  les  Dammaras^  qui 
sont  les  moins  connus,  et  qui  demeurent  au 
nord  des  Namaaquas  et  à  l'ouest  des  Caffres- 
Matsaroqua,  s'étendant  du  côté  du  nord,  au 
delà  des  Monts-de-Cuivre,  jusqu'au  20*  pa- 
rallèle; leur  territoire  est  traversé  par  la  ri- 
vière du  Poisson,  qui  se  décharge  dans  l'A- 


P' 
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(617)  Un  ilouentot  se  nomme  K"  hoè  Khoep. 
Des  voyageurs  leur  ont  attribué  des  habitudes  dé-      .  . 

^oÉtantes;  c*est  une  fable.  —  Ou  a  voulu  aussi      ligence  ni  de  bonnes  qualités 


ravaler  les  Bosjesmanns  au  niveau  des  brutes;  Tex- 
ivérience  a  prouvé  qu'ils  ne  manquaient  ni  d^iutal- 
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tlantique.  Du  mélange  des  différents  dialectes 
parlés  par  les  Hoitentots  dans  rinslitut  des 
missions,  il  s]est  formé  un  autre  dialecte 
très^mélangé,  connu  sous  le  nom  de  Hotien- 
toUj  elqui  diffère  beaucoup  des  précédents; 
c*est  celui  qu*on  parle  dans  IMntérieur  de  la 
colonie  du  Cap,  et  surtout  le  long  des  con- 
fins. 

.  2*"  Saabe,  par  les  Saahs^  dits  Bo$j€smann$ 
par  les  Hollandais,  nation  la  plus  sauvage  et 
Abrutie  'de  TAfrique  méridionale,  dont  les 
individus  vivent  épars  le  long  des  frontières 
septentrionales  des  établissements  euro- 
péens, et  qui,  par  leurs  pillages  et  leurs 
cruautés,  sont  la  terreur  et  le  fléau  des  co- 
lons ainsi  que  des  Uottentots  et  des  Caffres. 
Il  parait  que  les  Huswana  de  Le  Vaillant 
parlent  un  dialecte  saabe.  Ces  deux  langues 
se  distinguent  par  le  manque  absolu  du 
verbe  éire,  de  flexion  dans  la  conjugaison  et 
dans  la  déclinaison,  ainsi  que  par  celui  de 
Tarticle  et  du  nombre.  Le  corana  cependant 
distingue  le  masculin  du  féminin.  Les  nom^ 
breuses  particules  qui,  arbitrairement,  sont 
mêlées  entre  lessyllabes  des  mots  hottentots 
et  saabs,  ou  jointes  à  leur  commencement 
ou  à  leur  terminaison,  rendent  l'intelligence 
de  ces  langues  extrêmement  difficile,  et 
presque  im()Ossible  leur  analyse.  La  posi- 
tion des  paroles  ou  syntaxe,  est  aussi  arbi- 
traire que  leur  altération  par  les  particules 
susmentionnées.  Les  sons  sifflants,  et  ceux 
correspondant  aux  lettres  /,  /;  «,  w,  manquent 
entièrement  à  ces  langues,  qui,  en  revanche 
abondent  en  toutes  les  nuances  des  sons  gut- 
turaux, et  ont  même  des  gloussements  et 
des  battements  de  langue  qui  produisent  des 
sons  semblables  à  des  cris  d  oiseaux,  sons 
qu*on  y  rencontre  souvent,  et  qui  ne  se 
trouvent,  quoique  moins  forts  et  moins  fré- 
quents, que  dans  les  idiomes  de  la  famille 
câffre''618}.  Oiltre  la  différence  existant  entre 


les  mots  hottentots  et  saabs,  ce  dernier  idio- 
me se  distingue  du  premier  par  un'gloasse- 
ment  encore  plus  fon  et  plus  fréquent,  par 
des  sons  nasaux  plus  prononcés  et  par  une 
espèce  de  chant  particulier  qui  dure  cinq  à 
six  secondes,  et  par  lequel  les  Saabs,  surtout 
ceux  qui  demeurent  au  nord  de  fOrange, 
terminent  plusieurs  de  leurs  phrases. 

UUASTECA  (Amatm AG  ou  Mbxiqub),  lan- 
gue parlée  par  les  Huastèques  au  nord  de 
Tezcuco,  et  que  ses  racines  paraissent  rat- 
tacher plutdt  aux  langues  du  Yucatanqu'à 
celles  du  Mexique  proprement  dit.  Elle  dif- 
fère essentiellement  de  Taztèque,  tant  par 
les  mots  que  par  la  grammaire.  On  a  cru  y 
découvrir  quelques  etymologies  finnoises  et 
ostiaques.  Elle  forme  le  pluriel  de  ses  noms 
tantôt  à  faide  de  la  terminaison  chic,  t&ntôt 
en  les  faisant  précéder  du  mot  ehain  (beau- 
coup). La  déclinaison  se  distingue  par  la 
propriété  de  pouvoir  former  des  substantifs 
diminutifs  à  Taide  de  la  terminaison  t7.  Elle 
manque  du  verbe  substantif  é^re,  mais  elle  a 
pour  les  autres  verbes  deux  conjugaisons 
différenciées  entre  elles  par  le  prétérit.  iSlIe 
a  en  outre,  comme  le  mexicain  du  reste,  des 
formes  de  verbes  particulières  |)our  les  sens 
compulsif,  causatif ,  etc.  »  ainsi  que  divers 
af&xes  pronominaux. 

HUMBOLDT  (G.),  sa  définition  de  la  civili- 
sation réfutée.  Foy.CiviusATioA,— et  noteXf, 
à  la  fin  du  volume.  —  Cité  sur  le  langage. 
Toy.  VEsêai,  |  V. 

HUNIQDE.  Vay.  Ouralibnub. 

HUNS.  Foy.  OURAUENFfB. 

HURONS.  You.  MoHAWK  et  note  il,  2' 
question,  à  la  Ga  du  /  vol  urne. 

HURKUR.  Voy.  Ajpriqub  austbalb. 

HUZWARESCH.  ïoy.  Pehlvi. 

HYKSOS.  Foy.rintroduction,  i  IIL 

HYPERBOREENS  (Pbuplb»).—  Voy.  noie  V, 
à  la  fin  du  volume* 


IBEMENNE  ou  BASQCE  (FaHille),  com- 
prend : 

!•   Des  LAkôUlBS  AllïCtENtl^S  ÉTEINTES.    Ott 

pense  que  c'est  parmi  ces  langues,  qui  dif- 
féraient Irès-pen  les  unes  des  autres,  qu'on 
doit  classer  les  Idiomes  que  parlaient  les 
Ibériens  dans  la  plas  grande  partie  de  la 
péninsule  Hispanique,  dans  le  sud  des  Gau- 
les, dansquelques parties  de  Tltalieet  de  ses 
trois  grandes  îles.  Voici  les  principaux  peu- 

(618)  Cet  batcéoients  oq  claquementl  de  langue 
des  Hoitentots  précédèRt  oa  séparent  les  mots,  et, 
sans  eux,  il  n>  aurtfH  aucun  sens  clair  et  précis. 
Les  Européens  représentent  ce  claquement  par  T\ 

Çlacé  au  conimencement  d'un  mot  ou  d'une  syllabe, 
hunberg  eiLevailIanl  eh  6nt  signalé  trois  espèces  : 
l«  clttqnément  lientai,  le  plu^s  usité  et  le  plus  doux  ; 
!!•  claquement  pùêàtàl^  ptus  bruyïnt  ^ire  le  pre- 
mier; il  ressemble  au  claquement  de  langue  de 
rëcuycr  ^i  fort  i^rtîr  les  èlkev^ut  on  veut  accélérer 
reur  marebe;  5»  daftftfftefu  gutiùralt  c'est  le  plus 


Fies  compris^dans  cette  famille,  qui  tons,  à 
exception  d'un  seul,  se  sont  éteints  depuis 
longtemps  :  les  Turdetanù  qui  habitaient 
dans  la  Bétique,  et  paraisseni  avoir  été  les 
plus  civilisés  de  tous  les  Ibériens;  leis  Luii- 
tont,  qui  habitaient  entre  le  Tage  et  le  Due- 
ro,  renommés  par  leur  agilité  dans  la  course 
et  leur  courage  dans  la  guerre  ;  les  Cmtabri, 
dans  le  nord  delà  péninsule;  ils  étaient  les 
plus  sauyages  et  défendaient  leur  indépen- 

difllcîle  et  le  moins  usité,  c  Quand  une  demidou- 
lakiede  Hoitentois,i  dit  Thunberg,  c  parlent  ensem- 
ble, oA  croirait  entendre  caqueter  des  ôîes.  *  —  La 
lanffiie  des  Hottentots  sauvngea  se  parle  du  creux 
de  la  poitrine  avec  rudes^  et  une  sorte  d'enroue- 
ment ;  elle  a  de  fortes  aspirations,  dans  lesquelles 
on  entend  prédomioer  des  dipbihongues  prolongées 
et  ouvertes,  telles  que  oo^  oou,  aaai,  u».  La  pronon« 
dation  des  voyelles  et  des  diphihoagnea  est  kraduéa 
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dâtice  dans  leurs  montagnes  a'un  accès  dif- 
ficile avec  un  courage  héroïque  ;  les  Carpe- 
tanU  dont  le  chef-lieu  était  Toletum  (Tolè- 
de), célèbre  par  ses  ouvrages  en  acier;  les 
CeUibérienSy  qui  demeuraientdansVintérieur 
de  la  péninsule  ;  c'était  un  mélange  dlbé- 
riens  purs  avec  des  Celtes;  ils  étaient très- 
flvancés  dans  la  civilisation,  adonnés  au 
commerce  et  à  l'industrie  et  très-nombreux; 
les  VasconeSf  qui  sont  les  ancêtres  des  Bas- 

Îues  actuels;  les  Aiture8j\es  Turduliy  les 
iergeiesy  et  autres  dans  l'Espagne  actuelle; 
Ips  AquitanU  qui  occupaient  le  sud-ouest 
des  Gaules;  les  OsquesY  établis  dans  Tltilie, 
et  que  Malte-Brun  croit  être  une  branche  des 
Flergetes.  Il  parait  que  les  Turdetani,  les 
Celtibériens  et  autres  peuples  de  cette  sou- 
che s'étaient  élevés  à  une  certaine  civilisa- 
tion,  qu'ils  possédaient  d'antiques  monu- 
aoeots  de  poésie  et  d'histoire,  et  avaient  un 
alphabet  particulier,  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  tous  les  éléments,  malgré  les  efforts 
faits  par  plusieurs  savants  pour  les  retouver 
et  pouvoir  expliquer  avec  eux  les  inscrip- 
tions ibériennes  trouvées  sur  des  pierres, 
des  plaques  métalliques,  des  vases  de  terre 
et  des  médailles,  qui,  avec  la  langue  basque, 
sont  les  seuls  monuments  qui  nous  restent 
de  ces  peuples  célèbres. 

3"  Des  Langues  AivcTBNTrBs  encore  vi- 
vantes. A  cette  branche  appartient  la  langue 
eseuaraoxx  basque^  parlée  anciennement  dans 
une  grande  partie  de  l'Espagne  et  du  sud  de 
la  Gaule,  et  maintenant  par  les  seuls  Escual- 
dunae^  plus  connus  sons  le  nom  de  Bascon^ 
gados  et  Basquts^  dans  les  campagnes  de  la 
Biscaye  et  de  la  Navarre  en  Espagne,  et  dans 
celles  de  la  ci-devant  basse  mvfiirre  fran- 
çaise et  des  pays  de  Labour  et  de  Soûle  en 
France,  où  la  basse  Navarre  et  le  pays  de 
Sou)e  sont  compris  dans  l'arrondissement  de 
Mautéon  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  et  le  Labour  dans  celui  de  Bayon- 
oe  du  même  département.  Les  Basques  sont 
}e$  descendants  des  anciens  Vascones  (619). 
Les  anciens  Ibériens  étaient  arrivés  de 
très-bonne  heure  à  un  certain  état  de  civili- 
sation et  possédaient  l'usage  des  lettres  ;  leur 
alphabet,  dérivé  sans  doute  originairement 
de  l'alphabet  phénicien,  ressemblait  beau- 
coup b  eeux  de  quelques-unes  des  ancien- 
nes nations  italiques.  On  ne  les  connaît  d'a- 
bord dans  l'histoire  que  comme  habitants 
de  la  côte  septentrionale  et  des  lies  de  la 
Méditerranée.  Les  premiers  habitants  de  la 
Sicile  appartenaient  à  cette  race,  et  les  re- 
cherches de  Humboldt  semblent  prouver 
que  des  traces  de  leur  langue  se  peuvent  en- 
core retrouver  dans  une  partie  considérable 
de  ntaiie,  où  i  eut-étre  ils  précédèrent  tes 
JQations  italiques  de  race  ariane.  Les  côtes  de 
la  Gaule,  à  1  ouest  de  l'embouchure  du  Bhô- 
oê,  étaient  occupées  par  des  Ibériens  qui  y 
vivaient  coi^ointement  avec  les  Liguriensi 


ce  dernier  peuple  ayant  seul  la  possession 
des  cantons  maritimes  compris  entre  le  Bhô- 
ne  et  Tltalie  :  voilà  du  moins  ce  que  nous 
apprend  le  périple  de  Scylax,  que  Niebuhr 
considère  comme  une  compilation  de  notes 
recueillies  par  de  très-anciens  navigateurs. 
On  croit  que  les  Liguriens  vinrent  du  voisi- 
nage du  fleuve  Ligus  ou  Liguros^  que  l'on 
suppose  être  la  Loire,  et  qu'ils  expulsèrent  les 
Ibériens  d'une  partie  de  leur  ancien  terri- 
toire. Ces  événements  furent  probablement 
antérieurs  à  l'invasion  des  Celtes  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Les  Celles  qui  étaient  d'un 
naturel  plus  guerrier  que  les  Ibériens,  pa- 
raissent les  avoir  dé|:u)ssédés  d'une  partie 
considérable  de  l'Espagne,  car  des  traces  de 
l'occupation  celtique  ont  été  reconnues  par 
de  Humboldt  dans  les  noms  de  villes  et  de 
populations  de  presque  toute  la  moitié  occi- 
dentale de  ta  péninsule  :  cependant  les  Ibé- 
riens restèrent  toujours  en  possession  des 
Pyrénées.  Les  Ibériens  étaient  aussi  du 
nombre  des  premiers  habitants  de  la  Corse, 
de  la  Sardaigne  et  des  ties  Baléares,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Balares.  Ils  y  avaient 

f Plusieurs  îles  où  se  trouvaient  à  la  fois  des 
bériens  et  des  Jjbyens. 

Suivant  G.  de  Humboldt,  le  basque  serait 
une  langue  d'origine  européenne,  et  l'une 
des  plus  anciennes  de  notre  continent.  11  ne 
doute  pas  que  cette  langue  n'ait  autrefois 
été  répandue  dans  toute  Ta  péninsule  hispa- 
nique; et  il  donne,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, une  liste  de  noms  de  lieux,  tant  de  la 
Bétique  et  de  la  Lusitanie,  que  de  la  Tarra- 
gonaise,  lesquels  ne  s'expliquent  d'une  ma-* 
nière  satisfaisante  que  par  le  basque.  Le  sa- 
vant Allemand  regarde  donc  le  basque  com- 
me ayant  été  la  langue  commune  de  la  race 
ibérienne,  et  il  en  suit  la  trace  là  même  où 
cette  race  s'est  trouvée  mêlée  è  la  race  celti- 
que. II  la  retrouve  hors  de  la  péninsule, 
d'abord  dans  toute  l'Aquitaine,  puis  le  long 
de  la  Méditerranée,  des  Pyrénées  fc  l'Arno, 
dans  cette  lisière  dont  le  nom  de  Liffurie  lui 
parait  être  basque,  Li-gaff  peuple d  en  haut, 
ou  peuple  des  côtes.  Enfin  la  même  nature 
de  recherches  lui  parait  déceler  l'ancienne 
existence  de  cette  langue  dans  les  trois 
grandes  lies  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
comprises  entre  l'Espagne,  la  France  et  Tlla- 
lie.  Am.  Thierry,  dans  l'introduction  de  son 
UUtoire  des  Gaulois^  reconnaît  à  son  tour 
qu'un  grand  nombre  de  noms  d'hommes, 
de  dignités,  d'institutions,  relatés  dans  l'his- 
toire comme  appartenant  soit  aux  Ibères, 
soit  aux  Aquitains,  s'interprètent  facilement 
par  le  basque. 

Les  savants  Jésuites  espagnols  Biveira  et 
Larramendi,  l'érudit  Scaliger,  MM.  Miche- 
let,  Deppinff,  Fauriel,  G.  de  Humboldt  et 
une  foule  d  autres  explorateurs  judicieux, 
ne  balancent  pas  à  regarder  la  laujgue  escua- 
rienne  comme  antérreure  au  latin,  comme 


(Gif)  On  fattt  dérhrer  Binque,  des  mots  batac^ 

hotj  ioi^os,  i^evples   sauvages,  montagnards;  ce 

peuple  se  désifpBe  lui-méise  par  la  dénomination  de 

^cuttl  dunûCf  de  escUj  main,  aide,  favorable,  adroite, 


ûunae,  ceux  gui  ont,  r/est-à-drre  :  le$  hommes  ayant 
la  main  adrotte.  Les  Romains  l'appelaient  cantabet^ 
de  khanta  bety  clianleiir  eieellent,  étymologie  dott- 
teuse. 
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contemporaine  de  Thébreu  et  mère  de  l*es- 
pasnol. 

La  liste  d'environ  six  cents  mots  oasques, 
donnéeparG.  de  Humboldt,  dans  leMUhri^ 
datôf  en  contient,  ainsi  que  Klaproth  ras- 
sure, sans  en  tirer  du  reste  aucune  conclu- 
sion, environ  cent  cinquante  que  Ton  peut 
rapporter  à  des  racines  asiatiques,  tirées 
pour  la  plupart  de  la  famille  sémitique.  Les 
rapports  des  Ibères  avec  les  colonies  phéni- 
ciennes établies  en  Espagne  suffisent -ils 
pour  expliquer  la  présence  d'une  aussi 
grande  proportion  de  termes  de  cette  origine 
dans  la  langue  basque  7 

M.  Aug.  Chaho  trouve  entre  le  basque  et 
le  sanskrit  ce  qu'il  appelle  des  analogies  de 
vocalisation,  notamment  dans  la  partie  sa- 
vante et  théogonique  de  leur  vocabulaire. 
Enfin  on  y  a  remarqué  avec  raison  des  ra^i- 
ports  généraux  avec  les  idiomes  des  abori- 

([ènes  de  l'Amérique.  Des  deux  côtés,  c'est 
a  même  prédilection  pour  l'emploi  des 
voyelles,  le  même  éloignement  pour  l'accu- 
mulation des  consonnes  et  une  certaine  con- 
formité dans  l'économie  de  la  conjugaison. 
Mais  là  se  bornent  les  ressemblances,  et  les 
racines  ne  présentent  aucune  analogie. 

Le  vocabulaire  basque  présente  un  grand 
nombre  d'onomatopées,  ce  qui  donne  à  cette 
langue  un  caractère  primitif  très-remarqua- 
ble. La  simplicité  de  la  plupart  des  racines 
et  la  forme  éminemment  synthétique  du  dis- 
cours y  sont  autant  de  preuves  de  sa  haute 
antiquité.  Un  grand  nombre  de  ces  racines 
sont  monosyllabiques,  et  n'en  forment  pas 
moins  dans  cet  état  des  mots  parfaits,  no- 
tamment plusieurs  des  verbes  les  plus  usi- 
tés. Combinées  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
terminaisons  significatives  qui,  en  basque, 
présentent  un  système  fort  complet,  elles 
lournissent  à  l'expression  des  nuances  d'i- 
dées aussi  variées  que  délicates. 

Les  Basques  tirent  vanité  des  difficultés 
que  leur  langue  présente  à  l'étranger,  et  se 
plaisent  à  répéter  une  sorte  de  proverbe 
qui  dit  que  le  diable  est  resté  sept  ans 
chez  eux  sans  pouvoir  l'apprendre.  Nous  en 
signalerons  quelques  particularités  remar* 
quables. 

L*abbé  Darrigol  (620)  fait  remarquer,  par- 
mi les  combinaisons  phonétiques,  remploi 
de  Vh  aspirée  après  les  consonnes  p,  e,  j^, 
dont  elle  demeure  distincte  dans  la  pronon- 
ciation, au  lieu  de  former  des  articulations 
mixtes,  tels  que  notre  pA,  le  th  des  Anglais 
et  te  cAdes  Allemands.  Selon  Ostarloa  (621}, 
deux  consonnes  ne  se  trouvent  jamais  de 
suite  dans  la  même  syllabe,  et  les  excep- 
tions à  cette  règle  décèlent  des  termes  d'o- 


rigine exotique.  Aucun  moi  ne  commence 
par  la  lettre  r.  Pour  prononcer  les  noiusétraQ-» 
gers  ayant  cette  initiale,  on  la  fait  précéder  de 
ia  voyelle  e.  Suivant  G.  de  Huraboldt^  cette 
langue  ne  connaîtrait  pas  le  f.  D'après  Tabbé 
Darrigol,  ce  sont  au  contraire  les  leltresvetx 
qui  lui  sont  inconnues.  Suivant  G.  de  Hum- 
boldt,  la  langue  escuara  est,  de  toutes  les 
langues  européennes,  celle  qui  a  le  moins 
changé  et  dont  les  formes  grammaticales  dé* 
cèlent  plus  que  dans  aucune  autre  une  lan- 
gue primitive.  Les  uns  la  disent  très-riche 
et   très  -  sonore  )  attribuant  cette  dernière 
qualité  à  l'absence  de  toute  rencontre  désa- 
gréable de  consonnes,  surtout  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  mots;   les  autres  lui 
refusent  cette  sonorité  et  prétendent  que  les 
K,  les  Ht  les  doubles  /l,  les  plus  sourdes 
nasales,  s'y  entre-choquent   trop  fréquem<* 
menty  et  qu'elle  abonde  trop  en  désinences 
telles  que  celles-ci  :  oc,  te,  ec,  oc^  tua^  ago^ 
etc. 

Cette  lanffue  n'a  pas  de  genres,  et  met  tou- 
jours l'article  à  la  nn  du  nom,  avec  lequel  il 
ne  fait  qu'un  seul  mot  :  par  ex.,  ejjfim  (jour), 
eguna  (jour  le) ,  egunac  (jour  les).  L'escuara 
peut  par  l'addition  de  certaines  particules 
changer  un  nom  en  verbe,  adverbe  et  autres 
parties  du  discours,  et  par  les  terminaisons 
tasvna  et  queria^  ajoutées  aux  substantifs, 
exprimer  par  la  première  la  qualité  bonne, 
et  par  ia  seconde  la  qualité  mauyaise  d'un 
objet  quelconque.  Sa  conjugaison  est  extrê« 
mement  diificile,  mais  très-riche;  elle  ex- 
prime non-seulement  la  signification  active 
et  passive  des  verbes,  mais  aussi  elle  peut 
rendre  des  nuances,  que  d'autres  langues  ne 
peuvent  exprimer  que  par  une  réunion  de 
plusieurs  verbes,  ou  même  par  des  phrases 
entières.  Les  grammairiens  basques  ue 
comptent  pas  moins  de  il  modes  dans  cette 
lauçue;  ils  les  appellent  indtcaa'vus,  consue- 
iudinarius^  potentialis^  voluniarius^  coaclus, 
necessariuSf  imperativus^  êubjunctivuêf  op- 
tativuê^  pœnituainarius  Qiinfiniiivus  ;  les  six 
premiers  ont  chacun  six  temps  ;  savoir,  deux 
présents,  deux  prétérits  et  deux  futurs;  les 
cinq  autres  en  ont  un  moindre  nombre.  La 
littérature  basque   est  très- pauvre,   puis- 

Ïu'elle  ne  possède  que  des  livres^  ascétiques, 
es  grammaires,  des  dictionnaires  et  quel- 
ques poésies;  encore  plusieurs  sont-ils  ma- 
nuscrits. Selon  Guillaume  de  Humboldt, 
l'ouvrage  basque  le  plus  intéressant  est  la 
collection  de  proverbes  publiés  en  français 
et  en  basque  par  Oienbart,  parnai  lesquels 
se  trouvent  aussi  des  fragments  de  chansons 
populaires.  Ce  savant  philologue  croit  que 
la  chanson  Lelo  il  Lelo  (622)  est  ia  composi- 
tion la  plus  ancienne  qui  existe  dans  cette 


(620)  DtM.  cril.  et  afM>l.  $ur  la  langue  basque,  1827. 
mijApoL  de  la  langue  basgondada,  Madrid,  1804. 
(622)  L'ancien  chant  natioDal  que  nous  mention- 
nons ici  célèbre  la  résistance  que  les  Gaoubres 
•ppoaèrenl  à  l'empereur  Auguste  : 
Lelo  !  il  Lelo, 
Leioa!  Zarac 
U  Leloa. 


C'esi-à-dire  :  i  Lelo  I  mort  Lelo ,  Lelo  1  Zara  a 
tué  Leio.  I  Ces  vers  n'ont  aucune  liaison  avec  le 
sens  des  autres  strophes,  mais  se  rapportent  à  ou 
événement  antérieur,  le  meurtre  d'un  chef  canubre, 
commis  par  l'homme  qui  avait  déshonoré  son  épouse. 
Une  assemblée  de  la  nation  avait  décidé  que  tous 
les  chants  commenceraient  par  une  strophe  dans 
laquelle  le  nom  du  coupable  serait  voaé  k  l'exécra* 
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teDgae;  iDéma  plus  ancienne  que  loute  au- 
tre poéiie  espagnole  et  portugaise.  Les  Bas- 
ques se  sefveii  pour  écrire  de  l'alphabet 
latin,  et  i'oritefraphe  de   leur  langue  ne 
diffère  pa3  de  la  |>rononciaiLon ,  comme  en 
infflais,  en  français  et  autres  idiomes.  Selon 
i*abbé  Bidaaaociet,  l'idiome  basque  peut  dé- 
cliner et  varMser  les  caractères  alpbabéti- 
quesy  verbUer  les  pronoms  déclinaisonmaux^ 
et  œômttes  pronoms  verbaox  ;  changer  les 
participes    en   oominalifs  et  les   décliner 
comme  les  noms  ordinaires,  avant  chacun 
jusqu'à  seize  cas  différents,  produits  par  des 
désinences  nouvelles  ;  il  peui  décliner  tout 
ce  qui  est  indéclineble  dana  ie»  iaiigoes  mo* 
demes,  comiBe  iea  prép6siliens»  les  adver* 
bas,  les  interjections,  et  mteie  leseerfrùen; 
il  peut  coiuujsver  ub^ee  tenbe  eadical  ji|s* 
^ai.viast^six  foi^St  saea  tugoienter  ni  V4* 
rjar soa  fuûlii^diviiijble.  et  toujours  avec 
des  ^siaeiicea  |ia«veile^;  eomme  aussi 
cbeog^r  tous  les,  inâniUb  ei  tooa  le^  partie 
ci^  eïK  Qominatibt  ^,  ^^  d^dinet  ensuUe 
comme  las  ooiôs,  prcUnoiraa  ajant  chacuo 
onze  cas;  enfix»,  selon  .ce,graj(n<niûr^a.  bas'* 
(me.  cet  iiiiome  ae  i^)uealt  ni  rerlies  tiHèr 
cnis,  ni  verbes  défectu^uj^;  il  e  c^uatre  lan- 
gages différents  dans  funité  indivisible  de 
la  mèine  conjugaison,  savoir  un  tangage  à»- 
fantin  diminutif ^  an  langage  adutte  ou  A^égm- 
(Ué,  on  tangage  de  mqjorUé  ou  de  respeeip 
et  un  tangage  féuniltvn  ;  et  chacun  de  ses 
noms  substantifs  a  iuscpi^  douze  cas  diffé* 
rents  et  six  deerés  de  nominatàs,  et  chacun 
de  ses  adjectifs  jusqu'à  .vii^;r  cas  différeola. 
Voici  un  exemple  de  six  degrés  de  «ofttiM* 
lifs  :  Vait^  père^â*  aitaren,  celai  du  pAre; 
i'mtartnarena;  celui  de  cetui  da  nère ;  V  «A- 
larenarenganitaeoarena^*  ceflnf  de  celui  de 
celui  du  père;  &r MUnrem^piigmekmoitre^a' 
rtna^  celui  de  celui  d^  celui  de  celui  du  père  ; 


C**  aitarenarenarenganieatoarenarena  ^  celui 
de  celui  de  celui  die  celui  de  celui  tlo  père, 
dont  Tablatif  es$.  ^aUmrenaremarmfimi  *■ 
eaamrmarenarenarequin  t  mot  qui  natpa» 
moins  de  42  lettres.  M.  Bidasaouet. fait  <d>* 
server  aussi  que  la  nomenclature  baàqoe  est 
puisée  dans  la  position  topograpbique  iMiosi 
on  y  appelle  une  maison  Bidartim^  perce 
qu'elle  est  située  entre  deux  cbemina;  Bide- 
9atita, parce  gu'eUe  est  bâtie  sur  une  route; 
Bidekhuru€hia^  parce  qu'elle  est  située  i 
TeadroU  ojt  deux  routes  se  croisent;  Hefriia 
m,  parce  qu'elle  est  exposée  aa  sad;/paof  • 
ragtterria ,  parce  qu'elle  eet  expesée  au 
nord;  BmtMé^&iekenim^  p«*ce  qmt  le  veni 
flmd  f  dôfflinefJNdeferrieto,  ^«rQe  qu'elle 
eM  sfioée'sur  ane  route  roogeàtre.  Ce  mé- 
ne  ^rCBiDttirieiH  «^  ftûaantdeaeakula  ap-; 

£ro<iiiiatilMiHr  la  liase  de  eeuE  qui  ont  été 
ûte  pour  la  langue  fràafâ&e»  trouve  qwt, 
Uadfa  Me  cetie-ei  n'est  composée  que  il-.' 
i^llIMm  «jrlUbaBv  le  basque  n'eci  oentieui 
f»'màsm  oe  MB%M8,ti».  Getèé  immense» 
différence  vient  en  grande  partie  4^  aa^uo 
chaque  verbe  basque  se  coiyagua  en  36  oio- 
|iiftces^[68S},  ei  de  ce  que  chaque  nçm,  pou- 
Tant  defeair  terW,  eal  ausceptible  de  fbut 
rtir  autant  de  iiyllabea  qa^en  ft^ornlrait  uu 
vertet  M  Mssnt  par  tontes  les  modifiea- 
tioos  des  at  coqiMaisoos.  Gatte  iangoe  se 
partage  en  troIi<MJceta«  priiiefpetis,  savoir  : 
le  Kaa^if,  fM  mm  fov  ii^  Je,pkia  imr, 
etqai^foaéède  les  oBeilleiirea  grêmaiaires 
qae  l'on  aileMere  poblléea;  ou  le  parle 
oÊM»  It  JPIaeaye  pivHpfei  le  gm^^èMm,  parlé 
<iam  len  H»vttieei<le  Crtyiwec»  et  d*AJav#i 
il  eai  reflierquaUe  mmt  pMMder  le  ineitlear 
dieliomelre  itecaiie  leagiie;  te  taiftieeii 
temfewnlmÊ^  fêrté  éaM  le*  Mevert es  ea pe- 
ffnoie  el  flpinealaei  a  ' 

beiir  et  Ae  Soale;  ' 


les  fiefs  de  Là-* 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  LAH6UB  BA9«im  W 


* 

;  .    V   1    '•  '•   ■.'      ;   : 

'    ORTaockAMM;  ' 

$Meit, 

'^    *            dtlatferfede 

labour: 

:î    basqtfC    '   -;' 

fgufqnjra 
ïgwzqiila 

Lune. 

Jour,    •        j 

Terre. 

.  Mm.  r 

reu. 

i 
4 

illargiiia  • 
Père. 

egona                          iurra 

<mH.. 

lira 

UU 

9W 

sua 

fiez. 

1 
t 

aifa 

aaiâ                          /bet«fti' 

Imroa 
borua 

Mrrt;  siidvrni 
•aduva 

ijouddla  posiériié.  c  Ce  cUaut,  i  dit  M.  FauiieUc  est 
un  vrai  chant  primilifoù  Tait  en  est  eucore  aux 
limples  inspir.'ftions  de  La  nature.  >  ' 

(6i3)  CeucmoUfipKcUédeflexions  du  vertte  ési  ce 
q«e  la  laiYgiie  bas^e  être  de  plui  veinar^aMe. 
Cette  aiolctfli<iité  vient  de  ce  quela  vèrl^  elitre  mi 
sujet,  renferme  enoere  et  s'ineorfo«a^  pour  ainsi 
dire,  son  coropléiDent  direct  et  même  son  coinplé- 
inent  iodirect.  Les  langues  sémitiques,  les  langues 
américaines  et  quelques  autres  expriment  de  cette 
manière  tin  eomplément  persenael,  mais  non  pas 
dfax  comme  ici.  To«if(o'a,  nous  deYons  Je  dire,  la 

DlCTlOMH.  DV  LineUTSTIQGE. 


ffanée  eomplicaUèe  du  verbe  iiasqiie  disparaît, 
euand  oefait.  aOeiUieuÀ  la  r^alarîté  du  procéilé 
par  lequel  »*opéire  cette  maltitude  de  flexions,  et 
quanti  ou  Yo'it  surtout  qu'à  proprement  parler  il  n'y 
a  ^u'ttee  settk  cm^agaisoB.  et  i|u'iitt  paradigme 
unique  sert  pour  toes  les  vefbes. 

La  cenjusâisfiv  des  deux  verbes  auxiliaires  nai%^ 
je  suis,  et?ici,  j'ai,  forme  la  base  générale  de  celle 
des  autres  verbes. 

Ajoutons  que,  dans  le  basque,  la  construction  est 
Inverse  comme  dans  toutes  les  langaea  à  désinences. 
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1    MÉ;tM  ^     ^      «itf;iiiiM« 
»  M  mit 


2  .bai  .       .     bii 


M» 


Amx. 


«tfpr. 


1  sei 

2  seJ 


z^ziiï 
Çazpi 


DKTIONNAiRI 

no 

Deni, 

Vtttn. 

.^i 

•ritt 
hortça 

Traie, 

«90U* 

Qwitre. 

binft 

hirur 

HwL 

laur 

Me^, 

b«rta;tott 
bortz 

lorui 
çortcî 

beUeratzi 
b€deràtet 

ARi«r 
hflmar 

TIC 


IDÉE,  âea  lots,  sa  nalofe,  son  dàfeioppe* 
^  menl.  Fof .  rfMot  toui  entier.  ^  Idées  ebs^ 
traites  y  générales,  nécessaires,  oniTersel- 
les,  absolues  ;  ne  peu? ent  exister  dans  Tes* 
prît  qn*aa  moyen  du  signe;  dëmonstralion. 
Fef  •  rjPisai,  S  ill  et  !¥.-*•  DéooniposiiiOB  on 
anaJjse  de  Tidée,  ikii.  ^  De.  l'klée  en  de 
la  pensée  chez  le  seard^-omet,  iWdl  al  note 
A  i  la  fin  do  VEêêèk  ~  Idé^imMtes.  Fcy. 
Vfffsai,  §  m. 


-.,  . generaies,.ei  termes  généraux. 

Voy.  no^e.B  i  la  fiad'e  YEmai:  —  Idéos 
49slrailes^  ^i  générales  i^^ônl  ms  dé  ihpff 
daosljss  I^gguj&s.niâUiseS.  Tojf^  jlALiisES'/ 

IDÉOTHtTKKTfit  i^rMiAo^  i^Mé^féAiel 
Fay.  rjMfM.  -"''    ^  *'  "•-''   ?  '''  '   *  »  ':    ^ 

;  iEN£8ia-*(  FaimiÂ.L  ♦ppâili^ni*  «U 
g|M)upe  oti^  iang^»:siI>efieM#a«  QaU^  Ai 
i^ilia  a  éié'irâ»  nomaihée  dn  fUuvÂ  UiHisejf 
par  KlaMpMi  qqi^  le  ^eo^er  ,iVé«!uMii  tes  idio-; 
oiieis  qu  ell^/«^9inprendi.  Le^iMU{49^i»:qui  \^ 
|¥)fle|ii  SAD^  conRv^.sAu^  le  nom.  impropre 
ii'Oètiaksdu  leniueif  et  viveM  ^ne  !#  §Mir 
vernement  de  Tomsk,  le  long  du  Ienisseï  et 
de  ses  aflluents,  depuis  Abakansk  jusqu'à 
Touroukhansk,  sépéMAl  les  Samojèdes  mé^ 
ridionaux  de  ceux  du  nord.  Les  lenisseîs, 
aussi  abrutis  que  les  Saflseyèdea,  savent  ce- 
.pendant  forger  le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs 
mines,  et  s*en  faire  leurs  ustensiles  et  leurs 
instruments  de  chasse.  Voici  les  langues 
-dont  se  compose  cette  bmille  : 

1*  Dbnka,  parles  l>efiil» ou l>efi2jiommés 
improprement  Oedh-0$t%ak$.  .£n  1723 ,  ils  de- 
mouraienl  au-dessous  de  la  Podkamennaya-* 
ToDgduska,  le  long  de  TOedtschosch,  de 
roiough  ou  Elogiii  et  du  Ienisseï.  Cet  idio- 
me diffère  peu  de  Tlmbazk. 

2*  Imbazk,  par  les  prétendus  Ostiaks  ilm- 
baxk,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 
cette  Tille  et  de  celle  de  Touroukhénsk. 

3*  ArinBi  par  les  Arintê^  peuplade  oui, 
sous  le  rapport  ethnographique,  peut  être 
considérée  comme  éteinte.  Èd  175K  elle  était 
réduite  i  dix  familles,  qui  vivaient  parmi 
les  Katcl^iinzi  le  long  des  fleuves  Katcha  et 
lyous,  et  surtout  le  long  du  Bousima  et  du 
Barga.  . 

&.•  PociipoKOLSKy  par  les  prétendus  Os- 


iiakê  de  Pùmmpokùiêk  #  qui  demeurent  dans 
les  environs  de  Poampekolsk  sur  le  Ket, 
affluent  de  J'Oby.    .  . 

S*  KoTTBit-AsflfAitt  parlée  en  deux  dialec- 
tes par  les  M^iien  et  les  Anamtê.  Le  Kott9h 
Eir  les  Kùitm^  JCariavan,  Kotowii  ou  Ktmh 
y  qui  demeurent  sur  le  Kan,  affluent  droit 
du  Ienisseï^  et  sur  le  Polam  et  le  Bi- 
roussa,  afflueuts  du  Kan.  VAt$ané  par  les 
Asscmfs,  JTenjfrolIràt,  nommés  aussi  JTot- 
hnn  par  les  Russes  et  les  Turrs  leurs  voi- 
sins; ils  rivent  ft  Test  du  Ienisseï,  entre 
Abakansk  et  Sayansk. 

6*  YoiJiUGaïAE,  par  les   Adon  -  Domniy 

Îilus  connus  sous  le  nom  de  Youkaghiru  ou 
^oukaghU  nation  réduite  h  quelques  cen- 
taines de  familles,  qui  ont  presque  toutes 
embrassé'  le  christiAhisme.  Les  Toukagbires 
(demeurent  ènCré  les.Yakoutes  et  les  Ko- 
ryèkesi  le  long  dé  TOcéan  Glacial,  depuis 
l^  lanâ  jusqu'à  la  Sôlima  ou  Kowima.  La 
langue  youkaghire  est  une  de  celles  qui  of- 

S*eiit  le  moins  d  analogies  aveô  les  idibmas 
e  I  Asie  boréale  et  moyeané. 

IE8BO.  Fef  •  KomtiiûifiiB; 

ÎETAN  ou  ÏKTAN.  toy.  Païcis. 
lEZIDlS,  leur  langue.  Foy.  Stkiaoitb. 

ILLINOIS.  Foy.  Lbneiapfb. 

ILLYRIENNE.  Fay.  Russo-iixtbibnhb. 

ILLYRIENS.  foy.  niRAào-lLLTBlBHllB. 

IMITATION.  A-t-elle  été  rorigine  du  lan-* 
gage  ?  Foy.  Lanoaob. 

IMPRESSIONS  SBBseaiBixBs  dahs  h'w- 
FAUT.  Foy.  VEuQi^  1 1  et  II. 

INDE  ou  INDOSTAN,  nom  tiré  du  fleuve 
/fiAitqui  limite  ^ette  contrée  à  l'ouest.  1%- 
dui  vientdusanskritSmdAff,  limite,frontière, 
de  Ja  racine  SidA.  Les  Indiens  eux-mêmes 
ne  donnaient  pas  ce  nom  à  leur  pays  ;  ils  le 
nommaient  Jaftibudvipa  ou  fie  du  Jambu, 
du  nom  d'un  arbre  (Èugenia  Jt^u)  iort 
eomniun  dans  l'Inde,  lis  le  nommaient  en- 
oore  Arya-Vartaf  la  terre  des  Àryoê^  etc. 
[Vèy.  ee  nnHi) 

La  vaâté  rt^gion,  cohiiué  dès  le  nids  haute 
antiquité  sous  le  nom  d'tnde,  oârë  ifn  des 
pays  les  plus  peuplés,  les  plus  fertiles  et  les 
plue  riches  du  globe.  C'est  ici  que  le  ràgne 
végétal  étale  ses  dons  multipliés,  que  le  rè* 
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goe  animal  montre  ses  plus  majestueuses 
espèces,  que  le  sol  renferaa^  les  plas  l>eaux 
diamants,  et  que  la  mer  fournit  avec  une 
abondance  inconnue  partout  ailleurs  la  pré- 
cieuse moule  à  perle,  et  la  jolie  petite  cau- 
ris  qui  sert  de  monnaie  €Ums  «né  grande 
partie  de  TAsie  el  de  rAfrrque.  Réunie  de- 
puis environ  trof$  mille  ans  sous  les  mê- 
mes croyances,  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
institutions,  la  nombreuse  nation  indoue 
présente  un  phénomène  de  stabilité  d'autant 
plus  rare  et  plus  remarquable»  que  son  sol 
nutal  a  été  si  long-temps  et  si  souvent  en- 
Tahi  par  tant  4e  hordes  étrangères,  toujours 
assez  fortes  potir  ta  maîtriser,  mais  toujours 
impuissantes  pour  la  changer.  Invariable 
comme  la  nature  qui  l'environne,  cette  na- 
tion offre  encore,  eomme  au  temps  d'Alexan- 
dre et  des  Ptolémées,  la  même  division  de 
castes,  la  même  industrie,  la  même  adresse 
dans  les  tours  de  force,  la  même  absurdité 
dans  ses  croyances  reli^ieuseSt  fa  même  im- 
moralité dans  une  partie  de  son  culte,  les 
mêmes  images  affreuses  ou  dégoûtantes  dans 
ia  représentation  de  ses  divinités.  C'est  ici 
que,  depuis  tant  de  siècles,  chaque  année 
voit  se  renooveier  la  fête  bruyante,  oti  l'im*^ 
pudique  lingam  est  promené  aox  yeux  d'une 
uQuItitude  stupide  qui  se  prosterne  devant 
cet  objet  obscène,  et  la  procession  du  dieu 
iagrenaut,  dont  1^  char  pesant  éarase  sous 
ses  roues  les  fanatiques  qui  a'y  précipitent, 
croyant  trouver  à  la  fois  la  mort  la  plus  glo- 
rieuse et  une  éternelle  félicité.  C'est  ici  que 
les  bayadires  sont  livrées  par  la  saperstîtion 
à  ia  lubricité  publique,  et  que  les  devadassi 
vivent  dans  les  temples  avec  les  brahmanes 
immoraux  qui  les  desservent.  C'est  ici  que 
la  superstition  dicte  au  voleur  deis  prières 
pour  le  succès  du  coup  qu'il  mé^ife,  qu'elle 
pousse  au  suicide  tant  de  milliers  de  ci- 
toyens paisibles  et  industrieux,  et  qu'elle 
apprend  aux  fsqoirs  à  faire  de  la  vie  un  tour- 
ment perpétuel,  en  se  soumettant  par  dévo- 
tion aux  habitudes  les  plus  insupportables. 
C'est  ici  que  chaque  année  tant  de  jeunes 
mères,  oubliant  leur  devoir  le  plus  sacré, 
abandonnent  leurs  enfants  pour  aller  périr 
sur  le  bâcher  qui  dévore  les  restes  de  leurs 
époux.  Mélange  étonnant  des  qualités.  I«t 
plus  opposées,  l'Indien  s'est  distingué  de 
temps  immémorial  par  son  adresse  dans  les 
fabriques  et  les  manufactures,  les  arts  et  les 
sciences  les  plus  indispensables  k  l'bomme. 
La  variété  et  la  richesse  des  produits  de  son 
sol,  rendus  encorq  plus  importants  par  son 
industrie,  attirèrent  dans  1  Inde,  depuis  le 
commencement  des  sociétés  humaines,  les 
négociants  de  tontes  les  nations  commerçan- 
tes. Trop  riche  et  trop  mal  défendue  pour 
n'être  pas  convoitée  et  envahie,  l'Inde  a  été 
de  tout  temps  la  proie  facile  deb  peuples 
belliqueux  qvii  l'ont  attaquée.  Sans  parler 
des  invasions  de  Sémiramis  et  de  Nabucho- 
donosor,  que  l*hiatoire  n'ose  ni  affirmer  ni 
rejeter,  il  est  bien  constaté  qu'une  partie 
Je  rinde  occidentale  a  été  possédée  par  les 
Persans  ;  qu'Alexandre  la  parcourut  en  mat* 
tre  presque  jusqu'au  Gange;  quie  les  Séieu- 


cides  y  dominèrent  pendant  quelque  temps; 
qu^  dans  :1e  moyen  âge  elle  fut  le  théâtre 
sandant  des  cruautés  et  des  pillages  des 
Arabes,  des  Gazneuvides,  des  Gorides  et  des 
Patans  ou  Afghans  ;  qu'ellie  dev^nt«  vers,  la 
fln  du  XIV*  siècle,  la  proie  du  féroce  Tamer* 
lan  ;  et  qu'au  commencement  du  xvi%  les 
Turcs  et  les  Boakbares,  commandés  par 
Bûber,  un  de  ses  descendants,  y  fondèrent  le 
vaste  empire  connu  sous  le  nom  impropre 
de  Grand-MogoK  Parvenu  à  sa  plus  grande 
puissance  sous  le  tbgne  brillant  d'Acbar^J 
et  au  commenceuM^at  de  celui  d'Auren-Zeb, 
cet  empire  fut  envahi  par  Nadir-Schab,  qui  y 
fit  le  plus  riche  butin  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Livrée  ensuite  aux  guerres  civiles 
par  l'insubordination  des  soubahs  et  des 
nababs,  cette  monarchie  fut  partagée  en  un 
grand  nombre  d'Etats  indépendants.  Les 
rois  de  Caboul,  les  plus  puissants  princes 
Mahrattes,  le  fameux  Hider-Aly  et  son  fii> 
Tippo,  rois  de  Mysore,et  les  Sicfchs,  se  dis- 
putèrent avec  le  Nizam  et  les  Anglais  ceile 
riche  proie  pendant  la  seconde  moitié  du 
siècle  passé  et  le  commencement  du  pré- 
sent. La  bravoure  personnelle  d'un  gouver- 
neur de  la  compagnie  anglaise,  Tadroite  po- 
liiique  d'un  autre,  la  sagesse  et  la  loyauté 
d'un  troisième,  secondées  par  des  circons- 
tances' plus  ou  moins  favorables,  rendirent 
en  peu  d'années  les  Anglais  maîtres  de  toute 
l'Inde,  et  offrirent  de  nos  jours  le  spectacle, 
encore  nouveau  dans  les  annales  du  monde, 
d'une  poignée  d'Européens  à  la  solde  d'une 
compagnie  de  commerce»  conquérant  un  des 
plus  riches  empires  de  la  terre,  et  gouver- 
nant tranquillement  plus  de  cent  millions 
d'Asiatiques. 

Considérée  sous  le  rapport  ethnographi- 
que, cette  région  a  pour  confins  :  au  nord, 
l'Hindon-Kosh  et  l'Himmalaya,  qui  la  sépa- 
rent du  Petit-Tibet  et  du  Grand-Tibet  ;  à  l'est, 
les  montagnes  et  les  terrains  élevés  qui  sé- 
parent le  bassin  du  Brahmapouter  de  celui 
de  riraouaddiy  ;  ensuite  le  golfe  de  Bengale; 
au  sud  la  mer  des  Indes;  à  l'ouest  le  golfe 
4'Oman,  ensuite  une  ligjie  indétinie  qui  sé- 

Sre  le  territoire  des  langues  comprises  dans 
famille  persane,  de  celtes  qui  appartien- 
nent à  la  famille  sanskrUe.  Dans  les  confins 
que  nous  venons  de  tracer,  cette  région  em- 
brasse, outre  toute  l'Inde  proprement  dite, 
une  partie  de  la  Perse  orientale,  le  royaume 
d'Assam,  qu'on  place  è  tort  dansTlndo-Chine, 
et  celui  d  Aracan,  qui  dépend  de  l'empire 
Birman.  L'tle  dn  Ceylan  et  l'archipel  des 
Maldives,  quoique  séparés  par  des  bras  de 
mer,  forment  un  appendioe  naturel  et  ethno«- 
graphique  de  cette  région. 

L'Angleterre  possède  aujourd'hui  l'Inde 
entière,  qui  a  ainsi  retrouvé  la  paix  qu'elle 
avait  perdue  depuis  neuf  cents  ans.  Mainte- 
nant elle  entre  dans  une  vie  nouvelle.  C'est 
par  la  religion  que  se  relèvera  ce  pays  es- 
sentiellement religieux;  mais,  sauf  quel- 
Îues  protestants ,  qui  réussissent  peu,  le.s 
nglais  n'essayent  pas  d'influer  moralement 
sur  les  Indiens, 
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TAHLEAD  P0LT6L0TTK  DES  LANGUES  DE  LIUDE. 


* 

OinoomApn. 

SoUU. 

FAMILLE  8A1I8KRITJL  Samuut  ou  Sarskiiit. 
Pau  oa  lUu. 

1  flrançaise. 

2  française 

8oA7a,aditya,mi(n 
sooriya     , 

Kawl 

5    aogUlse 

soriaradlUa 

HlXDODaTAHI* 

i    française 

sooradU 

MULTAHt. 

8   IVançaise 

sooretch,  kam 

XofGARioa  Boid 

bmmiK  de  Kcmam  en 

6    allemande 

kam,(Aam 

Hongrie. 

de  Sptmdm, 

7    francise 

ocaa 

GOIUATB. 

8   espagnole 

snrdsdia 

KovmouiiA. 

9   espi^nole 

dindb 

10    espagnole 

veil 

é'Aigeiig*  (le  baut.miais  de  ParUMoe.) 

11    an^Sse 

Teiloe 

MALMTISmnK. 

12    française 

yiraMs 

Tamool. 

15    française 

sonrlen 

Canada. 

U    française 

sooHa 

TlUIMA. 

15    française 

soorianov 

RoomoA. 

16   anglaise 

bel 

RoasAWAR 

17    anglaise 

b^iîee 
adiu,  snria 

Banga. 

18    anglaise 

Maiaiatti  ou  Mamastta. 

ToUfPANS. 

20    angluse 

béer 

COUCIS  00  LOUCTAS. 

21    anglaise 

• 

iMnê. 

Jwr, 

Terre.    . 

Am. 

Feu. 

1    ttflMumlra,  indoo 

dirasa,dioa 

ahftn  prilb^i,  bboAml 
ta»oàr,dhart 

,  apa,rari,oodakami 
bon,  loyam 

am«  agnl,  Tahni 

2    Uhanda 

dfvasa 

bboumi 

oodaka 

agni 

S    cbaiidra,  silaittsa 

dioa,  mera 

bami,  aksiti,  praliwi 

Jalanidî 

agni,  brama 

.4    tchâod 

din 

mitii 

pani 

ig 

5    lefcaBdoraia 

degow 

<Uéail 

pa^panjo 

bag 

«   Mhoo 

diwes 

pa,  bhn,  pobe 

)lg.J*8o 

7    sthou,  iUoM 

alreblua 

pu 

pw 

▼ag 

8    sandramt 

> 

> 

pini 

» 

9    aaodrim 

1 

odak 

» 

10   nUw 

•diTtan 

wellan 

ti 

Il     SMO 

enalU 

caito 

lanee 

tee 

ïît          > 

doale 

bin 

penne 

allpaa 

iS    aaiidiren 

&0. 

boomy 

Unnlr 

neroopon 

iÂ   Uoguloo 

boomy 

niroa 

blnUy*^ 

15    UDguloa 

haguloo. 

boomy 

nillou 

:r' 

«6   tawQ 

t 

kool 

pannae 

17    sandsa 

» 

mwOka 

dsol 

aagaace 

18   sakan 

1 

matée 

pannae 

tte 

19   soma,  nandra 
10   beelib 

heiuoa 

> 

dbarUry 
kycBl 

udbac 
oom 

mncnaii 

H          • 

•  . 

1 

X 

1 

• 

• 

Firt, 

Mire, 

œu. 

TéU. 

Bn. 

1    plU,UU 

mkiM,mà 

«kcU,tcbakeboa,obet-  ilrcfaa,  mattakam 

nâsa 

S  pitâ 

mâU 

chi.lotcbanam  . 
tcbakkboii 

ataa 

Usa 

S   piU 
i   bip 

mata 

sotte 

mastaka 

gcana 

ma 

Ank 

Dioond 

nlk 

S   pouls,  pila 
8   dade,dadi 

M,  di^o,  dajo 

%iaka 

ser 

tsebero,  dura. 

nak 
nak 

7   dade 

di^ 

yaca 

1 

nack 

8          i 

> 

andKi 

maUu 

nack 

9           > 

1 

dola 

mattè 

nack 

10    appen 

auftmii 

kanna 

Ula,  matU 

nrax 

il           > 

> 

canna 

talla 

mooo 

12    bapa 

anaé 

lois 

boUe 

nepat 

11  sar 

tabjr 
Uhy 

kaii 
kannoa 

talé 
Ulé 

mooka) 
inaca) 

t:»    Undry 

tallj 

kannoa 

Ulé 

s 

f6          » 

» 

1 

maU 

i 

17           • 

> 

1 

màstok 

» 

18           1 

» 

f 

teekgo 

a 

19    bap,pit 

«aie,  rnavli,  ait 

ddholk 

matam,  xit 

nac,  nassîc 

20           1 

1 

COQ 

cook 

maee 

21   pba 

noo 

» 

i; 

1 
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^       Bamhi. 
'  mookham; 

Langui. 

Denl. 

Main. 

Fied 

a8y«iii;<jgUiT« 

danla 

hasla  ;  piiii 

pida 

^   viAliam 

X    laoakba 

dUvha 

danu 

balU 

pada 

^            ^ 

> 

danli 

asU 

pada 

djibh 

daoi 

hâtb 

pânott 

> 

diant 

kbat 

per 

^     ^%ii;«ol 

Iacbib;t8clieb 
(scbeeb 

dant 

wastfWass 

pipo 

\           î 

1 

wast 

piro 

iOiibu 

danl 

had 

paga 

V^    n   • 

shibu 

dani 

had 

nak 

pall 

kai 

Il   waa 

nacoo 

S^ 

eal 

oolungcakMi 

IS  aoga 
Î5  Tahy 

douls 

» 

ef 

qakon) 
aboa;ziofalia) 

ualloa 
ballon 

kaby 

1i  baby 

faaby 

kalou 

15  ooroa 

» 

pallott 

tchehy 

kablou 

16  pU 

17  Bodon 

» 
> 

» 

bat 
osto 

pau 
paU 

18  totohan 

» 

1 

hatkas 

zankan 

19  hondda 

gib 

daol 

bat 

paim 

»         > 

» 

pul 

1 

dwpU 

tl         1 

1 

> 

> 

• 

Un. 

Deux. 

rroîs. 

Quatre. 

Cinq. 

i  eka 

dwaou,  dvi 

iSf''*^- 

tcbatouara,  tcbatour 

panynlcha ,  panlchan 

S  eka 

dve 

tcbattâra 

panlcba 

5  eka 

dal 

Iri 

sbator 

pantcba 

4  ek 

do 

tin 

Cfifaar 

pAntdi 

5  bek 

dou 

tral 

tdiar     . 

peijeu 

f  gt^^ 

duj,doj 

trlD,  tri 

scbtar,  star 

pantscb,  panscb 

doui 

irin 

staar 

pansdi 

8  ek 

be 

tria 

schar 

paU 

9  ek 

doo 

Un 

scbar 

pantsch 

10  ooiui 

raiida 

rounoa 

nala 

angia 

H    ODOO 

randoo 

mono 

balleo 

unloo 

Il  hee 

dee 

tinet 

auret 

pabet 

tS-ODIMHI 

rendou 

inoonoo 

ualou 

anlchott 

14   foodou 

yaradott 

mourou 

naloukou 

aidou 

15  occale 

rendou 

moudoa 

Daloogou 

aidoa 

15  »^« 

doo 

teen 

tcbair 

paDsoee 

17   aik 

doo 

teen 

tsar 

pau8 

18  ak 

de 

teen 

saree 

pas 

19  eka 

dODi 

tifli 

ecbari 

palze 

»         > 

» 

» 

1 

» 

21   kalka 

iieelui 

toomka 

leeka 

rungata 

Sm. 

SepL 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

1    chach 

Bapla^saptan 

acbtaou,  achtan 

nava,  navan 

dasa  »  dashan 

3   tcha 

aaUa 

allba 

nava 

dasa 

3  aat 

>apla 

asu 

nawa 

dasa 

4   tchah 

2t 

âth 

nau 

das 

5   ichi 

aat 

at 

nouw 

dag       . 

6  tacbowê,  flof         efta 

ocfalo 

eDJa,eija 

deschfdes 

7  adiow 

esta 
aat 

r 

eigna 
nau 

deescb 
das 

9  leii 

sal 

ail» 

DOU 

da 

tO  arra 

eza.esa 
yalloo 

etta 

ODbada 

patla 

Il    aroo 

yottoo 

wembotboo 

patoo 
diabet 

IS  abet 

atec 

arel 

Dooabet 

13  aroB 

14  aroo 

yelou 

yétou 
yentou 

onbadou 
onbatou 

patou      - 
balott 

15  aroa 

yedou 

ycnlfflldy 

tommidy 

pady 
dussoa 

16  saw 

aat 

awtoa 

nonaw 

17   tau 

sal 

aato 

DO 

dee 

18  tsae 

bat 

awt 

no" 

dos 

19  laha 

sala 

au 

Dau 

daba 

90         • 

1 

> 

» 

> 

»   noka 

aereeka 

rktka 

koaka 

•ooBika 

iNDB,  ses  premiers  habitants.  Voy.  Sans- 
larrE.  —  Sa  littérature.  Voy.  Ram^tana. 

INDIENS.  Yoy.  Sans&eit. 

INDO-CHINOlS,  tableau  de  cette  contrée. 
Fotf.  Transgangétiqub. 

INDO-CHINOISE  (FAMILLE),  appartient 
au  groupe  des  langues  de  la  région  trans- 
gangétique.  Elle  comprend  toutes  les  lan- 
gues parlées  dans  Tlndo-Chine ,  nommée 
aussi  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  Iode- 
Ultérieure.  Parmi  les  langues  composées  et 


écrites  de  cette  subdivision,  on  distingue 
les  suivantes  : 

1*  Le  Birman,  Barman,  Bdrman  ou  Boman, 
langue  la  plus  répandue  de  toute  Flnde-Ul- 
térieure,  parlée  en  quatre  principaux  dia- 
lectes :  le  birman  propre  ou  awmais,  parlé 
pfkv  les  indifl^nes  du  royaume  d'Ava,  la  par* 
tie  aujourdliui  dominatrice,  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  belliqueuse  de  rindo-Chi- 
ne;  yaracan^  rukheng  ou  yoAraift,  parlé  par 
les  peuples  de  ce  nom;  c'est  le  dialecle  le- 
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plus  pùtf  et  celui  qui  a  le  plus  emprun- 
té au  pâli  (6SU);  le  ro  ou  yo  se  rappro- 
che beaucoup  au  rukgen,  et  est  propre  à 
une  petite  tribu  qui  hauite  h  Test  des  mon- 
tagnes d'Aracan  ;  enfin  le  tanatsérim  ou  /a- 
nengsari  du  docteur  Legden,  particulier  aux 
Dawayxa  et  aux  ByeUxa,  habitants  du  dis- 
trict ue  Tassa-Servimj  ce  dernier  dialecte 
emploie  des  mots  tombés  en  désuétude  : 
ces  dialectes  se  distinguent  surtout  par  des 
différences  d€  pfononciation  qui  échappent 
souvent  aux  étrangers. 

La  langue  birmane,  suivant  Rlaproth,  s'é- 
loigne beauoovp  du  Siamois  «  et  présente 
dans  ses  racines  une  foule  de  ressemblances 
avec  le  tibétaio.  Elle  en  présente  aussi  souj 
le  rapport  de  l'origine  avec  le  chinois.  Elle 
est,  comme  «fett^  dernière,  formée  de  raci- 
nes monosyllabiques,  et  n'a  aucune  corres- 
pondance étymologique  avec  les  langues 
parlées  sur  la  frontière  opposée. 

Tout  en  admettant  comme  probable  qu'il 
y  a  eu  une  époque  h  laquelle  le  birman  était 
un  dialecte  cMfloisyCarey  ne  reocMinatt  plus, 
dans  les  de«rx  langues,  que  bfen  peu  de 
mots  qui  correspondent  à  la  fois  pour  la 
forme  et  pour  le  sens  (62S).  C'est  à  l'in- 
fluence du  paiit  introduit  dans  l'empire  com- 
me langue  sacrée  avec  le  bouddhisme,  que 
le  birman  a  dû  sa  forme  actuelle  ;  il  abonde 
aujourd'hui  «ii  mots  dérivés  de  oette  source. 

Le  birman  firésente  beaucoup  d'aspira- 
tions, d'articulations  et  de  sons  nasaux.  Dans 
la  prononciation,  les  Birmans  paraissent 
confondre  le  p  H  le  6,  le  t  ^t  le  d,  V$  et  le 
X.  On  n'y  peut  presque  jamais  distinguer  l'ar- 
ticulation r,  qui  se  transforme  en  une  sorte 
d'/  mouillée  ou  d'y  consonne.  Une  chose  qui 
contribue  encore  au  peu  de  netteté  de  la 
prononciation,  c'est  rbabitude  qu'ont  les 
hautes  classes  d'avoir,  en  parlant^  la  bouche 
pleine  de  bétel,  de  tabac  ou  d'éjiMîes. 
-  Cette  langue  n'en  est  pas  moins  très-har- 
monieuse^  ce  qn\  est  attribué  an  rôle  impor- 
tant qu'y  }0i^  l'intonation,  comme  dans 
toutes  les  langoies  monosyllabiqijies  parlées 
k  l'est  de  rindostan.  Les  différentes  sus- 
pensions du  sens  sont  accompagnées  d'une 
cadence  musi^^^le  très-fortement  marquée 
au  moyen  de  syHabes  longues  et  brèves,  et 
de  deux  accet)ts  que  Hong  (0S6)  qualifie 
d'accent  grave  .et  accent  léger. 

Le  birman,  monosyllabique  par  les  raci- 
ciues,  appartient,  par  sa  grammaire,  aux 
langues  polysyllabiques.  On  n'y  distingue 
.  point  les  paxii^s  du  discours,  mais  avec 
l'adjonction  d'affixes  à  chaque  racine,  on 
peut  former  des  expressions  qui  répon- 
dent|  jMOiu'  J'ua^gie,  à  ,m$  substantifs,  à  iios 


adjectifs,  à  nos  verbes  et  h  nos  adverbes. 

La  déclinaison  a  sept  cas^  et  le  vocatif  a 
jusqu'à  trois  formes  différentes  d'après  le 
ton  de  res[)ect,  d'amitié  ou  de  mépris  avec 
lequel  celui  qui  parle  veut  traiter'son  in- 
terlocuteur. Pour  former  chacun  des  autres 
cas,  il  faut  choisir  entre  deux,  quatre  et 
jusqu'à  six  affixes,qui  ne  peuvent  pas  s'em- 
ployer indifféremment  ies  uns  pour  les  au- 
tres. Le  verbe  n'existe  qu'à  l'état  de  TOirli- 
cipe,  c'est-à-dire  n'existe  pas,  ce  qui  doTïne 
au  discours  une  allure  vague  et  singulière. 
Cependant  comme  le  participe  se  décline  et 
qu  on  peut  multiplier  à  l'infini  les  mots  de 
cette  espèce,  en  combinant  avec  leurs  lettres 
radicales  d'autres  racines,  on  obtient  ainsi 
toutes  les  modifications  de  temps  et  de  mo- 
des, et  jusqu'à  cinq  formes  de  présent,  cinq 
de  passe  et  deux  de  futur. 

En  général,  le  style  du  birman  est  singu*» 
liei^  embarrassé  d'une  foule  d'explélives, 
de  termes  de  politesse  et  d'épithètes  oîseu-> 
ses.  L'alphabet  en  usage  est  un  caractère 
rond,  quoique  évidemment  dérivé  du  pâli 
carré.  Ce  caractère  est  formé  de  cercles  et 
de  portions  de  cercle  diversement  disposés 
et  combinés,  d'un  aspect  fort  net  et  irès- 

Sracieux.  Le  nombre  des  lettres  est  de  15 
ont  12  voyelles.  Il  y  a  peu  de  Birmans  qui 
ne  sachent  lire  et  écrire.  Ils  attachent  à  la 
ealligraphie  une  trës^grande  imporftafice. 

Les  traités  palis  des  dogmes  du  culte  de 
Godama,  l'incarnation  sous  laquelle  Boud" 
dha  est  honoré  dans  Tempire,  ont  été,  diiAa 
tradition,  apportés  de  Ceylan  par  un  brah- 
mane. Ils  ont  été  traduits  par  les  Birmans^ 
aui  ont  fait  dessus  uo  nombre  incalculable 
e  commentaires. 

2*  MoiTAT,  parlé  par  les  Jlfbiiay,  qui  ha- 
bitent la  plus  grande  u«trtie  du  royaume  de 
Katbée,  le  Cassay  ou  Cussay  de  nos  géogra- 
pheb,  nommé  improprement  Meckley  par  les 
Européens. 

3**  MoAN  ou  PÉGUA5B;  laDguie  des  Moan 
ou  âfon,  les  Péguans  des  Européentt»  les  7a- 
leing  des  Birmans,  et  les  Ming-mon  des 
Siamois.  Ils  habitent  le  royauoie  de  Pégu, 
jadis  riche  et  puissant.  Cette  langue  diffère 
beaucoup  du  rukeng-barma  et  du  siaœois; 
elle  a  un  alphabet  particulier  qui  diflfère  peu 
du  barma  ;  sa  littérature  est  assez  riche  et 
plus  ancienne  que  celle  des  Birmans.  Il  pa- 
raît que  les  habitants  d>e  l'Ile  de  Carnîeobar, 
dans  l'archipel  de  Nicobar,  parlent  une  lan- 
gue sœur  de  cet  idiome. 

fc*  SuMOiSR,  parlée  par  le:s  Siaorns,  qui 
sont  la  nation  dominante  dans  le  royaume 
de  Siam  (627),  et  qui  sous  différentes  déno- 
miiiatioBi,  occupent  presque  tout  le  grend 


j(tRtt)  Jji  rapport  dès  premier!  missionnaires  ca- 
tholîtqiues  dans  ces  contrées,  lai  langue  du  Pégou 
s*ék)ifnerâil  consiéérablemefA  de  celle  d^Ata;  ce- 
pendant,  4^â||irés  les  spécimciil  <ftt*it8i>nt  eux-mêmes 
f(Mr*îa.4e  rmeel.de  raoïi»,  ettes  ne  paraissent 
digérer  ^e  par  des  poinls  ifieii  imporianls  qui  pour- 
raieiU  tout  au  jfUm  iconaUtoer  un  ^quième  dialecte. 

/G^j  Griuajmr  4)f  du  hurmaa  language  (t8U). 

\&^\)  An  engliih  and  Iturfnan  dktioimaryt  avec 


Une  mmmaire  abrégée  dé  la  langue  birmane  {18^). 
(6i7)  Le  nom  de  siam  est  Incounn  aux  S'iainois. 
C'est  un  de  ces.  noms  dont  les  PorXu£ais  paraissent 
les  inventeurs  et  dont  on  a  j^ne  à  découvrit-  l'ori- 
gine. Les  Biamols  se  sont  donné  ie  nom  de  Tkau 
âui,  dans  leur  :km|^e,  signifie  ii^r«.  Mënang  aîgni- 
ant  TOfuumê  en  siamois,  ils  appelleilt  leur  v*)» 
Uemng  Thaï  ou  royaume  des  UbrmB. 
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Uissjn  du  Meijiam  o^  rivière  de  SiaiP|  h 
rojaioiua  de  Laos,  ci!  )a  partie  méridioQai& 
de  la  povince  de  ilujcïaïï ,  dans  la  Cbinis. 
Voici  les  principaux  ^îaj^^^s  quMI  faiH  y 
distinguer,  d*aprè$  J es  plus  reçeirtes  in- 
formations, mais  ^offi  (^^elques-nns  pour- 
raient bien  être  considérés  comme  des 
langues  sq^urç.  Lesitimois  propre^  sitnufnlo^ 
ihay  Otf  fkaif  parlé  dans  le  ro jaume  de  Siam 
par  les  tktfi,  noinmés  Tay-naj/  par  liOub^e, 
et  Siamoiê  par  lés  Européens,  qui  sont  la 
nation  «Jominaiiie  du  rojaupie^  et  qui  en 
occii|>eAt  surtout  la  partie  à  l'ouest  du  Mei- 
nam  ou  Ména^.  Ce  roja^me  toi  Kétat  le 
plus  policé  et  le  (>lus'^  piiis^^nt  de  toute 
rindO'Ctiine,  jusqu'il  ié  moitié  du  xtmT 
siècle.  Sa  puissance  e»l  be/incoup  déchue; 
depuis  ses  grandes  cessions  à  l'empire  Bir- 
man ,  et  depuis  mie  les  royaumes  malais 
Ae  h  péninsale  oe  Halapa  ont  secoué  son 
Joug,  ses  confins  niëridioiiat^x  ne  sont  guè- 
re gu*h  quelques  milles  au  sud  deLIgor. 
te  tkBy^kayj  fmrlé  par  la  nation  de  ce  nom, 
dans  la  partie  supérieure  du  bassin  du  Mei- 
nam,  et  li  ce  qq'il  paraît  dans  le  district  de 
Tai-lçpng,  qui  est  traversé  par  le  haut  Kiay- 
duayn^  JA  baigné  h  Kouest  par  Tlraoudoy 
ou  firawade.  Xes  tkay-fkaff^  qui'soni  lès 
tay-yay  de  Loubère,  étafent  jjadis  reniMÉoti^ 
par  leur  savoir  et  pht  leur  puissanètB  j  Ils  ont 
été  civilisés  avanf  lesThay.  Le  pM  |;fanti« 
nombre  dépeud  maintenant  de  fempire  Bii'- 
man.  Le  îaos  ou  i($u),  parié  dans  le  royauine 
de  Laos,  qui  après  avoir  formé  ^mlMt 
longtemps  un  état  indépendant,  c^  trouve 
depuis  quelques  années^  souoris  l'Ronipffe 
d'Anam.  Celte  région,  et  les  £aia  M  C«m 
qui  rhabitent,  aon4  très-remafquableS'  éf) 
ce  que  les  Siamois  et  tes  ^irmanspvtfieA- 
dent  avoir  reçu  d^eux  feur  v^li^ion,  léttfs 
lois  et  leursl  institutions;  h  lai^énté,  d'à|H!4s 
les  rapports  les  plus  réceMs,  le  LaospafMi 
contenir  plus  de  vestiges  des  plus  grands 
fondateurs  du  boeddhisoie  que  n'en  coti- 
tfenneni  Geylan^  Pégu,  Ava  et  Aracan«  Les 
sons  corresi^ondants  «ux  lettres  r  et  f,  ^ui 
se  trouvent  divins  le  Ihaf  manquent  au  laots, 
qui  s'approche  encore  -plua  du  tbay-fhay 
que  du  thay.  Le  po-y  et  le  po^^  parlés 
dans  les  deux  principautés  de  oenom^  voi- 
sioesdu  Laos  ;  les  faabitantsde  cella  de  Pte*^ 
se  nomment  eux-mêmes  £raA-^ÀAf;.ee«x  dé  lia 
principauté  de  jPtf-ftf  prennent  le  nom  de 
Afottnj^ifi^-d/tii-fiiat.  La  Httéralure  sîa-. 
inoise,  surtout  celle  do  siouanio  et  du  Iaos, 
est  une  deapl«s  riches  et  4les  phis  ancien- 
nes de  rifide-nUérieare«<Cette  langue  abon- 
de en  monesyltabee,  encore  plus  que  les  au- 
tres de  cette  branebefalla  a  eoipr^nté  bean- 
eoupdo  m^sam  ^laM*  qu'elle  a  altéré  encore 
ptasqite  le  barma  ;  eMeaaoSsI  qoelqms  mots 
€0miBO4.a  avec  ie  obimiis  des  mandarins, 
^  surtout  avec  la  pfétend4J  dialeote  de  Can- 
Mn.  Le  ffiooanio  ira  pas  de  pronom  relatif; 
sa  oonstraetîon  ressemble  è  la  chinoise,  et 
sa  grammaire  à  celle  des  autres  idJOflEies  po- 
lis de  rindo-Chine.  On  connaît  plusieurs 
alphabets  différeots  du  pâli,  notamment 
trois  pour  le  siouanio,  un  pour  le  Iaos  et 


deux  pour  lé  pe-y  et'  poUr  lé  pd-p«^.  L'al- 
phabet siamois  te  plils  an  «sage  djffère 
t>eaHCOup  du  pâli  ;  il  a  WcODSonnes;  ses 
voyelles,  qui  sont  im  nomtoa  de  M,  ier- 
ment  un  alphabet  à  pânt. 

S^  Cammoc,  parlé  pat  ie$  JMamen^  dans 
une  partie  dii  rojraume  de  Caraboge,  dont 
ils  étaient  la  natKrti  dottinante^  a^vant  «que- 
femperenr  d*Anaiu^feot  int^nporé  A  son /em- 
pire: 

f"  Ahh AMrrs,  langue  firiéa  par  las  in- 
nainiref,  nation  4a  plua  noaiiM«u^  de  Tem- 
pire  d'Annam,  nom  que  tés  Coobinchinois 
donnent  à  leur  pays,  ot  quivonlre  laCoehin* 
chine,  désigne  eneore  ia  Tonqnin.  La  çoii^ 
fbnmté  du  langage  dasdiHVi  pays,  autorise 
è  lès  eonfendre  sons  une  m^aie  /ténomina* 
tîoo,  car  lé  cocbineiiinois  ne  parait  (différer 
du  4ooqninois  que  par  '  i^  p>*^ii(Miciaiion. 
Suivant  Adelung  et  quelque^ «utt«e  aiileiirs, 
les  aborigènes  de  4a  Codnnehine  ^npt.  mie 
raee  noire,  assez  seroMabie^icceAiasdosXa  * 
Ures,  et  réfugiée  aujonadliai  dans  iM  mon- 
tagnes entre  la  Gochinchtae^eC  le  Camtia0t<i 
Le  reste  de  ta  popylation  desceo^rail^,  éfune 
eolonîe  de  600,900  Chinois  qui  vi^nreni  si'y 
établir  vtfs  l'an  SM  fvaot  léansfCbeis4^:« 
y  introdnistrant  :loor  langme,  qair2tM»<>o 
laps  des  vingt  siècles  écouléa.depiiia^Ma^ieaC 
oonaidérublMMiit  (floign^e  do  saisanifadUn 
^asses' grand  i<oiDbre*»de4afmes«ëiranglm  i^^ 
'chiniDis;;et€trorimaDt  dbS')(téeS  retativfsa^a 
«l'état  tle.dvnisatiopf  *|ii^  flvte  et  att.coiii^ 
niercej  ont  été^  ealprottlés  |)a|r  iép  Csiehinr 
èti)noHi'kiio«sikè6;penpleabtiM.toi\qnaki  ils 
<«htou:de8'{ropporls  dansaeçdapniani  aiè- 
'^«Ics.  !i«a  pPonoqQtatqen-  de  À*iinititfiiAa   est 
«'d^une  diflicullét  insnnpoiilable  pour  beau- 
•emlp  cf.EunEipécw»  elle  «eonaisle^prim^^ip^W- 
metot dattS;f acebnt^  qni^  kh  t»mma.im ^i- 
•HBç  jiistiagttOf  par  di^  nuan^ea  ^d^lioftl^s 
<d^nitonation^'«dps  anéiabea  iéeutique»  40us 
les  aaSres  rappoiiM*  «o»  sy^kàjne  ^monélique 
coaafffiaad  18  voyeUes  simples,  âl  dipbthon- 
gues,'M  trifphlhongues»  20  consonnes  ioitia- 
iea,  etiSccAMonaS  finales. 

fies  AMU  sept ,  comme  en  chinois,  dé- 
pourvus de  ileuons,  et  ia  grammaire  pré- 
senta, dans  l'une  et  l'autre  langue,  des  for- 
mes analogues.  On  se  sert,  pouriéicrir^  celte 
iMï$^»ibf  d»  la  alasse  des  caraotères  chinois 
appelés  hing-chmg^  ou  figurant  le  son.  CetCe 
langue  fi*a  pns  de  mots  qui  oorn^spandent 
oftaotementau  verbe  ^/re,  qu'-eiie  omet  en- 
tièremeoi  dans  certaines  cHX^onstaQces,  et 
qu'elle  remplace  dans  d'auArea  pa^  le  mot 
men  qui  veik  dire  conivenir. 

Il  existe  encore,  dans  l'JndoriQhiQe,  jêoe- 
dizaine  de  langues  incultes  lat  AM>o  lécriies, 
mais  sur  lesquelles  on  a  tifOj^ffi^i^d^  reosei- 
gnements  pour  que  nous  noua  arrêtions  à 
les  énumérer. 

INDO-£UftOPËEN  h^lIlm  CwriQVU. — 
Voy,  Qote  IX,  h  la  .fin  do.  voiiiipe. 

JNPO-KUKOPËËNNË  (r^oe);  importance 
de  J'élude  d^  oeltiqua  pour  là  solution  des 

f;randes  questions  relatives  è  l'origine  et  à 
'histoire  de  celle  race.  *-  Voy,  note  IX  à  lai. 
fin  du  volume. 
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IHDO-BDAOPBENNES  (Umubs).  >-  De 
WI9  jours  senlament  rëtude  des  langues  est 
deveaue  um  science,  La  découverte  de 
rahcien  idiome  de  Flnde»  le  saoscrit,  a 
tranché  le  nœud  gordien  de  Torigioe  et  de  la 
formation  dea langues.  Grâce  à  cette  décou- 
Terte,  nous  pou? ons^  nous  autres  barbares, 
en  remontrer  à  Platon  et  à  Cicéron  sur  le 
roéctnisme  du  grec  et  du  latin.  Grâce  à  cette 
découferte,  il  nous  est  démontré  par  des 
t^reuTés  irréeiisd>les  qUe  tous  les  idiomes 
de  TEurc^  sont  les  dialectes  d'un  mâme 
idiome  primitif;  qu*un  grand  nooQbre  de 
«eus  de  tAeîe  leur  sont  trte- proches  parenta, 
et  que  le  sanskrit  est  leur  père  à  tous.  Une 
classification  généalogique  de  toutes  les 
langues  est  impossible  dans  Tétat  actuel  de 
la  fingtttstique;  les  langues  de  l'Amérique, 
«elles  de  TAfrique  et  une  partie  de  celle»  de 
TAsie,  sont  trop  imparfaitement  connues,  et 
n'ont  pas  été  cfomparées  entre  elles  avec  assez 
tle  soin  pour  qu'il  soit  possible  de  leur  asai- 
fçner  leilr  place  natorelle  dans  Thistoire  de  la 
^Mtation  des  langnea.  La  classification  pure- 
ment géographique  a  d^  été  (aile  mille  fois 
ol  se  tnmye  dans  Ions  les  traités  de  géogra- 
phie. Nom  nous  borofrona  donc  à  un  tableau 
tlealUDgiiea  ind<^-«1lropéennea  dont  le  sans- 
erii  est  m  soodm. 


missionnaires  catholiques  dont  Je llilbridaie 
d'Adelung  a  énumére  les  oraisoirs  domini- 
caies  polyglottes  dès  Tan  U21»  e(  enfte  de  fa 
Société  fiibliaue  de  Londres  qui  a  déjà  des 
traductions  de  la  Bible  en  plos  de  cent 
langues  différentes.  Ces  immenses  travaux 
auraient  pu  profiter  d'assez  bonne  heure  à 
la  çrammaire  comparée,  sMls  n'avaient  ea 
exclusivement  leur  portée  pratique  et  refi^ 
gieuse,  et  si  d'ailleurs  on  s'était  inspiré  d'une 
méthode  grammaticale  plus  large  que  celle 
des  artes  latines  et  des  tixvai  grecques.  De 
même  que  la  Wjakarana  ougrammaire  sans- 
kriie  en  Asie»  en  Europe  la  grammaire 
gréco-latine  a  été  trop  longtemps  n)écaiii- 
quement  appliauée  à  toute  espèce  de  langue. 
Malgré  toute  fa  sagacité  gramnoaticale  dé- 

{>loyée  depuis  les  sophistes  .helléniques,  ce 
ùt'un  progrès  remarquable  quand  on  osa 
critiquer  cette  tradition  soit  dans  l'Hermès 
de  J.  Barris  [1751],  soit  dans  certaines  gram- 
maires générales  tt  raisonfUei^  Mais  il  fut 
décisif,  immense,  dès  qu'on  eut  inauguré  la 
méthode  comparative. 

La  première  langue  sanskritique  qu'on 
apprit  h  connaître,  fut  le  néo-persan  ;  mais 
pendant  longtemps,  et  encore  chez  Olhmar, 
Franck,  KlaprotbiYanskennedy  et  fiammer, 
on  eut  le  tort  de  le  considérer  comme  un 


Veioai  les  groopts  dé|jkétaUia  par  la  lin-    idiome  dont  les  formes  étaient  primitiveSf 
fUieHqoe^  le  mievi  eonoo*  le  plus  utile  à  *  parée  qu'elles  étaient  pauvres  et  nues.  C'é- 

'  '      ''  tait  le  contraire  qu'il  eut  fallu  croire  conclu; 

mais  on  ne  sut  pà^  voir  que  si  le  néo*persan 
reaaemblaità  très-près  à  rallemaod  moderne, 
c'était  seulement  parce  que  les  deux  langues 
avaient  parallèlement  beaucoupperdu  de  leur 
antique  organisme|  mieux  conservé  dans  le 
ftotbiqne  et  le  zend.  Au  dix-huitième  siècle, 
Anauetil-Duperron  (dépassa»!  Th.  Hyde) 
«fait  bien  édité  du  zend  et  du  pehivi,  mais 
les  fiuèbres  -de  l'Inde  n'avaient  pu  lui  doa- 
aer  que  des  notions  très* incomplètes.  Il  en 
réaullaîtque  la  famille  persane,  mal  connue 
dans  ses  troia  transformations  successives, 
n'était  que  d'un  deuteux  appui  peur  l'avan- 
cement de  là  granunaire  comparée*  On  prit 
les  choses  à  rebours,  et  Ton  regarda  comme 
primordial  ce  qui  n'était  au  fond  que  dété- 
rioration aaaez  récente. 

Enfin  on  trouva  le  sanskrit  déjà  un  peu 
signalé  par  Paulinus  è  S.  fiartholomeo  (uiori 
à  Rome  en  1805),  -«  définitivement  expliqué 
par  le  fameux  W.  k)nes,  qui  en  178^  avait 
fondé  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Dès 
lors  on  eut  un  levier  pour  soulever  ces  • 
nasses  confuses,  informes,  éparpillées  dont 
on  a  fait  depuis  4a  grammaire  comparée  un 

[groupe  indo-européen.  L'Angleterre  fournit 
es  documents,  Eug.  Burnouf  y  ajouta  sts 
fortes  études  sur  le  pâli  et  le  zend,  et  TA!- 
lemagne^  celte  terre  des  synthèses,  donna 
une  phalange  de  savants  (les  deux  Schlegel, 
Bopp,  Othmar,  Franck,  W.  V.  Bumboldt, 
Lassen,  Roeen,  V.  Bohlen,  Bûckert,  Bre- 
ckhauSf  Stenzler,  Benary,  HôCar,  Grimm« 
Bichhotr,  Pott,  Diefenbach,  Lepsius,  Biad- 

cyclopéifie  Ersch  et  Gniber)  a  servi  de  base  à  cette 
esquisse  ethnographique. 


connaître^  cVal  évUemoMut  celui  qui  forme 
ta  chaîne  du  6ange  jusqu^au  Tage,  et  même 
M  deill  (0B8).  Les  uns  te  nomment  tiulo- 
ffêrmÊHttfnê,  oubNant  ce  qn*il  eontîeni  d'éM- 
menla  romans,  slaves  et  eehiquea  ;  *-  les 
autres  înila-aifren^m, qooîqtt'ii  j  ait  en  outre 
en  Europe  des  Basques,  des  Finnois,  dea 
Magyares  et  des  Sémitiqoest  et  dans  lliide 
plus  d*uu  idiome  extra*sanalMriliqmi^  d'au- 
tres ijmpéHf^,  ce  qui  Voppeaeniil  ineiae- 
temrent  an  groupe  aéoHtiquef  ^  d*aotres 
encore  :  arrt^,  pensant  que  ce  seraH  déti- 
gner  h  la 'fois  les  adorateurs  de  BraboM  e€ 
ceux  d'Hormuzd,  l'Inde  et  la  Perse  ;  — 
d  autres  enfin,  d'après  Hiimboldt,  préfèrent 
fa  dénomination  de  groupe  t&mkrUique. 
r.elle-ci  a  du  moins  I  avantase  de  pouTOir 
répondre  è  tous  les  progrès  ultérieura  de  la 
Hncutstique. 

Cfe  ne  fut  qt/assez  lard  qu'on  arriva  à  dé- 
rouvrir cette  reste  solidarité  de  langues 
(>arlées  par  tant  de  peuples  différents  et  à 
des  époques  si  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  vieil  Orient  était  trop  indolemment 
mystique,  et  le  monde  gréco-latin  trop  dé-^ 
daigneux  des  peuples  étrangers  qu'il  appe- 
lait ennemis  ou  barbares,  pour  songer  k  de 
telles  recherches.  Il  fallait  le  christianisme 

f)onr  les  instaurer.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  mêla 
ongtemps  pour  les  dérouter  et  quelquefois 
les  entraver,  l'irréalisable  espérance  de  re* 
trouver  la  langue  primitive,  antédiluvienne. 
Mais  on  doit  reconnaître  que  la  linguistique 
tient  presque  tous  ses  matériaux  de  la  pro- 
pagande cosmopolite  de  la  Rome  papale,  des 

(028)  Un  travail  du  professeur  Aiig.  Fried-Pult 
de  Halle  (it^  p.  in-4''  à  deux  colonnes,  dans  VEti- 
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setl,  etcO  pour  coordonner  tous  ces  farts,  les 
discaler,  les  contrôler,  les  comp«rerr  et  en 
construire  enfin  cette  féconde  histoire  des 
langues  de  la  civilisation  et  de  la  conquête 
morale,  dont  deux  ouvrages  de  Bonp  (Coiyn- 
gatiops  systemôe  1816  et  Vergieiktndegrammû- 
tik  de  1852)  offrent  encore  Ta  base  la  plus  so- 
lide, dans  Pétat  actuel  de  la   science  (629). 
On  admet  généralement  aujourd'hui,  d'a- 
près des  combinaisons  linguistiques,  histo- 
riques et  archéologiques,  que  le  point  de 
dépari  de    la  fatriille  indo-européenne  se 
trouve  en  Asie,  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
nord  de  la  chaîne  de  THimalaya.  Deux  cou- 
rants d'émigrations  se  sont  produits  dans  les 
temps  qui  précèdent  Thistoire  :  l'un  au  sud 
vers  l'Iran  (Perse)  et  pîo^  h  Test,  jusque  par 
(le  là  le  Gange;  Tautre  dirigé  vers  l'Europe, 
soit  par  le  sud  de  la  Caspienne  et  l'Asie  Mi- 
neure, soit  parle  nord  el  par  l'Oural.  Cette 
race  énergique  et  progressai  ve  s'est  heurtée 
tour  è  tour  aux  races  finnoises,  tartares,  sé- 
mitiques, nègres  et  américaines,  envoyant 
successivement  en  Europe  les  Celtes,  l«s 
Germains  et  les  Slaves,  tandis  qu'en  Asie  la 
domination  appartenait  h  Touest,  èa  persan, 
et  à  Test  (jusqu'en  Océanie)  au   sanskrit. 
Aujourd^iui  la  famille  indo-eoropéeone  a 
suhfogiié  et  cirîiîsé  le  monde.  C'est  elle  qui 
sembla  avoir  désormais  le  privilège  de  réu- 
nir de  proche  en  proche  tous  les  hommes 
dans  une  providentielle  fraternité. 

Nous  trouvons  cette  famille  aujoard'hui 
divisée  en  $ix  groupée  linguistiques  prin- 
cipaux, dont  deux  en  Asie  et  quatre  en 
Europe,    sans    eompter   les    nombreuses 
cofootes    dispersées   sor    loot    le   globe. 
Chaque  groupe  aune  langue  gni  domine 
toutes  les  autres,  etqoi  en  semble  comme  la 
nourrice,  la  reine  et  le  parangon.  Et  au- 
dessus  de  ces  langues  dominantes,  bases  de 
comparatsoB    imrticttlières,    se   trouve    le 
sanskrit  (!)ui,  depuis  des  siéeles  écarté  des 
▼icissitades  'de  l'histoire,  semble  avoir  »e 
me\ï\^  conservé  la  frateheor  et  l'harmonie 
de  l'organisme  familial, 

GfiOUPES    ASIilTlQLfiS. 

1.  Lamguês  indiemnêê.  —  !•  Le  sanskjrit,  la 
langue  des  dieux  {Déwéani)  et  que  les  mis- 
sioimaires  nommèrent  d'abord  iinguaêam' 
9credamieu,  granihomiea^  est  ^a  langue  des 
vainqueurs  théocrttiques  de  l'Inde.  Quel- 
qms-uns  l'ont  r^ardé  comme  une  langue 
conventionnelle  àes  brahmanes  et  qui  n'au- 
rait jamuis  été  parlée,  liais  cette  supposition, 
provoquée  paf  la  rare  perfettion  de  cet 
Idiome  deveso  dans  la  suite  des  sièeles  un 

rir  instrument  de  iinéralure,  est  contmire 
tout  ce  que  nous  enseigne  la  physiotogîe 
générale  des  lani^iies.  Partout  noas  voyons 
un  patois  instinctif  naïf  servir  de  bMe  aux 
littératures  les  plus  raffinées.  On  9e  pe«t 
mieux  «emparer  l'faistoirfi  du  sanskrit  qu'à 
celle  de  la  langue  latine,  s'étendant  pen- 

((W)  On  peut  encore  citer  comme  ayant  coopéré 
s  ce  niouveiiieitt  scieBtiGqiie,  Tansiais  Pritebard  et 
le  français  Pictet  pour  le  celtique.  Vatis  Kennedy 


dant  sa  vie  par  les  armes,  et  après,  par  la 
religion.  Dirait* on  aussi  que  cette  langue, 
augonro'hui  presque  conventionnellement 
écrite,  n'a  jamais  été  naturellement,  instinc- 
tivement parlée,  parce  qu'elle  est  plus  par- 
faite que  nos  langues  modernes?  Au  reste, 
les  inaigènes  ont  eux-mêmes  soigneusement 
travaillé  leur  langue.  On  découvre  un  grand 
tact  linguistique  dans  les  grammaires  de 
Panini  et  de  Vopadeva ,  et  surtout  dans  les 
leiuques  oi!^  à  l'ordrealphabétique  on  préfère 
généralement  l'ordre  Icgiçiùc  ou  bien  étymo- 
logique, comme  le  voulait  Varro,  De  linaua 
latino.  Ils  ont  aussi  des  dictionnaires  d  no- 
Bionymes,  de  racines,  etc*  C'est  d'après  ces 
documents  indiens  que  s'est  fait  le  diclioa- 
Baire  de  Wilson,  (Calcutta,  1814  et  1832).  — 
Le  sanskrit  se  retrouve  aussi,  mais  modifié, 
dans  les  langues  suivantes  : 

S""  Lepob*.  C*est  un  sanskrit  qui  s*est  lé- 
gèrement transformé  en  s'imprégnant  de 
bouddhisme  et  en  devenant  la  langue  morte 
ou  sacrée- de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange 
et  de  Ceylan.  La  pâli  a  dû  se  former  dans 
l'Hindoustan  après  la  première  émigration 
des  bouddhistes  vers  le  Thibct  et  \ers  le 
nord,  où  s'est  maintenu  le  sanskrit  pur, 
comme  langue  bouddhiste.  Le  pâli  a  natu- 
rellement une  grande  influence  sur  la  langue 
cingalaise  (de  Cevlaq,  Si nha-l ion,  a/dya  de- 
meuré) puisque  (!ey1an  a  été  une  importante 
station  bouddhiste. 

3*  Le  vrAkrit.  Ce  nom  signifie  :  matériel, 
dérivé,  inférieur.  C*est  en  effet  un  dialecte 
sanskrit  assez  pur  enoore,  d'origine  mahratte 
et  qui  sert  nrincipalement  aux  rôles  infé- 
rieurs dans  les  dtalognes  scéniques.  Une  su- 
perposition de  languies  était  inévitable 
dans  un  pays  de  castes.  D'ailleurs,  dans  la 
démocratique  Grèce  eUe-mème  on  voit  des 
dialectes  stéréotypés  pour  chaque  genre  lit<^ 
téraire.  Remarquons  en  passant  que  le  pr&- 
krit  est  devenu  la  langue  sacrée  de  Dscnaï- 
nas,  secte  bouddhiste. 

A  c6té  du  sanskrit,  du  i^ali  et  du  prâkrit, 
trois  langues  mortes,  sacrées  ei  lilléiaires, 
il  faut  encore  placer  : 

4''  Les  dialeeUi  populaires  (à  fond  sans- 
kritique),  bengali,  assani,  maithiii  el  orissa 
à  l'est  de  rUindoustan;  népal^  koçala,doguri 
et  kachmir  au  pied  de  THimalaya;  pendjabi, 
multan  et  sindhui^  à  l'ouest  de  1  Hindoustan  ; 
cotch,  guzerate  et  kunkuna  aux  côtes  occi- 
dentales; bikanera,  yayapura,  udayapura 
baruti,  bradscha4>bakha,  mÂlava,  bundel- 
kbaod  et  mAgadhi  h  l'intérieur;  entln,  au 
pied  des  monts  Vindhya,  le  mahratte  (en 
skr.  le  arand-empùre). 

5*  Vhindi  et  I  hinaousiani.  Le  premier  est 
la  langue  poétique  moderne,  s'efforcent  de 
conserver  sinon  la  grammaire,  du  moins  le 
vocabulaire  du  sanskrit.  Elle  est  dérivée  du 
bridêck-bkakkaf  dialecte  très-pur  du  pays 
d'Agra.  Mais  au  u'  siècle  chrétien,  les 
mahométans  aj^ant  envahi  rinde,  on  greffa 

{RêHarchu  in  la  ikê  origm  end  êné  afiniiy,  cie., 
London,  I8i^,  el  Hamâker  [akademiêche  Ycork'* 
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sur  la  griromaîre  hindi  une  langue  surchar- 
gée d*«rabe  et  guKout  de  persan,  et  ce  fui 
là  rbindoustanit  a  miel  é  aussi  maure^  ftagri^ 
meng^l  et  divisé  à  la  longue  en  deux  sous- 
dialectes,  celui  du  nord,  urdu-xeban  (langue 
des  camps)  et  celui  du  midi  (dahkni).  C  est 
sous  Auren-Zeb  que  s*est  Hxée  cette  langue 
aujourd'hui  l'organe  des  dix-neuf  miltiona 
de  musulmans hindous,qui  toutefois  se  croi- 
raient souillés  s'ils  employaient  ralnhabet 
sanskrit  (devanagari)  au  lieu  de  l'araoe-  ou 
]ilut6tdu  persan  (neslalik). 

6*  La  langue  des  600,000  ZifewMr,  Gyp- 
sics,  Zingari, Egyptiens,  ou  Bohémiens,  qui 
errent  encore  aujourd'hui  en  Europe,  et  oes 
nomades  qu^en  Asie  on  appelle  assex  souvent 
les  Bindoui  noWê ,  est,  autant  qu'il  est  déjà 
permis  de  renirefoir,  un  sanskrit  horrible- 
ment mélangé  sur  la  ronie. 

T  Le  kawî\  principalement  à  ]a?a  et  k 
Bali,  est  on  sanskrit  très-pur,  qui  atteste 
une  immense  influence  religieuse  et  litté- 
raire exercée  par  l'Hindottstan  sur  le  groupe 
malais. 

IL  Langtu'i  persafieê  ou  iranienneg.  — 
'{Iran)  contraire  de  turan^  tartare  pieux  ado- 
rateur d*Hormuzd.  Elles  appartiennent  à  la 
race  guerrière  comme  les  sanskritjques  à  la 
race  contemplative. 

V  Is  pu$ch(u  dQ$  Afgaus,  4]ui  forme  la 
transition  des  Hindous  aux  Persane.  Les  dia- 
lectes du  Belutcbistan  ^eoiblefit  s'y  rattacher 
de  très-pris. 

'  il*  Le  jsénd,  la  langue  êikùrétt  ftrimitlTe  et 
niorte  du  Zoroastriame  et  4e  la  Bactriane. 
C'est  la  langue  domioanie-  du  grou|>e.  Le  m- 
zetii  semble  n*en  étce  ifû'uue  Légère*  dété- 
rioration. 

3*  Le  pehhij  peu  connu,  peut  être  la  lan- 
gue des  Parthes  et  des  Arsacides  que  Justin 
regarde  comme  du  Mythique^  imprégné  d'é- 
léments m^dffueâ,  c'est-k-dire  îrenieBs.  G'eét 
en  peblvi  que  furent  iraduiis  la  plupart  des 
livres  zends  etzoroastriens.  Le  vrai  nom  du 
nehivi  parait  être  hurtfareich^  la  langue  des 
héros.  Malgré  la  réaction  sassanide  et  Tio- 
vaston  mahométane,  le|>ehlvi  a  pu  se  main- 
tenir en  partie  comme  langue  sacrée  des  ado- 
rateurs du  fev. 

4'  Le  jfar$i  (ta  race  des  purs?)  se  subdi- 
vise en  vieux  penan^  à  Téf  t4ture  cunéiforme, 
et  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  clas- 
siques grecs  et  latins,  la  Bible,  les  Bvzantins 
et  le  Talmud;  —  en  perri  que  perlent  en- 
cordes goèbres,  surtout  ceux  du  Kerasan; 
et  en  néo-persan^  dont  le  scAaA  nomeli  de 
Firdusi  est  le  plus  pur  menument,  et  i^i 
est,  au  surplus,  un  idiomet)igarré,  à  l^nstar 
de  l'anglais  moderne  et  du  turk-osmanti; 

8*  Le  kvrdt  (KapaoGj^i  de  Xénophon*, 
Chaldéens  septentrionaux  et  Kasdim  de  )a 
fiiUe^.  Cest  une  langue  eneore  plus  transe 
formée  que  le  péo-persan.- 

6'  VossHe,  eu  mitieu  du  Caucase,  au  nord 
de  la  Géorgie.  C*est  la  branche  la  plus  isolée 
du  groupe  irasiien.  On  crariy  neœonalire  les 
^Mou  Alani  du  haut  moyen  Age. 

7"  Varménien  cl  lo  géorgicH^  dont  la  clas- 


sification ethnographique  est  des  plus  pro^ 
blémaiiqoes* 

GftOUrES  BURO^ÉBKS. 

IIL  Languti  gréco^htines, -^Icu  la  Ifljiguc 
dominante  est  le  latin  quant  à  l'antiquiié,  et 
le  grec- quant  à  la  civilisation.  On  a  trop 
iongtemps  confondu  les  deux  points  de  vue. 

V  Le  gr^e.  —  L'illyrieo  (dont  on  retrouve 
des  traces  dans  Talbanais)  et  le  tbrace  qu*on 
veut  ramener  au  phrysien ,  quoique  jadis 
))arlé  an  nord  de  rHelIade  et  ayant  donné 
plus  d'un  vocable  au  grec^  n'appartienneni 

g  s  ^tt^e  k  la  famille  indo-européenne, 
uint  aux  fUXmv^ol  #  cette  dénoninalion 
revient  h  celle  d'at)origèueSr  ^  à  une  valeur, 
non  pas  ethnographique,  mais  seulement 


chroriologiOMe.  Cela  peut^  indiquer  la  m 
simple  des  Arcadiens  et  la  langue  hellénique 
avaut  qu'elle  se  fût  morcelée  en  dialectes,et 
éloignée  de Torganisme  sanskrit,  germa alque 
et  latin.  Rien  de  plus ,  rien  de  moins.  Mais 
pour  décider  de  la  génfialogie  et  de  Téty- 
mologie  des  formea  grecques ,  ou  doit  voir 
les  choses  du  haut  de  ^Qoi  l  ensemble  indo- 
^uroj^^f  comme  on  en  rem^cque  delà  uo 
esspi  dès  ili3jh  dana  M  grw^matre  de  Kapb. 
Kulàoer,  taadis  ^ueBuUoiana  elMaUf^iasont 

Krûs  ^jMlosiveipeDt  du  di/ùaç^  apque,  et 
kiei^solidii  dialeete  hofiQériquei.  On  p.  beau 
invoquer,  par  exen^plet  raïUoçjijj  4^s  canons 
de  Théodese  pour ' juptitier.^  f»4(WÛque  gé- 
DiéalQgi^  destewpi  4(îesH)o4ea;  ^n  science 
le  vieux  n*fst  ^respectable  que  aojos  bénéfice 
d'inventfiîpe*  Xo^te  la  pai^tie  ^ymQk>gique 
de  U  grammaire  greeqjiikA  atlefid  encore  une 
révolution  $ai»taiAe^dii4éiFid|^ppeiâepide  la 
linguistique* 

Quoi  qu'il  enapit^  ou  4io«ipte  ^a  cette 
langue  quatre  grand/s  diai^te#  littéraires, 
l'éolien  et  le  dorien,  tous  d0uxr  hi^t^iqoe- 
ment  et  géograpbiqueipent  en  rapport  intime 
avec  le  vieuji  iatm»  ei  i'iQiiieo  et  lattiqne 
dom  Torgaaism^  a  ét^  fortement  ébranlé 
par  les  S6cous^#a  d^  Ja  pifia  J:>FilMi^e  de^  ci- 
vilisations, 

2*  La  prose  attique  finit   par  devenir  la 
prose  universelle,  x^iy^ aidtXexroç,  auquel  on 
oppose  l'atticusme  puriiAe.  ^-^E^ai^vud)  r^ma 
servît  ploa  tand  à  désigner  le  grec  claasiqae 
par  oppositioB  au  grec  vulgaire.  I^MdaBt 
qu'A  la  6Piie  dea  conuuélea  d  AJ*Kandre,  la 
langue  greoque  éleod  ao«  ijofiu^iiee  sur  le 
cO|^te,lesyrien,leghei^rarnDiéiBen.  le  ebal- 
déen,  l'arabe^  eie.«  elle  aobii  è  son  tour  Tae- 
ftioa  dissolvante  du  œacédanieB  et  des  tour- 
nures orieotales.CesaccoÀntaiieesadaiitjques 
créent  yhelléniêiifuê  de  rArassii^  ^  dés 
Septaote,  en  mèatie  temps  que  par  des  dis- 
:8olvania  indigènes  se  pre^iarD  le  i>yxaiitin  du 
du  moyen  âge.  fie  cetlediamiièM  iraosibrma- 
tien  aorl  à  la  longue  legmeasoderae,  nommé 
ramoïfuaéMraeque  Conalaot  inople  est  comme 
la  RooM»  de  1- Orient.. Qfi  paoi  y  dislinguer 
aujoucd'hui  le  pittoia  deapuéeîes  populaires, 
le  dialecte  du  commerce  et  du  bas-clergé,  U 
dialecte  itali*nisé  des  p^os^ateui^â  et  des  tra- 
dueteurs,  le  grec  légèroaaeot  frencisé  des  sa- 
vants,   et   enfin    la  pédanterie    ignorante 
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du  }i&fy6àp6apw.  Ces  diverses  nuances  de 
corruption  sembl'eni)K)uvo)r  s'expliquer  par 
rinfluence  de  {'éolico-dorien  des  paysans 
du  turk,  du  slave,  Je  l'albanais  et  de  Titalien. 

3*  En  Italie.  —  \\  faut  noter  i*aclion  lin- 
guistigue  des  Phénicien^,  des -Grecs,  des 
Gaulois  eisalpînSf  des  OolKs,  des  Lombards, 
«les  N<yrnends,  des  Byzantins,  des  Arabes 
et  des  Albansis.  En  outre ,  quatre  couches 
de  population  prkBitive  :  Ibères ,  Hlyriens, 
Etrusques  et  Latins.  La  dernière  seule  ap- 
partient à  la  famille  indo-européenne.  Un 
des  dîaïectes  latins,  le  romain  unit  par  s'é- 
tendre au  détrtmem  de  tous  les  autres ,  et 
particulièrement  de  ses  voisins  le  sabin, 
rosque  et  l'ombrien.  Puis  en  se  développant 
il  forme  une  Hngua  urbcma,  émule  de  i'at- 
tique  et  plus  tard  l'organe  privilégié  de  la 
religion  et  de  la  acience,  et  une  linguarus- 
tica. 

4*  Cette  dernière  forme,  par  la  suite ,  les 
Umguei  romanes.  Alors  même  qu'elle  n*est 
plus  qu'une  langue  seolastique,ettecontinue 
encore  son  influence,  comme  il  se  voit  en 
français  à  ces  créations  d'époque  différente, 
telle  que  naïf  et  natif,  chose  et  cause,  pousser 
et  expulser^  etc.  Deux  choses  sont  surtout  à 
remarquer;  c'est  d'une  |iart,  la  rapide  et  pro- 
fonde action  du  latin,  et  de  l'autre  le  carac- 
tère analytique  de  tous  ces  idiomes  issus 
d'une  langue  synthétique.  Ce  sont  à  l'est , 
rîtalien ,  le  valaque  et  le  rhœtoroman  :  au 
sud-ouest  l'espagnol  el'le  portugais  et  au  nord- 
ouest,  le  provençal  et  le  français.  L'italien 
est  le  plus  latin  de  tous,  quoique  assez  for- 
tement chargé  d'éléments  tentons,  grecs, 
arabes  et  pélasgîques(  italien  priniitif).  Avec 
Frédéric  II,  il  se  nomma  sicUieh;  puis,  avec 
le  Dante,  toscan  et  enfin  italiano.  Le  valaque 
a  on  dialecte  littéraire  (le  daco-vaîaaue  de 
Valachieet  dé  Moldavie)  et  le  dialecte  au  sud, 
fnaktdono  valaque  de  là  Tjirace  jusqu'en 
Tbessalie.  Le  rhœloromon  se  divise  en  rumon 
des  Grisons  et  des  sources  du  Rhin,  et  en 
adinique  dû  l'Engadine  et  des  sources  de 
l'Ion.  L'espagnol,  oCi  if  faut  signaler  des 
influences  ibériques  ou  basques,  celtibé- 
riques,  puniques,  romaines,  gothiques,  by- 
zantines et  arabes,  est  néanmoins  demeuré 
très-près  de  l'organisme  Jalin,  dans  ses  dia- 
lectes ca5tillaos^  galliciens  et  catalanico-va- 
lencien.  Le  galUcien  se  ratiacbe  au  portugais 
et  le  catalanico-veiencien  au  provençal.  Le 
portugais  se  distingue  surtout  pnr  de. pro- 
fondes altérations  dans  les  vocables  latins. 
EqGd,  le  provençal,  par  ses  troubadours  des 
xu*  et  xui*  siècles^  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  langues  romanes,  remplacé 
plus  tard  par  la  pénétrante  action  du  français, 
la  plus  mobile  et  la  plus  cbangeauLe  indivi- 
dualité de  ce  groupe. 

IV.  Langues  celtiques,  —  Il  faut  y  noter 
des  éléments  iudo-^ergjauiques,  combinés 
avec  des  éléments  doni  on  jaa  pu  encore 
assignée  la  source.  Les  problèmes  qu'on  a 
soulevés  à  ce  sujet  touchent  directement  aux 
origines  belges.  Maheureusement  on  a  été 
longtemps  désorienté  par  l'hypothèse  d'une 
omigration  celtique  allant  de  l'ouest  i  Test, 


c'est-à-dire,  au  rebours  de  toutes  les  grandef^ 
émigrations  européennes ,  indiquées  par 
l'histoire.  Aujoura  hui  eettefamille  linguis- 
tique se  trouve  divisée  en  deux  branches  : 

1**  Legadhëliqne  (gaidhel,  prononcé  gaël 
parles  nighlanders)  a  le  plus  de  traces  de 
rorçanisme  primitif.  C^la  se  voit  dans  l'tr- 
landais  (iar-occidenlj  Ja  langue  type  de  ce 
groupe,  et  qui  a  été  parlée  par  les  Calédo- 
niens, les  Picts  et  les  Scots.  On  a  tout  à  fait 
abandonné  l'hypothèse  d'une  origihe  sémi- 
tique j>ar  des  colonies  phéniciennes.  Quant 
au  gaè'lic  proprement  dit,  c'est  la  langue 
d'Ossian  ,  celle  de  la  haute  Ecosse  [Albatnn) 
et  aussi,  malgré  de  fréquentes  bigarrures, 
celle  de  l'Ile  de  Man. 

2*  Le  kymrique  (cambrien,  mais  ni  cim- 
mérien  nicimore)  parlé  dans  l'Angleterre 
méridionale  avant  les  conquêtes  des  Romains 
et  des  Saxons.  Welsh  ou  gallois  (du  cerma- 
nique  toalah-peregrinus  ;  le  vieux  flamand 
disait  u)ael  pour  indiquer  l'étranger)  com- 
prend le  dialecte  du  pays  de  Galles  et  le 
corni^iue^  patois  éteint  de  Cornouailles.  Dans 
la  vieille  Armorique  qui,  au  ?•  çiècle,  servit 
de  refuge  aux  Kymris  noprsuivis  par  les 
Anglo-Saxons,  on  trouve  le  bas-breton  (Bri- 
'tannia-minor)  qui  diffère  peu  du  çallois. 

V.  Langues  germaniques,  —  Les  noms 
d'Ulphilas,Olfried,  Beowulf,  Scaldes.Sbaks- 
peare,  Byron^  Goethe  et  Schiller  suffisent  à 
rappeler  l'original  développement  de  ce 
groupe.  En  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes 
et  en  Océauie,  son  histoire  est  grandiose,  et 
son  avenir  t)rillant  dans  le  progrès  de  toutes 
les  libertés.  Ces  langues  peuvent  se  divis^er 
en  deux  maîtresses  orancnus.: 

!•  La  brfmche  teutonne  (du  gol h  (Rtuda- 
populu,s)i  qui  possède  la  langue-type,  le  go- 
thique^  dont  Busbecq  de  Cornalines  a  cru  re- 
trouver des  traces  au  tvi'  siècle  dans  la 
Crimée.  !Nous  savons  par  ce  qui  nous  reste 
d'Clphilas  du  XV' siècle,  que  le  gothique  avait 
en  grande  partiQ. conservé  Torganisme  sans- 
krilique. 

La  braycbe  teutonne  se  bifurque  en  hoch- 
d€utschlVa(fhôchdeutsch  iwsqw^axi  xu*  siècle, 
le  mittel  hocbdeutscli  iasqix^h  Luther  qui,  par 
sa  traduction  ()e  la  Bible,  fonde  le  haut  alle- 
mand moderne  ou'on  écrit  encore  aujour- 
d'hui) e(  en  nieaerteuscb  qui  comprend  :  a) 
Yallniederteulsch  qui^u  vui*  au  xi' siècle,  se 
.maintient  eja  Saxe»  Angarie,  Ostphaiie,  West- 
sph^lie  et  P^a^s-Bas,  et  a  laisse  le  fameux 
poëiae  Hôliaod  du  dl* siècle;  b)  le  flamand 
du  moyen  Age  ;  c)  le  bas  si^xon  qu'on  écrit 
jusqu'au,  x^n*  siècle;  (i).  le  hollandais  ou  le 
néi^landais  modernis;  i)  I^  frison  remar- 
quable par  la  persista,nc^  4^%ii^  antique  or- 
gapisnve  ;  e\,  ^laO^  f)  Xfviglfi^-saxon  fx\è\é  de 
scâpdinave  et  qui  f>ro4uii  plus  tard,  sous 
latCoiiqif&Le  desIiorpaauds,ranglais  mpderne, 
une  (les  plus  curieuses  et  des  pi its  hardies 
transformations  linguistiques  que  l'on  coa- 
.naisse»  Lepluare^karquable  des  dialectes  an- 
glais est  recos&ais^  irès- voisin  du  flamand  , 
comme  on  peut  vo^rdans  le  populaire  furit». 

S^'La  btanehe  Scandinave^  o^Wjq  qui  a  le 
plus  longtemps  retenu  les  traditions  du  pa« 
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f;«al$iD6  germanique.  £lie  renferme  :  a) 
*i$landai$f  Ja  langue  type  de  TEddla,  des 
ruines  et  des  altérations,  et  qui  sarde  encore 
les  Tocables  des  pirates  normands  ;  b)  le  da- 
nois^ qui  a  beaucoup  perdu  de  la  couleur 
primitive  et  a  triomphé  de  Tancien  norwé- 
^t«fi(Norwége,  Orcades  etFœroe);  c)  lesué- 
doû,  gui  entre  autres  altérations,  présente  le 
dialecte  de  Dolécarlie. 

VL  Langues  slaves.  —  On  a  eu  longtemps 
le  tort  de  les  appeler  sarmates.  Au  iieu  ae 
les  diviser  en  Wendes  (Slaves  proprement 
dits)  et  en  Aistes^  Oostyi  (Slaves  de  la  Bal- 
tique) t  il  vaut  mieux  adopter  la  classifica- 
tion suivante  : 

1*  Èranche  lithuanienne^  qui  peut  se  com- 
parer au  sanskrit  pour  l'ampleur  des  formes 
organiques,  el  que  néanmoins  la  fausse 
science  a  longtemps  prise  pour  un  pêle-mêle 
Je  teuton  et  de  slave.  • 

a)  Le  lithuanien  proprement  dit,  subdi- 
visé en  lithuanien-polonais  ouscAamai^eelen 
lithuanienrprussien.Ce  dernier  dialecte  est  le 
type  de  tout  le  groupe  slave.  On  le  trouve  enco- 
re aujourd'hui  dans  la  Prusse  orientale,  à  Mé- 
loel,  Tilsitt,  Eagnit,  Labiau  et  Jnsterburg; 
mais  il  tend  à  s'éteindre. 

b)  Le  vieitx  prussien,  éteint  dès  la  fin  du 
xvu'  siècle ,  est  plus  germanisé  que  le  li- 
thuanien. 

c)  Le  letton^  qui  se  parle  en  Courtaude  et 
en  Livonie,  a  quelques  emprunts  polonais  et 
russes. 

2*  Branche  slave ,  en  général  moins  bien 
conservée  que  l'autre  au  point  de  vue  lin- 
guistique,  mais  Infiniment  plus  importante 
au  point  de  vue  littéraire.  Au  reste,  les  lan- 
gue» sljives  diffèrent  si  peu  entre  elles  qu*au 
moyen*  d*un  dialecte  quelconque  on  peut  se 
fnire  comprendre  de  T'Ëbre  jusqu'au  Rams- 
chatka  et  de  la  Baltique  jusqu'en  Grèce.  Les 
slavistes  font  venir  leur  nom  national  d'un 
mot  qui  signifie  gens  parlant  ta  même  langue^ 
par  opposition  aux  néméex^  les  allemands 
comme  pdç6apo(  opposé  à  'EUt^veç. 

a)  Le  vieux  slave  est  la  langue  religieuse 
des  slaves  du  rite  grec,  dont,  chose  bizarre, 
le  plus  ancien  ornement  est  ce  qu'on  appelle 
le  texte  du  sacre  de  Reims  en  Champagne, 
et  contient  une  traduction  de  l'Bvangile  re- 
montant à  1050. 

6)  Au  sud-ouest,  les  langues  qu*on  a  faus- 
sement appelées  slaves-illyriennes ,  c*est-i- 
dire  winde  ou  slotoene  (de  Carinthie,  Styrie, 
etc.),  et  celles  qu'on  parle  en  Croatie ,  Dal- 
matie,  Esclavome,  Bosnie  (de  religion turke), 
Herzegowine,  Monténégro,  Serbie,  etc. 

c)  Le  bulgare^  qui  est  le  slave  le  plus  mér 
langé,  adopté  jadis  par  des  conquérants  bul- 
gares venus  du  Volga. 

d)  A  Test,  le  dialecte  grand^russe  qui  du 
nord  s'est  étendu  sur  le  sud ,  le  petit-russe 
de  rukratne,  et  un  jargon  bigarré  dont  se 
sert  la  nombreuse  classe  des  marchands  am- 
bulants. 

e)  Au  nord-ouest,  des  langues  littéraire- 
ment plus  cultivées,  4DaTs  plus  corrompues 
linguistiquement.  Ce  sont  :  le  tschèijue  de 
Bohême  (dialectes  :  celui  de  Moravie  et  le 


slowaque  du  nord  de  la  Hongrie);  le  lègut 
ou  polonais  qui  brilla  au  xvi*  siècle,  et  les 
dialectes  polonais  corroippus  de  Silésie  etdt 
Poméranie. 

f)  Le  polabique  (sur  l'Elbe)  ou  wende. 
ui  de  la  Haute-Lusace  se  rap^)roclie  da 
bohème,  et  celui  de  la  Basse-Lusaco  du 
polonais.  Quant  au  wende  de  Hanovre,  il  se 
rattache  k  l'ancienne  histoire  des  Obotrites 
et  des  Wiitezou  Lutitzes,  races  depuis  loog* 
temps  disparues. 

Tel  est  le  rapide  inventaire  du  classement 
que  la  linguistique  a  déjà  fait  du*  groupe 
indo-européen ,  après  avoir  dû  ruiner  plus 
d'un  pompeux  système. 

Le  caractère  distinctif  de  toutes  ces  lan- 
gues —  par  opposition  à  celui  des  autres 
grandes  familles  humaines  —  c'est  ce  que 
Humboldt  appelle  âexions-sinn  ^  c'est-à-dire 
cette  haute  iaculté  linguistique  qui  tend  ï 
marquer  dans  un  mot,  —  sans  en  oriser  l'u- 
nité —  non-seulement  le  sens  propre,  indi- 
viduel, mais  le  rapporta  une  classe,  à  une 
catégorie.  Ce  n^est  pas  que  chacune  des  lan- 
gues qui  se  parlent  sur  ja  terre  ne  (cherche,  i 
sa  manière,  à  réaliser,  à  symboliser  ce  be- 
soin^ qu'a  notre  esprit  de  toujours  ramener 
à  un  genre ,  è  une  catégorie ,  Tobjet  qu'il 
examine.  Mais  nulle  part  on  ne  trouve  une 
flexion  aussi  nettement  déterminée  que  dans 
la  famille  indo-européeniie.  Elle  sati'sfaille 
mieux  aux  exigences  simultanées  du  motet 
de  la  phrase ,  de  la  partie  et  de  l'ensemble. 
A  une  racine  qui  marque  un  objet  indivi- 
duel elle  sait  attacher  intimement  un  élément 
gui  signifie  l'espèce;  ce  n*estpas  une  simple 
juxla-position  mécanique,exterieure,  superfi- 
cielle, comme  on  en  trouve  dans  les  langues 
océaniennes.  C'est  essentiellement  une  com- 
binaison, organique  intime,  une  pénétration 
mutuelle  des  deux  éléments  qui  se  coordon- 
nent pour  former  une  unité  lexicale  vivante, 
symbolisée  f^r  l'accent  unique  de  chaque 
moi.  On  dirait  que  ceux  qui  parlent  ces  lan- 
gues si  finement  nuancées,  savent  que  dans 
le  mot,  comme  dans  le  non-moi ,  toute  idée 
générale  s'aperçoit  par  une  individualité,  et 
toute  individualité,  à  son  tour,  ne  se  com- 
prend que  par  son  rapport  avec  l'espèce. 
Cette  puissance  de  transformer  une  trans- 
formation en  suf&xe ,  de  faire  qu'un  mot  ne 
serve  plus,  dans  sa  fusion  avec  un  autre, 

3u'à  en  indiquer  les  appartenances  et  déf»en- 
ances ,  Humboldt  y  voit  le  plus  bel  exem- 
ple linguistique  de  l'esprit  dominant  la  ma- 
tière, du  sens  transformant  le  son. 

Les  mots,  ces  images  de  la  pensée,  sont  à 
la  fois  simples  et  progressifs  comme  elle. 
Issus  d'un  petit  nombre  d^éléments,  dont 
l'origine  remonte  à  celle  du  genre  humain, 
ils  aont  cessé  de  se  reproduire  et  de  se 
multiplier  sous  mille  formes,  mais  toujours 
d'après  des  lois  constantes,  de  siècle  en  siè- 
cle et  de  climat  eiv  climat.  Agrandie  par  le 
développement  de  Pintetligence  humaine,  et 
diversifiée  par  les  influences  physiques,  la 
langue,  une  dans  son  essence,  s'est  nuancée 
h  l'infini  en  passant  des  familles  aux  tribus, 
des  tribus  aux  peuplades,  des  peuplades  aux 
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nations ,  à  mesure  que  la  descendenee  bu- 
niaine  se  dispersât  en  se  propageant  sur  la 
terro.  Daos  le  grand  sysiàme  indo-européen 
qui  se  déploie  «  coDime  un  Yaste  réseau,  des 
moDis  Himalaya  au  cap  Nord,  et  des  bouches 
da  Gange  à  celles  du  Tage ,  nous  ne  voyons 
régner  qu* on  seul  vocabulaire^  commun  4ux 
sii  fiimilles  de  peuples  qui  le  composent. 
Homogènes  coumie  toutes  les  langues  du 
globe,  dans  leurs  premiers  éléments  phoné«- 
tiques,  les  idiomes  indo-européens  le  sont 
encore  dans  les  syllabes  radicales  qui  en 
résultent,  el  qui ,  sauf  les  modifications  lé- 
gères que  produisent  dans  les  lettres  de 
même  classe  les  gradations  de  force  et  de 
faiblesse,  d'aspiration  ou  de  nasalité,  se  cor- 
respondent pour  le  sens  et  le  son  dans  toute 
l'étendue  du  système.  Ces  syllabes,  dont 
chacune  est  le  type  d'une  idée,  ont  pu  suffire 
dans  l'origine   pour  exprimer   cette  idée 
simple  dans  ses  relations  indispensables,  et 
l'obMf  la  qualité,  l'action,  se  sont  trouvés 
renfermés  dans  un  même  mot.  Hais  bientôt 
Ja  multiplicité  des  bénins  nécessita  de  nou- 
velles combinaisons ,  et  les  racines,  d'abord 
distinguées  par  l'accent,  puis  modifiées,  puis 
aogloméfées,  ont  fini  par  être  réunies  entre 
elles  d'après  l'usage  spécial  de  chaque  peu- 
ple, qui,  imposant  à  un  certain  nombre  de 
syllabes  un  sens  qualificatif  et  invariable»  en 
a  fait  des  auxiliaires  pour  tous  les  autres, 
Qu'elles  nuancent  et  déterminent  dans  le 
discours.  C'est  ainsi  que  des  racines  élé- 
mentaires se  sont  formés  tous  les  mots  du 
langage,  soit  par  finales,  c'est-à-dire  par 
l'adjonction  d'une  voyelle  ou  d'une  asson- 
nance,  soit  par  terminaisons,  c'est-è-dire 
par  l'addition  d'une  syllabe  caractéristique, 
soit  enfin  par  composition  ou  réunion  de 
plusieurs  racines.  On  voit  ainsi  iailiir  de 
chaque  foyer  d'idées  les  verbes,  les  noms, 
les  particules ,  comme  autant  de  rayons  fé- 
condants; le  domaine  de  la  parole  s'agrandit 
et  so  peuple ,  et  des  myriades  de  mots  en-* 
fantent  d'autres  myriades. 

£n  esquissant,  dans  un  vocabulaire  com- 
paratif, les  traits  fondamentaux  des  idiomes 
de  l'Europe,  et  faisant  ressortir  leur  analo- 
gie du  sein  même  de  leurs  différences  ap- 
parentes, on  s'est  attaché  aux  mois  les  plus 
usuels,  a  ceux  qui,  gravés  dans  l'esprit  de 
chaque  peuple,  sans  étude,  sans  combinai- 
son savante ,  constituent  le  fond  de  sa  lan- 
gue et  la  véritable  expression  de  sa  vie.  Si 
ces  mots  sont  trouvés  homogènes,  si  chez 
toutes  les  nations  indo-européennes  ils  se 
correspondent  d'idiome  en  idiome,  de  ra- 
meau en  rameau,  de  famille  en  famille,  on 
ne  pourra  révoquer  en  doute  l'origine  com- 
mune de  toute  la  race ,  et  le  problème  une 
fois  résolu  pourra  recevoir  son  application 
pratique.  On  se  livrera  dès  lors  avec  con- 
tianee  à  Tétude  simultanée  des  langues  de 
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rEurope,  sana  eraindre  de  s*égarer  dans  ses 
recherches ,  et  la  linguistique,  ainsi  simpli- 
fiée, ouvrira  une  route  prompte  et  fiaei le  vers 
toutes  les  relations  sociales  comme  vers 
toutes  les  richesses  littéraires. 

«  Dans  un  tnavail  de  cette  nature  exposé.» 
dit  M.  Eiehhoff ,  «  à  tant  de  jugements  diffé- 
rents, il  était  de  la  plus  haute  importance  de 
eonsulter  soigneusement  les  sources,  de 
peur  de  présenter  au  public  des  documents 
incomplets  ou  inexacts.  C'eat  h  quoi  nous 
nous  sommes  appliqué  avec  une  conscience 
serupuleuse.  nous  n'avons  nâRligé  aucun 
soia,  reculé  devant  aucune  difficulté  pour 
nous  assuner  de  la  Yérité  des  faits*  Ifalcré 
toute  l'estime  que  nous  professons  pour  les 
ouvrages  déjè  publiés  sur  le  même  sujet, 
nous  n'avons  pris  aucun  d'eux  pour  base  du 
nMre,  et,  préférant  à  un  sentier  battu,  et 
dont  la  sécurité  eût  pu  paraître  suffisante, 
une  route  beaucoup  plus  longue,  plus  pé* 
nible^  plus  lastidieuse,  mais  d'une  certitude 
indubitable,  nous  avons  recours,  pour  cha- 

3tte  langue,  à  son  interprète  impassible,  au 
ictionnaire.  Ce  n'est  qu^après  avoir  lu  et 
compulsé,  de  la  première  page  à  la  dernière, 
le  dictionnaire  des  langjoes  grecque ,  latine, 
française»  gothique,  allemande,  anglaise,  li- 
thuanienne et  russe,  que  nous  avons  com- 
mencé à  comparer  les  mots  et  à  tracer  notre 
première  esquisse  (630).  Parce  moyen,  nous 
espérons  avoir  échappé  à  tout  reproche  de 
légèreté  ou  d'exagération  dans  une  science 
^ÎKrave,  si  importante,  et,  nous  devons  l'a^ 
jouter  à  regret,  si  souvent  et  si  imprudem* 
ment  com^omise.  Il  est  du  devoir  de  tout 
grammairien,  nous  dirons  même  de  tout 
philologue ,  d*assurer  à  la  linguistique ,  qui 
explique  Ja  çénéalo^ie  des  mots»  le  même 
degré  de  dignité  et  d'influence  que  personne 
ne  conteste  soit  à  la  grammaire  et  à  la  rhé- 
torique^ soit  à  la  chronologie  et  à  l'histoire. 
Auxiliaire  indispensable  de  ces  deux  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  elle  les 
règle ,  elle  les  fortifie ,  elle  les  spiritualise, 
pour  ainsi  dire,  en  les  rattachant  plus  inti- 
mement à  l'homme  et  aux  manifestations 
de  son  intelligence. 

«  Procédant  toujours  du  connu  à  l'inconnu» 
de  la  réalité  à  l'abstraction,  nous  avons  pré- 
senté les  mots  les  plus  usuels,  en  les  pas- 
sant successivement  en  revue  dans  les  idio* 
mes  romans ,  germaniques ,  slavons  et  celti- 
ques, qui  tous  aboutissent  à  l'indien.  De 
cette  manière ,  la  langue  antique  des  brah- 
mes  apparaîtra  la  dernière  comme  le  résumé 
de  toutes  les  autres,  comme  la  clef  de  voûte 
d'un  édifice  immense  que  l'œil  embrassera 
sans  effort,  en  suivant  dnns  leur  conver- 

Sence  naturelle  toutes  les  lignes  inférieures 
éjà  connues.  Les  trois  grandes  divisions 
du  vocabulaire,  qui  ne  sont  autres  que  celles 
du  discours,  sont  d'un  côté  les  verbes,  mots 


(€30)  Les  ouvrages  qui  ont  servi  de  base  k  ce 
travail  comparatif,  ont  été  pour  les  langues  usuelles, 
{e^  Ùietionnaireê  grée ,  latin ,  français  ,  allemand , 
aaglMts^  mue;  pour  le  gothique,  la  (frammaire  de 
Crimoj  ;  pour  le  lithuanien,  le  vocabulaire  de  Ruhig, 


pour  le  gaélique  et  le  eymre,  la  diieertûiion  de 
Goldman,  fondée  sur  les  voeabulairee  de  Sbaw  et 
de  Daviê  ;  enfin,  pour  Tindien,  le  dietionnaire  de 
Wilson,  le  glosMtre  de  Bopp  et  les  racines  sans» 
krites  de  Rosen. 
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h  sens  large  et  fietible,  timnédiatenieni  is- 
sus de  la  racine)  cocbiles  cofume  raclkm 
qu'ils  exprioffenl,  féocinl  ommbo  la  pensée 
qui  les  oooçoii;  oe  l'aotre*  les  noms ,  soit 
substantifs,  soit  adjectifs,  désignant  ba  qoa* 
Mfiant  les  objets,  limités  quant  au  fens,  nuiis 
inflais  cfuant  au  nombre;  de  feutre  enfin 
les  particales ,  beauooop  moins  vagues  que 
les  verbea,  beattcovp  moine  nmUiidiéiis  q^ue 
les  00019^  eomprfinaol  dcM  laa  «lasses  tfis» 
tinetes  de  proaoms ,  d'adrerbes',  de  prifees 
et  de  désinences  loas  les  mots  tfoit  aeYe»aa 
aaiiiieires  et  frappée  poar  éinsi  dira  de  i» 
xité ,  sont  destinés ,  dans  cba(|«e  langue  «  à 
fffouuer  les  idées,  à  régler  les  rapports,  à 
échelonner  le  discours,  dont  ils  sont  lés  ap» 
puis  indispensables  (631).  » 

Noas  renvoyons  au  savant  et  curieus  ^t^ 
vrage  de  M.  Ëiehhoff,  of  nous  nous  bornons 
Il  en  détacher  seuleineni  quelques  pages  de 
la  classe  des  nemi  êimple» ,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  ce  travail  eomparaliC     ' 

1.  —  MONDt  BT  ÉliclIGNTS. 

BtBf}.  -^  Aucune  idée  n^est  k  la  fols  nhis 
simple  et  plus  féconde  que  celle  de  la  divi-* 
nité.  Ne  pouvant  sonder  son  essence  ni  ei« 
primer  ses  ))erfections,  chaque  nation  l'a  in<*- 
diquée  appr(»iimativemei1t,  suivant  le  ca* 
ractèrequi  Ta  surtout^frappée.  Chez  les  peu* 
pies  du  midi,  Dieu  est  splendeur,  lumiè^ 
re:çreee£6c;  latin,  Deust  français,  Dim; 
ainsi  que  chez  les  ()euples  de  Totïest  :  gaê^ 
iique,  Dia:  cymre,  Duno;  mot  quj  se  retrouve 
aussi  dans  le  lithuanien^  iKeteas.  De  métne 
chez  les  Indiens^  le  nom  comtnun  de  tontes 
les  divinités  est  dateas,  dieu  ;  dérivé,  comme 
lés  noms  du  éiel  et  du  jour^  0o  verbe  die, 
l>riller,  récréer.  Cette  même  racine  a  aussi 
produit  les  ttois  daivi ,  déesse  ,  ééivatA  , 
divinité  :  G.  H6tt]$.  L.  dea,  deitHs,  LU 
dêitoi^  diticyêiè. 

Chez  les  i>euples  dn  nord.  Dieu  est  pure* 
té,  vertu  :  Gothique,  gutk.  Allemand,  goti. 
Anglais,  gôd^  analogue  au  mot  qui  exprime 
la  bonté,  et  qui  se  retrouve  dans  Tindien 
euddhoif  pur,  vertueux  ;  dérivé  du  verbe 
aidA,  puriOer,  épurer. 

Chez  les  peuples  de  Test,  Dieu  est  pros^ 
périté,  honneur  :  slavon  et  msse  Aej^^  ana- 
logue au  mot  qui  etprime  la  richesse,  et  qai 
est  représenté  en  indien  par  bMga^f  sort, 
fortune;  dérivé  du  verbe  bkaj^  répartir,  dis- 
tribuer. 

La  multitude  des  dieux  mythologiques, 
personnifications  des  attributs  divins,  pour- 
rail  fournir  encore  dans  sa  nomenclature  nn 
ample  sujet  de  rapprochement;  et  tout  en 
ne  faisant  qu'effleurer  ce  sujet,  nous  prou* 
verons  plus  tard  que  sous  ce  rapport  aussi 
TEurope  a  adopté  les  traditions  indiennes. 
Ici  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
encore  que  le  nom  le  plus  sabltme  donné  à 
la  Divinité  dans  les  langues  les  plus  an- 
ciennes du  globe  retrouve  son  origine  dans 
rindien  Sât  ou  San,  eeiui  qui  est,  corres^ 

(63t)  Pûfûiîèle  dé»  ian^neê  de  VEurapê  et  de 
Vlnde,  p.  98. 
(1)31')  Abréviatiom.  —  I.   Indien.  G.  grec.*L. 


fiondant  au  grée  'nvl'Btre  suprême,  et  dé- 
rivé du  verbe  ât,  être,  etister  (631*). 

MjafiDa.  —  G.  x^-  *•  *•••  Aux,  vide;  du 
verbe  M,  lAefaer,  nianqiiev.— G.  Y>r«k*  1.  ia* 
gmi^  mande,  univers  ;  du  verbe  $d,  créer, 
firodotre.  —  G.  Yevwrti.  L.  gtMura,  i.  jamun, 
production  ;  du  verbe  jm,  naître,  produire. 

—  G.f  9tH;,  ^Ù9iç^  h,  /bVM.  A.  bav^  baudê.'îi.  by- 
lie,  K  bhûê.  bkûtUf  création}  du  verbe bU, 
nattre,  exister. 

Ciel.  —  6.  Aie,  Zsvç,  L.  dfom^  /otii.  1. 4)9, 
dfo^,  ciel;  du  verbe  dte,  brillerr  récréer 

—  G.  éfMif,  arSpa.  L.  ofther,  A.  heikt^  hn- 
iere.  I.  indfw,  inêta,  dieu  et  déesse  du  ciel; 
du  verbe  idh  ou  indhf  briller,  brider. 

80LEIL.  —  G.  <jt\p,  ftélp^,  f^Mç  L.  stniii,iol. 
F. ioleil.  Go.  soiii/.  Li.  smié.  C.  kauL  1.  suris, 
iûryai^  soleil— Go.  âunna^  sunno.  A.ioan«. 
An.  êun,  R.  êolnté,  C.  hman.  l' Maa^,  sièm». 
solejl  ;  des  verbes  S4if ,  darder,  briller,  etié, 
lancer,  darder* 

•  LuNB.  —  G.  f*t\ç,  pi^îv,  jifvT].  L  laeam.  F. 
mois.  Go.  fUeno,  menùtk».  A.mond,  meftofà. 
An.  moofi,  montk.  Li.  mevtii.  R.  avieitaer.  Gi. 
wi^ê.  G.  mvs.  -^1.  hmks,  lune,  ia4sai,  mois. 
aidnan,  mesure  ;  du  verbe,  md.  mesurer,  ré- 
partir.— L.  Iwnû^  F.  luM  ainsi  que  Ô.  >6xv«< 
1.  ^oucofian,  œif,  flambeau;  du  verbe 
fciuc,  voir,  pamttre. 

•  AsTAB,*-  6.  (TTcpeév.  Go.  s^'mo.  A.  sitn. 
An.  $thr,  ainsi  que  L.  rreffu.  I.  tàran,  tàrl 
étoile I  du  verbe  tdrf  pénétrer,  traverser.- 
6. (htpw.  L.  aêtruiH,  F.  asire,  h  Aslran,  élber, 
lumière;  du  verbe  as,  briller,  brûler.  j 

Fetj.  —  0.  aPrXri.  L.  imù.  Go.  auhns.  U. 
ugnis.  K.  ogn'.  I.  doms,  feu,  fiamme;  du 
verbe  a/,  mouvoir,  darder.  —  G.  iwp,  Tcpîjïi;. 
A.  fener.  An.  /Ire.  —I.  prmrsos,  combastion; 
du  verbe  pruêy  brftier,  flamber.  —  6.  tàh. 
L.  rulcoatis.  I.  utta,  flamme;  du  verbe  ti/» 
darder,  briller. 

LuMiinfi.  —  G,  çd^ç,  ç5)ç,  L.  fax.  1,  6kfl«, 
frAas,  lumière.  —  G.  ç^tyo*-  ^-  fo^^^-  f  •  /<f"' 
I.  bhdsoij  éclat.  —  G.  ipavéç.  Go.  fon.  A.  /Unie, 
I.  bhdnuM^  foyer  ;  du  verbe  6Ad,  briller,  brû- 
ler. —  G.  Xuxt^.  L.  lux.  F.  lueur.  R.  lucs\  C  I 
llug.  1.  htukaSf  vue,  éclat.  —  Go.  liuhatk.  A. 
lient.  An.  light.  I.  laueitan.  brillant  ;  du  rer- 
be  lauCf  voir,  paraître.  —  G.  xdvo;.  L.  canior 
A.schein.  An.sAi'ne.I.  condcts,  cûndras,  luno, 
lueur;  du  verbe  cod  ou  ctutd^  luire,  briller. 
^Li.  szwéia.  R.  Sf»iét.  I.  ivisd^  lumière;  du 
verbe  tvis^  darder,  briller.  I 

Ombbb.  —  G.  <n«4.  R.  sien'.  1.  didya,  om- 
bre. —  G.  crx<5toç.  Go.  skaduM.  A.  tehaiten.  An. 
êkade.  I.  ekadaSf  cAadt»,  fecti liage,  abri^,  du 
verbe  ckad,  couvrir,  voiler.  —  L.  umbra.  F. 
emftrf.  I.  aftftran,  nnage;  du  verbe  ab  ou 
ûmft,  aller,  mouvoir.  —  L.  tenebra,  ténèbre. 
F.  ténèbre$.  A.  ddmmern.  —  I.  tan^^  tamitrà, 
ombre.  —  Li.  tamsa.  R.  temnost\  1.  tamas, 
Obscurité;  du  verbe  iam,  troubler,  obscurcir. 

Matih.  —  G.  auç,  f/tiç.  F.  est.  A.  ost. 
An.  east,  1.  ujos,  lueur,  aube.  -^  L.  aurat 
aur^rm.  Li.  aasitro.  R.   utrOf  L  usd,  u$rdy 

latin.  F.  françarift.  Go.  gothique.  A.  allemami.  An. 
anglais.  L.  lithoiinicn.  It.  russe.  Ga.  gaélique.  C 
cyinre. 


Digitized  by 


Google 


M 


IND 


DE  UNCVISTIQIHC. 


m^ 


W 


auto,  aarore  ;  du  Yerbe  tu»  brilleri^  brûler. 
— TUiiMifie.  F.  9MUn.  1.  ma,  lumière;  du 
é      Yorbe  md»  étendre,  mesurer. 

Soift.  —  (4.  lamûoç.  L.  vesper.  F*,  ovf^^ 
A.  W4$l.  Au.  I9M/.  I.  «dupof»  la^uVfWsatiif 
ombre}  du  yerbe  v«w,  oceuper»  couvrir.  --- 
Lf«i:uf?s  F.  90ir.  h  ^àn*  soir;  du  i^erbe 
«al,  aSaisser,  cesser. 

JoGA.— G.  M»ç.  L.  dicf.  F.  —  4i.Ge.^^, 
A.  ia§é  An.  çhqr-  C-  dvdd.  1.  divoê,  joue.  ««^ 
G«aw«  Li.  âiena.  R.  e^.  I.  dtncM,  jour;  du 
yerbe  dit), briller»  récréer.  —  G.  %^p,  Ikt^^pou  L 
mman, splendeur;  du  verbe  im  briller,  brûler, 

NciT.  —  G.  vOi  L.  nox.  F.  i9ut^  Go.fMiA/#« 
A.  naehi*  An.  nîjjiA/.  Li.  naluisy  K^néex*  Ga» 
ni^icAe.  G.  nos.  1.  «iVi  nii^i,  nuit;  du  verbe 
naç^  détruire»  effacer. 

£té.  —  G.  aI6<K.  L.  attus^  œ$iai.  F.  iié, 
A.  hiUt.  An.  Aea^  Ga.  aodA.  C.  eU.  i. 
didkan,  aidhaSf  cbaleur,  eombustioa;  du 
verbe jdA,  ou;ndA,  brillert  brûler,— G.  Qépoc* 
L.  iarror.  A.  durre.  ï.  roriM,  séoheresseï 
ardeur;  du  verbe  tarsy  sécher,  brûler. 

HiYBB.  —  G.  xcîiMu  L.  Atemt.  Li.  jKtamo.  R. 
%\ma^  L  Aiman»  AatiMm»  neige»  hiver}  du 
verbe  Ai»  jeleri  verser. 

Chaleur.  —  G.  xi^Xcov.  D.  ca/or.  F.  cAci-* 
leur.  A.  kMe^  qliih^n.kïu  glow,  Li.  sziUtma 
R.  kalenîê.  L  halas^  jvaiananf  feji  clialeuri 
du  verbe  fra^»  briJIeri  brûler  -^  L.  /«por.  F. 
tiédenr.  R.  I«p/e.  I.  fapot,  ebaieur;  du 
verbe  top»  brûW)  chauffer.         ,, 

Faom.  —  G.  x4X^<«  1.  gelii.  F^«  ^eWs.  A* 
AuA/e»  AéU/e.  Aa.  coU.  Li^^i^o/^M-  R-  ckolod, 
L  jalan^  jaHi(m$M^%  glace;  du  ^verbe  jali 
couvrir»  coodeoser.-;-  G.  ypVi  vp(r<J9v.  L*  /^i- 
^tft.  R.  froid*  A.  A*aa/.  An.  frott.  L  bhraual 
tremblement;  du  verbe  bhrai»,  cràindrei 
trembler*'  ♦      .     ' 

A|R.|— -G.  &4p..Lt  oer.  F.  atr.  L  f^yiM^ 
soufile»  air;  du  v^rbe^ti^tf»  mouvoir,  JMllirt 

Vemt.  g.  Aii^t^/  L.  9€nius*  F.  i^et^ 
Go.  toîncb.  A.  trinafiM/^cr.  An.  tmnd»  i0«a- 
Mtfr.  Li.  «o^'cM»  —  tpefis.  &.  loîerr.  Ga.  gaotk^ 
C.  ^i0yfU.  I.  vdtof»  vAtitf  sQui&e»  vent; du 
\  erbe  vd»  mouvoir,  soulQer. 

VtfBUE.  —  0.  dïJoç,  A.  diifM<»  damp/: 
Li.  dusêOMt  duma$.  R.  dticA,  dffm.  l.  dkûlûii 
dhûmaâ^  vapeur»  fumée.  —  G.  tûvoc.  A.  d^. 
L  dMpas,  fumée  ;  des  verbes  dhûi  mouvcnr» 
lancer»  et  dAâp»  fumer»  eibaJer. 

Ndaqb.  —  G.  vi^poç.  L,  nube$.  F«  iiw^e^ 
A.  n#6e/.  B.  nebo.  Ga*  «aamA.  C«  fins/.  L 
naftJku,  atmosphère»  nuage;  du  verbe  nabh, 

KSnétrer»  occuper.  —  G,  ^|Aiy^«  Li.  migla. 
.  mgla.  L  maighas,  nuage»  pluie;  du  verbe 
mîA»  verser»  éeouler. 

Eau.  —  G.  Gôoc,  &&«p.  L.  udum,  imtfo.  F. 
onde.  L  udan^  eau.  —  Ga.  ia<Ue«  A.  tousser. 
An.  waier.  Lu  toanthi.  R.  taoda.  I.  «a«dan« 
liquide;  du  verbe  ud  ou  imd, couler,  mouil- 
ler. —  L.  oqua  F.  atjrue»  eau.  Go.  ahma.  A. 
aeik.  Li.  uppe  ;  ainsi  que  G.  dic^ç.  L  ap^  eau. 
-L  amme.  L  apna$^  liquide;  du  verbe  ab 
OQ  ambf  aller,  mouvoir.  —  G«  yi)p^»  Nvjfwîç. 
I.  niran^  eau,  liquide  ;  du  verbe  ni»  mou* 
voir,  diriger. 

Mer.  —  G.  icévtoç.  L.  ponlus.  I.  palAte» 
eatt,  mer  ;  du  verbe  pâ,  boire,  arroser.  —  L. 


mare,  F.  mer.  Go.  m^ir^t.  A.  m<er«  Li.  mare'. 
R.  more,  Ga.  mictr.  G.  mor.  I.  lyiir^s»  mer, 
du  verbe  ml,  écouler,  mouvoif*.  —  G.  «dXof» 
&Xç.  P.  ef(/uiiiy  fo/.  L  so/aii»  çau;  du  verbe 
*a/,  mouvoir,  jaillir. 

Flot.  —  G.  xXuScdv.  L  klaidan.  flol;  du 
vei  be  klidi  mouillef»  erreur.  —  G.  (Srr^v.  C. 
Ogi—^  L  fiHpkiif,  coirani;  do  verbe  mj\ 
Vivre,  mouvoir^  ^  G.  ^a^^  L.  .«eAa.  F. 
t^giêe.  Go^:tD^0f.  A.  laaj^»^  An.  wavê,  I.  m- 
Jtos»  fluxi  eokif^;  du  verbe  tmh^  mouvoir» 
porter«  .  • 

La«,  —  G.  SX«€»  L  «îJefi»  trou;  du  verbe 
•Uf  e&uper»  diviser.  —  G.  Xdxxoç.  L. /a- 
ciM.  F.  /iM.  A.  Içch^  lathe.  An.  /eu^fA,  lake. 
R.  fusa.  C  Ji^oeA^  —  L  lus,  luk^  rupture  ;  du 
verbe  M»  couper»  trancher.  —G.  icr^X^c.  L. 

K^tis.  A.  p/WUi  An»  pooL  Li.  froia.  R.  6e- 
le.  L  pa/aH,  jkWoa/oe»  fadge  marais;  du 
irerbe  peU,  passer,  décroître. 

ToRi^RiiT.  ^  G*  jWo^  L.  rivus.  F.  ru. 
Go.  rtffi.  rtHM.  A,  rejen*  rtnne.  R«  rieAo.  L 
rayae«  ooufs^  torrenl.  —  G.  (Sée8poy.  L  rai^ 
tran.  écoulement;  du  verbe  rî,  mouvoir» 
ooufer.  ^  G.    nXi^.  L«  /lu&iue,  p/uvtâ..  F. 

«eiMW»  pMe.  Go.  /lediM.  A*  jliMe.  An.  /leed. 
.  piotoefi.  L  plavoêf  flux»  cours;  du  verbe 
plu^  mouvoir,  couler.  —  G.  innr4*  A.  AacA. 
1.  p<^«,  eau,  liquide;  du  Teri>e  pag^  mou* 
voir»  bAter. 

Rosis.  ^  G.  k^poQ,  L.  tnifrer.  L  nm*^ 
b^aa»  e^UM  du  térbe  ofr  ou  ofiiè,  aller,  cou-^ 
le#»  -^  G.  vfifflt4*  L.  fiîâP.  F.  neige.  ik>.  enatwe» 
Al  ecAfitfe.  An.  ênov^,  U.  tti^^ae^  R.  eniej^. 
Qa.  afieacAdv*J.  anamitv»  icoulemetit  ;  du 
yerbe  ^m»,  coûter»  arroser.  -^  G.  Içaf^.  I; 
vér,  wurêot,  eou^  pluie v  du  v^be  vur  ou 
v«re,  pénétrer»  Mroser. 

Tbrhb,  *«*G*  T«ï«*Trt.  6o«  a«»i.  A.  gum.  L 
gàmt^  ltN*re;.da  verbe  fd,  créer^  produtite.— 
G.  Ipa,  Go.  oirlAa.  A.  erde.  An.  earlh  &  «rd. 
h  ira,  terre;  du  verbe  j#,  lancer,  produire 
—  L.  terra,  V.  iêrre.  C.  ëaear.  i.  dhard.  terre, 
sol; du  v«d;>e  dAair»  fixer,  tenir.  —  L.  teilaet 
Ga»  ^oJamA.  L  lu/m»  sol»  base  ;  du  verbe  m/» 
faader»  tenir.— 4}.  ^dç.  L.  iitcfa.  Ge.  tkiuûa, 
A.  UaL  Ga.  InbIA.  Ç.  Itid.  L  dti/e,  déesse  de 
lâtérre;da  verbe d«î,  soutenir»  nourrir.  G. 
xAfMi*  L*  hammé.  Li.  stemt .  R.  Mmnlia;  altéra- 
tion prdiable  de  UMmîa»  terre;  du  verbe 
bhé,  naître»  exister. 

MoirrâONB.  ^  G.  «ttp«^  &Np(i.  L  agrnn , 
sommet,  o^rie,  pointe.— G.  Axjfc^.  L.  acwwen. 
U  Btsmu.  L  açmaaii,  rocher^  pic  s  des  ver- 
bes «$r,  approcher,  resserrer  et  aç.  traver- 
ser» pénétrer.  -*-  G.  iMXcovd^.  I^  colUê  cul 
men.  F.  coUt'ne.  A.  Atrfm»  holm.  An.  holm 
Li.  Aoliaa»  kahéê,  R.  cAa/m.  L  Au/on  émj> 
nenee»  du  verbe  Au/,  réunir»  amasser.  — 
L.  mions,  F.  menr.  L  thUit^  limite;  du  yerbv 
tiKi»  mesurer,  étendre.  -*  L.  caeumeïi.  Li. 
AouAolw.  L  gikhà,  çikhùroê^  crête,  com- 
met; du  verbe  çikk^  f>énétrer,  atteindre.— 
Go«  bairge.à.berg.  L  perMn,  paftn/ae,  sail* 
lie,  énlinence;  du  veroe  par  ou  pur,  rem<« 
plir,  amasser.  —  R.  yar»,  I.  airie,  montagne; 
du  verbe  gér,  al>5orber,  enclore. 

GooFFBE.  —  G.  avrpov.  L.  antrum.  F.  ni!- 
tre.  i.  anlran,  fond,  creux;  du  vefbe  «w, 
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mouf oir,  péfl^lrer.  —  G.  «ûW;.  L.  puUuÊ ,  F. 
pmVf.  A.  pfui%e.  An.  pU.  I.  put,  pautas. 
tfouffrej  du  rerbe  pûf,  puer,  dissoudre.  — 
G.  tlXfta.  I.  to/tmaii,  feDdemeot';  dti  terba 
tal^  fonder,  tenir, 

■r&B.  —  G.  oOtflai.  Go.  ii<Mm.  A.  ée$m.  ft. 
f0Cfief.  L  toêu,  «re«  subsUmcê;  du  verbe 
voi^  élre,  subsister.  —G.  f u<4».  'L.  /Mm»  L 
MâlM,  créature;  da  terbe  M*,  naître,  exie* 
ter. — G.  Y^|Mi-  Li.  gimimoi.  UjamimM^pfO- 
dnctton;  du  rerbe  jaii,  liattre,  produire.  « 

A1HU4L.— G.  Cûov.  R.  ««oe.  1./ImiI,  être 
TiTant;du  rerbe  /le,  vivre,  «xlster.  — G. 
4nU).  L.  p€€U$.  Go.  ^îAu.  A.  viek.  I.  p«fiM» 
aaimal;  du  rerbe  piitf,  lier,  adapter. — G. 
of^p.  L.  f0ra.  ainsi  que  6.  a^p.  A.  Misr.  1% 
Mdfw,  produit;  du  rerbe  *Aar,  portel-,  pro- 
duire. 

HoMMB.  --G.  Mi^  L.  n$ro;  I.  nûr^  nutai^ 
homme,  mile;  du  rerbe  ni  ou  nay,  diriger» 
dominer;  «e  G.  &vepuw>c  paraît  être  composé 
deat^,  Homme,  et  de«4, eisoge.  —  G.  a^^v. 
I*  irfr.  Go.  wair.  A.  iser.  Li.  tryraf .  Ga.  fiar. 
G.  mr.  I.  eaiTsa.  ifiroa,  homme,  guerrier?  du 
Terbe  ear  ou  «<r,  défendre,  proléger.  —  L* 
tMS*  €ki.  maiuMi.  A.  monu.  An.  »»Mm.  R.  mus; 
G.  IBM.  1.  «BUS,  génie^  m9im$,  hommes -^ 
Go.  flumnjsts.  A.  mensch.  I.  mdnm$as,  hu^ 
maio;'du  rerbe  man,  penser,  réfléchir..— L. 
Aome.  F.  AoBioiaGo.  fUBio  U  sbmhm;  aitéra* 
tion  probable  de  M^Ibmbi,  Ma4mar,  crééi 
terrestre;  du  rerbe  MM,  naître  exister.  —  G*. 
yidvoç«  L.  §ê9^  F.  ^SNl.  A.  Awb.  g.  euB.  1. 
fanas,  iiomme,  humain  ;  du  rért»  /au,  oattre, 
produire.  -^  G.  Xodbç,  XtCiroç.  Go.  iêmikt.  A. 
Istfl.  R.  (tud.  1.  fattitos,  monde,  genre  hu- 
main; du  rerbe  /nua,  roir,  paraître. 

Fb«ub.  —  G.  T«vf|.  Go.  euaiis.  A.  Aum.  An. 
qwmn.  R.  ssbu.  G.  aana*  I.  ./mit,  femma^  fe^ 
melle. — G.  Yura((.  R.  senAa  L/ontAé  femme  | 
du  verbe  jm»,  naître,  produire.  -^G.  e^uç, 
ai^UiB.  Go.  iMiM.  R.  diemm.  I.  dAofd,  filles 
du  rerbe  dAat,  abreuvée,  allai lar.  ^  L.  un»-' 
lier.  I.  ffio/M,  femme; du  rerbe  bib//,4M»- 
primer,  étreindre.  -*-  L.  femimm.  F.  femme,  f. 
6AâiMB»  frAduml,  terrestre;  du  verbe  Mé, 
naître,  exister.  -—  A.  éeib^  An.  soi/iBi  ainsi 
que  L.  aps.  I.  eapus^  substance;  «u  verbe 
vap,  effectuer,  produire. — A.  toonwwi  An. 
looBian.  I.  t^dnwt,  femme;  du  rerbe  mb»,  Iuq- 
oer,  produire.  ' 

GuBrAL.  *-  Qs  txtiH  f  Inmç.  L.  émus.  A. 
eAu.  Ga.  aocA.  I.  ofeot ,  cberal.  —  L  tqtÊm^ 
Li.  osxtoa.  1,  aftMl,  jument;  du  verbe  oç,  pé« 
nétrer,  aUeiudre.  — G.  icûXoç.  L.  puUus.F: 

Ïaulaif^  Go.  ftUa.  A.  fuiUn.  An.  féal.  1. 
d/as,  poulain;  du  vert>e  bed,  rirre,  croître. 
BeauF.  —  G.  TaOpoc.  L.  laums .  F.  taureau. 
Go.  itiurs.  A.  i(t^.  An.  «t««r.  I.  alMrusv 
ithiroê,  mâle,,  taureau  ;  du  rerbe  alAd,  se 
tenir,  résister.  — -»  L.  csva.  A.  AbA.  A«.  caisv 
tt«  yoiatodo.  1.  ^Bs  rache:  du  rerbe  gà;- 
créer,  produire.  -  G.  ^ç.  L.  bas.  Ga.  Oa. 
r.  6uia;  altération  probable  de  1*1.  géui.  va- 
che; du  verbe  gà,  «réer,  produire.  *- L. 
eocea.  Go.  a«As.  A.  acAs.  An.  0X.  C.  ych.  1. 
ukêafif  ineuf ;  du  rerbe  uc,  accroître,  grossir. 


--G.  h9ÙÀç.  L.  HhcfBS.  I.  eaaa»;  ^îtâki, 
veau,  nourrisson;  du  rerbe  m/,  attacher, 
tenir. 

BêtiiB. -^"G.  Su.  L.  9vi$.  Go.  owi.  A. 
suioa.  An.haa.  LK  uwh:  A.  awai.  Ga.  bob.  C. 
oen.  I.  «irf*,  bélier,  brebis.  —  L.  aetUa.  «F. 
aBBifle.  Li.  otee{a.'l.  atilé,  btM>isi  du  rerbe 
ne.,  maintenir,  courrir.  ^G.  âfpV,  ip/w6;.  L. 
ariti.  Li.  aHf,  enums.  I.  wranat,  bélier; 
du  verbe  ém  ou  ému,  courrir,  revêtir. 

Bow. -^6.  «JS.  Li.  axyt,  ainsi  que  L. 
iM/Biif .  I.  ujfai,  bouc,  betier;  du  rerbe  ai, 
monroir,  bondir.  G.  pinm.  F.  bout.  k. 
bock.  An.burt.  C.  ftt&cft.  1.  bukkas,  bukka, 
bouc,  chèrre  ;  du  verbe  bnkk,  crier,  bêler. 
-^  L.  Aisdusi  AirdBfoif.  T.  aidakas,  bouc,  bé- 
lier; du  rerbe  aidA,  croître,  grossir. 

Cerf.  —  0.  yttptKÔç.L.  cerwêt,  F.  cerf,  R. 
sema.  1.  ^amgfH,  tête  &  eorne,  antilope, 
du  rerbe  car,  péroer,  pénéirer.  — *  G;  <Uèç, 
A«v^.  F.  tfaB.  A.  ûlch.  An.  e/A.  Li.cfnti.  R. 
€tm.  I.  /fBf.  agtfe;  de  rèrbe  »^  mouvoir; 
hâter. 

CuAUBiu.^  Q.itifinUç  L.  ca»i€fBi.  F. 
rAorn^BB.  A<  hiBNrf.  An.  eumci.  I.  krrnnailoit 
chameau;  du  rerbe  lruB»«  ttiottrofr,  at- 
tetfidré. 

AiiB.  •—  G.  «slXëf.L  AAafuf,  lue;  du  verbe 
AftiN,  aller,  péifétrer. 

SDroB. 'G.  tni^ç.  L.  c^pkut.  I.  Aapif, 
singe  ;-du  rerbe  k^,  agiter,  trembler. 

SAROun.  —  G.  t«c.  L.  fils.  A.  sau.  An. 
sais.  R.  sifl<tà.   L  s^,  |>roduit,  H^karas, 

E^re  ;  du  vert>e  tût  produire,  féconder  — 
.  ipp(»9f.  L.  eerrss.  F.  aarrOÊ.  I.  vordAaf, 
sangliert  du  rerbe  ear,  défendre  résister. 
-*  G.  x<^*  >•  J^^^'  [>^;  dW  refbeUr,  di^ 
risar,  romprey 

Chibn.  —  xva*v.  L.  caniê.  F.  rAi*fB.  Go. 
kunâil  A.  kund.  An.Aaufid.  LI.  oau:  R.  ik- 
stB<B.  Ga.  M.  €.  é(.  L  fMU,  funos,  chien; 
du  rerbe  cm,  accroître  propager^ 

CuAT.—  L.  eatui,  F.  akat.  A.  Ao^ss.  An. 
aél.  Li.  kaii.  R.  Aàl.  Ga.  tat.  G.  ipMA,  ainsi 
que  G.  xiior.  1.  (drus,  jeune  animal  ;  du 
rerbe  çvi,  accroître,  pre{)ager. 

Liew.  --  G.  IU$.  L.  têo.W.  ftoB.  A.  W«^ 
ÈtntHan.  Li.  furos.  R.  {e«s.  1.  (Btiar,  lUBatat, 
bête  fé^ooe  ;  du  rerl)e  M,  couper,  traoctier. 

pardalis,  F.  téapanL  A.  pêtrdêr.  An.  pard. 
Li.  pardai,  R;  pord.  I.  j^urdakuv,  panthère, 
Jé|opard;dù  rertiepanal,  bruir,  gronder 

<!nms<  —  «/iKoc,  €|WT«ff.  •  L,  e^àut,  F. 
aur^.  I.  ^Amsi  ours;  du  rerbe »ks,  briser, 
Masser. 

Loup.  —  L.  vulpet.  Go  IFtif/k.  A.  ITa^. 
Lr.  r4MBs.  R.  #»«:.  L  KurAajr,  loup:  du 
rerbe  eorA^  saisfr,  dévorer. 

PtJTOis.  —  L.  putaciui,  f.putoii.  !.  puti- 
ilras,cirette  ;  du  verbe  Pûy,  puer,  gâter. 

LiAniu.  -^  G.  >«7K.  L.  lepus.  F.  i/^DfC!.  I. 
Iayku$„  léger  ;  du  verbe  lagh,  mouvoir,  at- 
teindre. ^^  A.  Aosa.  Li.  stiîAta.  R.  xaec,  I- 
çaças,  lierre,  lapin;  du  rerbe  çaÇy  sauter, 
l>ondir. 

Rat.  —  G.  pvf.  L.  Afu*.  A.  maus.  An. 
moBss.  R.  myas*.  I.  mBsoa,  rat  souris,  du 
rerbe  mwy  rompre,  broyer 
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ÂHt»HiBiB^  -^  G.  v^p6ç,  vZpd,  L.  hydira.  P. 
hydre.  A.  t^tter.  An.  otter.  Li.tédfa.  R.  toy- 
dra.  1.  VdraSy  animal  açiuatique;  du  verbe 
udou  iind,  mouiller,  baigner. 

REimLK.  —  G.  «/MrtTÔc.  L.  serpens.  F.  Mf- 
p«ii(.I.  «arpof,  sarpin^  reptile;  du  verbe 
sarp^  aUefj  ramper.  —  G.fViç.  L.  an^tiù.  A. 
unke.  Lu  xmgii.  R.  iià.  l.aJu«,a(|fai, serpent; 
du  verbe  o^f,  approcher,  resserrer. 

Oiseau.  —  G.  frrrccvôr.  R.  ptica,  I.  po/a^, 
piVia/,  oiseau,  volatile.  -*—  G.  n^n-^.  L.  pen- 
na.  1.  pannoj,  volatile;  du  verbe  pa^  voler, 
fuir.  —  G.  àtTw.  L.  avis.  G.  adn.  1.  o^ts,  oi 
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«fatt.  R.  «/troi.  I.  sthaîanf  base,  tige;  du 
verbe  iihal^  fixer,  amasser. 

Branghb. —  G.  6Coç  Go.  asis.X.  asi.  I.  ot* 
//it>9  noyauy  nœud  ;  du  verbe  cm,  fixer»  ad- 
hérer?—Li.  szaka.î^.  suk.  I.(rdMd, branche, 
du  verbe  çakK  pénétrer,  surgir. 

EcoRCB.— G.  xoXe4ç,xéXu^oç.  A.  hulle^  hUlse. 
An.  hulk.  R.  tzelucha.  1.  pa//a9,  çalkan^  en- 
veloppe ,  écorce;  du  verbe  çal,  occuper, 
couvrir.  —  L.  cortex^  A.  kork.  An.  cork. 
I.  karnis^  peau  t  dépouille;  du  verbe  Aar^ 
couper,  fendre. 

Feuille.  —  G.  çiSXXov  L.  foHum^  flos.   F. 


seau  ;  du  verbe  al,  mouvoir,  jaillir.  —Go.  feuiHt^peut.  Lphuilan^  phuUûy  bourjjeon, 

fugls.  A.  vogel.  Li.  pauArszlû.  L  paA^o^, aile,  fleur  ;  ffu  verbe  pAuU,  épanouir,  fleurir.  — 

fAsin,  oiseau;  du  verbe pa(r,  lier,  adapter?  G.  edXXoç  i.  datas  ^  feuille:   du   verbe   da/. 

Coq. -*- G.  xciwoç.  F.  tog.  A.  gockel.  An.  fendre,   épanouir.  —  G.  itétaXov  1.  patran^ 

eoct.R.  kotxH.  G.  cot.  1.  kukkutas^  coq;  du  feuille;   au  Verbe    pat^  voler,  remuer.  — 

verbe  kuv,  résonner,  crier  ?  —  L.  gallus.  A.  G.  xdXuÇ.  L.  cmyx  F.  calice.  An.  ie/cA.  1.  ta 


Quller.  Ga.  coolacfr.  1.  te/oi,  sonore;  du  ver- 
.    Seia/,  retentir,  résonner. 

Coucou. —  G.  x6xxuS.L.  eucutus.'F.  coucou. 
A.  guguck.  An.  euekoo  R.  kokusxka.  L  kau^ 
kilaSf  CfAlf  coucou;  du  verbe  kuc^  résonner» 
crier. 

GoEABAU.  -^  G.  x6paÇ^  L.  corpus.  F.  cor- 
beau. A.  JrrâAe.  An.  crow.  R.  ^racjs.  I.  Aarô- 
tasj  corbeau  ;  du  verbe  *wr,  retentir  xé- 
fionner.  —  A.  kauch.  An.  cftoupA.  Li.  kosas. 
R.  tiraiuxi.  I.  idAof,  choucas  ;  du  verbe  toc, 
résonner,  crier. 

Hibou. —  G.  6XoXuyc&v  L.  ulula*  A,  eu/e.  An. 
owl.  1.  flMftaâ,  hiboui  chouette  ;  du  verbe 
valkf  résonner,  crier?  —  A.  kau».  R.  sycz. 
1.  ghûkas^  chouette,  du  verbe  grftu,  résonner, 
ifiurmurer.^G.vvxTepcçL.nocma.  I.  niçàlas^ 
riiseau  de  nuit  ;  du  verbe  naçy  détruire, 
e/Tacer  ? 

Pic.  —  L.  pieu*.  F.  ptc.  A.  ptc*er.  An.  pec^ 
ker.  I.  pikaSf  grimpeur,  pic;  du  verbe  picc^ 
heurter,  frapper. 

Oie. —  G.  xh'^'^'  anser  A.  gans.  An.  goose. 
Li.  xazis.  R.  gus!  L  hansas^  hansî ,  oie  ;  du 
verbe  haSj  bailler,  rire. 

Poisson.  — G.  Ix^ùç  Ga,  iasg.  l.  uksas^  uk- 
sitas^  humide  ;  du  verbe  uks,  mouiller,  ar- 
roser. —  L.  piscis.  F.  poisson.  Go.  fisks.A. 
fseh.  An.  fish.  C.  pysg.  1.  payasyas^  aqua- 
tique ;  du  verbe  pay^  mouvoir,  jaillir. 

Crabe.  —  G.  xapxCvo^,  xàpaCoç.F.  crahe.  A. 
brabbc.  An.  crab.  \.  karkas^  karkatasy  écre- 
visse;  du  verbe  iarp,  fendre,  creuser. 

Mouche. — G.  {xuTa  L.  musca.  F.  mouche.  A. 
mîîcie.  An.  midge.  Li.  musse.  R.  mucha.  1 


Jt Ad  ,  boulon  ;  du  verbe  Auf,  réunir,  amas- 
ser. 
Roseau.-^  G.  xàXa^Aoc.  L.  calamytSfCulmus. 

F.  cAaiiffie.  A.  halm.  An.  fta/m.  R.  soloma^  L 
ftalamof ,  roseau  ;  du  verbe  A:a{,  jaillir,  croître. 
-^  G.  xdwa  L.  canna.  F.  canne.  L  kdndas  , 
roseau  ;  du  verbe  kat^  pénétrer,  percer.  — 

G.  Iréa  L«  vtVt^.  A.  weide.  R.  loetde.  R  wietw. 
\.  vaitrasy  jonc;  du  verbe  vat,  enlacer,  en- 
tourer.-^ L.  ruscus.  F.  ro^ecrt».  Go.  raiM.  A. 
retf.  R.  rorora.  L  rauhas^  rouftû,  plante, 
tige  ;  du  verbe  ruh,  surgir,  croître. 

Hebbe.  -^  G.  x^ptoç  L.  herba.  L  harii^  ver- 
dure; du  verbe  W,  prendre,  cueillir.— 
G.  TépxvoÇéR.  (km.L  /arnan,  gazon  ;  du  verbe 
tarn^  broyer,  rompre.  —  L.  palea.  F.  paille. 
Li.  pellas.  Vi.plew.  L  palas^  paille  ;  du  verbe 
paly  jaillir,  croître.  —  G.  ày(rr\.  L.  acus.  Go. 
ahs  A.dhre.  An.  ear.  R.  ost^  osirie.  l.  açris, 
épi  ;  du  verbe  aç^  pénétrer ,  surgir.  —  G. 
oTpûjAa.  L.  stramen.  A.  streu.  An.  strate,  l. 
slarimanf  litière,  du  verbe  star  ,  étendre, 
répandre.—  G.  fjtov.  L  ;ati>a5,  L  yavas^  orge, 
blé  ;  du  verbe  yà,  aller,  croître? 

Racine.— G.  pi^a.  L.  radur.  A.  rew/e.  An. 
rooi.  l.  radasy  pointe,  piquant;  du  verbo 
radj  fendre,  pénétrer.  —  G.  fxûXu.  L  mûlan , 
racine  ;  du  verbe  mAl^  fixer,  planter. 

Pierre. ^G.uérpoç,  'Kà'zpa.L.petra  F.pierrr. 
l.  pcHtaSy  rocher,  meule  ;  du  verbe  pat^  oc- 
cuper, étendre.— 'G.  ctCov.Go.  stains.A.stein. 
Au.  stone,  L  sthûnày  pilier,  bloc;  du  verbe» 
sthà^  se  tenir,  rester  ;  — L.  cos.  F.  queux. 
A.  kies.l.  kasaSf  pierre,  caillou. —  L. coûtes. 
1.  kâthuiy  pierre,  des  verbes  kas^  couper. 


maças^  maksikd^    mosquite  ,  mouche;  du     pénétrer  et  *a^,  pénétrer,  percer.  —  G.  xaaç. 


verbe  maç^  gronder,  bourdonner. 

Ver. —  G.  %Lç.  L  kitas^  insecte,  ver  ;  du 
levbe  katy  pénétrer,  percer.  — L.  vermis.  Li. 
kirminas  altération  probable  deTindientar- 
ww,  ver;  du  verbe  tdr,  diviser,  dépecer. 

Arbre.  —  G.6p0c,  a<5pu.Go.  triu.  An.  tree. 
R.drctoo,  derewo.  Ga.aotre.C.  dar.  l.  drus^ 
^àru^  arbre,  souche.  —  G.  ôpvjjwJç  L.  trabes. 
*»o.  trhams.  A.  tram.  \.  drumas^  arbuste  ; 
du  verbe  dru,  aller,  jaillir. 

Troî«c. — G.  cTiwTOç,  (rcû(&oc.  L.  stipes.  A.stab^ 
stamm.  An.  stem.  LI.  stambas.  R.  stebel.  \. 
^iambhas,  pieu,  tronc;  du  verbe  5(a&A,  fixer, 
condenser. —  G.orùXoç,  axéUxoç.  A.  stiel.  An. 
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XCOo<;.L  laustaSf  motte,  argile  ;  du  verbe  lus , 
couper,  rompre.— G.  jjlAvoç.  L.  monile.  L  ma- 
nw,  gemme,  joyau;  du  verbe  man^  restrein- 
dre, condenser. 

MÉTAL.  —  G.  ipijç.  A.  erz  An.  ore. 
Li.  waras.  L  aras^  métal,  fer;  du  verbe 
ar,  atteindre ,  pénétrer.  —  L.  œs ,  œreum, 
F.  airain.  Go.  ai>,  aisam.  A.  eisen.î.  âyas, 
dyasan^  fer;  du  verbe  ay,  passer,  pénétrer. 
—  G.  xp^^k»  xp^^^^ov.  L  Aironan,  or;  du 
verbe  har^  prendre,  posséder.  -^  L.  «wriim, 
F.  or.  L  ausaSy  splendeur;  du  verbe  us ^ 
brDIer  darder.  —  G.  àp-xî\ç,  ipYupoç.  L.  ar- 
^en(tim.  F.  argent,  l.  ràjaty  rajatan^  argent; 
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du  verbe  raj  ou  ranj^  eolorer,  briller.  —  G. 
xaaoit^ffoç.  1.  kasttrafif  éiàxaf  plomb;  du  verbe 
ka$9  couper,  péuétrer? 

UI.  —  COEPS  BT   HEMfiBBS. 

Amb.  — G.  &vs|jLO{,  ï^animui^  anima.  ¥. 
dme.l.  dnastanilas^  souffle,  vie;  du  verbe 
an^  mouvoir,  vivre.  —  G.  àiôty-^i  3i(r8(xa  Go. 
ahma,  A.  athem.  I.  alman^  souffle,  Ame; 
du  verbe  o^,  mouvoir,  jaillir.^  —  L.  iptri- 
tus.  F.  esprit.'hspartanf  haleiue;  du  verbe 
«por,  vivre,  respirer.  —  G.  6ûoç,  Ouudç.  Li. 
auszia^  duma.  R.  duch^  duma.  l.  ahûkas  ^ 
dliûmaSf  vapeur;  du  verbe  dAû,  mouvoir, 
lancer.  -—G.  ^mA.  1.  psvaSy  pavàkà,  air;  du 
verbe  ptl,  purifler,  é[>urer. 

Pensée.  —  G.  fiévoc  1.  tnanoêj  esprit.  — 
G.  (ifivoiv^.  A.  meinung.  Au.  meamng.  R. 
mnienle.  1.  mananan^  pensée.  — .  G.  {Aijxic. 
L.  mens.  Go.  munds.  An.  tntnd.  Li.  mtn^ti .  1. 
ma/t5,intelligence— G.  |a^$oç.  •  Go.  mode.  A. 
mulh.  An.  mood.  Li.  mishs.  R.  my$l.  L  mai- 
dhaSf  sentiment;  dos  verbes  man,  penser» 
réfléchir,  £.  et  maidh^  observer,  conce- 
voir. —  G.  v^,  l,nayat^  direction.  —G. 
voeev.  A.  neigung.  l.  nayanan^  penchant;  du 
verbe  m  ou  naVy  mouvoir,  diriger.  —  L. 
ralio.  F.  raUon.  Go.  rathio.  A.  raih.  L  arlis^ 
marche,  tendance;  du  verbe ar,  aller,  atteins- 
dre.  —  L.  sensus.  F.  iem.  A.  »inn.  An.  sensé* 
—  Altéré  de  VL  çansà^  volonté ,  opinion;  du 
verbe  ^as  ou  çans^  approuver,  vouloir. 

Corp».  —  G.  U^ç.  L  dhdman^  masse, 
corps;  du  verbe  dA4,  poser,  former*  L.  eof'- 
pus.  F.  corps^  A*  icorper.  An.  eorpse. 
C.  cor^,  ainsi  que  G.  xapwSç*  1.  gmrbhas ,  em- 
bryon, forme;  du  verbe  gwrh^  saisir,  en- 
clore. —  L.  materia,  F.  matière.  L  mdlrâ^ 
substance,  masse;  du  verbe  nul»  étendre» 
mesurer. 

MEMBaE..  —  G.  &4/o(.  L  aptus^  membre; 
du  verbe  dp,  occuper,  tenir.  —  G.  jiipoç. 
L.  membrum,  I.  maryd^  partie,  marmaUf  or- 
gane; du  verbe  mdr,  trancher,  séparer. 

TÊTE.  —  G.  xàp,  xpàç.  L.  cervix.  I.  çiras^ 
dme,  léle.  —  G.xàpii,  xpavkv.  L.  craiimi9«. 
F.  crdne.  Go.  huniirn.  A.  A»>n.  L  piron,  tôte; 
du  verbe  çdr^  nercer,  saillir,  -r  G.  xûôij.  L 
kumbhas^  kumoMj  tempe.  •—  G.  xe^cX^.  L. 
cttpM(.  F.  chef.  Go.  haubilh.  A.  kopf^  haupt. 
An.  cop,  Acaa,  I.  kapàlas,  Aapdton,  crâne; 
du  verbe  *w6  ou  kup^  étendre,  couvrir.—  L. 
calva.  Li.galwa.  ti.golowa.  Ga.  coll.  l.çallasp 
tnvoloppe;  du  verbe  çiU^  occuper,  couvrir. 
,  CoBNE.  —  G.  x^pflK,  xop<î>vï|.  L,  cormt^  F. 
Icorne.  Go.  haurn.  A.  horn.  An.  korn.  l.  gar- 
nis ^  çarhganf  pointe  corne;  du  verbe  çàr^ 
percer,  saillir. 

Chbvelube.  —  G.  y.6ppr\^  x^p<n).  L.  ctr- 
ruSf  crinis.  F.  crin.  A.  kaar^  An.  Aair.  Li. 
AarczM.  R.^zersr.  I.p(r«ts,  crête, nr^/f^t^^he- 
veu;  du  verbe  fdr  percer,  saillir.  — G.  xâ»aç, 
yaCtti.  Li.  J[a«a.  R. /^o^a.  1.  &aii?(if,  cheve- 
lure. —  L.  cœsaries.  l.  kaiçaras,  Hlamenl; 
du  verbe  kaç,  couper,  amincir. 

Sourcil.  —  G.  à^pùç.  A,  braue.  An.  6roto, 
R,  broiOf  ainsi  que  L.  frons.  L  bhrûsj  bhrû- 
vaSf  sourcil  ;  du  verbe  bharv^  heurter,  saillir. 
^  G.  6xxo(,  6990Ç.  L.  ocus,  oc%Uus.  F.  œil. 


00.  augo.  A.  auge.  An.  eye.  Li.bMs.B.  fiko. 

1.  aksas^  aksi^  œil;  du  verbe  «Jet»  occuper, 
pénétrer. 

Oreille.  —  G.  Smç.  x&ç*  L.  auris.  F. oreil- 
le. Go.  auso.  A,  ohr.  An.  wr.  U.  émis.  R. 
ucho.  l.  usà^  cavité»  conque;  du  verbe  tu, 
pénétrer,  percer. 

Nei.  —  L.  fiana,  noeus*  F.  ncs.  A.  nose.i 
An.  nose.  Li.  nosis.  R.  nos.  L  imu,  nàsà, 
nez;  du  verbe  nas^  courber,  saillir.— G.  p\^,  \ 
^Biov.  L.  rostrum.  l.  radas^  taàanaSj  poiole, 
trompe;  du  verbe  radj  rompre,  fendre. 

RouGHB.  -*  L.  o«,  ostium.  R.  us'ie.  1.  on», 
4l^yafi,  souffle,  bouche;  du  verbe  (M,  mou- 
voir, respirer.  —  G.  (awxiç.  F.  mu$tau.  Go. 
muft^At.  A.  mund.  An.  moti^A.  L  mukhai^ 
mii&Aan,  bec,  bouche;  du  yerbe  mue,  com- 
primer, murmurer.  L.  iobium.  F.  /^f.  A. 
lippe.  An.  Kp.  Li.  /i«pa.  C.  lap.  ï.  lapas,  la- 
paitcm,  parole,  bouche;  du  verbe  lap,  énoD- 
cer,  parler. 

Dent.  -^G.  iôovç,  éSûv.  L.  dam.  F.  itnL 
Go.  ^tmlAiM*  A.  jcoAn.  An.  Co^A.  Li.  doiifti. 
G.  danr.  1.  dat,danias^  dent;  du  verbe  d4, 
couper,  diviser. 

Mac«oub.-^G.  y^vuç.  Go.  kimnus.  A.tinn. 
An.  chin.  L  Aanitf ,  mâchoire;  du  verbe  ftaii, 
frapper,  brover.-- G*  yvdOoç.  L.  jena.F.jVwe, 
Li.  %andus.  I.  gondol,  joue)  du  verbe  god 
ou  gand^  saillir,  hérisser. 

Col.— G.TûaXov.  L.  collum^  F.  gueule,  col. 
A.  keMsj  hais.  l.  gaias^  galioif  gosier,  mâ- 
choire, du  verbe  gal^  manger,  avaler.  -G. 
vapY^pctiiv  L.  gurges,  gurgulio.  F.  gorge,  À. 

Îurgei.  An.  j^orj/«.  Li.  Gerkle.  R.  îfoWo.  I. 
arias ,  gorge,  gosier;  du  verbe  iarf  .fendre, 
creuser? 

Bras.—  G.  «wç.  L  bdhus,  bras;  du  verbe 
bah,  croître,  fortifier.  —  G. At^t)» 4y«<^^- I- 
àngan^  ângulU  jointure  ;  du  verbe  âng,  afi- 

1)rocher,  resserrer.  —  G.  «wÇ»  "«î^î-  A.  bug, 
>ogen.  1.  bhujas^  coude  ;  du  verbe  bkujt 
courber,  plier.  —  L.  aùcilla^  A.  ocliseLï.  on- 
ças,  épaule;  du  verbe  onp,  traverser, pénétrer. 

Main.-''  0.  x«^P-  L.  hir.  L  karas,  main  ;  du 
verbe  tor,  faire,  effectuer.  —  Go.  hanius, 
A.  hand.  An.  hand.  l.  kastas  ,  main  ;  du 
verbe  his ,  heurter,  frapper?  —  G.  5eÇtâ.  L. 
dextra.  Go.  taihswe.  A.  zestn.  Li.  desiiné. 
R.  dtfsnota.  L  dabïniM, fort;  daAfifui, droite; 
du  verbe  doA^i,  atteindre,  réussir.  —  G. 
Xaid.  L.  lœva.  AMnk.  RJietoota.  L  laiças^tei" 
ble;  laiVa,  gauche;  du  verbe  lt>,  diminuer> 
manquer. 

DoiOT.  —  G.  SâxtvXoc.  L.  digitus.  F.  dotgi. 
A.  zeAe.  L  d«»(inl,  index,  doigt;  du  verbe 
diç,  montrer,  indiquer.  —  G.  yrjXi^.  A.  khut, 
An.  c/ato,  l.  kulis,  main,  doigt;  du  verbe 
Au/,  réunir,  auiasser. 

Ongle.  —  G.  5vuÇ,  L.  unguis,  ungufa. 
A.  wj^el.  An.  natV.  Li.  nagas.  R.  tio^c^/.  I- 
no/rAcM,  noAAard,  ongle^  griffe;  du  verbe 
nakk ,  percer,  creuser. 

Aile.  —  G.  iwefkiv.  A.  feder.  An.  feather. 
R.  pero.  L  pa/ran.  aile.  —  L.  penna,  pinna, 
A.  fmne.  An.  fin.  L  pannas^  volatile;  du 
verbe  po^ ,  voler,  fuir. 

CoBDR.  —  G.  xixp,  xGip^Ca.  L.  cor.  F.  œur. 
Go.  AaiWo.  A,  herz.  An.  heari.  Li.  sxifdis. 
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R.  $erdce.  Ga.  eriodhe.  1.  hard.  hardayan^ 
ciBar;du  verbe  hrt,  se  troubler,  s'émouvoir? 

Entiuilles.— G.  ?iTop,  8vT£f»v.  L.internum. 
l.antran,antaran,  entrailles;  du  verbe  an , 
mouvoir /pénétrer.  L.  jecutt  ainsi  que  G. 
jjicaf).  1.  yoftan,  yakart ,  foie  ;  du  verbe  yug , 
lâcher,  détendre? 

Seiw.  —  G.  <m[9oç,  ct^vtov.  I.  stanaSf  sein, 
slanyany  mamelle;  du  verbe  stai^  serrer» 
enclore.  —  G.  ouOap.  L.  uter^  utérus.  —  F. 
outre,  A.  euter,  An.  udder.  R.  utraba.  I.  ud- 
Aoi,  outre,  udaran^  sein;  du  verbe  tidf, 
remplir,  grossir?— L.  alvus,  vulva.  I.  ufcan, 
matrice;  du  verbe  w/,  darder,  lancer?—  Go. 
itamba.  A.  iramme.  An.  womb.  R.  toymta.  1. 
tdma^  f  sein  ;  du  verbe  vam,  tancer,  pro- 
duire. 

Nombril.  —  G.  *|xçaXiç.  L.  umfto  ,  um- 
hilicus,  F.  nomfrri/.  A.  nabel.  An.  nave/.  I. 
nàbhiSf  nombril;  du  verbe  nabhf  pénétrer, 
percer. 

Flanc.  —  G.  àyxcOv.  L.  ancon.  F.  hanche, 
A^  anke.  I.  dn^an,  jointure,  flanc;  du  verbe 
ang  approcher,  resserrer. — L.  corro.  F.  cuisse. 
A.  hackie.  An.  /lou^A.  I.toAfdf,  creui,  aine  ; 
du  verbe  hue,  entourer,  enclore. 

Gbnou.  —  G.  if^vo.  L.  genu.  F.  genou. 
Go.  kniu.  A.  jl^nte.  An.  knee.  l.jànus^  ge- 
nou ;  du  verbe  jiid,  rompre,  fléchir.  — 
G.  xafftic^.  F.  jambe ,  1.  kampas ,  flexion  , 
courbure  ;  du  verbe  Aap,  agiter ,  mouvoir. 

Pied.— G.i»6^.  L.pcf.  F.  pied.  Go.  fotus. 
A.  /ufi,  p/b^^.  An.  foot,  pau>.  Li.  p^dos.  R. 
piata,  I.  pad,  pdda»,  pied  ;  du  vert>e  pad,  al- 
ler, marcher. 

TALOif.  —G.  wcépvt<.  Go.  fairxna.  A.  ferse. 
I.  parsniSf  talon  ;  du  verbe  parç^  toucher, 
presser? —  L.  talus.  F.  talon.  A.  *oWe.  An. 
sole.  I.  tofon,  base,  talon  ;  du  verbe  toi,  fon- 
der, poser,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Passons  des  objets  matériels  aui  idées  et 
aux  abstractions  métaphysiques.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques-unes. 

Amour.  —  G.  f/)o;,  ijawç.  I.  varas,  amour, 
préférence;  du  verbe  var,  aimer,  préférer. 
—  L.  tubercy  libido.  A.  liebe.  An.  love.  Li. 
luba.  R.  liubou)\  i.  laubltas,  désir,  amour; 
du  verbe  lubhf  désirer,  aimer.  —  G.  xû^^oç. 
I.  kâmas,  passion;  du  verbe  ibun,  chérir. 

Apparbnce.  —  G.  <I3op,  ti^iee.  L.  visus.  Li. 
weidas.  R.  trtd.  A.  weise.  An.  mse.  I.  vidhas^ 
tidAd,  aspect,  forme,  apparence;  du  verbe 
wdA,  distinguer. 

Chant.  —  G.  àotîjô,  wîi4.  L.  ode.  F.  ode.  I. 
Mû,  chant,  louange;  du  verbe  Id,  célébrer, 
chanter,  —  L.  canor^  cantus.  F.  chant.  Go. 
canadA.  I.  kvanaSykvanitan,  son,  mélodie; du 
verbe  i-van,  retentir,  résonner. 

Désastre. —  G.  xis^oc.  L.  cœdes, —  cidium. 
F.— cide.  A. fcftaden.  An. «ca/A.  C.  cad.  I.fd- 
tkyauy  mal,  meurtre;  du  verbe  çdth,  blesser, 
nuire. 

DoK.  — G.  dâvip.  L.  donutn.  F.  don.  Li.  du- 
nû.  R.  dan,  1.  dânan,  présent,  offrande. 

Fait.  —  L.  creatio.  F  .'création.  Lkartis, 
action,  fait.  —  L.  ereamen.  A.  tram.  L  kar* 
'Ron,  objet;  du  verbe  kar^  faire, effectuer. 

Fusion. — G.  Weiv.  L.  lues^^—luvium.  F. — 
l^e.  A.  lauge.  R.  /ttanU.  1.  lis,  layan,  solu- 


tion, fusion;  du  verbe  H,  dissoudre,  liqué- 
fier. 

Hardiesse.  —  G.  Oàptroc,  tKpTÙxnç.  A.  ^ro^^ 
An.  trust,  Li.  dfa*o.  R.  dcrzo^r.  1.  dharsas, 
dharsitan,  hardiesse,  confiance;  du  verbe 
dhars,  oser,  braver. 

Jednessb.  7-  G.  ^6ii.  L.  juventus.  A.  ju- 
;end.  L  vutà,  yduvanan,  jeunesse;  du  verbe 
yu,  joindre,  accroître. 

Mal.  —  G.  fiUav.  L.  nuilutn.  F,  ma/.  A. 
maat.  Au.  mots,  L  matân,  tache,  faute;  du 
verbe  ma/,  couvrir,  ternir.  —  L.  ©««/w.  F. 

Je^r^.  A.  bà's.  An.  6ad.  Li.  6eda.  I.  badhas^ 
âdhd,  mal,  calamité;  du  verbe  badhy  frap- 
per, nuire. 

MiUEC.  —  G.  fthoit.  L.  médium.  F.  moitié. 
Go.  mtdurn^.  A.  mt7re.  An.  tntd^/.  R.  me^sen". 
Ga.  meadAon.  L  tnadAyan, centre,  milieu;  du 
verbe  mad,  concilier,  adapter. 

Mort.  —  G.  lUpoç.  Li.  maras,  R.  mor.  l. 
mdras,  mort,  décès.  —  L.  mors.  F.  mort.  Go. 
maur/Ar.  A.  mord.  An.  murd^r.  Li.  smertis. 
R.  «mcr^  I.  marn'i,  mort;  du  verbe  mar, 
mourir,  tuer. 

NoH.  —  G.  Qvofia.  L.  nomen.  F.  nom.  Go. 
namo.  A,  namen.  An.  name.  R.  tmia.  L  nd- 
tnan,  nom;  ndma,  nommément;  du  verbe 
nam,  saluer,  énoncer,  etc.,  etc.,  etc. 

Mous  omettons  les  adjectifs  et  les  verbes 
qui  seraient  innombrables. 

INDO-EUROPÉENNES  (Langues),  rappro- 
chement du  français  avec  ces  langues,  voy. 
Français.  —  Les  langues  sémitiques  et  les 
langues  indo-européennes  sont-H.lles  radi- 
calement distinctes?  Voy.  Sémitiques. 

INDO-EUROPÉENS  (Peuples),  leur  ori- 
gine, leur  berceau,  leur  séparation.  Yoy. 
Sanskrit. 

INDO-SCYTHES.  Voy.  Tibétaine. 

INDOSTAN.  Voy.  iNbE. 

INGWA.  Voy.  Dagwuiiba, 

INSCRIPTIONS  étrusques  trouvées  dans 
une  grotte  près  de  Tarquinies.  Voy.  Etrus- 
ques. —  Inscriptions  cunéiformes.  Toy.  Cu- 

INTELLIGENCE.  Rapport  à  quelque  de* 
gré  entre  l'évolution  (le  rintelligeuce  hu- 
maine et  révolutioû  de  rinletligence  divine. 
Yoy.  y  Essai.  iUl. 

lOLOF,  Voy.  WoLOF. 

IONIEN.  Voy.  Grecque. 

lOTES.  Voy.  Scandinave. 

lOTIQUE  MODERNE.  Voy.  Scandinave. 

IRLANDAIS.    Voy.  Celtiques. 

IRON.  Voy.  Ossète. 

IROQUOIS.  Voy.  Mohawk. 

ISLANDAIS.  Foy.  Scandinave. 

ITALIE  ANTIQUE,  tableau.  Voy.  Gréco-, 
latines. 

ITALIENNE.  (L.  )  Rameau  de  la  branche 
italiaue,  division  des  langues  gréco-laiines, 
famille  indo- européenne.  On  a  émis  sur  To- 
rigine  de  cette  langue  trois  systèmes  diffé- 
rents. On  a  d'abord  soutenu  (Léonardo-Bruni, 
card.  Bembo ,  etc.) ,  que  Tiialien  est  aussi 
ancien  que  le  latin ,  et  que  Vxxn  et  Tautre 
étaient  en  usage  dans  Tancienne  Rome,  où 
le  latin  était  la  langue  que  les  gens  lettrés 
employaient  dans  leurs  discours  publics  et 
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leurs  écrits ,  tandis  que  Titalien  était  la  tan- 
gue du  peuple,  celle  qui  s*einuloyait  dans  la 
ronvorsation.  Les  partisans  de  ce  système 
citent  à  Tappui  de  leur  opinion  un  certain 
nombre  d'expressions  du  lansage  que  Plaute 
et  Térence  mettent  dans  la  bouche  de  ceux 
de  leurs  personnages  qai  appartiennent  k  la 
classe  plébéienne»  expressions  qui  offrent  en 
effet  du  rapport  avec  l'italien,  bien  qa*on  ne 
les  retrouve  pas  dans  les  auteurs  latins  hors 
du  cas  dont  il  s'agit.  C'est  ainsi  que  les  mots 
vernui  (  hiver),  ca6a/Iuf  (cheval),  bellui 
(  beau  ),  batuerê  (battre),  appartenant  à  l'an- 
cien langage  vulgaire  dont  nous  parlons,  ont 
lin  rapport  évident  avec  les  mois  verno ,  ca- 
vallo^  bellOf  baltere  de  Titalien  actuel ,  et 
n*en  ont,  au  contraire  ,  aucun  avec  les  mots 
hyems ,  equus ,  pulcher  ,  percutere ,  qui  leur 
correspondent  par  le  sens  dans  le  lalin  clas- 
sique. 

Ces  faits  sont  ramenés  à  leur  Juste  valeur 
par  la  seconde  théorie  sur  l'origine  de  Tita- 
lien,  soutenue  par  Muratori.  Ce  savant  admet 
que  tout  en  proscrivant  la  langue  primitive 
de  rilalie  ,  les  Romains  ne  la  purent  abolir 
et  extirper  complètement,  et  qu  elle  continua 
(i^exister  dans  les  dialectes  divers,  sous  des 
transformations  partielles,  de  mànièreà  avoir 
[»lus  tard,  conjointement  avec  le  latin,  part 
h  Ici  formation  de  Titalien.  Cette  théorie  a 
été  adoptée  par  Fontanini ,  Tiraboschi,  De- 
nina,  Ginguené,  'Sismondi,  qui  admettent 
que,  à  réooque  de  l'invasion  des  peuples  du 
Nordi  le  latin,  qui  s'était  déjà  corrompu  de- 
puis longtemps  par  diverses  causes ,  acheva 
de  se  dénaturer,  et  unit  par  n'être  plus  du 
latin ,  parce  que  les  conquérants ,  tout  en 
sentant  la  nécessité d'app/ondre  la  langue  des 
vaincus,  y  introduisirent,  avec  leur  pronon- 
ciation, beaucoup  de  termes  et  de  tournures 
de  leurs  propres  idiomes.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  radicaux  gothiques  et  lom- 
ijârds  furent  naturalisés  en  Italie;  en  sorte 
qu'il  faut  voir  dans  l'italien  moins  le  latin 
classique  décomposé  au  contact  des  barbares, 
que  les  langues  de  ceux-ci  .fondues  dans  le 
latin  rustique  ou  vulgaire. 

Contrairement  h  cette  dernière  opinion, 
Se.  Maffei  soutient  que  la  langue  italienne 
s'est  formée  par  une  corruption  graduelle 
opérée  dans  la  langue  classique  sans  l'inter- 
vention d'aucune  influence  étrangère.  Dans 
sa  Yerpna  t'Kuf  rro/a,  Maffei  essaye  de  démon- 
trer qVon  adopta  peu  à  peu ,  au  lieu  du  la- 
tin grammatical  et  correct,  une  forme  de 
langage  incorrecte  dans  sa  structure  et  vi- 
cieuse dans  sa  prononciation,  que  beaucoup 
de  termes  et  de  tournures,  attribués  aux  bar- 
bares du  Nord,  étaient  en  usage  en  Italie 
avant  l'époque  de  l'invasion.  Maffei  puise 
ses  exemples  dans  Aulu-Gelie  et  saint  Jé- 
rôme, ne  prepant  pas  garde  que  ces  auteurs 
écrivaient  à  une  époque  a  laquelle  la  multi- 
tude d'étrangers  qui  remplirent  Rome  sous 

(652)  Le  plus  ancien  spécimen  authentique  de  la 
langue  italienne  date  de  ta  fui  du  xii*  siècle.  C*est     swuo  « 
une  ctia!ison  coinporéc,  vers  1195.  par  Ciulio  d'At-      tel  qu 
came,  natif  de  Sicile.  Vers  lo  milieu  du  xiv«  siècle 


le  règne  des  derniers  empereurs,  avait  déi,\ 
singulièrement  contribué  à  cette  corruption 
du  latin.  A  ce  troisième  système  et  au  pre- 
mier nous  préférons  donc  celui  de  Murator» 
qui  nous  semble  expliquer  d*une  manière 
plus  satisfaisante  l'origine  de  l'idiome  qui 
nous  occupe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  il  est  in- 
exact de  dire  que  la  langue  italienne  ne  s'est 
formée  que  vers  le  onzième  siècle  ;  Tœuvre 
dé  cette  formation  avait  commencé  avantcette 
é^K>que  »  mais  elle  n'a  été  définitivement  ac- 
complie que  dans  le  quatorzième.  Pendant 
trots  siècles,  en  effet ,  les  rapports  entre  le 
latin  et  l'italien  demeurèrent  fort  indéter- 
minés (632). 

L'italien   est  parlé  par  les  Italiens  dans 
presque  toute  l'Italie  et  les  lies  qui  en  dé- 
pendent géographiquement  ;  dans  le  canioa 
dn  Tessin  et  en  partie  de  ceux  des  Grisons 
et  du   Valais  en  Suisse  et  dans  une  partie 
du  Tyrol  méridional;  en  outre  on  parle  ita- 
lien et  iilyrien  dans  les  villes  de  l'istrie  et  de 
la  Dalmatie,  et  italien  et  roméîka  dans  celles 
des  lies  Ioniennes  et  dans  l'Ile  de  Tioe; 
l'italien  est  aussi  très-commun  h  Constanti- 
nople  et  dans  quelques  autres  villes  mar- 
chandes de  l'empire  Ottoman.  La  grammaire 
italienne  nous  paratt  offrir  plus  de  singula- 
rités qu'aucune  autre  de  ses  sœurs;  elle  peut 
former  un  seul  mot  dé  deux,  de  trois  et  même 
de  quatre,  en  fondant  ensemble  des  verbes, 
des  pronoms,  des  articles,  des  prépositions, 
des'  négations  et  des  adverbes.  Par  ses  aug- 
mentatifs et  diminutifs,  par  l'emploi  des  ver- 
bes è  l'infinitif  comme  des  substantifs,  par  la 
différente  manière  de  placer  les  .pronoms 
personnels  et  par  la  variété  des  formes  qu'elle 
donne  au  participe  présent»  elle  peut  expri- 
mer des  nuances  particulières  de  la  pensée, 
qu'il  serait  très-difficile  de  faire  sentir  dans 
ses  langues  sœurs  et  en  beaucoup  d'autres. 
Elle  peut  former  des  superlatifs  par  la  répé- 
tition de  l'adjectif  et  de  l'adverbe.  Très-libre 
dans  sa  construction,  elle  peut  comme  la 
latine^  l'allemande  et  autres,  disposer  les 
mots  selon  l'ordre  relatif  au  sentiment  qui 
prédomine  dans  l'âme  de  celui  qiii  parle. 
L'italien  est  peut-être  l'idiOQQe  parlé  le  plus 
mesuré  et  le  plus  cadencé  qu'on  connaisse: 
ses  syllabes  ont  une  quantité  tellement  pro- 
noncée que  l'on  peut  composer  dans  cette 
lançue  les  hexamètres  et  pentamètres  des 
Latins  par  les  mômes  combinaisons  de  lon- 
gues et  de  brèves.  C'est  aussi  pour  donner 
plus  d'harmonie  à  ses  phrases,  surtout  dans 
la  poésie,  qu'elle  varie  de  différentes  ma- 
nières la  forme  et  le  son  des  mots  par  le 
changement,  le  retranchement  ou  l'addiiioD 
de  certaines  lettres;  cependant  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  des  paroles  un  peu  trop 
longues  comme  le  sont  la  plupart  des  ad- 
verbes et  les  troisièmes  personnes  du  pluriel 
du  conditionnel.  L'italien  est-très  riche  en 

Tiialicn  était  sous  le  rapport  de  la  grammaire  comme 
sous  celui  du  vocabulaire,  presque  idcnliqueiucitt 
loi  «..'il  Qxist-c  aujourd'hui. 
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expressions  figurées,  et  le  langage  poétique 
diffère  beaucoup  de  celui  ccuployé  dans  la 
prose.  Sa  littérature  est  la  première  qui  se 
,    soit  formée  lors  de  la  renaissance  des  lettres, 
et  a  beaucoup  contribuéaui  progrès  littérai- 
res des  nations  modernes  de  TEurope  ;  riche 
dans  toutes  les  branches  du   savoir ,  elle 
abonde  peut-dtre  un  peu  trop  en  poésies. 
Après  avoir  brillé  dans  les  xiv*  et  xvi*  siè'- 
c\es^  «t  fitre  restée  dans  la  décadence  jusqu'à 
la  moitié  du  xviu%  elle  e  repris  une  nou- 
velle vie  dans  ces  dernierstemps.  La  richesse 
de  sa  littérature,  tes   chefs-d'œuvre  de  sa 
poésie  et  la  supériorité  de  sa  musique  vocale 
ont  répandu  le  goût  de  celte  langue  parmi 
toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe ,  et 
môme  iiarmi  les  classes  élevées  des  habitants 
des  principales  villes  du  Brésil.  La  langue 
écrite,  qui   n'est    nulle  part  généralement 
parlée,  est  commune  à  toutes  les  personnes 
bien  élevées  et  diffère  beaucoup  de  la  langue 
vulgaire,  oui  se  subdivise  en  un  grand  nom- 
bre de  dialectes,  dont  voici  les  principaux  : 
iepiémantai9  et  le  génois^  raôiés  de  plusieurs 
oiots  français,  et  dont  le  second  approche  Je 
plus  du  provençal;   le  mUanais    ou  lom- 
bard propre;  il  a  les  sons  eu,  u  et  j  et  Vn 
nasal  des  français,  qu'on  retrouve  aussi  dans 
Je  génois  et  le  piémontais  ;  le  bcu- lombard  i 
parié  dans  lo Bressan,  le  Crémonais,  le  IMan- 
touon,  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène, 
le  Ferrarais,  etc.;  on  n'y  trouve  pas  les  sons 
français  du  milanais,  quoiqu'il  en  approche 
beaucoup  ;  le  bolonais  e4  le  bergamoic,  par- 
iés dans  les  provinces  de  ce  nom;  ils  sont 
les  plus  rudes  de  tous  ;  le  vénitien^  qui  est 
le  plus  doux,  et  dans  lequel  il  faut  distin- 
guer, outre  le  vénitien  propre,  parlé  à  Venise 
et  ses  environs,  le  vénitien  continental,  parlé 
avec  des  nuances  différentes  depuis  Tancien 
Bo^ado  jusqu'au  Mincio,  et  le  vénitien  ma* 
ntime,  parle  aussi  avec  des  nuances  diffé- 
rentes clans  les  villes  de  Tlstrie,  du  littoral 
hongrois,  de  la  Dalmatie»  des  lies  Ioniennes 
et  de  quelques  îles  de  l'Archipel  ;  Je  (riou- 
loin,  mêlé  de  plusieurs  mots  romaniques, 
français  et  slaves  ;  le  tyrolien,  parlé  dans 
les  hautes  vallées  de  Passa  ou  Èvacs,  de  Li- 
vinalongoou  Buchenstein ,  de  Enneberg^de 
Badia  oa  Abtey;  il  diffère  beaucoup  do  l'i- 
talien parlé  dans  le  reste  du  Tyrol,  et  est 
peut-être  le  plus  corrompu  de  tous  les  dia- 
lectes italiens;  le  Poscon  vulaaire,  parlé  en 
plusieurs  sous-dialectes  dans  1©  grand-duché 
de  Toscane,  le  duché  de  Lucques,  le  Pérou- 
sin  et  en  Sardaigne ,  à  Sassari,  Castel-Saido, 
Tempio,  Sorso,  Agio  etSemori  ;  ce  dialecte, 
|>oli  et  perfectionné,  est  devenu  la  laogue 
de  la  littérature  et  da  beau-monde  en  Italie, 
mais  il  se  distingue  f  surtout  tel  qu'en  le 
parle  dans  le  FloreBtîn)-par  les  fortes  gut- 
turales ha,  he,  hi;  le  romain  ^  parlé  è  Borne 
et  avec  des  nuances  différentes  dans  Id^pat- 

(6^)  Bante,  dans  son  traité  De  vtdgûri  elequio, 
cnanière  quinze  dialectes  italiens,  dont  chacun  est 
divisé  en  sous-diaicctcs  ;  c  de  telle  sorte,  dU>il,  que 
si  nous  comptons  avec  les  dialectes  principaux, 
U)us  les  diaiucles  secondaires  et  ieuis  subdivision», 


tie  méridionale  de  i'Etat  du  Pape;  c*estle 
uluspuraprès  Fe* toscan,  sur  lequel  iFamème 
l'avantage d^une  prononciation  plus  douce; 
le  eabin ayec  Vabruzze,  parlés  dans  la  Sabine 
et  les  Abruzzes  ;  le  catabrais  et  Vapulien  ou 
pugliese,  très-incultes  et  rudes  ,  parlés  dans 
les  Calabres  et  la  Fouille;  le  tarentin,  twMé 
de  plusieurs  expressions  grecques ,  et  parlé 
à  Tarente  et  sesenvirons  ;  le  napolitain,  por- 
lé  en  plusieurs  sous^-dialectesè  Naples  et  dans 
les  provinces  voisines  ;  '  il  est  remarquable 

f)Ouravoir  la  littérature  la  plus  riche  de  tous 
es  dialectesitaliens;  le  sicilien,  mêlé  de  plu- 
sieurs motsd'originearabe^grecqueetproven-  • 
cale;  on  peut  le  regarder  comme  la  souche  de 
la  poésie  italienne;  le  sarde,  parlé  dans  pres- 

aue  toute  riie  de  Sardaigne;  on  le  dit  mêlé 
e  plusieursmotsgrecs,  français»  allemands  , 
et  espagnols  (633).  Presque  tous  ces  dialectes 
possèdent  des  livres  imprimés  sur  différents 
sujets  ;  quelques-uns  même  ont  des  diction- 
naires ,  des  grammaires,  des  comédies  et 
même  des  poèmes  ;  la  fonceuse  épopéo^  du 
Tasse  a  été  déjà  traduite  en  bellunais ,  ber- 
gamasc»  bolonais,  calabrais,  génois^  milanais, 
napoNtain,  pérousin  et  vénitien* 

Rappelons,  en  terminant^  qtte^  dans,  les 
ports  du  Levant,  on  donne  le  nom  de  langue 
franque  à  un  patois  qui  non-seulemant  a 
cours  parmi  la  partie  advène  et  chrétienne 
de  la  population,  mais  encore  sert  de  moyon 
de  communication  entre  celle-ci  et  la  popu- 
lation indigène  et  musulmane.  Ce  patois, 
dans  lequel  on  retrouve  des  expressions  des 
langues  de  presque  tous  les  peuples  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée ,  a  cependant  pour 
fonds  principal  Titalien. 

ITALIQUE,  branche  de  la  division  des  lan- 
gties  gréco-latines,  famille  indo-européenne, 
ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  comprend 
les  langues  que  parlaient  l«s  Aborigènes  ou 
Opiques  (fJs  dOps,  la  terre  )  de  rilalio,  lan- 

Sues  qui  sont  la  souche  des  idiomes  mo- 
ernes  compris  dans  cette  branche.  Ces 
peuples  sont  :  les  Euganei^  qui  occupaient 
les  pays  où  s'établirent  après  les  Veneti; 
les  Ausones,  qui  occupaient  une  partie^  du 
Latium;  les  Lucani  et  les  Brutii,  établis 
dans  la  Lucania  et' le  Brutium;  lesPtcem, 
dans  le  Picenum;  les  Marsi,  dans  une 
partie  de  TAbruzze  actuel;  les  Lalini,  les 
Sabini  Qi  les  Samnitos  qui  occupaient  le 
Latium,  la  Sabine  et  le  Samnium;  ces  trois 

Keuples  étaient  devenus  célèbres,  avant  que 
orne  eût  acquis  un  nom  et  du  pouvoir. 

Malie-BruB  pencl>e  à  croire  que  du  mé- 
lange de  ces  trois  derniers- idiomes,  d*abord 
avec  l'hellénique  primitif,  surtout  de  l'œno- 
trien  etensuite  avec  Téolien  vieux  et  ledohen 
aiicieOf  se  soit  formée  la  langue  que  [lar- 
laient  les  Romains^  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  langue  laiîno  {9Sk). 

Les  langues  quiappartiennent  h  cette  bran- 
les variétés  de  langage  existant  dans  ce  petit  coin 
du  monde  monteront  à  mille  et  même  davantage.  » 

(G5i)  On  trouvera  icsuiuécs  au  mot  Latine  (L.) 
les  opinions  diverses  des  savants  sur  ruiigiiic  de 
cette  ian$$ue. 
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ehe  sont  les  langues  latine»  romanes  (635), 
espagnole,  française,  italienne»  portugaise, 
provençale»  et  valaqae  ou  rouman.  Voy.  ces 
inots. 

Toutes ce^  langues»!  rezception  du  latin» 
oui  besoin  de  Tarticle  pour  distinguer  les  cas 
du  Bom»  et  des  yerbes  auxiliaires  pour  former 
Je  passif  et  plusieurs  temps  passés  de  Tactif. 
A  rexception  de  la  française»  et  jusqu'à  un 

i-  certain  point  de  la  valaque»  elles  peuvent 
toutes  se  casser  des  pronoms  personnels 
dans  la  conjugaison.  Elles  sont  tantes  très- 
pauvres  en  mots  composés»  mais  Imitai ienne» 

i  et  itprès  elle  l'espagnole  et  la  portugaise  ont 
«n  ffrand  nombre  de  diminutiis»  d^augmen- 
tatii$»et  de  superlatifs»  qui  manquent  pres- 
que entièrement  à  la  française^  la  valaque» 


qui  forme  les  superlatifs  comme  celle  der- 
nière» abonde  en  augmentatifs  et  en  dimi- 
nutifs. Tous  ces  idiomes»  à  rexception  du 
français»  offrent  des  réunions  de  proDouis 
au  verbe»  et  l'espagnole,  la  portugaise,  et 
italienne  peuvent  retrancher  les  deux  der- 
nières syllabes  de  l'adverbe  lorsqu'il  est 
suivi  immédiatement  d*un  autre.  Dans  Vila- 
lienne  et  la  valaque  l'écriture  ne  diffère  pas 
de  la  prononciation;  celle-ci  diffère  le  plus 
de  la  première  dans  la  française;  cette  diffé- 
rence est  moins  grande  dans  l'espagcole  et 
la  portugaise.  L'espagnol  contient  (e  plus 

f;rand  nombre  de  racines  latines;  le  français 
eur  a  fait  subir  le  plus  d'altération,  et  le 
valaque  en  a  retenu  quelques-unes  qui  ne 
se  retrouvent  point  dans  ses  sœurs. 


JAMAlQnB.  Foy.  Mata. 

JAPONAISE  (  Famuxb  ),  faisant  partie  des 
langues  de  la  région  transgan^étique.  Elle 
comprend  les  deux  langues  suivantes  : 

1'  La  Jamhaisb»  pariée  par  les  Japonais 

KilMbitent  l'arehipel  da  Japon  et  les  lies 
aio  dans  l'Océanie»  et  qui  sont  la  nation 
dominante  de  l'Ile  de  Jesso»  d'une  partie  de 
celle  de  Taraïïaï  ou  Karafta,  improprement 
Domtnée  Seghalien,  et  des  Knriles  méridio- 
nales» savoir  :  Tebikotan»  Kunaschir  et 
Iturnp.  Cette  laiij^ae  présente  dans  sa  physio- 
nomie étymologique  des  traits  qui  décèlent 
une  étroite  parenté  entre  le  peuple  qui  la 
parle  et  les  Mongols»  quoique  les  Japonais 
prétendent  descendre  des  mêmes  ancêtres 
que  les  Chinois.  La  langue  japonaise  n'a  ni 
genre»  ni  article»  mais  un  çrand  nombre  de 
pronoms»  notamment  plus  de  douze  pour  la 
seconde  personne,  ce  qui  tient  au  caractère 
éminemment  cérémonieux  du  peuple  jafK)- 
naisu  Ces  caractères  lui  sont  communs  avec 
le  chinois  et  les  idiomes  polis  de  la  branche 
indo-chinoise.  Les  mots  sont  généralement 
{Polysyllabiques»  sonores  et  môme  harmo- 
nieux» finissant  tous  è  peu  près  par  dos 
voyelles.  D'un  autre  côté,  on  y  articule  les 
consonnes  avec  beaucoup  de  mollesse;  d'où 
il  résulte  dans  la  prononciation  un  vague 
tel  qu'on  ne  sait  bien  souvent  si  Ton  entend 
un  0  on  un  fr»  un  b  ou  un  i»  nn  h  ou  un  /*» 
un  I  ou  un  r.  On  a  signalé  un  caractère  par- 
ticulier h  cette  langue,  c'est  que  les  dénomi- 
nations attribuées  aux  objets  y  dépendent 
souvent  de  la  position  personnelle  de  celui 
qui  parle  et  qu'elles  diffèrent  en  consé- 
quence souvent  dans  la  bouche  d'un  homme 
et  dans  celle  d'une  femme.  La  déclinaison  a 
lieu  ^n  moyen  de  particules  poslpositives 
qui  varient  suivant  la  condition  des  interlo- 
cuteurs ou  la  nature  du  spjet  du  discours. 
Le  verbe  arau  (  être }  sert  à  former»  en  se 
joignant  à  un  nom»  un  grand  nombre  de 

(G35)  Oh  verra  au  mot  Romanes  (L.)  ce  qu'il  faut 
entendre  par  cette  dénominatioD. 
(f>36)  !>e  Javonay  orge,  parce  que  Hle  de  Java 


verbes  composés.  Les  temps  et  les  modes 
sont  différenciés  par  des  désinences,  mais 
\es  personnes»  comme  les  nombres,  ne  le 
sont  que  par  les  pronoms.  | 

La  langue  écrite  a  des  terminaisons,  des 
particules  et  des  constroctions  inconnues  è     | 
la  langue  |)arlée,  et  admet  en  outre  des  styles 
tout  è  fait  distincts.  La  construction  du  ja- 
ponais est  généralement  inverse.  La  littéra- 
ture» riche  surtout  en  lirres  d'histoire,  de 
géographie  et  de  poésie»  est»  sous  certains 
rapports,  l'émule  de  la  chinoise,  quoique 
moins  ancienne,  moins  étendue  et  moins 
variée.  Dans  les  sciences  et  dans  la  haute 
littérature»  les  Japonais  se  servent  de  l'écri- 
ture et  de  la  langue  chlooises;  mais  dans 
les  usages  ordinaires»  ils  emploient  deui 
différentes  séries   de    signes    syllabiques, 
fabriquées    avec  des  débris  de  caractères 
chinois»  dont  l'une  s'appelle  ft<ito*Aana  (  moi- 
tiés de  signes)»  et  l'autre  /iro-Aana.  Les  Japo- 
nais tracent  en  écrivant  des   lignes  perpen- 
diculaires qui  procèdent  du  haut  en  bas  et 
se  succèdent  de  droite  h  gauche.  L'usage  où 
sont  les  Japonais  de  mêler   ensemble  \es 
caractères  de  plusieurs  syllabaires  et  de  les 
lier  ensemble  par  des  traits   qui  leur  sont 
étrangers;  rend  la  lecture   de  leur  langue 
d'une  grande  difficulté.  \ 

2*  Le  LiEOv-Kipou  est  la  langue  des  habi- 
tants de  l'archipel  du  mémo  nom  [loot\yk 
des  Anglais,  liktio  deb  Allemands  et  des 
Espagnols).  Cet  idiome  a  une  très*grande 
ressemblance  avec  la  langue  japonaise  dont 
il  a  emprunté  beatioQup  de  mots  ainsi  que 
l'écriture,  tes  paisibles  habitauts  de  ce  petit 
royaume  sont  le  seul  peuple  connu  sur  le 
globe  qui  pe  possède  aucune  arme  et  qui  ne 
connaisse  aucunement  l*art  de  la  guerre, 
pas  môme  par  la  voie  des  tradition;^. 

JAPOURIA»  dialecte  albanais.  Yoy,  Alba- 
naise. 

JAVANAISES  (636)  (Li^iiauEs}.  On  y  dis- 
produit en  abondance  uo  grain  de  cette  espèce»  le 
panicum  italkum. 
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tingue  ies  idioniBS  suîTants  :  1*  6iia!ii>-0'- 
cÉANin  {Grand- Pot^ésieii  de  Marsden  et 
Grawfurd),  parlé  jadis  par  une  nation  pais- 
sante» nombreuse  et  assez  civilisée  de  l'île 
de  Java,  à  laquelle  il  parait  presque  démon- 
tré que  rOcéanie  doit  sa  civilisation  primi- 
tive. Cette  tançue,  morte  depuis  un  temps 
immémorial,  diffère  très«-peu  du  javanais 
moderne  et  joue  le  plus  grand  rôTedans  la 
formation  de  tous  les  idiomes  de  cette  fa« 
mille.  C'est  sous  ce  point  de  vu«  t^u'on  pour- 
rait rappeler  le  sanskrit  du  Monde-Maritime 
(637). 

2*  jAYAifAis  YCLOAias  OU  voDKftHB,  parlé 
par  les  Jamnais  dans  le  Java>  qui  comprend 
tes  deux  tiers  de  Ttle  de  ce  nom  et  où  se 
trouvent  les  deux  empires  de  8ura-Karta  et 
de  Yugia-Karta,  et  par  toutes  les  personnes 
bien  élevées  du  Sunda  et  de  Ttle  Madura. 
Les  Javanais  h  trois  époques  différentes  ont 
été  la  nation  dominante  dans  l'Archipel  In^ 
dien  :  sous  le  règne  d'Alii-Widjaya,  vers  la 
seconde  moitié  du  xrv*  siècle,  lorsque  Tem-* 

F  ire  de  Majapahit  embrassait  presque  toute 
lie  de  Java,  le  royaume  de  Palembang  dans 
Sumatra,  les  petits  royaumes  de  la  (lartie 
méridionale  de  Bornéo  et  de  Ttle  de  Bali; 
dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Angka  Widjaya, 
lorsqu'il  embrassait  les  états  de  Sabrang.Goa, 
Macassar,  etc.,  dans  Célèbes,  les  Iles  Ban- 
da, Snmbawa,  Eude,  Timor,  Soulou,  Siram, 
une  partie  de  celle  de  Bornéo  et  le  royaume 
de  Palembang  dans  Sumatra;  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xtii*  siècle,  sous  le  règne 
du  grand  sultan,  lorsque  l'empire  de  Mata- 
rem  égala  presque  celui  de  Majapahit. 

On  distingue  dans  le  javanais  propre  trois 
formes  de  langage  dont  deux  oht  une  no- 
menclature tout  à  fait  à  part,  mais  qui  ne 
constituent  qu'un  seul  et  même  idiome. 
L'emploi  de  ces  trois  formes  est  déterminé 
par  Inégalité,  rinférioriié  ou  la  supériorité 
de  rang  social  ou  d'Age  oA  se  trouve  placée 
la  personne  qui  porte  la  parole  vis-à-vis  de 
celle  à  qui  elle  s  adresse.  Ainsi 


Cules  inséparables,  et  tantfti  en  tes  em- 
ployant ensemble  de  ces  deux  manières 
diSerentes,  le  javanais  peut,  comme  plu- 
sieurs autres  langues  malaises,  changer  un 
nom  en  verbe,  adverbe  ou  une  autre  partie 
du  discours.  Contre  le  préjugé  général,  qui 
accorde  à  tous  les  idiomes  des  peuples  demi- 
civilisés  une  grande  richesse  d'expres- 
sions métaphoriques,  cette  langue  est  très- 
simple,  et  rien  n'est  plus  contraire  à  son 
goût  que  l'emploi  d'ex[)ressions  remplies 
d'images  et  d'hyperboles. 

Ce  qui  C/Oostitue,  pour  l'étude  du  java- 
nais, une  grande  difficulté,  c'est  que  les  ra- 
dicaux, en  se  groupant  pour  donner  nais- 
sance aux  mots  composés,  qui  abondent 
dans  la  langue,  en  se  combinant  avec  les 
préBies  et  les  sufBxes  qui  y  rem(>lacentnos 
terminaisons,  subissent,  ()ar  l'effet  de  per- 
mutations de  lettres  dues  à  Tinfluence  de 
lois  euphoniques  fort  compliquées,  une 
transformation  orthographique  telle  aue  les 
éléments  étymologiques  du  primitii  finis- 
sent par  devenir  complètement  méconnais- 
sables dans  les  dérivés. 

Les  deux  sources  auxquelles  le  javanais 
a  fait  des  emprunts  sont  l'arabe  et  le  sans- 
krit. Du  reste  les  emprunts  faits  au  sanskrit, 
sont  peu  nombreux  dans  le  javanais  i>ropre; 
ils  forment  au  contraire  la  portion  la  plus 
considérable  du  vocabulaire  d'un  ancien 
idiome  de  Java,  le  kawi^  lequel,  refait  en 
grande  partie  par  les  prosélytes  des  doctri- 
nes religieuses  indiennes,  présente  le  phé- 
nomène d'un  idiome  indigène,  qui  n'est  de- 
venu langue  littéraire  et  sacrée  qu'à  la  con- 
dition d'abandonner  la  plupart  de  ses  élé- 
ments naturels  pour  les  remplacer  par  des 
richesses  étrangères.  Sur  dix  mots^  le  kaw» 
en  a  au  moins  six  d'origine  sanskrite,  et  ce 

Ju'il  V  a  de  plus  remarquable,  c'est  aue  les 
érives  sont  moins  altérés  dans  la  langue 
6acrée  de  Java  que  dans  celle   des  boud- 
dhistes de  l'Jndo-Chine,  le  poli  (€38.) 
La  plupart  des  mots  kawis  qui  ne  sont 


iUt  s  adresse.  Ainsi  entre  égaux  p»  d'origine  sanskrite  se  retrouvent  dans  le 

l'on  se  sert  du  dialecte  dit  fnadhjo\si   l'on  javanais  actuel.  Toutefbisilenestquelçiues- 

s'adresse  è  un  inférieur  on  emploie  le  ngoko;  ""'*  '^"^  "'^  •'"  "'^'  ■  •" ^*"^-  ^'  — -  ^^-^^ 

euGn  si  l'on  parle  à  un  souverain,  à  un  grand, 


à  un  vieillard,  etc.,  on  fait  usa  ce  du  basa- 
krama  ou  javanais  de  cour,  dit  aussi  haut 
javanais.  (Voy.  plus  loin.) 

L'idiome  javanais,  quoique  très-simple, 
est  cependant  le  plus  artificiel  de  tous  les 
idiomes  de  l'Archipel  Indien,  le  tagalogseul 
excepté  ;  il  passe  aussi  pour  être  le  plus 
riche  et  le  plus  perfectionné,  et  l'impératif  de 
ses  verbes  est  formé  par  un  changement  de 
forme,  ce  qui  est  une  chose  extraordinaire 
dans  les  langues  de  cette  famille.  En  faisant 
précéder  ou  auivre  les  mots  par  des  parti- 

(637)  Pomeny  de  Rien»  reffardete  mn^-océa- 
■len  comme  une  langue  fille  da  l)ougui>de-  Gélôbes 
Cl  formée  d*an  mélange  de  ce  dernier  idtoiuo  avec 
is  sanskrit  ei  le  malais. 


uns  qui  ne  s'/  sont  pas  perpétués  et  gui  sont 
aujourd'hui  tombés  en  désuétude.  Si  lekawi 
est  sanskrit  par  son  vocabttlaire4lestdemeuré 
océanien  par  sa  grammaire  fort  semblable  à 
celle  du  javanais. 

Les  anciennes  inscriptions  découvertes  à 
Java  sont  de  quatre  espèces,  suivant  Dome- 
njdeRienzi.  On  en  rencontre  l""  en  langue 
sanskrite  et  en  caractère  devanagari;  2**  en 
idiome  kawi  eten  ce  caractère  javanais  carré 
qui  a  précédé  le  cursif  actuel  ;3*  en  un  an* 
cien  dialecte  qui  paraît  avoir  du  rapport  avec 
le  sounda;  ^  en  un  système  de  caractères 
indéchiaré,,q^ui  semble  n'être  ni  sanskrit  ni 


langue  savante  oT  reK«ieose  dans  les  premiers  siè- 
cles de  noire  ère,  et  répandu  non-seulement  à  Java» 
mais  encore  dans  les  îles  voisines  de  M^nlura  n  de 
Bali,  il  cessa  enaiiiie  d*étre  en  usage  k  la  fin  du 
xiv«  siècle, lorsque liiilliieHCO 4eh  iiléos  indiennes  se 
trouva  combattue  par  la. renaissance  du  culte  nri- 
uiitir  des  indigènes. 
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iaraoais,  «4  daos  lequel  on  ne  sait  s'il  ne 
faudrait  pas  voir  cette  écriture  symbolique 
nommée  ehandra  iangkala  ou  iumiire4ei 
datei  royales^  dont  les  anciens  Javanais  se 
servaient,  dit-on,  pour  perpétuer  le  souve^ 
nir  des  grands  événements.  Les  plus  nom- 
breuses inscriptions  sont  en  kawi.  Elles 
sont  gravées  tantôt  sur  la  pierre  et  tantôt 
sur  le  métal. 

Les  ouvrages  javanais  des  premiers  siècles 
de  notre  ère  sont  aussi  presc[ue  tous  en 
kawi.  On  y  voit  les  auteurs  indigènes  asso- 
cier à  leurs  légendes  nationales  tes  créations 
de  la  mythologie  hindoue. 

Sans  compter  les  nombreuses  composi- 
tions écrites  en  kawi,  ou  peut  dire  que  la 
littérature  ^vanaise  est  encore  la  plus  riche 
et  la  plus  importante  de  toutes  celles  du 
Monde -Maritime.  Elle  est  riche  en  poèmes, 
en  chansons,  en  drames  et  en  compositions 
de  diverses  sortes,  qui  presque  toutes  sont 
relatives  à  l'histoire  des  Javanais  et  i  leur 
religion  primitive  ;  elle  a  aussi  plusieurs 
livres  d'histoire,  mais  dans  lesquels,  comme 
chez  les  autres  nations  malaises,  les  récits 
sont  toujours  mêlés  de  fables,  outre  quel- 
ques traités  d'éthique  et  de  jurisprudence, 
la  plupart  traduits  du  sanskrit  et  ae  l'arabe. 
Le  plus  ancien  de  ses  poèmes  est  le  Kanda, 
qui  paratt  avoir  été  traduit  du  kawi,  ainsi 

Îue  le  Bratha-Yudka  ou  la  Guerre-Sainte^ 
'uma-Kawi  et  autres.  La  poésie  javanaise 
a  un  grand  nombre  de  mètres,  mais  tous, 
rimes.  Les  meilleures  productions  javanaises 
ont  été  traduites  en  malais  et  en  pâli.  Cette 
langue  possède  un  alphabet  particulier, 
composé  de  32  consonnes  et  de  6  voyelles, 

au'on  écrit  horizontalement  de  eauche  à 
roite,  et  dont  l'arrangement  des  lettres  est 
différent  de  celui  dudevanagari.  Parmi  les 
sons  représentés  par  ses  consonnes  ik  se 
retrouvent  dans  le  sanskrit,  mais  il  lui  man- 
que ceux  exprimés  par  1'/;  v  et  cft  des  Fran- 
çais. Cet  al|ihabet,  qui  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  complets  qu'on  connais- 
se, sert  à  écrire  non-seulement  le  java- 
nais vulgaire  et  le  basa-krama,  mais  aussi 
le  sunda,  le  madura,  le  pâli,  le  lombok  et  le 
dialecte  malais  de  Palembang.  On  a  traduit 
la  Bible  dans  cet  idiome. 

3*  Basa-krava  oujAVAiiAiSDBGouR,  formé 
d'un  grand  nombre  de  mots  empruntés  au 
sanskrit,  de  plusieurs  pris  au  maiaiset  d'un 
quart  environ  de  javanais  vulgaire,  altéré 
toutefois  par  des  terminaisons  et   par  une 
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prononciation  différente.  Tous  les  Javanais 
savent  cet  idiome,  parce  quUlssont  habitués 
à  le  parler  dès  Teniance  quand  ils  adressent 
la  parole  è  leur  père,  à  leur  mère  et  à  leurs 
parents  Agés.  Les  personnes  des  eusses  su- 
périeures de  la  société  parlent  généralement 
entre  elles  une  langue  mixte.  Les  dialectes 
de  cet  idiome  seraient  le  soundadeeour;  le 
pâli  de  cirimonie  ;  le  madura  de  cérémonie, 
parlé  à  Madura. 

V  Squnpa  vulgaire,  parle  par  les  monta- 
gnards des  provinces  de  Bantam,  BatsYia, 
etc.,  qui  forment  la  partie  de  Java  nommée 
Sounda,  Cet  idiome  n'a  pas  les  sons  corres- 
pondants aux  lettres  d  et  ^  de  nos  alphabets 
et  du  javanais,  mais  il  en  a  plusieurs  qui 
lui  sont  particuliers»  et  analogues,  suivant 
Crawfurd,  h  ceux  dominant  dans  les  langues 
celtiques.  Plusieurs  de  ces  mots  commen-* 
cent  par  une  voyelle,  ce  qui  n'arrive  jamais 
en  Javanais,  mais  il  ne  souffre  jamais  que 
deux  voyelles  se  suivent  immédiatement.  Le 
sounda  n'a  pas  de  littérature,  mais  il  paraît 
avoir  possédé  avant  la  domination  javanaise 
un  alphabet  particulier,  qu'on  suppose  être 
celui  des  nombreuses  inscriptions  en  carac* 
tères  inconnus,  trouvées  dans  cette  partie  de 
Java.  Cette  langue  contient  beaucoup  moins 
de  mots  sanskrits  qce  le  Javanais  vulgaire  et 
en  a  beaucoup  de  malais. 

5**  Madura  vulqairs,  parlé  en  deux  dia- 
lectes, le  madura  propre  et  lesomemip,  dans 
rile  ae  Madura.  Comme  le  sounda,  il  lui 
manque  deux  des  consonnes  javanaises  et  il 
a  plusieurs  voyelles  inconnues  ècederaier. 
Quoique  manquant  d'une  littérature,  le  ma- 
dura est  plus  poli  que  le  sounda. Il  se  sert 
de  Talphabet  javanais. 

di"  Bali  vvLGAiRB,  parlé  dans  l'île  de  ce 
nom»  et  par  plusieurs  personnes  dans  Tlle 
de  Lombok.  Il  est  moins  poli  et  plus  simple 
que  le  javanais  vulgaire,  mais  plus  riche  et 
plus  perfectionné  que  lesoundaet  le  madura. 
11  n'a  point  de  lilLérature,  les  livres  des  natu- 
rels de  Bali  étant  écrits  en  kawi. 

7*  Lombok  ou  sasak,  parlé  par  les  natu- 
rels de  l'Ile  du  môme  nom.  —  Voy.  Maui-» 

SBS  et  SUMATEIENNES. 

JOUYA-POURA.  Voy.  Pracrit. 

lUDAH.  Yoy.  Ardrah. 

JUGEMENT,  chez  l'enfant.  Voy.  VEssai 
§  I.  —  Jugements  humains,  leur  nature, 
leurs  conditions,  ifrtd.,  §  lU.  —Impossibles 
sans  le  signe.  Ibid, 

JUTLANDAI3.  Yoy.  Sg^ndinavb, 


K 


'    KABYLES.  Voy.  Atlantique. 

KACHIQDEL.  Yoy,  Maya. 

KALMOUK.  Yoy.  Mongole. 

KAMTCHADALE  (Famille),  appartient  au 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  parlés  dans  la  presqu'île 
du  Kamtchatka  par  les  Kamtchadales,  qui  se 
nomment  eux-mêmes  ItulmenoM  Itelmen. 


Ce  qui  a  échappé  aux  ravages  faits  par  la  pe- 
tite-vérole dans  les  années  1768, 1784, 1800 
et  1801  a  embrassé  le  christianisme  et  avec 
lui  la  manière  de  vivre  des  Cosaoues.  On 
peut  les  considérer  comme  des  ichtyopha- 
ges,  puisqu'ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement do  poissons;  ils  en  boivent  la 
graisse  ainsi  que  celle  des  phoques,  coiuoje 
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on  boit  ailleurs  la  bière,  le  cidre  et  le  vin. 
Voici  les  langues  qui  composent  celte  fa- 
mille : 

f*  Kamtchadalb  Tigil»  parlée  en  denx 
dialectes  très- différents  par  les  prétendus 
Koryêkes^  qui  demeurent  sur  le  Tigil,  et  par 
les  KamicnadaUs  proprement  dits ,  qui  vi- 
Teni  à  cAté  des  premiers  et  le  long  de  la  ri- 
vière. 

2*  Kamtghidalb  MOTBifNB,  par  les  Kamt* 
ehadaUSf  qui  occupent  la  partie  moyenne  de 
la  ^>én1nsule. 

3*0uKBHy  p^T  les  Kamtcluidales  qui  de* 
meurent  au  sud  des  Kamtchadales  moyens. 

k""  Kamtchadalb  AUSTRALIE,  par  les  Kamt- 
ebadales  qui  vivent  près  des  Aïnos,  dans 
lextrémitô  méridionale  de  la  péninsule. 

KAPCHAK.  Yoy.  Turke. 

KARCHÉDONIQUë.  Yoy.  Pdniqub. 

KARNAC  (Morbihan),  ce  qu'il  faut  penser 
de  ses  monuments,  -r-  Voy.  note  VI,  à  la  fin 
du  volume. 

KARNACK  (Egypte).  Fa».  Nil. 

KASZl-KUMUK.  Voy.  Lbsghibnnb. 

KATAHBA.  Voy.  Woccons. 

KAWl.  Yoy.  Javanusbs. 

KAYLËE,  famille  de  langues  africaines 
du  groupe  de  la  NigFitie  maritime.  Elle  com- 
prend les  langues  suivantes  : 

1*  Katlbb,  parlée  par  les  KayleCy  peuple 
assez  policé  et  assez  industrieux  «  mnis 
anthropophage»  gouverné  par  un  roi ,  habi* 
tant  rintérieur  du  Gabon. 

9r  OoNGOoiio ,  parlée  dans  le  royaume 
d'Oongoomo»  situé  au  nord  du  précédent; 
Mattadee,  grande  capitale. 

3""  Shbb&an  ,  langue  des  Sheekan^  sur  la 
rive  orientale  de  la  branche  nord -est  de  la 
rivière  de  Gabon. 

KENSY.  Yoy.  Nubieniie. 

KHARI  BALl.  Voy.  Hutdocstani. 

KHAZARES.  Yoy.  Ovralibnnb. 

KHORSABAD  (Tadheadx  de),  inscription 
traduite. —  Yov.  Cunéipormes  (appendice)— 
et  note  Xlf/à  la  fin  du  volume. 

KIMBRIQUE  (Rage).  Yoy.  Celtiques. 

KINAITZE,  laneue  de  la  côte  occidentale 
de  TAmérigue  du  Nord,  parlée  par  les  Ki^ 
naUxes,  qui  demeurent  autour  du  golfe  au- 
quel ils  donnent  le  nom,  et  que  les  géogra- 
phes anglais  appellent  Entrée  ou  Rivière  de 
Cook  ;  ils  sont  en  très*petit  nombre.  Cette 
langue  offre  plusieurs  analogies  avec  les 
idiomes  de  la  famille  kolouche.  Selon  Li- 
syansky,  elle  a  plusieurs  sons  difficiles  à 
exprimer  avec  nos  caractères,  entre  autres 
un  qui  ressemble  assez  au  gloussement  d'une 
poule. 

KIRGHIS.  Yoy,  Turke. 

KLAPROTH,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
VEssaU  S  V. 

KNISTENADX.  Voy.  Lennappe. 

KOLOUCHE»  famille  de  langues  de  la  c6te 
occidentale  de  TAmériauedu  Nord,  qui  com- 
prend les  langues  parlées,  selon  Baranoff, 
depuis  Jakutat  jusqu  aux  lies  de  la  Reine 
Charlotte ,  quoique  en  plusieurs  endroits 
leur  domaine  soit  interrompu  par  d'autres 
idiomes.  Toutes  ces  langues,  que  l'on  coa- 


sidère  à  tort  comme  des  dialectes  de  la  Ka- 
louche,  ont  une  grande  affinité  entre  elles, 
et  sont  parlées  par  des  peuples  remarqua- 
bles par  leur  courage,  leur  industrie,  et  sur- 
tout par  leur  adresse  à  tailler,  sculpter  et 
polir  la  pierre.  Cette  famille  parait  com« 
prendre  les  langues  suivantes  : 

1*  Kolouche  pboprb,  parlée  en  plusieurs 
dialectes  très-différents  par  les  Kolouches^ 
Koulùquesy  Koliusehen^  KolougU  ou  Kalott- 
giertê^  nation  très-belliqueuse  et  féroce,  ré- 
pandue dans  les  archi()els  du  Roi  Georges, 
du  Duc  Je  York,  du  Prince  de  Galles  et  dans 
l'île  de  TArairaulé.  Après  avoir  détruit,  en 
1801,  la  colonie  russe  sur  Tlle  de  Sitka,  dans 
l'archipel  du  Roi  Georges,  les  Kolouehes, 
vaincus  par  Baranoff  en  180^,  se  retirèrent 
dans  la  partie  nord-est  de  Tile,  d'oti  ils  fu- 
rent chassés  par  les  Russes,  qui  fondèrent 
plus  au  sud  la  Nouvelle-Archangel.  Plusieurs 
mots  kolouches  commencent  et  d'autres  ti- 
nissent  en  il  comme  dans  le  mexicain,  et 
dans  aucun  on  ne  trouve  Tr.  Dans  cette 
langue,  comme  dans  le  kinaïtze,  dans  l'eu- 
galyakbmoutzi  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  idiomes  américains,  le  nombre  et 
le  genre  ne  sont  pas  indiqués  par  des  termi- 
naisons différentes  ;  le  kolouche  et  le  ki- 
naïtze, en  outre,  sont  remarquables  pour 
exprimer  par  des  mots  différents  des  choses 
que  l'ougalyakhmoutzi  et  autres  langues 
expriment  par  des  flexions  ou  modiGcations 
de  la  môme  racine.  Ces  deux  peuples,  et  sur- 
tout les  Kolouches,  sont  tellement  jaloux  do 
Iflbpureté  de  leur  langue,  qu  ils  ont  créé  des 
noms  nouve/iux  ))Our  exprimer  des  objets 

3ui  leur  étaient  inconnus,  plutôt  que  d'a- 
opter,  comme  font  les  autres  sauvages  et  la 
plupart  des  peuples,  les  dénominations  en 
usage  chez  la  nation  qui  les  leur  a  fait  con- 
naître. 

2**  TcHiNJUTANE,  par  les  Tchinkitanes  ou 
TchinkUanéenSf  qui  demeurent  sur  la  baie 
de  Tchinkitane,  nommée  Guadalupa  par  les 
Espagnols  et  Norfolk  par  les  Anglais.  Cette 
langue,  selon  Marchand,  est  excessivement 
rude  et  sauvage;  la  plupart  de  ses  articula- 
tions exigent  une  forte  aspiration  nasale  et 
un  effort  du  eosier,  particulièrement  pour 
produire  sur  les  r  redoublés  un  grasseye- 
ment très-dur,  et  sur  le  g  un  roulement  in- 
sensible qu'un  gosier  français  ne  peut  imi- 
ter. Ceux  qui  la  parlent  ont  beaucoup  de 
difficulté  à  articuler  les  sons  français  repré- 
sentés par  les  lettres  n  et  d,  et  ne  peuvent 
aucunement  prononcer  les  labiales  f  et  v. 
La  dénomination  de  leurs  noms  de  nombre 
indique  une  arithmétique  qui  leur  est  par- 
ticulière. 

3"  Port  des  Français,  par  les  habitants 
du  Port  des  Français,  visité  par  La  Pérouse. 
Les  sons  correspondants  aux  consonnes  fran* 
çaises  fr,  /,  Xj  j,  d,  p  et  t?  sont  inconnus  dans 
cette  langue,  et  ceux  qui  la  parlent  no  peu- 
vent prononcer  les  quatre  premières;  il  on 
est  de  môme  pour  17  mouillée  et  pour  le  on 
mouillé.  On  y  trouve  lecA  des  Allemands, 
mais  prononcé  avec  toute  la  dureté  de  cer- 
tains cantons  suisses.  Le  grasseyement^  le 
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grand  nombro  de  k  et  les  consonnes  donbli's» 
rendent-cette  langue  très-dnre.  Elle  offre  la 
singularité  d*èire  moins  gutlurale  chez  les 
hommes  qae  rhez  les  femmes,  parce  que 
ces  dernières  ne  peuvent  prononcer  les  la- 
biales, à  cause  de  la  rouelle  de  bois  nom- 
mée  kentaga  qu'elles  enchissent  dans  la 
lèvre  inférieure.  Il  paraît  que  cet  idiome  n*a 
pas  d'article  et  ne  distingue  pas  le  pluriel 
{du  singulier.  Ses  noms  collectifs  sont  en  très* 
'petit  nombre.  Ce  peuple  n'a  pas  assez  géné- 
ralisé ses  idées  pour  avoir  des  mots  un  peu 
abstraits;  il  ne  lésa  pas  assez  particulari- 
sées, pour  ne  pas  donner  le  même  nom  à 
des  choses  très-distinctes  :  ainsi  chez  lui 
kaaga  signifie  également  tête  et  visage ^  et 
atcaou  signifie  enefei  ami.  Cet  idiome,  sans 
avoir  une  afiinité  avec  le  noutka  et  autres 

Earlés  le  long  de  la  cdte,  offre  cependant 
eaucoup  d'initiales  et  des  terminaisons 
semblables  ou  identiques.  Nous  remarque- 
rons que  les  dix  premiers  nombres  donnés 
par  Lamanon  sont  presque  identiques  à  ceux 
du  ichinkitane. 

KONG.  Toy.  Mivdingo. 

KOREISCH.  Voy.  Ababb. 

KORYEKE  (Faviixb),  classée  dana  le 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  parlés  dans  le  nord-est 
du  gouvernement  alrkodtsk  par  plusieurs 
peuplades  connues  sous  le  nom  de  KoryèkeM 
et  d'autres  sous  celui  de  Tchouktehet.  Ces 
tribus  vivent  à  l'est  des  Youkaghires,  et  sont 
environnées  de  véritables  Tchouktches,  de 
Kamtchadales  et  de  Toungonses.  Elles  haM- 
tent  le  long  de  TOmoion,  de  la  Kowjma,  de 
rOcéan Glacial,  du  Haut-Anadyr,  du  golfe  de 
Peniina,  et  occupent  la  partie  septentrionale 
du  Kamtchatka.  Ces  langues  diffèrent  beau- 
coup des  autres  parlées  dans  la  Sibérie ,  el 
offrent  quelques  racines  communes  à  d'au- 
tres idiomes  très-éloignés,  surtout  avec  les 
langues  celtiques,  latines  et  germaniques. 
Voici  les  langues  qui  composent  cette  fa- 
mille : 

1*  KoRvixB  PBOPRB,  par  les  Koryikes  ou 
SoryaekeSf  qui  demeurent  sur  le  golfe  de 
Penjinsk  et  le  long  des  fleuves  qui  s'v  ren- 
dent. On  pourrait  regarder  comme  un  dia- 
lecte de  cette  langue  l'idiome  que  parlent  les 
Koryèkes  du  Kolyma^  ainsi  nommés  du  nom 
du  fleuve  le  long  duquel  ils  errent. 

3*  KoRYÈXB  DO  Kamtchatka,  par  les  JTe- 
ryikes  qui  demeurent  le  long  du  Karaga, 
dans  la  presqu'île  de  Kamtchatkai  vis-à-vis 
rile  Karaga. 

3*  Karaoa«  par  ^es  Koryikeê  qui  vivent 
dans  nie  de  Karaga. 

V  KoRTÈRB  DB  Pallas  ,  psrléo  en  trois 
dialectes  très-différents  par  trois  tribus  ko- 
ryèkes, improprement  appelées  tchimktehes 
par  les  vofageurs  .Pallas,  Steller  et  Merk. 
Ces  Koryèkes,  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux de  tous,  diffèrent  entièrement,  sous  le 
rapport  de  la  langue,  des  véritables  Tchoukt- 
ches, leurs  voisins.  Nous  proposons  d'appe- 
ler les  trois  dialectes  de  cet  idiome  koryike 
de  PallaSt  koryike  de  Steller  et  koryike  de 
Merk. 


KOUAN-HOA.  Voy.  Caineis. 

KOUNKOUNA.  Voy.  Pracbit. 

KOURES  ou  KODRÈTES.  Voy.  Slaves. 

KOURGA.  Voy.  Malabar 

KOURIUENNË  (Fabullb),  classée  dans  le 
groupe  des  langues  sibérieBnes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  que  parlent  les  Ainoi  oa 
Aouriliem^  qui  sont  la  nation  indigène  de 
l'archipel  Kouriiden,  de  l'tle  Taraïksï  et  de 
la  partie  de  la  Mandchoarie  qui  reste  à  IV 
rient  de  i'Ousouri,  afiluent  de  l'Amoar, 
ainsi  que  de  ce  fleuve,  jusqu'i  son  embou- 
chure; d'autres  Aïnos,  connus  sous  le  nuo) 
de  Ghiliaki  par  les  Russes  et  de  Khedjen  et 
Fiaka  par  les  Mandchous,  habitent  la  (tartie 
inférieure  du  cours  de  l'Amour.  L'eitrémité 
de  la  péninsule  do  Kamtchatka  est  aussi  ha- 
bitée par  une  tribu  de  cette  nation^  qui  pa- 
rait même  avoir  été  autrefois  répandue  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  grande  tle  Ni- 

Ehon,  dans  l'archipel  Japonais.  Les  idiomes 
ouriliens  offrent   quelques   racines  com- 
munes à  plusieurs  autres  de  l'Asie ,  mais 
surtout  à  ceux  de  la  Camille  samojède.  Voici 
les  langues  comprises  dans  cette  famille  : 
i*  KouRiuBN  NB  FBOFBB,  parléodaus  l'arcbi- 

e)l  des  Kouriles,  qui  est  partagé  entre  les 
usses  et  les  Japonais;  ceut-ci  possèdent  les 
lies  Kounaschir,  Itorpou,  Ouroux  ou  lie  de 
la  Compagnie,  Torpoï  et  autres  Ilots  moins 
importants;  les  Russes  possèdent  toutes  les 
autres  jusqu'au  capLopatka,  savoir  :  Simou- 
sir,  Oushishir,  Matoua,  Onskolan,  Paramou- 
chir,  etc.  On  pourrait  considérer  comme  un 
dialecte  de  cette  langue  l'idiome  que  parient 
les  Ainoi  du  Kamtchatka. 

2*  Ibsso,  par  les  iltiM^i  qui  demeurent 
dans  la  grande  lie  de  lesso,  Binsozi  ou  Aïooo, 
et  qui  sont  notâmes  leeso  par  les  Japonais 
dont  ils  dépendent,  sans  cependant  leor 

Jayer  aucun  tribut.  Ces  Aïnos  paraissent 
tre  les  plus  nombreux  de  tous  les  Kouri- 
liens;  tls  sont  régis  par  leurs  propres  chefs; 
leur  religion  est  une  espèce  de  sabéisme. 

3**  Tabakaï,  par  les  Aïnos  qui  occupent 
une  partie  de  la  grande  lie  de  Tarakaï,  Ta- 
raîkaï  ou  Karafonto,  improprement  appelée 
Seghalien  et  Tchoka;  un  petit  nombre  seu« 
lement  dépend  des  Japonais  ;  le  reste  parait 
être  indépendant,  lin  attendant  qu'on  re- 
cueille des  vocabulaires  parmi  les  Aïnos  de 
la  Handchourie,  on  pourrait  considérer 
comme  un  dialecte  de  cette  langue  Tidiome 
que  parlent  les  Aïnos  qui  vivent  à  l'est  des 
Mandchous,  et  particulièrea>ent  celui  des 
Ghiliaki. 

KOD-WEN.  Voy.  Chibois. 

KUMBRE.  Voy.  Cbltiqubs. 

KURDE.  Langue  asiatique  classée  dans  le 
groupe  persan,  famille  indo-germanique. 

Cette  langue  est  celle  des  Kurdes  et  des 
Louree  dans  le  Kurdistan  et  le  Louristao. 
La  partie  orientale  du  Kurdistan  et  tout  ie 
Louristaa  appartiennent  au  royaume  de 
Perse  ;  la  partie  occidentale  du  Kurdistan 
est  comprise  dans  Tempire  Ottoman  ei^ 
trouve  partagée  entre  les  gouvernements  de 
Schehresor,  de  Wan,  de  Diarl>ekr  el  de  Bag- 
dad. Les  Kurdes  sont  divisés  en  un  i^m 
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couuqusnlà  l«  grammaire;  eile  esl  irès- 
dure  et  infiniment  moins  poiie  ;  elle  n  a  pas 
d«  pluriel  ni  de  verbe  substantif;  la  décli- 
naison s'y  fait  à  l'aide  des  articles  i  la  conju- 
gaison est  très -simple  et  n'a  que  deux 

*  On*trouve  dans  le  kurde  un  certain  nom- 
bre de  termes  arabes,  turcs,  araœéens  et 
erecs;    mais    ces   éléments  d'importation 
étrangère  ne  peuvent  pas  se  confondre  avec 
1«  fond  de  la  langue.  Les  termes  arabes  se 
sont  introduits  dans  le  Kurdistan ,  comme 
en  Perse,  avec  l'islamisme  ;  les  mots  turcs 
y  sont  venus  à  la  suite  des  rapport  poli- 
tiques. Quant  aux  termes  araméens  et  grecs, 
la  forme  sous  laquelle  ces  derniers  ont  étû 
admis  dans  le  kurde  indique  assez  que  pour 
y  arriver,  ils  sont  passés  par  1  intermé- 
diaire de  l'arabe  ou  du  turc  ;  les  premiers 
auront  été.  selon  M.  Rodiger  (Journal  anat. 
allem  .  t,  lU  et  SUJV.)  empruntés  aux  t-hrô- 
Ssyriens  ou  chal'déçns.  Ce  mélange  d'é- 
léments ariens  eUémitiques  n'est  pas  mm 
d^ner  au  kurde  quelque  rapport  avec  le 

oeblvi.  Le  moins  gfpss'er  <»es  «'"*«f,*^f„^^ 
Kurae  parait  être  celui  de^Bodjtw»  ou  Amo- 
dia, parlé  dans  la  principauté  de  ce  nom, 
q«i  est  presque  indépendante  du  pacha  do 
iaadad,  dans  la  juridiction  duquel  elle  est 
comiirise,  Les  autres  plus  connus  sont  :  le 
$oran,  dit  aussi  de  toratchUn:  le  *chambo, 
dit  aussi  de  diwlamerk  ;  le  boltan  parlé  dans 


nombre  de  tribus,  dont  il  y  en  a  72  dans  le 
seul  gouvernement  de  Diarbekr.  Les  prin- 
cipales tribus  du  KurdisUn  persan  sont  les 
Mtkris,  les  Bilbas  et  les  DjW»,  qui  vivent 
iudépftndanU,  et  les  Chaghaghit  et  les  Kot- 
chtaUotu  qui  sont  soumis  ;  et  hors  du  Kur- 
distan, mais  dans  le  royaume  de  Perse,  les 
Rechevend  dans  le  canton  de  Taroun,  près 
le  défilé  de  Routbar,  entre  l'Irak  et  le  Ma- 
landerau  ;  les  ErdUany,  qui  passent  pour 
être  les  plus  nombreux  et  qu'on  croit  vivre 
dans  Kousistan  ;  les  Zafferanlou  et  les  Bo- 
niurd  dans  le  Khorasan  ;  les  ModatUou  dans 
le  Mozanderan ,  etc.,  etc.  Les  principale» 
tribus  Kurdes  dans  l'empire  Ottoman  sont 
les  Ruchowmes,  qui  demeurent  dans  le» 
gouvernements  de  Diarbekr  et  d'Alep  et 
étendent  leurs  pâturages  jusque  dans  celui 
de  Damas  ;  les  Reschi  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Malatia,  dans  le  gouverne- 
ment de  Merasch  ;  les  Bestian  et  les  Batnk 
dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement 
d'ErsePuiB  ;  les  Amadieh  et  les  FoJtar»  dans 
le  gouvernement  de  Mossul  ;  les  Bid$cnam, 
les  Baleii,  les  Sibarî,  etc.,  «te.,  dans  celni 
de  Diarbekr.  Depuis  l'assertion  positive  de 
Rich,  résident  anglais  à  Bagdad,  quft  toutes 
les  tribus  du  Louristan  parlent  Kurde,  il 
faut  classer  parmi  ces  demiàres^  toutes  les 
tribus  Loures,  que  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes considèrent  à  tort  comme  apparte- 
nant à  une  nation  différente.  Voici  leurs     ""«"*?»  "'//r-j^r/r^^^^ 
tribus  principales  ;  les  Felli,  qui  demeurent     le  »J««'f«J  $  A«  jj*"*^' ^"  uoTes  a^        par 
entre  Souster  et  Kirmanchah,  et  qui  sont     ce  dernier  s  éloigne^beaucoupae8,«uirw,j^^ 


les  plus  nombreux  ;  les  BakMart,  aui  errent 
entre  Souster  et  Hispahan;  les  Lekes  et  les 
Khogilou  dans  le  Fars  ;  les  Zende  aux  en- 
virons 4'Hisi)alian  et  dans  le^nord  du 
Fars,  etc.,  etc.  La  langue  kurde  diffère  peu 
de  la  persane,  quaql  am  mots,  mais  beau-, 


îa"iï'ônoncûiion"{639).  Partout  les  Kurdes 
se  servent  ppur  écrire  de  l'alphabet  persan. 
La  littérature  kurde  est  n"»«;  ^^^^,,_  _ 
KYMRL  foy-  CBtTiQOBS  et  Frahçawb. 
Voy.  aussi  note  VU,  è  la  fin  du  volume. 


LACS  (RiGion  obs),  dans  lAmérique  do 
î^ord.  —  Toy.  aliéghaniqdb  (Région). 

LAMISME.    Toy.  TRABSGAWSfeTlQCB. 

LAMPOURDAN.  Foy.  Ibébibnse. 
LANGAGE  (  Sos  orishie).  —  Il  y  a  plu- 

(639)  Ewlia{Jfme|  de  l'Orknt.  i.  méj>nmète 
jusqu'*  q"*"»  dialectes  kurdes.  Niebuhr  n  en  comiH 

*'ifi3»?(i°2ii»/opp«.w«««  araïUttl  suppose  qu'il  fqt 
un  tea^W  où  A  espèce  éialt  au  niveau  de  la 
Lrule7mi.»Hm  et  turpepecui.  Ce  sy.tèmc  est  aujonr- 
ffi  MBiverscUemeïï^  repoussé  par  la  f  •ence;,Phy- 
,■"_•-    kM/voio  linvni&iiniie .    ethnologie  ou 


rope,  dit  M.  Keferslein,  on  n'aperçoit  nulle  part  un 
développement  graduel,  mais  bien  une  sorte  de 
fluttuaK  Cl  la  cn.li'tlon  des  choses  s'élève  ou 
"ataîsse  cimme  les  flols  de  la  mer.  Ceru.nes  c^ 
eonslances  amènent  un  progrès, ^an'i^es. ""^«t 
Séance.  West  impossiUede  découvrir  «"cune  iraee 
du^ssage  des  peuple»  complètement  sauvages  à  lé- 
t»lïte  bergers  Cl  de  chasseurs,  pins  dhab  tanu  sé- 
dcn^res,  puis  enfin  d'agriculteurs  et  d'artisans.  Si 


sieurs  systèmes  sur  l'origine  du  «ang«K«  J» 
sons  articulés.  Les  uns  P/élendeni  qu  il 
a  commencé,  qu'il  s'est  dévelo,n»é  et  per- 
fectionné  graduellement  comme  toutes 
les  autres  choses  humaines  (6W).  D  autre» 

haut  que  nous  remontions  dan?  les  ^mps  priroilifs. 
2u  de¥dc7périodes  héroïques  nous  trouvons  q« 
les  nations  sétlcnlaires  et  .ocwblesontéle,  «te  loui 
(eroM.  pourvues  de  m  caracwre.  »   Amtchten,  1. 1 , 

•*'  I  Plusle  m'avance  profpodémenl  dansFantinuité,» 
dit  Schaïïarick.  •  plus  je  demeure  convainc»  de  la 
f  LsiïéSîlète<fes  o}i«ions é^^J^^^^^i^ 
ou'ici.  sur  la  comparaison  des  peupto  antiques  du 
2ud  de  l'Europe  ^e»  Grec»  et  de»  Romains)  avec 
ceux  du  nord,  principalement  des  riverains  de  la 
VUilleet  aeli  baUiqSei  comparaison  qui  sembUnl 
cônvaincie  ces  derniers  de  sauvaçne,  de  rudesw 
et  de  misère,  et  rendre  iwdm'SsAle  toute  id^  de 
relations  commerciales  entre  Iç»  deux  groupes.  » 
iSlawitcbe  AUerMmer,  t.  I,  p.  107.)  .a,^_,. 

«Tes  Aborigènes, .  dit  Niebuhr.  i  sont  dépeint» 
nar  Salluste  et  Virgile  comme  de»  sauvage»  qui  w- 
«ienipr  bandes,  sans  loi»,  sans  agncultiu*,  se 
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(K.  Renan,  etc.  )  prétendonl  que  les  langues 
sortent  complètes  du  moule  de  Vesprit  spon- 
tanéf  que  la  faculté  du  signe  ou  de  l'exprès* 
sion  est  naturelle  à  Chomme^  que  tout  ce 
qu'il  pense,  il  l'exprime  intérieurement  et 
extérieurement,  que  ce  n'est  pas  par  un  choix 
arbitraire  que  l'expression  vient  se  joindre  à 
chacun  des  actes  de  l'intelligence,  mais  parle 
fait  même  de  notre  constitution  psycholo- 
gique; qu'en  un  mot  la  parole  est  chez 
l'homme  naturelle,  et  quant  à  la  production 
organique  et  quant  à  son  interprétation  psy- 
chologxque  ;  l  homme  a  la  faculté  du  signe  ou 
de  l'interprétation  comme  il  a  celle  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  ;  tout  est  l'œuvre  de  la  nature  Au- 
maine,  agissant  spontanément  et  sans  ré^ 
flexion  sur  son  effort.  Tout  ceci  est  textuel 
(641). 

D  autres  enfin  nient  la  possibilité  de  Hn- 

venlion  humoine  de  la  parole,  et  soutiennent 

que  rhomnie  Ta  reçue  primilivement  de 

Dieu  avec  rintelligence  et  la  yie. 

I.  —  Hypothèse  de  l'invention  humaine  du 

langage^ 

On  prétend  expliquer  l'invention  pure- 
ment liuraaine  du  langage  parlé,  1*  par  la 
nature,  2^  par  l'imitation^  S*  par  Fanalogie. 

i"  Par  la  nature.  —  L'homme,  dit-on,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  parier.  Il  parte  aussi  na- 
turellement qu'il  pense.  L'union  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée  résulte  de  la  constitution 
même  de  son  esprit;  ce  sont  deux  choses 
Inséparables  :  «  Les  premiers  hommes,  »  dit 
M.  Damiron,  «  ne  sont  pas  nés  parlant,  pas 
plus  qu'ils  ne  sont  nés  se  souvenant;  mais 
ils  avaient  la  faculté  de  parler,  comme  ils 
avaient  la  faculté  de  se  souvenir;  la  pensée 
leur  est  venue  parce  qu'il  était  dans  leur  na- 
ture de  l'avoir;  et  quand  ils  l'ont  eue,  ils 
l'ont  exprimée.  »  Ainsi  pour  ne  pas  attri- 
buer le  don  de  la  parole  à  Dieu,  on  en  fait 
une  faculté  innée,  une  loi  qui  régit  fatale- 
ment notre  être;  on  suppose  que  la  nature 
nous  instruit  à  parler,  comme  elle  nous 
instruit  h  penser.  C'est  assimiler  faussement 
deux  choses  très-distinctes.  Oui,  l'homme 
pense  par  cela  seul  qu'il  est  homme;  mais 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  parle,  par  cela  seul 
qu'il  pense.  Car  un  homme  jeté  hors  de  la 
société,  sans  avoir  appris  à  parler,  conti- 
nuerait à  penser,  mais  il  ne  parlerait  pas. 
Si  donc  le  premier  homme  n'avait  pas  reçu 
la  parole  de  Dieu  même,  il  est  absurde  de 


S  retendre  que  cependant  ii  aurait  commencé 
e  suite  à  (>arler.  La  raison  et  l'expérience 
nous  démontrent,  au  contraire,  que  son  pre- 
mier état  eût  été  un  état  de  mutisme  com- 
plet, si  jamais  ii  eût  pu  en  sortir  par  les 
seules  forces  de  son  intelligence. 

•  Chacun,  »  poursuit  M.  Damiron,  «  a  bien- 
tôt remarqué  en  soi  le  rapport  intime  et 
constant  do  la  pensée  aux  mots,  de  certaines 

Eensées  à  certains  mots,  en  voyant  son  sem- 
lable  se-  servir  de  mots  analogues  ea  iden- 
tiques aux  siennes.  C'est  ce  qui  nous  arrive 
encore,  à  cbaaue  instant,  de  faire,  lorsque 
nous  jugeons  des  sentiments  d'autrui,  d'après 
le  rapport  que  nous  trouvons  entre  les  signes 
de  ses  sentiments  et  les  signes  de  nos  senti- 
ments propres.  Rien  au  reste  de  plus  prompt 
et  de  plus  sûr  que  ce  mode  de  communica- 
tion, pour  peu  surtout  que  les  circonstances 
et  le  besoin  excitent  è  l'employer»  » 

Toute  cette  argumentation'  n'est  qu\in 
cercle  vicieux  dans  lequel  M.  Damiron  sup- 
pose précisément  ce  qui  est  en  question» 
savoir,  si,  sans  le  secours  d'une  révélation 
directe,  d'on  enseignement  divin,  l'homme 
aurait  trouvé  naturellement  des  mots  tout 
faits  à  mettre  en  rapport  avec  ses  pensées. 
M.  Damijron  est  ici  évidemment  la  dupe  d'une 
illusion.  Oui,  dans  l'état  acti>el  de  l'huma- 
nité, quand  nous  entendons  nos  semblables 
Îrononcer  des  mots  analogues  ou  identiques 
ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes, 
nous  leur  supposons  des  idées  analogues  ou 
identiques  aux  nôtres.  Mais  il  ne  s'agit  point 
do  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  mais  de  ce 
qui  a  dû  se  passer  aux  premiers  jours  -du 
monde.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
maintenant  que  nous  jouissons  de  la  parole, 
il  7  a  un  rapport  intime  et  constant  de  la 
pensée  aux  mots,  mais  si  la  langue  des  pre- 
miers hommes  a  instinctivement,  naturelle- 
ment articulé  des  mots,  à  mesure  que  ces 
mots  devenaient  nécessaires  }>our  répondre 
aux  besoins  de  la  pensée,  et  en  marquer  les 
développements  successifs.  Or,  c'e^t  là  une 
assertion*  plus  qu'étrange. 

Ailleurs  M.  Damiron  expose  sa  théorie 
d'une  manière  plus  systématique:  %  Quelles 
que  soient,»  dit-il,  «l'origine  et  la  nature  de 
1  esprit,  on  peut  dire  indépendamment  de 
tout  système  et  sans  s'exposer  à  être  con- 
tredit par  aucun,  que  cet  esprit  qui  vit,  sent 
et  se  meut  en  nous,  est  quelque  chose  dV 


nourrissnnt  des  produits  de  la  chasse  et  de  fruits 
sauvages.  CeUe  façou  de  parler  ne  parait  être  au*one 
pure  spéculation  destinée  à  montrer  le  déveioi>pe- 
meut  graduel  de  riiomme,  depuis  la  rudesse  bestiale 
jusqu'à  un  état  de  cnUure  complète.  C'eslTidée  que 
dans  le  dernier  demi-siède  on  a  ressassée  jusqu'à 
donner  le  dégoût,  sous  le  prétexte  de  faire  de  rbis- 
loire  piiilosophique.  On  n'a  pas  même  oublié  la  pré- 
tendue misère  idiomati(|ue  qui  rabaisse  les  hom- 
mes au  niveau  de  Tanimal.  Cette  méthode  a  fait 
foriune,  surtout  à  Télranger  (Nîebuhr  veut  dire  en 
France).  Elles'uppuiede  myriades  de  récits  de  voya- 
geurs soigneusement  recueillis  par  ces  soi-disant 
pliilosophcs.  Mais  ils  a'ont  pas  pris  garde  qu'il 
ir'jiisle  pas  un  seul  exemple  irun  peuple  vcritahlo- 
nient  sauvage  qui  soit  pubsc  librcmcnl  à  la  civilisa- 


lion,  et  que,  là  où  la  culture  sociale  a  été  imposée 
du  dehors,  elle  a  eu  pour  résultat  la  disparition  du 
groupe  opprimé,  comme  on  Ta  vu  récemment  pour 
les  mtticks,  les  Guaranis,  le&  trHms  de  la  Nouvelle- 
Californie,  et  les  Hottentots  des  Missions. . .  La 
société  existe  avant  Tborome  isolé,  comme  le  dit 
très-sagement  Aristoie  ;  le  tout  est  antérieur  à  la 
partie,  et  les  auteurs  du  système  du  déveh>pperaeo( 
successif  de  rhumanilé  ne  voient  pas  que  llioinmc 
bestial  n'est  qu'une  créature  dégénérée  ou  origiiiat- 
rement  un  demi-homme.  »  (Rœm,  Ceschkhte,  1. 1, 
p.  421.) 

(611)  Voy.  Du  langage,  par  E.  Renan  ,  thèse  que 
nous  avons  réfutée  dans  nuire  Dictiounaire  apm- 
géiique,  art,  Psycuolouie. 
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nimé  et  d'actif»  que  c'est  une  force,  une 
force  intelligente  ;  des  perceptions,  des  pen- 
$ées«  voilà  les  mouvements  qui  sont  propres 
à  cette  force«  Tant  que  ces  mouvements  sont 
purs  ,  simplement  spirituels ,  dégagés  -  de 
tout  liep  ou  de  toute  forme  matérielle,  ils 
sont  si  déliés,  si  rapides^  si  peu  marqués, 
qu'à  peine  laissent-ils  trace  dans  la  cons- 
cience :  ils  y  passent  comme  Téclair.  Ce 
sont  là  ces  demi-pensées,  ces  vagues  sensa- 
lions,  ces  notions  irréQécbies,  qu*on  re- 
trouve en  soi  dans  tous  les  instants  où  Ton 
ne  donne  nulle  attention  à  ce  qu'on  voit,  où 
Ton  se  borne  à  sentir  :  et  de  fait,  on  n'en 
aurait  pas  d'autres  si  les  choses  en  restaient 
toujours  là;  mais  comme  il  est  inévitable 
que  l'esprit  vienne  à  réQéchir,  à  recueillir 
ses  impressions  et  qu'alors  la  perception 
est  en  lui  plus  ferme  et  plus  prononcée,  ses 
pensées,  ses  mouvements  intellectuels  deve- 
nant plus  forts,  se  produisent  avec  plus 
(l'énergie,  et  sortent  de  la  pure  conscience 
|)our  pénétrer  dans  l'organisation;  en  y  pé- 
nétrant, ils  y  déterminent  certains  mouve- 
ments internes  que  suivent  aussitôt  les 
gestes,  l'attitude,  la  physionomie  et  la  pa- 
role. L'organe  vocal  en  particulier  est  très- 
propre,  par  son  extrême  souplesse,  à  bien 
recevoir  et  à  bien  rendre  ces  impressions 
de  l'âme.  11  arrive  donc  que  les  pensées  se 
mettent  en  rapport  avec  les  mouvements 
or^faniques,  et  principalement  avec  les  sons, 
qu  elles  s'y  allient  et  s'y  unissent  intime- 
ment: c'est  au  point  qu'on  a  peine  quelque- 
fois à  les  en  distinguer,  et  qu'on  croit  les 
voir,  les  saisir,  les  sentir  réellement  dans 
ces  phénomènes,  qui  n'en  sont  cependant 
que  les  signes  :  or,  une  telle  alliance  n'a  pas 
heu,  sans  que  tes  actes  de  l'esprit  ne  parti- 
cipent plus  ou  moins  à  la  nature  de  ceux  du 
corps  ;  ils  prennent  quelque  chose  de  leur 
caractère  et  de  leur  allure,  ils  deviennent 
plus  positifs  et  plus  marqués,  ils  se  matéria- 
lisent en  quelque  sorte.  Ce  sont  alors  des 
pensées  oui,  arrêtées  et  fixées  par  l'expres- 
sion, s'achèvent,  se  définissent  et  se  chan- 
gent en  idées  claires  et  distinctes  :  c'est 
ainsi  qu'on  pense  au  moyen  des  signes,  et 
surtout  au  moyen  des  mots.  » 

Cette  élégante  description  rend  assez  exac- 
tement compte  de  ce  qui  se  passe  mainte- 
nant dans  l'esprit  de  chacun  de  nous.  Mais 
comme  théorie  de  l'origine  du  langage, 
qu'est-ce  qu'elle  prouve,  et  quelles  diffi- 
cultés résout-elle?  De  ce  qu  aujourd'hui 
nous  ne  pensons  d'une  manière  claire  et  dis- 
tincte qu'à  l'aide  des  mots,  s'ensuit-il  que 
l'homme  ait  toujours  pensé  avec  des  mots? 
Kn  est-il  de  l'organe  vocal  comme  d'unicla- 
vier  où  les  notes  sont  toutes  faites  ;  et  la 
nature  a-t-elle  disposé  les  choses  de  manière 
que  lorsque  le  mouvement  de  la  pensée, 

(642)  G^est  d'ailleurs  un  grand  problème  do  savoir 
si  rhomine  est  par  liii-iuêinc  cflpable  d'émcure  un 
son  aniculé  qu'il  n'a  pas  entendu  et  appris.  Âncnn 
f^ait  connu  ne  dépose  pour  Taffirmativc,  et  ce  n*est 
pas  nn  peii!  préjugé  conirc  nos  adversaires  et  eu  fa- 
Yvur  de  iioirc  semiment.  Du  reste ,  il  est  démontré 


ayant  acquis  un  certain  degré  d'énergie,  a 
pénétré  dans  rorganis(ftion«  elle  y  détermino 
certains  mouvements  nerveux  qui  mettent 
en  jeu  l'instrument  de  la  parole,  et  lui  font 
rendre  tous  les  sons  correspondant  aux 
idées  à  exprimer?  Mais  alors  l'homme  n'est 
plus  qu'une  machine  organisée  où  tout  a  été 
ordonné  d'avance  dans  un  but  prévu  et  fixé, 
à  peu  près  comme  le  sont  tous  les  effets  que 
produit  un  piano  sous  les  doigts  d'un  artiste 
habile.  Chaque  pensée,  en  agissant  sur  le 
système  nerveux,  amène  son  expression 
verbale,  de  même  que  chaque  touche  frap« 
pée  amène  le  son  voulu  par  l'improvisateur. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'organe  de  la  pa- 
role, (]ui  est  entièrement,  absolument  sous 
l'empire  de  la  volonté,  et  les  gestes,  Tatti- 
tude,  la  physionomie,  dont  les  mouvements 
peuvent  ôtre  et  sont  en  efi'et  très-souvent 
un  pur  effet  de  l'instinct?  Oui,  sans  doute, 
les  traits  de  la  physionomie,  les  gestes  et 
les  attitudes  du  corps  se  mettent  naturelle- 
ment en  harmonie  avec  les  affections  de 
l'âme {  par  la  raison  toute  simple  que  ces 
mouvements  sont  purement  physiologiques 
et  sont  le  résultat  de  l'action  de^'dme  sur  le 
cerveau  et  du  cerveau  sur  le  système  ner- 
veux. Et  remarquons  que  ces  mouvements 
sont  toujours  les  mômes  sous  l'infiuence  des 
mêmes  passions.  C'est  là  bien  véritablement 
le  langage  de  la  nature,  langage  parfaitement 
uniforme  chez  tous  les  peuples,  intelligible 
pour  tous  les  hommes,  purement  spontané, 
et  aussi  ancien  que  la  pensée  elle-même. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  lan- 
gage et  celui  de  la  f>arolc?  Hé  quoi  !  les 
mots  sont-ils  donc  tout  formés  dans  l'or- 
gane vocal,  comme  les  gestes  et  les  contrac- 
tiens  du  visage  sont  prédisposés  h  se  mode- 
ler, dans  les  autres  parties  du  corps,  con- 
formément aux  différentes  émotions  de 
l'âme? Mais  s'il  y  a  une  parole  naturellef 
pourquoi  donc  la  diversité  des  langues?  Si 
Ies;mots  sont  tout  faits  dans  le  larynx,  cqmmo 
le  sont  les  sons  dans  un  orgue,  comment  se 
fait-il  qu'on  tire  du  même  organe  pour  ex- 
primer les  mêmes  pensées,  des  combinai- 
sons de  voyelles  et  de  consonnes  si  diffé- 
rentes? Est-ce  que,  dans  l'hypothèse  que 
nous  combattons,  il  ne  devrait  pas  y  avoir 
pour  la  parole  la  même  uniformité  qui 
existe  pour  les  gestes  (6ki)  ? 

2'Paf  Cimitation.—'  11  n  y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  pût  offrir  à  l'homme  le  mo- 
dèle du  langage.  Qu'est-ce  que  l'homme 
pouvait  imiter  par  l'organe  vocal?  le  bruit 
des  vents,  le  murmure  des  flots,  les  roule- 
ments du  tonnerre,  les  chants  des  oiseaux , 
les  cris  des  animaux?  etc.  Or,  nous  disons 
d'abord  qu'il  est  peu  probable  qu'il  eut 
l'idée  de  les  imiter,  parce  que  ce  qui  devait 
préoccuper  Thonmie  dans  un  temps  où  la 

qu'il  n'existe  aucune  espèce  de  rapport  entre  les 
ct'is,  expressions  instinctives  de  nos  sensations,  et 
les  sons  articulés  qui  rendent  et  exprimeiu  nos  idées: 
donc  riiomme  n'a  pu  inventer  ceux-ci  au  moyeu  île 
ceux-là.  El  cependant  tel  est  le  grand  fondenieiil  de 
Conditiac  cl  de  ses  partisans. 
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civilisation  ne  lui  fournissait  pas  encore  les 
moyens  de  lutter  contre  les  éléments  et 
contre  les  animaux  féroces,  c^était  le  senti- 
ment même  que  ces  bruits  divers  faisaient 
naître  en  lui,  c'était  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  isolement;  et  que  quand 
Tâme  est  sous  Tinfluenee  de  la  surprise,  de 
l'appréhension  et  de  la  terreur,  on  cherche 
à  fuir,  à  se  soustraire  au  danger  qui  Youa 
menace,  et  non  pfs  h  imiter  ce  qui  vous  ef- 
fraye. Mais  en  supposant  même  que  Tins- 
tinci  d'imitation  Teût  porté  à  reproduire  par 
les  modifications  de  la  voix  les  sons  divers 
qui  se  font  entendre  dans  la  nature,  le  plus 
diiTicile  pour  lui  était  d'établir  le  rapport  de 
ces  sons  avec  les  idées;  et  ce  rapport  n'est 
point  donné  par  la  nature  ;  il  eût  été  obligé 
de  l'imaginer,  de  l'inventer.  Or, -quelle  omi- 
vre  de  génie,  de  patience  et  de  sagacité  que 
celle  de  concevoir  le  rapport  de  la  pensée  à 
certains  sons  articulés,  et  de  ces  sons  arti- 
culés à  certains  objets  ;  de  concevoir  ensuite 
la  possibilité  d'une  communication  intelleo- 
tuelle,  d'une  manifestation  d'idées  d'un  es- 
prit à  UQ  autre,  par  le  moyen  de  ces  émis- 
sions de  voix  ;  de  concevoir  enfin  un  système 
de  signes  intermédiaires,  non  plus  pour  re- 
présenter les  objets,  mais  pour  lier  les  idées 
de  ces  objets  les  unes  aux  autres,  pour  les 
combiner  entre  elles,  pour  constituer  enfin 
la  proposiliout  la  phrase  grammaticale,  telle 
qu  elle  existe  dans  toutes  les  langues,  avec 
tous  les  rapports  métaphysiques,  avec  tous 
les  éléments  logiques  qui  la  constituent!  Car 
quand  l'homme  fut  parvenu  i  réveiller  dans 
1  esprit  de  ses  semblables  l'idée  d'un  animal, 
en  reproduisant  le  cri  qui  le  distingue,  ou 
celui  du  tonnerre,  en  imitant  ses  roule- 
ments, il  y  a  aussi  loin  de  ces  onomatopées 
naturelles  à  la  parole,  que  des  bêlements 
imitatifs  d'un  enfant  abandonné  au  milieu 
d'un  troupeau  de  moutons  au  lang^^  des 
hommes  civilisés.  Ce  qui  coostitue  le  lan- 
gage» ce  sont  les  rapports  des  mots.  Or,  ici 
il  n'y  a  plus  rien  qui  affecte  les  sens,  rien 
qu  ou  puisse  figurer  aux  yeux,  rien  que  l'o- 
reille puisse  saisir  et  que  la  bouche  puisse 
imiter*  Où  l'homme  eût-il  donc  trouvé,  je 
ne  dis  pas  le  modèle,  mais  même  l'idée  de 
ces  rapports? 


sera  pleinement  convaincu.  Supposer  que 
des  hommes  plongés  dans  la  plus  complète 
barbarie,  et  réduits  par  conséquent  aux  seuls 
besoins  physiques,  auraient  pu  sentir  le  be- 
soin de  la  parole,  dont  ils  n'avaient  pas 
même  Tidée,  et  deviner  qu'avec  un  certain 
nombre  desonseombinés selon  certaines  lois, 
ils  pouvaient  rendre  les  formes  innombra- 
bles de  la  pensée,  tous  les  accidents  du 
monde  physique,  toutes  les  idées  de  la  mo- 
rale, tous  les  événements  de  la  société,  en 
un  mot,  tous  les  êtres  et  tous  leurs. rapports, 
c'est  avancer  une  assertion  qui  est  contredite 
par  la  nature  elle-même. 

3*  Par  Fanal^gie.  —  L'homme ,  dit-on  , 
possède  un  langage  naturel,  celui  des  sons 
inarticulés  ou  des  cris  que  l'on  jette  spon- 
tanément sous  l'influence  des  vives  émo- 
tions de  l'âme.  Or,  par  analogie,  n'a-t-ii  pas 
1)u  inventer  d'autres  sons,  pour  exprimer 
es  autres  phénomènes  de  la  pensée?  La  na- 
ture, en  associant  elle-même  certains  senti- 
ments avec  certaines  émissions  de  voix,  n'a- 
t-elle  pas  dû  lui  suggérer  l'idée  de  chercher 
è  faire  oorrespqndre  d'autres  modifications 
du  son  à  d'autres  modifications  de  l'Ame? 
Une  fois  le  rapport  saisi  entre  tel  état  de 
l'esprit  et  ce  qui  en  est  le  signe  extérieur, 
pourquoi  n'aurait-sil  pas  songé  à  varier  ces 
sons  autant  que  Texigeaient  les  besoins  de 
la  pensée?  Une  fois  mis  sur  la  voie  par  cette 
première  indication,  il  n'avait  ou'à  l'appli- 
quer aux  idées,  c'est-à-dire  à  faure  pour  les 
phénomènes  de  Tintelligence  ce  que  fa  na- 
ture avait  déjà  fait  pour  ceux  de  la  sensibi- 
lité. 

Cette  raison  serait  spécieuse  si  les  cris 
inarticulés  étaient  vraiment  un  langage; 
mais  il  n'^  a  langage  proprement  dit  uue  là 
où  il  y  a  intention  d'exprimer  une  idée  par 
un  signe  quelconque.  Or,  premièrement,  les 
cris  inarticulés  ne  sont  pas  signes  d'idées, 
mais  de  sentiments.  En  second  lieu,  il  n'y  a 
et  il  ne  peut  y  avoir,  de  la  part  de  ceux  qui 
les  profèrent,  comme  de  ceux  qui  les  en- 
tendent, intention  de  leur  foire  signifier 
quelque  chose,  par  la  raison  que  ce  sont  des 
émissions  de  voix  purement  instinctives  et 
poussées  sans  réflexion.  Celui  qui  les  pro- 
duit ne  peut  songer  à  les  employer  comme 


On  veut  que  le  langage  ait  été  le  résultat     langage,  puisqu'il  est  tout  entier  au  senti- 
.  r,,v.:i-»w»«  nr.  -;.^«  r..;«.,^  •r^^^-^rv.^,.^,,*     jjjgjjt  profond  sous  l'influence  duquel  il  se 

trouve,  et  dont  ses  cris  ne  sont  que  la  mani- 
festation involontaire,,  et  celui  de  qui  ils 
sont  entendus  ne  peut  non  plus  songer  à  les 
considérer  comme  signes  d'idées,  puisqu'un 
cri  d'effroi,  par  exemple,  ne  fait  nattre  que 
l'effroi  dans  i^elui  qui  l'entend,  et  que  si  le 
cri  est  reproduit,  ce  ne  peut  être  également 
que  par  instinct  et  sous  l'influence  de  l'émo- 
tion qui  s'est  propagée  de  T&me  du  premier 
dans  celle  du  second.  Ainsi,  le  cri  de  dou- 
leur jeté  par  un  enfant  sera  bien  pour  sa 
mère  un  avertissement  pour  voler  h  son  se- 
cours. Mais,  nous  le  demandons,  à  quoi  pense 
une  mère  dans  un  pareil  moment?  qu'est-ce 
qui  la  préoccupe?  est-ce  le  signe  qui  lui  an- 
nonce que  son  fils  est  souffrant,  qu*il  est  en 
danger,   ou  bien  le  danger  lui-mêaie?  Si 


de  l'imitation.  On  aime  mieux  apparemment 
que  l'homme  ait  été  formé  à  l'école  des  êtres 
sans  raison  qu'à  l'école  de  Dieu  même.  Le^ 

2ucl  de  ces  deux  enseignements  est  le  plus 
igné  de  Dieu  et  de  l'homme  ? 
£nfin,  tout  langage  suppose  des  conven- 
tions, puisuu'il  suppose  un  système  de  si- 
gnes auquel  tout  le  monde  attache  les  mê- 
mes idées.  Or  ces  conventions  sont-elles 
possibles  sans  communication  verbale?  Ce 
système  de  signes,  il  fallait  le  rendre  intel- 
ligible. Or»  comment  le  faire  comprendre 
sans  explication,  et  comment  l'expliquer  sans 
le  secours  de  la  parole?  Disons  donc  avec 
J.-J»  Rousseau  que  la  parole  a  dû  être  fort 
nécessaire  pour  inventer  la  parole.  Quicon- 
que songe  quelle  profonde  psychologie  con- 
tient le  langage  mémo  le  moins  parfait^  en 
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toote  sa  pensée  se  reporte  sur  son  fils,  si 
elfe  ne  voit  que  lui»  si  elle  est  tout  entière 
è  sa  tendresse  et  h  sa  sollicitude  maternelle, 
qu'on  nous  dise  qoe)  usage  ont  |)a  faire  les 
premiers  horoiaes  des  sons  inarticulés  pour 
rinyention  du  langage,  et  s'il  y  a  la  moin- 
dre apparence  qu'ils  aient  fourni  les  pre« 
miers  éléments  de  ta  parole. 


UN 
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de  parler  serait  plus  facile  que  celui  de 
forger  le  fer  ou  de  labourer  la  terre?  ou  bien 
serait-oe  purement  et  simplement  parce  que 
les  familles  d'oil  elles  tirent  leur  origine, 
jetées  par  un  accident  quelconque  dans  des 
contrées  inconnues  et  séparées  ainsi  du 
reste  du  genre  humain,  n'auraient  su  con» 
server  de  la  civilisation  au  sein  de  laquelle 
elles  étaient  nées,  que  le  langage,  dernière 
sauvegarde  de  l'humanité,  lorsque  toutes 
les  autres  lui  manquent,  que  le  langage, 
sans  lequel  l'homme  ne  tarderait  pas  à  se 
dégrader  jusqu'à  la  brute,  puisqu'il  n'y  au* 
rait  plus  pour  lui  ni  société,  ni  lien  nioraU 
ni  croyances  communes,  ni  développement 
intellectuel  possible. 

2'  Preuves  morales.  —  L'homme  est  un 
être  moral.  Par  le  fait  seul  de  sa  naissance, 
il  est  en  rapport  avec  Dieu  et  avec  ses  sem- 
blables. De  ses  rapports  avec  Dieu  découle 
la  nécessité  d'un  enseignement  divin,  qui  ne 
fut  pas  seulement  une  illumination  inté- 
rieure et  individuelle,  mais  un  moyen  uni- 
versel, facile,  approprié  aux  facultés  de 
l'homme  de  transmettre  ta  vérité  révélée. 
Dès  le  principe,  il  a  dû  connaître  clai- 
rement les  liens  qui  le  rattachent  à  son  au- 
teur, la  loi  qui  devait  réçler  l'usage  de  sa 
liberté,  en  un  mot,  son  origine,  ses  devoirs 
et  sa  destinée.  De  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables dérive  la  nécessité  de  la  parole. 
Point  de  société  possible  entre  des  êtres  in- 
telligents sans  communication  verbale.  Point 
de  morale  publique,  point  de  lois,  point  de 
conventions^  point  de  contrats,  point  de 
rapports  civils  ou  politiques,  sans  langage 
pour  s'entendre,  pour  échanger  des  icfées, 
pour  fixer  la  notion  des  devoirs  communs  à 
remplir  les  uns  envers  les  autres.  Donc,  par 
la  parole,  c'est  la  forme  inflnie,  se  réalisant,  ^  cela  seul  que  l'homme  est  né  au  sein  de  la 
se  limitant,  se  manifestant  sous  un  mode  société.  Dieu  a  dû  le  placer  dans  les  condi- 
fmi.  Les  nations  les  plus  sauvages,  les  plus  tions  voulues,  pour  y  remplir  la  destination 
étrangères  à  toute  civilisation,  les  plus  in-  pour  laquelle  il  l'y  avait  mis.  Or,  si  l'on 
capables  par  leur  ignorance  des  combinai-  suppose  que  l'état  de  mutisme  a  été  l'état 
sons  infinies  que  supposerait  l'invention  du     originaire  de  Thomme,  on  fait  de  l'étabiis- 


II.  T-  Sysiime  de  Vinstitution  divine  de  la 
parole. 

On  peut  ramener  à  trois  chefs  principaux 
les  fX>nsidérations  décisives  qui  militent  en 
faveur  de  ce  système. 

!•  Preuves  historiques.  —  Indépendam- 
ment du  récit  de  la  Genèse ,  qui  décide  la 
question  d'une  manière  expresse,  et  dont 
on  ne  pourrait  sans  absurdité  récuser  le  té- 
moignage, uniquement  parce  que  c'est  une 
écriture  révélée,  l'hypothèse  de  l'invention 
humaine  du  langage  est  démentie  par  toute 
l'histoire  profane,  qui  nulle  part  ne  fait 
mention  d  une  én'oque  où  l'homme  n*ayant 
pas  parlé  jusque-là,  invente  la  parole.  Aussi 
haut  que  l'on  remonte  dans  les  siècles 
antérieurs,  on  trouve  toujours  l'homme  par- 
lant et  vivant  en  société.  Aucun  monument 
historique  ne  nous  a  transmis  le  nom  d'un 
seul  homme  à  qui  soit  attribuée  une  si  mer- 
veilleuse invention.  Et  cependant  elle  aurait 
laissé  quelques  traces  dans  le  souvenir  des 
peuples.  Bien  loin  de  là,  les  plus  anciennes 
traditions  religieuses  s'accordent,  contre  To- 
pinion  d'Epicure,  à  rapporter  le  langage  à 
ia  Divinité,  à  le  considérer  comme  le  résul- 
tat d'un  enseignement  divin,  comme  un 
bienfait  surhumain.  Selon  le  mimansa  purva, 
le  son  en  lui-même  est  universel,  éternel, 
Immuable;  c'est  Dieu,  c'est  le  Verbe  divin; 


langage,  ont  été  trouvées  douées  de  la  pa- 
role, et  leurs  langues  sont  souvent  d'une  ri- 
chesse et  d'une  abondance  remarquables. 
Les  modifications  de  la  pensée  les  plus  dé- 
licates, les  plus  métaphysiques  y  oct  leur 
expression;  ce  qui  supposerait  de  la  part 
des  Inventeurs  une  connaissance  des  lois  de 
l'entendement,  des  formes  de  la  raison,  des 

Srincipes  et  des  règles  de  la  grammaire  in- 
niment  au-dessus  de  l'intelligence  des  hor- 
des sauvages  qui  les  parlent,  et  ce  qui 
prouve  par  conséquent  qu'elles  leur  ont  été 
transmises  avec  tout  le  système  psycholo- 
gique ,  avec  tous  les  principes  logiques 
qu  elles  renferment.  Nous  ajouterons  qu'on 
trouvé  une  foule  de  peuplades  sans  civili- 
sation, .sans  gouvernement,  sans  lois,  sans 
arts  sans  littérature,  sans  écriture,  mais 
quon  n'en  trouve  aucune  sans  langage. 
Comment  expliquer  ceue  différencer?  com- 
ntent  le  génie  de  ces  populations  se  serait-il 
élevé  jusqu'à  l'invention  de  la  parole,  et 
n'auraiMl  pu  inventer  un  seul  des  arts  les 
plus  nécessaires  à  la  vie?  serait-ce  que  l'art 


sèment  delà  société  un  problème  insoluble. 
Car  si  l'homme  a  été  muet  dans  le  principe, 
il  a  dû  d'abord  inventer  la  parole,  pour  éta- 
blir la  société;  et  d'un  autre  côté,  ce  n*est 
qu'au  sein  de  la  société  qu'il  a  pu  conce- 
voir l'idée  et  avoir  la  possibilité  d'inventer 
la  parole.  C'est  dans  ce  cercle  vicieux  que 
roulent  les  adversaires  de  M.  de  Bonald. 
.  3'  Preuves  psychologiques, — H  nous  est 
impossible  actuellement  de  nenser  sans  pa- 
role. Le  langage  pour  nous  u  est  pas  simple- 
ment signe,  mais  phénomène  de  l'acte  intel- 
lectuel. Nous  ne  JK/Uvons  parler  notre  pen- 
sée, sans  avoir  d'abord  pensé  notre  parole. 
L'idée  ne  se  présente  nettement  à  nous  qu'a- 
vec le  mot  signe  de  l'idée  :  elle  n'est  claire, 
distincte,  saisissable  qu'à  cette  condition. 
Tant  que  nous  n'avons  pas  le  mot,  tant  que 
te  signe  verbal  n'est  pas  venu,  en  se  pré- 
sentant à  nous,  déterminer  la  forme  de  notre 
idée,  celte  idée  est  si  vague,  si  voilée,  si 
obscure,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  pro- 
prement acte  intellectuel.  L'idée  est  telle- 
ment dépendante  du  terme  qui  la  rei)résente, 
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elle  est  si  fugitive,  si  indécise»  tant  qu*elle 
n'a  ()as  été  fixée  dans  notre  esprit  et  comme 
dessinée  par  Timage  du  mot  qui  en  est  Tex- 
pression»  qu'elle  échappe  à  la  réflexion  elte- 
même,  et  reste  comme  perdue  dans  les  té- 
nèbres de  la  conscience.  Que  chacun  de  noua 
s*observe  et  s'étudie  :  n*est-il  pas  vrai  que» 
soit  que  nous  conversions  avec  nos  sembla- 
bles, soit  que  nous  nous  entretenions  avec 
nous-mêmes»  notre  pensée  ne  marche  qu'à 
Paido  des  mots»  et  qu'elle  s'arrête  aussitôt 

Îue  les  signes  cessent  de  nous  être  présents? 
a  pensée  et  la  parole  sont  tellement  insé- 
parables que  dans  les  fortes  préoccupations 
d'esprit,  il  nous  arrive  de  penser  tout  haut. 
Nous  avons  connu  des  personnes  chez  qui 
ces  conversations  intérieures»  ces  à  parte  in- 
discrets étaient  en  quelque  sorte  liabituets. 
Or,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  penser 
tout  bas  et  penser  tout  haut?  C'est  qu*il  y  a 
plus  de  réflexion  dans  le  premier  cas»  et 
plus  de  spontanéité  dans  l'autre.  Celui  qui 
pense  tout  bas  est  plus  maître  de  lui-même. 
Celui  qui  pense  tout  haut  oublie  qu'il  peut 
avoir  des  témoins,  et  laisse  échapper  son 
secret  sans  s'en  douter.  Mais  l'un  et  l'autre 
pensent  avec  des  mots.  Seulement  l'un  se 
contente  de  les  penser»  l'autre  les  articule 
comme  il  les  pense  et  h  mesure  qu'il  les 
pense.  En  un  mot,  point  de  pensée  distinc- 
tement perçue  par  la  conscience,  sans  forme 
de  la  pensée,  et  la  forme  de  la  pensée,  ce 
qui  la  révèle  à  notre  esprit»  c'est  le  terme» 
c'est  la  parole. 

Mais,  dira-t-on,  les  enfants  pensent  avant 
de  parler.  Oui;  mais  c'est  une  personne  in- 
déterminée, qui  se  perd  dans  le  sentiment 
f;éuéral  de  l'existence,  et  qui  se  confond  avec 
ui.  Cela  est  si  vrai  que  nous  ne  nous  sou- 
venons d'aucun  des  actes  de  notr«  intelli- 
gence avant  Tâge  où  nous  commençons  à 
parler.  Notre  souvenir  ne  peut  nous  rappeler 
que  celles  de  nos  pensées  qui  ont  eu  une 
forme,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là  que 
l'attention  ait  pu  saisir  et  embrasser.  Or,  la 
pensée  qui  n'a  point  de  signe  représentatif 
n'a  point  de  forme,  elle  n'a  par  conséquent 
rien  que  le  souvenir  puisse  appréhender» 
parce  que  le  souvenir  ne  peut  s'attacher 
qu'à  des  faits  de  l'esprit  bien  déterminés,  et 
que  si  les  idées  des  objets  sensibles  le  sont 
par  les  imagos  mêmes  de  ces  objets,  les  idées 
métaphysiques  no  peuvent  l'être  que  par  le 
langage.  Si  au  contraire  l'enfant  parlait  aus- 
sitôt qu'il  pense,  il  devrait  pouvoir  se  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  pensé  dès  le  berceau, 
parce  que  sa  mémoire  pourrait  saisir  desfaiis 
distincts,  des  idées  formelles;  et  il  n'y  en  a 
point  certainement  de  cette  nature  dans  l'es- 
prit d'un  enfant,  avant  l'Age  où  il  est  initié 
au  langage.  Or,  si  la  conscience  ne  perçoit 
distinctement  que  des  pensées  bien  déter- 
minées, et  si  la  mémoire  ne  saurait  s'appli- 
quer à  ce  qui  est  sans  forme  dans  l'esprit, 
il  y  a  nécessité  de  conclure  l'impossibilité 
pour  les  premiers  hommes  de  faire  aucune 
combinaison  logique,  dans  le  but  d'arriver 
à  l'invention  du  langage.  Car  il  en  est  de  la 
parole  comme  du  calcul  :  pour  calculer,  il 


faut  un  système  de  numération;-  pour  par- 
ler» il  faut  un  système  de  grammaire;  et  un 
système  de  grammaire  antérieur  à  la  parole 
est  une  contradiction  et  une  absurdité. 

Hais»  nous  objectera-t-on  encore»  les 
sourds-muets  se  créent  à  eux-mêmes  un 
langage.  Le  besoin  de  se  faire  comprendre 
les  lait  naturellement  recourir  à  des  signes 

Kur  exprimer  leurs  désirs»  leurs  pensées, 
irs  sentiments;  pour  indiquer  ce  qu'ils 
veulent  ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Tout 
nous  démontre  d'ailleurs  qu'ils  conservent 
le  souvenir  de  leur  vie  antérieure,  et  des 
diverses  circonstances  qui  s'y  rattachent. 
Plusieurs  ont  pu  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  en  eux  dans  le  temps  où  ils  ne 
pouvaient  encore  communiquer  avec  leurs 
semblables  jpar  le  langage  artificiel  qui  leur 
est  enseigné;  et  une  preuve  que  les  rap- 

{)orts  métaphysiques  que  ce  tangage  leur 
ournit  le  moyen  d'exprimer  ne  leur  étaient 
pas  inconnus»  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
ils  conçoivent  l'usage  des  signes  qui  servent 
à  les  représenter.  Ils  ont  doue  l'idée  de  ces 
rapports»  et  s'ils  ne  parviennent  pas  à  les 
figurer  par  les  gestes»  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent l'être  que  par  la  parole.  Si  donc  ce 
n'est  [Uis  la  conception  des  éléments  les  plus 
abstraits  de  la  pensée  qui  leur  manque, 
mais  seulement  rusage  du  seul  instrument 
qui  par  sa  nature  se  prête  à  leur  manifes- 
tation extérieure»  ne  peut<*on  pas  concluie 
de  là  que  l'homme  parvenu  à  l'Age  de  la  ma- 
turité par  le  développement  complet  de  la 
raison»  et  nourvu  de  tous  les  organes  qui 
concourent  a  la  pleine  jouissance  des  facul- 
tés qui  lui  sont  propres,  ne  serait  pas  inca- 
pable de  s'élever  à  l'invention  du  langage? 
On  oublie  que  le  sourd- muet  naît,  grandie 
et  se  développe  au  sein  de  la  société;  que, 

Suoique  privé  de  la  communication  verbale, 
y  participe  nécessairement  au  bienfait  de 
la  civilisation;  qu'il  y  reçoit  par  les  yeux 
une  éducation  incomplète  sans  doute,  mais 
sufïïsante  pour  jeter  dans  son  esprit  une 
foule  d'idées  qu'il  n'aurait  certaineuient  pas 
dans  l'état  d'isolement;  qu'il  y  est  soumis 
aux  règles  morales  qui  réj^issent  la  famille 
et  l'Etat;  qu'il  y  est  témoin  de  nos  arts  et 
de  leurs  productions,  de  notre  culte  et  de 
ses  cérémonies»  de  nos  usages  et  de  tout  ce 
qui  constitue  la  vie  commune;  que  tout  ce 
qu'il  voit  le  porte  naturellement  à  réfléchir» 
et  que  tout  lui  est  d'ailleurs   expliqué  par 
les  relations  de  toutes  sortes  qui  s'établis- 
sent entre  lui  et  ceux  q.ui  l'entourent,  entre 
ceux  qui  l'entourent  et  le  reste  des  hommes; 
enfin»  que  le  seul  spectacle  de  la  vie  sociale 
porte  avec  lui  une  instruction  profonde,  qui 
en  fait  comme  un  livre  ouvert  ou  tout  homme 
peut  recueillir  une  expérience  toute  faite, 
lire  ses  droits  et  ses  devoirs,  et  puiser  tous 
les  éléments  de  la  science  nécessaire  au  dé- 
veloppement de  la  moralité  humaine.  II  n'y 
a  donc^aucune  comparaison  a  établir  entre 
le  sourd-muet,  qui  nous  voit   parler  sans 
nous  entendre,  mais  qui  devine,  en  quelque 
sorte,  par  les  yeux,  les  phénon^ènes  de  la 
parole,  et  l'homme  des  temps    primitifs. 


Digitized  by 


Google 


17! 


LAN 


DE  LINGUISTIQUE. 


LAN 


778 


rbomme  tel  enfin  (iu*on  doit  le  supposer 
ayant  toute  civilisation,  avant  tout  enseigne- 
ment» soit  divin,  soit  humain.  C*est  dans 
€eUe  hypothèse  qu'on  doit  se  renfermer  pour 
résoudre  la  question  que  nous  examinons. 

Or  il  faut  nien  se  rappeler  que  la  pensée» 
dans  rbomme  qui  ne  parle  point»  ne  peut 
se  produire  que  sous  la  forme  synthétique. 
Point  d'analyse  possible,  point  d^abstraction 
possible  sans  langage.  Nous  n'analysons  la 
pensée,  nous  n'en  distinguons  les  éléments 
qu'avec  des  mots,  et  ces  mots  précèdent 
toute  analyse  grammaticale.  Comment  donc 
l'homme,  incapable  d'analyser,  aurait-il  pu 
inventer  le  langage,  lorsque  le  langage  sup- 
pose nécessairement  une  analyse  profonde 
de  la  pensée  humaine,  lorsque  tout  langage 
D'est  qu'une  décomposition  savante  de  T'es- 
prit  humain,  lorsqu  il  est  lui-même  un  ins- 
trument sans  lequel  il  ^nous  serait  imposai- 
hïe  d'analyser  nos  idées. 

Toutes  les  langues  sont  des  psycbologies 
où  chaque  phénomène  de  la  pensée  a  sa 
forme  distincte,  son  expression,  son  signe  . 
particulier,  où  la  nature  tout  entière  est  dé- 
composée ,  où  toutes  les  qualités  des  corps , 
comme  toutes  les  conceptions  de  l'esprit, 
sont  abstraites  les  unes  des  autres  avec  une 
science  qui  excite  l'admiration  de  tout 
homme  qui  réfléchit.  Le  plus  habile  psy- 
chologue n'analyserait  pas  l'esprit  humain 
svec  autant  de  profondeur  qu'aurait  dû  le 
faire  l'inventeur  de  la  parole.  Car  il  n'est 
pas  une  nuance  du  sentiment,  pas  un  élé- 
ment de  la  perception,  pas  une  modification 
de  l'^(re  et  de  Tavotr,  cfu  temps  et  du  iteu, 
du  nombre  et  de  la  personnef  de  la  passion 
et  de  Vactiofit  enfin,  cas  une  situation  de  la 
vie  humaine  qui  n'ait  son  signe  dans  les 
lances  les  plus  anciennes.  £t  même  tous 
les  jours,  c*est  sur  la  philosophie  des  lan- 
gues, c'est  sur  la  logique  profondément 
empreinte  dans  tous  les  idiomes  que  nous 
rectifions  nos  psycbologies.  Chose  inexpli- 
cable dans  l'hypothèse  de  l'invention  nu- 
maine  du  langase  :  la  parole  dont  nous 
nous  servons  à  chaque  instant,  la  parole 
qui  nous  est  si  familière  est  pour  nous  un 
mystère  incompréhensible.  Si  nous  cher- 
chons à  nous  en  rendre  compte,  nous  nous 
Rerdons  dans  le  dédale  de  nos  pensées, 
ous  savons  bien  que  le  phénomène  du  lan- 
gage s'identifie  avec  l'acte  intellectuel.  Mais 
comment  a  lieu,  dans  les  profondeurs  de  la 
conscience,  cette  identification  du  signe  et 
de  la  pensée?  Comment  toutes  les  concep- 
tions de  l'esprit  s'encadrent-elles  dans  les 
formes  de  la  parole,  de  manière  qu'elles  ne 
puissent  plus,  pour  ainsi  dire,  en  être  dis- 
tinguées? Comment  l'Ame  tout  entière  de- 
vient-elle verbe  en  quelque  sorte?  com- 
ment vient-elle  se  mouler,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  dans  les  articulations  des  mots, 
et  se  révéler  avec  tous  ses  modes,  dans 
les  sons  qui  frappent  l'organe  de  l'ouïe? 
Voila  ce  que  la  philosophie  n'expliquera  ja- 
niais,  comme  elle  n'expliquera  peut-être 
jamais  dans  toute  sa  profondeur  la  nature 
intime  des  parties  du  discours,  sur  lesquelles 
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lA  grammairiens  sont  loin  d'être  ô'accord. 
Bien  plus  :  tandis  que  tout  le  monde  recon- 
naît que  la  psychologie  expérimentale  est 
une  science  encore  imparfaite,  une  scient^e 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  enco>*e  à  créer,  tant 
est  petit  le  nombre  des  points  définitive- 
ment arrêtés,  tant  est  grand  le  nombre  des 
questions  à  éclaircir  et  à  résoudre,  nul  n'o- 
serait disconvenir  que  la  psychologie  des 
langues  ne  soit  parfaite,  et  qu'elle  ne  soit 
l'expression  fidèle  des  lois  de  la  pensée.  Or, 
comment  croire  que  les  premiers  inventeurs 
du  langage  eussent  trouvé  du  premier  coup 
ce  que  la  philosophie  cherche  encore  de- 
puis trois  mille  ans,  et  ce  qu'elle  ne  par- 
viendra peut-être  jamais  à  réaliser?  Voyez 
quel  merveilleux  accord  une  langue  établit 
parmi  les  intelligences,  et  comme  tous  les  es- 
prits  se  plient  à  ses  formes  et  à  son  svstèmo 
(grammatical.  Quelle  théorie  philosophique  o 
jamais  produit  une  pareille  unanimité,  a  ja- 
mais réussi  à  ramener  aussi  universellement 
la  pensée  à  l'utilité?  Donc,  le  langage  n'est 
pas  d'invention  humaine;  donc,  son  établis- 
.sèment  surpasse  la  portée  et  la  puissance  de 
l'esprit  humain  ;  donc,  c'est  une  œuvre  divine 
et  non  une  œuvre  humaine. 

Un  homme  d'un  génie  profond,  d'une  vaste 
science,  un  des  plus  grands  philosophes  des 
temps  modernes,  Leibnitz,  avait  conçu  l'idée 
d'une  langue  universelle  qui  pût  servir  de 
communication  entre  tous  les  savants  de 
r£urope,  et  débarrasser  la  science  des  en- 
traves qui  arrêtent  l'échange  des  pensées, 
des  observations  et  des  découvertes  d'un 
pays  à  un  autre.  Il  n'avait  pas  à  inventer  la 
parole  puisau'elle  existait  et  qu'elle  lui  of- 
frait un  modèle  sur  lequel  il  était  facile,  ce 
semble,  de  calquer  les  diverses  combinai- 
sons qui  devaient  entrer  dans  son  système. 
Il  avait  la  ressource  d'une  société  toute  for-- 
mée,  d'une  civilisation  puissante,  de  rela- 
tions fréquentes  et  faciles  qui  liaient  déjà  les 
nations  entre  elles,  qui  rapprochaient  les 
savants  et  levaient  tout  obstacle  à  l'établis- 
sement d'une  convention  ayant  pour  objet 
d'instituer  une  langue  commune,  en  dehors 
du  langage  vulgaire.  Cependant,  la  tentative 
de  Leibnitz  a  échoué  et  n'est  plus  considérée 
que  comme  une  utopie  impraticable,  comme 
le  rêve  d'un  grand  homme.  Pourquoi  ?  Parce 

S  l'une  hmgue  universelle  est  tout  un  sys- 
me  social  entre  les  intelligences,  et  qu'il  ^ 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  unir  les  intelli- 
gences par  le  langage,  comme  lui  seul  peut 
unir  les  volontés  et  les  affections  par  Ja  so- 
ciété. On  ne  veut  pas  voir  que  le  langage  et 
la  société  ont  la  même  origine  et  découlent 
de  la  môme  source;  que  celui-là  seul  qui  a 
fait  l'homme  sociable  a  dû  le  faire  parlant  ; 
que  ce  sont  là  deux  bienfaits  qui,  par  leur 
universalité,  démontrent  au'ils  ne  peuvent 
avoir  pour  priucipe  que  1  auteur  même  de 
la  nature  humaine,  rien  d'universel  et  de 
nécessaire  ne  pouvant  émaner  de  l'homme» 
Il  faut  pourtant  reconnaître,  m^us  objec- 
tera-t-on  encore,  que  les  langues  se  modi*« 
fient,  se  perfectionnent,  se  dénaturent,  se 
corrompent;  que  partout  elles  portent  l'em- 
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premte  da  génie  ou  da  caractère  des  peup^s 
oui  les  parlent»  que  partout  elles  subissent 
rinfluence  du  climat,  des  mœurs,  de  la  politi- 
que, et  qu'elles  sont  semblables  sous  ce  rap- 
port à  toutes  les  choses  humaines.  Or,  si  la 
Sarole  était  d'institution  divine,  elle  devrait 
tre  Texpression  immuable  de  la  vérité, 
c*est-à-d)re  de  la  raison  éternelle:  car  on  ne 
peut  supposer  gue,  df^linée  par  Dieu  même 
a  lier  les  intelligences,  elle  pût  ne  pas  ex- 

f)rimer  la  vraie  nature  de  l'esprit  humain, 
es  vrais  rapports  des  choses.  Cependant  rien 
de  plus  incontestable  qne  la  variabilité  des 
langues  dont  on  peut  suivre  les  changements, 
les  progrès,  les  transformations  de  siècle  en 
siècle,  que  la  diversité  de  leurs  systèmes 
grammaiicaux,  dont  les  difiérences  et  les 
bizarreries,  œuvre  du  caprice  et  de  l'arbi- 
traire,  signalent  partout  les  traces  de  la  maiu 
de  l'homme. 

Mous  répondrons  qu'il  en  est  de  la  parole 
comme  de  l'intelligence.  L'intelligence,  con- 
sidérée dans  ce  qu'elle  a  d'universel,  c'est- 
à-dire  comme  faculté  de  connaître,  vient  de 
Dieu;  mais  1  usage  qu'on  peut  en  faire  dé- 
pend de  la  volonté  de  l'homme  et  relève  du 
libre  arbitre.  Rien  de  plus  varié  que  les  in- 
.ielligences,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
varié  aue  les  objets  de  la  connaissance,  entre 
lesquels  l'homme  est  toujours  libre  de  choi- 
sir. Or  parce  que  l'homme  peut  varier  in- 
définiment les  objets  de  sa  connaissance, 
parce  qu'il  peut  perfectionner,  dénaturer  sa 
raison,  s'attacher  à  la  vérité  ou  à  l'erreur, 
modifier  sans  cesse  ses  opinions,  restreindre 
ou  agrandir  le  domaine  de  ses  idées,  dira- 
t-on  que  l'intelligence  est  d'invention  hu- 
maine? il  en  est  de  même  de  la  parole.  Le 
fonds  du  langage  a  été  donné  à  Thomme  par 
celui-là  même  qui  Ta  créé  intelligent.  Ce 
ionds  est  immuable;  il  ne  change  pas  plus 
que  l'intelligence  dont  il  exprime  les  prin- 
cipes. Ce  fonds  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues,  et  dans  toutes  il  est  le  même.  Voilà 
ce  que  l'homme  ne  changera  jamais  ;  yoilè 
ce  qui  sera  éternellement  hors  des  atteintes 
de  son  caprice.  En  un  mot,  voilé  l'œuvre  de 
Dieu.  L'homme  peut  modifler  les  formes 
extérieures  du  langage,  il  peut  varier  les  ar- 
ticulations de  la  VOIX,  il  peut  inventer  de 
nouveaux  mots,  il  peut  faire  telles  combi- 
naisons de  syllabes  quil  juge  à  propos,  il 
peut  imaginejr  pour  les  noms  et  les  verbes 
des  terminaisons  jusque-là  inusitées;  mais 
ce  qu'il  ne  changera  pas,  c'est  la  constitution 
fondamentale  du  langage,  qui  n'est  que  la 
constitution  même  de  l'esprit  humain. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que,  dans 
l'hypothèse  de  Tinveution  humaine  du  lan- 
gage, il  eût  fallu  : 

V  Qu'un  homme  eût  conçu  l'idée  d'un 
moyen  susceptible  de  faire  passer  ce  qui  est 
au  dedans  de  son  Ame  dans  l'ânoe  de  son 
semblable,  c'est-à-dire  qu'il  eût,  sans  l'avoir 
vu  jamais,  l'idée  d  un  phénomène  dont  la 
science,  malgré  l'observation,  n'a  pu  encore 
se  rendre  compte; 

II  eût  fallu  : 

3r  Que  cet  homme  eût  été  conduit  à  l'idée 


d'un   pareil  moyen  par  cette  autre  idée  : 
qu'une  fois  ce  premier  moyen  découvert,  de 
faire  passer  dans  l'Ame  de  son  semblable  les 
pensées  qui  sont  dans  la  sienne,  il  pourrait 
lui  faire  comprendre  se»  propres  besoins,  et 
qu'il  eût  été  conduit  h  cette  dernière  idée 
par  celte  autre  :  qu'aussitôt  son  semblable 
serait  invité  à  le  soulager.  Mais  avant  le  lan- 
gage, personâe  n'ayant  pu  demander  k  un 
autre  ce  dont  il  avait  besoin,  ni  celui-ci  le 
lui  donner,  comment  le  premier  qui  chercha 
le  langage  eut-il  l'idée  que  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  donner  nous-mêmes,  nous 
puissions  le  recevoir  d'un  autre?  Tout  ani- 
mal attend-il  sa  proie  d'un  autre  que  de  lui- 
même?  Cet  homme  étant  persuadé,  sans  en 
avoir  d'exemple,  qu'il  existe  un  moyen  de 
faire  savoir  k  l'esprit  de  son  semblable  ce  qui 
est  au  dedans  du  sien,  et  que  son  semblable, 
ainsi  averti,  le  soulagera  par  cela  seul  qu'il 
connaîtra  son  besoin,  il  ne  restait  plus  qu'à 
découvrir  ce  moyen  lui-même; 

Pour  cela  il  eût  fallu  : 

3*  Découvrir  qu'il  existe  une  faculté  J'as* 
sociation  des  idées  et  des  impressions  qui, 
liant  les  idées  aux  idées,  les  impressions  aux 
impressions,  et  les  idées  aux  impressions, 
liât  par  là  même  une  idée  spirituelle  à  Tioi* 
pression  produite  par  un  signe.  Or  comment 
observer  cette  loi  d'association  psycholo- 
gique entre  les  idées  et  les  signes,  lorsque 
les  idées  et  les  signes,  qui  sont  les  deux  ob- 
jets entre  lesquels  l'association  doit  être  éta- 
blie, n'existent  pas?  £t  comment  se  peut-il  ! 
qu'on  ait  eu  la  pensée  de  la  possibilité  d*un 
tel  rapport  entre  des  idées  et  des  signes  qui 
n'existaient  point  encore,  lorsque  depuis  six 
mille  ans  que  ces  idées  et  ces  signes  existent, 
on  a  seulement  découvert,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  moyen  de  communication 
entre  les  nommes  repose  sur  cette  associa- 
tion des  idées  et  des  signes  ;  et  lorsque  cette 
idée  de  créer  d'après  la  môme  loi  un  au're 
moyen  de  communication,  n'a  été  appliquée 
aux  sourds-muets  que  depuis  peu  d  années? 

Il  eût  fallu  : 

4*  Choisir  la  voix  pour  produire  ces  signes; 
mais  comment  alors  tirer  ces  signes  de  la 
voix  plutôt  que  des  pieds  ou  des  mains, 
comme  on  le  fait  pour  les  sourds-muets; 

f)lutôt  que  du  tact  aes  objets,  comme  on  le 
'a\i  pour  les  aveugles?  Pour  choisir  la  voix 
afin  de  produire  par  ses  cris  les  signes  avec 
lesquels  nos  pensées  doivent  s'associer,  il 
eût  fallu  savoir  que  ces  cris  étaient  décom* 
posables  eu  plusieurs  cris  primitifs.  Il  eût 
fallu  par  conséquent  faire  subir  aux  cris  de 
la  voix  l'analyse  nécessaire  pour  rencontrer 
les  cinq  éléments  irréductibles,  ou  les  cinq 
sons  élémentaires  qui  composent  le  son  gé- 
néral do  la  voix,  c'est-à-dire  les  cinq  voyel- 
les A,  E,  I,  0,  D,  et  leurs  composés  an,  au, 
at,  eu,  in^  o»,  ou,  sur  lesquelles  reposent 
toutes  les  langues  du  monde.  Pour  chercher 
ces  cinq  voyelles  irréductibles,  il  eût  fallu 
découvrir,  sans  avoir  entendu  de  langue, 
qu'un  si  petit  nombre  de  sons  élémentaires, 
possibles  à  la  voix,  pouvaient  former  tous 
les  mots  nécessaires  à  une  lan(;ue. 
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Pour  cela  il  eût  fallu  : 

5*  Posséder  l'idée  de  la  cotnposilion  et  de 
la  décomposition,  l'idée  .mathématique  de 
Tunité  et  de  sa  génération  dans  la  multipli- 
cation» enfin  de  sa  divisibilité  dans  la  frac- 
tion; puis,  sans  pensée  et  sans  parole,  opé- 
rer ranatvse  ainsi  oue  la  récomposition. 
Enfin,  le  langage  a  dû  nécessairement  être 
complet  à  sa  naissance,  en  ce  qii'il  n'a  pu 
exister  sans  être  composé  du  sujet,  du  verbe 
et  de  l'attribut,  tout  comme  un  animal  ne 
peut  passer  à  la  vie  sans  Être  doué  d'une 
substance,  d'une  organisation  et  d'une  vie, 
c'est-à-dire  d'une  substance  organisée  vi- 
vante.  Car  sans  le  substantif  comment  nom- 
mer l'être  ;  sans  le  verbe,  comment  exprimer 
sa  manière  d'être;  et  sans  l'indicatif,  com- 
ment exprimerson  attribut?  a  Toute  langue  a 
été  complète  dès  qu'elle  a  été  parlée,  et  c'est  le 
sentiment  confusdecette  vérité  qui  a  fait  dire 
à  Duclos,  de  la  langue  fixée  par  l'écriture  :  Elle 
$si  née  tout  4  coup^  comme  la  lumière  (643).  » 

Cooséquemment  il  eût  fallu  : 

6*  Que  l'homme  qui  aurait  inventé  le  Un- 
gage  eût  en  lui  la  connaissance  complète 
{tes  notions  fondamentales  de  l'ontologie, 

u'ii  eût  ridée  de  l'être,  l'idée  de  l'action 

e  l'être  et  l'idée  des  attributs  de  l'être;  de 
plus,  l'idée  de  l'existence  dans  lo  temps, 
pour  douer  le  verbe  de  la  vie  passée,  de  ta 
vie  présente  et  de  la  vie  future,  de  manière 
il  ce  qu'il  pût  suivre  toutes  les  propriétés  de 
la  loi.  Il  aurait  fallu  enfin  que  cet  homme 
eût  tontes  ces  pensées  sans  penser;  puisque 
penser  c'est  combiner  des  termes  pour  ar- 
rêter les  sentiments  que  nous  avons  de  la 
réalité,  et  qu'il  ne  peut  pas  plus  y  avoir  de 
pensée  sans  ses  paroles  que  de  figure  sans 
ses  limites.  Si  l'on  ne  peut  penser  sans  lan- 
gage, comment  l'inventeur  du  langage  a-t-il 
Pu  former  toutes  les  pensées  nécessaires  à 
invention  du  langage? 

De  ce  que  l'homme  pense  sa  parole  avant 
de  parler  sa  pensée;  de  ce  que  la  parole  est 
par  conséquent  nécessaire  pour  inventer  la 
parole;  de  ce  que  l'homme  ne  peut  inventer 
la  parole  sans  mettre  en  usage  son  intelli^ 
gence,  et  de  ce  qu*i  I  ne  peut  précisément  mettre 

(G45)  f  A  quelque  époque  que  nous  prenforus  une 
langue,  »  dît  le  docteur  Wiseman,  i  nous  la  irouvoni 
ciompléie  quant  à  ses  propriété»  essentielles  :  elle 
peut  recevoir  plus  de  perfection,  devenir  plus  riche 
et  d*une  construction  plus  variée  ;  mais  ion  principe 
vîial,  son  âme,  si  Pon  peut  rappeler  ainsi,  paraît 
entièrement  formé,  et  ne  peut  plus  changer.  (Parce 
qne  celle  é^me  e$l  le  langage.)  Quant  à  leur  personna- 
lité et  leur  principe  d'îdenlilé,  on  trouve  les  langues 
ftvssi  parfaites  dans  les  plus  anciens  écrivains  que 
dans  les  plua  mo<lernes.  L*égypiîen  antique,  comme 
il  est  écrit  eu  hiéroglyphes  sur  les  plus  anciens  mo- 
numents, se  .retrouve,  après  trois  mille  ans  d'inter- 
valle, dans  la  liturgie  copbte ,  d'upe  parfaite  iden- 
tité dans  sa  structure  essentielle.  On  observe  la 
même  chose  en  comparant  les  plus  anciens  écrivains 
avec  les  plus  récents,  soit  grecs,  soit  romains  ;  et 
qQoIqqe  tes  premiers  aient  appris  aux  grossiers  ha* 
hiunts  du  Laiium  à  arrondir  les  formes  de  leurs 
i>ér'iodes,  cependant  ils  n'ont  jamais  ajouté  un  temps 
^  leur  grammaire,  ou  uoe  lettre  à  leur  alphabet.. ., 
:^'ii  Y  STSit  dfios  |j|  Strucmre  de»  lanf^tie»  ({^e\ç^m 


en  usage  son  intelligence  sans  la  parole,  il 
résulte  nécessairement  que  Tliommereçoitde 
ses  semblables  la  parole,  cette  vie  de  1  intel- 
ligence, comme  il  en  reçoit  la  vie  organique. 

«On  a  écrit,  «ditM.de  Lamartine,  «des  vo-p 
lûmes  de  controverses  sans  solution  pour 
discuter  sur  l'origne  de  la  parole.  Les  uns 
l'attribuent  à  une  révélation  directe  du 
Créateur  à  sa  créature;  les  autres  en  attri- 
buent l'invention  à  Thomme  par  une  lento 
élaboration  de  l'instinct,  cherchant,  par  des 
sons  et  par  des  signes,  à  se  faire  entendre 
et  à  com()rendre. 

«  Voici  ce  que  nous  écrivions  nous* 
même  récemment  sur  cette  question,  ou 
plutôt  ce  mystère  : 

«  Nous  çlai^nons  sincèrement  les  philo- 
sophes qui  discutent  depuis  des  siècles,, 
pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui  a  inventé 
la  parole.  Nous  aimerions  presque  autant 
discuter  pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui 
a  inventé  la  pensée,  c'est»à-dire  si  c'est 
rhomme  qui  s'est  créé  lui-même;  car  il 
nous  est  aussi  impossible  de  concevoir  la 
pensée  sans  la  parole,  qui  lui  donne  cons- 
cience d'elle  -  même,  que  de  concevoir  la 
Earole  sans  la  pensée,  qui  la  constitue, 
l'homme  a  pu  inventer  les  langues  déri- 
vées, qui  ne  sont  que  les  modifications  d'u-r 
ne  parole  primitive  et  révélée;  il  a  pu  con- 
struire et  reconstruire  des  langues  posté* 
rieures  et  imparfaites,  avec  les  débris  de  la 
langue  primitive,  et  parfaite,  qui  lui  fut 
sans  doute  donnée *avec  l'existence  par  celui 
qui  lui  avait  donné  la  pensée,  ou  hverbei 
•  intérieur  et  extérieur;  mais  avoir  créé  In 
langue  avant  la  pensée,  ou  la  pensée  avant 
la  langue,  nous  semble  un  effort  au-dessus 
de  tout  effort  humain,  c'est-è-dire  un  mi^ 
racle  de  la  toute*puissance.  La  parole,  con- 
tenue dans  la  première  langue,  a  dû  être 
révélée  divinement  à  l'homme  le  jour  où 
l'Ame  a  pensé,  c'est-à-dire  le  jour  où  elle  a 
été  créée  avec  la  faculté  d'avoir  des  sensa- 
tions, de  produire  et  de  combiner  des  idées, 
d'avoir  conscience  de  son  existence  et  des 
choses  existantes  en  elles  et  hors  d'el  le  (BM).  » 

Et  ailleurs  ;  «  Ce  qui  constitue  l'homme, 

chose  qui  ressemblât  à  un  développement  naturel , 
certainement  un  si  grand  nombre  de  siècles  Tau-r 
rait  manifesté.  Il  est  tout  à  fait  contre  Texpériencu 
de  parler  de  Tétat  secondaire  des  langues  ,  et  de 
supposer  qu'il  leur  a  fallu  des  milliers  d*année$ 
pour  arriver  ^  un  point  donné  de  développement 
grammatical.  Les  langues  sont  jetées  au  moule, 
mais  moule  vivant,  d*où  elles  se  dégagent  avec 
toutes  leurs  belles  proportions.  J*ai  éprouvé  ono 
grande  satisfaction  en  trouvant  les  mêmes  vues, 
mais  beaucoup  plus  philosophiquement  exprimées, 
dans  ce  traité  si  concis  sur  la  philosophie  du  lan- 
gage, que  G.  de  Humboldt  avait  annoncé  depuis 
U^ngtemps  à  ses  amis, comme  son  dernier  codicille  ; 

I  Je  ne  regarde  pas,  >  dit-il,  i  lesforrr.es  grammali- 
«  cales  comme  |e  fruit  des  progrès  qu'une  nation 
c  fait  dans  Tanalyse  de  la  pensée ,  mais  plu  lût 
f  comme  le  résultat  de  la  manière  dont  une  natioip 
i  considère  et  traite  sa  Uoffue.  » 

(644)  Cours  familier  de  Cillératuref  onsléwe  ^fh 
tretiep. 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  sens,  car  les 
brutes  ont  des  sens  comme  nous,  et  quel- 

aues-unes  même  en  ont  d'infiniment  plus 
élicats»  plus  forts,  plus  infaillibles  que  les 
ndtres;  ce  qui  constitue  surtout  Thomme, 
c*o$t  la  pensée  :  mais  tant  que  cette,  pen- 
sée ne  se  révèle  pas  à  elle-même  et  aux  au- 
4re$  par  la  parole,  elle  est  en  nous  comme 
si  elle  n*élait  pas.  La  parole  n*est  pas  la 
pensée,  mais  elle  en  est  la  manifestation, 
uécessaire  et  simultanée.  —  Tant  qu'un 
homme  n*a  pas  pu  dire  «  Je  pense  I  >  il  n*a 
pas  pensé,  il  a  rêvé,  il  a  en  ces  instincts,  il 
n'a  pas  eu  des  idées;  il  a  été  intelligence 
sans  doute,  mais  intelligence  captive  et  «en- 
dormie dans  la  surdité  et  dans  la  nuit  des 
sens,  semblable  au  feu  qui  dort  dans  la  pou- 
dre, mais  qui  n*en  sort  pas  avant  que  l'étin- 
celle, en  s'approchant,  lui  rende  la  flamme, 
la  lumière  et  la  libertél  L'étincelle  qui  rend 
à  la  pensée  sa  flamme,  sa  lumière,  sa  liber- 
lé,  son  activité  dans  Tbomme  et  dans  l'es- 
pèce humaine,  c'est  la  parole  1  C'est  le  verbe^ 
comme  l'appelaient  les  anciens,  qui  fai- 
saient, sous  ce  nom,  de  cette  faculté  vérita- 
blement divine,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  fhomme  et  Dieu.  Ils  avaient 
raison  :  la  parole  est  la  révélation  de  l'âme 
à  l'àme.  Or,  quel  autre  que  Dieu  pouvait 
faire  à  l'Ame,  son  ouvrage  et  son  mystère, 
4!ette  révélation  d'elle-d[n6me? 

«  Aussi,  croyons-nous  que  la  parole  n'est 
f>as  née  d'elle-même  sur  les  lèvres  de  l'hom- 
me primitif,  comme  un  balbutiement  de  ha- 
sard, attachant,  de  siècle  en  siècle,  quelques 
significations  vagues  à  quelques  sons  arti- 
culés, et  donnant  aux  autres,  sur  le  son,  sur 
son  enchaînement ,  sur  la  signification  de 
ces  vagissements  humains,  des  leçons  qu'il 
n'aurait  pas  reçues  lui-même.  Pour  arriver 
^insi  de  ces  vagissements  instinctifs  à  la 
parole,  de  la  parole  à  la  convention  una- 
nime du  sens  des  mots,  du  sens  de  quel- 
ques mots  au  verbe  et  à  la  phrase,  du  verbe 
«t  de  la  phrase  à  la  syntaxe  logique,  de  ces 
syntaxes  à  la  langue  de  Moïse,  de  David,  de 
Cicéron,  de  Confucius,  de  P%acine,  il  fau- 
drait supposer  au  genre  humain  plus  de 
siècles  d'existence  sur  ce  globe  ue  boue 
qu'il  n'y  a  d'étoiles  visibles  ou  invisibles 
dans  la  vote  lactée;  il  faudrait  supposer 
aussi  des  siècles  sans  nombre  d'abrutisse- 
ment, pendant  lesquels  lui,  çenre  humain, 
être  essentiellement  moral  et  intellectuel,  il 
aurait  vainement  cherché,  semblable  aux 
brutes,  son  instrument  de  moralité  et  d'in- 
telligence, sans  pouvoir  le  trouver  qu'après 
des  myriades  de  générations  sans  parole,  et 
par  conséquent  sans  intelligence  et  sans 
moralité I  L'humanité  sourde  et  muette  pen- 
dant cent  mille  ans?....  Je  craindrais  de 
blasphémer  en  croyant  à  ce  mystère  t 

«  l'aime  mieux  croire  à  l'autre,  c'est-à- 
dire  au  mystère  paternel  du  Créateur  ins- 
pirant lui-même,  aux  lèvres  de  sa  créature- 
enfant,  la  parole,  le  verbe,  le  mot,  l'expres- 
sion innée  qui  nomme  les  choses,  en  tes 

(Bi5)  Extrait  du  Civilitateur,  Vie  Ue  Cultemberg. 


voyant,  du  nom  approprié  i  leur  forme  et  à 
leur  nature;  car  nommer  les   choses  de 
leur  vrai  nom,  c'est  véritablement  les  re- 
créer. Oui,  il  a  dû  enseigner  la  premièro 
{)arole  et  la  première  langue,  celui  qui  a 
iait  rintelligence  et  le  sentiment  pour  se 
communiquer,  la  poitrine  pour  faire  ré$on< 
ner  le  son  de  toutes  les  hbres  tendues  et 
émues  de  nos  passions,  comme  un  clavier 
intérieur,  toujours  complet,  que  nous  por- 
tons en  nous  ;  celui  qui  a  fait  la  langue  pour 
articuler,  les  lèvres  pour  prononcer,  la  voii 
pour  porter  au  dehors    l'écho  de  Fimel 
Des  débris  de  cette  première  langue,  par- 
faite, et  décomposée  par  quelques  déca- 
dences intellectuelles,  se  seront  recompo- 
sées les  autres  langues  diverses  et  impar- 
faites ,  comme  des    pierres    d'un    temple 
écroulé  se  rebAlissent  lentement,  dans  le  dé- 
sert, quelques  abris  pour  la  caravane  (WS).  » 
LANGAGE  ,  il  n'est  pas  d'invention  hu- 
maine. Voy,  l'Introduction,  $  1".  —  Problè- 
mes divers,  ibid.  —  Son  apprentissage  [m 
l'enfant.  Voy.  VEssaU  S  II.  —  Sa  nécessité 
pour  penser,  observer,  comparer,  générali- 
ser, induire,  classifier,  se  souvenir,  raison- 
ner au  point  de  vue  intellectuel.  Tov.  l'Ei- 
sa», S  n.  —  Merveilleuse  propriété  du  lan- 
gage, ibid.  {  IIL  •—  Son  r61e  psychologique 
dans  la  formation  de  la  pensée,  voy.  VË$sai, 
S  IIL— Sans  le  langage,  pas  d'idées,  pas  d'o- 
pérations de  l'esprit,  ibid. 

LANGUES.  Leur   étude   est  la  b«se  de 
l'histoire  des  peuples,  foy,  l'Introduction 
S  IV  —  Nombre  de  mots  dans  quelques  lan- 
gues, ibid,  (Appendice).  —  Nombre  de  com- 
binaisons possibles  des  25  lettres  de  l'al- 
phabet, ibid.  —  Longueur  des  mots  dans 
quelques  langues,  ibid.  —  Langues,  consi- 
dérées dans  leur  essence  organique  et  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  des  races  hu- 
maines, foy.  l'Introduction.  —  Y  a-l-ii  une 
marche  ascendante  et  régulière  dans  le  dé- 
veloppement   des    trois    systèmes   d'orga- 
nisme des  langues,  S  I*'.  —  Décroissance 
des  langues,  ses  causes,  ibid,  —  Leur  per- 
manence, leur  prononciation.  Voy.  Linguis- 
TiQOE,  S  1".  —  Sont-elles  polysyllabiques 
ou  monosyllabiques  à  leur  origine.  Yoy. 
Monosyllabiques.  —  Langue  que  parlaient 
les  Romains  primitifs.  Foy.  Étrusques.  — 
Langue  rustique.  Yoy.  Française  (Langue). 
—  Langue  franque.  Foy.  Italientib  (Lan- 
gue). —  Langue  d'oïl  et  d'oc.    Foy.  Fbah- 
çAisE  (Langue). —Langues,  leur  orthogra- 
phe. Foy.  Orthographe.  —  Yoy,  Langage. 

LANGUEDOCIEN.  Foy.  Romanes  (Uu- 
gues). 

LAPPONE.  Foy.  Finnoise  (Langue). 

LATINE  (L.)  appartenant  h  la  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne.  — Cette  langue,  la 
plus  connue  de  toutes  celles  qui  forment 
aujourd'hui  la  catégorie  des  langues  mortes, 
doit  son  nom  à  l'antique  contrée  du  Latiuifn. 
Son  origine  est  obscure  et  incertaine.  Elle 
offre,  sous  tous  les  rapports,  les  plus  grandes 
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analogies  aifec  la  langue  grecque  ;  mais  ceux 
qui  l'ont  appelée  un  dialecte  de  celle-ci,  sont 
tombés  dans  une  grande  erreur.  On  ne  peut 
pas  attribuer  aux  premiers  habitants  du  La- 
tium,  aux  Aborigènes  et  aux  Sicuîes^une 
origine  grecque.  Beaucoup  de  raisons  nous 
portent  a  voir  dans  les  Sicules  un  peuple 
celtique,  et  le  fleuve  Sicanos,  si  fameux  dans 
leurs  anciennes  traditions,  pourrait  bien 
D*étre  autre  que  Sequanoy  la  Seine.  Des  in- 
vestigations persévérantes  avaient  conduit 
Niebuhr  à  la  placer  entre  lesPj^rénéeset  le 
Rbône,  et  M.  Faliot  de  Montbéhard  constate 
que  les  patois  du  Séquanais  avaient  une 
ressemblance  des  plus  prononcées  avec  les 
aociens  idiomes  de  Tltalie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
i)  est  de  fait  qu'une  quantité  considérable 
de  mots  latins,  qui  expriment  des  objets  de 
première  nécessité  et  les  actions  les  plus 
ordinaires,,  se  rattachent  par  la  racine  ou 
paria  forme  plutôt  au  celtique  et  au  ger- 
manique  qu'au  grec  (6i^6).  D'autres  emprunts 
ont  été  faits  au  sabin»  à  l'étrusque,  à  la  lan- 
gue osque ,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
grande  famille  des  langues  indo-germani- 
ques, mais  dont  le  peu  de  monuments  qui 
resteut  ne  nous  permet  pas  de  bien  cons- 
tater les  parentés  spéciales.  Malgré  ces  élé- 
ments non  helléniques  dont  il  faut  tenir 
compte,  l'influence  ae  la  langue  grecque  sur 
la  langue  latine  remonte  à  des  temps  très- 
anciens.  Les  flexions  grammaticales  en  sont 
évidemment  tirées.  L'alphabet  latin  est  tout 
grec,  tandis  que  l'écriture  étrusque  remonte 
plus  haut,  et  a  conservé  plusieurs  coutumes 
des  peuples  orientaux.  Dans  les  traditions 
et  dans  l'histoire,  la  colonie  de  Tarcadien 

(646)  Le  savant  Freret,  parmi  les  auteurs  du 
sïècle  dernier,  et  M.  Am.  Thierry,  parmi  ceux  du 
Siècle  actuel,  ratiacheui  la  population  de  FOoibrie 
à  celle, de  la  Gaule,  et  c'est  priocipalement  aussi 
par  riotermédiaire  de  Tombrien  que  Fauteur  du 
Miihridaie  croit  pouvoir  rattacher  le  latin  au  gau- 
lois. Jac  Macpherson  ,  dans  son  HisuHre  de  rlr- 
lande^  a  donné  de  nombreux  exemples  de  mots  la- 
tins qui  ont  toute  Tapparence  de  dérivés  du  celii- 
3ue.  rïous  ne  disons  rien  du  celUste  BuUet  qui  croit 
émontrer  que  le  latin  n*était  formé  que  de  grec  et 
de  celtique.  L'élément  barbare  qui  existe  dans  le 
latin  ntiaehe  cette  langue  non-seulement  au  celii* 
que  de  la  Gaule ,  mais  encore  au  cantabre  de  Tlbé- 
rie  et  au  teuton  de  la  Germanie.  La  parenté  des 
Ligores  avec  les  Aquitains  et  avec  les  Ibères  nous 
parait  avoir  été  suffisamment  dtoontrée  par  les 
travaux  des  modernes,  notamment  par  ceux  de  G. 
de  Uuraboldt  sur  la  langue  basque,  et  avoir  été 
mise  dans  un  nouveau  jour  par  Am.  Thierry.  D'un 
autre  celé,  c'est  k  la  langue  des  Pélas(;es  que  Nie- 
buhr rapporte  l'origine  de  celle  des  Launs. 

M.  Fauriel  a  établi  que  Tidiome  des  Aborigènes 
était  une  langue  affiliée  de  très-]>rès  au  sanskrit.  On 
peut  faire  remonter  à  la  source  indienne  aussi  faci- 
lement le  latin  que  le  grec.  L'une  et  l'autre  de  ces 
deux  langues  en  découlent  parallèlement;  car  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  radicaux  indiens 
qui  se  retrouvent  dans  le  latin  y  soient  arrivés  par 
la  voie  dd  la  Grèce.  La  langue  du  Latium  fut  non 
pas  tille  mais  sœur  de  celle  de  la  Heliade,  et  elle 
fut  même  sans  doute  sa  sœur  aînée,  puisqu'on 
exarainsnt  sa  substance,  on  la  trouve  plus  indienne 
que  cellé'du  grec. 
Cttt  par  l'intermédiaire  des  Pélasgcs  et  des 


Evandre,  l'antique  culte  d'Hercule,  héros 
grec,  et  les  livres  sibyllins  écrits  en  grec  , 
dont  Taulorité  publique  rejnonte  au  temps 
des  rois,  viennent  à  l'appui  des  résultats  que 
donne  l'analyse  de  la  langue.  A  ces  témoi- 
gnages on  peut  ajouter  celui  de  Cicéron 
dans  la  République.  Il  passait,  sous  le  règne 
de  Tarquin  l'ancien,  fils  du  corinthien  Dé- 
marate,  de  la  Grèce  h  Rome,  non  pas  un 
faible  ruisseau,  mais  un  fleuve  abondant  de 
connaissances  et  d'arts  {non  tenuis  quidam 
rivuluSf  sed  abundantissimus  amnis  discipli' 
narum  et  artium).  Mais  le  sens  essentielle- 
ment pratique  des  Romains  fit  que  le  pre- 
mier développement  de  la  langue  se  borna 
à  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  la 
communication  de  leurs  idées  et  de  leurs 
besoins  :  ces  agriculteurs  et  ces  guerriers 
avaient  bien  d'autres  goûts  que  celui  de  cul- 
tiver et  d'embellir  la  parole.  Rien  n'est  plus 
sec  et  plus  lourd  que  les  vers  qui  nous  res- 
tent des  chants  des  Arvales  et  des  Saliens, 
premiers  monuments  de  la  pQésie  latine 
(6W).  Ce  n'est  qu'au  contact  avec  la  littéra- 
ture grecque  que  le  génie  latin  prend  quel- 
que élan  :  la  force  lui  vint,  comme  à  Antée,^ 
en  mettant  le  pied  sur  une. terre  qu'il  sentait 
être  sa  mère.  Les  Romains  eux-mêmes  re- 
connurent que  là  était  la  source  de  vie  pour 
leur  langue  et  leur  littérature  ;  Horace  ne 
permet  la  formation  de  nouveaux  mois  et  da 
tournures  nouvelles  que  sous  la  condition 
expresse  d'être  tirées  du  grec  :  Si  de  grœco 
fonte  cadant.  Pour  ne  citer  qu'une  seule 
preuve  de  la  transformation  du  latin  par  la 
communication  avec  les  Grecs,  Poljbe,  par- 
lant d'un  traité  des  Romains  avec  les  Car- 
Etrusques  que  l'auteur  de  l'article  Philologie,  dans 
V Encyclopédie  britannique^  fait  venir  les  mots  orien- 
taux, surtout  hébreux,  chaldéens  et  persans,  qui. 
abondent,  dit^il,  dans  le  latin. 

(647)  On  a  divisé  l'histoire  de  la  langue  latine  en^ 
quatre  époques  ou  quatre  âges.  La  première  épo- 
que, qui  date  de  la  fondation  de  Rome,  va  jusque 
vers  les  derniers  temps  de  la  républiuue,  ou,  pour 
prendre  une  date  plus  précise,  jusqu  au  temps  du 
poète  Livius  Andronicus,  qui  florissait  240  ans 
avant  notre  ère,  et  qui  composa  les  premières  co- 
médies latines  régulières.  La  seconde  époque  finir 
avec  Cicéron,  ou  bien  avec  le  règne  d'Auguste;  la 
troisième  va  jusqu'à  la  translation  du  siège  de 
l'empire,  ^t ,  enfin,  la  dernière  jusqu'à  la  complète 
invasion  des  barbares  au  v*  siècle. 

Ce  n'est  que  par  de  rares  et  incomplets  monu- 
ments que  nous  connaissons  ki  langue  de  la  pre* 
mière  de  ces  ouatre  périodes,  qui  est  l'enfance  ou, 
pour  mieux  dire,  l'enfantement  du  latin.  De  ces- 
monuments ,  le  plus  ancien  est^  un  chant  ou  un« 
hymne  que  les  frères  Arvales,  collège  de  prêtres  - 
romains,  récitaient  à  leur  fête  annuelle.  Cet 
bvmne  «  dont  on  fait  remonter  la  composition  au 
règne  de  Komulus,  a  été  découvert  en-^  1777,  gravé 
sur  une  pierre  et  accompagné  des  statuts  du  col- 
lège, écrits  dans  le  style  d'une  époque  postérieure^ 
Il  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  mots  qui 
soient  rest^  dans  le  latin  classique.  Fauriel  pense 
qu'on  pourrait  l'atiribucr  à  l'un  des  anciens  dia- 
lectes du  Latium.  Après  l'hymne  arvale,  viennent 
quelques  fragments  des  lois  ae  Numa«et  une  loi  de 
Servius  Tuilius,  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Festus;  on  commence  à  y  distinguer  davantage 
les  habitudes  grammaticales  du  iatin«  Du  ternes  dtf 
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Ihaginois  fait  avant  ces  relations  ,  l*an  508 , 
s'exprime  ainsi  :  «  La  langue  latine  a  éjprouvé 
tant  de  changements  depuis  ce  temps  jusque 
Aujourd'hui^  que  ceux  mêmes  qui  sont  le 
plus  versés  dans  la  science  des  antiquités 
tie  peuvent  comprendre  qu'avec  une  très- 

frande  difficulté  les  termes  de  ce  traité.  » 
1  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  ayons 
aujourd'hui  trop  peu  de  données  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  de  cette  latinité  ar- 
chaïque. Le  travail  combiné  des  poëtes  et 
des  grammairiens  pour  rendre  la  langue  la- 
tine capable  de  rivaliser  avec  la  langue 
grecque^  commence  vers  l'an  de  Rome  (250 
avant  Jésus-Christ),  après  la  conquête  de  la 
Grande-Grèce,  et  se  poursuit  jusqu'à  la  fm 
du  glorieux  siècle  d'Auguste. 

Cependant,  la  bonne  latinité  et  le  langage 
correct  restaient  toujours  l'apanage  des  es- 
prits d'élite.  Aux  époques  mêmes  où  se  pro- 
duisirent les  chefs-d'œuvre  que  nous  admi- 
rons, Cicéron  se  plaignait  du  peu  de  soin 
que  les  Romains  mettaient  à  bien  parler 
leur  langue,  et  Quintilien  dit  eti  propres 
termes  (jfue  la  moindre  petite  phrase  qu'on 
entendait  du  peuple  de  Rome,  renfermait 
quelque  solécisme  ou  quelque  barbarisme 
(648).  On  distinguait  une  langue  noble  et 
une  langue  plébéienne^  autrement  dit  la  lan- 
gue classique  ou  urbaine,  et  la  langue  vul- 
gaire ou  rustique.  Celte  dernière  a  peu  à 
peu  envahi  les  productions  littéraires  :  cel- 
les des  païens  par  manque  de  culture  et  de 
goût  ;  celles  des  docteurs  de  l'Ëglise  par  la 
nécessité  de  porter  les  enseignements  di- 
vins de  la  religion  à  la  connaissance  de  tous 
sans  distinction.  Saint  Augustin  avertit  sou- 
vent le  lecteur,  à  la  tête  d'un  livre,  qu'il 
écrira  humili  stilo^  tandis  que  dans  d'autres, 
par  exemple  la  Cité  de  Dieu,  il  se  sert  du 
style  pur  et  littéraire.  De  la  langue  rustique 
sortirent  les  langues  romanes, litalien» l'es- 
pagnol et  le  français  (6^9). 

Pendant  le  moyen  Age,  le  laiin  avait,  dans 
tout  l'Occldentj  pour  ainsi  dire,  le  monopole 
de  la  pensée:  l'Ëglise  catholique  lui  donna 
une  extension  que  l'empire  romain  n'avait 
pu  lui  donner.  Il  est  vrai  qu'au  commen- 
cement de  leurs  conquêtes,  les  Romains 
n'exercèrent  sur  les  peuples  »  sous  le  rap* 

Cicéron ,  on  ne  comprenait  déjà  plus  guère  la  loi 
des  Douze  Tables^  œuvre  des  déceinvirs,  qui  fut 
promulguée  en  raii  de  Rome  304,  c*est-à-dir6 
quatre  siècles  et  demi  avant  notre  ère.  Ensuite  se 
placent  les  inscriptions  do  tombeau  des  Scipions, 
celle  de  Scipion  Barbatus,  qui  est  de  Pan  de  nome 
A5d,  ei  celle  de  L.  Cornélius  Scîpio,  fils  de  Barb»- 
tus,  qui  fut  revêtu  du  consulat  en  495  ;  puis  Vin- 
scriptinn  de  la  colonoe  rostrale  élevée  au  milieu  du 
forum,  en  mémoire  de  h  victoire  remportée  par  le 
consul  Duiltius  Nepos  sur  les  Carthaginois,  Tau  261 
avant  notre  ère. 

(648)  Cicéron  nous  dit  qu*il  ne  connaissait  que 
tinq  ou  six  dames  romaines  qui  parlassent  le  latin 
correctement. 

(649)  Si  la  langue  latine  ne  partagea  pas  le  soit 
lie  la  puissance  romaine  ei  ne  périt  pas  avec  elle, 
€*est  au  christianisme  qu'elle  en  futr  redevable.  Le 
christianisme  l'avait  adoptée  ;  il  en  assura  la  per* 
jptéloiié  ;  car  la  conversion  religieuse  des  barbares 


port  de  la  langue ,  qu'une  espèce  d'autorité 
morale.  Les  vainqueurs  étaient  loin  d'im* 
poser  leur  langage  aux  vaincus.  Ils  finirent 
cependant  par  sentir  la  nécessité  de  cimenter 
l'union  Ju   grand  empire  par  la  commu- 
nauté du  langage  s  toutes  les  affaires  publi- 
3ues  durent  6tre  traitées  en  latin.  Ainsi  les 
ivers  municipes  de  Titalie  avaient  été  for- 
cés d'accepter  le  latin  comme  langue  offi*' 
cielle  ;  mais  sitôt  qu'ils  entrevirent  Tespoir 
de  secouer  le  joug  romain ,  alors  qu'éclata 
la  guerre  sociale,  nous  les  voyons  retourner 
avec   empressement  à   l'emploi  public  de 
leurs  langues  particulières,  et«  comme  pour 
faire  un  premier  acte  d'indépendance  natio- 
nale, marquer  de  leurs  légendes  non  latines 
les  monnaies  qu'ils  frappèrent  à  celle  épo^ 
que.  Au  bout  d'un  an  h  peine,  Rome  triom- 
phait de  cette  double  ligue  contre  sa  puis- 
sance et  sa  langue,  et  la  Toi  Iulia  faisait  dis- 
paraître  des  actes  publics  tout  autre  idiome 
que  le  latin.  Cette  extension  progressive  se 
trouva  cependant  entravée  toutes  les  fois 
qu'elle  rencontra  sur  ses  pas  la  langue  grec- 
que, instrument  de  communication  plus  fa* 
cile  et  plus  riche,  bien  compris  des  Romains 
eux-mêmes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les 
Gaules,  en  Espagne  et  en   Afrique,   pays 
dont  les  idiomes   indigènes  n'étaient  pas 
parvenus  à  la  même  culture  que  le  latin.  Ce 
dernier  y  fut  donc  étudié  de  plus  en  plus, 
et  arriva  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  à 
une  pureté  et  à  une  élégance  qui,  par  suite 
d'invasions  de  toutes  sortes,    s'était  perdue 
dans  la  capitale  de  l'empire.  L'Afrique,  de 
son  c6té,  nous  donne  le  spectacle  d  un  dé- 
veloppement littéraire  des   plus  puissants, 
qui  a  beaucoup  enrichi  la  langue,  mais  dans 
un  goût  à  part ,  auquel  on  aurait  tort  d'ap' 
pliquer  des  règles  autres  que  le§  siennes  i 
il  faut  juger  la  latinité  africainB^  oultivéo 
par  de  magnifiques  talents,  d'après  ce  qu'elle 
a  voulu  être. 

Les  invasions  successives  des  Gotbs,  des 
Vandales  et  des  Lombards  ,  inondèrent  de 
mots  et  de  tournures  étrangères  le  latin, 
que  cependant  ces  peufjles  préférèrent  h  leuri 
propres  langues.  Plusieurs  souverains  ro-^ 
mains  des  dynasties  étrangères»  jaloux  de 
donner  à  leurs  cours  quelque  ressemblance 

fut  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  le  respect 
qu*ils  eurent  pour  une  langue  placée ,  pour  ainsi 
dire,  sous  Tégide  de  la  religion.  —  Plus  lard  la  ré- 
forme porta  une  grave  aueiiite  à  ia  langue  laline, 
qui  ne  demeura  langue  religieuse  que  pour  les  ca- 
iboliques.  De  nos  jours ,  rérudiuon  gernoauique 
emploie  encore  le  Uiin  dans  une  notable  partie  de 
ges  productions.  En  Alleinaigne  et  en  Hollande  les 
livres  de  médecine  el  de  droit  s'écrivent,  pour  la 
plupart ,  dans  celle  langue ,  dont  en  France  rUni* 
versité  conserva  longtemps  aussi  T usage  pour  reii- 
seignement  écrit  ei  les  exercices  publics  de  ces 
deux  facultés.  Elle  y  a  à  peu  près  couiplétement  re- 
noncé aujourd'hui. 

Dans  une  peiae  fraction  de  PEurope  centrale, 
dans  diverses  localités  de  la  Pologne  et  de  la  Hon- 
grie ,  on  trouve  encore  le  latin  parlé  et  employéi 
ctiuime  langue  vulgaire ^  dans  les  relatîaas  du 
commerce  de  la  viet 
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arec  celle  des  Césars ,  y  conservaient  Tusage 
dulatin*  qui,  sous  l'un  d*eui,  Théodorie  le 
Grand,  jeta  même  encore  un  assez  vif  éclat. 
Mais,  comme  dans  Tempire,  Téiément  bar- 
bare fit  des  progrès  irrésistibles  dans  le  lan- 
gage, et  la  beuse  {atinité  (le  latin  du  Bas- 
Empire>  ne  reconnatt  plus  de  frein  ni  de 
règle.  Quelques  rares  écrivains  se  retrem- 
paient, avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans 
les  anciens  modèles»  jusqu'à'  Tépoque  dite 
de  la  renaissance,  qui  vit  dans  ses  cicéro- 
nieriê  une  réaction  outrée  contre  tant  d'abus. 
Le  perfectionnement  des  langues  modernes 
a  fait  déchoir  le  latin  du  rôle  de  langue  po- 
litique et  officielle,  qu'il  a  joué  en  Europe 
pendant  une  loneue  série  de  sièc'es.  Une 
autre  cause,  l'étude  de  plus  en  plus  répan- 
due et  obligatoire  des  tangues  étrangères, 
finira  par  fui  enlever  sa  qualité  d'organe 
commun  entre  les  savants  des  différents 
pays. 

Terminons  par  un  rapide  coup  d'œil  sur 
la  structure  grammaticale  et  sur  quelques- 
unes  des  phases  par  lesquelles  il  a  passé 
sous  ce  rapport.  Les  traces  du  celticisme,  que 
l*on  a  signalées  dans  le  vocabulaire  de  cette 
langue,  peuvent  se  suivre  aussi  dans  sa 
grammaire.  C'est  ainsi  qu'Adelung,  dans  son 
JUilhridaU,  fait  remarquer,  d'une  part,  que 
le  d  affixe  qui  se  rencontre  à  la  fin  d'un  si 
grand  noml>re  de  mois  dans  les  spécimens 
que  nous  possédons  du  latin  archaïque,  no- 
tamment à  Tablatif  des  noms,  se  retrouve  en 
gaélique  comme  caractéristique  du  même 
c^Sy  et,  d'autre  part,  que  cette  dernière  lan- 
gue offre  encore  au  génitif  la  terminaison 
dî,  de  la  déclinaison  latine  primitive.  De 
bonne  heure,  cependant,  les  Italiotes  aban- 
donnèrent les  formes  celtiques  pour  les  for- 
mes grecques.  En  effet,  les  flexions  les  plus 
anciennes  de  la  langue  gréco-pélasgique  se 
sont  conservées  dans  le  latin.  On  peut  faire 
renaonter  jusqu'au  sanscrit  les  analogies  de 
cette  nature  que  présentent  les  deux  idio- 
mes; mais  il  serait  oiseux  de  rechercher  la 
part  d'influence  qu'ont  eue  sur  la  grammaire 
de  celui  du  Latium  les  Thessaliens  qui  vin- 
rent, dit-on,  s'y  établir  au  temps  de  Deuca- 
lion,  ou  les  Arcadiens,  qu'y  conduisit,  aussi 
selon  la  tradition,  Evandre. 

Ce  fut  quand  les  Eoliens  occupèrent  la 
Grande-Grèce  que  la  langue  des  peuples  de 
ritalie  subit,  dans  ses  flexions ,  l'influence 
grecque.  On  ne  peut  nier  qu'au  contact  du 
grec  le  latin  ne  se  soit  perfectionné-,  mais 
on  peut  voir,  à  l'air  de  contrainte  qui  se 
remarque  dans  le  style  des  anciens  monu- 
ments de  la  langue,  que  ce  fut  presque  con 


sons  aujourd'hui,  sott  que  les  ancêtres  des^ 
Romains,  quand  ils  vouittreai  imiter  les* 
Grecs,  fussent  trop  grossiers  encore  pour 
sentir  la  nécessité  des  traits  délicats  du  lan- 
gage de  ceux-ci. 

Il  faut  dire  pourtant  que  s'il  y  a  de  nom- 
breux points  où  le  grec  l'emporte ,  sous  ce 
rapport,  sur  le  latin,  il  en  est  aussi,  en  petit 
nombre  il  est  vrai,  où  il  lui  est  infériear. 
C'est  ainsi  que  la  déclinaison  latine  pré* 
sente  un  cas  de  plus  que  la  grecque,  en 
ayant,  par  l'addition  de  l'ablatif,  six  au  lieu* 
de  cinq.  La  présence  d'un  cas  de  plus  en* 
latin  et  l'usage  où  sont  la  plupart  des  au- 
teurs des  grammaires  d'y  établir  cinq  pa- 
radigmes principaux,  an  lieu  des  trois  du* 
grec,  n'empêchent  pas,  du  reste,  qu'il  y  ait 
entre  les  déclinaisons  des  deux  langues  un 
parallélisme  remarquable.  Par  l'absence  de 
l'aoriste,  par  l'état  incomplet  de  son  parti- 
cipe et  l'emploi  limité  qu'il  fait  de  ce  mode, 
le  latin  a,  dans  la  conjugaison,  une  infério- 
rité marquée,  malgré  la  présence  de  ses 
gérondifs  et  de  son  supin,  sortes  de  substi- 
tuts du  parti<;ipe.  La  pauvreté  relative  de  la 
nomenclature  aes;  temps  et  la  division  du  pa- 
radigme normal  en  quatre,  n'empêchent  pas 
non  plus  qu'on  ne  trouve  encore  entre  la* 
conjugaison  des  deux  langues  un  degré  no- 
table de  symétrie.  Par  plusieurs  temps,  les 
quatre  paradigmes  latins  se  confondent  corn-* 
plétement*.  Dans  les  autres,  l'unité  se  réta- 
blit au  moyen  d'une  analyse  étymologique 
peu  difficile;  on  peut  retrouver  entre  les 
deux  langues ,  sans  beaucoup  de  peine ,  des 
affinités  que  le  temps  a  rendues  moins  frap* 
pantes;c  est  ainsi  que,  pour  le  futur,  la  ca- 
ractéristique qui  est  devenue  en  latin  un  r, 
fut  autrerois  ce  qu'elle  est  restée  en  çrec , 
une  $;  car  les  vieux  monuments  font  foi  qua 
l'on  a  ditd'abord  tso,  esis ,  au  lieu  de  ero^  eri$ 
(je  serai,  tu  seras  ),  qu'on  a  dit  depuis. 

Une  autre  remarque  historique  intéres- 
sante, c'est  que  les  traces  de  l'existence  du 
verbe  substantif  dans  la  composition  du 
verbe  attributif,  traces  demeurées  visibles 
dans  divers  temps  du  latin  classique,  sont 
bien  plus  frappantes  encore  dans  le  vieux  la- 
tin. A  propos  dece  verbe  substantif,  on  a  fait 
observer  aussi  que  celui  du  latin  ressemble 

f>Iusà  celui  du  persan  Ae«<en,que  ne  le  faitce- 
u1  d'aucune  autre  langue.  En  poussant  plus 
loin  l'examen,  on  aurait  vu  simplement  là 
un  rapport  qui  lie  le  latin  tout  aussi  direc- 
tement peut-être  au  sanskrit  qu'au  persan. 
Sum,  avec  ses  composés,  possum^  etc.,  et 
inquam^  sont  les  seuls   verbes  latins  qui 

w    ,  .  .       *  aient  gardé,  à  la  première  personne  du  sm- 

tre  son  génie  que  le  latin  se  plia  aux  lois  de     gulier  du  présent  de  l'indicatif,  la  caracté- 


son  modèle  étranger.  Bien  qu'il  n'ait  jamais 
revêtu,  en  raison  même  de  la  manière  dont 
il  se  forma,  un  caractère  aussi  tranché  que 
ce  modèle,  on  peut  dire  sans  inexactitude 
que  la  grammaire  du  latin  est  grecque.  Ce- 
pendant la  lansue  de  Rome  est  restée  bien 
moins  riche  de  formes  en  général  que  la  lan- 
gue d'Alhènes,soitqu  au  moment  où  il  servit 
de  modèle  au  latin  le  grec  ne  posséd&t  pas  la 
richesse  grammaticale  que  nous  lui  connais- 


ristique  indo-persane  m.  Si  le  grec,  qui  a 
toute  une  classe  de  verbes  en  mi  ((xi], 
a  plus  généralement  conservé  cette  caracté- 
ristique à  ce  temps,  le  latin,  avec  ses  impar- 
faits en  bam^  ses  plusque-parfaits  en  eram . 
et  ses  subjonctifs,  dits  irréguliers  «  en  im  et 
em,  s'y  est  montré  plus  fidèle  ailleurs.  On 
trouve  dans  certains  spécimens  du  vieux  la- 
tin la  décomposition,  au  moven  du  verbe 
auxiliaire  «  des  formes  synthétiques  de  I» 
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c^injagaison  de  l'actif.  Pour  la  yoix  passive, 
cette  décomposition  s'est  perpétuée  daus 
tous  les  temps  secondaires*  qui  se  foriouent, 
comme  cela  a  lieu  pour  tous  les  temps  de 
cette  TOJT  dans  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, du  participe  passé  ac^sompagné  du  verbe 
être.  La  voix  moyenne  des  verbes  Krecs,  la- 
quelle ofifre  la  signification  réfléchie  sous 
une  forme  presque  toujours  identique  avec 
le  passif,  trouve,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  forme  analogue  dans  les  verbes  dépo- 
nents du  latin ,  qui  ont  la  signification  ac- 
tive avec  la  forme  passive. 

La  nomenclature  des  pronoms  et  des  ad- 
jectifs pronominaux  est  peu  considérable 
dans  leiatinde  l'époque  classique.Elle parait 
l'avoir  été  davantage  dans  le  latin  de  l'époque 
antérieure.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
nomenclature  des  particules,  classe  de  mots 
dont  te  r6lo,  bien  inférieur  aujourd'hui  à  ce 
qu'il  est  en  grec,  fut  plus  important  dans  le 
vieux  latin.  L'emploi  des  prépositions  parait 
en  effet  avoir  autrefois  souvent  tenu  lieu 
de  celui  des  désinences.  Cet  amoindrisse- 
ment du  rôle  du  verbe  auxiliaire  et  de  celui 
des  particules,  -constitue  un  double  fait  fort 
singulier,  et  oui  nous  présente,  dans  les 
progrès  de  la  langue  qui  nous  occupe,  une 
marche  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'ont  suivie  les  autres  langues.  Celles-ci 
sont  devenues  analytiques,  de  synthétiques 
qu'elles  étaient  d'abord ,  tandis  que  celle-là 
semblerait  n'être  devenue  synthétique  com- 
me nous  la  connaissons,  qu'après  avoir  été 
analytique. 

Le  peu  de  tendance  naturelle  du  latin  a  la 
Kynihese  se  montre  encore  par  la  pauvreté, 
nous  devrions  peut  -  être  dire  plutôt  par 
Tabsence  des  compositions  de  mots.  Les  ra- 
dicaux ne  s'y  groupent  pas,  comme  en  san- 
skrit et  en  allemand,  pour  former  de  longs 
composés  ;  et  c'est  en  vain  que  Pacuvius,  au 
second' siècle  avant  notre  ère,  essaya  d'in- 
troduire dans  le  latin  le  mode  simple  de 
composition  que  pratiquaient  les  Grecs. 

La  langue  latine  est  éminemment  trans- 
positive. Nulle  autre  n'est  plus  libre  ni  plus 
variée  dans  ses  constructions.  Les  désinen- 
ces suffisant  à  faire  reconnaître  le  rôle  gram- 
matical de  chaque  mot,  indépendamment  de 
k  place  qu'il  occupe  dans  la  phrase,  cette 
place  n'est  marquée  que  par  l'importance  de 
l'idée,  ou,  si  l'on  veut,  l'ordre  des  mots  se 
règle  sur  celui  dans  lequel  les  idées  surgis- 
sent dana  l'esprit,  et  ils  se  placent  en  même 
temps  et  tout  naturellement  selon  l'arrange- 
ment le  plus  favorable  à  leur  effet  sur  l'es- 
prit de  l^uditeur  ou  du  lecteur.  Les  hardies 
inversions  du  latin  favorisent  le  pittoresque 
du  langage,  et  traduisent  admirablement  les 
élans  de  rimagination ,  s'il  est  vrai  qu'il  ne 
peut,  comme  on  Ta  dit,  atteindre  à  la  belle 
formation  des  périodes  grecques.  Le  latin, 
pour  l'énerçie  et  la  concision,  l'emporte  sur 
le  grec,  et  il  est,  par  le  lait  de  ce  genre  de 
qualité,  d'autant  plus  dilBciie  à  traduire 
dans  nos  langues  modernes. 


(650)  DiBFFENBACH,  Cellîca,  t.  Il,  n.  1U. 

(651)  EuganécnSf  i'aguen,  eau;  cotaient 


les  rive- 


L'accent  ainsi  que  la  quantité  des  sv!!». 
bes  étaient  fortement  marqués  dans  la  lan- 
gue des  Romains.  Dans  les  mots  de  deux 
syllabes,  l'accent  tombait  sur  la  première; 
dans  ceux  de  plus  de  deux  syllabes,  il  frap- 
pait Tavant-dernière  (pénultième]  ou  la  pré* 
cédente  (anté-pénultième),  suivant  la  quan- 
tité de  ces  syllabes. 

L'oreille  du  public  romain  était  fortsensi«^ 
ble  sur  ce  point;  car  Cicéron/dansle  livre  de 
l'Orateur,  dit  que  si  à  Rome  il  arrivait  que» 
sur  le  théâtre  un  acteur  prononçât  une  syl- 
labe trop  courte  ou  trop  longue ,  il  en  était 
aussitôt  averti  par  les  murmures  de  la  fouie. 

L'écriture  fut  apportée  aux  Latins,  dit  Clé- 
donius,soit  par  l'arcadien  Evandre,  soit 
par  le  corinthien  Démarate.  Ce  sont  des  tr^ 
ditions  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une 
fort  mvnce  valeur  ;  mais  on  sait  par  les  mo- 
numents que  les  lettres  des  plus  anciennes 
inscriptions  de  l'Italie  présentent  un  grand 
rapport  avec  le  caractère  archaïaue.  L'alpha- 
bet latin,  dont  nous  avons  lait  le  nôtre,  ne 
se  composait  que  de  vingt-trois  lettres,  avant 
qu'on  y  distinguât  le  j  de  l't  et  le  v  de  l'u. 

Ces  vingt-trois  lettres,  arrondies  par  le» 
Italiens,  les  Français,  etc.,  sont  employées 
par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  à  1  excep- 
tion des  Grecs,  des  Russes  et  autres,  qui  ont 
des  alphabets  particuliers.  Ce  môme  alphabet 
latin,  avec  la  forme  gothique  qu'il  a  prise 
sous  la  plume  des  écrivains  du  moyen  ftge, 
est  employé  par  les  Allemands,  les  Danois, 
les  Bohèmes  et  autres  peuples  slaves;  selon 
quelques  auteurs,  sqs  lettres  capitales,  tron- 
quées et  rendues  carrées  pour  en  faciliter  la 
scnipture  sur  le  bois  et  sur  le  marbre,  for- 
mèrent l'alphabet  runique,  employé  jadis 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

APPBliniCB. 

Nous  avons  dit,  dans  rintroduction  de  cet 
ouvrage  et  dans  l'article  qui  précède,  que 
les  populations  aborigènes  de  l'Italie,  saut 
les  exceptions  admises,  se  rattachaient  fon- 
damentalement aux  Ombriens,  et  ceux-ci  à  la 
souche  Kymrique. 

Il  est  difScile  de  demander  à  l'ombrien 
même  une  confirmation  de  ce  fait.  Ce  qui  en 
reste  est  trop  peu  de  chose,  el,  jusqu'ici,  ce 
qu'on  en  a  aéchiffré  offre  sans  doute  des  ra- 
cines appartenant  au  groupe  des  idiomes  de 
la  race  blanche,  mais  défigurées  par  une  in- 
fluence qui  n'a  pas  encore  été  déterminée 
dans  ses  véritables  caractères.  Adressons- 
nous  donc,  d'abord,  aux  noms  de  lieux,  puis 
à  la  seule  langue  italiote  qui  nous  soit  plei- 
nement accessible,  le  latin. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux,  l'éty- 
mologie  du  mot  Italie  est  naturellement 
offerte  par  le  celtique  talamhy  tellus^  la  terre 
par  excellence,  Satumia  telluSf  Q/^nolria 
Ullus  (650). 

Deux  peuplades  ombriennes,  les  Euga- 
néens  et  les  Taurisques,  portent  des  noms 
purement  celtiques  (651).  Les  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  partagent  et  bor- 

rains  des  lacs  de   Lugano,  Como  cl  Garda,  Les 
Taurisques»  comme  les  Taurini,  tirent  leur  nom  de 
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nent  ie  sol  italien»  les  Appenin^  et  les  Alpes» 
ont  des  dénomincrtions  empruntées  à  la 
même  langue  (652).  Les  villes  d'Alba,  si 
nombreuses  dans  la  péninsule  et  toujours 
de  fondation  aborigène,  puisent  Tétymoiogie 
de  leur  nom  dans  le  celtique  (653).  Les  faits 
de  ce  genre  sont  abondants.  Je  me  borne  à  en 
indiquer  la  trace»  et  je  passe  de  préférence 
è l'examen  de  quelques  racines kymrolatines. 
On  remarque»  en  premier  lieu»  qu'elles 
appartiennent  à  cette  catégorie  d'expressions 
formant  l'essence  même  du  vocabulaire  de 
tous  les  peuples»  d'expressions  qui»  tenant 
au  fond  des  habitudes  d'une  race,  ne  se  lais- 
sent pas  aisément  expulser  par  des  influen- 
ces nassagères.  Ce  sont  des  noms  de  plantes, 
d'arbres,  d'armes.  Je  ne  m'étonnerais»  dans 
aucun  cas»  de  voir  les  dialectes  celtiques  et 
ceux  des  Aborigènes  de  rilalie  posséder  des 
racines  semblables  pour  tous  ces  emplois» 
puisque»  môme  en  mettant  à  part  la  question 
actuelle»  il  faudrait  toujours  reconnattre 
qu'issus  également  de  la  souche  blanche»  ils 
ont  assis  leurs  développements  postérieurs 
sur  une  base  unique.  Mais,  si  tes  mômes 
mots  se  présentent  avec  les  mêmes  formes» 
à  peine  altérées  dans  le  celtique  et  dans 
ritaljote»  il  devient  bien  difficile  de  ne  pas 
confesser  l'évidence  de  l'identité  d'origine 
secondaire. 


Voyons  d'abord  le  vocable  employé  pour 
désigner  le  chêne.  C'est  un  sujet  digne  d'at- 
tention. Chez  les  Celtes  de  l'Europe  septen- 
trionale, chez  les  Aborigènes  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie,  cet  arbre  iouait  un  grand  rôle,  et, 
par  l'importance  religieuse  qui  lui  était  at- 
tribuée» il  tenaft  de  près  aux  idées  les  plus 
intimes  de  ces  trois  groupes. 

Le  mot  breton  est  cheingen,  qui»  au  moyen 
de  la  permutation  locale  de  n  en  r,  devient 
ehergen^  d'où  il  y  a  peu  de  chemin  jusqu'au 
latin  quercuê  {ch  se  prononce  k  ou  q). 

Le  mot  guerre  fournit  un  rapport  non 
moins  frappant.  La  forme  française  reproduit 

f)resque  pur  le  celtique  ^ueir.  Le  sabin  queir 
e  garde  tout  entier»  Mais,  outre  que  ce  mot» 
en  celtique»  a  le  sens  que  je  viens  d'indi- 
quer, il  a  aussi  celui  de  lance.  En  sabin,  il 
en  est  encore  de  môme,  et  de  \k  le  nom  et 
l'image  du  dieu  héroïque  Quirinus,  adoré 
sous  l'aspect  d'une  lance  chez  les  premiers 
Romains,  vénéré  encore  chez  les  Falisques, 
qui  avaient  leur  Pa(er  curû,  et  divinisé  à 
Tibur»  oil  la  Junon  Pronuba  portail  l'épi- 
thète  de  Curiêis  ou  Quirilis  (654). 

Armen  en  breton,  airm  eu  gaélique,  équi- 
vaut à  Yarma  latin. 

Le  gai  lois  pill  est  le  latin  pi7um»  le  trait  (655). 


Bouclier» 

scutum. 

gaél. 

$g%ath. 

cledd,          gall.        cleddyf. 

Glaive» 

giadiut^ 

— 

Arc, 

areuê^ 

bret: 

archelie. 

Flèche, 

êagitta^ 

gall. 

iaeth,         gaél.        iaighead, 
car,            bret.  et  gall.      carr. 

Cbar, 

currus, 

gaél. 

Si  je  passe  aux 

termes  d'agriculture  et  de 

vie  domestique  je  trouve  : 

Maison, 

casa^ 

erse, 

cas. 

Id. 

œdei. 

gaël. 

aite. 

kl. 

cella. 

gall.- 

celL 

Id. 

sedes. 

gall. 

sedd. 

Bélail» 

pectu. 

gaél. 

beo.  (Car  le  bétail  par  excellente 
sont  les  bêles  bovines.) 

Bœaf, 

bus  (vieux), 

gaél. 

bo,          bret.        buh. 

Bélier. 

1. 

orieê. 

reiihe. 

Brebis, 

i. 

ovif. 

bret. 

ovein,        gaH.        oen. 

Cheval» 

equHt, 

gall. 

echw    (  ch  =  q  ). 

Uine» 

1. 

lana^ 

gaél. 

olam,       gall.        gwlan. 

Ëau, 

aqua. 

brei. 

agiien,       gall.        aw. 

Lait, 

lactuiUf 

gaët. 

lachd. 

Chien, 

canit^ 

gall. 

can. 

Poisson, 

pitch. 

gall. 

py»9' 

Uuhre» 

oêtreOf 

bret. 

oistr. 

Chair, 

care. 

gaél. 

carn    (  n  flexion  de  caro  ). 

Iinmoter, 

mactare^ 

gaél. 

maciadh. 

MoaiUer, 

1. 

madère. 

g»U. 

tMdrogi. 

ior,  montagne,  Niebubr.  pour  établir  un  lien  intime 
entre  les  Rliéliens  et  les  Rasèues,  incline  à  faire 
des  Eusanéens  des  Etrusques;  mais  il  n'exprime 
celte  idée  que  timidement  et  comme  entraîné  par  le 
besoin  de  sa  cause.  (Bœmische  GeirAtcAie,  t.  l,p.  70.) 
(652)  A  pen  gwirij  la  eréte,  la  montagne  blanche. 
(655)  Aib  ou  Alpf  élévation,  montagne,  colline; 
Alheng^  la  contrée  monugneuse  de  TÈcosse  ;  VAl- 
bme^  les  montagnes  de  Tlllyrie;  Albania^    une 
paru»;  du  Caucase  ;  Albion ,  Tlle  aux  (^nindes  (  ou 
blanches)  falaises  ;  et  les  nombreuses  villes  d'oifra, 
placées  sur  des  éminences.  On   connaissait  aussi, 
«lans  la  Narboniiaise ,  les  Ligures  Albiense$  et  les 
Albiœei ,  peuples  demi-celtiques.  Atb  signitie  égale- 
ment blanc  et  donne  la  racine  ù'albus,(Yoy.  Dief- 
VkKBÀcn,  teliictt,  1. 1  ci*  11.) 


(654)  BœUiger»  Ideen  xur  kunsi'myihologie,  1. 1, 
p.  20,  etc. 

(655)  Et  le  sanskrit  pi/u.  —A.  W.  Scbtegcl,  /h- 
dische  BibL,  t.  I.  MU.  Âufrecht  et  Rirchhor,  Die 
umbrischen  Sprach  denk  mœler^  établissent  trc:«-bien 
le  rapport  de  Fombrien  avec  le  sanskrit  et  les 
langues  de  la  race  blanche.  —  Abekeu  exprime  la 
même  opiuion  :  i  Ottant  à  la  langue  (  umbriquo  ), 
dit^il,  elle  est  aussi  incompréhensible  aujourd'hui 
que  l'étrusque;  bien  qu'en  somme  on  y  dénéle 
beaucoup  mieux  uue  souche  grecque  primitive  (pour 
Abeken  ce  mttt  composé  est  synonyaie  de  pélasg*- 
que),  L'umbrique  simble  élre  une  langue  sœur  d» 
Fosque  et  du  latin.  »  (M iltel- Italien  vot  der  uit  4èw 
rœifiischen  Herrschalt,  p.  28.) 
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Labourer» 

). 

arare^ 

jgaël. 

r«. 

gall.      am  et  0e^. 

Chainp, 

1. 

HrVMfN, 

gaël. 

ar, 

gall.      arw» 

Blé, 

1. 

hortieum^ 

fret! 

eorma. 

lloissoo, 

1. 

uaei, 
faba. 

segnll. 

Fève, 

1. 

galL 

Ifa, 

l^igne, 
Avoine, 

l. 
1. 

vitis. 
avena^ 

c. 

gtvgdd, 
fiapre. 

Fromage, 

1. 

eoêeui. 

«•II. 

cai$e^ 

bret.      caêu. 

Beurre, 

1. 

àmyrtcm, 

fô 

bular. 

Chandelle, 

1. 

candela^ 

CMtal» 

Iléire, 

I. 

fagns. 

erse. 

feagha, 

bret.      fao  ei  (aou&au 

Vipère. 

1. 

vipêra. 

galL 

gwiper. 

Serpent, 

l. 

««rpeiii, 

galL 

satff. 

Noix, 

1. 

nttx. 

gaêl. 

cnu. 

Od  remarquera 

dans 

cnu  un  exemple 

no- 

.  ment  subis 

par  les 

monosyllabes,  dans  la 

table  de  ces 

reaversemeots  de  tons  fréquem* 

'  passage  d'un  dialecte  à  un  autre. 

Mer, 

ntare^ 

gaél. 

mutr, 

bret.  el  gall.     mor. 

llomine. 

1, 

tir, 

gall. 

gwir. 

Année, 

1, 

aanuif 

gaél. 

atiH. 

V,nu, 

1. 

virluf, 

gaél. 

feart    {fortk,  courageux). 

Fleuve, 

la 

amniSf 

amha, 

amAttfft. 

Rtnenir, 

redirey 

gall. 

rhetu. 

Uoi, 

1. 

rex. 

gaél- 

righ. 

Mois, 

J, 

mensU, 

gall. 

mis. 

ftlort. 

1. 

mors^ 

gall. 
breu 

HiKrft. 

Mourir, 

i. 

mori^ 

marheueim. 

rénales, 

1- 

penaUê^ 

gall. 

penaf,  si 

ignifie  élevé;  il  a  pour  suiier- 
iillU penaehtf  tièsélevé, le 
plus  élevé. 

Voilà  la  véritabe  étymdogie  de  ce  mot 
qui  a  donné  tant  de  tablature  h  ceux  qui 
I  ont  cherchée.  Voy.  Denys  d'Halicarnasse , 
c.  W. 

J*aurais  pu  de  mAme  donner  une  Hste 
semblable  pour  les  Kymris  grecs,  et  montrer 
le  grand  nombre  de  mots  celtiques  demeurés 
dans  les  dialectes  de  IHeliade;  mais  ce 
soin  me  parait  superflu.  Je  me  borne  à  ren- 
voyer le  lecteur  au  Vocabulaire  de  M.  Ke- 
ferstein,  ilnWcAren,  etc.,  t.  111,  p.  3;  il  ne 
contient  pas  moins  de  soixante  pages. 

Prononciation  du  latin  —  La  manière  dont 
les  anciens  prononçaient  le  latin  est  un  grand 
sujet  de  controverse  parmi  les  nations  mo- 
dernes. Chacune  le  prononce  comme  sa  pro- 
pre langue,  et  rit  beaucoup  de  la  prononcia- 
tion des  autres.  Le  genre  humain  est  ainsi 
•jait,  toujours  satisfait  de  lui-même  et  toujours 
intolérant.  Un  philologue  infatigable,  frappé 
de  toutes  ces  prétentions  ridicules,  s*est  oc- 
<!upé  de  recueillir  les  diverses  opinions  des 
savants  à  ce  sujet,  et  le  résumé  de  ses  opi- 
nions est,  dit-il,  celui-ci  (^6)  : 

C,  chez  les  Romains,  avait  toujours  le  son 
tJurde  k;  il  avait  dans  dicis^  la  même  valeur 
que  dans  dico.  T  avait  toujours  le  même  son, 
celui  qu'il  a  dans  artts^  et  jamais  celui  des, 
que  nous  lui  donnons  dans  arftum.  Use  pro« 
tioncait  comnlie  ou  etw;  selon  d'autres» 
plutôt  comme  o  bref  que  comme  ou.Um,  âm,  à 
la  fm  des  mots,  élaientdes  svllabes  très-sour- 
des, muettes ,  dans  lesquelles  m  se  faisait  à 
peine  sentir;'  ce  qui  porterait  h  le  croire, 
o'est  qu'elles  s'élidaientdans  les  vers.  Enfin, 
V  pouvait  fort  bien  ne  pas  avoir  la  valeur 
d'une  consonne  que  nous  lui  attribuons. 

Les  deux  phrases  qui  suivent  sont  un 
ibpécimen  de  cette  prononciation  présumée. 


In  Latio  decuspronuociationis  et  eloquen- 
tiœ  est  Cicero. 

In  Lathio  dekous  pronunkiatbionis  et  eio- 
quenthiœest  Kikero 

Utinam  Ciceronem  audivissemus,  Bomani, 
ut  pronunciaremus  voces  vestras  ut  decetl 

Outinam  Kikeronem  audiwissemous,  Ro* 
mani,  out  pronwnkiaremous  wokes  westras 
out  deketl 

Ce  mode  de  prononciation  se  rapproché 
beaucoup  plus  de  celui  des  Italiens,  des  Al- 
lemands et  surtout  des  Hongrois  que  de  toat 
autre. 

Cette  question  restée  si  douteuse,  Vinlo- 
Jérance  ,  mainte  et  mainte  lois,  ne  s'est  [As 
fait  scrupule  de  la  trancher.  Ramus  racootc 
qu'un  bénéficier  fut  privé  de  ses  revenus 
pour  avoir  prononcé  quisquiSf  quanqwm 
comme  nous  le  prononçons  aujourd1)ai, 
au  lieu  de  kiikis  et  kankan. 

LAÏINL  Voy.  Italique. 

LAURËNTIÉ,  cité  sur  le  langage.  Vo/. 
VEssaU  §  V. 

LAYMONA.  Voy.  Cochimi. 

LEIBNITZ,  cité  sur  le  langage.  Voy.  VE$- 
sai  §  V, 

LÉLEGES.  Voy.  PÉLASaO-HELLÉNIQOB. 

LENNAPPE,  ou   CH1PPAWAY8-DELA- 

WARE  (Water)    ou  ALGONQUINO-MO- 

HEGANE,  famille  de  langues  de  la  région 
alléghanique  (Amer,  du  Nord).  Elle  tire  ses 
différents  noms  des  quatre  nations  les  plus 
répandues  et  qui  ont  exercé  ou  exercent  en- 
core une  grande  influence  sur  plusieurs 
peuplades.  Plusieurs  des  nations  comprises 
dans  cette  famille  se  sont  fondues  dans  d'au- 
tres auxquelles  elles  se  sont  réunies,  tandis 
que  auelques-unes  se  sont  tout  è  fait  étein- 
tes. On  doit  môme  remarquer  qu'il  ne  reste 


<4}^6)  Peigkot,  E$$ai  tur  rorigine  de  la  langue  (roêt^aise,  Dijon,  189j,  iu-8\ 
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plus  que  des  débris  de  toutes  ces  nombreu- 
ses nations  qui,  avant  Tarrivée  des  Euro- 
péens, habitaient  et  Test  des  monts  Al  léghanv. 

L'ethnographie  distingue  dans  cette  »i- 
mille  les  idiomes  suivants  : 

1"  Sawawou,  parlée  par  les  Sa/wanou^  Shor 
«xinnos,  Shattanots,  SatoanoOj  Sha^anoese 
eu  Skattanees^  nation  très-répandue  et  jadis 
beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  n'est  à 
préseni.  Une  partie  vivait  dans  la  Géorgie^ 
où  elle  a  donné  le  nom  au  port  de  Sawanoah, 
et  où  une  partie  nommée  Uches  ou  Savannu* 
cas  y  vit  encore  réunie  aux  Muskohges  dans 
TÂlabama  actuel.  D*autres  Sawanou  habi- 
taient ifTès  du  confluent  de  t*Ohio  avec  le 
Mississipi  ;  d'autres  étaient  répandus  dans 
le  Kentucky,  tandis  que  d'autres  demeu- 
raient, au  temps  de  Laet,  dans  la  Nouvelle- 
Relgique*  entre  THudson  et  le  Connecticut. 
Ceux  qui  habitaient  dans  la  partie  de  la  Pen- 
s/fvanie,  gui  correspond  au  comté  de  Lan- 
caster,  étaient  sujets  des  Cinq-Nations.  Les 
Sawanou ,  réduits  maintenant  à  environ 
2,000  individus,  vivent,  réunis  en  villages» 
du  produit  de  Tagriculture.  On  les  trouve 
sur  le  haut  Wabasn  dens  l'Etat  d'indiana»  sur 
TADglaise  et  près  dès  sources  du  grand  ^Ila» 
mi  dans  l'Etat  de  l'Ohio,  ensuite  dans  celui 
d'illinois.  Selon  John  Johnson,  les  Sawanou 
sont  divisés  actuellement  en  k  tribus  nom« 
mées  Piqua^  Mequrnehake  ^  Kiskapotoke  et 
Chillicothe,  Les  Mequachaque  sont  remar- 
quables pour  être  chargés  eux  seuls,  comme 
les  Lévites  chez  les  anciens  Juifs,  des  sacri- 
âces  et  de  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion; et  les  Kisca()Ocoket  nommés  aussi 
Kikkapoos  et  Oucahipoues,  pour  leur  pen- 
chant à  ta  guerre  et  pour  avoir  vu  nattre 
parmi  eux  le  célèbre  prophète  Ëisqualaway 
et  son  frère  Técumsob.  La  langue  sawanou 
peut,  à  la  différence  de  plusieurs  de  ses 
sœurs,  nommer  les  substantifs  sans  les  join«- 
lire  aux  affixes  pronominaux.  Des  terminai- 
-sons  particulières  distinguent  les  pluriels 
de  ses  noms;  des  adverbes  préposés  aux 
adjectifs  forment  une  espèce  de  superlatif; 
des  pronoms  personnels  modifiés  et  placés 
devant  le  verbe,  distinguent  les  personnes 
des  temps;  les  prépositions  suivent  leurs 
régimes  respectifs. 

â""  Saki-Ottog4iii,  pfiir  les  5a&t«  et  les 
OUogamiSf  connus  aussi,  les  premiers,  sous 
les  noms  de  Saukis^  Saukees^  Saesy  Saketcù 
Sawkisj  et  Saques^  et  les  seconds  sous  ceux 
de  Onlhagamû^  Outagamis^  nommés  Renards 
par  les  Français  et  Foxes  par  les  Anglais. 
Ces  deux  peuples  étroitement  unis  ensemble, 
parlent  une  même  langue  avec  quelque  dif- 
férence de  dialecte,  et  sont  alliés  des  Sioux« 
à  Test  desquels  ils  vivent  le  long  du  haut 
Mississipi  et  de  sonafSuent  Avooa  ou  Ajoua. 
Les  Sakis  ont  été  une  des  plus  puissantes 
nations  de  l'Amérique  septentrionale^  et  pa- 
raissent être  la  branche  la  plus  ancienne  ;  ils 
demeurent  en  quatre  villages,  les  Olto^amis 
en  troisw  Ces  deux  peuples  sont  sédentaires  et 
cultivent  plus  de  maïs  qu'ils  n'en  consom- 
ment. Cette  nation  possédait  jadis  les  vastes 
toHirées  ï  l'est  du  Mississipi  comprises  en* 


tre  ses  deux  affluents  le  Ouiseonsinget  Tll- 
linois,  qu'elle  vient  de  céder  au  gouverne- 
ment des  Etats-Unis.  C  est  elle  qui  détruisit 
presque  entièrement  les  nombreuses  nations 
des  Missouris  et  des  Illinois,  ainsi  que  les 
alliés  de  ce»  derniers,  les  Kahokias,  les  Kas^ 
kaskias  et  les  Piorias.  Le  fameux  Ponthiak, 
ennemi  mortel  des  Anglais  e,t  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  régné  parmi  les 
barbares  de  rAmeriaue,  appartenait  à  une 
tribu  des  Sakis.  Cette  langue  offre  les  sons  na- 
sauxdufrançâisetceluidug  doux  desitaliens. 

3**  Menomenb»  par  les  Menomtnes^  Mena* 
motes  ou  Menomonis^  nation  peu  nombreu- 
se et  alliée  des  Sioux  ses  voisins.  On  la 
nomme  quelquefois  Folle  Avoine  (  Wild- 
Oars)  d'après  la  céréale  aquatique  qui  fait 
la  base  de  leur  nourriture,  et  quelquefois 
Indiens  blancs  à  cause  de  leur  teint  clair 
comme  celui  des  mulâtres  des  Etats  Atlan- 
tiques. Les  limites  incertaines  de  son  ter- 
rain de  chasse,  comme  celles  des  autres  na- 
tions errantes,  s'étendent  jusqu'au  Missis- 
sipi; mais  ses  villages,  formés  de  buttes  fort 
■  spacieuses,  sont  situés  sur  la  rivière  Meno^ 
mené  et  sur  la  baie  Verte,  golfe  du  lac  Mi- 
cbigan.  Les  Menomenes  sont  renommés  par-» 
mi  les  Américains  et  parmi  les  Européens, 
par  leur  beauté,  leur  intelligence  et  leurs 
mœurs  patriarcales.  La  plupart  sont  pas- 
teurs et  agriculteurs.  Outre  leur  langage,  ils 
parlent  presque  tous  ou  du  moins  compren- 
nent Talgonquin,  ou  bien,  comme  plusieurs 
autres  peuples  de  ces  contrées  un  mélange 
bizarre  de  cbippaways,  d'ottawa  et  de  pota- 
watomi.  Le  menomene  paraît  être  une  lan- 
gue très-dilOcile. 

k*  Mum-lLLiNoi,  par  les  JUiamis  et  les 
Illinois^  qui  sont  les  plus  connus  de  toutes 
les  différentes  tribus  qui  parlent  cette  lan* 
gue.  Les  Miamis  proprement  dits  habitent 
au  sud  du  lac  Michigan  sur  le  haut  Wabash 
dans  l'Ëtat  d'Indiana  et  dans  le  territoire  du 
Michigan  ;  quelques-unes  de  leurs  tribus 
sont  nommées  parfois  Ouyatanons.  Les  Pian- 
kishas  ou  Piankashaws  demeurent  sur  le 
haut  Wabash  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Vei^milion  dans  TEtat  d'Indiana;  d'autres 
Piankashaws  vivent  dans  TEtat  dlllinois  el 
200  environ  sur  le  Saint-Francis  dans  le  ter- 
ritoire d'Arkansas.  Les  PotlauxUameh^  Poofi 
iawatamies,  Polatoamis  ou  PouUo tamis ^  qui 
paraissent  être  les  plus  nombreux,  vivent 
dans  rindiana,  au  sud  du  lac  Michigan  sur 
la  rivière  de  Saint-Joseph  et  dans  le  terri* 
4oire  Michigan.  Deux  petits-ûls  de  Topaneba, 
le  chef  principal  de  cette  nation,  fréquent 
tent  l'école  établie  par  les  missionnaires  sur 
les  bords  du  Saint-Joseph.  Les  Ouyas  et  au- 
tres peuplades  le  long  du  Wabash,  parlent 
aussi  cette  langue,  mais  dans  des  dialectes 
si  différents,  qu'il  nous  semble  qu'on  pour- 
rait bien  les  considérer  comme  des  langues 
sœurs.  Les  Illinois  proprement  dits,  qui  ont 
donné  le  nom  ancien  au  lac  Michigan  et  è 
l'un  des  alQuents  du  Mississipi,  réunis  aux 
Cahoquias^  aux  Kaskaskias,  Temorias^  Mit'^ 
ehigamies  et  aux  Piorias,  tribus  qui  parais- 
sent parler  leur  dialecte,  formaient  une  puis* 
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santé  confédération,  qui  possédait  la  plupart 
doterrain  qui  forme  le  nouvel  Etat  d^lllinois. 
Dcpuis^  1767,  ces  quatre  peuples  ont  été  dé- 
truits et  entièrement  dispersés  par  les  Sakis 
et  les  Renards.  La  langue  miami  dislingue 
par  inflexion  les  substantifs  pluriels  des  sin- 
guliers; elle  n'a  pas  de  verbe  substantif» 
mais  elle  possède  une  comugaison  partica- 
lière  pour  les  verbes  passi».  Le  dialecte  des 
Miami,  selon  Volney,  a  le  son  du  jota  espa- 
gnol, celui  du  th  anglais  et  Vh  fortement  as- 
pirée des  Arabes.  Ce  sont  les  tribus  des  Pot- 
tawatamebs  ou  Potaonatanes,  des  Illinois^ 
des  Miamis  et  des  Sawanou,  que  le  faux 
prophète  Skenadarjo  ou  Mayganis  a  essayé 
dernièrement  de  réunir  en  une  confédéra- 
tion militaire,  dans  le  but  de  s'opposer  aux 
progrès  successifs  des  Anglo- Américains 
▼ers  Touest.  Après  avoir  livré  aux  généraux 
des  Etats-Unis  des  combats  opiniâtres,  il  a 
fini  par  succomber,  et  est  tombé  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  11  était  sawanou  ainsi 
que  le  fameux  Legan  cité  par  M.  Jelferson. 
5*  Lennapb  ou  DELAWàRBy  par  les  JLennt- 
Lennape  ou  Lenoppea^  oui  sont  les  Delawa-- 
tes  des  Anglais  et  les  Loup$  des  Français. 
Cette  nation  jadis  très-nombreuse  et  ré^n- 
due  sur  une  grande  partie  de  la  cdte  orien- 
tale des  Etats-Unis,  dès  le  commencement 
du  XVIII*  siècle,  a  été  vaincue  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  peuples  qui  la  considéraient 
comme  leur  souche,  par  les  Cinq-Nations 
qui  depuis  lors  exercèrent  sur  elle  le  droit  de 
protection.  Depuis  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  de  TÂmérique  anglaise,  il  parait  que 
les  Detawares  ne  sont  plus  si  dépendants 
qu'autrefois;  depuis  lors  ils  se  sont  retirés  à 
1  ouest  près  de  TOhio.  Depuis  Texlinclion 
d'une  de  leurs  tribus,  les  Delawares  sont 
divisés  entre  trois  branches  principales,  sa- 
voir :  les  Vnami  ou  IFanami,  les  DfMlach" 
tigOf  Turkey?  ou  Wunalachiigo  et  les  JIftntt, 
Monsi,  MonseeSy  Minisii  ou  Mun$evi$.  Ils 
vivent  dans  les  Etats  Indiana  et  Ohio.  La 
lanpçue  delaware,  de  même  que  le  sawanou, 
est  riche  en  formes  grammaticales  pour  expri- 
mer les  différents  rapports  des  objets  et  des 
personnes,  et  elle  est  beaucoup  moins  rude 
que  la  sankikani  avec  laquelle  elle  a  une 

Î grande  affinité.  On  a  publié  dans  cet  idiome 
a  traduction  de  la  Biole,  des  sermons  pour 
les  enfants,  un  abécédaire  et  quelques  au- 
tres livres. 

6^"  Sankikani,  par  les  Sankikani,  qui  habi- 
taient jadis  à  Test  de  l'Hudson,  et  è  ce  qu'il 
paraît  dans  un  dialecte  différent,  par  les  an- 
ciens habitants  de  la  Nouvelle-Suède,  qui 
correspond  à  la  Nouvelle-Jersey.  Cette  lan- 
gue, dont  les  mots  ressemblent  tant  i  ceux 
de  la  delaware,  en  est  essentiellement  diffé- 
rente, étant  très-simple  et  n'ayant  presque 
pas  de  foribes  grammaticales,  dont  cepen- 
dant ia  delaware  est  si  abondante.  11  est  bon 
aussi  de  remarquer  que  les  deux  dialectes 
du  sankikani  emploient  presque  toujours  la 
lettre  r,  lorsque  dans  des  mots  correspon- 
dants le  delaware  se  sert  de  la  lettre  /. 

7'  Narraganset,  par  les  Narraganêets,  na- 
tion jadis  très-nombreuse  et  répandue  dans 


une  grande  partie  de  la  Nouvelle-Angleterref 

3 ni  comprenait  les  Etats  actuels  du  Haine» 
u  New-Hampshire,  du  Yermont,  de  Massa- 
chusset,  de  Rbode-Island  et  de  Connecticut. 
Cette  nation  était  partagée  en  plusieurs 
branches,  parmi  lesquelles  les  Narragamelt 
proprement  dits  paraissent  avoir  été  la  plus 
nombreuse,  et  les  Pequods  la  plus  puissante. 
Dans  le  xvii*  siècle,  le  territoire  occupé  par 
les  Narragansets  propres  s*étendait  è  W  mil- 
les anglais  au  nord-est  du  fleuve  Sekunk 
et  de  ta  baie  Narragansets,  y  comprenait 
Rhode-Island  et  autres  îles,  et  avait  pour 
bornes  au  sud-ouest  le  fleuve  Pawkutuk. 
Les  Pequods,  dont  le  territoire  s'étendait  du 
Pawkutuk  jusqu'au  Connecticut,  et  dont  le 
chef-lieu  était  Pequod,  sur  la  place  duquel 
on  bâtit  après  New-London,  étaient  alors  la 
nation  dominante  dans  ces  contrées,  s'étaient 
emparés  du  territoire  des  Narragansets ,  ei 
avaient  étendu  leur  domination  sur  Long- 
Island  dans  le  New-York.  Il  parait  que  les 
Cauasumseuk^  les  Quiniikook  et  autres  tri- 
bus, parlaient  des  dialectes  de  cette  langue, 
ou  bien  des  idiomes  très-peu  différents. 
Presque  toutes  ces  peuplades  se  sont  étein- 
tes depuis  longtemps.  Environ  MO  Narra- 
f;ansets  vivent  à  Charlestown  dans  le  Rhode- 
sland,  du  produit  de  l'agriculture;  ils  sont 
tous  chrétiens,  et  parlent  anglais.  Cet  idiome 
possède  des  grammaires,  des  dictionnaires 
et  quelques  livres  ascétiques. 

8*  Massachcsbt  ou  Natice,  par  les  Massa^ 
chusettSf  nommés  aussi  improprement  Aa- 
tieks.  dans  la  langue  desquels  Elliot  a  tra- 
duit la  Bible,  et  dont  il  a  composé  la  gram- 
maire. Les  Massachusetts,  dont  l'Etat  de 
Massachuset  tire  son  nom,  étaient  jadis  très* 
nombreux;  leur  principale  demeure  était 
dans  les  environs  de  Boston.  Ils  sont  réduits 
h  environ  700  individus,  tous  chrétiens;  ils 
vivent  dans  le  Massachuset,  et  la  plupart  so 
trouvent  dans  le  comté  de  Barnstable  et  dans 
l'Ile  Marthas  Vineyard.  L'idiome  massachu- 
set est  très-riche  en  formes  grammaticales  ; 
il  n'a  pas  de  verbe  substantif  et  manque  de 
moyens  pour  dislinçuôr  les  genres  et  les 
cas,  mais  il  en  possède  pour  marquer  le^ 
différents  nombres,  les  degrés  de  comparai- 
son et  une  foule  de  rapports  entre  le  sujet 
et  l'attribut  par  des  modifications  gu'il  donne 
aux  verbes;  il  forme  le  mode  interrogatif 
par  des  ailixes,  c'est-à-dire  en  mettant  à  la 
nn  du  verbe  des  terminaisons  particulières  ; 
il  intercalle  la  négation  c^mme  le  turc,  le 
hongrois  et  autres  idiomes,  et  il  place  les 
prépositions  après  leurs  régimes. 

9'  PowHATTAN,  par  les  Potohaitans^  qui 
en  1606  étaient  divisés  en  33  petites  tribus 
s'étendant  depuis  lePatuxentdans  leMary- 
land  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  Chesapeak 
et  dans  l'intérieur  des  terres  au  delà  des 
chutes,  et  occupant  la  partie  méridionale  de 
la  péninsule  formée  par  la  baie  de  Chesa- 
peak et  l'Atlantique.  Ils  formaient  une  es- 
pèce de  confédération,  qui  comptait  à  la 
même  époque  environ  10,000  àrûes. 

10*  MoHEGAN- ÀBEif  AQui ,  par  Ics  MaMcoi^ 
ni  ou  MoheganSf  qui  paraissent  être  ideflti- 
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qoes  arec  les  Abeiutqui,  nation  jadis  très- 
npmbrease  et  répandue  sur  plusieurs  points 
de  la  Nouvel  le- Angleterre  et  de  la  Nouvelle- 
York,  oh  elle  était  partagéeen  plusieurs  tribus 
connues  sous  différents  noms,  et  dont  voici 
les  principales  :  les  Canibas,  oui  demeuraient 
dans  te  Maine  près  du  Kinibequi  ou  Ken- 
nebek;  les  Penobscots^  qui  habitaient  la  ri- 
vière Saint- Jean  dans  le  Maine  et  dans  la 
*   Nouvelle-Brunswich,  et  sur  le  Penobscott  ou 
Pentegoûet  dans  le  Maine;  on  en  trouve  en- 
core environ  700 dans  TEtat  du  Maine,  où 
ils  vivent  sur  le  Penobscott,  le  Saint-Jean, 
etc.;  ils  sont  agriculteurs  et  chrétiens;  les 
Miêsiaisik^  qui  demeuraient  dans  le  Vermont, 
le  long  du  Missiskoi  affluent  du  lac  Cham- 
plain  ;  les  Arosaaaniakuk^  qui  appartenaient 
à  la    mission  française  du  fleuve   Saini- 
Vranciscus ,  et  que  les  Anglais  appellent  5/- 
Francis- Indians.  D*autres  demeuraient  dans 
Je  Nouveau*Hampshirc.  Les  Abenaqui,  pour 
se  défendre  des  Anglais,  s'étaient  réunis 
aux  Etechemines  et  aux  Micmaks,  ce  qui  fit 
confondre  ensemble  ces  trois  nations  diffé- 
rentes.   Les  Machicanni  ou  Mohegan»  pro- 
prement dits,   nommés  Muhhekaneew   par 
E<iiirards,  Mahikanders  par  les  Hollandais, 
Mourigatu  on  JUahigans  par  les  Français, 
Mohiccons^  Mohuccans^  Muhheknnew^  5cAa- 
ticooks  et  River^lndians  par  les  Anglais,  ont 
beaucoup  diminué.   Leur  siège    principal 
était,  il  y  a  quelques  années,  h  Montville  sur 
le  Jjord  occidental  du  Thames,  où  résidait 
lear  chef,  qui  avait  le  titre  de  Sachem;  quel- 
ques autres  demeuraient  à  Farmington  dans 
le  Maine;  d'autres  habitaient  à  Oneïda  dans 
la   Nouvelle- York;   d'autres  à  Stockbridge 
dans  le  Massachuset.  Au  commencement  du 
XYEi*  siècle,  une  grande  partie  de  la  nation 
vivait  sur  la  rive  droite  du  haut  Hudson 
dans  la  Nouvelle-York.  D'après  les  plus  ré- 
centes informations  recueillies  par  M.  Galla- 
tin,  la  plupart  des  individus  de  cette  nation, 
connue  maintenant  sous  le  nom  de  Stock-- 
brige-lndians,  s'est  réunie  aux  Cinq-Nations 
ou  à  la  confédération  mohawk;  ot  un  très- 
petit  nombre  vit  encore  sur  l'extrémité  orien- 
tale de  nie  Longue  (Long-lsland).  Tous  les 
Mohegans,  selon  ce  savant  philologue  améri- 
cain, sont  réduits  à  environ  1,000  individus. 
La  langue  mohegane  a  la  déclinaison  très- 
.simple;  elle  y  distingue  le  nombre,   mais 

r^as  le  genre;  elle  emploie  les  participes  au 
ieu  des  adjectifs,  qui  lui  manquent  pres- 
que entièrement,  et  les  verbes  neutres  pour 
exprimer  le  verbe  substantif,  qu'elle  n'a 
pas  non  plus,  ainsi  que  le  cheerake,  le  de- 
îaware,   le  tamanaque;  le  mai  pure  et  un 

erand  nombre  d'autres  idiomes  américains. 
n  Mahicanni  ne  peut  pas  dire  littérale- 
ment il  est  un  homme^  il  est  un  poltron^  etc., 
etc.  Il  exprime  la  même  chose  par  un  seul 
mot  qui  est  un  verbe  neutre;  par  exemple, 
pour  t7  est  un  homme^  il  dira,  selon  Edwards, 
nemannauwoo  du  mot  nemannauu)  qui  si- 
gnifie Aomme,  et  uni,  changé  en  un  verbe 
neutre  et  conjugué  à  la  troisième  person- 
ne singulière  du  présent,  devient  nemannau" 
u>oo.  De  la  même  manière,  il  change  chaque 


substantif  en  un  verbe  neutre;  pour  dire 
grêle  f  il  est  oblieé  de  se  servir  du  verbe 
neutre  correspondant  à  cette  qualité  et  de 
le  conjuguer;  par  exemple  ,  npehtuhquisseh^ 
je  suis  grêle;  kpehtuhquissehf  tu  es  grôle; 
pehtuhquissoo  ^\\  est  grêle;  npehtuhquisenuhf 
nous  sommes  grêles  ;  kpehtuhauissenuh , 
vous  êtes  grêles;  pehtuftquissoouk  ^  ils  sont 
grêles,  dont  le  participe  est  pehtuhquisseei^ 
et  qui  signifle  ïhomme  qui  est  grêle.  De 
même  du  verbe  npumseh^  je  vais,  on  fait 
pumisseety  qui  signifie  Vhomme  qui  va;  et 
dans  le  pluriel  :  pehtuhquisseecheek  ^  les 
hommes  qui  sont  grêles  ^  et  paumsseecheek^ 
les  hommes  qui  vont  ou  marcAan^  Ces  partici- 
pes eux-mêmes  se  conjuguent.  Par  exemple, 
paumse-uh^  je  marchant;  paumse-au,  tu 
marchant;  paum-seet^  il  marchant;  paum^ 
seauk^  nous  marchant;  paum-seat^que ^  vous 
marchant;  paume -se-check^  ils  marchant. 
Quoique  le  mohegane  ait  les  trois  temps 
présent,  passé  etiutur,  il  se  sert  presque 
toujours  ou  présent;  les  prépositions  y  sont 
en  très-petit  nombre.  Jonath  Edwards,  qui 
possédait  parfaitement  cet  idiome  et  en  a 
rédigé  la  grammaire,  dit  qu'il  a  quelque  ana- 
logie avec  l'hébreu,  et  que  les  labiales  y  sont 
très-fréquentes. 

11*  Etbchbminb,  par  les  Etechemines^  Es- 
techemines  9  Malecites  qvl  Maréchites.  nation 
jadis  nombreuse,  qui  vivait  dans  le  Haine  et 
la  Nouvelle-Brunswich.  Les  Etechemines, 
réduits  à  environ  1,500  individus,  vivent 
dans  l'intérieur  de  la  Nouvell.e-Brnnswich. 
Ils  sont  presque  tous  chrétiens,  chasseurs 
et  pêcheurs. 

12*Gaspésibn  ou  MiGMAK,par  les  Micmaks 
ou  SouriquoiSf  dits  aussi  GaspésienSy  nation 

i'adis  très-nombreuse  et  répandue  sur  toute 
a  cdte  orientale  du  Canada,  de  TAcadii^  u>\\ 
Nouvelle -Ecosse  et  Nouvelle-Brunswicli), 
une  partie  des  lies  voisines  et  même  sur  ta 
baie  Saint-George  dans  celle  de  Terre-Neuve 
(New-Foundiand).  Il  parait  que  c'est  h  une 
tribu  de  cette  nation,  qui  habitait  la  région 
montagneuse  sur  la  droite  du  Saint-Laurent, 
nommée  Gaspésie,  qu'on  doit  rapporter  tout 
ce  qu'on  raconte  des  Indiens  qu'on  y  trouva, 
rt*marquables  autant  par  leurs  mœurs  poli- 
cées que  par  le  culte  qu'ils  rendaient  au  so- 
leil. Ces  Gaspésiens  distinguaient  les  aires 
du  vent,  connaissaient  quelques  étoiles  et 
traçaient  des  cartes  assez  justes  de  leur  pays  ; 
une  partie  de  cette  tribu  adorait  la  croix 
avant  Tarrivée  des  missionnaires,  et  conser- 
vait une  tradition  curieuse  sur  un  homme 
vénérable,  qui,  en  leur  apportant  ce  signe 
sacré,  les  avait  délivrés  du  fléau  d'une  épi- 
démie. Malte-Brun  pense  très -raisonnable- 
ment que  ce  pourrait  bien  être  l'évêque  de 
Groenland,  qui,  en  1121,  visita  le  Vinland, 
région  qui,  avec  d'autres  plus  septentriona- 
les, fut  visitée  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  par 
les  navigateurs  vénitiens  Nicolas  et  Antoine 
Zeni,  dont  les  voya^^es  furent  si  savamment 
jllustréspar  le  cardinal  Zurla.  Les  Micmaks 
ou  Sourquoiis  sont  actuellement  réduits  à 
\\n  petit  nombre,  vivent  le  long  de  la  rôtR 
sud-ouest  de  la  Nouvelle -Ecosse,  et,  à  vi) 
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qa*tl  (>araf!»d«nsrintérîeurderile  de  Tenre- 
NeuTe;  ceux-ci»  selon  Anspach  et  Bachaiii 
sont  encore  sauvages  et  idolâtres;  les  autres 
sont  presque  tous  chrétiens ,  et  font  de  ra- 
pides progrès  dans  la  civilisation. 

13*  AuH>NQuiNO-CBiii>PÀWÀTt  parlée  par 
plusieurs  peuples  qui  appai  tiennent  à  la  na- 
tion qu*on  pourrait  appeler  Alaonquino* 
Chippaways,  à  cause  du  nom  des  deux  peu- 
ples les  plus  étendus,  les  plus  nombreux 
et  les  plus  connus.  La  nation  Algonquino* 
Chippaway,  qui  embrasse  les  Algoumequini 
de  Laet,  les  Algommins  de  Cbarlevoix,  les 
Montagnards  dont  le  siège  principal  était  la 
mission  de  Tadoussac,  les  CkippaiDavê  pro- 
prement dits  de  Carvor,  de  Long  et  d  autres 
voyageurs,  est  divisée,  selon  Pike,  dans  les 
branches  suivantes  :  Chippaways  propres, 

3 ut  demeurent  au  sud  des  lacs  Supérieur, 
e  Sable,  des  Sangsues  (Leeeh)  et  des  pays 
environnants;  ils  sont  les  plus  sauvages  et 

Suerriers,  et  vivent  sur  le  sol  des  Etats-Unis 
ans  les  territoires  du  Nord-Ouest»  du  Mis- 
souri et  du  Michigan;  les  Nepe$angs  près 
des  lacs  Nippising  et  de  Saint-Joseph;  les 
Algonquins  près  du  lac  des  Deux-Montagnes 
non  loin  de  Montréal  et  sur  la  rive  septen- 
trionale des  lacs  Erié  et  Ontario;  c'est  du 
nom  de  ce  peuple  que  dérive  celui  donné 
eux  idiomes  des  Cbippavays,  qui  sont  aussi 
désignés  très-souvent  soiis  le  nom  général 
d*Algonquins;  les  OUotcay's^  Otlowas ,  Oul^ 
iawas  t  Oilatoaer  on  W'taioas y  dont  la  plupart 
vivent  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  et 
du  Michigan,  et  un  petit  nombre  dans  l'Etat 
de  rOhio;  les  I roquais -ChippauHiy s  ^  qui 
sont  dispersés  le  long  des  rives  de  tous  les 
grands  lacs  depuis  TOutario  jusqu'à  celui  des 
Bois;  les  Husconongs^  qui  demeurent  sur 
les  bords  de  la  basse  Rivière-Rouge  près  du 
lac  Winnipegf ,  et  qui  sont  les  plus  occiden- 
taux. Vater  ajoute  à  ces  branches  les  Messie 
saugers^  Messisaugas  ou  Messisaaues^  peuple 
laborieux  qui  vit  près  des  lacs  Supérieur  et 
Uuron,  et  nous  croyons  qu'un  pourrait  ajou- 
ter les  Timmiscameins  y  qui  sont  les  phis 
nombreux  du  haut  Canada,  où' ils  vivent  le 
long  du  haut  Ottawas.  Les  Algonquino- 
Chippaways,  qui,  comme  on  voit,  vivent  en 
partie  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  et  en 
partie  sur  celui  de  l'Amérique  anglaise,  sont 
toujours  en  guerre  contre  les  Sioux,  sur 
desquels  ils  ont  souvent  le  dessus,  h  cause 
des  fusils  dont  ils  sont  presque  tous  armés. 
Des  hiéroglyphes  sculptés  en  bois  de  pin  ou 
de  cèdre,  remplacent,  selon  Pike,  chez  eux 
/comme  chez  les  Sioux ,  les  Hurons  et  autres 

teuples,  te  langage  écrit.  Leur  langue  est 
eaucoup  moins  dure  que  celle  des  Hurons 
et  est  parlée  ou  du  moins  entendue  par  tou- 
tes les  différentes  nations  qui  vivent  entre 
Je  golfe  de  Saint-Laurent  et  le  lac  Winnipeg, 
les  Sioux  seuls  exceptés. 

14"  Kkistbnàijx,  par  les  Knisienaux^ 
CristenauXf  Kilislinous  ^  Killistonous  ou  Kil- 
ilstenoesj  nation  nombreuse,  et  très-répan- 
due, qui  occupe  maintenant  plusieurs  pays 
oii  dominaient  jadis  les  Algonquins.  Selon 
JMackenzie^  les  Knistenaux  sont  épisirs  dans 


tout  le  bas  Canada,  dans  une  partie  du  La« 
brador,  dans  la  Nouvelle-Galles  uiéridionalu 
et  plus  h  l'ouest  jusqii'au  Fort-George  sur  le 
Saskashawan  du  Nord,  et  la  rivière  de  TEian 
ou  Athapeskow  et  jusqu'au  lac  ^es  Monia<> 
gnes  ou  Athapeskow.  Les  Knistenaux  sont 
babilles,  doux  et  probros;on  prétend  qu'ils 
ont  les  plus  belles  femmes  de  tous  les  peu- 
ples de  TAmérique  septentrionale.  Presque 
toutes  les  tribus  de  cette  nation  vivent  dans 
l'Amérique  anglaise;  un  petit  nombre  seule* 
ment  erre  sur  le  sol  dos  Etats-Unis  dans  le 
vaste  territoire  du  Missouri.  Les  Nehtthawd 
décrits  par  Umfreville,  répandus  sur  un 
vaste  espace*  et  dont  le  langage  est,  scion 
ce  voyageur,  concis»  doux  et  rempli  d*ei- 
pression  ;  les  Monsonics  du  fond  de  la  baie 
de  Saint-James;  les  Nenawehk  le  long  de  la 
Severn  et  les  AbbiCibbes  le  long  du  fleuve  et 
du  lac  de  ce  nom,  ainsi  que  les  Crées  du  lac 
Rouge,  parlent  des  dialectes  de  celte  langue, 
à  laquelle appartiennentaussi  les  Attikamegs^ 
qui  vivaient  à  150  milles  environ  au  nord  de 
Montréal.  Les  Nenawehk  et  les  Abbitibbcs, 
comme  les  anciens  Anglo-Saxons ,  mesurent 
le  temps  par  nuits  et  par  jours,  et  les  Nehe- 
thawa,  parlent,  selon  Umfreville,  un  idiome 
doux  et  plein  d'expression.  Dans  plusieurs 
dialectes  de  cette  langue ,  dont  quelques- 
uns  seront  peut-être  regardés  par  la  suite 
comme  des  langues  sœurs,  il  n'y  a  pas  de  sous 
correspondants  à  ceux  de  nos  lettres  r  et  /. 
15'  SKOFFiB-S&ETAPusnoisH ,  par  les  Scof- 
fies  ou  Escopies  et  par  les  Sketapushoish  ou 
Mountanees  (Montagnards),  peuples  voisins, 
mais  ennemis,  qui  demeurent  dans  la  partie 
occidentale  du  Labrador;  ils  parlent  deux 
dialectes  d'une  môme  langue,  qui  parait s'ap* 
procher  beaucoup  de  l'idiome  des  Nehethawa, 
16°  Chbppewtan  Proprh,  par  les  Cheppe* 
wyans^  CAt^touana,  Chspéouyans  ou  Che- 
payans,  divisés»  selon  M.  Gallatin,  1'  en 
Chepayans  prourement  dits,  appelés  Saw- 
eeaaatf -dtnneA(Hisingsun  Iiidians  ou  Indiens 
du  soleil  levant)  par  les  tribus  les  plus  occi- 
dentales. Ils  vivent  sur  le  Mississipi  ou 
Churchill  et  sur  la  rivière  et  les  lacs  Atha-r 
pescow  (lac  des  Montagnes  et  grand  lac  des 
Esclaves)  et  chassent  en  été  dans  les  déserts 
au  nord  et  au  nord-est.  Ils  s'étendent  jus- 
qu'à la  baie  d'Hudson,  où  les  agents  de  la 
Compagnie  de  Fourrures  les  nomment  In- 
diens du  Nord  pour  les  distinguer  des  Knis- 
tenaux; 2'  en  Indiens  Cuivrés  ou  Tantsan- 
hoot'dinneh  (Birch-rind  lndians),qui  Vivaient 
autrefois  au  sud  du  lac  des  Esclaves,  et  qui 
résident  à  présent  au  nord  de  ce  lac  sur  le 
Knife-river,  et  chassent  sur  le  Copper-mlne- 
river  ou  la  Rivière  de  la  Mine  de  Cuivre; 
3*  en  Dog-rib  Indians  ou  Thlingeha-dinneh, 
qui,  chassés  d'une  position  plus  méridionale 
par  les  Knistenaux,  qui  les  nomment  Etelavest 
demeurent  à  présent  entrl^  la  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  et  celle  de  Mackenzie,  Celte 
langue  est  aussi  parlée  en  différents  dialec- 
tes par  les  tribus  suivantes  :  JSTatccAo-dmneA 
iBare-lndians,  Indiens-Lièvres)  au  nord  des 
.)og-rib  et  le  long  du  Mackenzie;  Tykothet 
(Squinlers)  les  Quarellers  ou  QuerelUurt  io 
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Maekeozie,  au  dessous  des  Kawcho-dinneh, 
le  ioogdu  Mackenzîe  et  voisins  des  Eskimauz 
occidentaux  ;  AtnatDtouohoot  ouSheep^lndians^ 
au  sud-ouestdes  Kawcbo  dinneh,  près  des 
iDODls  Rocki  sur  les  sources  de  la  rivière 
JDawhoot-dinneb;  Indiens  des  montagnes^  au 
sud  des  derniers  ;  Edchawtawhool  (  Strong- 
bow ,  Beaverou  Tbick-wood-lodians»  savoir. 
Indiens  de  l'Arc-Fort,  du  Castor  et  du  Gros* 
Bois)  sur  la  rivière  aux  Liards,  qui  s'un«t 
au  Mackenzie  presque  au  63*  parallèle; 
^ohannaiesei  Tsillawhawdoot ^  sur  les  bran- 
ches de  la  même  rivière;  Tiak-dinneh  (Hom- 
mes du  Castor,  ou  Beaver  Men},surrUnijah 
ou  rivière  de  la  Paix  (partie  supérieure  de 
Uackenzie)  et  jusqu'aux  monts  Rocki;  iVo- 
gtûlers,  à  l'ouest  des  monts  Rocki  sur  les 
sources  de  la  rivière  Tacoutcbe  ou  Tacout- 
che  Tesse,  nommée  à  tort  Colombie  par  Mao* 
kenzie;  Nanscud-dinneh  ei  Slouwous-dinneh 
on  Redfish  Indians  (Indiens  du  Poisson^- 
Jiouge)  deux  petites  tribus  au  nord  des  Na- 
gaîlers  à  l'ouest  et  au  pied  des  monts  Rocki. 
Nous  ajouterons  aussi,  d'après  M.Harmon, 
les  Sicauniesj  qui  habitent  sur  le  dos  des 
monts  Rocki,'  et  paraissent  à  ce  voyageur 
avoir  apf)arlenu  à  la  tribu  des  Edchawtaw- 
faoot  (Beaver  ou  Castor),  à  cause  de  leur  res- 
semblance dans  la  langue,  les  mœurs  et  les 
usages;  quelques-uns  vivent  dans  la  Non- 
veUe-Calédonie,où  les  Tacullies  et  les  Alnah 
leur  font  la  guerre.  On  n'a  pas  encore  re- 
cueilli de  vocabulaires  dans  ces  prétendus 
dialectes,  dont  quelques-uns  nous  paraissent 
différer  assez  pour  être  classés  comme  au- 
tant de  langues  sœurs  plutôt  que  comme  de 
simples  dialectes  d'un  mAme  idiome.  Selon 
Vater,  la  tribu  qui  vit  non  loin  de  la  baie 
ifHudson,  aux  environs  du capDobb, parle  in- 
contestablement un  dialectedu  cheppewyam. 

17'  Tacoullibs  ,  par  les  Tacoulltes^  Tacul- 
lies ,  dénomination  qui  signiGe  voyageurs  par 
eau^  et  qui  est  très-juste  à  leur  égard,  ayant 
rhabitude  de  passer  en  canots  d'un  village 
à  un  autre;  on  les  connaît  aussi  sous  le  nom 
de  Carriers.  Us  sont  la  nation  la  plus  ré- 
pandue dans  la  Nouvelle-Calédonie, quoique 
très-peu  nombreuse.  Cette  langue  offre ,  se- 
lon H.  Harmon,  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes qui  diffèrent  entre  eux  même  dans 
la  dénomination  des  ustensiles  les  plus  com- 
muns. L'idiome  des  Tacoullies  a  une  grande 
ressemblance  avec  le  ebeppewyan,  surtout 
avec  les  dialectes  que  parlent  les  £dcbaw- 
taVboot  et  les  Sicaunies ,  malgré  la  grande 
différence  qu'offrent  les  usages  et  les  mœurs 
de  ces  peuples  comparés  entre  eux. 

Nous  emprunterons  ici  à  M.  Duponceau 

(657)  On  donne  en  Poiioa  cette  phrase  à  pro- 
noncer aox  étrangers  :  Tch'  est  à  ichu  tchi  a  mis 
ichà  Cu  ubûre  iichi  ?  Quel  est  celui  qui  a  rois  cet 
œuf  cuire  ici  ?  C'est  le  schilfboleth^  ou  plutôt  le 
ciceri  du  pays.  11  a  dû  faire  bien  du  mal  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  Les  Saiu longeais,  au  lieu  d'tt 
prononcent  eu. 

(658)  Les  langues  îroquoises  peuvent  s*écrire 
avec  les  lettres  suivantes  :  cinq  voyelles,  a,  e,  t,  o, 
•«,  tt-ois  voyelles  iiazales,  a,  e,  o,  prononcéos  an , 
m,  on;  enliii  six  consonnes,  k,  h  (guUural),  n,  r, 


diverses  observations  sur  quelques-unes  des 
langues  appartenant  à  la  famille  Lennappe. 

Quoique  les  langues  algouquines  soient 
toutes  de  la  même  famille,  il  ne  s'ensuit  i>as 
qu'elles  doivent  avoir  le  même  système 
phonologique  ,  cependant  elles  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  elles  que  les  langues  d'Eu- 
rope dérivées  de  la  même  source.  11  y  a,  par 
exemple,  une  grande  différence  dans  la  pho- 
nologie des  quatre  fllles  de  la  langue  laline  : 
le  français,  l'italien,  l'espagnol  et  le  portu- 
gais. Les  dialectes  ou  patois  de  la  langue 
française  donnent  lieu  à  la  môme  observation. 
Le  poitevin,  par  exemple,  a  le  son  italien  du  c 
devant  les  voyelles  e  et  t.  Pour  dire  ce  gar- 
çonj  les  Vendéens  disent  tchô  gdrs  (65T).  Les 
sons  des  langues  algonquines  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  eux,  et  peut-èlre  moins. 

Les  alphabets  de  ces  langues  ne  sont  pas 
en  général  très-nombreux;  cependant  ils  le 
sont  beaucoup  plus  que  ceux  des  Iroquois, 
dont  quatorze  lettres  peuvent  représenter 
tons  les  sons  (658).  11  en  fout  davantage  pour 
les  langues  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  pas  de  sons  extra-* 
ordinaires  que  nous  connaissions,  excepté 
Vou  consonne  sifflé  ou  prononcé  de  la  gorge, 
dont  nous  avons  parlé;  encore  ce  son  n'exis- 
te-t-il  pas  dans  tous  les  idiomes;  on  ne  le 
trouve  point  dans  l'algonquin  ni  le  chippé- 
way.  Il  n'est  pas  non  plus  dans  la  langue 
des  Outawas,  ils  y  substituent  l'oti  voyelle. 
Ainsi ,  tandis  qu'un  I^nâpé  prononcera 
udanisj  sa  tille  (en  sifllant  le  tr),  rOulnouais 
dira  ou  danis.  lï  en  est  de  même  dans  toutes 
les  langues  purement  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  point  les  consonnes 
labio-dentales  f  et  v.  Ces  sons  se  trouvent 
rarement  dans  les  langues  américaines  ;  le  v 
presque  jamais.  Ce  son  /'existe  dans  quel- 
ques langues  floridiennes,  telles  que  le  che- 
rokée,  le  cbicas&s  et  le  chacl&s;  mais  nous 
ne  le  connaissons  dans  aucune  langue  au 
nord  du  pays  que  ces  tribus  habitent.  Dans 
la  langue  des  Othomis  (tribu  mexicaine),  le 
son  du /'est  purement  labial,  les  dents  n y 
ont  aucune  part.  On  peut  appeler  cela  un'/ 
soufflé.  Les  grammairiens  espagnols  l'appel- 
lent consonne  double  et  l'écrivent  ph  (659). 
Peut-être  était-ce  le  son  du  4  dans  rancienne 
Grèce,  lorsque  lell  était  aspiré. 

Les  Algonquins  purs  ou  Chippéways  ont 
la  consonne  z  telle  que  nous  la  prononçons; 
les  Lénâpés  ne  Font  point  :  ils  ont  le  z  des 
Allemands  et  des  Italiens  prononcé  ts.  Quel- 
ques-unes ont  le  cA  français,  et  plusieurs 
ont  aussi  notrej,queles  Anglais  écriventJsA, 
Les  Chippéways  n'ont  i)oint  le  ch  (kh)  gut- 

Sy  t.  I  et  ou  sont  en  même  temps  voyelles  et  con- 
sonnes, et  on  peut  les  disUngucr  en  écrivant,  t ,  ;,  ^ 
et  II,  fi;.  Cet  alphabet  a  été  formé  avec  un  troqt*oiâ 
inielligent  de  la  tribu  des  Motiawks^  app  -lés  par  W.% 
Français  Agniés.  Cet  Iroquois ,  de  race  mêlée,  «*» 
ministre  de  la  religion  anglicane  »  et  sait  plusieurs 
langues. 

(t)59)  Voy.  Calecismo  y  declaracion  de  tu  doctiiïiQ 
criiUana  en  lengua  0(omt,  cun  un  vocabulario  (tel 
mismo  idioma ,  por  el  R.  T.  Fr.  Joaquin  L(pu 
Yepes,  Mexico,  1826. 
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tarai  allemand;  les  Lénâpés ,  au  contraire, 
l*ont.  Nous  ne  trouvons  dans  aucune  de  ces 
langues  les  voyelles  u  et  eu  de  la  langue 
française  ;  elles  ont  presque  toutes  les  vo^rel- 
les  nasales  an  et  on.  Les  Abénaquis  ()articu- 
lièrement,  et  les  tribus  du  Nord  en  générait 
les  font  beaucoup  sentir.  Le  P.  Rasies  les 
écrit  par  an  avec  deux  points  sur  la  dernière 
lettre.  Les  Anglais,  et  surtout  les  Allemands, 
le  font  rarement  remarquer;  ils  écrivent  an^ 
an,  les  Anglais  quelquefois  an;*  onj|r«  Nous 
avons  connu  un  Abénaqui  qui  s'appelait 
Nia-man-man-rigounant:  il  prononçait  son 
nom  comme  un  Français  l'aurait  fait^  seule* 
raent  avec  plus  de  force  et  faisant  sentir  le 
dernier  n. 

Les  Indiens  de  la  famille  algonquine  arti- 
culent distinctement;  ils  prononcent  les 
voyelles  très-ouvertes  et  leurs  syllabes  sont 
accentuées.  Ils  ont  l'accent  appuyé  et  Tac- 
eent  frappé;  le  premier  se  place  sur  les 
voyelles  longuet,  comme  dans  l'italien  ^tian- 
do,  quello  ;  mais  ils  ne  doublent  point  les 
consonnes,  ce  que  les  Italiens  appellent 
battere.  L'accent  frappé  se  place  sur  les 
voyelles  brèves,  comme  dans  les  mots  an- 
glais iverij  nivtr,  et  dans  Titalien  dtrd,  fard. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  leur 
accentuation ,  et  qui  leur  est  commun  avec 
tous  h's  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord, 
c'est  la  manière  dont  ils  prononcent  la  der- 
nière syllabe  des  phrases,  surtout  dans  leurs 
discours  oratoires.  Ils  jettent  cette  syllabe  en 
avant  avec  force ,  d'une  manière  qu'on  ne 
peutcomparer  celaà  rien  qu'aux  commande- 
ments de  Texercice  militaire;  celui  qui  a 
entendu  un  major  de  régiment  dire  :  portez 
armes ,  peut  se  former  une  idée  assez  claire 
de  cette  manière  d'articuler  la  dernière  syl-  ~ 
labe  d*une  phrase  ou  d'un  discours;  il  y  à 
une  sorte  de  préparation  sur  les  syllaoes 
précédentes. 

Nous  avons  observé  qu'en  général  la  pro- 
nonciation des  Indiens  du  Nord  est  plus 
forte  et  plus  dure  que  celle  des  tribus  méri- 
dionales; cependant  le  huron  nous  a  paru 
très-doux;  mais  l'abénaki  et  les  langues  de 
l'ancienne  Acadie  ont  quelque  chose  de  plus 
sauvage  que  les  autres  que  nous  avons  en- 
tendues. Les  langues  des  habitants  des  mon- 
tagnes paraissent  aussi  plus  rudes  que  celles 
des  habitants  des  plaines. 

M.  Duponceau  entre  ensuite  dans  quel- 
ques détails  sur  la  formation  de  quelques- 
unes  des  langues  de  la  famille  lennape  : 

L  Langub  lénapê. 

Chingoieney ,  grand  village.  —  Formé  de 
chinguéy  grand,  et  oteney,  village. 

Chingiwilenno,  grand  homme.  —  De  cAtn- 
gué,  grand,  et  lennoy  homme;  trt,  particule 
euphonique. 

LachsuiflilcnnOf  Je  héros,  l'homme  terri- 
ble, celui  qui  fait  peur  (à  l'ennemi).  —  De 
lachsuj  efifrayant,  effroyable;  lenno,  homme; 
to,  pronom  inséparable,  il  ou  lui;  t,  eupho- 
rique. 

PUàpéy  jpune  homme  non  marié.  —  De 
pilêitj  chaste,  et  lénâpéf  homme;  retranchant 


la  dernière  syllabe  du  premier  mot  et  la 
première  du  second.  De  ce  mot  on  a  foit 
pitawetschitechi  un  jeune  garçon,  un  adoles- 
cent, et  pilawetit,  un  petit  garçon. 

Quitagischgookf  espèce  de  serpent  qui  vit 
sous  terre  et  ne  sort  que  la  nuit.  —  De  out- 
tamen,  craindre  ;  giichau,  le  jour,  la  lumière, 
et  achgook  •  serpent.  On  observera  dans  les 
deux  dernières  syllabes ,  le  rapprochement 
de  la  première  de  gUehgu  et  de  la  dernière 
d'achgook,  et  en  même  temps  comme  les  der- 
nièressyltabesdecesdeaxmotsseconfondent: 

Nadholineen,  amenez  le  canot.  -—  Ce  mot 
est  formé  des  suivants  :  Naien,  amener,  a^ 
porter;  amoekol,  canot;  neen^  forme  transi- 
tive du  verbe  qui  Signifie  à  noue,  comme 
milineen^  donnez-nous.  La  svllabe  hol  est 
seule  conservée  du  mot  amoehol;  %  est  eu- 
phonique. 

Nadholawal^  il  a  traversé  la  rivière  en  ca- 
not ,  ou  il  est  venu  en  canot.  —  Forme  ver- 
bale des  mots  précédents. 

pr$chingiuiipoma,  je  a*aime  pointkman- 

5er  (à  vivre)  avec  lui.  —  Ce  mot  est  formé 
e  schinginamen  t  ne  pas  aimer,  précédé  du 
pronom  inségarable  de  la  première  personne 
n',  et  de  pomauchsin,  vivre  ;  wi  est  une  syl- 
labe qui  réveille  plusieurs  idées;  le  ic  (ou) 
pronom  inséparable  de  la  troisième  per- 
sonne, soit  au  commencement,  soit  è  la  fin 
de  la  forme  verbale ,  réveille  l'idée  de  {ut, 
etfi^*,  celle  d'avec,  se  trouvant  dans  plu- 
sieurs mots  composés;  tels  que  witschemt, 
celui  qui  va  avec  lui;  mtechetoil,  allez  avec 
moi,  etc.  Voy.  le  même  mot  dans  la  langue 
chilienne. 

Amanganoichquiminschi  f  chêne  h  larges 
feuilles,  appelé  chêne  espagnol  (spanish  oal). 
Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  la  lorme  d'une 
main. 

Voici  les  mots  dont  ce  nom  est  composé  : 
Amangi,  grand,  gros,  large;  achpansi,  tronc 
d'arbre  dont  on  a  fait  au  pluriel  achpan- 
scAta//,  bois,  duboie^  pris  collecti veinent; 
nacA/r,  main;  tm,  quim^  terminaison  des 
noms  des  fruits  à  coque,  comme  m'stm,  noix 
de  l'arbre  appelé  hickory;  ptuckquimf  noix 
commune;  iDdmm,  cbAtaigne. 

On  voit  aisément  dans  ce  nom  les  mots 
amangi,  nachk^  et  la  terminaison  quitn;  mais 
il  est  remarquable  que  du  mot  achpaml 
tronc  d'arbre,  on  n'aperçoit  que  la  dernière, 
encore  est-elle,  pour  l'euphonie,  changée  de 
si  en  foAi,  comme  dans  le  mot  achpanschially 
mentionné  ci-dessus.  Nous  allons  voir  main- 
tenant le  nom  du  fruit  de  cet  arbre. 

Wunachquim,  gland  du  chêne  espagnol. 
—  Ce  mot  est  formé  de  wunipakr  leuille; 
nachkf  main,  et  la  terminaison  çutm,  indi- 
quant Tespècede  fruit.  On  observera  que 
le  ïùoi  feuille  ne  setrouve  pas  dans  le  nom  de 
l'arbre,  mais  seulement  dans  celui  du  fruit. 

Par  les  exemples  ci-dessus,  on  doit  voir 
la  difficulté- de  trouver  la  racine  de  mots 
ainsi  composés;  presque  toutes  les  svllabes 
soni  radicales,  étant,  extraites  de  difîérents 
mots,  quelquefois  comme  dans  le  français, 
l'anglais  et  généralement  les  langues  d'Eu- 
rope, de  mots  pris  dans  un   autre  idiome, 
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oa  dont  le  simple  n'est  pluj  en  usage.  Ce 
qui  augmente  les  difficullés,  c'est  que  des 
syllabes  qui  appartiennent  èi  un  grand  nom- 
bre de  mots,  et  souTent  de  simples  sons, 
sotu  significatifs,  et  il  faut  savoir  les  distin- 
guer d^arec  ceux  cjni  ne  sont  qu'euphonl* 
aues  t  car  les  Indiens  tiennent  beaucoup  à 
I  euphonie,  ce  qui  fait  que  souvent  une  let- 
tre ou  un  son  d'une  syllabe  radicale  est  chan- 
gée en  un  autre,  comme  s  en  sth^  ainsi  que 
nous  avons  vu  ci-dessus 

Cela  n'empêche  pas  cependant,  qu'il  n'y 
ail  des  mots  dont  la  racine  principale  est  fa- 
cile à  découvrir,  et  dont  la  f&milie  est  très- 
nombreuse;  nous  allons  en  donner  un  exem- 
ple : 

De  wulit^  beau,  bon  (le  xa^oç  des  Grecs») 
sont  formés  les  mots  suivants  :  WuUk,  le 
l)on,  le  beau,  le  bien.  —  Wulakay  meilleur 
(forme  comparative  très-rare).  —  Wulisso^ 
joH,  —  WuUssowagan,  la  beauté.  —  Wulan- 
tùicagany  la  grâce  (au  phjsique).  —  IFiila- 
fnoeya^  c*ost  vrai.  Wulamoewagan^  la  vé- 
rité. (Ici  il  faut  admirer  la  Jonction  de  Tidéo 
àe  beauté  h  celle  de  vérité,)  —  Wulatena- 
fntftDt,  heureux.  —  Wnlatenamoagan,  bon- 
heur. —  Wulapen8ou)aganf  bénédiction.  — 
Wulapnn,  belle  matinée.  —  Wnlichetif  teti- 
tihilleuj  c'est  bon,  c'est  bien.  —  Wulittotf 
ils  sont  bons.  —  Wulikeu^  cela  croît,  pros- 
f)ère,  va  bien.  —  WHlicksin^  parler  bien.  — 
Wnlefendam,  se  réjouir.  —  Wnlamalsin^ 
f0tf/a/oftamtn,  être  heureux,  content.  — 
Wufandeuj  wuUgischgu,  un  beau  jour.  -^ 
Wulapeyu^  juste,  honnête.  (Encore  l'idée  du 
beau).  —  Wuliwatamf  avoir  du  bon  sens.  — 
Wnliachpifiy  être  en  bon  lieu.  —  Wulilis$in^ 
bien  faire.  —  WuHliêsik^  soyez  saga,  con- 
duisrz-vous  bien.  —  WuKfiaxin^  paraître 
bien.  —  Wuiineichquot^  cela  parait  bien.  — 
Wulatopnackgaty  une  bonne  parole.  —  Wu* 
latopnamiky  de  bonnes  nouvelles.  —  Wule-' 
lemileu^  c'est  étonnant.  —  Wuliwiekinen^  re- 
poser bien.  —  Weisit  manilto^  le  bon,  le 
grand  esprit. 

Ce  mot  lêilui  entre  de  plusieurs  manières 
dans  la  eom|)Osition  des  mois,  comme  dans 
kuligatsehis  (kouligatchis),  ta  jolie  petite 
|>att«;  k  est  le  pronom  possessif  de  la  se« 
eonde  personne  ;  ouit  est  abrégé  de  wilut^ 
joli  ;gra^  est  la  dernière  syllabe  de  wichgai^ 
fûed  ou  paite,  et  cM$  est  une  terminaison 
diminutive. 

Le  moi  ttilul  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
ainsi  des  dérivés  directs,  puisque  tous  les 
adjectife  et  beaucoup  de  verbes  en  ont  p)u9 
ou  moins.  On  peut  citer,  entre  autres,  le 
moi  maeluity  mauvais,  d'oà  tnaektitêu^  vi- 
lain, sale,  maekteainêUj  laid,  nuUêchi  maniU^i 
ou  machtando,^  le  mauvais  esprit,  le  diable. 
Nous  citons  ce  mot  pour  rendre  hommage  à 
la  sagacité  de  M.  de  Volney,  qui  a  observé 
que,  dans  ces  langues,  la  lettre  m  au  com- 
mencement d'un  mot  indique  presque  tou- 

(6À))  Depuis  peu  érigé  en  Eut. 

(661)  Narative  of  an  e^fpedUion  thro"  tht  upper 
Miuuêipi  te  Itasca  luke^  ihe  actual  &ource  of^ikiê 
Hre r,  einbranng  an  exploratory  irtp  ihro'  îhe  St.- 
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jours  auelgue  chose  de  mauvais,  ^c  mé- 
chant, de  désagréable.  Cette  observation  est 
parfaitement  juste,  on  pourrait  la  confirmer 
par  une  foule  d'exemples  tirés  des  différen-» 
tes  langues  de  la  famille  al^onquine;  mais 
ce  serait  allonger  ce  mémoire  inutilement. 
M.  Heckewelder  et  tous  les  indianologuca 
américains  conviennent  de  la  vérité  de  ce 
fait. 

II.  —  LàNGUS  AL&0NQVI9IB  PaOPBE  OU 
CHIPPÉWAY. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  mieux  connaî- 
tre la  manière  dont  s'opère  la  formation  des 
mots  dans  cette  langue  qu'en  traduisant 
quelques  extraits  de  cq  que  dit  M.  School- 
craft  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler. 
M.  Schoolcrafit  est  un  Américain  des  Ëtats-* 
Unis,  qui  habite  aujourd'hui  le  territoire  do 
Michigan  (660)  et  a  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  les  Etats  de  l'ouest  au  scr-» 
vice  du  gouvernement.  Il  a  épousé  une 
femme  de  race  mêlée,  dont  ia  langue  natu- 
relle est  le  chippéway,  gue  lui-même  pos^- 
sède  parfaitement.  Il  jointe  cela  un  esprit 
philosophique  et  beaucoup  de  connaissant" 
ces  acquises.  Nous  u^avons  pas  l'honneur  de 
le  connaître  personnellement;  nous  n'en 
jugeons  que  par  sa  réputation  et  par  ses  ou- 
vrages. 

Il  a  publié  récemment  une  relation  très- 
intéressante  (661]  d'un  voyage  d'exploration 
qu'il  fît  en  1832  par  ordre  du  gouverne-* 
ment  pour  découvrir  les  sources  du  Missls- 
sipi,  qu'il  a  découvertes  eiïectivement*  Dans 
cette  relation,  il  donne  le  commencement 
d'un  cours  de  leçons  sur  la  langue  cbippé^ 
way  qui  n'en  contient  malheureusement  que 
deux,  où  il  ne  traite  qu»)  du  nom  substan- 
tiff  mais  d'une  manière  qui  fait  désirer  la 
continuation  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  plai- 
sons à  rendre  justice  au  talent  distins^ué  do 
cet  écrivain;  on  en  pourra  juger  par  les  ex- 
traits qui  vont  suivre. 

Dans  la  première  de  ces  deux  leçons, 
M.Schoolcraft  dessine  à  grands  traits  le  ca- 
ractère générai  de  l'idiome  dont  il  traite, 
caractère  qu'on  peut  appliquer  à  toutes  les 
langue»  de  la  famille  algonquine.  «  Les  In- 
venteurs de  cette  langue,  n  dit-il^  «  parais* 
sent  avoir  eu  principalement  en  vue  d'ex- 
primer succinctement  et  avec  le  moins  de 
mots  possible,  les  idées  qui  ont  prédominé 
dans  leur  esprit.  De  là  la  concentration  est 
devenue  le  trait  du  langage.  Le  pronom, 
l'adjectif,  l'adverbe,  la  préposition,  quoique 
dans  certains  cas  on  puisse  s'en  servir  sous 
une  forme  disjonctive,  sont  principalement 
employés  comme  des  matériaux  an  moyen 
desquels  l'orateur  est  è  même  de  remplir  la 
tttime  compliquée  du  verbe  et  du  substan- 
tif. Rien  dans  le  fait  ne  peut  être  plus  dis* 
semblable  que  la  langue  considérée  dans 
son  état  primitif  et  élémentaire,  dans  un  vo- 

Croix  and  Bumimûèd  ar  BfmUe  {toU  krûli^  rivr-t, 
IN  i85a  wider  th$  dirêHùm  of  Henry  B.  ScheoleraO» 
New- York,  Harper  et  Brothers,  1^54. 
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cabuloire,  par  exemple,  où  les  mots  sont 
donnés  sous  leurs  formes  simples,  et  b 
uiôme  langue,  lorsque  ces  éléments  sont 
amalgimés  dans  les  fôrmes  usitées  du  dis- 
cours. Cet  amalgame  peut  être  comparé  h 
un  tableau  où  Topale,  le  carmin  et  la  céruse 
ire  sont  plus  reconnaissables  comme  des 
substances  distinctes,  mais  où  chacune  de 
ces  couleurs  a  contribué  i  Teffet  générai. 
Le  peintre  seul  possède  le  principe  parTap- 
plication  duquel  on  atté  i  iéi  élément  et 
ajouté  à  tel  autre,  de  sorte  que  ces  objets, 
il iscordants  en  apparence»  forment  un  tout 
concordant  et  dont  les  parties  sont  en  Iumt*- 
monie.  » 

«  Ou  doit  s'attendre,  »  continue  notre  au- 
teur,  «  qu'une  telle  langue  ne  peut  qu'abon- 
der en  mots  dérivés  et  composés,  qu'elle  a 
des  règles  pour  transformer  les  verbes  en 
substantifs  et  les  substantifs  en  verbes,  pour 
concentrer  la  signification  des  mots  sur  un 
petit  nombre  de  syllabes  et  môme  sur  une 
simple  lettre  ou  si|;ne  alphabétique;  qu-elle 
a  des  méthodes  pour  la  contraction  et  l'aog* 
mentation  des  idées  combinées  sous  la  forme 
d'un  mot;  et  enfin,  si  je  puis  m'eiprimer 
ainsi,  des  routes  secrètes,  des  chemins  de 
traverse,  j)Our  arriver  plus  tôt  k  des  oiodes 
d'expression  également  neufs  et  intéres- 
sants. Pour  parvenir  aux  mots  primitifs  il 
laut  suivre  et  démêler  un  fil  entortillé,  et 
Tanalogie  «st  notre  seul  guide.  11  faut  dé* 
pouUIer  les  mots  de  ces  syllabes  ou  parti- 
cules accumulées  qui,*ainsi  que  les  molécu- 
les de  la  matière  ()hysique,  sont  agglomé- 
rées autour  des  racines  primitives;  ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  .procédé  semblable  que  le 
principe^  la  méthode,  qui  préside  à  cet 
amalgame,  ce  fil  secret  qui  fait  mouvoir  toute 
la  machine,  peut  être  cherché  non  sans  peine 
et  avec  quelque  espoir  de  succès.  » 

A  la  fin  de  la  seconde  le^on,  l'auteur  re« 
vient  encore  sur  c^  si^et.  «  Les  mots  de  cette 
langue,  »  dit-il,  <  sont  d'une  nature  si  varia* 
bla  et  si  transpositive  que,  de  même  que  les 
pièces  sur  l'échiquier,  leurs  syllabes  élémen- 
taires peuvent  être  changées  de  plaee  à  la 
volonté  dujoueur,.  pour  former  de  nouvelles 
combinaisons  et  s^accommoder  ède  nouvel- 
les circonstances,.pourvu  toutefois  qu'il  se 
conforme  à  ceptainea  règles  dont  l'applica- 
tion, après  tout,  dépend  beauooup  de  la  vo- 
lonté et  de  l'habileté  du  joueur^  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant,  c'est  que  toutes  ces  com- 
binaisons, toutes  ces  modifications  de  Vob^ 
jet,  ces  distinctions  de  la  personne,  dutemps 
et  du  lieu,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  fasse 
usage,  sous  leurs  formes  élémentaires  et  disr 
ionctives^  de  l'adjectif,  du  pronom,  du  verbe 

/(66i)il  fout  observer  que  Tauleuf  ne  traite  ici 
quii  de  c<aie  partie  du  discours.         . . 

(663)  Journal  d^un  voyage  dans  fJiwénque  iep- 
lentrionale,  ndreui  à  M^*  ta  dvchetà  de  Lesdigùtè" 
t'tfs,  letuol^*,  mai  i7St.  (HitU^e  la  Nouvelle- 
'France,  t.  V,  p.  489-400.  ) 

•^66é)  <G*esC  Ainsi  que  .las  ameors  français  ap- 
pellent ec  qae  nous  noinnsons  les  genres  animé  eC 
inanimé, 

(605)  Ce  fut  tfaupertutç  qui,  le  premier,  préposa 


et  des  autres  parties  du  discours,  qui  sont 
ici  entremêlées,  sous  des  formes  variées, 
dans  la  contexturedu  nom  substantif  (€64).  i 

Il  est  curieux  de  comparer  ce  que  nous 
venons  de  lire  avec  ce  que  le  P.  Charie- 
voix,  il  y  a  plus  d*un  siècle,  disait  de  la 
^a  langue  des  Huroiis  (663)  :«  Cette  lani^ue,» 
dit-il,  «  est  d*une  abondance,  d'une  éneriçie 
et  d'une  noblesse  qu'on  ne  trouve  peut-être 
'  réunies  dans  aucune  des  plus  belles  que 
nous  connaissions.  Dans  le  huron,  tout  se 
conjugue  ;  un  artifice  que  je  ne  vous  expli- 
querais pas  bien  y  fait  distinguer  des  veroes, 
leà  noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  Les 
verbes  ooi  une  double  conjugaison,  Tune 
absolue,  l'autre  réciproque.  Les  troisièmes 
personnes  ont  les  deux  genres,  oar  il  n'y  en 
a  que  deux  dans^^es  langues,  le  genre  noble 
et  le  genre  ignoble  (664).  Four  ce  oui  est  des 
nombres  et  des  temps,  on  y  trouve  les  mêmes 
différences  que  dans  le  grec.  Par  eiemple, 
pour  raconter  un  voyage,  on  s'exprime  au- 
trement si  on  Ta  fait  par  terre  ou  si  on 
l'a  fait  par  eau  ;  les  verbes  actifs  se  mul- 
tiplient autaut  de  fois  qu'il  y  a  de  choses 
qui  tombent  sous  leur  action;  comme  le 
verbe  qui  signifie  manger  varie  autant  de 
ibis  qu'il  y  a  de  choses  comestibles.  L'action 
s'exprime  autrement  à  Tégard  d'une  chose 
animée  et  d'une  chose  inanimée  :  ainsi,  voir 
iin  bomnae  et  voir  une  pierre,  ce  sont  deux 
verbes.  Se  servir  d'uae  chose  gui  appartient 
à  celui  qui  s'en  sert  ou  à-celui  qui  en  parle 
ce  sont  autant  de  verbes  différents,  a 

Passant  de  là  à  la  langue  algonquine,  il 
dit  :  «  H  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  dans 
la  langue  algonquine;  mais  la  manière  n'en 
est  pas  la  môme  et  je  ne  suis  nullement  en 
état  de  vous  en  instruire.  »  11  parati  qu  il 
avait  peu  de  connaissance  de  cette  langue, 
car  tout  ce  qu*il  y  dit  de  la  langue  huroune 
peut  également  s'y  appliquer  :  il  y  a  plus 
que  quelque  cho$e  de  tout  cela. 

En  comparant  cette  desori^Uion  avec  celle 
de  M.  Sohoolcraft,  on  voit  le  progrès  qui  a 
été  fait,  depuis  le  commeacenaeni  de  ce  siè- 
cle,  dans  la  connaissance  du  caractère  et  de 
la  structure  singulière  de  ces  langues,  qui 
auparavant  n'attiraient  aucune  attention  et 

3U1  cependant  le  méritent  bien,  sous  le  point 
e  vue  de  la  grammaire  générale  et  de  Vhis- 
toire  du  langage  humain  (665).  Mais  il  ne  faut 
pas  nous  écarter  davantage  de  notre  sujet. 
M.âchoolcraft  ne  donne  point  d'exemples 
de  cette  formation  de  mots  qu*il  décrit  avec 
tant  de  clarté  et  d'élégance;  il  les  réserre 
sans  doute  pou.r  quelqueautre  partie  de  son 
ouvrage.  Il  est  déjà  évident  que  cette  mé- 
Uiode  polysynthéiique  est  la  oième  dans  cette 

d'élndier  les  langues  des  peuples  barbares,  pour  j 
découvrir  de  nouveaux  plans  d'idéet  ,>  mais  ce  trait 
de  génie  ne  fit  pas  forlune.  Ttirgoi  tourna  les  plam 
d'idée*  en  ridicule,  et  le  ridicule,  alon^,  décidait  de 
tout  en  France.  (Yoy.  Œuvreê  de  Turgot^  Paris, 
1808.  vol.  Il,  p.  104105.)  MM.  AdeiuiiR  et  Valer 
sont  les  premiers  qui  ont  mis  cette  théorie  en  pia- 
liijue  datts  leur  admirable  Mithridats,  en  dévelop- 
pant la  structure  et  les  formes  grammaticales  de 
toutes  les  langues  connues. 
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\8ngue  oue  dans  le  lenftpé,  et  noas  pouvons 
ft'puier  dans  tous  les  autres  idiomes  de  cette 
Âmille,  autant  qu*ils  sont  parvenus  è  notre 
connaissance;  nous  pourrions  par  consé- 
queni  nous  dispenser  d*en  dire  davantage  à 
ce  sujet.  Cependant  nous  allons  présenter 
quelques  mots  de  ]a  langue  chippéway,  for- 
més sur  le  principe  que  nous  avons  eipoié» 
auxquels  nous  en  joindrons  quelques-uns 
tirés  des  autres  dialectes.  Nous  alongerions 
inutilement  ce  chapitre  si  nous  voulions 
traiter  de  la  même  manière  chaque  idiome 
en  particulier;  d'ailleurs  nous  n  en  aurions 
pas  toujours  }es  moyens,  des  vocabulaires 
[teIsqu'OD  les  fait  ordinairement)  ne  suffi- 
sent pas  f.our  cette  tâche. 

Keetekioaù   (kitikouaou)  (666),  tu  es  une 
femme.  Ce  mot  chippéway  est  formé  de  kcen 
(liLin),  pronom  ^lersonnerde  la  seconde  per- 
sonne, et  de  tquif  ikouif  femme  {Voy.  le 
Vocabulaire);  o,  ou  est  une  forme  de  lad- 
jedif  qui    réveil  e    Tidée    d*une    manière 
(l'être,  ce  qui  fait  que,  dans  la  langue  lénâpé» 
au  lieu  û^ûdui  on  dit  ochipi^u  (ocbquéou)| 
ce  qui  est  un  substantif  è  forme  adjcctive  ;  le 
t  au  lieu  du  n  après  Ari  est  euphonique;  cW 
comme  qui  dirait,  mais  en  un  seul  mot  :  toi 
être  femme;  en  mauvais  lutin,  tu  mulierala^  - 
ia  terminaison  adjective  suppléant  au  défaut 
«lu  verbe  substantif,  qui  n'existe  pas  dons  ces 
langues. 

De  mèoûe,  je  suis  un  homme^  se  dit  en 
chippéway  eendaninneneew  (indenininiou 
(667),  de  fttn,  je  ou  moi  etinmt,  homme.  La 
première  lettre  de  nin  est  supprimée,  et  lei 
d  Où  i  (car  les  Indiens  prennent  souvent 
Tune  de  ces  consonnes  ^iour  l'autre)  est 
ajouté  à  cause  de  l'euphonie.  Par  la  même 
raison,  la  première  lettre  d'inini  est  changée 
en  e  pour  éviter  la  trop  fréauenle  réiétitlon 
de  la  même  voyelle.  La  tinale  iou  est  la  forme 
adjective  et  veut  dire  je  suis. 

Les  Lénâpés  disent  lenno  rChackey^  un 
homme  est  mou  corps  ou  mon  corps  (est)  uu 
homme  [Voy.  le  Vocabulaire  au  mol  corps). 
Kfais  cette  différence  ne  fait  rien  au  système 
général  de  formation  des  mois  de  la  langue, 
il  est  curieux  d'observer  les  différents  expé- 
dients que  ces  Indiens  ontadoptés  pour  sup- 
pléer au  verbe  itrty  qui  leur  manque.  Les 
Narragansetts  disent  n  inn  ountntn  [ego  ttr), 
moi  homme  [^oy.  encore  le  Vocabulaire  au 
mot  homme).  Dans  ces  deux  dernières  lan- 
gues, ridée  de  Texistence  n'est  pas  exprimée, 
i'ellipse  y  supplée. 

Noos  alloDs  maintenant  donner  un  exem- 
ple tiré  de  la  langue  desOutawas,  comparée 
avec  c^ilo  des  Ménoméni^. 

Waehemaunet  (ouatchiminet),  à  qui  est  ce 
canot?  Ce  Diot  outawa  est  composé  du  pro- 
nom relatif  mknt  (ouâni),  qui;  du  mot  ehe-- 
maune  (tschimAni),  canot;  et  delà  forme  in- 

(664t)  Nous  traduisons  les  mois  du   mieux  que 
BOUS  pouvons  en  oribographe  française, 
.  \Wi)    il    fsiui  prononcer   dans  ces  langues  ^i 
comme  en  laiin,  ei  mm  atn  ou  ein,  comme  en 
franchit. 

(6i8)  Ce  nom  vifut^o  matomlii,  qui,  en  algon- 
qui",  signiUe  foHes  avoinei  ;  c*est  celui  qu'on  dounç 


terrogativo  et;  ce  qui  faitâ  ^t  canot?  Dans 
la  langue  des  Ménoménis»  ce  mot  est  diffé- 
remment composé.  Ils  disent  :  wahotoshiayM 
(ouahotosoyAouik),  dont  la  dérivation  est 
celle-ci  :  tcoA,  pronom  relatif  employé  in- 
terrogalivèment;  otos^  formé  de  oos^  canot; 
t  intercalé  pour  l'euphonie  ;  et  ayawik^  forme 
du  verbe  neendiah  fnindayâ),  je  possède, 
habeo,  possideo.  Ce  n  est  point  notre  verbe 
auxiliaire  avoir;  ces  langues  ne  Tont  point. 

Revenons  au  chippéway. Ontn/ûnasignifio, 
dans  cette  langue,  le  mot  main^  pris  dans  lu 
sens  absolu  et  sans  relation  avec  quoi  que 
ce  soit.  On  se  sert  rarement  de  ce  mot  dans 
cette  forme;  on  en  extrait  des  syllabes  pour 
former  d'autres  mots;  on  dit  nintn/,  ma  main; 
kininj^  tamainyetc'estainsi  quenousTavons 
mis  dans  le  yor.abulaire,  parce  q\ie  c'est  ta 
forme  la  plus  usitée.  Nous  allons  voir  main* 
tenant  Tusa^e  ((u*on  en  fait. 

£i$aghé^njénin,  je  te  prends  pnr  la  m&in. 
Ce  mot  est  formé  de  sogémiMt  (sogfaénAt), 
prendre,  gripper»  serrer,  et  û'oninjimn^  main; 
ki  est  le  pronom  personnel  de  la  seconde 
personne,  toi;  w  est  une  forme  verbale;  la 
s^ylfabe  en  qui  précède  n  a  f)oint  de  significa- 
tion. 

Sogininjinitizoyan,  si  je  me  prends  par  la 
main.  Forme  du  verbe  au  mode  subjonctif. 

Soglnikénin^  prends-le  par  la  main-  Pour 
analyser  ce  mot,  il  faut  savoir  que  m'A:  signi- 
fie main,  dans  la  langue  des  Ménoménis 
(668).  {Voy.  le  Vocabulaire.)  Ainsi,  voilà 
un  mot  chippéway  formé  d'une  racine  qui 
àppart'ont  à  un  autre  idiome.  Nous  allons 
faire  voir  la  même  chose  dans  la  langue  abé* 
naq aise  (669). 

Dans  celte  langue,  le  mot  rstsi  signifie 
main;  en  y  ajoutant  l'article  ou  le  pronom 
préfixe,  on  fait  méretsi,  là  main  ;  nérelsi  ma 
main,  etc.  Avec  un  adjectif  on  le  compose 
ainsi  :  de  ouànbighen,  blanc,  et  de  retsi^  on 
fait&tre/5i,  main  blanche,  retenant  seulement 
la  syllabe  6t  du  mot  qui  signifie  blanc;  aveo 
la  forme  adjective,  on  dit  biretsio^  la  main 
blanche;  et  avec  des  formes  verbales,  on 
fait  mattan6fr«/5<J,  j'ai  les  mains  blanches. 
Maïs  nous  voulons  faire  voir  comment  ou 
extrait  des  racines  d'autres  langues. 

Nesaghipédinénan^  je  le  prends  par  la 
main.  Ici  on  voit  que  sagki  est  le  sogi  du 
chippéway,  et  signifie  prendre;  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  la  môme  dans  les  deux 
langues;  mais  où  est  le  mot  main?  il  n'y  a 

f>as  un  vestige  de  reisi^  [las  une  syllabe  qui 
6  rappelle;  à  sa  place,  on  trouve  ped,  extrait 
de  peden^  qui  dans  la  langue  des  Souriquois, 
signifie  main  (népéden^  ma  main)  (Voy.  le 
Vocabulaire).  Ce  mot  ne  se  trouve  plus  dans 
la  langue  des  Abénaauis  dans  sa  forme  sim- 
ple; mais  il  y  est  demeuré  dans  les  mots 
composés.  La  même  chose  arrive  fréquem* 

ausû  ï  Celle  tribu  de  tauvagei?. 

(669)  Noas  nous  aer^onft/de.co  mot  après  le 
P.  Cbarlcvolx.  H  dit  :  <  ^  Soajiftfois,  q!i«  nous 
avons  ensuite  appelé»  Micmacs;  ensuit^  unis  avec 
Ifturs  voisins,  ttaiion«  â^éMaaâÎMS.  i  (  HiHéitê  ds  ta 
Nou^lle-France^  tiv.  m,  suk  anuo  Kitl.) 
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ynent  dans  nos  langues  d'Europe  ;  mais  on 
n*y  est  pas  aussi  embarrassé  que  dans  les 
iaugncs  sauvages  pour  i^n  découvrir  les  ori- 
gines. 

De  <;elle  manière  de  former  des  mots  par 
raccumulation  des  idées,  il  résulte  au'il 
existe  dans  ces  langues  des  mots  d*une  lon- 
gueur excessive,  et  il  est  très-remarquable 
que  ces  mots  sont  le  plus  fréquemment  des 
substantifs  qui  expriment,  par  abstraction, 
les  affections  de  I  âme,  ou  les  qualités  mo- 
rales, et  en  général  ce  que  nous  appelons 
des  idées  abstraites.  On  pourrait  supposer 
que  ces  mots  ont  été  formés  les  derniers; 
nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

laMGUS    LÊNiPÉ, 

3focheUmuxou>agan^  Thonneur,  Tétre  bo« 
nofé;  gettémégélémuxouaga»,  Tétre  traité 
avec  tendresse;  nmangachgénimguiêovmgan^ 
Tètre  élevé  par  la  louange  ;  maamehtêekim^ 
g^9$om^gan9  l'être  insulté  ;  maehMmoaehgé^ 
nimgwiowagim^  Titre  honoré  et  loué. 

ï\  faut  observer,  cependan^  quenoiis  man- 
quons de  substantifs  pour  uxpriœer  ces 
idées  ainsi  combinées  dans  dos  langues 
d'Europe. 

LANGUE  DB  IIASSâCHDSBTTS. 

MusqxianUammow>ni^  eolère;  numu$^^^ 
nitammouonkgannum^  notre  colère  ;  nmmut^ 
pitinitammouonkgunnou^  leur  colère  ;  win* 
na\iufinnUtuonk^  protection;  menaonchumr 
mouonk ,  tradition  ;  pomaniamouonkanit 
aventures,  événements  de  la  vie. 

Ces  subsiantifis  ne  sont  pas  cependant 
toujours  les  mots  les  plus  longs  de  ces  lan- 
gues :  il  y  a  dans  le  chippéwaj  des  formes 
verbales  de  treize  et  quatorze  syllabes.  Le 
mot  le  plus  long  que  nous  connaissions  dans 
lés  autres  tangues,  est  dans  celle  de  Massa- 
ehusetts,  et  a  onze  syllabes  que  voici  : 

iS54S6789      1Qil 
Wul-ap-pe-sil-luk-quis-suB-noo-web-tuok-quob. 

Ce  mot  est  extrait  de  la  tradu^ction  de  la 
Bible  par  Eliot;  c'est  le  passage  de  TEvangil^ 
selon  saint  Marc,  c.  1,  v.  50,  et  aenu  fles^^ 
que  la  Bible  anglaise  oui  est  Te  teinte  de 
M.  Eliot,  rend  par  ona  kneeting  daum  to 
litm,  «  et  se  mettant  4  gtnoHX  devant  lui.  i^ 
11  m*est  impossible,  faute  de  rensei^nemepts 
soflisants,  d'analyser  ce  long  mot; je  ren^ar- 
qiierai  seulement  que  le  mot  $it,  pied,  s^y 
trouve  compris;  mais  de  combien  d  idées  l^ 
mot  eptier  ne  doit-il  pas  être  composé  ! 

Les  trois  mots  de  du  syllabes,  dans  Tabé* 
cédnîre  lénApé  de  Zeisberger,  sont  les  suÂ* 
vants  : 

Schi%Delendam<nDitchiew(^fQn^  le  repentirs 
g9ttémakitecfiitQnengç^$ihump  ^  i^  étais  yp 
pauvre  esclave  ;  mQché^mo^c^g4l9^ivlg^s$4^iliD%T 
gan^  louange  (déj^  ^lentiop^é  cii^dessus). 

Dans  la  langue  mexicaine^  les)  substantifs 
abstraits  sont  aussi  exprimés  par  de  loiigs 
mots  :  CannempapjDUimlwUi^  vanité;  Uatleuni- 
aiMttfî,  pensée;  tétlayeffeealhHiUtMli,  location, 
louage  (de  maison,  etc.,  çto.)  (670). 


Noos  allons  maintenant  essayer  de  faire 
connaître  les  différentes  formes  qoe  le  yerhe 
peut  prendre  dans  les  langues  de  la  famille 
algonquine. 

I.  Forme  êubêtantive.  —  Nous  appelons  de 
ce  nom  toutes  les  formes  verbales  dont  l'ef- 
fet est  de  suppléer  &  l'absence  du  verbe  étn^ 
et  qui  présentent  a  fespril  Tidée  de  l'exis- 
tence diversement  modifiée.  Comme  on  ue 
peut  pas  dire  en  deux  mots  :  boms  lum, 
honum  e$tf  et  que  l'idée  complexe  que  ces 
deux  mots  présentent  demande  &  être  ex- 
primée, on  en  fait  un  ierbe,  que  les  gram- 
mairiens appellent  verbe  adjectif.  Ce  que 
nous  appelons  le  participe,  que  plusieurs 
grammairiens  ont  placé  dans  la  classe  Ces 
adjectifs,  reçoit  naturellement  de  semblables 
fbrmes,  et  nous  pouvons  y  appliquer  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  1  adjectif,  qu'il 
e^t  essentiellement  verbe,  et  que  l'idée  de 
l'existence  y   domine.   L'adverbe,  qui  est 
l'adjectif  du  verbe,  est  joint  avec  lui  sous 
une  forme  verbale,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
des  verbes  adverbiaux.  fnOn,  toutes  les 
idées  qui  modiflent  l'existence,  peuvent  itre 
exprimées  sous  la  forme  du  verbe. 

Cependant,   le  nom  substantif  n'est  pas 
anssi  malléable  que  les  autres  parties  du 
discours.  On  fera  Lien  travailler^  de  travail; 
boire f  de  boisson,  ou  vice  versa;  car  il  est 
assez  probable  que  ces  noms  sont  dérivés 
des  verbes,  et  non  les  verbes  des  noms; 
mais  on  n*y  joindra  pas   aussi  facilement 
l'idée  de  l'existence.  Le  Lén&pé  dira  bien 
Hènâpéfiei  {homo  sum)  en  donnant  au  mot 
léndpé  la  forme  è  la  fois  adjective,  adver- 
biale et  verbale  tôt,  et  le  verbe  pourra  se  cen- 
juguer  comme  un  autre;  mais  il  ne  dira 

toint  lennowi  (sum  vir);  il  dira  lenmo  n'hac- 
ey,  mon  corps  est  un  homme,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  dans  notre  Vocabu- 
laire au  mot  corps.  C'est  ici  qu'on  peut  voir 
toute  la  matérialité  de  ces  langues.  Les  Lé- 
nâpés  ont  cependant  le  mot  mam/cm,  que  nous 
traduisons  par  esprit^  mais  il  faut  savoir 

auelle  idée  ils  y  attachent  ;  ils  croient  que 
ans  le  monde  des  esprits,  on  boit,  on 
mange  et  on  chasse,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gibier,  etc.  II  y  aurais  beaucoup  à  dire  sur  ce 
Sujet;  on  trouverait  peut-ôtre  que  nos  lan- 

Î;ues  ne  sont  pas  aussi  impMtmelles  qu  ofl 
e  pense  ;  mais  ce  n'est  pas  d^  cela  que  nous 
devons  nous,  occu^r. 

Cependant,  lorsqu'on  yeot  exprimer,  en 
général,  l'idée  du  verbe  éfre,  combinée  avec 
celle  d'un  nom  substantif»  on  soas-entend 
le  verbe,  et  on  s«i  contente  de  faire  précéder 
le  substantif  du  pronom  personnel.  Ainsi, 
en  chippéway,  on  dit  :  ni  maïkitou^  je  (suis) 
m  esprit;  m  addikf  je  (suis)  un  clief,  etc. 

lorsqu'on  ajoute  Padjeclif  au  substantif, 
Iqs.  deux  ensemble  peuvent  prendre  la  forme 
verbale,  uourexprivïer  ridée  de  Teiistence; 
ainsi  le  chippéway  £iit  uq  verbe  de  :  je  suis 
''^    gra^d  esprit,  ou  je   suis  dieu;    voici 


le 


(670)  VceabulëHù  ée  le  êengua  eastelhm  y 
S.  FrsDiiico.  Mexiee,  1S7i  (in-falio,  Irès^épais)* 


comoie  il  se  conjugue  : 
mexkûna,  par  Fr.  Aleaae  a^Mduiu,  de  la  orden  de 
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lfinkiickimanUom,k  suis  le  grand  esprit 
je  grand  esprit).  —  AïkitchimanUotti^  tu  es 
e  g  and  esprit.  —  SUchimanUowî,  il  est  le 
grand  esnrit.  —  NinkUchimanitowinin^  nous 
soiomes  les  grands  esprits.  —  KikUchimani* 
tomnint  vous  êtes  les  grands  esprits  —  Ki- 
lUekimanitotDakf  ils  sont  Ie3  grands  esprits. 
i  La  forme  sul)jonctîve  mérite  quelque  at- 
tention, parce  q^u'elie  est  en  noème  teuips  ad- 
jective  et  participiale. 

KUchimanUowiyan^  si  je  suis  (ou  înoi 
itantj  le  grand  esprit.  —  K%tchimanUou>ij/on9 
si  lu  es  (ou  toi  étant)  le  grand  esprit.  — 
Kitchimanitotcit,  s'il  est  (ou  lui  étant)  le 
grand  esprit.  % 

Nous  noua  arrêterons  ici  pour  faire  yoic 
Teffet  de  cette  forme  subjonctive.  GittanO" 
imly  ou  plutôt  KUunitoîcit,  est  un  des  mots 
qui,  chez  les  LénApés,  signifie  dieu  ou  le 
^nnù  esprit;  ce  mot  est  ainsi  formé  :.dë 
liichi,  grand  ou  bon^  on  a  retenu  la  syllabe 
kit;  et  de  manitou  ou  manilo^  la  totalité 
moins  la  lettre  m,  ce  qui  fait  ant/o,  et  kih 
aniio:  h  quoi  on  a  ajouté  la  syllabe  wii,  qu! 
termine  la  troisième  personne  du  singuliei* 
du  présent  du  subjonctif»  à  laquelle  donnant 
lasignincation  participiale,  on  fait  kit-unitO' 
wiit  toi  ét^nt  le  gfanu  esprit,  ou  toi  qui  es 
le  grand  esprit;  et  voilk,  comme  au  moyeu 
de  Texistence  sous-entendue,  on  fait  un 
Terbe  d'un  Dom  substantif»  en  y  joignant  nne 
idée  adjectire  qui  à  la  fin,  disparati  et  ne 
laisse  qu'un  nom  appellatif,  doht  on  fait  un 
verbe.  De  la  seconde  personne  du  singnlîer 
de  ce  temps  du.  subjonctif,  on  en  ciiippéfMiy, 
on  en  lén&pé,  on  fait  on  nom  propre  décliné 
au  vocatif  :.if>o  kùatiiiomyon^  6  Dieul  6  toi 
qai  es  le  bon  esprit,  qui  es  Dieu  I  La  même 
eiX)se()eal  se  dire  enâiippévay,  en  mettant 
on  au  lieu  d'an.  On  peol  voir  par  ces  exam- 
ples comment  les  différentes  (ormes  gram* 
maticales  rentrent  les  unes  dans  les  autres,. 
el  combien  il  est  difficile  de  les  expliquer. 
Nous  aurions  trop  è  dire  sur  ce  sujet,  si 
nous  pouvions  nous  permettre  de  nous  y  ar-^ 
riteer  ptu^  tongtemps;  nous  sommes  obligés 
de  {)a.«<ser  outre. 

il.  Forme  géiiériquef  ou  du  jfenf*e.— LOrs- 
(|oe  nous  parlons  ici  des  genres»  il  doit  tou* 
purs  être  eniendu  que  nous  ne  parlons 
lK>iDi  des  différences  de  sesea»  mais  des 
genres  animé  et  inanimé.  Nous  avons  dit 
précédemment,  après  BeckeWetder  et  les 
antres  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  qu'on 
faisait  usage  de  ditTéreots  verbes,  selon 
çtuon  les  appliquait  à  des  otnebs  animés  ou& 
inanimés:  nous  aurions  dû  dire,  pour  par- 
ler plus  exactement ,  qu'on  emploie  dilfé-^ 
renies  formes  du  verbe.  En  eOiei,.  lorsqu'on 
dit  en  lénflpé  :  Lenno  ncou,  je  vois  un  nomr 
me,  et  wikwam  nemen^  ie  vois  une  maison , 
les  syllabes  loou  (ouaou)  et  en^,  à  la  On  du 
verbe,  ne  sont  que  des  désinence^  prono«- 
minalcs  dont  la  première  signitie:  je  le  vois 
(video  illuiii),  et  la  seconde, .je  le  toîs  (vi- 
deo illud).  De  même,  en  chippéWav,  HfHon- 
dotod  signifie  je  t'entends  (audio  inum),  et 
ftinoiMfdn,  je  l'entends  (audio  illud  )*  On 
peut  voir  ici  comme  ces  langues  se  rappro- 


chent dans  leurs  désinences  sont  lé  rapport 
des  sons;  le  lodu  des  LédApés  est  en  chip- 
péway  iDd,  et  la  syllebc  an  devient  an.  Ce- 

[)endant ,  il  y  a  des  différences  :  dans  la 
ansue  de  Massachusetts,,  an,  dans  les 
terbes,  est  la  désinetice  animée,  et  anum 
Hnanimée;  ainsi  on  dit  :  nénnadehan,  je  le 
vois  (au  genre  ahimé) ,  et  nénnadchanum , 
4u  genre  inanimé.  En  mahicAn,  on  dit,  à 
peu  pjrès  comme  en  lénflpé  netrati.  je  le 
Vois  (animé ),.etnmen,  je  le  vois  (inanimé). 
ÉnfîR^  en  abénaki,  on  dit  Au  genre  Animé  : 
nenamitoun^  je  le  Vois,  nenamtkdn^  au  genre 
inanimé.  La  forme  simple  du  verbe  est  ne- 
namihoué,  je  vois. 

Ces  verbes  ont  chacun  leur  conjugaison 
réparée  dans  tous  les  modeft  et  dahs  toU^  les. 
temps. 

Nous  voudrions  bien  parler  ici  des  nom- 
breuses concordances  que  la  grammaire  de* 
ces  langues  exige  entre  les  dioërehtespar^ 
fiés  du  discours,  surtout  eritre  les  uomset^^ 
les  yerbes  qui  doivent  s^accorder  en  genre , . 
en  nombre  et  eii  personne;  mais  il  faudrait 
pour  cela  un  traite  de  syntaxe  qui  n'entre  pas 
dans  le  plan  de  ce  mémoire,  parce  qu'il  sérail 
trop  long,  et  demanderait  une  trop  grande 
quantité  d'explications.  C'est  pjOur  cela  qUe^ 
nous  n'avons  point  parlé, è  Tàrticle  du  subs* 
tantif,  des  déclinaisons   pronominales  du< 
nom  dans  la  langue  des  Chippéways.  C'est 
que  ces  déclinaisons  sonl  sujettes  à  beau- 
coup de  variations  et  d'exceptions,  et  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  ces  différentes  lan- 
gues. En  voici  pourtant  un  exemple  pris  du . 
chippéway. 

Dans  cette  langue,  le  substantif  aindàà^ 
(  la  syllabe  ai  deit  être  prononcée  comme  é$ 
dans  fée,  née  )  signifie  :  demeure  Aaôtto/totk 
On  le  décline  pronominalement. 

Singulier.  —  Aiwlàgân^  ma  demeure..^ 
Aindàgonf  ta  demeure.  —  Aindâd^  sa  de* 
meure. 

Pluriel.  —  ^tncfdyan;,  notre  demeure ^ 
(  à  nous  autres  ).  —  Ainddyong ,  noti^  de- 
meure à  nous  tous.  -*  Aindâia^^  votre  de- 
meure^ —  Ainddwdd^  leur  demeure. 

SiNGOLiEa  AVEC  PLtmiKL.  -*  AindàyAn  ^ 
mes  demeures.  — Aindâyonitit  les  demeures. 
—  Atdq/m,  ses  demeures. 

DocELE  vLvviiBi.  —  Ainddydnhinf  nos  de« 
meures  (à  nous  autres).  —  Àmddyonhin^  nos 
demeures  (  à  nous  tous).—  Anddyaigin^ 
vos  demeures..  —  Ainddt/oadjinf  leurs  de- 
meures. 

On  observera  cipe  les  pronoms  préfixes  no 
se  trouvent  point  ici,  et  que  les  idées  pro- 
nominales sont  exprimées  par  des  désinen- 
ces ;.mais  eette  forme  de  déclinaison  ne  s'ap- 
plique qp'à-une  certaine  classe  de  substan- 
tifs :  ce  sont  des  noms  descriptif  de  lieux, 
tels  que  floyf,  luAitcuion^  champ  de  bataille  ^ 
étendue  de  territoire  pour  fa  chasse^  la  pê- 
che; le  substantif  maison  n*y  est  pas  inclus. 

Les  verbes  doivent  s'accorder  en  nombre, 
personne  et  gen^e,non-seuleavent  avec  leurs 
nominatifs,  mais  encore  avec  leurs  objectifs. 
DaAs  l'exemple  que  nous  avons  donné  ci* 
dessus  :  Pontiacan   têemittigdjhcô^   àgisa* 
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/kian.Ponliac  aime  les  Français, qu*on  pour- 
rait traduire  :  Pontiac  {iUojt)  Francigenai 
amat  (illoi);  et  pour  imiter  la  phrase  en 
mauvais  latin  :  Pontiacoi  Franeigenas  ama^ 
tos  ;  !a  lettre  n  k  la  fin  du  premier  et  du 
dernier  mot,  indique  la  troisième  personne, 
sans  désignation  de  nombre  ni  de  eenre  ; 
elle  peut  signifier  :  t'Uum,  tV/am,  illud,  itlos^ 
illas,  hœe^  accusatif  neutre;  la  terminaison 
og  du  yerbe  indique  le  nombre  pluriel,  et 
en  même  temps  la  troisième  personne ,  et 
donne  le  sens  numéral  et  générique  ft  toute 
la  phrase.  Ainsi  la  lettre  n,  quoiqu'elle  ter- 
mine les  deux  substantifs,  n  a  rapport  qu*à 
eelui  qui  est  vrobjet  de  Faction  ,  et  la  dési- 
nence og  fait  connaître  que  le  verbe  son- 
Terne  la  troisième  personne  du  pluriel  du 
genre  animé.  Ces  sortes  de  concordances  ne 
s'accordent  pas  précisément  avec  celles  aux* 
quelles  nous  ««mmes  accoutumés, elles  sont 
dans  le  génie  de  ces  langues  et  remplissent 
parfaitemnt  leur  objet.  Mais  il  faut  revenir 
aux  formes  du  verbe^ 

m.  Forme$  positive  et  négative.  —  Le 
verbe, dans  toutes  les  langues  algonquines, 
peut  se  conjuguer  affirmativement  et  négati- 
vement, elles  ont  pour  cela  diverses  for- 
ines,  qui  consistent  généralement  en  dési- 
nences et  intercalations  de  syllabes;  mais 
ces  intercalations  et  ces  désinences  varient 
selon  les  langues,  les  verbes,  les  conjugai- 
sons, les  genres,  les  modes  ,  les  temps . 
les  nombres  et  )es  personnes,  de  sorte  qu'il 
serait  itppossible  ae  faire  connaître  tou- 
tes ces  variétés,  qui  cependant  ne  diffè- 
rent point,  quant  au  principe.  Quelques  lan* 
gués,  comme  le  lérîâpé,  joignent  la  particule 
négative  atta  ou  mattaf  ce  qui  n*est  ({u*nne 
duplication  I  comme  quand  nous  disons  : 
je  ne  veux  pas.  En  lénipé,  la  syllabe  toi  ou 
le  10  seul  joint  à  un  autre  voyelle,  indique 
la  négation.  £q  mahican,  on  prépose  la  par- 
ticule négative  stà^  et  on  joint  au  verbe  la 
syllabe  toe,  comme  par  exemple,  u>aumnan- 
lam,  il  rit;  stà  i/Mtconantarnowé ^  i\  ne  rit 
pas.  En  massacbusetts ,  c'est  ou  qui  est  la 
sjllabe  suiQie  ou  intercalée;  mat  est  la  par- 
ticule négative  qui»  quelquefois,  prt^cède 
le  verbe,  mais  c'est  pour  éviter  l'équivoque, 
iorsque  la  syllabe  ou  ne  peut  )}as  facilement 
se  ioindre  à  une  autre;  en  chippéway,  c'est 
duhze  (  pron.  dozi  )  suifixe  ou  intercalé ,  qui 
sert  è  former  le  verbe  négatif,  et  q^uelque- 
fois  aussi,  le  u>  ou  la  syllabe  si;  mais  on  ne 
fait  point  précéder  le  verbe  de  la  particule 
négative.  Toutes  ces  variations,  à  chaque 
genre,  temps,  mode,  etc.,  ne  pourraient 
s'expliquer  en  détail  que  par  une  multitude 
de  longs  paradigmes  qui  n'entrent  |>ointdan8 
le  plan  de  ce  mémoire,  pour  des  raisons  que 
l'honorable  commission  concevra  aisément; 
nous  croyons  avoir  assez  lait  connaître  le 
«ystème  général  qui  gouverne  ces  deux  for- 
mes du  verbe, 

IV.  Formes  active  et  passive.  —  C'est  en- 
core ici  le  même  système,  excepté  que  les 
désinences  et  les  intercalations  diffèrent, 
amsi  que  leurs  positions.  Xi,  si,  jum ,  en 
lénâpé;  gof  goxi^ti^  eq  cWppéway,  sont  ep 


général  des  indications  de  la  voix  passive; 
on  dit,  dans  la  première  de  ces  langues,  h'penr 
dam«n,  j'entends  (audio);  atlan'pendamovi/je 
n*entends  pas;  nfendaxi; ^e  suis  entendu; 
matta  npendaxiwif  je  ne  suis  pas  entendu. 
En  chippéwav,  on  conjugue  ainsi  :  ninoti' 
dom,  j'enlenos;  ninondozi.jo  n'entends  pas; 
ninôndago^  je  suis  entendu;  ninândagoxiy 
je  ne  suis  pas  entendu.  La  syllabe  négative 
trt,  et  quelquefois  id,  suivie  d*une  voyelle, 
se  trouve  dans  d'antres  temps  et  modes  du 
verbe;  de  sorle  que  les  formes  varient  selon 
les  règles  que  chaque  langue  a  adoptées;  et 
comme  dans  chacun  de  ces  idiomes,  il  y  a 
une  multitude  de  verbes  composés,  tous 
susceptibles  de  formes  positive  et  négative, 
et  tous,  excepté  les  verbes  neutres,  ayant 
des  formes  active  et  passive,  et  enfin,  pres- 

3ue  tous  étant  assujettis  aux  autres  formes 
ont  nous  allons  parler,  on  peut  juger  de 
la  manière  compliquée  dont  toutes  ces  svl- 
labes ,  affixes  et  intercalées ,  sont  mêlées 
avec  celles  qui  désignent  les  diverses  au- 
tres circonstances  qui  accompagnent  le 
verbe. 

Nous  allons ,  par  forme  d'exemple ,  pré- 
senter la  conjugaison  du  verbe  j  entends , 
dans  les  formes  active  et  positive,  qui  ne 
sont  qu'une  ;  quant  aux  formes  passive  et 
négative,  nous  ne  pouvons  donner  qu'un 
seul  temps  (  le  présent  de  l'indicatif  ),  et  cela 
seulement  dans  deux  langues,  le  lénflpé  et 
le  chippéway,  par  lesquelles  on  pourra  ju- 
ger des  autres.  Nous  ne  citerons  que  le  plu- 
riel exclusif  (  nous  autres),  l'autre  pluriel 
pouvant  se  former  en  changeant  seulemeot 
en  k  ou  ki  le  pronom  préfixe  n  ou  m. 

ExEMVLB.  *^  Indicatif  présent  :  J'entends» 
tu  entends,  il  ou  elle  entend.  —  Nous  {aa« 
très)  entendons,  vous  entendez,  ils  ou  elles 
entendent. 

LANGUE  |.ÉNAPé« 


Forme  positive  et  active. 

J'entends. 
5.  N'pendamen. 

K'pendamen. 

Peiidamen. 
P.  N*perdaineneen. 

K'pcndamohitmo. 

Pend«menowo. 


Forme  négative. 

Je  n'entends  pas« 

Alla  n'pendaoïu^i. 

—  k'pendamoivi. 

—  pendamowr. 

—  n*pendainowuneen 

—  k'pendamoluimowi 

—  pendainowuiie%'o. 


Forme  passive  et  positive.    Forme  passive  négative. 


Je  suit  entendu. 
S.  N'pendaxi, 

K*pendaixi. 

Pendaxii. 
P.  N'pendaxiheoa. 

K'pendaxiheiDO. 

Peodaxowak. 


Je  ne  sois  pas  eiiu>ndtt. 
Malts  n'pendaxiwL 
-^    l^'pendaxiwi. 

—  pendaxuwi. 

.^    n*pendaxi^'unc<*ii. 

—  ^'pendaxibumo. 

—  pendaxiwiwak. 


LANCUB  CmFPÉWAV. 

Forint  positive  et  active-  Forme  négative^ 


d.  Ninôndom. 

Kinôndoni. 

Nôiidoin. 
p.  Niiiéndamin. 

Kinôuda^n. 

ISôoduaiO(. 


Nînôndozi. 
Kinéudozî. 

JNéndozi. 
Miidndozimia. 
Kiiiéudqziin. 
Ndudozlwug^ 
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NiiiôiHlagdsi. 

Kinôndagttsi. 

Mndôwâlsi. 

Ninôiidag^siniin. 

KinôntlagOsim. . 

Ndudôwasiwo^. 
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formé  pauhi  il  né^thei. 

S,  Niiiôtidngo. 

Kmômbgn. 

N<îitdôw.i.. 
P.  NHioiidagomm. 

Kiiidiidagoni. 

Môudawiiwo^, 

On  voit  OÙ  entraînerait  un  plus  grand 
nombre  d'eu  mples. 

Y.  Forme»  trtmsUives.  —  Nous  appelons 
de  ce  nom,  d'^^près  les  grammairiens  his- 
pano-américains, les  formes  qut  corn  pren- 
nent à  la  fois  le  nominatif  et  raccBsatif  ou 
datif  pronommal. Les  auteur»  d&grammaires 
mexicaines,  péruviennes  et  autres,  appel- 
lent ces  fbrmes  lran»itions  (Iransiciones), 
et  ceUe  dénomination  paraît  avoir  été  géné- 
ralement adoptée  dans  le  nord  de  l'Améri- 
que; c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
en  faire  usage. 

Ces  formes,  qui  appartiennent  aussi  aux 
langues  sémitiques,  sont  si  bien  connues 
des  savants,  Que  nous  nous  dispenserons 
de  rien  dire  à  leur  sujet;  nous  nous  conten- 
Jerons  d'en  offrir  quelques  exemples,  que 
nous  prendrons  dans  I  idiome  chippéway; 
car  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
continuer  d'en  donner  dans  plusieurs  lan- 
gues. Ce  sera  le  même  verbe /enl^nd^ ,  avec 
ses  différentes  transitions;  on  verra  que  ce 
ne  sont  absolument  que  des  formes  prono- 
minales. C'est  toujours  au  présent  de  l'in- 
dicatif. 

Première  transilion.  —  i.  Je  t'entends. 
2.  Je  l'entends  (  itlum  ).  3.  Je  l'entends  (  t7- 
lui  ).  k.  Je  vous  entends.  5.  Je  les  entends. 

Forme  positiife*  Forme  néyaiive. 

S,  4.  Kin6nd6n.  KiidDddsInén. 

1  Kindndawà.  Kioôndiiwàsi. 

5.  Ninôndaii.  NinôndOiin. 

P.  4  Kiiiôiid(»nim.  KiiiôiidOsiiionim. 

$.  Ninôudowàg.  Niiiôiidttwasiwàg* 

Ninàndawaêiwan  au  genre  ioaniaké 
que  nous  ne  répéieroos  pas* 

Seconde  transition.  —  1.  Tu  m'entends. 
9.  Tu  l'entends  (  illum  ).  3.  Tu  l'entends 
(  iUud  ).  4-.  Tu  nous  entends.  5.  Tu  les  en- 
iBBds. 


DE  LINGUISTIQUE. 


LE» 


m 


s. 


p. 


Forme  positive. 

i.  KinôndÔ. 

2.  Kiiiôiidôwa. 

3.  Kinôndaii. 
i.  Kîn6iid6wim 
2.  Einôndéwag. 


Forme  riégative. 

Rînôiidôwisi. 

Kiiiôuitôwasi. 

Kinôiiduzin. 

KiiiôiidOwisim. 

Kitiôiidowàsig. 


G  changé  eu  n  pour  le  genre  Ina- 
nimé. 

Troiêiime  transition.  —  ï.  Il  m'entend. 
3.11  t'entend.  3.  Il  l'entend  (illum).  ki  II 
l'entend  (illud).  5.  Il  nous  entend.  6.  Il  vous 
entend.  7.  Il  les  entend. 


Forme  positive* 
S.  1.  Ninôiidag. 

2.  Kiitônda^. 

3.  Onôndawàn. 

4.  Ouéndan. 

P  5.  Niiiô'idagonan. 
6.  Kiiiôndagowà. 
1.  Onôndovran. 


Forme  négative. 

Niiiéndag5si. 

KuiôudagOsi. 

Ouôndowâsin. 

Onôndozin. 

Minôndagtfsinan. 

KiiiôndagtVsiwà. 

Ouôndow&sin. 


Qualriime  trweitiân.  -^  i.  Nous  t'entcn 
dons.  2.  Nous   l'entendons  {illitm)^  Si  Nous 
l'entendons  {illud).  k.  Nous  vous  entendons* 
5.  Nous  les  entendons. 


F4mue^po4itiee. 

S.  t.  KiRèndoniini.. 

2.  Kinôndowàiian. 

5*  Ninôiidainin. 
P.  4.  Kinôiidoinini. 

^i.  Minéndowàuanig. 


Forme  négative^ 

Kinôndofttnotiîmi. 

Ninôiidowàsinan. 

Nhiôudozimin. 

Kinôndosinonimi. 

Ninondowasinanig. 


Il  paratt  qu'il  n*y  a  pas  de  différence  en- 
tre noue  t'entendons  et  nous  vous  enten^ 
dons. 

Cinquième  transition,  — ,  i.  Vous  m'en- 
tendez. 2.  Vous  Tentender  (i/fwn);  3.  Vous 
l'entendez  {illud).  H^.  Vous  nous  entendez* 
5.  Vous  les  entendez. 


5.  I.  Kirtôiidowiin. 
2.  Kinôndowanan* 
5.  Kinôndan). 

P.  4.  Kinéndowimin. 
5.  Kiiiôndowawag. 


Kinôndowisim. 

Kinénduwâsîiian. 
Kiuôndositn. 
Kinôndowisîmin 
Kinôndowasig . 


Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  dif- 
férence entre  tu  nous  entends  et  vous  m'en' 
tendez. 

Sixième  transition.  —  1.  Ils  m*entendei:t. 

3.  lis  t'entendent.  3.  Ils  l'entendent  (illum). 

4.  Ils  Tenteudent  (illud).  5.  Ils  nous  enten» 
dent«  6.  Ils  vous  entendent.  7.  Ils  ou.  eltes- . 
les  entendent. 


Forme  positive, 

S.  i.  Ninéndagog. 
2.  Kiiiôndagog. 

5.  Klnôiidawawa. 
4.  Onônd'^nèwa. 

P.  S.  Niiiéndagi^namg. 

6.  KitiôndagVivag. 

7.  Oiiéndawà^an. 


Fotme^négqiiVû»,^ 

Nindndag<Vsig. 

Kinôjidagusi^,. 

Kinôndaw&siwd. . 

Ofiôndozinârwft. 

NinôndagOsinanîg.  . 

KinÔMdagOstwag. 

Otidndowàsiwaii. 


Nous  craignons  djB  Ditiguer  le  lecteur  avec 
cette  masse  de  paradigoies  ;  nous  en  serons 
aussi  sobre  que  nous  jpourrons.  U  nous  se- 
rait facile  d'en  Caire  des  volumes  ;  mais  nous 
ne  croirions  point  par  là  remplir  Toi^et  do 
ta  commission;,  nous  croyons  qu'en  voilà 
assez  pour  faire  connattre  le  mode  de' com- 
position de  ces  formes  transitives. 

VI.  Formes  causatives^  réfléchies  ^  réci- 
proques ,  de  continuité  i  de  fréquencCyd^habi- 
tudot  d'affectation,  de, supposition 9  etc.  — 
On  concevra  aisément  qpe  par  la  grande  fa< 
cijité  de  former  des  mots,  les  formes  de 
cette  nature  doivent,  être  très- nombreuses 
dans  ces  langues. .  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  exemptes  de  quelques-uness 
toujpurs  dans  l'idiome  chippéway. 


Jem*enleDds  moi-même 
Forme  négative  : 

Nous  nous    entendons 
(habiiueUemeiU). 

Forme  négative  : 
Je  m«  fais  entendre. 

Forme  négative  : 
Je  le  fais  entendre. 

Forme  négative  : 
Je  vous- bis  entendre^ 


Ninéndas. 
Ninôndazosi. 

Ninanéndatamin. 

Ninandndatisimin. 

Ninéndomenitiz. 

Ninôndomonitizosi 

Ninéiidomojiwa. 

Ninôndomojiwasi. 

KlnèDdOmoninini. 
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Forme  kéffaihê  : 
Je  leur   fais  entendre 

cela. 

Forme  négutiee  : 
Tu  me  fais  enlendrc. 

Formé  négative  : 

Nous  iiOQS  faisons  en- 
lendre  muiucllemeni. 

Forme  négathe  : 

it  fais  tewbUiil  d*6ii* 
leiiUro. 

Forme  négative  ; 

fue  i*eo- 


Kindmlofflosimnin. 


Ninôiitlomona. 
Ninôndonianag. 
KinAndonioje  (e 
KiiiÔMiloniofiiiini. 


i). 


tende. 
Fortke  négative 


NinôndomojiwaUtxomin. 
NinôndoiHoiiwaiiicOftiliiin. 

Niii^idomokaz. 
Niiiôudomokazosi. 

NinOndamîioK. 
Niii6»dajiiiii(ok. 

VII.  Formes  pronominales^  adjectivos^  pré* 
positionnelies  ^  adverbiales.  —  Nous  avons 
expliqué  plus  haut  comment  les  pronoms  et 
les  adjectifs  prennent  les  former  (Ju  verbe, 
et  comment  ces  derniers  sont  presque  tou- 
jours des  verbes  eux-mAmes.  Les  adverbes 
i^aalifient  le  verbe  «  comme  les  adjectifs  quji- 
liflent  les  noms  substantifs.  Ainsi,  on  ()eot 
aisément  joindre  Tidée  de  TaJverbe  h  celle 
do  verbe ,  sous  les  formes  du  dernier^  toutes 
les  fois  qoe  ces  formes  peuvent  s*y  appU* 
4|uer.  Par  exemple»  en  lénâiié,  de  nmllakik^ 
en  haut  de  la  rivière,  on  fait  naltohemen^ 
remonter  le  fleuve;  de  petsehi,  à  (ad,  us- 
que),  on  fait  petschihilhu,  il  vient  (à  nous); 
de  laaghUtif  petit,  on  fait  tanghelendam  ^ 
nvoir  une  petiU  opinion  de  soi-même  ;  de 
Ipûraum,  précisément,  on  fait  tpisgau- 
ypicMon  f  iaire  justement  ,  précisément 
«insi. 

.    Les  préposition  se  combineat  avec  le 
verbe  de  différentes  manières.  Elles  s'y  ad 


nuhf  me  Tas-to  donné?  {Mémoire  sur  lotion' 
gués  de  rAmériguo  du  nord.) 

LENNI-LENNA^PE.  Voy.  Lsnnappb. 

LESGHIENNE,  famille  de  langues  de  la 
région  caucasienne.  Les  Lesghif  nommés, 
Leki  et  Leksi  par  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
méniens;    Lext   par  les   Ossètes  ;  Lesghi 
par  les  Tartares,  rappellent  la  dénomination 
de  tegœ  et  Ligyœ^  donnée  par  les  auteurs 
anciens   à  des  peuples  du  Caucase.  Les 
Lesghi  habitent  le  Daghestan  (nom  turc  qui 
signifie  pays  de  montagnes)^  VAlbanie  des 
anciens.  Leurs  langues  montrent  beaucoup 
de  rapports  avec  d*autres  idiomes  du  Cau* 
case  et  avec  ceux  de  l'Asie  boréale  et  da 
Nord-est  de  rEuropï*,princi paiement  avecles 
Samoyèdcs  et  les  Ouraliens.  *  Bien  au*on  no 
puisse,  adiiKIaproth,  «  méconnaître cliez tous 
les  Lesghi  une  langue  dont  la  souehe  est  com- 
mune, cependant  ils  la  parlent  avec  dos  dia- 
lectes tellement  dissemblables,  qu'il  faut  la 
plus  grande  attention  pour  distinguer  les 
ressemblances  qui  les  rapprochent,  i  On  ne 
doit  pas  être  surpris  de  cette  particularité 
chez  un  peuple  très-ancien,  dont  les  tribus 
différentes  sont  séparées  par  des  montai^ues 
escarpées,  des  glaciers,  des  torrents  impé- 
tueux.  Klaproth  a  réussi  à  rattacher  è  six 
dialectes  principaux  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  en  usage  ;  les  voici  : 

1*  AWA4LE  PROPRE,  parlé  dans  le  district 
d'Awar,  Kàseruk,  etc.,  etc.  Cette  langue  a 
beaucoup  de  monosyllabes,  plusieurs  mots 
samoyèdes  et  d'autres  langues  sibériennes; 
elle  n'a  pas  de  genres;  la  déclinaison  a  1 
cas,  et  sa  conjugaison  est  très-irrégulière; 
la  prononciation  est  très-dure  è  cause  de  la 
mulliplictté  des  consonnes  et  des  sons  gut- 
turaux. ChuBsag  ou  Khunsach  sur  l'Atala, 
afSuent  du  Ko'isu,  est  la  capitale  du  khan- 
nat  d'Airar,  qui  est  un  des  plus  puissants  du 


joignent,  comme  dans  nos  langues,  par  forme     Caucase  ;  le  prince,  qui  a  le  titre  de  Kuzabl, 


de  préffxeSi  plus  ou  moins  variées  pour  l'eu*- 
pbonie;  mais  l'idée  de  la  préposition  est  as- 
sez souvent  interposée  dans  le  verbe  par 
des  formes  qui  la  sous-entendent.  Ainsi,  en 
chippév^ay,  on  dit  ninôndaga ,  j'entends  par 
quelqu'un, j'apprends  par  un  intermédiaire; 
nindndiganon^  j'entends  ou  j'apprends  par 
lui;  kinôfidcmon^  j'entends  pour  toi,  etc. 
En  léndpé,  de  irtnrcAi,  avec,  on  fait  men^ 
aller  avec,  mtalogen^  travailler  avec,  etc. 

VflL  forme  h^terrogadve.  —  La  manière 
d'interroger  n'est  pas  hi  même  dans  toutes 
ces  langues:  dans  celle  de  Massachusetts, 
on  ajoute  la  désinence  as  h  la  forme  afl[irn\a* 
tivedu  verbe;  on  dit  w>uwaichanomon y  je  le 
garde,  et  interrogativement,  nouwaicfie^no" 
inona«,  le  gardé-je?  En  ménoméni,  on  aioule 
ei  ou  il,  et  quelquefois,  seulement  la  lettre 
(j  lorsque  la  forme  verbafe  se  termine  par 
une  voyelle  :  kikimeriémU^  me  Tas-tu  donné? 
£n  lénapé,  on  Ait  usage,  après  la  forme  du 
verbe,  de  la  purtictrte  ili  (le  ft  de  la  langue 
rus&e)  :  ili  kléhéUkki^  6te»-vo%i9  encore  vi- 
vant? léhéUkhé  ili  miiis,  mon  stoi  vit-il  en- 
core? Eu6n,en  cbippéway,  on  emploie  la 
)>articule  muk  (orthographe  augjiiise  qu'on 
I^CQaoace  no  ou  ne,  e  muet }  :  Kigi  unica 


est  vassal  de  la  Russie,  et  a  le  rang  de  lieu- 
lenanl  géndral  russe;  les  districts  d  Ansokul, 
d'Bidatle,  de  Bakbalal,  etc.,  etc.,  sur  !e 
Koïsu,  ainsi  qu'aune  partie  de  celui  d'Aodi 
lui  appartiennent.  Ces  Airares,  aue  Degui- 
gties  iait  venir  à  tort  des  confins  de  la  Chine, 
paraissent  être  les  descendants  de  la  puis- 
sante nation  des  Aorsi  de  la  géographie  an- 
cienne. Les  principaux  dialectes  de  la  langue 
aware,  outre  l'aware propre,  sont:  Yan%omh 
et  \e  psckari'kabuiich^  Le  premier  est  parlé 
dans  le  district  d'An^uch  traversé  par  la  Sa- 
mora;  ses  habitants,  gouvernés  (lar  des  vieil- 
lards, forment  une  république  dont  dépen* 
dent  les  districts  de  Dido,  (ie  Kabutsch  et  de 
Thebel.  Le  second  est  parlé  dans  les  dis- 
tricts de  Tschart  et  de  Kabutsdi  ;  celui-ci 
dépend  de  la  république  d'Aazuch;  l'autre 
est  habité  par  un  ramas  de  voleurs  redou- 
tables. 

8*  Andî,  par  les  habitants  du  district  d'An- 
di,  petit  pays  placé  entre  l'Akaï  et  le  Koisu, 
et  partagé  entre  les  khans  d'Aksai  et  celui 
d'Awar.  Cet  idiome  diffère  plus  que  les  au- 
tres de  l'Aware  propre  et  de  ses  dialectes. 

3*  DiDOETHi  ou  Dido-Unso,  par  les  habi- 
tants du  Dido^lii  ou  des  disU'icts  de  JDido 
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et  d'Unso,  situés  le  loDg  de  la  Haute-Sa- 
moura.  Ceux  de  Unso  sont  indépendants,  et 
gouvernés  par  des  vieillards  ;  ceux  de  Dido 
dépendent  de  la  république  d'Anzuch, 

4°  Kaszi-kuuuk,  par  les  Kaszikumucks  ou 
Ckaszi-ckumuks^  les  Karakaltaks  et  les  Ta- 
basseranSy  peuples  qui  demeurent  entre  le 
Koï^u  et  la  mer  Caspienne.  Les  Kasikumticks 
ou  Kasikumyken  vivent  dans  le  coin  sud-est 
de  la  Circassie,  soumis  à  un  khan  qui  est 
indépendant,  et  qui  a  le  titre  de  Surehat  ou 
Khambutaikhan.  Kum.vk  ou  Sl>abar«  sur  ta 
brandie  orieutale  du  Koîsu  est  sa  résidence. 
Le  district  de  Zudacara  sur  le  Koïsu;  jadis 
dépendant  du  khan  de  Awar,  lui  appartient. 
Les  Thaha$$erani  vivent  à  Touest  de  Der- 
bent.  Ils  sont  soumis  à  trois  princes  héré- 
ditaires, dont  le  principal,  qui  a  le  titre  de 
Kadhi^  réside  à  Jarssi,  et  est  vassal  de  la 
Kussie,  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etal. 

5*  Akuscba,  par  les  peuplades  Lesghien- 
nés  qui  vivent  entre  le  Koïsu,  les  hauts  Ma- 
nas  et  les  sources  du  Buam.  Les  principales 
sont  les  suivantes:  les  Akiischa,  remarqua- 
bles par  leur  industrie,  leur  activité  corn- 
nnereiale  et  leur  bravoure;  ils  forment  une 
petite  république  indépendante,  dont  le 
chef-lieu  est  la  vilted'Akttscha.  Selon  M.  Kla- 
proth  ils  n*onl  jamais  eu  ni  princes,  ni  au* 
cune  espèce  de  noblesse;  chaque  canton  ou 
bouUa  a  son  ancien  ou  darga  ;  c*est  rassem- 
blée de  ceux-ci  qui  soigne  les  intérêts  de 
la  républiaue  ;  ils  n'ont  au  reste  que  le  droit 
de  conseiller,  ils  ne  peuvent  pas  ordonner. 
Les  Akuscha  fournissent  des  troupes  au  plus 
offrant,  et  combattent  contre  Quiconque  ne 
les  paye  pas.  Ils  sont  depuis  longtemps  les 
fidèles  alliés  du  chamkbal  de  Tarku.  Les 
KubitsckU  qui  forment  une  autre  pelile  ré- 
publique alliée  du  khan  de  Kaïtak  au  de  rOs* 
m^iï;  ils  se  distinguent  par  leur  grande  in* 
dustrie,  leur  riche  commerce,  et  des  usages 
européens,  malgié  leur  coutume  extraordi- 
naire d'ensevelir  leurs  morlsa^rèsen  avoir 
découpé  les  cadavres.  Rubitschi,  petite  ville 
industrieuse  et  marchande,  b&lie  aa  milieu 
des  montagnes,  est  le  chef-lieu.  Les  Zudi»-' 
iara^  qui  vivent  le  long  du  Koïsu,  et  dépen- 
dent du  khan  de  ïhabasscran.  La  langue 
«ku5c);a  a  beaucoup  de  mots  communs  avec 
la  kaszi  kumuk. 

6**  Kerà  ou  KuaA, par  les  babilants  ou 
khannat  de  Kura,  situe  entre  le  Guriani  et 
le  Samoura.  Le  khan  a  le  titre  de  kura-kra^ 
matai'khan,  et  réside  À  Kura,  petite  ville 
sur  le  Kuratscbaï.  Jadis  vassal  du  khan  des 
Rasickumoks  ,  ce  prince  est  actuellemeat 
vassal  de  l'empire  russe. 

I-KTTE  ou   LETTON.    Voy.   Wenixo-Li- 

TnUANIBIf. 

LETTRES,  tableaux  de  leur  permutation 
rlaaa  les  ianfjues  indo-européennes.    Voy. 

j&TTMOLOOIft. 

LETTUItlS.  Voy,  Alphabbt. 
LiEOU-KlEOU.  Voy,  Japoxaisb^ 
LIGURES.  Voy.  Franqaisb. 
LIGURIENS.  Voy.  rBÉiuBN:iB. 
LLMAYRAC  réfute  un  ouvrage  de  M.  Ern. 
Henan.  Voy,  note  xxiV}  h  la  tin  du  volume^ 


LIMOUSIN.  Toy.  Romanes 

LINGUA  FRANCA.  Voy.  Portugau  et 
Romanes. 

LINGUISTIQUE  COxMPARÉE ,  SON  IM- 
PORTANCE. —  L'étude  comparée  des  lan- 
gues, si  intéressante  par  elle-même  et  si  fé- 
conde en  résuttats.importants,  est  loin  d*ob- 
ienir  Teslime  qu'elle  mérite.  Un  petit  nombre 
de  savants  véritables  savent  seuls  l'appré- 
cier dignement;  presque  tous  les  autres  ne 
la  considèrent  que  comme  une  étude  d'une 
utilité  très-bornée.  C*e$t  dans  la  vue  de  re- 
dresser ces  erreurs  de  jugement  et  pour  faire 
sentir,  du  moins  en  partie,  les  utiles  résultats 
de  l'étude  de  cette  science  que  nous  allons 
indiquer  brièvement  quelques-unes  des 
nombreuses  applications  dont  elle  est  sus* 
ceptible.  Nous  commencerons  parcelleqn'on 
peut  regarder  comme  la  base  de  l'histoire 
et  de  l'ethnographie. 

I  î.  -—  Ce  qu'on  entend  par  nation.  —  Permanence 
<i«s  langues  et  de  leur  prononciation  ou  accenf. 
—  IropuiUnce  de  reUinographie  relaltvenient  h 
Thistoireet  à  la  géographie;  exemples  d'erreurs 
où  tonlient  ceux  qui  foot  négligée.  —  Démont- 
trat'ons  coileclives,  autres  sources  d'erreurs.  — 
Règles  pour  rinterprétatlon  des  noms  de^peu^ 
pies.  —  Méprise  à  Tcgard  des  noms  propres 
d'kommcB. 

Qu*entend-on  par  naiion?  On  ne  peut  ré- 
pondre convenablement  à  cette  question  si 
intéressante  pour  la  géographie,  le  philola* 

Î;ue  et  l'historien,  qu'avec  le  secours  de  la 
inguistique,  puisque  c'est  la  seule  science 
aui  fournit  les  éléments  à  l'aide  desquels  on 
étermine  le  caractère  le  plus  constant  qui 
distingue  une  nation  d'une  autre.  Générale* 
ment  parlant,  on  peut  prendre  en  trois  ac- 
eeptioos  différentes  ce  mot  denalton.selon 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  histori- 
que ou  politique,  géographique,  et  ethno- 
graphique ou  génélhlétique. 

Sous  le  premier  rapport,  on  donne  le  nom 
de  nation  a  tous  les  peuples,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  puissent  être  relativement  à  la 
religion  qu'ils  professent,  à  la  langue  qu'ils 
parlent  et  au  degré  de  civilisation  auquel  ils 
se  sont  élevés,  lorsqu'ils  sont  soumis  au 
même  pouvoir  suprême,  ou,  en  d'autres  mois, 
lorsqu  ils  forment  dans  leur  ensemble  un 
corps  politique  indépendant  de  tout  autre, 
sous  quelque  titre  que  ce  soit.  C  est  ainsi 
qu'on  appelle  Ru$$€i  ,  AutriehienSf  Anglo- 
Américains  tous  les  nombreux  peuples  dil^ 
férents,  dont  la  réunion  iorme  les  empires 
russe  et  autrichien  et  la  confédération  anglo-^ 
américaine.  C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom 
de  Français  à  tous  les  habitants  de  Tem-^ 
pire   français  ,    quoiqu'il    y  en    ait    ua 

Srand  nombre  qui  sont  Celtes,  Allemands  ^ 
asoues  et  Italiens.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
Anglais  tous  les  habitants  de  l'archipel  bri^ 
tannique,  malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine, plusieurs  étant  Irish  ou  IrlandaiSi, 
Caldonach  ou  Ecossais  ,  Welches  ou  Gal- 
lois. 

Sous  le  rapport  géographique»  on  donne 
le  nom  de  nation  ii  tous  les  habitants  d'ittio 
région  qui  a  des  confins  géographiques,  c'esl^. 
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è-(Jire  des  confins  naturels,  indépendamment 
des  divisions  politiques  auxquelles  ils  appar- 
tiennent et  des  langues  différentes  qu'ils 
parient.  C'est  ainsi  qu'on  «p|»elle  indiens 
tous  les  habitants  de  la  vaste  région  €om|>rise 
entre  l'Himalaya  et  la  mer  des  Indes ,  Tln- 
dns  et  le  Gange.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
Italiens  tous  les  habitants  de  la  fertile  pé- 
ninsule qui  se  développe  à  l'est  et  au  sud 
des  Alpes,  entre  l'Adriatique  et  U  Méditer- 
ranée. C'est  ainsi  qu'on  appelle  Snmatrims 
ti  Javanais  les  peuples  qui  Habitent  les  gran- 
des îles  de  Sumatra  et  de  Java. 

Entin  on  donne  le  nom  de  nation  aux  ha- 
bitants d'une  contrée  quelconque  qui  parlent 
la  même  langue  et  ses  divers  dialectes,  in- 
dépendamment des  grandes  distances  qui  les 
séparent,  de  la  différence  des  corps  politi- 
ques dont  ils  font  partie,  de  celle  de  la  re- 
ligion qu'ils  professent,  et  de  t'élat  différent 
de  civilisation  oii  ils  se  trouvent.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  Espagnols^  Portugais^  Anglais 
et  Français  tous  les  nombreux  descendants 
des  colons  que  depuis  trois  siècles  l'Europe 
a  envoyés  dans  les  différentes  parties  du 
globe.  C  est  ainsi  qu'on  appelle  Chinois  tous 
ces  milliers  dindividus  ,  sortis  primitive- 
ment de  la  Chine,  que  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  ont  fait  établir  à  Java,  à  Bornéo  , 
dans  les  Philippines  et  en  d'autres  Iles  de 
l'Archipel  indien,  ainsi  que  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  sur  plusieurs  points  de 
l  Indo-Chine.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Grecs 
et  Arméniens^  tous  les  nombreux  Grecs  et 
Arméniens,  qui  demeurent  dans  différentes 
parties  des  empires  russe,  autrichien  et 
otioman. 

Le  nom  de  nation,  dans  le  sens  politique 
et  historique,  est  aussi  variable  que  les  évé- 
nements qui  changent  si  souvent  la  face  de 
la  terre,  sans  parler  des  grandes  révolutions 
qui  sont  le  sujet  de  Thistoire  ancienne  et 
moderne.  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
de  grandes  contrées  changer  quatre  ou  cinq 
fois  dedoraination,el,  par  conséquent,  ligurer 
sous  autant  de  noms  différents  dans  la  liste 
des  nations.  Une  division  des  peuples  fon- 
dée sur  cette  base  est  donc  la  moins  propre 
de  toutes ,  étant  Va  plus  iBconstanle  et  la 
moins  durable.  Celle  qui  classerait  toutes 
^  les  nations  de  la  terre,  en  prenant  cette  ap- 
'  peilationdans  le  sens  géographique,  quoique 
moins  variable  que  la  précédente,  n'en  serait 
pas  moins  impropre ,  puisqu'en  offrant  des 
divisions  qui  ne  corresponclent  pas  à  celles 
de  l'ehtnographie,  elles  sont  en  outre  pres- 
que toujours  en  opposition  avec  les|  divi- 
sions politiques,  sans  avoir  pour  cela  l'avan- 
tage d'être  invariables.  Cette  dernière  qua- 
lité ne  se  trouve  que  dans  la  division  ethno- 
graphique. 

La  langue  est  le  véritable  trait  caracté- 
ristique qui  distingue  une  nation  d'une  au- 
tre ;  quelquefois  même  elle  en  est  le  seul, 
puisque  toutes  les  autres  différences  pro- 
duites par  la  diversité  de  race,  de  gouver- 
nement, des  usages,  des  mœurs,  de  la  reli- 
gion ou  de  la  culture,  ou  n'existent  pas  ou 
offrent  des  nuances  j;veéque  imperceptibles. 


Quelle  différenceessentiellepréseatentmain- 
tenant  entre  elles  les  principales  nations  de 
l'Europe,  si  ce  n'est  celle  de  la  langue?  Les 
progrès  de  la  civilisation,  la  succession  des 
changements  politiques  et  fréquents  de  nos 
jours,  et  la  multiplicité  des  rapjiorts  produits 
par  le  commerce  et  l'industrie,  ont,  pour 
ainsi  dire,  entièrement  effacé  ce  qui  consti- 
tuait les  nuances  principales  du  caractère 
individuel  de  chaque  nation  européenne. 
Quelle  différence  essentielle  offrent  entre 
elles  les  nations  policées  de  l'Inde,  de  Tln- 
do-Chine  et  de  rarchi[rel  indien  et  la  plu- 
part des  innombrables  }>euplades  de  l'Amé- 
rique, si  ce  n'est  aussi  celle  de  la  langue 
différente  que  chacune  d'elles  i)arle,  et  qui 
fait  qu'un  Malabar  diffère  d'un  Télin^a,d*uQ 
Bengali  et  d'un  Mahralte  ;  un  Siamois  d'un 
Péguan  ,  d'un  Birman  et  d'un  Tonquinois  ; 
un  Malais  d'un  Javanais,  d'un  Bugisou  d'un 
Togale,  d'un  Mexicain,  d'un  Tarasque,  d'un 
Huastètjuo,  d'un  Totonaque  ;  un  Huron, 
d'un  Sawanou;  et  un  Guarani ,  d'un  Péru- 
vien T 

Mais  outre  que  la  langue  est  ordinaire- 
ment le  seul  ou  le  principal  trait  caracté- 
ristique d'une  n^ation,   ce  trait  a  l'avantage 
d'être  presque  toujours  inaltérabhe,  se  con- 
servant à  travers  la  série  des  siècles;  car  ni 
te  laps  de  temps,  ni  les  variations  des  gou- 
vernements, ni  leschangedientsde  religion  et 
des  institutions  socialeset politiques, nesau- 
raienl,  généralement  parlant,  le  détruire. 
Ne  vovons-nous  pas  les  Croates  de  Feldsberg 
dans  la  Basse-Autriche  et  ceux  des  villages 
de  Frôllersdorf,  de  Gritlenfeld  et  dePrezau 
dans  la  Moravie,  conserver  leur  langue  au 
milieu   des  peuplades  allemandes  qui  les 
environnent  î  Ne  voyons-nous  pas  qualro 
autres  peuples  slaves,  les  Seclcn,  les  Kures, 
iesWendenetles  Semgallen  conserver  aussi, 
depuis  tant  de  siècles  ,   leur  dialecte  letton 
différent,  malgré  les  notions  finnoises  t^ui 
les  environnent,  malgré  les  longues  et  in- 
times relations  avec  les  Allemands   qui  les 
pressent  do  tous  côtés,  et  malgré  rinfluenco 
toujours  croissante  de  la  domination  ruasse? 
C'est  ainsi  que  leslméliens,  les  Chinois,  les 
Juifs,  les  Arméniens  ,  les  Basques,  les  Cal- 
donacb,  et  une  foule  d'autres  nations  se  sont 
conservées  à  travers  la  série  des  siècles  , 
malgré  les  révolutions  qu'elles  ont  subies, 
et  malgré  la  domination  et  le  contact  de  tant 
dépeuples  étrangers  avec  lesquels  elles  se 
sont  trouvées. 

Le  mélange  des  races,  lorsqu'il  est  fait 
dans  des  proportions  convenables,,  peut  à 
la  vérité  altérer  beaucoup  la  langue  d'une 
nation  quelconque,  donnant  oaîssance  è  un 
idiome  nouveau,  produit  du  mélange  des 
langues  entrées  dans  sa  composition.  Mais 
cet  idiome  nouveau  n'en  conserve  pas  moins 
des  traces  ineffaçables  de  ses  éléments  pri- 
mitifs, de  manière  que  l'ethnographe  ins- 
truit peut  toujours  les  reconnaître  plus  ou 
moins  facilement ,  et  en  déterminer  jus- 
qu'aux proportions  avec  lesquelles  s'est  fait 
ce  nouveau  produit.  Les  Anglais,  les  lla- 
liensi  Les  Français,  les  Espagnols  et  autres 
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nations  modernes  formées  de  Tamalgame  de 
plusieurs  peuples  d i (Ter en ts,  offrent  dans  les 
mots,  dans  la  grammaire  et  dans  In  pronon- 
ciation de  leurs  langues  respectives  les  traces 
évidentes  des  peuples  qui  ont  )e  plus  con- 
tribué à  leur  formation. 
.  A  ,ce  propos,  nous  observerons  m6me  que 
la  prononciation,  et  encore  plus  l'intonation 
ou  Taccent,  nous  paraisse  nt  être  le  caractère 
le  plus  durable  des  idiomes,  puisqu'elles 
se  conservent ,  quelquefois  môme  après  leur 
entière  extinctioa.  Aussi  peuvent-elles  ai- 
der l'ethnographe  à  découvrir  l'existence 
des  mélanges  des  peuples,  là  même  où  l'his- 
toire et  les  traditions  manqueraient  entiè- 
rement. Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  -À 
la  manière  avec  laquelle  une  nation  change 
de  langue,  on  verra  que  cette  permanence  de 
prononciation  et  d'accent  est  un  effet  natu- 
rel, qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Un  peuple 
qui  renonce  à  sa  langue  maternelle  pour  en 
adopter  une  autre ,  ne  commence  pas  par 
parler  cette  dernière  tout  à  coup,  en  appre- 
nant tout  à  la  fois  ses  paroles  et  son  artifice 
fraromatical;  mais  d  abord  il  reçoit  les  mots 
trangers  et  il  en  fait  usage  ,  en  les  pronon- 
^nt  avec  l'accent  vocal  propre  de  son  ancien 
idiome,  et  parfois  en  les  soumettant  h  l'ar- 
tifice et  à  .l'ordre  grammatical  de  ce  dernier, 
il  poursuit  ainsi  au  fur  et  à  mesure  jusau'à 
ce  qu'il  parvienne  à  abandonner  entière- 
naent  sa  langue  primitive,  dont  il  conserve 
presque  toujours  Taccent.  La  Patagonie  nous 
offre  dans  quelques  tribus  d'Araucans  un 
exemple  frappant  de  la  manière  successive 
avec  laquelle  un  peuple  peut  changer  de 
langue  ;  la  France  et  les  péninsules  italique 
et  ibérienne,  nous  montrent,  dans  l'into- 
nation différente  de  leurs  trois  principaux 
idiomes,  un  autre  exemple  frappant  de  Té- 
tonnante  permanence  de  leur  euphonie  pri- 
mitive. 

C'est  donc  par  le  seul  examen  des  lan- 
gues que  parlent  les  divers  peuples  de  la 
terre,  qu'on  peut  remonter  à  l'origine  pri- 
mitive des  nations  qui  l'habitent.  L'histoire 
ne  peut  nous  guider  dans  cette  investiga- 
tion ,  que  jusqu'aux  temps  auxquels  elle 
remonte;  encore  cela  n'est-il  possii:ile  qu'à 
regard  du  petit  nombre  de  nations  qui  pos* 
sèuent  des  annales,  ou  de  celles  dont  quel- 
ques souvenirs  ont  été  conservés  par  des 
bistorieus  étrangers.  Le  plus  grand  nombre 
des  nations  du  monde  est  hors  de  son  do- 
maine ;  et  là  où  l'histoire  se  tait,  et  où  les 
traditions  populaires  mêmes  nous  manquent, 
là  se  présente  l'ethnographie  pour  nous  ai- 
der, par  le  sage  emploi  des  faits  qu'elle  a 
recueillis,  à  remonter  jusqu'à  Torigine  pri- 
mitive des  différentes  nations.  Si  l'on  a  dit 
avec  raison  que  la  géographie  et  la  chrono- 
logie sont  les  deux  yeux  de  Thistoire,  il 
nous  semble  que  l'ethnographie  est  pour 
toutes  les  deux  ce  que  la  chronologie  est  à 
rhistoire.  Sans  une  division  bien  distincte 
des  dales  et  des  époques,  tout  est  confusion 
dans  cette  dernière;  sans  la  distinction  bien 
préc4se  des  i)euples,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie devieanent  un  véritable  chaQS4  un  la- 
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byrintbe,  où  se  perdent  les  esprits  les  plus 
supérieurs,  les  savants  doués  de  la  plus 
vaste  érudition. 

Les  opinions  les  plus  absurdes  ont  été 
émises  par  des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes, d'ailleurs  très-estimables,  pour  avoir 
méconnu  les  véritables  principes  de  la 
science  étymologique,  et  pour  avoir  négli- 
Ç^  d*employer  les  bases  presque  toujours 
infaillibles  que  leur  offrait  la  comparaison 
des  langues  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  classification  et  à  l'origine  des 
peuples. 

L'explication  du  nom  de  Rome^  en  le  dé- 
rivant d'un  mot  grec  qui  signifie  force^ 
quoique  les  Romains  ne  parlassent  point 
cette  langue;  ou  bien,  comme  vient  de  le 
faire  M.  ftaliffe,  d'un  mot  russe  grom  (ton- 
nerre) ;  celle  de  Mediolannm,  tirée  de  Tap- 
parition  d'un  pourceau  à  demi  couvtrt  de 
iatn«; celle  de  Yirunumj  ville  delà  Norique, 
dérivée,  suivant  Suidas,  des  mots  latins  vir 
untu;  et  celle  des  Alpes  Pennines^  prove- 
nant du  nom  d'un  monument  imaginaire, 
que,  contre  toute  probabilité,  les  Carthagi- 
nois auraient  élevé  à  Jupiter  sur  le  sommet 
du  grand  Saint-Bernard,  pour  perftétuer  le 
souvenir  du  passage  d*Annibal,  sont  on  ne 
peut  plus  absurdes.  «  Après  de  semblables 
traits,  dit  M.  Salverte,  on  n'est  plus  surpris 
des  élymologies  de  noms  étrangers  que  les 
anciens  nous  ont  transmises,  et  qu'ils  pui- 
saient toutes  dans  le  grec  ou  dans  le  latin  ; 
on  n'est  plus  surpris  de  voir  Pline  faire  re- 
monter I  origine  du  mot  Rhône  à  une  ville 
fondée  par  les  Rhodiens.  Mais  on  peut  l'être 
de  voir  avec  quelle  constance  les  modernes, 
entraînés  dans  la  fausse  route,  ont  demandé 
à  la  langue  des  Grecs  et  surtout  à  celle  des 
Romains,  l'étymolozie  de  presque  tous  les 
noms  de  lieux  de  I  Europe  ;  tant  a  conservé 
d'influence  la  longue  habitude  d'écrire  les 
actes  en  latin,  et  d'y  défigurer  les  noms  de 
lieux  par  des  tra:iuctions  où  l'on  ne  cher- 
chait jamais  à  leur  conserver  leur  sens  véri- 
table, mais  à  leur  donner  une  signification 
et  une  physionomie  latines.» 

Dans  le  voîsinar;;ede  la  colonie  phocéenne 
établie  à  Marseille,  on  doit  retrouver  des 
noms  grecs;  on  doit  en  trouver  de  latins 
dans  la  réè^ion  que  les  Romains  ont  occupée 
le  plus  anciennement,  la  Provence,  et  sur 
quelques  points  où  les  fixaient  particulière- 
ment la  politique,  le  charme  du  climat,  la 
recherche  des  sources  médicinales.  Mais, 
avant  de  connaître  les  commerçants  de  la 
Grèce,  et  les  conquérants  d'Italie,  les  Teu- 
tons, les  Bretons,  les  Gaulois  parlaient  des 
idiomes  qui  leur  étaient  propres  :  dans  ces 
idiomes  seuls,  et  non  dans  une  langue  qu'ils 
isnoraient  profondément,  on  doit  donc  cher- 
cner  l'origine  du  plus  grand  nombre  des 
noms  de  leurs  montagnes,  de  leurs  rivières, 
de  leurs  habitations. 

Quant  aux  méprises  relatives  à  la  classi- 
fication des  nations,  nous  ne  parlerons  pas 
de  fautes  grossières  des  auteurs  grecs  et  ro- 
mains, parce  qu'elles  étaient  la  conséquence 
nécessaire  et  inévitable  de  l'orgueil  de  ïwn 
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nations  respeclircs»  chez  lesquelles  tout  ce 
qui  n*6taii  pas  grec  ou  romain  était  censé 
être  barbare,  et  ne  pas  mériter  la  peine  d'ê- 
tre le  sujet  des  recherches  des  savants.  Nous 
ne  parlerons  |.>a8  non  plus  des  méprises  non 
moins  grandes,  communes  à  presque  tous 
les  auteurs  européens  du  moyen  âge»  mais 
les  erreurs  ethnographiques  quMI  serait  im- 
portant de  signaler,  sont  celles  qui,  propa- 
8ées  à  différentes  époques  dans  les  trois 
erniers  siècles,  ont  passé,  à  laide  de  la 
réputation  imposante  de  leurs  auteurs,  dans 
tous  les  livres  d'histoire  et  de  géographie, 
et  de  ceux*ci  dans  tous  les  ouvrages  où, 
d'une  manière  quelconque,  il  est  question 
des  langues.  On  ne  saurait  trop  relever  des 
erreurs  qui,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  entière- 
ment détruites,  occasionneront  toujours  de 
graves  méprises  dans  les  recherches  ethno- 
graphiques, et  retarderont  par  là  les  pro- 
grès de  celle  importante  partie  des  sciences 
géographiques.  Il  est  rraiment  fâcheux  de 
voir  les  erreurs  les  plus  grossières  déparer 
encore,  de  nos  jours,  des  ouvrages  reeom- 
mandables  sous  tant  d'autres  rapports,  et 
servir  encore  à  étayer  des  systèmes  qui 
sont  aussi  erronés  que  les  bases  sur  les- 
quelles ils  ont  été  élevés. 

Parmi  les  sources  d'où  dérive  un  grand 
nombre  de  méprises  géographiques  et  his- 
toriques, il  faut  compter  la  plupart  de  ces 
dénominations  collectives  employées  pour 
désigner  plusieurs  nations  difiTerenles  et 
beaucoup  d'autres  qui  ne  désignent  pas  des 
peuples,  mais  de  simples  classes  d'indivi- 
dus appartenant  à  la  fois  à  plusieurs  nations 
distinctes.  Les  premières  tirent  ordinaire- 
ment leur  origine  de  ce  qu'on  ignore  les 
véritables  noms  des  peuples  qu'elles  com- 
prennent, et  de  ce  qu'on  a  des  notions  im- 
parfaites sur  ce  qui  les  distingue  les  uns 
des  autres  :  les  méprises  produites  par  les 
seconds  sont  dues  en  grande  partie  à  l'ieno- 
rance  de  leur  véritable  signification,  dans 
laquelle  étaient  ceux  qui,  les  premiers,  nous 
les  ont  fait  connalire. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'usage  a 
fait  donner  le  nom  d'/ndtens  ou  Hindous^  à 
toutes  les  nombreuses  nations  qui  demeu- 
rent dans  la  vaste  presqu'île  en  deçà  du 
Gange;  par  un  abus  inconcevable,  cette 
mèine  dénomination  a  été  appliquée,  après 
l'erreur  de  Colomb,  qui  produisit  la  décou- 
rerte  du  nouveau*monde,  è  tous  les  habi- 
tants de  l'Amérique,  et  quelquefois  ou  l'a 
étendue  même  è  ceux  qui  vivent  dans  i'O- 
céanie  occidentale,  et  jusque  aui  nombreu- 
ses tribus  de  la  Polynésie.  Depuis  le  moyen 
â^e,  on  comprend  sous  la  dénomination  va- 
gue de  Tjtrtares  les  Turks,  les  Mongols  et 
les  Tongouses,  r>ations  appartenant  a  trois 
souches  tout  à  fait  distincte^»*  Dans  toute 
l'Asie  occidentale,  l'Afrique  seplenlrionale 
et  la  Turquie  d'Europe,  on  appelle  Franc, 
tout  chrétien  européen,  quelle  que  soit  la 
nation  différente  à  laquelle  il  appartient. 

Tous  les  Asiatiques  et  les  Africains,  qui 
professent  l'islamisme,  donnent  aussi  le 
ttoin  de  Caffre^  qui  veut  dire  infidilif  h  tout 


peuple  idolâtre  ;  cette  dénomination  vague 
a  été  appliquée  par  les  premiers  géographes 
européens  h  des  régions  et  è  des  peuples 
entièrement  différents,  et  qui  n'ont  nacun 
rapport  entre  eux,  soit  topographique, 
soit  ethnograf)ln'que.  Les  Arabes  donnent 
le  nom  de  Bcrbery,  et  au  pluriel  Aeroîera, 
aux  nombreuses  tribus  de  la  région  de  TA- 
tlas,  qui  parlent  des  idiomes  que  nous  avons 
compris  dans  la  famille  atlantiqito;  celte  dé- 
nomination  arabe  est  inconnue  aux  nations 
mêmes  qu'elle  désigne,  et  a  été  impropre- 
ment étendue  à  d'autres  peuples  qui  de- 
meurent dans  la  r<^gion  du  Nil,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Berbers  de  l'Atlas 
et  du  Sahara. 

Les  Portugais,  l»s  Espagnols,  les  Anglais 
et  les  Français   d'Amérique,  donnent  des 
noms  collectifs  è  des  nations  entièrement 
diiférenles.  C*esl  ainsi  que   les   première 
élondirent  auxTupinamtias,  aux  Mammaya- 
nas,  aux  Guayanas,  aux  Juruunas,  aux  Pa- 
cayas,  et  aux  peuples  du  Brésil,  le  npffl  d'/- 
gàruanaSf  qui  veut  dire  nation  qui  va  tou- 
joun  au  canota   dénomination  empruntée 
primitivement  aux  Nkengahybaif  qui  domi- 
naient sur  une  grande  partie  de  Ttle  Harajo, 
et  connus  pour  être  d'excellents  matelots  et 
pour  posséder  un  grand  nombre  de  canots, 
nommés  igaré$  dans  leur  langue.  C'est  ainsi 
que  les  Espagnols  nommèrent  EnccéelladoÈ 
{ekevetui^  parce  qu'ils  laissaient  croître  leurs 
cheveux),  Peladoi  {pelés,  parce  qu'ils  sa 
rasaient  entièrement),  Barbudos  (6arbut, 
parce  qu'ils  laissaient   croître  leur  barbé 
contre  l'usage  général  des  autres  Améri- 
c/vins),  et  Coronadoi  (parce  que  le  père  Co- 
ronado  les  avait  conquis  è  la  religion  cbré- 
tieime,  et  soumis  aux  Espagnols),  des  peu- 
ples qui,  parlant  des  langues  diSérentes, 
appartehaieut  à  des  souches  distinctes.  Les 
dénominations  de  Snake-indians  (Indiens*^ 
itrpents  ) ,   de  Fiat  -  Héodn    (  têtes  -  plaus  ) , 
Bald'Heads    (têtes-chauves),    et  plusieurs 
autres  données  par  les  Anglais  è  une  foulé 
de  nations  entièrement  dinérenles,  ne  sont 
})as  moins  vagues  et  inexactes  que  celles  de 
Gros-Ventre  (Èig-Belly),  de  Nez-Percés  (Fier- 
ced'Nose),  de  Souliers- Noirs  [Black-Shoes], 
de  BaS'Blancs  (Caitas-Blaneas)^  Couronnés 
(Coroados),  et  plusieurs  autres  données  par 
les  Anglo-Américains,  les  Francis,  les  An- 
glais*  les  Espagnols  et  les  Portugais,  &  d'au- 
tres   peuplades    indigènes     du    nouveau 
monde* 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  pourrions  ajouter,  démontrent  la  né- 
cessité de  bannir  de  la  géographie  tmUes 
ces  dénominations,  ou  l>iefi  de  ne  les  ad- 
mettre qu'accompagnées  de  leur  définition, 
afin  d'éviter  toutes  les  méprises  auxquelles 
elles  donnent  lieu.  Nous  croyons  môme  né- 
cessaire, avant  de  quitter  ce  sujet  très-im- 
portant, d^ajouter  d'autres  faits.  Nous  le 
croyons  d'autant  plus  nécessaire,  que  nous 
aurons  ainsi  occasion  de  signaler  les  la- 
cunes immenses  de  l'ethnOc^raphie  dans  un 
de  ces  éléments  principaux,  et  que  nous  inr 
diquerons  en  même  temps  à  ses  lecteurs 
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les  imperfeelinns  de  la  géo{fraphie  e(  (Iç 
rhisiûirc,  dans  celte  branche  importante  dp 
la  science  de  rethnosraphe. 

«  1*  Jamais  peuple,  »  dit  E.  Salvcrte» 
«  ne  s'est  donné  h  lui-même  un  nom  peu  ho- 
norable ;  tant  d'bumilité  ou  de  sottise  n*est 
pas  dans  la  nature.  Un  nom  offensant  pour 
la  nation  qu'il  désigne  »  lui  a  été  imposé 
par  un  autre  peuple,  et  non  accepté  par  elle, 
ou  bien  il  ne  nous  est  parvenu  que  tradiiit 
inexactement. 

«  2"  Ce  n*esi  que  dans  la  langue  d*un  p^Ur 
pie  qu'il  faut  chercber  riuterprétati<>n  d9 
son  nom  national. 

«  3*  Certains  noms  primitifs  fixent  sur  une 
seule  ^lation  l'idée  du  genre  humain  tout 
entier;  d'autres  rappellent  la  valeur  guer- 
rière, la  force,  Tbabileté,  la  puissance  supé* 
rifiure. 

«  k"  Quelques  noms  indiquent  le  modQ 
d'existence  des  castes  ou  de  la  nation  en-^ 
tiôre. 

«  5*  Quelques  noms  sont  dérivés  des  tocai* 
lités:  mais  ceux  qui  expriment  une  positioii 
relative  à  un  autre  pays,  ne  sont  presque 
jamais  nationaux:  ils  ont  été  imposés  par 
un  peuple  voisin,  ou  ce  ne  sont  que  de^ 
surnoms  adoptéspar  les  diverses  tribus  d'un^ 
même  nation. 

«  G*  Une  peuplade  adopte  volontiers  le 
nom  de  son  chef  ou  de  sa  divinité;  mais 
souvent  le  prétendu  fondateur  de  la  nation 
n*est  que  le  pays  ou  le  peuple  même  per-» 
5onniaé  ou  divmisé. 

«  T  tes  noms  enfin  ont  souvent  reproduit 
les  emblèmes  que  les  peuplades  avaient 
choisis,  ou  que  leur  croyance  religieuse 
leur  avait  fait  adopter.  » 

Les  faits  que  nous  allons  citer  serviront 
en  partie  d  application  aux  principes  que 
nous  venons  a'exposer. 

Les  noms  des  Lon^o  -  bardi  (  Longues- 
barbes),  des  PieH  (peints),  des  Amazones 
(nnameiie  brûlée  ou  atrophiée),  et  une  foule 
d*autres,  ne  sont  dérivés  que  de  l'explica- 
tion qu'on  en  a  voulu  donner,  en  tradui- 
sant en  grec,  en  latin,  des  noms  qui,  dans 
kl  langue  des  peuples  qui  les  portaient, 
avaient  une  tout  autre  signification.  Cest 
ainsi  que  les  Komains  transformèrent  en 
eoqe  \galti),  les  Puissants^  tes  Forti  {GaUu)^ 
qni,  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
vinrent  plus  d'une  fois  porter  la  terreur  au 
centre  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  les  Scois, 
furent  des  fconriw;  \esParthe8^i!ies  fugitifs;  les 
CaëlSf  des  étrangers,  et  les  Slaves,  des  serfs. 

Successivement  établie  aux  bords  du  Vol- 
ga, et  sur  les  rives  das  Palu.s-Mœotides,  une 
horde  slave,  les  Serb'i,  pénètrent  en  D(iicie^ 
et  s*emparent  d'une  province  qui,  de  leur 
nom,  est  appelée  Serbie.  Serbt ,  prononcé 

^€71)  C«tie  élytnologie  brillante  est,  en  effet, 
eeUe  que  les  Russes  donnent  hii  nom  de  Stavon,  et 
l^r  conséquent  à  leur  origine.  Mais  des  saTauis 
préleadeitt  que  ee  i>oin  de  Stavon  vient  de  Slovo, 
qui  signifie  met,  parole,  H  qui,  par  extension,  el 
appliqué  comme  quallflcalif  à  un  nom  de  peuple, 
veul  dire,  qui  a  tu  parole,  qui  est  doué  de  la  parole. 


Servi  par  les  Occidentaux,  devient  1^  pluriel 
du  mot  Servus^  qui  en  latin  désigne  Tétai  de 
servitude,  On  adopte  celte  traduction,  on  en 
appliqua  le  sens  à  toute  la  nation  conquérante, 
les  SUves  ou  Ësclavons,  et  leur  nom  fournit 
le  mot  iVesclaves  à  nos  principaux  idiomes. 
Une  pareille  interprétation  a  pu  prévaloir 
parmi  des  vaincus,  i  qui  la  malignité  offrait 
une  consolation,  m<lis  ne  savons-nous  pas 
que  Waf^a signifie  gloire  (67t)  ?  Et  pour  éloi^ 
gnerdu  nom  national  toute  interprétation  hu- 
miliante, ne  suilit-il  pas  de  cette  foule  de  rois, 
de  princes,  de  guerriers  dont  les  noms  pro- 
pres h  reproduisent?  J^o  des  temps  où  une 
princesse  rejetait  la  main  d'un  descendant 
de  Rourik,  et  le  traitait  de  fils  dVsc/ave, 
parce  quMl  était  né  d'une  mère  d'un  rang 
inférieur»  tant  de  souverains  et  de  guerriers, 
si  Sers  da  leur  naissance  illustre,  auraient- 
ils  imposé  h  leurs  fils  des  noms  qui  auraient 
rappelé  l'idée  de  la  servitude?  Reléguons 
cetiÎB  fable  avec  celle  des  patriciens  romains 
donnant  h  leurs  fils  des  prénoms  qui  signi- 
fiaient bâtard  et  fils  d'esclave  :  Spurius  et 
Servius. 

MQmmeSf  telle  est  la  signi6cation  du  nom 
àes  Mardes,  des  Illinois,  des  Guauches,  des 
Guègues  et  des  Mirdites,  des  Samoyèdes  oa 
Kbai»SQwo,  de  la  plupart  des  Tongouses, 
3oie,  Bola  ou  Bye,  des  Pelé  ou  Lnle,  et 
d'une  foule  d'autres  nations  anciennes  et 
modernes. 

Parmi  les  sauvages,  il  est  rare  de  trouver, 
comme  chea  nous,  une  identité  de  nom  en- 
tre le  peuple  et  le  territoire  qn'il  possède. 
Cependant  on  en  trouve  quelques  exemples: 
entre  autres  nous  citerons,  sur  l'autorité  d« 
M.  Humt)oldt,  laCartfrana,  ainsi  nommée  des 
Caribes,  qui  en  étaient  les  habitants. 

«  Des  tribus,  dit  ce  voyageur  célèbre,  qui, 
appartenant  h  un  même  peuple,  reconnais- 
sent une  origine  commune,  se  désignent  par 
un  même  nom»  Généralement,  le  nom  d'une 
seule  borde  est  donné  à  toutes  les  autres 
par  les  nations  voisines;  quelquefois  aussi 
des  noms  de  lieux  deviennent  des  dénomi- 
nations de  peuples,  ou  ces  derniers  naissent 
d'une  épithèle  dérisoire,  de  laltération  for- 
tuite d'un  mot  mal  prononcé.  » 

Les  dénominations  données  aux  peuples 
qui  habitent  le  Chili  et  ta  partie  du  ci-devant 
royaume  de  Buenos-Ajjres,  qui  s'étend  au 
sud  de  laPlata»  dénominations  qui  ne  .sont 
que  purement  géographiques,  indiquant  la 
position  respective  de  ces  peuples  les  uns  h 
regard  des  autres,  embrouillent  toute  l'eth- 
nographie de  cette  partie  de  l'Amérique,  et 
ont  fait  commettre  nombre  d'erreurs. 

La  dénomination  de  HarafaruBj  donnée  à 
plusieurs  peuplades  qu*on  rencontre  en  état 
sauvage  dans  plusieurs  lies  de  la  partto 

N'est-il  pas  probable  que  les  nations  du  nord  st 
seront  aUribué  ceue  quaiiTicaiioti ,  en  opposiiion 
avec  celle  de  Némi,  muets,  qu'ils  av  ient  dooiiét 
:iux  peuples  voisins  dont  ils  ue  compren^leat  p.ts  le 
langage,  e(  qui,  modifiée  en  celle  de  Nemtu,  est 
encore  aujoerd'hal  pour  1<^  ftusses  le  nom  coUcetif 
deK  diverses  naiions  AerAlWmMMe? 
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orientale  de  TArchipel  Indien,  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  vague,  et  a  produii  un  grand 
Domore  de  méprises  ethnographiques. 

Le  nom  de  Patagon  fut  donné  h  un  naturel 
du  détroit  de  Magellan,  parce  qu'il  avait  les 
pheds  enveloppés  d*um  peau  d'animal.  Il 
demeura  è  toute  la  nation.  M.  de  Humboldt 
observe  que  la  dénomination  du  Guayauerief^ 
de  même  que  celle  de  Pérou  et  de  PéruiAtn^ 
doit  son  origine  à  un  simple  malentendu. 

Quelquefois  des  dénominations  de  peu- 
ples sont  tout  è  fait  contraires  à  ce  qu'elles 
doivent  désigner.  Nous  appelons,  par  exem- 
ple, Bohémitns  et  Egyptiens  les  Zinganes 
qui  sont  originaires  de  Tlnde,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  ni  avec  r£g7[>te,  ni  «vec 
Ja  Bohème,  que  cependant  leurs  tioms  rap- 
pellent. De  même  on  a  appelé  et  on  appelle 
encore  Grecs  plusieurs  milliers  à* Albanais 
ou  SkipUar  établis  depuis  longtemps  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  ta  Sicile. 

Enfin,  l'ignorance  dans  les  langues  res* 
pectives  a  porté  dans  les  noms  propres  des 
hommes,  même  les  plus  marquants  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  le  vague  et  les 
erreurs  que  nous  avons  vus  déformer  et 
rendre  méconnaissables  ies  véritables  noms 
des  nations.  Le  plus  souvent,  on  a  pris  un 
titre  pour  un  nom.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Grecs  et  les  itomains  appeler 
firennuf ,  le  général  qui,  à  la  tête  des  Gau- 
lois, saccagea  Home,  et  celui  qui,  39  ans 
ëlus  tard,  tenta  de  s'emparer  du  temple  de 
«elphes.  Brennus  signifie  chef  ou  roi.  L'an- 
naliste Byzantin  Joël  donne  pour  fils  et 
pelit-fils  au  premier  roi  d'Egypte,  Sidi  et 
Mekhy  c'est-à-dire  littéralement  le  seigneur 
ici  le  rot.  Les  annalistes  de  France  parlent 
de  cagan  ou  cachan^  prince  des  Avares( 
khakhan  est  un  titre  qui  signifie  chef  des 
chefs^  roi  des  rois.  D'autres  écrivains  plus 
récents,  ignorant  la  signification  populaire 
de  taïscho'sama,  qui  veut  dire  seigneur  aé' 
nérai  ou  général  en  chef^  racontent  qu  en 
1585  un  guerrier  nommé  Taico-Scmay  ravit 
Tautorité  civile  et  politique  au  daïri  ou  em-* 
pereur-pontife  du  Japon. 

§  11.  —  Systèmes  exagérés  des  éiyniologistes  de 
Tancienne  école.  —  Méthode  des  philosophes 
modernes.  —  Application  de  cette  méthode  à 
plusieurs  branches  des  connaissances  humai- 
nes. 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  auxquelles 
on  s'expose  en  négligeant  la  linguistique 
comparée,  voyons  maintenant  les  avantages 

(672)  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  sur  ce 
sujet  un  philologue  très-disiingué,  auquel  une  vaste 
érudition  et  hi  connaissance  pratique  de  plusieurs 
langues,  donnent  le  droit  d'être  regarde  comme 
juge  très-compétent  dans  ces  sortes  de  questions  : 
nous  tirons  ce  passage  remarquable  du  111*  volume 
de  la  Relation  ktslorique  du  voîfage  aux  régions  éqm- 
noxiales» 

c  Cependant  il  y  a  toujours,  dans  les  simples 
noms   de  peuples ,  quelque  chose  de  monomental 

2111,  comme  le  prouvent  les  savantes  recherches  de 
IM.  Ahel  Rémusat,  Guillaume  de  Humboldt,  Kla- 
1>rotb,  Marsden,  Ritler  et  Yater,  peut  devenir  une 
lautc  importance   pour  Thistoire  ûe%  migrations 


qu'elle  peut  offrir  aux  savants,  lorsque,  re- 
nonçant è  tout  esprit  de  système  et  se  bor- 
nant à  l'examen  des  faits  positifs,  ils  savent 
s'en  servir  convenablement  dans  leurs  re-, 
cherches  pour  suppléer  au  silence  de  l'his-' 
toire  et  des  traditions,  et  aux  lacunes  de  la 
géographie.  Mais  c'est  surtout  dans  de  sem- 
blables investigations  qu*il  est  nécessaire 
d'être  guidé  toujours  par  la  saine  critique, 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  systèmes 
et  les  hypothèses  qui  doivent  absolument  en 
être  bannis,  si  l'on  veut  parvenir  à  d'utiles 
résultats,  et  éviter  le  ridicule  auquel  on  a 
justement  livré  l'inutile  érudition  de  plu- 
aieurs  savants  des  trois  derniers  siècles. 

On  sourit  maintenant  quaâd  on  lit  les  ar- 
guments à  l'aide  desquels  Guicbard  Mariuo 
et  Thomassino  s'efforçaient  de  prouver  que 
l'hébreu  est  la  souche  de  toutes  les  langues 
du  monde,  et  Garop  Becan,  que  c'est  le  fla- 
mand qui  doit  être  regardé  comme  Tidloue 
f)rimitif.  Toute  l'érudition  du  savant  Ortu- 
ius  n'est  plus  d'aucun  poids  pour  engager 
les  ethnographes  à  classer  ensemble  le  hon- 
grois et  1  hébreu,  qui,  selon  ce  géOi^rapiie, 
sont  deux  langues  sœurs,  non  plus  que  celle 
des  savants  auteurs  anglais  de  l'histoire  uni- 
verselle, qui  voyaient  la  plus  intime  aflioité 
entre  cette  dernière  langue  et  te  celtique. 
Tous  ces  rêves  étymologiques,  ainsi  que  les 
Systèmes  de  Court  de  Gebelin  et  des  autres 
savants  de  son  école,  n'auraient  pas  vu  le 
Jour  si,  engagés  dans  une  fausse  route,  ils 
n'avaient  cherché  à  trouver  des  analogies 
là  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir,  ou  bien  où 
ils  ne  pouvaient  en  trouver  que  d'illusoires. 

L'identité  ou  la  ressemblance  de  quelques 
terminaisons^  l'identité  ou  la  ressemblance  de 
quelques  mots  isolés ^  offertes  par  plusieurs 
langues  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  es- 
paces immenses,  et  appartenant  à  des  règnes 
etbnogtaphiques  différents,  ne  sontque  l'effet 
du  hasard,  et  ne  sont  d'aucun  poids  pour  prou- 
ver l'aflinité  de  deux  langues.  Ces  analogies 
fortuites  se  rencontrent  surtout  parmi  les 
monosyllabe;»  et  les  dissyllabes  des  idiomes 
les  plus  distincts,  vu  le  nombre  borné  de 
ces  sons  différents  que  nos  organes  sont  ca- 
pables de  prononcer  (672). 

La  linguistique,  élevée  au  rang  des  scien- 
ces, procède  à  la  résolution  de  ces  problè- 
mes par  des  méthodes  bien  aulremeut  phi- 
losophiques. Un  philologue  veul-il  détermi- 
ner la  parenté  d'une  nation  avec  une  autre; 
il  parcoi^rt  le  vocabulaire  des  deux  idiomes 

lointaines.  L'analogie  des  racines  et  des  artifices 
étymologiques  ont  sans  douté ,  depuis  des  siècles, 
donné  heu  à  des  rêveries  absurdes,  à  do  véritables 
romans  historiques.  Mous  ne  reconnaflrons  pas 
les^unquas  de  la  nouvelle  Andalousie,  dans  une 
peupl;ide  de  ce  nom  qui  habile  les  côtes  de  la  Gui- 
née, ou  les  Indiens  de  Caracas,  de  race  caribe,  ha- 
bitants des  hautes  vallées,  dans  le  nom  d'un  site 
ibérieu  cité  par  Ptoléntée.  Le  vague  des  voyelles 
et  la  permutation  des  consonnes  qui  se  font  d'après 
des  lois  organiques,  produisent,  sans  compter  les 
mots  à  son  inûtatif  (onomatopé  s)  dans  des  mit- 
liers  de  bngues  et  de  dialedes,  des  reaseniblaaces 
fortuites,  dont  le  nombre  pourrait  élre  soumis  au 
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rcspectils,  et  s'il  trouve  que  des  mots  tels 
que  ceux  qui  expriment  les  principales  par- 
ties du  corps  humain»  les  premiers  degrés 
de  parenlé^  les  astres,  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  nature  et  les  preniiers  noms 
de  nombres,  sont  identiques,  ou  sensible- 
ment ressemblants  entre  eux,  il  en  déduira 
que  les  deux  nations  dérivent  d'une  même 
souc1]e;  s*ils   sont  entièrement  différents, 
qu'elles  appartiennent  à  deux  familles  ou 
souches  différentes.  Veut-il  savoir  de  quel 
peuple  telle  ou  telle  nation  a  reçu  sa  civili- 
sation? il  examine  les  mots  de  son  vocabu- 
laire qui  expriment  les  animaux  domesti- 
ques, les  métaux,  les  fruits  et  les  plantes 
économiques,  les  instruments  aratoires  et 
autres  choses  semblables,  ceux  qui  dési- 
gnefnl  les  idées  morales  et  métaphysiques, 
ceui  qui  se  rapportent  aux  divinités,  aux 
sacrifices,  aux  fêtes,  aux  dignités,  au  gou- 
vernement, à  la  guerre,  à  la  législation,  au 
commerce,  è  la  navigation,  à  la  littérature 
el  aux  sciences;  il  les  compare  avec  les  mots 
correspondants  dans  d'autres  langues,  et  s'ils 
sont  identiques  ou  ressemblants,  il  en  dé- 
duit que  cette  nation  a  reçu  sa  civilisation 
prirnilive,  sa  religion,  son  système  politique 
ou  sa  Uttërature,  de  telle  ou  telle  autre, 
Cest  de  cette  manière,  et  pas  autrement, 
que,  passant  d^un  fait  à  l'autre,  il  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper,  rem[»lir  les  lacunes 
des  annales  des  nations,  et  remonter  plus 
haut  et  quelquefois  plus  sûrement  que  les 
traditions  les  plus  anciennes.  Voici  quel- 
ques exemples  qui  peuvent  servir  d'appli- 
cation et  de  preuve  de  la  vérité  des  princi- 
pes que  nous  venons  de  poser,  d'après  une 
grande  autorité,  d^'après  Abel  Rémusat. 

«  Les  hommes  passent,  »  dit  E.  Sal verte 
dans  son  lissai  sur  les  noms  propres^  «  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  vallées,  les  villes 
môme,  restent  et  conservent  longtemps  leurs 
noms.  Les  anciens  noms  de  lieux  sont  au- 
tant de  monuments  gui  maintiennent  le  sou- 
venir de  ia  population  primitive  d'un  pays, 
longtemps  après  qu'elle  a  disparu  par  l'ex- 
termination, la  fuite  ou  le  mélange  avec  la 
race  des  vainqueurs.  Après  tant  de  siècles, 
de  révolutions  et  de  conquêtes,  le  pays  des 
Tocarii  est  encore  le  Tokarestan,  les  riviè- 
res de  Sogd  et  de  Balkh  portent  encore  les 
noms  qu'elles  communiquèrent  jadis  à  la 
Sogdiane  et  à  la  capitale  de  la  Bactriane.  De 
Cadix  au  Ferrol,  de  Lisbonne  à  Pampelune, 
on  remarque  combien  de  villes,  de  provins 
ces,  de  rivières,  de  montagnes,  ont  porté 
jadis,  ont  conservé  encore  des  noms  tirés  de 

calcul  des  probabilités.  Si  Ton  compare  une  seule 
langue,  non  à  celle  d'un  seul  rameau,  par  exemple, 
au  rameau  sémitique,  indo-germanique  ou  gale 
Mie),  mais  à  toute  la  masse  des  idiomes  connus, 
la  chance  des  analogies  accidentelles  devient  la  plus 
grande  possible,  et  d'après  celte  apparence,  la  pro- 
digieuse variété'  de  langues  qiroflfrent  les  deux 
bémispbères  paraît  liée  n€xu  reUformL  Des  analo* 
gies  de  son  ne  peuvent  pas  toujours  être  considé- 
rées comme  des  analoKîes  de  racines;  et  quoique 
les  savants  qui,  de  préférence,  8*occopenl  de  ces 
aualogics,  méritent  de  rencouragement  et  de  la  re- 


la  langue  basque.  Leibnitz  regardait  a?ec 
raison  les  noms  de  lieux  comme  les  plus 
propres  de  tous  à  conserver  les  restes  des 
idiomes  perdus  et  les  traces  de  Texistence 
des  nations  détruites.  Les  objets  qu'ils  dési- 

f;nent  subsistent,  tandis  que  les  hommes  et 
es  peuples  périssent  ou  se  dispersent.  Une 
médaille,  un  édifice,  ont  sufli  quelquefois 
pour  autoriser  Tantiquaire  à  admettre  des 
règnes,  des  émigrations,  des  conquêtes  qui 
n'avaient  point  laissé  de  souvenirs  à  l'his- 
toire; et  pourtant  on  peut  se  méf>reDdre  sur 
Torigine  d'un  monument,  sur  la  date,  l'ex- 
plicalion,  l'authenticité  d'une  médaille.  Un 
lieu,  un  pays  ne  peut  porter  un  nom  em- 
prunté d'une  langue  aujourd'hui  étrangère, 
sans  l'avoir  reçu  des  homtnes  qui^  autre- 
fois parlaient  cette  langue.  Le  patois  des 
paysans  du  Bugey,  et  le  français  des  envi- 
rons de  Paris,  offrent  peu  de  traces  apparen- 
tes de  Tancien  idiome  celtique.  Cependant, 
au-dessus  de  Nogent-sur-Seine>  dans  une 
digue  destinée  è  soutenir  la  rivière  au  ni- 
veau nécessaire  pour  le  mouvement  d*une 
grande  usine,  le  passage  ouvert  au  déborde- 
ment des  eaux  superflues  s'appelle  le  livon. 
Un  habitant  de  TArmorique  qui  entendra  ce 
nom,  se  rap)>ellera  que,  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, ir  désigne  un  débordement,  une 
inondation.  Transporté  près  des  ruines  du 
temple  antique  d'Isarnore,  en  des  lieux  où 
sont  cachés  au  loin,  sous  les  moissons  et  les 
pâturages,  les  débris  d'une  cité  considéra- 
ble, un  Gallois  sera  moins  frappé,  peut-être^ 
de  rasf)ect  de  ce  monument,  que  trop  peu 
de  curieux  vont  admirer,  que  d'un  nom  em-^ 
prunté  de  sa  propre,  langue;  et  sur-le-champ 
il  en  rapportera  la  signification  (le  frord,  le 
tranchant  de  la  faux^  de  la  haehe^  significa- 
tion du  mot  isam)  soit  aux  cultures  eUaux 
prairies  qui  remplissent  la  vallée,  soit  à  la 
configuration  des  montagnes  qui  l'environ- 
nent, soit  enfin  aux  faits  d'armes  exécutés 
sous  les  murs  de  la  ville  ancienne,  que  la 
tradition  nous  représente  comme  très-forte, 
et  qui  était  destinée  sans  doute  à  défendre 
de  ce  côté  l'entrée  des  gorges  du  Jura.  Lors 
donc  c|ue  l'histoire  garderait  le  silence,  nous 
pourrions  afErmer  que,  près  du  lac  de  Nan^ 
tua  et  aux  bords  de  la  Seine,  habita  jadis  un 
peuple  qui  parlait  la  langue  dont  le  pays  de 
Galles,  fa  basse  Bretagne,  l'Ecosse  et  Tir- 
lande  ont  jusqu'à  nos  jours  conservé  des 
dialectes.  >» 

Le  grand  nombre  de  noms  de  villes,  ter- 
minés en  dun  et  dur^  atteste  à  n'en  pouvoir 
douter  Tancien  séjour  des  Celtes,  non-seu- 

connaissance,  parce  qu'ils  éveillent  Fatlention  des 
Ungulstes,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  Tétude  des 
mots  doit  toujours  être  accompagnée  de  celle  de  la 
structure  des  langues  et  de  la  connaissance  intime 
des  formes  grammaticales.  Ce  serait  ignorer  Téui 
de  la  philologie  moderne  que  de  méconnaître  les 
services  éminents»  que  par  les  soins  d'un  petit 
nombre  de  savants  doués  d*une  érudition  solide,  les 
recherches  étymologiques,  ont  tendu  depuis  un 
ilemi> siècle,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  An- 
glcteri-e  el  en  France,  à  Télude  philosophique  det 
Tangues.  » 
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lement  d»n$  les  Gaules  el  dans  l'Inde  sep- 
tentrionale» mais  mAme  dans  rAlleroagne 
méridionale^  l'Angleterre  et  autres  contrées, 
où  rbistoipe  nous  indique  leur  demeure.  De 
même  les  terminaisons  en  burg^  beroi  borg^ 
furd^  ford^  Af  tm,  attestent  le  séjour  des  peu- 
ples germaniques  dans  une  grande  partie  de 
rËurope,  tandis  que  l'étonnante  ressem- 
blance dans  plusieurs  noms  géographiques 
des  stériles  solitudes  de  la  Laponie  et  des 
plaines  fertiles  de  la  Hongrie,  confirme  les 
rapports  étroits  que  la  linguistique  a  déjà 
signalés  k  fethnographe  entre  les  langues 
que  parlent  les  Hongrois  et  les  Lapons, 
malgré  la  distam»  immense  qui  les  sépare, 
et  celle  encore  plus  grande  qu'offrent  leur 
organisation  physique  et  leur  état  social. 

L'observation  qu'un  grand  nombre  de 
noms  de  ileuves,  de  villes,  de  pays  et  de 
montagnes  de  la  grande  Roukhane  sont  d'o- 
rigine persane,  avait  fait  soupçonner,  il  y  a 
quelques  années,  k  Malte-Brun,  que  les 
Boukhares,  qui  paraissent  être  les  habitants 
indigènes  de  cette  vaste  contrée,  apparte- 
naient k  la  souche  persane,  entièrementdi^ 
férenlede  la  souche  turaue,  dont  on  s'accor- 
dait cependant  k  les  faire  descendre.  Un 
voyageur  aussi  éclairé  que  savant  philolo- 
gue, Klaproth,  a  vérifié  cette  conjecture,  en 
s'assurant  que  la  langue  maternelle  des  Bou- 
khares est  le  nersan.  Un  semblable  raison- 
nement fait  k  l'égard  des  Aseê  par  un  autre 
philologue,  nous  paraît  l'avoir  mené  k  des 
conclusions  assez  probables  relativement  k 
ta  demeure  et  au  théâtre  des  conquêtes  de 
«;e  peuple  aussi  célèbre  que  peu  connu. 

Mais  peu  de  philologues  tirèrent  un  plus 
grand  {»arti  des  moyens  offerts  par  la  linguis- 
tique pour  remonter  au  deik  des  annales  et 
des  traditions  d'une  nation,  que  l'a  fait  le 
liaron  Guillaume  de  Humboldt  dans  son  sa- 
vant ouvrage  Prufund  der  Vnttrêuchunpen 
iàhtr  die  ÏJrbêwohnei'  Biêpaniens  vermttiêt 
des  Taskischen  Sprache.  Ce  savant  très-dis- 
tingué, etnplorani  c«  puissant  moyen  avec 
cet  esprit  philosophique  qui  perce  dans  tous 
ses  travaui,  a  fait  voi.r  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  tout  ce  que  l'on  f)0uvait  attendre 
de  cette  science  nouvelle  lorsqu'elle  est  ma- 
niée par  un  talent  supérieur.  Tout  son  ou- 
vrage est  une  application  continuelle  de  la 
linguistique  k  I  histoire  et  k  la  géographie. 

«  Dans  i'Engadine  (canton  des  Grisons),  » 
dit  E.  Salverte,  «  les  voyageurs  reconnais- 
sent, malgré  une  altération  légère,  les  noms 
(fe  Lavin-ium^  Faitsc-t,  Ardea,  et  rencon- 
tKi?nt  encore,  k  peu  de  distance,  une  rivière 
Albula:  ils  peuvent  se  croire  transportés  au 
milieu  du  Latium.  Non  moins  que  Texis- 
tence,  aux  mêmes  lieux,  d'une  langue  fo- 
rmé peu  différente  du  latin  pur,  ces  noms 
attestent  la  communauté  d'origine  qui  unis- 
sait aux  anciens  Etrusques  les  Rhaeti  (ou 
Rascenœ  ou  Basent)  ;  soit,  comme  l'ont  dit 
les  écrivains  latins,  que  les  Etrusques  aient 
envoyé  une  colonie  au  fond  des  Alpes;  soit 
plutôt,  conformément  à  la  tradition  conser- 
vée par  les  Grisons  et  k  un  fait  observé 
dans  tant  d'autres  pays,  que,  de  leurs  som- 


mets Apres  et  froids,  les  Rhaed  soient  de»» 
cendus  autrefois  dans  les  champs  fertiles  el 
tempérés  de  l'Italie.  » 

C'est  ainsi  que  les  nombreux  noms  des 
lieux  voisins  du  lac  Léman  avec  la  termi- 
naison en  ingtj  indiquent  le  séjour  d'une 
|)euplade  germanique  que  ce  même  savant 
croit  avoir  été  les  Bourguignons;  et  qu'un 
célèbre  orientaliste,  Sylvestre  de  Sacy,  en 
parlant  de  l'ouvrage  de  Champollion  jeune, 
intitulé  :  VEgypte  sous  Us  Pharaons,  a  dit  : 
n  Dans  une  description  de  l'Egypte  citer  les 
noms  copies  deslieux^  c'est  citer  leurs  noms 
égyptiens.  » 

Un  célèbre  géographe,  qui  fait  souvent 
servir  ses  vastes  ix)nnaissances  linguistiques 
k  la  résolution  ou  k  l'éclaircissement  de  pin- 
sieurs  points  aussi  douteux  qu'importants 
de  la  çéograDhie,  de  l'histoire  et  de  reihno- 
graphie,  a  démontré,  dans  son  Précis,  à  l'aide 
de  la  langue  albanaise,  l'identité  des  Skipilav 
avec  les  anciens  lllyriens,  et,  avec  le  secours 
de  la  langue  slave,  l'existence,  en  Thrace, 
en  Pannonie,  en  Garnie,  etc.,  des  Proto- 
Slaves,  rejetée  trop  légèrement  par  l'auteur 
du  MithridaiSj  tandis  que  le  savant  Dolce, 
tombant  dans  l'exrès  contraire,  n'avait  pas 
hésité  k  regarder  l'Illyrie  comme  la  méiro- 
poie  de  cette  même  nation,  dont,  k  tort,  il 
faisait  descendre  tous  les  nombreux  peuples 
slaves.  C'est  encore  par  d'ingénieuses  api  li- 
cations  de  la  linguistique  k  l'histoire  et  à  la 
géographie,  que  ce  savant  nous  paraît  avoir 
mis  hors  de  doute  l'indigénat  européen  des 
races  finnoise  et  slave,  leur  srande  étendue, 
dans  l'Europe  orientale,  jeté  des  rayons  de 
lumière  sur  les  grands  traits  de  la  géogra** 

fhie  physique  des  parties  moins  connues  de 
Albanie  et  des  pays  limitrophes,  et  rendu 
assez  probable  l'origine  médo-persane  des 
Scythes  royaux. 

La  comparaison  faite  par  Klaproth  de  la 
langue  des  fameux  Ouigours  avec  les  idio- 
mes des  nations  Tchouaes  ou  Ouraliennes, 
combinée  avec  de  savantes  recherches  sur 
la  position  que  devaient  occuper  les  Tou- 
gours  des  auteurs  Byzantins  et  des  chroni- 
ques russes,  a  prouvé  sans  réplique  la  dif- 
férence essentielle  de  ces  deux  nations, 
'une  ressemblance  de  uoai  a  fait  confon- 


re,  et  a  été  jusqu'k  présent  la  source  d'un 
grand  nombre  de  méprises  historiques  et 
géographiques.  C*est  ainsi  que  l'identité  des 
Thoukniouetdes  Uioungnou  avec  les  Turcs, 
dénKMitrée  par  plusieurs  arguments  histori- 
ques dans  ses  ouvrages,  vient  d'être  confir- 
mée de  la  manière  la  plus  satisfaisante  par 
la  comparaison  de  plusieurs  mots  des  lan- 
gues des  Thoukhiou  et  des  Turcs.  C'est  en- 
core en  fitisant  la  comparaison  du  vocalui- 
laire  ossète  avec  ceux  des  peu|))es  (tersaus 

Sue  M.  Klauroth  obtint  le  résultat  inattendu 
'une  peuplatie  persane  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  hautes  vallées  du 
Caucase,  au  milieu  d'une  foule  de  nations 
entièrement  diiféreotes. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  les  vocabulaires 
respectifs  des  petites  nations  de  la  Sibériet 
du  Caucase  et  du  nord-est  de  TEuroj^e,  que 
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ce  MTant  orientaliste  a  po  débrouiller  ce 
cbaos  ethnographique,  séparer  les  uns  des 
autres  et  ranger  dans  un  ordre  entièrement 
différent  des  peuples,  qu'avant  ses  recher- 
ches on  regaraait  à  tort  cemtue  descendants 
de  souches  avec  lesquelles  ils  n  avaient  rien 
de  commun.  Nos  lecteurs  peuvent  en  voir  de 
nombreux  exemples  dans  les  différents  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  lan- 
gues de  ces  régions. 

Quand  on  voit  un  Lelton  nommer  phnte. 
un  fusil,  pulfoerê  la  poudre,  aptegelis  un  mi- 
roir, glahse  une  glace,  ettikis  le  vinaigre, 
salpeeleria  le  nitre,  bilde  une  image,  lihim 
la  colle,  et  une  foule  d'autres  choses  sem- 
blables,.ou  peut  dire  avec  assurance  que  la 
nation  lettonne  a  reçu  sa  civilisation  des  Al- 


lem^inds.  A^issi  r4>istoire  confirme-t-elle  ce 
qui  est  indiqué  p«r  le  simple  examen  de  la 
langue  de  ce  peuple  slave.  C'est  de  même 
nux  Arabes,  peuple  jadis  si  puissant  et  si  po- 
licé, que  les  Amazigh  sont  redevables  de 
leur  civilisation,  comme  Tatte^te  leur  lan- 
gue, qui  signale  en  môme  teo^ps  dans  celt^ 
nation  autochtone  des  hautes  yallées  de  l'A- 
tlas, un  peuple  originairement  piontagnard, 
par  le  manque  des  mots  cpri^sponoant  à 
meTf  ondes,  villes  et  autres  semblables. 

«  D'après  le  nombre  et  la  nature  des  mots 
arabes, i>  dit  le  docteur  Constancio  (673),  *c  in- 
troduits par  les  Maures  dans  les  dialectes  du 
latin  qu'on  parlait  dans  la  péninsule  Hispa- 
nique avant  l'invasion  des  peuples  mabo- 
mélans,  il  est  aisé  de  se  convaincre  de  la 


(673) I  Les  langues  espagnole  et  portugaise  ont  em- 
prunté un  grand  nombre  de  mots  à  Tarabe,  dont  la 
prononciation  et  l'orthographe   ont  été    plus    ou 
moins  altérées  selon  le  caracière  de  cliacun  de  ces 
idiomes.  Les  Espagnols  ont  conservé  les  aspira- 
tions el  les  sons  gutturaux  de  l'arabe,. le  /i,  le  x,  le 
;\  tandis. que  les  Portugais  les  ont  adoucis  en  chan- 
gfani  l'aspiration  h  en  f,  el  le  jola  en  Ih,  qui  équi* 
vaut  à  U  dans  maille.  Ëiemple  :  Agnjero  esp.  et 
Agulheiro  port.,  aiguiller;  Agvja  esp.  Açullia  port., 
aiguille;  A/Ao/a esp.  Alfaia  port.,  meuble,  bijou,  et 
AihajiU  esp.  Alfaiar  port.,  meubler;  Almohada  esp. 
Aimofada  port.,  oreiller,   coussin.  Les  Portugais 
ont  aussi  substitué  le  *  français  an  ç  espagnol,  dont 
la  pronondaiion  ressemble  à  celé  du  iheta  grec  ou 
du  th  anglais  dans  think.  Ex.  :  AceyU  esp.  Ateiie 
port.»  huile;  Arpncel  esp.  Aranzel  port.,  tarif.  Ce- 
pendant la  langue  portugaise  a  admis  et  peut-être 
emprunté  entièrement  à  l'arabe  les  voyelles  nasales 
et  les   diphihongues  de  même  nature,  dont  le  son 
est  si  désagréable,  et  dont  les  dernières  ne  se  trou- 
vent, je  crois,  dans  aucune  autre  langue  d'Europe. 
Le  caractère  nommé  <i/,  qui  marque  le  son  nasal 
d'une  voyelle  en  portugais,  semble  n'être  que  le 
signe  arabe  du  nasillement  on  simplifié  et  placé  en 
travers,  au  lieu  d'être  posé  selon  sa  hauteur,     . 
Le  X  espagnol,  qui  répond  au  son  guttural  arabe,  a 
été   remplacé  en  portugais,  par  le  son  ch  dans  le 
mot  français  ehat,  quoique  la  lettre  x  ail  été  sou- 
vent conservée  en  portugais.  Ex.  :  Oxalà  esp.   et 
port,   plût  à  Dieu ,  se  prononce  Ochalà  en  portu- 
gais. 11  est  à  propos  de  remarquer  que  la   pronon- 
ciation rude  de  l'arabe  a  surtout  prévalu  en  Espa* 
gne,  où  elle  a  modifié  la  plupart  des  dialectes  du 
latin,  en  les  rendant  guUuraux  et  pleins  d'aspira- 
lions.  Les  Catalans,  les  Galliciens  et  les  Portugais, 
se  sont  au  contraire  rapprochés  de  la  prononcia- 
tion de  la  laague  romane  ou  provençale  ;  les  der- 
niers seuls  ont  admis  les  diphihongues  composées 
jd'un  son  nasal  suivi  d*une  voyelle  sourde,  telles  que 
pao  pain,  prononcé  pait-o  ou  pa-o^  Vn  ne  formant 
point  de  syllabe  avec  l'o,  et  mai,  mère.  L'orthogra- 
phe paà  est  donc  vicieuse  ;  car  il  faudrait  prononcer 
pa-ott  ou  pa-à ,  en  détruisant  la  diphthongue.  Les 
anciens  ont  souvent  écrit  pam,  en  prononçant  pa-o, 
Joam  pour  /oao,  etc.  liais  jamais  ils  n'écrivent 
matin  ou  maem  pour  mai. 

t  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  mots 
dérivés  de  l'arabe,  qui  s'écrivent  par  les  mêmes 
lettres  en  espagnol  et  en  portugais,  et  se  prononcent 
à  peu  prés  de  même  :a/^tt/ta,  civette  ;  a /i^anya,  tapis 
fin;  alpisUj  alpiste,  graine;  aUfuilar,  louer,  donner 
ou  prendre  à  louage  ;  arredfe ,  écueil ,  chaussée  ; 
4ur9balde,  faubourg  ;  afaiaya,  vigie.  Beaucoup  d'au* 
très  s'écrivaui  par  les  mêmes  lettres  dans  les  deux 
bngucs,  se  prononcent  toutefois  très-diversement 
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dans  chacune,  par  la  différente  valeur  dePx.^uj, 
dii  Zy  du  Çy  de  Vh  et  du  g  en  espagnol  et. en  por|n- 
gais.  L'orthocraplie  de  la  plupart  d(^s  mots  arabes 
diffère  dans  chacune  des  deux  langues.  Parmi  quel- 
ques mots  arabes  privatifs  de  la  langue  portugaise, 
nous  ciieronsles  suivants  :  alvicaras,  étrennes  pour 
une  bonne  nouvelle,  alecrim,  romarin;  abobra  on 
abobera,  potiron  ;  %ambuj0y  olivier  saavage  ;  axin- 
Aa^a,  sentier,  cavée;  alface^  laitue;  algo»,  bour- 
reau ;  alcatra,  hanchede  bœuf;  almocreve,  muletier  ; 
azitthavre,  vert  de  gris  ;  anafega^  jujube  ;  giz,  craie  ; 
alicerce,  fondement  d'édidco;  alqueive^  iacbère; 
alvarà,  édit,  lettres  patentes  du  prince;  alavanca, 
levier;  chafarizj  fontaine  publique;  ro$atgar^  arse- 
nic: /ti/a no,  un  tel.  L'article  arabe  alelel  qui,  en 
espagnol  et  en  portugais  précède  la  plupart  des  mots 
d'origine  arabe,  a  aussi  été  placé,  en  portugais, 
devant  le  mot  rey,  roi  ;  el  rey^^u.  lieu  de  l'article 
0,  oreij, 

t  U  y  a  en  pprtugais,  de  même  qu'en  espagnol, 
bon  nombre  de  mots  tirés  du  grec,  sans  Tinter- 
médiaire  du  latin;. ce  qui  confirme  l'arrivée  de  co- 
lonies grecques  en  Portugal,  à  des  époques  reculées 
et  antérieures  à  la  domination  romaine.  Tels  sont 
les  suivants  :  0  écrit  autrefois  ho,  le,  est  l'article 
masculin  grec  ;  mai,  mère,  de  mata;  celeitma,  de 
keleusma,  voix,  cris  des  matelots  ;  manganao,  foar« 
^,  de  mangamn;  trigo,  blé  de  ^righè ;  tr ipéca,  tré* 
pied,  siège,  de  trapetza,  tabje  ;  zizAnia^  ivraie,  zi- 
zanie, de  zizanion  ;  roman ,  grenade,  de  roà  :  { en 
cophle  elle  porte  Je  même  nom  dé  roman),  Carfi,  yi* 
sage,  de  kara  ou  karè;  gana,  envie,  désir,  ileganos^ 
joie,  plaisir;  loge  ou  /a^ea,  dalle,  carreau  de  pierre, 
de  laas,  pierre.  La  préposition  para,  pour,  à,  vers, 
paraît  également  venir  du  grec  para,  en  espagnol  et 
en  portugais.  Ces  deui  langues  ont  également  em- 
prunté, dès  leur  origine,  beaucoup  de  mots,  et 
même  des  locutions  familières,  aux  langues  fran* 
çaise,  italienne,  allemande. et  anglaise. 

c  Des  langues  primitives  de  la  Péninsule,  anté- 
rieures à  l'ailoplion  générale  du  lalin,  il  ne  reste  en 
Espagne  aue  le  basque.  En  Portugal,  ce  n*est  guère 
que  dans  les  noms  de  quelques  villes,  montagnes  et 
rivières,  qu'on  peut  se  flatter  de  retrouver  des  tra- 
ces des  lajiguçs  de  la  Liisitanle,  antérieures  à  la 
conquête  par  les  Romajnjs.  Lçs  mots  suivaiitft  pa- 
raissent appartenir  à  Téppaue  ipdiqu^e  :  ^eluvtU^u  i 
Setubal,Liiboa;  Zezere,  Mondegp iriviér^i;  Evpra, 
Braga,  Lamego^  Berlengas.  II  en  exj$^  sans  doute 
encoie  quelques  mots  dans  la  langue  actuelte  et 
surtout  dans  l'ancien  portugais,  de  même  qu'en  es- 
pagnol, qui  proviennent  de  la  même  source  antique; 
mais  les  éiymologistes  n*en  ont  encore  déterminé 
qu'un  assez. petit  nombre,  de  manière  k  ne  laisser 
aucun  doute  sur.lçur  origine,  i  (D.  CANSTiacio.) 
/ . 
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grande  influence  que  les  Arabes  exercèrent 

SUT  la  civilisation  des  nations   hispano-la- 

siianiennes,  dont  Tignorance  et  la  grossie* 

fêlé  formaient  un  contraste  frappant  avec 

J^urs  conquérants  policés,  et  aussi  instruits 

ians  les  arts  qu'habiles  dans  Tadminislra- 

ion  et  la  guerre.  En  effet,  la  plupart  des 

jots  arabes  qui  sont  restés  incorporés  dans 

espagnol  et   le  portugais,   désignent  des 

ùiarges  civiles,  clés  emplois  municipaux, 

es  grades  militaires,  ou  bien  appartiennent 

à  la  chimie,  h  la  botanique,  à  I  agriculture, 

aux  poids  et  mesures,  à  la  médecine,  à  la 

navigation,   aux  différentes  machines,  aux 

arts  et  aux  métiers.  » 

Les  mots  suivants  en  sont  la  preuve  in- 
contestable :  almoxarife  (administrateur); 
almolacen  esp.,  almotacel  port,  (inspecteur 
des  poids  et  mesures);  akayde  (châtelain, 
exempt  de  police);  alferes  fenseiçne,  porte- 
drapeau);  arra?^  ou  arra^«  (capitaine  de  na- 
vire, patron  débarque);  almiranta  (vaisseau 
amiral);  alambique  (alambic) ;a/mo/arû  port, 
f mortier  de  métal);  elixir  (élixir);  tàmarà 
(datle);  apucena  (lys);  alcantor  (camphre); 
almiscar  port. ; almûc/e  esp.  (musc);  alcacuz 
port,  (réglisse);  alqueive  port,  (jachère); 
al/brra port,  (nielle);  noria  esp.,  nora  port, 
(roue  è  chapelet);  azenha  port,  (moulin  à 
eauj;  açude  port,  (levée  de  moulin);  alqueire 
(L)oisseaa  portugais)  ;  arroba  (poids  de  32 
livres  port.);  almud.  esp.,  almude  port,  (mu- 
sure  de  liquides);  fanega  esp.,  fanga  port, 
(mesure  de  grains);  almorrexmas  port,  (hé- 
morroïdes); xaqueca  ou  enxaqueea  (migrai- 
ne); al faiate  povi.  (tailleur);  alvaUar  f)ort. 
(maréchal  ferrant);  a'vdnel  esp.,  alvanel 
port,  (maçon);  azougue  port,  (vif-argenrj; 
açougue  port,  (boucherie)  ;  bobada  es[i.,  abo- 
beda  port,  (voûte);  5cca esp.  (Hôtel des  mon- 
naies); alcazar  esp.,  alcaçar  port,  (palais); 
albaricoque  esp.  (abricot);  alfandega  port, 
(douane]  ;  algodon  esp.,  aigodào  port,  (colon)  ; 
arsena/ (arsenal);  gumena  (gumène,  câble); 
tafetan  esp.,  taffeta  port,  (taffetas),  et  une 
foule  d'autres.  Naranja  en  esp.  et  lofanja 
en  portugais  (orange),  viennent  de  Tarabe 
fiaringe;  tnasmorra  (fosse  ou  cachot  souter- 
rain) vient  de  Tarabe  màtmoura.  De  môme» 
marfil  en  esp.  et  marfim  en  port,  (ivoire), 
viennent  de  la  même  langue.  Un  très-grand 
nombre  de  villes,  de  villages,  de  hameaux, 
de  rivières,  portent  encore  des  noms  arabes 
dans  presque  toute  TËspagne  et  en  Portu- 
gal. Tels  sont  entre  autres  :  Guadalquivir^ 
Guadiana^  Almaden^  Alcantara,  en  Espagne  ; 
et  Almeirol,  Aherca,  Alhandra^  Almeirinif 
AbrantesfAlmadaf  etc.»  en  Portugal. 

«  Quelques  mots  de  plantes,  d'animaux, 
d'étoffes,  de  meubles,  ont  été  tirés  des  idio- 
mes de  rinde,  de  la  Perse,  de  la  Chine  et 
de  l'Amérique.  Chocolaté  (chocolat)  est  tiré 
du  mexicain;  tapioca  (irtanioc),  des  langues 
brésiliennes,  ainsi  qnejacaré  {caïman),  ma- 
coco  (macaque)  et  ananaz  (ananas).  Tangue 
(bassin,  réservoir  d'eau),  varanda  (balcon), 
chita  (indienne,  étoffe),  buzio  (plongeur), 
coco  (coco),  chatinar  ([irariquer),  sont  des 
mots  asiatiques.  Cha  (tné),  ganga  (nankin). 


xardo  ou  charAo  (vernis  de  la  Chine,  t6le 
vernie),  leque  (éventail)»  sont  des  mots  chi- 
nois admis  dans  la  langue  portugaise.  Xa- 
drez  en  port.,  et  axedrex  en  esp.  (le  jeu 
d'échecs),  vient  du  persan.  Feitiço,  feiti- 
ceiro  (sortilège,  sorcier),  cauri^  zanoa,  ion- 
duniy  missanga,  sont  des  mots  tirés  des  lan- 
gues des  peuplades  noires  de  l'Afrique.  » 

§  lU.  —  Application   de  la  linguistique  à  la 
zoologie. 

La  comparaison  des  synonymes  dans  les 
langues  des  pays  où  les  animaux  sontindi- 
gènes,  sert  a  rectifier  les  erreurs  des  no- 
menclatures classiques  sur  les  espèces  ou 
sur  les  patries  réelles  des  animaux.  Voici 
quelques  applications  de  ce  principe: 

Dans  toutes  les  langues  du  Caucase  le 
chamois  et  deux  espèces  de  chèvres,  Tcrga- 
gre  et  le  bouquetin  du  Caucoie,  portent  cha- 
cun des  noms  différents.  Or  Buffon  confon- 
dait encore  le  chamois  avec  la  chèvre  sauvage. 
Des  naturalistes  de  profession  ont  parcouru 
le  Caucase,  et  ont  constaté  les  caractères 
de  trois  ruminants  distingués  dans  les  lan- 
gues de  chacun  de  ces  peuples. 

Les  noms  slaves  de  thur  et  de  zubr  dis- 
tinguent dans  les  écrivains  polonai.s  du 
moyen  âsedeux  espèces  de  bœufs  sauvages, 
vivant  alors  dans  l'est  de  TEurope.  Ceux 
de  ces  auteurs,  qui  ont  écrit  en  latin,  ont 
soin  d'établir  la  synonymie  de  thur  avec  le 
nom  latin  urus,  et  de  zubr  avec  le  nom  latin 
bisons  f  dérivé,  selon  Albert  le  Grand  et 
autres,  de  wisem  ou  bisem^  nom  germain, 
qui  signifie  musc;  et  les  particularités,  sou- 
vent opposées  qu'ils  en  rapportent,  étaient 
si  vulgaires,  que,  dans  un  poëme  sur  la 
Vistule,  Conrad  Celtis  a  peint  les  accidents 
différents  de  la  chasse  au  thur  urus  et  de 
celle  du  zubr  bisons.  Cette  synonymie  de 
deux  animaux  sauvages  qui  paraissaient 
tellement  différents  à  des  peuples  nomades 
ou  chasseurs,  si  habiles  à  reconnaître  les 
moindres  dissemblances  des  animaux  qu'ils 
observent,  aurait  dû  révéler  l'existence  de 
deux  espèces  sauvages  de  bœuf  à  cette  épo- 
que; et  comme  aujourd'hui  une  est  exter- 
minée et  n'a  laissé  que  des  débris  fossiles, 
Pallas  le  premier,  tout  en  reconnaissant  le 
zubr  ou  bisons  dans  raurochs^  méconnut  le 
thur  ou  urusy  et  le  rapporta  au  buiQe.  Or  le 
buffle  n'a  jamais  vécu  a  l'état  sauvage  qu'en 
dedans  des  tropiques,  et  le  pays  le  moins 
chaud  où  Ton  suppose  qu'il  en  existe  re- 
tournés h  cet  état,  est  le  royaume  de  Naples; 
et  c'est  dans  la  Lithuanie  que  le  savant 
Pallas  le  supposait  vivant  en  cet  état.  Or,  en 
comparant  les  synonymes  de  ihur  et  de  xubr 
avec  les  récits  qu'en  faisaient  les  auteurs, 
Desmoulins  a  reconnu  le  premier,  que  le 
thur  existant  encore  sauvage  dans  les  forêts 
de  la  Massovie  au  temps  d'Herberstein,  de 
Martin  Cromer,  de  Conrad  Celtis,  etc.,  etc., 
était  la  même  espèce  dont  on  retrouve  les 
grands  crAnes  dans  les  tourbières  de  l'ouest 
de  l'Europe,  contrées  où  Agathias  paraît  la 
désigner  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi 
Théodebert,  tué  i  la  chasse  par  un  bœul 
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sauvage,  ^ar  il  parait  que  le  zubr  s'avançait 
ûioins  dans  Touest  que  le  thur. 

D'après  Erasme  Stella,  copié  par  Gesner, 
Aldrovandi,  etc.,  on  avait  attribué  les  bisons 
et  des  urus  à  la  Scandinavie.  Mais  Erasme 
Stella,  qui  écrivait  en  latin,  dit  que  les  ani- 
maux qu'il  désigne  par  le  nom  d'urus  se 
nomment  elk  dans  la  Scandinavie.  Or  e/A, 
dans  les  langues  de  cette  région,  est  juste- 
ment le  nom  de  Vélan  ç|ui  y  habite  encore 
aujourd'hui,  tandis  qu'il  n'y  existe  pas  de 
bœuf  sauvage.  C'est  donc  de  Vélan  que  par-  . 
lait  Erasme  sous  ces  noms  d'tirus  et  de 
biions. 

Lorsqu'un  animal  est  répandu  sur  un  ou 
plusieurs  continents,  ou  sur  une  zone  très- 
étendue  d'un  même  continent  ;  l'unité  ou  la 
pluralité  de  la  race  des  noms  gu'il  porte 
dans  chaque  contrée,  indique  s'il  y  est  ou 
non  indigène. 

Ainsi  le  chameau  à  une  bosse^  dans  toute 
les  contrée;  d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique 
où  il  est  connu,  porte  un  nom  oïl  se  retrouve 
le  gamal  ou  gamel  des  Arabes.  L'animal  a 
donc  porté  partout  où,  soit  son  espèce,  soit 
la  notion  de  son  existence  s*est  propagée, 
le  nom  que  lui  donna  le  peuple  aborigène 
de  sa  contrée* 

De  même  le  tigre^  le  lion^  ont  porté  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  les  noms  que 
leur  assignèrent  dans  leurs  contrées,  les  peu- 
ples indigènes  qui  communiquèrent  avec 
tous  les  Occidentaux.  Tigre^  qui  en  armé- 
nien veut  dire  flèche^  rapide^  est  passé  ho- 
monyme chez  les  Grecs,  d'eux  chez  les  Ro- 
nsains,  les  Allemands  et  les  autres  Euro- 
péens. C'est  ainsi  que  leon^  mot  grec,  est 
encore  passé  dans  toutes  les  langues  occi- 
dentales; car  le  lion  était  encore  indigène 
dans  la  Grèce  depuis  la  Péonie  jusqu'à  TA- 
chéloils  en  Acarnanie  au  temps  d'Aristote. 
Or  les  Grecs,  qui  ne  connurent  le  tigre  aue 
par  communication,  adoptèrent  le  nom  d  un 
peuple  indigène  du  même  pays  que  cet  ani- 
mal, tandis  qu'ils  eurent  un  nom  grec  pour 
le  lion,  animal  commun  à  leur  pays  et  aux 
contrées  plus  orientales.  Voilà  donc  pour- 
quoi les  peuples  de  l'Occident,  qui  ne  con- 
nurent le  lion  et  le  tigre  que  par  tradition 
ou  communication,  ont  des  noms  homony- 
mes dans  toutes  leurs  langues,  pour  désigner 
ces  deux  animaux,  tandis  que  dans  l'Orient 
ils  ont  chacun  un  nom  spéciQque  dans  la 
langue  de  chaque  contrée  où  ils  sont  in- 
digènes. 

Le  radical  ren  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  européennes,  moins  le  slave.  Toutes 
les  langues  asiatiques  de  la  Sibérie,  des 
contrées  adjacentes  au  versant  austral  dos 
monts  Altaï,  ont  chacune  un  nom  particu- 
lier pour  cet  animal,  qui  existe  sauvage  dans 
chacune  de  ces  contrées.  En  hiver,  il  s'a- 
vance même  jusau'à  la  Kouma,  2  degrés 
plus  au  sud  qu'Astrakan.  Le  renne  existe 
aussi  à  l'état  sauvage  en  Amérique,  et  cha- 
que peuple  de  ce  continent  a  encore  un  nom 
particulier  pour  le  désigner;  et  quand  les 
européens  sont  venus  ,h  désigner  le  renne 
américain,  ils  se  sont  servis  du  nom  usité 


dans  la  contrée  qu'ils  occupaient.  De  là  lo 
nom  de  caribou. 

De  même  le  mot  ^an,  dérivé  du  mot  allo- 
mand  eleu,  se  retrouve  dans  les  idiomes 
germaniques.  Dans  le  danois  et  le  suédois, 
où  il  est  un  peu  altéré,  on  trouve  aussi  elk 
et  eiy.  Mais  dans  chacune  de  toutes  les 
autres  langues  à  l'est,  il  y  a  un  nom  parti- 
culier pour  désigner  l'élan,  élen  des  Alle- 
mands; la  même  chose  s'observe  en  Améri- 
que, où  les  Algonkins  nomment  musu  cet 
animal.  Et  comme  la  confédération  algonkine 
était  sans  doute  en  relation  avec  les  Euro- 
péens plus  que  les  autres  peuplades,  lors- 
qu'on connut  l'élan  américain,  on  adopta 
ce  nom  indigène.  De  là  le  rnoose-deer  aes 
Anglais. 

'Or  le  renne  et  l'élan  sont  indigènes  dans 
toiit  le  nord  des  deux  continents  jusqu'au 
45*  parallèle  dans  l'intérieur  de  chacun 
d'eux. 

Quand  des  peuples  sont  d'origine  très- 
différente,  et  n  ont  eu  que  peu  de  relations 
entre  eux,  le  même  nom  peut  être  fortuite- 
ment donné  par  eux  à  des  animaux  dif- 
férents. 

Ainsi,  chez  les  peuples  slaves,  loss  est  le 
nom  de  l'élan  ;  chez  les  Scandinaviens,  c'est 
celui  d'elk  et  lynx. 

Les  noms  qu'un  peuple  émigrant,  quand 
il  n'adopte  pas  ceux  du  nouveau  pays,  donne 
aux  animaux  de  ce  pays,  indiquent,  à  défaut 
d'autres  témoignages  ou  preuves,  l'origine 
de  ce  peuple. 

Ainsi  les  Européens,  quand  ils  n'adoptè- 
rent pas  ou  ne  connurent  pas  les  noms 
locaux  des  animaux  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique, ou  des  pays  qu'ils  découvrirent,  leur 
donnèrent  les  noms  des  animaux  européens 
qui  leur  ressemblaient  davantage.  Ainsi  lo 
nom  de  ïchakal  est  donné  au  loup  par  le.^ 
Cosaques  de  l'Ukraine.  Or  le  tchakal  n'existe 
pas  à  l'ouest  du  Yaïk.  Les  Cosaques  ont  donc 
transporté  au  loup  le  nom  de  l'animal  pré- 
cédemment connu  par  eni,  qui  lui  ressem- 
blait le  plus. 

Nous  ajouterons  à  ces  résultats  quelques 
autres  faits  aussi  curieux  qu'importants, 
pour  démontrer  l'indigénat  du  chien j  du 
cochon  et  du  chat  dans  plusieurs  parties  do 
rOcéanie,  tandis  que  ces  animaux  y  sont 
étrangers  en  plusieurs  autres.  Nous  faisons 
nos  raisonnements  sur  les  dénominations 
que  nous  avons  trouvées  dans  les  vocabu- 
laires recueillis  par  MM.  Gaimard,  Lesson, 
Blosseville,  Chamisso  et  Raffles. 

Le  chien  se  nomme  poull  dans  un  des 
idiomes  de  la  Nouvelle-Irlande,  nafe  dans 
un  de  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  porta 
une  foule  de  noms  différents  dans  les  autres 
langues  de  l'Océanie.  Mais  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  cet  animal  est  nommé  pero^  mot 
entièrement  espagnol,  ce  qui  signale  sou 
origine  étrangère.  Dans  le  Chamorre  ou< 
Mariannais,  le  chien  est  nommé^galagouj  par 
abréviation  des  mots  ^a^a (animal),  et  lagon 
(cAté  de  la  mer),  dont  la  traduction  est 
animal  du  côté  de  la  mer^  ou  animal  venu  par 
la  mer;  ce  qui  démontre  évidemment  que 
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cni  animal  y  a  élé  inlroduit  depuis  le  pre- 
mier établissement  des  Chamorres  dans  ces 

Le  cochon  qui  est  indigène  dans  une 
partie  du  monde  maritime,  a  aussi  des  noms 
différents  àTembara,  dans  Tîie  de  Sumbava 
(kirva),  h  la  Nouvelle-Irlande  (bouré),  b  Dory 
dans  la  Nouvelle-Guinée  (bène),  à  Tahita 
(poua),  etc.,  etc.;  mais  à  la  Nouvelle-Zélan- 
de, uù  il  a  élé  importé,  il  a  le  nom  de  porka, 
mol  évidemment  européen. 

De  môme  le  chai^  (jui  porte  des  noms  assez 
différents  dans  plusieurs  Idiomes  du  monde 
jnarilime,  reçoit  dans  presque  toutes  les 
langues  policées  de  TOcéanie  occidentale, 
des  noms  identiques  ou  presque  semblables, 
ce  qui  démontre  que  cet  animal  y  a  élé  pro- 
pagé par  un  même  peuple;  celui  auquel 
cette  partie  du  monde  paraît  devoir  sa  civi- 
lisation primitive.  Ce  même  animal  se 
nomme  naho  dans  l'idiome  de  Dory,  ce  qui 
est  encore  une  racine  entièrement  différente 
de  celle  dont  dérivent  les  mots  kuching^ 
utching,  kocheng,  koching^  etc.,  etc.,  expri- 
mant chat  dans  les  idiomes  malais.  Mais 
nous  retrouvons  le  mot  espagnol  gala  donné, 
selon  Chamisso,  au  chat  depuis  l'archipel 
de  Peiew  jusqu'aux  Carolines  orientales; 
preuve  incouteslable  que  cet  animal,  intro- 
duit par  les  EîU)agnols  à  Mogemug,  s'est 
répandu  de  celle  lie  dans  toutes  les  autres, 
où  il  était  auparavant  inconnu. 

Nous  observerons  entln  gue  les  noms  es- 
pagnols ou  portugais  donnés  par  les  nations 
sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  telles 
que  les  Guaycurus  et  plusieurs  autres,  aux 
chevaux, ^ux  bœufs,  et  aux  6rc6w,  démontre- 
raient inconleslablemenl  l'origine  étrangère 
de  ces  animaux,  et  désigneraient  les  nations 
auxquelles  les  Américains  les  doivent, 
quand  môme  l'histoire  ne  nous  indiquerait 
pas  l'époque  de  leur  introduction  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde,  et  le  peuple  au- 
quel on  doit  l'attribuer. 

§  IV.  —  Application  de  la   linguistique  à  la  bota- 
nique et  à  la  minéralogie. 

Voyons  maintenant  quelques-unes  des 
nombreuses  et  utiles  applications  que  le 
botaniste  peut  faire  de  l'ethnographie  com- 

Îarée  à  l'étude  de  la  science  qu'il  cultive, 
.es  raisonnements  sont  ceux  de  l'article 
précédent,  dont  tous  les  principes  trouvent 
leur  application  dans  les  faits  observés  par 
les  botanistes.  Nous  les  puisons  presque 
tous  dans  le  savant  ouvrage  de  Crawfuiti, 
Hislory  ofthe  Indien  Archipelago, 

Le  coco  est  connu  depuis  Madagascar 
jusqu'à  rile  de  Pâques,  c'est-à-dire  sur 
presque  deux  tiers  de  la  circonférence  du 
globe,  au  milieu  de  cent  nations  si  diffé- 
rentes dans  le  langage  et  lacivilisation,sous 
tes  noms  javanais  de  Kalapa  et  Nyor,  et 
quelquefois  sous  tous  les  deux,  parce  que 
ce  végétal  utile  y  a  été  propagé  primitive- 
ment par  une  nation  qui  pariait  la  langue 
javanaise. 

Au  contraire,  la /îgf«6  d'/mic  (musa  para- 
di^iaca),  le  fruit  à  pain  sans  pépins    (arto-^ 


carpus  incisa),  le  bananier,  le  sagou,  l'arc/c, 
le  6am6ou  et  autres  piaules  indigènes,  ont 
des  noms  différents  chez  toutes  les  différen- 
tes tribus  chez  lesquelles  elles  croissent. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  variété 
de   Vartocarpus    incisa   sans    pépins,  qui 
croît  sauvage  dans  toute  la  partie  orientale 
du  grand  archipel  ou  de  l'Océanie  occiden- 
tale, se  nomme  kalatjci  en     malais,  (iw^wi 
en  bali,  gomasi    en  macassar,   amakir  dans 
un  dialecte  d'Amboyna,  et  umare  dans  un 
autre,  sukun-iilan  on    sukun-sauvage  dans 
l'Ile  de  Banda;  tandis  que  cette  môme  plan- 
te, dans  toute  la  partie  occidentale  de  l'ar- 
chipel Indien,  où  elle  n'est  pas  indigène,  y 
est  connue  soit  en   malais,    soit  en  bah, 
sunda,  madura  et'lampong,  sous  le  nom  de 
sukun.  De  même  ïarck,  qui    croît  sauvage 
dans  plusieurs   îles,  y   porte  dans  ch.vque 
idiome  un  nom  particulier.    Le   mol  arck, 
introduit  parles  Portugais  dans  les  langues 
européennes,  est  originaire  de  Tidiome  te- 
linga,  auquel  ils  l'ont  emprunté  4ors  deleur 
arrivée  dans  l'Inde, 

Le  sucre,  le  café,  le  coton,  le   quinquina, 
le  cacao,  Vananas,  Vorange,  le  tabac  et  une 
foule  d'autres  végétaux,  portent  des  noms 
identiques  sauf  de  petites  altérations  dans 
leur  terminaison  respective  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  dans  celles  des  au- 
tres j)arlies  du  monde,  où  ils  sont  exoti- 
ques. Mais  la   linguistique   comparée  n'a 
pas  d'exemple  plus  frappant  à  citer  que  ce- 
lui du  tabac.  Celle  plante  qui  ne  sert  nulle 
part  d'aliment,  quin'est  nulle  part  employée 
jîour  les  arts,  mais  est  seulement  un  vé- 
gétal (le  fantaisie  qu'on  mûche,  qu'on  fumo 
et  qu'on  prend  en  poudre,  reçoit   en   Amé- 
rique, où  elle  est  indigène,  des  centaines  de 
noms  différents  dans  les  nombreux  idiomes 
de  cette  partie  du  globe,  tandis   que  dans 
•tout  le  monde  ancien  et  dans  l'Océanie  oc- 
cidentale   elle  n'est  connue   que  sous  le 
nom  haïtien  tamaku  ou  tambaku,  le  labaco 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  On  explique 
ce  phénomène  extraordinaire  en  songeant  à 
l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  dans  le 
court  espace  cle  deux  siècles   et  demi,  la 
culture  de  ce  végétal  s'est  propagée  chez 
tant  de  peuples  divers,  par  ses  qualités  nar- 
cotiques, et  par  la  facilité  de  son  acclima- 
tation dans  tous  les   pays,   et  en  pensant 
qu'elle  y  a  élé  introduite  par  une  nîêrae  na- 
tion déjà  civilisée.  Sonnera  ne  pouvait  donc 
pas  être  altéré  comme  l'a  été  celui    de  plu- 
sieurs plantes  beaucoup  plus  utiles,  mais 
dont  la  propagation  n'a  eu  lieu  que  pendant 
un  laps  de  temps  beaucoup  plus  long,  et  par 
l'intermédiaire  do  plusieurs  peuples   diffé- 
rents entre  eux  pour  la  langue   et  pour  la 
civilisation. 

L'existence  d'un  nom  particulier  pour  l'or, 
nommé  carucuru  en  carilie,  caricuri  en  la- 
manaque  et  cavitta  en  maypure,  tandis  que 
ces  mômes  idiomes  n'ont  que  le  mot  prata, 
manifestement  espagnol,  mal  prononcé  {plaia 
en  castillan  et  prata  en  portugais)  pour  ex- 
primer l'argent,  fait  pencher  M.  de  Hum- 
boldt  à  croire  à  l'exislence  du  premier  de 
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ces  métaux  dans  la-  Guyane,  quoique  dans 
son  voyage,  ni  lui  ni  son  savant  compagnon 
n'en  aient  vu  aiffcun  filon  dans  les  montagnes 
primitives  de  cette  vaste  contrée.  Cet  exem- 
ple, auquel  on  pourrait  en  ajouter  d'autres, 
sert  à  signaler  les  utiles  résultats  que  la 
minéralogie  peut  attendre  de  la  linguistique 
comparée. 

Mais  ces  principes,  dont  nous  avons  vu 
découler  tant  d'utiles  applications,  sont  bien 
loin  d'être  absolus;  ils  sont  tous  plus  ou 
inoins  sujets  à  des  exceptions.  L'ethnogra- 
phe, l'historien,  le  naturaliste,  le  géographe 
et  le  philologue  qui  veulent  en  profiler, 
doivent  par  conséquent  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  les  méprises  auxquelles  ils  sont 
exposés,  vu  la  multiplicité  des  éléments  qui 
compliquent  de  semblables  recherches.  Nous 
nous  l)ornerons  à  citer  un  seul  exemple  tiré 
de  l'histoire  naturelle,  pour  faire  voir  que, 
malgré  la  diversité  du  nom  que  porte  une 
plante  quelconque  dans  un  ou  plusieurs 
pays,  cette  plante  peut  ne  pas  y  être  indi- 
gène. Nous  citerons  h  ce  propos  Inobservation 
très-jusle  qui  a  été  faite  par  le  baron  de 
Humboldl,  relativement  au  tnaïjr,  que  Craw- 
furd,  contre  son  avis,  prétend  être  indigène 
iJans  l'archipel  Indien,  parce  qu'il  y  est 
connu  dans  toute  son  étendue  sous  le  nom 
dejagung,  dénomination  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  aulre  langue  connue.  Cette 
identité  de  nom  dans  une  si  vaste  région 
prouve  bien  r^ue  !a  culture  de  cette  plante 
est  due  à  un  seul  et  même  peuple,  mais  ne 
prouve  aucunement  dans  ce  cas  qu'elle  y 
soit  indigène.  «  En  effet,  »  dit  Balbi,  dans 
une  note  manuscrite  que  M.  de  Humboldt  a 
eu  la  bonté  de  nous  communiquer  à  l'appui 
des  observatious  verbales  qu'il  nous  avait 
faites  sur  la  pairie  primitive  du  maïs,  nous 
trouvons  une  foule  de  nom<î,  tous  entière- 
ment différents,  sous  lesquels  celte  plante 
américaine  est  connue  à  la  Chine,  au  Japon, 
dans  la  Mandchourie,  dans  la  région  du  Cau- 
case, en  Russie,  etc.  ;  et  cela  malgré  l'asser- 
tion positive  des  auteurs  chinois,  qui  la  di- 
sent introduite  par  l'Occident,  et  mal^rré  son 
origine  étrangère  attestée  par  la  traduction 
littérale  de  quelques-unes  de  ces  dénomina- 
tions, qui  signifient  froment  ou  grain  étran- 
ger (nanban-kibi)  en  japonais,  froment  des 
pèlerins  (hadjglanke)  enakousche,  (hadji-ra) 
en  tchetchenze  et  ingouctii,  et  froment  du 
prophète  (peghambarboudasi)  en  lusi.» 

§  V.  —  Limites  dans  lcsnti<?ÎIes  les  recherches  éiy- 
mologiques  conservent  leur  valenr  ou  exceptions 
au  principe  de  la  permanence  des  langues. 

I.  Nations  qui  changent  de  fartgru^.  — Mal- 
gré la  permanence  des  langues,  permanence 
qui  forme  le  caractère  le  plus  constant  et 
sans  lequel  on  ne  peut  entreprendre  une 
classification  de  peuples,  l'histoire  nous 
montre  une  foule  de  nations  qui  ont  oublié 
leur  langue  pour  en  adopter  une  autre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  dispa- 
raître tous  les  nombreux  idiomes  qu'on  par- 
lait dans  l'Europe  méridionale  et  dans  une 
partie  de  TEurope  moyenne,  pour  y  rendre 


leur  langue  dominante,  dans  les  temps  do 
leur  puissance  politique  et  de  leur  splendeur 
littéraire. 
Les   Arabes    ont  fait    disparaître    d'une 

Sande  partie  de  l'Asie  occidentale,  de  TA- 
que  septentrionale  et  orienlah*,  les  idio^ 
mes  des  indigènes,  qu'ils  ont  remplacés  par 
leur  langue  maternelle.  C'est  ainsi  qu6  le 
vaste  territoire  occupé  jadis  par  l'hébreu,  lo 
phénicien,  le  puniqiie,  le  s.ypiaque,  le  chal- 
déen,  l'égyptien  ancien,  l'égyptien  moderHe, 
et  en  partie  le  nubien,  a  été  envahi  par  l'a- 
rabe, qui  est  devenu  la  langue  naturelle  des 
habitants  des  contrées  où  étaient  parlés  au- 
trefois ces  différents  idiomes. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  donné 
leur  langue,  à  une  foule  de  nations  améri- 
caines qui,  par  ce  changement,  ont  cessé 
d'exister;  quelques  autres  aussi,  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  ont  oublié  la  leur  pour  ne 
jîarler  que  le  français  ou  l'anglais;  et  ua 
court  laps  de  temps  suffit  aux  nombreux 
Africains  que  Tinfâme  commerce  de  chair 
humaine  a  transportés  en  Amérique  pour 
les  transformer  ici  en  Anglais,  en  Français 
et  en  Danois,  là  en  Espagnols,  en  Portugais 
elenHollandais.  D'un  auirecôlé,  nous  voyons» 
selon  Azara  et  des  auteurs  portugais,  les 
pAtres  espagnols  du  Paraguay  et  plusieurs 
Portugais  de  San  Paulo  oublier  leur  langue 
pour  ne  parler  que  le  guarani. 

Les  Anglo-Saxons  et  les  autres  peuples 
conquérants  qui  ont  envahi  les  îles  Britan- 
niques, ont  fait  disparaître  de  toute  TAngle- 
terre,  de  la  plus  grande  nirtie  de  l'Ecosse  et 
de  plus  d*un  tiers  de  I  Irlande,  la  langue 
celtique,  qui  partout  a  été  remplacée  par  la 
langue  mélangée,  formée  par  Isr  fusion  des 
peuples  qui,  à  différentes  époques,  ont  do- 
miné ce  superbe  archipel. 

Les  peuples  germaniques,  ja-mais  entière- 
ment domptés  sur  leur  sol,  sont  sortis  de 
leurs  confins  et  ont  donné  leur  langue  h  une 
foule  de  nations  slaves  établies  à  l'est  et  au 
nord  de  l'Elbe  et  au  suil  du  Danube  ;  et  Ton 
a  vu,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siè- 
cle, des  dragons  hanovriens  forcer  les  restes 
des  Vendes  du  Lunebourg  d'abando»ner  leur 
langue  fiour  adopter  celle  des  Allemands. 

L'histoire  nous  montre  les  Yisigoths  et  les 
Alains  perdant  leur  nom  et  leur  langue  en 
Espagne,  les  Ostrogoths  et  les  Hérules  ayant 
le  môme  sort  en  Italie,  tandis  que  les  Francs^ 
les  Bourguignons,  les  Lombards  et  les  Nor- 
mands changent  d'idiome  en  France  et  en 
Bourgogne,  dans  la  Lombardi^  et  en  Nor- 
mandie, contrées  qu'il?  soumettent- en  leur 
imposant  leur  nom.  Lés  Yarègues,  autre  peu- 
ple germanique,  fondent  l'empire  russe,  et 
n'en  perdent  pas  moins  leur  langue  en  de- 
venant des  Slaves. 

Elle  nous  montre  encore  les  Mouromiens, 
les  Mériens,  les  Vesses  et  autres  peuples  ou- 
raliens,  disparaissant  de  la  liste  des  nations 
comprises  dans  cette  famille,  en  s'amalga- 
mant  avec  les  peuples  slaves  et  en  adaptant 
leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  idiome. 

Elle  nous  signale  les  Bulgares,  peuple 
qu'on  suppose  avoir  parlé  une  tangue  oura- 
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lienne,  qui,  sur  les  bords  du  Danube,  de- 
viennent des  Slaves  au  milieu  des  peuples 
slavons  qui  les  environnent,  et,  sur  les  rives 
du  Volga  et  de  ses  affluents,  deviennent  des 
Turks  pendant  la  domination  des  Mongols  et 
des  nombreux  Turks  qui  suivirent  ces  for- 
midables conquérants  dans  leurs  terribles 
invasions. 

En  Hongrie,  nous  voyons  les  Koumans  ou 
Comans  ^  les  Jaxyges  ei  les  Szekler$^  que 
Malte-Brun  regarde  comme  les  descendants 
des  Patzinakitesj  oublier  le  turk,  qui  était 
leur  langue  maternelle,  pour  parler  le  hon- 
grois; en  Transylvanie,  lesRusniaques  adop- 
ter  le  valaque,  langue  qu'aujourd'hui  parlent 
aussi  les  slaves  hauitantsdu  village  de  Szla- 
tina  dons  le  Banat;  et  dans  la  Boukharie,  les 
Arabes  de  Balk  abandonnent  Tidiome  des 
anciens  conquérants  dont  ils  descendent, 
j)our  ne  parler  que  Tousbek,  qui  est  la  lan- 
gue de  la  nation  dominante  de  celte  vaste 
contrée. 

Les  Flamands  du  Tembrokeshire  sont  de- 
puis longtemps  devenus  des  Anglais,  et  Ti- 
diome  de  ce  peuple  puissant,  qui  est  par- 
venu à  éteindre  entièrement  le  welshe  dans 
Je  Cornouailles,  menace  de  lui  faire  subir  le 
même  sort  dans  toute  la  principauté  de  Galles, 
où  déjà  on  ne  le  parle  plus  que  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  montagnes. 

Les  Tubinzes^  peuple  d'origine  samoyède, 
et  les  Telenles  ou  Telengoutesj  peuple  d'ori- 
gine mongole,  ne  parlent  plus  turk.  Au  con- 
traire, les  descendants  des  garnisons  turques 
laissées  par  Sélim  le  Grand,  lors  de  la  con- 
quête de  l'Egypte,  k  Souakin,  à  Assouan,  à 
Ibrin  et  à  Say,  tout  en  conservant  leur  teint 
et  les  traits  caractéristiques  de  leur  nation, 
ont  entièrement  oublié  leur  langue,  et  ne 
parlent  plus  que  l'arabe. 

Les  Mongols  j  descendants  de  Tchinghis-' 
Khan  et  de  ses  nombreux  soldats  dans  le 
Turkestan  occidental  ou  Grande-Boukarie, 
spnt  depuis  longtemps  devenus  des  Turks 
ou  des  Boukhares  ;  et  ceux  qui  fondèrent 
plus  h  l'ouest  le  puissant  khanat  de  Kap- 
tchak  se  sont  fondus  également  avec  les  peu- 
ples turks  et  ont  perdu  tout  à  fait  leur  langue 
avec  leur  nom. 

Les  Mongols,  qui  ont  conquis  Ja  Chine 
dans  le  xiu*  siècle,  ont  perdu  leur  langue 
pour  adopter  celle  du  peuple  vaincu,  et  les 
Mandchoux,  dont  dépend  cet  empire,  sont 
sur  le  point  de  perdre  aussi  la  leur,  malgré 
les  soins  que  prennent  les  empereurs  mand- 
choux pour  reculer  cette  époque. 

Entln,  ne  voyons-nous  pas  en  Russie  les 
Permiens  être  à  la  veille  de  perdre  leur 
idiome  à  cause  de  leurs  rapports  multipliés 
avec  les  Russes,  dont  ils  ont  adopté  la  reli- 
gion, les  moeurs  et  les  usages,  et  les  pêcheurs 
lapons  se  mêler  tellement  avec  lesFinnois- 
Quœnes,  qu'ils  vont  avant  peu  devenir  une 
tribu  distincte  des  véritables  Lapons?  Ne 
voyons-nous  pas  en  Hongrie  plusieurs  vil- 
lages allemanas  devenus  en  peu  de  temps 
iîlsclavons,  comme  le  démontrent  la  langue 
de  leurs  habitants  actuels, qui,  selon  Schwart- 
ner  »   contraste  singulièrement  avec  leurs 


noms  de  famille  et  ceux  de  ces  mêmes  vil- 
lages,  qui  sont  évidemment  d'origine  alle- 
mande? Ce  judicieux  auteur  observe  même 
que  dans  tous  les  lieux  où  les  Slowaques  se 
trouvent  établis  parmi  les  Hongrois  et  les 
Allemands,  ces  derniers  cessent  bientôt  de 
prospérer,  perdent  leur  langue  ou  s'éteignent 
entièrement.  On  peut  faire  la  même  remar- 

Sue  à  l'égard  des  Valaques  relativement  aux 
usniaques  et  aux  Servions,  auxquels  en 
peu  de  temps  ils  communiquent  leur  idiome. 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  ces 
exemples.  Les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser nous  semblent  suffisants  pour  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé.  Tout  ex- 
traordinaires, tout  contradictoire^  qu'ils  pa- 
raissent, ils  n'en  sont  pas  moins  susceptibles 
d'explication  pour  le  philologue  qui  veut 
réfléchir  aux  causes  différentes  qui  produi- 
sent ce  phénomène  ethnographique  avec 
toutes  les  anomalies  qui  l'accompagnent. 

«  LorsQue  deux  peuples,  et  par  conséquent 
,  «  deux  idiomes,  se  sont  choaués,  l'idiome 
*  «  le  moins  cultivé,  le  moins  littéraire,  s'est 
c  perdu  en  grande  partie  ou  entièrement;  car 
«  ce  n'est  pas  la  conciuête,  la  domination  qui 
«  introduit  et  maintient  tel  idiome  dans  telle 
«  contrée  :  c*est presque  toujours lasupériorité 
«  relativede l'idiome quifinitparlerendredo- 
«  minant, soitqu'ilappaitienneau vainqueur, 
<  soit  qu'il  appartienne  au  vaincu.  » 

En  appliquant  ce  principe  à  plusieurs  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  on  en  trouvera 
très-facilement  l'explication.  Les  Romains 
soumettent  les  Gauler  et  en  changent  en 
grande  partie  les  idiomes.  Les  peuples  ger- 
mains les  soumettent  aussi ,  et  n'y  changent 
presque  rien.  L'état  respectif  des  idiomes 
différents  mis  en  contact  explique  ce  con- 
traste. 

Les  Hébreux,  nous  dit  l'histoire,  quoique 
d'abord  en  petit  nombre,  restèrent  plusieurs 
siècles  en  Egypte  conservant  toute  la  pureté 
de  leur  langue;  ils  l'oublièrent  entièrement 
durant  la  courte  période  de  leur  captivité  de 
Babylone. 

Les  Hébreux  entendant  et  parlant  une 
langue  entièrement  différente  de  la  leur 
lorsqu'ils  étaient  en  Egypte, ne  pouvaient  ni 
oublier,  ni  confondre  les  paroles  pures  de 
leur  idiome,  tandis  que  pendant  leur  cap- 
tivité dans  la  Chaldée,  entendant  et  parlant  un 
langage élrançér  qui,  en  plusieurs  mots,  res- 
semblait au  leur,  et  qui  dans  un  grand 
nombre  n'en  différaient  que  dans  la  pronon- 
ciation, commencèrent  d'abord  par  confondre 
les  paroles  de  leur  langue,  ensuite  par  se 
servir  exclusivement  de  celles  de  la  langue 
chaldéenne.  A  cela  il  faut  ajouter  qu'en 
Egypte,  ils  vivaient  réunis,  tandis  que  pen- 
dant leur  esclavage,  ils  étaient  dispersés 
dans  les  différentes  parties  de  l'empire 
chaldéen. 

IL  Nations  qui  parlent  des  langues  ana- 
logues  et  qui  appartiennent  cependant  à  des 
variétés  entièrement  différentes. — Les  vilains 
Nogais  avec  des  traits  presque  entièremenl 
mongols,  parlent  la  même  langue  des  beaux 
TurksOsmanlis.  Les  Kirghis^  dont  les  traits 
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rappellent  encore  la  belle  race  asiatique 
dont  ils  paraissent  descendre,  race  remar- 
quable par  sa  haute  taille  »  par  ses  cheveux 
rouges  et  par  ses  yeux  verts  ou  bleus ,  les 
Kirgbis  parient  aussi  un  autre  dialecte  turk 
aussi  pur  que  le  précédent.  Sans  supposer 
un  mélange  entre  la  race  turque  et  mongole» 
entre  la  race  blonde  asiatique  et  la  turque, 
on  ne  pourra  jamais  rendre  raison  d'un  phé- 
nomène qu'on  ne  saurait  cependant  révoquer 
en  doute. 

D'un  autre  côté  nous  trouvons  les  Tubinzes 
qui,  avec  des  traits  et  la  petite  taille  des  Sa- 
mojèdes,  parlent  un  dialecte  turk,  mélangé 
de  quelques  mots  samoyèdes  ;  les  Teleutes  ou 
KcUmoîûcs  blancs  des  Russes  qui,  très-peu  dif- 
férents des  vilains  Kalmouks,  parlent  un 
autre  dialecte  turk  encore  plus  mélangé,  et 
les  Telautoaches  qui,  axec  des^  traits  presque 
mongols  et  les  cheveux  noirs ,  parlent  un 
idiome  turk,  dont  plus  d'un  tiers  des  mots 
sont  d'origine  finnoise  ;  les  traits  et  les  lan- 
gues de  ces  peuples  attestent  d'une  manière 
iacontestable  ,  le  mélange  qu'il  y  a  eu  entre 
ia  race  samoyède  ou  hyperboréenne  et  la 
race  turke,  entre  ceile-ci*^et  la  race  mongole, 
entre  cette  dernière  et  l'ouralienne. 

Les  Takoutes  à  petite  taille,  avec  lés  traits 
propres  à  la  race  hyperboréenne  de  Des- 
nioutins ,  vivent  au  nord  des  montagnes 
Wiskhogouski  et  parlent  la  même  langue 
que  d'autres  ïakoutes,  leurs  voisins,  qui 
deroeureftt  au  sud  de  ces  mêmes  montagnes 
et  qui  à  leur  égard  sont  de  véritables  géants, 
ayant  selon  Billings  de  5  pieds  10  pouces 
jusqu'à  6  pieds  k  pouces  de  haut,  Cette  lan- 
.gue  yakoute,  que  parlent  ces  deux  peuplades 
si  dilférentes,  est  aussi  très-analogue  à  celle 
que  parlent  à  des  distances  immenses  les 
beaux  Turks  Osmanlis. 

Un  voyageur  instruit,  Clarke ,  a  observé 
que  depuis  Tula  jusqu'à  Voronelz ,  les  pay- 
sans ont  des  cheveux  blonds  et  lisses,  comme 
ceux  de  la  Finlande;  qu'ils  ont  aussi  le 
teint  blanc,  et  ne  ressemblent  ni  aux  Busses, 
ni  aux  Cosaques,  ni  aux  Polonais.  Malle- 
Brun  explique  ces  différences  physiques  en 
regardant  les  habitants  de  ces  campagnes 
comme  les  descendants  d'une  branche  des 
ViœiitcheSf  peuple  finnois,  dont  le  prin- 
cipal établissement  était  dans  le  gouverne- 
ment de  Koursk,  mais  s'étendait  aussi  h  tra- 
vers celui  d'Orel  jusqu'à  Toula.  Peut-être, 
si  Ton  faisait  des  recherches  sur  la  langue 
des  paysans,  des  mots  finnois  plus  ou  moins 
purs  ou  altérés  confirmeraient  la  supposition 
extrêmement  probable  de  ce  savant  géo- 
graphe. 

«  Les  Morlaques^  qui  demeurent  sur  les 
bords  de  laKerka,»  dit  Malte-Brun,  «  ont  le 
teint  blanc,  des  yeux  bleus,  la  chevelure 
blonde,  mais  le  nez  un  peu  aplati,  la  bouche 
large  et  un  air  de  douceur;  on  les  dirait  un 
mélange  de  Goths  et  de  Tatars;  ceux  qui 
demeurent  le  long  de  la  Cettina  et  vers  la 
Narcnta  ont  le  teint  olivâtre,  le  visage  long, 
les  cheveux  noirs  et  Tair  menaçant.  »  Mal- 
gré ces  grandes  différences  physiques,  ces 
deux  peuplades  ne  parlent  qu'une  môme  hd' 


gue,  ou  pour  mieux  dire,  un  dialecte  du 
slavon,  mêlé  de  mots  latins  ou  plutAt  vala- 
ques. 

Les  montagnards  de  l'intérieur  de  la  Dal- 
matie,  à  haute  stature,  h  cheveux  et  iris  gé- 
ralement  noirs  avec  le  regard  assuré,  et  les 
Slaves  de  la  Balmatie  insulaire  et  de  sa  par- 
tie maritime  occidentale-,  à  taille  générale-' 
ment  au-dessus  de  la  médiocre ,.  avec  Tiris* 
presque  toujours  gris  et  les  cheveux  tantôt* 
noirs,  tantôt  châtains  et  parfois  même  blonds^ 
parlent  deux  dialectes  de  la  même  langue», 
tandis  que  ceux  du  Frioul,  à  taille  moyenne, 
è  cheveux  blonds  et  lisses,  avec  l'iris  gris, 
parlent  une  langue  très-rapprochée  de  celle 
de  leurs  voisins  orientaux:  langue  que  plu- 
sieurs philologues  regardent  comme  un  sim- 
ple dialecte  du  slavon. 

Mais  les  peuples  compris  dans  la  famille 
persane  n'offrent  pas  moins  de  différence» 
physiques  entre  eux ,  malgré  rétonnante 
analogie  qu'on  observe  entre  leurs  idiomes. 
Ici  nous  trouvons  le  Persan  à  taille  moyenne,, 
à  nez  aquilin,  à  iris  et  cheveux  noirs,  à 
barbe  touffue  et  de  la  môme  couleur  ;  le 
Kurde^  à  iris  et  cheveux  noirs,  et  V Afghan^ 
à  haute  taille,  è  visage  long  avec  le  nez  et  les 
pommettes  saillants,  la  barbe  et  les  cheveux, 
généralement  noirs  etroides,  le  teint  brua 
dans  les  tribus  orientales,  et  vert  d'olive 
dans  les  occidentales.  Là  nous  voyons  au 
delà  du  Ganse  les  iioAt7/a<,  qui  ne  parlent 
cependant  qu  un  dialecte  afghan,  avoir  la 
tête  sphérique,  les  cheveux  soyeux,  blonds 
et  presque  blancs,,  les  yeux  bleus  très-clairs^ 
les  pommettes  peu  apparentes»  la  peau  très- 
blanche  et  teinte  de  rouge;  et  du  côté  op- 
posé, dans  les  hautes  vallées  du  Caucase, 
les  Ossètes^^  taille  moyenne,  mais  forte,  à 
iris  bleu,  avec  les  cheveux  blonds,  parfois 
rouge  brun,  mais  jamais  entièrement  noirs. 

Nous  pourrions  emprunter  aux  familles 
des  idiomes  samoyèdes,  esquimaux,  malais 
et  autres,  une  foule  d'anomalies  non  moins 
remarquables,  surtout  relativement  à  la 
taille  et  à  la  couleur  de  la  peau,  si  différen- 
tes chez  les  peuples  qu'elles  comprennenU 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  opposer 
entre  elles  les  différences  qu'offrent  deux 
autres  familles,  Touralienne  et  l'hottentote. 

Les  Zapen«,  à  taille  en  général  très-petite, 
avec  des  traits  presque  mongoliques,  des 
cheveux  roides  et  noirs  et  la  peau  natu- 
rellement jaunâtre  ;  les  Finnois  proprement 
dits,  à  teint  brun  sale,  à  membres  assez 
forts,  mais  à  taille  moyenne  avec  des  che- 
veux roux,  jaune  brun  et  parfois  presque 
blancs;  les  Esthoniens  peu  différents  des 
précédents;  les  Tcheremtsses ^  à  taille  géné- 
ralement un  peu  plus  haute  que  celle  des 
peuples  ouraliens,  avec  les  cheveux  blonds 
ou  roux,  et  la  figure  presque  blanche;  les 
Jlfardoumf,  à  cheveux  généralement  roux  ou 
jaune  roux;  les  Wotieqi^eSy  presque  iden- 
tiques aux  Finnois  proprement  dits,  quoique 
avec  des  membres  moins  forts  ;  les  Hongrois^ 
à  taille  moyenne,  mais  à  constitution  vigou- 
reuse ,  à  traits  beaux  et  prononcés,  b  ûgurQ 
carrée,  avec  des  cheveux  généralement  noirs 
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et  pafrfois  bran  c!air;  I^  Vogouies^  presque 
ffttssi  grands  qne  les  Tchereniisses»  mais 
STec  ia  physionomie  presque  kairaouqu^  et 
oes  chevaux  noirs  et  roides;  et  les  Ostiaques^ 
h  petite  taille  y  à  nlembres  effacés,  mais  avec 
les  cheveux  roussAtres.  Tous  ces  peuples 
parlent  des  langues  très-analogues,  non-seu- 
lement pour  l'artifice  des  mots ,  mais  môme 
pour  l'artifice  grammatical.  Cette  ressem- 
blance de  langues,  qui  est  surtout  très- 
grailde  entre  le  hongrois,  le  vagoule,  l'os- 
tiaque  et  le  lapon,  peuples  qui  offrent  entre 
eux  des  différences  énormes  d'organisation, 
signale  à  Tethnograpbe  un  changement 
d'idiome  qui  a  dû  nécessairement  avoir  lieu 
chez  Pune  ou  chez  l'autre  de  ces  nations,  et 
ne  lui  permettent  pas  de  les  l'aire  descendre 
toutes  d'une  même  souche. 

£nfin  ,  l'extrémité  australe  de  l'Afrique 
nous  montre  dans  les  Hottentots  et  dans  ies 
Bosehimansj  deux  peuples  qui,  quoique  voi- 
sins et  parlant  des  langties  très-analogues, 
n^en  diffèrent  pas  moins  immensément  sous 
fet  double  rapport  de  leur  organisation  pby- 
si((ijleet  de  leur  caractère  moral.  Les  Bos- 
chimatis,qUe  l'on  peut  regarder  comme  la 
rate  la  plus  petitedugenre  humain,  diffèrent 
dés  Hottentots  par  la  petitesse  de  leur  taille, 
j^ar  la  gaieté  de  leur  caractère,  par  leur  éton- 
nante activité,  etc.  Ces  différences  d'organi- 
satioiH',  ces  différences  de  caractère  qu'on  ne 
^aurafit  attribuer  au  climat  et  au  genre  de 
vie,'  puisque  ces  circonstances  sont  com- 
mun^^  aux  deux  peuples,  supposent 
ime  différence  d'origine  «  quelque  grande 
que  soit  la  ressemblance  entre  leurs  lan- 
gues; que  le  savant  continuateur  du  Mithri- 
dalé  regai*de  même  comme  les  dialectes 
d'un  même  idiome. 

in.  Nomé  dliommes  et  de  lieux  qui^  par 
le»  changements  auxauels  ils  sont  sujets^  ten- 
dent à  tétréeir  la  sphère  des  utiles  applica- 
tions^ que  Von  a  vues  découler  de  leur  compa- 
taisoé.  —  Les  exemples  suivants,  que  nous 
empruntons  en  grande  partie  è  louvrage  de 
Sàlverte,  démontreront  les  fautes  grossières 
auxquelles  s'exposerait  l'ethnographe  qui 
négligerait  l'application  de  ce  principe  aux 
différentes  recherches  qu'il  voudrait  entre- 
prendre. 

En  1568;  Philippe  II  enjoignit  aux  Maures 
qui  habitaient  l'Espagne,  de  quitter,  avec 
1  usaee  de  leur  idiome,  leurs  noms  et  sur- 
noms nationaux,  pour  y  substituer  l'idiome 
et  les  noms  espagnols.  Les  Maures  obéirent, 
et  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  sentiments 
nationaux  et  religieux.  Mais  plus  tard,  con^ 
frainls  d'oplef  entre  l'exil  et  l'apostasie,  ils 
retournèrent  en  Afrique,  et  y  portèrent  des 
noms  espifgriiols.  Ainsi,  dans  plusieurs  fa- 
milles de  l'empiré  de  Maroc,  qui  descendent 
des  musulmans  andaious,  subsistent!  les 
noms  âé  Ferei,  Santiago,  Yalendanoy  Ara- 
gony  eït.\  noms  dont  l'origine  é  induit  en 
erreur  quelque^  écrivains,  et  entre  autres 
Voltaire,  en  leur  fifi^tfnt  prendre  pour  des 
chrétiens  renégats  lé  postérité  des  martyrs 
de  rislamîstne\ 

GeUttM,  dttatf  un  pilys  subjugué^  à  la  forme* 


des  noms  étrangers  se  joint  l'idée  de  puis- 
sance, et  à  celle  des  noms  nationaux  l'idée 
d'asservissement,  plusieurs  individus  on^ 
essavé  de  modifier  ceux-ci,  sans  toutefois  les 
rendre  méconnaissables  aux  hommes,  qui 
en    font  encore  exclusivement  usage,  en 
cherchant  chez  le  peuple  dominant  les  noms 
les  plus  rapprochés  de  ceux  que  l'on  désire 
changer.  Quand  les  Juifs  furent  soumis  aux 
rois  grecs  de  la  Syrie,  le  grand  prêtre  Jésus 
se  lit  a()peler,  parmi  les  Grecs,  Jason;  Theu- 
dos  devint  Théodore^  et  Cléophas,  Cléofhiie. 
L'aïeul  d'Hérode  le  Grand  fit  de  son  nom 
arabe  Antipas^  le  nom  grée  Antipater.  Six 
siècles  plus  tard,  se  présentant  comme  le  , 
prophète  que  Moïse  promet  aux  Hébreux, 
le  Samaritain  Dosthen  se  faisait  appeler  par 
ses  disciples  grecs,  d'un  nom  conforme  à 
ses  prétentions,  Dosithée^  présent  de  Dieu. 
Plus  lard,  nous  voyons  l'évoque  goth,  Jor- 
nandes,  prendre  le  nom  de  JordanUs.ei  le 
moine  anglais  Austin  celui  d'Augustin;  le 
culdèe  irlandais  Aonghusf  publier  sa  Chro- 
nique en  vers  et  en  prose,  sous  le  nom 
iïÀeneas  Cottdeus,  C'est  ainsi  que  le  nom 
gallois  (r/oj|rfi9  (brillant, éclatant)  a  été  traduit 
par  le  prénom  chrétien  Claudius;  que  l'évè- 
que  d'Ely,  Coùchouafdy  est  devenu  saint 
Concors;  et  le  moine  Soens,  saint  Sidonius; 
le  Gaulois  Cybar^  saint  EparcMus;  l'Espa- 

fnol  Galindo,  saint    Prudence;    et  sainte 
soie,  sainte  Eusébie, 

L'admiration  des  littérateurs  pouf  lesécri- 
yains  de  ia  Grèce  et  de  Rome,  en  porta  un 
grand  nombre  à  Tépoque  de  la  renaissance 
des  lettres,  à  changer  leurs  noms  pour  se 
parer  de  dénominations  grecques  ou  romai- 
nes. Le  napolitain  Jean  Paul  Parasio  se  fit 
appeler  Aulus  Janus  Parrhasius  ;  l'allemand 
Reuchlin  (fumée)  s'appela  Capnio  ;  un  autre 
Allemand  ,  Grosmon  (homme  grand)  Jfe- 
gander,  et  xun  troisième,  Schwarzerd  (terre 
noire),  Melanchthon.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  Grucchius  pour  Grouchy  et  Tor- 
rentiu9  pour  Vanderbeken,  Ce  même  motif 
qui  avait  engagé  tous  les  membres  de   l'a- 
cadémie de  Reme  à  adopter  des  noms  grecs 
et  latins,  pensa  leur  coûter  la   vie  sous  le 
règne  de  Paul  II,  qui  accusa  ce  corps  savant 
d'hérés»ie  et  de  conspiration.  On  a-vait  vu  la 
même  chose  six  siècles  auparavant,  parmi 
les  membres  de  l'académie  fondée  par  Char- 
lemagne,  qui  ne  furent  exposés   à  aucun 
danger  semblable,  ce  grrtnd  monarque  ayant 
pris  lui-même  un  nom  ancien. 

Trompé  prfr  ces  noms  empruntés,  combien 
de  conséquences  erronées  n'en  tirerait  pas 
Tethnographe  qui  voulût  les  prendre  pour 
bases  do  ^es  raisonnements!  Qu«  de  Fran- 
çais, d'Allemands,  dTtaliens  et  d'Anglais 
induite  en  erreur  par  ces  noms  empruntés, 
regardent  comme  étrangers  des  savants,  des 
jurisconsultes  et  des  médecins  dont  les  tra- 
vaux ont  honoré  cependant  leur^  patries  res- 
pectives! 

<f  A  la  tête  d'une  armée  conquérante,  » 
dit  Sal verte,  «  quand  Vaiarsay  fonda  en  Ar- 
ménie la  dynastie  des  Afsacides,  non-s<^ule- 
ment  il  6ta  à  la  ville  de  fm  son  ûîom,  pour 
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lui  rendre  celui  de  SemiramacerU  (ville  de 
Sémirauiis)^  et  rappeler  le  souvenir  d  une  hé- 
roïne guerrière  dont  il  prétendait  sans  doute 
r|ue  les  droits  lui  étaient  transmis;  mais, 
i;uidé  par  une  politique  profonde,  il  se  hâta 
de  diviser  son  empire  en  vinj^t-huit  préfec- 
tures héréditaires,  et  d'imposer  à  chacune 
un  nom  dérivé  du  nom  du  gouverneur 
qu'il  lui  dbûnait,  ou  du  titre  de  sa*  charge. 
Ainsi  cFispaturent  et  Tanciedne  division  des 
provinces- et ,  leut's'  noitis  nationnut,  et  le 
souvenir  dé  ïols?,  de  droits,de  coutumes  qui 
V  restèrent  attachés,  et  qui  portaient  om- 
brage à  uta  monarque  éticangef. 

€  Il  est  curieux  de  voir  dans  un  autre  [^àj^s* 
une  mesure  analogue,  inspirée  par  des  in- 
tentions bien  opposées. 

«  Les  noms  anciens  des  provinces  de  la 
France  rappelaient  tous  des  origines^  des 
dffectious,  des  institutions,  des. usages,  des 
uriviiéçes  différents;  au  jour  où  tous^  les 
français  n'ont  formé  qu'un  peuple  sous  une 
loi  unique,  le  morcellement  fortuit  du  terri- 
toire et  les  noms  vieillis  des  fragments  dont 
il  se  composait,  ont  dû  faire  place  à  une  di- 
vision raisonnée  en  départements,  et  à  une 
nomenclature  uniforme  empruntée  des  loca- 
lités géographiques.  C'était  encore  ici  re- 
nouveler la  face  de  l'Etat  après  une  conquê- 
te; mais  quelle  conquêtel  Celle  de  l'union 
et  de  Tordre  sur  la  discorde  6t  le  chaos. 

«  Plus  facilement  ctiie  les  noms  de  con- 
trées^, léS'  noms  de  tilie^  se  prètemt  aux  va- 
riatioAd  que  commande  la  vanité  des  con- 
quérants. Prusias  s'empare  de  Kreros^  ville' 
appartenant  à  la  cité  d'Héraciée;  au  nom 
qu'elle  avait  emprunté  du  fleuve  qui  la  tra- 
versait^, il  substilue  le  sien  propre,  et  veut 
qu'on  rappelle  Prusiade.  Le  roi  de  Bithynie 
ne  fil  que  suivre  un  usage  consacré  par  la 
plupart  des  chefs  qui,  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre, se  disputaient  les  lambeaux  de 
l'Asie. 

«  Les  Romains  non-seulement  divisaient 
les  Etats  en  de  grandes  provinces  dont  la 
circonscription  et  les  noms  changeaient- 
queldïrèfoi?,  moyen  sûr  d'affaiblir  chez  un 
peuple  les  relations  et  les  habitudes  ûatio- 
nales;  mbis  en  quelque  lieu  que  la  force  des 
armes  ou  l'adresse  de  la  diplomatie  fit  pé- 
nétrer leuf  influence,  ils  surent  avec  eux 
établir  leurs  noms  propres.  Tous  les  rois  al- 
liés ou  amis  fondèrent,  chacun  dans  son 
l'O^aume,  des  villes  de  Cisarée  en  l'honneur 
d'Auguste.  Des  villes  libres,  des  colonies 
prirent  le  même  nom,  ou  s'honorèrent  de 
rappeler  It  nom  de  Juliusj  h  titre  d'Ah^gustef 
les  surnoms  introduits  dans  la  famille  impé- 
riale. C'est  ainsi  que  Bibracte  devint  Au- 
gustodunum  (  Autun  )  ;  Cularo  se  nomma 
GrtUianopoHs  (Grrenoble);  Andegavum  s'ap- 
pela JuhomoQut.  (Angers)  ;  et  Genabum^  fut 
appelée  Aureïia  (Orléans),  n 

Ces  changements  de  noms  géographiques 
B-'oDt^  après  \t  moyeu  Age,<  jamais  étié  plus 


fréquents  que  de  nos  jours.  On  a  vu  des 
noms  grecs  et  romains  renaître  dans  l'an- 
cien et  le  Nouveau-Monde;  des  noms  amé- 
ricains revivre  af)rès  trois  siècles  de  silence, 
et  ce  qui  est  encore  plus  extraoKi inaire,  des 
Africains  devenus  et  reconnus  libres  sur  la 
colonie  jadis  la  plus  florissante  de  l'archipel 
des  Antilles,  prendre  le  nom  d'un  peuple 
américain  disparu  comtiae  tant  d'aulrts,  de- 
pois  deux  siècles,  de  la  liste  des  nations. 
Que  de  méprises  ne  ferait,  que  de  fausses 
conséquences  ne  tirerait  pas  l'ethnographe 
qui,  raisonnant  sur  les  noms  géographiques» 
voudrait,  appuyé  sur  celte  seule  base,  re- 
connaître la  souche  de  laquelle  descendent 
les  peuples  qui  habitent  ces  villes,  qui  oc- 
cupent ces  contrées! 

Drfn^  Fempire  de  la  Chine,  à*  Chaque  nou- 
velle dynastie,  on  chartge  la  plupart  des 
rtoms  des  provinces  et  des  villes.  Cet  usage, 
aluquet  n'ont  pas  fait  attention,  ou  q\ie  peut- 
être  ont  ignoré  les  savants  commentateurs 
du  voyage  de  Marco  Polo,  a  fait  échouer 
toute  leur  vaste  érudition  dans  la  tentative 
d'expliquer  par  nos  connalsstfnces  géogra- 
phiques actuelles  les  notions  précieuses  que 
nous  a  laissées  le  plus  grantf  v^oyageur  du 
moyen  âge.  Le  profond  savoir  dans  la  lan- 
gue et  la  littérature  chinoises  a  mis  à  même 
Klaproth  de  résoudre  tous  les  doutes,  et  de 
déterminer,  par  la  connaissance  des  résul- 
tats de  cet  usa^e  singulier,  les  véritables  po- 
sitions des  villes  de  Cayngui,  Zaithum, 
Gampu  et  autres,  qui  offraient  jusqu'à  pré- 
sent des  dilDculléi;»  insurmontables  aux  sa- 
vants étrangers  à  l'étude  de  cet  idiome. 

L'Afrique  nous  offre  Quelques  exemples 
de  cet  usage.  Plusieurs  de  ses  vflles'  ciian- 

gent  de  nom  de  temps  en  temps.  Noos  nous 
ornerons  à  observer  gu'un  lieu  visité  deux 
fois  par  le  célèbre  Mungo-Park  s'appelait 
iCanipela  première  fois  qu'il  le  visita,  et 
Sizekunde  la  seconde. 

LITHUANIENS.     Voy.  Slaves. 

LITTÉRATURE  SANSKRITE.  toy.  SiNS- 
iBfiT.  —  Chinoise.  Voy.  Chinois.  —  Etrus- 
que. Yoy.  Etrusques;  détruite  par  les  Ro- 
mains, Ibid. 

LIVE.  Voy.  Finnoise. 

LIVONIE.  Yoy.  Teutonique. 

LOANGO.  Yoy.  Congo. 

LOCKb:,  cité  sur  le  langage.  Yoy.  YËssai, 

LOIS  tE  LA  TRANSrORMAf ION  OU  DE  LA  DÉ- 
RIVATION DÉS  MOTS.  Yoy.  Etymologib. 

LOLOS.  Foy.  Chinois. 

LOTHOPHAGl.  Voy.  Atlas. 

LOUISIANE.  Yoy.  Mobile. 

LOURES.  Yoy.  Kurde. 

LUCANL  Yoy.  ÏTAUQVE. 

LYClExHS.  Yoy.  Theaco-illyrib^né. 

LYDIËy  bst-bllb  lb  berceau  des  Atbus* 
QUBS.  Yoy.  Etrusques. 

LYDIKNS.  Yoy.  THRAGO-uiimBN^rB^ 
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Irès-all^rés  dans  le  malai,  ou  indme  lui  sont 
tout  à  fait  étrangers. 

On  rencontre  bien  aussi  dans  le  malgache 
un  certain  nombre  de  racines  sémiliqnes  ; 
mais  c(^lles-ci  n'appartiennent  pas  au  fonds 
de  la  langue,  et  leur  introduction,  due  à 
i4es  rapports,  déjà  anciens,  il  est  vrai,  avec 
tes  Arabes  des  cotes  du  golfe  d'Aman,  est, 
comparativement,  récente. 

Malle-Brun  signale  encore,  comme  ajant 
cours  h  Madagascar,  plusieurs  mots  se  rap- 
prochant des  idiomes  cafres,  et  notamment 
du  beijouana.  Le  voisinage  du  continent 
africain  explique  suffisamment  rechange  de 
r|ueiques  termes  entre  les  habitants  des 
deux  côtes  du  détroit.  Toutefois,  il  est  cer- 
tain que  malgré  quelques  mots  communs» 
même  les  nègres  de  Mozambique,  qui  occu- 
f')ent  la  partie  de  l'Afrique  continentale  la  . 
i)lus  voisine  de  Madagascar,  ne  peuvent  s'en- 
tendre sans  interprète  avec  les  insulaires. 

L'idiome  malgache  est  remarquable  sous 
Je  double  rapport  de  riiârmonie  et  de  la 
richesse.  On  y  trouve  la  même  abondance 
de  voyelles  sonores  qu'en  malai,  et  sa  no- 
menclature présente  une  foule  de  termes 
pour  lesquels  la  plupart  de  nos  langues  eu- 
péennes  n'auraient  pas  d'équivalents,  ou 
qu'elles  ne  pourraient  rendre  qu'à  l'aide  de 
périphrases.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  malgache,  pour  exprimer  les  cornes  d  un 
bœuf,  a  peut-être  trente  mots  différents, 
selon  la  forme,  la  direction,  le  volume  de 
cette  partie  de  l'animal.  Avec  sa  richesse  de 
termes  spéciaux,  le  malgache  comporte  une 
grande  concision.  Ainsi  l'acte  d'aller  chez 
soi  se  rend  par  mody^  et  l'idée  bien  plus 
complexe  encore,  de  sortir  de  chez  soi  et 
d'y  revenir  dans  la  même  journée,  se  traduit 
par  le  mot  unique  tampody.  Cette  langue 
a  beaucoup  de  mots  composés,  dont  les 
noms  de  plusieurs  tribus  de  l'Ile  offrent  des 
exemples.  Le  nom  des  Bélanimènes  ebt  for- 
mé de  bé^  beaucoup,  tana^  terre,  et  mena^ 
rou^^;  celui  de  la  confédération  des  Betsi- 
micaracs,  sur  la  côte  orientale,  vient  pareil-* 
lement  de  bi^  beaucoup  ou  multitude,  de 
tsU  négation,  et  de  micarac,  séparé. 

Il  n'y  a  dans  les  noms  malgaches  ni  genres 
grammaticaux,  ni  nombres^  ni  cas.  Des  par- 
ticules y  remplissent  !«  rôle  qu'ont  dans 
d'autres  langues  tes  flexions  de  la  déclinai- 
son. La  distinction  des  substantifs  et  des 
adjectifs  n'existe  pas,  ou,  du  moins,  le  nom- 
bre des  mots  que  l'on  peut  considérer  com- 
me des  adjectifs  est  tout  à  fait  insignifiant. 
D'ailleurs,  l'extension  immense  de  la  no- 
menclature des  substantifs  rend  bien  rare* 
ment  nécessaire  l'emploi  de  qualificatifs. 
Parmi  les  noms  de  nombre,  il  n'y  a  que  les 
dix  premiers  (  auxquels  il  faut  pourtant 
ajouter  les  nombres  cent  et  mt7/e)  qui  soient 
exprimés  par  des  mots  simples.  Pour  onze 
on  dit  dix-un,  pour  vingt,  deux  dix^  etc. 
La  Goniugaison  ne  se  fait  qu'au  moyen  de 
particules  préfixes  :  c'est  ainsi  que  sont  dis- 
tingués les  temps,  les  modes,  les  voix;  c'est 
ainsi  encore  que  l'on  peut  former  du  verbe 


Bîmple  Bon-seulement  des  verbes  passifs,  ré- 
fléchis, réciproques,  mais  aussi  des  verbes 
potentiels,  causatifs,  etc.  Ce  système  de  pré- 
fixes significatives  est  un  des  grands  traits 
de  ressemblance  qui  lient  le  malgache  au 
malai  ;  mais  la  première  de  ces  deux  langues 
est  celle  où  il  est  le  plus  complet. 

La  littérature  nationale  des  Malgaches  se 
compose  de  chansons,  dont  ils  ont  divers 
genres,  selon  les  circonstances  pour  lesquel- 
les elles  sont  composées,  telles  que  les  ma- 
riages, les-  funérailles,  etc.;  de  proverbes, 
pour  la  composition  desquels  ils  montrent 
nne  disposition  toute  particulière;  de  fables, 
avant  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  un  carac- 
tère assez  puéril;  de  légendes,  dont  plu- 
sieurs familles  possèdent,  dit-on,  d'impor- 
tantes collections  et  d'où  l'on  pourrait,  selon 
queiuues  voyageurs,  notamment  selon  M. 
Lebel,  tirer  des  renseignements  précieux 
sur  l'histoire  de  Tlle.  Ils  ont  enfin,  suivant 
l'abbé  Rochon,  des  traités  sur  l'astrologie  et 
la  médecine,  sciences  dont  la  connaissance 
a  été  apfM>rtée  dans  l'Ile,  antérieurement  à 
rhégire,  par  des  docteurs  cabalistes  venus 
de  Mascate. 

M.  de  Pôrny  a  publié  à  Paris,  %n  1787,  un 
recueil  de  chansons  madécasses,  et  depuis 
quelques  années  on  a  recueilli  d'autres  spé- 
cimeus  de  la  littérature  de  ce  peuple. 

Les  missionnaires  protestants  ont  imfiri- 
mé  à  Tananarivo,  en  lettres  latines,  une 
traduction  du  Nouveau  Tesiament.  —  Voy, 
la  note  XVlll,*à  la  fin  du  volume. 

MADECASSE.  Yoy,  Madagascariennb.  — 
Comparée  avec  le  malai.—  Yoy.  note  XVUl, 
à  la  tin  du  volume. 

MADURA.   Voy,  Javanaises. 

MAFFEl ,  dérive  la  langue  étrusque  du 
phénicien  ou  cananéen.  Yoy.  Etrusques. 

MAGHREBY.   Yoy.  Arabe. 

MAGUDHA.  Yoy.  Praceft. 

MAGYAR.  Yoy.  Hongroise  (Langue). 

MAHIE,  langue  africaine  du  Soudan, 
parlée  par  les  Mahiesy  nation  nombreuse  et 
autrefois  puissante,  qui  vit  au  nord  du 
royaume  de  Dahomey.  Elle  forme  une  con- 
fédération de  plusieurs  petits  Etats  régis  par 
un  gouvernement  républiitain.  Les  Mahies 
sont  industrieux  et  savent  faire  de  jolis  ou- 
vrages en  métal. 

MAHRATTE,  MAHRATÏA  ou  MAHA- 
RASHTRA,  langue  de  l'Inde,  qui  doit  être 
oiassée  parmi  les  idiomes  prÂcrits.  En  effet, 
suivant  M*.  Lassen,  c'est  cette  langue  que 
désigne  proprement,  pour  les  brahmanes  de 
la  partie  de  l'Inde,  où  elle  est  parlée,  Je 
nom  de  prAcrit  quand  il  n'est  pas  accompa- 
gné de  quelque  épithète  spéciale,  et  M.  Pa- 
vie,  dans  une  lettre  à  M.  Garcin  de  Tassj 
(18<hl),  dit  que  le  mahratle  est  la  limite lué- 
ridionale  des  dialectes  indiens  qui  se  ratta- 
chent au  sanskrit.  Sous  le  rap()ort  de  la  lexi- 
cographie et  de  la  grammaire,  cette  langue 
n'est  qu'une  mutilation  du  sanskrit.  Les 
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principaux  dialectes  du  mahralie   sont   le 
bnioptMrif  le  ouadi^  le  desh,  ie  kokounî,  eU\ 

La  prononciation  du  mahratte  est  dure  et 
peu  sonore;  l'accent  en  est  traînant  et  lourd. 
11  s'écrit  avec  deux  alphabets  le  balbodh  ou 
lalabandi  qui  n*est  que  le  dewanagari  des 
livres  sanskrits  ;  il  s'emploie  pour  les  sujets 
religieux;  le  mod^  modi  ou  mur  qui  est  un 
dérivé  du  prensier;  c'est  récriture  des  rela- 
tions ordinaires.  La  liilérature  est  peu  ri- 
che en  ouvrages  originaux;  ce  qu'elle  offre 
de  plus  remarquable  ce  sont  des  récits  de 
guerres  dit  kaihas,  qui  se  chantent  la  nuit  à 
la  clarté  des  flambeaux  rustiques  et  qui  char- 
ment les  haltes  de  nuit  pendant  les  péré- 
grinations des  tribus  nomades. 

MALABAR,  un  des  idiomes  de  l'Hindous- 
lan  qui  ne  se  rattache  pas  à  la  souche  sans- 
crile.  Cette  langue  est  connue  aussi  sous  le 
nom  de  maleyalam  ou  malayalim  et  quelque- 
fois même,  quoique  improprement,  sous 
relui  de  Grantah,  parlée  le  long  de  la  côte 
de  Malabar  depuis  la  rivière  d  Onore  jus- 
qu'au cap  Comorin.  Dans  cet  espace  le  ma- 
kyalam  propre  ou  malabar  est  parlé  dans 
la  province  anglaise  du  Malabar,  où  Ton 
trouve  Cochin,  jadis  appartenant  aux  Hol- 
landais; Cananore  et  Calicut,  jadis  siège  du 
Zamorin,  si  puissant  lors  de  la  première  af»- 
parition  des  Portugais  dans  l'Inde;  ensuite 
dans  le  royaume  de  Travancore,  vassal  des 
Anglais;  dans  le  petit  territoire  où  se  trouve 
la  colonie  française  de  Mahé ,  et  dans  les 
vallées  habitées  par  les  Chrétiens  do  Saint- 
Thomas.  C'est  dans  celle  langue  qu'ont  été 
gravés  sur  des  planches  de  cuivre,  dans  les 
vin*  et  IX'  siècles,  les  privilèges  accordés 
parles  rois  de  ces  contrées  à  ces  Chrétiens 
et  aux  Juifs  de  Cochin.  Le  malabar  a  un  al- 
phabet particulier  dont  quelques  signes  sont 
communs  au  tamoule,  mais  auquel  manquent 
eeux  correspondants  au  q^  y,  x,  %  et  /"des 
alphabets  européens.  La  prononciation  de 
celte  langue  est  assez  douce  et  harmo- 
nieuse :  sa  déclinaison  a  huit  cas,  trois  gen- 
res, et  pour  les  noms  substantifs  même  trois 
nombres.  Les  adjectifs  y  sont  indéclinables. 
La  conjugaison  y  est  pauvre;  elle  n'a  aue 
trois  temps,  savoir  :  le  présent,  le  passé  et 
le  futur,  et  deux  modes,  l'indicatif  cl  l'impé- 
ratif; elle  exprime  les  autres  par  des  parti- 
cules aifixes  ;  la  plupart  des  verbes  sont  dé- 
fectifs.  La  construction  est  presque  sembla- 
ble à  celle  du  latin.  On  peut  considérer  com- 
me deux  autres  dialectes  principaux  de  cette 
langue  le  kourga  ou  kouaagou  parlée  dans 
le  district  anglais  nommé  Courg  ou  Coorg, 
daos  la  province  de  Malabar  ;  et  le  touloutaf 
parlé,  selon  le  savant  missionnaire  Dubois, 


le  long  de  la  côte  depuis  Teltiobery  ou  le 
cap  Dilli  iusqu'à  la  rivière  d'Onore,  \)ajs 

2ue  les  géographes  appellent  improprement 
anara  et  qui  est  habité  par  les  Toulouva; 
il  appartient  aux  Anglais.  Le  courga  et  le 
toulouva  s'écrivent  avec  les  caractères  ma- 
labar es. 

MALAI.  Voy.  Sumatriennes.  -r^  Comparé 
au  raadecasse,  — Foy.note  XVIII,  à  la  fin  du 
volume. 
MALAIS.  Yoy.  Océanie. 

MALAISES  (Langues)  ;  ces  langues  cons- 
tituent une  des  familles  des  langues  océa- 
niennes. Les  innombrables  peuplades  com- 
prises dans  cette  grande  famille  offrent  un 
phénomène  unique  dans  ^histoire  de  l'hom- 
fne,.  Dispersées  sur  presque  deux  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  vastes  mers  et  tout  le  con- 
iinent  austral,  elles  parlent  toutes  des  lan- 
gues évidemment  sœurs,  tandis  que  plu* 
sieurs  d'entre  elles  possèdent  depuis  un 
temps  immémorial  des  alphabets,  dont  les 
caractères  diffèrent  autant  les  uns  des  a^r 
très  que  les  lettres  grecques  diffèrent  de 
celles  des  alphabet  sanscrit  et  coréen.  Des 
nuances  presque  infinies  de  civilisation  et 
de  barbarie,  de  douceur  et  de  férocité;  une 
foule  d'u.sages  communs  à  un  grand  nombre 
de  tribus  séparées  par  d'immenses  intervalles» 
ainsi  que  des  pratiques  singulièpes  propres 
à  quelques  aulres  seulement;  les  super&- 
tions  les  plus  absurdes,  accompagnées  de 
mutilations  cruelleset  de  sacrifices  humains; 
des  mœurs  douces  unies  à  l'usage  horrible 
de  l'infanticide  et  de  l'anthropophagie  ;  des 
traits  sublimes  d'héroïsme  à  côté  des  excès 
épouvantables  et  inouïs  ailleurs  de  la  ven- 
geance :  voilà  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques des  peuples  compris  dans  la  grande 
famille  malaise.  LakUana^  qui  commanda 
les  nombreuses  floltes  du  sultan  de  Malacca 
contre  les  Portugais;  Surapati,  qui  de  sim- 

f)le  esclave  parvint  par  sa  valeur  et  malgré 
es  efforts  des  Hollandais  à  régner  sur  plu- 
sieurs provinces  de  Java;  Senopati^  sultan 
de  Mataram,  et  son  petit-GIs  Agung^  sur- 
nommé avec  raison  le  Grand- Sultan^  sont 
les  seuls  personnages  vraiment  remarquables 
que  l'histoire  des  Océaniens  puisse  opposer 
à  la  foule  des  grands  hommes  de  1  ajijçiiea 
continent  (67/i^}. 

En  considérant  les  langues  de  tous  ces 
peuples  sous  un  point  de  vue  général,  on 
peut  dire  qu'elles  se  ressemblent  d'une  ma- 
nière extraordinaire  dans  leur  génie,  dan« 
leurs  formes  et  dans  leur  racines  tandis 
qu'elles  diffèrent  essentiellement  do  tous 
l«s  idiomes  connus,  n'offrant  d'analogie  qu'a- 


^  (674)  Nous  devons  rappeler  que  notre  siècle  a  vu 
Véiever  en  même  temps  à  Madagascar,  à  Tonga  et 
î  Owliyhee,  trois  hommes  exlraordiuaires,  aux- 
quels it  n*a  manqué  qu*un  plus  grand  Uié&ire  pour 
bntler  de  tout  f éclat  qu'environne  les  grands  con- 
quéranis  de  TEurope  et  de  TAsie.  Le  jeune  et  brave 
lUdarna  se  rend  maître  en  moins  de  dix  ans  de  plus 


de  la  moitié  de  Madagascar  ;  Tadroit  et  intFép!4e 
Finow  réunit  sous  son  scepti^e  preaqqe  toutes  les 
lies  des  Amis  et  de  Fidji ,  tandis  que  le  poliliquo 
et  intelligent  Teameamea,  après  avoir  soumis  toAit 
rarcbipel  de  Sandwich ,  y  introduit  la  civ^i^fi^tion 
et  les  arts  de  TEurope. 
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Yec  les  langues  transgangétiguesi  et  encore 
seulement  sous  le  rapport  de  leurs  formes 

Srammalicales  et  de  leur  syntaxe.  Vingt- 
eux  consonnes  et  six  vovelles  expriment, 
à  quelques  exceptions  près,  les  plus  gran- 
des variétés  euphoniques  de  tous  ces  idio- 
mes, dont  plusieurs  ont  en  outre  deux  diph- 
thonguesy  et  les  plus  incultes  quelques  au* 
très  voyelles,  qui  remplacent  les  sons  ordi- 
naires dans  les  langues  les  plus  polies,  de 
mdme  que  les  patois  italiens,  français,  alle- 
mands et  autres,  possèdent  une  foule  de 
sons  inconnus  aux  langues  écrites  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Tous  les  idiomes 
malais  ont  invariablement  la  même  cons- 
truction; on  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  ait 
des  formes  complexes  comme  le  sanskrit  et 
le  grec,  le  latin  et  l'arabe.  Les  rapports  des 
noms  y  sont  exprimés  par  des  prépositions; 
ceux  des  temps  par  des  adverbes  ;  les  for- 
mes passives  par  des  préfixes  et  les  transiti- 
ves par  des  affixes.  Avec  l'apparence  d'une 
richesse  extraordinaire,  ces  idiomes  sont 
plutôt  verbeux  que  riches^  puisqu'avec  une 
grande  abondance  de  vocables  pour  expri- 
mer des  nuances  peu  importantes  des  objets 
familiers  ou  physiques,  tous  ces  idiomes 
manquent  presque  entièrement  de  dénomi- 
nations générales  et  de  mots  pour  rendre 
des  idées  abstraites  (675). 

Si  Ton  voulait  considérer  tous  les  idiomes 
malais  du  monde  maritime  sous  le  rapport 
des  différents  éléments  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  on  pourrait  les  partager 
en  deux  classes.  La  première  comprendrait 
tous  les  idiomes  policés  de  l'archipel  In- 
dien ;  la  seconde  tous  ceux  que  parlent  les 
autres  nations  malaises  de  i'Océanie.  Les 
idiomes  de  la  première  classe,  qui  sont 
aussi  les  seuls  qui  possèdent  des  alphabets, 
paraissent  être  composés  des  éléments  sui- 
vants :  le  langage  que  parlait  la  tribu  primi- 
tive, et  qju'on  peut  regarder  comme  la  par- 


tie radicale  et  originale  de  chacun;  lesrand 
océanien;  le  langage  particulier  de  latribaou 
des  tribus  qui  habitaient  ou  qui  habitent 
dans  son  voisinage  immédiat;  le  sanscrit; 
l'arabe;  quelques  mots  dutelinga, du  per- 
san et  du  chinois,  et  une  portion  encore  plus 
petite  du  portugais,  du  hollandais  et  de  ran- 

fiais,  et,  pour  le  groupe  des  Philippines,  de 
espagnol.  L'anaTvse  de  tous  les  idiomes 
malais  compris  dans  la  seconde  division 
parait  autoriser  l'ethnographe  à  les  regarder 
comme  composés  des  trois  premiers  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ceux  de 
1  archipel    Indien ,  auquel   il   faut  ajouter 
quelques  mots  anglais  et  espagnols  dus  aux 
fréquentes  relations  des   Anglais  avec  les 
naturels  de  Sandwich,  de  Taïli  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande d'un  côté,  et  des  Espagnols 
avec  les  Caroliniens  et  les  Chamorres  de 
l'autre.  Toutes  les  langues  de  cette  seconde 
division  se  distinguent  des  idiomes  de  la 
première  par  l'absence  totale  des  mots  sans- 
crits, arabes  et  telinga,  et  celles  de  la  Poljrné- 
sie  orientale  par  le  rôle  important  qu'y  joue 
l'article,  par  la  fréquence  des  paroles  for- 
mées è  la  manière  des  enfants,  en  répéiaot 
le  même  son,  comme  mala-mala  très-amer, 
tea-tea  très-blanc,  etc.,  etc.   On  peut  dire 
aussi,  qifen  général  la  plupart  des  idiomes 
des  deux  branches  ont,  comme  les  transgan- 
getiques,  beaucoup  de  mots  qui,  moyen- 
nant do  petits  changements  dans  la  pronon- 
ciation ou  dans  l'intonation,  expriment  jus- 
qu'à dix  choses  entièrement  différentes. 

On  a  distingué  dans  cette  famille  les 
douze  groupes  suivants  :  Langues  Javahai- 
SES,  Malaises  ou  Sumatbirnnes,  Sumbaya- 

TIMOBIENNES  ,  MOLDQUOISES  ,  CELÉ BIBU NES, 
BORNÉBNNES,     PHILIPPIN  AISES    OU     TaGALES, 

Australiennes,  Polynésiennes  occidenta- 
les, Polynésiennes  orientales  ,  Formosa- 
NBs  et  Madasgaribnnes.  Voy.  ces  mots.  — 
Yoy.  rinlroduction,  §  iV. 


(675)  Suivant  Crawfurd,  le  javanais  n*a  pas  moins 
de  ti  eipressions  particulières  pour  eiprimcr  au- 
tant de  manières  différentes  de  s'asseoir.  Ce  même 
idiome  a  M  noms  distincts  pour  autant  de  variétés 
de  kris  ou  coutelas,  dont  21  indiquent  que  Ja  Urne 
est  droite,  el  53  qu'elle  est  recourbée.  D'après  ce 
même  auteur,  le  javanais  a  souvent  iO  synonymes, 
le  buguis  6  ou  7  el  le  malais  souvent  A  ou  5,  pour 
ciprimer  des  nuances  peu  importantes  de  quelque 
objet  physique.  L'barmonieux  idiome  de  Taïli,  dont 
Gook  a  tant  exalté  la  prétendue  richesse  et  la  grande 
perrection,  a  plus  de  20  termes  pour  désigner  le 
fruit  à  pain  dans  ses  différents  états,  et  en  possède 
RU  moins  autant  pour  la  racine  de  laro,  et  environ 
10  pour  la  Doix  de  coco.  On  peut  en  dire  près- 

Îue  autant  des  idiomes  de  Sandwich,  de  Tonga,  des 
agalog,  dès  qu'on  veut  exprimer  des  idées  géné- 
rales, et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  opérations  d^ 
Vàme.  Selon  Crawford,  aucune  des  langues  con- 
nues de  l'archipel  Indien  ne  peut  distinguer  par  des 
mois  indigènes  Vair  en  repos  de  l'atr  en  mouvement 
ou  du  vent. 

Selon  le  même  auteur,  le  javanais,  qui  est  le  plus 
riche  et  le  plus  perfectionné  des  idiomes  de  cette 


famille ,  a  deux  noms  diflërents  pour  chacun  d«s 
métaux,  et  même  trois  pour  quelques-uns,  mais  n'en 
a  pas  un  seul  pour  exprimer  cette  classe  de  corps, 
ou  le  nom  équivalent  à  celui  de  métal  et  minénl; 
et  tandis  qu'on  y  trouve  5  noms  pour  un  chien,  6 
pour  un  cochon  et  pour  l'éléphant,  et  7  pour  le  che- 
val, il  n'v  en  a  pas  un  qui  corresponde  à  celui  d'ani- 
mal,  ni  à  ceux  de  bêie,  oieeau,  insecte  et  reptile.  Los 
principales  langues  de  l'archipel  Indien  pour  eeprUt 
emploient  l'expression  métaphorique  cceur;  pour 
entendement ,  ils  empruntent  un  mot  sanskrit  ou 
arabe;  pour  mémoire^  ils  n'ont  autre  chose  que  le 
verbe  se  souvenir,  employé  substantivement  ;  pour 
amitié,  ils  ont  encore  recours  à  l'arabe;  et  pour 
modestie,  ils  se  servent  du  môme  mot  qui  signifie 
honte.  Sans  fatiguer  nos  lecteurs  par  une  foule 
d'exemples  que  nous  pourrions  Risément  multiplier, 
il  nous  suffira  de  dire  que,  dans  plus  de  15  idiomes 
malais,  le  nom  soleil  est  exprimé  par  une  parole 
composée ,  qui  signifie  ceil  du  jour;  que  dans  U 
langue  de  Taiti ,  le  mot  aou,  qui  signifie  fumée, 
moyennant  des  changemenu  imperceptibles  à  des 
oreilles  européennes,  signifie  aussi  fiet,  un,  courantt 
natation,  oiseau^  arbre,  une  aiguille^  et  coudre. 
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UNGUES  JAVANAISES 

GBANO-OcélNnN. 

JATA5AIS  YDLaAiRB  OQ  JAVANAtS  MODIBHB. 

Basa-Krama  oa  Javanais  db  Govb. 

SunDA  YOLGAIBB. 

Maddba  Propre  ou  Madura, 

Sumenap, 
Bali  Vulgaire. 
Sasak  ou  Lombok. 
LANGUES  SUMATRIRxNNES  : 

Malais  ou  Malatou  lUiéral, 

de  vile  Tidor. 

des  MoUufuei. 

de  Coupang  dans  Tt/e  de  Timor. 
Battas  oq  Battak. 

ACBIN. 
BED4AN6. 

Lampono. 
Mahtawbi. 
Nias. 
LANGUES  SUMBAVA-TIMORIENNES  : 

BlMA. 

SnUBAYA. 

EifDB  OU  Flobbs. 

Oubat.  du  village  de  Biloka, 

TlMODBI  00  TlMORIBH  OwBN-PbILIM. 
TmOBlBH  HOGBNDOBP. 

Bbllos-Fbbtgikbt,  de  laga  dans  ri!e  de  Timor. 

ROTTI. 

Savod  ou  Sawu. 
LANGUES  MOLUQUAISES  : 
Tbbiiati. 
Saugir. 

CbraM  ou  SlBARD. 

Saparoda. 
LANGUES  CELEfilENNES  : 
Bceis. 
Macassar. 
Mandbar. 
Manado. 

GOBOBTALO  ou  GUBOHG-TaLU. 
BUTON. 

LANGUES  BORNEENNES : 

BiAOJu,  BiAoJou  ou  Datak,  de  la  côte  ocddenîale  de  Bornéo, 
Idem  des  emtrom  de  Pontiana. 
LANGUES  PHILIPPINAISES  : 

Taoaloo  ou  Tagale. 

Pampabgo. 

Abag  ou  Capci.. 

BiSBATO. 

de  Vile  ZubiL 

MiNDAKAO. 

LANGUES  AUSTRALIENNES  : 

Malais  de  la  Nouvelle-Guin^. 

MOTSE. 

LANGUES  POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  : 
Cbamorre  OU  Mari  ANif Aïs,  de  VUe  Guanu 
Eap  oq  Yap 
Ulba. 

Lamurbck  ou  Lamoubsbk. 
Satabouan. 

ToRREs-IIoGOLEUy  de  Vile  de  Pis. 
Radack. 

OOALAir. 

LANGUES  POLYNESIENNES  ORIENTALES  : 

Nouveau- ZéLAiioAis,  de  la  Baie  des  Iles. 
FiDJ  ou  FiDii,  de  Vile  de  Paw. 

BOUTUUMAH. 

TOMGA  ou  Archipel  des  Amis,  de  Vile  Tonga. 

de  Vile  Cocos  ou  Neoulab<mlabou. 
Tabitibn  de  11^  Tahiti. 

Idem. 
Marouesas  ou  Marquisib ,  de  Nukohitoa. 

de  Waliitahà  on  Saida  Christina. 
Pâques  ou  Wahiu. 
Sandwich  ou  Hawaiien,  de  Vile  Owhihee  ou  Baiwaii 

LANGUES  FORMOSANES  ou  MALAIS  ASIATIQUE  : 

SlDBIA  OU  FORMOSAN. 

LANGUES  MADAGASCARIENNES  ou  MALAIS  AFRICAIN  : 
Madbcasbb,  do  Fort  Dauphin. 

d'an  naturel  élève  de  la  Propaganda. 
de  Tamatave. 


Obthogbapbb. 

Soi 

1    anglaise 

1 

2    anglaise 

strengenge 

3    anglaise 

suria 

4    anglaise 

matapoeK 

5   anglaise 

ngareh 

6    anglaise 

are 

7    anglaise 

matanai 

8    anglaise 

maU^elu 

9    anglaise 

mata-ari 

10    espagnole 

muta-hari 

11    espagnole 

matlahari 

12    française 

ma  taré 

13    anglaise 

mahtahari 

U    anglaise 

matlaural 

18    anglaise 

roatty  bily 

16    anglaise 

mata  ranni 

17    anglaise 

chooloo 

18    anglaise 

seeno 

19    anglaise 

tiron 

20    anglaise 

singbar 

21    anglaise 

reza 

22    française 

1 

25    anglaise 

laroh 

24    française 

nenou 

25    française 

léio 

26    anglaise 

lacloh 

27    anglaise 

lodo 

28    anglaise 

mataharl 

29    anglaise 

eloh 

30    anglaise 

maUharl 

51    anglaise 

riamaano 

32    anglaise 

malaso 

35    anglaise 

matai  0 

34    anglaise 

mataliari 

55    anglaise 

ndoh 

36    anglaise 

mutuhari 

56*  anglaise 

matahari 

,  37    anglaise 
58    hollandaise 

matandao 

mataseir 

59    espagnole 
40    iUlienne 

arao 
aldao 

41    espagnole 

adlao 

42    espagnole 

adlao,  arlao 

45    espagnole 

adlo 

44    anglaise 

senang 

48    française 

naas 

46    française 

1 

47    française 

adaro 

48    allemande 

al 

49    allemande 

al 

80    française 

alo 

81    française 

alet,yalal€t 

82    française 

» 

85    allemande 

al 

84   française 

wata 

85    française 

la 

86    française 

singa 

87    française 

assa 

88    anglaise 

laa 

89    française 

la 

60    anglaise 

manaha* 

61    française 

era 

62    anglaise 

umali 

63    française 

éha 

64    anglaise 

a 

65    française 

ra 

66    allemande 

oai 

67    française 

massouandro 

68    espagnole 

massuam 

69    française 

a 
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1  wnlan 
9  wolan 
5    sasi 

4  bulan 

5  buUn 

6  balan 

7  buian 

8  ullân 

9  bolan 

10  buian 

11  boulan 

12  botilan 
15    buian 

14  bulnn 

15  bulun 

16  buian 

17  lago 

18  bowa 

19  wurah 
SO    wulan 

wulan 
•» 
XS    fulan 

24  fountn 

25  oula 

26  bulak 

27  wuiTOO 

28  buian 

29  buian 

50  bulanie 

51  bulano 

52  keCang 

53  bulang 
Si    wulan 

..  55    lelehon 

56  olano 
56'  wulan 

57  buian 

58  bolan 
89    bouan 

40  buian 

41  buian 

42  buian 
45    songot 

44  ulauulang 

45  calaugb 

46  » 

47  pilan 

48  pui 

49  moram 
» 

méram 
I 

55  alling 

54  alouet 
5CS    marama 

56  bonlou 

57  oulé 

58  mabîma 

59  massina 

60  marama 

61  malama 

62  mahlne 
65    oumaU 

64  I 

65  mablma 

66  waufat 

67  voulan 

68  bo,  bolan 

69  Tolane 

Père. 


Jour, 


50 
51 
82 


babak 
rama 


marna,  pnpa 
bapa 
ama 
9    bapa,  pa,  ajah 

10  papa 

11  bappa 

12  papn 
15    amman 
14   ba 


bart 

dina 

dintêu 

poek,  pohfk 

ari 

ari,  dina 

dina 

kejela,  jela 

ari 

alU 

bari,  seanf 

ari 

laranghari 

urai 

bililueng 

ranni 

mancheep 

)oo-oh 

mrai 

aso 

giah 

» 
I 
I 

lelonéhé 


modiri 
eloh 

(80) 

ndob 

dulubo 

aso 


arao 


adiao 
adlao,  ariao 

> 
senang 

» 
> 
baanl 

» 
errai 

» 

lenelik 
ao 

I 
I 
abo 

» 
mabana 

oatèn,  waUâ 

> 
«al 
aurou,  anrou 


androD 

Mère. 

I 
ambok»  biang 
ibn 

indong,  ibi 
ambu 

ambu,  baba 
mlmeb 
ina 

ama,  ma,  ibu 
marna,  ambui 
ma 

marna 
inaog 
ma 


DICTlONNAïaE 

T£tre. 

tanah 

bumi 

bunlala 

tanen 

tanab,  bumi 

tana.  bumi 

gumi 

tana 

tanah,  bomi 

buchit 

tana,  darat 

tanan 

tana 

tauo 

pita 

tanah 

polack 

tano 

dana 

tana 

tana 

I 
maran 
neyn 
réa 
luu 

vorai,  raea 
kaha 
uiana 
bumite 
umelo 
4lara 
bonio 
tana 
tana 
huU 
tana 

» 
boenua 
lupa 
labuad 
tuna 
juta,  tana 

I 
lupa 
behaol 

tano 

» 

burol 

méerolo,  chlgallgui 
» 

bol 

wenoua 
fenoa 
outou 

!le,  oomea 
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weh 

bania 

toya 

chai 

-aing 

aing 

ych 

ai 

ayep 

tubi 

ayer 

aèr 

'J' 

beote 

wye 

jeter 

eedano 

oi 

Jena 

wai 

vehi 

euy 

ira,  irik 

owai 

ailei 

aki 

ake 

ayira 

waelo 

uwai 

jaine 

wai 

tano 

teloho 

ayer 

danom 

danom 

tubîg 

sabug,  danam 

babi,  yahi 

tubig 

lubin 

dan,  daan 
> 

anonm 

munnm 

eliimi 

courouc 

rail,  raloo 
I 

ira 

ko 

wai 

arraî 


Fm. 


api 


Dl 


latu,  cran^i 

aeuneo 

apoi 

apot 

api 

api 

api 

asap 

api 

abpi 

apuy 

opoay 

appuy 

ovange,  b^bengang 

aleetoo 

api 

api 

» 
ahi 
ayi 

Hmori 
nai 
aee 
nknt 
putung 
apira 
bahulo 
api 
pepa 
api 
*P» 
UAn 

af)oi 

•P7 
apnl 

f 
apui 
calayo 

k^aioD 
eef 

• 
gooaft 
nevi 
eaf 
yaf 
iafTd 

gldleg 

boa 

ahi 

ambonk 

robi 

aa 


fille" 

OTaf 

iiWDOn 

whanooa 

avy 

wahaa,  eabel 

fénona 

(vaé)  papa 
ewai 

eai 

wbennua,  kennoa 

eaehl 

» 

evahi 

> 

» 

evy 

a 

aina  (repo,  tapa) 

wai 

ahi  (piga) 

nai 

raunm 

apoei 
aion 

tane 

ranoa 

Un 

rano 

affh 

Une 

ranoB 

assara 

OBiL 

Tête. 

fUt, 

QiaU 

dawur,  ulu 

irong 

mau 

andas 

.chungor,  Irnng 

loaripat 
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MAT  ATOD.  Voy.  Sumatrienres. 
MALEYALAM.  Yoy.  Malabab. 
MALGACHE.  Yoy.  Madagascabibhn<. 
MALLETy  cité  sur  le  langage.  Yoy.  !'£#- 

MALTAIS.  Foy.  Ababe. 

MALWAH.  Yoy.  Pbagbit. 

MAM.  Yoy.  Mata. 

MANCO  —  GAPAC.  Yoy.  noteXX,  à  la  fia 
du  Tolume. 

MANDCHOUE.  Yoy.  Tohoouse. 

MANDINGO  (Famille),  classée  dans  le 
groape  des  langues  de  la  Nigrilie  maritime 
en  Afrique.  Elle  comprend  les  idiomes  sui- 
Yants  : 

1*  Maudinco,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
très-différents  par  les  Jlf(snatn(/o«y  nation  très- 
puissante,  assez  policée  et  assez  indus- 
trieuse, entre  les  mains  de  laquelle  se  trouve 
(presque  tout  le  commerce  de  For  et  de 
'ivoire,  et  entre  les  mains  de  laquelle  était 
aussi  naguère  celui  des  esclaves.  Outre  le 
vaste  pays  entre  ta  Gambie  ^t  le  Geba  et  le 

Says  cÂtier  arrosé  par  le  Kissee  et  son  af* 
uent  Berreira.  qu  ils  ont  conquis  sur  les 
Sousous,  les  Mandingos  possèdent  dans  la 
Sénégambie  les  royaumes  de  Bambouk,  de 
K^issan,  de  Raarta,  de  Barra,  de  Kollar,  de 
Badibou,  du  Haut  et  BasrYani,  de  Oulli  ou 
«Vulli,  te  Dentilia  et  le  Kabou,  et  dans  le 
Soudan  le  Kankan  et  Tempire  de  Bambarra 
traversés  par  le  Niger.  Lemandiugopur  est 
rempli  de  sons  gutturaux.  Ses  principaux 
dialectes,  dont  on  pourrait  bien  en  considé- 
rer au  moins  deux  comme  des  langues  sœurs, 
è  cause  de  leur  grande  différence  avec  le 
mandingo  pur,  sont  :  le  bambouk,  parlé  dans 
le  royaume  de  ce  nom,  et  qui  est  un  mélanse 
de  mandingo  corrompu,  de  woiof,de  foulan, 
demeure  et  de  portugais;  le  bambarra^  parlé 
dans  Tempire  de  Bambarra ,  qui  paraît  être 
moins  mélangé.  L'idiome  d^s  Mandingos  doit 
è  leurs  vastes  relationscommerciales  età  leur 
importance  polllfque  d'être  parlé  ou  pour  le 
moins  compris  depuis  Sego  sur  le  Niger  jus- 
qu'à Tembouchure  de  la  Gambie. 

â*  Jalloiixa,  \yêv  les  Jallonkas,  peuple  qui 
habite  le  Jallonkadou  dans  la  Sénégambie. 

3*  Soxxo,  par  les  Sokko  ou  Asokko^  nation 
assez  civilisée,  qui  parait  habiter  un  pays 
sur  les  confins  du  Soudan,  du  côté  de  la 
côte  d'Or. 

fc*  Kong,  parlé  dans  le  royaume  de  Kong, 
qui  paraît  être  placé  sur  les  confins  du  Sou- 
dan, du  côté  de  la  côte  d'Or.  Le  kong  semble 
À  M.  Bowdich  n'être  qu'un  raélaiige  de  bam- 
bai  ra  et  de  mandingo  corrompus. 

^'  Sk>usou,  par  les  Sousous  ou  Suites^  na- 
tion ûiscz  civilisée,  qui  occupe  la  côte  de  la 


Sénég;ambie,  comprise  entre  le  Rio  Nunezot 
le  Kissee,  jadis  occupée  par  les.  Bagoes  et- 
traversée  par  le  Pongas.  D'auties  Sousou$, 
connus  sous  le  nom  de  Benna-Sousous,  po^ 
sèdent  le  pays  placé  entre  les  Mandingos  du 
Kissee  et  lesFoulahs  du  Fouta-Diallon.CfUe 
langne  est  très-douce  et  très-harmonieusé, 
quoiqu'elle  ait  un  son  guttural  très-profond; 
les  voyelles  a,  i,  o  y  ont  chacune  deux  sons 
différents;  Vu  en  a  trois  et  Ve  en  a  quatre. 
La  conjugaison  est  régulière  et  très-riche. 
Le  sousou,  qui  a  adopté  beaucoup  deoots 
arabes,  est  très-poétique  et  assez  riche  pour 
pouvoir  rendre  convenablement  les  diffé- 
rents rapports  du  sujet  et  du  prédicat.  Nous 
remarquerons  aussi  que  le  sousou  est  le 
premier  des  idiomes  parlés  par  de  vérita- 
nies  nègres,  dans  lequel  on  ait  publié  une 
collection  de  livres  religieux,  pour  faciliter 
la  conversion  au  christianisme  de  ceux  qui 
le  parlent.  Cette  langue  est  aussi  parlée  oa 
pour  le  moins  comprise  par  un  grand  nom- 
bre deMandiiigos,)>ar  les  Boullams  et  autres 
peuples  nègres. 

Suivant  Laing,  il  faudrait  ranger  encore 
avec  les  idiomes  mandingos  la  ianf^eque 
parlent  les  indigènes  du  Kourtfnkou. 

MANDONGO.  Yoy.  Conoo. 

IfANX.  — ;Foy.  note  VIII,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

MAPOULE.  Voy.  Ababb. 

MARABOUTHS.  Yoy.  Atlantique. 

MARAOUAR.  Yoy.  Pbacrit. 

MARCOMANI.  Yoy,  Tectonique. 

MARET  (M.  l'abbé),  réponse  à  ses  objec- 
tions  contre  le  rôle  du  langage  dans  révolu- 
tion de  l'intelligence.  Voy.  VEssai,  §  IV.— 
Sa  controverse  avec  la  ntvue  catholique  ds 
Louvmfi.  Voy.  note  C  à  la  fin  de  V Essai.  — 
Apf)laadi  par  M.  de  Rémusat  dans  ses  atta* 
ques  contre  M.  de  Bonaid.  Yoy.  la  note  D  & 
la  fin  de  VEssaL 

MARONITES,  leur  langue.  Voy.  Stbîaqib 
et  Ahabé  (Langues). 
MARQUESAS  ou  MARQUISES.  Voy.  Po- 

LYNÀSIENNES  ORIENTALES. 

MARSEILLE ,  inscription  phénicienne 
trouvée  dans  celte  ville,  sa  traduction.  Yoy. 
Phénicibn. 

MASSACHUCHiiT.  Voy.  Lennappe. 

MATLAZiNCA,  parlée  dans  la  vallée  de 
Toluea,  diocèse  de  Mexico  (Amérique  cen- 
trale). 

MAUPfED {M.  labbé),  cité  sur  le  langage. 
Yoy.  VEssai,  §  V. 

MAURE.  Voy.  Ababb. 

MAYA-QUICUE,  famille  de  langues  amé- 
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riodiues  de  iâ  région  de  Guatemala.  £lla 
(;oafi()ren(l  les  ktiomes  duivania  : 

i*  Mata  ou  Yuoatanb,  parlé  dans  la 
presqu'île  d^^  Yuoatan  et  dans  une  partie  de 
la  proYince  de  Tabasco,  dont  les  anciens  ha* 
hiiaais  éiaieni  presque  aussi  avancés  dans 
la  civilisation  qae  les  Mexicains.  Selon  This* 
tonen  espagnol  Jean  de  Villaguttierre,  les 
Mayoê  furent  réunis  jusqu'en  1420  sous  le 
gouvernement  d'un  seul  monarque  puissant» 
qui  régnait  sur  tout  le  Yucatan,  et  dont  la 
vaste  capitale  s'appelait  Mayaitan.  Depuis 
eeite  époque  les  gouverneurs  s'étant  révoi* 
tés,  la  péninsule  fut  partagée  en  plusieurs 
Etats,  dont  celui  des  Uxaex  était  le  plus  oon<- 
sidérabie,  et  avait  pour  capitale  le  fameux 
il  Peteriy  grande  ville  bâtie  sur  la  plus  grande 
tie  de  la  vaste  lagune  d'itza.  Les  Itzaex 
étaient  très-f>olicés  et  possédaient  un  grand 
nombre  de  canots.  C  est  en  maya  que  se 
firent  les  pourparlers  entre  les  conoué- 
r.nnts  esftaguols  et  les  MoxicaiiiSt  par  l'iii** 
(ermédiaire  de  ta  célèbre  mexicaine  Don« 
na  Marina,  qui  l'avait  apprise  pendant  sa 
aaptivité.  Le  maya  f>arait  avoir  quelque  ana- 
logie avec  le  huastèque  et  même,  quoique 
d'une  manière  moins  marquée,  avec  Tothomi. 
Les  rap|)orts  qu'il  a  avec  la  dernière  de  ces 
langues  consistent  dans  le  grand  nombre  de 
ses  monr>syllabes  et  dans  Tusage  où  il  est  de 
donner  à  un  môme  mot  différentes  signifia 
cations,  en  variant  le  ton  sur  lequel  ce  mol 
e2»t  prononcé.  Ces  distinctions  de  ton  et  d'ac- 
cent, ainsii  que  la  présence  de  six  consonnes 
dune  nature  gutturale  toute  particulière  et 
fort  rudes,  rendent  cette  langue  difficile  à 
lu'ononcer  pour  un  étranger.  D'un  autre 
eôt/ï,  on  n'y  trouve  pas  les  valeurs  phoné- 
tiques que  les  Espagnols  rendent  par  les  let- 
tres d,  /;  g^f,  ^,  r,  s,  V.  Substantif  et  adjectif 
indéclinables.  Point  de  genres,  excepté  pour 
faire  connaître  le  sexe  des  personnes,  mus- 
qué par  un  préQxe  qui  est  pronom  de  la  troi- 
sième personne.  Pour  indiquer  le  pluriel, 
on  se  sert  souvent  de  la  terminaison  ob  :  ich^ 
œil;  pluriel  îcAd6.  Un  autre  suiBxe,  t7,  em- 
ployé avec  les  substantifs,  semble  jouer  1$ 
rôle  de  l'article  défini  c  chée^  bois  ;  cMUf  le 
bois,  tandis  oue  employé  avec  les  Bdje4;tifs 
il  en  forme  Je  comparaiif  de  supériorité  : 
iibil^  bon;  titniil^  meilleur.  La  conjugaison 
otfre  un  certain  membre  de  teoipe  composés, 
dans  lesquels  le  verbe  auxiliaire,  d'après 
certaines  règles,  tantôt  précède  et  tantôt  suit 
le  participe.  Le  maya  fait  un  fréquent  usage 
ii'élisions  et  de  syncopes  dans  lesquelles  ks 
racines  des  mots  sont  souvent  difficiles  h  re- 
trouver. Hervas  y  a  remarqué  un  certain 
nombre  de  mots  tonquinois,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  qui  sont  communs  è  divers  idiomes 
(Je  la  Sibérie  et  au  finnois,  et  Malte-firuu  en 
trouva  quelques-uns  finnois  et  algonquins. 

2"  Cuba  et  Haïti,  Quizqueja  ou  Itis,  par- 
lés Jadis  par  les  naturels  des  deux  içrandes 
lies  de  Cuba  et  de  Haïti,  éteints  depuis  très- 
longtemps.  11  parait  que  ces  deux  langues, 
sur  lesquelles  on  ne  sait  presque  rien,  sur- 
tout à  regard  de  la  première,  ne  différaient 
pas  beaucoup  entre  elles,  et  qu'elles  avaient 


unetrèS'grandeaffiniiéaveclaaAya;quel^uea 
savants  môme  croient  qu'elles  en  étaient 
des  dialectes.  PlusieDrs  mots  haïtiens  ont 

[)assé.  dit  le  célèbre  baron  de  Huml;)oldt|  dès 
a  fia  du  XT'  ^ècle,  dans  1^  castillan  et  de 
cet(e  langue  dans  plusieurs  autres  de  TEu* 
ropeet  môme  de  l'Amérique.  Parmi  ces  mots 
nous  sigoalerons  les  suivants  c  bataia  (cou- 
volvulus  batatas),  jwca  et  eoiébi  (jatrppba 
manihot;  le  mot  casait  ou  coMeee  ne  s*em« 
ploie  que  pour  le  pain  fait  de  racines  de /a* 
ircphn;  le  nom  de  la  plante,  jtiicoa,  fut  aussi 
entendu  par  Amerioo  Veapuoci  sur  la  côte 
de  ^mBi)\  guayaoQ»  (guaiacum  o^cioale)} 
magkei  (agave  americana);  makia  eu  maia 
(zea);  hico(ea  (tortue);  iguç^m{  laqerta  igua-» 
na)  ;  h^maeo  (bamacj;  bat$m  (radeau) ;  ^w»ei 
onbtMo  (cabane);  canoa  (canot);  fifiiçha^ 
i$chi9cha  (boisson  fermentée);  iakaa^  (noo 
l'berbe,  mais  le  tuyau  duquel  on  ^e  servait 
pour  respirer  la  fumée  du  tabac);  cozifuf 
(  chef).  La  comparaison  de  quelques  mots 
baïliens  avec  les  mots  correspondants  des 
idiomes  atlantiques,  nous  a  offert  des  aua* 
logies  assez  remarquables.  Le  peuple  liaïtieQ, 
qui  a  été  détruit  par  Iti  glaive  esjtagnol,  é^ait 
simule  et  bon.  Ost  sur  son  territôine  quA 
fut  londée  la  première  colonie  européf  nne^ 
dans  l'Amérique  équinoxiale,  et  que  dp  nos 
jours  on  a  vu  s'élever  le  premier  état  «ègre 
indépendant,  avec  un  gouvernement  réga*- 
lier,  quoique  fonfié  par  d*^ncieos  esclaves 
africains, 

3*  BoaiQVA  et  Jamaïque,  p^^r  les  indigènes 
des  Iles  Borica  ou  Porto-Rico  et  de  la  Ja-* 
maique,  éteints  depuis  très-longtemps.  On 
fie  sait  absolument  rien  sur  les  langues  que 
parlaient  ces  deux  i>euples;  il  parait  cepen* 
dant  probable  qu'elles  api^artenaient  à  cette 
ftimille.  Les  Aoriquaa,  qtii.  lera  de  la  déooor 
verte  de  cette  lie  par  Colomb»  étaient  peu 
jiombreuxy  avaient  des  mmurs  douces  et  pa- 
^ifiques,  eU  comme  bieu  d'autres  peuples 
eméricainSr  croyaieut  les  G&pagj|ols  iuvui<» 
jiérables* 

k"*  Caicui,  par  les  Caichù  qui  vivent  dans 
Ja  pn.'vince  de  Verapaz,  savoir^  ^  S.  PediH^ 
jCarcba  et  à  S.  Domingo  Coban. 

5**  Mam  ou  PocoMAVf  par  les  Mame$  et  Pc^ 
tomamê^  qui  paraissent  n'être  aqe  deux  tri<^ 
i>us  d'une  môme  natioUf  laquelle  formait  un 
.£tat  puissant  dans  le  Guatemala»  11  embras- 
sait le  district  de  Guegueteaango«  dans  la 
province  de  ce  nom  et  partie  de  la  province 
de  Guezalteoango,  ainsi  que  le  district  de 
Sooonusco  dans  celle  de  Cbiapa.  Dans  tous 
ces  endroits  on  f>arle  mam  ou  pooomam»  ainsi 
qu'à  Amatitau,  Mixco  et  Petepa  dans  la  pro» 
vince  de  Sacatepeques  ou  Guatemala,  k  Chal- 
chuapa  daus  celle  de  Sau-Salvador,  h  Mita, 
Jalapa  et  Xilotepeque  daus  celle  de  Cbiqui- 
mula.  Le  pocomau  (poconehi?}a  une  grande 
ressemblance  avec  le  kachiquel  ;  les  subs- 
tantifs,, comme  dans  beaucoup  d'autres  lan- 
gues d'Amérique,  n*ont  pas  d'inflexions  pour 
marquer  le  genre  et  le  nombre,  mais  cet 
idiome  peut  former  des  substantifs  dérivés 
en  ajoutant  à  la  fin  des  adjectifs  les  syllabes 
tl  et  il;  il  emploie  les  infinitifs  des  verbes 
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passifs  çMiine  autant  de  substantifs;  les  ad- 
|6Ctib  7  sont  indéclinables,  et  les  préposi- 
tions j  préeèdent  ordinairement  leurs  com- 
pléments. 

6'  QoicHB,  par  les  Quieheê^  Quieheêi  ou 
Kickee$t  nation  nombreuse  qui  forme  actuel- 
lement la  population  de  17  paroisses  du  dio- 
cèse de  Guatemala,  appartenant  aux  provin- 
ces de  Suchitepeques,  Grueguetenango,  Quet- 
zalten«ingo  et  Sofola.  Avant  Tarrivée  des  Es- 
pagnols, les  Quichees  étaient  la  nation  do- 
minante du  royaume  du  Quiche,  qui  était 
l*Btat  le  plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
tout  le  Guatemala;  il  comprenait  le  partido 
ou  district  du  Quiche,  celui  de  Totouic^pan 
et  partie  de  ceisi  de  Quetzaltenango,  l'en- 
droit nommé  Rabinal,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  plus  ^aode  partie  aussi  de  la  pro- 
vince de  Suchihepeques.  C'est  dans  la  pro- 
vince de  Solola,  et  proprement  dans  le  oar- 
iido  de  ce  nom,  qu'on  trouve  à  Santa-Cruz 
del  Quiche  les  vestiges  de  la  superbe  ville 
d'Utatian,  capitale  jadis  de  ce  puissant 
ro/aume.  Nous  profitons  de  l'espace  que  nous 
laisse  le  manque  de  notlofis  relatives  h  cette 
langue  pour  trrer  de  l'intéressant  ouvrage 
du  colonel  Jnarros,  trop  peu  connu,  la  des- 
cription de  la  résidence  des  monarques  qui- 
ches, dont  foputence,  selon  Torqueroada, 
rivalisait  avec  le  palais  de  Montezuma  à 
Mexico  et  avec  cetai  des  Incas  k  Cuzco.  «  Le 
palais  d'Utatlan  avaH  en  front,  de  Test  k 
rouest  376  pas  géométriques,  et  du  nord  au 
sud  728.  Il  était  bAli  en  pierres  emu^ada^  de 
diverses  couleurs.  Six  parties  composaient 
rensemble  de  ce  palais.  Dans  la  première 
étaient  les  logements  d'une  nombreuse  troupe 
de  lanciers,  d'archers  et  d'autres  soldats  d'é- 
lite formant  la  garde  royale.  La  deuxième 
était  destinée  h  l'habHation  des  princes  et 
des  parents  du  roi,  qui  y  étaient  servis  avec 
une  maçn»8cence  royale,  tant  qu'ils  restaieni 
eélibalaires.  La  troisième  renfermait  l'habi- 
tatton  du  roi,  où  il  y  avait  des  appartements 

Kur  le  matin,  pour  le  soir  et  pour  la  nuit, 
us  une  des  salles  était  le  trône  royal,  sous 
quatre  dais' tissus  de  plumages;  on  y  mon- 
tait par  beaucoup  de  gradins.  Dans  cette  par- 
tie du  palais  se  trouvaient  aussi  la  trésore- 
rie, le  tribunal  des  Juges  de  la  ville,  le  dépôt 
des  armes,  les  jardins,  les  vergers,  les  ména- 
geries d'oiseaux  et  de  bétes  féroces,  ainsi 
que  diverses  fabriques  ou  offices.  Les 
quatrième  et  cinquième  divisions  étii\,ient 
remplies  de  palais  des  reines  et  des  concu- 
bines du  roi.  Le  nombre  en  était  grand,  et 
beaucoup  d'espace  était  encore  occupé  par 
les  jardins,  les  vergers,  les  basses-cours,  les 
aleriers  de  tisserands  et  autres.  Dans  la 
sixième  était  la  maison  d'éducatio»pour  les 
illiantes  et  les  autres  jeunes  filles  du  sang 
royal.  Hors  du  palais  était  encore  un  vaste 

(676)  Mmquet  MesicQ^  etc.,  soat  des  termes  qui 
eut  pour  ranne,  le  nom  de  la  diviaité  aztèque  qui 
présidait  à  la  guerre,  Jfexi i/t,  mais  ils  ne  désignaient 
p;ii,  pour  ces  peuples,  la  contrée,  la  capiUle  et 
ruabiiant  ainsi  que  sa  langue.  Les  Mexicains  pro- 
pres ne  formaient  originairement  qu^une  peuplade 


bâtiment  ou  séminaire  dans  lequel  ou  él^ 
vait  cinç  k  six  mille  jeunes  garçons  sous 
rinspectiOQ  de  soixante^is  précepteurs.  » 

7*  Kachiqobi.,  par  les  Eaeldqu€l$$^  qui  oo* 
copent  une  partie  de  ki  province  de  bolola. 
Les  Kacbiqueles  étaient  la  nation  dominante 
du  puissant  royaume  de  Guatemala,  dont  la 
capitale,  selon  le  Père  Tasquez,  était  la 
grande  et  forte  ville  de  Patinaoût,  piqs  con«> 
nue  sous  le  nom  mexicain  de  Tecpanguate- 
mala.  Ce  royaume  embrassait  les  provinces 
actuelles  de  Chimaltenango  et  Sacatepeques 
ou  Guatemala^  et  le  partido  de  Solola  aans 
celle  de  ce  nom;  il  parait  aussi  avoir  compris 
Patulul,Coizumalguapanet  autres  endroits  le 
long  de  la  c6te  du  Grand-Océan,  où  Ton 
parle  encore  kachiquel.  Dans  l'université 
de  Guatemala  il  y  a  une  chaire  de  langne 
kachiquel,  quoique  ceux  qui  la  parlent  ne 
montassent  en  1718  qu'k  14,000  individus. 
•  8*  ZuTuaiL,  par  les  ZtUugiUêf  Subtuhilei 
ou  Zubtugil9St  dans  une  partie  du  district 
d'Atitan  dans  la  province  de  Solola.  Les  In^ 
tugiles,  qui  en  17V  .étaient  réduits  h  envi- 
ron 6,000  individus,,  étaient  jadis  la  nation 
dominante  du  rovaume  d'Atitan,  lequel  em- 
brassait  le  partido  actuel  de  ce  nom  et  peut- 
être  la  paroisse  de  Santu-Anno  Suchiltepe- 
ques,  où  Ton  parle  zutugil.  Atitan,  Atitlan 
ou  Atziquinixai,  bfttie  dans  une  position  ré- 
putée imprenable  près  de  la  lagune  d'Atitao, 
en  était  la  capitale. 

0^  Kacbi,  par  les  Kaehit  nation  nombreuse 

Îui  forme  la  population  de  18  paroisses  du 
iocèse  de  Guatemala,  et  qui  sont  comprises 
dans  les  provinces  de  Sacatepeques  ou  Goa- 
temala  et  Chimaltenango. 

10^  Po€ON€Hi,  par  les  Poooneki^  qui  for* 
ment  la  population  des  paroisses  de  S.  Christ 
Verapaz  et  de  Tactit,  dépendantes  des  doc- 
trines de  S.  Domingo  Goban,  dans  la  pro- 
vince de  Verapaz. 

MAYPDRE.  Voy.  CjlVBbb. 

MAZATECA.  Yoy.  Chochoha* 

MAZI6.  Voy.  BsBnànss. 

MÉMOIRE  €BBz  l'jdifaiit.  Voy.  rfiioj, 
lletn. 

MENDAITES.  Voy.  Sxriaqvb. 

MBNIENG.  Voy.  Maghacaris. 

MÉNOMÈNE.  Foy.  Lbnnapb. 

MÉSOGOTmQUE.  Foy.  Sgardinavb. 

MÉTAPHYSIQUE  nu  lanqaub.  Voy.  VEm- 
Mai   aie 

MEXICAINE  (  Lanoub).  —  C'est  une  fa- 
mille de  langues  américaines  appartenant  k 
la  division  du  plateau  d'Anakuae  ou  du  Me- 
sriaue  (676). 

La  famille  mexicaine  contient  les  langues 
1*  meûPicaine  ou  OMtique^  2*  pipilf  3*  cora. 

V  La  langue  MBxicAiifB  ou  azt^oub  est  la 
plus  répaiKtne  de  TAmérique  septentrionale 
espagnole ,  où ,  quoique  interrompue  par 

fort  petite  et  aiii  n'était  deveoue  que  depuis  asseï 

Feu  de  temps  le  tribu  dominante,  quand  eut  lieu 
iiiTasion  espagnole.  Mais  leur  langue  se  parlait  au- 
irefois  avec  pureté  dans  le  sud  jusqu'au  fleuve 
Guazacualco» 
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d'autres  langues,  elle  ne  s*éten<l  pas  moins 
sur  presque  MO  lieues  depuis  le  37*  paral- 
lèle jusqu'au  lac  de  I^icaraeua.  Celte  langue 
était  jadis  parlée  dans  des  aialectes  très-<Jif- 
férents  par  plusieurs  nations,  qui  en  Améri- 

3ue  offrent  le  seul  exemple  d'une  migration 
émoDtrée    historiquement.   En    Toici  les 
noms  :  les  ToLTiC\^cKs,  que  M.  le  baron  de 
Hnmboldt  appelle  élégamment  les  Peloigeê 
du  Nouveau  (/Ofiltfieni»  où  efitectivement  ils 
ont  répandu  la  culture  et  la  cÎTilisation.  Sto- 
lon rbistorien  Fuentes  ».  les  puissants  rois 
lies  Qnichees,  des  Kachiqueles  el  desZutu- 
giles,  ainsi  que  ceux  des  Ghapaneques,  des 
Marnes,    des  Pocomanes  ,,  des  Qaelenes, 
etc.|,  dans  le  Guatemala  ,   descendent   de 
cette  nation  (^3,  68b,  etc-JL.  Les  Chichi- 
iiii^uBS,  qui  demeuraient  au  nord  du  royaume 
de  Mechoacan,  et  dont  la  plupart  erraient 
sauvages  sur  le  plateau  è  côté  des  Othomites, 
ayec  lesquels  on  les  a  confondus,  tandis 
qa*aDe  autre  partie  de  la  nation  avait  des 
(iemeufes  permanentes  ;.  ceux-ci  formaient 
des  Etats  îndépendantsderempire  Mexicain. 
Le  royaume  â*Acolhuacan,  dont  la  capitale 
Tezcuco  était  placée  non  loin  du  lac  de  ce 
nom,  était  TEtat  le  plus  considérable  et  allié 
de  cet  enapire.  Selon  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt,  des  tribus  de  cette  nation ,  connues 
sous  le  nom  de  Meeos^  errent  dans  les  vastes 
solitudes  de  fintendance  de  Durango,  où  elles 
inquiètent  les  paisibles  habitants  et  les  for- 
cent à  ne  voyager  que  bijBn.  armés.  Les  Na- 
HUATLAQUBS,  (]ui  étaient  subdivisés  en  sept 
peuples,  savoir:  les  Sosimilehi  et  les  Chai- 
€hesi^  qui  demeuraient  aux  environs  du  lac 
Chalco;  les  TepanechU  dont  le  royaume,  pen- 
dant quelque  temps  avant  la  fondation  de 
Tempire  Mexicain,  était  Tétat  dominant  sur 
fe  plateau  d*Anabuac  ;  \esColhui^  qui  fon 
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surtout  ceux  des  grandes  villes  de  Mexico 
et  de  la  Puebla,  sont  les  restes  de  ces  puis- 
santes nations. 

Une  double  preuve  de  la  communauté  de 
langue  qui  dut  exister  entre  les  diverses 
parties  de  ce  groupe  de  nations  si  célèbres 
voTci  les  dans  les  anciennes  annales  du  Mexique,  c'est 
que  tous  les  noms  propres  de  lieu  et  de  per- 
sonne, les  noms  des  villes  comme  ceux  de$ 
rivières «t  des  moDt«g;pes,  que  lea  Espagnols 
recueillirent  de  la  bouche  diBS  indigènes, 
tant  chez  les  Toltèques  que  chezjes  Cnjchi- 
mèques,  s'expliquent  par  l'aztèque,  et  que 
I^s  peuples  divers  que  nous  venons  de  nomr 
mer  connnuniquaient  les  uns  avec  les  autres 
sans  interprète. 

La  langue  mexicaine  est  moins  sonore , 
mais  presque  aussi  riche  que  la  péruvienne; 
il  lui  manque  les  sons  correspondant  aux 


lettres  6,  rf,  /;  a,  r,  #,  j,  W,  n,  des  Espagnols, 
et  quoique  la  lettre  l  s  y  rencontre  dans  un 
)Srand  nombre  de  mois,  dans  aucun  on  ne  la 
trouve  au. commencement.  La  déclinaison  et 
la  conjugaison  ressemblent.dans  leur  artifice 
à  la  plupart^des  langues  américaines  les  plus 
parfaites;  mais  tandis  que  la  déclinaison, 
qui  n'apas  de  formes  pour  macquer  les  gen- 
res et  les  nombres  des  objets  inanimés, 
forme  le  pluriel  de  ces  derniers  en  ajoutant 
le  mot  mtec  (beaucoup  ),  la  conjugaison,  qui 
a  un  véritable  passif,  n  a  }  as  de  mode  loflni- 
ti^,  elle  y  supplée  \)ar  une  circonlocution. 
Quelquefois  le  mexicain  forme  le  pluriel 
des  noms  en  redoublant  la  première  syllabe, 
comme  miztlii  chat ,  miVnûlîn,  les  chats  ; 
toehtli^  lapin,  totocluin,  les  lapins;  an  est 
la  terminaison  qui  indique  le  pluriel.  Cette 
langue  place  les  prépositions  après  leurs  ré- 
gimes, et,  comme  le  cingalais,  rindoustanl, 
le  basque  et  quelques  autres  idiomes,  elle 


dèrent  Tétat  connu  sous  le  nom  de  Colhuacan;  possède  des  mots  d'une  longueur  extraordi- 
les  Tlahuichif  qui  habitaient  au  sud  de  la  "-•"'  ''^'"^  ^'^ — """  -*-*:-.«4  -^«o  t^»;/i.i..« 
vallée  de  Mexico  ;  les  Tlaêcattiquei^  qui  fon- 
dèrent la  république  de  Tlascala,  alliée  des 
Espagnols,  auxquels  elle  a  été  si  utile  lors  de 
la  conquête  du  Mexique  ;  et  les  Axtiqueg^ 
plus  connus  sous  le  nom  deMexicains.  Ceux- 
ci,  après  avoir  été  esclaves  duroi  de  Tezcuco, 
rendus  enfin  à  ta  liberté,  fondèrent  en  132S 
Mexitli  ou  Mexico,  capitale  du  Tenochtiian, 
et  dans  le  court  espace  desix  règnes,  guidés 
J9ar  des  rois  aussi  sages  que  courageux,  de- 
vinrent la  nation  la  plus  puissanto  de  cette 
région,  où  ils  répandirent  avec  leur  pouvoir 
et  leur  langue  la  civilisation  et  rindustrie. 
Selon  M.  le  baronde  Bumboldt,  les  Chicbi- 
mèques  dans  une  partie  des  intendances  de 
Vanadoljd  et  de  Durango,  les  habitants  des 
villes  de  Cholula,  de  Tlascala  et  de  Huetxo- 
cingo  dans  celle  de  la  Puebla,  jadis  capitales 


des  trois  républiques  oui  résistèrent  pendant 
des  siècles  à  l'empire  Mexicain,  ainsi  qu'une 

S  rende  partie  des  habitants  des  intendances 
e  Mexico,  de  la  Puebla,  de  la  Vera-Cruz, 

(677)  Suivant  M.  Aubin,  on  ne  trouve  aucun  mot 
sciiiULtile  dans  la  laii^^ue  que  parient  entre  eux  les 
iiiUi|(èiied.  Ces  prodigieuses  accumulations  de  syi- 
lalies  ne  seraient  donc  pas  eu  réalité  des  mois  mexi- 
cains, mais  bien  des  cbpèces  de  définilieu»  par  les- 


iiaire.  Cette  longueur  ne  tient  pas  toujours, 
dit  M.  le  baron  de  Humboldt,  comme  quel- 
ques savants  l'ont  prétendu, à  la  circonstance 
que  les  mots  sont  composés,  comme  en  grec, 
en  allemand  et  dans  le  sanscrit,  mais  à  la 
manière  de  former  le  substantif,  le  pluriel 
ou  le  superlatif.  Un  baiser  s'appelle  tetenna- 
miquilijtziHf  mot  qui  est  formé  du  verbe 
iennamiquif  embrasser,  el  des  particules  ad- 
(liiives  le  et  lixtli.  De  même:  tlalolana^  de- 
mander et  teUatolaniliztli^  une  demande; 
tiayhiouilkliat  tourmenter,  ei  tetlayhiouil' 
tiiiztliy  tourment.  Le  mol  amattacuiloliiquii" 
catlaxtlahuitli  signifie  port  de  lettre»  ,  ou  la 
récompense  (jue  l'on  donne  au  messagi^r  qui 
porte  un  papier  sur  lequel  est  indiqué,  en 
caractères  symboliques  ou  en  peinture  , 
quelque  nouvelle  que  Ton  veut  transmettre; 
ce  mot,  qui  k  lui  seul  forme  un  vers  alexan- 
drin, renferme  amatl^  papier  d'agave  améri- 
cana  ;  euUoa^  peindre,  tracer  des  caractères 
significatifs,  et  tlaxtloikwliiy  le  paiement  uu 
le  salaire  d'un  ouvrier  (677). 

quelles  les  Indiens,  répondaient  k  la  demande*  oui 
uîiir  éuit  r^jie  de  U-aduire  dans  leur  bugue  des 
idées  pour  lesquelles  ils  n'avalent  jamab  eu  d*e3(:^. 
pression  particulière. 
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Têmchtiilan,  nom  indigène  de  Mexico,  se 
(lénoinnose  en  te  (  pierre),  iiochtl  (le  car.tus 
DOBuné  no()al)  eUtZ/an  (  près }.  Ces  objets 
[  Id  pierre  et  le  nopal  )  se  rapportent  à  une 
légende  relative  à  la  fondation  de  cette  ville, 
et  entrent  encore  dans  la  composition  de  ses 
armoiries.  Le  nom  de  la  ville  de  Cimatlan 
se  décompose  pareillement  en  cimatlf  nom 
d*ane  racine  particulière,  qui  croil,  dit-on, 
en  abondance  dans  le  voisinage,  et  atlan 
l  auprès  }•  Les  noms  des  personnes  semblent 
rappeler  souvent  quelque  aventure  ou 
Quelque  trait  du  caractère.  Celui  du  prince 
Nesabualcoyotl  signifie  renard  affamé  ou 
à  j4un ,  et  indique  ,  dit  -  on  ,  la  sagacité 
naturelle  et  les  privationsde  la  jeunesse  de  ce 
prince. 

Voici,  tiré  du  langage  vulgaire,  un  exem- 
ple d'une  racine  passant  dans  la  composition 
de  tonte  une  série  de  mots^dans  lesquels  se 
retrouve  uae  idée  commune  :  le  mot  ilaxcalliy 
aignifiant  pain  ou  plutôt  une  espèce  de  cro- 
ises dites  par  les  Ésp^^nols  tortilloSf  et  qui 
tient  lieu  de  pain,  réuni  au  mot  chihua 
(faire),  forme  le  mot  tlaxealchihua ^  faire 
des  tortillo»;  tlaxàlchihuani  désigne  Tindi- 
vida  qui  les  fait;  tlaxcalchihualoni  Tin^stru- 
ment  qui  sert  h  les  faire,  et  tlaxccdchihuacafk 
te  lieu  où  elles  se  font. 

Lai  classe  des  substantifs,  vraisemblable- 
ment la  plus  ancienne  dans  ces  langues  tou- 
les  personnelles,.  les  noms  d'hommes ,  con- 
servent communément,  en  mexicain  ,  leur 
vieille  forme  concrète,  souvent  verbale,  tou- 
jours significative,  sans  prendre  lesdésinen-- 
ces  substantives^  caractéristiques  tt,  r/i,  l/, 
îfi,  qu'on  peut  cependanty  joindre.  Les  noms 
géographiques,  invariablement  terminés  par 
une  préposition  (co,  c,  Uan>^  pan,  etc.  ),  ne 
les  reçoivent  jamais.  Ajoutons  que  les  idées 
générales ré()ugnentè  beaucoup  d'indigènes; 
qu'ils  connaissent  le, pin,  le  chêne,  eLne 
savent  ce  qiv'est  l'arbre;  que  d'autres  ne 
songent  guère  plus  à  dénommer  l'esjpècegu'à 
donner  un  nom  particulière  chaque  individu. 
Toutefois,  comme  d'autres  langues  et  d'au- 
tres nomenclatures,  celles  des  Mexicains  ont 
marché  avec  la  civilisation  ;  elles  ont  regu 
plusieurs  classes  d'abstraits  et  de  dérifés, 
mais  non  les  perfectionnements  supposés 
par  Botnrini ,  Clavigero  et  d'autres  enthou- 
siastes des  locutions  composées ,  ou  plutôt 
concrètes  de  l'Amérique. 

Des  langues  si  avares  de  formes  substan^ 
tives,  qui  rapportent  presque  toujours 
indissoluolement  aux  personnes  les  choses, 
les  actions;  de  pareilles  langues  auront  peu 
de  verbes  séparés,  rarement  un  rudiment  de 
verbe  substantif,  jamais  d'infinltiis,  peu  de 
modes,  peu  de  temps,  peu  d'inflexions, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  En  revanche,  elles  au- 
ront peut-être  une  première  personne  im- 
pérative  et  certaines  dérivations,  communes 
d'ailleurs  à  toute  langue  non  académique, 
mais  aussi  mal  h  propos  comprises  dans  la 
conjugaison  américaine,  que  le  seraient  dans 
eelle  du  verbe  voir  les  congénères  revoir^ 
prévoir f  t?ue,  revue  ^  t?mon,  révision^  viser , 
oviier,  visible^  invisibilité^  etc.  Le  verbe  ac- 


tif ne  pou  vantexisterqu'avecson  complément 
et  son  sujet .  on  aura  moins  une  coniugaison 
que  des  formes  relatives  aux  modes,  aux 
temps,  aux  personnes  etc.,  pour  la  préposi- 
tion on  ne  pourra  pas  dire  porter^  garder^ 
aimer  f  ni  mime  je  porte^  je  garde  ^f  aime;  il 
faudra  conjuguer:  je  porte,  ou  je  garde  quel- 
qu'un ou  Quelque  chose ,  tu  portes  ou  tu 
gardes  quelqu'un  ou  quelque  chose,  etc.;  le 
mexicain  distinguant  profoqdément.en  pareil 
cas,  les  personnes  des  choses,  même  ani- 
mées. Conjuguant  ainsi  :  nitlamama^je  porte 
quelque  chose,  titlamamaf  tu  portes  quelque 
chose  ou  tu  portes  faix ,  tlamama,  il  porte 
quelque  chose  ou  ili  porte  faix,  la  troisième 
personne  nous  donne  le  substantif  tlamama 
porte  faix  en  mexicain  (  tlameme  dans  cer< 
in\t\s  dialectes,  lameme  des  Espagnols), 
Nillapia^  je  garde  quelque  chose,  titlapia^ia 
gardes  quelque  chose,  auront  pour  troisième- 
personne  tlapia^  nom  du  garde.  Temama,  te- 
pi<h  peu  usités,  signifient  porteur  ow  gardien 
d§  personnes.  J/a  exprime  les  choses,  te  les 
personnes  en  général, m  je,  ti  tu,  pia  garder, 
marna-  porter,  sans  ({u'aucun  de  ces  mots 
puisse  exister  par  lui-même,  et  sans  qu'un 
article  ou  aff'ixe  pronominal  distingue  né- 
cessairement tlamama^  tlapia^  verbes,  de- 
llamama^  tlapia,  noms.  De  là  une  importante 
remarque. 

L'habitude  de  considérer  le  verbe  indé- 
pendamment de  la  proposition  nous  a  fait 
dériver  le  nom  de  la  conjugaison  transitive; 
mais  les  synonymes  tlapiani^  tlapixaui^  plu- 
tôt substaniifs  que  verbes  et  prenant  cepen- 
dant les  préfixes  personnels  comme  tlapïQf 
permettent  aussi  de  regarder  cette  troisième 
personne  comme  substantive  et  de  traduire 
intransitivement  nillapia^  titlapia^  etc.,  par 
je  suis  gardif  tu  es  garde^  etc.,  au  lieu  de 
je  garde  quelque  chose^  tu  gardes  uelque 
ehose^  etc.  En  d'autres  termes  :  le  verbe  ac- 
tif mexicain  n'offrant  jamais  de  sens  qu'ac- 
compagné d'un  régime,  c'est-à-dire  n'exis- 
tant que  dans  la  proposition,  toute  formule, 
propositionnelle  concrète,  outre  son  accep- 
tion transitive  ordinaire,  admet  une  deuxiè- 
me acception  appositive,  substantive  par 
rapport  a  la  notion  personnelle   devenue 

E rédominante,  adjective  quant  à  l'idée  ver- 
ale  ainsi  détruite  au  profit  du  sujet,  aussi 
bien  que  toute  idée  d'action  ou  de  mouve- 
ment. Cette  deuxième  acception  conduit  à 
d'utiles  rapprochements  avec  les  conjugai"* 
sens  réfléchie,  passive  et  neutre,  et  par  suite 
avec  les  noms  d'hommes,  de  choses  et  d^ac- 
tions,  dérivés  de  ces  conjugaisons  supposées 
par  elles-mêmes  existantes.  C'est  à  titre  de 
composition  complète  que  ce  qu'on  appelle 
verbe,réfléchi  fournit  bon  nombre  d'appella- 
tils  mexicains.  Mo-zoma^  troisième  personne 
indicative  de  xoma  (  mno)  je  me  f&che,  don- 
nera, en  incorporant /eu/Au,  seigneur  Je  nom 
de  l'empereur  JUoteuhxoma  (  vulgairement 
Montexuma)  signifiant  ainsi  qui  se  fâche  en 
seigneur^  souverainement  courroucé^  grande^ 
ment  irrité  ou  sévère.  De  là  aussi  une  deu* 
xième  acception  réfléchie  substantive, 
quelquefois    difiicultueuse    en     mexicaia 
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comme  en  français.  SaWant  Olmos  on  disait 
à  TIaxcalIa,  à  Chohlulla  et  ailleurs,  mais 
non  à  Mexico ,  ni  à  Telzuco  :  je  s'afiBIge,  lu 
»'afflige,etc.C'esl  encore  du  verbe  passif  com- 
plété avec  les  particules  fe,  tla^  ou  un  nom; 
eu  plutôt  c'est  des  propositions  passives  et 
neutres  que  viennent  plusieurs  classes  d'ad- 
jectffs  verbaux,  partie  importante  des  lan- 
gues américaines.  Notons ,  même  dans  ce 
eas,  la  prédominance  de  la  notion  person- 
nelle, qui  fait  qu'en  mexicain  le  yerbe  passif 
8  généralement  pour  sujet  la  personne,  mo* 
diliée  quelquefois  absolument,  mais  non  par 
wn  agent  extérieur.  Nixochi-maco^  passif  de 
m-xoehi-maca  Me  donn^  des  fleurs),  ne 
signifie  pas  dts  fleurs  me  sont  données,  mais 
je  suis  donné  ^gratifié)  de  fleurs.  On  dit  j> 
ms  aimé,  Pedro  m'aime.  On  ne  peut  pas 
(lire;«  suis  aimé  par.,,..  Eruditus  Grœcas 
Utteras;  galeam  induitur^  inutile  ferrum 
eingitur,  etc. 

Nous  n'examinerons  pas  si  l'unité  de  I*. 
proposition  si  souvent  traduite  par  l'unité  de 
h  phrase,  du  mot,  dans  les  langues  non  en- 
core désagrégées  par  l'écriture,  la  méta[)hy- 
sique,  le  froissement  étranger,  permet  de 
conclure  que  les  formes  dites  synthétiques 
sont  primitives  ,  et  non  issues  de  la  fusion 
on  de  TaMloméraiion  d'éléments  isolément 
significat4fs  et  préexistants;  si,  comme  la 
p'npart  des  corps  simples ,^  rarement  isolés 
Sans  la  nature,  la  plupart  des  particules  pro- 
viennent de  la  décomposition,  et  les  expres- 
sions concrètes  (nous  ne  disons  pas  toutes), 
de  la  transformation  des  composés  binaires, 
ternaires,  etc.,  dans  lesquels  elles  auraient 
été  primitivement  engagées;  non  qu'on 
puisse  admettre  pour  Tes  racines,  ni  môme 
pour  la  proposition,  des  archétypes  rêvés 
ailleurs  pour  les  catégories  grammaticales; 
mais  parce  que  les  langues  se  parlant,  s'a;)- 
pienant,  se  conservant,  moins  par  des  mots 
isolés  que  par  des  expressions  liées  et  des 
l)hra.ses  en  quelque  sorte  toutes  faites ,  il 
eî»i  probable  que  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
formées. 

L'erreur  de  ceux  qui  croient  les  langues 
américaines  d'une  nature  différente  de  celles 
de  l'ancien  continent,  tient  surtout  à  ce 
qu'en  écrivant  des  idiomes  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  ils  ne  font  qu'un  seul  mol  des 
phrases  effectivement  prononcées,  dans  tou- 
tes les  langues  imaginables,  tout  d'une  ha- 
leine et  sans  arrêt,  tant  que  le  sens  n'est  pas 
fini,  a  Lès  anciens  Indiens  composaient  ra- 
rement plus  de  deux  mots  ensemble,»  dit 
Cnrochi ,  dans  son  excellente  gramm.aire, 
f.  76.  Paredès,  auteur  de  sermons  en  mexi- 
cain ^  dit  pareillement  :  <i  On  aura  soin  de 
ne  composer  que  deux  mots,  rarement  trois.  » 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  la  prétendue 
polysynthèse  américaine. 

lin  nombre  extrêmement  borné  d'analo- 
gies de  mots,  paraît  rattacher  le  mexicain  au 
chinois  et  au  japonais,  mais  son  caractère 

Î général  éloigne  ce  rapprochement.  Cette 
angue  a  aussi  beaucoup  d  homotonies  et  de 
désinences  communes  au  tarahumara,  au 
rumsen,  à  Tescelen,  et,  selon  le  P.  Ribas,  au 


cinaloa,  aii  guazave,  à  Thuite  et  au  soe,  idio« 
mes  parlés  dans  l'Amérique  espagnole,  ainsi 
qu'au  noutka  ,  au  kolouche  et  à  l'ougajakb- 
moutze,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Améri- 
que du  nord.  Les  peuples  aztèques,  comme 
jadis  les  Péruviens  et  autres  nations  de  l'A- 
mérique méridionale ,  ainsi  que  quelques- 
unes  de  celles  du  Canada,  de  rAsie  centrale 
et  orientale  et  de  l'Afrique,  employèrent  les 
nœuds  ou  fils  à  plusieurs  couleurs  pour  con- 
server la  mémoire  des  événements  et  des 
choses.  Ces  quippus  mexicains  se  nommaient 
nepokualtzitzin ,  et  le  chevalier  Boturini, 
dans  le  dernier  siècle,  a  été  assez  heureux 
nour  en  trouver  encore  quelques-uns  dans 
te  pays  des  Tlascaltèques.  Ce  moyen  gra- 
phique très-imparfait  a  été  remplacé,  vers  le 
milieu  du  vu*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
l'écriture  figurative,  qu'ils  ont  portée  à  une 
grande  perfection,  et  dont  1  usage,  très- 
étendu  chez  les  Mexicains ,  remplaça  assez 
bien  le  défaut  de  livres,  de  manuscrits  et  de 
caractères  alphabétiques.  Du  temps  de  Mon- 
tezuma,  des  milliers  de  personnes  étaient 
occupées  à  peindre,  soit  en  composant  k 
neuf,  soit  en  copiant  des  peintures  qui  exis- 
taient déjk.  La  facilité  avec  laquelle  on  fa- 
briquait le  papier,  en  se  servant  des  feuilles 
de  maguey  ou  pite  [agave),  contribuait  sans 
doute  beaucoup  à  rendre  si  fréquent  l'em- 
ploi de  la  peinture.  Ce  que  l'on  appelle  assez 
improprement  des  manuscrits  mexicains  {co- 
diez Mexicani),  et  qui  ont  été  conservés, 
sont  peints,  les  un^  sur  des  peaux  de  cerfs, 
les  autres  sur  des  toiles  de  coton  ou  sur  du 
papier  de  maguey.  Les  figures  et  les  carac- 
tères symboliques  n'étaient  pas  tracés  sur 
des  feuillets  séparés.  Quelle  que  fût  la  ma- 
tière employée  pour  les  manuscrits,  il  est 
très-rare  qu'ils  fussent  destinés  à  former  des 
rouleaux;  presque  toujours  on  les  pliait  en 
zigzag,  d'une  manière  particulière,  à  peu 
près  comme  le  papier  ou  l'étoffe  de  nos 
éventails,  et  comme  le  sont  les  manuscrits 
siamois  :  deux  tablettes  d'un  bois  léger 
étaient  collées  aux  extrémités.  Tune  par- 
dessus, l'autre  par-dessous,  de  sorte  qu'a- 
v<>nt  de  développer  la  peinture,  l'ensemble 
offre  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  nos 
livres  in-i-*  reliés.  On  en  trouve  qui  ont  jus- 
qu'à 60  et  70  pieds  de  long.  11  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  manuscrits  d'autres  pein- 
tures aztèques ,  composées  avec  les  mêmes 
signes,  mais  en  forme  de  tapisserie  de  plus 
de  60  pieds  carrés.  Les  codices  Mexicani 
renferment  un  grand  nombre  de  peintures 
qui  peuvent  être  interprétées  ou  expliquées 
comme  les  reliefs  de  la  colonne  trajaiie; 
mais  on  n'y  voit  qu'un  très-petit  nombre  de 
caractères  susceptibles  d'être  lus.  Les  peu- 
ples aztèques,  selon  M.  de  Humboldt,  avaient 
des  signes  graphiques  spéciaux  pour  Teau^ 
la  terre,  l'air,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  la  parole,  le  mouvement;  ils 
en  avaient  pour  les  nombres,  pour  les  jours 
et  les  mois  de  Tannée  solaire  :  ces  signes» 
ajoutés  à  la  peinture  d'un  événement,  mar- 
quaient d'une  manière  assez  ingénieuse  ;$i 
1  action  s'était  faite  le  j[our  ou  la  nuit)  quel 
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était  Tâf^e  des  personnes  qn*on  roulait  dési- 
gner, si  elles  araient  parlé  et  laquelle  entre 
elles  avait  parlé  te  plus.  0<i  Irouiw  même 
chez  les  Mexicains  des.vestises  de  ce  çenre 
d*hiéroglypbes  que  Ton  appelle  phonéitqueM^ 
et  qui  anooBcent  des  rapports ,  non.  avec  la 
chose^  mais  avec  la  langue  parlée.  Chez  des 
peuples  k  demi  barbares»  les  noms  des  indi- 
Tidus,  ceui  des  villes  et  des  montAgnes,  font 
généralement  allusion  k  des  objets  qjui  frap- 
l»ent.les  sens,  tels  que  la  forme  des  plautes 
et  des  animaux ^  le  feu ,  Tair  ou  la  terre. 
Cette  circonstance  a  fourni  des  moyens  aux 
peuples  aztèqjues  de  pouvoir  écrire  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La 
traduction  verbale  d'Axajacail  est.  visage 
d'eau  ;  celle  dV/Atticamtna  est  flèche  qui  peree 
U  ciel  :  or^.  pour  représenter  les  rois  Mon* 
teuczoma,  Uhuicammoei  AxajacatUie  peinr 
ire  réunissait  les  hiéroglyphes  de  l'eau  et 
du  ciel  k  la  flgure  d'une  tète  et  d'une  flèche. 
Les  noms  des  villes  de  Mecuilxochid,  Quauh- 
iinchan  et  Tehuilejoccan,  signifient  cinq 
fieure^  maieon  d'aigle^  et  lieudumrMv^: 
pour  indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait 
une  fleur  placée  sur  cinq  points,,  une  mai- 
son,, de  laquelle  sortait  la  tète  d'un  aigle,  et 
un  miroir  d'obsidienne.  De  cette  manière, 
la  réunion  de  plusieurs  hiéroglyphes  simr 
pies  indiquait  les  noms  composés;  elle  le 
nuisait  par  des  signes  qui  pariaient  à  la  fois 
aux  yeux  et  à  1  oreille  :  souvent  aussi  les 
caractères  qui  désignaient  les  villes  et  les 
provinces  étaient  tirés  des  productions  du 
sol  ou  de  l'industrie  des  habitants.  Il  est 
bon  d'observer  que  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'une  série  périodique  de  signes  ou  d'hiéror 
glyphes ,  on  doit  les  lire  de  droite  à  gauche 
et  en  commençant  par  l'extrémité  inférieure. 
C'est  k  l'ignorance  de  cette  méthode  de  lec- 
ture qu'on  doit  attribuer  la  grande  confusion 
qui  règne  parmi  les  auteurs  espagnols,  rela- 
tivement k  la  dénomination  et  k  la  suite  des 
dix-huit  mois  mexicains  et  autres  objets. 
L'usage  des  peintures  servant  de  pièces  de 
procès  y  s'est  conservé  dans  les  tribunaux 
espagnols  longtemps  après  la  conquèle.On 
en  présentait  aux  différentes  cours  de  justice 
résidant  dans  la  Nouvelle-Espagne,  jusqu'au 
commencement  du  xvu*  siècle.  En  1553  on 
fonda  même ,  dans  l'université  de  Mexico, 
une  chaire  pour  l'explication  des  peintures 
hiéroglyphiques,  parce  qu'on  regarda  pen- 
dant longtemps  comme  indispensable  qu'il 
y  eût  des  avocats,  des  procureurs  et  des  ju- 
ges qui  fussent  en  état  de  lire  les  procès,  les 
peintures  généalogiques,  l'ancien  code  des 
lois  et  la  liste  des  impôts  que  chaque  fief 
devait  payer  au  suzerain.  Cette  chaire 
n'existe  plus  depuis  que  l'usage  de  ces  pein- 
tures s'est  perdu  entièrement.  Les  volumes 
que  les  premiers  missionnaires  de  la  Nou- 
velle-Espagne appelaient  des  livres  mexi- 
cains, renfermaient  des  notions  sur  un  grand 
nombre  d'obiets  très -différents  :  c'étaient 
des  annales  historiques  de  l'empire  mexi- 
cain, des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour 
auxquels  on  doit  sacrifier  k  telle  ou  telle  di-> 
vinité,  des  représentations  cosmogoniques 


et  astrologiques ,  des  pièces  de  procès,  de» 
documents  relatifs  au  cadastre  ou  k  la  diyi- 
sion  des  propriétés  dans  une  commune,  des 
listes  de  tributs  payables  k  telle  ou  telle  épo< 
que  de  l'-aonée ,  des  tableaux  généalogiques 
d'après,  lesquels  on  réglait  les  héritages  ou 
l'ordre  de  succession  dans  les  familles,  des 
calendriers  manifestant,  les  intercaiatioos 
de  l'année  civile  et.  de  Tannée  religieuse; 
enfin,  des  peintures  qui  rappelaient  les  pei- 
nes par  lesquelles  les  juges  devaient  punir 
les  délits.  Malgré  les. ténèbres  qui  envelop- 
pent l'origine  des  peuples  aztèques,  il  parait 
cependant  probable  a'admettre  qu'k  ré()o- 
que  de  Cortez,  il«existait  k  Mexico  des  pein* 
tures  hiéroglyphiques  faites  du  temps  de  la 
dynastie  toltèque^  au  vu'  siècle  de  notre 
ère ,  ou  pour  le  moins  leurs  copies^  Le  plus 
ancien  oavrage  qui  parait  avoir  été  composé 
dans  cette  langue,  est  le  fameux  /irradinin 
appelé  teoamoxtli ,  rédigé  k  Tula  l'an  66(H 
par  l'astrologue  Buematzin;  on  y  trouvait 
l'histoire  du  ciel  et.de  la  terre ,  la  cosmogo- 
nie,.la  description  des  constellations ,  la  di- 
vision du  temps,  les  migrations  des  peuples, 
la  mythologie  et  la  morale.  Les  villes  de 
Mexico  et  oe  Tezcuco  étaient ,.  avant  la  do- 
mination espaf^nole,  les  deux  foyers  princi- 
paux du  savoir  et^de  la  civilisation  du  pla- 
teau d'Anahuac;  on  pourrait  même  considé- 
rer cette  dernière  comme  l'il^Jkinej  de  V Amé- 
rique ^  éXeiTii  k  cette  époque  la  résidence  des 
historiens,  des  orateurs,.. des  poètes,  des  ar- 
tistes et  des  hommes  célèbres  dans  toutes 
les  sciences  cultivées  par  ces  peuples.  Dans 
le  X.V*  siècle,  Nezahualcojotl,  roi  d'AcoIhua- 
can.  ou  Tezcuco ,  qu'on  pourrait  appeler  le 
Solon  de  l'Amérique,  composa  en  langue  az- 
tèque 60  hymnes  en  Thonneur  de  l'Être  su- 
prême, une  élégie  sur  la  destruction  de  la 
ville  d'Azcapozalco,  et  une  autre  sur  l'insta- 
bilité des  grandeurs  humaines,  prouvée  par 
le  sort  du  tyran  Tezozomoc^  Ces  deux  der- 
nières ont  été  traduites  en  espagnol  par  son 
petit-neveu ,.  baptisé  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nandAlbalxtilxochitl,  et  se  sont  conservées, 
de  même  qu'existent  encore  en  manuscrits 
les  80  lois  promulguées  par  ce  grand  prince. 
Les  nombreuses  collections  de  manuscrits 
aztèques,  le  grand  nombre  de  pierres  sculp- 
tées et  recouvertes  de  peintures  hiérogly- 
phiques, et  autres  monuments  qui,  en  grand 
nombre,  existaient  k  Mexico  lors  de  l'appa- 
rition des  Espagnols ,  ont  été  brûlés  ou  bri- 
sés par  la  fanatique  fureur  des  premiers  con- 
quérants. Les  restes  connus  de  ta  littérature 
aztèque  se  réduisent  aux  collections  sui- 
vantes :  celles  de  Mexico,  où  l'on  trouve  la 
colleclion  de  l'université  qui ,  selon  M.  de 
Humboldt,  ne  contient  plus  de  peintures 
originales,  mais  seulement  des  copies,  et 
celles  de  don  José  Antonio  Pichardo,  qui  est 
la  plus  riche  et  la  plus  belle,  et  k  laquelle 
on  a  réuni  celles  qui  avaient  été  recueillies 
par  le  savant  Gama.  Les  collections  de  Ve- 
ietri,  dont  le  Codex  Mexicanus  est  te  plus 
beau  de  tous  ceux  examinés  par  le  baron  de 
Humboldt;  celle  du  Vatican  k  Rome;  ceils 
de  Bologne  k  la  bibliothèque  de  l'Jnstitot; 
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celles  de  l^Bseurial ,  de  Viemie ,  de  Dresde» 
de  Berlin  et  d'Oxford.  H.  Beutloch  vient 
d  en  fbrraer  une  antre  k  Londres,  arec  les 
ntonaments  précieux  recueillis  dans  son 
Tojage  au  Mexique»  parmi  lesquels  on  trouve 
des  peintures  hiéroglyphiques  représentant 
les  combats  de  Corlez  avec  les  Mexicains  et 
soB  établissement  dans  la  capitale;  quelques- 
unes  de  celles  envoyées  par  les  employés  de 
Monteauma  H ,  pour  l'informer  des  progrès 
des  Espagnols  dans  son  pays,  et  un  fra jument 
de  la  carte  originale  de  rancienne  ville  de 
Mexico,  feUe  par  ordro'de-  ce  monarque  in- 
fortufié  pour  Fernando  Cortex.  Cette  carte, 
(pi  devait  être  tranemise  à  Charles-Quint,  et 
^'on  croyait  perdue,,  a  formé  partie  de  la 
nche  collection  de  Boturini,  et  démontre 
que  TancienRe  Mexico  était  le  double  de  la 
ville  moderne  en  grandeur,  qu'eHe  régalait 
en  régularité ,  la  surpassait  dans  la  beauté 
et  Jeoombre  de  ses  temples  et  de  ses  palais, 
e<  lijoote  iHi  nouveau  poids  à  tout  ce  que 
eofllienneat  les  récits  de  Corlez  et  de  Bernai 
Dias  sur  la>  civilisation  des  anciens  Mexi* 
eaios.  Les  deux  superbes  collections  de  Si- 
guenza  et  de  Boturini  ont  été  dispersées  et 
n'existeni  plus.  La  première  a  été  conservée 
fusqu'en  1759  au  collège  des  jésuites  de  Me- 
xico; la  seconde  ne  eomprenait  pas  moins 
de 500 peintures  hiéroglyphiques,  recueil- 
Kes  avec  des  peines  immenses  par  ce  voya- 

fur  italien  aussi  couraffeux  qu'intelligent, 
ces  recueils  il  faut  ajouter  les  deux  sui- 
vants, à  cause  de  leur  importance,  quoique 
lears  originaux  n'existent  plus.  Le  recueil 
de  Uendoza ,  ainsi  nommé  h  cause  du  nom 
du  vice-roi  du  Mexique ,  qui  en  envoya  l'o- 
ri{^nal  k  Tempereur  Charies-Quint,  et  qui  a 
existé  pendant  quelque  temps  à  Londres,  oii 
on  ne  sait  pas  comment  il  s  est  égaré.  Avant 
sa  perte ,  Purcbas  Ta  puhlié  tout  entier  en 
16»;  il  a  été  réimprimé  depuis  par  Théve- 
not,  dans  sa  Relation  de  divers  voyages.  Ce 
recueil  jette  du  jour  sur  l'histoire,  i'élat  po- 
litique et  la  vie  privée  des  Mexicains;  il  est 
divisé  en  trois  sections  t  la  première  pré- 
sente l'histoire  de  la  dynastie'  aztèque  de- 
puis la  fondation  de  Ténochtitlan ,  Tan  1325 
de  notre  ère,  jusqu'à  la  mort  de  Montezu- 
■Mll^  en  1530;  la  deuxième  est  une  liste 
des  tributs  que.  chaque  province  et  chaque 
lxmrg;ade  payaient  aux  souverains  aztèques; 
la  troisième  peint  la  vie  domestique  et  les 
moeurs  des  peuples  aztèques.  Le  vice-roi 
Mendoza  avait  fait  ajouter  à  chaque  page  du 
recueil  une  explication  en  mexicain  et  en 
espagnol.  Le  recueil  de  Le  Tellier,  ou  Codex 
Mexitanus  TellerianuSf  ainsi  appelé  du  nom 
de  son  dernier  possesseur,  archevêque  de 
Reims;  il  existe  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
1  à  Paris.  C'est  un  gros  volume  très-précieux, 
dans  lequel  un  Espagnol,  habitant  de  la 
Nouvelle- Espagne,  a  copié,  soit  vers  la  fin 
duxvi*  siècle,  soit  aucommencementdu  xvii% 
un  grand  nombre  de  tableaux  ou  scènes  gra- 
phiques. Chaque  figure  est  accompagnée  de 
plusieurs  explications  écrites,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, à  des  époques  différentes,  tant  en  mexi- 
tain  qu'en  espagnol.  11  renferme  trois  ou- 


vrages différents,  dont  le  premier  est  un  aK- 
manach  rituel ,  le  second  un  livre  d-astrolo- 

Sie,  et  le  troisième  une  histoire  mexicaine 
épais  1197  jusqu'en  1561.  Nous  ajouterons» 
avec  M.  de  Humboldt ,  qu'il  est  très-prpba- 
ble  que  beaucoup  d'autres  monuments  az- 
tèques se  trouvent  encore  entre  les  mains 
des  Indiens  qui  habitent  la  province  de  Me- 
clioacao,  les  intendances  de  Mexico,  de  Pue- 
bia  et  d'Oaxaca ,  la  péninsule  de  Yucatan  et 
le  royaume  de  Guatemala,  qui  sont  les  con- 
trées où  les  peuples  sortis  d'Aztlan  étaient 
parvenus  à  une  certaine  civilisation.  Après 
te  chute  de  l'empire  mexicain  et  l'introduc- 
tion du^  christianisme,  les  peuples  aztèques, 
ainsi  que  les  autres  du  plateau  d'Anahuac, 
adoptèrent  l'alphabet  latin.  Plusieurs  Mexi- 
cains ont  profité  de  la  facilité  que  leur  offrait 
cet  alphabet,  pour  écrire  différents  ouvrages 
dans  leur  langue.  Nous  citerons  entre  au^ 
très  Cbristoval  dell  Castillo,  natif  de  Tezcu- 
eo ,  et  mort  en  1606^à  l'Age  de  80  ans ,  Fer^ 
nando  de  Alvarado  Tezozomoc,  et  Domingo 
Chimalpain ,  qui  ont  laissé  des  manuseriis 

Krécieux  sur  l'histoire  et  la  chronologie  de 
mrs  ancêtres.  Ces  manuscrits,  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  dates  indiquées 
à  la  fois  selon  l'ère  chrétienne  et  selon  le 
calendrier  civil  et  rituel  des  indigènes,  ont 
été  étudiés  avec  fruit  par  le  savant  Carloz  de 
Siguenza,  par  le  voyageur  milanais  Boturini 
Bernarducci ,  par  l'abbé  Clavigero  ^  et,  dans 
ces  derniers  temps ,  par  Gama.  Quoique  de- 
puis 1553  la  langue  aztèque  soit  enseignée 
par  un  professeur  particulier  à  l'université 
de  Mexico,  sa  littérature  moderne  est  très- 
pauvre  ^  ne  consistant  qu'en  livres  ascéti- 
ques ,  en  quelques  graiumaires  et  diction- 
naires, et,  à  ce  qu'on  nous  assure,  en  quel- 
ques livres  d'instruction  élémentaire.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  on  ne  comp- 
tait pas  moins  de  onze  grammaires  impri- 
mées en  aztèque.  Malgré  cela ,  elle  est  tou- 
jours la  plus  riche  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  littératures  indigènes  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  bon  aussi  de  rappeler  è  nos 
lecteurs  que  les  Mexicains  avaient  des  se- 
maines ,  Ott  ()etiles  périodes  dé  5  jours, 
comme  les  peuples  du  royaume  de  Bénin  et 
les  anciens  Javanais ,  des  mois  de  20  jours, 
des  années  civiles  de  18  mois,  des  indictions 
de  13  ans,  des  demi-siècles  de  52  ans,  et  des 
siècles  ou  vieillesses  de  IM  ans.  Nous  re- 
marquons aussi  que  les  comtes  de  Monte- 
zutiia  et  de  Tula ,  résidant  en  Espagne,  des- 
cendent d'Ihultemoizin,  petit-fils  de  Moute- 
zuma  IL 

2*  PiPiL,  langue  parlée  par  les  Pipiles  ou 
Pipilsj  qui  descendent  des  plus  basses  clas- 
ses des  Mexicains.  C'est  sous  le  règne  d'Aut- 
zol,  huitième  empereur  mexicain,  que  les 
Pipiles  s'établirent  dans  le  Guatemala,  où  ils 
se  multiplièrent  beaucoup  et  s'étendirent  le 
long  de  la  côte  du  Grand  Océan,  dans  la  pro- 
vince de  Zonzonate  et  dans  les  districts  de 
San-Salvador  et  de  San-Miguel.  Leur  cou- 
vernement  était  une  espèce  de  république 
militaire  et  aristocratique.  Le  pipil  n'est,  à 
proprement  parier,  que  l'idiome  mexicaia 
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irès-torrornptt  et  mè\é  i  beaucoup  de  mots 
étrangers.  Les  Pipils  sont  remarquables  pour 
avoir  repoussé  Thorrible  institution  des  sa- 
crifices humains ,  et  pour  avoir  puni  la  plu- 
part (les  crimes  par  Texil.  Les  assassins 
seuls  étaient  précipités  du  haut  d'un  rocher. 
Selon  M.  Juarros,  des  Pipils,  quelaue  temps 
après  la  conquête,  auraient  rédige  des  mé- 
moires sur  leur  pays ,  en  se  servant  des  ca* 
r^irlères  espagnols.' 

3*  CoRA ,  langue  parlée ,  dit-on ,  en  tcois 
diaieoles,  dans  les  missions  de  Najarit ,  en 
Nouvelle-Biscaye,  et  dans  les  anciennes  in- 
tendances de  Zacatocas  et  de  Guadalaxara, 
dans  la  ci  devant  province  de  Nouvelle-Ga- 
lice. Dans  cet  idiome,  comme  dans  le  mexi- 
cain, le  groënlandais,  Taraucan,  leguicbott 
et  autres  langues  américaines  les  plus  par- 
faites, le  régime  et  le  pronom  forment  corps 
avec  le  radical  du  verbe ,  nuances  qui  ont 
été  aussi  observées  dans  TAncien-Monde» 
dans  le  basque  et  le  congo.  Les  pronoms 
personnels  du  cora  ont  quatre  formes  diifé- 
rentes»  selon  les  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  sons 
correspondants  aux  lettres  espagnoles  d,  /;  g^ 
manquent  à  cet  idiome,  dont  Ortega  a  publié 
un  dictionnaire  et  une  grammaire. 

MRXIQUfi  ou  ANAHUâC  (Groupe  du).~ 
Ce  groupe  ethnographique  comprend  les 
provinces  les  plus  peuplées,  les  plus  riches 
et  les  plus  importantes  de  TAmérique  espa- 
gnole, celles  qui  correspondent  à  rancieo. 
empire  mexicain  et  à  plusieurs  autres  Etats, 
les  uns  alliés,  les  autres  rivaux  de  cette  mo- 
narchie célèbre.  La  division  de  Tannée  plus 
exacte  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
une  écriture  idiographique»  le  papier  de 
pila,  la  manière  de  travailler  des  blocs  im- 
menses de  pierre,  les  cartes  aéographiques 
de  leur  pays  et  de  ceux  que  leurs  ancêtres 
avaient  parcourus,  leurs  villes,  leurs  che- 
mins, leurs  digues,  leurs .  canaux,  les  im- 
menses pyramides  très-exactement  orien- 
tées, leurs  institutions  civiles,  militaires  et 
religieuses,  tout  donne  aux  Mexicains  le 
droit  d*élre  considérés  comme  la  nation  la 
plus  policée  que  les  Européens  aient  trouvée 


sur  tout  le  nouveau  continent.  La  réunioa 
des  richesses  végétales  les  plus  variées, 
due  aux  accidents  du  sol,  qui  y  fait  réussir 
admirablement  à  côté  de  ses  nombreuses 
plonles  indigènes  celles  dont  TEuro^je  a  fait 
présent  à  l'Amérique;  les  trésors  inépuisa- 
bles que  la  Providence  semble  y  avoir  dhs 
en  réserve  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
qui,  se  trouvant  dans  des  positions  beau- 
coijp  plus  accessibles  et  moins  stériles  que 
dans  les  autres  contrées  du  nouveau  conti- 
nent, sont  d'une  exploitation  beaucoup  plus 
facile  et  moins  coûteuse;  les  restes  impo- 
sants des  édifices,  des  idoles  et  ûes  monu- 
ments échappés  au  barbare  vandalisoie  des 
premiers  conquérants,  et  des  bâtimenU  mar 
gnitiques  élevés  à  Mexico,  à  Puebla  et  au- 
tres grandes  villes  du  plateM  d'Aajiahuac 
par  leurs  successeurs;  les  trésors  immenses 
étalés  avec  une  profusion  inconnae  partout 
ailleurs  dans  les  églises,  et  la  pompe  des 
augustes  cérémonies  de  la  religion  €atlK)li« 

3uequi  obscurcit  celle  de  la  capitale  même 
u  monde  chrétien,  donnent  un  oouvemi 
lustre  h  ces  superbes  contrées,  qu'on  peut 
justement  appeler  la  région  argenlifèn^da 
globe^  leurs  mines  seules  rapportant  plus  de 
ee  métal  précieux  que  celles  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde  réunies  ensemble 
(678). 

Les  limites  géographiques  de  cette  région 
sont  : 

Au  nord,  une  ligne  qu'on  ne  saurait  indi- 
Cjuer  avec  précision,  puisqu'elle  dépend  de 
1  étendue  du  pays  où  l'on  parle  les  langues 
appartenant  au  groupe  que  nous  avons  ap- 
pelé P'aieau  central  de  l  Amérique  du  nord; 

A  Vest,  le  golfe  du  Mexique  et  la  région 
de  Guatemala; 

Au  sud  et  à  l'ouef/,  le  grand  Océan.  Dans 
ces  limites,  cette  région  comprend  toute  la 
partie  méridionale  de  Taneienne  vice-royauté 
du  Mexique  ou  de  la  Nouvelle-Espagne,  à 
l'exception  du  Yucatan,  que  nous  avons  as- 
signé à  la  région  de  Guatemala. 

Plusieurs  langues  de  e%  groupe  sont  eor 
core  peu  connues. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DU  MEXIQUE  OU  ANAHUAG. 


ToTOïKACA,  de  la  Sicrra-AlUi  (Haute) 
FAMILLE  VEXICAiNE        Az-rèQUi:  ou  Mbxicai^b 

COHA 
HUASTECA 
OlHOUl 


Uine. 
1    papa 
S    mezUi 

3  anabupi 

4  aylz 
b    Izoïia 

Père. 
\  l    Ualé,  Alall 
''    UUi 
Ujaoppa 
payloiB,  pap 
tah 


Jour. 

Huit 
jeucat 


poh 

Izi,  Izii 

nanlli 

lilè 

mim 

bé 


Mère. 


Terre, 

Uali 
cbiiehti 
Izabal 
\\oy 

OEil. 
lacatlapouimi 
ixieloiolli 
hàuziti 
buaJ 
de 


2- 
5 

5 


Orthoghaphe. 
1  espagnole 
espsgoule 
espaguole 
espagnole 
espagnole 

Euu, 
chochol 
otl 
abli 

l;ibla\jâ 
tli'he,  ye 

Tète, 
?yxaca 
izoiilecomaU 
muuii 
oc 
yâirau 


Sole'di 


toDiaUuh 
ocëùkal 
aquieba 
hiadi 


Frtf. 


Uetb 
leujcuarit 

debè 


jacalt 
Uorili 
zam  - 
xiyr' 


Net, 
> 


(778)  Voy.  la  noie  XIX  à  la  fin  du  volume.  On  y  irouvera  riiistoire  des  auUqnilés  ilu  Mexique; 
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Btmche,  Langm. 

f  »  zimagal 

t    caaiall  inenepiiU 

5  tenolti  nanuriii 

4  •  lecâb 

5  né  cbbàne 

Un.  Veux, 

1  lona  toy 

2  ce  orne 
5    ceàut  bualpoa 

4  bon  tzab 

5  nâ  yobo 

Six,  Sept, 

I  »  I 

S   chicutce  cbicome 

S    acevi  abuapoa 

4  »  » 

8   râto  yoto 

MIAOSSE.  Voy.  Chinois. 
MICHIGAN.  Voy.  Lennappb. 
MICMAK.  Voy,  Lennappb. 
MIENTING.  Voy.  Chinois. 
MILLOT   (L'abbé),   cité  sur  le  iangage. 
Foy.  VEtisaù  §  V. 
MINDANAO.  Voy.  Philippin  aises. 

MINÉRALOGIE,  application  de  la  linguis- 
lique  à  celte  science. Foy.  Linguistique, §111. 

MINNESAENGER.  Foy.  Scandinave. 

MISSISSIPL  Voy.  Mobile. 

M15SOURI-COLOMBi£NNE(RteioN)  dans 
FAmérique  du  nord. 

Cette  région,  sur  une  grande  partie  de  la- 
nuelle  dominèrent  jadis  Tes  Allighewis,  qui 
disparurent  de  la  terre  avant  d'être  connus 
des  Européens,  tuais  dont  l'existence  est  at- 
testée par  les  traditions  conservées  chez  les 
sauvages  et  par  de  nombreux  monuments, 
peut  être  regardée  comme  le  dernier  retran- 
chement de  la  barbarie  contre  les  conquêtes 
progressives  de  la  civilisation  européenne 
dans  la  partie  habitable  et  fertile  de  TAmé- 
rique  du  nord.  C'est  la  patrie  d'une  foule  de 
nations  différentes  pour  la  langue,  les  mœurs, 
les  usages  et  les  croyances  religieuses,  mais 
presque  toutes  nomades  et  belliqueuses. 
Semblables  sous  plusieurs  rapports  aux 
grandes  nations  nomades  de  l'Asie  moyen- 
ne, celles  de  l'Amérique  centrale  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leur  nombre  très- 
borné,  par  la  vie  pastorale  qu'elles  ne  con- 
naissent guère,  et  par  leur  état  social  beau- 
coup moins  avancé.  Inutilement  les  vastes 
plaines  du  Missouri  et  de  ses  grands  affluents 
et  le  superbe  bassin  de  la  Golombia,  se  pa- 
rent chaque  année  de  pâturages  abondants, 
de  plusieurs  végétaux  utiles  h  la  vie  sociale, 
et  sont  parcourues  par  d'immenses  trou- 
peaux de  bcBu£s  musqués,  de  bizons  et  de 
chevaux.  Leurs  stupioes  habitants  végètent 
au  milieu  de  ces  trésors  que  la  nature  bien- 
faisante étale  devant  eux,  sans  son'ger  è  en 
tirer  aucun  parti.  Livrées  à  la  fois  à  tous  les 
maux  qu*^entratnent  la  disette  et  Tétat  de 
guerre  perpétuelle  dans  lequel  elles  vivent, 
ces  nations  abruties  ajoutent  à  leurs  souf- 
frances celles  que  leur  imposent  des  supers- 
titions et  des  usages  aussi  absurdes  que 
barbares.  Les  produits  de  la  chasse  chez  tou- 
tes, ceux  de  la  pèche  dans  la  partie  infé- 
rieure du  bassin  de  la  Golombia,  et  ceux 
«Tune  agriculture  «encore  très  -  imparfaite 


DE  LINGUISTÏOUE. 

MIS 

Dent. 

Uanili 
tameli 

Ui 

maco 
maiU 
urili 
cnbac 

Main. 

Fiett. 
tûhuan 
icxill 
cbapoariU 
acau 
kua,  cna 

'Trois. 

toto 

yey. 

huaeia 

ox 

bia 

ili 

Quatre. 

> 

Cinq. 

» 
macuili 
amxuvi 

1 
kueta 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

chicuei 
abuaeica 

hiato 

ff 
chiucnahui 
anioacua 

matlacUli 
lamoamata 

eueto 

9 

detU 

S08 


chez  quelques-unes  qui  chassent  dans  le 
bassin  du  Missouri,  forment,  è  quelques 
exceptions  près,  la  subsistance  précaire  de 
tous  ces  peuples.  Quoique  le  voisinage  et  le 
commerce  des  Européens  semblent  n'avoir 
servi  qu'à  ajouter  des  maladies  destructives 
et  le  vice  de  l'ivrognerie  aux  vices  et  aux 
souffrances  auxquels  ils  étaient  déjà  liyrés; 
il  est  cependant  juste  d'avouer  que  quel- 
ques-unes de  ces  nations  offrent  des  com- 
mencements d'un  état  social,  développé  na- 
turellement chez  elles,  et  supérieur  à  celui 
des  peuples  abrutis  d'autres  régions  du 
Nouveau-Monde.  Le  philanthrope  se  réjouit 
roéme  en  voyant  la  marche  lente,  mais  tou- 
jours progressive  de  la  civilisation  euro- 
péenne et  les  heureux  résultats  obtenus  de- 
puis le  commencement  du  siècle  actuel  par- 
mi quelques-unes  des  nations  comprises 
dans  ce  groupe.  11  ne  voit  peut-être  pas  éloi- 
gné le  moment  où  le  manque  d'espace  assez 
vaste  pour  pouvoir  fotirnir  suffisamment  à 
une  subsistance  précaire  due  à  la  chasse  ou 
à  la  pèche  forcera  tous  ces  peuples  noma- 
des à  renoncer  à  leur  vie  vagabonde  pour 
se  livrer  à  la  vie  pastorale  et  agricole,  et 
jouir  de  tous  les  avantages  physiques  et  mo- 
raux qui  en  sont  les  suites. 

Les  limites  de  cette  région  sont  : 

Au  nordy  la  région  boréale  de  l'Amérique 
du  nord  et  la  région  alleghanique; 

A  Vesty  cette  dernière  ; 

Au  sud,  la  région  du  Plateau  central  de 
l'Amérique  du  uord  ; 

A  Vouesty  d'abord  cette  même  région,  en- 
suite les  pays  où  Ton  parle  des  langues  ap- 
luirtenant  à  la  région  ae  la  c6te  occidentale^ 
le  Grand-Océan  et  les  pays  susmentionnés. 

Dans  les  limites  que  nous  venons  de  tra- 
cer, cette  région  embrasse  tou^  les  bassiits 
de  la  Golombia  et  du  Missouri,  la  partie  su- 
périeure de  ceux  du  Mississipi  et  du  Sas- 
Kashawan  et  une  petite  partie  de  celui  de 
Saint-Laurent,  régions  comprises  dans  les 
territoires  que  les  Anglo-Américaiiis  et  les 
Espagnols  regardent  comme  leurs  dépen- 
dances. 

A  l'exception  de  quatre  ou  cinq  langues 
sans  intérêt  et  pour  lesmiclles'  nous  ren- 
voyons au  TiAleau  général  des  Ittnguei  amé- 
ricainesy  la  région  ethnographique  que  nous 
venons  de  décrire  comprend  les  deux  gran- 
des familles  Colombienne  et  SiouxOsagiss* 
{Voy.  ces  mots.) 
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Selél. 

Soma 

1    anglaise 

» 

pAMAïf,  ^kd^^mn  {Blaek-Ftef) 

a    anglaise 

• 

AniAfl 

8    anglaise 
4    allemande 

> 

FAMIUE  SIOUX-OSAW    Sioox  ou  Dacota.  Janelm 

oui 

WiiiE»AGO  ou  Puants 

8    allemande 

nidah 

OfltOBsou  Uahtoetato 

6    allemande 

Pt 

k'AnzBS  ou  KoifZA 

7    allemande 

• 

Omabaw  ou  Mabas 

8   allemande 

minaeaje 

HlHRARB  OU  Gr08-VeRTM. 

9    allemande 

mahpembii 

OSAOE 

M    anglaise 

meao 

Inné. 

Jxmr. 

Terre. 

Eau. 

Peu. 

i          » 

» 

» 

• 

coo 

2           » 

1 

• 

» 

WKStCJ 

5           > 

• 

1 

sohawf^liquoih 

teack 

i    haTctoul 
8    hahbihuf 

aongpa 

iDongea 

mini 

peu 

• 

» 

ninah,  nih 

pyucbi 

6 .  pitangue 

7  1 

8  miombab 

hflngue 

maha 

ni 

p^ 

ombah 

monika 

1 
ni 

1 
pede 
Dires 

9    ohseamiAi 

mabpeb 

amah 

mini 

10   DeunUiab 

hompane 

monekah 

iieah 

p^h 

Père. 

MiH. 

QBS4. 

Tùe, 

Keu. 

1          • 

» 

«enotiwoh 

> 

1 

a        1 

s        » 

» 
1 

tblousiin 

• 
scapacay 

» 
pis» 

4    atcucu 

buco 

iaihuh 

pah 

paso 

8    UchiMhi 

AabQi 

«cbiaMO 

nabsso  . 

pah 

6    antsdie 

4bong 

IscbUh 

na  so 

peso 

7    ilahlacheh 

inab 

iscbub 

uUischri 

pah 

S   dade 

ibong 

IscbUh 

pah 

^h 

9   kanie 

Ika 

iscbub 

anlu 

îpah 

10    iodijali 

enaob 

egbuttgh 

warabreh 

paa 

fauche. 

langue. 

DmI. 

Mmn. 

PiM. 

i         • 

1 

» 

> 

1 

a       > 

• 

» 

» 

1 

5           1 

dcwbasjaak 
lscfae<£l 
• 

» 

callietba 

• 

4   el 
8    i 

M 
hi 

nâCpôr 

slhj 
si 

6    i 

reze 

bi 

naue 

si 

7  vih,ai 

8    Ihah 

Teesah 

bih 

schageh 
iiombe 

sih 

tbeysl 
neaiglMi 

et 

si 

ii 

scbanti 

iui 

10    ebaug 

• 

• 

nojnba 

see 

Un. 

DeM. 

TroU. 

Quaire. 

Cmi^ 

1    uttegtr 

nkkeer 

Uvkef 

Ucbey 

eooelter 

a   tokescum 
8           > 
4    aaniflcba 

nartokescum 

nobokescum 

uesweum 

nesiltwl 

1 
Bopa 

y«Diol 

topah 

> 

8   jhingkidi 
6    yonke 

nopl 

Uhni 

tachopi 

salM^h 

noue 

Uni 

loua 

sau 

7    miakhtschi 

nompah! 
Domba 

yabberi 

tobpah 

sabUh 

8    mîaischlachi 

rabiiii 

toba 

satu 

9    lemoûao 

noopah 

Bami 

topah 
tobah 

uehfbob 

10   mincbQ 

aombaugb 

laubeoah 

sidUh 

Six. 

Sept 

Htdi. 

Netf. 

Dix, 

1    ttceUinoee 

chedieto 

uruuhcy 

kecatcheegar 

a    nay 
5           i 
4    schakpe 
8    kôhul 

kiute 
tebakot 

naraesureum 
schakAodobdli 

pickee 

heepey 

JblnfciUehosooni 

nlkUcbimiDAh 

schako 

nouôok 

kherap6a 

6    «chaque 

schabémoh 

sdianke 

krebeodh 

7    schahppeb 

peombab 

peyabberi 

fi^JiynVkiA 

kerebnh 

8    scbappe 

penômbi 
tKhappo 

perabini 

schoDka 

kreben  * 

9    acame 

k^UtoCaui^    ' 

Douassape 

piragas 

10    sbapab 

paaompab 

sbankap 

orSnh 

MITHILI.  Voy.  PBàeRir. 

MIXO.  Foy.  .Choghona. 

MIXTÈQUE  (Anahuag  ou  Hbxiqub).  Lan- 

Î;ue  des  Mixtiques^  qui  se  distinguent  par 
eur  industrie  et  qui  occupent  toute  la  Mix- 
teca,  contrée  de  l'intendance  d'Oaxaca.  On 
distingue  dans  cette  langue  les  six  dialectes 
suivants  :  de  Tepozcotula^  qui  est  le  plus 
pur  et  le  plus  répandu  ;  de  Yanquitlan^  de 
Tlahtaco^  de  la  Boese-Mixteca^  de  la  Côte  et 
selui  de  Miellantongo.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  bf  f^  p,  r  de  l'alphabet  es- 
pagnol manquent  au  tepozcolula,  qui  expri- 


me le  pluriel  des  substantifs  en  ihoutantle 
mot  eahitay  qui  signifie  plusieurs.  Cet  idiome 
offre  un  grand  nombre  de  pronoms  person- 
nels différents,  qu'on  emploie  selon  le  sexe, 
l'Age,  la  condition  de  la  personne  q^i  parle 
et  de  celle  à  laquelle  elle  s'adresse,  et  qui 
sont  aussi  différents  selon  que  l'objet  dont 
on  parle  est  animé,inanimé  ou  mort;  plu- 
sieurs verbes  et  quelques  substantifs  ont 
aussi  des  terminaisons  différentes  pour  ei- 
primer  ces  nuances.  La  négation  varie  aD5si 
selon  les  temps;  noAa  est  employé  |H)urles 
temps  présents,  prétérits  et  leurs  formes  dé- 
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rivées;  hua  pour  le  futur,  et  hua$a  pour 
rimpéralif.  La  corq'usaison  est  riches  mais 
elle  n'a  pas  de  passif  par  flexion.  Le  verbe 
iire  y  est  tout  réguUer.  II  y  a  aussi  un  grand 
nombre  de  verbes  dérivants,  surtout  pour 
exprimer  comme  dans  les  idiomes  slaves  4a 
fréquence  d'une  action.  Le  père  Ant.  de  los 
Reyes  a  publié  dans  le  xvr  siècle  une  gram- 
maire «t  un  dictionnaire  dans  cette  langue. 
MIZDJEGHl,  langue  classée  dans  le  grou|)e 
de  la  région  caucasienne,  a  des  rapports 
avec  celle  des  Leigbis  et  swrtbui  avec  le 
dialecte  des  Avares.  Elle  est  parlée  par  les 
Mixdjegkiy  nommés  improprement  Kisieten 
par  Gûldenstaedl  et  Têcbeêechenxi  par  ies 
Russes.  Ils  habitent  les  hautes  montasnes 
de  la  Circassie  méridionale  entre  le  naut 
Terek  à  l'ouest  et  le  haut  Jacbssaî  et  Enderj 
l  Test.  La  langue  mizdjegbi  comprend  qua- 
tre dialectes  principaux,  qui  prennent  leur 
dénomination  des  quatre  peuples  suivants  : 
Jes  Galgclj  Halha  ou  Ingou$ehe$^  qui  se 
nomment  eux-mêmes  Lamur^  c'est-a-dire, 
montagnards  ;  ils  habitent  les  environs  de 
Kambale'i,  de  la  Sundja  et  du  Schaighir  ou 
Assai.  Les  Ingousches  sont  des  agriculteurs 
infatigables,  et  ils  reconnaissent  du  moins  de 
nom  la  suzeraineté  de  la  Russie.  Leurs  noms 
sont  empruntés  de  ceux  des  animaux.  L'un 
s'appelle  biBuf^ousi),  un  autre-co^fton  (kaka), 
UQ   autre  €hien  {poe).  Les  femmes  |X)rteni 
des  noms  encore  plus  bizarres,  tels  que  As- 
iir  wakhara  ,(qui  monte  un  veau),  Ossiati 
wakhara  (qui  monte  une  chienne).  Dans  les 
coi^bats,  les  Ingousches  ainsi  que  les  au* 
très  peuplades  Mizdjeghi  portent  un  bou- 
clier, ce  qui  les  distingue  de  Ions  les  autres 
peuples  du  Caucase.  On  remarque  parmi  eux 
des  traces  du  christianisme  qu'ils  profes- 
saient dans  le  xiii*  siècle,  et,  ce  qui  plus  est, 
des  anciens  sacrifices.  Toutes  les  années  le 
xanniêtag^  solitaire  qui  demeure  à  cAté  d'une 
église  antique,  immole  sur  un  autel  de 
pierre  une  quantité  de  brebis  blanches  of- 
fertes par  les  principales  familles.  Les  Qcaror^ 
butaqi  ou  Karabulaks  qui  se  nomment  eux- 
niôoies  Anche  ;  ils  demeurent  dans  la  grande 
vallée  traversée  par  le  Martan  ou  Farthan, 
et  ont  leurs  p&turages  plus  bas  le  long  de 
J'Aschgan,  du  Walarek  et  du  Tschalaseh, 
petits  affluents  du  Sundja.  Gouvernés  par 
des  vieillards,  ils  sont  toujours  en  guerre 
contrôles  Tschentschenzi  leurs  voisins.  Les 
Tsehentêchenzi  ou  Tsehêtschenêeê^  qui  de- 
meurent à   Test  des   Karabulaks   lusqu'à 
rAkssa'i  ou  JachssaL  Ce  sont  les  plus  vo- 
leurs de  tous  les  MizcHeehis.  Ils  dépendent  de 
trois  princes  issus  de  la  lamilleawareTurlan. 
L.e  principal  de  ces  princes  porte  le  titre  d'iért^ 
tan  beg  (prince  du  Lion)  et  réside  à  Dokon- 
Tschetscnen  sur  le  Dokon-Argun;  les  deux 
autres  résident  à  Alda^ur  le  Koî  et  à  Attaga 
sur  TArgun.  LesJuicAt,  qui  habitent  le  long 
du  haut  Alassan  affluent  du  Kur,  dans  le 
cercle  géorgien  nommé  Thelawi;  ils  sont  la 
plupart  pasteurs  et  tous  professent  la  reli- 
gion grecque.  Ce  dialecte  est  mêlé  de  beau- 
coup de  mots  géorgiens.  La  langue  mizdje- 
«hj  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 


les  idiomes  tesghiens,  surtout  avec  Taware 
et  le  kaszi-kumuk;  il  s'y  trouve  aussi  plu- 
sieurs mots  qui  montrent  une  affinUé  mani- 
feste «vec  le  samoïede,  le  vogule  et  mftme 
avec  tes  idiomes  slaves. 

MOAN.  Voy.  Indo-Chinoisb. 

HOBBA  ou  BORGOU,  langue  africaine  du 
Soudan  ou  Nigritie  intérieure.  EMe  est  parlée 

Îar  la  nation  dominante  du  royaume  nommé 
Fobba  par  les  naturels,  Borgou  ou  Borgo 
par  les  habitants  du  Bornou  et  du  Kordoisn, 
Dar-Szaleyh  ou  Szeléb  par  les  Arabes  qui 
depuis  longtemps  s'y  sont  établis,  et  Waday 
ou  Wadey  par  les  Fezzanais  et  par  les  mar- 
chands des  oasis  orientales  du  Sahara^»  Ce 
pays  est  situé  à  l'ouest  du  Dar-Four,  et 
joua  un  rdle  assez  important  sous  Saboun, 
son  avant-dernier  sultan,  qui  conquit  le 
royaume  de  Baghermeh.  Il  |)aratt  que  la 
prétendue  langue  djeltaba^  parlée  è  \Vara, 
résidence  du  sultan,  n'est  que  le  dialecte  ou 

1 'argon  en  usage  parmi  les  marchands  éta- 
)lis  dans  cette  ville.  Le  mobba  est  écrit  avec 
les  caractères  arabes  nommés  neskhi. 

HOBILE-NATCHEZ  ou  FLORIDIENNRt 
famille  de  langues  américaines  de  la  région 
alléshanique  et  des  lacs  dans  l'Amérique  du 
nord.  La  aénomination  qu^on  lui  a  oonnée 
rappelle  è  la  fois  la  nation  Mobile  ou  Mowije 
dont  la  langue  est  la  plus  répandue ,  celle 
des  Natchez  qui  est  la  plus  célèbre  et  le  nom 
de  la  contrée  où  l'on  parle  toutes  ces  langues. 
Voici  les  principaux  idiomes  qu'elle  com- 
prend : 

1"  Natghbz,  parlé  par  les  NateheXf  nation 
presque  éteinte,  jadis  très-puissante  et  re- 
marquable surtout  par  son  gouvernement 
monarchique  ,  par  sa  grande  civilisation  et 
par  le  culte  qu'elle  rendait  au  soleil  dans  un 
temple  où  l'on  entretenait  un  feu  continuel. 
Les  Natchez  habitaient  à  l'orient  du  Missis- 
sipi,  et  furent  entièrement  détruits  par  le» 
Français  en  1790;  les  restes  de  cette  natiott 
se  sont  dispersés  parmi  les  Creeks,  ChiklUH 
sah  et  autres  peuples.  11  parait  que  les 
Taefua,  qui  selon  Du  Pratz  vivaient  au  nord 
du  fort  Louis,  et  les  Tmi$au>$^  mentionnés 

Çir  MM.  Lewis  et  Clark,  et  qui  des  bords  du 
enesaw,  affluent  de  la  baie  Mobile,  se  reti- 
rèrent sur  ceux  du  Fleuve-Rouge,  sont  des 
tribus  des  Natchez.  Selon  du  Pratz.  les  Nat- 
chez parlaient  deux  langues  différentes  : 
celle  de  la  noblesse  et  celle  du  peuple  ;  dans 
celle  de  la  noblesse,  la  déclinaison  se  faisait 
comme  dans  le  latin,  sans  le  secours  de  Tar- 
ticle.  Leurs  femmes  donnaient  en  outre  une 
terminaison  et  une  prononciation  différente 
aux  mots,  lorsqu'elles  parlaient  aux  hom* 
mes.  L'idiome  Natchez  est  très-doux  et  rem- 
pli d'expressions  métaphoriques. 

2*  MusGHOHGE  ou  Cbebk,  par  les  Biuêkohr 
gei  d'Adair,  nommés  Muskogulgues  par  Bar^ 
.tram,  et  communément  Creek»  ,  è  cause  du 
grand  nombre  de  creeks  ou  petits  fleuves  et 
marais  que  contient  leur  pays.  Les  Muskoh- 
ges,  venus,  de  môme  que  les  Chaktas,  du 
pays  è  Pouest  du  Mississipi,  subjuguèrent 
un  grand  nombre  de  tribus  de  raneienne 
Floride  ou  des  Etats  actuels  de  Géoif;ie  et 
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d^Alabama,  tels  que  les  Àpalaches^  les  Ali* 
bamaâ,  les  Chacsikoumas ,  les  Oconies,  les 
Oakmulgieâ^  les  Paeanai  ,  les  TaUpouêas  et 
autres  désignées  dans  les  anciennes  relations 
sous  le  nom  collectif  de  Floridiem^  et  s'éta- 
blirent dans  les  fertiles  vallées  comprises 
dans  les  Etats  d'Alabama  et  de  Géorgie ,  où 
lis  vivent  actuellement  dans  des  villes  et 
des  villages.  Ils  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  civilisation,  et  ont  instituédes  écoles 
pour  l'instruction  de  leurs  enfants.  Les 
Creeks  ou  Muscogulgues  sont  maintenant 
divisés  en  deux  branches  principales  :  les 
Creeks  Supérieurs  ou  Creeks  proprement  dits 
et  les  Creeks  Inférieurs  ou  Séminales.  Les 
Creeks  Supérieurs  sont  les  plus  nombreux  ; 
ils  demeurent  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  TAlabama,  où  ils  forment  une  puissante 
confédération  présidée  par  un  efaef  appelé 
Myco  ;  ils  sont  agriculteurs,  braves  et  hos- 
pitaliers. Les  Creeks  Inférieurs  demeurent 
dans  les  plaines  traversées  par  le  Flint  au 
sud-est  d'Alabama,  sont  moins  civilisés  et 
paraissent  être  indépendants  de  la  confédé- 
ration des  Creeks  supérieurs.  Les  Creeks 
Inférieurs  ont  beaucoup  souffert  dans  les 
défaites  qu'ils  ont  éprouvas  en  se  battant 
contre  le  général  Jakson.  Selon  MM.  Lewis 
et  Clark,  les  Conehattas  et  les  Alibamis  ou 
Alabûma^  qui  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  pas- 
sèrent de  la  Floride  Occidentale  sur  le  bord 
oriental  du  Mississipi,  parlent  aussi  le  mus- 
kobge.  Selon  Gallatin,  la  confédération  est 
composée  :  1*  des  Muskohgesj  qui  sont  la 
aation  dominante  et  forment  plus  de  la  moi- 
tié de  la  population  ;  3*  de  restes  de  tribus 
aui  occupaient  le  pays  avant  leur  arrivée  et 
ont  les  principales  paraissent  être  les  Ali^ 
bamas  de  la  Mobile  et  les  SeminoUs  de  la 
Floride  Orientale  ;  3**  des  débris  de  tribus 

Ïui  habitaient  la  Géorgie  et  une  partie  des 
arolinesy  et  même  de  quelques-unes  venues 
de  rOuest,  dontlaprinci^iale^stles  Natchex; 
V  d'une  colonie  de  Shawanos,  nommés  Uehes 
ou  SaMmnnucas.  C*est  selon  le  savant  Galla- 
iin.  l'union  de  peuples  sauvages  la  plus 
nombreuse  qui  existe  sur  tout  le  territoire 
des  Ëtats-Unis. 

3*  CwK&àSAHt  par  les  Chikbasaks^  Chisasas^ 
«u  CkikasawsonChicackas;  ils  demeurent 
dans  )la  partie  septentrionale  de  l'fitat  de 
Mississipi,  sans  compter  les  ^00  individus 
établis  dans  l'£tat  d'Alabama.  Les  Cbicka* 
saws,  au  commencement  du  xvin'  siècle, 
étaient  la  nation  dominante  de  ces  contrées; 
maintenant,  quoique  réduits  à  un  moindre 
nombre,  ils  vivent  avec  les  Yazoux  dans  de 
i;ros  villages  du  produit  de  leur  agrictil* 
ture,  et  fout  des  progrès  rapides  dans  la 
civilisation.  Celte  langue  a  une  très-grande 
affinité  avec  la  cboktah  que  Vater  parait 
même  considérer  cooune  un  dialecte.  Quoi* 
que  la  plupart  de  ses  mots  finissent  en 
voyelles^  elle  est  loin  d'être  douce,  h  cause 
de  plusieurs  sons  gutturaux  et  de  l'^inion 
des  lettres  il  qu'on  y  rencontre  souvent.  La 
déclinaison  s'y  fait,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  langues  américaines,  sans  flexion; 
la  conjugaison  y  est  trèsnrégulière,  et  l'ad- 


dition d'un  s  change  le  verbe  actif  en  passif; 
elle  n'a  pas  de  prépositions  proprement  di- 
tes, elle  les  remplace  par  certaines  modifi- 
cations qu'elle  donne  aux  mots.  LesCftadj^j. 
Oumas^  les  Oufé-Ogoulas  et  les  Tapouêsas , 
qui  ne  peuvent  pas  prononcer  Tr,  et  qui  de- 
meurent le  long  du  Yazoux  affinent  da 
Mississipi,  les  Cùreus  et  les  Yazoux^  qui 
peuvent  prononcer  cette  lettre ,  parlent , 
selon  du  Pratz,  le  cfaikkasah,  ou  pour  mieui 
dire,  des  dialectes  de  cette  langue,  qui  parait 
avoir  la  pins  grande  affinité  avec  la  mobile. 
4*  Cbiktah,  par  les  Chaktaks  ou  Tétef 
Plates^  nommés  Chokiah  par  Adair  et  Chw- 
taws  o\}Cho€kM>s  par  MM.  Lewis  et  Oarii  ; 
ils  demeurent  dans  des  villes  et  villages  au 
sud  des  Chikkasahs  dans  les  Etats  de  Mis- 
sissipi et  de  Louisiane ,  dans  le  territoire 
d'Arkansas,  et  quelques  eentaines  dans  l'Etat 
d'Alabama.  Cette  nation,  nombreuse, agricole 
et  assez  policée,  demeure  dans  des  villes  et 
villages,  ei  est  devenue  célèbre  par  la  tou- 
chante fiction  d'Atala  et  les  peintures  bril- 
lantes de  M.  de  Chateaubriand  ;  sa  langue  a 
la  plus  grande  ressemblance  avec  la  chikka- 
sah.  Les  Cbaktahs,  dont  le  culte  paraît  tenir 
du  culte  du  soleil  établi  chez  les  Natehez, 
ont  des  poètes  qui  tous  les  ans  produise»! 
des  chansons  pour  ta  grande  fête  du  feu 
nouveau.  Malgré  tout  cela,  les  Chaklahs  ne 
sont  pas  aussi  avancés  dans  ta  civilisatioa 

Ïue  le  sont  les  Creeks,  les  Chikkasaibs  et  les 
heerakes. 

5"CHEBRAftB,  par  les  Cheerakes,  Cherokees^ 
Ckelekis^  Tchirekeê  ou  Cheroquees.  Ils  demeu* 
rent  dans  les  Etats  de  Tennessee,  de  Géorgie 
et  d'Alabama  et  dans  le  territoire  d'Arkan- 
sas. Selon  le  docteur  Jarwis,  cette  langue  est 
une  des  plus  riches  de  TAmérique  sous  le 
rapport  des  formes  grammaticales.  Cepn- 
dant,  de  même  que  le  chaktah,  le  delaware, 
le  massacbusset,  le  mohegan,  le  chippaway, 
riroquois,  l'oneida,  le  tuscarora,  le  coche- 
sawagoes  ou  caughewaga  et  beaucoup  d'au- 
très  idiomesaméficains,  elle  n*apfls  de  verbe 
éire:  mais  en  revanche,  comme  le  tamanaqae 
et  autres  idiomes  de  l'Amérique  du  Sod  et 
du  Nord,  elle  possède  presque  autant  ée 
verbes  différents  qu'il  j  a  d'objets  différents 
qui  peuvent  leur  servir  de  régime.  Selon  le 
révérend  Buthrick,  elle  n'emploie  pas  moins 
de  14  verbesdifférentspour  exprimer  raction 
de  laver;  ainsi,  elle  dit  eu  tu  mo  pour  je  me 
lofee  dtms  une  rivière;  cuU  stuta  pour  je  me 
lave  /«  tête  ;  tse  Uula  pour  je  lav^  la  tête 
d'une  autre  personne  ;  eucuéqiw  pour/e  me 
lave  la  figure  ;  taeasulu  pour  je  me  tave  les 
vMinss  Les  Cheroquees,  jadis  fameux  dans 
la  guerre,  mais  que  ées  circonstances  parti- 
culières et  les  soins  du  gouvernement  fé- 
dérfirtif  ont  réussi  à  civiliser,  vivent  main- 
tenant dans  des  villes  et  des  villages, 
du  produit  de  leur  industrie  et  de  leur 
agriculture  ;  ils  sont  si  avancés  dans  la 
civilisation  ,  qu'on  r  trouve  des  écoles 
publiques  pour  les  enfants  et  des  auberges 
pour  les  voyageurs  sur  les  grandes  routes 
qui  traversent  leur  territoire.  Les  Cheroquees 
sont  divisés  en  Ottares  ou  habitants  des  mon- 
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tagnesy  elen^yra/e  ou  habitants  des  plaines; 
les  premiers  s'appellent  eui-roémes  Cheela- 
kei^  parce  quMls  ne  peuvent  pas  prononcer 
la  lettre  r.  Leur  langue  paraît  être  divisée 
en  deux  dialectes  principaux  :  VOltare  et 
YAyrate  ,  qui  dififèrent  beaucoup  l'un  de 
Vautre.  La  ptrtie  de  la  nation  qui  est  restée 
encore  sauvage,  habile  depuis  peu  les  bords 
incultes  de  TÂrk  msas,  qui  leur  ont  été  cédés 
par  le  gouvernement  fédéral. 

6*  Mobile,  par  les  Jlfoti?t7{,  nommés  JlfobtVe^ 
par  les  Français;  peuple  qui  parait  avoir  été 
très-puissant  sur  toute  la  cAte  de  la  Floride 
et  dont  une  tribu  semble  exister  encore  dans 
les  environs  de  la  baie  et  du  fleuve  Mowill 
ou  Mobile.  Cette  langue,  qui»  selon  DuPratz, 
ne  serait  que  le  cnikkasah  corrompu,  est 
encore  parlée  ou  pour  le  moins  comprise 
par  les  nations  qui  demeurent  le  long  de 
la  edte  de  la  Floride  Jusqu'au  Mississipi,  et 
h  l'occident  du  fleuve  par  les  Paseagolas,  les 
Boluxas,  les  Appaiacnes  et  autres  petites 
nations,  outre  leur  langue  particulière. 

MOCOBY-ABIPON,  famille  de  langues  de 
la  région  péruvienne  »  qui  comprend  les 
idiomes  suivants  : 

1**  MoGOBT,  par  les  Mocohysy  nation  guer- 
rière, nombreuse»  de  très-haute  taille  et 
puissante  du  Chaco,  où  elle  vit  dans  Tinté- 
rieur  le  long  du  Vermejo  et  du  Ypila.  Los 
sons  /*,  A'e,  ki,  //,  r»  «,  v  de  falphabet  espa- 
gnol manquent  à  la  langue  mocoby,  dans 
laquelle  on  ne  rencontre  aussi  que  très-ra- 
rement ceux  du  r>  et  du  co.  Elle  distingue 
les  nombres  par  des  particules,  avec  les- 
quelles elle  forme  aussi  deux  sortes  de  di- 
minutirs,  Tun  un  peu  plus  grand  que  l'autre» 
et  même  une  espèce  d'augmentatif.  La  con«- 
jugaison  ressemble  dans  son  mécanisme  à 
celle  de  plusieurs  langues  américaines;  le 
présent  seulement  est  fait  par  flexion;  les 
autres  le  sont  à  Taide  de  particules. 

2*  Abipon,  par  les  Abiponf,  nation  autre- 
fois guerrière  et  nombreuse,  mais  que  ses 
guerres  contre  les  Mocoby  ont  beaucoup  af- 
ftiblie.  Les  Abipons  sont  soumis  aux  Jbspa- 
^nols,  et  le  gros  de  la  nation,  qui  habitait 
jadis  dans  le  Chaco»  vit  maintenant  dans  le 
Paraguay  à  Test  du  Parana.  Ils  sont  partagés 
en  trois  tribus  nommées  lesNaauegtgaguehee^ 
les  Rucahee  et  les  Jaconaiga,  On  voit  parmi 
eux  des  hommes  d'une  taille  presque  gigan- 
tesque. L'idiome  abipon  a  Tordes  Allemands 
et  l^des  Espagnols;  il  est  harmonieux,  et 
pauvre  en  monosyllabes;  plusieurs  mots 
identiques,  moyennant  des  accents  diffé- 
rents» sîgniOent  des  choses  différentes;  la 
grammaire  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
mocoby,  et  les  prépositions  précèdent  leurs 
régimes. 

3*  Aguilot,  |>ar  les  Aguilols,  nation  i)eu 
nombreuse,  qui  vit  avec  les  Pitilagas.  Selon 
Azara»  sa  langue  diffère  peu  du  Mocoby, 
quoique  très-mélangée  de  phrases  et  d'ex- 
pressions de  Tidiome  toba. 

i*  PiTiLAGÀ»  par  les  Pitilagas^  nation  du 
Chaco»  où  selon  A2ara  elle  vit  le  long  du 
Pilcomajo  et  près  de  plusieurs  lagunes  sa- 
lées. 11  parait  que'  les  ZapUalagua  de  nos 
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cartes  et  les  Tapiialaga  de  Hervàs  sont  le 
même  peuple.  En  regardant  le  zapitala^ua 
et  le  yapitalaga  comme  identiques  au  piti- 
laça,  on  pourrait  dire  avec  Hervas  que  cet 
Idiome  diffère  de  Tabinon  et  du  mocoby 
comme  l'italien  diffère  de  l'espagnol. 

5*  Toba,  parles  Tobas^  qui,  selon  Azara» 
habitent  dans  le  Chaco  entre  le  Pilcom^o  et 
le  Yermejo,  et  sont  alliés  desPitilaga.  D'au- 
tres Tobas  vivent  dans  une  mission  de  ce 
nom  placée  vers  le  23*  parallèle  et  11'  et  le 
313*  méridien  et  18'  de  Tlle  de  Fer.  Ijo  tolia 
est  très-difiicile  à  a^mrendrc,  très-guttural 
et  essentiellement  différent  des  idiomes  que 
parlent  les  nations  limitrophes,  quoiqu'il 
paraisse  que  les  fréquents  rapports  entre 
les  Tobas  et  les  Pitilagas  tendent  à  y  intro- 
duire des  phrases  et  même  des  tournures  de 
Tidiome  de  ces  derniers. 

MODE  et  SOBSTANCB»  dans  la  nature  et 
dans  la  pensée.  Voy.  VEssai  {  UI. 

MOGUEBIN.  Voy,  Ababe. 

MOHAWK-HUllONE  ou  IROQDOISE,  fa. 
mille  de  langues  de  la  région  alléghunique 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  lettres  m  et 
p  manquent  aux  langues  mohawk»  oneïJas» 
onondagos»  senecas»  cayugas,  tuscarora  et 
hurone,  tandis  que  la  première  de  ces  let- 
tres se  trouve  dans  plusieurs  mots  des  idio- 
mes wiandot  et  hochelaga.  La  mohawk,  To- 
neldas,  Tonondasos  et  la  senecas  ont  le  plus 
d'affinité  entre  elles.  Celte  famille  se  com- 
pose des  langues  suivantes  : 

1*  MoHAWK,  parlée  par  les  Mohawks^  na- 
tion jadis  très-nombreuse»  mais  que  la  guer- 
re et  d'autres  causes  ont  beaucoup  dimi- 
nuée. Une  partie  de  la  nation  demeure  près 
de  Niagara,  une  autre  au  delà  de  la  baie  de 
Kenty»  environ  kS  milles  anglais  au-dessus 
de  Cataraqui  sur  le  Saint-Laurent.  Les  Jlfo- 
hawkSf  par  leur  nombre  et  par  leur  bra- 
voure, méritèrent  de  donner  le  nom  à  la 
puissante  confédération  appelée  communé- 
ment les  Cinq-Nations  par  les  Européens» 
et  Aquanuschionig  ou  Éonungzi'Oniga  (les 
confédérés),  et  Ongtoehontoe  [plus  grands 
que  tous  les  autres)  |)ar  eux-mêmes,  et  dont 
I  origine  remonte  jusqu'au  XV*  siècle.  Cette 
confédération,  qui  vendit  une  grande  éten- 
due de  terrain  au  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  et  dont  le  chef-lieu  est  Anondaga,  est 
composée  actuellement  des  nations  suivan- 
tes :  les  Mohawhs^  les  Senecas  et  les  Onon 
dogo^,  qui  furent  les  premières  h  s'allier; 
les  Oneidas  ei  les  Cayugas^  qui  s*y  joigni- 
rent après;  les  TuscaroraSf  qui  n'entrèrent 
dans  l'alliance  qu'au  commencement  du 
XVIII*  siècle;  et  les  Canoyâ^  les  Mohegans  et 
les  Nauticokes.  Les  Nauticokes,  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  Chippaways-Delaware, 
sont  ccmnus  bOus  le  nom  de  Stockbriclge- 
Indianf,  et  y  entrèrent  encore  plus  tard.  Les 
cinq  premières  sont  nommées  Maquas  par 
les  anciens  voyageurs  hollandais,  et  Iroquois 
par  les  Français;  la  seconde  dénomination 
est  la  plus  commune,  et  est  passée  dans  |ila- 
sieurs  géogrdphies.  Les  Iroquois  portaiftit 
aussi  le  nom  de  Mengwis^  lorsque  d'après 
les  anciennes  traditions  ils   s'étaient  alliés 
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aai  Lenni-Lennapes  contre  les  Atligbewi.  A 
répoaue  où  les  Francis  s'établirent  dans  le 
Canada,  les  Cinq-Nations  demeuraient  dans 
les  onvirons  du  lieu  où  par  la  suite  Mont- 
réal fut  bâtie»  et  s*étenaaient  jusau'au  lac 
Cbamplain.  Dans  le  temps  de  leur  plus  grand 
pouvoir,  elles  subjuguèrent  plusieurs  tribus  ' 
appartenant  à  la  famille  Chippawajs,  et  el- 
fes furent  les  alliés  des  Anglais  dans  toutes 
leurs  guerres.  Depuis  17M»  la  plupart  de  ces 
nations  s'adonnent  à  l'agriculture,  à  Tédu- 
cation  du  bétail,  exercent  quelques  métiers 
et  ont  même  quelques  écoles.  Selon  Smitb- 
Barton,  la  langue  mobawk  est  la  plus  per- 
fectionnée de  toute  la  famille,  et  on  pour- 
rait regarder  comme  un  de  ses  dialectes  Ti- 
diome  que  parlent  les  Cochenawagoei  de 
Smith-Barton,  qui  sont  les  Cocknawaga  ou 
€àknuaga  de  Long,  nommés  aussi  quelque- 
fois Agniers  ou  Àlguiers.  Séparés  depuis 
longtemps  du  corps  de  la  nation,  et  mêlés 
aux  Minsi  appartenant  à  la  famille  cbippa- 
wavs,  ils  ontembrasséla  religion  calholique, 
et  habitent  dans  le  village  de  Cacbenonaga 
dans  le  Bas-Canada.  On  a  traduit  dans  ce 
dialecte  toutes  les  prières  qui  servent  au' 
service  divin  et  quelques  livres  ascétiques. 
Nous  n'avons  aucun  moyen  pour  indiquer 
avec  précision  le  dialecte  de  cette  langue, 
auquel  appartient  la  traduction  de  la  Bible 
faite  depuis  plusieurs  années  en  mohawk, 
langue  qui,  selon  le  savant  Edwards,  manque 
entièrement  de  labiales,  qui  sont  si  fréquen- 
tes dans  le  nM)hegan. 

2*  Onbïdàs,  par  lesOnetdoâ,  nommés  aussi 
OnnoioutSf  Oneyouts,  Oniadas  et  WTasione. 
Réunis  aux  Tuscaroras  et  réduits  h  environ 
600  individus,  ils  vivent  dans  TEtat  de  New- 
Tork.  L'oneïdas  est  selon  Smilh-Bartthi  l'i- 
diome le  plus  doux  de  ceux  que  parlent  les 
'Cina-Nations;  il  remplace  par  un  /  la  lettre  r 
q^ui  lui  manque;  il  a  un  cluel,  et  est  Irès- 
nche  en  verbes  et  en  mots  composés. 

3*  Onondàgos,  par  les  Onondago»^  Onon- 
higues  ou  Onondaagoi^  dont  le  nombre  est 
d'environ  ,100  individus.  Ils  vivent  dans  l'E- 
tat de  New-York.  ^  j 

k"  Senegas,  par  les  Sentais^  nommées  aussi 
Têonontoutu  ou  Maechachtini  :  ils  vivent 
dans  les  Etats  de  New-York  et  de  l'Ohio. 
Ceux  de  ce  dernier  Etat  sont,  d'après  M. 
John  Johnson,  les  sauvages  de  l'Ohio  qui 
s'approchent  le  plus  des  blancs  par  leurs  ha- 
billements et  leurs  mœurs;  ils  ont  des  mai- 
y  sons  et  des  métairies  meilleures  que  les  au- 
tres indijjènes  de  cet  Etat.  Quoique  les  Se- 
neeas  soient  actuellement  les  plus  nombreux 
de  la  confédération,  ils  ne  comptent  pas 
})lus  de  1,600  individus  de  tout  Age.  Leur 
langue  est  très-rude,  mais  selon  le  père 
Carheil,  elle  est  aussi  la  plus  riche  et  la 
plus  énergique  de  toutes  ses  sœurs. 

5°  Catdgas,  par  les  Cayugas^  Goyogans  ou 
Queugues,  Ils  demeurent  à  Pouest  des  Onon- 
dagosjusqu'à  la  branche  septentrionale  du 
Susquebannah,  dans  l'Etat  de  New-York.  On 
les  dit  réduits  à  100  individus. 

6*  TusciBORA,  par  les  Tuscaroras^  origi- 
naires de  la  Caroline  septentrionale,  où  ils 


étaient  le  peuple  prépondérant,  ce  qui,  se- 
lon Lawson,  engageait  alors  plusieurs  na- 
tions à  apprendre  leur  langue.  Vers  le  com- 
mencement du  xviii*  siècle,  les  Toscaroras, 
ayant  perdu  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
guerriers  dans  une  guerre  contre  les  coIods, 
quittèrent  leur  ancienne  demeure  pour  ve- 
nir se  joindre  aux  Oneïdas«  Les  Tufcacoras 
sont  réduits  maintenant  à  environ  300  Ames. 

7*  Mynckcssar,  par  les  Mynckussars  ou 
Myncqueses^  qui,  selon  Thom.  Campanius, 
étaient  une  des  principales  peuplades  de  la 
Nouvelle-Suède.  Celte  nation  s^esl  éteinte 
depuis  longtemps. 

S'  Wyandot,  par  les  WyandotSf  nommés 
aussi  Ahouandates  et  GuyandoU.  Réduit  à 
un  millier  d'individus,  ce  peuple  vit  i  pré- 
sent sur  le  Sandusky  et  ses  affluents  dans 
TEtât  de  l'Ohio  et  dans  le  territoire  du  Bli- 
chigan.  Vaincus  par  la  confédération,  les 
Wyandots  ont  été  obligés  de  s'y  joindre;  ils 
avaient  été  antérieurement  les  protecteurs 
ou  pour  mieux  dire  les  maîtres  des  Dela- 
wares  proprement  dits. 

0*  HuBONE,  par  les  Burons^  nation  jadis 
nombreuse  et  puissante,  qui  habitait  k  l'est 
du  lac  Huron,  au  sud  du  i5'  parallèle,  dans 
32  bourgades,  vivant  d'agriculture  et  éiaot 
plus  avancée  dans  la  civilisation  que  les  Al- 

f;onquins  et  les  Iroquois.  Les  guerres  en- 
re  ces  deux  peuples,  dans  lesquelles  elle 
suivit  le  parti  des  premiers,  la  réduisirent 
à  1,500  individus,  qui  demeurent  sur  les 
bords  occidentaux  du  lac  St.-Clair  et  de 
l'extrémité  sud-ouest  du  lac  Erié.  Un  autre 
petit  nombre  de  Hurons»  descendus  de  ceux 
qui  se  réfugièrent  au  Canada  parmi  les 
Français,  y  vit  à  9  milles  anglais  de  Que- 
bec  dans  le  village  de  Loretto.  Ceux-ci  sont 
catholiques  et  agricoles.  La  langue  hurooe 
n'a  pas  les  sons  correspondants  aux  lettres 
h  Pf  A  ^y  **  ^*  ti,  j)r  et  r  de  l'alphabet  fran- 
çais, et  est  beaucoup  moins  douce  que  l'ai- 
gonquine,  à  cause  des  aspirations  et  des 
sons  gutturaux  dont  elle  est  remplie,  mais 
en  revanche,  elle  a  plus  de  force,  et,  selon 
le  père  Charlevoix,  qui  l'a  l'ugée  d'après  la 
connaissance  qu'il  en  avait  lui-même  et  d'a- 
près les  renseignements  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  des  missionnaires  qui  y  étaient 
Irès-versés,  elle^st  remarquable  autant  par 
la  richesse  des  expressions  et  par  la  variété 
de  tours,  que  par  la  propriété  des  termes  et 
par  sa  grande  régularité.  Dans  le  huron, 
comme  dans  les  autres  idiomes  américains 
les  plus  parfaits,  tout  se  conjugue;  un  cer- 
tain artifice  y  fait  distinguer  des  verbes  les 
noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  I^s 
verbes  simples  y  ont  une  double  conjuçii- 
son,  l'une  absolue,  l'autre  réciproque.  Les 
verbes  actifs  se  multiplient  autant  de  fuis 
qu'il  y  a  de  choses  qui  tombent  sous  leur 
action;  comme  le  verbe  qui  signifie mofij/eri 
varie  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  co- 
mestibles. L'action  s'exprime  autrement  à 
l'égard  d'une  chose  animée  et  d'une  chose 
inanimée  :  ainsi,  voir  un  hoomie  et  voir  une 
pierre,  ce  sont  deux  verbes.  Se  sertir  d'une 
chose  qui  appartient  à  celui  qui  s'en  sert  ou 
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à  eelui  à  oui  on  parle,  ce  sôRl  auianl  de 
verbes  différents.  D'après  Sagard  et  le  ffé- 
néral  Parsons,  eette  langa<^  serait  un  des 
idiomes  les  plus  impàriaits;  mais  nous  avons 
de  fortes  raisons  pour  donner  la  préférence 
an  )Qgemeni  de  Cbarlevoix.  On  a  publié 
deux  petits  dictionnaires,  une  grammaire  et 
on  catécbisme  de  cette  langue,  dont  le  sys- 
tème de  numération  est  semblable  au  u6^ 
tre. 

iO*  HecHSLAftA,  par  les  Ochelagai,  Cet 
idiome  est  identique  avec  Vaneien  Imngage 
du  Cmuida.  Cette  nation  s'est  fondue  avec 
quelques-unes  des  peuplades  qui  forment  la 
confédération. 

MOHE6AN«  T^ay.  LeafiiAt'M. 

MOHENBMOOGI.  Foy.ÀFRiQUBAusTRàLt. 

MOITAY.  Voy.  Indo-ghiuoise. 

MOLUA.  Foy.  Congo. 

MOLUQOOISES  (UiiauBs),  division  de  la 
lamille  des  langues  malaises.  Cette  division 
comprend  neuf  ou  dix  idiomes  la  plu|)art 
incertains  ou  sans  intérêt.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Tbbiiati,  parlé  dans  la  petite 
lleTernaieiqoi  |K>ssède  la  capitale  du  l^o^au- 
me  le  plus  ancien  de  toute  la  partie  orien- 
tale de  Tarchipel  indien.  Les  habitants  se 
dislinçuent  encore  aujourd'hui  par  leur  ci* 
vilisation.  Voir  le  Tableau  général  des  tan- 
gues oeéanienneSf  art.  Océahib. 

MOMIES  DBS  aumcBBs.  Foy.  Atlantiqvb 

MONGOLE  (Famille),  cla<(sée  dans  le  grou- 
pe des  langues  tartares.  Elle  comprend  tous 
les  idiomes  que  parient  les  véritaoles  Tat;i- 
res,  subdivises  en  un  grand  nombre  de  peu- 
plades répandues  dans  la  Mongolie,  la  Kal- 
moukie et  une  partie  du  Tibet  dans  fem- 
Pire  chinois  et  dans  plusieurs  endroits  de 
empire  russe.  Tous  ces  idiomes,  regardés 
Cr  les  orientalistes  comme  de  simples  dia- 
Hes  d'une  même  langue,  nous  paraissent 
former  une  famille  com()osée  au  moins  ùes 
trois  langues  suivantes,  dont  les  deux  pre- 
mières offrent  de  grandes  différences  entre 
elles  dans  les  formes  grammaticales,  et  pres- 
que aucune  dans  leurs  mots. 

1*  Le  MoNOOLE  propre,  parlé  par  les  Mon- 
gols proprement  dits.  Cette  nation,  donties 
r>rinces,  dans  le  xiii*  siècle,  [)o$sédèrent  le 
plus  vaste  empire  qui  ait  existé,  a  depuis 
longtemps  perdu  son  indéf)endance,  et  est 
actuellement  vassale  des  em|)ires  russe  et 
chinois.  Les  Mongols  sont  divisés  en  trois 
branches,  savoir  :  les  Mongols  proprement 
dits,  nommés  aussi  Scharra  Mongols:  ils  oc- 
cupent la  partie  de  la  Mongolie  qui  s'étend 
au  nord  de  la  Grande-MurailIc,  à  l'ouest  du 
pays  df;s  Mandchous  et  au  sud  du  désert  de 
Cobi.  Ces  Mongols  sont  subdivisés  en  &9 

(679)  Celle  langue  ne  pré^ute  piis  de  ilurci»  asso- 
ciaûoiis  de  cvnsoiiiieSi  miiis  offre,  au  coiUraire,  une 
douce  cl  hariuouieuse  distribution  tIc  voyelles. 

Des  idiomes  de  celte  rainille  le  mongol  c^t  celui 
qui  semble  le  plus  évidemment  trahir  une  orii^ine 
monosyllabique.  Les  radicaux,  en  efl^t,  y  sont  fort 
courts,  et  composés  le  plus  souvent  de  trois  letsres 
seulement.  Ces  radicaux  sont,  il  est  vrai,  suscep- 
tibles ëe  revêtir  ées  flexions,  tant  do  déclinaison 
que  de  cooiusaisen.  Le  mongol  offre,  d*uue  autre 


bannières,  parmi  lesquelles  6  appartiennent 
aux  KhoNsckin^  7  aux  OrdoSt  3  aux  Kha- 
ratsckin^  3  aux  Uraedf  i  aux  Gorlos^  3  aux 
KhochotschU  ou  Khooischit^  à  àut  Ttmiaif* 
1  aux  Dekataît^  1  aux  Durbed  OU  Dôrbai  et 
1  aux  Aatmdii;  ces  derniers  sont  célèbres  par 
la  résistance  qu'opposèrent  leurs  ancêtres 
suit  armes  de  Tchinggis-Kban,  A  ces  ban- 
nières il  faut  ajouter  les  8  des  Tschaciar  et 
les  2  des  Turmed  de  Koukou-Kboton.  Les 
Mongols  Kalkàs  ou  Kkalkka^  f^armi  lesquels 
naquit  le  fameux  Tchinggis-Kban;  ils  de- 
miBurent  au  nord  du  désert  de  Cobi,  et  s'é* 
tendent  depuis  les  monts  Tangnu  et  Allai 
iusqu'au  Non,  affluent  du  Songari,  et  jusqu'à 
rAmour.  C*est  sur  leur  territoire  que  se 
trouvait  Kara-Koroum,  résidence  temporaire 
de  Tcbinggis-Kban,  où  il  reçut  les  ambassa- 
deurs de  presque  toutes  las  puissances  de  la 
terre.  Les  Kalkas  sont  subdivisés  en  86  ban- 
nières, partagées  comme  il  suit  entre  quatre 
princes  tributaires  de  Tempire  chinois,  sa- 
voir :  20  bannièrea  sons  Tussiietukhan,  qui 
a  son  campement  principal  sur  le  mont  Khan- 
oola;  ce  sont  les  plus  septentrionaux;  2i 
bannières  sous  Saïn*Nojon,  qui  campe  près 
de  Tsehitschirlik;  19  bannières  sous  Zns- 
saktu-Kban,  près  de  la  source  du  Zak  et  du 
lac  Biduria-noor;  ce  sont  les  plus  occiden- 
taux; et  23  bannières  sous  Zezan-Khan,dont 
le  cam()eiiient  principal  se  trouve  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Barass  sur  le  fleuve 
Gaerulun  ou  Kerlon.  Due  petite  partie  des 
Kalkas  vit  dans  l'empire  russe  depuis  le 
traité  des  démarcations  conclu  en  1727  entre 
la  Russie  et  la  Chine;  ces  Monsols  se  trou- 
vent dans  le  gouvernement  d  Irkoutsk  au 
sud  du  lac  Baïkal  et  le  long  de  la  Selinga, 
de  rUda,  du  Chilok,  du  Tschilkoi,  du  Zida, 
de  rOnon  et  de  Tlngoda.  Les  ^cAaratgro/,  ou 
les  Mongols  du  Tibet  et  du  Tangut  septen- 
trionaux, pays  où  ils  paraissent  s*étre  éta^ 
blis  du  temps  de  Tchin^gis-Khan;  plusieurs 
de  leurs  tribus  |)arcourent  l'espace  qui  s'é- 
tend entre  le  Tibet  et  le  Turkestan  chinois. 
La  langue  mongole  est  sonore,  et  sa  pronon- 
ciation diffère  beaucoup  de  Torthographe 
(679).  Ses  périodes  sont  très-longues;  elle 
n'a  ni  article,  ni  genres,  et  se  sert  rarement 
des  pronoms  (679*  ),  Sa  littérature,  €\m  a 
été  SI  brillante  sous  le  règne  du  puissant 
Khoubilaï  et  de  ses  successeurs,  dont  la  cour 
était  le  rendez-vous  d'une  foule  de  savants 
musulmans,  tibétains,  hindous,  etc.,  etc., 
e.st  plus  riche  et  [dus  variée  que  la  mand- 
choue. Outre  le  grand  nombre  tle  livres 
théoiogiques  du  bouddhisme  qu'elle  possè.je 
traduits,  parmi  les(|uels  on  compte  le  Grand- 
jour  (que  nos   missionnaires  appellent  la 

part,  des  coïncidences  avec  le  turk,  dans  les  mots 
comme  dans  les  formes  grammaticales,  eu  mém» 
temps  qtril  permet  de  reconnaître  dans  son  voca- 
laire  un  assez  grand  nombre  de  mots  sanskrit». 

(679'  )  Â«  lien  de  remplacer  par  eux  le  snb- 
siantir,  comme  nous  le  faisons,  tant  pour  la  cLu  lê 
de  la  phrase  quo  pour  abréger,  on  repète  celui-ci. 
Le  verbe  n'a  pas  le  mmie  subjonctif  ei  lui  subsliUie 
rimlicatif.  Les  prépositions  se  convertissent  ou 
post  positions. 
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^ible  deê  Tibélains)^  elle  a  dos  poômes,  des 
romans*  un  grand  nombre  de  livres  histori- 
ques, des  dictionnaires  et  des  graromaires 
mongols,  hindous  et  très-probablement  des 

«ouvrages  en  ouigour,  lurk,  tchakhatéen  et 

'  en  langue  nii)olienne.  Cestdans  les  chroni- 
ques mongoles  qu'on  peut  es)>érer  de  trou- 
ver les  {intiquités  de  la  Tartane  et  Thistoire 
de  toutes  les  races  mongoles,  dé(K)uillées  de 
toutes  les  traditions  que  les  Occidenlaux  y 
ont  mêlées  fort  mal  &  propos  (680).  L'al- 
phabet mongol  est  moulé  sur  celui  uns  Ouï- 
gours,  et  diifère  peu  de  celui  des  Mandchoux 
auxquels  il  a  servi  de  modèle  pour  former 
le  leur.  Considéré  comme  syllabaire  il  com- 

•  prend  187  signes  ou  groupes.  On  récrit  en 
colonnes  verticales  de  gauche  à  droite. 

2*  La  langue  Kalmoukb  ou  Olbt,  parlée 
(lar  les  Kalmoukie  OUt  ou  Otitt^  partag<'S  en 
•quatre  branches   principales,  savoir  :  les 

"Choschotit  subdivisés  en  trente  bannières; 
ils  vivent  dans  le  pays  de  Koko-Nor.  Les 
Ikhoungar  ou  Zungar^  jadis  très-puissants, 
mais  encore  très-nombreux.    £n  1683   ils 

«avaient  conquis  toute  la  Petite-Boukharie 
ou  le  Turfan,  ils  avaient  étendu  leurs  con- 

-quôles  jusqu'au  Tibet,  et  s'étaient  rendus 
redoutables  même  aux  empereurs  de  la  Chi- 
ne, qui  ne  réussirent  h  les  soumettre  entiè- 
rement qu'en  1759.  LesDohoungar  sont  sul>- 
•divisés  en  Dchoungar  anciens,  qui  vivent 
dnns  la  Dchoungarie  le  long  de  Tlli,  et  en 
^Dchoungar  nouveaux^  qui  forment  soixante 

•'bannières,  et  demeurent  dans  les  environs 
d'Oulan-Koum.  Les  Torgod  ou  Torgot  et  les 
-Barbet  ou  Derbetf  dont  une  partie  vit  mêlée 
avec  les  Mongols  soumis  à  l'empire  chinois, 
-et  l'autre  demeure  le  long  du  Don,  du  Wol- 
ga,  de  rOural  et  de  la  Kouma  dans  l'empire 
-russe  dans  les  gouvernements  d'Astrakan, 
•<ie  Simbirsk,  du  Caucase  et  d'Orenbourg. 
'iJne  partie  des  Durbet,  qui  vivent  dans  le 
-gouvernement  de  Simbirsk,  a  embrassé  le 
christianisme,  et  fait  de  grands  progrès  dans 
"la  civilisation.  Les  Torgod  sont  les  descen- 
dants des  anciens  Keraily  qui  au  xiii*  siècle 
'liabitaient  le  pays  de  Kara-koroum  le  long 
'des  rivières  Toula  et  Orgun.  Les  Torgod, 

■  -qui  en  1777  sortirent  de  la  Russie,  périrent 
la  plus  grande  partie  en  chemin.  Leurs  restes, 
H-éduits  à  12,000  familles,  vivent  sur  les 
bords»  du  haut  lli  dans  Tcmpire  chinois.  La 
langue  kaimouke  est  plus  simple  dans  ses 
4briues  grammatirales  que  ta  mongole;  sa 
prononciation, qui  est  moins  sonore  et  moins 
«douce,  diffère  peu  de  lorlhographe.  Sa  lit- 
lérature,  quoique  plus  pauvre  que  celle  des 
J^longols,  e^t  encore  assez  riche.  Les  Kal- 
moiiks  ^K)ssèdcnt  des  poëmes  de  vingt  chants 
et  au-delà  conservés  par  la  seule  tradition; 
leurs  bardes  ou  dchangartschi  le^  récitent 
au  milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joie. 
L'alphabet  kalmouk,  calqué  sur  celui  des 
Mongols,  n'en  ditrère  que  par  queluues  let- 
tres, et  {)ar  un  genre  particulier  d'élégance. 


On  a  publié  une  traduction  de  la  Bible  en 
cette  langue. 

<3*  La  langue  Éocriatb,  parlée  par  les  Bot^ 
riait  ou  Barga-Bouriets  ^  nommés  Bratxki 
par  les  Russes.  Ilsdemeurentdans  plusieurs 
cercles  du  gouvernement  d'Irkoutsk,  le  long  * 
des  ieuves  Uda,  Biriussa,  Ora,  etc.  Ils  sont 
gouvernés  par  trois  I>alcha$  ou  vieillards. 
Les  onze  tribus  nommées  Chorirr-Muriet 
sont  régies  par  un  prince  héréditaire.  Cette 
langue  est  complètement  inculte.  Elle  atK>o- 
de  en  articulations  qui  se  prononcent  du  nez 
et  du  gosier.  On  a  publié  une  4raducl4oa  de 
la  Bible  en  cette  langue. 

MONJOOE.  Voy,  Mohomotapa. 

MONOMOTAPA,  famille  de  langues  du 

!;roupe  de  l'Afrique  australe.  Elle  comprend 
es  idiomes  suivants  : 

1"  MoNOvoTAPA«  parlé  en  différens  dia- 
lectes {Monga^  Bororo  ^  Moviia^  Moravi) 
par  les  habitants  du  Monpmotapa  dont  te 
souverain  prenait  le  titre  de  auUeve. 
2*  Macoua,  parlé  par  les  Maeouas  ou  ife- 

Ïmois ,  peuple  nègre  très-puissant,  qui  vit  è 
'ouest  de  Mozauibique. 

3*  MoNJOuB,  parlé  par  les  Monjout^  une 
des  nations  nègres  Ses  plus  laides. 
.  k*  SowAÎEL,  langue  des  So%oaiels^  autre 
nation  nègre  très-puissante,  qui  vit  sur  la 
cAte  depuis  Magadoxo  jusqu'à  Monbaza, 
diffère  è  peine  de  la  manjoue. 

MONOSYLLABIQUES  (  LAVOiiss  ).  —  On 
a  rançé  parmi  les  idiomes  monosyllabiques 
le  chinois,  le  tib(^lain  ei  les  langues  (parlées 
par  les  peuples  qui  habitent  la  presqu'île 
occidentale  do  l'Inde.  Considérées  par  rap- 
port è  leurs  racines  ,  toutes  les  langues 
de  l'univers,  dit  Klaproth,  sont  monosyl- 
labiques; mais  s'agit-il  des  mots  T  ceux  dos 
langues  dont  il  est  question  ici  ne  sont  pas 
plus  monosjrllabiques  que  ceux  de  toutes  les 
autres;  cnr  ils  sont  formés  |)ar  l'agrégation 
de  plusieurs  syllabes,  qui  paraissent  sé- 
parées parce  que  la  nature  des  caractères 
avec  lesquels  on  les  écrit  veut  qu'un  les 
sépare  en  écrivant. 

G.  de  Humttoldt  dit  que  tous  les  exemples 
de  polysyllabes  chinois,  cités  par  A.  Rémusat 
dans  sa  grammaire,  pouvant  être  regardés 
comme  des  mots  composés,  leur  existence 
ne  doit  point  invalider  le  principe  du  mo- 
nosyllabisme  essentiel  du  chinois.  Une  lan- 
gue, dit  le  savant  Prussien,  ne  cesse  (ms 
d'être  monosyllabique  par  cela  qu'elle  a 
des  mots  composés ,  exprimant  chacun ,  ou- 
tre une  idée  principale,  diverses  idées  acce!>- 
soires;et  elle  n*est  poty.syliabique  qu'au- 
tant qu'elle  emploie  pour  peindre  une  idée 
simple,  une  réunion  de  syllabes  dont  cha- 
cune prise  à  part  n'a  pas  de  valeur.  Le  ca- 
ractère des  langues  monosyllabiques  on  |)0- 
lysyllabiques  doit ,  selon  M.  de  Humbohit . 
s'établir  moins  sur  la  simple  supputation 
du  nombre  des  syllabes  que  sur  1  absence 
ou  la  présence   des   aiBxes  grammaticaux 


^6A0)  Les  collections  de    manuscrits  mongols      trouvent  daiis  les  bibliothèques  de  Saim-Pébar»- 
les  plus  considérables  qui  existent  en  Europe  se     bourg  et  de  Dresde. 
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ei  sur  la  séparation  ou  la  réonioii  oui 
$*opère  par  la  prononciation  entre  des 
syllabes  dont  le  sens  du  diseoors  He  les 
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A  cette  opinion,  qui  emprunte  sans  doute 
un  grand  poids  du  nom  justement  illustre 
uis'y  rattache,  on  peut  opposer,  outre  celle 
e  Klaprotb,  celle  de  M.  Bergmann  de  Stras- 
bourg. Selon  ce  dernier»  en  examinant  arec 
attention  la  composition  des  mots  chinois, 
on  est  porté  à  croire  qu'un  çrand  nombre 
d'entre  eux  étaient--  dans  Toi'igine  tout  au 
moins  bisyllal^iques ,  et  que  c*est  seule- 
ment dans  la  suite ,  à  une  époque  fort  an- 
cienne 9  il  est  Trai ,  que  ces  mots  sont  de- 
venus manosyllabiques,  la  voyelle  et  la  con- 
sonne finales  ayant  sueces&ivement  disparu 
\)av  Teffet  de  Taltération  de  la  prononciation 
primitive.  Ce  qui  confirme,  cette  supposition, 
dit  ce  savant,  c'est  que  quelques  dialectes 
chinois  out  conservé  des  mots  terminés  par 
une  consonne,  laquelle  n'a  disparu  dans  le 
Kouan-Houa  que  par  un  procédé  analogue 
à  celui  qui  a  lait  disparaître  la  désinence 
du  mot  latin  caiui  pour  que  ce  mot  devint 
le  français  chat ,  que  l'on  écrivit  d'abord 
chats  ^  et  que  l'on  prononce  aujourd'hui 
ote. 

Olaiis  Rudbeck,  le  fils,  entreprit  la  com- 
posHion  d'un  trésor  polyglotte^  destiné  à 
l'aire  voir  l'origine  et  la  filiation  des  lan- 
gues. Les  matériaux  de  ce  travail  furent 
anéantis  dans  l'incendie  d'Upsal  en  1702; 
mais  on  sait  qu'une  des  conclusions  aux- 
quelles était  arrivé  l'auteur  était  celle-ci  : 
que  les  langues  sont  d'autant  plus  rappro- 
chées de  l'état  do  langues  mères  qu'elles 
contienaent  un.  plus  grand  nombre  de  mo- 


Dosyllabes.  L'Anglais  Towsend,  qui  voyait 
dans  les  trois  mille  sept  cent  monosyllabes 
que  renferme  sa  langue,  un  argument  contre 
leprincipedudocteSuédois,asoutenn,aucon- 
trair^^  que  l'état  monosyllabique  est  le  der- 
nier période  des  langues,  et  qu'elles  y  ten- 
dent toutes  par  ^abréviation  ne  leurs  radi- 
caux primitifs.  On  sait  que  c'est  par  ce  pro- 
cédé d'abréviation  ou  d'ellipse  que  le  savant 
eem|)atrioie  de  Towsend,  Horne-Rooke,  ex- 
plique la  formation  des  particules  dans  les 
langues  modernes.  Voy.  l'Introduction  {  L 
MONTENEGRINS.  Foy.  Slaves  et  R«sso- 

ILLYRIENNE. 

MOORS  ou   MAURE.  Toy.  Hindoustani. 

MORAVES.  Yoy.  Slaves. 

MORDOMINE.    Foy.  Wolgaïque. 

MOT,  sa  fonction,  son  essence.  Fojf. l'In- 
troduction, §1.  —Quelle  est  l'espèce  de  mots 
que  Tenfant  apprend  d'abord  ?  Fojf.  VEssai^ 
$  II.  —  Dans  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  les  mots  sont  les  idées  et  les  idées  \^ 
mots.  Id.  §  ni.  —  Lois  de  la  transformation 
des  mots.  Voy.  Étymologie.  —  Ya-t-il  des 
mots  purement  métaphysiques  d^ns  les  lan- 
gues? yoy,  ÉTYMOt^OOIE. 

MOULTANI.  Voy,  Pracrit. 
*   MOWILE.  Yoy.  MoeibE. 

MOXOS.  Voy,  Gaver  E. 

MOZARABE  ou  MARANISCH.  Foy,  ArAt 

BB. 

MOZCAS.  yoy.  Cuibcha. 

MUR  ou  MOD:  yoy.  Mauratte. 

MUSKOGULGES  ou  MUSKOHtiE.  Yoy^ 
Mobile. 

M13ZIMB0S.  Voy.  Gallas. 

MYTHIQUE  (Système).  Voy.  l'Introduct 
lion  i  m. 


N 


RABATHÉEN.  Voy.  Syriaque. 
NAHUATLAQUE.  Yoy.  Me3Ucain«. 
NAMAQUAS.  Yoy.  Hottentotje. 
NAREA.  Yoy.  Amhariqub. 
NARRAGANSET.  Yoy.  Lbmnappe. 
NATCHEZ.  Foy.' Mobile. 
NATION,  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Yoy.  LiKGmSTIQDE. 

NATURE  (ÉTAT  DF  ).  Yoy.  la  note  G  à  la 
fin  de  YEssai. 

NAZARÉENS.  Yoy.  Syriens. 

NÈGRES  OCÉANIENS  (  Langues  des  ) , 
deuxièaie  division  des  langues  de  l'Océa- 
nie. 

Des  peuplades  nègres  presque  toutes  nues, 
ou  tout,  au  plus  couvertes  d'un  misérable 
pagne;  vivant  la  plupart  sur  les  arbres  ou 
dans  le  creux  des  rochers;  n'ayant  pour 
toute  subsistance  que  les  produits  incer- 
tains de  leur  chasse  et  de  leur  poche ,  et  les 
productions  spontanées  de  la  terre;  igno- 
rant les  arts  les  plus  indispensai)les  à  ia  vie, 
et  quelques-unes  même  1  usage  de  l'arc;  for- 
mant presque  toutes  plutôt  de  petites  socié- 
tés que  de4)etits  Etats;  toutes  plus  ou  moins 


féroces,  superstitieuses  et  barbares,  et  plu- 
sieurs môme  anthropophages  :  tels  sont,  à 
quelques  exceptions  près,  les  peuples  qui 
parlent  les  langues  comprises  dans  ce  ta- 
bleau. Ces  nations  abruties,  qui  paraissent 
avoir  jadis  occupé  tout  l'intérieur  des  gran^ 
des  lies  de  i'Océaaie  occideniale ,  y  occur 
peut  encore  une  grande  partie  de  Bornéo, 
de  Luçon,  de  Mindanao,  de  Timor  et  d'au? 
très  lies,  et  paraissent.. se  conserver  encore 
dans  quelmies  cantons  de  Sumatra  et  peut- 
être  de  Céièbes.  Ce  sont  aussi  ces  njègrc^ 
qui  peuplent  toute  l'Australie  ou  la  partie 
centrale  du  monde  maritime  à  l'exçeptioa 
de  la  Nouvelle-Zélande  eide  quelques  lies 
de  beaucoup  moindre  étendue.  C*est  au  mi- 
lieu des  sauvages  les  plus  abrutis  du  giob^, 
de  ces  êtres  qui  paraissent  ne  différer  d3 
rorangzoulapg  que  par  Tusage  de  Ui  parole» 
que  la  philanthropie  du  gouvernement  an  • 
glais  aïondé,  avec  des  frais  énormes  et  d'a- 
près un  plan  et  dans  un  but  encore  inconnus 
dans  les  annales  des  nations,  des  colonies 
dont  le  succès  atteste  déjà  la  puissance  d^ 
ia  reine  des  mers:  C'est  sur  le  magnifique 


Digitized  by 


r 

Google 


»i5 


NCC 


DIÇT|02CNAI1|E 


NCO 


M 


port  lackson  que  6*étève  une  ville,  dopt  la 
j)opulaiion  primai ve^  composée  du  rebut  de 
Tarchipel  britannique  est  devenue  ep  ftea 
d*année8 ,  griice  è  la  sagesse  des  lois  et  à 
rinteiiigeme  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
les  faire  exécuter^  un  phénomène  uniquo 
nour  le  philosophe  et  Thonniue  iVFAai.  C  est 
]h  que  les  Toleur«  les  pins  éhontés  et  les 
brigands  les  plus  redoutables  sont  devenus 
dos  citoyens  paisibles  et  des  cultivateurs 
laborieux^  et  que  de  viles  prostituées  ont 
été  transformées  en  bonnes  ménagères  et  en 
yertueuses  m^res  de  famille.  Cest  15  aussi, 
que  des  écoles  de  tout  genre,  des  imprinie* 
ries  et  des  journaux  répandent  les  connais- 
sances les  plus  utiles;  et  que  dans  de  nom- 
breu)(  ateliers  on  forme  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers les  plus  indisi^ensables  k  la  vie  sociale 
les  nouveaux  colons  fournis  annuellemciit 
par  les  arrêts  des  tribunaux  anglais,  et  les 
enfunts  c|e  quelques  tribus  sauvages  ^ue 
leurs  pères  commencent  è  y  envoyer.  C  est 
Sidney  j  qui  a  fourni  le  noyau  de  la 
population  des  nouvelles  colonies  établies 
dans  les  autres  parties  de  POcéanie,  où 
elle  répand  déjà  les  produits  de  son  in- 
dustrie. Cest  de  cette  ville  que  sont  |)arties 
qe  nos  jours  ces  expéditions  mémorables , 
qui,  passant,  sur  dés  chemins  dus  aux  pro- 
diges de  Tart ,  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées du  globe,  nous  ont  fait  connaître  Tin* 


térieur  du  continent  austral  et  y  ont  intro- 
duit la  civilisation  de  r£urope.  Cette  ville 
élevée  comme  par  enchantement  «u  milieu 
des  solitudes  brûlantes  de  T Australie,  est 
déjk  devenue  le  centre  d'im()ortantes  rela- 
tions commerciales  du  monde  maritime  avec 
les  deux  autres;  déjk  de  nombreux  vais* 
seaux  conatruita  sur  ses  chantiers  parcou- 
rent toutes  les  mers,  et  ceux  de  toutes  les 
nations,  qui  font  le  tour  du  globe,  trouvent 
chez  elle  un  port  assuré  et  de  précieux  rii-r 
fral(hissements;déjk  Tactivitéde  Tastronome 
et  du  physicien,  attachés  è  Tobservatoire 
qu  on  vient  d'y  établir,  complète  les  obser- 
vations et  les  travaux  im|iortants,  que  frnit 
sur  tant  d*autres  points  les  astronomes  et 
les  physiciens  de  Tancien  et  du  nouveau- 
monde. 

On  ne  connaît  pas  la  centiènoe  partie  des 
jargons  que  parlent  les  peuplades  nègres  du 
monde  maritime  e^  le  peu  de  vocabulaires 

Sue  Ton  a  recueillis  jusqu'à  présent  ne 
onnent  aucun  moyen  de  grouper,  comme 
on  Ta  fait  à  Tégard  des  langues  des  pieuples 
sauvages  ou  demi-civilisés  des  autres  par- 
ties du  monde.  Outre  les  langues  indiquées 
dans  le  T^Uqu  gHéra^  des  langues  oeéa- 
niewne* auquel  nous  renvoyons,  voyez,  dans 
Tordre  alphabétique,  AçsTRAU^N«iB8(LiN- 
QUBs);  Nouvelle -Guinée  (  Langue  m  u); 
Arcbipbl  britannique  (Laiigubs  de  l'}. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  UES  LANGUES  DKS  NÈGRES  OCÉANIEr^S. 


LANGUES 
VAt^GLES 


LANGUES  MOU'Qt'AISES  : 

Tipor-Lessoiv 
Gl'ebk 
SUmBAVA-llMORIENNES  : 

Tevbora 
AUSTRALIENNES  : 

SvEuvBT,  des  environs  de  Sydne% 
Ittem. 

ETEtMtlVOUn-PARElKSOlf 

L4OiiLA!«*s-0xi.ET  ou  Limbstahc-Creek 
LANGUES  AU  CrROUPE  DE  LA  NOUYELLE-QUI^KI^  : 
papoivros-sel 
Papou-Dorï 

R«NY 

Alpoohous  Ixsson 

Vaigioc-Papod-Boky 

VaigioV'Alfourocs 

Yaioiou-  Pai>oc4>fv«k 

Salvatti 
DE  L'ABCHIPEL  BRITANNIOUE  : 

Noovelle-Iblaivdb,  du  torl-PraiUn 
DE  L'ARCHlPIiL  DU  SAINT-ESPRIT  : 

TAfîNA 
11AX.L1G0I.Q 

LA^XUES  DE  LA  NQUVELLE-aLEDONlE  : 
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NESTORIENS,  leur  langue.  Koy.  stria- 

NIGER.  Yo^.  SOUDAN. 

NIGRITIB  MARITIME  (Langues  db  la). 
—  ici  nous  u'avons  (ms  d'histoirey  nous  D*a- 
vonspas  môme  la  tradition;  etTignorance,  la 
barbarie  el  l'indolence  dont  les  peuples  de 
ces  contrées  font  en  quelaue  sorte  parade* 
ne  laissent  rien  voir  au  delà  du  temps,  où  la 
curiosité  des  Européens  les  porta  sur  ces 
côtes.  Les  Etats  sont  nombreux  mais  faibles; 
les  chefs  sont  quelquefois  électifs  et  presque 
toujours  absolus;  les  mœurs  sont  simples, 
ou  grossières,  ou  barbares;  les  femmes  com- 
munément esclaves,  livrées  aux  soins  de 
ragriculture,  s'épuisent  dans  les  travaux  les 
plus  pénibles,  tandis  que  les  hommes  fu- 
ment nonchalamment  à  l'ombre.  La  chaleur 
excessive  de  ces  contrées,  tempérée  par  l'a- 
bondante humidité  des  nuits,  donne  à  la.terre 
une  fertilité  qui  souvent  exige  au  plus  vingt 
jours  de  travail  pour  fournir  à  ses  habitants 
leur  nourriture  de  toute  Tannée.  Les  be- 
soins de  l'homme  sont  la  mesure  de  ses  ta- 
lents, et  ceux  de  ces  peuples  sont  aussi  peu 
nombreux  que  ceux  des  Européens  sont 
multipliés.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  nègres  soient  entièrement  barbares; 
ils  fabriquent  avec  quelque  avantage  des 
éloues,  des  voiles  pour  les  bateaux,  et  des 
ustensiles  de  bois  ;  on  trouve  même  parmi 


î 


eux  des  forgerons  habiles,  des  tisserands  et 
des  bijoutiers  adroits,  et  les  poésies  de  quel- 
ques nègres  affranchis,  écrites  en  langue 
anglaise  et  latine,  nous  apprennent  que  ces 
hommes  ne  sont  pas  étrangers  aux  senti- 
ments les  plus  nobles,  aux  émotions  les  plus 
délicates,  quand  leur  âme  est  épurée  de  la 
souillure  de  l'esclavage. 

On  a  réuni  sous  le  nom  collectif  de  M- 
griHe-MarUime  toutes  les  langues  parlées 
dans  la  Sénégambie  et  la  Guinée,  parce  que 
tous  leurs  habitants,  h  l'exception  desfou- 
lahs  et  des  Mandingos,  ont  tous  les  trailsqui 
constituent  le  type  du  véritable  nègre.  Les 
limites  de  ce  groupe  sont  :  à  Vest  "Afrique 
australe  et  le  Soudan  ou  la  Nigritie  inté- 
rieure ;  au  nord  le  Soudan  et  le  Sahara  ;  à 
Vouest  l'océan  Atlantique  ;  au  sud  ce  même 
Océan  et  le  Congo  dans  l'Afrique  australe. 
Trois  nations  seulement  dépassent  ces  limi- 
tes :  la  mandingo^  la  wolof  et  la  foulak  ; 
les  deux  premières  s'étendent  dans  une  par- 
tie du  Soudan  occidental  ;  la  troisième  pé- 
nètre dans  son  centre  et  dans  sa  partie  orien- 
tale. 

On  distingue  dans  ce  groupe  les  familles 
Mardirgo,  Achartib,  Dagwumba,  Ardbah, 
KatlAb,  et  de  plus  le»  langues  foulaky  wo- 
/o/;  bouUam ,  ocra,  et  une  vingtaine  d'au- 
tres ou  peu  connues  ou  peu  remarquables 
(680*).  Voy.  tous  ces  mots. 


)*)  Nous  nous  bornons  à  les  mentionner  sur 
le  ^Tableau  général  des  langueê  dTAftique.  Voy, 
Afbiqub.  Outre  ces  langues,  nous  avons  omis  d'en 
classer  un  grand  nombre  d*autre8  que  nous  regar- 
ions comme  différentes  ;  nous  avons  craint  de  nous 
exposer  à  commettre  des  erreurs  et  à  Taire  de  dou- 
bles emplois.  Parmi  les  nombreux  peuples  de  U 


Nigritie-Maritime  qui  parlent  des  langues  différentes 
et  que  nous  n'avons  pas  mentionnées,  nous  ciierons 
les  Bagnonê  ou  Banyam,  les  Balaniei,  les  Birma, 
les  Bijugoi,  les  Nahus,  les  finaica,  les  Karm,  «i 
Manotu,  \e»Timma$isehe$^  les  Co^roa, les  CamMOth 
les  Calèongo,  les  nalui^U  de  Hle  de  FeraaiKle 
Po,  etc.,  etc. 


■Digitized  by 


Google 


Hl  MIG  DE   LiNGUISTIQUE.  NIG 

TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  NIGRITIE  MARITl&lE. 


9t» 


Ortoogbapbb. 

Se 

Fouuui.  Foulah  Propre  oa  Poule 

1 

française 

naogue 

FouUm  00  Foidak  de  Saekalou 

3 

anglaise 

naanga 

Phelata  d'Àder 

S 

allemande 

nônge 

FAMILLE  MANDINGO     Mawwoo.  Bambara 

4 

française 

lie** 

Mandingo  Propre 

5 

anglaise 

teelee 

Jalloiola 

6 

danoise 

telle 

SOKKO 

7 

danoise 

tillee 

Koivo 

8 

anglaise 

» 

Sooaoo 

9 

anglaise 

shuge 

WoLor 

10 

française 

dianle 

SKmsBt. 

It 

française 

sel 

SbKAGOUT  OQ  SKElUWALI.lt 

" 

13 

anglaise 

» 

Fblodpe 

15 

anglaise 

» 

TlMMANU 

14 

anglaise 

nec 

BULLAM 

13 

allemande 

pall,  lëpaU 

KàJiQA 

16 

danoise 

jiro 

IIargkbb 

17 

danoise 

laua 

GlKlf 

18 

danoise 

jinaa 

FAMILLE  ACHÂNTIE     Acmartib,  AchaniU  Propre 

19 

anglaise 

ayowea 

Fanlie 

20 

anglaise 

ayowea 

' 

Anmu 

21 

danoise 

eiwiaa 

Âkkhn 

22 

danoise 

awia 

Amarababa 

25 

anglaise 

t 

Ahahta 

24 

anglaise 

1 

Abwiif 

25 

anglaise 

» 

26 

allemande 

egwjo 

Akkripon 

27 

danoise 

ou 

BOOROOM 

28 

anglaise 

oôe 

Ibta 

29 

anglaise 

» 

Gaiiaii  ou  BmiTOOKOO 

30 

anglaise 

> 

Tjkmba  ou  Kassbrtu 

51 

diinnise 

uwin 

TcMBUOu  Attbmmj 

52 

danoise 

wis 

FAMILLE  DAGWUMBA  Dagwuiiba 

55 

anglaise 

f 

lllGWA 

54 

anglaise 

» 

ACBA  OU  hftMkJt 

53 

danoise 

hutt 

Idem. 

56 

anglaise 

» 

Adavpk  00  Tambi 

57 

danoise 

pnm 

Idem. 

58 

anglaise 

» 

KEKmAPUI  00 

Kbbfbk 

59 

danoise 

» 

Idem, 

40 

anglaise 

» 

FAMILLE  ARDRAH 

Ardbab  Jcbab,  Widah  oo  Jwdah 

41 

française 

» 

Mmiev 

42 

anglaise 

> 

Papaa 

43 

danoise 

^^taga 

Watjb 

44 

danoise 

ua 

Wawu 

43 

danoise 

jlrri 

QuA  00  Vusoi-Calabari 

46 

anglaise 

1 

FAMILLE  KAYLEE 

Katlu 

47 

anglaise 

» 

OONGOOMO 

48 

anglaise 

> 

SUBKAN 

40 

anglaise 

> 

OOMABAI 

30 

anglaise 

y 

EltfOOllWA 

31 

anglaise 

» 

lune. 

Jour, 

Terre. 

IBa». 

f 

1    (leoor«) 

£ttUtelabi 

lessdi 

» 

diangole 

9    laiffhroo 

laidi 

ghium 

cela 

S    îinltt 

Djellaoma 

lissedih 

» 

njite 

A    kilo 

doo 

koongokoolo 

db} 

r 

tassema 

B    korro 

teelee 

banko 

ge 

deemba 

» 

> 

7    kalla 

» 

• 

8           1 

> 

> 

9   kige 

bl 

bohe 

je 

te 

10    fère 

bésse 

kao,  dhiery,  aonf 

Ddokhe 

•afiwa 

il    (coll) 

(iancek) 

fofl 

19           1 

» 

13            » 

1 

U    afftyra 

Uynung 

mont 

15    f^ 

pal,  lëpall 

lëb 

men 

4yoin 

16    ijo 

» 

17           » 

1 

18           » 

> 

19    serraoee 

insboo 

egiih 

30    serraoee 

iosoo 

egah 

3t    ossenm 

32    osseraoïd 

35           » 

34           » 

35           1 

36    osnn 

ada 

aradde 

enao 

edja 

37    ofeodl 

» 

38   ofoorie 

IDU 

•gliâ       1 

39          i 

» 

30          » 

> 

M    ongmar 

» 

33    igâu 

J 

Feu. 


Digitized  by 


Google 


935 


NIG 


IHCTIQNNAIR& 


NIG 


m 


ta    Diamga 

» 

54          9 

> 

53    diibliman 

56           9 

(sippoogl      - 

<W) 

llî> 

57    horarobi 

» 

58           > 

odja 

Sî*           • 

îlchl 

dio 

40           > 

1 

41            i 

aj'ou 

atioué 

» 

42            1 

» 

45    suède 

» 

41           > 

> 

45    iDorie 

1 

46           » 

aoDg 

» 

47            1 

» 

4S           , 

» 

49           1 

» 

50           t 

» 

51            • 

» 

Pire. 

Mère. 

ÛBtt 

TéU. 

9ii 

1    baba 

ioumma 

(hyUerr) 

ouore^ 

Ineré 

t   babama 

iiiiama 

gitu 

bora 

binari 

5    baba 

inna 

glteh 

bore 

tuelhineral 

^    fa 

niba 

gDié 

kooag 

noue 

8    fil 

ba 

nea 

kOOD 

IKWDg 

6    mesiee 

minil 

• 

iklBDi^ee 

> 

7    ûi 

na 

». 

nkkuog 

» 

8          > 

» 

i 

>. 

» 

9    fafo 

inga 

Bia 

hong 

Bleue 

flO    baye 

Ddéey 

beutte 

bope 

bakane 

Il    {tape) 

(y>ye) 

(gottle)  ^ 

(Goqae) 

gnise 

1S            1 

1 

» 

15           » 

> 

a 

14  pka 

15  ba,  papa 

îsr 

fioll 

bol! 

Bria 

16    mi 

Dl 

naïKlewu 

17    amee 

pakkabel 

tri 

18    iDdaa 

enne 

nngo 

19    aggah 

imia 

wnnnie 

tirrie 

ewbia 

M    aggah 

miona 

emma 

Urrie 

ewbln 

ti    atja 
Î3   aUa 

minna 

Hiieri 

annaa 

nelib 

95           > 

> 

». 

94           » 

» 

» 

95           1 

1 

» 

96    a4ia 

enna 

eonib 

Duntji 

engwinnr 

,97    meaaee 

minji 

98    missee 

minnce 

eDuyass 

egDOoo 

ewhoonte 

99           > 

f 

» 

50           > 

1 

a 

51    nbija 

ooaa 

dur 

59    ija 

o 

kojuco 

55           • 

1 

» 

54          > 

1 

» 

55   otjee 

onje 

(hinm'i) 

oîtja 

56  ichajr 

57  tsc^ah 

nneay 
ma 

,» 

U 

5S    aiiay 

awoo 

1 

» 

59           , 

1 

onuka 

ou 

amonUii  * 

40           , 

» 

» 

fl           • 

» 

DOUOOU 

> 

aonty 

49           » 

1 

» 

45    Ui 

nai 

u 

44    Uî 

naye 

u 

45    aotf 

ambu 

angora 

46    erler 

crca 

heubout 

47           > 

48           t 

49           > 

50           1 

51           1 

Bouche 

Langue. 

Veni. 

Main., 

Pi 

i    oudonko 

> 

Diguie 

dioDgo 

felo 

» 

cia 

jongo 

koioka 

S          » 

démgal 

1 

néworeh 

knssengal 

4   da 

AOuma 

gny 

bouloo 

86e 

5   da 

1 

t 

boula 

sing 

6  1 

7  » 

> 
t 

» 

> 

ibollee 
bulla,  blQ 

igenge 

8          » 

» 

• 

• 

a 

9    dé 
10  guemigne 

Iimigne 

niog 
boigoe 

iDgnl 
lokho 

sai«ii 
Unke 

Digitized  by 


Google 


nô 


u 

mootiak 

\i 

1 

15 

» 

U 

» 

\b 

1 

16 

1 

n 

> 

1H 

» 

W«nnoom 

t) 

enuoooi 

i\ 

» 

« 

> 

2i 

1 

SI 

» 

Î5 

1 

1^ 

1 

^ 

» 

» 

annoQ 

» 

> 

.V) 

» 

?l 

» 

S2- 

i 

53 

> 

3i 

» 

5.n 

i 

56 

1 

37 

> 

58 

» 

» 

» 

40 

9 

4» 

Doûe 

h 

> 

i5 

9 

ii 

1 

i:; 

1 

46 

» 

47 

> 

48 

> 

4» 

> 

KO 

i 

81 

» 

Un, 

1 

gollcl 

3 

• 

9 

Kicj 

5 

klllin 

6 

keling 

7 

kûlle 

8 

kiddee 

9 

kiring 

10 

henné 

11 

alleng 

U 

baoi 

13 

enory 

U 

pin 

lîj 

nimbnll 

16 

aniandu 

17 

» 

18 

do 

10 

akoon 

20 

akoor 

SI 

«kkiim 

23 

biakkuitf 

r» 

aconê 

24 

akooQ 

r^ 

aronê 

26 

wxnin 

27 

ekoo 

18 

Pkttn 

29 

koko 

Su 

lah 

51 

» 

52 

knddaiii 

55 

yahndo 

54 

akoo 

55. 

eakn 

36 

ekkoo 

57 

kaki 

58 

kakkee 

59 

obaa 

40 

eddee 

41 

de 

42 

de 

45 

drpoo 

U 

de 

NI6 


molliog 


takramnij 


leckrema 
danooo 


DE  LINGUISTIQUE. 
gBige 


NIG 


996 


enié 
essie 


engyie 


kolle 


pëah 
pakoa 

ikko 

mensa 

ÎDsa 

ensaa 

eiisaa 


> 


nie 

I. 

• 
n 

pcntt 

Danaboa 

Inppi 

Dugce 

wannnniia 

wannunaa 

pnang 

onang 


ensab 

obaa 

oasaddie 


anan 
djabl 
aï&h 


nia 

dinde 

nindi 

Inno 

alo 

allô 
ascbi 
be 
heuback 


Davorre 

uande 

nandl 

itU 

affo 

afb 
•fc 

£ann 
eubot 


» 
» 

I 


Deux. 


TfOÎ$, 


Quatre. 


Cimi, 


deddi 


taU 


nai 


didi 

tetti 

fonla,  fia 

aaba 

foolo 

sabba 

niia 

saba 

felsA 

sauaa 

fila 

sowa 

^riqg 

abukung 

niare 

niatte 

addak 

Uddak 

fillo 

sicco 

sickabacoofkaba 

.  aisajee 

pning 

pisaas 

nlnting 

ninraa 

aniassen 
sung 

anieUD 

ta 

anoo 

mensa 

abeeM^ 

abiasseh 

euna 

easa 

nienau 

bLmsaog 

eiiyow 

insa 

ayue 

ajwaii 

enyo^ 

•Inza 

sbifii 

abléanm 

emoio 

Issatt 

euoo 

«asa 

anyee 

iwaa 

BOO 

sab 

noâlce 

nodosoo 

ayee 

altah 

•yee 

atUb 

eenjo 

elle 

ennuè 

etia!}'k 

eoQQ 

late 

illee 

îtu 

effee 

et  long 

flOÛè 

otton 

Qweh 

«llo 

a««ri 

olleog 

ewee 

etoQg 

guioi 


naDf 

nani 

nani 

nadi 

Danoo 

naani 

niaoelte 

nnaak 

narrato 

sibakeer 

paanlee 

ninbyiil 


ennnng 

anan 

auaoqf 

I 

enna 
arra 
Innafh 
anan 

«Ma 
anna 
nab 


dmilou 

looloo 

lolu 

duli 

looroa 

sbooli 

dbioaroam 

bedak 

karrago 

foolock 

tomal 

ninmea 

> 
I 
i 

ennoom 

eunoom 


enoo 

«OODOO 

noo 
anun 


nasee 
anabee 


•onay 

onè 

inee 


«BflOO 

Uw 

> 
I 

ennoon 

leerennoe 
» 

emieoino 

a 
> 

a/toDg 

attOD 

atlo 


Digitized  by 


Google 


»T 

IWL 

mCTIOiNNAIRff 

Mt 

49    baba 

bauli 

Janna 

1 

> 

46           > 

1 

( 

1 

1 

47    woto 

ibba 

batUcb 

blonay 

billan 

48    wooiU 

beeba 

biltach 

biiin;iy 

biiten 

49    Uwawioe 

ibba 

biiuch 

biniiay 

bilUh 

90    nppeek 

ramboise 

miitaaee 

binnay 

billan 

51    beiDOodec 

mban 

Dtcbaroo 

nabee 

Dchanee 

Six. 

SifO: 

Hmi. 

Neu(. 

Dt». 

1    gniegom 

guiedidi 

guieUt^ 

guienal 

aappo 

t          » 

» 

» 

» 

» 

9           » 

>> 

»• 

» 

1 

4     VOTO 

oooloola 

aeguey 

kononlo 

unk 

9    woro 
8    worro 

oronfflo 
•rnala 

aie 
aieltf 

CiODODla 

konundo 

ung 

» 

OTDala 

scUi 

konundo 

> 

8  wora 

9  shenl 

ooranfllla 
ahuliflring 

leeavgee 
shulimaahokuBg, 

kODODtO 

acbuUniaiiaanl 

Uh 
fuo 

dhiouToumniare 

dhiouroumoiaselle 

fouk 

il    beufollene 

beuuddak 

beU  Duaak 

beUbedak 

karbagkaie 

19    toomo 

nero 

aego 

kabbo 

lamo 

13    foolockeiMr 

fooiuckcookaba. 

foolucksiajee 

footucksibakeer 

aibankonyen 

14    rokin 

dayriiig 

daysaaa 

day'ngaaolee 

tufol 

19   neobul 

meotiog 

menraa 

meDhyul 

waaang 

16          1 

» 

» 

1 

» 

17           » 

• 

». 

» 

1. 

18           » 

h 

»• 

» 

19    iD^ëi 

ÎDSbODg 

wequee 

eoiikouDoog 

edoo 

SO    asseea 

asboDg 

awetwee 

akooD 

edoo 

21    escbee 

esaaa 

ouquee 

akkruD 

edu 

1»          » 

> 

K 

» 

»• 

33    înaeah 

ioasooo 

molloay 

ongona 

booloo 

n    «yshiog 

asaooa 

aurotchay 

awonoa 

boonoo 

29    inzenli 

inzoo 

moileii 

oogoooa 

boloo 

«   easeji 

eaaam 

aoqui 

acoo 

edu 

27           1 

» 

»• 

1 

»' 

28    essea 

assooDO 

adoobrooa 

akonno 

edoo 

29    anee 

assoonno 

digrakoono 

koodoo 

50    toraU 

toorifeenoo 

loonfeessa 

toorifcena 

uopnoo 

51           , 

> 

> 

». 

1,- 

52           f 

» 

» 

i 

i 

53    yofabee 

poiee 

oeheiioo- 

whyee 

edoo 

54    ayoboo 

ayapaï 

anoee 

awai 

peî 

59           > 

) 

» 

1 

» 

56    egbpah 

paghwooh 

.   paghnue 

nahooD 

nongmab 

57            > 

» 

1 

> 

1 

58         > 

» 

1 

» 

» 

99           1 

» 

» 

1 

» 

40    adday 

adrinnee 

ennee 

hidee 

owoo 

41    troiipo 

keoûè 

quialoo 

keoè 

ao 

42    aeiza 

leway 

Ulo 

keD« 

owo 

43           > 

1 

»- 

» 

1 

41           > 

» 

1 

> 

> 

49           1 

1 

1 

1    • 

» 

46            , 

> 

> 

» 

» 

47           • 

» 

> 

1- 

duëoom 

48           • 

f 

» 

1 

» 

49           , 

1 

> 

1 

dooooin 

50    sambal 

bUU)oba 

biflsamen 

bwoi 

deèoom 

51    arooba 

raggiDDoomoo 

eoDanakee 

euogoom 

begoom 

»Î8 


Voy.  Soudan. 

NIL  (Langues  db  la  nieioN  du).  —  Nulle 
part  les  philologues  ne  rencontreront  plus 

(681)  A  Tappui  de  ce  jugement,  nous  ne  citerons 
flu'une  simple  et  courte  description  du  palais  de 
&arnak,  monument  de  l'ancienne  Tbèbes.  La  façade 
de  cet  édifice  immense  est  tournée  vers  le  fleure, 
auquel  conduisait  une  allée  de  colosses  de  sphinx» 
dont  iJeuz  sont  encore  debout,  ils  ont  des  tètes  de 
béliers,  avec  des  corps  de  lions,  et  sont  courbés  les 
pattes  étendues  en  avant.  Cette  superbe  galerie 
aboutissait  au  grand  pylône,  avec  rentrée  princi- 
pale, dont  la  longueur  était  de  liinquante-six  toises, 
et  la  hauteur  de  vingt-trois.  La  porte  principale 
avait  plus  de  dix  toises  de  hauteur  et  se  fermait 
par  des  battants  en  bronze.  Ce  pylône  forme  un 
côté  du  grand  péristyle  dans  lequel  il  introduit.  Les 
colonnes  gui  rentourent  au  nord  et  au  sud  ont 
quarante-deux  pieds.de  haut.  La  ransée  de  dix-huit 
colonnes,  au  nord,  s*est  conservée.  La  rangée  mé- 
ridionale est  interrompue  par  un  temple,  qui  s'ap- 


Îue  dans  la  région  du  Nil  des  sujets  de  mé- 
itation.  Tout  ce  que  rhomme  a  ima^né 
de  plus  grand  (681)  ;  tout  ce  que  la  civilisa* 

Euie,  CQtmme  un  b&timent  secondaire,  contre  ce  pa- 
lis, et  dont  rentrée  principale  est  dans  le  pé- 
ristyle. 

liais  ce  péristyle  ouvert  n*est  que  le  vesUboia 
d'un  portique  couvert  ou  d*un  salon,  dépeint  comme 
le  plus  grand  et  le  plus  imposant  de  tous  les  débrie 
encore  existants  de  rarchileciure  égyptienne.  Un 
escalier  de  vingt-sept  marches  y  conduit  par  un 
vesiibule  et  un  auire  pylône.  Tout  porte  ici  ua 
caractère  colossal.  L'étendue  du  salon  est  si  sraïuie 
que  réglise  Notre-Dame  de  Paris  y  entrerait;  car 
Taire  de  ce  portioue  ne  comprend  pas  moins  île 
quaranle-sept  mille  pieds  carrés.  Le  plafond,  qui 
consiste  en  énormes  blocs  de  pierre,  est  supDorié 
par  cent  trente-quatre  colonnes.  Chaque  colonne 
des  deux  rangées  du  milieu  (un  peu  plus  granules 
que  les  autres)  a  soixante  pieds  de  haui>  eitvirûii 
dix  pieds  de  diamètre,  et  trente  pieds  de  circonft- 
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tion  et  rabrolisserDBut  offretft  de  |i1us  dis- 
parate, tout  ce  que  Tabondance  et  la  stérilité 
présentent  de  remarquable  dans  leurs  ei- 
cès  opposés  9  se  troure  réuni  dans  ^  cette 
région  singulière  ;  elle  est  aussi  presque  la 
seule  de  toute  rAfrique  où  Ton  trouve  des 
pierres  précieuses,  et  qui  soit  si  riche  en 
matières  les  plus  solides  et  les  plus  belles 
pour  élever  des  monuments  durables.  C'est 
ici  que  Ton  voit  fleurir,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  l'Ëtat  théocraftique  de  Méroë,  qui 
répand  les  bienffaits  de  la  civilisation  au 
milieu  des  peuples  barbares  qui  l'environ- 
nent, et  que  plusieurs  écrivains  ontconsidé* 
ré  corn m«  Fe  berceau  de  toutes  les  institutions 
religieuses  «t  politiques  des  Egyptiens.  Par 
une  sin^larité  remarquable,  le  petit  Etat 
ihéocraiique  de  Damer  remplace  de  nos 
jours,  dans  son  El  Faky  el  Keoir^  ou  pontife 
mahométan,  avec^ses  f'akys  subalternes,  ce 
foyer  d'^incienne  civilisation,  entièrement 
éteint  dans  les  hautes  plaines  de  la  Nubie, 
-après  la  disparition  de  Méroê,  et  la  ruine 
des  trônes  et  des  temples  chrétienis  de  cette 
contrée,  dans  Je  moyen  flge.  Cest  dans  cette 
région  du  Nil,  qu'avant  Tes  temps  histori- 
ques, on  voit  fleurir  cette  monarchie  des  Pha- 
raons, berceau  du  peuple  de  Dieu ,  et  théâ- 
tre des  prodiges  opérés  pour  sa  délivrance 
par  Moïse,  son  célèbre  législateur  ;  cette 
Egypte,  dont  les  villes  superbes  de  Thèbes, 
de  Memphis  et  d'Alexandrie  ont  été  succes- 
sivement, et  pendant  un  si  grand  laps  de 
teoQps,  les  dépôts  des  connaissances  humai- 
nes de  toute  l'antiquité;  cette  Egypte  qui 
dispute  à  la  Phénicie  l'honneur  d*avoir  in- 
venté Talphabet  et  les  signes  numériques, 
et  qui  partage  avec  elle  la  gloire  d'avoir 
donné  ses  institutions  à  la  Grèce,  dont  les 
philosophes  et  les  législateurs,  après  avoir 
étudié  ses  lois  si  célèbres  par  leur  sagesse, 
puisèrent  dans  ses  écoles  les  germes  d'une 
civilisation  devenue  si  brillante,  el  les  com- 
muniquèrent ensuite  à  Rome,  qui,  à  son 
tour,  les  sema  derrière  elle  en  marchant  à 
la  conquête  du  monde;  cette  Egypte  enGn, 
dont  les  habitants  ont  été  jusqu'à  nos  jours 
plus  renommés  que  connus,  et  dont  les  mo- 
numents prodigieux  ont  traversé  les  siècles 
sans  avoir  encore  rencontré  de  copie.  Q^iie 
contrée  célèbre ,  si  puissante  sous  les  Pha- 
raons ,  si  riche  et  si  florissante  sous  les 
Ptolémées,  si  maltraitée  pendant  la  domina- 
lion  des  Romains,  et  si  malheureuse  pen- 
dant les  règnes  tumultueux  des  quatre-vingt- 
sept  tyrans  Mamelouks,  qui  se  sont  succédé 
dans  le  court  espace  de  deux  siècles  et  demi  ; 
cette  contrée  paraît  enfin  respirer  aujour- 
d'hui, et  reprendre  peu  à  peu  son  ancienne 
prospérité,  sous  le  règne  du  sage  et  prudent 
Mohamed-Aly.  Les  efforts  magnanimes  de 
ce  prince,  pour  y  faire  revivre  les  sciences, 
les  arts  et  le  commerce;  les  brillantes  expé- 

rence.  Tout,  da  haut  jusqu*en  bas,  est  orné  i!o 
sculptares  qui  se  rapporleni  à  la  religion.  Le  nom- 
bre de  ces  sculptures  est  si  grand  qu'on  ifa  p  «s 
uiénie  pu  \ts  compter,  et  bien  inoins  encore  les 
copier. 

Aucune  dèscripiton,  disent  les  témoins  oculairesi 


dîtions  militaires  de  son  fils  Toratiim,  tt<r- 
minées  sinon  par  la  destruction,  du  moins 

Car  l'affaiblissement  de  Terapire  des  Waha- 
is,  par  l'anéantissement  des  oppresseurs 
mameloulcs,  et  par  la  soumission  tle  toute 
la  "Nnbie,  d'une  partie  du  pays  des  Chellouks, 
et  la  protection  généreuse  qu^il  accorde  aux  . 
voyageurs  européens,  et  qui  nous  a  valu 
tant  de  découvertes  importantes  dans  This- 
toire  et  la  géographie^  assurent  è  ce  prince 
une  place  brillante  dans  Thistoire  de  ces 
contrées  célèbres.  C'est  sur  le  plateau  de 
Tygre  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on 
voit  s'élever  une  monarchie  qui  brave  les 
siècles,  et  qui,  sous  les  fameux  rois  d'Axum, 
domina  une  partie  de  l'Arabie,  reçut  un  tri- 
but des  empereurs  byzantins,  et  réunit  la 
culture  éthiopienne  à*  la  civilisation  et  aux 
arts  de  la  Grèce.  C'est  aussi  sur  les  plateaux 
de  Tygre  et  de  Gondard,  qui  embrassent  la 
plus  grande  partie  de  TAbyssinie  actuelle, 
que,  dans  des  temps  postérieurs,  on  voit 
fleurir  une  autre  civilisation  due  h  la  reli-' 
ion  chrétienne,  propagée  par  les  Romains 
ans  ces  contrées  élevées.  C'est  h  cette  épo- 
gue  qu'on  doit  attribuer  la  construction  de  ces 
églises  taillées  dans  le  roc,  ornées  de  co- 
lonnes immenses  et  de  l)as-reliefs,  qui  rap- 
pellent les  travaux  prodigieux  de  l'Égy^)- 
te  et  de   la  Nubie  ,  ainsi   que  celle  des 
nombreux    monastères    et   des   ermitapccs 
répandus    dans    toute     l'Abyssinie.    Plus 
tard,  l'on  voit  les  Abyssins  lutter  courag"U- 
sement  contre  les  efforts  combinés  de  ndo- 
lAtrie  et  du  croissant  victorieux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  pour  conserver  leur  religion  et 
leur  indépendance.  Mais  des  discordes  intes- 
tines ouvrent  leur  empire  aux  Gallas,  un 
des  plus  puissants  peuples  nomades  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  qui  s'emparent  de  ses 
plus  riches  provinces,  et  finissent  par  dis- 
soudre une    monarchie  dont   la  série  des 
souverains  remonte  au  delà  de  l'époque  de 
Salomon.  Dans  les  hautes  vallées  de  Saameu 
vivent  ces  Falasjas,  qui  offrent  le  phénomène 
historique  d'une  tribu  Juive,  formant  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles  un  Etat  plus 
ou  moins  indépendant  des  monarques  abys- 
sins, auxquels  ils  n'obéissent  que  depuis 
l'extinction  de  l'ancienne  dynastie  des  Gi- 
déons,  arrivée  dans  le   siècle  dernier.  La 
côte  de  la  mer  Rouge  est  occupée,  comme 
dès  la  plus  haute  antiquité,  par  des  tribus 
de  Troglodytes,  qui  conservent  encore, après 
tant  de  siècles,  leurs  usages  singuliers  cl 
leurs  mœurs  féroœs.  D'autres  Troglodytes, 
peut-être  encore  plus  abrutis  et  sauvages , 
végètent  dans   l'intérieur   de  l'Abyssinie, 
tandis  que  du  côté  opposé  une  foule  de  na- 
tions barbares  et  abruues  ont  repoussé  dans 
tous  les  temps  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. De  féroces  nomades  de  différente  race 
^  pat-courent  dans  toutes  les  directions  les 

ne  peui  peindre  les  lentiments  qu>xcite  Taspeotde 
ces  me'-veillcs,  où  sont  reproduites  toute  la  pompe 
et  toute  la  gnndeur  des  anciens  Pharaons  de  TE- 
gypie.  De  quels  événements  et  de  quelles  scènes, 
dont  riû^oire  n*a  plus  de  souvenir,  ces  colonnes 
n*ont-ellcs  pas  été  jadis  témoins  ? 
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déserts  brûlants  cte  la  Nubie  et  de  TEgyptet 
quelques-uns  eu  pillant  les  caravaaes,  d'au- 
tres eu  les  proiégeeiU  et  exer^nt  le  com- 
merce$  tandis  que  Tapiiât  du  gain  et  les  de- 
mandes des  savants  voyageurs  européens 
ont  transforiûé  de  nos  jours  en  antiquaires 
les  grossiers  v\  ignorants  Arabes  de  Gour- 
nah,  qhi  poussent  leurs  fouilles  intéressées 
jusqu'au!  hypogées  et  aux  souterrains  les 
plus  profonds,  restés  jusqu'k  présent  inac* 
cessibles  k  tous  les  vivants^ 

Les  limites  naturelles  de  cette  ré,;ion  sont 
tracées  :  à  l'ouest ,  d'abord  par  les  déserts  et 
les  oasis  de  la  Libye,  ensuite  par  des  hau** 
leurs  et  les  montagnes  de  la  Lune  ou  Gebel 
el  Quamar>  qui  Ta  séparent  des  régions 
atlantique  et  intérieure;  au  nord,  par  la  Mé- 
diterranée; i  l'est,  par  la  mer  Rouge;  et 
au  sud 9  par  le  prolongement  des  montagnes 


de  la  Lone  et  par  les  extrémités  méridiona- 
las  des  plateaux  de  rAbyssinie,  qu'on  d« 
connaît  encore  que  vaguem^^nt^  et  qui  U  sé^ 
parent  de  la  région  que  nous  avons  appelée 
de  l'Afrique  australe. 

En  séparant  de  cette  région  tous  les  peu- 
ples qui  parlent  des  langues  sémitiques, 
Abyssins»  Arabes^  ïurcs,il  bô  r^ste  plus 
que  les  langues  qui  appartiennent  aux  fa- 
milles  EOf  rriBHIIB,  NUBIBITNB  ,  TbOCU^OYTI- 

QUB  et  Sbibo-Dabbau.  Fof ,  ces  mots. 

Outre  ces  quatre  familles  de  léngulîs  on 
mentionne  encore  quelques  idiomes  peu 
connus  auxquels  on  a  donné  le  nom  des 
peuples  qui  les  parlent;  ce  sont  le  ckillouk^ 
Dixxela^  le  iacaxxê'-hangalla^lè  tckertlHigoWf 
Vag^wdamotf  le  goAUt  et  le  gumaue.  Ces 
peuples  habitent  I  Abyssinie  ou  dans  son 
voitiinage. 


FAMILLE  EGYPTIENNE. 
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NuuBA,  Nouba 
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Berber 

BickAiiiBMEB,  Btûnrjit 

Hadkereb 
ADÂRn 
Stiiiio 
Danmau-Apaïbl.  Dmkali 
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Cbillook 
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Lune. 

oob 
iuatio 

eunatig 
sciiarappa 
on4jim 
lotrig 
ledai 
aist 
alaa 
alsa 
I 

Urah 
erwab 

Pire. 
eiAt 
abouga 
«bogo 
ambabki 
ambabk 
babe 
babu 

abba* 
yiabba 
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wabbe 
iyab 
eer 

Bouche. 
Ta 
akka 

«gilk 
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oyaf 

»f 
aSa 


hoott 
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t>gfe9ka 

ougrestk 

ogreska 

loy 

wurabê 

oinbe 

«tbu 


Jmur, 


Bttika 


Mère. 


maau 

aneynga 

aneoga 

eneygy 

indib 

tonde 

deton 


yinna 
yino 

eyoa 

anga 
<ggena 

la,  las 
narka 
nadka 

Biedabo 
amiba 
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kakh 

gourkt 

fsktiu 

aryd 

arikka 

I 
wubasch 
lobvl 
bara 

arde,  barroo 
baro 

• 
enneali 
hugga 
Eirva 

bal 

maynga 

manga 

nessik 

roissîg 

egAal 
tolele 
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> 
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ekok 
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française 

allemande 

allemande 

allemande 

alleonndé 

allemaude 

allemande 

anglais 

angUise 

aaglaise 

anglaise 

allemande 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

Sou. 
mooe 
amanga 
amanga 

iBSSig 


ayam 

ejern 

nyuiB 

le 

leh 

li 

mag« 

iab 

beya 

ou 


ape 
ourka 


Tête. 


ok 

I 
ogourma 
ogttrma 
iggrema 
auiroo 
amnio 


illiikoma 
annasiuiga    ^ 
oar 

Main. 
root 

iddegh 

I 
igh 

oya 
ledembeCon 
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inaiibakka 

mascbekka 

knasilk 

masitk 

Uiyn 

tOIB 

toeea 

afro 

•/en» 

airo 

rootigeh 

woka 

arah 

quorah 

Feu. 

kpônitkabt 

eeka 

fka 

fk 

ik 

toneyt 

tonfh 

Urne 

géra 

gira 

gira 


Ne». 


luma 


srha 

sorin^ 

nurnnga 

soriu^ 

Murringa 

logenouf 

ogtiiir 

ogouf 

.sau 

Sauna 

i 

> 
koltuBa 
bubuua 
yessoom 

Pied. 
rat 

oyga 

oeouiga 

ossi 

ossentuga 

ragad 

r^get 


gubba 
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U  ma 
15   nQje 

Un. 
1    ooa 
3   werka 

wanini 

engaro 
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kotetUuna 
» 


5 

4 
5 
6 
7 


8  eagat 

9  ioâE 

10  iniiike 

11  innike 
fS  wane 
IS  mey 
U  ilU 
19  lo 

Six, 

I     80(KI 

S  gonVoga 
3  » 

i  gordjoa 

5  I 

6  esaaggoor 

7  y 
a  boggoor 
9  leSe 

10  lebeye 

11  telnya 

12  • 
i5  waU 
U  erde 
15  walU 


owam 

molobo 

«laliMb 


laiMBeh 
lummeh 
pldâ 


belle 
laenya 


SefU. 


kolodga 
kolodoa 


aeramab 
melheo 
melbene 
melhaoe 

line/eta 

barde 

lamU 
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ynrekota 


scbomat 
ioskoga 

I 
lAsk 

I 
nebaj 

mih  ^ 
adda 

aoddeo 

suddeo 

koddas 

quokaga 

aette 

ahoka 


Trois. 


phtooa 

kemsoga 
I 
kemson 

tadyg 

uddig 
afur 
fere 
fere 

zaaeha 
aalle 


Quaire, 


fliffl. 


acbinoun 
idouoga 

IdOtt 

» 
essamhay 

aumbai 
bahr 
babara 
babara 

» 
sugguata 
quoiiqucda 
soia 


bis 

oakoda 

iskodoQ 

ogambay 

I 
abedig 
aoggaJ 
aegala 
aegala 


quuntelle 
alcha 


Neuf. 


Cbif. 


liik 

Uott 
di4ia 

didjou 

eyyb 

ib 

kOD 

koBoyou 
konojrou 

mankooa 
bnasuine 
acqiia 

nmt 
dimaga 

dfannon 


togoserama 

» 
Uianmom 
tummum 
ihubbani 
tbubbain 

chikka 

qullakadde 

aukka 


Dix, 


NIL,  tableau  des  contrées  qu'arrose  ce 
fleuve.  Foy.  Nu. 

NINIVE,  études  des  inscriptions  cunéi- 
formes, loy.  CuNÊiFORMBS.  Des  arts  à  Ni- 
nive.  —Yoy.  la  note  XII,  è  la  un  du  volume. 

NOGÂI,  Toy.  TuRKE. 

NOLA,  fondée  par  les  Etrusques.  Toy. 
Etrusques. 

NOM  PROPRE.  —  Chez  les  peu()1es  an- 
ciens si  amoureux  du  symbolisme,  si  portés 
aux  allusions,  si  ennemis  des  choses  sans 
signlQcation  directe  et  de  l'arbitraire  des 
non-sens,  les  noms  d'hommes  n'étaient  pas, 
comme  dans  les  temps  modernes,  une  sim- 
ple affaire  de  vanité  ou  de  fantaisie;  ils  de- 
vaient toujours  avoir  leur  sens  positif,  leur 
signification  philosophique  ayant  trait  au 
caractère  de  I  homme,  à  ses  mœurs  ou  h  son 
rang.  C'était  moins  un  nom  gu'une  épithète, 
résumant  d'un  mot  ce  qu'il  fallait  penser  de 
celui  qui  le  portait.  Chez  les  Indous,  tous 
les  noms  propres  ont  ce  caractère,  comme 
Ta  fort  bien  remarqué  Schlegel  :  «  Que  le 
nom  d'une  femme,  dit  la  loi  de  Manou,  soit 
facile  à  prononcer,  doux,  clair,  agréable; 
qu'il  se  termine  par  des  voyelles  longues  et 
ressemble  à  des  paroles  de  bénédiction.  Que 
celui  d'un  brahmane  exprime  la  force  pro- 
pice; celui  d'un  kchatrya^  la  puissance; 
celui  d'un  vaisya^  la  richesse;  celui  d'un 
pana,  l'abjection;  celui  d'un  guerrier,  la 
protection;  celui  d'un  marchand,  la  libéra- 
lité; celui  d'un  soûdra^  la  dépendance.  » 
Chez  les  Hébreux,  c'était  mieux  encore; 
tous  les  noms  avaient  un  sens  tellement 
marqué,  que  Finflucnce  s'en  est  fait  sentir 
jusque  dans  la  littérature  de  ce  peuple.  Les 
noms  des  patriarches  surtout  signifiaient  de 
grandes  cnoses;  ils  disaient  ce  que  la  nais- 


sance de  chacun  de  ces  personnages  avait  eu 
de  remarquable,  ou  rappelaient  quelques 
faveurs  du  Ciel.  Elie  et  Joël  sont  composés 
de  deux  noms  de  Dieu  joints  diversement. 
Josaohat  etSephatiai  marauentle  ju^meni 
de  Dieu;  Josedec  et  Séaécia$^  sa  justice; 
Johanan  ou  Jean  de  Hanania^  sa  miséri- 
corde. iVa/Aante/,  Elnathan^  Jonathan  et  Aa- 
thania  signifient  tous  quatre  don  de  Dieu. 
Quelquefois  le  nom  de  Dieu  demeurai! 
sous-entendu,  comme  dans  Nathan  ^  David  y 
Abelf  Aza^  Egra  ou  Esdras.  On  le  retrouve 
dans  Eliézer,  Oziel ,  Abdias,  où  il  est  ex- 
primé. Quelques-uns  de  ces  noms  étaient 
mystérieux  et  prophétiques,  comme  celui 
de  Jusué  ou  Jésus,  et  ceux  qu'Osée  et  Isaio 
donnèrent  à  leurs  enfants  par  ordre  de 
Dieu.  D'autres  noms  rappelaient  la  piété  des 
pères,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples 
dans  les  noms  des  frères  de  David  et  de  ses 
enfants.  Puis  il  y  avait  les  noms  donnés  aux 
personnes  d'après  leur  caractère  et  leurs 
qualités  symboliques,  comme  SaraA,  prin- 
cesse, r/Uimar,  palmier,  Hadassat  myrte. 
Une  femme  d'humeur  douce  était  appelée 
l^acAe/ (brebis) ;  celle  qui  aimait  le  travail, 
Deborah  (abeille);  quelquefois  au  nom  de 
l'enfant  on  ajoutait  celui  du  père,  soit  pour 
établir  une  distinction,  soit  par  honneur,  et 

EDur  répondre  &  ce  proverbe  de  Sulomon  : 
es  pires  font  la  gloire  de  leurs  enfants 
fProt7.xyii,é).— Quand  le  père  avaitplusieurs 
remmes,  ou  lorsque  la  noblesse  venait  de 
la  mère,  c'était,  au  contraire,  le  nom  de 
celle-ci  que  l'on  ajoutait  à  celui  des  enfants. 
Dans  l'Ecriture,  Joab  et  ses  frères  sont  ton- 
jours  appelés  fils  de  Sarvia,  du  nom  de  Icar 
mère,  qui  était  sœur  de  David.  Si,  pour 
établir  la  distinction,  le  nom  du  père  ne 
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suffisait  pas,  on  y  joi|;nait  celui  deTaieult 
parfois  même  celui  du  bisaïeul  et  même  des 
autres  aucètres;  de  là  ces  longues  généalo- 
gies dont  cQlle  de  notre  divin  Sauveur  est  le 
plus  illustre  exemple.  ^ 

Le  surnom  se  prenait  souvent  du  chef 
d*une  des  branches  particulières  de  la  race, 
ou  bien  encore  de  la  Tille»  du  pays,  de  la 
nation^  surtout  si  Ton  était  étranger;  comme 
Ornam  Jehusien^  Urie  Hetthéen,  -*  Pour  les 
noms  de  lieux  on  procédait  comme  pour  les 
noms  d*hommes  ;  même  appel  aux  symboles. 
Cela  est  si  vrai ,  et  les  pays  sont  si  bien  dé- 
signés par  des  appellations  d*un  sens  précis 
et  significatif,  que  souvent,  ainsi  que  I  a  fort 
judicieusement  remarqué  Tauteur  du  traité 
des  HébraUmes  (1699,  p.  U2-U3),  au  lieu 
d'exprimer  ce  nom,  on  se  contente  de  faire 
allusion  è  la  chose  qu*il  rappelle.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  fœtus  est  Jérusalem  locus  ejus 

Ison  séjour  fut  fixé  dans  Jérusalem),  les 
lébreux  diront  foetus  est  inpoce  loeus  ejus 
(son  séjour  fut  fixé  dans  la  paix),  parce  que 
Salem  signifie  ville  de  paix.  On  aamet  aussi 
ces  doubles  sens  pour  les  noms  d'hommes 
dans  les  Ecritures.  Au  lieu  de  dire  Esée^  on 
dit  Ca/umnta,  parce  qu'en  effet  Esée  signifie 
calomnie.  Comment,  après  cela,  ne  pas  com- 
prendre que  dans  ce  que  le  Sauveur  dit  à 
Céphas  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  »  se  trouve  une  façon 
de  parler  touie  naturelle  chez  un  peuple  si 
prompt  aux  allusions  par  le  sens  des  noms 
propres. 

Le  changement  de  nom  chez  les  Hébreux 
n'est  pas  chose  rare,  mais  il  est  toujours 
motivé  par  une  vicissitude  quelconque  dans 
la  vie  de  celui  qui  le  subit.  Nechao ,  mettant 
Eliacim  sur  le  trône,  lui  fit  prendre  le  nom 
de  Joaeim;  Nabuchodonosor  agit  de  même 
pour  Mathanias,  qu'il  fit  appeler  5/d/cte  en  le 
proclamant  roi.  Quand  Dieu  prit  Abram  sous 
sa  protection,  il  voulut  qu'on  TappelAt  Abra^ 
ham ,  et  le  Seigneur  s  attachant  le  chef  des 
apôtres  lui  ordonna  de  quitter  son  nom  de 
Simon  pour  celui  de  Céphas.  Quant  aux 
noms  qu'on  donnait  aux  pays,  aux  villes, 
ils  changeaient  plus  souvent  encore.  Cette 
bizarrerie  est  surtout  fréquente  chez  les 
Chinois.  On  sait,  en  effet,  comme  le  P.  Tri- 
gaut  et  la  Mothe  le  Va  ver  {OEuvres^  X, 
p.  261)  l'ont  fait  remarquer  les  premiers,  que , 
dans  le  Céleste-Empire,  presque  toutes  les 
provinces  et  les  villes  [prennent  un  nom 
nouveau  è  chaque  dynastie  nouvelle.  De  là 
vienl  que  les  lieux  visités  et  décrits  par  Marco 
Polo  ayant,  depuis  lui,  changé  plusieurs  fois 
de  dénomination,  il  devient  presque  impos- 
sible de  les  retrouver.  M.  KJaproih  a  pour- 
tant réussi  pour  quelques-uns;  c'est  ainsi 
qu'il  a  remis  la  main  sur  Caynqui,  Zaithum, 
liampu  et  autres.  Dans  quelques  contrées  de 
l'Afrique  centrale},  il  en  est  de  même  qu'en 
Chine.  Une  ville  que  Mungo  Park  avait 
trouvée  nommée  Kanipe  à  son  premier  voya  • 
ge  s*appelait  Sisekunda  quand  il  revint. 

Les  Orientaux,  chez  qui  la  vie  primitive 
des  anciens  Hébreux  a  laisé  tant  de  traces, 
procèdent  encore  comme  eux  dans  le  choix 


et  dans  la  formation  des  Aoms  è  donner  aux 
personnes.  Chez  les  musulmans,  point  de 
nom  patronymique  ;  l'homme  mort,  le  nom 
s'éteint.  Quand  un  enfant  est  né  depuis  sept 
jours,  la  famille  s'assemble,  le  père  oa 
raîeul  i»rie  sur  le  nouveau-né,  lui  murmure 
à  l'oreille  le  nom  qu'il  doit  porter,  puis  le 
répète  tout  haut  aux  assistants.  Il  est  pris 
dans  l'une  des  trois  ou  quatre  grandes  ca- 
tégories des  noms  dont  tout  bon  musulman 
ne  se  départ  jamais.  Ceux  des  patriarches  et 
des  prophètes  d'at)ord,  suivant  cette  sen- 
tence de  Mahomet  :  ^  Donnez  à  vos  enfants 
des  noms  de  prophètes;  »  de  là  les  noms  si 
nombreux  à' Ibrahim  (Abraham),  Sofiman 
(Salomon) ,  Mottffo  (Moïse),  Ikioud  (David), 
Aissa  (Jésus),  Mohamed^  Ahmed,  JHaAmotid, 
les  trois  noms  du  prophète  sur  la  terre,  au 
ciel  et    aux  enfers.  Ensuite  viennent  les 
noms  des  héros  de  l'islamisme ,  comme  Os- 
man^  Omar,  AU,  etc.  Puis  pour  troisième 
catégorie  ceux  qui   commencent  par  Abd 
(serviteur).  Ainsi  Abd-Allak  (serviteur  <ie 
Dieu),  A6<f-e/-f  oder  (serviteur  du  puissant), 
Abd-el'Kerim  (serviteur  dU  généreux  ),  Abd* 
el'Rhadaman,  Abd-el-Aziz,  et  ainsi  de  suite 
pour  la  plupart  des  quatre- vinet-dix-neuf 
attributs  de  Dieu.  Dans  la  quatrième  série, 
sont  les  noms  terminés  en  Din  (religion)  : 
Salah-el-Din  dont  nous  avons  fait  Salaain 
(le  restaurateur  de  la  religion),  Mehed-Din 
(dirigé  parla  religion),  iTrair-ed-Din,  Gelai- 
ed'Din,  etc.  A  ces  quatre  nomenclatures  il 
faut  ajouter  quelques  noms  composés,  comme 
Hamed-el-Abd,  et  leurs  diminutifs  Hamid- 
el-Habil:  quelques  noms  purement  adjectifs, 
comme  Hassan  (beau),  et  leurs  diminutifs, 
comme  Hussein,    Hakem  (puissant),  Satd 
(heureux),  Rechid  (justicier),  Mustapha  (élu 
de  Dieu).  —  Le  cercle  où  roulent  ces  noms 
est,  on  le  voit,  assez  restreint,  et,  comme 
la  grande  cln»siBcation  par  famille  n'existe 
pas  chez  les  Musulmans,  on  est  obligé  pour 
désigner  les  individus  de  recourir  aux  sur* 
noms  qui  sont  presque  tous  une  qualIGca- 
tion;  Èl'Kebir  (le  grand),  El-Requiek  (le 
maigre)  ;  ou  bien  ils  commencent  par  le  mot 
Bou  (père);  on  a  donc  BoU'Nebus(\e  père  de 
la  massue j,  Sou-Cabou  (le  père  du  pistolet), 
Bou-Nif,  Bou  Che  (le  grand.).  Le  père  quille 
quelquefois  son  nom  pour  prendre  celui  de 
son  tiis  ou  de  sa  tille,  mais  en  le  faisant 
précéder  des  syllabes  Abou  (père).  On  a 
ainsi  Abou-Taleb  (le  père  tie  Taleb),  Abou- 
Hanifa,  et  aussi  Abou-Bekre  (le  père  de  la 
Vierge),  nom  que  prit  le  beau  -père  de  Ma- 
homet lorsqu'il  lui  donna  sa  Rlle  en  maiia- 
!:e.  Les  mères  font  de  même  pour  les  cp- 
ants.  De  là  les  noms  de  femmes  ainsi  corn- 
^  i)Osés  :  Om-Kaltoûm,  Or/i-£fa6ïfra  (la  mère  de 
^  Kaltoûm,  la  mère  d'Habiba).  —  Les  noms 
des    Musulmans    sont  généralement   em- 
preints d'une  grande  douceur  qui  ne  dément 
pas  leur  signitication  :  Zahra  (fleur) ,  Z^^Ai- 
ra  (féconde),  Saida  (heureuse),  lofrna (blan- 
che comme  du  lait),  Loulou  (perle),  i>érif(^ 
(gracieuse),  DJenula  (belle). 

Dans  l'Orient,  aux  temps  anciens  comme 
aux  temps  modernes,  c'est  la  forme  méia- 
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phoriquc  qui  remporte  dans  la  constitution 
des  noms  d*hommes;  c*est,  comme  do.is 
notre  art  héraldique ,  toujours  le  symbolis  - 
me  qui  domine,  la  Grèce,  qui,  par  tant  de 
côtés,  tenait  à  l'Orient,  devait  encore  sur  ce 
point  obéir  h  sa  tradition.  On  y  voit,  dans 
les  époques  primitives,  la  plupart  des  noms 
tirer  leur  origine  de  certains  rapports  re- 
marqués entre  Thomme  et  l'animal;  Xécov  [le 
lion),  par  exemple,  xOxoç  (le  loup),  jjwJdvo;  (le 
veau),  x6paÇ  (le  corbeau),  (jaûpoç  (le  lézard),  etc.; 
puis  les  épilhèles  physiques,  cette  grande 
source  de  noms  d'homnjes  dans  les  temps 
demi -barbares,  sont  également  employéesi 
Le  plus  souvent  c'est  à  la  couleur  du  teint 
ou  des  cheveux  qu'elles  s'adressent  :  M^Xaç 
(le  noir),  àpvôç  (  le  blanc),  ÇavOèç  (le  blond) , 
nopihe  (le  roux).  La  mythologie  fournit  aussi 
aux  Grecs  son  contingent  de  noms  propres, 
ceux  d'uDord  des  familles  qui  prétendent 
descendre  des  dieux,  et  que  décorent  ces 
appellations  composées  :  eeaxevf^ç,  né  des 
dieux,  AïoYevfic  ne  de  Jupiter,  'HpiAorev^ç,  né 
de  Mercure;  ceux  ensuite  des  enfants  mis 
sous  le  patronage  d'une  divinité  quelconque: 
'A^toXXbjvtoç,  llo«tW)vioç,  AT)iJL^Tpioç,  ou  dont 
la  naissance  était  regardée  comme,  un  pré- 
smt  divin:  de  là  le  mot  a^jpov  ajouté  au 
nom  du  dieu  protecteur,  et  les  nombreux 
f>z66o(toç,  ii^aopoç/OXu{jiici65opoç  'YTcaT^aopoîelC., 
qu'on  trouve  à  chaque  page  des  écrivains 
grecs.  Il  y  avait  aussi  les  noms  basés  sur  les 
Vertus  de  l'homme,  sur  son  courage ,  sa  for- 
ce, sa  prudence,  et  donnés  seulement  h  ceux 
qui  se  distinguaient  par  Tune  ou  l'autre  de 
ces  qualités  morales  ou  physiques.  Dans 
Homère,  nous  n'en  trouvons  presque  point 
d'autre,  c'est  de  la  guerre  et  du  courage  qu'il  y 
déploie,  que  chaque  héros  tire  son  nom  comme 
sa  gloire.  L'un  s'appelle  xUnôUaoç,  propre  à 
so  utenir  les  travaux  de  laguerre;  1  autre  àpxs  w5- 
Xsiio^.propreàdirigerles  travaux  de  laguerre. 
Les  noms  'AfA^fiiaxoç,  'Avri^«xoç,  TfiXijiaxoç, 
dont  le  aaxh  (combat)  est  la  racine,  sont  aussi 
de  la  même  famille;  de  même  que  'AràTCivop, 
"AYsvop,  'Avtevop,  qui  tiennent  tous,  par  leur 
terminaison,  au  mot  àvop£a  (force,  inlrépidiié). 
Oe  e<5oç  (léger  à  la  course)  on  flt  àpeCOoo; 
^AXxAOooç,  ndvBooç;  de  vo4ç( esprit),  àatTuvoo;, 
*Apc(vx>ç,  aÛT<5vooç;  de  xXio;  f  gloire),  5<5pixXo;  , 
IçKxXo^y  IldTpoxXoç.  Mais  celaient  là  moins 
des  noms  que  des  titres  d'honneur;  ceux 

3ui  les  avaient  mérités  les  portaient  in- 
épendamment  des  noms  qu'ils  avaient  re* 
eus  de  leurs  parents.  Ils  pouvaient  aussi 
les  transmettre  à  leurs  enfants,  a(in  que  ce 
souvenir  des  actions  paternelles  leur  lût  un 
CQcourageroent  pour  les  imiter.  Du  reste, 
<{uoique  le  patronymisme  ne  fût  pas  établi 
chez  les  Grecs  comme  chez  nous,  il  était 
toujours  d'usage  que  le  petit-fils  portAt  le 
nom  de  son  aïeul.  Le  fils  de  Miltiade,  par 
exemple,  prit  celui  de  son  grand-père  Ci- 
luon.  Cette  coutume  que  nous  trouvons  à 
Garthage,  existe  encore  dans  quelques  Etats 
modernes,  en  France,  par  exemple,  où  le 
grand-père,  presque  toujours  choisi  pour 
lorrain  du  petit-fils,  lui  transmet  son  pré- 
noro.  En  Grèce,  c'était  déjà  un  honneur  de 

DlGTIOlfiV.    DK   Ll!«QUlSTIQUE. 


pDrthr  un  nom  d'une  certaine  étendue,  et» 
par  conséquent,  une  vanité  d'allonger  lo 
sien  de  plusieurs  syllabes  lorsqu'il  était 
trop  court.  Le  pauvre  Simon,  devenu  riche, 
se  fil  appeler  Siraonides  (Lucian.,  in  Gallo). 
Quand  on  était  étranger  dans  un  Etat  grec, 
il  était  rare  qu'on  ne  modifiât  pas  son  nom 
pour  lui  donner  unô  physionomie  helléni- 
que; de  là  mille  noms  plus  ou  moins  alté-^ 
rés^  les  utis  complètement  défigurés,  les 
autres  encore  raisonnables.  Chez  les  Juifs 
soumis  aux  rois  grecs  de  Syrie,  le  grand 
prêtre  Jésus  se  fil  appeler /cfion;  Thcudas^ 
Théodore;  Cléophas,  Cléophile;  Taïeul  d'Hé- 
rode  le  Grand,  Anlipas,  se  filapjieler  do 
même  ^Inapd/er;  enfin,  le  Samaritain  bts^ 
than-,  se  présentant  aux  Hébreux  comme  le 
prophète  promis  par  Moïse,  prit  le  nom  de 
Dosithée  (présent  de  Dieu).  Comme  les  noms 
grecs  avaient  tous  leur  signification  sym- 
bolique, on  tirait  souvent  de  leur  sens  des 
présages  heureux  ou  funestes  pour  ceux 
qui  les  portaient.  Orcste  fait  allusion  au 
sien,  symbole  do  mélancolie  et  d'inforluno 
{Orestey  acte  11,  se.  i). Eschyle,  dans  un  des 
chœurs  d'Agamemnon,  fait  une  allusion 
amère  à  celui  d'Hélène,  qui  ne  promet  que 
combats  et  destructions;  et  Philoclèle,  dans 
Sophocle,  tire  du  nom  de  Pyrrhus,  dont 
nous  avons  tout  h  l'heure  dit  le  sens,  un 
outrage  sanglant  pour  le  héros  qui  le  porte. 
Quand  le  héros  de  l'Odyssée  trompe  Poly- 
nhèmo  en  lui  disant  qu  il  s'appelle  o(jti< 
(personne),  son  plaisant  stratagème  est  bien 
dans  le  génie  de  la  langue  grecque,  ou* 
comme  nous  le  voyons,  il  était  si  naturel 
d'équivoquer  sur  le  sens  des  noms  d'hom- 
mes. Mais  on  faisait Iplus  encore;  de  l'arran- 
gement des  lettres  dans  un  nom,  de  leur 
nombre  pair  ou  impair  on  tirait  des  déduc- 
tions supet'dl. lieuses  i  de  là  une  sorte  do 
divination  qu'on  appela  onomaneie;  de  là 
aussi  mille  singuliers  calculs,  comme  celui 
qui  fait  trouver  dans  Belenos ,  nom  mysté- 
rieux que  les  Gaulois  donnaient  au  boleil» 
le  nombre  de  366  jours  qui  forment  la  révo- 
lution solaire.  Pour  cela  il  suffisait  de  con- 
sidérer les  lettres  qui  composent  ce  mot  sui- 
vant la  valeur  qu'elles  ont  dans  les  nombres 
grecs,  et  d'en  faire  le  tolah 
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a.  8.  30.  5.  50.  70.  200. 
A  Rome,  mieux  encore  que  chez  les  au- 
tres nations  anliaues  dont  nous  venons  do 
parler,  le  nom  est  une  chose  grave  el  sainte. 
C'est  la  marque  de  la  r.<ce  {gens),c'esi  le  lien 
qui  unit  entre  eux  tous  les  membres  de 
ccsfamilles/h6t>nnf5  el  corti^/ienncs, etc.,  im- 
menses et  fortes  comme  un  vi^ux  clan  d'E- 
cosse ;  c'est  le  mol  de  ralliement  qu*il  suf- 
fit d'invoquer  pour  qu*ell€s  se  lèvent  avec 
leur  armée  de  clients  et  d'esclaves,  et,  com- 
me les  trois  cents  Fabrens,  p.our  qu'elles 
aillent  combattre  el  se  faire  tuer  en  masse. 
La  force  de  ce  nom  est  toile,  que  l'esclave 
devenant  affranchi  doit  resler  encore  mar* 
gué  au  nom  du  matlre  qui  le  rend  libre.  Le 
jour  où  Cornélius  'SyWa  affranchit  dix  mille 
esclaves,  il  fit  dix  mille  Cornéliens,  Pour  se 
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dislingaer,  Taffranchi  n*a  qo^un  droit,  celui 
d'ajouter  au  nom  de  son  maître  la  termi- 
naison port  et  de  s'appeler,  par  eiemple, 
Marcipor,  Caipor,  etc.;  mais,  selon  la  loi 
Cum  precum^  au  vu*  livre  du  Code  (titre  De 
iiberali  rau^o),  afin  de  garder  toujours  une 
marque  de  servitude,  il  ne  doit  prendre  au- 
cun prénom  ni  surnom,  car  c'était  là,  com- 
me on  sait,  une  marque  de  noblesse;  c'est 
h  peine  si  on  lui  permettait  de  se  faire  dis- 
tinguer pr  le  nom  de  son  pays.  Les  étran- 
gers élâient  fort  avides  des  noms  romains, 
et  presque  tous,  sous  un  vain  prétexte  do 
))aironage,  prenaient  les  noms,  prénoms  et 
i^nrnoms  des  patriciens  dont  ils  se  vantaient 
d'être  les  protégés.  Démélrius  Mégas,  dont 
parle  Ci^-éron ,  prit  aussi  le  nom  et  le  pré- 
nom de  Dolabella ,  et  s'appela  Publius  Cor- 
nélius Démétrius  Mégas.  Claude  fut  obligé 
de  faire  une  loi  pour  défendre  aux  étrangers 
de  porter  ainsi  atteinte  à  la  dignité  des  plus 
beaux  noms  de  l'empipe.  Mais  ce  fut  une 
mesure  vaine,  on  continua  ii  les  usurper  de 
mille  façons.  Ce  qui  fut  surtout  préjudicia- 
ble à  la  noblesse,  c'est  qu*on  éleva  à  leur 
niveau  plusieurs  appellations  roturières,  et 
qu'on  voulut  donner  à  chaque  urénom  , 
ùracchus^  Proculus,  etc.,  ou  bien  a  chaque 
surnom  Agrippa^OÉlianuffMaximus^eXc.^  le 
raraclère  et  la  valeur  d'un  nomen  aentili- 
tium^  comme  celui  de  CométiuSfde  Fabius^ 
do  MarcelluSy  etc.  Ces  vieux  noms  patriciens, 

Jui  dataient  de  la  Rome  rustique,  comme  leur 
tvmologie  le  révèle,  Fabius,  venant  defaba 
(fève)^  Marcel  lus,  de  ifarcel/um  (marché), 
«ivaiem  été  si  vénérés  ju.sque-là,  et  surtout 
si  bien  considérés  comme  un  apanage  de 
famille,  que  le  fils  ne  devait  le  prendre  qu'a- 
vec la  rooe  virile,  à  dix-sept  ans,  et  la  fille, 
seulement  à  Tépoque  de  son  mariage.  Ja« 
mais,  par  un  usage  encore  en  vigueur  dans 
toute  l'Espagne,  el!e  ne  quittait  le  nom  de 
sa  famille  pour  porter  le  nom  de  son  mari. 
Nous  voyons  la  mère  des  Gracchus  s'appeler 
Cornélia^  parce  qu'elle  était  fille  de  Corné' 
iiu8  Scipion,  et  la  femme  de  Cicéron  se 
nommait  Térentia^  à  cause  de  son  père  J^- 
renlius.  S'il  n'y  avait  que  deux  filles  dans 
une  maison,  on  les  distinguait  par  la  déno- 
iiiination  d'ainée  et  de  cadette  ;  quand  le 
nombre  était  plus  grand,  on  les  appelait 
première,  seconde,  troisième,  quatrième,  en 
fusant  de  ces  nombres  les  charmants  dimi- 
nutifs de  secundilla,  quarliUa^  quintilla  (Pe- 
TRUS  Servius  ,  Nomina  mulicrum  romcina' 
rum^  in  Grœvio  11^  Prœfatio).  La  forme  di- 
uiinutive  s'appliquait  aussi  quelquefois  aux 
noms  d'hommes,  |)0ur  exprimer  leur  descen- 
iJance  ;  le  fils  de  Posthumus,  par  exemple  , 
éiait  appelé  Poslhtimius:  celui  de  Faber, 
FabricxuSf  etc.  Le  président  de  Brosse  voit 
toutefois  dans  cette  terminaison  tu<,  luieux 
qu'un  diminutif,  il  y  trouve  la  trace  du  mot 
grec  *jSoç  fils,  si  bien  que  pour  lui  Posihu- 
miu8  répond  directement  h  Posthumou-uios^ 
et  a  le  sens  positif  de  fils  de  Poslhumus,  En 
adoptant  cette  opinion  plausible,  on  aurait 
un  précédent  antique  pour  la  forme  patro- 
nymique   qu'emploient   quelques   peuples 


modernes  quand  ils  veulent  joindre  par  un 
signe  le  nom  individuel  du  fils  à  celui  du 
père  ou  de  l'aïeul.  C'est  mae  en  Ecosse;  o 
en  Irlande,  ap  dans  le  pays  de  Galles;  fiix^ 
son,  en  anglais;  vitch  dans  les  langues  russe, 
serbe,  etc.;  ex  en  espagnol ,  a6en,  ben,  e6n, 
t6n,dans  les  langues  séu)itiques;  oglou  en 
turc,  et  poulo  dans  le  grec  moderne,  etc. 

Le  Christianisme  apporta  de  nombreux 
changements     dans  l'économie  des  noms 
d'homme;  il  fit  modifier  les  anciens ,  en  créa 
de   nouveaux  ;  et  quand  il  se  fut  introduit 
chez  les  peuples  barbares,  il  fut  cause  que 
ces  noms  de  Rome  et  de  la  Grèce  se  multipliè- 
rent chez  des  nations  oii  ils  n'avaient  plus 
de  sens.  Il  fil  même  que  les  noms  des  néo- 
phytes goths  ou  gaulois  canonisés  perdirent 
souvent  leur  forme  barbare,  et  se  latinisè- 
rent  pour  prendre  place  au  martyrologe. 
Selon  Fieury,  ce  n'était  pas  l'usage,  dans  les 
premiers  temps,  de  substituer  un  nom  k 
celui  qui  était  déjà  porté.  Aussi  les  pre- 
miers convertis  continuèrent-ils  à  être  dé- 
signés par  leurs  dénominations  païennes. 
«  Il  ne  parait  pas,  »  dit-il,  «  que  les  adultes 
changeassent  de  noms,  puisque  nous  voyons 
plusieurs  saints  dont  les  noms  venaient  des 
faux  dieux.  »  Pour  les  enfants,  c'était  différent; 
«on  leur  donnait  volontiers,  »  dit  encoce 
Fieury,  «  les  noms  des  a|)6tres  ou  quelques 
noms  pieux  tirés  des  vertus  ou  de  la  crovan- 
ce,  comme  en  grec,  Rusèbe,  Ëustacbe,  Hésy- 
chiu.^,  Grégoire,  Athanase  ;  en  latin,  Pias, 
Virgilius,  Fidus,  Opérantius,  et  les  autres 
qui  deviennent  si  fréquents  depuis  l'établis- 
sement du  Christianisme.  »  Quand  vint  le 
temps  des  grandes  conversions,  quand  un 
apAtre,  pour  prix  de  son  évaogélique  prédi- 
cation, obtenait  enfin  que  toute  une  tribu 
de  barbares.  Saxons,  Huns,  Sarmates,  se 
donnât  au  Christianisme,  c'était  parl'imposi- 
tion  d'un  nom  chrétien,  aussi  bien  que  par 
le  baptême ,  qu'on  attachait  ces  nouveaux 
convertis  à  la  loi.  Ils  étaient  venus  au  Chris- 
tianisme en  même  temps,  d'un  même  élan  ; 
on  leur  donnait  le  même  nom.  Après  cela  il 
ne  faut  plus  s'étonner  si  les  mômes  noms  se 
trouvent  si  communément  au  moyen  âge, 
et  il  faut  croire  ce  que  Montaigne  nous  ra- 
conte dans  ses  Essais  (liv.  i,  ch.  46},  sur  le 
grand   nombre  d'hommes  qui  s'appelaient 
Guillaume,  en  Normandie,  au  temps  du  roi 
d'Angleterre   Henri  II.  Au  xvi*  siècle,  on 
devait  encore  avoir  un  exemple  d'une  de 
ces  multitudes  d'hommes  perdant  en  masse 
leurs  noms  païens    pour  prendre  des  noms 
chrétiens.  C'est  lorsqu'on  1&68  Philippe  U 
força  les  Morisques  à  se  convertir.  Quand 
ces  mahométans  espagnolisés  ou  leur  race, 
marquée  comme  eux ,  du  nom  de  chrétien, 
émigrèrent  plus  tard  vers  les  Etats  barba- 
resques,  ils   continuèrent  à  y  être  désignés 
par  leur  nom  de  convertisV  Do  là  vient, 
selon   Bnibi,  que  dans  plusieurs  familles 
de  l'empire  du  Maroc,  qui   descendent  ùes 
Morisques  audalous,  on  volt  subsister  les 
noms  de  Perejs,  Sant  lago^  ValencianOf  Ara- 
ffoUf  particularité  qui  a  induit  en  erreur 
bon    nombre  d'écrivains,   notamment  Vol* 
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Uire,  qui  prend  pour  des  chrétiens  renégats 
ces  descendants  des  victimes  de  l'islamisine. 

L'invasion  et  rétablissement  des  Barba- 
res sur  les  terres  de  domination  romaine  , 
où  commençaient  à  s'impatroniser  les  noms 
chrétiens,  vinrent  jeter  dans   ce  système 
d'appellation  une  perturbation    nouvelle, 
dont  le  résultat  fut  la  disparition  presaue 
complète  de  ce  qui  restait   de  noms  gallo- 
romains,  une  propagation  moins  active  âvs 
noms  chrétiens,  et  à  la  place  des  uns  et  des 
autres  ,  l'apparition    des    noms  barbares. 
Ceux-ci  étaient  tous  siguificalifs,  et  se  com- 
posaient d'éléments  combinés  deux  à  deux 
è  l'infini,  non-seulement  selon  le  génie  des 
langues  du  Nord,  mais  d'après  l'esprit  na- 
turel à  tous  les  peuples  primitifs.  On  a  ju- 
dicieusencieut  remarqué  que  quelques-uns 
de  ces  noms  de  la  France  barbare  ont  une 
étrange  analogie  avec  les  noms  composés 
des  Grecs,  aux  époques  héroïques.  Ainsi  le 
tudesque  Folc-toald  (Foucaud)  concorde  par- 
faitement, pour  la  combinaison  et  le  sens, 
arec  le  Lao-médon  grec  ;  tous  deux  signi- 
fient  commandant  aux  peuples.   De  m6me 
pour  Fulbert  ou  PhiiiberU  qui  traduit  si 
littéralement  le  nom  grec  de  Polyclèu  (com- 
blé de  gloire).    Comme  chez  les  Hébreux 
et  chez  les  Grecs,  le  nom  était  purement  in- 
dividuel chez  les  Francs  ;   le  père  ne   le 
transmettait  pas  k  son  iils.  Ainsi  Cambden 
nous  apprend  que  Godwin ,  roi  de  Kent, 
avait  sept  fils,  dont  pas  un  ne  portait  le  nom 
paternel.  Les  femmes,  dans  ces  premiers 
temps,  par  un  usage  conservé  dans  pi  esque 
toute  l'Espagne ,  ou  les  Visigoths  emportè- 
rent, ne  prenaient  pas  non  plus  le  nom  de 
leur  mari.  C'est  seulement  au  xiii*  siècle 
que  l'on  commençaè  voir  les  veuves  de  haute 
noblesse  porterie  nom  de  leurs  époux,  et 
ceUe  coutume  s'étendit  peu  à  peu  a  toutes 
les  femmes  mariées,  mais,  jusqu'au  mariage, 
les  jeunes  filles   restaient  réduites  à  leur 
nom  de  baptême,  sans  avoir  le  droit  de 
prendre,  au  moins  officiellement  comme  les 
hommes,  aucun  nom  générique.  ËnGu,  dans 
les  actes  du  xvu*  siècle,  à  partir  de  1C20 
environ  ,   cet    usage  s'abrogea,  et  pour  la 
femme   même  non  mariée ,  Te  nom  de  bap- 
tême fut  suivi  de  celui  de  sa  famille. 

Dans  tous  les  pays  de  langue  sa lique, 
burgonde  ou  gothique,  etc. ,  il  n'y  avait 
qu'un  nom  pour  chaque  homme  ;  et ,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ce  dut  être  un  usage 
général  dans  toutes  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  Loire,  où  l'influence  des  coutu- 
mes barbares  avait  surtout  été  impérieu- 
se, tandis  que  dans  celles  du  midi,  où  la  tradi- 
tion des  mœurs  romaines  s'était  moins  pro- 
fondément effacée,  on  continuait  à  porter 
un  nom  et  un  surnom.  Mais,  quelque  tyran- 
niques  que  fussent  les  coutumes  narliisires, 
forc«  fut  bien  de  revenir  partout  à  cet  usage 
romain,  pour  éviter  la  confusion.  Les  Anglo- 
Saxons  sont  les  premiers  parmi  les  peuples 
d'origine  barbare  qui  adoptèrent  le  surnom 
ajouté  au  nom;  nous  le  trouvons  chez  eux 
dès  le  Yii'  siècle.  Au  x*  il  prend  pied  et  se 
propage  sur  la  terre  franque.  Dom  de  Yaine^ 
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le  savant  bénédictin,  fait  honneur  de  cette 
importation  à  CKarlemagne,  qui  aurait,  se- 
lon lui,  donné  le  premier  eiemple  des  sur- 
noms par  ceux  qu  il  avait  imaginés,  de  con- 
cert avic  Alcuin,  pour  les  grands  hommes 
de  son  école  palatine.  Peut-être  faut-il  plu- 
tôt y  voir  une  imitation,  par  les  particuliers, 
de  ce  qui  avait  lieu  à  l'égard  des  rois,  q^uî, 
k  partir,  non  pas  des  Mérovingiens,  comme 
on  pourrait  le  croire,  mais  de  Pépin  le 
Brei,  furent  tous  dotés  d'un  surnom  par 
la  voix  publique.  Ce  fut  d'abord  le  nom  du 
pays  ajouté  au  nom  do  baptême,  en  936  et 
988:  nous  en  avons  déjhdeux  exemples  dans 
les  signatures  d'Archambauld  de  Sully,  ar- 
chevêque de  Tours,  et  de  Raynaud  de  Ven- 
dôme, évêque  de  Paris.  Les  évêques,  du 
reste,  par  un  reste  de  souvenir  pour  la  tra- 
dition romaine,  qui  bien  mieux  que  latradi- 
tion  barbare  faisait  loi  dans  la  chrétienté, 
avaient  toujours  gardé  l'usage  de  plusieurs 
noms.  Les  souscriptions  des  conciles  le 
prouvent.  Par  malheur,  il  ne  leur  arrivait 
pas  toujours  de  signer  tous  leurs  noms, 
mais  bien,  ce  qui  est  un  grand  embarras 

Kur  les  généalogistes,  tantôt  l'un,  tantôt 
utre.  Ainsi  nous  voyons,  au  tome  V  des 
Annales  bénédictineê^  un  évêque  do  Langres 
signer  tantôt  Eudes,  tantôt  Rainald,  un  évê* 
que  d'Angers  tantôt  Bruno,  tantôt  Kuscbius. 
Les  seigneurs  Grent  souvent  de  même  :  Dom 
Yaissette,  dans  son  histoire  de  Languedoc, 
nous  cite  l'exemple  d'un  comte  de  Toulouse 
qui  signait  indifféremment  Pons  ou  Ray- 
mond. Mais  déjà  pour  ceux-ci  commençaient 
à  s'introduire  l'usage  de  se  faire  désigner, 
moins  par  leurs  noms  de  luiptême  qae  par 
un  surnom  tiré  de  leurs  terres   ontdû  (k 
quelque  sobriquet.  Les  nobles  de  Bretagne 
ne  font  déjà  plus  autrement  dès  le  commen- 
cement du  X»*  siècle,  et  nous  voyons,  par 
l'exemple  de  Guillaume  III ,  qui ,  en  1030 , 
prend   le  nom  de  Montpellier,  dont  il  est 
seigneur,  que  ceux  du  midi  commencent  k 
faire  de  même.  En  Bourgogne,  dès  fan  1200, 
les  surnoms  commencent  è  devenir  com* 
muns,  même  dans  la  classe  |)opulaire|  mais 
là  comme  ailleurs,  c'est  par  les  nobles  que 
cette  coutume  s'établit.  Toutefois  ces  sur- 
noms ne  se  hasardent  d'abord  que  timide- 
ment dans  les  actes ,  et,  quand  on  les  y  em- 
ploie, on  prend  toujours  la  précaution  de^* 
les  annoncer  par  ces  formules  :  appellatu$;\ 
eoqnominatuif  ou  bien,  ^t  vocatuff  qui  vo-^ 
eabaiur.  D'abord  pour  qu'ils  ne  se  confon-f 
dent  pas  avec  le  nom  [propre,  on   les  écrit 
au-dessus  en  interligne  ;  c'est  même  dan# 
dît  usage  qu'il  faut  chercher  Tétymologie^ 
du  mot  surnom:    plus  tard  on  les  mit  à  \à 
suite;  mais  alors  un  embarras  commendif 
pour  les  diplomatistes,  qui  souvent,  à  cause 
des  altérations    d'orthographe  ,   ne  savent 
plus  distinguer  le  nom  des  surnoms,  cl,  ce 
qui  est  pis,  prennent  quelquefois  pour  deux 
personnes  distinctes  le  même  homme ,  dési- 
gné dans  deux  actes  différents  par  le  même 
nom  diversement  altéré.  Cela  vient,  selon 
M.  de  Wailly,  dans  sa  Paléographie^  de  co 
que  la  difficulté  d'écrire  en  latin  des  mois 
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celtiques  ou  germains  avait  fait  souvent  dé« 
signer  la  même  personne  [mr  des  traduc- 
tions (lu  même  moi  plus  ou  moins  exactes, 
mcis  surtout  variables.  C'est  ainsi  que  les 
mots  Athicuê^  Aldaricus^  Ethico^  Clialdicuê^ 
désignent  Eihich,  Eclich  ou  Eliehiny  duc 
d'Alsace.  Trop  souvent,  en  latinisant  ainsi 
des  noms  barbares,  on  crut  les  traduire;  on 
ne  fil  que  les  défigurer.  Nous  ne  parlons  pas 
de  Jomandès^  devenu  Jordanus^  du  nom  du 
moine  anglais  ilti^an, devenu  Augustin:  mais 
par  exemple  du  nom  gallois (ir/oyu)  (brillant}, 
qu'on  n.'  reconnaît  certes  pas  sous  le  prénom 
chrétien  Claudius^  par,  lequel  on  prétend  le 
reproduire;  de  Couchouard^  évèque  d'Ëlj» 
qui  est  devenu  $aint  Concors;  du  moine 
Saens^  dont  on  a  fait  saint  Sidonius:  du 
gaulois  Cybaff  transformé  en  saint  Epar^ 
chiiis. 

Les  surnoms  des  nobles,  qui,  dérivés 
presque  tous  du  bien  {res\  de  la  terre  sei- 
gneuriale, devaient  bientôt  rester  les  seuls 
noms  patronymiques,  le  principe  de  la  fa* 
mille  ne  se  séparant  pas  de  celui  de  la  pro- 
])riété,  se  propagèrent  surtout  à  Tépoque  des 
guerres  saintes.  Heeren,  dans  son  livre  sur 
Y  Influence  politique  des  croisades  ^  compte 
même  parmi  leurs  résultats  les  plus  posi- 
tifs cet  établissement  des  noms  de  famille 
qui,  selon  lui,  de  concert  avec  Torganifa- 
tion  des  ordres  de  chevalerie,  acheva  de 
donner  à  la  noblesse  sa  forme  constitutive. 
«  Tant  que  Tusage  des  noms  de  famille  et 
des  armoiries,  »  (iit-il,  «  ne  fut  pas  établi  en 
Europe,  il  put  bien  y  exister  une  sorte  de 
noblesse  individuelle,  qui,  tout  au  plus,  se 
transmettait  du  père  au  fils,  héritier  de  ses 
possessions;  mais  on  ne  peut  y  voir  ces 
nombreuses  races  nobles  dont  la  lignée  fut 
depuis  si  invariablement  fixée  et  arrêtée. 
Les  noms  de  famille  furent  un  signe  cer- 
tain, une  sorte  de  mot  d'drdre  auquel  s'at- 
tacha la  tradition,  q  li,  auparavant,  se  per- 
dait et  devenait  incertaine  après  une  ou 
deux  générations.  Aussi  n'est-ce  que  d'alors 
que  datent  les  plus  anciennes  généalogies; 
h  Texception  de  quelques  familles  souve- 
raines, aucune  ne  peut  remonter  au  delà 
des  croisades,  ainsi  que  la  critique  la  plus 
éclairée  l'a  établi  avec  évidence.  »  Les  si- 
gnes distinctifs  de  race  devinrent  une  né- 
cessité reconnue  de  tous.  Que  de  Renauds^ 
que  (Je  Baudouins,  que  de  Frédérics^  que  de 
Guillaumes!  Il  fallait  bien  que  dans  cette 
fou!e  chacun  cherchât  à  s'individualiser. 
C'est  par  un  surnom  qu'il  y  fut  pourvu;  on 
le  prenait  non-seulement  de  s»  propriété, 
comme  nous  Tavons  dit,  mais  parfois  aussi, 
et  alors  il  était  plutôt  imposé  à  l'individu 
que  choisi  par  lui-mêra»»,  on  le  faisait  dé- 
river du  caractère  moral  ou  physique  de 
l'homme  qui  le  portait,  de  quelque  par- 
ticularité corporelle  héréditaire  ou  non  dans 
sa  race.  Ou  eut  ainsi  les  le  Gaucher^  le 
Roux,  et  une  foule  d'autres  dont  Iduratori 
a  donné  la  longue  série  dans  son  traité 
Dell' origine  dei  cognomini ,  la  tô*  de  ses 
dissertations. 

Dans  quelques  pays,  comme  TAIlemagne, . 


ritalîo,  l'Ecosse,  fes  gens  de  petite  noblesse 
ne  prirent  pas  de  surnoms  de  famille  parti* 
culiers,  ils  adoptèrent  cçlui  de  leur  suze- 
rain. Des  roturiers,  des  serfs  affranchis  fi. 
ront  de  même,  et  se  parèrent  de  celui  de 
leur  seigneur,  comme  par  un  souvenir  do 
cet  usage  romain  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  faisait  donner  à  l'esclave  et  è  l'affranclii 
le  nom  dQ  leur  maître.  Delà  vient,  selon 
M.  Natalis  de  Wailly,  qu'aujourd'hui  il  est 
assez  difficile  de  rencontrer  une  famille  ro- 
turière dans  certaines  contrées  de  l'Europe. 
En  France,  les  noms  roturiers  se  formèrent 
autrement.  Du  principe  de  l'hérédité  des 
llefs  étaient  sortis  les  noms  de  la  noblesse; 
de  l'affranchissement  des  communes  naqui- 
rent ceux  de  la  bourgeoisie.  Tout  serf  se 
détachant  du  faisceau  seigneurial  voulut, 
pour  faire  acte  d'homme  libre  vi  prouver 
qu'il  s'était  conquis  uue  individunlité  dis- 
tincte, prendre,  lui  aussi,  un  nom  qui  lui 
fût  propre.  De  le,  pour  ces  nouvelles  géné- 
rations d'hommes  libres,  une  multitude  de 
noms  particuliers  rappelant,  les  uns,  l'état 
de  ceux  qui  les  portèt*ent  les  premiers,  les 
autres,  quelques  particularités  individuelles. 
Quelque  grand  que  soit  leur  nombre,  tout 
inextricable  que  soit  leur  diversité,  on  peut 
se  rendre  compte  de  l'origine  et  du  sens  de 
la  plupart  en  les  subdivisant  en  cinq  classes 
distinctes.  Dans  la  première,  se  trouve  la 
masse   des  affranchis   industriels  qui  ont 

f;ardé  le  nom  de  leur  métier.  Les  Ferriers^ 
es  C haussiers ^  les  Maçons ^  les  Carpenliers 
ou  Charpentiers,  les  Lefebrres,  les  Lefebu- 
resy  les  t'abres,  noms  dérivés  tous  du  môme 
mot  latin  faber,  artisan.  Dans  la  seconde  se 
présentent  les  affranchis  de  la  campagne  qui 
empruntent  leur  nom  è  la  petite  |>roprieié 
agricole  :  les  du  Pré,  les  du  Val,  les  de  la 
Vigne^  les  du  Mont,  les  du  Roc^  les  du  Chine, 
les  du  M€tSf  les  du  Puy,  etc.  La  troisième 
comprend  les  affranchis  devenus  fonction- 
naires bourgeois,  le  Doyen,  le  Prévost,  le 
Maire,  le  Sénéchal,  ou  bien  encore  comme 
ceux  qui,  en  qualité  de  chefs  d'une  corj  o- 
raiion  ou  d'une  confrérie,  comme  celles  iïes 
ménétriers,  des  merciers,  d«s  ribauds,  deia 
basoche,  prenaient  la  dénomination  de  le 
Prince^  de  le  Roi,  etc.,  qui  leur  restait  com- 
me nom  Quand,  leur  fonction  finie,  ils  ne 
l'avaient  plus  comme  titre.  Dans  la  quatrième 
classe,  est  la  foule  de  eeux  qui,  n'ayant  ni 
terres  ni  industrie,  durent  leur  nom,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  quelque  particula- 
rité physiqiie,  comme  le  Grand,  le  Court,  lo 
fiossu,  le  Camusy  etc.,  à  un  détail  de  carac- 
tère, ainsi  le  Doux,  le  Bon,  etc.  ;  à  quelque 
accident  de  leur  vie,  à  quelque  particularité 
de  leur  origine,  ainsi  \esAuhins  qui,  vu  leur 
nom,  ne  peuvent  douter  que  leurs  aïeux 
étaient  des  étrangers;  de  mftme  pour  les 
Langlois,  les  Langlals,  déjà  si  nombreux  à 
Paris  dans  le  livre  de  la  Taille  de  1392,  \^s 
Lallemand,  etc.  Enfin,  dans  la  cinquième 
classe,  on  pourrait  ranger  ceux  qui  conser- 
vant leur  nom  de  baptême  sans  y  ajouter  un 
surnom,  l'ont  transmis  comme  nom  de  fa- 
mille à  leurs  enftints;  Antoine^  par  exeair 
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pie,  lue,  Etienne,  etc.  Au  xy*  siècle,  où  le 
surnom  patronymique  était  encore  assez 
rare  chez  les  roturiers,  cette  classe  était 
toujours  fort  nombreuse.  Huet  nous  apprend 
même  qu'au  xyii*  siècle  ce  nombre  n'avait 
pas  sensiblement  diminué,  et  qu'on  trou- 
vait encore  en  France  beaucoup  d'enfants 
prenant  pour  surnom  de  famille  le  nom  pro- 
pre de  leur  père.  Un  usage  introduit  chez 
nous  au  temps  de  Catherine  de  Médicis  avait 
tendu  cependant  h  modifier  ces  noms  em- 
pruntés au  calendrier,  et  à  les  ériger  en 
iioras  de  famille  et  même  en  noms  nobles. 
«  Les  fréquents  rapports  avec  Tlialie,  »  dit 
de  Mayer,  «  à  qui  nous  devons  ce  curieux 
iiétail,  nous  en  avait  fait  adopter  beaucoup 
<J'Hsages;  et  è  la  manière  de  ce  pays,  nos 
Mtelieries  avaient  des  enseignes  de  saints 
et  de  saintes.  Les  petites  gens  prirent  ces 
noms  dont  ils  se  firent  des  noms  de  famille. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  tant  de 
Sainte-Croix,  de  Saint-Paul,  de  Sainle-Mar- 
ihe,  de  Sainte-Maure.  »  Sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  cet  abus  durait  toujours  ; 
M.  de  Caillères,  dans  son  livre  des  mots  à 
ta  mode,  nous  parle,  à  propos  de  Saint-Si- 
mon, des  gens  cjui  allaient  encore  en  Italie 
pour  faire  ainsi  canoniser  leur  nom  ;  tout 
cela  se  faisait  en  dépit  d'une  ordonnance 
royale  de  1585,  qui  défendait  de  changer  de 
nom  sans  ordonnance  expresse  du  roi.  Les 
lois  sur  les  noms  sont  assez  rares  dans  no- 
tre législation;  nous  citerons  pourtant  le 
décret  de  l'Assemblée  constituante  du  19 
juin  1790,  qui,  prohibant  toute  noblesse  hé- 
réditaire, ordonne  à  tout  citoyen  de  ne  por- 
ter que  le  vrai  nom  de  sa  famille;  la  loi  du 
il  germinal  an  XI,  qui  réglant  l'état  des 
citoyens  ,  montre  toute  l'importance  des 
noms  dans  l'ordre  civil,  et  un  décret  de 
1811,  par  lequel  Napoléon  rend  l'usage  des 
noms  de  famille  obligatoire  dans  la  Frise, 
où  ils  étaient  inusités  comme  ils  le  sont  en- 
core à  rile  d'Elbe  et  dans  la  cami)agne  de 
Trieste.  De  nos  jours,  il  faut  en  France, 
p  >ur  changer  de  nom,  un  décret  du  gouver- 
nement qui  en  accorde  la  |)erraission,  et  le 
texte  de  ce  décret  est  transcrit  en  marge  de 
l'état  civil.  Les  rectifications  de  nom  sont 
prononcées  par  l'autorité  judiciaire,  juge 
souveraine  du  fait  et  des  motifs;  le  juge- 
nient  doit  encore  être  relaté  en  marge  de 
rétat  civil,  Voy.  Linguistique,  §  I". 

NOMS  D*flOMMES,  leur  signification  ctioz 
les  diflférents  peuples.  Yoy.  Nom  propre. 

NOMS  DEPEUPLES,  règles  pour  leur  in- 
terprétation. Voy.  Linguistique,  §  1".  -— 
Noms  propres  d'hommes.  Voy,  Ibid, 

NORMANIQUE.  Voy.  Scandinave. 

NORMANO    GOTHIQUE.    Voy.    Scandi- 

XAVB. 

NORROENA.  Yoy.  Scandinave. 
NORVÉGIEN.  Foy.  Scandinave. 
NOUBA.  Voy.  Nubienne. 
NOUTKA.  Voy,  Wakash. 
NOUVEAU-ZÉLANDAIS.    Voy.    Polyné- 

SIKXNES'ORIBNTALBS. 

(682)  MX.  signifie  inconnues. 


NOUVELLE-BRETAGNE.  Voy.  Archipel 

BRITANNIQUE. 

NOUVELLE-GUINÉE  (Langues  de  la), 
groupe  de  la  division  des  langues  des  nè- 
gres océaniens,  qui  comprend  les  idiomes 
non  malais  parlés  dans  la  grande  tie  de  ce 
nom  et  en  plusieurs  autres  plus  petites  qui 
en  sont  des  dépendances  géographiques. 
Tous  les  idiomes  de  ce  groupe  offrent,  plus 
ou  moins,  des  mots  malais,  dus  aux  fré- 
quentos  relations  des  Malais  av-c  les  natu- 
rels littoraux,  qui  même  leur  ont  emprunté 
leur  système  numérique.  Ce  fait  est  mis  en 
toute  évidence  par  les  vocabulaires  recueil- 
lis chez  les  principales  tribus  visitées  jus- 
qu'à présent.  Quelques-unes  de  ces  langues 
montrent  assez  d*ailinilé  dans  leurs  mots, 
pour  autoriser  à  en  mettre  quelques-unes 
ensemble  et  en  former  une  famille,  qu'on 
pourrait  nommer  famille  papoue,  du  nom 
commun  donné  aux  diOércnts  peuples  qui 
les  parlent.  En  attemiant  que  la  comparaison 
d'un  plus  grand  nombre  de  mots,  que  ceux 
sur  lesquels  nous  avons  fait  nos  recherches, 
indique  moins  vaguement  lesquelles  de  ces 
langues  doivent  être  rangées  dans  cette  fa- 
mille, nous  nous  bornerons  à  indiquer  celles 
que  Tétai  actuel  de  l'ethnographie  paraît  re- 
garder comme  des  langues  tout  à  fait  diffé- 
rentes, ou  pour  le  moins  des  langues-sœurs, 
et  que  nous  croyons  pouvoir  réduire  pro- 
visoirement aux  suivantes  : 

1*  (682)  NN.  NN.,  parlées  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  Papoues  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, qui  sont  la  plus  belle  variété  des  nègres 
océaniens,  réunissant  à  une  gr^ande  taille  de 
belles  formes  et  un  noir  luisant.  Ces  sau- 
vages sont  moins  abrutis  que  les  autres  ;  ils 
montrent  une  grande  adresse  è  gouverner 
leurs  belles  pirogues  ornées  de  sculptures 
élégantes,  et  assez  d'industrie  dans  la  fabri- 
cation de  leurs  armes,  de  leurs  cabanes  et 
de  quelques  objets  les  plus  indispensables 
h  la  vie.  Il  faut  aussi  remarquer  que  ces  Pa- 
pous sont  les  seuls  océaniens  qui,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  TÂrchipel  indien,  sa- 
chent faire  des  vases  de  terre,  art  qu'ils  au- 
ront peut-être  reçu  de  leurs  communica- 
tions avec  les  Malais.  Ils  sont  avec  les  Pa- 
pous de  Vaigiou  et  de  la  Nouvelle-Irlande 
les  seuls  nègres  connus  du  Monde  Maritime, 
C]ui  aient  des  temules  et  de  nombreuses 
idoles  auxquelles  ils  adressent  des  off.an- 
des.On  pourrait  ranger  parmi  ces  idiomes 
la  langue  que  parlaient  ces  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée  venus  au  havre  de  Boni  et 
chez  lesquels  on  a  recueilli  le  vocabulaire- 
publié  par  M.  de  Rossel,  et  que  nous  avons 
nommé  pour  cela  Papou-Rossel. 

2*  DoBY,  parlée  à  Dory,  port  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  dans  ses  environs  par  les  Papous 
en  plusieurs  dialectes  très-différents.  Cette 
langue  montre  assez  d'analogie  avec  l'alfoa- 
rous  parlé  aux  environs  de  Kabaré  dans 
l'Ile  de  Vaigiou. 

3'  Rony,  parlé  à  Rony^  port  do  la  Nouvelle-^ 
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Guinée,  k  lieues  au  sud  de  Dorv,  el  dans  ses 

environs,  par  des  iribus  papouos. 

k*  Alfodrous-Lesson,  parlée  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ^^ouvelle-Guinée  par  des  Alfou- 
rousy  chez  lesquels  a  été  prisonnier  pendant 
15  ans  le  papou»  qui  fournit  à  M.  Lesson  les 
mots  de  cette  langue  classés  dans  les  ta* 
bleaux  polyglottes  de  Balbi. 

5'  Viigiou-Papou-Bony,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes,  par  les  tribus  papoues  des 
environs  du  havre  de  Bony  dans  Tlle  de 
Vaigiou. 

6*"  Vaigioc-Alfourous,  parlée  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Alfourous  des  environs  de 
Kabaré,  village  de  file  de  Vaigiou.  Cetie 
langue ,  qui  est  oncoro  très-peu  connue, 
montre  quelque  alDuilé  avec  lidioine  dory 
et  avec  loffak. 

7'  Vaigiou-Papou-Offak,  parlée  en  [)lu- 
sieurs  dialectes  par  des  tribus  papoues  de 
rtle  Vaigiou,  qui  demeurent  dans  les  envi- 
rons du  port  Oiïak. 

8*  Salwatti,  parlée  par  les  naturels  de 
nie  de  ce  nom,  qui  sont  de  race  nègre-pa- 

Eoue.  Cette  langue  offre  un  mélange  de  ma  • 
ûs  et  de  papou. 

9"  Nouvelle  Louisiade,  parlée  en  diffé- 
rents dialectes  par  les  insulaires  noirs  de 
Tarcliipel  de  la  Louisiade.  Ces  sauvages  sont 
de  bons  marins,  et  aiment  tellement  les 
odeura»  qu'ils  parfument  tous  les  objets  dont 
ils  se  servent.  Ces  nègres,  comme  ceux  de 
la  Nouvelle-Irlande  et  de  la  Nouvelte-Hol- 
lande  et  les  Malais  de  Onibay,  ont  pour  leur 
arme  défensive  un  bouclier. 
NOUVELLE- IRLANDE.    Yoy.  Archipel 

BRITANNIQUE. 

NOVGORODIEN.  Voy.  Russo-illtrienne. 
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NUBIENNE  (Famille),  appartenant  ï  |& 
région  du  Nil.  Elle  renferme  les  idiomes 
suivants  : 

1°  Nouba,  nommé  Bebber  par  Seetzen,  parlô 
par  les  Nouha,  qui  habitent  le  Wad y-Nouba 
et  autres  cantons  voisins  le  long  du  Nil. 

2"  Kensy,  nommé  Dongolah  par  Seetzen, 
parlé  à  ce  au*il  parait  en  deux  dialectes 
principaux  :  le  kensyt  par  les  Kenous^  qui 
demeurent  dans  le  Wady  el  Kenous,  le  long 
du  Nil;  un  grand  nombre  de  Kenous  vivent 
en  outre  dans  les  principales  villes  de  TE- 
gypte,  oti  ils  sont  connus  sôus  le  nom  im- 
propre de  Barbary  et  de  Bardbras,  et  où  on 
les  emnioie  ordinairement  à  garder  les  portes 
des  palais  et  des  grandes  maisons,  les  ma- 
gasins et  les  chantiers  de  bois;  ils  sont  re- 
nommés pour  leur  fidélité;  le  dongolah^ 
parlé  dans  le  rojaume  de  Dongolah,  tribu- 
taire de  l'Etat  arabe  de  Sche.vgya  jusqa*eii 
181^,  et  maintenant  du  rice-rôi  d'Egypte. 

Ces  langues,  qui  diffèrent  très-peu  entre 
elles,  sont  douces  el  n'ont  pas  les  fortes  as- 
pirations qui  caractérisent  les  idiomes  (\es 
peuples  Arabes  au  milieu  desquels  vivent 
ceux  qui  les  parlent,  bX  auxquels  elles  ont 
emprunté  une  foule  d'expressions  ;  ces  lan- 
gues abondent  en  sons  du  nez  et  montrent 
beauconp  de  ressemblance  avec  le  darfour 
et  quelques  points  de  contact  avec  d'autres 
idiomes  du  Soudan  oriental.  Peut-être 
pourra-t-on  classer  dans  celte  famille  quel- 
ques-uns des  nombreux  idiomes  encore  in- 
connus, que  parlent  les  nègres  des  monta- 
gnes du  Kordofan  et  du  pays  des  Chillouks 
situé  entre  le  Nil  et  TAbyssinie,  lorsqu'on 
en  aura  rassemblé  les  vocabulaires. 

NU&IIDES.  Voy.  Atlantique. 


G 


OASIS.  Voy.  Atlautique. 

OBJECTIONS  contre  la  théorie  qui  établit 
la  nécessité  du  langage  pour  l'évolution  de 
fînlelligence.  Voy.  VKssai,^  IV. 

OBOÏRITES.  Voy.  Wendo-lithuaniennb. 

OCÉANIE  (Langues  de  l').  —  Au  sein  des 
flots,  sur  une  ligne  de  trois  mille  lieues,  s'é* 
tend  un  lab}[rinihe  d'îles,  un  immense  ar- 
chipel au  milieu  duquel  on  dislingue  une 
vingtaine  de  grandes  terres,  dont  la  princi- 
pale semble  presque  égaler  l'Europe  en  éten- 
due; c*est  la  nouvelle  partie  du  monde  que 
l'on  a  nommée  Océanie. 

Ces  terres  océaniennes  présentent  de  toutes 
parts  des  scènes  propres  à  émouvoir  Timagi- 
nation  la  plus  froide.  Que  de  nations  encore 
novices  I  que  de  grandes  carrières  ouvertes 
è  l'activité  commerciale!  que  de  productions 
précieuses  déjà  conauisei  par  notre  luxe  in- 
satiable! que  de  trésors  encore  cachés  aux 
regards  de  la  science!  que  de  golfes,  de 
ports,  de  détroits,  de  hautes  montagnes  et  de 
riantes  plaines  I  quelle  magnificence,  quelle 
solitude,  quelle  originalité  et  quelle  variété  I 
Ici  le  zoopbyte,  habitant  immobile  d*une 


mer  pacifique,  crée,  par  l'accumulation  de 
ses  dépouilles,  une  enceinte  de  rochers  cal- 
caires autour  du  banc  qui  le  vit  naître.  Bien- . 
tôt  les  oiseaux,  les  vents  y  apportent  quel- 
ques graines  de  semence;  bientôt  le  jeune 
palmier  balance  sa  télé  verdoyante  au-dessus 
des  flots.  Chaque  bas-fond  devient  une  ile  et 
chaque  lie  devient  un  jardin.  Plus  loin,  c'est 
un  sombre  volcan  que  nous  voyons  dominer 
sur  la  fertile  contrée  produite  par  la  lavequ^il 
a  vomie;  une  rapide  et  superbe  végélalion 
brille  à  côté  d'un  amas  de  cendres  et  de  sco- 
ries. Des  terres  plus  étendues  nous  présen- 
tent des  scènes  plus  vastes:  tantôt  c'est  le 
basalte  qui  s'élève  majestueusement  en  co- 
lonnes prismatiques  ou  couvre  au  loin  le 
rivage  solitaire  de  ses  débris  pittoresques; 
tantôt  les  énormes  pics  granitiques  s'élan- 
cent avec  audace  vers  la  mer,  tandis  que, 
suspendue  sur  leurs  flancs,  la  sombre  forêt 
de  pins  nuance  tristement  l'immense  vide  de 
ces  déserts.  Plus  loin»  une  côte  basse,  cou- 
verte de  palétuviers  et  de  mangliers,  s'abais- 
sant  [)euà  peu  sous  la  surface  des  eaux,  s'é- 
tend au  loin  en  perfides  bas-foudS|  au  milieu 
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desquels  les  flots  mugissants  couvrent  les 
noirs  rochers  de  leur  écume  crisialliue.  A 
ces  sublimes  horreurs»  quelle  scène  ravis- 
sante succède  tout  à  coup!  Une  nouvelle 
Cylhère  sort  du  sein  de  I  onde  enchantée  : 
un  amphithéâtre  de  verdure  s'élève  devant 
nous;  des  bosquets  touffus  mêlent  leur  feuil- 
lage sombre  au  clair  émail  des  prairies  ;  un 
éternel  printemps,  un  automne  éternel,  j 
font  éclore  les  fleurs  et  mûrir  les  fruits  les 
uns  à  côté  des  autres  ;  un  parfum  exquis 
embaume  l'atmosphère ,  qui  est  constam- 
ment rafraîchie' par  les  souffles  salubres  de  la 
mer;  mille  ruisseaux  bondissent  de  coteaux 
en  coteaux  ;  leur  murmure  plaintif  se  mêle 
aux  joyeux  concerts  i\es  oiseaux  qui  animent 
les  bocages.  Sous  l'ombre  des  cocotiers,  se 
montrent  des  cabanes  riantes  et  modestes;  la 
feuille  de  bananier  les  couvre,  la  guirlande 
de  jasmin  les  enlace.  C'est  là  que  les  hommes, 
s'ils  pouvaient  se  dépouiller  de  leurs  vices, 
riièneraient  une  vie  exempte  de  troubles  et 
de  besoins;  le  pain  leur  croit  sur  ces  mêmes 
arbres  qui  ombragent  leurs  gazons,  qui  pro- 
tègent leurs  danses  et  leurs  jeux.  Leurs 
barques  légères  se  jouent  tranquillement 
dans  ces  lagunes  protégées  par  un  récif  de 
l'orail,  et  qui,  semblables  à  un  vaste  port, 
entourent  rlle  entière  ;  jamais  les  vents 
courroucés  n'osenl  agiter  la  surface  calme  et 
fiure  de  ces  mers  enchantées. 

D*où  sont  venues  les  races  qui  peuplent 
ces  ties  innombrables? 

On  a  cru  longtemps  qu'elles  se  rappor- 
taient toutes  à  deux  souches  principales  :  les 
Malais  ou  les  Océaniem  jaunes ^  et  les  Papous 
ou  les  Océaniens  noirs.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  un  voyageur  moderne  (683),  les  deux 
couleurs  qui  distinguent  la  population  de 
rOcéanie  comprendraient  quatre  races  dis- 
tinctes :  les  Malais  et  les  Polynésiens  for- 
ment les  deux  races  jaunes;  les  Papous  ou 
Pafouas  et  les  Endaminet  les  deux  races 
noires. 

Les  Malais  ne  sont  plus  considérés  par  les 
savants  comme  originaires  do  la  péninsule 
de  Halacca,  où  ils  ne  seraient  même  entrés 
qu'à  une  époque  assez  récente.  Leurs  histo- 
riens nationaux  les  font  venir  de  Tlle  de 
Sumatra;  ils  avouent  aussi  leurs  rapports 
avec  les  Javanais.  Marsden  prétend  qu'ils 
sont  indi^ènesdel'empire  deMenangkarbou, 
dans  rile  de  Sumatra;  et  M.  de  Uienzi  les 
fait  sortir  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo. 
Les  Malais  sont  répandus  dans  un  grand 
nombre  d'Iles  de  TOcéanie  :  Sumatra,  lies 
Nicobar,  des  Moluques,  de  Bornéo,  de  Cé- 
lèbes,  de  Luçon,  de  (^àques  et  Sandwich. 

La  race  des  PolvnAsibns  ou  des  Dayas 
(improprement  Dayaks)  parait  aussi  à  M.  de 

(683)  L.-D.  HE  TivLJMi  ^  descnflion  de  VOcianie^ 
dans  VVMver%  de  Didot. 

(684)  Suivant  M.  dq  Rienzi  les  Âlfouras,  à  pieu 
ircxcoptiotis  près,  appaniendraienl  à  la  race  noire 
Kiidamcne,  qui  aurait  élé  primitivement  dissé- 
minée d;ins  la  plupart  des  archipels  de  POcéa- 
lùe  où  elle  se  serait  étendue  après  avoir  été  cbas* 
8€e  de  Bornéo  par  les  Papous.   Bornéo  pourrait 


Rienzi  avoir  eu  son  berceau  dans  Tllo  de 
Bornéo.  Les  Alfoura$  (étymol.  hommes  sau-^ 
vages)  noirs,  jaunes  ou  rouges,  ne  forment 
point  une  race  particulière  (68V). 

Les  Papous  ou  Papouas  (de  poua-poua^ 
brun-brun)  paraissent  (iriginaires  de  Bornéo, 
où  on  les  appelle  Igoloîé  et  Dayer.  Ils  sont 
noirs,  mais  moins  que  les  nègres  d'Afrique 
(Rienzi).  On  les  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée, 
à  la  Ix>uisiade,  à  la  Nouvelle-Bretagne,  aux 
lies  Salomon  et  Sainte-Croix,  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  Ttle 
de  Van-Diemen,  à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 
— «  J'ai  vu  dans  la  Haute-Egypte,  dit  Rienzi, 

Plusieurs  momies  et  plusieurs  statues  do 
hta,  d'Oosimandéi  et  deSésoslris  dont  l'an- 
f;le  facial  était  semblable  au  nôtre  et  qui  of- 
raient  un  caractère  particulier.  Le  devant 
de  la  tète  y  était  beaucoup  plus  déprimé  ;  le 
front  plus  incliné  en  arrière,  ainsi  que  le 
nez  et  le  trou  auditif  plus  élevé  que  ceux 
des  Européens,  de  manière  que  leurs  oreil- 
les étaient  plus  hautes  que  les  nôtres.  Il  en 
est  de  même  chez  quelques  Papouas.  » 

La  race  des  Endamènbs,  devenue  peu  nom- 
breuse  par  suite  de  la  guerre  continuelle 
que  leur  font  les  Papous,  est  noire.  Elle  ha- 
bile l'intérieur  et  vraisemblablement  le  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Son  nom  rappelle 
celui  des  noirs  hideux  des  îles  Andamen, 
avec  lesquels  elle  offre  la  plus  triste  ressem- 
blance. En  désertant  la  Papouasie,  les  Enda- 
mènes  atiront  traversé  le  détroit  de  Torrès 
au  milieu  des  récifs,  et  se  seront  établis  dans 
le  vaste  continent  de  TAustralie,  dont  les  ha- 
bitants semblent  appartenir  à  une  seule  sour 
che,  celle  des  Endamènes. 

A  la  classiGcation  précédente  des  peuples 
de  rOcéanie,  nous  joindrons  celle  qu'a  pu- 
bliée Lesson  dans  les  Compléments  de  Butfon 
{Races  humaines- ^  Mammifères  et  Oiseaux^ 
page  15). 

l'*  Itace.  —  Hindoue.  —  Caucasique. 

1*'  rameau  :  iiAL4it(.  —  Habitant  les  arcbipeU 
nombreux  des  Indes-Orientales  ou  de  la  Polynésie. 

2'  rameau  :  océanien.  —  Habitant  les  Iles  innom- 
brables et  éparses  comme  au  h.»$ard  au  milieu  de 
Timmensc  surface,  du  Grand -Océan. 
H*  Race,  —  mongoliquk. 

Zr  rameau  :  mongol-pélagien  ou  cardlin.  —  Ha- 
bitant la  h>ngue  suite  des  archipels  des  Carolines, 
depuis  les  Philippines  jusqu'aux  Hbs  Mulgraves. 

^*  rameau  :  cafru-hvdécassb.  —  i"  variété, 
papoue:  habitant  le  liUoral  de  la  Nouvelle-Guinée^ 
et  des  Ues  des  Papous.  —  2"  variété  »  tasmanienne  : 
habitant  la  terre  de  Dieroen. 

Ul*  race,  —  noire. 

5'  rameau  :  alfourods.  —  1"  variété,  eridamène  : 
habitant  1  intérieur  des  grandes  lies  de  la  Polynésie 
et  de  la  Nouvelle-Guinée.— -2*  variété,  australienne: 
habitant  le  continent  eniier  de  la  Nouveile-Uol* 
lande  (685). 

être  reaardée  comme  Vofficina  gentium  de  POccaoio. 
(085)  Une  classification  plus  récente  encore  est 
celle  qu*a  dressée  M.  d'Omalius  d'Halloy  : 

RACE  brune.  —  Bameau  malais. 
Famille  malaise,  —  Malais,  BaUas,  Javanais,  Ma- 
cassars,    Bugis,  TurajaSi    Dayaks»  Bissayos,  lé- 
gales, ctc.|  etc. 
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L*ana1ogie  des  langues  est  frappante  dans 
les  vocabulaires,  tout  incomplets  qu'ils  sonU 
que  Forster,  le  P.  Gobien,  Marsden  et  autres 
nous  ont  procurés.  «  Non-seulement,  »  dit 
Mdlte-Brun,  «  toute  TOcéanie  orientale  parle 
le  môme  langage  en  différents  dialectes,  mais 
cette  langue  otTre  une  ressemblance  singu- 
lière avec  celle  des  Malais,  surtout  do  Sa* 
niaira  (Mabsdsi><,  Archéologie  ^  t.  VI),  et,  ce 

3ui  est  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue 
e  Madagascar,  qui,  selon  Du  Petit-Thouars, 
en  présente  le  type  le  plus  riche  et  le  plus 
régulier.  » 

Cependant  il  parait,  d*apràs  les  voyageurs 
récents,  que  Tanalogie  que  présentent  ces 
idiomes  a  été  exagérée.  Ce  qui  aurait  induit 
en  erreur,  c*est  que  le  ma/ayou,  ou  la  langue 
des  Malais,  est  la  plus  répandue,  et  que  la 
plupart  do  celles  que  Ton  parle  dans  la  Ma- 
laisie  et  la  Polynésie  ont  beaucoup  de  raci- 
nes malayoues.  M.  de  Rionsi  pense  que  le 
taïtien,  le  tonga,  le  mani  ou  nouveau  zélan- 
dais,  en  un  mot  le  polynésien,  dérive  de  la 
langue  des  pavas  ;  que  lejavan  dérive  du 
bousiiis,  forme  aussi  du  dayas,  mais  qu'il  est 
^lèle  de  malayou  et  de  sanskrit. 
Au  reste,  combien  d*autre$  traits  de  res- 

Microné^knne,  —  Maria^nais ,  Caroliniens ,  llul- 
gravioiis,  Noozélanilais. 

Tcf^ottcnne.  —  TongaR,  BotigainviUiers,  Cookici^s, 
Taîliens,  Poinoloueiis,  llarquesans,  Saudwikois. 

Papouenne.  —  Fiiljiens,  Néoralédûtiiens,  Méubé> 
bridions,  Saloinoniens,  Papous. 

RACE  KQîRE,  —  Rameau  orientât. 
^  Atulamène.  —  Andamcnes  des  Andaman,  de  Tlndo- 
Chine,  de  Liiçon,  de  la  Nouvelic-Quiuée,  de  la  Neu- 
ve le- Hollande,  de  Van-Diénkn. 

(680)  Celle  opinion  a  éié  :Mloptée  par  M.  Mee- 
renlioul  d'Anv(rs,  niissionnairc,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  indigènes  du  Graud-Océan.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Meereiikoul  l^cbe^le  prouver,  par  lc«r 
langue,  leur  élai  social,  leurs  niopurs,  leur  gouver- 
nement et  surtout  leur  rellg  on,  leur  cosmogOMie  et 
leurs  traditions,  que' les  nations  de  TOcëanie  des- 
cendent de  quelque  peuple  civilisé.  11  a  découvert, 
dit-il,  dans  Ten-eiuble  des  (radiiions  qui  se  trans- 
mettant des  pères  aux  dilanls,  un  système  de  reli-» 
gion  des  plus  magnifiques,  la  croyance  en  un  Dieu 
un!)u:  et  tout-puissant,  avec  une  description  de  la 
création  qui,  pour  les  pensées  et  pour  Tex pression, 
peut  être  comparée  à  tout  ce  que  d'autres  natious 
ont  laissé  d'écrits  les  plus  sublimes  sur  le  même  sujet. 

On  retrouve  dans  la  cosmogonie  de  ces  peuples 
ridée  d'un  Dieu  ,  âme  du  monde ,  où  tout  ce  qui 
existe  fait  partie  de  la  divinité,  et  celle  des  sept 
deux,  l's  ajoQtenl  que  Dieu,  après  avor  essayé 
d'unir  les  dilTérenles  matières  pour  en  former  notre 
^lobe,  voyant  qu*elU  s  refusent  dd  se  joindre  inti- 
mement, les  lance  de  la  main  droite.  Tolci  le  passage: 
Eté  tuma  (les  pivots  ou  matières  solides  du  centre 

de  la  terre). 
pté  papa  (les  pierres) . 
Jùé  oné  (les  sables). 
(),  0  (nous  sommes). 
Otoi  na  mai  polria  td  fanua  (vcjiez,  vous  qui  devez 

f{»ruicr  cette  notivt-.le  ime). 
Pohia  (il  les  presse). 
\*opohxa  (1  les  presse  eiicoe). 
^cta  la  e  [arire  (mais  les  matières  ne  veulent  pas 

s'unir). 
fora  0  liittt  té  rat  (alors  de  li  main  droite  il  lance 
les  sept  cieux). 


semblance  conslatent  la  parenté  des  peuples 
polynésiens»  quand  on  considère  la  forme 
du  gouvernement,  les  traditions,  les  usages, 
les  mœurs,  la  conformation  organique  ou 
physiologique  1  On  les  trouvera  développés 
au  long  dans  Marsden,  dans  les  Voyages  de 
Cook;  dans  les  Lettrée  édiâantee  et  curteuiet^ 
'l.  XV;  dans  V Histoire  des  îles  Mariannes, 
par  le  P.  Gobien  ;  dans  Raffles,  History  of 
Java;  dans  Leyden,  Notice  $ur  Bornéo  et 
Mémoires  sur  les  peuples  de  Vlnde;  dans  Ma- 
riner, Histoire  des  naturels  des  îles  de  Tonga 
ou  des  Amis:  dans  Kendal,  A  grammar  and 
vccabulary  of  Ihe  language  of  New-Iealand^ 
1820. 

Tous  ces  traits  de  ressemblance,  tous  ces 
rapports  sont  trop  frappants  pour  être  Teffet 
du  hasard.  Lorsqu'on  les  ajoute  à  Taffinité 
dans  l'idiome  des  diverses  peuplades,  on 
paratt  autorisé  à  conclure  que  les  habitants 
de  toutes  ces  lies  ont  tiré  leurs  usages  et 
leurs  opinions  d'une  source  commune;  et 
qu'on  peut  les  regarder  comme  des  tribus 
dispersées  d'une  m^me  nation,  et  qtii  se  sont 
séparées  à  une  époque  où  les  idées  ftolili-r 

Sues  et  religieuses  de  cette  nation  étaient 
xées  (686).  Ou  trouvera  dans  notre  Diction^. 

E  e  \'0u  mua  (poinr  en  former  la  première  base). 
Famai  ai  té  rai  (et  la  lumière  était  créée). 
Pau  mûri  (l'obscurité  n'existe  plus). 
Matarva  e  pau  roto  pau  ahai  te  pauda  (tout  était 

aperçu  et  l'intérieur  de  ruiilvri-s  éclairé,  le  Dieu 

lui-même  resta  ravi  eu  eitasc  à  U  vue  de  rinn 

iiiensité). 
Eté  pau  noho  (est  finie  la  mobilité). 
Franaut  té  ori  (le  mouvement  est  ci  ce). 
E  pau  va  arere  (est  fini  rofli  e  des  messagers). 
Eté  va  oré  rareo  (est  fini  l'emploi  des  orateurs), 
E  faû  ité  tuma  (sont  placés  les  pivots). 
E  faa  ité  papa  (sont  posées  les  pierres). 
E  faa  one  (sont  posés  les  sables). 
Fa  opta  rai  (les  rieux  se  sont  élevés). 
Ja  holio  nu  (la  mer  est  dans  ses  prol'oadeurs). 
f^pau  (anua  i(0/iiati(est  achevée  la  création  de  l'uiti- 

vers). 

c  Mais,  outre  le  passage  ci-dessus,  >  ajoute  M.  Me^ 
renhout,  c  qui  n'a  reconnu  dans  l'ensemble  de  leur 
co.mogunic  et  dans  la  descripiion  des  génies  et  des 
messagers,  l'ancien  culte  des  astres  ou  sabéisine, 
qui  fut  si  généralement  répandu,  et  qui  fut  le  prin- 
cipe dei  religions  de  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Les  messagers  de  nuit,  les  messagers  de  jour, 
les  uns  pour  surveiller  la  terre,  les  autres  les  me' s; 
l'union  de  Dieu  avec  les  différents  éléments  ;  Tidéc 
assez  exacte  qu'ils  avaiei  t  de  ce  que  les  élémeuis 
produisent;  celui  de  la  lupe  et  de  la  terre;  Vénus, 
appelée  Ori  pot  pot  (chien  du  matin)  ^  les  conslcl- 
laiioiis,  nommées  moéi  (requins) ,  qui  mangeaient 
les  étoiles,  parce  que  celles  -  ci  se  cachaient  sous 
riiorixon  quand  les  autres  paraissaient  dans  les 
deux  ;  et  tant  d'autres  passages  qui  indiquent  que 
ce  système  a  existé  et  que  ces  insulaires  ont  eu  des 
connaissant  es  dont  ils  conservent  des  notions  im- 
p.irfivii.  s,  sans  les  entendre.  D'ailleurs,  comme  tant 
d'autre:»  peuples,  ils  ont  probablement  pris  depuis 
loii(;tenips ,  avant  même  qu'ils  fussent  drsptrsés 
dans  le\us  iirs,  ces  éties  ligures  ei  symboliques  p(»ur 
des  êtres  ré^-ls  et  des  divinités  ;  enfin,  leurs  mou- 
vements et  leur  influence  pour  leurs  acûons  et  leur 
pouvoir.  I 

M.  Mcerenhoul  a  rassemblé  une  foule  de  faits 
qui  lui  servent  à  prouver  n.ou-sei^tement  que  les. 
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nair$  d'anthropologie  (art.  Malais  el  Malayo- 
polynésiens)  tous  les  déveioppemeols  né- 
cessaires sur  cette  question. 

Une  découverte  récente  semble  être  de 
nature  è  jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion de  rorigine  des  peuplades  de  la  Nou- 
veiie-Hollande,  ou  du  moins  sur  la  commu- 
nication qu'elles  eurent  jadis  avec  les  jia- 
tions  de  l'Inde.  Le  docteur  Henderson»  dans 
un  irûyage  scientiQque  qu'il  entreprit  en 
1830  dans  l'intérieur  du  continent  australien» 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  découvrit  un  temple 
qu'il  regarde  comme  ayant  appartenu  au 
culte  hindou.  Si  ce  fait  est  constant,  comme 
il  j  a  lieu  de  le  croire,  il  peut  offrir  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  qui 
veut  que  les  Hindous  aient  étendu  jadis  leur 
religion  et  probablement  leur  civilisation 
rhez  les  peuples  de  TOcéanle.  (Asiatic  jour- 
na/.juin  1831). 

Nous  terminerons  ces  recherches  sur  ro- 
rigine des  habitants  de  l'Océanie  par  l'extrait 
d'un  Mémoire  lu  en  1832  à  la  Société  de  géo- 
Graphie  de  Paris,  par  le  célèbre  navigateur 
Duinont  d'Urville,  qui  a  exploré  dans  tous 
les  sens  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

«  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  l'es- 
pèce hucnaine  qui  occupent  les  diverses  Iles 
de  rOcéiinie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
ception, en  ont  signalé  deux  très-diffé rentes 
l'une  de  l'autre,  et  les  traits  aussi  nombreux 
qu'essentiels  qui  les  caractérisent,  tant  au 
inoral  qu*au  physique,  exigent  sans  doute 
qu'on  les  regarde  comme  appartenant  à  deux 
races  distinctes. 

«  L'une  de  ces  races  offre  des  hommes 
(l'une  taille  moyenne,  au  teint  d'un  jaune 
olivâtre,  plus  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
lisses^  le  plus  souvent  bruns  ou  noirs,  pré- 
sentant des  formes  assez  régulières,  des 
membres  bien  proportionnés;  on  les  trouve 
habituellement  réunis  en  corps  de  nation  et 
quelquefois  en  monarchies  considérables. 
Du  reste,  cette  raoe  offre  presque  autant  de . 
nuances  diverses  que  la  race  blanche  qui 
habite  TEurope,  race  nommée  caucasigue 
par  Duménil,  eijapétique  par  Bory  de  Saint- 
Vincent. 

«  L'autre  race  se  compose  d'hommes  d'un 
teint  très-rembruni,  souvent  couleur  de  suie, 
quelquefois  presque  aussi  noir  que  celui  des 
Cafi'es  ,  aux  cheveux  frisés,  crépus,  flocon- 
neux, mais  rarement  laineux,  avec  des  traits 
désagréables,  des  formes  peu  régulières,  et 
les  extrémités  souvent  grêles  et  difformes. 
Ces  hommes  vivemt  en  tribus,  ou  peuplades, 
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plus  ou  moins  nombreuses;  mais  presqtia 
jamais  ils  ne  forment  un  corps  de  nation,  ei 
leurs  institutions  n'atteignent  jamais  le  de*» 
gré  de  perfectionnement  que  1  on  remarque 
quelquefois  parmi  les  hommes  de  la  raee 
cuivrée.  Toutefois,  les  noirs  de  l'Océanie 
offrent  dans  leur  couleur,  leurs  formes  et  leurs 
traits,  tout  autant  de  variétés  que  l'on  peut 
en  observer  parmi  les  nombreuses  nations 
qui  habitent  le  continent  africain,  et  consti- 
tuent la  race  éthiopienne  de  la  plupart  des 
auteurs, 

«  Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  la  nianière  doi.l 
l'Océanie  a  dû  se  peupler,  ni  de  l'appuyer 
par  des  raisonnements  plus  ou  moins  plau- 
sibles, nous  devons  cependant  déclarer  que 
nous  considérons  la  race  noire  comme  celle 
des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
rOcéauie.  Les  hommes  d'un  teint  plus  clair 
appartiennent  à  une  race  de  conquérants 
qui,  provenant  de  l'ouest,  se  répandit  peu  h 
peu  sur  les  lies  de  TOcéanie,  et  y  fonda  suc- 
cessivement des  colonies  plus  ou  moins  cou'- 
sidérables.  Souvent  elle  expulsa  ou  détruisit 
complètement  les  premiers  possesseurs  du 
sol;  d'autres  fois  les  deux  races  vécurent 
ensemble  en  bonne  intelligence,  et  leurs 
postérités  se  confondirent  par  des  unions 
multipliées;  enfin,  il  put  arriver  que  les 
étrangers  trouvèrent  la  place  encore  vacante. 
De  là  cette  foule  de  nuances  diverses  qui 
caractérise  les  habitants  de  chaque  archipeU 
sans  compter  celles  qui  ont  eu  poor  causes 
les  climats,  les  habitudes,  le  régime  ali* 
mentaire,  en  un  mot  toutes  les  circonstances 
dues  aux  diverses  localités.  » 

M.  Dûment  d'Urville  entre  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nombreu- 
ses lies  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  Mnnoire 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n'admets  point  cette  multipli- 
cation de  races  adoptée  par  quelques  auteurs 
modernes,  Revenant  au  système  simple  et 
lucide  de  l'immortel  Forster,  si  bien  conti- 
nué par  mon  savant  ami  Chamisso,  je  ne  re« 
connais  que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  rOcéanie,  savoir  :  la  race  mélanésienne, 

3ui  n'est  elle-même  qu'un  embranchement 
e  la  race  noire  d'Afrique,  et  la  race  polyr 
nésienne  basanée  ou  cuivrée,  qui  n'est  qu*uu 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie, 
«  Et  qu*on  me  permette  de  remarquer,  en 
passant,  que  je  ne  vois  sur  toute  la  surlaco 


insulaires  de  l'Océanie,  depuis  Tongatabou  jusqu'à 
la  NouvelletHollande ,  depuis  la  Noiivelle-2élaiide 
jusqu'à  Parcliipel  de  Sandwidi,  et  depais  les  Iles  des 
Aiiiis  jusqu'à  Tile  d«  Pâques,  ne  d«sceudeni  pas  des 
Malais,  comme  on  Tavaii  prétendu,  mais  (prits 
appartienneiii  à  une  raee  dont  le  foyer  principal 
devait  se  trouver  sur  une  grande  teri'e  dont  les  «n* 
solaires  actuels  n'habitent  plus  que  les  débris, 
c  rate  qui  se  répandit  prohablement  après  la  des- 
tructîoD  du  conttuejit,  plus  ou  laeins  dans  toutes  les 
ilcs  à  Touest  jusqu'à  Madagascar  même,  et  dont  les 
Malais  ne  sont  que  les  (tescendants.  i 


Yoy.  la  lettre  adressée  par  M.  BIccrenliout  à 
M.  t)essalincs  d'Orbisny.  ^  Nouvel,  ann,  des  voyar^ 
ges,  août  1^54,  l.  111. 

Déjà  cette  hypothèse  d'un  ancirn  continent  sub*. 
mergé,  avait  été  hasardée  par  Meiners  (Rçcherchei 
sur  la  différence  des  races  humaines),  Mullc-liiun 
dit  avec  raison  qxi'elle  n'expliqueruil  une  dî/j'érence 
qu'en  en  faisant  naître  mille  autres.  Pour  lui,  i,i 
croit  que  la  pairie  de  la  civilisaU^n  malaise  doit  être 
cherchée  dans  l'ile  de  Java,  Quant  aux  uègres-f 
océaniens ,  il  les  croit  indigènes  de  la  p;iriie  dn 
ineude  qu'ils  habitent. 
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du  globe,  dans  Tespèce  humaine,  que  trois 
types  ou  divisions  (\fx\  me  paraissent  mériter 
ie  titre  de  races  vraiment  distinctes  :  la  pre- 
mière est  la  blanche,  plus  ou  moins  colorée 
en  incarnat,  qu*on  suppose  originaire  des 
environs  du  Caucase,  et  oui  occupa  bientôt 
presque  toute  PEurope,  a*où  elle  s*csl  en- 
suite répandue  sur  les  diverses  parties  du 
§  lobe.  La  seconde  est  la  jaune,  susceptible 
e  prendre  diverses  teintes  cuivrées  ou  bron- 
zées :  on  la  suppose  originaire  du  plateau 
central  de  l'Asie,  et  elle  se  répandit  de  pro- 
che en  firoche  sur  toutes  les  terres  de  ce 
continent,  sur  les  lies  voisines,  sur  celles  de 
rOcéanie,  et  même  sur  les  terres  de  l'Amé- 
rique, en  ^«assaut  par  le  détroit  de  Behriniç. 

«  La  troisième  est  la  race  noire,  qu'on 
suppose  originaire  de  l'Afrique,  qu'elle  oc- 
cupa dans  sa  majeure  partie,  et  qui  se  ré- 
pandit aussi  sur  les  cdtes  méridionales  de 
rAsic,  sur  les  îles  de  la  mer  dns  Indes,  sur 
celles  de  la  Malaisie  et  même  de  l'Océanie. 

«  Nous  n'agiterons  point  ici  la  question 
de  savoir  si  ces  trois  races  ont  un  égal  degré 
d'ancienneté,  ou  bien  si  elles  appartiennent 
à  trois  créations  ou  formations  ditTérenles  et 
successives  (687).  Mais  nous  ferons  reniar* 
querque  la  nature  ne  les  doia  point  d*une 
égale  manière  sous  le  rapport  moral  :  on  di- 
rait qu'elle  voulut,  dans  chacune  de  ces  races, 
fixer  aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme 
des  limites  fort  différentes. 

«  De  ces  différences  organiques  il  dut  na- 
turellement résulter  que  partout  où  les  deux 
dernières  races  se  trouvèrent  en  concur- 
rence, la  jioire  dut  obéir  à  l'autre  ou  dispa- 
raître. Mais  quand  la  blanche  entra  en  lice 
avec  les  deux  autres,  elle  dut  dominer, 
même  uuand  elle  se  trouvait  bien  inférieure 
en  nomore.  L'histoire  de  tous  les  peuples  et 
los  récils  de  tous  les  voyageurs  offrent  à 
chaque  instant  l'accomplissement  de  cette 
loi  de  la  nature/  688).  On  n'a  presque  jamais 
vu  une  nation  de  la  race  jaune  soumise  aux 
lois  d'une  peuplade  de  noirs,  ni  les  blancs 
courbés  sous  le  joug  des  deux  autres  races, 
^auf  un  petit  nombre  de  circonstances  où  la 
force  numérique,  se  trouvant  hors  de  toute 
jiroportion,  devait  l'emporter  sur  la  supé- 
riorité morale.  La  nation  juive  est  peut-être 
la  seule  qui  fasse  une  exception  à  cette  règle 
générale.  » 

M.  Dumont  d'Drville  dit  qu'il  ne  prétend 
imposer  ses  idées  à  personne;  il  observe 

(687;  c  Nous  dirons  seulement  que  nous  parta- 
geons ropioion  qui  Tait  remonter  ces  trois  races  à 
une  même  souche  primitive,  et  place  leur  berceau 
commun  dans  le  plateau  central  de  TAsie.  i  (Note 
de  M.  Dumom-d'OrvUte.) 

•  (688)  L'accomplissement  de  celte  loi  de  la  nature 
est  de  même  le  rêsuUal  admirable  de  cet  arrêt  du 
Tout-Puissant  sur  la  posiérité  de  Glianaan  :  Senuê 
êervorum  êrii  fratribus  tuis  :  c  Qu'elle  soil  Peiclave 
des  esclaves  de  ses  frères!  i  {Cen.  x,  25.) 

(6b9)  €  Après  avoir  composé  cet  écrit,  j'ai  relu  avec 
attention  Tartide  publié,  en  1825,  par  M.  Bory  de 
Saint- Vincent,  sur  Vhommey  et,  pour  la  picnûère 
fois,  j'ai  vu  que  M.  Cuvier  ne  rccounaissaii  que 
trois  variétés  dans  fcspècc  liumaine,  auxquelles  U 


seulement  qu'elles  sont  le  fruit  de  dix  années 
d'études,  de  recherches  et  d'observations, 
dont  la  ptnpart  ont  été  fMtes  sur  les  lieux 
mêmes  (6891. 

La  comparaison  des  langues  connues  du 
monde  maritime  avec  celles  desdeux  autres, 
a  démontré  que  la  race  malaise,  qui  s'est 
étradued'un  bout  à  l'autre  de  l'Océanie,  n'a 
fait  qu'entamer  le   continent  asiatique  en 
s'établissant  le  long  des  côtes  de  la  péninsule 
de  Malacca  et  darjs  l'Ile  Formose,  s'est  ap- 
prochée du  continent  africain,  en  occupent 
la  plus  grande  partie  de  Madagascar,  mais 
est  restée  à  une  grande  distance  du  Nouveau- 
Monde,  puisque  la  tribu  malaise  de  Tile  de 
Pflques,  qui  s'en  approche  le  plus,  en  est 
encore  éloignée  de  plus  de22581ieues.Onne 
connatl  pas  encore  assez  les  langues  des  nègres 
Océaniens  et  celles  des  nègres  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  orientale,  ponr  tirer  de  sem- 
blables conséquences  h  1  égard  de  cette  race. 
Quant    aux    envahissements    des    nations 
étrangères  dans  l'Océanie,  la  comparaison 
des  langues  ne  signale  que  des  invasions 
asiatiques  et  européennes.    Les   invasions 
asiatiques  ont  été  faites  par  les  Chinois,  oui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  par  les 
Teligga  et  autres  peuples  de  l'Inde,  par  les 
Arabes  et  les  Japonais,  qui  tous,  les  derniers 
seuls  exceptés,  paraissent  n'avoir  pas  dépassé 
les  bornes  de  l'Archipel  indien.  Les  secon- 
des ont  été  faites  beaucoup  plus  tard  par  les 
Hollandais  et  les  Portugais,  qui  se  sont  éta- 
blis dans  l'Océanie  occidentale;  par  les  Es- 
pagnols, qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  nord 
de  l'Archipel  indien  et  sur  les  confins  de  la 
Polynésie  occidentale  ;  et  parles  Anglais,  que 
Ton  rencontre  dans  toutes  les  trois  grandes 
divisions  du  monde  maritime. 

Le  tableau  ci -dessous  offre  les  deux  bran- 
ches dans  lesquelles  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  partager  toutes 'les  langues  océa- 
niennes connues  : 

TABLEAU  OiNÉAAL  DBS  LANGUES  OCÉA- 
NIBNUES. 

I.  —  Langues  formant  la  famille  malaisc. 
Cette  braiicbe  est  subdivisée  comme  il  suit  : 
Langues  javanaises,  —  Gi-and-Océanien.  Java  vul- 
gaire ou  Java  moderne.  BasaKrama  ou  Javanais  de 
Ceur.  Sunda  vulgaire.  Madura  vulgaire.  BjIî  vul- 
gaire. Louil)ok  ou  Sasak. 

Languet  sinnalriennes  ou  malaius  propre^nenl 
dites,  —  Malais  propre  ou  Malayou.  DaUak  ou  Bat^ 

donne  les  noms  de  caueasigue  ou  blanche^  mongoU'^ 
que  ou  jaune^  éthiopique  ou  nègre.  11  est  assez  remar- 
quable que  douze  années  d'éiudes  et  d'observations 
et  prés  de  soixante  mille  lieues  parcourues  sur  la 
surface  du  fflobe  m'aient  ramené  aux  opinions  que 
ce  célèbre  ptiysiologiste  avait  adoptées  depuis  long- 
temps, sans  que  j'eusse  connaissance  des  écrits  uù 
il  les  avait  consignées.  Seulenieiii  si,  comme  l'an- 
nonce M.  Oory,  M.  Cuvîer  ne  sait  à  laquelle  ôm 
t.-ois  races  rapporter  les  Ualaïs,  les  Américains  et 
les  Papous,  je  ne  balaDi'eraift  pas  uu  momeni  à  rap- 
porter les  deux  premiers  peuples  à  la  race  jauoeet 
les  Papous  à  la  race  Boiro,  i  (Note  de  M.  bumoni» 
d'VniUe.) 
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t»s.  Arhii!.  Rerijang.  Lanopoog.  Maniawei  oa  Pog- 
gîes.  Nias  ou  Neeas.  Maruwis. 

Langues  Sumbava-imomniies.^Bimai.  Sumbava. 
Endtt  (lu  Flores.  Ombay.  Timouri  ou  Timoiien- 
O'yen-Philips.  Tiraorien-llogendorp.  Roui.  Sawu. 
Sandelbosch  (Toules  Sitns  iuiérél.) 

Langues  motuquaises,  —  Ternati.  Cîlolo.  Sanrir. 
Ainboyna.  Ceram  on  Sirang.  Bouro.  Saparoua.  Ti- 
niailaul.  Arrou.  (Toutes  sans  intérêt.) 

Langues  célébiermes  ou  ^«a».  —  Bugis.  Macassar, 
Mengkasa  ou  Naitgkasara.  Mandar.  Tuiajas  ou  Tà- 
Rijja.  Mnnado.  Gunung-Tahi.  Butan  ou  Butong. 

Langues  bornéennes,  —  Biadjous  ou  Biajou.  Te- 
dong.  Ilaraforas  ou  Idan. 

Langues  philippinaises  ou  totjales.  —  Tagaîog  ou 
Tagale.  Pampango.  Zambale.  Pangasinan.  Ylocos. 
Cagayan.  Csimarine.  Maîiim.  Ai>ac  ou  Gapul.  Bis- 
sayo.  Boliol.  Soulou  oa  Joloano.  Mindanao.  Illaiios. 
Palawan. 

Langues  australiennes  ou   Malais  auMlralied, 

M.ilais  -Lemaire.  Moyse. 

Langues  polynésiennes  occidentales,  ^  Gbamorre 
on  Mariannais.  Eap  ou  Yapa.  Ulea.  Lamureck.  Sa* 
tahouan,  Tonès-Hogolcu.  Radack.  Ualan. 

Langues  polvnésiennes  orientales.  —  Nouveau  zé- 
laiidais.  Fidj.  Rotumati.  Tonga  ou  de  I*xVrchipel  des 
Amis.  Taîtien  ou  de  PArcliipel  de  la  Société.  Mar- 
quesas.  Pà  lues  ou  Waibu.  Sandwich. 

Langues  formosanes  ou  Malais  asiatique,  -—  Si- 
Delà  ou  Formosane. 

Langues  madagascariennes  ou  Malais  africain,  — 
Bladecasse  ou  Malëgacbes. 
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MaUicola.  (Pagno  ndécemmcnt  pudique;  habitants 
très -laids,  peliu,  initie  de  sinses;  langue  remplie 
de  sifflements*  d'aspirations,  de  battements  de  la 
langue  contre  le  pnlais,  comme  chez  les  Hottentots. 

Langue*  de  la  Nouvelle-Calédonie,  —  Nouveau- 
Calédonien-Gook.  Nouveau-Galédonien-Rossel.  (G<'s 
anlliropopbages  ignorent  Tusage  de  Tare,,  parlent 
avec  volubilité  une  langue  extrêmement  dure.) 

Langues  de  la  Terre  de  Diemen.  —  Diemon-Ros- 
sel.  (Sauvages  abrutis,  ignorant  Tusa^e  de  Tare.) 

Langues  de  la  Potvnésie  occidentale,  —  Pelew, 
parlé  en  différents  dialectes  par  les  insulaires  de 
FArchipel  de  Pelew,  Palaos  cl  Parrong»  qui  ap'par- 
tiennent  à  la  race  malaise. 


II.  —  LaNGOBS  9ÊM  MÈGRKS  OCEANIENS  ET  D*AUTEES 
PBDPLES« 

Cette  branche  est  subdivisée  comme  il  sait  : 

Langues  sumatriennes,  parlées  par  les  tribus  abru- 
ties de  rintéiieur  de  Sumatra.  —  Orang-Kabous. 
(Peuplade  qui  vit  dans  les  bois  comme  les  animaux 
sauvages.) 

Langues  moluquaises,  —  Tidor-Lesson.  (M.  Les- 
son  en  a  rapporté  les  dix  premiers  noms  de  nom- 
bre.) —  Guébé.  (Fournit  les  pirates  les  plus  renom- 
més et  les  plus  icroces  des  mers  des  Moluaues.) 

Langues  Sumbava-timorienne.  —  NN.  (690)  Tî- 
morienne.  Tembora  (parait  èlre  le  langage  des  plus 
anciens  habitants  de  rtle  de  Sumbava.) 

Langues  bornéennes.  -—  NN.  NN.  de  Tintérieur  de 
Bornéo. 

Langues  philippinaises,  —  NN.  Luçonienne  »dans 
Fintérieur  de  Tlle  de  Luçon.  —  NN.  Mindanao? 
dans  rmtërieur  de  Tlle  de  Mindanao. 

Langues  australiennes  ou  du  continent  austral,  -* 
Siduey.  Port-Stepbens.  Lac-Wallis.  Hastinss.  Baie 
de  la  Verrerie  (Glass-House).  Endeavour-PaiiLinson. 
PorlrWeslern.  Baie  du  Géographe.  TeiTe  de  Witl- 
Daropier?  Lachlans-Oxley. 

Langues  du  groupe  de  la  Nouvelle  Guinée.  —  N.  N. 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Dory.  Rony.  AI  ronrons - 
I^fsson.  Vaigiou-PapouBony.  Yaigiou-Offak.  Sal- 
waiti.  ttUfrbe.  Nouvelle  Louisiade. 

Langues  de  VArchipel  britannique.  —  Nouvelle- 
Hielague.  Nouvelle-Irlande. 

Langues  de  C Archipel  de  Salomon,  —  Sainte  Isa- 
b  Ile.  Booka.  (Peuplades  ressemblant  aux  Papous, 
très  féroces,  montrent  beaucoup  d*adresse  dans  la 
fabrication  de  leurs  armes  et  dans  la  sculpture  de 
leurs  iMrlles  pirogues.) 

Langues  de  r Archipel  de  Santa-Cruz.  —  Sanla- 
Cruz.  (Les  habitants  vivent  dans  de  gros  villages  et 
sont  féroces  et  belliqueux.) 

Langues  de  l'Archipel  du  Saint-Esprit.  —  Terra 
du  Saint-Esprit.  (C'est  dans  cette  Ile  que  Qtiiros 
voulut  fonder  la  Nouvelle -Jérusalem.) —  Tanna. 


OCÉANIENS,  classifications  diverses.  Voy, 

OCÉÂT^IB. 

OENOTRES.  Voy.  PÊLàSGO-HELLéNlQUB. 

OGRE ,  origine  de  ce  mot.  Voy.  Uon- 
enoisB. 

OLET.  Voy.  Mongole. 

OMAGUA.  Voy,  Guarani. 

OMAHAW.  Voy.  Sioox. 

ONOMATOPEE,  ce  qu'il  faut  penser  de  ]« 
théori»  qui  lui  attribue  Torigine  du  langage. 
Yoy,  Sémitiques. 

OPHIR,  sa  position.  Voy.  Sanskrit. 

OPIQDES.  Voff.  Italique. 

ORATEURS,  honneurs  qui  leur  étaient 
rendus  chez  les  Etrusques.  Voy.  Etrus- 
ques. 

ORENOCO-AMAZONE  {Réwon)  ou  AN- 
DES-PARIME  dans  l*Amérique  méridio- 
nale. 

Il  n'est  peut-éire  pas  sur  le  globe  de  ré- 
gion qui  mérite  d^attirer  les  regards  du  géo- 
graphe, du  naturaliste,  du  philosophe  et  de 
relnnographe,  plus  que  celle  vaste  péninsule 
formée  par  l'Océan  et  le  plus  grand  fleuve 
du  monde;  péninsule  que  nous  proposons 
d'appeler  Orénoco  -  Amazone  ou  Anaes-Pà'- 
rime.  Nous  empruntons  la  première  de  ces 
dénominations  à  l'immense  Amazone,  qui 
trace  tout  son  bord  méridional,  et  a  l'Oré- 
Roque,  qui  y  commence  et  finit  son  cours 
long  et  tortueux  ;  nous  empruntons  la  se- 
conde h  ce  système  des  montagnes  de  la  Pa- 
rime,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire géographiciue  de  ces  contrées  aux- 
Suelles  il  appartient  tout  entier,  et  à  l'autre 
es  Andes,  beaucoup  plus  grand  et  beaucoup 
plus  célèbre,  mii  y  lance  ses  cimes  les  plus 
élevées  et  y  offre  en  môme  temps  ses  créies 
les  pins  basses.  C'est  ici  que  le  géographe 
trouve,  dans  la  haute  vallée  de  Quito,  le 
terrain  classique  de  Vastronomie  du  xvin' 
siècle;  dans  \qs  majestueux  colosses  qui 
l'environnent,  VUymalaya  Américain:  et 
dans  lo  froid  plateau  de  Pastos,  le  Tibet  du 
Nouveau-Monde;  de  même  il  voit  dans  le  lac 
Amucu  et  dans  les  deux  branches  supérieu- 
res du  Rio  Branco,  l'Uraricuera  et  le  Mahu, 
le  pays  classique  du  Dorado  de  Ralegh^  cl 
dans  la  raésopolamié  formée  par  le  Caqueta, 
le  Rio-Negro,  l'Uaupes  et  le  Jurubesh,  celui 
non  moins  célèbre  des  Omaguas^  contrées 
qui  lui  rappellent  à  ia  fois  et  les  expéUi- 


(€90)  NN.  indique  que  le  nom  de  ces  laugues  cat  incoouu. 
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lions  odémorables  d^Ordaz,  d*H«rera  et  de 
Spcier,  et  Tempire  fabuleux  du  GrandPatilip 
ï:\  magnîQque  résidence  (chimérique  de  Ma- 
noa  avec,  ses  palais  couverts  de  lames  d'or 
massif,  ainsi  que  le  lac  imaginaire  de  Pé- 
rime, qui  fijçure  encore  sur  bien  des  carlos, 
et  dont  les  eaux  réfléchissaient  Timago  de 
ses  édifices  somptueux.  Les  noms  de  Caque- 
ta, d'Orénoque,  d'inirinda  et  de  Guainia  ne 
sont  pas  moins  importants  pour  lui  que  ceux 
du  Niger,  du  Nil-Blanc,  du  Gambaro  et  du 
Zaïre,  parles  divers  systèmes  des  géogra- 
phes oui  entre[)rirent  d*en  tracer  le  cours» 
jusqu'à  présent  non  moins  difQcile  et  mysté- 
rieux que  celui  de  ces  grands  fleuves  de 
rAfrique.  La  configuration  du  sol  de  cette 
presqu'île,  se  développant  entre  les  deux 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  TËurope  et 
des  contrées  les  plus  riches  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie,  lui  offre,  dans  les  isthmes  étroits 
de  Cupica  et  de  Panama,  la  possibilité  de 
couper  celte  barrière,  que  la  nature  a  élevée 
entre  des  peuples  déjà  séparés  par  tout  le 
diamètre  de  la  terre,  et  de  changer  encore 
une  fois  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales de«  trois  mondes.  Il  y  admire  la  beau- 
té des  ports,  distribués  le  long  de  $es  c6tes 
immenses,  cet  embranchement  prodigieux 
de  fleuves,  qui  présentent  une  navigation 
intérieure  non  interrompue  de  plusieurs 
milliers  de  milles,  et  cette  fameuse  bifurea^ 
Hon  de  rOrénoque,  qui,  par  un  canal  naturel 
de  près  de  ^00  milles  de  long  vi  aussi  large 
que  le  Uhin,  réunit  deux  bassins  de  riviè- 
res, dont  la  surface  égale  les  deux  tiers  de 
celle  de  toute  l'Europe.  Dans  cette  même 
péninsule,  le  naturaliste  voit  croître  à  difTé- 
rentes  hauteurs  tontes  les  productions  les 
plus  précieuses  propres  au  Nouveau-Monde, 
et  celles  que  l'industrie  européenne  y  a 
importées  des  deux  autres,  ainsi  que  les 
qualités  les  plus  belles  et  les  plus  ellicaces 
do  ces  bienfaisantes  écorces  fébrifuges,  fai- 
ble dédommagement  de  la  maladie  cruelle 
que  .l'Amérique  communiqua  aux  autres 
parties  du  monde.  Elle  ofl're  encore  à  ses 
regards  le  curare  de  VOrénoque  et  le  ticunas 
de  V Amazone^  qui  avec  Vupa$'tieulé  de  Java, 
sont  les  substances  les  plus  délétères  que 
l'on  connaisse.  Il  y  admire  ces  forôls  im- 
menses, traversées  par  ces  deux  grands  fleu- 
ves et  par  leurs  principaux  affluents,  si  re- 
marquables par  la  force  et  la  vigueur  de  leur 
Vi^gétàlion  ;  et  ces  vastes  plaines  entièrement 
d(''nuées  d'arbres,  couvertes  d'une  seule  es- 
pèce de  plantes,  continuation  de  cette  im- 
mense mer  de  verdure^  qui  du  nord  au  sud 
coupe  toute  ^Amérique.  C'est  ici  qu'il  trouve 
ces  pierre»  vertes^  plus  connues  sous  le  nom 
de  pierres  des  Amazones^  dont  on  ignore  en- 
core le  gisement,  et  que  l'ignorance  et  la 
supe.rsiition  ont  rendues  si  célèbres  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde;  ces  schistes 
micacés  de  la  Sierra  de  Paciraina,  à  éclat 
argenté,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important 
dans  le  nivthe  du  Dorado  de  Ralegh;  et 
cesgranitsdu  Dulda  et duMaraguaca, qu'une 
erreur  minéralogique  a  rendus  nun  moins 
fameux,  et  qui  ont  valu  un  nom  brillant  au 


misérable  hameau  d'Esmeralda.  €i  Tisthme 
de  Darien,  si  les  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the, si  la  Terre-Ferme  ou  Castilla  delOroei 
la  côte  de  Paria  ne  lui  présentent  plus  le 
précieux  métal  qui  coûta  tant  de  larmes  et 
do  sang  aux  habitants  du  Nouveau-Monde, 
et  qui,  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
donna  tant  de  célébrité  à  ces  contrées,  la 
Nouvelle-Grenade  lui  offre  encore,  en  re- 
vanche, les  plus  riches  mines  d'émeraodes 
de  l'Amérique,  et  ces  terrcins  aurifères  du 
Choco  et  deBarbacoas,  qui  rivalisent  pour  le 
moins,  s'ils  ne  dépassent  même,  toutes  les 
autres  contrées  du  globe  par  l'abondance  de 
l'or  qu'ils  fournissent.  Les  vastes  espaces 
encore  inconnus  quioccupent  une  si  grande 
partie  du  sol  de  cette  région,  sur  laquelle  le 
plus  grand,  comme  le  plus- savant  des  voya- 
geurs, vient  de  répandre  tant  de  lumière  en 
rétrécissant  le  domaine  des  hypothèses  et 
en  définissant  mieux  les  problèmes  de  la 
géographie  spéculative,  ne  sont  pas  moins 
intéressants  pour  le  philosophe  observa- 
teur, qui  y  voit  le  soi  classique  des  fables  et 
de  la  féerie  du  Nouveau- Monde.  C'est  dans 
les  forêts  du  Sipapo,  que  de  crédules  mis- 
sionnaires placent,  d'après  les  récits  des  in- 
digènes, cette  nation  des  Rayas  ayant  la 
bouche  au  nombril.  C'est  encore  au  delà  des 
Grandes-Cataractesdel'Orénoque,  que  seloa 
ces  bons  relig^ieux  vivent  des  peuples  ayant 
un  œil  au  milieu  du  front  et  crautres  à  tèie 
de  chien,  et  que  demeurent  des  nations  sur 
lesquelles  ils  débitent  gravement  tout  ce 
que  les  anciens  nous  rapportent  des  Hyper- 
boréens,  des  Arimaspes  et  des  Garamantes. 
Mais  c'est  aussi  dans  cette  région  que  le 
voyageur  philosophe  trouve  les  prétendues 
Amazones  d'Orellana  et  de  Condamine,  soit 
dans  dts  femmes  qui  défendirent  leurs  ca- 
banes dans  l'absence  de  leurs  maris,  soit 
dans  d'autres,  qui,  lasses  de  l'esclavage  hor- 
rible où  elles  sont  tenues  par  des  hommes 
aussi  barbares  ou'abrutis,  réunies  comme 
les  nègres  fugitifs  dans  un  paienque,  ont  su 
y  vivre  indépendantes  par  la  force  des  ar- 
mes et  par  leur  courase.  Les  Q^^ures  symbo- 
liques, qui  couvrent  les  roches  granitiques 
le  long  du  Bas-Orénoque,  sur  les  rives  du 
Cassiquaire  et  entre  les  sources  de  l'Ësse- 
quebo  et  du  Rio-Branco,  sont  pour  lui  des 
traces  infaillibles  d'un  peuple  beaucoup  plus 
avancé  dans  la  civilisation  que  les  hordes 
barbares  qui  errent  dans  ces  solitudes.  Sur 
le  célèbre  plateau  de  Quito,  l'histoire  lui  si- 
gnale le  foyer  de  la  plus  ancienne  civilisa- 
tion de  l'Amérique  Méridionale  après  celle 
du  bassin  de  Titicaca,  et  sur  le  plateau  noa 
moins  célèbre  de  Condinamarca  ainsi  que 
sur  le  revers  oriental  des  Andes,  la  théo- 
cratie et  le  culte  du  soleil  introduits  (lar  Bo- 
chica,  qui,  comme  QuetzalcohuatI  au  Mexi- 
que er  Manco-Capac  au  Pérou,  ar^ve  de 

I  Orient  pour  civiliser  des  nations  abruties. 

II  trouve  répandues,  sur  toute  l'immense 
mésopotamie  formée  par  l'Amazone  et  TO- 
rénoque,les  intéressantes  traditions  des  Ta- 
manaques ,  liées  aux  figures  symbolioues 
sculptées  sur  les  roches  et  relative:^  à  la 
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croyance   d'Amalivaca,  oui  ôst  le  person- 
nage  mythologique  de    i  Amérique  barbare 
équinoxiale;  et  tandis  qu*ii  contemple  les 
progrès  de  la  civilisation  des  Muyscas,  des 
Quitos  et  d*autres  peuples  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  nu*il  observe  avecintérèt  Tac-tivité 
commerciale  des  Caribes,  qa*un  grand  voya- 
geur appelle  également   les  Bukhares  *du 
Nouveau 'Alonde;  et  l'industrie  agricole  des 
Mopoyes»  des  Parecas,  des  Jaravanas,  des 
Caracicanas,  etc.,  etc.  ;  il  voit  avec  peine 
Vanthropophagie 9  plus  commune  dans  cette 
région  que  partout  ailleurs,  et  la  chasse  aux 
hommes  f  exercée  ici  par  les  Européens  dès 
le  commencement  de  sa  découverte,  et  con- 
tinué presque  jusqu'à  nos  jours  par  les  Ca- 
ribes,  les  Marepizanos,  les  Amuizanos,  les 
Alanitivitanos  et  autres  nations  indigènes, 
avec  les  mêmes  atrocités  et  les  mêmes  bor- 
reursqui  accompagnent  la  traite  des  nègres 
en  Afrique  et    celle  des  esclaves  dans  le 
Monde-Maritime.  De  même  que  dans  TAn- 
cien-Continent  les  Osmanlis  et  le^  turcs  civi- 
lisés de  Casan  et  d'Astrakhan  offrent   une 
différence  immense  sous  le  rapport  physique 
et  moral  avec  leurs  frères  abrutis,  les  Ja- 
kouls  du  Lena,  de  même  ici  les  Guayqueries 
qui  parlaient  naguère  un  dialecte  guaraon, 
diffèrent  immensément  par  des  mœurs  dou- 
ces,  par    une  grande  industrie  et  par  leur 
adresse  dans  la  navigation  de  leurs  frères 
sauvages,  de  ces  Guaraons,  qui,  semblables 
à  ces  insectes  qui  se  nourrissent  d'une  mô- 
me Qeur  et  d'une  môme  partie  d'un  végétal, 
suspendent  leurs  misérables  cabanes  aux 
troncs  des  palmiers  mauritia,  dont  ils  tirent 
leur  principal  aliment,  leur  boisson   favo- 
rite, leurs  meubles  et  les  instruments  les 
plus  indispensables  à  la  vie.  Nulle  part  peut* 
être  la  configuration  physique  du  sol  n'a 
plus  d'influence  que  dans  cette  région  sur  la 
manière  de  vivre  et  sur  les  habitudes  des 
jeuples  qui   l'habitent,  les  hautes  vallées, 
es  Uanos  et   les  forêts  y  retraçant  Timage 
des  trois  phases  principales  de  la  société  hu- 
maine.   Les  terrains  élevés,  qui  jouissent 
d'un  climat  tempéré  y  offrent  la  culture,  les 
croyances,  les  institutions  et  les  usages  de 
r£urope  civilisée  à  côté  des  produits,  des 
restes  d'usage  et  d'habitudes  de  l'ancienne 
civilisation  autocl\tone.  Les  plaines  immen* 
ses  couvertes  de  verdure  y  présentent  des 
peuples  pasteurs;  et  ces  Zambosy  enfantés 
par  l'union  de  l'Américain  avec  le  Nègre, 
qui  devenus  de     véritables  Bédouins,  par- 
courent avec  leurs  troufteaux'Ces  brûlantes 
solitudes,  et,  par  leur  activité  et  leur  audace 
extraordinaire,  semblent  menacer  les  habi- 
tants paisibles  des  montagnes  et  des  bois. 
Les  bords  des  fieuves  et  les  forêts  antiques 
y  offrent  le  degré  le  plus  bas  de  la  civilisa- 
tion humaine;  des  peuples  chasseurs  et  les 
premiers   essais  de  la  vie  agricole.  Enfin 
cette  péninsule  si  remarquable  sous  tant  de 
rapports,  présente  encore  d'autres  traits  qui 
intéressent  Tethnographe,  le  philosophe,  le 
géographe  et  le  physiologue.  Celui-ci  y  ren- 
contre la  çéophagie  plus  ou  moins  répandue 
chez  plusieurs  tribus,  et  ce  qui  est  un  pbé- 


le 


nomène  unique  sur  tout  le  globe,  cette  na« 
tion  des  Ottomaques,  qui  pendant  trois  mois 
se  nourrit  presque  exclusivement  de  terre, 
sans  que  sa  santé  en  soit  aucunement  alté- 
rée. Le  géographe  y  voit  les  Gualiaribos,  les 
Guainares,  les  Guaycas  et  les  Maquiritare«, 
quatre  peuples  du'^Haut-Orénoque,  remar- 
quables par  la  couleur  presque  blanche  de 
leur  peau,  qui  contraste  singulièrement  avec 
la  teinte  cuivre  foncé  propre  à  toutes  les  au- 
tres tribus  au  milieu  desquelles  ils  vivent  ;  et 
ces  tribus  des  Guaycas,  des  Guainares  et 
des  Poignaves,  dont  la  taille  déjà  très-petite 
le  parait  encore  davantage  à  côté  des  formes 
colossales  et  athlétiques  des  Caribes  leurs 
voisins,  qui  sont  les  géans  de  l'Amérique 
équinoxiale  comme  eux  en  sont  les  pygmées. 
Le  philosophe  y  voit  la  théocratie  qus, abolie 
depuis  longtemps  sur  le  plateau  de  Condi-' 
namarca,  s'établit  plus  à  Torient  dans  ces 
rastes  contrée»  soumises  aux  gouverne- 
ments monastiques  des  missions,  dont  les 
établissements  extrêmes  sont  les  postes  arair- 
ces  de  la  civilisation  au  milieu  des  habita- 
tions clair-semées  des  peuples  barbares.  Il 
observe  la  monogamie  établie  avec  les  usa- 
ges européens  chez  tous  les  peuples  qui  on! 
embrassé  les  dogmes  salutaires  du  Christia- 
nisme; la  polygynie  en  vogue  chez  quelques 
hordes  d'Avanos  et  de  Maypures,  où  plu- 
sieurs frères  n'ont,  comme  è  Ceyian  et  au 
Malabar,  qu'une  seule  femme  en  commun,, 
et  la  polygamie  avec  le  tatouage  ou  la  pein- 
ture du 'corps,  les  superstitions  et  les  usa- 
ges les  plus  atroces  et  les  plus  bizarres,  par- 
mi les  peuples  encore  sauvages  et  idolâtres. 
Enfin  l'ethnographe  étonné  y  trouve,  sous= 
le  rapport  do  la  multiplicité  des  langues,  le 
Caucase  Américain^  qui,  bien  plus  vaste  et 
plus  confus  pour  lui  que  l'Asiatique,  lui 
présente  un  dédale  inextricable  de  plus  de 
500  nations  parlant  autant  d'idiomes  diffi^- 
rents,  saus  lui  fournir  la  dixième  partie  des 
données  nécessaires  pour  les  classer  conve- 
nablement. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  nord 
et  à  Vest  l'Océan  Atlantique  ;  au  sud  TAma- 
zone  qui  la  sépare  des  régions  Guarani-Bré- 
silienne et  Péruvienne;  à  Vouest  le  Grand- 
Océan  et  la  région  de  Guatemala.  Dans  ces 
limites  elle  comprend  la  vice-royaulê  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  la  capitainerie  géné- 
rale de  Caracas,  qui  forment  actuetlemenl  la 
république  de  Colombie,  en  outre  les  Guya- 
nes  Portugaise,  Française,  Néerlandaise  el 
Anglaise.  En  regardant  cette  région  sous  le 
rapport  ethnographique,  on  voit  ses  confins 
dépasser  d'un  côté  ceux  que  nous  venons  de 
tracer,  et  être  envahis  d'un  autre  par  le  do- 
maine d'autres  langues  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  btil  idiome  des  Incas,  par 
exemple,  lui  enlève  une  grande  partie  de  son 
territoire  où  on  le  parle,  tandis  que  la  fa- 
mille maypure  Tétend  sur  des  contrées  com- 
prises dans  la  région  Péruvienne,  et  que  la 
caribe-tamanaque  retendait  jadis  sur  toutes 
les  Petites-Antilles. 

L'ethnographie  de  cette  vaste  régiun  esi 


Digitized  by 


Google 


9C8 


ORE  ^ 


DICTIONNAIRE 


ORE 


m 


enyeloppée  d'incertitiido  et  de  ténèbres  (691). 
Nous  renvoyons  pour  beaucoup  de  langues 
de  peu  d'intérêt  au  tableau  général  des  lan- 
gues de  l'Amérique.  Voyez  de  plus  garibb- 

TAMANAQUB,  SAUVA»  CAVBRS-MATPURB»  CHIB- 
CflAy  TABURA-BETOI. 


ORIGINE  du  langage.  Voy.  Lamags. 

ORIGINE  des  anciens  peuples  d*llalid« 
Yoîf.  Etrusqvbs. 

ORIGINE  des  races  humaine^.  Toy.  Hi' 
troduction. 


tableau  polyglotte  des  langues  de  la  REGION  ORENOCO-AMAZONE. 

Obtbograpbb.  SuleU. 


FA  V.  CARI  BE'TAM  ANAQU  E. 


Caribe,  près  du  cap  Nord  dans  la 
Guyane  Trançaise. 

des  lies  bomhnque,GuadeUm- 

pe,  elc,  eic. 
des  Taoi  du  fleuve  Cajana. 
pAnuGOTOs  près  du  fleuve  Ourabl- 

che  (golfe  de  Paria). 
Tamaraoue. 
Aaawaqub. 


1  française 

%  flrançaise 

3  hollandaise 

i  française 

5  espagnole 

6  alten^ande 

7  allemande 


FAIff-U:  SÀLITA. 

Saliva. 

8    espagnole! 

FAM.^AVKRË-MAYPURE.    Parew. 

9    espagnoe 

Matporb. 

10    espagnole 

Moxos. 

1  i    espagnole 

CVRACfJ5A. 

12    espagnole 

DARiBif ,  de  la 

parlie  méridionale  de  Visihnte  de  Darien. 

15    anglaise 

FAMILLE  YAUURA- 

BETOI.    Yarcra. 
BsToi. 

14    espagnole 
13    espagnoe 

Itctie. 

Jour. 

Terre. 

EttU. 

1    nouna 

courîla 

nono 

tonna 

2    nonum 

aljoucouui 

nonum               ^ 

lonè 

3    nonna,  noenc 

veyo 

soye 

1 

4    nonum 

» 

nono 

touna 

3    nuna 

ano 

nono 

luna 

6    callechee 

(luissakltabu) 

(wuaabu) 

(wunUbu) 

7           1 

» 

1 

» 

8    vecsio 

» 

seke 

caguà 

9    Iceri 

» 

1 

ouenl 

1?  isr» 

pecuml 

penl 

ueni 

saaehè 

moiehi 

une 

a       » 

1 

> 

> 

15    née 

» 

> 

doolah 

li    goppe 

do 

dabù 

uvi 

15    léoro 

munilÀ 

dafibû 

ocnoa 

Fère. 

Mère. 

Œil. 

TêU, 

1    baba 

bibl 

enouToa 

ooponpon 

3    babaiouman 

ichanum  (ma) 

enoolou 

boupou,  icbic 

5    pape 
4    y  ou  aman 

immer 
bibi,  issano 

voere 
:  rénourou 

boppe 
ouboopoa 

5  papa 

6  (iiUtaii,atUiuili) 

occhiu 

, anurù 

pnitpe 

saeckee 

wackostje 

wassijebe 

7           > 

1 

» 

» 

8    babba 

> 

pacutè 

f 

9           » 

» 

nopuritl 

OSSipO 

nukibucù 

10    napè 

ina 

nupuriki 

Il     UU 

même 

aaina 

nucbûU 

la    papa 

nana 

ibiyua 

tagiacua 

13    uulhab 

naunah 

> 

» 

14    a.ya 

aini 

Jondè 

pacrbù 

13    babi 

niamà 

ufonibà 

rosaca 

Bcuche, 

langue 

DeiU. 

Main. 

1     empatoU 

nourou 

ycri 
iepa,  ieri 

amecon 

3    liboutnU,  Uoama 

iuigne 

noucabo  (ma) 

S    hopaUii 

> 

hoieelii 

1 

4           > 

enourou 

> 

Cigna 

5    madari 

iiuru 

jeri 

jamnnri 

6  dolerocl&e 

7  » 
9    aaya 

9 

darii 

(ôkabbuhu) 

» 

9 

immomô 

1 
caabapa 

9    nonoma 

notale 

nasi 

nucavi 

10    nunumacu 

(nuare) 

naU 

nucapi 

11    nuhaca 

nunene 

nooc 

nuboupô 

H    cacaya 

cuapina 

nucala  • 

> 

15           » 

1 

» 

> 

14    yao 

topponô 

jondc 

icchi 

13    rafubô 

ineca 

roxoki 

rumocosi 

Vn. 

Veux, 

Trois. 

Quatre. 

1    auiniq 

oûeooo,  ocquo 

ovoûa 
elfOùa 

acouraharoô 

S    aban,  amoin 

biama 

blamhouri 

S    lewyn 

Uge 

terewaw 

tagyne 

vcyou 

huéjn 

weyo 
.hueiou 

vejù 

(haddalU) 
I 
nomeseke 
eamosi 
qnie 
saache 


do 

leo,  nmasoi 

Feu. 

aûalo 

iileroe  ouaUov 
'  ouapolo 
oualo 
oapto 
(eleludun) 

k 

(egusU) 
casi 
calii 
Doicune,  yucu 

» 


condè 
fului 


Nez. 


enela.i 

fcbiri 

hoeuan 

eneiale 

jonnari 

wassyerii 

» 
incuu 
nosivi 
nukirri 
nusiri 
achueua 

» 
nappé 
iusaca 

Pied. 
ipoopou 

ou  pou,  oogoirtil 
poepe 
bouDourou 

itari 

ackosye 


Ptari 
oac 


(691)  L'Amazone  reçut  des  premiers  Européens 
qui  l*explorèrent  le  surnom  de  fleuve  de  Babel,  à 
cause  de  la  niuKilude  des  idiomes  qui  avaient  cours 


nocizi 
nticsi 
nibopè 
uaaca 

tan 

remocji 

Cinq- 
I 

ofiacaho  ap(»uTct« 

mepatoen 

sur  ses  bords.  Le  voyageur  bavarois  ifartins  U^ 
porte  à  trois  cents. 


Digitized  by 


Google 


965 


ORT 


DE  LINGUISTIQUE. 


ORT 


90t 


4  OOQIQ                          OOCO 

5  tevliiApe               acchiackè 

6  abba                     blâma 

7  abbaloai,àbbaniarlbiamanDtt 

oroa 

accbilnove 

kabbohln 

1 

acchiackemneoe 

bibili 

bibllina 

1 

amnallone 

abbalokabbe 

abbatekabbunu 

1 

9    puziana 

10  papela 

11  elonà 

12  quensacua 

13  coi\jungo 
U   canaame 
15   edojojoi 

sinapa 

avànume 

apina 

vocua 

poqoab 

Doenl 

edol 

maleuba 

apeki?a 

mopona 

paacua 

pauquah 

tarani 

ibutû 

parianavacavi 

apekipaki 

aptnacocô 

paquecua 

pqueqoah 

kevveni 

ibitù  edojojoi 

1 

papeiaerricapill 

nuboupe 

aUle 

eterrah 

caniicchino 

rumocoso 

i         » 
S         > 
s         > 
4       » 

Sept. 

% 

1 

» 
> 

Huit. 

» 

> 
1 

Neuf. 

» 
> 

Dix. 
oya-baioné 

> 
> 
» 

5  1 

6  abbutiman 

7  abbaleroanioa 

8  » 

f 

blamatllmam 
biamalUmanu 

» 

> 

kabbuhintiman 
kabbuhlnlimamlna 

> 

bibitiUman 
bibili  lumanlnu 

> 

> 
biamantekabbe 
biamaolekabbuna 

> 

9          » 
10          > 

» 

> 

1 

> 

11   moponaeoco 
fl  ncrcua 
13   indricah 
U          > 
15          > 

> 
cngle 
coogolah 

> 
» 

> 
vaauaga 
paukopah 

> 

1 
paqoebague 
paxekopah 

> 

> 
ambegui 
anivego 
yoaicchibo 

> 

ORTHOGBAPHE.  —  Ce  mol,  dérivé  du 
grec  épO^^,  droit  y  régulier  ^  et  yp<*9w  t  j'^- 
cn>,  désigne  Tart  d'écrire  les  mots  d'une 
langue  arec  correction  et  suivant  Tusage 
établi.  Les  Grecs ,  pour  exprimer  cette 
science,  s'étaient  servis  eux-mêmes  de  ce 
vocable  composé  qu'on  croirait,  au  premier 
abord,  créé  par  la  néologie  moderne;  c'est 
Quintilien  qui  nous  l'apprend  (/n«aV.,liv.  i, 
ch.  7J.  L'orthographe  est  à  la  langue  écrite 
ce  quti  la  prononciation  est  à  la  langue  par- 
lée ;  tous  les  peuples  ont  admis  ce  principe, 
et,  afin  mèoie  que  les  licences  et  les  variations 
de  l'une  n'apportassent  aucune  perturbation 
dans  les  exigences  plus  sérieuses  de  Tautre, 
tous  ont  établi  entre  elles  une  certaine  limite, 
une  distinction  incontestable.  En  effet,  chez 
aucune  nation  parvenue  à  ce  degré  de  civi- 
lisation intellectuelle  oh  la  grammaire  prend 
empire  sur  le  langage,  on  n^  mis  en  oubli  le 
respect  de  l'étymologie,  et  la  crainte  des 
altérations  vicieuses,  pour  établir  une  iden- 
tité complète  entre  les  formes  rigoureuses 
de  l'orthographe  et  les  allures  plus  libres  de 
la  prononciation,  et  aucun  idiome  en  se 
constituant  n'a  accepté  pour  principe  de  sa 
formation  régulière  l'axiome  spécieux  de 
Voltaire  :  «c  Lécriture  est  la  peinture  de  la 
voix;  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure 
elle  est.  ^  —  Cbez  les  Hébreu!t,  la  démarca- 
tion établie  entre  la  prononciation  et  l'or- 
(hogra()he  est  tellement  distincte  et  tran- 
chée, que  le  plus  souvent  les  lettres  appar- 
tenant à  l'une  ne  sont  pas  du  ressort  de  1  au- 
tre. Ainsi,  les  consonnes  que  les  hébraï- 
sants  comprennent  presque  toutes  parmi 
les  leUres  quiescentes  sont  admises  par  Tor- 
thographe  comme  caractères  écrits,  mais 
restent  muettes  pour  la  prononciation;  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  les  voyelles  sur  qui 
la  prononciation  a  surtout  prise  restent,  au 
contraire,  omises  et  sous -entendues  par 
l'orthographe.  La  langue  écrite  et  la  langue 
parlée  ont  donc  leur  part  bien  distincte,  leurs 


lettres  respectives;  %  l'une  les  consonnes, 
i  l'autre  les  voyelles.  Beauzée  s'appuyait  de 
ce  principe  étrange  de  la  langue  hébraïque 
quand  il  prétendait  que  les  articulations 
sont  la  partie  essentielle  des  idiomes,  et  les 
consonnes,  par  conséquent,  la  partie  non 
moins  essentielle  de*  leur  orthographe  ; 
Wetcher  Tinvoquait  aussi  quand  il  écrivait 
dans  son  glossaire  germanique  :  «  Linguas 
a  dialectis  sic  distinguo j  ut  differentia  lin- 
guarum  sit  a  consonantibus,  dtaleclorum  a 
vocalibus.  v  Cette  manière  d*écrire  des 
Hébreux,  qui,  ne  traçant  guère  que  les  con- 
sonnes, semblent  ainsi  abandonner  au  gré 
des  lecteurs  le  choix  des  voyelles,  est  com- 
mune à  tous  les  dialectes  de  leur  langue,  le 
cbaldéen,  le  syriaque,  le  samaritain,  et  a 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  de 
systèmes  prétendant  suppléer  è  ce  qu'une 
telle  orthographe  a  de  trop  laconique.  On  a 
d'abord  le  système  des  treize  points-voyelles 
ou  points  massorèles,  destinés  è  déterminer 
le  son  des  mots  privés  de  voyelles  dans  le 
texte  primitif,  puis  vint  celui  beaucoup  plus 
simple  de  Mascief  qui,  supprimant  les  points- 
voyejles,  y  supplée  en  ajoutant  à  la  con- 
sonne la  voyelle  qui  la  suit  quand  on  la 
prononce  seule.  Ainsi,  ayant  un  mot  hébreu 
composé  de  ces  trois  lettrs,  B,  D,  L,  il  faut, 
selon  Mascief,  le  prononcer  Bedal,  parce 
que  le  B,  dans  l'alphabet  hébreu,  se  pro- 
nonce Bethf  et  le  D,  Daleth:  et  pareillement 
faire  pour  les  diverses  consonnes  dans  tous 
les  mots.  C'est  seulement  après  les  consonnes 
finales  qu'il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  une 
voyelle,  parce  que  celle  qui  précède  suffit 
pour  lui  donner  un  son.  Celle  méthode,  for- 
mulée par  Mascief  lui-même  dans  les  savants 
prolégomènes  de  son  livre,  ayant  pour  titre» 
Grammatica  hebraica  a  punctis  aliisque  nuu- 
soreticis  libéra  (1716,  in-12),  eut  quel- 
que succès  parmi  les  hébraïsants,  et,  aurès 
avoir  été  rejelée  tout  à  fait,  elîe  a  uni  par 
être  renouvelée  de  nos  jours  avec  quelques 
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modifications.  ^  Dans  la  langue  grecque, 
mAme  à  ses  commencements,  nous  ne  trou- 
vons non  plus  aucune  identité  entre  la  pro- 
nonciation et  Torthographe.  Cette  distinctiont 
qu^elle  devait  aux  langues  orientales,  ses 
véritables  sources,  à  Phébraïsme,  phoné- 
tique égyptien,  au  sanscrit  même  qui  lui  a, 
de  plus,  transmis  plusieurs  règ;les  de  la 
syntaxe,  entre  autres  celles  du  Kénitif  absolu, 
n*éiait,  certes,  pas  aussi  trancnée  que  dans 
la  langue  hébraïque,  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  réelle  et  évidente.  Ainsi,  il  est  bien 
prouvé  que  les  Grecs,  quoiqu'ils  Gssent,  en 
prononçant  les  mots  de  leur  langue,  un  usage 
fréquent  de  Taspiration,  ne  possédaient 
pourtant  d*abord  aucune  lettre  correspon- 
dant à  notre  H.  LV/a,  qui  dut  représenter 
chez  eux  celle  lettre  de  notre  alphabet,  n'exis- 
tait pas  dans  le  principe  de  leur  écrirure  ;  ce 
n'était  dans  l'origine,  selon  M.  Dugas-Mont- 
bel ,  qu'une  simple  aspiration  ne  comptant 

Jkoint  comme  lettre  et  se  marquant  par  Tep^i- 
on,  corr:ne  le  dit  Platon  dans  le  Craiyle 
(  tome  111,  p.  317),  et  comme  on  le  voit  dans 
iMnscription  rapportée  par  Bardasachor,  et 
qui  contient  tout  le  commencement  de  This* 
toire  de  Thucydide.  C'est  plus  lard  seule* 
mant  que  l'aspiration  ramenant  souvent  le 
son  de  IV  ouvert  ou  éta,  le  son  attira  la  lettre 
et  la  rendit  spéciale;  premier  sacrifice  fait  à 
Ja  prononciation  par  Torthographe  primitive 
des  Grecs.  On  n'a  pas  trouvé  davantage  dans 
leur  ancienne  écriture,  composée  de  carac- 
tères anciens,  les  signes  subsidiaires  qui, 
comme  l'esprit  rude,  furent  créés  plus  lard 
pour  marquer  racccntualion  du  son  aspiré; 
rien  n'y  représentait  non  plus  Ttora  souscrit; 
au  lieu  de  i],  on  écrivait  ei.  11  est  de  même 
certain  que,  malgré  leur  fréquent  emploi, 
dans  la  prononciation  des  sons  articulés 
exprimés  par  y  ei  w  dans  l'orthographe  an- 
glaise, les  Grecs  n'avaient  aucune  consonne 
qui  les  représentât,  et  que,  pour  les  traduire 
à  l'œil,  vi  leur  fallait  recourir  à  des  procédés 
indirects,  à  des  détours  semblables  h  ceux 
que  nous  employons  nous-mêmes  lorsque 
nous  plaçons  des  t  et  des  u  devant  d'autres 
voyelles,  et  que  nous  contractons  en  une 
seule  syllabe  les  vovelles  ainsi  combinées. 
Enfin,  suivant  rbelleniste  anglais  M.  Wall, 
quoique  la  distinction  entre  la  prononciation 
ouverte  ou  fermée  puisse  se  remarquer  éga- 
lement dans  toutes  les  voyelles,  et  dût,  par 
conséquent,  être  marquée  dans  toutes  par 
une  diflféreme de  caracières,  celle  diflférence 
n'est  indiquée  dans  Talphabet  grec,  néan- 
moins, que  pour  deux  d'entre  elles  mention- 
nées tout  è  l'heure,  et  non  pour  les  autres. 
Si  l'on  veut  de  nouvelles  preuves  que,  cheï 
les  Grecs,  les  signes  orthographiques  n'é- 
taient en  rien  soumis  à  l'arbitraire  des  sons 
de  la  prononciation,  on  n'a  qu'à  recourir  au 
lexique  de  Suidas,  disposé  comme  le  nôtre, 
par  ordre  alphabétique,  et  l'on  y  verra  que 
les  lettres  FJ,  H,  1  et  01  et  Y,  confondues 
et  comme  identifiées  pour  l'oreille,  grftce  à 
la  prononciation,  restaient,  au  contraire, 
gr&ce  è  l'orthographe,  toujours  distinctes 
uour  l'œil  et  pour  .l'esprit;  on  y  apprendra 


aussi  aue  bien  des  mots  restés  comme  assi- 
milés les  uns  aux  autres,  dans  la  langue 
pariée,  gardaient,  au  contraire,  dans  la  lan- 

f;Qe  écrite,  leur  forme,  leurs  signes  particu- 
iers.  Par  exemple,  xaiiv<k,  nouveau  ^  et 
xivoç  ,  vide  ,  entt*e  lesquels  ,  au  dire  de 
Suidas  et   d'Eustathe,  l'oreille  n'admettait 

f>as  de  différence  quand  la  bouche  d'un  Grec 
es  prononçait,  n'étaient  cependant  jamais 
pris  l'un  pour  l'autre  par  le  lecteur  qui  jes 
voyait  écrites;  il  en  était  de  même  pour  les 
deux   mots  'Hpi)   et   Ipt ,  selon   Euslalhe , 
qui,  les  rapprochant  l'un  de  l'autre,  nous  dit 
formellement   que   leur    son    est   parfaiie- 
ment  identique,    iravxeÀbtç  ^x<^\)9i  'iqM;  de 
même  encore  pour  C^t  x^'^R^*  C3  vtXta.  EnBu 
il   n'est  pas   une   grammaire  grecque  qui 
ne  nous   enseigne  que  dans  les  mots  où 
le   Y  ^tait  suivi  d'up  autre  y  t  comme  dans 
Arr^  •'  ou  d'un  X ,  comme  dans  a^xopai 
il  prenait  le  son  d'un  v  :  preuve  nouvelle 
de  l'indéi)endance  que  l'orthographe  savait 
garder  contre  les  empiétetnents  de  la  langue 
parlée.  Par  malheur  la  grammaire  se  consti'^ 
tua  trop  tard  chez  les  Grecs  pour  défendre 
utilement  ces  limites  si  bien  tracées  contre 
les  premières  altérations  et   les  premiers 
envanissements.  Au  temps  d'Aristophane  et 
de  Socrate,  les  règles  élémentaires  étaient 
encore  si  mal  établies,  qu'à  peine  savait-oil 
ne  pas  confondre  entre  eux  les  mois  de  dif- 
férents genres.  «  L'ignorance  était  telle  là-> 
dessus ,»  dit  P.  L.  Courier,  «que  Protagoras 
s'étant  avisé  de  distinguer  les  noms  en  mâles 
et  femelles,  comme  il  les  appelait,  cette 
subtilité  nouvelle  fut  admirée;  quelques-* 
uns  s'en  moquèrent,  comme  il  arrive  tou* 
jours;  on  en  fit  des  risées  dans   les  farces 
du  temps.  »  Aristophane  s'en  moque,  en 
effet,  dans  sa  comédie  des  Nuées;  les  raille- 
ries que  lui  inspire  celte  règle  sont  même 
le  seul  fonds  comique  de  la  leçon  de  gram- 
maire que  Socrate  donne  à  Strepsiade.  Lisez 
le  Cratyle  de  Platon,  ce   traité  J7«pl  dro/ui- 
r6jr   épdéTTiToçf  OÙ  les  principes,  l'origine 
et  les  étymologies  de  la  langue  grecque  sont 
discutés  avec  tant  de  science  et  d'érudition, 
vous  y  verrez  mieux  où  en  était  alors,  en 
plein  ftge  d'or  de  la  littérature  grecque,  l'a- 
nalyse raisonnée  du  langage.  C'est  à  peine 
si  Platon  peut  distinguer  deux  parties  dans 
le  discours,  les  noms  et  les  verbes;  et  pour 
compléter  cette  nomenclature  si  restreinte, 
il  fallut  attendre  que,  à  deux  siècles  de  là, 
l'un    des  élèves   d'Aristarque ,   Denys    de 
Thrace,  auteur  du  plus  ancien  manuel  de 
grammaire  grecque  qui  nous  soit  parvenu, 
eût  enfin   ramoné  à   huit  les    parties   du 
discours.    Dans    le   Cratyle  de  Platon  on 
trouve  l'aveu  d'une  indiU'érence  singulière 
au  sujet  des  dialectes  qu'on  laissait,  sans 

[>resque  dire  gare,  empiéter  sur  la  pureté  du 
angage  et  violer  l'orthographe  attique.  «  Les 
dialectes  grecs,  »  dit  Platon,  «  entrent  dans 
une  grammaire,  mais  ne  constituent  pas  au- 
tant de  grammaires  diverses,  ^altération 
d'une  voyelle  ou  d'une  consonne,  l'addition 
ou  le  retranchement  de  quelques  lettres,  ou 
la  contradiction  de  quelques  vojelles,  n'ap* 
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Ecrient  pas  une  modification  bien  sensible 
la  grammaire,  dont  f'objet  est  de  faire 
connaître   le  sens  et  la   constrnclion  des 
mots.  »Aristoten*estg\ièreplus  scrupuleux; 
c'est  avec  la  même  complaisance  qiie,  dans 
le  chapitre  21  de  sa  Rhétorique,  il  donne 
comme  une  règle  le  droit  de  retrancher  ou 
d*aiouter   certaines   lettres  ^ans  les   mot^s 
qu  on  veut  rendre  plus  sonores  ou  plus 
majestueux,  et  qu'il  nomme,  pour  cela,  mots 
étendus  ou  mots  diminués.  Comment  s'é- 
tonner, après  cela,  des  altérations  qui  vin- 
rent de  toutes  parts  fondre  sur  une  langue 
si  mil  défendue?  On  comprend  dès  lors  (es 
concessions  faites  i)ar  l'orthographe  à   la 
prononciation  quand  elle  permit,  sans  pres- 
que se  défendre,  l'introduction  des  trois  let- 
tres nouvelles  x»  ^i^t  <*>>  créées,  dit-on,  par  Sî- 
monide,  ou,  comme  c'est  plus  probable,  par 
l'archonte  Euclide  (396  avant  Jésus-Christ); 
on  blâme  moins  les  dames  athéniennes  qui, 
du  temps  de  Platon  {Cratyle,  tome  I,  p.  M8), 
édrivaient  comme  on  parlait  du  lemps  de 
Pisistrate,  et  Ton  n'est  plus  surpris  d'enten- 
dre Lysias  Un  Tfteontn.,  p.  18)  et  Sextus  Em- 
piricus  {Aavers.  grammat.,  liv.  i,  ch.  1)  se 
plaindre  de  ce  que  la  continuité  des  altéra- 
lions  de  l'orthographe  a  ôté  tout  espoir  de 
succès  à  ceui  qui  prétendent  remonter  à 
l'origine  de  la  langue  grecque.  Enfin  ce  que 
nous  dit  le  vieux  grammairien  Héraclide  de 
la  confusion  des  dialectes  dans  un  même 
mol  cesse  de  nous  surprendre.    C'est  ce 
gramroatiste  qui  nous  apprend   comment 
dans  le  seul  parfait  slX^XotiBpv,  on  pouvait  re- 
conaaltre  jttsq[u'è  quatre  dialectes  :f^Xu6a,  dit- 
lly  est  le  parfait  commun  ;  avec  le  redouble- 
ment attique,  il  devient  ix^XuOa,  en  coûtant 
t  à  s  selon  les  Ioniens,  il  fait  six^Xue»,  en 
ajoutant  oà  u  selon  les  Béotiens^il  devient  el- 
XijXouSo,  dont  le  pluriel  ilXiiXoOBaïuvy  donne,  par 
syncope»  selon  les  Eoliens  elX^XouOiuv.  Du 
lensps  de  Lucien»  les  altérations  avaient 
encore  fait  des  progrès  ;  et  on  était  à  ne  plus 
savoir,  tant  hi  prononciation  avait  pris  pied 
sur  l'orthographe»  si  dans  certains   mots, 
comnic^ar  exemple,  l'ivteXéxe^a,  d'Aristote, 
on  devait  mettre  un  T,  ainsi  que  l'exigeait  la 
rigueur  de  la  langue  écrite,  ou  un  A,  comme 
le  domandait  l'euphonie  de  la  langue  parlée. 
Il  en  était  de  même  pour  le  £  et  le  T;de  là» 
la  guerre  plaisante  que  Lucien  écrivit  entre 
ces  deux  consonnantes  se  disputant  l'empire 
du  aQotTâLXd(T(ra,que  tant  de  Béotiens  s'obsti- 
narent  à  écrire  et  à  prononcer  TaXdrca.  Par 
bonheur,    les    grammairiens   d'Alexandrie 
songèrent  à  arrêter  ce  débordement  de  la 
barbarie  dans  le  langage  ;  comme  Vau^elas, 
chez  nous,  ils  songèrent  à  flxer  les  lois  de 
l'alticisme  par  l'exemple  des  bons  écrivains» 
par  la  discussion  des  locutions  contestées, 

Kr  la  proscription  sévère  des  lettres  que 
bus  des  dialectes  avait  interposées  dans 
les  mots.  C'est  alors  qu'on  vitArislarque  re- 
Yenir  sur  chaque  Ters  des  oeuvres  d'Homère, 
et  marquer  sans  pitié  de  son  obile  sceptique 
ou  réprobateur  tout  mot  dont  Torthographe 
corrompue  lai  semblait  une  violation  de  ce 
texte  vénéré.  Chaque  mot»  chaque  vêts  qui» 
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soumis  è  son  critérium  de  puriste,  lui  sem- 
blait de  bas  aloi  et  indigne  du  grand  poète» 
fut  impitoyablement  rayé;  et  Cicéion  put 
dire  avec  vérité  :  Anatarchus  Homeri  ver* 
*  9um  negat  quod  non  probat.  Les  travaux 
orthographiques  d'Euslathe,  dans  ses  volu- 
mineux commentaires  sur  \  Iliade  et  sur 
VOdyssée^  ne  furent  ni  moins  minutieux  ni 
moins  utiles;  ceux  d'Ammonius  d'Alexan- 
drie, qui  nous  a  laissé  une  collection  des 
synonymes  dont  il  nous  fait  connaître  les 
différentes  nuances,  tirent  beaucoup  aussi 
pour  la  correction  et  la  pureté  de  l'ortho- 
graphe; enfin  Jean  «piXé^voç  (le  laborieux)  fit 
bien  voir  quel  empire  cette  force  gramma- 
ticale doit  toujours  garder  sur  les  textes 
lorsqu'il  publia  son  minutieux  recueil  des 
Homonymes  grecs,  dont  l'accent  et  resi»rit 
constituent  seuls  la  différence.  Mais  tous  ces 
efforts  de  savants  grammairiens  n'arrêtèrent 
point  la  corruption  dans  les  textes  et  les 
altérations  de  l'orthographe.  A  l'époque 
d'Adrien  et  des  Anlonins,  quand  la  faveur 
reprit  pour  les  écrivains  grecs,  pour  Héro- 
dote surtout,  suivant  les  assertions  d'Appion 
et  de  Lucien,  les  cO[)isles,  en  multipliant 
les  manuscrits,  multiplièrent  surtout  les. 
erreurs  du  texte.  Ecrivant  prçsque  toujours 
sous  la  dictée,  ilsselaissèrentallerà  écrire 
comme  ils  entendaient,  et  ainsi  toutes  les 
licences  de  prononciation  de  celui  qui  dic- 
tait passèrent  dans  leur  copie  et  y  étalèrent 
comme  autant  de  fautes  d*orthographe.  C'est 
ae  cette  manière  que  le  texte  d'Hérodote, 
par  exemple,  qui,  plus  que  tout  autre,  de- 
mandait des  soins  et  de  la  correction  par 
respect  pour  ses  formes  vieillies»  fut  com- 
plètement dénaturé.  Au  vieux  dialecte 
ionien»  dont  les  formes  paraissaient  étranges 
h  ces  Grecs  du  m*  siècle,  fut  partout  substi- 
tué le  dialecte  attique,  devenu  dialecte  vul- 
gaire. Porphyre  se  plaignit  amèrement  des 
innombrables  incorrections  qui  en  résultè- 
rent; vainement  aussi  le  grammairien  Phi- 
lémon  travailla  pour  remédier  au  mal  et 
rétablir  ce  qui  avait  été  altéré;  les  copistes 
byzantins,  les  grœeuli  du  Bas-Empire  de- 
vaient faire  pis  encore.  C'est  grâce  à  leur 
içnorance  ou  à  leur  incurie  que  toutes  les 
abréviations  du  langage  vulgaire»  toutes  les 
mutilations,  toutes  les  altérations  infligées 
è  la  pure  orthographe  par  une  prononciation 
altérée  elie-noéme»  se  glissèrent  dans  losma- 
nuscrits.On n'écrivait  pluso6$èv, mais aév.sTvai 
se  mit  pour  krci;  souvent  môme  la  syntaxe 
étant  victime  de  la  même  corruption,  le 
datif  disparut  dans  tes  mots  et  fut  remplacé 

6ar  l'accusatif  précédé  d'une  préposition, 
ne  des  altérations  les  plus  communes  fut 
Ja  substitution  de  l'i  à  [\  dans  tons  les  mots 
où  cette  dernière  lettre  se  trouvait.  Rodol- 
phe Western,  dans  son  Discours  sur  la  véri- 
table prononciation  de  la  langue  grecque^ 
mentionne  un  psautier  d'Oserius,  manuscrit 
du  vu*  siècle,  où  cette  faute  se  trouve  è  chaque 
mot.  Il  en  fut  de  même  pour  Tu;  partout  on 
le  remplaça  par  Tt,  dont  il  avait  le  son  dans 
la  langue  parlée.  De  ces  transforoiations  de 
l'i)  et  de  i'u  résultèrent  pour  les  mots  des 
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altérations  dont  quelques  -  unes  devaient 
être  consacrées  par  Tusage;  ainsi  il  ne  fallut 
pas  autre  chose  pour  faire  du  xOpee  èXiT^mv 
des  Grecs  le  Kyrie  eleison  des  églises  chré- 
tiennes. Ces  erreurs  d'orthographe  devaieni 
pourtant  avoir  leur  utilité  :  comme  elles 
étaient  nées  dos  empiétements  de  la  langue 
parlée  sur  la  langue  écrite,  on  en  déduisit 
que  la  prononciation  des  Grecs  devait  être 
«1  peu  près  identique  avec  Torthographe  de 
ces  textes  corrompus,  et  de  plus»  comme 
toutes  ces  fautes  de  langage  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  le  grec  moderne, 
on  en  tira  la  conséquence  que  cet  idiome 
pourrait  bien  être»  surtout  quant  à  la  pro- 
nonciation, le  même  que  Tidiome  populaire 
des  Grecs  anciens,  ainsi  que  Ta  prétendu 
TRcluse  dans  sa  Dissertation  sur  la  pronon- 
cvition  de  la  langue  grecque  (Toulouse» 
t829);  et  comore  M.  Villemain  l'a  aussi  don- 
né à  entendre, quand  il  a  dit  en  parlant  du 
grec  moderne  :  «  S'il  a  perdu  les  savantes 


presque  toujours  :  caldus  se  disait  et  s'écri- 
vait pour  calidus  (Varron,  liv.  x.)  eiporgam 
Î>our  porrigam  par  une  double  conlraclion. 
Festus,  édit.  Egger,  p.  80).  Celle  sorte  d'é- 
ision,  dont  la  trace  se  conserva  toujours 
dans  quelques  mots,  tels  que  le  géniiif 
pluriel  panumf  que  César  s'obstinait  à  écrire 
panium  dans  son  livre  De  analogiùy  est  de- 
meurée en  principe  dans  la  langue  italienne. 
On  pourrait  donc,  avec  Bembo,  en  déduire 
la  preuve  que  le  langage  primitif  de  Rome, 
toujours  conservé  chez  \aplebs  romaine,  dut 
singulièrement  aider  et  préparer  la  forma- 
tion de  Titalien  moderne,  et  que  môme, 
four  celui  qui  sait  étudier  les  deux  idiomes 
leur  commune  origine,  la  langue  italienne 
se  montre  constamment  sous  la  langue  la- 
tine. Avec  Ennius  et  grAce  ï  la  science 
f;recque  dont  il  pro()agea  la  tradition  en 
talie,  cette  époque  de  barbarie  grammaticale 
cessa  enfin;  la  langue  Intine,  dépouillant  sa 
rude  écorce,  put  revêtir  les  formes  plus  har- 


combinaisons  et  l'ingénieuse  économie  de     monieuses   et  plus  régulières  de  Thellé 
!.««  : —  u«iix«;«««^   ;i  ^^  -  ««„^x  i;«»x..i^      nisme.  C^est  Ennius  qui  importa  du  dialecie 

italien  dans  la  langue  latine  cette  lettre  r, 
qui  jusque-là  en  avait  été  exclue;  c'est  lui 


l'ancien  hellénisme»  il  en  a  gardé  littérale* 
ment  presque  tous  les  mots  et  les  sons.  » 
C'est  aussi  en  vertu  de  la  plus  ordinaire  de 
ces  fautes  d*orthographe»  la  substitution  de 
\\  à  I't)  que  s'établit»  en  dépit  d*Erasme  et 
des  partisans  de  Vélacisme,  celte  fameuse 
règle  de  Vitacisme  dont  Wesiern  nommé 
tout  à  l'heure  et  Vossius  {De  idololog.^  liv.  ii, 
ch.  16)  se  firent  les  plus  ardents  champions» 
et  qui,  partout  admise  aujourd'hui»  veut  que 
Kt}  se  prononce  non  comme  un  e  long,  mais 
comme  et,  en  prenant  ainsi,  dit  liVestern» 
un  son  mitoyen  entre  Te  et  l'i.  Â  Rome, 
avaut  la  venue  des  grammairiens  grecs. 
Torthograpbe  n'eut  d  autre  guide  que  la 
prononciation.  Quintilien  le  laisse  à  penser 
quand  il  dit»  au  Hv.  ii»  cbap.  13,  de  ses  Ins- 
tilutionsj  que  les  anciens  Romains  parlaient 
peut-être  «  tout  ainsy  comme  ils  écrivaient.» 
(Pasquier,  Recherches  sur  la  France^  p.  676.) 
La  manière  dont  la  plupart  des  mots  sont 
écrits  dans  les  plus  anciennes  inscriptions 
et  dans  les  textes  primitifs  en  fait  d'ailleurs 
foi;  on  y  voit  que«  par  un  sentiment  eupho- 
nique inné  encore  chez  les  lialieus  et  con- 
servé surtout  dans  le  dialecte  de  la  Vénélie» 
le  r»  consonne  trop  rude»  est  presque  tou- 
jours remplacé  par  le  s,  plus  doux  et  plus 
souple.  Dans  le  premier  vers  du  Chaut  des 
frères  Arvals  et  dans  le  traité  de  Varron  De 
tingua  Latina  (\iv,  vi»  part,  ii)»  on  trouve 
lases  pour  lares;  et  Festus  dit  formellement 
que  les  anciens,  mettant  le  â  à  la  place  du 
r,  écrivaient  majosibuSy  meliosibus^  lasibust 
fesiis.  L'e»  qui,  selon  Cicéron  {De  divinaL^ 
iiv.  II,  ch.  11),  était  presque  toujours  muet 
dans  la  prononciation»  restait  de  même  omis 
dani9lestextes;mars'écrivait  pour  mare.  Ail- 
leurs, remplaçant  cette  lettre  muette  par 
une  voyelle  plus  sensible,  on  substituait  l'a 
à  l'e,  et  au  lieu  de  caméra  on  disait  camara, 
selon  Verrius  Flaccus.  {Fragments,  n°  42, 
p.  25.)  Plusieurs  aqtres  lettres»  insensibles 
dans  la  prononciation,  de  l'aveu  de  Suétone 
{Auçusti  tnta,  ch.  88)  ne  s'écrivaient  pas 
davantage.  L't.  par  exemple,  se  contractait 


qui»  le  premier»  y  introduisit  l'usage  des 
lettres  doubles»  et  qui  voulut  qu'en  écrivaul 
aussi  bien  qu'en  lisant  ou  doubîflt  les  lettres 
muettes  {mutas  litteras  et  semivocaks]  [Fes- 
tus» p.  42].  Dans  plus  d*un  mot,  comme  hue 
et  illuCf  il  apprit  a  substituer  la  lettre  o  à  la 
lettre  u»  doctrine  suivie  et  soutenue  ensuite 
par  Verrius  Flaccus  (Servus,  Ad  Mneià, 
viiu  p.  423).  Plusieurs  mots  lui  durent  leur 
véritable  orthographe;  ainsi  l'adverbe  juu/n, 
que  jusque-là  on  avait  écrit  eume.  Ennius 
toutefois»  eut  le  tort  d'abuser»  pour  le  latin, 
des  formes  de  lorthographe  hellénique. 
Dans  le  désir  de  plier  cette  langue  aux 
exigences  de  l'hexamètre  grec  introduit  par 
lui  dans  sa  poésie»  il  renchérit  sur  tes  cou- 
tractions  du  langage  primitif.  (Cicero,  De 
divinat.,  liv.  ii,  ch.  40.)  Il  impatronisa»  le 

{)remier»  les  formes  contractées  de  Timpar- 
ait  en  e6am  au  lieu  de  te6am,  des  troisièmes 
personnes  du  pluriel  en  arunt  au  lieu  d'at;e- 
runtj  des  nominatifs  pluriels  en  î  pour  û\ 
des  génitifs  en  um  pour  arum.  On  le  vit 
aussi  recourir  trop  souvent,  au  lieu  de  l'é- 
lision,  à  celte  sorte  d'aspiration  que  Ton 
appelait  le  digamma  éolique  (Cic,  Orator., 
en.  48),  et  par  l'imitation  inintelligente  d'une 
faculté  que  les  homérides  ne  devaient  qu'à 
la  forte  accentuation  de  leur  idiome»  sup- 
poser ainsi»  entre  les  voyelles  qui  se  sui- 
vaient immédiatement»  des  aspirations  assez 
prononcées  poxxv  permettre  d'allonger  la 
première  et  d'éviter  l'hiatus  qui  produisait 
leur  concours.  Par  bonheur,  cette  rude  as- 
piration qu'on  indiqua  plus  tard  par  un  h 
(AuLUGELLE»  liv.  U»  ch.  3),  et  qui  ôtait  à  la 
•poésie  latine  toute  sa  souplesse  et  sa  mollo 
harmonie,  ne  fut  guère  en  usage  après  Lu- 
crèce. (Quintilien,  liv.i»ch.  9 .)  Ennius  poussa 
l'abus  de  l'hellénisme  dans  le  latin  jusqu'à 
remplacer  la  forme  de  la  première  déclinai- 
son en  a  par  la  forme  grecque  en  e  et  Ta^î- 
cusatif  en  um  par  la  terminaison  grecque  on. 
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Ainsi  il  donna  raison  aux  satires  de  Lucilius 
sur  rorthographe  latine^  et  justifia  pleine- 
luent  les  plaintes  de  Nœvius  s*écriant»  OblUi 
8unt  Romœ  loquier  LcUina  lingua,  {Jn  Gellio^ 
I,  2k.)  Les  graromairiens  qui  vinrent  après 
Énnius  continuèrent  son  œuvre  orthogra- 
phique,  mais  en  se  gardant  mieux  des  er- 
reurs où  sa  préférence  f)Our  le  grec  Payait 
fait  tomber;  ils  s*attacbèrent  surtout  à  re- 
trancher de  la  langue  écrite  toutes  les  for- 
mes triviales  et  tronquées  de  la  langue  par- 
lée {sermo  pedeslrU),  toutes  les  licences  de 
la  prononciation,    et    en    créant  ainsi    la 
véritable  orthographe  ils  surent  marquer  la 
différence  existante  entre  ces  deux  Vciriétés 
de  Tidiome  latin,  «  différence  qui,  »  selon 
M.  Bonamj,  «  devait  consister  surtout  dans 
la  manière  d'accentuer  les  consonnes,  dans 
les  sons  divers  attribués  aux  mômes  voyel- 
les, et  dans  le  retranchement  de  quelques 
lettres    et  même  de  certaines   syllabes.  » 
(Acad.  des  inscripL,  XXIV,  p.  582.)  Ainsi 
disparurent  tout  è  fait  de  la  langue  littéraire 
toutes  ces  façons  de  parler  encore  en  usage 
au  temps  d'Auguste,  et  alors,  selon  Suétone, 
on  put  continuer  de  dire  ixi  en  parlant,  mais 
l'orthogrnphe  voulut  qu'on  écrivit  ipsi.  Ga- 
lon, au  dire  de  Quintilien,  put  toujours 
prononcer  dtcem,  fuciem^  legem;  mais,  en 
vertu  d'une  rigoureuse  orthographe,  il  dut 
écrire  dtcom,  faciam^  Ugam.  Il  en  fut  de 
même  pour  une  foule  de  mots  :  on  prononça 
p<pplo  comme  on  le  lit  dans  beaucoup  d'ins- 
cr  i plions  en  bas  langage  et  dans  le  serment 
corrompu  de  8k2f  mais  on  écrivit  populo; 
dia>li  fut  le  mot  prononcé,  diûci$ti  le  mot 
écrit;  la  prononciation  s'accommoda  de  pu- 
rhme^  mais  l'orthographe  exigea  puris$i- 
me,  etc.  De  cette  manière,  le  langage  vul- 
gaire fut  redressé,  et  ou  satisfit  aux  instruc- 
tions de  Varron  s'écriaut  :  Jlaqi^  ui  suam 
quisque  consueiudinem,  si  mala  est  corrigere 
aebeai:  sic  populus  suam.   Le   latin  ainsi 
restitué  exigea,  pour  les  besoins  de  son 
orthographe,    l'introduction   de   nouvelles 
lettres  dans  son  alphabet;  l'affranchi    Sp. 
Carvilius,   l'un  des  successeurs  d'Ennius, 
y  fit  donc  admettre  le  G.  des  Grecs.  Vers  le 
môme  temps  le  K,  patroné  par  le  maître  d'é- 
cole Sallustius,  y  prit  aussi  droit  de  bour- 
geoisie. (Isidore,  Orig.j  cb.  <^.)  Le  x  et  le  je, 
procédant  l'un  du  Ç  ,  Taulre  du  C  des  Grecs, 
furent  de  même  incorporés  dans  Talphabet 
latin,  mais  ils  n'y  firent  pas  grande  figure; 
Verrius  Flaccus  les  place  parmi  les  lettres 
muettes,  et  ne  les  considère  que  comme  les 
demi-tons  (semieocales)  du  c  et  du  ^^  (Velius 
LoNdcs,    JOe  orthographia^  p.  2216.)  Le  z 
pourtant  fut  employé  avec  avantage  dans  les 
mots  grecs  latinisés  :  c'est  Quinlilien  qui 
nous  rapprend.  (Liv.  xii,  cb.  1(X.)  Il  cite  pour 
exemple  les  mots  zephyrus  et  zopyrus^  qui, 
écrits  en  lettres  romaines,  auraient  produit 
nn  son  sourd  et  presque  barbare  {surdum 
quiddcm  et  barbarum  efficient)  et  il  en  prend 
occasion  de  dire  que  le  z  est  la  plus  douce 
des  consonnes.  Il  en  fut  de  même  pour  Vy  : 
on  le  substitua  d'abord  dans  quelques  mots 
à  Vu  latin  toujours  prononcé  oUf  et  on  lui 


donna  le  son  de  notre  u  français,  (Den .  i>*Ka- 
LicARN.,  De  comp.  verb,,  c.  14-.)  Verrius 
Flaccus  ne  le  reconnaît  même  proi-re  qu'h 
cet  usage*  (Velics  Longus,  ibid.,  p.  2215.) 
Mais,  plus  tard,  selon  Quintilien,  on  lui 
trouva  une  valeur  différente,  mitoyenne  en- 
tre l't  et  Vu;  et  c'est  alors  surtout  qu'on  le 
fit  prévaloir  dans  la  transcription  de*s  mots 
d'origine  hellénique.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  le  nom  grec  m»ppî»ç,  qu'Kn- 
nius  et  les  anciens  Romains  avaient  latinisé 
en  Purrus  (Cigbro,  Orator.y  ch.  91),  com- 
mença à  être  écrit  Pyrrhus^  grflce  à  cette 
nouvelle  valeur  orthographique  do  Vy  et 
grâce  aussi  à  l'intercalation  du  k  destiné  h 
marquer  l'aspiration  qui  suivait  toujours  en 
grec  le  redoublement  de  la  lettre  e  .  Pour 
t'>u$  ces  derniers  faits  on  est  amené  à  voir 
chez  Ifs  grammairiens  de  Rome  une  ten- 
dance vers  l'orthographe  étymologique. D'au- 
tres exemples  nous  prouveront  que  chez  plu- 
sieurs, chez  Verrius  Flaccus  surtout,  cette 
tendance  était  arrivée  à  l'étal  de  système. 
Chaque  fois  que  Verrius  hasarde  une  ortho- 
graphe, c'est  qu'il  a  (our  lui  l'élymologie  du 
mot  :  veut-il  rectifier  l'ortliographe  vicieuse 
de  numenclator^  il  décompose  le  mot,  recourt 
à  sa  racine  et  prouve  qu'il  faut  écrire  nometi- 
clator^  «  velut  nominis  calator  »  [CharisiuS, 
I,  p.  282);  il  fait  de  même  pour  po/en/a  que 
plusieurs  écrivaient  pulenta{id.,  p,  75);  pour 
le  verbe  incohare  il  prouve  que,  contraire- 
ment à  ce  qu'à  dit  Julius  Modeslus,  il  faut 
mettre  l'aspiration  (le  h)  après  et  non  avant 
la  lettre  o,  parce  que  ce  verbe  ne  vient  pas 
de  chaOf  mais  du  mot  cohans^  qui,  chez  les 
anciens,  signifiant  monde,  unde  subtractmn 
incohare.  {Diomedes^  i,  p.  361.)  C'est  le 
môme  Verrius  Flaccus  qui  voulait  au'en 
vertu  de  la  synalèphe  on  ne  mit  pas  Je  m 
tout  entier,  mais  seulement  une  partie  de 
cette  lettre  à  la  fin  d'un  mot,  lorsquVIle  de- 
vait s'élider  avec  la  voyelle  commençant  le 
mot  suivant,  et  cela  pour  faire  bien  voir 
qu'à  cause  de  l'élision  on  ne  devait  pas  la 
prononcer.  (Vblics  Lonûus,  De  orthogr.^ 
p.  2238).  —  Auprès  du  système  orthogra- 
phique de  Verrius  Flaccus  et  en  opposition 
avec  ses  tendances  étymologiques,  d'autres 
s'étaient  établis;  celui,  par  exemple,  qui 
voulait  soumettre  l'orthographe  à  la  pronon- 
ciation et  que  patronait  Auguste  lui-même. 
Jl  y  eut  aussi  le  système  un  peu  rétrograde 
qui,  s'en  tenant  toujours  aux  doctrines  d'En- 
nius, subordonnait  obstinément  à  l'hellé- 
nisme les  règles  de  l'orthographe  latine.  Un 
affranchi  athénien  nommé  Atteius  le  philo- 
logue, soutint  et  popularisa  ces  principes, 
et  Salluste,  qui  vivait  dans  sa  familiarité, 
les  adopta.  S'il  faut  même  en  croire  les  re- 
marques d'Asinius  Pollio  sur  cet  historien, 
ce  serait  à  l'inQuence  d'Alteius,  plus  encore 
qu'au  souvenir  du  livre  de  Caton  Sur  les 
Origines^  comme  le  prétend  Suétone,  qu'il 
faudrait  attribuer  l'anus  des  terminaisons 
archaïques  trop  fréquentes  dans  ses  ouvra- 

tes.  Ces  formes  vieillies  de  l'orthographe  de 
alluste  ne  se  perdirent  pourtant  jamais; 
toutes  condamnées  quelles  fussent  par  la 
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saine  grammaire,  e!les  étaient  en  pleine  fa- 
veur sous  Je  règne  d'Adrien,  fort  enclin 
lui-même  au  goût  du  vieux  langage.  (Spar- 
TUN.,  in  Adriano.)  Oninlilien  s  opposa  vai- 
nement à  cette  perpétuité  de  l'archaïsme 
dans  la  langue  et  dans  Torthographe  ;  il 
voyait  qu'ainsi  le  latin  allait  se  corrompre 
en  remontant  à  sa  source  barbare.  La  lan- 
gue parlée,  moins  accessible  h  ces  pédante- 
ries archaïques,  s*élaîi  en  quelque  sorte 
conservée  plus  pure  que  la  langue  écrite;  il 
en  profita  pour  la  faire  réagir  sur  les  altéra- 
tions de  l'autre  en  les  rendant  toutes  deux 
solidaires.  »  Si  vous  écrivez  mal,  »  dit-il,  «  vous 
finirez  par  mal  parler.  »  Quod  maie  scribihir, 
maie  eliam  dxci  necesse  est.  De  là  Quintilicn 
devait  être  amefté  h  faire  quelques  conces- 
sions au  système  d'orthographe  phonogra- 
phique qui,  depuis  Auguste,  n'avait  pas  lui- 
môme  cessé  d'exister;  c'est  ce  qu'il  fit.  Il 
permit,  mais  toujours  sous  la  sauve-garde 
du  gramuîairien,  nam  hoc  valere  plurimum 
débet,  de  ne  pas  écrire  dans  un  mot  f)lus  de 
lettres  qu'on  n'en  prononce,  «  les  lettres  ne 
faisant  que  garder  les  sons  et  devant  les 
transmettre  aux  lecteurs  comme  un  dépôt.  » 
(InstU.  orat.j  liv.  vu.)  Mais  ces  concessions 
allaient  bientôt  donner  entrée,  dans  la  lan- 
gue latine,  à  des  licences  d'une  autre  sorte 
et  non  moins  funestes.  La  langue  écrite,  su- 
bordonnée ainsi  à  la  langue  parlée,  participa, 
dès  lors,  aux  altérations  triviales,  aux  idio- 
lismes  d'orthographe  qui,  même  dans  les 
meilleurs  temps  de  la  littérature,  avaient 
toujours  menacé  de  l'envahir.  On  vit,  par 
Tabfttardissement  successif  de  la  latinité,  ce 
qu'il  en  coûte  à  un  idiome,  quand  on  admet 
entre  le  langage  populaire  et  la  langue  lit- 
téraire une  communauté  prématurée  d'ex- 
pressions et  d'orthographe,  quand  on  se  dé- 
part enfin  du  principe  si  noblement  formulé 
par  Cicéron  :  «  J'ai  laissé  l'usaçe  de  parler 


vant  la  corruption  de  l'orthographe,  deyai^ni 
faire  rétrograder  sur  elle-même  la  latiniiôdu 
siècle  d*Auguste  et  la  ramener  sur  lalrsc'e 
de   rélémont  osque  qui   l'avait  constituée. 
(J.  fiBOTEKENt),  Rudim,  linguœ  oscte,  p.  19 
et  20.)  Les  lettres  j  et  y,  apportées  parles 
Grecs,  disparurent  des  mots  par  la  seuk 
force  de  cette   contraction  barbare.  On  (il 
arbitrairement  de  l't  et  de  Vu  des  voyelles 
et  des  consonnes,  quelquefois  même  on  les 
élida  complètement;  ejuê  et  noram devinrent 
ainsi  des  monosyllabes  dans  les  vers.  {He!<- 
NAM,  Elementa  doctr,  metr,,  p.  65.)  C'est  en 
vertu  d'une  semblable  licence  que  Lucain, 
subordonnant  la  langue  au   besoin  de  ses 
hexamètres,  put  écrire  obitio  au  lieu  d'o6- 
jicio   (  VIII,    796);   ailleurs   on    écrivit  mi 
pour  mihU  comme  avaient  fait  Plaute  et  les 
comiques;  asculta  fut  mis  pour  ausculta: 
assidos  pour  assiduos.  Le  9,  retranché  du 
mot  magis,  constitua  le  mot  mais,  qui  passa 
dans  notre  vieux  langage  sans  autre  altéra- 
tion  et  qui  se  maintient  encore  dans  la 
phrase  «  je  n'en  puis  mais,  »  C'est  encore  à 
l'orthographe  fautive  née  de  ces  contractions 
que  nous  devons  plusieurs  mots  :  fust,  «llété 
de  fuerit,  arriva  ainsi  dans  notre  langue;  de 
même  prendere  h  qui  nous  n'eûmes  plus 
qu'à  faire  subir  l'éhsion  de  Ve  antepéflal- 
tième,  enfin,  nous  devons  à  la  même  origine 
le  pronom  elle,  qui  vient  de  en  tlla  et  nrest 
qu  une  contraction  d^ià  consacrée  par  Té- 
rence  dans  les  Adelphes  (acte  III,  se.  it, 
V.  S5)  et  dans  YAnarienne  (acte  V,  se  n, 
V.  li).  Du  reste,  la  corruption  ne  se  glissa 
pas  dans  la  langue  latine  que  sous  cette 
seule  forme  de  l'étision  et  de  la  contraction; 
l'abus  contraire  s'y  fit  de  même  jour.  On  vit 
les  lettres  doubles  reparaître  dans  les  mots 
d'où  l'orthographe  de  In  bonne  latinité  les 
avait  repoussées  comme  parasites  :  dans  to- 
rum,  l'orthographe,  sacrifiant  encore  à  la 


au  i»euple,  et  je  m'en  suis  réservé  la  science.  »     prononciation,  d'ut  admettre  deux  r  (Fbstijs, 
L'orthographe  vicieuse  s'en  prit  d'abord  aiïx     p.  2W);  ce  fut  de  môme  pour  religio,  qu'on 

n'écrivit  plus  que  relligto;  pour  nobilts  on 


diphthongûes,  on  se  mit  à  les  écrire  et  môme 
à  les  scander,  en  poésie,  comme  on  les  pro- 
nonçait. La  diérèse  fut  admise  pour  la  diph- 
thongue  eu,  dont  on  fit  deux  syllabes.  (Foe- 
cELLuni  au  mot  Neuler.)  Lu,  en  revanche, 
qui,  dans  la  prononciation,  avait  toujours  eu 
la  valeur  d'aune  diphlhongue,  commença  à 
s*écrire  ou.  C'est  même,  sans  doute,  pour 
mettre  les  mots  dérivés  du' grec  et  portant 
Yupsiion  tout  è  fait  en  garde  contre  celte  vi- 
cieuse synérèse,  qu'on  admit,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  l'y  dans  tous  les  vocables 
helléniques.  De  cette  manière,  on  garantit 
pour  toujours  à  cet  upsilon  latinisé  le  son 
mitoyen  entre  Vu  et  1'»  que  selon  Grégoire 
de  Corinthe  (p.  619,  édit.  Schœffer)  il  avait 
toujours  eu  dans  l'éolien,  dialecte  grec  qui 
fut,  comme  on  sait,  la  principale  source  du 
Jadn.  Le  x  qu'on  prononçait  comme  5,  parut 
dans  les  mots  à  la  place  de  celui-ci;  on 
écrivit  ^êxhnus  pour  vesamis;  le  h  avant  les 
voyelles  subit  sans  cesse  des  transpositions; 
on  écrivit  ad  libitum  Pytho  et  Fhrjto  (Du 
Gancie,  y,  237  et  528);  puis  on  en  revint  h 
ces  malheureuses  contractions  qui,  en  açbc- 


revint  à  la  forme  euphonique  dont  s'étaient 
servis  Plaute  et  tous  les  comiques,  en  écri- 
vant  gnobilis  comme  on  avait  toujours  pro- 
noncé, et  la  filiation  du  dérivé  ignobilis  u>i\ 
f)arut  que  plus  évidente  (td.,  p.  65).  Ces 
étires  doubles,  se  glissant  dans  les  mots  et 
ajoutant  à  leur  rudesse,  sentaient  déià  la 
barbarie.  C'est  même  par  cet  abus  que  Vêle- 
ment tudesque  se  révéla  d'abord  dans  la  la- 
tinité. On  vit,  pour  mieux  marquer  la  dure 
accentuation  qu'avait  prise  le  latin  dans  la 
bouche  des  barbares,  des  lettres  imprévm-s 
s*intercaler  dans  les  mots  et  déuaturer  leor 
physionomie.  Partout  le  c  fut  mis  devant 
le  h  pour  rendre  l'aspiration  plus  forte;  on 
écrivit  miehi  pour  mt'At,  niclul  pour  nïAtV. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  de  langue  go- 
thicfue  comme  l'Espagne,  le  /  dut  se  changer 
en  h  par  l'effet  d'une  sorte  de  diçammaéo- 
li(|we  sous-entendu.  Les  mots  ou  se  trou- 
vent des  lettres  doubles  furent  presque  tous 
modifiés  et  rendus  plus  rudes  par  cette  or- 
thoj^raphe  barbare  féconde  surtout  en  rudes 
consonnes;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exetn- 
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j)!e,  dimf^um  s'écrivit  dampnum.  L'alphabet 
romain,  créé  pour  un  langage  plus  harrao- 
nieuXt  n^  suIHl  bientôt  plus  aux  besoins  de 
la  nouvelle  orthographe;  il  ne  se  trouva  pas 
assea  fou^rni  en  âi)res  consonnes,  en  rocail- 
leuses voyelles.  À^ussi,  vit-on  le  roi  Chil- 
périck  vouloir  y  introduire   de  nouveaux 
caractères  empruntés,  selon  Pithou  et  Fau- 
cbet,  ï  la  l^n^^ue  syrienne,  selon  d'autres  à 
la  langue  grecque,  dont  les  caractères  n'au- 
raient même  fait  que  reproduire  les  lettres 
doubles,  ^insi  I'h,  qui  n  était  qu'une  simple 
artîcij(Iation  de  Vepstlon  ayant  de  passer  lu^- 
niéme  &  l'état  de  lettre;  ainsi  les  trois  aspi- 
rées 0,   *,  X;  les  véritables  lettres  dou- 
bles  Sj  3,  Q,  qui  ne  sont   que   des  liga- 
tures de?«,  x$,  w(x,  00.  Ainsi,  toutes   les  let- 
tres   que   les  Grecs  eux-m^ines  n'avaient 
Ajoutées  aux  seize  autres  que  pour  les  be- 
soins de  leur  langue  perfectionnée  (P/u^, 
QuœêL  Platon.^  p.  1009),  et  nue  les  flomains 
ayaiei^t  repoussées  pour  la  plupart  (Priscisn, 
p*  7)»  ne  se  seraient  glissées  dans  le  latin, 
et,  par  suite,  da^s  le  français,  où  elles  for- 
mèrent les  lettres  doubles  pA,  thj  c6.,  etc., 
(|ue  par  la  vplonté  d^un  roi  mérovingien. 
Cette  tentative  étrange  ou  du  moins  préma- 
turée, dopt  nous  ne  trouvons  l'égale  que 
dans  celle  c|e  ce  fou  du  xvi*  siècle,  qui,  pour 
mieux  marquer  la  prononciation  de  uuel- 
Ques  aiots  italiens',  y  iptercalait  Vomega  et 
\éia  des  Grecs  n'eut  aucun  succès;  la  seule 
lettre  iqcônnue  des  Romains,   que   nous 
troaTOqs   dans    quelques  mots    latins  du 
moyen  (ge»  est  le  te;  dans  un  poëme  sur 
saint  Thomas  Becquet,  par  exemple,  nous 
lisons    ewagelium  pour   evangelium.   Ainsi 
Rome  snbissait,  jusque  dans  son  langage,  le 
joug  des  barbares  qui  l'avaient  conquise  : 
«  par  ainsv,  dit  Estienne  Pasquier,  nos  an- 
ciens Gaulois  empruntant,  comme  j'ay  dit, 
du  roman  leurs  paroles  et  les  naturalisant 
entre  eux  suivant  la  communauté  de  leur 
esprit  et  de  leur  langue,  les   rédigeoient 
vraisemblablement  par  escrit  comme  ils  les 
pfononçoient.  d  {Recherches  de  la  France, 
p.  676.]  Charlemagne  et  les  savants  de  son 
éfole  palatine   s'opposèrent  de  tous  leurs 
efforts,  éi  presque  toujours  utilement,  aux 
progrès  de  cette  orthographe  viciant  et  dé- 
naturant tous  les  textes.  Le  besoin  de  pur- 
ger les  auteurs  latins  des  fautes  dont  l'igno- 
rance des  copistes  les  avait  remplis,  dit 
M.  Letronne,  tourna  les  esprits  vers  l'étude 
de  la  grammaire.  Une  foule  d'ouvrages  parut 
s)ir  celte  science.  Jthéginon  commenta  Mar- 
tien Capella,  Rémi  d*Auxerre,  les  ouvrages 
(le  Dopât  et  de  Priscieq»  etc.  Les  questions 
les  piûs  futiles  sur  l'orthographe  furent  trai- 
tées avec  lin  sérieux,  une  importance  qui, 
maiptepant,nous  paraissent  ridicules,  mais 
qui  euf-ent  le  grand  avantage  d'empêcher 
que  |a  bonne  orthographe  des  mots  conti- 
nuât  c|e   s^altércr.  (iiecherches  géogr.   sur 
D^c^ibi,  p.  3^.)  La  corruption,  ainsi  arrêtée 
dans  la  langue  écrite,  nen  poursuivit  pas 
moins  ses  progrès  dans  la  langue  parlée;  io 
germe  des  idiomes  modernes  issus  do  ces 
altérations  successives  u'ea  feruicula  et  ue 


s'en  féconda  que  mieux;  notre  langue  en 
naquit. 

Le  latin,  en  s'impatronisant  dans  les  Gaules 
par  l'impérieuse  volonté   des  vainqueurs, 
s'élait  tout  d'abord  dénaturé  au  contact  du 
celtique,  idiome  populaire  des  vaincus.  Les 
règles  de  sa  grammaire  furent  longtemps 
respectées,  mais  celles  de  son  orthograpne 
y  forent  tout  d'abord  violées  sans  pitié  : 
c'est  le  résultat  indispensable  de  U  natura- 
Hsation  de  toute  langue  nouvelle  dans  un 
pays   étranger;  elle  ne   remplace  l'idiome 
proscrit   par  elle  qu'&  la  condition  de  se 
plier  elle-même  aux  habitudes  de  pronon- 
ciation inhérentes  à  cet  ancien  langage.  Le 
latin,  forcé  de  subir  ici  cette  exigence,  y 
perdit  mieux  encore  qu'en  Italie  par  la  trans- 
formation complète  de  son  alphabet  et  Io 
changement  de  valeur  de  ses  lettres,  toute 
la  pureté  de  son  ancienne  orthographe.  L^s 
voyelles  furent  toutes  transformées;  on  les 
écrivit  indifféremment  \qs  unes  pour  les  au- 
tres; ou  bien  on  les  changea  en  dipthongues 
et  le  plus  souvent  en  dipthongues  sourdes, 
comme  eUyau^ourXQ  fut  pis  eAcore  pour  les 
consonnes,  dont  aucune  ne  garda  sa  pre- 
mière valeur  tant  dans  la  prononciation  que 
dans  l'orthographe  :  b  se  transforma  en  v, 
G  en  ch,  D  en  l,  f  en  A,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  le  pays  de  langue  gothique;  g  en  j, 
L  en  r,  M  en  n,  n  en  /,  en  r,  et  même  en  u; 
p  en  6,  t?,  f;  qu  en  gu;  s  en  z,  r;  x  en  d;  y 
en  b  :  de  plus,  dans  le  milieu  des  mots,  les 
consonnes  p,  c,  g,  p,  t.  y  se  perdirent  d'or- 
dinaire, contrairement  à  ce  que  nous  avons 
vu  pour  les  idiomes  tudesques.  Le  celtique, 
en  s'assimilant  le  latin,  lui  faisait  subir  ici 
la  brièveté  presque  monosyllabique  qui,  au- 
trefois et  de  l'aveu  même  de  Diodore,  était 
son  essence   et  son   originalité.   «  Aussi , 
transplantait  la  langue  romaine  chez  eux,  » 
dit  Pasquier,  «  ils  accourcirent  les  paroles  de 
ces  mots  :  coRpns,  tempus,  ^sperum,  et  au- 
tres semblables,  dont  ils  firent  corp*,  temps, 
aspre,  avec  une  prononciation,  comme  il  est 
à  croire,  de  toutes  les  lettres.  »  {Recherches 
de  la  France,  p.'675;.  Cette  brièveté  gauloise, 
ap[)ropriée  au  latin,  céda  pourtant  quelque- 
fois, devant  l'euphonie,  assez  même  pour 
admettre  en  sa  faveur  l'adjonction  d'un  e  en 
tête  de  tous  les  mots  commençant  par  un  s 
suivi  d'une  consonne.  Il  v  eut  même  des 
mots  latins  qui  s'accommocfèrent  à  la  fois  de 
cette  brièveté  s'attaquant  aux  désinences, 
et  cet  e  euphonique  adoucissant  la  première 
syllabe.  Ainsi  spiritus,  pour  former  noire 
mot  esprit,  dut  perdre  de  cette  manière,  rar 
l'influence  du  celtique,  sa  désinence  toute 
latine,  en  même  temps  qu'il  admit  Ve  initial  ; 
quant  au  premier  t,  il  avait  suffi  d'une  sim- 
ple contraction,  toute  naturelle  même  en  la- 
tin, pour  le  faire  disparaître.  La  transfor- 
mation de  studium,  devenu  notre  vieui  mot 
estude,  s'opéra  de  même;  seulement,  ici,  par 
une  autre  règle  de  l'ancien  celtique,  on  fit 
intervenir  à  là  désinence  l'e  féminin  «  inco- 
gnu,  »  dit  Pasquier,  «  à  toutes  autres  nations  : 
lettre  qui  est  mitoyeime  entre  la  voyelle  et 
la  consonnc^ule  prononcée  trop  aflcclénjent 
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en  la  un  d'une  diction.  »  Les  substantifs  no 
furent  pas  seuls  à  se  plier  aux  lois  de  cette 
l)rièveté  gauloise.  Pour  les  pronoms  et  pour 
les  verbes  il  y  eut  même  économie  de  voyel- 
les et  de  consonnes  :  quam  itle  se  contracta 
en  kil;  fuit  s*écrivit  fu;  amavit  Qt  ama  ;  amo- 
bam  devint  amave^  forme  conservée  encore, 
selon  M.  Dugas-Montbel,  chez  les  paysans 
lyonnais,  (Rev.  franc,,  IX,  M.)  Quand  les 
barbares  vinrent  en  Gaule,  le  latin,  déjà  mo- 
difié par  le  celtique,  fut  contraint  de  subir 
encore  de  nouvelles  transformations;  car, 
'  de  toutes  parts,  les  idiomes  francisques  et 
burgonde  dérivés  du  germanique,  et  la  lan- 
gue normande  issue  du  Scandinave,  se  gref- 
fèrent sur  lui  et  le  pénétrèrent.  Ces  langues 
nouvelles,  incorporées  à  l'ancienne,  lui 
constituèrent  autant  de  dialectes  altérant, 
chacun  è  sa  manière,  son  génie  et  son  or- 
thographe. Le  francisque,  uui  eut  surtout 
action  sur  le  lalin  parlé  dans  l'Artois,  le  Hai- 
iiaut,  les  Flandres  et  la  Picardie,  provinces 
tenues  d'abord  par  les  Francs,  forma,  par 
ses  altérations,  le  dialecte  picard;  de  la  lan- 
gue des  Burgondes  naquit  le  dialecte  bour- 
guignon, qui  se  parla  en  Bourgogne ,  dans 
Te  Nivernais,  le  Berri,  TOrlôanais,  la  Tou- 
raine,  le  bas  Bourbonnais,  l'Ile  de  France, 
la  Champagne,  la  Lorraine,  la  Franche-Cora- 
lé,  c'est-à-dire  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  langue  d'oil,  et  Bt  ainsi  le  fond  du  fran- 
çais; enfin  de  la  langue  des  Normands  pro- 
vint le  dialecte  normand^  répandu  dans  la 
Normandie,  le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  même  l'Angleterre, 
où,  fondu  avec  le  saxon,  il  devint  la  langue 
anglaise.  Tous  ces  dialectes  avaient,  nous  le 
répétons,  entre  leur  prononciation,  et  par- 
iant entre  leur  orthographe  mille  différences 
bien  tranchées  qui  devaient  réagir  plus  tard 
sur  la  langue  française,  formée  elle-même 
de  leurs  débris  divers.  Dans  le  dialecte  nor- 
mandj  i't  était  rejeté  de  presque  toutes  les 
syllabes  en  ie,  ter,  air;  il  fallait  donc  qu'on 
écrivit  derrere^  lesser,  plere  :  les  formes  se  - 
ches  y  étaient  aussi  presque  toujours  subs- 
tituées aux  formes  mouillées.  La  plupart  de 
nos  syllabes  en  eu,  ou,  oi,  on,  or^  o  s'écri- 
vaient par  un  u  simple;  les  diphihongues, 
qui  y  sont  fort  rares,  n'y  paraissaient  que 
pour  devenir  dissyllabiques;  au  se  pronon- 
çait a-u.  Cette  nouvelle  valeur  de  l'u  devait 
prévaloir  au  xvi*  siècle  dans  toute  la  langue 
et  faire  dire  à  Pasquier  :  «  L'u,  ainsi  que 
nous  le  prononçons  maintenant  en  français, 
nous  est  du  tout  propre  et  pareillement  ve- 
nant de  l'ancien  estoc  des  Gaulois.  »  Dans 
ce  dialecte,  ie  t  final  se  changeait  souvent 
en  d  :  fud  au  lieu  de  fut.  Quant  à  notre 
dipbthongue  ot,  empruntée  au  dialecte  bour- 
guignon, les  Normands  lui  substituaient  eî 
ou  e;  c'est  même  de  la  fusion  de  ces  deux 
orthographes,  de  la  conciliation  de  Tet  nor- 
mand avec  Voi  bourguignon  ou  français  que 
se  iorma  la  désinence  ai  de  «l'orthographe 
soi-disant  voitairienne.  Ce  qu*il  est  même 
bon  de  faire  observer  ici ,  avec  M.  Fr. 
Wey,  c!est  que  c'est  un  Normand,  Nico- 
las UeraiUi  qui,  comme  nous  le  venons  plus 


tard,  proposa  le  premier,  en  1675,  de  subs- 
tituer ai  à  l'ancienne  orthographe  des  im- 
parfaits. Entre  les  dialectes  normand  et  pi- 
card il  y  avait  opposition  formelle.  Cette  dif- 
férence n'est  pas  encore  effacée  aujourd'hui, 
et  dans  le  langage  de  la  Flandre  française 
nous  trouvons  toujours  les  sons  grêles  et 
secs  du  bas-normand  remplacés  par  des  in- 
tonations pleines  et  sourdes.  Le  dialecte 
6our(^t;non,  l'ancien  français  par  eicellence, 
ajoutait  volontiers  un  t  à  tout  a  nur  ou  à 
tout  e  fermé  placés  au  milieu  ou  à  ta  fin  des 
mots  :  demandé  s'écrivait  démandée;  gou- 
vemeir  se  prenait  pour  gouverner;  peire 
pour  père;  lai  pour  là;  bleit  pour  blés;  jai 

Eour  )h  (déjà);  «  l'o,  dans  toutes  les  syllabes, 
ormis  dans  celles  oii  il  est  suivi  d'unr,  dit 
Georges  Fallot,  était  en  ou  en  Flandre  et  oi 
en  Bourgogne.  Bon^  Bourgogne  deviennent 
donc  boun^  Bourgougne^  ou  6otn,  Bourgoi- 
gne.  »  —  On  comprend ,  d'après  toutes  ces 
variétés  de  dialectes  incompatibles  entre 
eux,  combien  les  variantes  d'orthographe 
pour  un  môme  mol,  dans  un  môme  manus- 
crit, devaient  être  nombreuses  et  arbitraires: 
«  Escript  li  un  et  une  guise  et  li  aultre  en 
une  altre,  et  tout  eusi  est-il  dou  li,  »  dit  un 
vieil  écrivain  cité  par  Roquefort  dans  son 
Glossaire  (I,  p.  M2).  Pour  multiplier  encore 
ces  variantes,  il  arrivait  souvent  que  le  co- 
piste chargé  d'écrire  le  manuscrit  substituait 
son  orthographe  à  celle  de  l'auteur;  or,  pour 
peu  (^u'il  fût  Bourguignon,  tandis  que  celui- 
ci  était  Normand,  vous  xgyez  quelle  confu- 
sion orthographique  devait  en  résulter  pour 
le  texte  :  «  Les  copistes  copiaient,  dit  Pas- 
quier (liv.  vin,  ch.  3),  non  selon  la  naïfve 
langue  de  l'autheur^  ains  selon  la  leur.  »  Le 
chaos  était  tel,   que  M.  Edel.  Duméril  a 
compté  jusqu'à  trente  variantes  pour  un  mot 
dans  le  môme  ouvrage,  voire  dans  la  tnènie 
page.  Roquefort  va  môme  jusqu'à  indiquer 
trente-huit  manières  d'écrire   le  mot  aiws, 
avant,  (Etal  de  la  poésie  franc. ^  p.  4-22,  425.) 
Ainsi  I  unité  de  la  langue  n'était  nulle  part 
dans  l'orthographe;  pour  la  trouver,  il  fallait 
la  demander  aux  quelques  règles  grammati- 
cales qui  avaient  pu  survivre  en  Gaule  à 
l'extinction  de  la  latinité  et  de  la  syntaxe, 
et  qui,  toutes  faibles  et  mal  établies  qu'elles 
fussent,  avaient  pourtant  encore  le  mérite 
d'être  à  peu  près  identiques  pour  tous  les 
dialectes,  et  d'établir  ainsi  une  sorte  de  lien 
entre  eux.  C'est  môme  sur  ces  règles  fonda- 
mentales, dont  la  trace  ne  s'est  jamais  effa- 
cée, que  se  basent  encore  quelques-uns  dts 
•rincipes  les  plus  étranges  et,  en  apparence, 
_es  plus  anormaux  de  notre  moderne  ortho- 
graphe. N'est-ce  pas,  en  effet,  de  l'une  d'elles 
retrouvée  par  M.  Raynouard  {Gramm.  ro- 
mane^ ch.  2,  p.  26),  comme  un  dernier  débris 
des  déclinaisons  latines,  que  résulte  l'addi- 
tion du  s  tînal  dans  le  pluriel  des  mots? 
D'abord,  dans  les  temps  primitife  de  la  lan- 
gue, ce  8  filial  ne  servait  pas  à  désigner  ex- 
clusivement le  pluriel,  car  on   le  retrouve 
(également  employé  dans  les  mots  au  singu- 
lier. Il  servait  comme  de  lettre  de  flexion  : 
lorsqu'il  était  annexé  à  un  mot  singulier,  il 
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Indiquait  que  ce  mot  était  sujet  ou  nomina- 
tif de  la  phrase,  et  semblait  prendre  ainsi  la 
place  du  ê  terminant  au  nominatif  singulier 
les  déclinaisons  latines  en  us^  en  û»  etc.: 
quand  il  suivait  un  pluriel,  il  marquait,  au 
contraire,  que  le  mot  était  régime,  et  là  c'é- 
tait le  s  Onal  des  accusatifs  latins  en  os  et  en 
€8  quMI  remplaçait.  Quand  les  mots  étaient 
sujets  au  pluriel  et  régimes  au  singulier,  le 
$  ûnal,  en  revanche,  n'y  intervenait  pas. 
C'est  qu'en  effet,  dans  la  seconde  déclinai- 
son latine  en  us,  qui  semble  être  la  base  de 
cette  règle,  on  ne  trouve  un  «  ni  à  l'accusatif 
singulier  (Dominum),  ni  au  nominatif  pluriel 
(Domini).  Une  telle  règle  était  trop  complexe 
pour  rester  longtemps  en  vigueur  dans  un 
siècle  d'ignorance;  peu  è  peu  elle  s'effaça, 
et,  vers  la  seconde  moitié  du  xiy*  siècle,  elle 
s*élait  réduite  à  l'usage  encore  existant  du  s 
ajouté  au  pluriel  des  mots.  Chaque  fois  que 
les  consonnes  désinentieiles  c,  a,  f,  g,  p,  se 
trouvaient  devant  ce  s  final,  elles  s'élidaient; 
ainsi  buef^  par  exemple,  faisait  au  pluriel 
bues.  Lès  substantifs  des  deux  genres  en  t 
tinal  perdaient  invariablement  le  t  devant  ce 
même  s;  seulement,  pour  marquer  cette 
suppresi>ion  du  t,  on  remplaçait  le  s  de 
flexion  par  un  z.  On  agissait  de  même  à  re- 
gard du  d  Qnal.  La  règle  nouvelle,  qui  veut 
que,  dans  les  mêmes  cas,  on  supprime  aussi 
le  t  et  le  d,  et  que,  par  exemple,  on  écrive 
enfans  au  pluriel,  trouve  ainsi  son  précédent 
et  sa  raison  dans  celte  orthographe  du  moyen 
âge.  Nos  substantifs  féminins  en  é  :  bonté, 
fiertéf  etc.,  qui  primitivement  se  terminaient 
en  et,  en  eit  et  en  ad,  suivirent  la  même  loi  ; 
le  /  en  fut  supprimé  au  pluriel,  et  le  z,  qui 
y  remplaça  le  s  à  cause  de  cette  suppression, 
suffit  pour  conserver  à  Ve  qui  précédait,  le 
son  aif^u,  sans  le  secours  d'un  accent.  Au 
rvii*  siècle,  le  z  y  marquant  toujours  le  plu- 
riel, on  écrivait  encore  vos  bontez,  etc.  Cette 
forme  contractée  du  ^5  réprésenté  par  le  z 
final  s'applique,  par  analogie,  à  une  autre 
série  de  vocables^  à  ceux,  par  exemple,  qui, 
au  lieu  dus, admettent  lextinal  à  leur  pluriel, 
tersquecteux,/teua;,/6ua;,cAet7aaa;,etc.Auxiii* 
siècle,  les  mots  en  a/,  e/,  il,  ol,  œil,  eil,  oil, 
qui,  plus  tard,  devaient  adopter  les  formes 
contractées  en  au,  eu,  ou,  «  car,  »  écrit  M.  Am- 
père, «  on  dit  val  avant  de  dire  vau,  capel 
avant  chapeau,  fol  avant  fou.  »  (Hist.  de  la 
langue  franc.,  p.  233],  formaient  d'abord  leur 
pluriel  comme  les  mots  en  ^  et  en  d  final 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-h-dire 
en  rejetant  la  dernière  consonne  pour  se  ter- 
miner parla  voyelle  pénultième  suivie  du  s. 
Mais  alors,  entre  ces  mots  accidentellement 
terminés  en  voyelles  par  la  suppression  de 
la  dernière  consonne,  et  ceux  à  qui  la  ter- 
minaison ena,  e,  t,  o  était  naturelle  et  pro- 
l»re,  il  y  avait  confusion;  on  y  obvia  en  ne 
procédant  plus  par  élimination  de  la  con- 
sonne, mais  par  contraction  en  x  de  cette 
consunne  finale  avec  le  s  pluriel.  On  eut 
donc  des  pluriels  en  ax,  en  ex;  formes  trop 
rudes  que,  par  bonheur,  la  contraction  des 
singuliers  a/et  et  en  au  et  en  eu  permit  bien- 
tôt d'adoucir,  et  qui  devinrent  ainsi  délini- 


tivement  nos  désinences  en  aux  et  en  eux. 
Cette  règle,  toute  durable  qu'elle  soit  de- 
meurée, ne  devait  pourtant  laisser,,  pour  les 
grammairiens  des  siècles  suivants,  aucune 
trace  de  son  origine  :  sous  Louis  XIV  per- 
sonne n'en  connaissait  les  causes  premières, 
et  le  roi,  ayant  voulu  avoir  la  raison  de  ces 
pluriels  irréguliers,  ne  put  être  satisfait. 
Ménage  lui-même  avait  été  vainement  con- 
sulté; après  quatre  longues  pages  de  disser- 
tation, ses  conclusions  avaient  été  :  1"  que 
X  final  a  pour  but  «  de  marquer  l'étymologie 
des  mots  en  rappelant  leur  orthographe  la- 
tine, »  Ainsi,  cicwa?  lui  aurait  mieux  rappelé 
cœlum  que  l'autre  pluriel  cieus;  2r  il  ne  se- 
rait pas  surpris  que  celte  façon  d'écrire 
provint  de  la  prononciation  italienne  du  x 
en  s;  3'  il  suppose  «  qu'on  a  usé  de  celte 
lettre  à  cause  de  Veffel  agréable  qu'elle  fait  à 
la  vueh  la  fin  des  mots.  »  Voilà,  certes,  d'ad- 
mirables raisons!  Toutes  sérieuses  qu'elles 
sont,  elles  peuvent,  selon  nous,  aller  de 
pair,  pour  l'effet  comique,  avec  la  plaisante 
réponse  de  Scallger,  qui,  interrogé  sur  le  s 

3ue  les  Français  ajoutaient  à  son  prénom 
e  Jules,  répondit  qu'on  donnait  une  com- 
binaison plurielle  a  son  nom  comme  s'il, 
était  lui-même  plusieurs  hommes  (Saïnt- 
RÉAL,  De  la  Critique,  ch.  11).  Au  xvi*  siècle, 
Henri  Estienne  et  Jacques  Pelletier  n'avaient 
pas  été  plus  habiles  que  Ménage  à  donner 
raison  de  ce  pluriel  anormal  en  aux:  Jacques 
Pelletier,  en  fil  d'arguments,  s'en  était  même 
pris  de  cette  étran^eté  grammaticale  à  la  lé- 
gèreté des  Français,  qui,  à  peine,  distin- 
guent un  0  d'un  r,  et  qui,  se  déGant  de  leur 
vivacité  et  craignant  de  mettre  lettre  pour 
lettre,  enont  entremêlé  d'autres  pour  obvier 
è  cet  inconvénient.  «  De  peur  qu  on  lût  dens 
par  n  au  lieu  de  deus  par  u,  ils  se  sont  ad- 
visez  d'y  mettre  x  au  lieu  de  s  :  se  pensans, 
comme  gens  bien  prévoians,  que  jamais  on 
ne  lirait  dens  par  nx  h  la  fin.  »  —  L'y,  cette 
lettre  objet  de  tant  de  disputes  et  d'un  em- 
ploi si  contestable  encore  aujourd'hui,  ne 
nous  semble  pas  avoir  été  admis  dans  le 
français  du  moyen  Age.  D'après  cela,  son  in- 
troduction dans  tous  nos  mots  vieux  ou  nou- 
veaux qui  ne  dérivent  pas  du  grec,  serait 
une  intrusion  irréfléchie,  un  abus  avéré. 
«  Dans  aucun  manuscrit  ancien,  français  ou 
latin, 9ditM.Géraud,«jen'aijamai$remarqué 
l'y  è  la  place  de  deux  t,  ni  dans  le  milieu, 
ni  à  la  fin  des  mots.  Pour  me  borner  à  des 
exemples  français,»  ajoute-t-il,«  on  écrivait, 
non  comme  aujourd'hui,  pays,  loyalement, 
octroyer,  mai,  pais,  loiaument,  oclroier,  etc. 
Je  serais  donc  porté  à  croire  que  l'emploi  de 
Vy,  dans  ces  mots  et  dans  les  autres  du 
même  genre,  est  l'œuvre  de  ces  savants  eu 
us  des  XV*  et  xvi*  siècles,  lesquels,  ayant 
reconnu  la  nécessité  des  deux  t  qui  avaient 
échappé  à  leurs  barbares  ancêtres,  écrivirent 
d'abord  paiis,  octroiier,  loiial,  et  imaginè- 
rent ensuite,  peut-être  pour  remédier  à  celle 
disgracieuse  combinaison  typographique,  de 
remplacer  les  deux  t  par  un  y.»  Ce  qui  prou- 
verait qu'en  elfet  il  laudraii  renvoyer  h  ces 
savants^  dont  il  nous  reste  à  paiiori  à  ces 
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réformateurs  de  notre  orthographe  des  xv* 
ot  XVI*  siècles,  le  tort  de  cetl^  introduction 
arbitraire  de  Vtff  ce  sont  les  prescriptions 
l^rarotnaticales  de  Jacques  Sylvius  écrivant 
en  tS8i  :  «  Les  Frangais  ne  doivent  mettre 
I  y  qu'aux  mots  grecs  écrits  par  u,  et  écrire 
amù  loù  roi,  non  amtf,  loy^  roy.  »  [tsagoge 
in  linauam  aatlicam,  1531,  xu-h,  p.  3k.)  il  va 
jusqu  à  vouloir*  à  Timiiation  de  nos  vieux 
auteurs  et»  entre  autres,  de  Ville-Hardouin, 
<iu*on  écrive  l'adverbe  y  par  un  t  simple,  et 
il  met  lui- môme  «  il  n^'  est  pas  »,  s*ap|)Qyant 
sur  ce  que  cet  adverbe  vient  du  latin  ibi. 
Les  savants  quMI  combattait  ainsi,  en  s*auto- 
risant  de  Vétymologie,  faisaient  fiourtant 
pux-m6mes  de  cette  grande  force  orthoera 


l  pour  remplacer  le  «,  qui  se  mange.  On  écrit 
aoysme  avec  un  s  et  Ton  prononce  sans  $abU 
me.  Toutes  ces  règles  sont  sujettes  h  l)eau- 
coup  d'exceptions  et  de  commentaires;  il  v 
faut  beaucoup  d'étude.  »  (  Dacum.  inéd.  ae 
Phiit,  de  Fr,,  Relai.  des  ambanad.  véniL,  11, 
p.  586.)  Ainsi  dans  la  prononciation  restée 
simple  se  trouvait  la  continuelle  critique  de 
rorthograpbe  devenue  pédante.  Cesi^donc 
veiie  même  prononciation  que  certains  écri- 
vains de  ce  temps ,  prétendant  débarrasser 
enDn  notre  langue  des  entraves  de  cette  or- 
tbogranhe  latinisée,  demandèrent  les  princi-. 
paux  éléments  de  leurs  réformes.  Louis 
Meigret,  C.  de  Taillemont,  P.  Rames  furent 
ces  réformateurs,  hardis  antagonistes  des 


phique    la    principale    raison    des   réfor-.  latinismes  dans Forthographe,  mais  malbeu 


mes  qu'ils  apportaient  alors  dans  notre  lan- 
gue écrite.  Par  malheur  ils  avaient,  comme 
c'est  l'ordinaire,  poossé  jusqu'à  l'abus,  jus- 
quli  ta  manie  la  science  qu'ils  pouvaient 
avoir  des  étjmologies  latines.  Leur  amour 
des  origines  leur  faisait  appliquer  partout, 
et  le  plus  souvent  par  une  Causse  analogie, 
des  lettres  complémentaires  è  des  mots  qui 
n'en  comportaient  pas.  Lisez  les  auteurs  de 
ce  temps,  lisez  surtout  Rabelais,  Desper- 


reusement  aussi,  fauteurs  trop  exclusifs  de 
la  prononciation  réagissant  sur  la  langue 
écrite.  Meigret  surtout  voulait  que  l'assimi- 
lation fût  complète  :  afin  que  dans  ses  écrits 
«  les  lettres  fissent  en  entier  leur  devoir  en- 
vers la  prononciation,  et  non*  plus,  »  nulle 
étrangeté  ne  lui  coûte;  il  fit  maia  basse  sur 
Ve  muet  k  la  fin  de  tous  les  mots  oh  il  se 
trouve ,  et,  comme  pour  faire  foi  de  sa  sup- 
pression,  il  le  remplace  par  Papostropbe, 


riers.  Ronsard»  chez  qui  se  trouve  en  pleine  signe  créé,  en  1533,  par  Florimont  et  coo 
floraison  cette  vicieuse  orthographe  toute  seillé  comme  d'un  bon  usage  par  Dolet  daos 
grossie  de  radicaux  et  de  signes  étymoloçi* 
ques,  et  vous  n'y  verrez  pas  un  mot  sur  le- 
quel ces  savants  en  im  n'aient  greffé  au 
moins  une  ou  deux  lettres  parasites  en  vertu 
d'une  prétendue  origine  latine.  Par  là,  tout 
notre  vieux  français  perdit  sa  physionomie 
originale.  Sous  Philippe  le  Rel,  on  écrivait 
encore  les  mots  avec  leur  brièveté  première, 
brièveté  heureusement  rétablie  depuis  : 
ainsi  douceur^  évéque,  sujet.  Mais  quand  les 
grands  étymologistes  arrivèrent,  il  fallut 
changer  tout  cela;  il  fallut, à  tort  ou  à  droit, 
marquer  chaque  mot  au  cachet  de  sa  lati- 
nité. Force  fut  d'écrire  doulceur^  évesque^ 
subjecL  La  raison  était  que  /  de  dulcis  de- 
vait se  faire  sentir  dans  son  dérivé  doulceur, 
le  s  (Vépiscopus  dans  son  conséquent  fran- 
çais évesque,  et  que  le  c  ne  devait  pas  être 
irioins  sensible  aans  subject  que  dans  son 
radical  siibjeclus.  Souvent  Tétymologie  n'au- 
torisait en  rien  l'annexion  des  lettres  nou- 
velles :  pourquoi,  par  exemple,  écrire  ^cus/? 
il  n'y  a  rien  dans  le  radical  fuit  pour  justi- 
fier celle  orlhoçra[)he;  pourquoi  aussi  es- 
molion^  veoir,  plaintifve  ? 

La  prononciation,  chez  le  peuple  surtout, 
n'avait  pas  suivi  l'orthographe  dans  cette 
voie  pédante  où  l'égaraient  les  savants.  Au- 
cune de  ces  lettres  étymologiques  arbilrai- 
rement.intercalées*  dans  les  mots  orthogra- 
phiés par  art,  »  comme  dit  Fabri  en  1534, 
n'était  devenue  sensible  pour  la  langue 
pariée;  on  en  a  la  preuve  par  ce  passage  de 
la  Relation  des  ambassadeurs  vénitiens  en 
France  en  1534  :  «  Devant  W,  fo,  o^m^  le  a, 
encore  qu'il  soit  écrit  ne  sonne  presque  ja- 
mais ,  par  exemple ,  mon  hosie^  prononcez 
mon  ôte;  —  un  enfant  masle,  prononcez  en- 
fant malle.  Dans  ce  dernier  cas  on  double  le 


>age  pa 
son  Traité  des  accents  (  1541  ).  Meigret  re- 
tranche aussi  de  la  plupart  des  mots  Vu  sui- 
vant la  lettre  b  :  dans  équitable^  par  exemple, 
et  cela  afin  qu'on  ne  le  prononçât  point  comme 
dans  équestre.  Il  soutenait  encore  qu'il  faut 
retrancher  des  mots  ayant  deux  consonnes 
doubles  celle  qui  ne  sonne  pas  dans  la  uro- 
nonciation.  Le  n  était  de  même  élimine  par 
lui  dans  quelques  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes  où  il  n'est  pas  sensible; 
un  accent  marquant  la  longueur  de  la  syl- 
labe remplaçait  la  lettre  supprimée.  Cette 
règle,  quoique  attaquant  les  principes  de 
notre  langue,  et,  i>our  cela  justement  criti- 
quée par  Guillaume  des  Autels  daus  sQn 
Traité  touchant  l'ancienne  écriture  de  la 
langue  française  ^  fut  pourtant  imitée  par 
Pelletier,  Joubert  et  Ramus,  successeurs  et 
singes  de  Louis  Meigret;  encore  ceux-ci 
n'eurenl-ils  pas  soin  de  maintenir  l'accent 

3 ni  marquait,  chez  Meigret,  la  suppression 
u  n.  Les  disciples,  tout  en  Imitant  le  maître 
et  suivant  les  prescriptions  de  son  Tretté 
de  la  grammaire  françoise,  en  faisaient  donc 
aussi  parfois  à  leur  guise  ;  ce  seul  exemple 
le  prouverait.  Pasguier,  d'ailleurs,  le  leur  a 
vertement  reproche  :  a  Tous  les  quels,  »  dit-il, 
«ores  qu'ils  conspirassent  à  mesme  poincl 
d'orthographe,  et  qu'ils  tinssent  pour  pro- 
position infaillible  qu'il  falloilescrire comme 
on  prononçoit  ;  si  est-ce  que  chacun  d'eux 
usa  de  diverses  orthographes ,  monstrant 
qu'en  leurs  reigles  générales,  il  n'y  avoit 
rien  si  certaip  que  1  incertain,  et,  de  fait, 
leurs  orthographes  étoient  si  bizarres,  ou 
pour  njieux  dire,  si  bigarrées,  qu'il  estoH 
plus  mal  aisé  de  lire  leurs  œuvres  que  Irf 
grec.  Cecy  soit  par  moi  dit  en  passant.  » 
{Recherches  de  la  France,  p.  615.J  Malgré  cei 
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vertm  cnticpjtee  4oBt  Iqs  frappaient  ooq* 
«ealdoiisot  Ipasquieret  GuUl^ume  clés  Autels, 
loais  encore  le^  meilleurs  esprits  du  temps, 
les  disciples  de  Louis  Mei^^ret  continuèrent 
jusqu'à  la  fin  (|a  xti'  siiècle  leurs  tençlances 
phooograpbigue  contre  Torlhographe  latini- 
sée. En  l$76,  vint  Thomas  Sebilet  deLyoo, 
oui  soutint  ce  syslèn>e  dans  son  Artpoétitme 
firançois.  Deux  ans  après,  en.l578,  parut  Ho- 
norât Rambaud,mat5^re  descole  de  Marseille, 
«vecson  fameux  livre:  «  La  desclaration  des 
abus  que  roncomwiel  en  escrivantt  et  le  moyen 
de  les  éviter  et  représenter  vaguement  les 

G  rôles  ;  ce  que  jamais  homme  n'a  faiet.  » 
lui-ci  était  franchement  radical  en  néo- 
graphie; il  valiait  plus  bravement  encore 
que  Louis  Meigret,  et  débutait,  tout  d'abord, 
par  la  suppression  de  Talphabet,  auquel  il 
en  substituait  un  autre  composé  tout  d'une 

Jièue  pour  cet  usage.  Ce  qui  l'avait  amené 
ly  c'est  l'inégalité  de  nombre,  que  tout 
compte  fait|  il  avait  trouvée  entre  les  signes 
orthographiques  et  les  éléments  de  pronon- 
ciation. Ainsi  pour  quarante-cinq  variétés 
de  prononciation,  il  n'avaiteomplé  que  vingt- 
trois  éléments  d'écriture;  encore  avait-il  dû 
rabattre  de  ce  calcul  tous  les  signes  com- 
posés de  la  langue  écrite  qui  n  ont  point 
aéquivaleqts  dans  la  langue  parlée  :  comme 
le  opy'par  exemple;  les  signes  doubles»  l'y  et 
Uk  i  les  signes  équivoques»  le  c  sifflant, 

3ui  est  UD  #,  et  le  #  doux,  qui  est  un  x  : 
e  telle  sorte  que,  pour  lui,  il  s'en  fallait 
au  moins  des  deux  tiers  que  la  langue  fran- 
çaise eût  la  monnaie  de  sa  prononciation, 
cotncne  Ta  fort  ingénieusement  4it  Charles 
Nodier.  Pour  combler  ce  décompte,  Ram^ 
baud  recourut  à  de  nouveaux  signes  ,  à  des 
accents  multipliés  à  optrance,  à  ces  «  innu- 
mérables  apostrophes  »  que  Des  Autels  re- 
prochait à  Louis  Meigret.  On  comprend  déjà 
que  3es  innovations  ne  prirent  point  faveur; 
c'est  que,  comme  l'a  dit  encore  Nodier,  ce 
qu'il  y  a  d'embarrassant,  ce  n'est  pas  de  faire 
tant  bien  que  mal  une  espèce  d'alphabet 
rationnel  et  philosophique,  propre  à  faciliter 
l'enseignement  et  la  lecture  et  à  rendre  peu 
sensibles  et  même  tout  à  fait  nulles  les  équi- 
voques et  les  ambiguïtés  de  l'orthographe, 
c'est  d'appliquer  cet  alphabet  à  une  langue 
écrite,  sans  altérer,  sans  détruire  peut-être 
son  esprit  et  son  caractère;  c'est  surtout  de 
le  faire  accepter  par  le  peuple  auquel  on  le 
destine,  comme  la  forme  d'un  chapeau  ou 
la  cou/ia  d'un  habit.  Voilà,ce  qui  n'arriva 
jamais  et  qui  jamais  n'arrivera.  Le  ^yi* 
siècle,  même  après  Rambaud  et  la  déconve- 
nue de  ses  reformes ,  q'en  avait  pourtant 
pas  encore  fini  avec  ce  système  d'orthogfa- 
pbe  oieigretistp  ;  en  t596,  de  la  Noue  ajouta 
a  la  fin  de  son  Dictionnaire  des  rimes  un 
petit  traité  oÀ  les  rapprochements  à  établir 
entre  Torthographe  et  la  langue  parlée  étaient 
de  nouveau  préconisés.  Selon  lui,  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  h  cette  fusion 
serait  de  ne  donner  Jamais  qu'une  valeur 
à  chaque  leUre.  11  voudrait,  par  exemple, 
que  le  t  ne  prit  jamais  la  place  de  la  lettre  s 


dans  les  mots  oh  il  se  prononce  compp^  elles 
aussi  écrit- il  ambi,sion,  diserésion.  Ou  le  ^ 
ne  se  prononce  pas  gue,  maisj,  il  veut  qu'on 
mette  cette  dernière  lettre,  et  lv|i-même  il 
^crit,  il  manja,  il  juga.  L^  $  ayant  le  son  de 
X  entre  deux  voyelles,  il  le  raye  des  mots 
rose  I  plaisir ,  et  il  écrit  roze,  plaizir,  JDe  la 
Noue  prescrit  encore  de  ne  doubler  ta  con- 
sonne que  lorsçiue  ce  redoublement  est 
sensible  à  l'oreille  ^  et  de  supprimer  les 
voyelles  muettes  dans  les  mots  pc^on^  ccpv^^ 
chœur^  chronologie^  qu'on  doit  écrire  ^elop 
lui  pafkf  k^r^  heur^  kronologie,  \l  substituait 
aussi  les  voyelles  simples  aux  doubles  dans 
ces  mois  fa\mai,  frimerait  peine,  faibUy  qu'il 
écrivait  f4méf  femeré^  jpénc,  fible.  Ce  sys- 
tème ne  tint  pas  mieux  que  les  premiers; 
il  tomba,  Cjomme  étaient  tombés  les  autres» 
comme  tomberont  tous  ceux  qui  suivront 
les  mômes  errements.  La  raison  de  cette 
chute  est  simple  et  évidente  :  c'est  que  la 
prononciation  est,  de  sa  nature,  chose  arbi- 
traire et  presque  individuelle,  qui  restera  tou- 
jours équivoque  entre  deux  personnes  et, 
et  è  plus  forte  raison  entre  cent  mille,*c'est 
que  l'orthographe  exactement  appropriée  h 
la  prononciation,  même  dans  une  langue  à 
faire  qui  posséderait  un  alphabet  complet, 
ferait  le  chaos  de  la  parole.  «  Quand  chacun 
écrira,  dit  Nodier,  sa  (Prononciation  au  lieu 
de  la  langue  orthographique,  il  q'jr  ^ura  plus 
de  langue,  r^  {Jlntroauçtion  au  liicfionnairs 
d'Ackermann.)  De  ce^  divers  systèmes  de 
phouQ^raphie'^au  xvi'  çiècle,  partis  touSi^  il 
faut  bien  le  reconnaître,  d'une  excellente 
pensée,  la  lutte  contre  l'excès  des  lettres 
étymologiques,  mais  avortés  dans  leur  germe 
à  cause  çie  l'exagération  des  moyens  con- 
traires; de  tou^  ces  systèmes ,  il  devait  pour- 
tant rester  quelque  chose.  Ainsi,  c'est  f.ouis 
Meigret  qui,  le  premier,  donna  aux  divers 
accents  leur  véritable  valeur.  Il  maintint 
sur  Ve  fermé  l'accent  ai^u  que  Jacques  Syl- 
vi us  avait  ajouté  le  premier;  puis  faisant 
mieux  que  ce  yicAl  auteur  de  VIsagoge  in 
lingucm  l^tinam^  il  enleva  l'accent  grave  de 
Ve  bref  ou  muet  sur  lequel  ji  l'avait  a^^es; 
singulièrement  posé  où  noqs  l'avons  laissé. 
Par  celte  accentuation  îles  divi^rs  e,  Meigret 
satisfit  à  l'iine  des  exigences  les  plus  rigou- 
reuseif  de  notre  orthographe,  exigence  que 
GeofTrojr  Tory  de  Bourges  avait  prévue  saus 
ysatisfairequ^nd  il  avait  ditdaris  son  champ. 
Champ  fleury  (lâ29)  j  «  ea  trois  divers  sops 
en  prononciation  et  rhilhme française.» C'est 
aussi  à  Meigret  eue  nous  devons  la  cédille^ 
dont  le  nom  vient,  comme  oq  sait,  de  çedilla 
(petit  c  espagnol);  il  l'employa,  le  premier, 
pour  di^Muguer  le  csifllantdu  cdur,  comme 
dans  les  mots  rançon  et  garçor^.  Avant  lui, 
cette  distinction  ne  s'était  faite  qu'à  l'aide 
d'un  X  placé  entre  le  c  et  ta  vovelle,  ainsi  ça 
s'écrivait  cza:  ou  bien  par  l'interposition 
d'un  e  après  le  c,  comme  niaintenant  en- 
core après  le  g  dans  il  mangea,  drfigepir 
{Epithhes  de  la  Porte,  t57l).  Meigret  fit 
beaucoup  encore  pour  débrouiller  la  confu- 
sion de  nos  premières  règles  des  participes. 
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Aranl  lui,  le  participe  passé  se  déclinait  tou- 
jours, qu'il  fût  sujet  ou  régime;  le  mot /u, 
par  exemple,  s'écrivait  de  même  dans  ces 
phrases  :  Tai  lu  une  lettre  et  la  lettre  que  fat 
lue.  Meigret  combattit  afec  une  excellente 
dialectique  celte  facile  méthode  ,  si  bien 
même  que,  dès  lors  ,  sa  règle  sur  le  parti- 
cipe devant  rester  indécUnable,  tant  que  son 
substantif  n'est  pas  annoncé,  fit  force  de  loi 
en  grammaire.  C*est  vainement  que  les  écri- 
vains du  xvu*  siècle,  même  les  meilleurs, 
la  Fontaine  et  Racine,  la  violèrent  souvent» 
personne  ne  s'avisa  plus  de  mettre  ouver- 
tement en  doute  son  autorité  ;  et  en  1754 
<l*Olivet  put  écrire  à  son  sujet  :  «  Il  est  inu- 
tile de  chercher  la  raison  d'une  chose  con- 
venue et  qui  n'est  contestée  de  personne  à 
dater  de  François  I"  »  {Opuscule  sur  la  lan* 
gue  française^  p.  355.) La  règledes  participes 
présents  déclinables  ou  non  déclinables  , 
«  susceptibles  ou  non  de  genre  et  de  nom- 
bre, »  comme  dit  Douchet,  n'eut  pas  alors 
de  solution,  Ramus.danssa  grammaire  (Paris, 
1572),  déclina  toujours  les  participes  actifs, 
qu'ils  fussent  ou  non  suivis  de  leurs  com- 
pléments. Les  bons  écrivains  du  xvi*  siècle 
firent  tous  de  même  ;  Patru  le  remarque 
formellement  dans  sa  lettre  à  Charpentier  : 
«  Vous  y  trou  verez,  »  dit-il,  «  ces  participes  ou 
gérondifs  toujours  déclinés  au  masculin  et 
pas  un  exemple  du  contraire.  Rabelais  n'a 
pas  manaué  une  seule  fois  de  les  décliner  ; 

Calvin  ny  a  jamais   manqué Voilà  les 

pères  de  notre  langue  et  une  tradition  bien 
suivie  qui  nous  mènent  presque  à  la  nais- 
sance de  l'Académie.  »  Ce  corps  savant  s'em- 
para de  la  question,  mais  ne  la  résolut  pas 
mieux  ;  car  les  écrivains  du  xvii*  siècle  s  en 
tinrent  à  la  vieille  routine  et  continuèrent 
à  décliner  les  gérondifs.  Aujourd'hui  rien 
n'est  encore  positivement  décidé  là-dessus. 
I)eux  cents  ans  de  grammaire  n'ont  point 
éclairci  ce  que  le  x.vr  siècle  avait  laissé  dans 
les  ténèbres  de  son  orthographe.  On  a  fait 
encore  à  Meigret,  el  surtout  à  Ramus,  hon- 
neur de  l'inlroductiondu  y  et  du  v  dans  no- 
tre langue  :  c'est  à  tort.  Ces  lettres  n*ont 
réellement  jamais  été  absentes  de  l'alphaLet 
français  au  moyen  âge  ;  on  les  trouve  bien 
distinctes  del't  et  de  Vu  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  notamment  ,  selon  M.  Francis 
Wey,dans  laFt«  de  saint  Aùnons,  manuscrit 
du  x.n*  siècle  ,  et  aussi  dans  le  fameux 
texte  manuscrit  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard.  Seulement  ,  quand  arrivèrent  les 
grands  réformateurs  de  lorlhographe  fran- 
çaise au  profit  de  l'étymologie  et  du  lati- 
nisme, comme  ces  lettres  n'avaient  point 
leurs  précédentes  dans  l'alphabet  romain» 
elles  durent  disparaître  momentanément 
des  textes;  elles  furent  surtout  exclues  des 
textes  imprimés  ,  les  orthographiers  cicéro- 
niens  ayant,  par  Robert  Ëstienne,  Pâtisson 
et  les  aulies,  la  haute  main  sur  les  presses 
et  n'v  reconnaissant  comme  caractères  typo- 
graphiques que  les  lettres  bien  et  dûment 
autorisées  par  l'étymologie  latine.  Meigret, 
quii  pour  les  besoins  de  son  orthographe, 


avait  été  obligé  do  faire  refondre  tout  nn 
nouvel  alphabef  compliqué  de  nouveaux 
signes,  en  profita  pour  introduire  le  j  dans 
la  typographie  et  le  restituer  ainsi  à  notre 
langue.  «  J  ai,  »  dit-il,  «  diversifié  Vi  conson- 
nante  de  l'i  voyelle  par  une  proportion  dou- 
ble de  l't,  d'autant  que  c'est  une  pfoiation 
quasi-double,  et  je  Tappelle  lï.  »  Pour  le  t, 
il  fut  aussi  tenté  de  le  réintégrer  dans  Tor- 
thographe;mais  il  résolut d'atlendreencore: 
«J'eusseaussi  volontiers,»  ajoute-t-il,«  donné 
ordre  à  Vu  consonnante  par  un  point  ven- 
tral, mais  ce  sera  avec  le  temps.  »  C'est 
Ramus  qui  vingt  ans  après  accomplit  la 
restitution.  L^orthographe  phonographique 
de  ces  réformateurs  du  xvi*  siècle  est  aussi 
fort  curieuse  à  connaître  en  ce  que,  basée 
tout  entière  sur  la  langue  parlée  et  l'a  sui- 
vant  jusque  dans  ses  écarts,  elle  nous  ap- 
prend quelle  était,  sous  François  1**  et  ses 
successeurs  ,  la  vraie  prononciation  fran- 
çaise; et  ce  n'est  pas  chose  indifférente, 
car  plus  d'une  innovation  introduite  plus 
tard  dans  notre  orthographe  n'a  sa  cause  ot 
son  origine  que  dans  cette  prononciation  du 
XVI*  siècle,  à  qui  l'usage  finit  par  donner 
autorité  même  sur  l'orthographe.  On  sait 
gu*alors  la  cour  de  France,  toute  à  la  mode 
italienne  par  suite  de  nos  guerres  et  par 
flatterie  pour  lesMédicis,  avait  surtout  adopté 
pour  son  langage  les  fbrmes  xézayantesde 
l'idiome  toscan.  Partout  le  z  était  substitué 
au  r  ;  on  disait  Paxy  pour  Paris,  chaise  pour 
chaire;  c'est  môme  de  là  que  ce  dernier  root, 
écrit  d'abord  chaere^  s'est  transformé  et  a 
gardé  dans  l'une  de  ses  acceptions,  rorlho- 
graphe  de  chaise.  Dans  tous  les  mots  où  se 
trouvait  la  diphtongue  ot  notre  plus  géné- 
reuse dipththongue,  comme  dit  M.  Paulin 
Paris,  et  comme  nous  l'avons  fait  voir  h 
propos  du  dialecte  bourguignon,  on  admet 
la  syllabe  at  des  Italiens,  et  aussi  chose  sin- 
gulière du  dialecte  normand.  «  On  n'ose 
plus  dire,  »  écrit  Henri  Estienne,  «  français^ 
française^  sur  peine  d'être  appelé  pédant, 
mais  il  faut  dire /"rancis,  francise  comme 
angles  anglise,  félès^  je  faisès,  et  non  pas 
anglais  anglaise ,  fétots^  je  faisais,  »  {Dia- 
lague  du  nouveau  langage  français  italianizé, 
Paris,  1579)-  Pasauier,  continuant  ce  témoi- 
gnage, dit  aussi  dans  sa  quatrième  lettre  h 
Ramtis.  «  Le  courtisan,  aux  mots  douillets 
nous  couchera  de  ces  paroles  reyne  (au  lieu 

do  rayne),  allit^  tenit,  menet Ni  vous  ni 

moi,  je  m'asseure,  ne  prononcerons  et  moins 
encore  écrirons  ces  mots  de  reyne ^allêt, 
tenèt.  »Quoi  qu'en  dise  Pasquier,  ce  fut  pour- 
tant le  langage  du  courtisan  qui  fut  le  plus 
fort  ;  les  savants  eux-mêmes  durent  s'y  con- 
former quand  il  eut  pour  lui  l'autorité  d'un 
long  usage  :  or,  il  Tobtint;  sous  Louis  XIH, 
cette  prononciation  italianisée  faisait  encore 
loi  dans  les  entretiens.  Ou  litdansles  satires 
de  Courval  Sonnet  : 

Bref,  que  dirai-je  plus?  il  faiit  dire  il  uUèt. 
ie  crès^  fraucès^  augièsj  U  disèt,  il  parlai. 

Sous  Louis  XIV,  c^était  encore  de  même* 
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Partout,  voire  dans  (les  mois'  d'où  nous  ra- 
tons rejetée  plus  tard,  la  diphthongue  ai  était 
substituée  à  la  diphtbonisue  oi.  Ménage  Fui- 
môme  TOuJait  que  Ton  dît  connais,  courtai- 
êie;  d'autres  affectaient  de  prononcer  ot  d'é- 
crire :  «  Quoi  qu'il  en  sait^  je  crais  qu'il  fait 
fraid  dans  cet  endrait.  »  La  Fontaine  ne 
craignait  pas  de  faire  rimer  des  c^ses  élriies 
avec  retraites,  et  des  portes  étrites  avec  6e- 
lettes.  D*un  usage  ainsi  prolongé  et  consa- 
cré, pour  la  prononciation  et  la  rime,  à  l'in- 
troduction légale  de  ces  formes  italianisées 
dans  Torlhographe  française,    il  n'y    avait 

Sii'un  pas.  Les  phonographes  du  xvii*  siè- 
e,  dignes  successeurs  de  ceux  du  xvr,  fi- 
rent tout  pour  qu'on  le  franchît.  Le  P.  Do- 
bert,  minime  dauphinois,  jeta  d'abord  dans 
la  question  le  poids  indigeste  de  son  livre  : 
«  Les  récréations  littérales  et  mystérieuses 
pour  lé  divertissement  des  savants  et  amateurs 
de  letres  (Lyon,  1646);  »  ensuite  vint,  en 
1669,  Larti^ant  avec  son  ouvrage  :  Les  pro- 
ares  delà  véritable  orthografe;  puis,  en  1675, 
l'avocat  Bérain,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  appuya,  en  sa  qualité  de  Normand, 
l'admission  de ladiphthongue  m  dans  les  im- 
l>arfaits;  Latouche  vint  après,  qui,  dans  son 
Art  de  bien  parler,  s'achemina  aussi  vers 
cette  réforme.  Ainsi,  voulant  indiquer  la 
I)rononciation  de  l'ot  dans  les  imparfaits,  il 
clit  [tome  1,  page  50)  :  «  Je  chantoisyieman" 
^eoiSjje  chanterais,  prononcez  je  chantais, 
ye  mangeais, je  chanterais,  »  Le  ^  final,  qu'on 
remarque  d^à  ici,  n'était  pas  une  innova- 
tion de  Latouche;  il  datait  de  Ronsard,  qui, 
dans  la  préface  de  la  Franciade,  en  conseille 
l'usage  surtout  quand  le  mot  qui  suit  l'im- 
|)arfait  commence  par  une  voyelle.  Enfin  en 
1694,  parut  un  livre  c(ui  devait  clore  le  dé- 
bat en  faveur  de  la  diphthongue  italianisée; 
ce  livre  est  la  grammaire  de  René  de  Mille- 
ran,  rapportant  toute  orthographe  à  sa  pro- 
nonciation, «celle-ci  étant,  «comme  il  est  dit 
dans  le  titre  môme,  «  la  partie  la  plus  esan- 
cielle  de  toutes  les  langues.  »  C  est  là  que 
Voltaire,  s'avisant  de  la  réforme  orthogra- 
phique qu'on  a  faussement  décorée  de  son 
nom,  prit  tout  préparés  et  déià  tout  formu- 
lés les  principes  d'orthographe  qu'il  n'eut 
plus  qu'a  faire  valoir  et  à  consacrer.  En  un 
mol,  pour  parler  encore  avec  Ch.  Nodier, 
c'est  cette  orthographe  de  René  Milleran 
qu'il  trouva  assez  bonne  pour  se  donner  la 
peine  de  l'inventer.  Son.  seul  mérite,  et  il 
est  contestable  que  c'en  soit  un,  fut  de  l'im- 
patroniser  et  de  la  faire  admettre;  ce  qui  ne 
s'accomplit  pas  sans  de  longues  luttes  et  do 
longs  écrits.  L'abbé  d'Olivet  fut  le  plus  rude 
antagoniste  de  Voltaire.  Ses  principales  rai- 
sons de  rejeter  ai  et  de  lui  préférer  oi  repo- 
saient sur  l'autorité  de  l'usage  ancien  et  sur 
celle  de  l'étymologie;  par  malheur,  ne  sa- 
chant pas  d'où  venait  réellement  la  malen- 
contreuse diphthongue,  il  ne  pouvait,  comme 
on  le  peut  aujourdiiui,  alléguer  contre  elle 
son  origine  italienne,  ce  qui  eût  donné  une 
grande  force  à  son  argumentation.  L'un  de 
ses  motifs  de  refus  les  plus  péremptoires 
était,  comme  il  l'a  dit  dans  sa  douzième  re- 


marque sur  Racine,  que  ai,  bien  mieux  en- 
core que  ot,  a  plusieurs  sons.  En  effet,  dans 
j'aimai  cette  diphthongue  a  le  son  de  refer- 
mé, si  bien  que  les  poêles  la  font  rimer  avec 
lui;  dans  le  mol  bienfaisance,  au  contraire, 
elle  a  le  son  de  l'e  ouvert,  à  tel  point  que 
cette  lettre  y  est  souvent  mise  à  sa  place, 
contrairement  aux  principes  des  anciens 
grammairiens,  et  surtout  de  Théodore  de 
Bëze,  qui  défend  de  changer  jamais  le  spon'* 
dée  en  \ambe.  Mais  Voltaire,  donnant  l'auto- 
rité de  son  nom  à  une  réforme  qui  avait  déjh 
pour  elle  la  force  de  l'usage,  devait  l'empor- 
ter; c'est  ce  qui  arriva.  La  diphthongue  dont 
il  se  faisait  le  patron  |)i*évalut  sur  l'ancienne* 
L'Académie  fut  la  dernière  à  prêter  les 
mains  à  cette  réforme.  Dans  l'édition  de  son 
Dictionnaire  qui  parut  à  l'époque  même  de 
Voltaire,  elle  refusa  de  la  consacrer;  c'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'elle 
en  adopta  le  principe,  en  permettant  de  faire 
une  différence  exigée  par  la  prononciation 
entre  l'orthographe  de  ces  mois  la  paroisse 
et  qu'il  paraisse,  un  endroit  et  il  voudrai/,- 
devoir  et  je  devrais.  Avant  d'arriver  à  cette 
dernière  concession,  l'Académie  avait  été 
amenée  à  en  faire  de  non  moins  importan- 
tes que  lui  arrachaient,  parleurs  obsessions, 
les  partisans  du  système  toujours  vivace  de 
Louis  Meigret.  Ainsi  en  17lo,  cédant,  mal- 

f;ré  elle,  aux  réclamations  et  auxfactumsde 
'abbé  de  Dangeau,  cet  intrépide  phonogra- 
phe, qui,  pendant  trente-six  ans,  ne  cessa 
de  défendre  le  système  meigretiste,  elle  dé- 
rogea un  peu  à  Ta  rigueur  de  son  orthogra- 
f)he  étymologique  telle  que  l'avaient  faite 
es  cicéroniens  du  xvr  siècle.  En  17M,  elle 
fil  plus;  elle  proclama  hautement  et  consa*- 
cra  même  ce  principe  de  Meigret  défendu 
par  l'abbé  de  Dangeau,  que  le  changement 
qui  survient  dans  Ta  prononciation  d'un  ter- 
me doit  en  opérer  un  autre  dans  la  manière 
de  l'écrire  :  elle  proscrivit  toutes  les  lettres 
oiseuses  qui,  sans  être  indispensables  à  l'é- 
tymologie, sont  des  entraves  pour  la  pro- 
nonciation. Le  b  d'obmettre,  le  d  d'adjouter 
furent  ainsi  retranchés.  En  cela  l'Académie 
faisant  droit  non-seulement  aux  protesta- 
tions anciennes  de  Meigret,  do  Pelletier,  de 
Ramus,  et  aux  réclamations  plus  récentes 
de  Dangeau,  mais  encore  à  celles  non  moins 
explicites  de  Ronsard,  di>antau  lecleurdans 
sa  Préface  de  La  Franciade  :  «  Tu  éviteras 
toute  orthographe  superflue  et  ne  mettras 
aucunes  lettres  en  tels  mots  si  tu  ne  les  pré- 
fères; au  moins  tu  en  useras  le  plus  sobre- 
ment que  tu  pourras,  en  attendant  meilleure 
réformalion.  Tu  écriras  écrire  et  non  escrire, 
cieus  et  non  pas  deux.  »  Ce  système  de  Ron- 
sard, qui,  au  temps  où  il  fut  formulé,  était 
du  pur  éclectisme  en  orthographe,  conci- 
liant entre  eux  les  étymologistes  et  les  pho- 
nographes, n'avait  guère  eu  pour  partisans, 
avant  d'être  accepté  par  l'Académie,  que 
Vaugelas  en  1662,  et  ce  qui  est  étrange  avant 
Vaugelas,  une  coterie  de  précieuses  réunies 
chez  Leclerc.Saumaise,  qui  nous  apprend 
cette  curieuse  particularité  {Dict.  des  pré- 
cieuses f  1,  p.  60],  nous  montre  ces  pré- 
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cieuses  assemblées  chez  Claristènes  (If.  Le- 
derc)  6i  bien  résolues  de  réformer  Tortho- 
fftêpfutf  aûo  que  Us  femmes  pussent  écrire 
aiust  correctement  que  les  hommes.  Pour 
exécuter  cette  entreprise,  Roxatie  (Mme  Le- 
roy) Uit  qu'il  fallait  faire  en  sorte  que  Ton 
pût  écrire  de  mémo  que  Ton  parlait.  Il  fut 
donc  décidé  qu'on  diminuerait  tous  les  mots 
et  qu*on  dierait  toutes  les  lettres  superflues. 
Easttite  Tient  la  liste  des  mots  réformes  : 
mutheur  écrit  auteur^  teste  écrit  iéte^  etc. 
Ainsi  TAcadémie,  en  ITM),  n*aTait  pas  feti 
davantage  qu'une  coterie  de  femmes  pédan^ 
tes  un  siècle  auparavant.  Les  écrivains  qui 

Kissâiflint  le  docte  corps  à  ces  réformes, 
ffier,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  l'abbé  Gi- 
rard, DoBiarsais,  Beauzée,  Wailly,  et  Du- 
ctoa  surtout,  ne  voulaient  pas  que  TAcadé- 
mie  en  restit  là.  Buclos,  le  plus  ardent  dis- 
cipit  de  l'abbé  Dangeau,  poussait  l'excès  de 
son  sjstème  phonographique  jusqu'à  vou« 
loir  que  dans  notre  langue,  ainsi  que  dans 
la  langue  italienne,  on  retranchât  partout 
le  |»A,  qu'on  le  rempIaçAt  par  le  ff  et  qu'on 
écrivit,  par  exemple,  ftoso^^  pagragrafe^ 
etc.  :  il  éliminait  aussi  toutes  les  lettres 
doubles,  et  substituait  partout  l't  à  l'y;  il  alla 
même  jusqu'à  vouloir  qu^on  écrivit  famé. 
L'Académie  se  récria  tout  d'abord  contre  ces 
propositions  scandaleuses  en  orthographe; 
mais  Duclos  étant,  malgré  cela,  devenu  son 
secrétaire  perpétuel  à  l^poque  où  s'élabora 
la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire , 
•Ile  eut  la  main  forcée  au  point  de  permet- 
tre qu'il  j  glissât  impunément  jusqu'è  dix 
mille  mots  marqués  au  coin  de  son  système. 
C'est  ainsi  que  depx  principes  orthographi- 
ques tout  à  fait  opposés  se  trouvèrent  en 
lutte  dans  le  même  livre,  celui-ci  prévalant 

B)ur  tels  mots,  celui-là  pour  tels  autres, 
-innombrables  aqomalies  en  résultèrent. 
L-orthographe  du  mot^  fant^me^  par  exem- 
ple, si  bien  marquée  au  coin  réformateur 
de  Duclos,  jure  contre  celle  de  phmsophef 
qui  garde  son  ancien  caractère  ;  dissonance 
et  amitimej  auxquels  le  même  système  a  en- 
levé leurs  lettres  doubles,  ne  jurent  pas 
moins  auprès  de  eonsonnance  et  de  dilemme. 
Il  en  est  de  même  pour  rhytkme  et  enrythmé; 
pour  satire  et  satyre^  qui,  ayant  la  même 
éiymologie,  devraient  forcément  avoir  la 
uAma  orthographe.  Quoi  q.u*il  en  soit  pour- 
tant de  ces  anomalies  flagrantes,  de  ces  non- 
sens  orthographiques,  quoi  qu'il  nous  faille 
même  reconnaître  la  justesse  des  expres- 
sions de  Ri  varol,  qui  trouvait  trois  incon- 
vénients à  Torihographe  française  :  1"  d'em- 
ployer trop  de  lettres  pour  écrire  un  mot,  ce 
qui  embarrasse  sa  marche  :  2*  d'en  em- 
ployer qu'on  pourrait  remplacer  p^^c  d'au- 
tres, ce  qui  lui  donne  du  vague;  3"*  eoflii 
d'avoir  des  caractères  dont  eue  n'a  pa$  le 
prononcé  et  des  prononcés  dont  elle  n'a  pas 
jps  caractères;  nous  n'en  déclarerons  pas 
mojns,  axée  M*  Génin,  que,  si  les  condi- 
tions d'une  bonne  orthographe  consistent  à 


dépenser  tout  juste  assez  dccaractères  pour 
déterminer  le  son  d'un  mot  et  rappeler  Té- 
tymologie,  rien  au  delà,  le  français  nous  pa* 
rail  de  toutes  les  langues  la  plus  voisine  du 
but.  Son  orthographe,  en  effet,  n'est  pas, 
comme  celle  dé  l'italien,  fatalement  identi* 
fiée  à  la  prononciation;  elle  n'est  pas  non! 
plus  çn  continuel  désaccord  avec  la  langue 
parlée  comme  l'orthographe  anglaise,  où  la 
même  notation  se  traduit  par  trois  et  même 
quatre  prononciations  diverses,  où  chaque 
groupe  de  lettres  a  toujours  une  valeur  ca- 
pricieuse. Enfin,  bien  mieux  que  les  lan- 
gues du  Nord,  l'allemand,  le  polonais,  le 
slavon,  le  bohémien,  pour  qui  l'alphabet 
latin  est  si  insuflSsant  en  caractères  et  sur- 
tout en  consonnes,  la  langue  française  trou- 
ve presque  toujours  dans  son  alphabet  les 
signes  réclamés  par  son  orthographe  (692), 

OSAGBIS.  Tey.  Sioux,— et  n<^  II,  arques- 
lion,  à  la  fin  du  volume. 

OSM ANU.  Voy.  Tuaxb. 

OSQUES.  Voy.  iBÉautan*. 

OSSÈTE  ou  IRON,  idiome  appartenant  ait 
groupe  des  langues  persanes,  lamille  indo- 
germanique: cette  langue  est  celle  des  Irow, 
connus  aussi  sous  le  npn^  d'Ossites.  Leur 
pays,  qui  domine  les  communications  avec 
la  Géorgie,  est  formée  des  hautes  vallées  du 
Caucase,  j>lacées  entre  les  demeures  des 
Mitzdjeghi  à  l'est,  et  celles  des  Basians 
et  rimereti  à  l'ouest.  Ils  spqt  presque  tous 
indépendants,  et  leurs  mceurs  sont  d'une 
simplicité  caractéristique.  La  tribu  princi* 
pale  e3t  celle  des  Dugore$.  Jflaprolli  ^  prou- 
vé de  la  manière  la  plus  convaincante  que 
les  Ossètes  sont  les  desçepcjants  d'une  cu- 
lonie  d'anciens  Mèdfs^  lés  Arianois  d'Héro- 
dote, ainsi  que  les  (descendants  des  Hfédo' 
Sarmates  des  auteurs  anciens,  pt  les  c|ébris 
de  la  nation  des  A^es  6\\  AWns  du  moyen 
âge,  connus  spqs  le  nom  de  Jlasse^  dans  les 
chroniques  russes.  L'idiome  ossèté  n*a  ni 
genre,  ni  article;  sa  déclinaison  se  fait  par 
flexion;  sa  conjugaison  est  assez  riche  en 
temps,  ipais  elle  emploie  les  verbes  auxi- 
liaires, elle  a  quatre  modes  différents  déné- 
gation, et  exprime  Ips  rapports  des  noms 
tantôt  avec  des  prépositions  qui  les  suivent, 
tantôt  avec  de$  prépositions  gui  les  précè- 
dent. Sa  cônslruciiori  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  la  naturelle.  La  prononciation  est 
dure  par  la  réunion  fréquente  de  lettres  gul- 
tnrales  et  de  consonnes  sifllantes;  on  y  re- 
marque Iq  ^A^ia  des  Grecs.  L'ossèle  a  plu- 
sieurs mots  ci^mmuqs  à  la  tangue  live,  et 
surtout  aux  idiomes  wotiaque,  sirjain  et 
permi'en ,  compris  daps  la  famille  Oura- 
lîennê.' 

OSTUKâ.  Voy.  JÂni^sBÏ. 

OSTROGOTHS.  Voy.  Scandinave. 

OTHÛMIS  (AnABUAC  ou  Mexique),  nom 


(C9i)  GQuf.  Eo.  Fouiuii£A,  art.  Orili^grapke  daas  V Encyclopédie  du  xiv  siècle. 
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dUtne  nation  intéressante»  dont  la  langue  est» 
de  tontes  celles  du  Mexique,  la  plus  répan* 
due  après  Taztèque.  Aucune,  en  effet,  si  Von 
excepte  cette  dernière ,  n'est  parlée  sur  un 
aussi  vaste  territoire;  son  domaine  a  pour 
lioQites  au  sud  les  anciens  royaumes  de 
Tenochtillan  et  d'AeoIhuacan;  au  nord^  il 
s'enfonce  avec  les  populations  nomades  qui 
le  parlent  fort  avant  dans  les  plaines  sau- 
vages du  Nouveau-Mexique;  il  parait  même 
avoir  été  plus  répandu  autrefois  qu'il  n'est 
aujourd'hui.  Il  fut  parlé  par  la  plupart  des 
/peuplades  guerrières  connues  dans  l'histoire 
du  pays  sous  le  nom  de  Chicoimèques. 
Aujourd'hui  il  l'est  encore  par  une  notable 
portion  de  la  Nouvelle-Galice  et  de  la  Nou- 
velle-Biscaye,  et  aussi  loin  dans  le  sud  qne 
s'étendent  "  les  diocèses  de  Mechoacan,  de 
Mexico  et  de  Puefola.  Dans  ces  derniers  dis- 
tricts, toutefois  les  Olhomis  se  trouvent  mê- 
lés à  d'autres  races,  à  cellsMles  Aztèques 
principalement.  Dans  la  capitale  et  aux  en- 
virons ce  sont  eux  qui  exercent  les  petites 
professions  exercées  chez  nous  par  les  Au- 
vergnats et  en  Espagne  parles  Catalans,  celle 
de  charbonnier,  par  exemple.  On  regarde 
comme  la  partie  la  plus  civilisée  de  cette  na« 
lion  celle  qui  est  mêlée  de  cette  manière  aux 
Tlascalans  et  aux  Tarasques.  Le  nom  des 
Otbomis  rappelle  les  habitudes  nomades  de 
leur  race,  se  composant  des  racines  otho 
«  rieDi  non,  »  et  mi  «  sédentaire.  » 

La  tangue  othomite  manque  des  articula- 
tions /;  ty  r,  «,  mais  elle  possède  par  contre 
nambre  de  fortes  aspirations  tant  gutturales 
que  nasales,  qui  n'ont  pas  chez  nous  d'ana- 
logues. M.  Naxera  compare  la  manière  par- 
ticulière dont  les  Othomis  prononcent  le  ft, 
au  bruit  que  fait  un  singe  en  cassant  des 
noix  avec  ses  dents.  Dans  la  prononciation 
des  autres  consonnes  de  l'ordre  des  muettes 
p  et  tf  on  remarque  une  particularité  analo- 
gue à  celle  que  notre  auteur  sisnale  par 
rapport  au  k.  Cette  particularité  consiste 
dans  le  caractère  subit  et  sec  de  l'émission 
ou  plutôt  de  l'expulsion  du  souffle  qui  ac^ . 
eofiipagne  ces  lettres,  et  rappelle  les  fameu- 
ses articulations  cérébrales  des  Indous  ou 
si  l'on  vent,  les  consonnes  emphatiques  des 
Sémites.  Quant  h  ce  .qui  est  des  voyelles, 
cette  classe  de  lettres  présente  en  othomi 
des  nuances  impossibles  à  rendre  par  notre 
alphabet,  mais  qui  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  les  variétés  de  ton  de  la  pronoo- 
eiation  des  Chinois.  Cette  sorte  de  nuance, 
ehez  l'un  comme  chez  l'autre  peuple ,  est  le 
seul  moyen  qu'il  y  ait  de  distinguer  entre 
eux  une  foule  de  termes  autrement  homo- 
phones. A  cette  premièreaffinitéavecla  langue 
des  habitants  au  Céleste-Empire,  s*en  joint 
une  autre  dont  elle  n'est  même  que  la  con- 
séquence,  c'est  le  caractère  monosyllabique 
des  mots,  caractère  par  lequel  l'othomi  for- 
me avec  les  langues  voisines  le  plus  frap- 
}iaot  contraste.  Moins  facile  que  le  buas- 
tèque ,  il  n*esl  ni  aussi  doux  que  le  taras- 
qne,  ni  aussi  riche  que  l'aztèque;  mais  iJl 
esi,  bien  plus  que  ces  derniers,  exempt 


d'emprunts  élrrffrgers^  quoiqu'on  dise  i(nf^ 
ceux  qui  le  parlent  paraissent  avoir  reçu  db 
leurs  mnltres  les  Mexicains  et  de  leurs  voi- 
sins lesBuastèques,  en  parlièdu  moins,  Tarti- 
fice  de  la  conjugaison  Ënothomi.  Cependam 
il  n'a  rien  de  semblable  aux  formations  éty- 
mologiques des  Aztèques.  Les  mots  s'y  com- 
posent d'une  ou  deux  syllabes.  Très-rare- 
ment ils  en  ont  trois.  Les  noms  n'y  ont  ni 
genres  grammaticaux  ni  flexions  et  un  mê- 
me mot  est  successivement,  suivant  le  sens 
général  de  ceux  qui  l'accompagnent,  sub- 
stantif et  verbe.  C'est  ainsi  que  madi  signifie 
également  aimer  et  amour.  II  peut  aussi 
avoir  à  la  fois  les  sens  d'adjectif  et  d'adverbe;» 

S|uand  cela  est  nécessaire  pour  la  clarté,  oh 
ait  précéder  le  nom  de  la  particule  na,  sorte 
d'article  qui  en  fait  un  substantif,  ou  de  la 
particule  sa ,  qui  le  change  en  adjectif.  l*a'r 
exemple ,  le  mot  nheau  signifie  bon  ou  bien, 
na  nheau  est  te  substantif  «  bonté  »  et  $a 
nheau  l'adjectif  «  bon.  »  Un  autre  moyen  de 
distinguer  dans  la  phrase  l'adieclif  du  sub- 
stantif est  fourni  par  la  règle  qui  veut  en 
othomi,  comme  dans  tant  d'autres  langues, 
que  le  terme  qualifiant  précède  le  terme 
qualifié.  Tout  nom  peut  jouer  le  rôle  de 
verbe.  La  conjugaison  ne  serait  qu'au  moyen 
de  particules  ou  monosyllabes  significatifs 
indiquant  les  idées  de  personnes  ,  de  temps 
et  de  mode.  La  distinction  des  voix  y  est  in- 
connue de  même  qu'en  chinois,  langue  dont 
celle  des  Othomis  reproduit  à  un  point  re- 
marquable l'artifice  grammatical.  Un  autre 
idiome  de  l'Anahuac,  le  tnazaAua,  parlé  au 
nord  de  la  vallée  de  Mexico,  participe  du 
caractère  monosyllabique  de  l'othomi,  dont 
il  peut  même  être  considéré  comme  un  dia- 
lecte. 

OTTOES.  Toy.  Sioux. 

OTTOGAMIS.  Yoy.  LËmfipmB. 

OTTOMAQUE,  langue  de  la  région  oréno- 
co-amazone  (Amer,  nsérid.)  parlée  par  les 
Ottomaquea,  nation  malpropre,  abrutie  et 
vagabonde,  qui  présente  le  pnénomène  phy- 
siologique extraordinaire  de  manger  tous  les 
jours,  pendant  plusieurs  mois,  des  quantités 
très-considérables  de  terre,  sans  que  sa  san- 
té en  soit  altérée.  Pendant  l'époque  des 
inondations  cette  substance  fortbe  même  sa 
nourriture  principale.  Les  Ottomaques  en 
sont  si  friands  que  dans  la  saison  de  séche- 
resse, lorsque  la  pêche  est  le  plus  abondan- 
te,  ils  rêpent  leurs  boulettes  cle  paya  et  mê- 
lent un  peu  d'argile  à  leurs  aliments.  Cette 
nation  demeure  le  long  de  TOrénoque  entre 
ses  deux  affluents,  le  Sînaruco  et  l'Apure. 
Ils  parlent  leur  langue  avec  une  étonnante 
rapidité. 

OUDOUGA-POtRA.  Voy.  PaACRrr. 

ODGALYAKHMOUTZI,  langue  de  la  c«(e 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  parlée 
par  le  peuple  du  même  nom ,  qui  demeure 
dans  l'Amérique  Russe,  entre  les  Kinaitzês 
et  les  Kolouches,  le  long  de  la  baiePrInre 
Williams.  Cette  langue  a  plusieurs  mois 
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communs  aux  idiomes  kolouchcs  cl  plusieurs 
terminaisons  en  aeh^  achl  ei  l/,  qui  sont  si 
fréquentes  dans  le  nieiicain.  La  grammaire 
cependant  en  est  très-différente»  surtout  dans 
la  conjugaison. 

OUIGOURES  ou  OCGOURES ,  ONOGOD- 
KES.  Voy.  OvKALiE^nK, 

0URAL1ENNE  (FAMILLE),  nommée  aussi 

FlHNOlSB  ou  TCHOCDB. 

Depuis  la  côte  nord-ouest  de  la  Norwége 
jusquà  rOural  et  au  delà  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  jusque  près  du  Ienis- 
seï au  centre  de  la  Sibérie;  ensuite  depuis 
la  Leitha  jusqu'au  Séret  et  depuis  les  Kar* 
paksjusquau  Danube,  au  centre  de  l'Eu- 
rope, des  nations  de  race  ouralienne  vivent 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  peuples 
différents  ,  conservant ,  depuis  plusieurs 
siècles,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leurs 
langages.  Comme  la  race  slave,  Tourallenne 
offre  les  plus  grandes  nuances  ,  soit  dans  la 
taille,  les  traits,  la  .couleur  des  cheveux  et 
In  force,  soit  dans  les  mœurs,  les  usages  « 
la  religion  et  le  développement  des  facultés 
intellectuelles.   Parmi   les  traits  différents 

aue  présentent  les  nombreuses  nations 
ont  se  compose  cette  famille  ,  les  Hongrois 
et  les  Ostiaques  nous  semblent  en  offrir  les 
extrêmes  physiques  et  moraux ,  malgré  la 
grande  affinité  qu'ont  entre  elles  les  langues 
de  ces  deux  peuples.  Los  nations  ouralien- 
nes,en  général  moins  avancées  dans  la  civi- 
lisation que  toutes  les  autres  races  de  l'Eu- 
rope, et  les  seules  parinf  les  habitants  de 
cette  partie  du  monde  qui  offrent  encore  des 
tribus  croupissant  dans  l'idolâtrie,  montrent 
cependant,  dès  le  moyen  âge,  une  certaine 
civilisation ,  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute*  et  qui  perce  à  travers  le  silence  de 
l'histoire  et  les  fables  et  les  exagératipns 
des  chroniques  et  des  voyageurs.  Les  nom- 
breux termes  relatifs  à  *^la  navigation,  h  la 
pécbe,  è  l'agriculture  et  à  certaines  commo- 
dités de  la  vie  empruntés  à  la  langue  Gnnoise 
par  différents  idiomes  européens  du  nord; 
la  boussole  des  Finnois,  la  grande  foire  an- 
nuelle qui  se  tenait  dans  la  capitale  de  la 
fameuse  Biarmie,  les  villes  de  Biélo-Ozero, 
de  Kostof  et  de  Mourom,  habitées  jadis  (>ar 
les  YesseSf  les  Meriens  et  les  Mouromtens; 
les  ruines  de  Bolgar  et  celles  qu'on  trouve 
près  de  Kharkof  et  autres  endroits  de  la  Rus- 
sie méridionale,  nous  paraissent  en  être  des 
preuves  incontestables.  On  pourrait  y  ajou- 
ter la  réputation  de  sorciers  et  de  devins, 
dont  ont  joui  et  dont  jouissent  encore  dans 
la  Scandinavie  et  dans  la  Russie  septentrio- 
nale les  Lapons,  les  Finnois,les  Esthoniens 
et  les  Permiens,  qui,  dans  cet  art  illusoire, 
ont  été  pour  le  nord  de  l'Europe,  ce  que  les 
Etrusques  furent  jadis  fiour  l'Italie.  Les  peu- 
ples Ouraliens,  qui  maintenant  sont  partout 
soumis  è  des  nations  slaves  ou  germaniques, 
ces  peuples  paisibles,  qui  vivent  en  &énéral 
des  rruits  d'une  agriculture  qui  ne  fait  que 
de  naître,  ou  du  produit  de  la  chasse  et  de 
lapècbe^  ces  peuples  ont  cependant  rempli 


de  leurs  noms  bien  des  pages  de  l'histoire. 
Cest  paraû  eux  que  l'ethnographie  place 
aujourd'hui  ces  formidables  Huns  qui,  com- 
mandés par  Balamir,  détruisirent,  en  376,  la 
vaste  monarchie  des  Ostrogoths  fondée  par 
le  brave  Hermanric,  et  qui,  sous  Attila,  sur- 
nommé le  fléau  de  Dieu^  après  avoir  ravagé 
f presque  toute  l'Europe,  rendu  tributaire 
es  deux  empereurs  d'Orient  et  d*OccideDt 
•  et  fondé  un  des  plus  vastes  empires ,  dispa- 
rurent à  la  mort  de  ce  conquérant,  comme 
un  horrible  fantôme  après  avoir  épouvanté 
le  monde  ;  ces  Avares  qui  furent  la  première 
puissance  de  l'Europe  dans  le  vi*  siècle,  et 
dont  le  cruel  khan  BAïan,  uni  aui  Lom- 
bards, détruisit  le  royaume  des  Géfjdes, 
battit  Sigebert,  roi  des  Francs,  rendit  tribu- 
taires les  Bulgares,  les  Slaves  méridionaux 
et  plusieurs  autres  peuples,  et  fut  la  terreur 
des  empereurs  d'Orient ,  auxquels  il  enleva 
tant  de  riches  et  vastes  provinces;  ces  Bul- 
gares qui,dans  le  siècle  suivant,  sous  la  con- 
duite de  l'intrépide  Couvrat,  secouèrent  le 
joug  des  Avares  et  fondèrent  une  vaste  mo- 
narchie. Dissoute  d'abord  à  sa  mort,  et  ré- 
tablie ensuite  par  son  fils  Asparuch,  au  sud 
du  Danube  dans  la  Mésie,  ce  nouvel  état  in- 
quiéta pendant  des  siècles  l'empire  d'Orient 

C'est  encore  parmi  les  peuples  Ouraliens, 
que  l'ethnographe  place  maintenant  deui 
antres  nations  célèbres,  les  Hongrois  et  les 
Kkazares.  Ceux-ci,  une  des  puissances  pré- 
pondérances de  l'Europe  dans  la  seconde 
moitié  du  vu*  siècle ,  firent  trembler  les 
monarques  persans  et  les  califes  les  plus  re* 
doutables,  furent  les  protecteurs  des  empe- 
reurs grecs,  et  se  distinguèrent  des  autres 
barbares  parleurs  mœurs  douces,  leurin* 
dustrie  et  leur  commerce;  ceux-là  connus 
et  fameux  pendant  longtemps  sous  le  noms 
de  Onogoures^  Ougoures  et  Ouigoures.  Sor- 
tis è  une  époque  inconnue  de  la  Yougrie, 
après  avoir  été  longtempssoumisaui  Avare», 
aux  Bulgares  et  aux  Khazares ,  les  Hongrois 
s'établirent  vers  la  fin  du  ix*  siècle  dans  la 
riche  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom.  C'est  la  Hongrie  qui  pendant  deux 
siècles  vomit  ces  nombreuses  armées  qui 
ravagèrent  l'Allemagne,  la  France,  ritalie. 
rillyrie  et  l'empire  d'Orient,  semant  partout 
la  désolation  et  la  mort.  Conquis  enfin  è  la 
civilisation  par  les  nouveaux  ap6tres  du 
christianisme ,  les  Hongroi*^,  dès  le  xi*  siè- 
cle, prirent  une  place  éminente  parmi  les 
principales  nations  de  l'Europe,  sous  leur 
grand  roi  Etiennei  et  parvinrent  au  faite  de 
la  puissance  sous  trois  grands  hommes, 
l'honiienr  et  la  gloire  de  leur  nation:  sous 
Louis  le  Grand,  qui  réunit  sur  5a  tète  les 
couronnes  de  Hongrie  ,  de  Pologne ,  de  Ser- 
vie, de  Bosnie  et  d'autres  pays  limitrophes; 
sous  le  brave  Jean  Iluniade ,  qui  arrêta  \e^ 
progrès  du  conquérant  de  Constantinopte; 
et  sous  le  célèbre  Matthias  Corvin,  le  plus 
grand  roi  qui  ait  siégé  sur  le  trftne  de  Hon- 
grie, dont  le  long  règne  n'est  qu'une  suite 
de  brillantes  victoires,  «le  créations  utiles 
pour  son  royaume,  et  d'actes  de  généro&il^ 
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envers  les  savants  dont  il  fat  le  zélé  protec- 
teur. 

Les  langues  comprises  dans  cette  famille 
ont  été  classées  dans  les  cinq  branches  sui- 
vantes «  dont  les  quatre  premières  ont  été 
proposées  par  Klaproth  et  \a  cinquième  par 
Balbi  :  Les  branches  Fhhmoise,  Wolgaïqub, 
PÉRUVIENNE  et  Hongroise,  la  cinquième  est 
dite  INCERTAINE,  OU  trouvcra  les  quatre  pre- 
mières à  leur  place  alphabétique,et  ci-des- 
sous les  quatre  langues  mortes  sur  la  clas- 
sification desquelles  Tethnographie  n'a  que 
de  simples  conjectures. 

Les  idiomes  compris  dans  la  famille  oura- 
tienne,  sont  tous,  en  général,  doux  et  har- 
monieux, et  leurs  grammaires  offrent  plu- 
sieurs singularités.  Ceux  de  la  branche  fin- 
noise, proprement  dite,  se  distinguent  par 
le  grand  nombre  de  cas  de  leurs  déclinai- 
sons, qui  s'élèvent  à  sept  dans  Testhonien, 
à  treize  dans  quelques  dialectes  du  lapon 
et  à  quinze  dans  le  finnois.  Cetterichesse  ne 
se  trouve  pas,  à  beaucoup  près,  dans  ceux 
des  autres  branches,  si  Ton  en  excepte  le 
hongrois  qui  en  compte  huit.  On  peut  dire, 
en  général ,  que  les  langues  ouraliennes 
ne  reconnaissent  pas  de  genre  dans  les  ob- 
iels  qui  n'en  ont  pas  naturellement;  qu'el- 
les forment  par  flexion  leurs  comparatifs,  su- 
perlatifs et  diminutifs;  que  leur  conjugai- 
son est  pauvre  en  temps;  qu'elles  ont  re- 
cours à  des  auxiliaires  pour  former  le  fu- 
tur et  le  parfait;  que  la  négation,  qu'elles 
intercalent  dans  la  conjugaison,  rend  celle 
d'uD  Yerbe  négatif  trës-ditférente  de  celle 
d'un  verl»e  positif ;et  que  leurs  prépositions 
suivent,  au  lieu  de  précéder  leurs  régimes 
respectifs.  A  Tégard  des  moyens  graphiques 
om plo jés  par  ces  langues,  celles  qui  sont 
écrites  se  servent  des  caractères  allemands 
ou  latins.  Quelques  grammaires  et  vocabu- 
laires des  nations  les  plus  incultes,  ont  été 
publiés  par  les  Russes,  avec  leurs  carac- 
tères. 

Voici  les  langues,  appartenant  à  lafamillle 
oiiralienne,  dont  la  classification  est  incer- 
taine. 


I 


f  Hlinniqcb  ,  parlé  jadis  par  les  ffuiw, 
peuple  fixé  depuis  longtemps  dans  les  ré- 
gions qui  unissent  l'Europe  et  l'Asie,  et 
qu^on  trouve  dès  le  ir  siècle  de  notre  ère 
sur  le  Borysthène  et  la  mer  Caspienne.  Les 
Huns  n'acquirent  une  grande  puissance  que 
Ters  l'an  375 enchâssant  les  Goths  des  bords 
du  Danube;  ils  sortaient,  à  ce  qu'il  parait, 
de  la  Yougorie,  la  patrie  actuelle  de  la  plu- 
part des  Wogoules  et  des  Ostiaques.  Quel- 
que temps  après  la  mort  d'Attila  [k^k)  il 
n*est  plus  question  d'eux. 

!•  Avare,  parié  jadis  par  les  Avara^  au- 
tre nation  ouralienne,  qui  paratt  être  aussi 
sortie  de  la  Yougorie,  vers  la  moitié  du  vi* 
siècle,  pour  éfïouvanler  TEurope  orientale. 
Ils  fondèrent  dans  ce  même  siècle  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  Wolga  inférieur  au 
LiisoDzo  et  à  la  Saaie,  et  comprenait ,  outre 


le  pavs  des  Bulgares,  des  Ougres,  des  Antos 
et  d  autres   nations,  ceux  oui  forment  au- 

i'ourd'hut  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Lusace, 
a  Croatie  et  le  cercle  d'Autriche. 

3*  Bulgare,  parlé  par  les  Bulgarei  ou  Wo- 
loques  de  la  Grande-Bulgarie,  pays  qui  s'é- 
tendait le  long  de  la  Kama  et  du  Wolga,  dans 
la  Russie  centrale  d'aujourd'hui.  Dès  la  tin 
du  V*  siècle  ils  parurent  sur  le  Danube,  où 
ils  combattirent  contre  le  célèbre  Théodoric, 
roi  des  Goths,  conquérant  de  l'Italie.  Ils  pas- 
sèrent ce  fleuve  un  siècle  après.  En  634,  les 
Bulgares,  commandés  par  Couvrat,  secouè- 
rent le  joug  des  Avares,  et  fondèrent  un 
vaste  empire  qui  se  dissout  è  sa  mort,  arri- 
vée en  660;  il  s'étendait  du  Danube  inférieur 
et  de  la  Mer-Noire  jusqu'au  Wolga.  Son 
fils  Asparu<^h  fonda,  en  679  et  680,  dans  la 
Mésie  et  au  sud  du  Danube,  le  royaume  des 
Bulgares,  qui,  vers  la  fin  du  \*  siècle,  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  sa  puissance, 
s*étendant  du  Danube,  du  mont  Rodope  et 
du  golfe  de  Saloniki,^  jusque  près  de  la  Na- 
renla  et  vis-à-vis  de  nie  de  Sainle-Maure. 
Les  Bulgares  de  la  Grande  Bulgarie»  ^qui 
étaient  assez  civilisés,  industrieux  et  adon- 
nés au  commerce  et  à  l'agriculture,  aban- 
donnèrent peu  è  peu  leur  langue  pendant  la 
domination  des  Mongols  et  des  nombreux 
Turks  qui  les  suivirent ,  et  adoptèrent  le 
dialecte  kaptchak  de  celle  de  ces  derniers, 

Îue  parlent  maintenant  leurs  descendants, 
eux-ci  habitent  les  gouvernements  de  Ka- 
san,  de  Simbirsk,  de  Pensa,  etc.,  etc.,  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  im()roprede  Tatars, 
Les  inscriptions,  les  médailles,  les  objets 
d'or  et  autres  ornements  qu'on  trouve  dans 
ce  pays,  attestent,  avec  les  ruines  de  Bolgar 
ou  Bulgari ,  l'ancien  état  florissant  de  ce 
peuple. 

k*  Khazarb,  parlé  pur  les  Khaxares  ou 
Chazares^  nation  aussi  belliqueuse  qu'adon- 
née à  l'agriculture  et  au  commerce.  Son  nom 
se  trouve  dès  le  ii*  siècle  dans  les  récits  d^s 
auteurs  arméniens.  C'est  même  par  son  en- 
tremise que,  dans  le  moyen  ftge,'  se  faisait 
celui  si  riche  des  pelleteries  du  nord  de 
l'Asie.  Dans  la  seconde  moitié  du  vir  siècle, 
l'empire  des  Khazares  s'étendait  de  ta  mer 
d'Arai  au  Bog  et  à  la  Sosahc  affluents  du 
Dnieper,  et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Oka 
et  au  Wolga.  Le  siège  de  leurs  puissants 
khans  était  Balangiar  ou  Attel,  à  l'embou- 
chure du  Wolga,  puis  i  Tanaïs  sur  le  Don. 
D'abord  idolâtres,  les  Khazares  embrassè- 
rent le  judaïsme  dans  le  viu*  siècle,  et  te 
christianisme  en  858.  Selon  quelques  sa- 
vants, le  moine  Cyrille  aurait  inventé  un 
alphabet  pour  écrire  la  traduction  des  livres 
saints  dans  leur  langue,  qui  s'est  entière- 
ment éteinte  depuis  bien  des  siècles.  Il  pa- 
raît probable  que  les  ruines  de  Kahan,  près 
de  Rnarkof,  et  autres  ruines  appelées  Kho- 
zariennes,  près  de  Woroneje,  sont  les  restes 
des  villes  qu'habitait  cette  nation  presque 
toujours  alliée  de  l'empire  grec,  et  enne* 
mie  des  califes  et  des  rois  de  Perse* 
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Iwie. 

1 

kou 

s 

5 

kn 

A 

kuu 

S 

maao 

6 

lilsje 

7 

kôw,  kobass 

8 

koa 

9 

tylyi,  totlis 

10 

tyJyss,  lolich 

il 

tôles,  tuiys 

U 

hold 

15 

«Dkaby 

14 

ankop 

15 

onchu 

16 

ieoop 

17 
18 

tylescli,  tyhs 
tilesch 

19 

lilUss 

90 

ikl 

SI 

ike 

Pire. 

i 

M,0Ci 

t 

tutu,  uio 

S 

UlO 

4 

l»(a 

5 

«tté,  ptbnueja 

6 

atal,  atschsi 

7 

uui 

8 

alai 

9 

al 

iù 

baC«,bat 

a 

agai,  ai,  dadat 

151 

alya 

13 

sasslm 

14 

*J«g,  iega 

15 

U«8*eig 

16 

ea 

17 

ara,  iki 

18' 

adja,  essep 

19 

igam 

SO 

Igam 

21 

es8em,a4a 

Bouche. 

1 

'sM]a,as»u 

S 

-tthttft,  astt 

8 

MM 

4 

ssaa 

8 

nattrie 

il 

ufdhma 

7 

korgo 

8 

kurga 

9 

Im,  om, 

10 

Wom 

11 

fm,  uni 

la 

auj 

15 

loj 

14 

toss 

15 

sdniAs 

16 

amoo 

17 

iul^  UBTl 

18 

lui 

19 

lal 

SO 

lai 

n 

lui 

OtJR 
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Obthogbapbb. 

SokH. 

PtiniQfita,  Priipft 

1    allemande 

polwa 

Knréiien 

%    allemaDde 

paiwane 

Olenetzien 

5    allemande 

pewen 

EâtiofiAtifiii 

4    allertiandc 

paw 

Lappouiib. 

5    allenivadé 

peiWA 
keuehe 

TcBGRtMISSa. 

6    allemande 

MoRDOonTf ,  iiùrdttine  Propre, 

7    allemande 

ucbi 

Uoktcha 

8    allemande 

tscbfpass 

PBMttBfffTB,  Perrmen  Propre» 

9    anemande 

achonde 

Syrene 

10    allemande 

acbondy 

WOTièoUK 

Il    allemande 

schundy 

HOMGROliB 

t)    hongroise 

nao 

Woooou,  de  TckiùtùW 

15    allemande 

kossUl 

de  Wercfioiurie 

14    allemande 

tbotal 

de  Tdterdin 

15    allemande 

koul 

de  Beresow 

16    allemande 

cboul 

(hriAooa,  de  BereMW 

17    all0man<le 

nal 

de  Narym 

18    allemande 

cbal 

de  Jugan 

19    allemande 

aiuna 

de  Lumpokol 

SO    «llemande 

siunk 

de  TTasa/tigim 

21    allemande 

slun 

Jour. 

Terre. 

Eau, 

Feu. 

poiwo 

■ina 

wesi 

tulli,  walkia 

paiwa 

mua,  mia 

wesl 

tuli 

pafwu 

ma 

wesi 

t\iîi 

pjeni 

muld 

wesM 

tulll 

1 

odoaro 

laisse 

toi,  (oUo 

kitscbl 

rok  :  milaada 

wiut,  wûi 

taMûi 

tscbi 

> 

ival 

toi 

scbi 

moda;masBtor 

wad 

toi 

luki 

ma,  ma 

-wi 

& 

]«n 

mo 

wa 

schuodu 

mu^em,njoi 

wn 

tûl 

nap 

fold 

f\t 

tûz 

kaua 

ma 

nu 

Umt 

koiel 

ma 

;^'ur 

tal,Dai 

katol 

ma 

nie,  utnaa» 

cbodal 

mag 

witir,  nit 

nlja,  ulga 

i         chair 
tBcbel 

i»yg»iny 
myg 

pu 
in 

tjod 
liù 

kall 

mydi 

ta 

tugni 

koU 

mych 

in 

tugnt 

cbollal 

tagai 

llD 

tttgot       ^ 

Mèr$. 

OEU. 

TAe. 

Heu 

«ttà,  emie 

«sllme 

poja,  pa 

njm» 

■Niamo,  m»»» 

isilma 

pija 

nena 

iBamo 

iBilma 

P* 

nenn 

oinnia 

asitm 

peja 

ninna 

ia       cdne 

tjalme 

olke,  oalwe 

Bionne 

abai,abaii 

8cbin.ja 

bnl 

net 

awai 

a^ainm 

pra 

ando 

lepai,  awaz 

mima 

>ra 
or 

scbaika 

niûm 

ssfD,  sslnen 

nyr 

anaiBO 

aèia 

or 

nyr 

it        moiny,  Dtnol 

«in,  uUm 

irjor, 

nyr,  njnr 

àDKom 

aaem 

D 

•tr 

scham 

•bafikuB 

nel,  nijal 

âwaty 

scfaem 

paiik 

nel 

asjiiga,  nlw 

acham 

pank 

noi 

aak,  ano 

acham,  schem 

ponke,  tuas 

nlo 

ana,  aniniy 

8jiem 

ucb,  ochltt 

ntol,  nai 

anke,  amlM 

asem 

og 

nal 

anke,  eas 

asem 

ngol 

mol 

essem 

saem 

Hgom 

«5«1         .     , 

ewem,  cwel 

ssem 

ugom 

njul,  pndjnol 

Langue. 

Veni. 

Main. 

Pied. 

kieli,  nell 

ampat 

kobeai, 

jarka,ialU 

kijali 

cfaammaaâi 

kasi,  kasl 

keli 

bammasa 

kasi 

iî?gn 

keel 

hammasa 

kassi 

m 

niuoktjem 

padne^  pane 

kel,  giet 

luolke 

eliDje,  ssOliiia 

pa,pûi 

kit 

Jil,jol 

kel 

pai 

ked 

P^ 

kal 
kyl 

iS 

kad 
kl 

fôP 

k^w 

pin 

kl,  kifim 

kok 

kyl 

F5 

ki 

pyd.  pud 

syele 

kez 

nelma 

onsam* 

kata 

lal 

nilm 

tosskwor 

kal 

lal 

ilm 

pankt 

kal 

lyi 

• 

scboppan 

kal 

ayyl 

BaHm 

peiik,pek 

ka<wli 

kOT 

nalem,  scbe 

liwu 

kel,  uda 

knr 

aalem 

lewu 

lagol 

kur 

nalem 

.  [K>Dk 

lagel 

kur 

nalem 

ippjomk 

kot 

kur 
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Deux. 

Trm. 

Quatre, 

dm 

1    yhss 

kakss 

kolme 

aelija 

wiasi 

S    jukBSV 

kakschi 

koimje 

nella 

wliSi 

kakasi 

kolscbe 

nelii 

wijl 

*   yksa 

kakss 

kobn 

nelje 
oelje 
oilil 

Win 

5    akt 

kwekt 

kolm 

wit 

6    iktet 

koktol 

kiimut 

wisit 

7    wail 

kado 

kolmo 

nilje 

waze 

8    weika,  fka 

kaaa 

kolma 

niia 

wjeU 

9    olyk 

kyk 

kwiti 

Bjula 

wit 

îî    S^yt 

kyk 

kuim 

DtUl 

wit 

kyk 

kwin 

ml 

wit 

12    esy 
i3    aku 

kelto 

barom 

negy 

Ot 

kit 

koTom 

iiHa 

at 

U    aku 

kita 

korom 

oila 

at 

15    aku,  aiwa 

kiU,  koU 

kunn,  uruin 

nila 

al 

16    aku 

kiUi 

kurvm 
cholym 

nilie 

at 

n    ogy,oi 

kelto 

nfil 

ot 

18    U 

katn 

tbalem 

Djelle 

uet 

19    U 

kalkin 

kolira 

Dille 

uet 

20    atil 

katkiii 

kolym 

utile 

uel 

21    i 

kalecben 

kolon 

nille 

wet 

Six. 

SepL 

HuH. 

Neuf. 

Dix. 

1    kossi 

aseitzeman 

kadekssan 

i  rdek^san 
ujeckschan 

kymmencu 

2  kuuji 

3  ku9< 

jeUscbimeo 

kagekscbaa 

kyinniou 

sselachemi 

kaessak 

igoksse 

kùminene 

i    kuoss 

sseitsse 

kaitesa 

uilesa 

kuemmtt 

5   kot 

kjeia 

kaktssât 

aktfe 

lokke 

6    kudui 

scbimit 

kandasdie 

ykmyw 

lu 

7    kou 

ssisem 

kaukssa 

waiksRje 

kamen 

H    kola 

asisc^m 

kawkaa 

wjeikssa 
okmyss 

kjemea 

9    kwet 

ssisira 

kykam}» 

dass 

10    kwail 

ssisim 

kekamyss 

ykmyss 

dass 

i\    kual 

«sissifii 

kijamis 

ukmyss 

dass 

12    bal 

bel 

DyolU 

kiieou 

tÎK 

13    kot 

ssaU 

nilonu 

ontolu 

lu 

14    kot 

ssat 

neloio) 

ODUloI 

lawa 

15    chotje 

ssalje 

nelolju 

ODlOljU 

lu 

16    kol 

ssat 

Rjolloa 

«OtOlOtt 

lou 

17    oehot,kut 

labut 

ouul 

lirteii 

l>Qi 

18    chul 

lassai 

nulle 

iraof 

,ait 

19     kut 

labat 

Billacb 

ir.vioti 

on 

20    kut 

labet 

niglach 

Won 

,0N 

91     kut 

iaget 

nigiacb 

lirio» 

on 

OCRALIENS,  fiuraient-lls  inventé  récri- 
ture cunéiforme?  Yoy,  CuNÉiFOBSies. 


ODTTOWAYS.  Voy.  Lennappb. 


PAISSACHI.  Vùy.  Pracrit. 
PALENQUE(Ruii!iBs  de).  Yoy.  Tzbndau 
PALI  ou  BALl,  une  des  langues  mortes 
de  rinde,  fille  du  sanskrit  «  restée  la  langue 
de  la  religion  et  de  la  science  à  Cejlan 
el  dans  toute  Tlndo-Cliine.  Cette  langue 
était  parlée  anciennement  dans  le  Magadha 
ou  Magudha  (partie  du  Bahar  au  sud  du 
Gange  )  regardé  par  plusieurs  savants 
indiens  comme  la  pays  natal  de  Bouddha. 
Après  avoir  été  très -répandue  dans 
rinde  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
elle  s^est  éteinte  lorsaue  la  secte  qui  la  par- 
lait fut  expulsée  de  l'Inde. 

(603)  Le  pâli  abrège  les  voyelles  longues  du 
saaskrit,  el  tend,  par  uue  sorte  de  cooipensation,  à 
redoubler  les  consonnes»  comme  dans  kalia  (temps), 
fornaé  du  sanskrit  kàla.  Il  tend  aussi  à  assimiler 
entre  elles  les  cousonnes  différentes»  comme  quand 
U  fjil  r/iilt  (nailr)  du  sanskrit  ràirip  et  liaaa  (iéte) 
du  sanskrit  Mrcha.  I|  opère  en  outre  de  fréquentes 
coniractions,  par  exemple  dans  bhavanii  (ils  sont)» 
doni  il  fait  honU*  Dans  la  grammaire,  k»  cbange- 
mems  apportés  par  le  pali  à  Féconomiede  la  langue 
dont  il  découle,  sont  dictés  par  le  principe  d'aua- 

D1GTI0N3I     DE  LlNOUlSTlQLB. 


Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  pu* 
blié  sur  cet  idiome  est  r£ssat  sur  le  Pali^ 
par  Burnouf  et  Lassen  (Paris,  1826).  D'après 
les  recherches  de  ces  deux  éminents  philo- 
logues» le  pali  est  dérivé  du  sanskrit,  et  cette 
dérivation  a  eu  lieu  selon  certaines  règles, 
euphoniques  pour  la  plupart,  qui  ne  per* 
mettent  pas  à  Tun  d'admettre  certains  sons 
et  certaines* alliances  de  consonnes  reçues 
dans  l'autre.  Ces  modifications  portent  éga- 
lement sur  le  corps  des  mots  et  sur  les  ter- 
minaisons et  les  inflexions  qui  les  distin- 
guent dans  la  phrase  (693);  d*où  il  suit  m'\\ 
n'est  aucune  forme  grammaticale  en  pali  dont 

lyse»  ce  caractère  commun  des  langues  dérivées. 
L'analyse  toutefois,  qui  a  été  poussée  si  loin  dans 
les  idiomes  modernes,  tant  de  Tlnde  que  de  TEu- 
rope»  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  s'essayer  dans  le 
pali.  Cet  idiome  a  en  effet  conservé  chacun  des  cas 
du  sanskrit,  au  lieu  de  les  remplacer»  comme  cela 
s*est  fait  en  bengali  par  exemple»  par  des  particules. 
Les  terminaisons  de  la  déclinaison,  ainsi  que  celk» 
de  la  conjugaison ,  ne  sont  altérées  en  pali  «ui 
quand  elles  offrent  en  sanskrit  des  alliances  des 
lettres  qu'une  prononciation  affaiblie  ne  peut  plis 

sa 
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on  ne  puisse  retrouver  Torigine  en  sanskrit; 

D*où  il  suit  encore  que,  pour  expliquer 
les  uiodifications  que  fait  subir  la  langue 
dérivée  k  la  langue  mère,  il  n'est  pas  besoin 
d^adnaettre  rioOuence  d'aucun  idiome  étran- 
ger. 

Quand  on  compare  le  pali,  en  tant  que 
formé  du  sanskrit,  avec  les  autres  dialectes 
sortis  de  la  même  origine,  on  trouve  qu'il 
se  rapproche  incomparablement  plus  qu'un 
autre  de  cette  souche  commune.  Il  est,  en 
quelque  sorte,  au  premier  degré  de  l'échelle, 
h  partir  du  sanskrit,  et  il  ouvre  la  série  des 
langues  qui  altèrent  ce  riche  et  fécond  idio- 
me. Mais  il  semble  que  le  pâli,  qui  portait 
en  lui  des  germes  d'altération  déjà  fort  dé- 
veloppés, ait  été  arrêté  tout  d'un  coup,  et 
fixé  a  l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
c'est-à-dire,  se  rattachant  presque  immédia- 
tement k  Tidiome  dont  il  est  sorti.  En  effet, 
la  plupart  des  mots  qui  forment  le  fond  de 
l'un,  se  retrouvent  dans  l'autre  sans  aucune 
modification;  ceux  qui  sont  altérés  peuvent 
tous  être  ramenés  è  leur  racine  sanskrite  ; 
enfin,  on  ne  trouve  pas  en  pâli  de  mots  d'o- 
rigine étrangère*  Ce  phénomène  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  le  pâli  fleurit  de- 
Jmis  longtemps  au  milieu  de  nations  dont  les 
angues  populaires  sont  essentiellement  dif- 
férentes. Mais  il  s'explique  par  cette  consi- 
dération, que  le  pâli  a  reçu  du  sanskrit  la 
masse  des  mots  dont  les  sujets  religieux, 
philosophiques,  etc.,  nécessitent  l'eaiploi, 
et  qu'en  même  temps  ce  fonds  était  assez 
riche,  pour  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  faire 
d'emprunts  à  aucune  autre  langue.  C'est  là 
lin  fait  que  la  lecture  d'un  certain  nombre 
de  textes  nous  autorise  à  avancer.  Cepen- 
dant nous  ne  nions  pas  que  cette  assertion 
ne  puibse  être  trop  générale,  et  nous  conve- 
nons que  dans  des  compositions  d'un  genre 
différent  de  celles  que  nous  connaissons,  il 
ne  serait  pas  impossible  de  trouver  quel* 
ques  mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  sans- 
krite. 

DaiTg  les  livres  historiques  ou  dans  les 
poëmes  q«e  Leyden  appelle  tcheritas  (»9*), 
l'auteur  peut  avoir  eu  à  décrire  des  objets 
ilORt  la  dénomination  sanskrite  n'avait  pas 
passé  en  pâli,  ou  bien  dont  la  désignation 
n'avait  été  créée  en  sanskrit  que  postérieu- 
rement aux  événements  qui  ont  porté  le  pâli 
Join  de  l'hMle.  Dans  ces  cas  efautres  sem- 
blables, cette  langue  doit  avoir  emprunté  des 
mots  aux  idiomes  populaires  des  diverses 
contrées  oii  elle  élait  cultivée.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  dédire  que  dans  les  com- 
positions classiques  en  quelque  sorte,  dans 
les  livres  qui  contiennent  le  déi)ôt  des  croyan- 

arliculer.  HnOn,  la  hiigue  dérivée  ii*a  passappJoé 
l>ar  l'emploi  (les  au&iiiairei»  à  ceqni  lui  iiiaM4j|ii«  «ki 
celé  dtts  flexions  verbales.  Le  n^Mubre  duol  a  d'iê* 
paru;  mais  les  irois  genres  o«l  élé  c^iiservési 
ainsi  que  le  système  à  peu  près  complet  des  pro- 
noms. La  voix  passive  cependant  est  devenue  U'un 
emploi  rare,  et  la  voix  moyenne  parait  avoir  di«* 
|ani  eompléiement,  comme  a.ussi  les  modes  précA- 
.lif  et  c(rudiliouncl,  tandis  que  la  forme  causaAive  a 
iouservé  sa  fréquence.  Telle  CÀf,  eu  somme,  la 


ces  religieuses*  tous  les  mots  sont  du  sans- 
krit  pur  dans  leurs  racines,  quoique  altérés 
dans  leurs  formes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  nouveaux 
détails  sur  la  manière  dont  le  pâli  s'est  formé 
du  sanskrit.  Les  lois  qui  ont  présidé  à  la  for- 
mation de  cette  langue  sont  celles  dont  on 
retrouve  l'application  dansd'aulces  idiomes, 
à  des  époques  et  dans  des  contrées  très-di- 
verses ;  ces  lois  sont  générales  parce  qu'elles 
sont  nécessaires.  Que  Ton  compare,  en  effet, 
au  latin  les  langues  qui  en  sont  dérivées, 
aux  anciens  dialectes  teutoniques  les  langues 
de  mètùe  origine,  au  grec  ancien  le  grec  mo- 
derne» au  sanskrit  les  nombreux  dialectes  po- 
()ulaires  de  l'Inde ,  on  verra  se  développer 
es  mômes  principes,  s'appliquer  les  mêmes 
lois.  Les  inflexions  organiques  des  langues- 
mères  subsistent  en  partie,  mais  dans  un  état 
évident  d'altération.  Plus  généralement  elles 
disparaissent  et  sont  remfdacées,  les  cas  par 
des  particules,  les  temps  par  des  verbes 
auxiliaires.  Ces  procédés  varient  d'une  lan- 

f;ue  i  l'autre,  mais  le  principe  est  toujours 
e  même  :  c'est  toujours  l'analyse,  soit  qu'une 
langue  synthétique  se  trouve  tout  d'un  coup 
parlée  par  des  barbares  qui,  n'en  comprenant 
pas  la  structure,  en  suppriment  et  en  rempia- 
cent  les  inflexions,  soit  qu'abandonnée  à  son 
propre  cours,  et,  à  force  d'être  cultivée,  elle 
tende  à  décomposer  et  à  subdiviser  les  signes 
représentatifs  des  idées  et   des  rapports, 
comme  elle  décompose  et  subdivise  sans 
cesse  tes  idées  et  les  rapports  eux-mêmes. 
Le  pâli  |)ara!t  avoir  subi  ce  genre  d'altéra- 
tion :  c'est  du  sanskrit,  non  pas  tel  que  le 
parlerait  une  ^lopulation  étrangère  pour  la- 
quelle il  serait  nouveau,  mais  du  sanskrit 
pur,  s'altérant  et  se  modifiant  lui-même  h 
mesure  qu'il  devient  plus  populaire.  Ainsi  il 
conserve  encore  sa  déclinaison,  et  ne  la  rem- 

f)lace  que  uar  des  particules  comme  les  dia- 
ectes  mocfernes  de  l'Inde.  Une  seule  forme, 
l'ablatif  en  to^  poiirrait  passer  pour  un  com- 
mencement de  déclinaison  analytique,  mais 
on  la  retrouvedéjè  danslalangueHuèiije  (£95). 
Une  autre  particularité  du  pâli,  c'est  qu'il 
porte  tout  à  fiait  le  cjfactère  d  une  longua 
morte.  Des  formes  peu  variées  ne  paraissent 
pas  laisser  à  ceux  qui  s'en  servent  uut 
grande  latitude;  et  il  en  est,  ce  semble,  des 
Siamois  et  des  Birmans  qui  camposeni  ea 
pâli,  comme  des  latinistes  modernes,  con- 
damnés, sous  peine  d'écrire  autre  chose  que 
le  latin,  à  choisir  leurs  mois  et  leurs  formes 
dans  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste.  Dail- 
ieurs,  si  cette  langue  n'était  pas  morte  dans 
le  sens  le  plus  étei4<lu  du  mol,  comment  ex** 
pliquer  l'incertitude  des  écrivains  dans  Tem- 

eonstiluiion  grammiif tcaie  de  la  langoe  qui  hk  le 
snj^t  de  oet  artiolè. 

Î6WJ  Atîai.  Iksêareh.,  t.  X,  p.  tW,  éd.  Lortft,  f. 

(4S95)  Nous  pourriiMis  eiler  nù  graml  nombre  de 
formes  pulies- qui  pt'OuveiH  que  les  modiBcations 
qu*fl  fait  sutHr  au  sanskrii,  setu  de  la  même  e^^péce 
que  ceHes  que  Tiulien  ,  entre  autres,  fait  svbir  an 
laUn.  Ainai ,  rassimilaïKm  des  cenM>nnes  qui,  m 
italien,  fail  ieUoûe  Uaut^  icritw  de  icrtuitti,  est  «■ 
des  princi|)«s  du  paii. 


Digitized  by 


Google 


1005 


PAL 


Dfi  LINGUISTlQinS. 


PAL 


iÛ(M$ 


ploi  de»  cas  et  des  temps?  H  semble  qu^ils 
eu  ont  complètement  oublié  la  valeur  pri- 
mitive, et  qu'ils  se  soucient  peu  de  celle 
qu'ils  veulent  qu*on  y  attache. 

C'est  nn  £sit  constaté  par  le  témoignage  de 
tous  les  voyageurs,  que  le  oali  règne  comme 
langue  savante  dans  Tlie  ae  Ceylan  et  chez 
les  peuples  bouddhistes  de  la  presqu*tle  au 
delA  du  Gange,  c'est-à-dire  d'Ava,  d  Arakan, 
de  Tempire  birman,  du  Pé^u,  dejSiam,  de 
Laos  et  peut*6tre  de  Gambodja  et  de  Tchiam- 
pa.  Le  sort  de  la  langue  pâlie  parait  donc  at- 
taché à  celui  d'une  religion  célèbre  qui  a 
parcouru  toute  l'Asie,  au  bouddhisme.  Mais 
ee  culte  règne  sur  de  bien  plus  vastes  con^ 
irées  que  celles  que  nous  menons  d^énumé- 
rer;  il  domine  au  Tibet,  au  Japon,  et  compte 
un  grand  nombre  de  sectateurs  daus  Tem- 
pire  chinois.  Des  travaux  modernes,  et  par- 
ticolièremeni  les  admirables  recherches  de 
V-  Abel  Rémusat  sur  les  langues  tartares, 
ont  prouvé  que  les  bouddhistes  du  Thibet  et 
de  la  Chine  possèdent  dans  leurs  bibliothd^ 

3aes  un  çraod  nombre  de  livres  traduits  sur 
es  originaux  indiens,  et  des  textes  origi- 
naux eux-mêmes  (Q96).  La  langue  dans  la- 
quelle ces  textes  sont  écrits  est  appelée /an 
par  les  Chinois,  rdjagar  par  les  Tibétains, 
enedktk  et  hendkek  par  les  Mongols  (697), 
Suivant  H.  Schmidt^  elle  s'appelle  encore 
chez  ces  deux  derniers  peuples  srnngkrida^ 
moi  qui  offre  une  ressemblance  frappante 
avec  swnskriia.  Cependant,  comme  ces  déno»- 
minaiions  diverses  n'indiquent  pas  avec 
Jjeaucoup  de  précision  ce  que  c'est  que  cette 
1/ingue  indienne  des  bouddhistes,  on  s'est 
demandé  si  c'est  le  sanskrit  ou  te  pâli,  qui 
ont  tous  deux  des  titres  dans  la  question, 
Tnn  comme  le  langage  du  pays  où  est  né  le 
))otiddhisme  oi^me  dans  les  contrées  où  il 
domine  ;  et,  en  troisième  lieu^  si  ce  ne  pou- 
vait pas  être  un  idiome  dérivé  dur  sanskrit, 
ou  altéré  à  dessein  par  la  secte  religieuse 
qui  l'a  parlé. 

Quoiqu'on  n'ait  encore  publié  aucun  des 
ouvrages  écrits  en  cette  langue,  l'extmen  de 
quelques  textes  a  suiQ  pour  donner  la  con- 
viction que  la  langue  Ain,  au  moins  au  Thi- 
bet, n'est  autre  que  clu  sanskrit  pur,  aussi 
peu  aJtéré  qu'il  est  possible  i^ar  1  ignorance 
ou  riaattentioj]  de  ceux  qui  Tont  transcrit. 
Ces  textes  sont  empruntés  au  vocabulaire 
bouddhique  en  cinq  langues  que  M.  Abel 
Bémusat  a  fait  connaître  dans  les  Mnes  dt 
l'Orient  et  daas  ses.JH^motiYs  CMta/t^ ue«  (698). 
1m  lecteur  qui  aura  de  la  langue  savante  de 
l'Iade  uœ  connaissance  quelconque,  sera 
convaincu,  nous  n'en  doutonà  pas«  que  c*esl 
là  du  sanskrit  véritable,  lious  sommes  jus«- 
qu'ici  pêrsonneUemeiU  privés  des  connais- 
sances nécessaires  pour  déterminer  exacte- 
ment ce  que  c'esl  que  la  langue  fan  de  la 
Chine.  Comme  le  pâli  existait  au  temf>s  où 
Bodkidharma.  en  pâli  Bodhidiammo  et  en 
chinois  Tamo^  passa  dans  celle  contrée,  on 
peut  croire  qu'il  n'y  dot  pas  être  iacounu. 

(096)  Rechtrclies  $nr  le$  langna  (artor^i,  t.  I, 
p.  37& 


Pour  constater  ce  fait^  il  fSaudrait  examiner 
un  certain  nombre  de  mots  fan  assez  différ 
rents  en  sanskrit  et  en  paK,  pour  que  leur 
forme  caractéristique  n'ait  pas  pu  disparaître 
sous  les  altérations  que  leur  fait  subir  le 
chinois.  Jusqu'ici  nous  n'en  connaissons  que 
deux  qui  puissent  mener  à  une  conclusion, 
qui  ne  peut,  de  toute  façon,  être  générale.  I^e 
npmdu  patriarche  Bodhidharma^oxx  par  abré- 
viation Z>Aarma,  est  en  palii^Aammo  et  en  chi- 
nois 7a-ffio. Quoique  les  Chinois  n'aientpas  de 
r,  ils  cherchent  cependant  à  représenter  cette 
lettre  d'une  manière  quelconque,  dans  les 
mots  étrangers  où  elle  se  trouve.  Il  en  résulte 
que  s'ils  eussent  entendu  prononcer  fiftarma, 
ils  n'en  eussent  probablement  pas  fait  le  mot 
TVimo.  De  plus,  le  mot  nirvànam^  Tannibila- 
tion,  est  en  pâli  nibbànam:  or,  chez  les  Cbit- 
pois«  il  a  deux  formes  qui  correspondent  au^ 
deux  idiomes  et  paraissent  indiquer  leur  co- 
existence à  la  Chine,  nippdn  et  nigoudn.  Il 
reste  cependant  certain  que  le  célèbre  voca- 
bulaire pentaglotte  qui  contient  du  sanskrit, 
y  a  été  publié,  tandis  que,  jusqu'ici,  il  ne 
nous  est  venu  de  ce  pays  aucun  texte  pâli. 
Toutefois,  la  détermination  exacte  de  ce 
qu^est  le  fan  du  tibet  et  le  paii  de  la  pénin-r 
suie,  étaolit  deux  faits  d*une  grande  impor- 
tance historique;  le  preipier,  que  les  boud- 
dhistes du  nord  emploient  le  sanskrit  comme 
leur  langue  sacrée;  le  second,  que  ceux  des 
tles  et  de  l'est  se  servent  seulement  d'uQ 
dialecte  dérivé  de  cette  langue.  (Le  premier 
fait  s'explique  aisément;  comme  le  culte  de 
Bouddha  est  originaire  de  l'Inde,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ceux,  qui  les  premiers  l'onf 
embrassé  se  soient  servis  du  sanskrit,  langue 
riche  en  termes  religieux  et  qui  se  prélo 
merveilleusement  à  l'expression  des  at)strao 
tions  métaphysiques  les  plus  relev.ées.  Le 
second  est  plus  obscur  et  se  lie  in^nlesta-:- 
blemeni  à  l'histoire  du  }>ouddhisme  dans 
rinde.  Mous  rappellereos  seulement  que  io 
migration  qui  a  porté  le  pâli  dans  lile  d^ 
Ceyian,  ei  probablement  de  là  dans  toute  U 

f>resqu'tle,  est  beaucoup  plus  moderne  que 
^établissement  du  bouddhisme  au  nord. 
Ainsi  cette  religion  serait  passée  dans  ces 
contrées  quand  le  sanskrit  n*av.ait  pas  encore 
perdu  à  son  égard  son  caractère  de  langue 
sacrée,  et  dans  |e  sud,  plus  tard,  quand  un 
dialecte,  très-rapnroché  il  est  vrai  dans  son 
origine,  s'était  développé  et  avait  même  été 
consacré  à  la  rédaction  et  à  la  publication 
de  livres  religieux. 

Sn  effet,  le  long  séjour  du  bouddhisme 
dans  rinde  suffit  pour  rendre  raison  de  la 
formation  du  pâli  et  sut^idiai rement  de  son 
adoption  par  les  bouddhistes  du  sud.  Quand 
naquit  la  religion  ou  plutôt  la  philosoi^hie 
pouvelle,  le  sanskrit  dut  être  la  langue  de 
ses  sectateurs.  Sorti  du  sein  du  brahma* 
nisme,  le  culte  de  Souddlia  ne  s'en  sépara 
pas  tout  d'un  coup;  et  jusqu'au  temps  où  il 
aspira  à  devenir  culte  jpopulaire,  la  langue 
savante  des  brabuiaues  fut  la.  sienne.  De  cette 

(e97)  Sclimiitt  ForeebuDg.,  iii  d.  Geb.,  p.  U% 
i^m)  ^im.  Ami.,  4.  I,  f.  153,  sqq.,  et  ^r 
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époauc  doivent  itater  les  migrations,  vrai- 
seiublableoicnt  anciennes,  qui  ont  |K)rté  le 
bouddhisme  au  nord.  Mais  ses  progrès  suc- 
cessifs dans  rinde  durent  opérer,  dans  la 
langue  qu*il  parlait*  une  révolution  facile  à 
ex()Iiquer.  Comme,  suivant  un  des  principes 
fondamentaux  de  son  institution,  il  appelait 
au  sacerdoce  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion de  rang,  le  sanskrit  se  popularisa  da- 
vantage, et  passa  dans  la  bouche  des  hom- 
mes des  casies  les  plus  basses. Dès  ce  moment 
il  dut  s'aliérer;  certaines  formes  d'un  usage 
trop  difficile  durent  disparaître,  d'autres  sa- 
doucir;  la  grammaire  se  simpliGa;  et  sans 
doute  les  causes  qui  tendaient  à  le  dénatu- 
rer eussent  a>^i  sur  lui  plus  profondément, 
si,  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  il  n'eut  été 
transporté  à  Ceyian  sous  sa  forme  et  sous  sa 
dénomination  nouvelle,  et  fixée  pûur  jamais 
à  lïtal  de  langue  morte. 

Ainsi  resserré  dans  Tlle  de  Ceylan  et 
dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  le  pâli 
offre  encore  matière  à  plus  d'un  curieux 
problème.  D'abord  on  peut  se  demander  s*il 
est  exactement  le  même  chez  les  diverses 
nations  qui  remploient,  ou  s'il  se  subdivise 
en  dialectes.  Jl  faudrait,  pour  résoudre  cette 
question,  posséder  des  manuscrits  palis  de 
plusieurs  peuples  différents,  ou  bien  pou- 
voir s'en  reposer  sur  l'opinion  de  quelques 
voyageurs  éclairés  connaissant  celte  langue. 
Leyden,  le  seul  qui  ait  rempli  cette  condi- 
tion, ne  parait  pas  s'être  posé  ce  problème; 
cependant  son  silence  mëoie,  la  généralité 
de  son  langage  toutes  les  fois  qu'il  parle  du 
))ali,  le  soin  qu'il  prend  de  noter  la  diffé- 
rence des  alphabets  dont  on  se  sert  pour 
récrire,  même  quelques  expressions  assez 
précises,  peuvent  Caire  croire  qu'il  n'avait 
u%s  reconnu  de  dialectes  à  cette  langue 
G99}.  Buchanan,  au  contraire,  prétend,  sur 
e  témoignage  d'un  naturel  birman,  que  le 
pâli  du  Pégu  diffère  de  celui  de  Siam,  et 
tous  deux  de'celni  de  Ceylan  (700).  Malgré 
Tautorité  qui  doit  s'attacher  à  1  opinion  d  un 
naturel,  nous  osons  élever  quelques  doutes 
sur  la  parfaite  exactitude  de  cette  assertion 
de  Bucnanan.  Nousoious  autorisons  d'abord 
du  silence  de  Leyden,  qui  n'eût  pas  manqué 
de  parler  de  ces  différences  si  elles  eussent 
existé,  de  celui  des  missionnaires  italiens 
qui  paraissent  avoir  eu  des  notions  assez 
exactes  sur  le  pâli,  enfin,  de  ce  que  la  tra- 
dition birmane  reporte  dans  Tlle  de  Ceylan 
l'origine  de  la  migration  qui  donna  au  Pégu 
lalan^^ueetlescaracières  nalis.  Or,  pour  que 
le  pali  de  la  pres^ulle  uifférât  de  celui  de 
Ceylan,  il  faudrait  qu'il  eût  vécu  comme 
laugage  populaire  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  pays,  ce  que  ne  paraissent  pas  indiquer 
les  renseignements  hibtoriques,  et  l'état  de 
la  langue» 


Remarquons,  toutefois,  tou.  en  repous- 
sant l'opinion  de  Buclianan,  ffue  son  erreur 
est  excusable;  elle  peut  venir  de  la  diffé- 
rence d'accentuation  qui  doit,  nous  n'en 
doutons  pas,  rendre  le  |)ali  de  Siam  peu  in- 
telligible à  l'oreille  d'un  Birman.  Quand  un 
Siamois  lit  ses  livres  sacrés,  il  doit  donner 
à  chacun  des  mots  ces  nuances  délicates  de 
prononciation  qu'il  a  reçues  de  sa  langue 
maternelle.  Ce  genre  d'altération  est  même 
si  familier  à  ce  peuple  que  les  manuscrits  en 
portent  des  traces.  Ainsi  la  bibliothèque 
royale  possède  un  ouvrage  siamois  entre- 
mêlé de  pali,  en  caractères  du  Phàtimokkha. 
Le  siamois  est  complètement  inintelligible 
pour  nous.  Cependant  Ha  connaissance  des 
Ciiractères  (  immédiatement  dérivés  de  l'al- 
phabet pali }  qui  servent  à  l'écrire,  nous  a 
permis  de  lire  un  certain  nombre  de  mots 
palis,  transcrits  suivant  la  méthode  d'accen- 
tuation  et  de  prononciation  siamoise.  Les 
Birmans  et  les  Cingalais  doivent  de  même 
accentuer  le  pali  à  leur  manière.  Sous  ce 
rapport,  le  sanskrit  offre  le  même  phéno- 
mène, la  prononciation  en  varie  suivant  les 
différentes  provinces  où  on  le  cultive. 

Enfin,  pour  prévenir  une  dernière  objec- 
tion, nous  dirons  que  quelques  différences 
d'orthographe,  et  1  introduction  du  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  mots  étrangers  dans 
le  pali,  ne  doit  pas  autoriser  à  faire  regar* 
der  cette  langue  comme  partagée  en  dia- 
lectes. Nous  devons  reconnaître  que  les 
idiomes  vulgaires  des  pays  où  on  le  cultive 
ont  pu  exercer  sur  elle  une  certaine  influ- 
ence. Mais  il  faudrait  (ce  qui  n'est  pas  prou- 
vé )  que  cette  influence  eût  été  bien  puis- 
sante, pour  constituer  un  ou  plusieurs  dia- 
lectes, dans  le  sens  propre  de  cette  expres- 
sion. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  questioo, 
celle  de  savoir  où  est  né  le  pali.  Nous  devons 
rappeler  d'abord  que  l'arrivée  des  livres 
bouddhiques  écrits  en  pali  à  Ceylan,  vers 
l'an  Ml  de  notre  ère,  résout,  selon  nous,  le 
problème,  et  prouve  qu'il  était  déjà  formé 
dans  rinde.  Voyons  néanmoins  si  l'état  de 
la  langue  confirme  ou  contredit  ce  fait. 

De  deux  choses  l'une,  ou  le  pali  existait 
déjà  quand  les  bouddhistes  ont  quiité  leur 
pays;  ou  bien  leurs  livres  étaient  encore  à 
cette  époque  écrits  en  sanskrit;  le  sanskrit 
était,  pour  eux,  la  langue  de  la  religion  et 
de  la  science;  et  ce  n'est  qu'après  son  («s- 
sage  sur  une  terre  étrangère  quil  est  deve- 
nu le  pali.  11  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  une 
troisième  opinion.  Car  les  différences  que 
l'on  remarque  entre  le  pali  et  le  sanskrit 
pénètrent  trop  profondément  dans  la  cons- 
titution intime  de  la  langue,  eC  portent 
un  caractère  trop  évident  de  généralité  et 
de  nécessité,  pour  qu'on  puisse  les  attribuer 


{(S%^)  The  Indochinese  willi  tlie  cingalaise  or  in- 
iiabiianls  of  Ceylan  uniformly  employ  tlie  bali  or 
|Mdi  in  tlie  8acr«d  coiiipositions  of  ilie  boaildhist 
scci.  Tliis  language  does  iioi  exist  as  a  vernacular 
longue,  but  is  ttie  iaitguage  of  religion,  leurning 
aiid  science,  and  appcar  to  bave  cxerted  an  îufluence 


on  the  vernacular  language  of  llie  Indochinese  na- 
tions similar  to  that ,  which  the  sanskrit  bas  exlii- 
biled  sinioiig  ihe  popntor  languages  ai  Hindouitaa 
and  Dckkin.  (As,ut.  Retearch^^  t.  X,  p.  Itl,  éd. 
Lund.  4«.) 
(700)  Asiat.  Research.,  I.  \1,  p.  505,  éd.  Lond.  ^. 
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à  une  (tause  aussi  peu  puîssante,  que  Tih- 
tentioQ  de  composer  svstémaliquemenl  un 
langage  de  secte.  De  ces  deux  hypothèses  la 
seconde  nous  semble  inadmissible.  Voici 
sur  quoi  nous  nous  fondons. 

!•  Si  Tes  Bouddhistes  de  Cevian  et  de  la 
presqu'île,  au  moment  où  "ils  quittèrent 
l'Inde,  se  fussent  servis  du  sanskrit,  comme 
ceux  du  Tibet,  comment  se'  fait-il  qu'ils 
n'aient  pas,  ainsi  que  ces  derniers,  conservé 
celle  langue  à  laquelle  devait  se  rattacher 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  leur  croyance  de 
l)lus  saint  et  de  plus  respectable?  Leur  posî- 
tion,  sous  le  rapport  des  langues  populaires, 
était  la  même;  les  Bouddhistes  trouvaient, 
dans  l'un  et  Pauire  pays,  des  peuples  se  ser- 
vant dTidiomes  différents  du  sanskrit  ;  pour 
ces  nations  il  était  complélemeni  inintelligi- 
ble, et  devait  à  leurs  yeux  passer  pour  une 
langue  morte.  Il  n'était  langue  vivante  que 
pour  k  minorité,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
rapportaient  avec  la  nouvelle  religion;  en- 
core dut-il,  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, perdre  même  à  leurs  yeux  ce  carac- 
tère. Or,  ce  fait  même  que  le  sanskrit  dut 
être  de  bonne  heure  une  langue  morte  dans 
îa   presqu'île,  exclut  la  seconde  hypothèse, 
savoir  qu'il  y  a  reçu  et  s'y  est  altéré  sous 
Tinfluence   dos  langues  populaires.   Cette 
influence  d'ailleurs  ne  doit  pas  être  exagé- 
rée. On  connaît  le  zèle  des  apôtres  du  boud- 
dhisme et  l'on  peut  juger  par  le  soin  avec 
îe<ïuel  ils  ont  conservé  le  sanskrit  au  Tibet, 
de  l'attention  qu'ils  durent  mettre,  dans  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange,  à  empêcher  le 
mélange  impie  des  formes  et  des  phrases 
fK^putaires. 

2»  Si  le  sanskrit  eût  été  la  langue  des 
Bouddhistes  à  leur  passage  dans  la  pres- 
qu'île, eut-il,  par  suite  des  altérations  néces- 
saires qu'il  devait  subir,  produit  le  pâli? 
Kn  d*autpes  termes,  l'influence  des  langues 
popnlaires  au  milifeu  desquelles  il  était 
transplanté,  se  serait-elle  bornée  à  modifier 
assez  peu  le  sanskrit,  pour  qu'on  pût  très- 
facilement  remonter  de  la  langue  altérée  à 
la  langue  mère  7  C'est  ce  dont  noas  croyons 
devoir  douter;  car  nous  savons  ce  que  peut 
derenip  le  sanskrit  lorsque,  transporté  au 
milieu  d'une  population  qui  ne  le  comprend 
pas^  î\  y  Tit  cependant  encore,  cultivé  par 
des  écrivains  et  conservé  dans<les  composi- 
tions historiques  et  poétiques.  Le  kavi  est 
un  exemple  du  genre  de  modifications  qu'il 
peut  éprouver;  et  l'argument  qu'on  peut 
tirer  de  cette  Imgue  dans  la-  question  qui 
nous  occupe,  est  concluant  en  faveur  de 
notre  opinion.  Le  kavi  est,  comme  on  sait, 
le  sanskrit  de  Java,  ou  plutôt  c'est  le  résul- 
tat des  altérations  successives  qui  ont  déna- 
turé la  langue  savante  de  l'Inde,  depuis 
quelle  a  été  portée  par  une  colonie  dans 
cette  lie.    De  ces  aJtérations,  produites  la  • 

(701)  Raffles,  Hht,  of  Java.  l.  I,  p.  567.  — 
Crawfurd,  A$iat.  Reiearcb.,  l.  Xlll,  p.  i44  cl  i()l, 
éd.  Calcuiu  ' 

(702)  PEnciVAL,  Voy.  à  Ceyiau  ,  t.  I,  p.  257, 
irad.  franc.  »  r         » 
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plupart  par  t'inftùence  de  la  langue  pri* 
mitive  de  Java,  est  né  un  dialecte  qui,  con-^ 
servant  encore  les  mots  sanskrits  presque 
sans  aucun  changement,  en  a  perdu  tontes 
les  inflexions  et  est  passé  à  l'état  de  langue 
analjrtique  (701).  Que  ce  résultat  ne  se  soii 
pas  identiquement  reproduit  dans  la  pres- 
qu'île au  delà  du  Gange,  nous  ne  nous  en 
étonnerons  pas.  Les  deux  termes  du  rap-* 
port  avaient  changé;  d'un  côté  c'était  tou- 
jours le  sanscrit  (dans  l'hypothèse  que  nous 
combattons);  mais  de  l'autre  l'idiome  natio- 
nal n'était  plus  le  môme.  La  différence  dans 
les  termes  a  donc  dû  nécessairement  intro- 
duire une  différence  dans  le  résultat.  Il  est 
vrai  ;  mais  on  doit  nous  accorder  que,  s'il  a 
pu  n'être  pas  identique,  il  a  dû  au  moins 
être  analogue.  Or  c'est  là  ce  qui  n'est  pas; 
dans  son  Essai  de  grammaire  pâlie  M.  Bur- 
nouf  a  trouvé  que  cette  langue  est  loin  d'a- 
voir perdu  le  caractère  synthétique  qu'elle 
tient  de  son  origine.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  conclure  de  là,  que  le  pâli  n*a  pu 
être  formé  hors  de  l'Inde,  mais  qu'il  est  t\t 
dans  cette  contrée  même,  avant  que  les 
Bouddhistes  qui  se  sont  établis  dans  la  pres- 
qu'île, eussent  q.uilié  leur  terre  natale. 

Le  pâli  eit-U  le  dialecte  mâaadhi  f  —  Le 
savant  Leyden  semble  avoir  eu  l'opinion  que 
nous  venons  d'énoncer  sous  la  forme  du 
doute.  Sans  doute  la  ressemblance  du  nom 
de  màgaâhi  avec  celui  sous  le()uet  on  con- 
naît le  pâli,  appelé  indifféremment  par  les 
Cingalais  pati/î  ou  mun^a/a  (  702  ),  par  les 
Birmans,  pali  et  tnagaia  ou  magada^  basé  ou 
pâsà  (703),  peut,  il  est  vrai,  conduire  à  cette 
opinion.  Pour  uous,  sans  nous  arrêter  à  la 
ressemblance  des  dénominations,  nous  de- 
vons vérifier  si  les  faits  contredisent  ou 
confirment  l'induction  qu'on  en  tire.  Mais 
avant  d'examiner  celte  question,  il  faut  don- 
ner quelques  explications  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle dialectes  aux  Indes. 

Les  grammairiens  îndiens  comprennent, 
sous  le  nom  de  Prâkrita^  un  cerlain  nombre 
de  dialectes  qui  sont  parlés  dans  les  drames 
par  les  personnages  inférieurs,  et  qui  tous 
sont  dérivés  du  sanskrit.  Il  faut  observer  que 
prAkrila  est  un  ferme  général  qui  signifie 
dérivé.  Ainsi  Hematchandra,  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  grammaire  prâkrite,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 
^  «  L'origine  du  prâkrit  est  dans  le  sanskrit, 
c'est-à-dire,  le  prâkrit  est  venu  ou  dérivé 
(prakrita)  du  sanskrit.  » 

Ensuite  ce  mol  est  pris  comme  une  déno- 
mination spéciale  pour  désigner  parpréfé- 
rence  un  des  dialectes  dont  nous  venons  de 
parler;  ainsi  : 

«  Prâkrit  par  excellence.  » 
Au  nombre  deces  dialectes  est  le  tnàgadhi^ 
que  son  nom  identifie  avec  le  dialecte  de  Ma-- 
Sadhion  du  BébarCJOk].  Les  grammairiens 

(70.5)  Alph.  Barman,  p.  x,  éd.  17S7.  Le  mol  bà$â 
est  Taliéralion  pâlie  du  mot  sanskrit  bàâchà^  lan- 
gage, dial<!cle. 

(704)  Hematchandra ,  Lakchmidhara  ^  ci  \i"siUire% 
grainiuaJriens  parlent  d'un  dialecte  du  inâgjdhj. 


Digitized  by 


Google 


loti 


»At 


MCTlONNAlIifi 


PAL 


iOl) 


(féritenl  le  ralgadhi  goeiquefois  da  Mora* 
ient  on  lungue  de  Mainoora,  gui  yient  elle* 
fnème  da  prâkrit,  quelquefois  imoiédiale- 
ibent  dn  prftkrit  Ini-méme.  Le  magadhi  est 
donc  au  second  ou  troisième  degré  è  partir 
du  sanskrit.  Car  les  difers  dialecte^  dont  le 
nombre»  suirant  quelques  grammairiens,  est 
très-considérable»  sont  tous  rangés  suivant 
leur  plus  ou  moins  grande  analogie  aTec  la 
langue  dont  ils  dérivent.  Ainsi  on  donne  le 
premier  rang  au  prAcrit,  puis  on  place  le 
kaoratent^  puis  le  mâgndhit  et  ainsi  des 
/iulres,  jusqu'aux  derniers  et  aux  plus  alté- 
rés qui  sont  réunis  sous, la  dénonioattoa 
commune  d^apabkransha  ou  langues  privées 
de  grammaire. 

La  difiTérence  du  tDA{;adbi  et  du  prflkritne 
doit  pas  être  très-sensit)le  ;  cepeuaant  il  est 
fort  remarquable  que  dans  les  cas  où  le 
premier  $*eloigne  du  second,  il  s'éloigne 
également  du  pall.  En  preuve  de  cette  asser- 
tion, nous  donnerons  ici  quelques  extraits 
lie  la  courte  mais  excellente  grammaire  prft- 
iLrite  de  Vararoutchit  qui,  avec  le  commen- 
taire de  Shdmata^  forme  le  meilleur  abrégé 
des  dialectes  prflkrits, 

4*  Le  œâgadbi  chance  cha  et  sa  en  $ha. 
Le  pâli  et  )e  prAkrit  suivent  le  système  con- 
traire. 

T  En  mAgadbi  dja  devient  yo,  c'est  exacte- 
ment le  contraire  en  prftkrit  où  ya  et  \ediu 
f«nns  les  cbangi^r)  mais  toutes  les  fois  qu  il 
ie$  remplace,  c*est  conformément  aux  réglée 
tlu  prftkrit^ 

3°  Ra  devient  la  en  mftgadbi;  pouîiie^  pall 
pouriso.  Ce  cbangemeat  a  quelquefois  lieu 
bn  prftkrit,  jamais  en  pâli. 

4*  £n  mftgadhi,X:cAâ  devient  iJSrd,  en  pâli  et 
en  prftkrit  kkha:  mftgadbi  rdsiase,  prftkrit 
et  pal  i  rakkùsOi 

Nous  ne  citerons  plus  que  deux  exemples 
pris  dans  la  ))remièro  déclinaison.  En  mftga- 
dbi, le  nominatif  singulier  est  en  e»  tandis 
qu'en  prftkrit  et  en  pali  il  est  terminé  en  o; 
le  génitif  est  en  dAa,  tandis  que  le  prftkrit 
et  le  pali  se  forment  en  oisd. 

Ces  exemples  suffisent,  ce  semble,  pour 
nous  justifier  de  n'avoir  pas  adopté  Topin ion 
deLeVden  sur  TidentitéMu  tnftgadbi  et  du 
pali.  Reste  Targument  que  Ton  tire  de  la 
l^essemblauce  du  nom  avec  celui  que  {lorte 
la  langue  sacrée  de  la  presqu*lle.  Mais  cette 
ressemblance  s'explique  d'elle-même  :  le 
inagadba  est  la  patrie  de  Bouddba;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  nom  se  soit  étendu 
à  rinde  en  général.  D*aprôs  cette  expli- 
cation, le  nom  de  mngadha  appliqué  au 
pali,  indiquerait  seulement  son  origine  in- 
dienne. 

Jl  nous  reste  donc  encore  à  chercher  h 
quel  diaieclede  rinde  le  pali  se  rattache; 
nous  allons  voir  dans  la  comparaison  de  ce' 
dialecte  avec  le  prftkrit,  qu'il  tient  à  l'égard 

sotis  le  nom  de  nrdhamàgadlv^  ou  demi-m&eadhi. 
La  différence  de  ces  deux  dialectes  est  tres-peu 
sensible,  et  1rs  fframmairrens  ne  disent  pas  où  le 
èccond  a  iié  parlé.  Comme  là  province  de  BéJmr 


de  oe  dernier  le  raog  que  le  sanskrit  occupe 
à  son  égard. 

Le  prftkrit  (  et  ))ar  là  nous  entendons  la 
langue  qui  regoit  ce  nom  à  reiclasion  de 
toute  autre),  a  plus  de  droits  qu'aucun  des 
dialectes  populaires  de  l'Inde,  k  être  com- 
paré avec  le  pali;  d*une  part  parce  que  les 
(grammairiens  indiens  le  considèrent  comme 
a  première  et  la  plus  immédiate  altération 
du  sanskrit,  et  d'autre  part  parce  qu'il  est  le 
langage  sacré  d'une  secte  qui  â  de  grands 
rapports  avec  le  bouddhisme,  les  Djainas. 
Bes  autorités  respectables  considèrent  cette 
secte  comme  formée  dans  des  temps  asses 
modernes  des  débris  du  culte  de  Bouddha 
«  dans  rinde.  On  pourrait  conclure  de  là 

au'elledoit  avoir  conservé,  avec  une  partie 
es  dogmes  de  cette  religion,  autrefois  puis- 
sante dans  ce  pays,  la  langue  dans  laquelle 
elle  parlait  à  ses  sectateurs.  Cherchons  donc 
s'il  etiste  entre  le  pali  et  le  prftkrit  une 
assez  grande  ressemblance  pour  justifier  To^ 
pinion^  que  ces  deux  dialectes  sont  égaler 
ment  dérivés  du  sanskrit,  ou  môme  ne  sont 
au  fond  qu'un  seul  et  même  dialecte  qui  a 
successivement  altéré  le  sanskrit  ou  l'ancien 
lan)j;agedu  bouddhisme.  Si  nous  trouions 
qu'il  en  est  ainsi,  nous  aurons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  nous  possédons  dans 
le  prftkrit  des  Djainas  une  langue  dérivée  do 
pali,  comme  le  pali  l'étaitdéjà  du  sanskrit;  et 
ainsi  sera  de  nouveau  prouvée  la  formation 
«a  l'existence  du  pali  dans  l'Inde,  à  une 
époque  antérieure  aux  migrations  qui  ont 
porté  le  bouddhisme  dans  le  sud  et  dans  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange. 

Or  une  comparaison  attentive  du  prftkrit 
et  du  {>ali  nous  conduit  à  cette  conclusion  : 

i*  Qu'il  existe,  entre  ces  deux  dialectes, 
une  ressemblance  telle  qu'on  peut  avancer 
qu'ils  sont  presque  identiques; 

S*  Que  le  prftkrit  altère  plus  le  sanskrit 
que  ne  le  iait  le  pali,  et  qu*il  offre,  en  quel-» 
que  sorte  9  le  second  degré  d'altératio(i 
comme  le  pali  en  est  le  premier  et  le  plus 
immédiat. 

Voici  les  conclusions  autqaelles  M,  Bar^ 
nouf  est  arrivé  dans  son  £ssai  sur  le  pali  : 

1*  Trois  alphabets  palis ,  ou  de  la  langue 
sacrée  de  Ceyian  et  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  ont  été  déchiffrés  et  publiés  d'ane 
manière  assez  complète  pour  qu'il  soit  dé- 
sormais possible  de  lire  les  manuscrits  palis 
de  Siam  et  de  l'emnire  Birman. 

2*  Ces  trois  alphabets  ont  été  comparés 
avec  huit  autres  alphabets  de  l'Inde,  du 
Tibet,  de  Java  et  de  Ceyian  :  cette  compa- 
raison, en  montrant  leur  analogie,  a  mené  à 
cette  conclusion  que  les  caractères  palis  déri- 
vent d'un  ancien  alphabet  bouddhique  formé 
sur  le  modèle  du  déveot^çari,  etqui,  en  pas- 
sant dans  les  lies  et  dans  l'Inde  ultérieure, 
a  pris  les  formes  du  pali  actuel. 

3**  Pour  tracer  sa  route  à  travers  ces  vastes 

était  divisée  en  deui  parties,  le  iHird  et  le  sud,  en 
serait  tenté  de  croire  que  ces  deux  laDgues  répoa* 
dent  à  la  division  d*i  ce  pays. 
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contrées,  il  a  fallu  y  suivre  ia  marche  da 
bouddhisme.  11  est  résulté  de  ces  recherches 
Que  dès  le  quatrième  siècle  arant  notre  ère, 
le  cuHe  de  Bouddha  était  passé  h  Ccylan; 
aa  temps  du  célèbre  patriarche  Badhisatvat 
qu'à  cette  époque  les  livres  bouddhique^ 
avaient  subi  une  rédaction  ou  une  révision 
nouvelle;  que  plus  tard,  au  commencement 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  la  langue 
pâlie  était  passée  à  Ceylan,  quand  la  persé- 
cution des  brahmanes  contre  les  bouddhistes 
devenait  de  plus  en  plus  violente  ;  qu'une 
vaste  émigration  avait  alors  porté  de  nou- 
veau le  culte  proscrit  à  Ceylan,  et  quelques 
années  auparavant  dans  la  presqu'tle  au  delà 
du  Gan^e  ;  qu'enûn  tous  ces  événements 
coïncidaient  presqu'exactement  avec  le  règne 
du  dernier  patriarche  bouddhiste  établi  dans 
rinde.  A  cette  occasion,  la  chronologie  cin- 
galaise  a  été  examinée,  et  les  dates  de  ces 
divers  événements  ont  été  (ixées  avec  autant 
de  certitude  qu'il  a  été  possible. 

4"  Un  essai  de  gramnoaire  pâlie  comparée 
avec  le  sanskrit,  a  fait  connaître  le  caractère 
de  cette  langue.  Il  en  est  résulté  qu'elle  était 
presque  identique  è  l'idiome  sacré  des  brah- 
manes, parce  qu'elle  en  dérivait  immédiate- 
ment; que  les  modiflcations  qu'elle  faisait 
subir  .k  la  langue  mère  étaient  de  même  na- 
ture que  celle  qu'on  remarque  dans  les  dia* 
lectes  dérivés  des  anciens  idiomes  de  PEu- 
rope;  qu'enGn  c'était  une  langue  morte,  et 
que  son  passage  dans  une  terre  étrangère 
1  avait  fixée  à  Tétat  où  nous  la  voyons  main- 
tenant. 

5*  En  recherchant  chez  quels  peuples  elle 
était  cultivée,  on  a  trouve  qu*elle  était  la 
langue  des  Bouddhistes  de  Cey  lan  et  de  ia  pres- 
qu*ile  au  delà  du  Gange.  On  s'est  demandé 
si  elle  ne  serait  pas  celle  des  Bouddhistes  du 
Thibet;  la  question  résolue  négativement  a 
mené  à  cette  conclusion,  que  les  sectateurs 
deBouddhaaunordomployaientle$anskrit,et 
ceux  du  midi  le  pâli. 

6"Cefait  s'est  expliqué  par  l'antériorité  de 
la  migration  qui  a  porté  le  bouddhisme  au 
Thibet,  sur  celle  qui  l'a  répandu  dans  le  sud; 
d'où  il  est  résulté  qu'il  fallait  que  le  paii  sq 
fût  formé  dans  l'Inde  depuis  le  départ  des 
Bouddhistes  au  nord. 

7*  Cette  conclusion,  appuyée  sur  le  fait 
historique  du  passage  clu  pâli  à  Ceyian  au 
cinquième  siècle  de  notre  ère,  s'est  trouvée 
vérifiée  par  l'état  de  la  langue.  Il  en  est  r(^- 
suite  que  le  pâli  ne  pouvait  pas  comme  le 
katti  ou  la  langue  sacrée  de  Java,  s'être  for- 
mée sur  une  terre  étrangère,  mais  il  avait 
dû  y  être  transporte  tel  que  nous  le  con- 
naissons, tellement  identique  chez  les  di- 
verses nations  qui  l'ont  adopté,  qu'il  n'a  pas 
de  dialectes. 

8*  L'origine  indienne  du  pâli  une  fois  trou- 
vée, il  a  fallu  chercher  dans  l'Inde  des  traces 
de  son  séjour.  On  s'est  demandé  si  le  nom 
de  magada  qu'il  porte  dans  la  presqu*tle  au 
delà  Sx  Gange,  pouvait  autoriser  à  le  regar- 
der comme  Te  dialecte  moderne  mdgadhi  ou 
de  la  province  de  JBéhar,  patrie  de  Bouddha. 
Une  comparaison  succincte  de  ce  dialecte 


avec  le  pâli  a  prouvé  qu'ils  différaient  en  des 
points  fondamentaux,  et  que  toutes  les  fuis 
que  le  pali  s'éloignait  du  mft^adhi,il  se  rap- 
prochait du  prûkrit  ou  de  la  langue  sacrée 
des  Djainas  ; 

9"  Conséguemment  le  pali  a  été  comparé 
au  prAkrit,  et  il  en  est  résulté  que  ces  deux 
dialectes  sont  presque  identiques,  mais  que, 
de  oi^me  que  le  pali  est  dérivé  du  sanskrit, 
de  même  le  prâkrit  parait  dérivé  du  pali;  et 
ainsi ratitériorilé  du  pali  dis  Bouddistes  sur 
le  prâkrit  d(*s  Djainas  a  été  prouvée. 

PALMIRIEN.  You.  Sybuq^je. 

PANIS-ARRAPÂHOES,  familles  des  lan- 
gues du  plateau  central  de  l'Amérique  du 
nord,  qui  compr^d  les  idiomes  suivants  ; 

1"  Panis,  parlé  par  les  JPont^,  Patone  ou 
Pawnees  proprement  dits,  ou  Panis-Blancs^ 
nation  guerrière  et  asseï  nombreuse,  vivant 
dans  trois  gros  villages  bâtis  sur  les  rives  du 
Loup  affluent  gauche  de  la  Platte.  Celte  p^ 
tion,  qui  vit  en  état  de  guerre  avec  les  Sioux, 
les  Ossages,  les  Konzas,les  Corneilles  et  la 
confédération  présidée  par  Bear's  toolh,  est 

J>artagée  en  trois  tribus  principales  :  les 
Wanas  PaniSj  qui  habitent  un  grand  village 
sur  les  bords  du  Loup;  elle  est  de  beaucoup 
Ja plus  forte,  etTarrarecawaho  ou  Longs-Che- 
veux (Long-hair),  son  chef,  exerce  la  supré- 
matie politique  sur  la  suivaale;  les  Panii 
Républicains^  qui  demeurent  dans  un  village 
3  milles  au-dessus  des  Grands-Panis;  les 
Skeye  ou  Loup-Panisj  qui  demeurent  dans 
un  village  &  milles  plus  haut  du  précédent. 
Cette  tribu  est  la  seconde  pour  la  lorce  ;  son 
chef  nommé  Latele  sha  ou  Couteau  (Knife), 
aidé  par  la  bravoure  et  le  dévouement  de  son 
fils  .Pelalesharoo,  vient  d'abolir  le  sacrifice 
que  cette  tribu  faisait  une  fois  par  an  à  Vé- 
nus ou  la  grande  étoile,  immédiatement 
avant  de  commencer  les  travaux  cbam()étres, 
afin  d'obtenir  une  riche  moisson.  La  victime 
était  un  prisonnier  de  guerre,  mâle  ou  fe- 
melle, offert  par  un  des  membres  c^e  cetto , 
tribu;  on  l'habillait  aussi  richement  que  l'é- 
tat social  de  ce  peuple  le  comportait;  on  la 
traitait  avec  tous  les  plus  grands  égards,  et 
les  prêtres,  qui  l'accompagnaient  toujours, 
prévenaient  tous  ses  désirs  en  lui  cachant 
soigneusement  le  principal  motif  de  leurs 
cruels  soins,  tâchaient  de  la  faire  engraisser, 
en  lui  fournissant  une  nourriture  aussi 
abondante  que  choisie,  imaginant  par  là  de 
rendre  le  sacrifice  plus  agréable  à  leur  dieu 
cruel.  Plusieurs  savants  américains  regar- 
dent les  Pawnees  ou  Panier  établis  sur  le 
Fleuve-Rouge,  comme  une  autre  branche  de 
cette  nation,  qui  selon  eux  a  été  dernière- 
ment chassée  par  les  Osages  de  ses  anciennes 
demeures  sur  ce  fleuve  et  passée  vers  les 
sources  du  Rio  Brace  ou  du' Colorado. 

2**  Arrapahoks  par  les  Arrapahœs  ou  Jr- 
rapahays,  nation  nombreuse  qui  erre  le  long 
de  la  Plalte  entre  les  Panis  et  les Cauenawiscb. 
Depuis  quelques  années,  Bear's  tooth  (Dents 
d'ours)  a  su  par  sa  politique  et  par  sa  bra- 
voure réunir  a  sa  nation  les  Kaskaias,  les 
Kaways,  les  letans,  les  Bald-heads  (Tètes- 
Chauves},  et  une  partie  des  Lhienncs.  Ces 
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peuples  belliqueux  nomades,  et  excellents 
caraliers,  forment  une  confédération  formi- 
dable non-seulement  aux  indigènes,  mais 
qui  inquiète  beaucoup  les  Espagnols,  surtout 
ceux  établis  le  long  de  leurs  frontières  orien- 
tale et  septentrionale  de  Tancienne  yice- 
royauté  du  Mexique.  Ces  saurages  les  ont 
btittus  dernièrement  sur  les  bords  du  Rio- 
Colorado.  On  ne  sait  rien  relativement  à  la 
nature  de  cette  langue,  qui  après  tous  les 
renseignements  appartient  incontestablement 
à  cette  famille. 

3*  KisKAts,  par  les  Easkaias,  qui  sont  les 
MauvaisCœun  des  Français  et  les  Bad- 
heartf  des  Anglais;  ils  errçnt  près  des  sour- 
ces de  la  Flatte  et  forment  partie  de  la  con- 
fédération de  Bear's  tootb.  Selon  fiijeau,  in- 
terprète do  Texpédition  du  major  Long  aux 
Rockj  Mountains,  cette  langue  serait  avec  le 
kiava  ou  kiawajs  un  des  idiomes  les  plus 
difiiciles  de  toute  l'Amérique  du  Nord. 

h"  RiGiRAS,  par  les  Ricaras^  Aricaroi  ou 
Panit^NoirSf  dits  aussi  Satràhe^  nation  agri- 
cole, virant  dans  des  villages  sur  la  rive 
droite  du  Missouri  près  de  rembouchure  de 
la  rivière  Quioourre.  Selon  quelques  voya- 

Seurs  cette  tangue  ne  serait  qu*un  dialecte 
u  panis. 

S'Canbrivisch,  parles  fanenatmâcftouGfn^ 
deê  YaeheSf  oui  demeurent  sur  des  branches 
delà  rivière Platte  etde  la  rivière  Cheyenne. 
Selon  Lewis»  ils  vivaient  autrefois  avec  les 
Panis,  dont  ils  se  sont  détachés,depuis  quel- 
ques années.  Selon  Morse,  une  partie  erre  le 
long  du  Yel low-Stone  ou  Rivière  de  la  Pierre- 
Jaune  et  du  haut  Missouri. 

6' Towiachb-Tawakbkoes,  parlée  selon 
Pike  par  deux  peuples  de  ce  nom,  les  Totoia^ 
che$  des  Espagnols»  appelés  Panis  par  les 
Français,  et  les  Tawakenoes^  connus  aussi  sous 
la  dénomination  de  Trots-Tuyaux.  Les 
Towiaches  vivent  d'agriculture  sui»  le  bord 
méridional  du  Fteuve-Rouge  aiOuent  du 
Mississlpi,  et  élèvent  un  grand  nombre  de 
chevaux  et  de  mutets;  les  Tatoakenoes^  de- 
meurent sur  le  bord  occidental  du  Braces. 

7^  Kebbs,  par  les  Keres,  qui  selon  Pike 
forment  la  partie  la  plus  importante  de  la 
population  indigène  du  Nouveau-Mexique, 
et  qui  serait  selon  lui  les  restes  de  80  tribus 
anciennes;  ces  Keres  demeurent  à  S.  Do- 
mingo, h  S.  Phelipe  et  è  S.  Diaz  le  long  du 
Rio  dei  Norte;ils se  distinguent  par  leur  haute 
taille  et  la  douceur  de  leur  caractère  ;  ils  sont 
tous  chrétiens. 

8*  Ietah,  par  les  lelans^  Teutans^  Hielans 
ou  Tenons,,  nation  nomade^  puissante  et  en- 
core assez  nombreuse  nommée  Camanc/te^  ou 
Cumanchei  par  les  Espagnols  et  Paducas  par 
les  Panis  et  les  Osases.  Los  Ictans  errent 
dans  les  vastes  contrées  comprises  entre  les 
sources  du  Missouri ,  TArkansas  jsupérieur, 
les  fleuves  de  la  Trinité,  Braces  (Brassos  de 
Dios)«  Colorado  (oriental)  et  del  Norte  et  les 
montagnes  connues  sous  les  noms  de  Sierra 
Madré  et  Sierra  dos  Mimbros,  et  poussent 
quelquefois  leurs  incursions  jusqu  à  S.  An- 
tonio et  même  jusqu'à  Chibuagua,  où  rési- 
dait le  capitaine  général  desProvineias  Inter- 


nas. Les  Camanches,  comme  les  Patagons, 
lesGuajrcuros,  les  Apaches  et  plusieurs  au- 
tres nations  de  TAmérique,  ont  appris  k 
dompter  les  chevaux  devenus  sauvages  dans 
ces  régions  depuis  l'arrivée  des  Européens, 
et  à  I  aide  de  ces  animaux  ils  parcourent 
avec  une  grande  rapidité  des  espaces  im- 
menses, portant  la  désolation  et  la  mort  dans 
les  établissements  espagnols,  dont  ils  forcer.t 
les  habitants  à  ne  voyager  que  bien  arnaés  et 
en  caravanes. 

9*  KiAvf  ATS,  par  les  Kiawayt^  qui  demeu- 
rent près  des  sources  du  Platte.  Il  paraît  que 
cette  idiome  a  une  très-grande  affinité  ayee 
le  Tuta.  Pike  regarde  môme  les  Kiaways  et 
les  Yuta  comme  parlant  une  môme  langue. 
11  est  probable  que  les  nombreuses  tribus  de 
Welapahatoêy  qui  vivent  le  long  du  Paduca 
et  autres  affluents  du  Platte,  et  leurs  voisins 
k  l'ouest,  les  Caêtahanas^  parlent  deux  dia- 
lectes de  cet  idiome,  ou  du  moins  des  lan- 
gues sœurs. 

10*  Yuta,  par  les  Yuta  on  Tutas,  qui  vivent 
près  des  sources  du  Rio  del  Norte.  BeaQcoup 
de  tribus  de  cette  nation,  ainsi  que  plusieurs 
de  celles  des  Apaches  et  des  Moquis,  dési- 
gnées par  les  Espagnols  sous  le  nom  géné- 
ral d'Indiens  de  paix  (Indios  de  Paz),  sont 
fixées  au  soi,  réunissent  leurs  cabanes  en 
villages,  et  cultivent  le  maïs. 

PANNONIENS.  Voy.  TuRACO-aLTRiENJiB. 

PANOS,  langue  de  la  région  péruvienne 
(Amer,  mérid.),  parlée  par.  les  Panos  qui 
vivent  le  long  de  TUcayale  et  qui  paraissent 
former  une  même  nation  avec  les  Chipaer, 
les  Zipivos,  les  Xitiposow  Mananuaua.  Selon 
te  père  Veigl  les  Chamicuros  qui  demeurpnt 
à  1  est  du  Cuallaga  affluent  de  TAmazone, 
parlent  un  dialecte  du  panos  ou  du  moins 
une  langue  sœur,  et  qui  est  très  chargée  de 
consonnes.  Il  nous  paratt  aussi  probable  que 
tes  Panos f  qui  occupent  une  grande  partie 
du  district  de  Hyabary  dans  la  province  de 
Solimoès  appartenant  au  Brésil,  parlent  un 
dialecte  ou  du  moins  une  langue  sœur  de 
cet  idiome.  Cest  parmi  une  tribu  da  ce 
peuple,  qui  demeure  sur  les  bords  de  1*0- 
cayale,  un  peu  au  nord  de  Tembouchure  de 
Sarayacu,  et  qui  diffère  très-peu  du  reste 
des  sauvages  nus  errants  dans  les  forêts  hu- 
mides et  excessivement  chaudes  de  cette  ré- 
sion,  et  vivant  des  bananes  et  du  produit  de 
la  pêche,  gue  l'on  a  retrouvé  en  usage  une 
espèce  d'écriture  hiéroglyphique,  dont  un 
échantillon  a  été  envoyé  a  "Lima  par  le  père 
Gilbar;  il  ressemblait  parfaitement,  dit  le 
baron  de  Humboldt,  là  nos  livres  in-quario; 
chaque  feuillet  avait  trois  décimètres  de  long 
sur  2  de  large;  la  couverture  de  ces  cahiers 
était  formée  de  plusieurs  feuilles  de  palmier, 
collées  ensemble,  et  d'un  parenchyme  très- 
épais;  des  morceaux  de  toile  de  coton,  d'un 
tissu  assez  fin,  représentaient  autant  de 
feuillets,  qui  étaient  réunis  par  des  (Ils  de 
pile.  Toutes  les  pages  étaient  couvertes  de 
peintures;  on  y  distinguait  des  figures 
d'hommes  ou  d'animaux  et  un  grand  nom- 
bre de  caractères  isolés,  que  Ton  crut  hiéro- 
glyphiques, et  qui  étaient  rangés  par  lignes; 
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avec  un  ordre  et  une  symétrie  admirables. 
On  fut  frappé  surtout  de  la  vivacité  des  cou- 
leurs. M.  de  Humboldt  observe  que  personne 
i  Lima  n'ayant  eu  occasion  de  voir  un  frag- 
ment de  manuscrits  aztèques,  on  ne  peut 
juger  de  l'identité  du  style  entre  cfbs  pein- 
tures trouvées  è  une  distance  de  800  lieues 
les  unes  des  autres. 

PAPIER  MEXICAIN  (macney  ou  pite). 
Toy.  Mexicainb, 

PAPODS,  Voy.  OcÉAitiE  et  Nouvelle-Gui- 
héb. 

PAQDES  ou  Waihu,  Voy.  Polynésiennes 

ORIENTALES. 

PAROLE.  Voy.  VEssai  S  11,111  et  IV.— Pa- 
rôle  intérieure.  Voy,  la  note  £  à  la  fin  de 
YEssai. 

PARSES.  Voy.  Parsi. 

PARSI,  FARSI  ou  PERSAN  ANCIEN, 
idiome  appartenant  au  groupe  des  langues 
persanes,  grande  division  des  langues  in- 
do-germaniques. 

Cet  idiome  fut  parlé  anciennement  dans 
le  Parsis,  province  de  l'empire  persan,  qui 
correspond  presque  exactement  au  Fars  ou 
Farsitan actuel.  Poli  de  bonne  heure,  le  parsi 
surpassait  déjà  en  douceur,  en  richesse  et 
en  culture  le  pehivi  et  le  zend  beaucoup 
avant  Tépoque  à  laquelle,  sous  les  Sassanides, 
il  devint  la  langue  de  la  cour,  des  affaires 
publiques^et  celle  des  personnes  instruites 
de  tout  l'empire.  Il  paraît  que  cette  langue 
s'est  éteinte  depuis  plusieurs  siècles  (705). 
On  pourrait  considérer  comme  un  deses  dia- 
lectes le  parsey  parlé  ou,  pour  le  moins, 
compris  par  la  plupart  des  Panes  ou  adora- 
teurs du  l'eu,  nommés  Guèbres  par  les  ma- 
hométans.  Le  plus  petit  nombre  vit  en  Perse, 
qui  est  le  pays  natal  des  Guèbres,  savoir  k 
Jezd  et  ses  environs,  dans  le  Fars  et  dans 
quelques  endroits  du  Kerman,  provinces  du 
royaume  de  Perse  actuel.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  Parses  vit  dans  l'Inde  occidentale,  où 
on  les  trouve  dans  \es  villes  principales, 
sui-tout  à  Snrale  dans  le  Gujerate,  et  è  Bom- 
bay, dans  TAurungabad;  il  yen  a  aussi  dans 
quelques  endroits  du  Mulian,  dans  le 
royaume  de  Caboul,  dans  les  environs  de 
Bakou  dans  le  Schirwan  et  dans  l'Ile  de  Mo- 
zambique en  Afrique.  Les  Parses  parlent 
presque  partout  dans  les  usages  de  la  vie 
commune  la  langue  du  pays  ou  ils  demeu- 
rent. Le  parsi  a  été  écrit  anciennement  avec 
un  alphabet  particulier,  connu  sous  le  nom 
de  lettres  syriennes^  assez  semblable  au  zend, 
au  pehivi  et  au  palmyrien;  il  paraît  avoir  été 
introduit  dans  la  Perse  sous  le  règne  de  Da* 
rius  Hystaspe,  et  y  avoir  fait  tomber  en  dé- 
suétude les  caractères  cunéiformes.  Yoy. 
Persan. 


PATAGONE  (Région  australe  dei  l'Améri- 
que méridionale).  Tangue  .parlée  par  quel- 
ques-unes des  tribus  connues  sous  le  nom 
collectif  de  JeAtiaMe/*  et  auxquelles  appar- 
tenaient les  individus  pris  par  Magellan  sur 
la  côte  nommée  ensuite  des  Patagons.  On 
ne  sait  rien  sur  la  nature  de  celte  langue, 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  mots  re- 
cueillis par  Pigafetla,  à  bord  de  son  vais- 
seau. ]l  se  peut  qu'elle  ait  de  l'affinité  avec 
le  tehneihet.  Cette  langue  est  remarquable 
pour  être  parlée  par  des  tribus  dont  la  taille 
ordinaire  surpasse  celle  de  toutes  les  na- 
tions connues. 

PATOIS  EN  FRANCE.  —  Le  bureau  char- 
gé  de  la  direction  de  la  statistique  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  en  1807,  et  plus  tard, 
après  la  suppression  de  ce  bureau,  la  société 
des  antiquaires  de  France,  s'occupèrent  de 
faire  traduire  en  divers  idiomes  ou  patois 
de  France  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 
Toutes  ces  versions  ont  été  publiées  dans 
l'un  des  premiers  tolumesdes  mémoires  de 
la  société  des  antiquaires,  sous  le  titre  de 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  France. 
Nous  en  donnons  ici  la  première  phrase  qui, 
toute  courte  qu'elle  est,  suffira  pour  que  le 
lecteur  puisse  comparer  entre  eux  ces  diffé- 
rents patois.  Si  cet  échantillon  lui  inspi- 
rait le  désir  d'en  connaître  davantage,  il 
trouvera  la  parabole  tout  entière  au  tome  6 
de  la  collection  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

En  français,  —  Un  homme  avaîl  deux  fils. 

En  jatûii  auvergnat.  —  Ëii  home  aviot  dous 
efoiis. 

En  votais  de  Liège.  —  In  homme  aveut  deux  fils. 

En  patois  wallon  des  environs  de  Malmedg. — lun' 
y  nvéve  oun  homme  qu*a>ève  deux  tils. 

En  patois  de  ^amur.  —  liiia  Icu  one  fu  un 
homme  qui  a  veuve  deux  garçons. 

En  patois  wallon  de  la  partie  du  Hainaut  dont 
Mous  est  la  capitale.  —  Éin  u*  saqui  av«a  deux 
fienx. 

En  dialecte  de  Cambray  {Nord).  —  Lin  hom  avau 
deux  tiiiî-'. 

En  dialecte  dn  canton  d*Arras  {Pas-de-Calais).. — 
Ain  homme  avô  ait  deeux  garchécus. 

En  dialecte  du  canton  de  Carvin  ,  arrondissement 
de  Béthune  {tas- de  Calais). —  Un  homa.eavo  deux 
lin. 

En  patois  populaire  de  la  ville  de  Saint  Oiner.  — 
Euii  home  avona.i  d-  ux  éfans. 

En  patois  ardennois,  entre  Neufcliâieau  et  Bouil^ 
Ion.  —  Ou  n*oum  avo  dcu  s^ufau. 

En  patois  d  Onville^  canton  de  Gone  (Moselle).  — 
Ain  oumme  aivcu  dooz  alTuus. 

En  patois  lorrain.~~\n  tioiue  avo  doux  ^funs. 

En  patois  du  ci-devant  comié  de  Yandimont 
(Meurthe).  —  Ein  liame  cva  don  gâchons. 

En  patois  de  Gérardmer  (Vosges).  —  In  am  avoii 
dou  fé. 


(705)  A  partir  de  Tarrivée  des  Arabes,  Pidiome 
de  ceux-ci  •  plus  encore  par  le  fait  de  la  religion 
que  par  celui  de  la  politique,  eut  une  influence  dé- 
cisive sur  la  lan|;ue  natioua'e  des  Persans.  Ceux-ci 
une  fois  convertis  à  rislainisroe,  la  l:angue  de  Maho- 
met devint  chez  eux  la  langue  de  la  science  en 
même  temps  que  celle  du  culte.  Elle  joignit  à  Vdé- 
lucut  iudigcne  un  élément  étranger  qui  atiéra  fa 


physionomie  primitive  du  langage,  et  constitua  le 
persan  actuel.  Ce  dernier  se  distingue  donc  <le  Pan* 
cien  persan  par  le  nombre  et  fimportancc  des  élé- 
ments arabes  qu'il  a  admis,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
jusqu'à  un  certain  point  que  le  persan  est  à  l'égard 
4lu  |varsi  dans  le  rapport  où  est  Tanglais  à  regard 
de  TaUcinaud. 
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de  suprématie  sur  plusicars  nntions  sauva- 
ges du  Chaco,  est  auiourd*hui  réduite  à  un 
très-petit  nombre  d  individus  partagés  en 
deux  hordes,  dont  la  plus  considérable  vit 
le  long  d'un  aflOinent  du  Paraguay  sous  la 
âV*  parallèle  et  21  minutes.  La  prononcia- 
tion de  cet  idiome  très-gutturale  est  très- 
difficile.  Sa  grammaire  aurait  selon  Azara 
quelque  analogie  avec  celle  de  Tidiome 
lenguas, 

S*"  GuRNTusE,  par  les  Guentuse^  amis  et 
voisins  des  Ënimaga.  Ils  vivent  en  partie 
d'agriculture.  L'idiome  guenluse  paratt  être 
n(\  mélange  de  celui  des  Lenguas  et  de  ce- 
lui des  Enimaga. 

PAZEND.  Voy.  Zbnd. 

PECHERAIS  ou  YACANACUS  (  réçlon 
australe  de  TAmérique  méridionale),  Tan- 
gue parlée  par  une  nation  du  même  nom, 
peu  nombreuse  et  la  plus  australe  de  toute 
la  partie  connue  du  globe.  Elle  habite  Tar- 
chipel  de  Magellan  ou  la  Terre  de  Feu,  et 
à  ce  qu'il  paratt  même  quelques  localités  le 
long  de  la  cûle  occidentale  du  continent  op- 
posé. Quelques-unes  de  ses  tribus  sont  très- 
misérables,  ne  vivant  que  de  poisson  et  de 
coquillages.  Selon  Lact,  les  ÉemeneUs^  les 
Kennekoê  et  les  Karaikas^  qui  demeurent 
dans  la  grande  tle,  parleraient  des  dialectes 
de  celte  langue.  Le  savant  capitaine  Wed- 
dell  a  fait  quelques  observations  sur  l'idiome 
de  ce  peuple,  qui  selon  lui  offre  des  analo- 
gies avec  l'hébreu ,  soit  dans  la  significa- 
tion des  mots,  soit  dans  l'emploi  des  sons 
anglais  s  et  sA,  qu'il  dit  être  très-fréquents. 
Nous  remarquerons  que  ce  phénomène  est 
bien  loin  d'être  unique,  plusieurs  idiomes 
de  la  Polynésie  et  de  l'Amérique  offrant  plu- 
sieurs formes  strictement  hébraïques. 

PÉGOCANE.  Voy.  Indo-chinolse. 

PÊGU.  Vou,  Indo-cumoisb. 

PEHLVI  (fam.  Mâdique  de  Balbi],  langue 
usitée  autrefois  dans  toute  la  Perse  occiden- 
tale, dans  l'ancienne  Médie  et  sur  les  rives 
du  Tigre.  A  une  grammaire  proprement  ira- 
nienne, le  pehivi  joint  un  dictionnaire  en 
'grande  partie  sémitique.  Il  est  même  re- 
marquable que  les  mots  sémitiques  oui  s'y 
trouvent  sont  des  pins  essentiels,  tels  que 
ciel^  ville^  maison^  pèrCy  mêre^  cœur^  main^ 
etc.  Presque  tous  ces  mots  se  présentent  en 
pehivi  sous  une  forme  araméenne,  souvent 
môme  avec  les  particularités  des  dialectes 
de  Tirak.  On  a  aussi  donné  au  pehivi  le  nom 
de  huzwaresch. 

C'était  la  langue  écrite  et  commune  à  tou- 
tes les  classes  élevées  dans  l'empire  persan, 
et  celle  qu'on  parlait  à  ia  cour  de  ses  anciens 
rois.  Le  pehvi  doit  remonter  à  une  haute  an- 
tiquité. On  le  retrouve  dans  les  traductions 
des  Ijlvres  do  Zoroastre,  écrits  en  zend,  et 
ces  traductions  sont  peut-être  aussi  ancien- 
nes que  les  originaux  eux-mêmes.  D'autres 
livres  moins  anciens,  tels  le  Boun-dehesch^ 
le  Viraf'fiameh^  le  Bahmanieseht  y  etc.,  etc., 

(706)  Tonte  l'Asie,  jusqu'au  Pendjab,  a  reçu 
Talpliabet  cur»if  de  rAramco,  comme  tonte  l'Eu- 
rope, jusqu'au  fend  de  Toccideiit,  la  reçu  de  la 


sont  écrits  dans  cet  idiome,  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  mots  persans.  Les  médailles  et 
tes  inscriptions  des  Sassanides  sont  aussi  eo 
pehivi.  Cette  langue  est  très-mélangée,ajant 
en  outre  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui 
sont  propres,  beaucoup  de  mots  persans  et 
surtout  de  mots  syriaques. 

Pour  la  grammaire,  elle  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  toute  persane;  on  y  remarque 
aussi  plusieurs  formes  qu'elle  tient  du  zend. 
Le  penivi  est  moins  dur  et  moins  riche  en 
voyelles  que  le  zend,  et  beaucoup  plus  poli 
que  ce  dernier.  On  l'écrivait  avec-un  alpha- 
bet de  26  lettres,  dont  les  formes,  dérivées 
des  lettres  zendes,  présentent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  anciennes  lettres  syriennes; 
elles  expriment  les  consonnes  et  les  voyel- 
les; cependant  celles-ci  sont  souvent  sup- 
primées (706). 

Le  pehivi  est  rapporté  aujourd'hui  à  la 
famille  indo-européenne.  Le  point  de  for* 
mation  de  cette  langue  doit  être  placé,  sui- 
vant M.  Mohi  (Le  livre  des  Jtot>),  dans  les 
provinces  occidentales;  en  Susiane,  selon 
Erskine  et  Rask  ;  dans  la  Cbaldée  du  nord, 
selon  d'autres  conjectures.  M.  Pott  essaie  ^ 
d'établir  que  le  penivi  nous  représente  la  ' 
langue  des  Parthes,  remplacée  plus  tard  par 
le  pani.  C*est  aussi  l'opioioa  de  E.  Quatre- 
mère. 

PEINTURES  MEXICAINES,  Toy.   Mbii- 

GAIIIB. 

PÉLASGES.  —  La  question  sur  les  Pé- 
lasgcs  et  les  Hellènes,  traitée  avec  tant  de 
zèle  et  tant  de  science  par  les  premiers 
historiens  de  notre  temps  ,  par  Niebiihr, 
C.  O.  Muller,  Wachsmuth,  Fr.  Schlegel,  Cla- 
vier, de  la  Nauze,  Raoul-Rochctte,  Thirlwall, 
Micali  et  d'autres,  n'était  pas  encore  déci- 
dée de  leur  temps.  Aujourd'hui  nous  pou- 
vons la  regarder  comme  presque  défioiiive- 
ment  résolue. 

La  nation  pélasge  ou  pélasgienne  était 
une  des  cinq  grandes  branches  de  la  vaste 
race  caucasienne,  et  une  sœur  de  la  natioa 
indo-persique,  chaldéo-syriaque,  celtique  et 
germanique.  Elle  était  répandue  sur  une 
grande  partie  de  l'Asie-Mineure  (où  nous  la 
rencontrons  h  tarisse,  h  Cyme  et  dans  d'au- 
tres villes);  dans  les  lies  de  l'Archipel  (nous 
la  trouvons  à  Lomnos,  Imbros,  Samos,  dans 
la  Crète,  dans  l'Euhée)  ;  sUr  toule  la  Grèce 
et  une  grande  partie  do  l'Italie,  où  la  langue 
pélasgienne  communiquait  l'élément  helté- 
niuue  de  la  langue  latine.  Quand  l'histoire 
spéciale  de  ces  pays,  occupés  avant  l'exis- 
tence de  l'histoire,  se  développa,  le  souve- 
nir de  l'unité  de  cette  vaste  nation  était  iléjà 
perdu,  et  les  traditions  qui  en  restent  en- 
core dans  les  auteurs  anciens,  sont  coipnnc 
des  ruines  isolées  sur  le  territoire  de  Tbis; 
toire  de  cette  période;  mais  des  ruines  qui 
présentent  partout  le  môme  style,  la  même 
origine,  et  qui  n'attendaient,  pour  dévelop- 

Phénîcic,  c'cst-à-dir«  que,  d^m  beul  do  momfe  à 
Pauire,  récriture  a IpfialMStiqae  a  cié  un  bienfait  des 
séuiites. 
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pcr  ce  fait  de  i*bistoire  universelle,  qu'un 
interprète. 

Nous  ne  devons  pas  regarder  les  villes  et 
les  contrées  que  la  tradition  nous  dit  être 
pélasgiennes  comme  des  colonies  isolées  de 
la  nation  pélasgienne,  (car  où  chercher  la 
patrie?)  mais  plutôt  comme  certains  points 
auxquels  s'est  attachée  la  tradition  plus  du- 
rable» et,  pour  ainsi  dire,  comme  des  îles  ou 
des  rochers  qui  s'élèvent  dans  l'Océan,  pour 
témoigner  que  la  vaste  mer  était  jadis  aussi 
un  vaste  continent.  Parler  d'une  ancienne 
nation  pélasgienne,  qui  a  eu  des  colonies 
eu  Attique,  en  TUessalie,  en  Arcadie,  dans 
TAsie-Mineure,  en  Italie  et  en  Sicile,  ce  qui 
est  arrivé  à  presque  tous  les  historiens  mo- 
dernes, même  à  Niebuhr,  Millier,  etc.,  est 
aussi  faux  que  de  dire  que  TAngleterre,  la 
Hollande,  la  Suède  et  la  Norvège  sont  des 
colonies. 

Ce  n'est  donc  pas  d'une  colonisation,  c'est 
d'une  propagation  qu'il  faut  parler. 

Selon  cette  idée  générale,  que  personne 
ne  peut  nier,  nous  essaierons  de  fixer  nos 
idées  sur  la  relation  des  Pélasges  et  des 
Hellènes, 

Les  Hellènes  et  les  Pélasges  sont  de  la 
même  nation  ;  la  différence  entre  ces  deux 
.jjeuples  consiste  en  ce  que  les  premiers  sont 
une  tribu  des  derniers.  Les  restes  de  la  lan- 
gue pélasgienne,  conservés  dans  la  langue 
Uitine  et  grecque,  les  monuments,  les  tradi- 
tions spéciales  viennent  à  l'appui  de  notre 
opinion. 

Les  Hellènes  se  pouvaient  néanmoins  dis- 
tinguer des  Pélasges, 

1"  Par  un  idiome,  par  un  dialecte  particu- 
lier, comme  les  Hébreux,  par  leur  dialecte, 
se  distinguèrent  des  autres  peuples  de  la 
nation  chaldœo-syrique.  Il  nest  donc  pas 
plus  étonnant  de  voir  Hérodote  même  ne 
pas  entendre  l'ancienne  langue  pélasge  de 
Croton,  en  Italie,  que  de  voir  un  allemand 
ne  pas  comprendre  le  hollandais,  ou  bien 
un  Français  du  nord  ne  pouvoir  compreur 
dre  le  patois  du  midi; 

2r  Par  des  institutions  spéciales,  par  une 
histoire  spéciale,  et  enfin  par  un  certain  de- 
gré de  la  civilisation,  par  lequel  la  tribu  se 
distinguait  de  la  nation  en  général. 

Que  le  souvenir  de  cette  unité  des  Hel- 
lènes et  des  Pélasges  se  fût  effacé  entre  les 
Grecs  mêmes,  ceci  s'explique  par  le  mangue 
d'histoire  de  ces  anciens  temps,  par  Tor- 
gaeil  national,  et  spécialement  par  cette  pré- 
tention de  l'autochthonie  desGrecs.  Les  Hol- 
landais, pour  citer  un  exemple  frappant,  à 
peine  depuis  deux  siècles  séparés  de  l'Alle- 
luagne,  ne  croient-ils  pas  être  une  nation 
indigène;  et  ne  se  vanlent-iis  pas  de  leur 
autochlhonie,  en  niant  cju'ils  soient  une 
J>ranchede  la  grande  nation  allemande,  et 
en  se  nommant,  avec  un  certain  orgueili 
des  Bataves,  quoique  la  langue,  les  inslitu- 
I  ons,  l'histoire  vivante,  et  presque  les  sou- 
venirs des  vieillards  les  démentent.  Yoy. 
ÉTBiiSQUBS  et  Pêlasgo-Hellénique. 

PÉLASGO-HELLÉNIQUE,  branche  de  la 
division  Ihraco-pélasgiqn?,  ou  gréco-latine, 


famille  indo-européenne.  Celte  branche 
comprend  les  idiomes  parlés  anciennement 
par  les  fameux  Pélasges  et  Hellènes,  qui, 
depuis  longtemps,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples compris  dans  cette  branche,  se  sont 
éteints  ou  fondus  avec  d'autres  nations. 
Parmi  les  principaux,  on  compte  les  Pelais 
ges  et  les  Lélèges,  colonies  asiatiques  ve- 
nues en  Grèce;  les  Perrhèbes^  qui  occu- 
paient une  partie  de  la  Thcssalie;  les  Thés- 
proies  et  les  Molosses^  les  deux  principaux 
peuples  de  TÉpire;  les  Cretois^  qui  durent 
leur  puissance  et  leur  célébrité  à  la  sagesse 
des  lois  promulguées  par  Minos;  les  OEn(H 
treSf  qui  émigrèrent  en  Italie;  les  Arca» 
dten«,  qui  demeuraient  dans  l'Arcadie;  les 
Thyrrhènes,  antérieurement  nommés  Grœ- 
ci;  c'est  cette  petite  peuplade  de  la  Thés- 
salie,  qui  a  donné  son  nom  i  toute  la  na- 
tion célèbre  connue  sous  le  nom  de  Grecs» 
La  branche  pélasgo-hellénique  comprend  : 

l""  L'Hellénique  ou  Grec  ancien,  parlé 
jadis  dans  la  Grèce  et  ses  dépendances,  et 
plus  tard  dans  une  grande  partie  de  la  Si- 
cile, de  la  basse  Italie,  de  TAsie-Mineure, 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  ses  dépendances . 
dans  une  partie  de  la  Gaule  Narbonnaisa» 
etc.,  etc.  Parmi  les  peuples  qui  formaient 
cette  nation  célèbre,  les  Athéniens,  les  Lacé^ 
démoniensy  les  Thébains  et  les  Achéens  sont 
les  plus  remarquables  pour  avoir  été,  cha- 
cun à  son  tour,  le  peuple  prépondérant  de 
toute  la  Grèce.  Viennent  ensuite  les  peuples 
descendus  des  nombreuses  colonies  londées 
par  les  Grecs,  parmi  lesquelles  les  plus  an- 
-ciennes  sont  les  riches  établissements  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure 
et  des  lies  voisines  fondés  :  par  les  Eoliens^ 
dont  le  principal  était  Mitylène  dans  l'Ile  de 
Lesbos;  par  les  Jonien$/doni  les  plus  im- 

Kortants  étaient  la  magnifique  Épnèse,  et 
[iletde  Phocée,si  remarquable  dans  las  vu* 
et  VI*  siècles  avant  Jésus-Christ,  par  leur 
commerce,  leur  marine  et  leurs  colonies,  la 

Première  dans  la  mer  Noire,  la  seconde  dans 
Occident;  par  les  Doriens,  dont  les  plus 
considérables  étaient  la  superbe  Halicar- 
nasse,  et  Rhodes,  si  célèbre  par  son  code 
maritime  et  son  colosse,  et  devenue  si  riche 
et  si  puissante  aux  temps  des  Ptolémées. 
Les  autres  colonies  se  trouvaient  placées  do 
la  sorte  :  sur  les  côles  de  lu  Propontide,  B.y- 
zantium,  qui,  nommée  plus  tard  Constanti- 
nople  par  son  restaurateur,  devint  la  capi- 
tale de  l'empire  d'Orient;  Cizycus,  Chalcé- 
don,  etc.,  etc.  ;  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire^ 
Cherson,  dont  le  gouvernement  républicain 
dura  jusqu'en  840;  Héraclée,  Synope,  Diob- 
curias,  Phanagoria,  Tanaïs,  nommée  ensuite 
Tana,  Olbia,  etc.,  etc.,  toutes  très-floris- 
santes par  leur  commerce,  surtout  les  qua- 
tre dernières;  sur  les  côtes  de  la  ThracCj 
Sestus,  Aegospotamos,  etc.,  etc.  ;  sur  les  eê* 
tes  de  la  Macédoine^  Amphipolis,  Olynthus. 
Potidea,  etc.  etc.  ;  sur  les  côtes  de  la  Magna 
Grœcia  ou  basu  Italie,  Tarente  et  Crotone, 
très-riches  et  puissantes^  Sibaris,  si  remar- 
quable par  ses  richesses,  par  sa  grande  po- 
pulation; et  dont  le  luxe  iiassa  en  proverbe; 
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nhegiam,  Cumie»  Néapolis ,  etc.,  ecc.  ;  sur 
tes  côtes  de  laSicUe^  Syracuse,  la  plus  im* 
portante  de  toutes  les  colonies  grecques»  et 

8ui  Joua  un  si  grand  r6le  sous  son  roi 
[iéron;  Agrigente,  si  reniarquaMe  par  la 
magnificence  de  ses  bâtiments;  Gela.  Ca- 
tana ,  Messana ,  etc.,  etc.  ;  sur  la  côte  méri^ 
dionalede  laGauie^  Massilia  (Marseille),  si 
importante  par  sa  marine ,  par  son  com- 
merce, et  plus  lard  par  sa  culture;  Antiço-, 
lis,  elc,  etc.  ;  sur  la  Lybie  en  Afrique^  Ly- 
rène,  capitale  d'un  royaume  florissant;  Bar- 
ca,  etc.,  etc.  ;  enGn  Calaris  et  Olbia  en  Sar^ 
daigne,  Alaria,  en  Corse,  et  Saguntum,  et 
autres,  sur  la  côte  orientale  de  f Espagne. 
Pendant  la  domination  macédonienne,  1  hel- 
lénique a  été  la  langue  parlée  à  toutes  les 
cours  des  descendants  d'Alexandre»  et  celle 
que  parlaient  toutes  les  personnes  de  dis<- 
tmction  dans  tous  les  (]ays  soumis  aux  Ma^ 
cédoniens;  plus  tard,  il  a  été  aussi  cultivé 

I)ar  tous  les  sujets  les  plus  distingués  de 
'empire  Romain,  et  a  été  Tidiorae  dominant 
dans  Tempire  d'Orient,  jusqu'à  sa  chute» 
époque  à  laquelle  il  fut  cultivé  avec  une 
nouvelle  ardeur  en  Occident.  C'est  dans  cet- 
te^ langue,  qu'en  270  avant  Jésus-Christ,  a 
été  faite  la  Septuaginle,  ou  la  fameuse  ver<- 
sion  des  Septante.  Sa  littérature,  qui  com- 
prend les  plus  belles  [)roductions  de  l'esprit 
humain,  est  une  des  plus  riches  du  monde, 
et  offre  le  spectacle  presque  unique  d'une 
série  d*écrivains,  qui  se  sont  suivis  depuis 
Homère  jusqu'à  la  moitié  duxv'  siècle. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  belle  tangue? 
Si  nous  interrogeons  Hérodote  et  Diouore, 
ils  nous  parlent  des  Péiasges  comme  a^ant 
apporté  en  Grèce  une  certaine  civilisation; 
mais  ils  se  taisent  sur  la  part  qu'ils  eurent 
dans  la  constitution  définitive  de  la  langue 
des  Hellènes.  Hérodote  parait  ignorer  les 
circonstances  et  les  éléments  de  la  formation 
de  la  langue  grecque.  On  considérait  les 
Péiasges  comme  uo  peuple  étranger,  ayant 
parlé  une  langue  qui  lui  était  propre.  Le 
père  de  l'histoire,  tout  en  assurant  que  cet- 
te langue  était  éteinte  de  sou  temps,  pré- 
tend qu'elle  ditférait  essentiellement  du 
grec,  assertion  d'où  Ton  ne  peut  rien  con- 
clure» parce  qu'au  temps  d'Hérodote»  on 
ignorait  complètement  les  éléments  de  l'é- 
tude comparative  des  langues,  les  principes 
qui  permettent  de  suivre»  d'an  idiome  à 
I  autre,  et  de  reconnaître»  sous  ses  transfor- 
mations diverses»  un  même  radical.  Slrabon 
iet  Pausanias,  en  nous  parlant  d'une  raee 
antique,  qui  habitait  le  Péloponèse  avant 
l'arrivée  des  Hellènes»  nous  laissent  ^ale- 

(707)  Les  études  des  modernes  sur  la  constft»- 
tiofi  étymologique  de  la  langue  grecque  ont  démon- 
tré €OBii)ieii  elle  a  peu  de  rappons  »yec  ifS  Isiiigiies 
oi'JBuuSes,  lelks  que  Tliébreu  el  te  ayriaque,  (]*où 
Ton  avait  fii  lopglemfM  vouiu  la  faire  dériver,  Can- 
dis (]u*on  lui  en  avait  découvert  de  fraBpanis  avce 
plusieurs  idiomes  européens,  tels  que  U  slavou  et 
raJiemand,  qu^on  ne  |>eji8a  que  Tort  lard  à  lui  com- 
parer, et  elle  est  aujourd'hui  considéiée  coiuuie 
ayam,  ainsi  que  ceux-ci,  pour  point  de  départ  plus 
ou  moins  dii'cct,  ridiome  originaire  de  faniique 


ment  dans  IMgnorauce  sur  la  nature  de  la 
langue  de  cette  race. 

Les  Grecs  ont  avancé  qu^une  partie  de  la 
population  de  Tancienne  Grèce  fut  autoch- 
thone.  Les  érudits  et  les  philologues  mo- 
dernes rejettent  ce  sentiment  en  se  fondant 
sur  les  données  mêmes  de  la  langue.  Dans 
tous  les  cas»  si  les  pentes  des  monts  de  la 
Thessalie  et  les  plateaux  de  TArcadie  furent 
le  séjour  d'une  race  antérieure  à  celle  dont 
rhisloire»  plus  ou  moins  fabuleuse,  des  pre- 
miers temps,  nous  retrace  t*arrivée  sur  le 
aol  grec»  la  civilisation  y  e^t  venue,  avec  les 

f)remiers  développements  importants  de  la 
angue»  à  la  suite  des  tribus  qui  paraissent 
être  sorties  de  TAsie  centrale»  les  unes  par 
les  pays  situés  au  nord  de  la  mer  Noire»  en 
traversant  la  Dacie»  la  Mœsie  et  la  Thrace» 
et  y  laissant  une  partie  de  leurs  populations» 
d*où  sortit  plus  tard»  selon  quelques  auteurs, 
le  peuple  des  Goths;  les  autres»  par  TAsie- 
Mineure»  o(i»  selon  quelaues  autres»  la  race 
qui  reçut  le  nom  de  pélasgique»  conserva 
plus  longtemps  qu'ailleurs  son  idiome  eri- 
ginaire.  Ces  Péiasges  «  partaient  une  langue 
grossière»  que  Ton  a  pu»  sans  invraisem- 
blance» comparer  à  un  idiome  de  l*Océa- 
nie,  »  dit  M.  E^ger,  dans  un  Aperçu  sur  tes 
origines  de  la  littérature  grecque.  Nous  n'en 

fouvons  toutefois  juger  sur  les  faits,  \e% 
élasges  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  dé» 
velopper  assez  dans  l'état  isolé  pour  fixer 
leur  idiome  par  des  monuments»  avant  qu'à 
leur  domination  vtnt  se  substituer  celle  d'u* 
ne  peuplade  nouvelle»  mais  se  rattachant, 
selon  toute  apparence,  à  la  même  souche, 
la  peuplade  des  Hellènes,  qui  donna  sou 
nom  à  la  langue  hellénique»  ou  grecque 
propre. 

On  a  dit  que  la  langue  grecque  était  «  la 
plus  belle  langue  que  les  nommes  aient  ja- 
mais parlée.  »  Cherchons  à  exposer  en  peu 
de  mots  ce  qui  lui  a  valu  un  pareil  éloge. 
Nous  savons  aujourd'hui  que  le  fond  maté- 
riel de  ses  mots  et  le  cadre  général  de  sa 
grammaire  se  rattachent  à  l'idiome  originaire 
e  l'antique  Arie ,  source  commune  clés  lan- 
gues dites  indo-'germaniques  (707).  Mais  à 
ces  éléments,  le  génie  hellénique  a  dû  im«- 
primer  un  caractère  admiré  de  tous  les  siè^ 
clés,  et  qui  nous  fait  encore  aujourd'hui  re- 
courir à  cette  langue  presque  toutes  les  fois 
qu'une  nouvelle  découverte  demande  un 
nouveau  nom.  Malgré  la  perte  des  quarante- 
neuf  cinquantièmes  an  moins  de  l'ancienne 
littérature  grecque,  il  nous  reste  encore  en- 
viron trois  cent  mille  mots  grecs  qui  se  ré*- 
duisent  è  moins  de  cinq  cents  racines»  preuve 

Arie,  d*où  te  formèrent  dans  le  sud  de  l\Asie  les 
langues  sacrées  des  Hindous  tt  des  Parses,  la  res- 
semblance d*un  grand  nombre  de  racines»  ressem- 
btaace  qui  va  Jusqu'i  ridenlilé  presque  eoiiiplèce  eo 
bt«n  des  cas,  dans  plusieurs  noms  de  nombre,  par 
exemple,  une  similitude  parfaite  dans  les  procédés 
de  la  conjugaison  et  de  ta  dérivation,  éublissant 
une  étonnante  analogie  entre  le  grec  et  le  san^Miu 
Sur  quelq«es  points  les  rapprocbemoiiCs  soal  pka 
frappants  encore  avec  ie  ïeud« 
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évidente  de  la  force  organique  qui  réaidait 
dans  cette  langue^  et  dont  on  ne  cesserait 
d'être  étonné  sil*ordre  alphabétique  rigou- 
reux n'avait  envabi  tous  les  dictionnaires 
(708).  Les  racines,  monosyllabiques  pour  la 
plupart,  indiquent  des  idées  fondacnentales 
et  fécondes  d  où  les  autres  découlent  par 
foie  de  trausTornifition,  de  composition  et 
de  métaplK>re*  Dans  la  formation»  il  faut 
considérer  deux  éléments  :  Télément  carac- 
téristique, et  réiémeut  euphonique.  Le  pre- 
mier est  commun  è  toutes  les  langues,  mais 
on  ne  le  trouvera,  à  l'exception  du  sanscrit, 
nulle  part  plus  riche  que  dans  le  grec.  Il 
serait  lort  long  de  dresser  la  liste  de  toutes 
les  inQexionset  de  toutes  les  terminaisons 
préfixes  qui  modifient  d'une  manière  déter- 
minée le  sens  de  là  racine.  Le  second  élé* 
ment  n*a  été  introduit  qu'en  vue  des  lois  de 
l'harmonie  s  toutes  les  combinaisons  de 
vojrelles  et  de  consonnes  qui  seraient  de 
nature  à  ki  contrarier,  sont  soigneusement 
évitées,  quelquefois  même  au  détriment  du 
signe  caractéristique  de  la  forme,  compensé 
par  la  modîQcatioa  d'une  autre  partie  du 
mot.  La  monotonie  qui  pourrait  résulter 
d'un  si  grand  nombre  de  dérivés  d'une  seule 
racine  est  évitée  par  de  fréquents  change- 
ments de  voyelles,  espèce  de  jeu  régulier 
des  sons  que  les  grammairiens  allemands 
appellent  umlaut;  ensuite  par  des  transposi- 
tions de  consonnes  non  moins  régulières  et 
par  différents  moyens  de  renforcer  les  sylla- 
bes faibles.  C'est  ainsi  que  se  réalise,  dans 
la  formation  des  mots  grecs,  le  grand  prin- 
cipe des  beaux-arts  :  la  variété  dans  l'u- 
nité. 

La  faculté  de  composer  des  mots  est  illi- 
mitée dans  le  grec,  ou  plutôt  elle  n'est  limi- 
tée que  par  le  naturel  et  le  beau^  limite  qui 
n'a  éié  franchie  que  par  les  écrivains  sans 
goût  du  Bas-Empire, dans  lesquels  on  trouve 
ÛQS  compositions  monstrueuses.  C'est  un 
avantage  inappréciable  que  de  [)Ouvoir  réu* 
nir  en  un  seul  mol  tel  uroupe  d'idées  qu'on 
veut  ;  rien  ne  rend  une  langue  plus  pittores- 
que. Il  faudrait  quelquefois  plusieurs  lignes 
en  français  pour  exprimer  ce  que  le  grec 
peut  par  un  seul  verbe  composé  de  trois 

{irépositions.  L'empire  de  la  métaphore  est 
beaucoup  plua  étendu  dans  les  langues  qu'on 
ne  le  pense  ordinairement;  les  neuf  dixiè- 
mes au  moins  des  mots  sont  métaphori- 
ques. Quant  au  grec,  il  est  impossible  de 
rencontrer  ailleurs  plus  de  Justesse ,  de 
grAce,  de  poésie  et  d'esprit  que  dans  les 
métaphores  de  celte  langue. 

Voilà  pour  ce  que  nous  appellerons  le 
matériel  de  la  langue.  Tout  magnifique 
qu'il  est,  on  l'oublie  quand  on  est  sous  le 
charme  de  la  phrase  et  de  la  composition 
grecque.  Les  mouvements  les  plus  délicats, 
les  liaisons  les  plus  intimes  des  pensées  y 
trottv«iU  leur  expression  claire  et  directe. 


Nos  langues  modernes  sont  dans  Timpuîs- 
sance  de  la  suivre  sur  ce  terrain;  notre  ré- 
flexion même  a  peine  à  retrouver  toutes  les 
relations  entre  les  diverses  pensées  de  l'Ame 
que  le  génie  grec  a  saisies  et  exprimées  en 
parole.  De  là  cette  absurde  doctrine  des 
parlicutes  explétives^  ainsi  nommées  parce 
qu'on  n'était  pas  parvenu  à  en  déchiffrer  le 
sens.  Nous  n  indiquons  plus  que  les  rap- 
ports, pour  ainsi  dire,  les  plus  grossiers  en-* 
tre  les  phrases  ou  entre  les  différents  mem- 
bres des  phrases;  nous  négligeons  même 
souvent  de  les  indiquer.  Les  Grecs  [)0ssé- 
daient  des  particules  pour  toutes  les  nuan- 
ces, et  ils  s'en  servaient  toujours  :  leur 
phrase  est  une  image  ifompliie  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'Ame  de  celui  qui  parle.  Cette 
richesse  en  parlicules,  combinée  avec  les 
trois  modes  et  les  sept  temps,  donne  au 
discours  des  telnleti  dont  aucune  langue  n'é- 
gale la  convenance  et  la  délicatesse.  D'ua 
autre  côté,  l'abondance  ei  l'emploi  aisé  des 
participes  permet  de  grouper  autour  du 
verbe  principal  beaucoup  d'actions  secon- 
daires ou  de  traits  accessoires,  et  de  donner 
à  la  phras€  l'ordonnance  d'un  tableau  avec 
ses  lumières  et  ses  ombres.  L'inversion  con- 
court au  même  effet.  Du  reste,  le  grec,  dans 
ses  constructions,  ne  s'astreint  pas  aussi  ri- 
goureusement que  d'autres  langues,  aux 
exigences  de  la  grammaire  et  de  la  logique  : 
une  liberté  bien  entendue,  que  cette  langue 
admet,  ajoute  beaucoup  au  naturel  et  par 
conséquent  au  charme  du  distours.  Tres- 
souveut  la  marche  de  la  pensée  et  son  déve- 
loppement progressif  élargit  les  proportions 
de  la  phrase  commencée  sur  un  plan  plus 
restreint  ;  mais  le  lecteur  entraine  ne  s'ap- 
perçoit  guère  du  changement,  tant  il  est 
ifondé  dans  la  progreision  de  l'idée;  ce  n'est 
qu'en  lisant  en  grammairien  et  en  ftiisant 
1  analyse,  que  l'on  découvre  le  nombre  In- 
croyable de  ces  phrases  qui  .«e  développent 
et  qui  unissent  autrement  qu'elles  n'éiaient 
commencées.  Comme  le  çénie,  le  grec  peut 
se  jouer  des  règles  vulgaires. 

Tel  est,  en  traits  généraux,  le  •caractère 
de  la  langue  grecque.  Ses  origines  ont  été 
retrouvées  dans  le  sanskrit;  l'histoire  de  leur 
passage  est  inconnue,  mais  la  science  lin- 
guistique a  soulevé  quelques  coins  du  voile 
qui  la  couvre.  Le  premier  monument  de  la 
langue  grecque  qm  est  venu  jusqu  à  nous, 
le$  poésies  homériquef^,  nous  la  montrent 
toute  formée  et  adfiurablede  ressources;  on 
y  remarque  une  richesse  luxuriante,  déjà 
contenue  par  ce  sentiment  du  beau  et  par 
cet  esiM'il  de  modératioa  qui  distingue  le 
génie  hellénique. 

Divisée  en  beaucoup  de  tribus,  la  nation 

(grecque  [)arlait  beaucoup  de  dialectes,  dont 
a  différence  originaire  s'est  maintenue  long- 
temps, parce  que  durant  plus  de  huit  siè- 
cles, presque  tous  les  centres  de  la  via  poli* 


(708)  Aut  11,653  mois  ffrecs  que  M.  Pott  exa- 
mine dans  son  Lexique^  il  rapports  2,055  mots 
sanskrits,  15)$  zends,  50  arméuicn»,  6ftS  btins,  292 


gothiques,  728  allemands,  526  slavons,  40  russes» 
80e  lithuaniens  et  527  celtiques. 
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tique  restèrent  distincts  (709).  Au  commen- 
cement de  notre  ère,  Strabon  remarquait 
encore  des  particularités  de  langage  dans 
chaque  ville  grecque.  On  peut  cependant 
réduire  cette  multitude  de  dialectes  en  deux 
grandes  classes.  Véolien  et  Vionien ,  dont  le 
premier  engendra  le  dialecte  dorien^  le  se- 
cond le  dialecte  aliiqut.  Ces  quatre  diiiiec- 
tes  se  sont  élevés  successivement  au  tang 
de  langue  cultivée  et  écrite»  et  dans  chacun 
on  comptait  uu  grand  nombre  de  chefs- 
fi'oeuvre. 

Les  Ëoliens  habitaient  primitivement  les 
plaines  qui  s'étendent  au  sud  du  fleuve  Pe* 
née  (eu  Tbessalie)  et  une  partie  de  l'Etolie. 
lis  passèrent  ensuite  dans  la  Béotie,  se  ré- 
pandant de  là  sur  plusieurs  ties  du  nord  de 
la  mer  Kgée  et  sur  la  partie  de  la  côte  asia- 
tique è  laquelle  ce  peuple  à  donné  son  nom. 
Tous  les  dialectes  quon  parlait  dans  le 
nord  de  la  Grèce  avaient  le  caractère  éolien  ; 
mais  dans  les  régions  montagneuses  de  la 
Doride  et  de  TËpire,  ce  dialecte  conserva  ou 
prit  des»  sons  plus  mâles  et  plus  durs,  et  se 
détacha  ensuite  comme  dialecte  dorien.  Lors 
du  grand  mouvement  des  peuples  de  l'an- 
cienne Grèce,  que  Ton  appelle  le  retour  des 
Héraclîdes,  ce  dialecte  passa  dans  le  Pélo- 
potièse,  où  Sparte  devint  son  foyer  princi- 
pal. Des  colonies  doriennes  se  portèrent  sur 
les  lies  de  Crète  et  de  Rhodesi  dans  le  sud 
de  TAsie-Mineure  et  à  l*ouest  dans  la  Sicile 
et  dans  cette  portion  de  la  Basse-Italie  qui 
reçut  le  nom  de  la  Grande-Grèce.  Mais  ce 
n*est  pas  de  ce  voisinage  qu*est  venue  au 
latin  sa  grande  parenté  avec  l'éolien  et  le 
dorien  :  elle  est  due  à  une  transmission  an- 
térieure. 

La  douceur,  on  peut  dire  la  mollesse  de 
Vionien  forme  un  contraste  très-prononcé 
avec  la  mâle  vigueur  du  dorien,  dialecte 
beaucoup  moins  harmonieux.  Dans  l'ancien 
temps,  on  parlait  l'ionien  dans  l'Attique , 
dans  l'Achaïe  et  dans  quelques  parties  des 
pavs  adjacents.  li  passa  ensuite,  avec  les 
colonies  des  Athéniens  et  des  Achéens,  dans 
la  province  de  TAsie-Mineure  appelée  l'io- 
nie,  et  dans  plusieurs  lies  de  TArchipet. 
Comme  d'autres  dialectes  grecs,  il  avait  des 
variétés  dont  Hérodote  compte  quatre  chez 
les  seuls  Ioniens  de  TAsie  ;  mais  ce  qui  est 
surtout  digne  de  remarque,  il  se  perpétua 
dans  sa  seconde  partie,  exempt  des  modifi- 
cations qu'il  subit  dans  l'Attique,  et  qui  en 
furent  un  dialecte  nouveau.  11  forme  la  base 
du  langage  des  poésies  homériaues,  et  il  fut 
employé  par  les  premiers  f)hilosophes,  tes 
premiers  bistariehs,et  par  Hippocrate,  quoi- 
que ce  dernier,  de  même  qu*Hérodote,  fût 
l>orien  d'origine;  car  les  Grecs  étaient  por- 
tés à  conserver  dans  chaque  genre  de  litlé- 

(709)  La  classiGcaiion  en  quatre  dialectes»  ioni- 
que, dorique,  colique,  et  attique,  est  une  œuvre  ar- 
tittcielte  des  grammairiens  et  ne  reproduit  nulle- 
ment un  état  de  choses  dans  leqiiel  chaque  petite 
subdivision  «le  territoire  avait,  à  tout  le  moins,  des 
i^iotismes  qui  lui  étaient  absolument  propres.  (  Voy. 
CftoiE  nui.  /*.  (iveece,  1. 1,  p.  318.) 

v7iU)  Ainsi  désigné  du  mot  âXXr^vij^îjç,  signiflant 


rature,  lé  dialecte  déjà  formé  à  cette  mani- 
festation de  Tesprit. 

Le  langage  des  Ioniens  qui  étaient  restés 
dans  la  mère  patrie,  changea  peu  k  peu  de 
caractère,  il  devint  plus  ferme  et  plus  mile, 
sans  toutefois  prendre  la  raideur  du  dorien. 
Les  grands  génies  qui  illustraient  Athènes 
donnèrent  au  dialecte  attique  la  plus  grande 
perfection  et  lui  acquirent  la  supériorité  sur 
tous  les  autres  dialectes  grecs.  Aussi  vers 
le  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  était-il 
devenu  la  langue  commune  de  toutes  les 
portions  de  la  population  grecque;  et  par  la 
suite  fut-il  seul  cultivé  partons  les  écrivains 
grecs.  Avec  cette  grande  extension,  il  ne 
pouvait  pas  conserver  son  ancienne  pureté, 
dont  Aristote  est  le  dernier  représentant. 
I^  langue  commune  (iTj  xotv4)  \ify,<i)  prit  sa  place. 
La  fréquente  communication  avec  d'autres 
peuples  donna  naissance  au  grec  heUin\9ix- 
que  (710),  qui  a  admis  des  formes  et  des  ex- 
pressions étrangères  au  grec.  La  décadence 
marche,  et  la  ruine  de  Tancien  idiome  s'ac- 
complit dans  le  grec  romalque. 

2°  Grec  modbrnb,  homeï&a,  aplo-helle- 
MiGA  ou  ROMAÏQCE,  lauffue  que  parlent  les 
Grecs  actuels  et  à  laquelle  les  changements 
survenus  dans  le  grec  ecclésiastique  donnè- 
rent naissance  après  la  prise  de  Constanti- 
nople.  Ce  nom  de  Romelka^  ou  Romaiqat  est 
venu  de  ce  que  les  Turcs  considéraient 
comme  romaine  toute  la  population  del'eni- 

Eire  grec  qui  était  étrangère  à  leur  race, 
ette  langue  qui  depuis  cette  époque  a  tou- 
jours été  en  se  modiflant,  a  successivement 
admis  dans  son  vocabulaire  des  éléments 
latins,  turcs,  slaves,  albanais,  italiens  et 
français.  Celui  des  anciens  dialectes  avec  le- 
quel le  romaïque  a  le  plus  de  rapports,  c'est 
1  ionien,  ou  plutôt  sa  variété,  l'attique. 

Le  domaine  du  grec  moderne  embrasse 
outre  les  deux  grandes  divisions  de  laGrèce 
actuelle,  la  Livadie  et  la  Morée,  la  Tbessa- 
lie, une  partie  de  la  Rumélie,  de  l'Albanie 
et  de  l'Analolie,  l'Archipel,  Candie,  Cbvpre 
et  les  tles  ioniennes. 

Les  plus  savants  philologues  nationaux 
et  étrangers  ont  des  opinions  très-différentes 
sur  les  principaux  dialectes  de  la  langue 
paî^lée.  Malte-Brun,  qui  a  fait  t)eaucoup  de 
recherches  sur  ce  sujet,  y  distingue  deux 
dialectes  principaux  ,  subdivisés  en  plu- 
sieurs sous-dialectes.  Dans  le  rometka  il 
comprend  les  sous-dialectes  de  Consiantino- 
pie  ou  des  Fanariotes;  de  Salonique;  de  Ja- 
nina;  d^Aihènes;  d'Hydra,  mêlé  d'albanais, 
etc.,  etc.;  dans  VEolodorien  il  distingue  le 
tzakonite,  parlé  dans  les  monts  Zarex  a  l'e^t 
de  Sparte;  le  mainoie;  le  sphakiote dans  Tlle 
de  Candie  ;  le  kimariotef  mêlé  d'albanais  et 
de  slave;  le  zagurien;  le  cAypriore, etc.,  etc. 

un  étranger  qui  parle  grec  cl  dont  le  dialecte  alexan- 
drin fut  le  plus  important.  Un  autre  dialecte  aliéi^ 
fut  celui  des  Juifs  hellénistes  qui  avait  cours  en 
Syrie  et  dans  lequel  ont  été  écrits  les  lîTre»  du 
Nouveau  Testament  et  traduits  ceux  de  rAucieu. 
Ce  dialecte  se  fait  remarquer  par  rinlroducUon  de 
tournures  sémitiques  et  par  Tabandor.  comjplet  do 
Doiubrc  duel. 
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Le  romaïque  le  plus  pur  est  celui  oui  Ae 

f)arle  dans  les  lies  les  moins  fréquentées  de 
'Archipel  et  dane  quelques  cantons  monta- 
gneux de  Tintérieur.  C  est  là  surtout  qu'on 
trouve  dans  le  grec  moderne  des  fagous  de 
parler  qui  appartiennent  à  l'antiquité  la  plus 
classique.  Partout,  du  reste,  Tidiome  mo- 
derne a  conservé  quelques  petites  phrases, 
quelques  formules,  quelques  locutions,  reste 
de  la  langue  antique.  11  y  a  dans  le  grec 
d'aujourd'nui  telle  expression  qu'on  re- 
trouve dans  Homère,  mais  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  auteur  postérieur.  Il  est 
fort  probable  qu'il  s'est  transmis  K  iraveri 
les  générations,  dans  la  bouche  du  peuple, 
beaucoup  d'expressions  de  la  langue  vul- 
gaire ancienne,  qui  n'ont  été  admii»es  dans 
aucune  des  productions  littéraires  dont  nous 
avons  pu  avoir  connaissance.  Voici  les  prin- 
cipales modifications  qu'a  subies  la  gram- 
maire. Les  nombres  ont  été  réduits  è  deux 
et  les  cas  h  quatre.  Le  premier  nom  de  nom- 
bre est  employé  comme  article  indétini  ;  les 
degrés  de  comparaison  se  forment  à  l'aide 
de  particules,  plusieurs  des  temps  du  verbe 
au  moyen  d'auxiliaires.  Le  verbe  avoir ^  Exo), 
sert»  comme  dans  les  langues  néo-latines,  à 
)a  formation  des  temps  du  passé  ;  mais  le 
verbe  vouloir ^  OIXco,  qui,  joint  à  une  for- 
me dérivée  de  l'ancien  infinitif,  sert  à  com- 
poser, comme  en  allemand  et  en  anglais, 
le  futur  et  le  conditionnel,  rapproche  da- 
vantage, sous  ce  rapport,  le  romaïque  des 
langues  germaniques.  La  voix  moyenne  a  été 
supf)rimee.  La  construction  est  devenue  de 
moins  en  moins  transpositive. 

Les  ouvrages  les  plus  anciens  publiés  en 
romaïque  sont:  des  homi^lies  populaires,  des 
traductions  ou  imitations  des  romans  de 
chevalerie  du  moyen  âge  et  des  ouvrages 
d'imagination  les  plus  répandus  alors  en 
France,  tels  que  Sindbady  les  fables  de  Bid- 
pay,  le  Ca$toiementy  les  Sep^-5ajc#,  etc., 
etc.,  des  chroniques  métriques,  et  enfin  des 
chansons  relatives  à  toutes  les  habitudes  de 
)a  société  nouvelle.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  les  Grecs  ont  traduit  une  grande 
quantité  des  meilleurs  ouvrages  français, 
anglais,  italiens  et  allemands.  Ou  compte 
déjà  près  de  6,000  volumes  imprimés  dans 
Cette  langue,  surtout  à  Venise,  à  Vienne,  à 
Paris,  à  Trieste  et  à  Odessa. 
PENJABI.  Voy.  Peaceit. 
PENSÉE,  sa  complexité,  analysée  par  le 
langage.Foy.  r^wat,  iUh 

PERCEPTION,  sanature.Foy.  l'ifsMt, §  m. 
—  Analyse  de  la  perception  et  de  l'idée. 
lD..ibid. 

PERMIENNE,  branche  de  la  famille  oura- 
lieiine,  ainsi  nommée  du  peuple  qui  la  parle. 
Elle  comprend  les  deux  langues  suivantes  : 
!•  La  Permiknnb,  parlée  par  les  Komi  ou 
Komi'Murty  plus  connus  sous  le  nom  de 
Permiens  ou  Biarmiens  et  de  Syrènes  ou 
Syranen.  On  les  regarde  comme  deux  na- 
tions différentes,  mais  ils  ne  sont  réellement 
qu'une  même  nation,  parlant  deux  dialectes 
très-différents.  Les  Permiens,  sur  la  civilisa- 
lion,  le  commerce  et  les  grandes  richesses 

DiCT10?«N.    DE  LiNGtISTIQUE. 


desquels  on  a  débité  tant  de  fables  dans  le 
moyen  âge  et  dernièrement,  étaient  jadis  la 
nation  dominante  dans  le  nord-est  do  TEu- 
rope,  et  furent  soumis  plus  tard  à  la  répu- 
blique de  Nowgorod.  Maintenant  ils  sont 
tous  Chrétiens  et  ont  adopié  la  manière  de 
vivre  des  Russes.  La  langue  permienne  n*a 
qu'une  seuledéclinaison  aveccinq  cas.  Sa  con- 
jugaison est  assez  riche,  puisqu'elle  a  le  pré- 
sent, l'imparfait,  le  parfait,  le  plusque-par- 
fait  et  le  futur,  qu'elle  forme  par  flexion  et 
sans  recourir  à  aucun  verbe  auxiliaire.  C'est 
aussi  la  seule  langue  de  celte  famille  qui 
compte  un  alphabet  particulier,  inventé  en 
1375  par  Etienne  le  Permien,  qui  convertit 
le  premier  ce  peuple  au  christianisme,  et 
qui  traduisit  en  cet  idiome  les»  livres  saints 
les  plus  importants.  Mais  l'alphabet  et  les 
livres  sont  entièrement  perdus.  L*atpbabtt 
avait  2k  caractères.  D'après  les  traditions 
des  Ostiaques  de  TOby,  recueillies  par  Mes- 
setschmidt  en  1726,  il  parait  que  cet  alpha- 
bet s'est  répandu  au  delà  de  TOural.  On 
peut  regarder  le  dialecte  permien,  propre- 
ment dit,  presque  comme  mort,  n'é  ant  plus 
parlé  que  par  un  petit  nombre  dePermiens^ 
la  grande  masse  de  la  nation  ayant  adopté 
depuis  longtemps  la  langue  russe.  Les  Per^ 
miens^  proprement  dits,  vivent  encore  dans 
tes  gouvernements- de  Permet  de  Wiatka  le 
long  de  la  Kama  supérieure  et  de  ses  affluents 
la  Wischera  et  la  Tchioussowaya.  Le 
dialecte  syrine  esi  parlé  par  les  Syrènes^  qai 
sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ils  sont  ré- 
pandus à  Touest  et  au  nord  des  Permiens 
dans  les  gouvernements  de  Wologda,  d*Ar- 
khangel  et  de  Perm  ;  il  y  en  a  aussi  quel* 
ques-uns  dans  celui  de  Tobolsk. 

2**  WoTiEQUB,  langue  des  Vdi  ou  Uhâ- 
murd,  plus  connus  sous  le  nom  deWotièquew 
ou  fVottaques  ^qm  vivent  répandus  dans  les 
gouvernements  de  Wiàika,  dOrenbourg  et  d« 
Kasan,sui  tout  entre  la  Kama  et  te  Wiatka,  et 
le  long  de  la  Bielaya.  Ils  sont  tous  Chrétiens, 
et  quoique  très-sales,  ils  sont  les  plus  in- 
dustrieux de  tous  les  peuples  de  cette  race, 
Ïui  vivent  dans  l'empire  russe,  les  seuls 
innois  exceptés,  et  |ieut*6tre  les  JBstho- 
niens.  D'autres  Wotièques  vivent  dans  les 

Îcouvernements  d'Orenbourg  et  de  Perm, 
ormant  le  mélange  connu  sous  le  nom  de 
Tepjère  ou  Teptjdren.  La  grammaire,  wotiè- 
que  offre  plusieurs  singularités  remarqua^- 
blés.  Elle  décline  les  substantifs  de  six  ma- 
nières différentes,  selon  les  six  pronoms 
possessifs  qui  les  précèdent;  tes  pronoms 
aussi  présentent  beaucoup  de  difficultés  et 
d*anomalies  dans  leur  déclinaison.  Le  verbe 
wotièque  a  deux  conjugaisons,  cinq  modes 
et  tantôt  plus  tantôt  moins  de  temps.  La  né- 
gation intercalée  dans  la  conjugaison  y  pro- 
duit de  grands  changements.  Les  préposi- 
tions suivent  toujours  leurs  régimes;  quel- 
ques-unes ont  jusqu'à  trois  terminaisons 
différentes,  non  d'après  les  genres,  que  cette 
langue  ne  distingue  pas  dans  les  objets  qui 
en  sont  naturellement  privés,  mais  d'après 
les  personnes.  On  a  fait  une  traduction  dtt 
la  Bible  en  celte  langue. 
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PKRRHÈBES.  Yoy,  Pélasgo-helljsmiqub. 

PÉROU.  Yoy.  Péruvienne.  —  Sa  civilisa- 
lion,  ses  mœurs,  ses  r  chesses,  son  culte, 
ses  nioQurneutSi  etc.  Ibid.^  —  et  note  XX,  à 
la  flndu  volume. 

PERRUQUE.  Ce  root  tsi  dérivé  de  pilus, 
\H}'ïU  et  voici  comment.  De  pilus  les  fispa- 
îrnols  ont  fait  pelo^  de  pelo^  peluca;  de  jpa- 
lura  les  Français  ont  fait  p^rruque^  que  les 
Flamands  ont  transformé  en  p0rmA:,dont  les 
Anglais  ont  fait  pertoiÇi  périma  y  et  ()ar  coc* 
traction  wig.  il  y  a  des  élymofogies  qui*  au 
premier  coup  d'œil,  paraissent  évidentes,  et 
qui  cependant  sont  fausses  ;  il  j  en  a  aussi 
qui  sont  véritables,  mais  dont  personne  ne 
se  douterait. 

PERSAN  ou  PERSAN  MODERNE, langue 
asiatique  classée  dans  le  groupe  des  langues 
dites  persanes,  famille   indo-g^rmanique. 

Le  persan  estdérivéduparsiels'est  formé, 

Kndanlla  longue  domination  des  Arabes  en 
rse,  du  mélange  de  la  langue  de  ces  derniers 
avecleparsi  et  plusieurs  mots  lurks  (711). 
Le  persan  est  la  langue  que  parient  les 
TadjiKson  PersanSf  qui  sont  les  habitants 
indigènes  de  la  Perse,  et  qui  forment  encore 
la  nMsse  principale  de  la  population  dans  ie 
Facs ,  le  Kerman  ,  TAzerbidjan ,  le  Sistan  et 
I9  Khoraçan,  el  qui  sont  plus  ou  moins 
nombreux  dans  rirak,  le  Mazendran,  le 
Kouhtstao,  le  Kandahar  et  autres  provinces 
de  cette  région.  Le  persan  est  aussi  parlé 
dans  une  gratide  partie  de  Tlnde ,  où  il  est 
très-commun  parmi  les  mabométans ,  sur* 
tout  dans  les  provinces  d'Agra  ei  d'Auren- 

Ï^abad  ;  c'est  encore  (a  langue  employée  dans 
es  documents  publics^  dans  les  archives  des 
tribunaux  et  les  registres  des  finances  dans 
tes  (irovinces  qui  formaient  le  vaste  empire 
liu  Grand-Moçol.  Le  persan,  quoique  dans 
un  dialecte  différent,  est  aussi  la  langue 
(iroprc  des  BoukkareSf  qui  sont  les  habitants 
indigènes  de  la  Grande-Boukharie  dans  le 
Turkestan  indépendant  et  de  la  Petite- 
Bonkharie  dans  le  Turkcstan  chinois,  où  ils 
habitent  dans  les  tilles  au  milieu  des  peu-* 

S  les  turks  ,  qui  les  afipelient  Sarty.  Les 
oukhares  sont  aussi  répandus  dans  les  vil* 
les  de  Kasan,  Tobolsk,  Tara, Tomsk^  etc.,  ei 
il  Riachta  dans  Tempire  russe,  dans  plu- 
sieurs villes  du  Cbansi ,  du  Chensi  et  d  au'- 
Ires  provinces  de  la  Chine,  ainsi  que  dans 
pelles  du  Tibet,  de  lTnd«  et  de  ITndo-Chine. 
On  doit  remarquer  qu'en  général,  outre  leur 
Uuigtie  nationale,  les  Boukhares  parlent  dans 
les  usages  de  la  vie  commune  ridiome  des 
étions  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  éta- 
,blis  depuis  longtemps.  Les  Boukhares  de  la 
Sibérie  paraissent  même  avoir  entièrement 
oublié  leur  propre  langue ,  pour  ne  parler 

(711)  On  auleii^  anglais  (Çydopœdra,  art.  Peuse) 
prétend  qae  la  laiigire  du  premier  empire  persan 
fut  la  ntére  dn  sanskilt,  m  par  cofiséf]uent  du  zend 
et  du  parsl.  W.  Jones  et  F.  Scblesel,  au  contraire, 
font  dériver  kc  pani-  du  sanskrit.  L'alleinaiid 
Othmar  Frank  vetii  noe  le  parsi  ait  donné  nais- 
sance au  sanskrit  de  linde  tandis  que.lc  M.lhrxdaiet 
parait,  regarder  comme  conlcmporains  ie  sanscrit, 


qu*un  dialecte  turk  très-méinngé  de  mois 
persans.  Le  persan  est  avec  Tarabc  la  lan- 
gue littéraire  non  -  seulement  de  tous  ks 
Tadjiks  ,  mais    aussi  des  autres  peuples 
niiihométans  qui  vivent  dans  les  royaumes 
de  Perso  et  de  Caboul,  dans  le  Belloutrhis- 
tan ,  dans  les  deux  Boukharies ,  dans  Tem- 
pire  ottoman,  et  des  autres  peuples  tuiks 
les  plus  policés,  connus  sous  le  nom  im- 
pro4)re  de  Tartares,  ainsi  que  des  nombreux 
mabométans  de  llnde.  La  littérature  per- 
sane, qui  est  Témule  de  Tarabe  pour  la  ri- 
chesse, la  variété  ei  Timportance,  est  surtout 
remarquable  par  ses  ouvrages  d*hisloire,  de 
géographie,  de  mathématique  éi  d'astrono- 
mie, de  jurisprudence,  de  philosophie  cl 
de  poésie, ainsi  que  par  plusieurs  traduc- 
tions des  auteurs  classiques  arabes.  C'est 
aussi  dans  cette  langue  que  le  célèbre  Fir- 
doussi  composa  le  Chah-namehy  qui  contient 
tout  ce  que  les  mabométans  savent  sur  Tan- 
cienne  histoire  de  l'Asie  occidentale.  L'é* 
poque  la  plus  brillante  du  persan  correspond 
au  règne  des  Dilémites  ou  Bouides,qui  dura 
plus  d'un  siècle,  depuis  le  commencement 
du  X.*  jusqu'au  milieu  du  xi*.  Cette  lan^^^ue, 
qui  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  har- 
monieuses de  l'Asie  ,  a  beaucoup  contribué 
à  la  formation  de  Tbindoustani  et  d'autres 
langues  modernes  de  l'Inde,  et  au  perfec- 
tionnement de  l'osmanli. 

Le  persan  se  rapproche  plus  qu^aucunc 
autre  langue  orientale  des  langues  germa- 
niques. Aussi  est-ce  par  lui  que  les  philo- 
logues allemands  ont  comtuencé  à  renouer 
la  filiatioo  asiatique  de  leur  idiome.  Leib- 
nitz  allait  jusqu'à  prétendre  qu'uu  Allemand, 
avec  le  seul  secours  de  sa  langue  maternelle, 
pouvait  comprendre  les  vers  des  anciens 
poèmes  persans.  Quoi  qu'il  ea  soit,  M.  de 
Uammer,  de  Vienne,  dit  que  ce  n*est  que 
sur  une  connaissance  exacte  de  la  langue 
persane  que  l'on  peut  baser  solidement 
l'éditice  de  l'étyotologie  de  ralkmand  et  de 
ses  sœurs. 

Par  l'extrême  simplicité  du  système  de  ses 
formes,  le  persan  se  rapproche  plus  de  l'an- 
glais que  de  l'allemana.  On  ne  rencontre 
point,  en  effet,  chez  lui,  la  distinction  des 
genres  grammaticaux  ni  dans  les  substantifs 
ni  dans  les  adjectifs.  L'article  défini  n'est 
point  usité  en  persan.  Cette  langue  peut, 
k  la  manrère  des  langues  séQ:iiti<|ues  et  du 
turk,  remplacer  par  de  simples  affixes  les 
ailjectife  possessifs.  Les  syllabes  dérivalives 
des  substantifs  et  des  adjectifs  ont,  eu  per- 
san, un  rapport  intime  avec  celles  de  Talle- 
mand.  C'est  ainsi  que  la  termioaison  ordi- 
naire du  pluriel,  qui  est  an  en  [icrsân,  ré- 
pond à  la  terminaison  an,  fréquemment  ca- 


le zend  et  le  pehlvi.  Enfln  quelques  auteurs  veo- 
fent  que  le  7.end  ait  été  parlé  autrefois  dairsie 
nord,  le  pehlvi  dans  le  sud  de  Tancien  empire  des 
Perses,  mais  d*après  les  traditions  historiques  des 
Persans  eux-mêmes,  le  peblvi  on  idiome  fMxiden- 
tal,  et  le  déri  ou  :diome  oriental,  sont  les  iteux  pri»- 
cipalos  langues  qui  se  par tageaieiil  l*aucien  royaamt 
de  Méoie. 


Digitized  by 


Google 


i(m 


PEE 


DE  LINGVi&11QU£. 


PEU 


mn 


rActérislique  du  pluriel  en  allemand.  La  mè^ 
me  syllabe  est  dans  Vune  comme  dans  Tau-- 
tre  langue  la  désinence  de  TinGaitif.  Les 
vofbes  persans  sont  tous  renfermés  dans  une 
seule  conjugaison»  ou  du  moins  un  seul  de 
leurs  temps,  le  prétérit,  est  susceptible  de 
prendre  dans  les  verbes  différents  des  flexions 
différentes*  Les  terminaisons  des  autres 
temps  dans  les  verbes  attributifs  ne  sont 
autres  que  le  verbe  substantif,  quelquefois 
contracté,  et  souvent  aussi  conservé  dans 
son  intégral  lié.  Dans  la  formation  des  temps 
secondaires  de  la  voix  active,  ainsi  que  dans 
celle  de  tous  les  temps  de  ta  voix  passive,  le 
persan  emploie  un  système  d^auxiliaires 
tout  h  fait  analogues  à  celui  des  AllBmaods 
et  dos  Anglais.  La  conjugaison,  très-richeen 
temps,  est  pauvre  en  modes,  n'ayant  que  Hn- 
dicatif  et  exprimante  conditionnel  et  le  sub* 
juaclif  par  des  particules  ajoutées  à  l'indicatif. 
La  syntaxe  est  simple  et  naturelle,  et,  chose 
remarquable ,  les  nombreux  idiotismes  par- 
ticuliers au  persan  se  traduisent  littérale- 
ment par  autant  d'idiolismes  germaniques. 
Leb  vocables  du  ^larsaji  ne  sont  guère  que 
le  tiers  de  ceux  de  la  Langue  arabe,  et  ses 
wocabuIairesneiKnnptenl  pas  plas(k  vingt  h 
vingt-trois  mil^le  fïiois ,  dont  -quinze  cents  se 
retrouvent  dans  le  zend,  et  environ  quatre 
nriillcenallemand.  Le  [)ersan,  comme  le  sans- 
krit, le  grec,  l'allemand, etc.^  f*eui  former  des 
comf>osé.*  de  toute  espèce  par  U  soaU»  juxta- 
position dos  radicaux. 

L'alphabit  persan  est  le  même  que  celui 
<les  Arabes,  seulement  on  y  a  ajouté  quel- 
mics  lettres  pour  représenter  des  sons  par- 
4iculiprs  aux  Persans.  Cet  alphabet,  modifié 
4Jitréremmenl,  forme  les  différentes  écritures 
<!onn ues  sousi  Ie3  noms  do  neskhy,  de  kihany, 
de  taalikf  olc.  Tous  ces  caractères  s'écri- 
vent de  droite  è  gauche.  Sous  le  rapport  de 
!ti  pureté,  il  faut  distinguer  dans  te  persan  : 
î«5  dm,  parlé  jadis  è  la  cour  d'Hispahan  ; 
«î'esl  la  langue  écrite  et  parlée  par  toutes  les 
personnes  qui  se  piquent  de  poHtesse  et 
«l'inslruclron  (7t2);  et  le  vttluat^  qui  est  la 
i^ingue  vulgaire,  subdivisée  en  tm  grand 
nombre  de  dialectes,  qui  sont  encore  irès- 
jieu  connus.  Parmi  ces  dialectes,  les  suivants 
paraissent  s'éloigner  le  plus  d4i  déri  :  le 
iatt,  parlé  dans  les  environs  de  Bakou  et  de 
l^ukoran^dans  le  Daghestan  dans  la  région 
du  Caucase;  le  boukhart^  parlé  dans  la 
grande  et  U  petite  fioukharie  et^autres  con- 
trées où  vivent  les  Boukhares;  le  dehwar^ 
parlé  par  les  Detnoars  ou  DchkanSt^  établis 
dans  une  grande  partie  du  district  de  Kélat 
dans  le  Bellouichistan  et  répand-us  dans  plu- 
sieurs endroits  des  royaumes  de  Caboul  et 
de  Perse  ;  dans  celui  de  Caboul  on  \tfs  trouve 
en  plus  ffrand  nombre  dans  le  sud-est  de 
Sistan,  ou  ils  vivent  régis  par  un  kban  qui 
réside  à  Humdaril;  dans  celui  de  Perse,  ils 
demeurent  dans  te  district  de  Nurmanschihr 


f. 


et  dans  une  fartie  du  Ifoghistan  dans  la 
vaste  province  do  Kerman  ;  ce  dialecte  parati 
former  l'anneau  qui  unit  le  persan  au  beU 
loutehe,  auquel  il  ressemble  beaucoup;  les 
dialectes  du  Muxendér^m  et  de  VAzerbidjan 
ou  Tàbéristan,  parlés  dans  les  provinces  de 
ce  nom  dans  le  royaume  de  Perse;  ledia* 
lecte  de  Vlnde^  parlé  dans  cette  région  |)ar 
un  grand  nombre  d'individus,  et  subdivisé 
en  plusieurs  variétés;  celle  des  Parses  de 
S^irate  est  moins  mêlée  de  mots  arabes  que 
iesl  autres  dialectes  persans ,  et  se  distingue 
par  quelques  expressions  particulières  et 
par  sa  prononciation,  qui  est  beaucoup  plus 
articulée  et  plus  précise  que  celle  des  dialectes 
vulgaires  de  la  Perse.  Les  dialectes  suivants, 
dont  les  auteurs  persans  font  mention,  se  sont 
éteints  depuis  longtemps;  le «oaAdj^,  en  usage 
daus  laSogdianeet  le  pays  de  Samarkand  ;le 
hex^yjdaiis  le  territoire  deHérat;  le  mé- 
rouzy ,  dans  le  pays  de  Uérou ,  l'ancienne 
Margiaae;  le  zaufety^  dans  le  Kandahar,  ap- 

{)elé  aussi  zawelislan  ;  le  saazy,  dans  Je  Sed- 
estan;  le  khoazy,  dans  le  iChouzistan  ;  et  le 
adery,  dans  t'Aderbaïdjan.  foy.  Pehlyi. 
PERSAN  ANCIEN.  Voy.  Parsi. 
PERSANES  (  Famille  des  langues)  ap- 
partenant à  la  grande  diviaioii  des  langues 
mdo  -  euro]iéennes.  —  Le  domaine  des 
langues  de  cette  famille  forme  une  région 
géographique  dont  les  extrémités  onen- 
aie  et  occidentale  «ont  osarquées  par  Tln- 
ûiis  et  TEuphrate  ,  tandis  que  le  lassartes 
et  la  mer  des  Indes  tracent  ses  limites  du 
«ord  au  sud.  Ce  vaste  empire  correspond  à 
la  plus  grande  partie  de  la  mouarcnie  des 
Persesy  un  des  peuples  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Elevée  par 
Cyrus,  héritier  de  celle  des  Mèdes  et  con- 
quérait' de  celle  des  Babyloniens,  agrandie 
fiar  Cambyse  et  Darius  H^staspe,  etrearer- 
sée  par  Alcxandre-le-Grand ,  cette  monar- 
chie reprit  son  ancien  rang  parmi  les  prin- 
cipales nations  de  i'Asie  sous  les  règnes 
t)ritiafils  des  Arsacides  et  des  Sa$$anxdu^  La 
gloire  dont  Tmioura  Schafi-AUas  iians  le 
XVI*  siècle,  et  les  vastes  conquêtes  du  puié- 
saotI!]adir-Schah  dans  le  xvui%  jetèrent  un 
nouveau  lustre  sur  celte  jiaiion  si  célèbre, 
dont  la  langue ,  répandue  sur  une  vrande 
partie  de  l'Inde,  partage  avec  l'arabe  le  pri- 
vilège de  faire  les  délices  de  tous  le^  savants 
qui  suivent  les  dogmes  du  Coran  et  des  pria- 
cipaux  orientalistes  de  l^Europe.  L'aoïtique 
langue  jiend,  qu'on  pourrait  appeler  la  sou- 
che de  tous  les  idiomes  compris  dans  cette 
AiniUe.  nous  rappelle  la  religion  des^mases 
et  les  doctrines  de  son  fondateur,  le  célèbre 
Zoroastre,  où  ytat  de  sagesse  se  nôlait  à 
tant  d'erreurs;  et  le  kurde,  que  parle  le  peu* 
pie  de  ce  nom,  nous  rappelle  ce  fameux  Sa- 
iadin,  le  plus  brave  et  Je  plus  grajud  des 
princes  musulmans,  ce  ttaladin,  qat  landa 
la  dynastie  des  Ayoubites  et  régna  ai  glo* 


ffît)  De  Ttcillfs  chromqties  racmiflciH  ainsi  U 
Tormation  dn  dérii  Behnien,  tite  <Hsfeiid»ar  (At- 
laxerxe  Longues-mains),  aurait  cinrgé  V*%  «iwiints 
de  régulariser  la  langue  et  de  lixei'  la  paille  la  plus 


épuroG  du  laiiçaçe  iiMCi  ^»wr«n  faire  HAlèiiede  I9 
<«ur,«t  de  là  ifH  serMl  %eii«  te  HOiH')Mir  tooiial^a 
fa  4ésîgNe.  Ce  ééri  étaU  ta  seule  toupie  éftnftfiiêagt 
4at  parmia  éins  tefwlsis  au  mMiai>ii|«ieè49y«tiaa. 
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flcuscmenl  sur  TEgyple,  la  Syrie  Ja  Méso- 
potamie, TAssyrio  et  la  plus  grande  partie 
do  TArabie;  ce  Iprince»  qui  renversa  pour 
la  dernière  fois  le  royaume  de  Jérusalem, 
malgré  les  efforts  de  TEurope  chrétienne 
armée  pour  sa  défense.  Dans  la  Perse  orien- 
tale Je  poucAfo  nous  rappelle  la  puissance 
des  dynasties  des  féroces  Ghorides  et  des 
cruels  Pataniy  qui  dominèrent  sur  tout  le 
nord  de  Tlnde  »  dont  elles  furent  le  plus  ter- 
rible tléau,  et  ces  Afghane^  qui,  après  avoir 
agité  la  Perse  pendant  le  dernier  siècle, 
parvinrent  à  en  démembrer  une  grande  par- 
lie,  sur  laquelle  ils  dominent  aujourd  hui 
sans  partage  (713),  Les  Karduthi  de  Xéno- 
phon  paraissent  subsister  encore  dans  les 
^urdt$^  dont  les  hordes  errantes  parcourent 
TAsie  ottomane  et  la  Perse  occidentale; 
aussi  belliqueux  que  leurs  ancêtres,  ils  en 
ont  conservé  toute  la  férocité  et  Tesprit  d*in- 
dépendance.  Cest  aussi  dans  cette  famille 
que  doivent  être  classés  les  féroces  Alaim 
et  les  industrieux  Boukkares ,  depuis  que 


Klaprolh  a  démontré  lour  parenté  âvcr  li^s 
Os$êies  et  les  Persans.  De  récentes  recher- 
ches semblent  aussi  autoriser  l'ethnographe 
k  placer  parmi  les  peuples  de  cette  souche 
les  MassagêieSf  si  renommés  parmi  les 
anciens  barbares  de  TAsie  ;  une  partie  des 
nombreuses  peuplades  de  ITurope  orien- 
tale, connues  sous  le  nom  de  Gites;  ces  na- 
tions blanches,  k  yeux  bleus  et  à  cheveax 
blonds,  nommés  Ou  sun  et  Kian  Kuen  du 
Kakas  par  les  auteurs  chinois,  et  qui  figu- 
rent dans  les  révolutions  de  l'Asie  centralo; 
et  ces  Parthesy  qui,  après  avoir  arraché  la 
Perse  aux  successeurs  d'Alexandre, jouè- 
rent sous  la  dynastie  des  Arsacides  un  rôle 
si  brillant  dans  l'histoire  de  l'Asie  en  arrê- 
tant à  Toccident  les  aigles  de  Rome,  en 
mettant  à  Portent  des  bornes  k  Pempire  de 
la  Chine,  et  en  empêchant  les  commum'ca- 
tions  directes  des  Romains  et  des  Chinois, 
les  deux  plus  puissantes  nations  de  Fanti- 

8uité.  Foy.  Zbnd,  Pàrsi,  Persan    Kurde, 
SSftTS,  POUGHTOU  Ot  BÉLOUTCHIS. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  FAMIULE  DES  LANGUES  PERSANES. 


ZCKD. 
PcftSAHI. 

BoHkhare  de  Kamul  et  T<mr[m^ 
KesM  ù'Âmadia. 

de  Muteh. 
OsBftn. 
Apcraii  00  Pocano.  Païuhîo  ocàdemtd. 


1 
2 

S 

4 
5 
6 

7 


Muais. 

%  maongbo 

5  mail 
fi  niâti 
A  xif 

$  blw.aif 

6  mai 

7  spozhmy 

Père. 
fédrio 
{Mder 
ped«r 
bab 
baw 
fiU 
flar 

Bwdis» 
mfrynm 
debea 

I 
dev 
daww 
4ug,  djjg 
kboolu 


Jmur. 
reotcbaro 
rooz 
rûs 
roux 
TObs 
bon 
rwud» 

Hère. 
maté 
nader 
mader 
daik 
deb 
nad,  made 


bexooo 
zaban 
seban 
azman 


lOB^, 


Un. 


eéeâo 
iek 

iek 
jo. jae 


yuo 

Stx. 
kbfldiottesdi 
scbescb 
scbesch 
sdiescb 
acbess 

6  acbaes 

7  spuzh 


avsag 
zubu 

bée 

don 

dn 

dottb 

da 

due 

dwa 

bapte 

beft 

baft 

haft 

baft 

awd,  aald 

owu 


Deux» 


Sept, 


Terre. 
zémo 
zémln 

cbàk,  semln 
ard 
choli 

sachflBedi 
mzuka 

OKU. 

tacbescbmo 

Ichesdim 

tacbescbm 

tcbavé 

tscbÂf 

zaste 

stnrgee,  lemn 

netd. 
deoUno 
dendan 
daodâo 
dedaa 

» 
dendag 
gbash 

Trois. 
tbraîo,  tescbro 
seb 
ssib 
seb 
sessi 

arteb,  arta 
dre 

HuU. 


OanoonApn. 
-française 
française 
allemande 
française 
allemande 
allemande 
anglaise 

Eau. 

ab 

ab 

av6 

aw 

dun,  don 

oba 

Tite. 
mesteregbuié 
ser 
ser 
ser 
ssâr 
ser 
ser 


Solél. 
koro 

khovracidd 
Mlab 
auf 
law 
cburr,  cbor 


bascblô 

hescbt 

bascbt 

basebt 

baacb 

ast 

nia 


•esté 

dest 

desst 

dest 

dassl 

mungol 

ichetbro 

tchebar 

djabar 

tcbabar 

tscbar 

zipoar 

tsulor 

neottô 

noub 

nab 

Rab 

nab 

farast 

nab 


Màtt. 


Peu. 
atbro 
aiesch 
atescb 
agbri 
^r,«gn 
sin,  djiu,  art 
or 

Net. 
nlongbo 
binv 
bini 
defn 

flDdj 
puzu 


Quatre  » 


Ne4. 


padé 
paî 

peb 

kacb 

psba 

peantcha 
pendj 

pendj 
pendj 
Ions 
plnza 

desmé 

deb 

deb 

dah 

deb 

des 

lus 


Pied. 


C»f. 


Ml 


:  (715)  Une  armée  inslalse  ayant  envabi  rAfffba- 
Bîstan  en  1839,  fut  réduite  à  capituler  en  1842  et 
n'en  fui  pan  moins  détruite  dans  sa  retraite.  Elle 
était  eummandée  nar  le  général  Elphinstone;  nous 


aurons  occasion  de  citer  les  travaux  imporianis 
qu*il  a  publiés  sur  les  langues  et  la  littérature  dt 
cette  contrée. 
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PERUVlENNS(UâGioN},  dans  rAuiériqiuie 
fuéridiODale. 

Cette  région  embrasse  non-seulement  la 
*  ci-devant  vice-royauté  du  Pérou,  mais  des 
contrées  bien  plus  vastes  encore,  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  grande  de  celle 
nommée  dans  les  chancelleries  espagnoles 
vice-royauté  de  la  Plata.  La  grande  longé* 
vite,  SI  commune  parmi  les  tiabitanis  des 
terrains  élevés  de  cette  région,  et  si  rare 
dans  les  antres  contrées  de  TÂmérique;  le 
brûlant  désert  d*Âtacama,  véritable  phéno- 
mëo6  dans  la  géographie  ubjsique  de  la 
i)éninsul6  méridionale  du  Nouveau-Monde; 
te  vaste  lac  de  Titicaca,  dont  les  bords  virent 
naître  et  se  développer  la  plus  ancienne  ci- 
vilisation de  toute  rÂmériqjae  du  Sud;  Té* 
tendue  et  la  puissance  de  l'empire  des  Incas 
et  leurs  institutions  politiques  et  religieu- 
ses, si  remarquables  au  rniDeu  de  tant  de 
peuples  abrutis  du  Nouveau  -  Continent^ 
n'inspirent  pas  moins  d'intérêt  que  la  ri- 
l'hesse  prodigieuse  de  son  sol,  passée  depuis 
longtemps  en  proverbe  chez  tous  les  peuples 
)>ohcés  de  TÂncien-Monde.  Celui  de  plu- 
sieurs pays  de  la  région  péruvienne,  est 
j)Our  ainsi  dire  imprégné  de  métaux  pré- 
cieux. Les  trésors  versés  en  Europe  par  la 
seule  mine  de  Potosi,  y  ont  produit  une 
véritable  révolution  dans  son  commerce  et 
le  prix  de  ses  productions.  Celles  de  Huai- 

favos  et  de  Lauricocha  ne  le  cèdent,  pour 
abondance  de  l'argent  qu'elles  fournissent, 
t^a'h  celles  de  Guanaxuato  au  Mexique.  Cest 
ici  qu'on  trouve  la  mine  de  Guancavelica, 
qui  verse  depuis  deux  siècles  tant  de  mer- 
cure, métal  indispensable  pour  l'exploitation 
des  mines  d'or  et  d'argent  du  Nouveau- 
Monde,  et  d'autres  mines  non  moins  riches 
de  cuivre  et  d'étain,  sans  compter  celles 
d'émeraudes,  qu'on  prétend  être  cachées  par 
.es  indigènes,  et  qui  ont  fourni  tant  de  ces 
pierres  précieuses  aux  monarques  de  Cuzco. 
Les  règ[nes  animal  et  végétal  ne  présentent 
pas  moins  de  richesses  çux  indolents  habi- 
tants de  ces  contrées  fortunées.  Le  premier 
leur  offre  plusieurs  animaux  utiles  dans  les 
différents  usages  de  la  vie,  la  laine  précieuse 
.  de  la  vigogne  et  de  l'alpaca,  la  soie  fine  de 
Mojomba,  et  ce  tissu  merveilleux  de  Tinsecte 
^ustillOf  qui  ressemble  au  papier  chinois, 
dont  il  a  tout  Téclat  avec  plus  de  consis- 
tance. Le  second  leur  fournit  les  gommes 
odoriférantes,  les  résines  médicinales,  les 
bois  précieux  et  le  bienfaisant  quinquina 
i|ue  renferment  ses  forêts  ;  la  noix  muscade 
et  la  canneHe,  qui  croissent,  dit-on,  dans  la 
Montanna-Real,  branche  des  Andes;  les 
huiles  très-fines  des  pays  chauds  Le  long  de 
la  côte;  le  café  et  le  sucre,  qui  réussissent  si 
bien  dans  les  endroits  tempérés  de  la  Sierra; 
le  cacao  excellent  des  plaines  de  l'intérieur, 
le  lin  et  le  chanvre  de  Moxos  et  le  coton  de 
Chillaos; 

«  Les  tribus  du  Pérou,  »  dit  Malte-Brun 
dans  son  savant  Pr^ctt,  «  vivaient  dans  une 
barbarie  complète.  Nomades,  elles  se  nour- 
rissaient des  produits  de  la  chasse  et  de  la 
i;6che.  Les  vainqueurs  déchiraient  tout  vi<- 


vants  les  prisonniers  de  guerre.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  par  l'instinct  de  la  recon- 
naissance, adoraient  la  bienfaisante  nature  ; 
les  montagnes,  mères  des  fleuves  ;  les  fleuves 
mêmes  et  les  fontaines ,  qui  arrosaient  la 
terre  et  la  fertilisaient;  les  arbres,  qui  don- 
naient du  bois  à  leurs  foyers;  les  animaux 
doux  et  timides»  dont  la  chair  était  leur 
pâture;  la  mer  abondante  en  poissons^  et 
qu'ils  appelaient  leur  nourrice;  un  temple 
très-ancien  était  même  consacré  h  un  dieu 
inconnu  et  suprême 9  mais  le  culte  de  la 
terreur  était  celui  du  plus  grand  nombre* 
Ils  s'étaient  fait  des  dieux  de  tout  ce  qu  ily 
avait  de  plus  hideux,  de  plus  horrible;  ils 
vouaient  un  respectsuperstitieux  au  couguar» 
aujaKuar,aucondor,aux  grandes  couleuvres^ 
ils  adoraient  les  orases,  les  vents,  la  foudre, 
les  cavernes,,  les  précipices;  ils  se  proster- 
naient devant  les  torrents,,  devant  les  forêts 
ténébreuses,  au  pied  de  ces  volcans  terri- 
bles qui  bouleversaient  les  entrailles  de  la 
terre.  A  peine  rendaient-ils  une  ombre  de 
culte  à  ces  affreuses  divinités  :  ils  paraissent 
les  avoir  considérées  sous  le  même  jour  oue 
l'Africain  voit  ses  fétiches.  Cependant,.!  u<^ 
se  perçait  le  sein  en  se  déchirant.  Ie3  en- 
trailles :  l'autre,  plus  forcené,  arrachait  ses 
enfants  de  la  mamelle  de  leur  mère,  pour 
les  égorger  suc  l'autel.  L'orgueil  national 
s'était alliéà  la  superstition.  Les  uns,  comme 
ceux  de  Cuba,  de  Quinvala  et  de  Tacma, 
fiers  de  se  croire  issus  du  lion  qu'adoraient 
leurs  pères,  se  présentaient  vêtus  de  la;  dé- 
pouille de  leur  dieu,  le  front  couvert  de  sa 
crinière,  et  portant  dans  les  yeux  sa  férocité 
menaçante.  D'autres,  comme  ceux  de  SuUa, 
de  Vilca,  d'Hanco,  d'Urimarca»  se  vantaient 
d'être  nés,  ceux-là  dune  montagne,  ceux-ei 
d'une  caverne,  ou  d'un  lac,  ou  d'un  fleuve, 
à  qui  leurs  pères  immolaient  les  premiers- 
nés  de  leurs  enfants.  La  Providence  divine  eut 
pitié  de  ce  monde  livré  au  génie  malfaisant  : 
elle  y  envova  le  sage  et  vertueux  Manco  et 
la  belle  Oello,  sa  sœur  et  son  épouse.  D'oii 
était  venu  ce  couple  vertueux  et  bienfai- 
sant? On  les  crut  descendus  du  ciel.  Les 
sauvages,  répandus  dans  les  forêts  d'alen- 
tour, se  rassemblèrent  h  leurs  voix.  Maneo 
apprît  aux  hommes  à  labourer  la  terre,  à  la 
semer,  à  diriger  le  cours  des  eaux  pour 
l'arroser;  Oello  instruisit  les  femmes  à  nier, 
à  ourdir  la  laine,  à  se  vêtir  de  ses  tissus,  à 
bien  élever  leurs  enfants,  à  servir  leur  époux 
avec  un  tendre  zèle.  Au  dou  des  arts  ces 
fondateurs  ajoutèrent  le  don  des  lois.  Le 
culte  du  soleil,  leur  nère,  ce  culte  fondé 
sur  fa  reconnaissance,  rut  la  première  de  ces 
lois  et  l'ftine  de  toutes  les  institutions.  La 
voix  d'une  religion  bienfaisante  rassemble 
de  tonte  part  ces  peuplades  barbares  :  ils 
apprennent  è  s'aimer,,  à  s'entr'aider;  ils  ren- 
versent les  autels  sanglants  élevés  aux  lions 
et  aux  tigres;  ils  quittent  la  vie  errante.  La 
terre,  labourée  par  ses  habitants,  ouvre  son 
sein  fécond  et  se  revêt  de  riches  moissons. 
Mais  les  douces  lois  qui  établissaient  le 
partage  des  terres,  le  travail  en  commun, 
l'amour  fraternel  entre  toutes  les  famiUeS|. 
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ordonnaîeni  aussi  te  dévottement  absolu  aui 
votontéa  do  IJiica;  elles  enchaînaient  Tes* 
<or  de  i'indnstrie,  en  rcieaam  constamment 
le  fils  dan»  la  carrière  da  père;  elles  empé-» 
diaîent  le  développement  des  facultés  in- 
leilectoelles.  L*autoril4  des  Incas  n'élait, 
Après  toutt  qu'un  «  despotisme  paternel.  » 
On  atoue  qu  ils  avaient  un  nombreux  sérail. 
Leurs  sniels  ne  les  approchaient  que  des 
tributs  à  la  main,  et  n'osaient  jamais  regar* 
der  leur  visage.  A  un  seul  signe  de  l'Inca, 
là  population  d*une  province  entière  se  lais- 
étttt  mettre  ft  mort  :  enffn»  le  peuple»  mai 
vêtu,  mal  logé,  mangeait  des  viandes  crues 


el  mêlait  de  Ta  terre  glaise  è  ses  aliments. 
Ikircilasso  ne  déguise  pas  les  traits  les  plus 
évidents  d'une  tjrrannie  superstitieuse.  Des 
milliers  de  victimes  hunoaines  étaient  im- 
molées sur  le  tombeau  du  monarque.  La 
route  de  Quito  à  Guico,  et  |>ar  delà,  avait 
cinq  cents  lieues.  Vne  autre,  de  la  même 
étendue,  régnait  dans  le  plat  pays,  et  plu- 
sieurs autres  traversaient  l'empire  du  centre 
aux  eitrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre 
de  quarante  pieds  de  largeur,  qui  com- 
blaient les  vallées  jusqu'au  niveau  des  col'» 
lines.  Le  long  de  cette  route  on  voyait  se 
sucoéder  les  arsenaux  distribués  par  inter«- 
iralles,  les  hospices  sans  cesse  ouverts  aui 
voyageurs,  les  forteresses  et  les  temples,  tes 
canaux  qui,  dans  les  campagnes.  laisaient 
f^rculer  l'eau  des  fleuves  ;  mais  les  routes 
des  Incas  n'avaient  pas,  dans  toutes  leurs 
parties,  une  grande  solidité.  Les  canaux 
«Haient  faits  sans  art;  les  murs  des  palais  et 
des  forteresses  surpassaient  rarement  la 
hauteur  de  douze  pieds.  L'or  était  très^com- 
mun  chez  tes  Péruviens  ;  on  en  a  trouvé  de 
leuips  en  temps  pour  des  millions  de  pias- 
tres dans  les  anciens  monuments.  Quelques 


arbres  et  arbustes  d'or  pur  ont  pu  orner  les 
jardins  impériaux  de  Cuzro;  mais  les  histo- 
riens  ont  poussé  jusqu'à  l'extravagance  ré- 
numération  de  ces  richesses.  Il  y  avait,  dit 
Garcilasso,  des  bûchers  de  lingots  d'or  en 
forme  de  bûches,  et  des  greniers  remplis  de 

forains  d'or.  Nous  dirons  pourtant  que  ces 
àmeux  jardins  d'or  ne  nous  paraissent  pas 
surpasser  les  bornes  de  la  vraisemblonce 
historique.  »  —foy.  la  note  XX,  h  la  fia  du 
volume. 

Les  confins  de  la  région  péruvienne  soDt*. 
au  nord,  celle  que  nous  avons  appelée  Oré- 
noco-Amazone  uu  Andes-Parime;  à  l'est  la 
région  Guarani-Brésilienne,  dont  elle  est 
séparée  par  des  affluents  du  Madeira,  qui  di* 
visent  les  possessions  espagnoles  de  celles 
des  Portugais,  et  ensuite  le  Paraguay  jus- 

3u'à  son  confinent  avec  la  Plata,  enfin  ce 
ernier  fleuve;  au  sud,  la  rédon  australe 
de  l'Amérique  méridionale;  à  l'ouest,  ceUe 
même  région  et  le  Grand-Océan.  Les  limites 
ethnographiques  de  ce  groupe  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  les  géographiques 
3 ne  nous  venons  d'établir;  tandis  que  l'i- 
iome  guana,  les  familles  payaguagua}xo* 
ros  et  çuarani  lui  enlèvent  une  partie  de  son 
territoire,  la  langue  quichua  ajoute  au  sien 
une  partie  considérable  de  celui  appartenant 
è  la  ci-devant  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade  comprise  dans  la  région  Orénoco- 
Amazone.      ^ 

L'ethnographie  de  ces  vastes  contrées  est 
encore  enveloppée  de  ténèbres.  Outre  les 
langues  mentionnées  dans  le  Tableau  géné- 
ral des  langues  américaines^  et  dont  nous 
n'avons  rien  dît  dans 'l'ordre  alphabétique, 
parce  qu'elles  sont  sans  intérêt ,  voyez  les 
mots  Mocobt-Abipon,  Vilela-Lule,  Pérc- 
yienue,  Cbiquitos,  Carapucbos,  Panos. 


TABLEAU  P0LYGL0TT£  DE  LA  RÉGION  PÉRUVIENNE. 


Obthogbapbe. 

Sokd. 

FAMIIXE   MOCÔBI-AltirON 

MOCOBI 

1    CHpagooIe 

daazoa 

Abipon 

2    allemande 

grahaulal 

FAMILLE  V1LRL4-LULE 

ViLBLA 

5    espagnole 

oio 

LVLB 

ini 

rAMILLE  PÉRUVIENNE 

PikUviEi>iia 

Pbopbi  ou  Quichoa. 

dUlede  Qmiemi. 

5   espagnole 

inli 

AlMABA. 

6    espagnole 

imi 

Xamoca 

guledde 

CmQVtm 

8    espagnole 

6UU8 

Momia. 

9    espagnole 

ilcba 

CAYltBABf 

10    espagnole 

yaramk 
Iseli 

Sawmoom 

11    espagnole 

Lutie. 

/Ottf. 

Terre. 

Eau. 

Fa. 

\    eMdaicô 

M  crauek 

iMgà 

Mbï 

ebagjtc 

anodefi 

neogà 

1 

enamp 

Bkaatek 

3  copl 

4  Élit 

olù 

baslè 

ma 

nié 

inl 

a 

lo 

icoè 

5   kilta 
7    VSm\ 

punchi 
uni 

allpâ 
unîkke 

IZ. 

nina 
ntaa 

dire 

Dup,  Bomi 

qous 

Itacanibo 

yot 

piOG 

8   paas 

Aoenez 

tous 

peei 

9   jSà» 
10   (rare 

emes 

tomi 

fce 

iriana 

M 

idaui 

ikiU 

idore 

Il   bari 

cUne 

meGbi 

eubi 

cuali 

Fèr&. 

Mèrt. 

OEU. 

TH0. 

Net 

1    ytauixai 

7«tè 

oicolè 

icaic 

ymic 

2  nela 

yaale 

naloele 

napaiiik 

1 

5    op.  tnte 

nané 

lokè 

niscoQô 

niMbop 

4    pS 

anne 

lu,  zusiake 

toco 

n«!i 

6    ya^i 

UMBia 

B.^ui 

uma 

ciiiga 

• 

Digitized  by  VjOOQU 

iH:> 

PEU 

DE  LIÎ 

^GUISTIC 

)l]E.                      PEU 

K 

6    haki,  aki 

laica 

naira 

pcqkc 

riasa 

1    yai,ycbîa 
8    iyai/iiapu 

otô 

yedo 

yaioitae 

yticunachii 

IpaguI,  ipapa 

aulos 

taanis 

ifias 

0    pa 
tu     dabapk 

ma 

cliora 

bacuacua 

chini 

idile 

iyocori 

abaracdma 

ibaricb^ 

1 1    tala,  chccua 

cua 

eiuachurn 

ecbuja 

evi 

Bouche, 

Lamjiic» 

Dent. 

Maiv. 

Pied. 

\    ayap 
!S            1 
3    rep 

lolcdagnar. 

yobè 

napoguena 

capiale 

% 

îplcip 

r 

lupè 

1 

Wp,isig*. 

S 

m 

4    ca 

leki 

nu 

is 

.*»    aimi 

•    caliu 

kiru 

maki 

chaki 

6    ]aca 

lagra 

locacbaca 

ampara 

kayu 

7           • 

» 

1 

yumanai 

irie 

8    (turus) 

OittS 

(oos) 

ee* 

popez 

9    cuani 

ruicua 

zoisia 

ehopa 

zoipoh 

tO    iyachac 

ine 

aiche 

arue 

ahei 

11    ecuacha 

eaiia 

echee 

emô 

ebbaolû 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq, 

1    iûialeda 

iûabaca 

inabacaocaiui 

inabacoaniba 

1 

2            > 

1 

> 

1 

» 

3  yaagûit 

4  alapea 

Qkè 

UlflOOp 

nipelaei 
lamlip 

i 

U^"^' 

1 
> 

S     8UC 

iscai 

kimsa 

cbuscu 

ptcbica 

6    mai 

paya 

kimsa 

pus! 

pisca 

7    chomara 

g-'f 

gaddkx 

gibagani 

ebueoayiini|Dail6 

8           1 

1 

1 

1 

1 

g        » 

> 

1 

1 

» 

10    carala 

mUia 

curapa 

cbadda 

maidarù 

11    pebbi 

bbeia 

kimisa 

pas! 

pissica 

S»x. 

Sepu    • 

ffttiV. 

Neuf, 

Dix.. 

i           * 

1 

1 

9 

1 

!S              1 

1 

» 

1 

> 

S            > 

» 

» 

> 

» 

^       > 

B 

> 

> 

> 

s    sucta 

cancbis 

pussac 

iscun 

cbonga 

«    sogta 

pacalco 

kimsacalco 

piisiealco 

itinca 

7    ehomarahi 

garihl 

gaddioguihl 

gahaganîbi 

chueoa  yinMin^iMie 

S           1 

» 

» 

1 

1 

î»           » 

1 

> 

f 

» 

lO    caratarirob 

mitiarirobo 

curaoarirobo 

caddarirobo 

buraroelie 

il    succula 

pacalucu 

kimiîaeulacu 

pasuculucu 

tuoca 

am 


PÉRUVIENNE  ou  QDIGHCA,  famille  de 
langues  de  le  région  péruvienne  (Amérique 
méridionale),  qui  comprend  les  langues  : 

!•  PÉRUVIENNE  ou  QuicHtJA,  jadis  parlée 
ou  pour  le  moins  comprise  par  toutes  les 
nations  dépendantes  du  grand  empire  'des 
Incas,  qui  s'étendait  depuis  Pastos  ou  Ciltà 
S.  Giovanni  (lat.  nord  !•  IV)  jusqu'aux 
))ords  du  Maule  dans  le  Chili  (lat.  suddS"*), 
et  avait  une  largeur  de  60  à  ISO  lieues.  Cette 
langue,  qui  passe  justement  pour  être  la  plus 
polie  de  TAmérique  méridionale,  est  parlée 
actuellement  en  cinq  dialectes  principaux^ 
fion-seulement  par  le  plus  grand  nombre 
des  indigènes  dans  toute  la  vice-royauté  du 
Pérou  (71&>)  et  dans  une  grande  partie  de 
celle  de  la  Plata  et  de  la  Nouvelle-Grenade^ 
mais  aussi  par  benucoup  d'Espagnols,  sur- 
tout par  ceux  des  hautes  classes,  qui  se  pi- 
quent mé.ne  de  parler  avec  pureté.  Le  cnzcih- 
canOf  qu'on  parle  h  Cuzco  et  dans  le  Haut- 
Pérou,  est  le  dialecte  principal  le  plus 
étendu,  le  plus  pur  et  celui  qui  était  autre^ 
fois  {)arlé  a  la  cour  dés  Incas  ou  Ynca^  qui, 
selon'M.  de  Humboldt,  parlaient  une  langue 
entièrement  différente,  qui  n'était  connue 
que  des  individus  de  leur  nombreuse  famille. 
C'est  dans  ce  dialecte  qu'au  dire  de  Garci- 
lasso  de  la  Vega  les  Péruviens,  avant  l'arri- 
.  vée  des  Espagnols,  jouaient  des  comédies  et 

(714)  Ce  nom  viendrait  soit  de  P^/oti,  promon- 
tr>ire  voisin  du  point  où  aborda  Piiarre,  soit  de 
VéTOtt,  nom  d'une  rivière,  soit  cnfiu  de  Birou,  nom 


des  tragédies,  possédaient  plusieurs  poésieii 
dans  le  genre  des  redondilias  espagnoles,  el^ 
conservaient  les  souvenirs  les  plus  impor- 
tants de  leurs  exploits.  Les  Péruviens,  outre 
les  quippos,  avaient  une  espèce  de  hiéro- 

glyphes,  ({ui  étaient  plus  grossiers  que  oeux 
es  Mexicains.  Selon  le'  P.  Garcie»  att^ 
oommencement  de  la  conquête,  ceux  qui> 
avaient  etnbrassé  le  christianisme,  se  coa- 
fessaient  par  des  peintures  et  des  caractères,, 
qui  indiquaient  les  dix  mandements  et  les 
péchés  commis  contre  oes  mandements,  ^la* 
sieurs  grammaires  et  dictionnaires»  des  li- 
vres ascétiques  et  des  poésies»  ont  été  com<* 
posés  et  publiés  par  des  Espagnols  dans  cette 
langue.  Les  sons  correspondants  aux  lettres 
^f  a,  /,  g,  l,  a:,  v  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent au  quicbua,  qui  n'a  que  hi  $eii]e 
Sutturale  A,  et  encore  très-faible.  La  position^ 
es  accents  et  une  juste  proportion  entre  les- 
consonnes  et  les  voyelles  rendent,  dit  Baibi» 
cette  langue  douce  et  harmonieuse  (715), 
très^propre  à  la  poésie  et  à  l'éloquence;  on 

f)rétencl  même  qu'elle  surpasse  tous  les 
diomes  connus  dans  les  exjjressions  ten- 
dres. Elle  n'a  pas  de  verbes  irréguliers,  et 
la  racine  reste  dans  toutes  les  flexions,  gui 
y  sont  nombreuses;  le  verbe  substantif,  bien 
différent  en  cela  de  celui  de  presque  tous 
les  idiomes  connus,  y  est  très-régulier,  et  y 

du  cacique  qui  gouvernait  le  district  roariiime  sur 
je  terriloire  duquel  débarquèrent  les  Espagnols. 
(715)  Des  voyageurs  prciendcni,  au  contraire,  que 
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sert  à  former  les  passifs;  toute  la  conjugai- 
son est  (rès-riche,  soit  par  lo  nombre  des 
modes  et  des  temps,  soit  par  les  différentes 
~  modifications  qu'elle  peut  donner  au  sens 
du  ?erbe  radical  par  l'artifice  propre  aux 
idiomes  américains.  La  déclinaison  distin- 
gue trois  cas  par  flexion  et  deux  par  des  pré- 
positions. La  construction  ou  syntaxe  a  un 
système  fixe  :  le  verbe  y  est  toujours  placé 
à  la  fin  de  la  phrase,  et  les  prépositions  pré- 
cèdent toujours  leurs  compléments.  Quoique 
les  Péruviens  ignorassent,  comme  tous  les 
autres  peuples  du  Nouveau-Monde,  l'art  ad- 
mirable de  récriture  alphabétique,  et  que 
leurs  qaippos  et  leurs  peintures  symboli- 
ques fussent  inférieurs  au  système  graphi- 
que des  Mexicains,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
la  nation  la  plus  policée  de  l'Amérique  mé- 
ridionale lors  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
comme  l'attestent  leurs  institutions  politi- 
ques et  religieuses,  leurs  bâtiments»  leurs 
forteresses   et    la   magnificence    de    leurs 
temples,  leurs  routes  superbes  de  quatre  à 
cina  cents  lieues  sur  le  dos  même  des  Cor- 
dillères»  leurs  canaux  d'irrigation,   leurs 
ponts,  leurs  vases  et  autres  ustensiles  d*or, 
leurs  habillements,  leurs  armes  et  leurs  or- 
nements. Les  autres  dialectes  sont  :  le  /a- 
4nano  ou  lamistaf  parlé  dans  les  environs  de 
Truxillo;  il  lui  manque  la  gutturale  k,  à 
laquelle  il  substitue  le  jj^et  \e  x;  il  change 
aussi  toujours  Vo  en  u  et  l'e  en  t.  Le  quUena^ 
parlé  dans  les  environs  de  Quito;  c'est  le 
plus  rude  et  celui  qui  s'éloigne  le  plus  du 
cuzcucano  par  l'adoption  d'un  grand  nombre 
de  mots  étrangers,  et  par  le  changement  et 
la  corruption  des  flexions  grammaticales. 
lie  chinckaisuyOf  parlé  dans  les  environs  de 
Lima.  Le  calckaquif  parlé  dans  le  Tucuroan; 
co  dernier  diffère  moitis  aue  les  autres  du 
cuzcucano. 

3*  Atiiara,  par  Jes  Aymara  ou  Aymares^ 
subdivisés  en  plusieurs  tribus»  dont  les  prin- 
cipales sont  les  Pacaseê  et  les  Lupacas^  en* 
suite  lesCAarccu,  les  CanckiSj  les  Cana$^  les 
Cobboif  les  Collaguas  et  les  Carancoi,  Les 
Pacases  et  les  Lupacas  narlent  les  deux  dia- 
lectes les  plus  purs  et  les  plus  connus;  les 
Lupacas  mêmes  sont  moins  incultes  et  plus 
nombreux  que  les  autres.  Tous  ces  peuples 
demeurent  dans  le  diocèse  de  La  Paz  et  dans 
nne  partie  de  celui  de  Chuquisaca  ou  La 
Plata,  qui  appartiennent  à  la  vice-royauté  de 
La  Plata.  L  aymara  est  un  des  idiomes  les 
plus  riches  et  réguliers  du  Nouveau-Conti- 
nent. Il  n'a  pas  moins  de  douze  verbes  dif- 
férents pour  exprimer  notre  verbe  portety 
«lu'il  emploie  selon  que  la  chose  qu'on  porte 
est  grande  ou  petite,  pesante  ou  légère,  est 
un  animal,  un  homme  ou  une  chose  inani- 
mée. Les  sons  correspondants  aux  lettres 

oeila  langue  est  fort  dure  dans  sa  prononciation, 
l^eine  de  sons  étranges  et  d^ariicula lions  saccadées. 
Pour  transcrire  plus  exaclcment  en  ieUres  laiines 
\ù  nom  qu*elle  porte,  on  a  proposé  queUiuefois  de 
redoubler  la  première  consonne,  et  d*ecrire  par 
conséquent  qquichua;  m.iis  radoplion*  mônie  de 
cette  uitliographe  ne  ()oun'ait  donner  une  idée  de 


espagnoles  6,  d,  f,  a  manquent  au  diatecle 
des  Lupacas.  Le  verbe  être  y  est  tout  régn- 
lier,  et  sert  comme  dans  le  quichua  k  former 
les  passifs.  Les  prépositions  y  précèdent 
toujours  leurs  régimes.  Les  Espagnols  ont 
publié  deux  grammaires  et  un  sermon  dans 
cette  langue. 

3*  SciREs  par  les  Scires^  peuple  jadis  puis- 
sant, qui  habitait  le  long  de  la  côte  du  Pérou 
septentrional,  et  qui,  selon  les  traditions 
nationales,  vers  l'an  1000,  flt  la  conquête  du 

t Plateau  de  Quito»  et  y  introduisit  sa  langue. 
I  est  singulier  de  trouver  cette  nation  ho- 
monyme avec  une  ancienne  liorde  de  l'Eu- 
rope, les  5f  trî,  Sciry,  ou  Skiri^  fameuse  {)ar 
ses  «courses  guerrières. 

Ce  peuple  est  éteint. 

PETCHENEG.  Voy.  Tuek. 

PEUPLES  d'Itàlib  AiiTÉaiBURS  aux  Ro- 
mains. Yoy.  Etrusques. 

PHÉNICIENNE  (Lanûub),  parlée  jadis  sur 
toute  la  côte  de  Syrie,  depuis  l'Egor pte  jus- 

3u'à  Tripoli;  elle  paraît  avoir  été  très-peu 
ifférerite  de  l'hébraïque.  Les  navigations, 
les  colonies  et  le  commerce  des  Phéniciens 
rét>andirent  leur  langue  et  leur  écriture  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout 
en  Chypre,  en  Cilicie,  en  Sicile»  en  Espagne 
et  en  Afrique.  Les  médailles  antiques  de 
Tyr,  de  Sidon,  d'Acre,  de  Bérvte,  d'Arad  et 
de  Marathus  font  connaître  les  lettres  de 
l'antique  alphabet  phénicien,  d'après  lequel 
paraît  avoir  été  formé  l'ancien  hébreu  ou 
samaritain. 

Jusqa'on  1837,  on  connaissait  soixante- 
quatorze  inscriptions  phéniciennes,  pani- 
ques ou  libvques,  reproduites  et  interpré- 
tées dans  1  ouvrage  de  Gesenius.  {Scriptura 
linauœque  Phcmiciœ  monumenta^  Lipsis, 
1837,  in-fc*.)  Depuis  lors,  ce  nombre  s'est 
augmenté  de  trente-cinq.  Parmi  les  inscrip- 
tions récemment  découvertes» nous  mention- 
nerons, comme  la  plus  étendue  et  la  plus 
intéressante,  celle  de  Marseille.  Elle  est 
gravée  sur  deux  fragments  de  pierre,  bien 
ajustés,  que  mit  à  nu  un  maçon,  démolis- 
sant, en  18UI,  à  Marseille^  une  vieille  mai- 
son située  non  loin  de  remplacement  occupé 
autrefois  par  le  temple  de  Diane.  M.  de  Saul- 
cy  en  traduisit  d'abord  les  premières  lignes. 

i Revue  de$  Deux-Mondes,  17  déc.  1846.) 
f .  Judas  en  donna  une  traduction  complète 
avec  .un  fac-similé  dans  son  ouvrage  intitu- 
lé :  Etude  démonstrative  de  la  Itvngue  phéni- 
cienne et  de  la  langue  libyquey  Paris,  1847. 
Eofm,  la  traduction  que  M.  l'abbé  Barges, 
professeur  d'hébreu  ,  a  publiée  en  1847, 
nous  parait  offrir  le  plus  de  garantie  (716;. 
La  voici  : 

1.  «  Temple  de  Balai.  Loi  concernant  les 
offrandes  (qui  doivent  être  présentées  aux 

Teffet  que  produîi  sur  Foreille  de  Taudiieur  le  son 
de  la  première  leUre,  laquelle  s*arlicule  du  fond  de 
la  gorge  et  par  une  sorie  de  croassement,  suivaot 
Tex  pression  de  Jlt  d*Orbigny. 

(716)  TemffU  de  Baal  à  Marseiile,  ou  grande  w%' 
eriplion  phénicienne  décvuierte  dans  cette  tfilUt  cK. 
Paris,  1817,  in-8*. 
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prèCies  par  ips    maîtres  des  sacrifices,  loi  vro  en  bétail  ou  un  pauvre  en  oiseaux,  rien 

conforme)   aux  ordonnances  décrétées  du     ne  sera  assigné  aux  prêtres 

Khelesbaal,  le  siiiféle,  fils  de  Bodtanilh,  fils  «  Tout  lépreux,  toute  personne  attaquée 

de  Bod  et  de...  le  suffête,  fils  de  Bodasch-  de  la   teigne  et  quiconque  implorera  les 

moun»filsdGKhelesbaal,etdeleurscollègues.     dieux,  tous  ceux  qui  sacrifieront 

2.  «  Pour  un  taureau  tout  à  fait  robuste        Pour  tout 

et  adulte,  s'il  est  d'ailleurs  entièrement  sain,  11.  «  Homme  mort,  TotTrande  pour  chaaue 

il  sera  donné  aux  prêtres  dix  pièces  d'argent  sacrifice  sera  faite  conformément  au  règle- 

par  bête,  et  pour  la   cuisson    de  chacune  ment  établi  dans  l'inscription.  .  . . 

d'elles  il  leur  sera  offert  une   partie  de  la  12.  a  Quant  à  l'offrande  qu'il  (le  maître  du 

Yiciime,  savoir  :  trois  cents  sicles  de  chair;  sacrifice)  présentera,  il  la  placera  sur  un 

cette  part  sera  coupée  en  morceaux  et  on  la  morceau  de  la  victime,  et  il  la  donnera  con- 

rôtira  ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et  les  formément  à  l'écrit,  lequel....  et  Kelesbaal, 

pieds  de  la  victime;  le  reste  sera  laissé  au  fils  de  Badaschmoun,  et  leurs  collègues. 

maître  du  sacrifice.  13.  «  Tout  prêtre  qui  se  fera  donner  pour 

3.  «  Pour  un  veau  à  qui  les  cornes  n'ont  l'offrande  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui 
pas  encore  poussé,  qui  marche  lentement  et  aura  été  rôti  ou  placé  sur  le  inoreeau  de  la 
stimulé  par  le  bâton,  ou  bien  pour  un  bélier  victime,  sera  condamné  à  une  amende. . . . 
entièrement  fort  et  arrivé  à  TAge  adulte,  s'ils  Qunnt  à  l'argent  au  maître  du  sacrificequi 
sont  d'ailleurs  parfaitement  sains,  il  sera  Taura  offert,  il  donnera  (le  double  de)  i'of- 
donné  aux  prêtres  cinq  piè<?es  d'argent  par  frande  qui....  » 

bête,  et  pour  la  cuisson  de  chacune  il  leur  Nous  possédons  de  plus  vingt-sept  épi- 

sera  offert  une  part  de  la  victime,  savoir  :  graphes  numidiques,  sans  parler  de  l'Ins- 

cent  cinquante  sicles  de  chair;  cette  chair  criptiou  bilingue  de  Tuggurt  [en  phénicien 

sera  coupée  en  morceaux  et  on  la  rôtira  ainsi  et  libyque]  (717).  Dans  tes  régions  à  l'est  de 

que  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds;  le  Carthage,ou  Tidiome  phénicien   s'est  con- 

reste  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice.  serve  le  plus  longtemps  dans  toute  sa  pu- 

*.  «Pour  un  bouc  ou  une  chèvre  entière-  reté,  on  n'a  encore  trouvé  qu'un  très-petit 

ment  forts  et  adultes,  si  ces  bêtes  sont  par-  nombre  de  monuments  épigraphiques  (718). 

faitement  saines,  il  sera  donné  aux  prêtres  La  Cyrénaïque  et  la  Pentopole,  jadis  si  Ûo- 

un  sicle  et  deux  oboles  pour  chacune  d'elles,  rissantes,  doivent  receler  encore  bien  des 

et   pour  le  morceau  d'usage,  il   leur  sera  monuments  dont  la  découverte  jetterait  une 

offert  trente  sicles  de  chair.  Ce  morceau  sera  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  civilisation 

coupé  et  rôti  ainsi  que  la  penu,  les  intestins  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  La  même 

et  les  pieds;  le  reste  sera  laissé  au  maître  observation   s'applique  aussi  à  la  côte  du 

du  sacrifice.  Maroc,  où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 

5.  «  Pour  un  agneau,  un  chevreau  ou  un  avaient  fondé  des  colonies,  il  y  a  là  une  la- 
faon  de  biche,  entièrement  forts  et  adultes,  cune  à  combler  et  une  gloire  à  recueillir. 
s'ils  sont  parfaitement  sains  ,  il  sera  donné  Les  médailles  phéniciennes  sont  beaucoup 
aux  prêtres  trois  quarts  de  sicle  d'argent  et  moins  rares  que  les  monuments  épigraphi- 
d'oboles  (tant)  par  bête,  et  pour  la  cuisson  ques  proprement  dits.  Celles  de  Tyr  ne  re- 
il  leur  sera  offert  un  morceau  de  la  victime,  montent  pas  au  delà  de  l'année  170  avant 
du  poids  de  (tant),  lequel  sera  coupé  et  rôti  Jésus-Christ;  elles  ont  été  frap[)ées  sous  le 
ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds;  règne  des  Séleucides  Antiochus  IV,  Démê- 
le reste  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice.  trius  I,  Démélrius  II,  Antiochus  Vil  (169- 

6.  <  Pour  un  petit  chevreuil,  s'il  brille  134^  avant  J.-C).  Elles  portent  pour  efli- 
d'une  parfaite  santé,  s'il  est  remarquable  gie  la  tête  du  roi,  entourée  du  diadème 
par  sa  légèreté  à  la  course  et  doué  d'une  avec  cette  inscription  :  BaaiX^diç  *Avt(^xo^  i^^ 
belle  apparence,  il  sera  donné  aux  prêtres  ài\[i.i\zpio\j  )  TupCcuv.  Le  millésime  est  en 
trois  quarts  de  sicle  d'argent  et  deux  oboles  caractères  grecs.  On  y  lit  généralement 
par  béte ainsi  que  les  intestins  et  les  pieds;  trois  lettres  phéniciennes  (d  Tyr),  quelque- 
le  reste  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice.  fois  accompagnées  de  deux  mots  qui  signi- 

7.  «  Pour  un  oiseau  ou  des  prémices  sa-  tient  mirey  c'est-à-dire  métropole  des  Sido- 
crées,  pour  une  oblation  de  nourriture  et  niens.  Les  médailles  des  Tyriens  du  temfis 
une  obiation  d'huile,  il  sera  donné  aux  de  leur  indépendance  momentanée  (126  av. 
prêtres  une  pièce  d'argent  et  dix  oboles  pour  J.-C.)  portent  une  tête  d'Hercule  imberbe, 
chacun  de  ces  objets.  entourée  d'un  rameau  de  laurier,  ou  une 

8.  «Pour  tout  morceau  qui  sera  levé  devant  tête  de  femme  voilée,  surmontée  d'une 
les  dieux,  il  en  reviendra  aux  prêtres  une  tour;  à  côté  on  voit  une  feuille  de  palmier, 
part,  laquelle  sera  rôtie.  Quant  aux  mor-  On  y  lit  :  -TOpou  lepâk  xal  Adoiou.  Les 
ceaox plus  anciennes  sont  en  argent,  les  autres 

9.  «  Pour  une  libation,  pour  du  lait,  de  la  en  airain.  —  Les  médailles  de  Sidon  sont 
graisse  et  pour  toute  espèce  de  sacrifice  presque  toutes  en  airain;  leur  type  et  leur 
qu'un  homme  peut  offrir  en  sacrifices  gras...  âge  les  rapprochent  tout  à  fait  de  celles  de 

10.  «  Pour  tout  sacrifice  qu'offrira  uu  pau-  Tyr.  Beaucoup  d'autres  médailles  a'or,  d'ar- 

(717)  Yoy,  Gesenios,  Monumenta  ^  tab.  21-26,  trois  (dont  deux  trilingues)  sur  rcniplarenient  de 

20-47.  —Judas,  ouv.  cité,  pi.  10-26.  Leptis  Magm.  Ces  derniers  furent  publics  dans  le 

(7'id)  On  en  a  découvert  deux  près  de  Tripoli»  Journal  asiat,,  oct.  1846. 
un  daii«  nie  de  Djerbé  (la  Meuinx  des  anciens)  et 
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genl  et  d*airaiu»  ont  été  trouvées  à  Ptolé-^  certaines  portant  des  caractères  pbéBÎcieDs 

maïs  (Saint- Jean  d*Acrc],  àLaodicée,à  Bey^  et  qui  ne  paraissent  pas  être  antérieures  à 

wuth,  à  Tarsus,  en  Sicile,  en  Sardai^^ne,  en  Tèro  des  Séleucides  (719). 

Espaj^ne,  en  Afrique,  etc.  Gescnius  en   a  A))rèâ  les  inscriptions  et  les  mMaiiles  on 

donné  la   description.  —  Les  nK^daiiles  de  trouve  quelques  débris  de  la  langue  phéui- 

Sidoh  ressemblent  beaucoup  ï  celles  de  T)t.  cienne  ou  punique  dans  quelques  vers  de 

On  y  voit  une  l6lo  ïaurée  et  imberbe  d'Her-  Plante  (Pœnulus^  acte  V,sc.ii,  vers  30-71), 

cule,  h  droite,  avec  la  peau  de  lion  nouée  que  beaucouj)  d*érudits  ont  essayé  d'inivr- 

aulour  du  cou;  sur  le  revers  une  massue  prêter.  Voici  ces  vers  de Plaute  et  rinlerpré- 

surmontée  d*un  monogramme  de  Tyr  et  une  tation  qu'en  donne  Gescnius (Jilonum.P/<«m- 

inscription  phénicienne,   le  tout  dans  une  n(e,  [>,  375)  : 
couronne  de  chêne.  Il  y  a  dùs  médailles  in- 

Mil.  Vin^appoUenj  hatic  Puiiice? 
Ag.    Au  scis?  Mil.  NuUus  est  me  bodie  Pœnus  Puiiior. 
*  Ag.    Adi  attjue  appella,  quid  velit,  quid  venorit. 

Qui  sil,  qiiojaiis,  undc  sit  :  ne  parseris. 
Mil,  Avo        |  !  quojaies  esiis?  autquocx  oppido? 

Tn       > 

Salvcte  } 
II49.  Hamio  Muthumbatle  bechatdre  aneeh. 

lianiio  Bliilhuiiibalis  ex  Cartagine  ego 
Ag.    Quid  ail?  Mil.  ll:uinonein  sese  ail  Cart  laglncî 

CarlliagiiileiUiein  Miitliunib;dis  filiuin. 
Uks.  Avo      j  1  Mil.  Suintai.  11a!«.  Donni  \  !  Mil.  Dont  volt  llbi 

Salve,  >  KIH  } 

TSI       /  mi  domine  ) 

Dare  hinc  nescîo  quid?  audiit'  pollicerier? 
Ag,    Saluta  hune  rurbiis  l^uiiice  verbis  meis. 
Mil.  Avo  donm        ]  ,  lue  mlbi  libi  iuquit  verbis  suis. 

Salve,  dominr) 
Uan.  Mi  bar  bocca,       ]  Mil.  Isttic  tibi  sit  potius  quam  mibi  ! 

ipi  -a  m  ) 

6110  ex  uppidoes?) 
Ag.    Quid  ait?  Mil.  wiseram  esse  prédicat  buceam  sibi. 

Foriasse  medicos  nos  esse  arbitrarier. 
Ag.    Si  lia  est,  ne^a  rsse  :  nolo  egu  errare  hospîiem. 
Mil.  Audi  lu,  rufennu  lo^  i$tam!  \  Ag.  Sic  voio 


Audi  lu,  rufen  nu  io^  Utam!  \ 

on  ttT'K  kS  vn  yv^n  | 

raedici  nos  non  fsunlll^$L  vir  Iwini^l' 


raedici  nos  non  (suiiuis),  vir  bone! 
ProfecU)  vera  eu  nota  buie  expe<(irier. 
Roga,  numquid  opus  sil.  Mil.  Tu,  qui  zonam  non  habes, 
Quid  in  liaiic  vcnislis  urb<'ni.  aut  quid  quaeritis? 
IIàn.  Èiuphursa  \  Ag.  Quid  ail?  IUn.  Mure  leck  ianua    Ag.  Quid  venîl  t 

rwnBD  )  niy^  ^S  rmo     I 

Explicatioiieni    )  Doctor  lil>i  explicabit.  f 

Ma.  Non  «udis?  mures  Africanos  prxdicat 

in  pompa  m  ludis  dare  se  velle  œdilibus. 
IIah.  Lœch  lachananim  U  mmuchot.  ï  Ag.  Quid  nanc  ail? 

Abi  ad  (deos)  miséricordes,  roihi  quies  sil. 
Mil.  LiguluSf  canalis  ait  se  advexiste  et  nuées  : 

Nanc  ont  operam  ut  des  sibi  ut  ea  veneant. 
Ag.    Mercator,  credo,  esu  Hak.  h  amar  hinam  \  Ag.  Quid  est? 
D3n  TDK  ttTM  > 

Vir  ioquitur  frustra  ) 
IIan.  Palu  me  rega  daiham  %  Ag.  Miluhio,  quid  Dune  ait? 

arm  np  no  v^  \ 

Minim,quam  Inanis  co^nilioeorum  I 
Mil.  Palas  vendu ndas  sibi  ait,  et  mergas  daUij 

Ut  borlum  fodiat,  atque  ut  frumenlum  uieUt. 

Ad  messiro,  credo,  missus  bic  quidem  tuaui. 
Ag.    Quid  isluc  ad  me?  Mil.  Gerliorem  te  esse  volui, 

Ne  quid  clam  furlive  accepisse  censeas. 
Han.  Muplwnnium  iucorahim        \  Mil.  Heu  !  cave  si  fecciis 

anrnciT  envasa  ( 

Rémovcbo  mcndacla  eorum.) 

(719)  MiowîfET,  Dcscr/p/îon  des  médailles  anUqucs,  etc.  t.  VI,  p.  53 M 72.  —  Cfr.  M,  de  Lutnïs,  Mé» 
daUieêdi;^  Satrapes. 
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Quoil  hic  (e  orat.  Ag.  Quid  ait,  aut  quid  oral?  espcai. 
MIL.  Sub  craiini  u(i  jiibeas  scse  «uppont,  aUiue  co 

Lnpidps  tiuponi  iimltos,  ut  sesc  necel, 
IJaii.  Gunebel  baUamenierasan!  )  Ac.  Narra,  quid  est  ? 

p'-î^  c^Dur  V;::  S23  pxi  ï 

IVtuIaKlinmscurrii  deus  rœlorum  capi&lrel  l 
Quid  ail?  Mil.  Non,  licrclo,  mine  quidem  quicqiuim  scio. 
IIan.  Al  ut  scias  niinc,  deliinc  LiUiiie  jani  loquar. 

Scrvon),  liercle,  le  esse  opoilel  cl  ncqn.irn  et  nialum, 
llomincm  perogrinum  advenano  qui  irridcas. 

Dans  la  môme  comédie  de  Plaute  fack  V,  se.  i, vers.  I-IO)  on  trouve  les  dix  vers  phéniciens 

suivants  . 

1  Ylh  alonim  valouulk  stcarlhi  timacom  ftjlh 

2  Chyni  lacclni  yih  tummif  ^slhyal  mytlltibarim  ûchi 
5  Lipliocaneth  yih  byn  achi  iadtdi  nb  y  nu  tint 

A  Birna  rob  syllohom  alonim  ufyymysyrthohom 

$  Bythyim  molli  ytm  ochotli  li  velecli  Aniidammchon 

0  Vf  $id  dobrim  thyfel  yth  chylys  choa  ihem  iifnl 

7  Yth  binu  y$  ditburt  hinn  oeutnu  Agorastocies 

8  Yth  emanelhi  hy  chyr  saely      choc  $yth  naso  :  Dyrmi 

9  Id  chi  Un  hily  gubuitm  la$ibit  thym 
10  Body  aly  theraynnynnu  ysl  y  m  moncor  tu  sim. 

Voici  i'interprélation  qu'en  donne  Gesenius  {Monum,  Pfêœn.f  p.  368)  : 

1  Superoi  $uperas<iMe  ceiebro  hnjttsiociy 

â  C/i.  ubi  absiulerunt  proiperitatem  meam,  impleatur  justu  eorum  desiderium  meum 

3  Servandi  liUuni  fratri»  mei  e  manuprœdonumet  fiUas  meoê 

4  Virtute  mayna  quœ  dii  (est)  et  imperio  eorum. 

5  Ante  mortem  ecce  amicilia  (erat)  mihi  tecum,  o  Anttdama  : 

6  (Oui  erat)  vir  conlemnem  loijuentes  falua,  slrenuus  robore^  integer  ûi  agendo  : 

7  Filium  eu  est  fama  hic  (esse)  coanatum  nosirum  Agorasioclem  : 

8  Fœdus  meum  (i.  t.  tesseram  fœdeiisj,  imaginem  numinis  mei^pro  more  fera,  Indlcaiit 

9  Testis  quod  hœ  regiones  ci  (sunt)  ad  liabiiaudum  ibi. 

40  Servi  ad  januam  ecce  luna  interrogata  num  cognitum  adsit  nomen. 

La  dernière  partie  du  6*  vers  se  Ul  mieux  :  dans  une  grande  partie  de  Tlle  Luçon,  savoir 

Tfel  yth  ehylys  chon  tem  liphul,  el  il  cor-  dans  les  provinces  de  Tondo,  Cavité,  Valan- 

respond  aux  mots  latins  :  Eum  fuisse  [Oiiuui)  gns  Bulncan,  Laguna,  Batangas,  Tpyabas  et 

fibi  quod  faciendum  fuit,  Nueva-Ecija,  dans  l'île  Marinduque,  et  par 

Si  nous  ajoutons  aux  débris  cités  de  la  toutes  les  personnes  bien  élevées  des  autres 
langue  phénicienne  quelques  noms  propres  parties  de  Luçon  et  de  Tarchipel  des  Philip- 
d'hommes,  de  divinités,  de  villes,  de  pays,  pines,  qui  cependant  dans  la  vie  commune 
etc.,  qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs  parlent  des  langues  particulières.  Celle  lan- 

frecs  et  latins,  nous  aurons  passé  en  revue  gue  est  riche,  harmonieuse,  et  une  des  plus 

peu  près  tout  le  trésor  de  cette  langue,  originales  pour  ses  formes,  qui  paraissent 

En  voici  le  relevé  d'après  Touvrage  de  Ge-  offrir  plus  d'ariitices  que  tous  les  autres 

senius  :  idiomes  de  cette  famille.  Elle  possède  trois 

passifs  ;  un  duel  pour  les  trois  personnes, 

Environ  550  mots  pbéiilciens  (fournis  par  les  his-  et  comme  le  quichua  et  quelques  autres  lan- 

cripiions  et  les  mcMailles).  g^es,  outre  le  pluriel  ordinaire,  un  autre  plu- 

-       480  mots  phenicitîni   (  noms    propres  ?|e|  jg  la  première  personne  qui  exclut  ceUo 

^       400?n5rS.r^^^^^^  àlaquelle^nparle.'ElleomeT^pr^^^^^^^^^ 

villes,  de  pays  et  mois  ph&iiciens  J^urs  le  verbe  ^fre,  dont  le  sens  est  sous- 

épars  chez  les  auteurs  anciens).  entendu  ou  exprimé  par  la  position  des  mots 

Total      930  ^^"^  ^*  phrase.  La  littérature  tagale,  quoique 

moins  riche  que  la  javanaise,  la  malaise  et  la 
En  y  ajoutant  les  noms  nouveaux  fournis  bugis,  est  cependant  celle  qui  contient  les 
par  les  inscriptions  découvertes  depuis  meilleurs  ouvrages  de  tout  le  monde  mari- 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Gesenius,  time,  avantage  qu'elle  doit  aux  missionnai* 
on  aura  un  peu  plus  de  mille  roots;  c'est  res  et  aux  religieux  espagnols  qui  l'ont  cul- 
là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  tivée.  Cependant  toutes  ses  productions  ne 
phénicienne.  Ge  nombre  suffit  sans  doute  sont  la  plupart  que  des  sujets  ascétiques,  à 
pour  avoir  une  idée  générale  de  cette  lan-  l'exception  de  quelques  livres  élémentaires 
tçne,  mais  ne  suffit  pas  peut-être  pour  dé-  pour  l'apprendre,  de  quelques  tragédies  tra- 
chiffrer  couramment  les  textes  et  les  ins-  duites  de  l'espagnol,  de  quelques  sonnets 
criptions qu'on  pourrait  encore  découvrir.—  originaux  et  cie  quelques  poésies  héroïques 
Sur  l'origine  des  Phéniciens.  Foy.  HiBRAî-  nationales  très-anciennes;  elle  a  plusieurs 
QOB  (LâNQUB).  mètres  dont  quelques-uns  ressemblent  aux 
PMiLlPPlNAISBS(LAivGOBs)ouTAGALES,  castillans.  L'alphabet  tagale,  encore  en  usage 
division  de  la  famille  des  langues  malaises,  dans  le  Comintan  et  chez  tous  les  Tagales 
On  y  distingue  les  idiomes  :  qui  connaissent  l'écriture  sans  avoir  em- 
1*Tagalog  ou  Tagale  parlé  par  les  TagaUs  brassé  le  christianisme,  paraît  avoir  été  ap- 


Digitized  by 


Google 


lOiS 


rnt 


DICTIONNAIRE 


FLA 


1056 


porté  à  ces  peuples  par  les  Matais,  auxquels  il 
servait  avant  qu^ils  eussent  adopté,  avec  Tis- 
lacnisrae,  celui  des  Arabes.  Il  a  quelque 
ressemblance  avec  le  battas,  et,  de  même  que 
ce  dernier  et  le  javanais,  il  ne  suit  pas  Tor- 
dre du  devanagari;  il  a  Id-  consonnes  et  3 
voyelles;  sous  le  rapport  de  ces  dernières 
c'est  le  plus  incomplet  de  tous  les  alphabets 
connus.  Les  Tagates  chrétiens  ont  adopté 
l'alphabet  latin,  qui  leur  a  été  apporté  par  les 
Espagnols. 

2*  Pampango,  par  les  Pampango  dans  le 
Pampanga,  province  de  Tile  Luçon. 

3'  Zambale,  parles  montagnards Zamfra/r« 
dans  le  Zambale,  province  de  Tile  Luçon. 

4*Pangasinaiii,  par  les  Pangasinanes  dans 
le  Pangasinan,  province  de  file  Luçon. 

5*"  Ylocos»  par  les  Yloco$  dans  l  Ylocos, 
province  de  llle  Luçon.  Les  Yloros  sont  ré- 
putés les  plus  industrieux  de  tous  les  habi- 
tants de  Tarchipel  des  Philippines. 

6'  Cagatan,  pàrlesCagayanes  dans  ieCa- 
gayan»  province  de  l'Ile  Luçon.  Les  Ca- 
gayane^:  passent  pour  être  les  plus  forts  et 
les  plus  grands  de  tout  l'arcbipol  des  Philip- 
pines. 

7*  Caiiarine,  par  les  Camarines  dans  le 
Camarines,  province  de  Tile  Luçon.  Les  Ca- 
marines sont  très-industrieux  et  fabriquent 
les  meilleures  étoffes  de  tout  cet  archipel. 
Cet  idiome  est  un  mélange  de  lagale  et  bis- 
sayo,  mais  dans  lequel  ce  dernier  en  forme 
la  masse  principale. 

8*  Maîtim,  parlée  dans  un  grand  nombre 
de  dialectes  par  les  peuplades  nègres  qui  ha- 
bitent dans  l'intérieur  de  file  Luçon. 

Q**  Abag  ou  Capul,  parlée  en  trois  dialectes 
différents  dans  la  petite  lie  de  Capul,  située 
entre  celles  de  Luçon,  Samar  et  Masbate; 
celui  nommé  Inabacnum  est  le  plus  connu; 
Vlnaaata  est  parlé  par  des  peuplades  noires; 
cet  idiome  parait  être  ûu  mélange  de  tagale 
et  de  bissayo* 

10*  BissAYOt  parlée  en  plus  grand  nombre 
de  dialectes  ()ar  les  habitants  des  lies  Samar, 
Leyte,  Zébu,  Calamianes,  Mindoro,  Masbate, 
Panay,  Ticao,  Burias  et  autres  moins  consi- 
dérables. On  le  parle  aussi  très-pur  dans 
quelques  parties  de  Tlle  Mindanao. 

11*  BoHoi*,  parlé  en  plusieurs  dialectes  par 
les  naturels  des  îles  Bohol,  Negros  et  autres 
moins  importantes.  Cet  idiome  supprime 
ordinairement  dans  les  mots  bissayos  les 
sons  exprimés  par  les  consonnes  f,  r,  n,  «, 
et  y  change  celui  du  t  en  s. 

12"  SouLou  on  JoLANO,  par  les  habitants 
de  l'archipel  de  Soulou  et  à  ce  qu  il  parait 
par  ceux  de  l'extrémité  nord-est  de  Tile  Bor- 
néo, qui  dépendent  du  sultan  de  Soulou.  Cet 
idiome  est  très-mélangé,  et  ceux  qui  le  par- 
tent sont  avec  les  Mindanao  et  les  Illanos,  les 
plus  terribles  corsaires  de  ces  parages. 

13*  Mindanao,  par  les  Mindanao^^  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  policée  de  l'Ile 
Mindanao.  Cet  idiome  e^U  très-mélangé,  et 
s'approche  tellement  du  bissayo  que  plu- 
sieurs missionnaires  espagnols  le  regardent, 
ainsi  que  le  bohol  et  le  soulou,  comme  au- 
tant de  dialectes  de  cet  idiome.  Les  Minda- 


nao comme  les  Soulou  écrivent  avec  des  ca- 
ractères malais. 

1&.*  Illanos,  par  les  Illano$^  qui  habitent 
h  l'ouest  des  Mindanao  dans  l'ile  de  ce  nom, 
et  dans  une  partie  de  la  petite  ile  de  Burias, 
où  depuis  quelques  années  ils  ont  formé  une 
colonie,  ou  pour  mieux  dire  un  repaire  de 
pirates. 

15*  Palawan,  par  plusieurs  tribus  de  l'île 
Pa'awan  ou  Paragoa,  dont  une  grande  partie 
dépend  du  sultan  de  Soulou. 

PHILOLOGUIlS  modernes,  leur  méthode. 

Yoy.  LlNGClSTIQUE. 

PHINNI  de  Ptolémée.  Foy.  Finnoise. 

PHOF^YS.  Vo'y.  Foulah. 

PHRYGllsNS.  Yoy.  TaRACO-lLLTBisNNE. 

PHYSIOLOGIE  DE  l'hommb  isolé.  Yoy,  la 
note  G  à  la  fin  de  VEssaL 

PIGENI.  Foy.  Italique. 

PiMA  (Anauuag  ou  Mexique),  parlé  dans 
la  Pimerie  (31*  parallèle).  C'est  ridiorae  le 
plus  répandu  parmi  les  Indiens  convertis  de 
cette  partie  du  Mexique.  Cette  langue  n'a  ni 
préposition  ni  conjonction.  Dans  sa  conju- 
gaison le^  pronoms  seuls  indiquent  les  per- 
sonnes. Elle  a,  ainsi  que  Vendive  et  Vopalo 
Earlés  dans  la  province  de  Sonora,  de  nom- 
reux  rapports  avec  le  tarahumara. 

PIMELUE.  yoy.  PiMA. 

PIPIL,  langue  du  Mexique.  Toy.  Mexique. 

PIRATERIE  EN  HONNEUR  CHEZ  LES  PEUPLES 

ANCIENS.  Voy.  Etrusques. 

PIRINDA,  langue  des  Pirindi,  diocèse  do 
Méchoacan,  au  Mexique. 

PLATEAU  CENTRAL  DE  L'AMÉRIQUE 
DU  NORD.  —  Cette  région  comprend  les 
vastes  régions  qui  s'étendent  au  nord  de 
Mexico,  et  qui  dans  leur  partie  la  plus  éle- 
vée forment  la  continuation  du  plateau  d'A- 
nahuac,  contrées  que  l'on  a  proposé  d'ap- 
peler plateau  central  de  r Amérique  du  Nord, 
ï  cause  de  la  grande  élévation  de  leur  sol  et 
de  leur  position  relativement  aux  autres 
pays  de  l'Amérique  septentrionale.  Parcou- 
rue par  des  tribus  indigènes  presque  toutes 
sauvages,  belliqueuses  et  féroces,  cette  ré- 
gion n'en  est  pas  moins  intéressante  aux 
veux  du  philologue  et  du  géographe;  elle 
leur  otfre  dans  un  vaste  espace  encore  è  f>eu 
près  inconnu,  è  l'ouest  de  la  Cordillère  prin- 
cipale, l'ancienne  patrie  des  Mexicains,  re- 
gardés justement  comme  la  nation  améri- 
caine la  plus  civilisée.  C'est  ici,  en  effet,  que 
les  traditions  des  Toltèques,  des  Chichimè- 
ques  et  des  Aztèques  placent  les  pays  de 
Uuehuetlapalian  on  Tlapallan,  d'Aujaque- 
mecan  et  d'Azllan  ou  Teo-Acolhuacen,  d'où 
ces  trois  peuples  célèbres  sont  sortis  succes- 
sivement depuis  le  vi*  jusqu'au  xu*  siècle  de 
notre  ère,  [)0ur  aller  s'établir  sur  le  plateau 
d'Anahuac.  C'est  encore  ici  qu'il  faut  placer 
Cibola  etQuivira,  contrées  non  moins  célè- 
bres par  les  fabuleuses  richesses  qu'on  leur 
a  attribuées,  que  par  la  civilisation  assez 
avancée  qu'oUTraient  leurs  babilantsau  milieu 
du  xvr  siècle,  lorsqu'elles  furent  visitées  par 
Fray  Marcos  de  Niza  et  par  Francisco  de  Cor- 
nado.  C'est  encore  dans  cette  région  au  »l 
nous  semble  plus  convenable  de  placer  laii- 
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cîenne  demeure  îio ces  nombreux  Allighcwis, 
dont  de  savants  pbilotognos  transatlantiques 
se  sont  plu  à  tant  exagérer  la  puissance  et  la 
civilisation,  et  qui  occupaient  un  si  vaste  es- 
pace sur  le  territoire  anglo-américain  avant 
rinvasion  des  Lenni*Lenappes.  Les  impo- 
santes ruines  de  Casas-Grandes  du  Rio-Gila, 
vues  par  les  PP.  Garces  et  Font,  qui  rap- 
pellent les  monuments  mililaires  de  TOhio, 
attribués  aux  Allighewis,  et  la  ville  popu- 
leuse, avec  des  places  publiques,  des  maisons 
à  plusieurs  étages,  observée  par  d'autres  re- 
ligieux espagnols  dans  le  Moqui  sur  les 
bords  du  Yaquesila,  ajoutent  un  nouveau  poids 
aux  traditions  mexicaines  et  aux  rapports  des 
anciens  voyageurs.  Ce  phénomène  d'un  autre 
centre  d*ancienne/ civilisation  contemporaine 
h  celle  d'autres  peuples  du  Nouveau-Monde, 
mais  dont  l'histoire  ne  nous  fait  pas  connaî- 
tre fes  rapports  mutuels,  mérite  d'ôtre  pro- 
fondément médité  par  les  plus  savants  philo- 
logues des  deux  hémisphères,  car  il  se  lie  à 
une  foule  de  questions  importantes  relatives 
h  la  civilisation  primitive  de  l'homme  et  aux 
rapports  gloltiques  signalés  iusqu'è  présent 
entre  les  différents  peuples  des  cinq  parties 
du  Monde. 


Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  noni* 
la  région  de  la  Côte  Occidentale  de  rAmériquc 
du  Nord,  la  région  Misspuri-Colorobionne 
et  en. quelques  endroits  la  région  Allegbani- 

2ue  et  des  Lacs;  à  l'est,  les  régions  Missouri- 
olombienne  et  Al]eghanique,ensuilele  gol- 
fe du  Mexique  ;  au  sud;  ce  même  solfe  et  la 
région  Mexicaine  ou  du  plateau  d  Anahuac; 
à  1  ouest,  le  Grand-Océan,  la  Mer  Vermeille 
ou  de  Cîiiifornie  et  la  région  de  la  Côte  Occi- 
dentale de'l'Amérique  du  Nord.  Dans  ces  li- 
mites  ce  groupe  comprend  une  lisière  du 
territoire  des  Etals-Unis  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  Espagnnie  du  Nord, 
savoir,  la  vaste  intendavice  de  Durangoou  la 
Nouvelle-Biscaye,  le  Nouveau -Mexique,  les 
intendances  de  Souora,  de  S.  Louis  de  Po- 
tosi,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  obscurité  régne  sur  la  plu- 
part des  idiomes  parlés  dans  cette  contrée» 
dont  le  domaine  ethnographique  est  envahi 
par  la  langue  mexicaine.  Outre  le  Tableau 
général  des  langues  américaines  auquel  nous 
renvoyons  pourbeaucoupdeces  langues  qui 
sont  sans  intérêt,  voyez  Tabahuhara,  Alli- 
GHBWi,  Apacbes,  Panis-arrapahoes,  Caddos, 
Appalaghes. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DU  PLATEAU  CENTRAL  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


OniBOGRAPyE. 

SoteiL 

FAMILLE  TARAHIMAPA. 

TArAI117llABA« 

1    allemande 

tafck 

FAM. 

PANiSAliBAPAHOES. 

A 'J  TAC  Al*  AS. 

Pams 

2  allemande 

3  Trançiiise 

scbakoro 
thlaba 

Chetimai  ras 

i   française 

Ime. 

Jour. 

Terre, 

Eau. 

Feu. 

niaiisaca 

tsele 

gne 

1 

naïk 

pa 

schakoroischenl 

oraro 

kilso 

laiilo 

legldleshl 

iggl 

ne 

ak 

com          ^ 

paU 

uacheU 

uelle 

ko 

leppe 

Père. 

Mère. 

OEU. 

Tête. 

Sex. 

nonô 

jeje 

pusiki 
kiriko 

mola 

» 

aUasck 

atira 

pakschu 

techioscbo 

shaa 

buHe 

util 

asbhat 

idst 

hinegbira 

kane 

kulle 

cbiche 

Bouche. 

Langue. 

Vent. 

Mam. 

Vied. 

1 

teolia 

» 

1 

tala 

tsiiao 

bato 

haro 

ikcohiri 

ascho 

katl 

■ledle 

0(IS 

^ 

nish 

tippell 
saukunlbe 

cha 

hueue 

bi 

unachekaitbie 

Un. 

Deux. 

Trow. 

Quatre. 

Cm 

pile 

oc> 

beicà 

nagûoca 
sclikiliksdi 

mariU 

asko 

piika 
happalst 

tauuit 

schioksch 

liannik 

laU 

tsels 

nitt 

hongo 

hupaii 

kaliilie 

mecbecbant 

hussa 

Stx. 

Sept. 

HtttC. 

Neuf. 

J>w. 

posanfki 

kiehao 

ossaoaguoc 

kimakoe 

macoe 

sofaikscbabisch 

peLkoscbckschabiseb 

lououetscbabiseh 

lokscbiriua 

lokscbiri 

5 

Ulst 

pagba 

Isikhuiau 

teggbuiaa 
kulebueta 

heissign 
hcibitie 

4 

baieka 

micbela 

kueta 

PLACTE,  interprétation  des  vers  phéni- 
ciens du  Pœnulus.  Yoy.  Phénicienne. 
POCOMAM.  Yoy.  MAYA. 

POESIES  PHILOSOPHIQUES  ET  RELIGIEUSES 
CHEZ  LES  ETRUSQUES.  Toy,  ETRUSQUES. 

POETES,  CHEZ  LES  Etrusques.  Foy  .Etrus- 
ques. 

POITEVIN  (Patois),  phrase  citée.  Voy. 
Lenkappe. 

POLONAIS,  foy.  Slaves. 

POLONAISE.  Toy.  Bohémo-Polonaisb. 

POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  (Lan- 
gues), une  des  divisions  des  langues  ma- 
Iaises«  On  distingue  les  idiomes  suivants  : 

1*  Cbamorre,  parlé  jadis  en  plusieurs  dia- 
lectes dans  tout  I  archipel  des  Marianes,  dont 


tes  nonabreui  habitants  paraissent  avoir  été 
pour  le  moins  aussi  avancés  dans  la  civilisa- 
tion que  le  sont  actuellement  les  Caroliniens. 
Cette  langue,  qui  maintenant  n*est  plus  par- 
lée que  dans  les  campagnes  des  deux  lies 
habitées,  a  plusieurs  aspirations;  la  diffé- 
rente manièred'accenluer  les  motsleurdonne, 
comme  dans  les  tangues  transgangétiques» 
une  signification  ditférente.  On  peut  regar- 
der le  chamorre  comme  Tanneau  qui  unit  les 
idiomes  malais  des  Philippines  à  ceux  de  la 
Polynésie  occidentale,  puisqu'il  a  plusieurs 
mots  communs  au  tagale  et  aabissayo  ainsi 
qu'aux  autres  idiomes  de  ce  groupe. 

â*  Eap,  par  les  naturels  de  Tarchipel  des 
Carolines  dans  le  groupe  d'Eap  ou  Yapa,  et 
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à<tcqu'i!  pnwiUdans  un  dialeclo  Irès-diffé- 
rent  dnns  Tîle  Ngolog  ou  Ngoli  et  autres 
voisines.  Ces  peuples  sont  régis  par  diffé- 
rents  chefs  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  diffèrent  des  Caroiiniens  orientaux  en  ce 
(ju*ils  ont  des  temples  et  un  culte  public,  ce 
que  les  Uléa,  les  Larnurek»  les  Torres-Ho- 
golen,  etc.,  n'ont  pas. 

3'  Uléa,  par  les  naturels  de  rarchipel  des 
Carolines  dans  le  grouf^  d'Uléa,  IJlée  ou 
Tiuliai^  et  dans  des  dialectes  très-HJifTérents 
dans  le  groupe  de  Mngniuz  ou  Kgoi,  et  dans 
nie  de  Fais  ou  Feïs.  Ces  Caroiiniens  sont, 
avec  ceux  de  Lanmrok  et  de  Satahual,  les 
plus  |)olicés  de  tout  ce  grand  arcliipel.  La 
plu))art  dépendent  de  Tona,  roi  ou  lamon  de 
Lamurok  et  d*Uléa;  ils  excellent  surtout  dans 
la  construction  de  leurs  bâtiments  et  sont 
dliabiles  et  intrépides  navigateurs.  D  après 
l'intéressante  observation  faite  \^r  Malte- 
Brun  sur  les  ii^tériaux  qui  lui  ont  été  four* 
nis  par  Gaimord,  on  voit  avec  surprise  que 
ces  insulaires  divisent  la  rose  des  vents  pré- 
cisément comme  le  faisaient,  diaprés  Timos- 
iifeônes^  le:»  (irccs  et  les  Rotnains  depuis 
Alexandre  jusqu'à  Claude. 

4*"  J.AMuiiEK.,  par  les  naturels  de  Tarcbipei 
des  Carolinesdans  Ttle  de  Lamukek,  Mugnak, 
Taiu  ou  Lauiursec,  qui  est  la  principale  du 
royaume  de  ce  nom,  rt'gi  par  loua. 

5'  Satauouan,  |iar  les  naturels  de  l'archi- 
pel desCarolincs  dans  Ttle  de  Satabouan  ou 
Setouan,  comprise  dans  le  royaume  de  Tona. 
Cette  langue  a  encore  plus  de  ressemblance 
€ivec  celle  d'Uléa  qu'avec  l'idiome  de  I^- 
murek,  qu'on  parle  dans  l'Ile  voisine  de  ce 
nom, 

6*  ToRRKS-HoGOLEu?  parlé  en  différents 
dialectes  par  les  naturels  de  la  partie  de 
l'archipel  iiids  Carolines  où  se  trouvent  les 
Iles  Bug,  Pis«  Buac,  Faliao  ou  Ulalu,  Major, 
Namuhil  ou  Lamoil  et  autres,  qui  doivent 
remplacer  sur  les  caries  la  gramle  île.Tar- 
résou  Uogoleu,  dont  le  savant  capitaine  Du- 
perrey  a  démonti'é  la  non-«xisience. 

7*"  Badak,  par  les  naturels  de  la  chaîne  de 
Badak,  et  par  ceux  de  la  chaîne  de  Balik, 
dans  l'archipel  des  îiesMulgrade.  Celle  lan- 
gue a  beaucoup  d'aftinité  avec  celle  d'Uléa  et 
(le  Salahouatan,  mais  surtout  avec  la  pre- 
mière. 

8'  OuALAN,  par  les  naturels  de  l'île  Oualan 
4lans  l'archipel  des  Carolines.  Celle  langue 
a  beaucoup  de  sons  dlfQciles  ii  rendre  avec 
nos  signes  alphabétiques.  On  pourrait  regar- 
<ier  comme  un  de  ses  dialectes  l'idiome  parlé 
dans  Vile  Pelelap  et  peul-êire  dans  d'aulres 
voisines  que  Duperrey  a  découvertes. 

POLYNÉSIENNKS  ORIlî.NTALKS  (Lan- 
gues), une  des  divisions  des  langues  malai- 
ses, oui  renferme  les  idiomes  suivaiits  : 

1*  Nouveau-Zélandais,  parlé  en  dillérenls 
dialectes  dans  les  deux  grandes  îles  qui  for- 
ment la  Nouvelle-Zélande,  et  dont  les  habi- 
tants, quoique  assez  avancés  dans  !a  civili- 
sation, sont  incontestablement  antliroj)0|rha- 
^es  à  l'égard  de  leurs  ennemis.  D'après  la 
grammaire  deKendal,  cet  idiome  poralt  plus 
arliliciel  que  le  malais  proprement  dil,  quoi- 


que SOS  formes  ressemblent  à  celles  des  au- 
tres idiomes  de  celle  famille;  il  a  un  article 
déHni  et  un  indéHni,  un  nombre  duel  {H)ur 
les  verbes,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  il  a, 
comme  le  quicliua  et  le  tagalog,  un  pluriel 
exclusif  et  un  pluriel  inclusif,  «vec  des  nuao- 
ccs  dans  le  duel  qui  nous  paraissent  ne  se 
trouver  que  dans  cet  idiome.  Sa  conjugaison 
est  une  des  plus  rii-'hes  et  des  plus  artificiel- 
les parmi  celte  classe  de  langues,  quoiqu'elle 
n'ait  que  leurs  trois  temps.  Le  c  et  le  f  de 
notre  alphabet  ne  sont  f^as  nécessaires  pour 
exprimer  les  sons  de  tousses  mots.  Lenoa- 
veau-zélandais  a  une  grande  aiBuilé  avec 
tous  les  idiomes  de  la  Polynésie  orientale, 
dont  on  le  regarde  communément  comme  ua 
dialecte.  Ces  féroces  insulaires  conservent 
le  souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancê- 
tres par  des  chansons  qu'ils  accompagnent 
de  leur  flûte  grossière. 

2°  FiM.  |*ar  les  féroces  anthropophages  de 
l'arcbipel,  de  Fidj^  qui,  sans  être  des  nèi^res, 
en  ont  plusieurs  traits,  et  qui  après  latoort 
de  Finow  i"sonl  régis  par  plusieurs  chefs 
indéjvendants.  Selon  Al.  Mariner,  cet  idiome 
diiïère  Ijeaucoup  du  tonga  et  s'appioche  de 
celui  de  ^andwich  qui  est  parlé  à  une  t^i 
grande  distance,  d^iie  langue  est  trèsniure 
et  d'une  prononciation  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  celle  du  totrga;  elle  est  remplie  de 
sons  siftlants  et  de  mots  où  celui  de  la  leltr» 
V  se  fait  entendre. 

3*  RoTouMAH,  [lar  les  naturels  de  Ftle 
Botoumah ,  qu'on  peut  regarder  comino 
l'anneau  qui  unit  la  Polynésie  occidentale  à 
l'orientale.  Cet  idiome  est  moins  sonore  et 
moins  doux  que  le  lahitien,  et  ceux  qui  le 
parlent,  qui  sont  régis  par  un  roi  éleclif,ont 
une  prononciation  longue  et  syllabique. 

4*  TOiNGA ,  parlée  en  différents  dialectes 
par  les  naturels  de  rarchi[>el  des  Amis  etse$ 
dé{>endances  géografvhiques,  et,  h  ee  qu'on 
dit,  dans  celui  des  Navigateurs.  Le  dialecte 
tonga,  [mr\é  dans  l'île  de  ce  nom,  a  un  petit 
nombre  de  prépositions  et  un  seul  article 
indéclinable  comme  toutes  les  autres  parties 
du  discours;  mais  il  a  trois  nombres  |K)ur 
les  verbes  et  pour  les  pronoms  personnels; 
il  a  même  pour  iessix  cas  des  idiomes ^réco- 
latins,  et  pc'tr  le  septième  qui  ex|)rnnela 
première  personne  du  dnel  exclusif,  trois 
ospèceis  de  pronoms  personnels  entièrement 
différents,  dont  une  sert  pour  indiquer  le 
Mïjet  du  verbe,  et  les  deux  autres  pour  ex- 
primer le  régime  des  veri)6S  et  des  jiréposi- 
iions,ainsi  que  pourrépondre  aux  questions. 
Dans  cet  idiome  on  ne  connaît  i»as  de  passif, 
et  le  verl)e  être  y  est  rarement  employésenl; 
sa  prononciaiion  est  moins  douce  et  plus 
aspirée  que  celle  du  ta'ilien. 

5'  Taïtien,  i>atlé  en  plusieurs  dialeclcs 
dcins  l'archipel  de  la  Société  et  ses  dépen- 
dances géo^^raphiçjues,  régies  par  différents 
clivfs,  dont  les  principaux  sont  Pomarô  fli» 
qui  règne  à  Tahiti  ou  Otaïti;  Mahenéa,  qui 
domine  sur  Marea  et  Maïaoili,  etc.  Celte 
langue  est  remplie  d'expressions  figurées  rt 
passe  ])0ur  être  la  pliis  douce  de  loute  la 
Polyné.sie;  dans  aucun  cas  deux  consonnes 
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no  se  suivent;  sa  déclinaison  offre  un  duel; 
il  lui  manque  les  sons  représenlés  par  nos 
lettres  f,  g,  *,  s  et  c.  Les  insulaires  de  Taïli, 
d'UHtéa  et  autres  lies,  depuis  leur  change- 
ment de  religion,  peuvent  être  regardés  com- 
me les  plus  instruits  et  les  p4us  civilisés  de 
tous  les  Polynésiens,  fis  possèdent  déjà  une 
traduction  de  la  Bible,  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  et  d^inslructJon  élémentaire  im- 
primés à  Taïli,  Ulitéa  <et  Eiméo  tians  leur 
langue  qui  s'enrichit  tcus  les  jours  d'une 
foule  de  mois  empruntas  à  l'anglais  pour 
exprimer  des  idées  inconnues  è  cespeu|)lcs. 
—  Yoy.  la  note  XXI,  à  la  fin  du  volume. 

6*  l^lAKQUESAS,  parlé  en  plusieurs  dialec- 
tes dans  l'archipel  des  îles  Marquesas.  Les 
femmes  de  ces  insulaires,  ainsi  que  celles 
de  l'archipel  de  la  Société,  ont  la  réputation 
d'être  les  plus  belles  de  la  Polynésie.  Il 
/)aralt  que  le  son  représenté  par  notre  lettre 
r  manque  à  la  plupart  des  dialectes  de  cet 
idiome,  qui  y  substituent  celui  de  noire  /. 
Les  dialectes  les  plus  connus  sont  celui  de 
l'île  NoukahiîM  et  celui  de  l'île  de  Wahitaho. 
Selon  M.  de  Roquefeuille,  les  insulaires  de 
Oevahoa  ont  une  espèce  de  bardes,  qui  vont 
dans  les  lies  voisines  chanter  leurs  poèmes 
sur  des  airs  assez  monotones,  qui  tiennent 
de  notre  plain-chant,  ce  qui  leur  vaut  de 
nombreux  présents. 

T  Pâques  ou  Waiuu,  par  les  naturels  de 
nie  de  Pâques  ou  Waihu,  une  de^  sporades 
australes,  èe  sont  les  plus  orientaux  de  tous 
les  Polynésiens  connus.  Cet  idiome  a  la 
dureté  et  les  sons  gutturaux  du  nouveau- 
Kélandais. 

8°  SANDViricH,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
par  leé  habitants  de  l'archipel  de  Sandwich, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  peuple  le 
plus  commerçât  de  toute  la  Polynésie  et  le 
plus  policé  après  les  insulaires  de  Taïti.  Cet 
idiome  paraît  dans  ses  formes  et  dans  ses 
expressions  le  plus  enfantin  de  tous  ceux  de 
cette  famille;  il  n'a  que  deux  pronoms  per- 
sonnels et  deux  seules  particules  pour  dé- 
terminer le  temps  de  l'action,  dont  une  pour 
le  futur  ei  l'autre  pour  le  passé.  Le  san- 
dwich a  déjà  adopté  an  grand  nombre  de 
mots  étrangers,  surtout  anglais,  qui,  par  la 
dilTéreote  manière  de  les  prononc^er  et  l'o- 
mission de  certaines  lettres  inconnues  à  cet 
idiome,  sont  à  peine  reconnaissabJes.  (Voy. 
riulroductioD,  §  IV.) 

POLYNÉSIENS.  Voy.  Océanie. 

POLYSYNTHÉTïQUES  (Langues).  —  Les 
philologues  américains  ont  donné  ce  nom 
aux  langues  du  Nouveau-Continent,  parce 
qu'elles  ont  pour  caractère  général  de  reunir 
un  grand  nombre  d'idées  sous  la  forme  d'un 
seul  mot.  Ce  nom,  dit  M.  Duponceau,leur 
convient  à  toutes  (au  moins  a  celles  que 
nous  connaissons),depuis  le  Groenland  jus- 
qu'au Chili,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible 
d'y  découvrir  une  seule  excei)lion;  de  sorte 
que  nous  nous  croyons  en  droit  de  présumer 
qu'il  n'en  existe  point,  à  l'aide  d'inflexions, 
comme  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
de  particules,  aifixcs  et  suUixes,  conmie  dans 


le  coi»h(e,  l'hébreu  et  les  langues  dites  sémi- 
tiques, de  la  jonction  de  particules  signifi- 
catives, comme  dnns  le  chinois,  et  enfin  de 
syllabes  et  souvent  de  simples  lellres  inter- 
calées à  l'effet  de  réveiller  une  idée  de  l'ex- 
pression de  laquelle  celte  lettre  fait  partie, 
h  quoi  il  faut  ajouter  l'ellipse,  qui  fait  sous- 
enlendre;  les  indiens  de  l'Amérique  sont 
parvenus  à  former  des  langues  qui  com- 
prennent le  plus  grand  nombre  d'idées  dans 
le  plus  petit  nombre  de  mots  possibles.  Au 
moyen  de  ces  procédés  ils  peuvent  changer 
la  nature  de  toutes  les  parties  du  discours; 
du  verbe,  faire  un  adverbe  ou  un  nom;  de 
l'adjectif  ou  du  substantif,  un  verbe;  enfin, 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  langues 
avec  connaissance  de  cause,  depuis  le  Nord 
jusqu'au  Sud,  affirment  que,  dans  ces  idio- 
mes sauvages,  on  peut  former  des  mots  à 
Tinfini.  Aussi  les  missionnaires  ne  se  sont- 
ils  pas  fait  faute  d'en  inventer  avec  plus  ou 
moins  d'habileté  pour  servir  à  leurs  e\[A'\* 
calions  théolosiques. 

Toutes  ces  langues  sont  plus  ou  moins 
régulières  dans  leurs  formes  grammaticales. 
Leurs  verbes  se  conjuguent  par  des  in- 
flexions ou  désinonoes,  et  une  jfoule  d'idées 
acctîssoires  s'y  mêlent  au  moyen  de  leviers 
changements  ou  de  s>llabes  préfixes  ou  in* 
tortalôes.  Ils  ont  des  règles  pour  les  nombres 
et  |îOnr  les  genres,  des  <x)ncordances  entre 
les  différenies  parties  du  discours;  les  ad- 
verbes se  distinguent  par  des  formes  qui 
leur  sont  propres.  Enfin  leurs  langues  peu- 
vent être  soumises  à  des  règles  grammati- 
cales.  Il  y  a  dans  ces  idiomes,  comme  dans 
les  rfttrcs,  des  irrégularités;  cependant, 
l'abbé  Molinaaifirme  qu'il  n'y  en  a  aucune 
dans  la  langue  chilienne.  Cela  parait  difficile 
â  croire;  cependant  ce!a  est  possible.  Il 
ajoute  qu'elle  n'est  point  divisée  en  dialec- 
tes, et  qu'elle  est  parlée  purement  dans  une 
vaste  étendue  de  pays.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent 
américain. 

Il  y  a  des  différences  dans  les  formes 
grammaticales  de  ces  lani^ues,  mais  elles, 
sont  d'une  nature  secondaire;  le  caraclère' 
poiysynthétique  domine  dans  toutes.  La 
formation  des  mots  varie  selon  la  nature  des 
éléments  dont  elles  sont  composées.  Telle 
langue  a  un  grand  nombre  de  particules  si** 
gnificatives  qu'elle  peut  réunir  facilement; 
telle  autre  a  des  particules  serviies  dont  l'u- 
sage est  soumis  à  des  règles  ;  telle  autre, 
enfin,  prend  des  syllabes  ou  elle  les  trouve 
lorsqu'il  s'agit  de  former  de  nouveaux  mots. 
Il  y  a  une  différence  sensible,  quant  à  la  for- 
mation des  mots,  entre  les  langues  des  peu- 
ples chasseurs,  pécheurs  oh  nomades  et 
celles  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu 
un  certain  degré  de  civilisation;  celles-ci  ont 
en  général  plus  de  méthode,  les  éléments  en 
sont  plus  simples  et  employés  avec  plus  d'art; 
elles  ont  un  aspect  moins  rude  et  moins  sau- 
vage. Pour  faire  sentir  cette  difl'éren'ce,  nous 
allons  donner  quelques  exemples  tirés  des 
langues  du  Groenland  et  du  Chili.  On  y  ver- 
ra le  même  système  polysvfithélique,  varié 
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seulement  iuir  l'emploi  d^éléments  d'une  na- 
ture différente, 

1.  —  Langue  du  Groenland. 

Nous  tirons  les  exemples  suivants  de  la 
description  de  ce  pays  par  le  vénérable  Hans 
Egede,  qui  y  résida  vingt-cinq  ans  en  qua- 
iilé  de  missionnaire. 

!•  AtUisariartorasuarpok  :  l]  s'est  hâté  d'al- 
ler pécher.  —  Ce  mot  est  composé  des  sui- 
vans  :  Aulisarpok^  il  pèche  :  on  a  retranché 
la  syllabe  pok^  qui  désigne  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  présent  de  Tiniiicatif, 
ou  plutôt,  on  Ta  transportée  è  la  tin  du  mot 
composé.  —  Peariorpokf  il  est  après  à  faire 
quelque  chose.  On  a  encore  retranché  pok^ 
et  au  .lieu  de  peartor,  on  a  mis  iarior.  — 
Pinnemarpok,  if  se  hâte.  On  a  chance  ptn- 
nesuar  en  asuar^  et  on  a  terminé  Te  mol 
par  la  syllabe  pok  retranchée  des  deux  pre- 
miers. 

2'  Agglekiniarit  :  Tâchez  de  mieux  écrire. 
•—  Ce  moi  est  composé  des  suivans:  AggUk" 
pok,  il  écrit.  Pok  est  retranché.  —  Pekipol^ 
il  fait  mieux  ou  faire  mieux.  La  langue  n'a 
point  d'infinitif.  H  n'y  a  ici  Que  la  syllabe 
il  ou  eki  qui  indique  ou  r^ippelle  ce  mot. — 
Pinnmrpokj  il  tâche,  il  essaye.  Pok  est  re- 
tranché, U  substitué  pour  indiquer  le  mode 
imf>éralif,  le  p  de  la  première  syllabe  est 
aussi  retranché  ;  niar  ou  iniar  est  tout  ce  qui 
est  emprunté  de  ce  mot. 

II.  —  Langue  du  Chili. 

Nous  tirons  les  exemples  suivants  de  l'in- 
téressante description  du  Chili  par  i'abbé 
Molina. 

1*  Iduanclolavin  :  Je  ne  désire  pas  man- 
ger avec  lui.  —  Ce  mot  est  ainsi  composé  : 
/pour  m,  manger;  n  signé  de  la  première 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif, rejeté  k  la  fin  du  mot;  le  reste  est  for- 
mé de  mots  significatifs  insérés  en  entier  : 
4uany  désirer;  clo^  avec;  to,  non  ;  t^i,  lui;  n, 
forme  verbale  transposée  de  la  première 
syllabe,  ce  qui  ferait:  manger  désirer  avec 
»on  lui  moi. 

2*  Pemepravin  :  Je  suis  allé  le  voir  en 
vain.  L*auteur  n'analyse  pas  ce  mot;  il  fait 
voir  cependant  combien  d*idées  cette  lan- 
gue rassemble  dans  une  seule  parole. 

Il  suit  naturellement  de  ce  système  que 
ces  langues  doivent  abonder  en  une  espèce 
de  verbes  que  nous  nommerons  circonstan- 
tieh^  parce  qu'ils  joignent  è  l'action  ou  si- 
tuation principale,  une  foule  de  circon- 
stances accessoires.  Nous  allons  en  donner 
quelques  exemples  tirés  de  langues  éloignées 
1  une  de  l'autre,  dont  l'une  est  de  la  partie 
méridionale,  l'autre  de  la  partie  septentrio- 
ndiedu  continent  américain. 

V  Langue  du  Chili,  {Extrait  de  Molina.) 

Elun^  donner.  — Eluelen^  être  dans  Tac- 

(720)  A  Diicourse  on  the  Religion  of  the  Indian 
iribei  of  norlh  America,  by  Samuel  F.  Jarvis.  New- 
York,  1820. 

(721)  Obtervations  on  the  language  of  the  Mufihe- 


tion  de  donner,  être  donnant.  -  Eluguen, 
donner  plus,  davantage.  —  Eluduamen,  dési- 
rer donner.  —  Eluyecumenf  venir  donnant. 
•^Elultem^  donner  réellement,  de  boonc 
foi.  —  Elumen^  aller  pour  donner,  aller  don- 
ner. ^Eluyaunj  aller  donnant.  —  Elumon, 
avoir  occasion  de  donner.  —  Elupan^  venir 
pour  donner,  venir  donner.—  Elupen,  dou- 
ter si  Ton  donnera.  —  Elupran^  donner  sans 
raison,  sans  sujet.  —  Elupun^  passer  eo  don- 
nant. —  Elurquen^  paraître  donner.  —  Elu- 
remum,  donner  sans  qu'on  s'y  attende.— 
Elulun,  venir  pour  donner.  —  Eluvalen, 
pouvoir'donner,  avoir  le  moyen  de  donner. 
—  Elumejfran^  aller  pour  donner  en  vain. 
L'auteur  ajoute  etcœtera. 

3*  Langue  des  Cherokiee. 

(Manuscrit  du  missionnaire  Buihrick,  ci:é  par  Jar- 
vis (720)  et  Pickeriiig  (721). 

Cutuwo^  je  me  lave,  je  me  baigne.  —  Cu- 
lestula^  je  me  lave  la  tète.  —  Tiestulut  jo 
lave  la  tête  d'un  autre.  —  Cuctuquo,  je  me 
lave  le  visage.  —  Tsecusquo^  je  lave  le  vi- 
sage d'un  autre.  —  Tacasula^  ie  me  lave  les 
mains.  —  Tateeyaiula,  je  lave  les  mainsd'ua 
autre.  —  Tacasula,  je  me  lave  les  pieds.  -^ 
Tatseyasuluy  je  lave  les  pieds  d'un  autre.  — 
Tacungkela,  je  lave  mes  bardes.  —  Talseyun' 

Îkela,  je  lave  les  bardes  d'un  autre.  ~ 
'acutegUf  je  lave  des  plats.  —  T$eyuu>Uj\Q 
lave  un  enfant.  —  Covoela^  je  lave  de  la 
viande. 

Les  noms  se  modifient  par  un  procédé 
analogue.— Yoy.  la  note  II,  à  la  fin  du  volume. 

POLYSYNTMEÏIQDES;  les  langues  amé- 
ricaines sont-elles  polysynthéthianes?  Y(xi. 
Mexicaines. 

POMËRANIEN.    Toyex    Wbndo-litbda- 

RIBNNB. 

POMPEI  FONDiE  FAR  LES  ETRUSQUES.  Foy. 

Etrusques. 

POPOLODQDE,  langue  des  Popolouqoes 
dans  le  diocèse  d'Oaxaca,  au  Mexique,  ie 
mot  de  Popotouque  est  souvent  employé 
aussi,  non  comme  le  nom  propre  d'une  na- 
tion et  d'une  lançue  particulière»  mais  comme 
un  nom  collectif,  embrassant  diverses  na- 
tions sauvages  de  celte  région.  Un  voyageur 
désigne,  sous  le  nom  de  popolouca^  une  lan- 
gue parlée  dans  une  partie  de  la  province 
Guatémolienne  de  San-Salvador;  il  n'en  faa* 
drait  pas  conclure  l'identité  des  denx  idio- 
mes. Ce  mot  a  été  employé  comme  terme 
générique  pour  désigner  les  tribus  sauvages 
et  errantes,  quelle  que  fût  la  nature  des  lan- 
gues qu'elles  parlassent. 

PORT  DES  FRANÇAIS.  Yoy.  Kolouchb. 

PORTUGAISE  (L.)  appartient  à  la  branche 
italiaue,  division  des  langues  gréco-iatines, 
famille  indo-européenne.  —  Nous  ignorons 
quel  fut  le  caractère  de  la  langue  que  parlè- 
rent les  I.u»t7ant ,  et  les  rapports  que  celte 
langue  pouvait  avoir  avec  celui  de  leurs 

kaneew  Indiant^  by  Jonathan  Edwards.  D.  D.a  neiv 
ediiion   with   notes,    by  Jolin  Pkkring.  BofiiODi 
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voisins»  les  Turdetani^  ce  .peuple  dont  les 
rares  monuments  écrits  sont  encore  lettres 
closes  pour  Térudition  moderne.  On  ne 
peut  douter  que  cette  langue  antique,  quelle 
qu*elle  i'ûl,  ne  se  soit  altérée  au  contact  des 
colons  de  Carlhago,  même  avant  Tarrivée  des 
léi^ions  romaines.  Six  siècles  plus  tard»  au 
latin,  devenu  ta  langue  nationale,  les  barba- 
res du  nord  vinrent  mêler  Télément  germa- 
nique ou  gothique.  Trois  siècles  plus  lard 
encore,  les  Arabes  vinrent  ajouter  à  ce  com- 
posé, déjh  si  hétérogène,  un  élément  sémi- 
tique. Telles  ont  été  les  principales  circons- 
tances bistoriçiues  de  la  Tormation  du  Portu- 
gais actuel ,  idiome  dans  lequel  on  trouvé 
runedes  formes  modernes  de  celte  multiple 
langue  romane  aui,  ad  mdj'cu  Age,  remplaça 
insensiblement  le  latin. 

La  langue  portugaise  est  parlée  par  les 
Portugais  dans  le  Portugal  el  l'archipel  des 
Açores,  et  avec  quelques  dillérences  dé  pro- 
nonciation el  Tadoplion  de  quelques  mois 
étrangers  par  les  Juifs  portugais  établis  à 
Hambourg,  h  Amsterdam,  en  Tyrol  et  autres 
parties  de  TEurope ,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que; en  outre. par  les  descendanls  dés  Por- 
tugais dans  TAsié,  ^Afrique,  TOcéaniè  et 
l'Amérique  portugaises.  Cette  langue  est 
aussi  riche  et  concise  que  toutes  ses  sœurs  ; 
elle  a  emprunté  quelques  mots  à  l'arabe  el 
au  français;  il  parait  môme  qu'elle  doit  à  ce 
dernier  le  son  du  jr  et  les  s.)llabes  nasales; 
elle  est  sonore,  douce  et  exemple  des  aspi- 
rations et  des  sous  gutturaux  de  l'espa- 
gnol. 

Moins  abondante  et  moins  pompeuse  que 
celui-ci,  par  là,  en  même  temps  que  [dus 
serrée,  elle  e^t  plus  flexible,  plus  simple  et 
plus  claire.  Aussi  remporte-t-elie  comme 
langue  de  la  conversation  el  du  commerce 
de  la  vie  intime.  Suinsamment  pourvue  d'ail- 
leurs de  synonymes, de  diminutifs  et  d'oiug- 
nienlalifs ,  elle  déploie ,  daus  les  chants  po- 
juilaires,  une  variété  el  une  délicatesse  de 
couleurs  qui  lui  ont  fait  donner,  par  les 
Espagnols  eux-mêmes,  le  nom  de  langue  des 
fleurs. 

Toutefois  la  fréquence  des  hldlus  et  du  son 
nasal  moderne  en  ào  nuit  à  son  harmonie. 
Chaque  substantif,  pour  ainsi  dire,  a  un  ad- 
jeclif ,  un  verbe  el  un  adverbe  qui  lui  cor- 
respondent, et  fournissent  autant  de  formes 
diverses  à  la  traduction  de  l'idée  qu'il  ex- 
prime. 

Il  existe  dans  celte  langue  un  gratid  nom- 
bre de  mots  dont  la  dérivation  esl  fort  dilK- 
cile  à  iracer.  Si,  d'un  côté,  le  portugais  a  re- 
tenu bien  îles  termes  latine  qui  ne  se  trou- 
vent plus  dans  aucune  autre  langue  de  TEu- 
rope ,  d'un  autre  côié  ,  les  termes  de  cette 
origine  se  présentent  chez  lui  plus  altérés 
que  nulle  part  ailleurs.  C'est  ici  eu  eflcH 
qu'ils  ont  subi  les  contractions  les  plus  mul- 
tipliées el  les  plus  fortes:  Plusieurs  conson- 
nes niédiales,  notamuicnt  17  et  Tn,  y  ont  été 
fréquemment  supprimées.  Dolor  y  est  de- 
venu dor,  ponere  y  esl  devenu  pôr^  populus 
a  fait  povo,  i  te.  Presque  tous  les  mots  omet- 
tent ainsi  quelipies-uncs  des  lettres  radica- 
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les  des  primitifs  auxquels  iia  se  rattachenl. 
C'est  ce  qui  a  fait  dihë  plaisamment  è  Sis* 
daondi  gue  le  portugais  était  comme  du  cas- 
tillan désossé. 

Les  plus  anciennes  compôsitiohs  écrites 
en  portugais  isoht  :  les  fragments  d'un  poëme 
sur  l'occupation  do  PEspagne  par  les  Ara- 
bes, attribués  au  roi  Rodrigues  ;  une  chanson 
de  Gdncalo  Hermigues ,  ièompôsée  vers  le 
commencement  du  x\*  siècle  ;  une  autre  faite 
par  Un  anonyme  soùs  le  règnfe  du  comte 
Henri;  celle  d'Egas  MoniÉ  Coelho,  écrite 
sous  le  règne  de  Alphonse  V;  plusieurs  an- 
ciennes lois  et  autres  pièces  antérieures  au 
roi  Denis;  ehBa  les  fragments  du  Cancio- 
ftetro,  dont  une  édition  a  été  donnée  à  Paris 
en  1823.  Celle  langue  fit  des  progrès  consi- 
dérables sous  le  règne  du  sage  Denis,  qui 
récrivit  aVec  élégance;  mais  elle  ne  fut  Gxée 
que  ptou  de  temps  après  le  règne  d'Edouard  ; 
le  xvi*  siècle  fut  son  Age  d'or.  La  littérature 
portugaise,  qui  doit  à  Camoens  une  des  plus 
belles  épopées  qui  existent,  est  aussi  variée 
el  presque  aussi  riche  que  l'espagnole,  quoi- 
que beaucoup  moins  connue.  Après  un  long 
sommeil,  la  littérature  et  la  langue  portu- 
gaises prirent  un  nouvel  essor  sous  le  règne 
mémorable  de  Joseph,  essor  qu'elles  con- 
servèrent depuis.  On  peut  dire  que  le  por* 
tugais  n'offre  aucune  différence  de  dialectes, 
mais  seulemeiit  des  variétés.  Celles  qui  s'é- 
loignent l6  plus  de  la  langue  écrite  sont  les 
variétés  du  Minho  ,  de  VAlgarve  et  des  Aço- 
res en  Europe,  du  Brésil  en  Amérique,  du 
Congo  et  de  Uozambiçue  en  Afrique,  et  de 
Goa  et  de  Macao  en  Asie.  On  pourraitcepen* 
dant  regarder  coiUme  un  dialecte  du  portu- 
gais ,  le  Jargon  connu  sOus  le  nom  de  £m- 
yoageral,  qu'on  parle  le  long  des  côtes  orien- 
tale et  occidentale  de  l'Afrique,  surtout  dans 
la  Sénégambie  et  la  Guinée,  et  le  long  do 
celles  de  Ceyian  et  des  Indes;  jargon  qui  re- 
produit en  Afrique  et  en  Asie  le  phénomène 
offert  par  la  lingua  francu  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  et  qui  atteste  l'ancienne 
puissance  des  Portugais  dans  ces  régions 
éloignées. 

POUCHTOU,  POUK'TO  ou  AFGHAN,  lan- 
gue asiatique  appartenant  au  groupe  des 
langues  persaiies  ,  fiimille  indo-germani- 
que. 

Cet  idiome  est  parlé  en  plusieurs  dialectes 
par  les  nombreuses  tribus  des  Pouchtaneh^ 
connus  en  Perse  sous  le  nom  d* Afghans^  et 
soùs  celui  (ï(i  Patans  dans  l'Inde,  dans  le 
nord  de  laquelle  ils  ont  été  la  nation  domi- 
nanlê-dei»uis  1200  jusqu'en  1526,  et  où  ils 
ont  môme  possédé,  juc^^qu'en  1574,  le  royaume 
de  Bengale  y  qui  leur  fut  enlevé  par  Akbar. 
Les  AIgnans,  qui  conquirent  Umte  la  Perse 
en  1722,  el  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
rinde  dans  le  xvin*  siècle,  forment  mainte- 
nant la  nation  dominante  du  vaste  royaume 
de  Caboul ,  où  on  les  trouve  répandus  dans 
toutes  ses  provinces,  surtout  dans  celles  de 
Kandahar,  de  Cal)oal,  de  Lagman,  de  Pis- 
chaur  el  dcfurrah.  Les  Afghans  |)araisseiit 
être  les  descendants  des  anciens  Sogdiens: 
ils  sont  partagés  en  trois  branches  principa- 
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les,  stâbdivisées  en  un  grand  nombre  de  tri- 
ons. Ces  branches  sont  :  les  Ihurcihnis,  nom- 
més jadis  Abdally.  Ils  sont  répandus  surtout 
dans  les  provinces  de  Kandahar»  Furrah, 
Si^'i,  Caboul  et  Gbaîni.  Leurs  principales 
tribus  sont  :  les  Popahei^  qui  ont  donné  au 
Caboul  le  monarque  actuel;  les  7f rm,  les 
Ghildsch,  les  Kaktr^  les  Nasser,  etc.,  etc.,  et 
les  Saddosei^  d'où  sont  sortis  les  nababs  du 
Multan  propre  et  de  Leià,  qui,  comme  les 
autres  nababs  ou  kans  du  Multan,  sont  tri- 
butaires du  royaume  de  Caboul.  Les  Berdou- 
raniSf  répandus  dans  les  provinces  orien- 
tales, surtout  dans  celles  do  Laghman,  de 
iTchotsch  et  de  Piscbaur.  Leurs  principales 
tribus  sont  les  Jusoffeis,  la  f)lus  nombreuse 
de  toutes;  les  Turkolun,  les  Kheiber,  les 
Pischaur,  les  Khattks,  les  Daman  et  les  Ro- 
hillas  de  Tlnde.  Ces  derniers  vivent  dans  le 
Robilcund,  qui  correspond  isidtucllementaux 
districts  de  Mouradbad  et  de  Bareilv  de  la 
province  de  Delhi,  et  sont  sujets  du  rajah 
de  Rampour,  tributaire  des  Anglais.  On  dit 
que  les  Rohillas  sont  les  seuls  mahométans 
de  rinde  qui  exercent  Tagriculture.  Il  parait 
que  les  Palans,  qui,  après  les  prétendus 
Mongols,  sont  la  nation  étrangère  la  plus 
^nombreuse  de  Tlnde,  sont  une  subdivision 
de  la  branche  des  Bcrdouranis.  C*est  à  ces 
Patans  qu'appartiennent  tous  les  empereurs 
de  la  dynastie  afghane  ou  patanc,  fondée  par 
Koutoub ,  un  des  eénéraui  du  farouche  et 
cruel  Mahmoud  ;  le  dernier  de  ces  empereurs 
fut  détrôné  en  1526  par  Baber,  descendant 
de  Tamerlan.  Le  nabab  de  Bopaul,  tribu- 
taire des  Anglais,  et  le  rajah  de  Puonach, 
tributaire  de  la  confédération  des  Sikhs,  sont 
Afghans,  de  même  que  plusieurs  autres 
princes  moins  puissants.  La  langue  pouchto 
à  beaucoup  d  analogie  avec  la  persane  et 
très-peu  avec  les  langues  sémitiques,  avec 
tesaaeries  uu  savant  très-distingué  voulait 
)a  classer.  Sa  littérature  est  pauvre  et  très- 
récente,  puisque,  selon  Etphinstone,  i!  n*y  a 
pas  de  livre  écrit  en  poutchoaui  remonte  au 
delè  de  trois  siècles;  ses  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres  sont  traduits  du  persan. 
Ce  dernier  idiome  est,  avec  Tarabe,  la  lan- 
gue littéraire  de  tous  les  savants  afghans  les 
plus  distingués.  Le  pouchto  s'écrit  avec  un 
caractère  particulier,  qui  n'est  que  le  neskhy 
des  Persans,  auquel  on  a  ajouté  quelque's 
nouvelles  lettres  pour  représetiter  des  sons 
qui  lui  sont  propres.  Les  principaux  dialec- 
tes de  cet  idiome  sont  le  Dourahniy  le  Ber^ 
dourani  et  le  Paiani^  qui  sont  parlés  en  plu- 
sieurs variétés  par  les  nombreuses  tribus 
comprises  dans  les  trois  branches  sus-men- 
tionnées. 

PODKTO.  Voy.  PeucHtot. 

POUTKS.  ïoy.  FouLAH. 

PRACRiT.  —  Ce  terme  a  plusieurs  accep- 
tions,, suivant  les  étvmologistes ,  prdcrit  si- 
gnifie imparfait^  inférieur j  ou  naturel,  spon- 
tané^ on  s\m[i\emeni  encore  dérivé.  On  a  dé- 
signé, sous  cette  appellation  collective,  tous 
ies  idiomes  vulgaires  de  l'Jnde  moderne, 
(|uelle  que  soit  leur  origine.  Souvent  aussi 
il  s'emploie  dans  un  sens  plus  restreint,  et 


n'embrasse  que  celles  des  langues  indigènes 
vivantes  qui  paraissent  avoir  leur  Source 
plus  ou  moins  directe  dans  le  sanskrit.  Dans 
un  sons  plus  restreint  encore,  le  terme  de 
pràcril  désigne  spécialement  celui  des  di- 
vers idionies  employés  dans  les  drames  in- 
diens qui  tient  le  premier  rang  après  le 
sanscrit  et  dans  lequel  sont  écrits  les  rôles 
des  femmes.  On  sait  que  les  créateurs  du 
théâtre  des  Hindous  ont  établi  l'usage  de 
faire  parler  h  leurs  personnages ,  selon  la 
condition  k  laquelle  ils  appartiennent,  une 
langue  différente. 

Le  prescrit  propre  était ,  pense-t-on  ^  l'i- 
diome parlé  par  le  peuple  k  l'époque  où  le 
sanscrit  était  la  langue  des  hautes  classes  ou 
castes  privilégiées.  Jl  a  à  son  tour  cessé  d^é- 
tre  une  langue  vulgaire,  mais  il  est  resté 
langue  religieuse  chez  les  Djainas,  sectaires 
hindous  répandus  dans  le  uuzarate  et  dont 
la  doctrine  a  de  l'analogie  avec  celle  de  Boud- 
dha. Les  divers  dialectes  prâcrils  ont  en  gé- 
néral les  mèiiies  éléments  que  le  sanskrit, 
mais  ils  les  ont  sous  une  forme  inculte  et 
grossière,  et  présentant  des  différences  selon 
les  localités. 

Les  divers  dialectes  prâcrils  suivent  tous 
d'utie  manière  plus  ou  moins  rigoureuse  les 
lois  générales  de  la  syntaxe  et  de  la  cons- 
truction du  sanskrit,  fl  existe  aux  Indes  un 
nombr«o  considérable  de  poèmes  écrits  dans 
la  langue  prdcrite ,  et  la  mesure  des  vers  et 
des  stances  y  varie  plus  encore  que  dans  la 
poésie  sanskrite. 

Suivant  M.  d'Avezac,  le  païssachi,  langue 
primitive  de  Tlnde,  langue  rude,  aurait 
donné  naissance  au  prdcrit  ou  langue  adou* 
cie,  qui  aurait  engendré  le  sanskrit. 

La  Dranche  des  Tangues  prÂcrites  enabrasse 
les  langues  suivantes,  dont  un  certain  nom- 
bre sont  encore  peu  connues  :  Hindocstani, 
Yoy.  ce  mot.  —  Hindouï.  Voy.  ce  mol.  — 
Bekoali.  Toy.  ce  mot.—  Telinga  ou  Telou- 
Gou.  Voy.  ce  mot.  —  Carmatara.  Voy.  ce 
mot.  —  CiN^ALAisB.  Voy.  ce  mot.  —  Ta- 
MOULE.  Voy.  ce  mot.  -^  Bohéiiiernb  ou  Ziîi- 
OANK.  Voy.  Zingane.  —  Cachemire.  Voy.  ce 
mot.  —  Mabrattb.  Voy.  ce  mol.  — Malabar. 
Voy.  ce  mol.  —  BROoi  ou  Bruj,  parlée  dans 
les  environs  d'Agra,  jusqu'aux  monts  Win- 
dya.  —  Harocti,  parlée  dans  une  partie  de 
la  province  d'Ajmeer.  —  Jouia-Poura,  par- 
lée dans  une  partie  de  la  province  d'Ajmeer. 
—  OuDouTA-PouRA ,  parlée  dans  une  partie 
de  la  même  province.  —  Maraouar,  parlée 
dans  une  -partie  de  k  même  province.  —  Bi- 
BANiR,  parlée  dans  une  grande  partie  de  la 
province  précédente.  —  Penjabi,  parlée  dans 
la  province  de  Lahore,  nommée  aussi  Peo- 
jab.— DoGOURA,  parlée  dans  la  haute  région 
qui  s'étend  depuis  la  frontière  du  Cachemire 
juscïu'à  Almora,  et  renfermée  entre  l'Hima- 
laya au  nord  et  les  Sewalih  au  sud.—  Ca- 
Boix ,  parlée  dans  une  partie  des  provinces 
de  Kandahar,  de  Caboul,  etc.  Très-peu  con- 
nue. —  Mooltani,  parlée  dans  une  partie  de 
la  province  de  Moultan,  langue  très-mélan- 
gée.  —  SiNDHi ,  parlée  le  long  de  Tlndus.  — 
SuD-SiNDHi,  parlée  le  long  de  Tludus,  au  sud 
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iiu  territoire  deSindhi.  Le  TaliOt  parié  vers 
rembouchure  de  lindus»  est  peut-être  un 
dialecte  de  cette  langue.  —  GuzARATfe  ou 
GoojuRAT,  p«*rléo  dans  la  province  de  ce 
nom;  mêlée  de  mots  persans  et  arabes.-— 
RouNELouNA,  pariée  dans  le  Kunkana,  le  long 
de  la  côte  de  Malat>ar;  son  territoire  est  le 
reste  du  vaste  empire  portugais  élevé  dans 
i*ln<!e  par  la  valeur  d'Albuquerque  et  d*AI- 
meïda.  —  Mithili,  parlé  dans  le  district  de 
Tirboot,  partie  septentrionale  du  Béhar. — 
Magudha,  parlée  dans  le  Bébar  méridional. 
Le  territoire  de  cette  langue  est  célèbre  dans 
la  mythologie,  et  l'histoire  de  l'Inde,  parce 
quMl  est  la  patrie  de  Bouddba..Quelques  sa- 
vants considèrent  le  magudha  comme  là 
souche  du  pâli.  —  Malwah  ,  parlée  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  province  du  même 
tiom. 

Nous  omettons  plusieurs  ididmbs  appar- 
tenant k  la  famille  san.skrite,  et  huit  ou  dix 
autres  langues  parlées  dans  Tlnde  ,  mais 
n'appartenant  pas  à  cette  famille.  Ces.  dcr- 
bièrés  langues  sont  parlées  par  des  peupla- 
des plus  ou  moins  sauvages ,  et  dont  plu- 
sieurs semblent  avoir  été  les  Aborigènes  de 
ces  contrées.  La  plus  grande  incertitude  rè- 

fue  sur  toutes  cct3  langues,  dont  on  connaît 
peine  le  nom  (ir22).  roy.  Sans&rit;  Ikdo- 
Européennes  (Langues),  etc. 

PRONOMS  COMPARÉS  DANS  l'hÉBREU  Et 
DANS  L  INDO-EUROPÉEN.  —  Foj/.  UOte  XXIII,  à 

la  fin  du  volume. 
PROVENÇAL   Yoy.  Romanes. 
PRÛCZE.  Voy.  Wendo  lithuanien. 
PUUCZL  Yoy,  Slaves. 
PRUSSE.  Yoy.  Bohemo  polonaise. 
PRUSSIEN  ANCIEN.  Voy.  Wendo-lithua- 

NIEN. 

PRUSSO-LITHUANIEN,  Yoy.  Wendo  li- 
thuanien. 

PSYLLES.  Yoy.  Atlantique. 

PUELCHE  (réqion  adstrale  de  l'Ahéri- 
Qvs  méridionale),  langue  parlée  par  les 
Puelches  ou  Gens  de  l'Orient  ^  dans  la  partie 
de  la  vice-royauté  de  la  Plata  comprise  entre 
le  Saladillo  et  le  Rio-Negro.  Celte  nation, 
qui  est  une  des  plus  belliqueuses  de  TAmé^ 
rique  méridionale,  est  subdivisée  en  trois 
branches  principales,  savoir  :  les  Chtchehet^ 

2[ui  demeurent  entre  les  fleuves  Hue^^que, 
lolorado  ou  Mendoza  et  Negro;  les  Dmheti 
qui  continent  à  l'ouest  avec  les  Pehuenche, 
et  vivent  le  long  des  fleuves  Sànguel ,  Colo- 
rado ou  Mendoza  et  Hueyquc;  les  Taluhet^ 
qui  ont  pour  voisins  à  l'ouest  les  Picunche, 
et  s'étendent  à  l'est  jusqu'aux  lacs  de  Gua- 
nacacbe.  11  est  bon  d  observer  que  les  Talu- 
bei  et  lesDivihet  sont  nommés  Pampas  par 
\gs  Espagnols,  à  cause  des  vastes  plaines  aji- 


pelées  pampa;  dans  lesquelles  ils  errent;  Les 
Leuvuche,  qui  confinent  à  l'est  avec  les  Ché- 
(béhet  et  à  l'ouest  avec  les  Huiiliche,  par- 
lent le  dialecte  checbehet  un  peu  mêlé  do 
tehuelhet.  Quoique  beaucoup  affaiblis^  les 
Leuvuche  paraissent  être  encore  la  tribu  la 
plus  puissante  parmi  toutes  celles  de  Te- 
huelhet et  des  Puëlche;  leur  caciqite  héré- 
ditaire est  ordinairement  lé  chef  de  leurs 
incursions,  auxquelles  bien  sbuvent  pren- 
nent part  les  Huiilicheei  les  Pehuenche  mé- 
ridionaux. La  langue  puelche,  qui  sehm 
Hervas  est  plus  gutturale  que  la  tchuelfaet 
et  Taraucaiie  ,  n'a,  selon  Azara ,  aucun  son 
nasal  ni  guttural. . 

PUNIQUE,  KARCHEDONIQUE  ou  CAR- 
THAGINOISE (Langue);  ~  Celte  langue  pa- 
raît avoir  difl*éré  si  peu  du  phénicien,  qu  on 
pourraii  la  considérer  comme  un  de  ses  dia-^ 
lectes.  C'était  la  langue  des  Carlh.iginois« 
qui  étaient  la  nation  dominante  des  vastea 
contrées  dépendantes  de  la  république  de 
Carthage,  qui  possédait  presque  toute  la 
côte  septentrionale  d'Afrique,  une  partie  de 
la  Si(:il.e,de  l'Espagne,  les  lies  de  Sardaîgue, 
de  Malte,  etc.  Cet  idiome ,  qu'on  parlait  en- 
core en  Afrique  du  temps  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Augustin,  s'est  entièrement  éteint 
depuis  plusieurs  siècles.  Des  inscriptions 
trouvées  à  Malle ,  en  Sicile  cl  sur  remplace- 
ment marne  de  Carthage  i  vies  médailles  de 
celle  dernière  ville  et  les  seize  vers  dans  le 
Pœnulus  de  Piaule  {Voy.  Ph&nicienmb  Lan- 
gue), sonl  tout  ce  uni  nous  reste  de  la  lan- 
gue punique.  La  relation  du  vovage  de  Ban- 
non  sur  les  côles  de  TAfriquc^  dont  il  existe 
une  traduction  abrégée  en  grec ,  fut  origi- 
nairement écrite  en  cet  idiome. 

La  langue  punique  sëmhic  être  arrivée  sur 
toute  la  côte  d'Afrique  à  iine  haute  impor- 
tance et  è  un  rôle  en  quelque  sorte  univer- 
sel. Movers  a  établi  que  l'usage  de  cet  idio- 
me s'étendit  h  la  Numidie  et  à  la  Maurita- 
nie.  Les  villes  du  littoral  étaient  presque 
toutes  phéniciennes,  comme  l'indique  le  nom 
de  la  ville  de  Cirtha^  les  noms  de  ports  où 
enlre  la  syllabe  rus  (cap)  :  Rusadir,  Rusi- 
cadt^  Rusconiay  Rusazis  ,  Èusucurrum  ^  etc. 
Les  formes  diverses  sous  lesquelles  l'alpha- 
bet sémitique  se  rencontre  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique  sont  la  preuve  d'une  action 
prolongée  et  souvent  répétée  (Ewald,  Juda.«, 
Movers,  etc.).  Les  trois  cçnts  villes  de  Sj^- 
riens  détruites  par  les  Pharusiens  et  les  Ni- 
grites,  dont  parle  Strabon,  supposent  d'un 
autre  côté  que  les  établissements  sémitiques 
s'avançaient  très-loin  vers  le  sud  (723). 

PYRGOS,  port  d'Argvlla.  Voy.  Ètrusqles. 
—  Commerce  avec  la  Pnénicie,  TEgjpte,  etc. 
Voy.  Etr usQv BSi 


(72i)  A  l*art.  liiaé-iDaûrAENNBS  (langues),  nous 
avons  présenië  sous  d*auin^s  noms  une  iiste  ée$ 
langues  parlées  dans  rin4e  et  dérivées  du  sanskiit. 
Nous  pourrions  en  |u*éscnter  d'autres  li«tes  et  sous 


d^aiitrcs  noms  encore,  'car  les  savants  ne  sontd^ac- 
cord  ni  sur  le  nom  de  ces  langues  ni  sur  leur  nom- 
bre. 
(fi5)  IIUMDOLDT,  Cosmoft  il,  155,  469,  etc. 
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ÔUADI,  Voy.  TECTomorus. 
QUALITÉS,  RAPPORTS,  ORJHTS,  dflns 
la  nerceplion.  Voy.  V Essaie  J  IV, 
OUICttF.  Voy.  Maya. 


OlHCHUA.  Voy.  P^ruvirnne. 
QUIPPUS  ouQUlPPOS.  loy.MKxicMiiE,- 
el  noie  XX,  è  la  fin  du  TOluine. 


ft 


KXBRINIQDR.  Voy.  Hébraïque. 

RACE  SEMiTiQUB.  Sa  supériorité  au 
poinl  d9  vue  du  mahomélisme  et  des  reli- 
gions. Voy.  SÉMITIQUES,  et  ilittroduction, 

"S  ni. 

RACES  HUMAINES.  Leur  berceau,  leur 
ihfluence  réciproque.    Voy.  Tlnlroduction, 

RACINES  SEMITIQUES.  Foy.  Sémitiques  . 

llAGUSAINS.  Voy.  Slaves. 

RAMAYANA.  —  La  poésie  a  dominé  cha- 
<;un  des  aualre  Ages  de  la  littérature  in- 
dienne. L époque  primitive  ei  religieuse, 
marcjuée  par  les  antiques  védas,  est  bientôt 
suivie,  aux  temps  héroïques,  des  fois  de 
Manou,  législateur  de  llnde,  des  Pouranâs, 
^ou  annales  de  mythologie,  et  des  poômes 
gigantesques  du  RAmAgana  et  du  MahAbha- 
>ata,  qui  célèbrent,  Tun  la  conquête  de  Cey- 
1an,  l'autre  la  lutte  de  deux  dynasties  roya- 
les, et  dont  tes  chantres ,  Yalmiki  et  Vya- 
'sas,  à  la  fois  poètes  et  philosophes,  appa- 
t^aissent  comme  deux  flgures  majestueuses , 
rivales  et  contemporaines  d^Homère.  Puis 
vient  l'époque  éjégadte  et  noiie  où,  peu  de 
temps  avant  Virgile,  Jayadevas,  dans  ses 
élégies  pastorales,  CAlidasas,  dans  sa  gra- 
cieuse Sacounlala,  surent  tirer  du  luth  in- 
dien les  sons  les  plus  suives  et  les  plus 
purs.  Après  eux  a  commencé  la  décadence 
qui  s'est  fait  sentnr  de  plus  en  pllis  dans  les 
compositions  des  siècles  postérieurs ,  et 
TInde,  sœur  aînée  de  l'Europe,  a  atteint  sa 
décrépitude  quand  celte*ci  commençait  à 
]>eine  à  préluder  à  ses  grandes  productions. 
Toutefois  sa  langue  lui  est  restée,  et  cet 
Idiome  mélodieux  et  grave  est  encore  étu-^ 
dié,  comme  chez  nous  le  latin,  par  les 
brabmes  et  les  savants  de  l'Inde  ;  ses  élé- 
ments sont  répartis  dans  toutes  les  langues 
modernes  de  la  Péninsule,  et  ses  signes  gra- 
phiques, diversement  modifiés,  y  servent  de 
base  a  toutes  les  écritures. 

La  grande  épopée  indienne ,  qui  fait  le 
sujet  de  cet.article,  célèbre  les  aventures  de 
Rama,  septième  incarnation  de  Vichnou, 
fils  du  roi  d'Aoude,  Daçaraiba;  il  fut  élevé 
par  Vaciohtha,  'échapf)a  aux  pièges  que  lui 
tendaient  ses  ennemis,  et  parcourut  le 
n)onde  avec  le  brahme  Vicouamitra,  exter- 
minant les  géants.  Arrivé  à  la  cour  de  Dja« 
naJ^a,  il  gagne  au  tir  de  l'arc  la  main  de  sa 
fille,  la  belle  Sita,  puis  rentre  en  triomphe 
au  palais  d*Aoude  ;  mais  bientôt  il  est  forcé 
d'en  sortir  :  Daçaratha,  son  père,  lié  par  un 


^crnlcnt  odieut,  que  lui  avait  arraché  sa 
dernière  femme,  I  exile  pour  douze  ar^s  et 
assure  le  trône  à  son  plus  jeune  fils,  fihs- 
rata.  Rama,  banni,  eut  pour  compagnon 
fidèle  son  frère  Lakhmana,  et  se  signala  en- 
core par  de  miraculeux  exploits,  ain^i  que 
par  ses  dures  pénitences.  Au  bout  de  douze 
ans  il  revit  Aoude,  trouva  son  père  mort  de 
douleur,  laissa  le  trône  kBnar<>ta,  puis 
marcha  contre  Ravana,  roi  de  Lanka  (Cey- 
lan) ,  qui  lui  avait  enlevé  Sita,  le  fît  périr  et 
reprit  Sita.  Rania,  après  celte  expédhiôn, 
fonda  un  royaume  sur  la  côte  de  t'inde,  en 
face  de  Lanka,  donna  aux  hommes  des  lois, 
leur  enseigna  les  arts,  l'agriculture,  là  re- 
ligion, puis  remonta  au  ciel  avec  Sita,  làis* 
sant  l'empire  à  Koncha,  son  fils. 

Une  édition  du  texte  sanskrit  de  ce  grand 
po'ëme,  et  une  traduction  italienne  accooi- 
pa^^née  de  notes  savantes  et  de  dissertalibné 
du  plus  vif  intérêt,  formant  en  tout  onze 
volumes  in-t*,  sont  publiées  en  ce  moment 
par  M.  Gorresio,  un  des  plus  éminents  in- 
dianistes de  notre  époque.  Nous  trouvons 
dans  le  Jùurital  des  Débais  du  9  février 
1857  une  appréciation  de  celte  grande  pu- 
blication; elle  est  due  à  la  plume  d'un  J^une 
membre  de  Tinsiitut,  M.  Ërn.  Renan.  Nous 
en  reproduisons  ici  les  principaux  pas- 
.sages. 

c  Le  neuvième  volume  du  Râtnâyana,  pu- 
blié par  M.  Gorresio,  membre  de  TAcadémie 
de  Turin,  vient  de  sortir  des  presses  de  riin- 
primerie  impériale.  Cette  publication,  Tuna 
des  plus  achevées  qu'ait  produites  le  graûd 
établissement  typographique  dont  la  Franee 
s'honore,  a  été  commencée  il  y  a  quatorze 
ans,  et  depuis  ce  temps  les  volumes  se  sont 
succédé  d  année  en  année  avec  une  remar- 
quable célérité.  Les  cinq  premiers  volumes 
publiés  de  18^3  è  1850 ,  comprennent  ic 
texte  sanskrit  du  noëme  attribué  à  Yalmiki. 
La  traduction  italienne  atteint  maiotimant 
son  quatrième  volume  et  sera  terminée 
dans  le  prochain.  Un  XI'  et  dernier  volume 
renfermant  l'introduction  générale  ou  l'ap- 
préciation des  éléments  historiques,  philo- 
sophiques et  religieux  au  milieu  desquels 
le  poëme  est  né,  et  qu'il  résume,  achèvera 
l'œuvre  si  vaste,  entreprise  par  M.  Gorresio. 
Je  n'insisterai  point  sur  la  valeur  historique 
et  littéraire  du  poëme  que  l'Europe  pourra 
bientôt  lire  tout  entier,  grAce  à  M.  Gorresio, 
ni  sur  le  savoir  philosophique  que  l'india- 
niste piémontais  a  déployé  dans  son  travail 
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Le  siHTrage  des  jages  les  plus  éminents  en 
fait  d'élunes  sansl^riCeseten  particulier  celui 
de  M.  Euffène  Burhouf,  consigné  dans  uq 
articledu  Journal  des  Savants  présentent. sur 
ce  dernier  point  la  plus  solide  des  gananlie?,* 
On  ne  louera  ici  que  celui  des  mérites  de 
M.  Gorresio  que  tous  peuvent  apprécier,  je 
veux  dire  ce  style  plein  de  grandeur  et  de 
forée  sous  lequel  on  sent  respirer  toute  la 

f;randeur  de  roriginal.  La  langue  italienne 
ui  offrait  sous  ce  rapport  un  merveilleux 
instrument  dont  il  a  su  tirer  parti  en  habile 
écrivain..... 

€  En  tôte  du  volume  quç  vient  de  publier 
Ma  Gorresio  se  trouve  iine  belle  préface  dans 
laçiueUe  l'auteur  expose  à  grands  traits  This- 
loire  de  l'épopée  chez  les  peuples  dé  \^  race 
indo-européenne.  C'est  un  fait  bien  r'emar* 
quable  que  ces  peuples  seùVs  ont  connu  te 
grand  poôme  héroïque  et  narratifs  Les  peu- 
ples sémitiques  n'en  offrent  aucune  trace  ; 
Job,  un  des  plus  longs  poèmes  sémitiques^ 
conàne  plutôt.au  drame  qu'à  l'épopée.  Ântar, 
qui  «st  (le  toutes  les  compositions  sémitiques 
celte  qui  ressemble  la  plus  à  une  épopée,  n'a 
point  en  réalité  dépassé  les  proportions  du 
roman.  Le  caractère  essentiellement  per- 
sonnel (  subjectif  comme  Ton  dit  )  des  peu  pies 
sémitiques,  la  simplicité  de  leur  théologie, 
■  absence  de  mythologie  compliquée,  leur 
interdisaient.ce$  grands  r^eits  impersonnels 
où  le  poëte    s'oublie  pour  n'être    attentif 

Su'aux.  com))ats  des  dieux  et  des  hommes, 
iie  faire  pour  l'épopée  de  ce  Jéhovah  qui 
ne  lutte  point  avec  rhomaie  ^  de  ce^  Allah 
solitaire  qui  n*a  point  de  semblables?  Chez 
\ks  peuples  indo-eurx)péens  au  contraire , 
c'est  merveille  de  voir  dans  les  rameaux  les 
pias  écartés  de  la  famille,  dans  i'Infle  à  ses 
UifiTérents  Ages,  dans  la  Perse  même  domp- 
tée par  rislamisme  ,  en  Grèce, dans  l'Italie, 
chez  les  nations  romanes  du  raoven  âge, 
allez. les  nations  germaniques  malgré  leur 
QonversiOQ  au  christianisme,  chez  les  Slaves 
enfio,  le  poëme.  épique  apparaître  toujours 
avec  lès  mêmes  caractères  et  sous  des  for- 
mes an^ogues.  Certes  le  RAmfiyana  aju  pre- 
mier coup  d'oeil  ressemble  peu  à  l'Iliade, 
rilîade  au  schah-namehjeschah-namehaux 
nibelungen,  les  nibelungen  è  la  chanson  de 
Roland  ou  aux  poèmes  ou  Cid ,  et  pourtant 
ces  œuvres  si  diverses  se  montrentaux.yeux 
d*un  observateur  attentif,  dans  une  entière 

{maternité.  Partout- c'est  une. grande  pensée 
léroîqne,  un  ensemble  de  traditions  natio- 
nales, un  fonds  de  vieille  mythologie,  sou- 
vent effacé  par  le  christianisme  ou  rislamisme, 
mais  encore  reconnaissable,  qui  se  cachent 
sous  l'enveloppe  d'une  légende  consacrée. 
Les  épopées  artificielles  elle^-mêmes,  qui 
sont  Tinventiond'unindividu,  commeceltes 
de  Virgile,  de  Silius  Italicus,  du  Tasse, 
rendent  hommage  par  leur  forme  à  un  antique 
genre  de  littérature  spontanée,  dont  elles 
sont  le  pflle  reflet.  Toute  cette  théorie  géné- 
rale de  l'épopée  est  développée  par  M.  Gor- 
resio avec  beaucoup  de  pénétration.  Il  y  au- 
rait aussi  è  fonder  une  science  comparée  des 
littératures,  qui  servirait,  de  peudant  à  la 


science  comparée  des  langues,  Tune  des  plus 
belles  découvertes  du  commencement  de  ce 
sîèi;ie,ejlà  la  science  comparée  des  mylholo- 
giçs  qui  depuis  quelques  années  se  fonde 
en  Allemagne  sur  la  base  solide  de  la  phi- 
lologie. 

«  L'ouvrage  de  M,  Gorresio  est  un  symp- 
tôme entre  tant  d'autres  de  la  renaissance 
intellectuelle  qui  se  manifeste  depuis  quel- 
ques années  en  Italie,  et  dont  le  Piémont 
est  le  théâtre  principal.  Trop  longtemps 
bornée  aiix  éludes  d  archéologie  classique 
cl  d'histoiire  sociale,  l'It^^lie  veut  participer 
enpn  au  grand  mouvement  qui  entraîne 
l'Europe  à  la  découverte  des  oriçine?  cje 
l'esprit  humain  et  de  la  marche  de  Ta  civili- 
sation. 

«  Les  études  de  philologie  orientale  et 
spécialement  les  études  indiennes  qui,on\ 
servi  d'instrument  à  tant  de  découvei'les,  y 
sont  représentées  par  d'intelligents  tra,vaii- 
leiirs.  M.  Gorresio  mérite  d'occuper  le  pre- 
mier rang  dans  cette  docte  phalange,  et 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
Ta  reconnu  en  le  choisissant,  il  y  a  quelques 
semaines,  pour  son  correspondant  en 
halie.  » 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Gorresio  se  rat- 
tache tout  h  la  lois  et  aux  hautes  études 
orientales  et  è  la  critique  historique  et  phi- 
losophique, et  à  la  science  de  la  philologie 
comparée.  Il  laisse  des  pierres  d'attente  pour 
un  aiilre  monument  que  l'auteur  se  proposer 
d'élever,  c'esl-h-direrépopée  de  la  race  hu- 
maine, dégagée  du  Mahàbharata,  épopée,  qui 
résume  toutes  les  traditions  épiques  appar- 
tenant à  un  autre  cycle  de  l'épopée  de  1  Inde 
et  qui  complétera  T  ensemble  de  celte  grande 
époque  épique  indienne,  dont  le  mouve- 
ment s'est  propagé  chez  toutes  les.  races 
indo-européennes. 

RASEriA,nom  des  habitants  de l'Ktrurie.. 
dans  Feur  idiome.  Voy.  Ktrusqubs. 

REID,  cité  sur  le  langage.  Koy.  Y  Essai , 
§  V. 

RELATIONS  DBS  Etrusques    avbc    les 

AUTRES      PEUPLES      DE      l'aNTIQOITÉ,        Voy.^ 

Etrusques. 

RELATION,  son  rôle  dans  l'organisme 
des  langues.  Voy.  Tlntiioduction,  §  I*'  ^ 

REMI-VALADE,  cité  sur  le  langage, 
Voy.  VEssaiy  §  V.  * 

RENAN  (  M.  Ernest),  membre  de  l'Insti- 
tut ,  auteur  d'une  Histoire  générale  des  lan 
gués  sémitiques.  Il  y  a  autre  chose  que  de  la 
philosophie  dans  cet  ouvrage,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  et  dont  M.  Laboulaye 
a  célébré  le  mérite  dans  le  Jeurnfll  des  I/e- 
bals.  Certes ,  tant  que  la  science  respciHe  la 
relijgioa,  la  morale,  la  société^  eJfô  peut 
jouiPr d'une  pleine  et  entière  liberté.  Mais 
on  se  méprend  singulièrement  surJes  droits 
de  la  science  quand  on  lui  attribue  une  in- 
dépendance souveraine.  Ne  dirait*on  pas 
que  la  science  est  un  être  spécial ,  distinct  ? 
C'est  encore,  apparemment,  une  découverte 
moderne.  La  science  de  qui,  la  science  de 
quoi?  Il  serait  bon  de  s'expliquer.  Tout 
homme  est  plus  ou  moins  savant  :  ce   qu'il 
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sait  on  croH  savoir  copslUue  t-il  la  vérité? 
D*ailleurs  la  religion  fait  partie  de  la  science, 
eile  occupe  dans  Tentendenicnt  humain  la 
place  la  plus  importante.  Comment  une  pré« 
tendue  science  serait-elle  aJmisc  à  contre* 
dire  tes  vérités  les  plus  essentielles  et  les 
plus  certaines?  La  science  n*est  en  définitive 
que  la  connaissance  do  ta  vérité,  et  la  vérité 
n*est  pas  opposée  à  elle-même.  Si  la  religion 
est  vraie,  il  faut  que  toutes  les  autres 
.sciences  la  tiennent  pour  vraie  et  n'aventu- 
rent rien  de  contraire  è  ses  doctrines.  Voilà 
ce  qu*ens({igne  ta  plus  vulgaire  logiiqye. 
Comment  donc  M.  Laboulayc ,  le  collabora- 
teur et  Tadmirateur  de  M.  Renan,  ose-t-il 
«iflirmer  que  la  philosophie  n'a  pas  à  s*in- 
({uiéier  des  conclusions  de  la  théologie.  Il 
ne  veut  pas  que  In  science  soit  gênée  par  au* 
cun  dogme.  Mais  la  science,  dans  le  sens 
qu'il  donne,  c'est  Thomme  livré  à  une  élude 
quelconç[ue;  d'où  il  suit  que,  pour  étutlier 
livec  fruit,  il  est  nécessaire  de  rejeter  d'abord 
le  joug  des  dogmes  religieux.  La  religion  et 
la  science  sont  donc  à  tout  jamais  séparées; 
c*esl  une  variante  de  l'antagonisme  établi 
par  les  philosophes  entre  la  religion  et  la 
raison.  Le  Journal  des  Débats  insinue  que  la 
religion  n'a  rien  h  craindre  de  la  critique. 
Que  signifie  cette  assertion  en  présence  d'un 
combat  de  dix-huit  siècles  soutenu  par  r£- 
(^'ise  contre  Terreur  ?  L'Eglise  ne  redoute 
rien  plus  que  la  science  ou  la  raisoa  qui 
prétend  se  passer  de  la  foi.  II  ne  peut  y  avoir 
de  science  assurée  ou  de  raison  solide  que 
celle  qui  s'appuie  sur  la  parole  divine,  ou 
qui  du  moins  n'est  pas  en  op|.ositioQ  avec 
elle.  Le  monde  intellectuel  et  moral  n'est 
pàs  régi  par  la  loi  du  manichéisme;  il  n'est 
pas  abandonné  à  deux  principes  enuemis  qui 
se  le  disputent  avec  une  rgale  autorité.  On 
nous  déclare  d^'un  ton  dégagé  que  la  science 
et  la  raison  n'ont  rien  à  craindre  l'une  de 
Tautre,  pourvu  qu'elles  ne  se  connaissent 
i)as. 

La  fui  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  Un  sincère? 

Comment  qualifier  un  Chrétien  qui  f^it 
abstraction  même  de  sa  foi?  Le  manichéisme 
du  Journal  des  Débais  nous  paraît  médiocre- 
ment ^iCientiflque,  et  si  la  raison  moderne 
$'en  conl,onte,  elle  n'est  pas  difl\cile. 

Au  surplus,  les  réticences  et  lesexplica- 
tioiisembarrasséesde  M. Laboulaye  déguisent 
à  peiné  un  système  complet  de  rationalisme. 
Au  fond  il  est  avec  M.  Renan,  s'il  le  chicane 
quelquefois  sur  la  forme.  11  écrit  desi  Juifs 
«  Un  peuple  qui  arrive  du  premier  coup  au 
dogme  de  l'unité  divine.  «  Ne  dirait-on  pas 
que  les  Juifs  ouï  créé  leur  religioh  par  un 
trait  de  génie ,  tandis  qu'après  beaucoup 
d'essais  pour  atteindre^ à  cette  unité  divine, 
les  autres  peuples  ont  clO  y  renoncer?  Cela 
est  fort  surprenant.  La  seule  religion  qui  ait 
été  votée  à  la  pluralité  des  voix  est' la  reli- 
gion de  l'Ëlre  suprême,  décrétée  par  la  con- 
vention nationale,  à  rinstigalion  dé  Robes- 
pierre. Les  peuples  orientaux  ont  la  bosse 
de  la  religiosité;  voilà  pourquoi  le  judaïs- 
me, le  clu'istianisme  et  l'islamisme  sont  nés 


en  Orient.  Et  M.  Laboulaye ,  moyennant 
quelques  réserves  ,  s*a«60cie  tranquillemeot 
à  cette  lumineuse  pensée  die  M.  Rcpan. 
Avoir  découvert  que  les  idées  suivent  les 
variations  de  l'atmosphère  «  quel  progrès! 
Et  M.  Laboulaye  nous  assure  que  «  les  mé- 
thodes naturelles  ont  pénétré  dans  les  études 
morales  et  méta|)hj^siques,  e(  que  là,  comme 
ailleurs,  l'observation  a  tout  régénéré. i Sou* 
mettre  la  morale  et  la  métapiiysique  aux 
procédés  de  l'histoire  naturelle  l  appliquer 
la  méthode  expérimentale  aux  premiers 
principes  !  La  logique  a  aussi  changé;  Tari 
de  raisonner  a  subi  des  transformations ,  et 
c'est  aux  dépens  de  la  vérité  révélée.  L'an- 
cienne logique  s'accordait  avec  le  catholi- 
cisme ,  la  nouvelle  a  pour  but  de  rompre  cet 
accord.  Et  elle  y  réussit  à  merveille.  Nous 
n'en'voulons  d*autre  preuve  que  les  efforts 
de  M.  Laboulaye  pour  expliquer  rationnel- 
lement l'origine  du  langage  :  il  aime  mieux 
croire  M.  Renan  que  la  Bible,  et  il  s'imagine 
en  cela  montrer  sa  liberté  d'esprit. 

Le  problème  de  l'origine  du  langage  con- 
tinue à  diviser  les  libres  penseurs.  Les  uns 
soutiennent  que  l'homme  a  d'abord  balbutié^ 
qu'il  a  commencé  par  fairedes  gestes,  dés 
sons  plus  ou  moins  articulés  ;  la  réflexion  a 
ensuite  corrigé  vss  ébauches.  L'esprit  hu- 
main s'est  trouvé,  è  la  longue,  en  possession 
d'un  langage  passable,  et  le  progrès  brodant 
sur  le  tout ,  il  a  parlé  les  langues  les  plus 
ingénieuses.  L'ancienne  école,  qui  conserve 
quelques  adeptes,  épuisait  toutes  les  consé- 
quences de  son  système.  Elle  supposait  que 
1  homme  est  une  résultante  de  transforma- 
tions successives,  et  qu'après  avoir  été  po- 
lype, poisson ,  quadrupède,  il  était  arrivé» 
de  perfectionnement  en  perfectionnement, 
a  son  état  actuel.  A  ce  matérialisme  gros- 
sier, l'école  moderne  a  substitué  un  pan- 
théisme poétique.  Elle  remplace,  par  l'in- 
tuition, par  la  spontanéité,  ces  tâtonnements, 
ces  débuts  pénibles.  L'homme  s'éveille  tout 
d'un  coup  ;  par  l'énergie  de  sa  propre  nature, 
il  enfante  immédiatement  sa  pensée  et  sa 
parole;  une  inspiration  dont  il  n'est  \^as 
le  maître  lui  dicte  sa  religion,  sa  morale, 
toutes  les  lois  de  l'ordre  social.  H.  Renan 
et  M.  Laboulaye  se  rattachent  h  ce  secoird 
système,  que  nous  pouvons  appeler  le  sys- 
tème de  rhomme  se  créant  lui-même.  On  ne 
nie  pas  expressément  le  dogme  de  la  créa- 
tion; Dieu  est  toujours  obligé,  suivant  le 
mot  de  Pascal,  de  donner  une  chiquenaude 
pour  mettre  tout  en  mouvement;  cela  fait, 
1rs  philosophes  n*ont  plus  besoin  de  lui.  De 
quoi  se  plaindrait  le  vulgaire,  quand  les 
philosophes  ne  craignent  pas  de  reconnaUie 
les  services  que  Dieu  a  rendus  à  rhumauité 
dans  les  temps  primitifs?  En  réalité, cepen- 
dant, celte  intuition,  cette  spontî^néité  dont 
l'école  éclectique,  M.  Cousin  en  tête,  a  fait 
un  si  grand  bruit,  n'est  que  la  divinisation 
du  moi,  C'e^l  en  vertu  de  cette  doctrine  que 
les  éclectiques  tiraient  leur- chapeau  aa  ca- 
tholicisme, qui,  disaient-ils,  est  une  des 
formes  de  Tintelligence  humaine;  toutes  les 
religions  devenaient  respectables,  comme 
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image,  non  pas  de  Dieu ,  mais  de  l'homme. 
Pe  là  aussi  cette  conciliation  de  toutes  tes 
ptiîlosophies  ;  n'étaient-^lles  pas  toutes  éga- 
lement vraies  puisqu'elles  réfléchissaient  le 
moi  humain  dans  l'infinie  variété  de  ses  ma- 
nifestations? Si  nous  passons  à  la  politique 
issue  de  l'éclectisme  9  nous  voyons  qu'elle 
n'a  pu  être  que  le  libéralisme  dfe  nos  jours. 
Ce  libéralisme,  en  effet,  part  du  contrat  so- 
•ciali  il  assigne  pour  principe  à  la  société  la 
volonté  des  individus;  et  celte  volonté  va- 
riant sans  cesse  ,  il  assujettit  l'ordre  social 
à  un  remaniement  perpétuel  que  les  adeptes 
décorent  du  nom  de  progrès. 

Il  n'est  donc  pas  indifl'érent  d'admettre  que 
l'homme  a  inventé  son  langage  et.  ses  idées, 
ou  de  croire,  avec  tout  l'enseignement  catho- 
lique, que  l'homme  créé  parfait  avait  ta 
9cienee  infuse.  Cette  science  ne  venait  pas  de 
lui  ;  ou  Taurail-il  acquise?  Par  quels  procé- 
dés se  serait-il  arraché  à  son  ignorance  na- 
tive ?  Que  de  miracles  on  est  forcé  d'attribuer 
à  l'homme  pour  annuler  l'action  de  la  Provi- 
dence I  L'ouvrage  de  Dieu  aurait  -  il  été 
incomplet?  Le  bon  sens  nous  dit  qu'un 
homme  adulte,  dénué  d'idées  et  de  parole, 
n'est  qu'un  monstre.  L'homme  parle  tout 
d'abord,  parce  qu'il  avait  reçu  le  dori  de  la 
parole;  et  comme  la  parole  suppose  une 
'langue,  il  a  parlé  cette  langue  primitive 
clans  laquelle  étaient  comprises  toutes  les 
ï-érilés  cju'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  révéler. 
Cette  science  ne  serait  pas  infuse  si  elle  était 
née  du  dedans,  si  elle  avait  été  un  effort, 
une  conquête  du  premier  homme.  Une  au- 
torité que  M.  Laboulaye  ne  récusera  pas  est 
celle  d  '  Bossuei  :  qu'il  ouvre  les  Elévations 
sur  les  Mystères f  5*  semaine,  1"  élévation , 
voici  ce  qu'il  lira  : 

A  En  amenant  les  animaux  à  l'homme. 
Dieu  lui  fiait  voir  qui!  en  est  le  maître,  com- 
me au  maître,  dans  la  famille  qui  nomme 
ses  serviteurs  pour  la  facilité  du  comman- 
dement. L'Ecriture  substantielle  et  courte 
dans  ses  expressions ,  nous  indique  <mi 
même  temps  les  belles  connaissances  don- 
nées à  l'homme,  puisqu'il  n'aurait  pas  pu 
iiominer  les  animaux  sans  en  connattrc  la 
nature  et  les  différences,  pour  ensuite  leur 
donner  des  noms  convenab'es,  selon  les  ra- 
cines primitives  de  la  langue  que  Dieu  lui 
avait  anprise.  » 

Le  témoignage  de  tous  les  sièples  se  Joint 
h  cette  interprétation  du  dogme  catholique; 
la  tradition  de  tous  les  peuples,  et  notam- 
ment les  Grecs,  font  remonter  à  Tinterven- 
non  de  la  Divinité  l'origine  des  arts  et  des 
sciences ,  do  langage  et  de  la  civilisation. 
M.  de  Booald  a  corroboré  cette  croyance 
par  des  déductions  rationnelles  :  et  cette 
Jémonstralion  est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire.  Jamais  l'impossibilité  où  est 
S'homme  d'inventer  sa  propre  langue  n'a  été 
entourée  d'une  plus  invincible  évidence. 
Ki  qu'oppose-t-on  à  ces  grandes  voix  de 
rhistoire  et  de  la  raison?  une  hypothèse, 
une  fantaisie.  M.  Renan a-t-il  des  mémoires 
^♦^rliculiers  sur  Adam  et  Eve?  Il  a  l'air  d'en 
savoir  plus  sur  eux  que   le  Dieu  qui  le^  a 


créés.  Mais  il  s*agit  d'affranchir  l'hotnmo 
d'une  tutelle  importune;  on  essaye  de  le 
persuader  de  son  autonomie,  de  son  indé- 

f tendance  absolue;  on  lui  dit  qu'il  tire  de 
ui-même  la  règle  de  sa  vie,  la  loi  de  sou 
développement,  qu'il  est  son  véritable  créa- 
teur. 

RHÉNANIEN.     Yoy.    Teutonique. 

UOMAINS,  emprunis  faits  aux  Etrusques. 
Vot/,  Etrusques  et  Italique. 

HOMAIQUE.  Voy.  Pélasgo-belléniquie 
et  Grecque. 

ROMANCHE  ou  ROUMANS.   Foy,  Vala- 

QUE. 

ROMANES  (Langues),  —  Sous  la  dénomi- 
nation de  roman  ou  de  langue  romane,  on 
a  longtemps  entendu  une  langue  unique, 
formée  de  la  corruption  du  latin,  et  ayant 
été.  parlée  et  écrite  dans  l'Europe  méridio- 
!ia!e  depuis  le.  x'  siècle  jusque  la  tin  du 

XIll*. 

ff  En  considérant  la  langue  à  son  origi* 
ne,  u  dit.  Charapolfion  Figeac,  «  on  peut  la 
qua'iûer  de -langue  universelle  pour  tout  le 
midi  de  l'Europe.  C'est  celle  que  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère  nomrnait  Gallicana 
lingua,  dans  une  constitution  de  Tan  230; 
Sulpice  Sévère  lui  donna  le  môme  nom,, 
nt  les  deux  écrivains  la  distinguent  très- 
tuen  du  latin,  du  grec  et  du  celtique.  C'est 
la  même  langue  qui,  au  vi'  siècle,  servit  à 
Baudemont  pour  écrire  la  vie  de  saint 
Amand.  Théoph^ne,  écrivain  byzantin,  a 
conservé  dans  son  texte  grec,  des  mots  de 
la  langue  romane,  prononcés  par  des  Francs 
au  service  de  l'empereur  Maurice,  qui  fai- 
sait la  guerre  au  chagan  des  Awares,  vers  la 
fin  ide  ce  même  vi*  siècle.  C'est  cette  môme 
langue  que  les  latinisants  appellent  rustica^ 
dans  Grégoire  de  Tours  ;  et  rustica  Romana^ 
dans  le  texte  du  concile  de  la  même  ville. 
Monniolin,  évoque  de  Tours,  en  665,  se 
servait  dans  ses  homélies  de  cette  langue 
romane;  les  autres  évoques  n'en  avaient  pas 
daulie  et  se  conformaient  en  cela  aux  or- 
dres du  concile  de  Reims  ot  de  Tours,  tenu 
on  813;  enfin  à  un  capitulaire  de  Charlema-, 
gne ,  qui  ordonnait  que  l'Ecriture  sainte 
serait  expliquée  aux  fidèles  en  langue  ro- 
mane» et  traduite  pour  eux  dans  le  môme. 
i  iiome.  Les  actes  mômes  des  tabellions, 
écrits  en  latin,  étaient  traduits  et  expliqués 
dans  cette  langue  aux  parties  contractantes, 
avant  de  les  clore  et  signer;  le  serment  de 
].ouis  le  Germanique  et  des  Français  soumis 
à  Charles  le  Chauve,  fut  prononcé  en  roman 
dans  l'année  8^2;  le  traité  de  Coblentz^  de 
860,  était,  aussi  écrit  dans  cette  langue,  que 
les  diverses  autorités  désignent  par  les  qua- 
lifications de  lingua  gallicawiy  rusticça^  rana^ 
na,  et  la  foule  de  documents  qui  nous  resr 
tent«  notamment  tes  pièces  en  vers,  qui  re- 
montent au  X*  siècle,  prouvent  à  la  fpjs  l'an- 
cienneté de  cet  idiome,  sa  généralité  dans 
l'Europe  mécidionale  et  sa  transmission  en-- 
tière  jusqu*k  nos  jours.  On  peut  consulter 
les  excellents  ouvrages  publiés  sur  cette 
langue,  par  H.  Raynouard. 

«  C'est  de  cette  langue,  considérée  dans 
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sa  généralité 9  que  sont  sprlis  rUalien,  Tes- 
|)agnol  et  le  portugaia  ;  la  langue  romane  du 
midi  de  la  France  et  de  quelques  provinces 
voisines,  restait  cpmme  la  souciée  cAmcnune 
à  touscesdiatecte$.  « 

Cest  conformément  k  ces  conclusions  de 
M.  Uavnouard  et  de  Champollion  Figeac 
que  Balbi  a  tracé  le  tableau  de  ce  qu'il  ai»- 
pelle  la  langue  romane  ou  romana  rustica^ 
«  parlée,»  dit-il  «dans  les  beaux  temps  de 
llome  par  les  basses  classes  de  la  société 
ifans  tout  le  midi  de  TËurope  romaine,  La 
Grèce  çt  quelques  autres  pays  exceptés. 
Après  avoir  subi  des  modifications  plus  ou 
moins  considérables,  la  romane  parait  en- 
core sul)sislor  dans  les  dialectes  vulgaires 
qu'on  paille  dans  \\ne  gr^^nde  partie  de  l'Es- 
pagne, de  la  France,  dé  la  Suisse  et  dans 
t^uclques  cantons  de  Pllalie.  Voici  ses  prin- 
cipaux dialectes,  classés  d'après  ce$  quatre 
régions.  En  Espagne  on  parle  :  le  calalç[t\, 
dans  la  Catalogne  etè  Algheroen  Sardaigné; 
c*est  dans  ce  dialecte  que  dans  les  x'  et  xiii* 
siècles  a  été  écrit  Tanciçn  code  maritime; 
le  vc^lençicn^  dans  le  royaume  de  Valence; 
çç  dialecte  se  distingue  par  Sia  grande  dou- 
ceur et  par  son  harmonie;  le  mayorquain^ 
dans  les  îles  Baléares.  En  France  on  parle 
le  languedocien.^  dans  les  départements  du 
Gard,  de  l'&'rault,  dans  une  partie  des  Py* 
rénées  Orientales;  dans  ceux  de  TAude,  de 
FArri^ge,  dé  la  Haute-Garonne,  du  Lot  et 
Garonne,  dii  Tarn,  de  TAveyron,  du  Lot,  du 
Tarn-et-Garorine;  ce  dialecte  est  doux  et 
agréable:  1e prov^ça{,  dans  les  départements 
cle  la  Dr6rae,'de  Vauc'use,  des  Bouches-du- 
RhAne,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  du  Var, 
et  en  Italie  daps  Iç  coniié  deNicç;  ce  dia- 
lecte est  vif  et  Apre;  le  dauphinçis^  dans  le 
département  de  ilsère  ;  ce  dialecte  est  com- 
me le  lyonnais  moriotope  et  traînant,  et 
participe  de  ce  dernier,  du,  sayoisien  et  du 
provençal;  le  lyonnais^  dans  les  départe- 
ments du  Bhône,  de TAin  et  partie  de  celui 
de  SaAne-et- Loire;  \'auvèrgnàf,dàn$  les  dé- 
partements de  rAllier,  de  la  Loire,  H/iu.le- 
Loire,  Ardèchè,  Lozère,  du  Puy-iie-DOmo 
et  du  Cantal;  quelques-unes  de  ses  yariétési 
«offrent  les  sons  les  plus  désagréables  et  les 
plus  rudes  de  cette  langue;  le  (imousin^  dans 
res  départements  de  la  Corrèze ,  Haute^ 
Vienne,  Creusé,  de  l'Indre,  du  Cher,  do  la 
Vienne,  Dôrdoghe,  Charente,  Charente-In- 
férieure ef  dans  partie  dp  celui  de  Tlndre-el- 
Loire  ;  cç  dialecte  pt  moins  harmonieux 
que  te  1ang;uedocien;  le  gascon^  dans  les  dé- 

Birteroehts  de  la  Gironde,  des  Landes,  des 
autes  et  Basses-Pyrénées  et  dû  Gers;  ce 
dialecte  est  traînant  et  criard.  En  Suisse  on 
parle  le  romanique  ou  célto^romanique  (  ro- 
manisch,  churwaeisch,  rhaetisch)  ou  il  faut 
distinguer  :  le  rhéiien  (724) ,  parlé  dans 
plus  de  la  moitié  du  canton  des  Grisons  et 

(7ii)  Selon  &L  Brv^ce->yiûte,  dans  le  rhétien  ou 
roumaiiche  les  racines  les  plus  anciennes,  celles 
qui  forment  comme  la  trame  du  langac;e,  sont  cet- 
tiques;  mais  la  classe  dé  mots  la  plus  nombreuse 
est  d'origine  francique  ou  tudesque.  La  majeure 
partie,  du  reste,  est  du  latin  corrompu.  L'article 


dans  uQO  vallée  Hmttrophe  dans  le  TyroUil 
se  subdivise  etn  plusieurs  variétés,  dont  les 
principales  sont  celles  de  Schams^  de  Hein- 
xenberçj  de  fiomlesch^  de  Obtrhalbstein  et 
de  Tuêi$j  parlées  dana  le  Haul-Pays;  le  ru- 
tnoniqufi  des  plaines  et  des  montagnes,  qui 
est  le  romanique  le  plus  pur  et  qu*on  parie 
vers  les  sources  du  Rhin;  le  fadinum^  parlé 
K  Coire  et  dans  la  vallée  de  Tlnn,  et  qui  a 
le  plus  d*anak>gie  avec  l'italien;  et  le  gar- 
dena  dans  la  vallée  de  Groeden  dans  le  cer- 
cle de  Botzen  en  Tyrol  ;  Vhelvéïique^  parlé 
dans  une  partie  du  canton  de  Fribourg 
dans  les  trois  variétés  nommées  gruverin:^ 
guatzo  et  broyar  di^ns  le  Haut-rPays,  dans  la 
na^s  du  Milieu  et  da^s  le  Bas*Pay$;  le  vor 
fatsan,  dans  une  partie  du  canton  de  Valais. 
Dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigneon  parle: 
le  savoisienf  dans  la  Savoie,  oii  xi  offre 
beaucoup  de  variétés;  et  le  vaudoi$^  dans 
les  vallées  de  Lucerne,  Perosa  ou  Cluson 
çt  San-Martino  dans  la  province  de  Pinerolo 
dans  le  Piémont  On  pourrait  ajouter  à  tous 
ces  di&lectes  le  jargon  connu  sous  le  nom 
de^  lingua  francaj  qui,  selon  Malle-Brun, 
est  uin  mélange,  dont  le  catalan,  le  iiniou.-^ 
sin ,  le  sicilien  et  Tarabe  forment  la  majeura 
partie;  ce  jargon  ast  parlé  dans  toutes  les 

Srandes  villes  marcliaâdes  le  long  des  côtes 
e  la  Méditerranée  dans  Tempire  Ottoman 
et  dans  les  Etats  fiarba^resques  par  les  Kuro- 
péens  et  par  les  indigènes  adonnés  an 
commerce.  La  littérature  romane ,  qu'on 
pourrait  aussi  nonimer  la  littérature  des 
troubadours  à  cause  du  nom  donné  h  ses 
poêles,  a  beaucoup  contribué  à  la  formation 
des  littératures  italienne,  française,  espa* 
gnole,  portugaise  et  mAme  de  celle  de  Tan- 
cien  haut-allemand ,  et  est  la  plus  ancienne 
de  toutes.  Les  chartes  des  Communes  et 
quelques  traductions  des  livres  pieux  sont 
$çs  plus  anciennes  pièces  en  prose  ;  les 
poésies  des  troubadours  sont  ses  plus  an- 
çi^^nes  pièces  en  vers;  on  en  trouve  dès 
le  1^'  siècle.  Le  languedocien,  le  provençal, 
le  catalan  e^  le  yalencien  sont  les  dialectes 
dont  la  littérature  est  la  plus  riche.  Les  xii* 
çt  xur  siècles  sont  Tépoque  la  [dus  bril- 
lante de  la  langue  romane;  elle  était  alors 
plus  ou  moins  cultivée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  pa^  les  plus  beaux  gé- 
nies de  toutes  les  classes,  depuis  les  moi- 
nes jusqu'aux  aventuriers,  aux  guerriers  et 
aux  princes;  mais  c*cst  surtout  aux  cours 
des  comtes  de  Provence,  de  Toulouse,  et 
de  Barcelonne,  que  vécurent  ses  pointes  les 
plus  distingues.  » 

Du  mélançe  de  la  langue  romane  avec 
Ie6  divers  idiomes  germaniques,  slaves  et 
antres  se  seraient  formés  depuis  le  x* 
siècle  Tilalien,  le  français,  Tespagnol,  le 
portugais  et  le  valaque. 
te.  système  philologique  qui  admet  une 

défini  est  au  singulier  ilg,  la,  au  pluriel  iUy  las; 
les  pronoms  personnels  sont  mi,  ti,  vi:  les  adverbes 
servant  à  former  les  deux  comparatifs  de  supé- 
riorité et  d^iniériorité,  p(i,  weinz  :  les  deux  vertics 
auxiliaires  aur  et  kaver^ 
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langue  romane  unique,  propre  ou  prioiitivfi 
(J*où  seraient  sorties  les  langues  néo-latines 
actuelles,  a  été  fortement  attaque  depuis  U 
mQ.rt  de  M.  Raynouard,  sort  auteur,  et  no- 
târpmçnt  par  M.  Fauriel^  qui  repousse  avec 
raison  la  supposition  que  ie  latin  se  soit 
ai(isi  coxrompu  d*une  manière  uniforme 
dans  toutes  les  contrées  où  il  avait  encours. 
L'auteur  de  ce  système  croit  retrouver  dans 
le  provençal  Tidiome  général  de  TEurope 
du  moyen  flge.  Il  voit  dans  cet  idiome  le 
seul  dérivé  immédiat  de  la  langue  des  Ro- 
piains,  et  un  intermédia,! re  nécessaire  entre 
celle-ci  v\  les  langues  modernes  de  l'Europe 
latine.  L'établissement  général  et  régulier 
de  cette  langue  lui  semble  prouvé  par  Iç.ca- 
r/ictère  uniforme  du  langage  qu'ont  employé 
les  troubadours.  Sans  doute,  la  langue  des^ 
troubadours  provençaux  fut  un  type  littéraire 
pour  toute  l'Europe  méridionale;  les  com^ 
positions  de  ces  poêt>*s  voyageurs  répandi- 
rent hors  de  leur  patrie  la  connaissance  de 
Fidiome  qu'ils  cultivaient;  mais  cet  idiome 
se  propagea  alors  à  la  manière  du  français 
au  xviii*  siècle.  Le  roman  ou  la  langue  d'oc 
eut  alors  la  même  sorie  d'universalité,^  qu'é- 
tait destinée  avoir  plus  tard  son  rival,  le  ro- 
man wallon  ou  franco-gaulois,  la  laogue 
d'oil,  quand  ce  dialecte  de  la  France  septen- 
trionale serait  devenu  le  français.  On  ne 
peut  nier  l'influence  des  chants  des  trouba- 
dours sur  une  portion* considérable  de  l'Eu-* 
rope  barbare;  mais  la  langue  que  les  trouba- 
dours avaient  mise  en  faveur  dans  les  cours 
du  midi  ne  fut  répandue  que  dans  le  cercle 
étroit  de  la  société  des  princes,  et  elle 
i^'exi^ta  hors  de  la  Provence  que  concurrem- 
noent  avec  une  foule  de  dialectes  locaux, 
moins  cultivés,  mais  populaires. 

Il  n'est  pont  du  tout  prouvé  que  le  latin, 
à  l'époque  que  Ton  assigne  pour  le  com- 
inencement  de  sa  transformation,  c'esi-è- 
dire  le  vu*  ou  le  vin*  siècle,  fût  parvenu  h 
effacer  complètement  en  Gaule  le  celtique 
et  dans  l'ibérie  le  cantabre.  Jl  est  probable 
que  bien  avant  cette  époque  les  Gaulois  et 
les  Ibères  avaient  commencé  à  admettre  des 
mots  romains  dans  leurs  langues  respectives; 
mais  dans  la  bouche  du  peuple  ce  qui  sur- 
vécut de  ces  langues  indigènes  constitua  le 
premier  élépient  des  dissemblances  qui  par- 
tagèrent bientôt  eu  plusieurs  idiomes  les 
dérivés  du  latin. 

Chaque  dialecte  roman  se  forma  indépen- 
damment des  autres,  avec  le  concours  d'i- 
diomes différents.  Pour  donner  simultané- 
ment naissance  à  tant  de  dérivés,  le  latin, 
(]ui,  excepté  sur  un  petit  nombre  de  points. 
isolés  du  territoire,  avait  profondément  pé- 
nétré dans  les  habitudes  des  populations 
soumises,  mais  avait  dû  s'altérer  considéra- 
blement chez  elles  comme  langue  vulgaire, 
s'allia  avec  les  langues  des  barbares,  qui.  à 
leur  tour,  envahissaient  le  pays.  Il  s'allia 
avec  celles-ci  plus  intimement  encore  qu'il 
ne  l'avait  fait  avec  les  langues  des  premiers 
habitants,  et  il  se  décomposa  peu  à  peu  com- 
plètement, au  contact  des  éléments  nou- 
veaux qu'apponaient  avçc  l'autorité  de  la 


[; 


domination  po/itique  des  Franos  etdesGothsu 
De  là  la  multiplicité  nécessaire  des  langues 
romanes,  c'est-à-dire  de  ces  langues  à  la 
formation  desquelles  avait  concouru  celle 
des  Romains. 

Parmi  les  dérivés  plus  ou  moins  immé- 
diats du  latin,  nous  trouvons  en  effet,  non- 
seulement  :  le  roman^provençal  avec  l'infinie 
variété  de  dialectes  qu'il  présente  dans  les 
idiomes  locaux  du  midi  de  la  France;  le 
français,  avec  les  patois  picard,  bourgui- 
gnon^ etc.  ;  l'italien  littéraire  avec  la  multi- 
tude, des  dialectes  ilaliotos;  Tespagnol  pro* 
;)ce  ou  castillan,  avec  son  rival  le  catalan; 
e  portugais, avec  son  congénère  le  galicien; 
le  rbétien  ou  idiome,  populaire  du  canton 
suisse  des  Grisons.;  mais  encore  vers  la  mer 
Noire,  dans  Tancienne  Dacie,  le  romanor 
slave,  rouman  ou  moldo-valaque.  Nous 
avons  indiqué,  au  tuot  Italique  les  caractè^ 
res  généraux  et  communs  qu'otfrent  dans 
leur  structure  grammaticale  les  langues  ro- 
manes autres  que  le  latin. -7- Foy.  lanot^ 
XXII,  à  la  fin  du  volume. 

ROMÂNIQUE.  Yoy.  Romanbs. 

ROME,  absorbe  les  peuples  d'Italie.  Voy. 
Etrusques.  —  Etymologie  du  nom  de  cette 
ville.  Voy,  I  inguistiqub,  §  I". 

ROMEIKA  ou    GREC   MODERNE.    Voy^ 

Ptl.ASGO-HELLÊNiQUB. 

ROMDLUS,  vivait  aune  époque  de  grands 
développements  intellectuels.  Voy.  Etrus- 
ques. 

ROTOUMAH.  Yoy.  Polynésiennes  uribn- 

TALES* 

JtOÛGEMONT,  cité  sur  le  langage.  Tvu. 
VEssai,  §  V. 

RODSKI.  Voy.  Russe. 

ROUSNIAQUE.  Voy.  Russoilltriennb. 

ROUSSEAU  (J.-J.j,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEêsai.i  V. 

ROUX- LA  VERGNE,  cité  sur  le  langage, 
Voy.  VEssai,  §¥? 

ROXOLANI.  Voy.  Slaves. 

RUGIENS.  Foy.  Wendo-lithuanienne. 

RUMSEN,  langue  de  la  voie  Occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les  Rum^ 
sen  ou  Runsienesj  qui  avec  les  Eslenes  for- 
ment une  partie  de  la  population  de  la  ville 
de  Monterey,  capitale  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie et  de  ses  environs.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  regarder  Vachastlien,  décrit 
par  Lamanon,  comme  un  dialecte,  ou  du 
moins  comme  une  langue  sœur  de  cet  idio- 
me. Les  Achcutliens  vivent  réunis  aux  Kc- 
clemachs  dans  la  mission  de  S.  Carlos  dé- 
pendante de  Monterey.  Selon  Lamanon,  ils 
ne  distinguent  point  par  des  noms  différents 
les  espèces  d'animaux  et  du  végi^taux  ;  ils 
donnent,  par  exemple,  le  même  nom  ouake^ 
che  aux  crapauds  et  aux  grenouilles.  Leurs 
épilbèles  pour  qualifier  les  objets  moraux, 
sont  presque  toutes  empruntées  des  sensa- 
tions dqgoût,  qui  est  le  sens  qu'ils  aiment 
le  plus  à  satisfaire;  c'est  ainsi  qu'ils  se  ser- 
vent du  mot  missich  pour  désigner  un  hom- 
me bon  et  un  animal  savoureux,  et  qu'ils 
donnent  le  nom.de  keches  à  un  homme  mé- 
chant et  è  des  viandes  corrompues.  Le  ruy- 
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sen  dislingue  le  pluriel  du  singulier;  il 
conjugue  quelffue  temps  de  verbes,  mais  il 
%\n  aucune  déclinaison;  ses  substantifs  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  adiectifs, 
et  il  n'emploie  jamais  les  labiales^,  6,  ni  le 
«on  corres|)ondant  à  la  lettre  x;  il  a  celui  du 
chr,  qui  domine  dans  Tidiome  du  port  des 
Français;  mais  sa  prononciation  est  en  géné- 
ral plus  douce  ;  la  diphthongue  ou  se  trouvQ 
dans  U  moitié  des  mots  ;  les  consonnes  ini- 
tiales les  plus  communes  sont  le  i  et  le  k. 

RUNES,  terme  dérivé  selon  les  uns  de 
runen  (faire  une  entaille),  et  selon  les  au- 
tres do  runa  (mystère).  La  première  de  ces 
deux  étymologies  s*applique  à  la  manière 
dont  cette  écriture  se  traçait,  la  seconde  à 
l*usage  qu'en  faisait  la  superstition  des 
païens.  Les  runes  sont  des  caractères  gra.- 
phiques,  qui  paraissent  avoir  été  usités  gé- 
néralement dans  tout  le  nord-ouest  de  TKu- 
rope.  Ces  caractères  se  traçaient  au  moyen 
d*entailles  profondes  faites  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bois.  On  trouve  encore,  jusaue  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  de  la  Suède  et  de 
U  Norwége,  les  rochers  couverts  d'inscrip- 
tions runiques.  Le  nombre  de  celles  de  ces 
inscriptions  que  Ton  a  relevées  s*élève  déjà 
h  deux  mille,  dont  près  de  la  moitié  se  ren- 
contrent dons  la  province  suédoise  d'Uplaud. 
lia  classe  la  plus  nombreuse  de  ces  inscrip- 
tions est  celle  des  épit/)phes  des  tombeaux 
iies  chefs.  On  traçait  aussi  des  runes  sur  la 
proue  des  navires ,  sur  le  pommeau  des 
épées,  sur  les  cornes  à  boire,  enfin  sur  des 
baguettes  qui  se  portaient  comme  amulettes. 
Ces  caractères  s'employaient  en  outre  pour 
dresser  des  calendriers.  Enfin,  tracés  sur 
des  matières  plus  flexibles,  ils  servirent  à 
<icrire  les  premiers  livres  des  Scandinaves. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  leur 
assigner  Tantiquité  la.  plus  reculée,  tandis 
que  d'autres  ont  nié  qu'il  fût  possible  de 
placer  la  date  de  la  plupart  avant  le  vjii* 
siècle  de.  notre  ère,  et  ont  soutenu  que  les 
plps  anciens  ne  pouvaient  pas  remonter  au 
d^là  de  Jésus-Cnrist,  Il  est  impossible,  en 
eiOfet,  de  prouver  que  pendant  toute  la  du- 
rée de  répoque  païenne  il  y  ait  eu  aucun 
livre  écrit  en  caractères  runiques. 

L'interprétation  des  runes  était  regardée 
chez  les  anciens  Sitandinaves  comme  une 
science  à  part  et  qui  s'acquérait  très-difli- 
cilement,  et  chez  les  modernes,  ces  monu- 
ments ont  donné  lieu  aux  explications  les 
f)lus  bizarres.  Enfin,  depuis  un  demi-siècle» 
es  antiquaires  de  tous  les  pays  germani- 
ques se  sont  occupés  avec  assez  de  succès 
des  inscriptions  runiques  pour  les  expli^ 
quer  d'une  manière  plausible  presque 
toutes.  Ces  inscriptions  otfrent  des  formu- 
les funéraires  ou  votives,  qui  )>ortent  le  nom 
de  personnages  et  la  mention  d^événemenls 
do  nature  à  fournir  de  nouveaux  et  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  cette  portion 
de  l'Europe. 

On  rattache  assez  généralement  les  ins- 
criptions runiques  à  deux  alphabets  dis- 
tincts, le  Scandinave  ou  marcoman,  et  Tan- 
glo-saxon.   Le  savant  Ihre  pense  que  ses 


compatriotes  ont  reçu  cette  écriture  de  TAJ- 
lemagne.  Guillaume  Grimm,  au  contraire, 
croit  aue  ce  ftirent  les  Allemands  qui  l'em- 
pruntèrent à  la  Scandinavie.  Sortis  sans 
doute,  dans  tous  les  cas,  d'un  type  unique, 
les   alphabets  runiques,  après  s'é,tre  parta- 

§és  bientôt  en  deux  ou  trojs  types  second- 
aires ,  se  multiplièrent  considérablement 
ensuite  par  l'effet  des  altérations  volontni- 
rQ8  qui  paraissent  y  avoir  été  faites.  Parmi 
les  variétés  d'écriture  runique que  l'on  ob- 
serve sur  les  monuments,  l'une  des  plus  re- 
marquables est  celle  de  rHelsingoland,qui 
parait  offrir  une  analogie,  du  moins  exté- 
rieure, avec  les  caractères  cunéiformes  de 
Persépolis. 

Quant  è  Torigine  des  runes,  selon  les 
traditions,  c'est  Odin  qui  les  a  apportées 
dans  le  Nord.  Leibnitz  et  Gibbon  ont  pensé 
qu'on  pouvait  rattacher  l'alphabet  des  Scan- 
dinaves à  celui  des  Romains.  Kopp  veut 
qu'il  ait  été  formé  d'après  le  grossier  carac- 
tère latin  du  moyen  âge.  Dn  savant  danois 
pense  qu'il  vient  du  caractère  méso-gothi- 
que employé  par  Uphilos  au  ly* siècle.  Finn 
Magnussen  est  d'avis  qu'il  doit  être  venu 
d'Asie,  d'où,  selon  Fr.  Schiegel,  il  a  été 
apporté  par  des  Phéniciens  qui  avaient 
poussé  jusque  dans  la  Baltique  leurs  expé- 
ditions commerciales.  Une  circonstance  qui 
donne  du  poids  b  cette  opinion,  c'est  que 
celui  des  alphabets  runiques  qui  paraît  le 
plus  ancien  n*a  que  seize  lettres,  c'est-à- 
dire  le  nombre  que,  selon  la  tradition,  les 
Grecs  en  reçurent  eux-rafemes  de  Cadmus. 
Toutefois,  il  semblerait  aue  les  Scandinaves, 
n'auraient  point  copié  d'alphabet  étranger, 
mais  s'en  seraient  composé  un  en  propre, 
en  adoptant  non  pas  les  formes,  mais  sira- 

[)lemeht  Véconomie  générale  de  celui  de 
eurs  visiteurs.  Kn  runique,  comme  en  phé- 
nicien, il  est  vrai,  tous  les  noms  de  lettres 
sont  significatifs;  mais  la  signification  de  ces 
noms  n'est  pas  la  m6me  dans  les  deux  lan- 

fues.  Ceux  des  runes  ont  en  partie  rapport 
l'aucieinne  mythologie  Scandinave.  Freyr, 
Thor,  Odin  ont  dojnné  leur  nom  à  trois  des 
premières  lettres  de  l'alphabet  runique,  qui 
ne  diffère  pas  moins  do  celui  de  Cadmus 
par  l'ordre'dans  lequel  sont  rangés  les  ca- 
ractères que  par  les  noms  et  les  formes  qu'ils 
ont  reçus.  Le  nombre  des  caractères  parait 
avoir  été  augmenté  au  bout  de  quelque 
temps  et  porté  successivement  à  dix  neuf,  h 
vingt-deux  et  même  à  vingt-cinq. 

RUNIQUE  (Alphabet).  Voy,  Germani- 
ques. 

•  RUS,  sens  de  cette  syllabe  duns  certains 
mots  de  la  langue  punique.  Voy.  Punique. 

RUSNIAQUES.  Voy.  Russo-illyrienne. 

RUSSE,  Voy.  Russo-illybienne. 

RUSSO'ILLYRIENNE  (BBàNCHE),  appar- 
tient à  la  famille  des  Langues  slaves.  Cette 
branche  a  été  ainsi  appelée  du  nom  de  la  na- 
tion russe  qui  en  est  la  principale,  et  du  nom 
d7/7ymns,  donné  à  la  plupart  des  peuples 
qui  parlent  serbe  ou  croate.  C'est  cette  divi- 
sion que  Dobrowsky  appelle  antb  ou  oiuen- 
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TALf..  Lç5  langues  comprises  clans  cette  bran* 
ci)c  soRl  les  suivantes  : 

1"  Slavonme,  seutiknne,  serbe  ou  illt- 
RiB?iNE,  nommée  aussi  par  quelques  auteurs 
RtjTKKA,  fiarlée  en  différents  dialectes  parles 
Slaves  les  plus  méridionaux,  connus  gêné- 
iaicraent  sous  le  nom  iVIllyrient:  ils  vivent 
dans  les  empires  nutrictiien  et  ottoman,  à 
i*exception  du  petit  nombre  établis  comme 
çulûns  dans  la  Russie  méridionale..  Cette 
langue,  qui  est  une  des  (dus  riches  en  mots 
et  en  formes  grammaticales,  est  aussi  très- 
harmonieuse,  et  pourrait  être  regardée  jus- 
qu'à un  certain  point  comme  la  souche  des 
idiomes  compris  dans  celte  branche  et  dans 
ja  bohème-polonaise.  La  longue  domination 
des  Turks,  des  Allemands,  des  Hongrois  et 
des  Vénitiens  a  introduit  dans  ses  différents 
dialectes  plusieurs  mots  empruntés  aux 
idiomes  de  ces  nations,  et  dont  les  plus  an- 
ciennes prodijctions  sont  exemptes.  Depuis 
quelque  temps  les  auteurs,  qui  se  piquent 
de  l'écrire  purement,  tâchent  d'éviter  ces 
expressions  et  de  s'approcher  du  russe.  Les 
petites  différences,  existantes  entre  le  serbe 
pu  slavon  proprement  dit  et  le  slawinski  ou 
russe  ancien,'  nous  autorisent  è  regarder  ce 
(iernier  comme  une  simple  variété  de  cet 
idiome,  ou  tout  au  plus  comme  un  de  ses 
dialectes.  Quoique  la  littérature  siavonne 
soit  moins  riche  que  la  bohème,  la  |>oJonaise 
et  la  russe,  elle  est  cependant  Ja  plus  an- 
cienne de  toutes,  et  on  doit  y  distinguer 
deux  branches  principales  :  celle  du  «/a- 
toenski  ou  russe  ancien ^  et  celle  du  slavon 
proprement  dit.  Snns  parler  des  nombreuses 
poésies  nationales  des  principaux  dialectes, 
qui  se  conservent  depuis  des  siècles  dans  la 
l)Ouche  du  |)eMple,  et  dont  quelques-unes 
ont  été  publiées  à  Venise  et  à  Vienne  ;  sans 
compter  la  traduction  de  la  Bible  et  des  livres 
liturgiques  qui,  avec  l'histoire  de  la  Dal- 
matie  composée  par  un  prêtre  anonyme  de 
Dioclea  vers  Tan  1170,  sont  les  plus  ancien^ 
hes  productions  de  cette  langue,  on  peut 
dire,  que  la  littérature  du  slavon  propre-^ 
ment  dit,  est  assez  variée;  qu'elle  possède 
plusieurs  grammaires  et  dictionnaires,  en- 
tre autres  celui  de  Wuk  riche  de  30,0(K)mots, 
des  poëmes  épiques,  des  drames,  des  tragé- 
dies, des  comédies  originales,  outre  beau- 
coup de  traductions  du  grec,  du  latin,  de 
l'italien  et  de  l'allemand,  dans  presque  tous 
les  sujets,  même  scientifiques.  Mais  ces  pro- 
ductions, qui  sont  dues  presque  toutes  aui;. 
Rftgusains  et  aux  Serbes  de  1  empire  d'Au- 
triche, ne  datent  qire  depuis  le  xiv*  siècle 
pour  les  premiers,  et  de  beaucoup  plus  tard 
î)Our  les  seconds.  Aussi  ont-elles  été  presque 
toutes  publiées  à  Venise,  Raguse,  Bude  et 
Vienne.  Depuis  quelques  années,  on  publie 
une  gazette  en  cette  langue  dans  l'empire 
d'Autriche.  La  littérature  du  slawenski^  nom 
sous  lequel  on  désigne  en  Russie  Tancien 
russe,  est  très^pauvre  en  comparaison  de 
celle  du  rouski  ou  du  russe  moderne.  Ses 
plus  anciennes  productions,  qui  offrent, 
sous  le  rapport  de  la  langue,  de  très-grandes 
variétés  entre  elles  selon  le  sujet  et  le  temps 


où  on  les  a  coai posées,  sont  r  la  traduction 
des  Evangiles  et  'des  autres  livres  sacrés/ 
dont  quelques-uns  datent  depuis  863;  le 
Code  de  Yaroslaf,  qui  est  du  commencement 
du  xr  siècle;  le  Testament  de  Vladimir- 
Alonomaque,  mort  en  112G;  le  poëme  d'Igor 
et  la  chronique  de  Nestor^  qui  sont  du 
xii*  siècle;  cette  dernière  a  été'  écrite  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  a.  été  conti- 
nuée presque  sans  interruption  jusqu'au  xvn*. 
C'est  aussi  en  cette  langue  que  s-ont  écrits 
tous  les  livres  publiés  en  Russie  jusqu'à 
Pierre  le  Grand.  Chas.sé  de  la  littérature 
profane,  le  slawenski  est  resté  toujours  ou 
Russie  la  langue  do  la  religion  et  de  la  11- 
tur^'ie.  La  langue  serbe  écrite,  qui  n'offre 
presque  pas  de  différence  chez  les  divers 
pMiples,  en  offre  d'assez  grandes,  lorsqu'on 
la  considère  telle  qu'on  la  parle  dans  les 
différents  pays.  Voici  les  dialectes  qui  nous 
paraissent  différer  le  plus  entre  eux  et  de. 
l'ancien  slavon,  ou  de  la  langue  parlée  an- 
ciennement et  dans  le  moyen  â^^e  :  \escrvicn 
proprement  dit  ou  serblin^  parié  par  les 
Serviens^  Serbliy  Serbi  ou  Serbtins,  nommés 
improprement  lUyri^  Raczen  ou  Rhaces;  ils 
Occupent  presque  toute  la  Servie  avec  THor- 
zegovine  dans  la  Turquie  d'Euro;  e,  et  sont 
ré[)andus  dans  la  Croatie,  dont  ils  forment 
environ  le  tiers  de  la  jjopulalion,  ainsi  que 
dans  la  Hongrie  et  pays  limitrophes;  on 
en  trouve  aussi  quelques  milliers  établis 
comme  colons  dans  les  gouvernements  russes 
de  lekaterinoslaw  et  de  Kherson.  Les  Ser- 
viens,  qui  habitent  dans  les  pays  hongrois, 
sont  en  majorité  dans  le  comté  de  Bàcz  en 
Hongrie,  et  dans  ceux  de  Syrmien  et  de 
Possega  dans  la  Slavunie,  et  en  minorité 
dans  les  comtés  de  Baran^;,  Neograd^  Tenies, 
Torontal,  Bekes,  Stuhlweisscnburg  en  Hon- 
grie, et  encore  en  plus  petit  nombre  en 
d'autrescomtés.On  pourrait  regarder  conmie 
des  variétés,  ou  des  sous- dialectes  du  snr- 
vicn  :  l'idiome  des  Bosniens  y  parlé  dans  la 
Bosnie;  celui  des  Monténégrins,  qui  est 
peut-être  le  slave  le  plus  pur,  grâce  à  l'iso- 
lement où  ont  vécu  et  vivent  ceux  qui  le 
parlent;  celui  des  habitants  du  territoire  de 
flaguse  (dans  la  ville  on  parle  beaucoup 
n^oins  purement);  celui  des  Bocchesi,  parlé 
dans  le  cercle  actuel  de  Cataro  ;  il  offre  des 
différences  remarquables  dans  les  mots,  et 
d'autres  encore  plus  grandes  dans  la  pronon- 
ciation, qui  est  ftpre  et  sourde;  celui  de 
leurs  voisins  méridionaux,  qui  occupent  Li 
côte  nord-ouest  de  VAlbanie  Turque  jus- 
qu'au Drino,  diffère  peu  du  bocchèse;  celui 
des  montagnards  de  1  intérieur  des  Z>a/maa'e5 
Autrichienne  et  Ottomane^  et  d'une  partie  du 
littoral  Hongrois;  celui  des  Slavons  pro- 
prement dits,  qui  vivent  à  côté  des  Serbli 
dans  une  partie  de  la  Croatie,  dons  les  trois 
comtés  de  la  Slavonie  et  dans  celui  de  Bàcz 
dans  la  Hongrie;  il  est  aussi  parlé  par  les 
nombreux  Slavons  répandus  dans  le» Confins 
Militaires  slavons  et  hongrois.  Le  slaveMa- 
lianisé,  que  parlent  les  habitants  de  la  cbie 
de  la  Dalmatte  depuis  la  Nnrenta  jusqu'au 
littoral  hongrois,  cem  des  lies  limitrophes 
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1 1  ceux  de  Tlstrie;  dénpmtnaUon  qui  nous 
laratt  lui  convenir,  à  can«e  du  grand  nombre 
(ie  locutions  et  de  mots  ilalo-véniliens  qu'il 
f>ffre.  Vuscoque^  par  les  Uscoques:ou  Mor^ 
iaque^^  qui  se  noinir.enl  cux-niéroes  Serbii^ 
Vlahe  ou  Lahe  et  selon  d*autres  Labe  ou 
W)(d)tf  nomades  aussi  courageux  qu'abni- 
iis,  vivant  de  brigandage ,  et  disséminés 
dans  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la 
Croatie,  le  littoral  hongcois  et  la  Carniole  ; 
ce  dialecte  est  mêlé  de  plusieurs  mots  turks. 
Le  bulgare^  parlé  en  Bulgarie  dans  Tempire 
ottoman  par  les  £M/(^ar«5,  qui  sont  les  des- 
cendants des  fameux  Bulgares  dont  ils  ont 
oublié  la  langue;  ce  peuple  parle  roainle* 
nant  un  servien  mêlé  à  beaucoup  de  mots 
étrangers,  surtout  turks.  Ce  dialecte  paratL 
avoir  un  article  qu'il  place  après  les  noms. 
11  est  très-peu  connu,  et  nous  serions  d*avis, 
quMI  faudrait  le  regarder  au  moins  comme 
une  langue  sœur  de  celles  comprises  dans 
cette  branche.  Selon  le  savant  Wukt  ^cs 
Bulgares  ne  le  céderaient  pas  aux  Ser- 
viens,  ni  en  poésies  lyriques,  ni  en  chants 
épiques. 

2*  Russe,  bousri  pu  russe  uodernb,  1d 
Jan^^ue  slave  qui  présente  les  traces  les  plus 
évidentes  d'une  origine  arienne  ou  indo- 
jiersane. 

Kile  est  parlée  dans  to.ut  Tempire  russa 
par  les  Russts^  qui  en  sont  la  nation  domi- 
nante, et  par  les  personnes  le3  plus  ins- 
truites des  autres;  elle  est  en  outre  parlée 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Galicie  et 
dans  une  partie  de  la  Hongrie  dans  l'empire 
A  utrichien.  Depuis  que,  sous  Pierre  le  Grand, 
on  abandonna  le  slawenski  pour  écrire  en 
rouski,  celui-ci  devint  la  langue  des  livres 
et  des  affaires  de  lout  l'empire.  Cette  langue, 
qui,  selon  le  savant  historien  Karamsin,  est 
ridiome  slave  le  moins  mélangé  de  mots 
élriBngors,  se  perfectionne  tous  les  jours  da- 
vantage; maniée  avec  goût  par  un  homme  de 
génie,  elle  peut  égaler  en  force,  en  beauté 
et  en  délicatesse  les  plus  beaux  idiomes 
anciens  et  modernes  (725).  Le  russe  a  cepen- 
dant quelques  mots  étrangers,  surtout  fin- 
nois et  tartart's,  dus  à  ses  anciens  rapports 
avec  ces  peuples,  et  d'autres  empruntes  au 
grec,  à  l'allemand  et  au  latin,  pour  exprimer 
des  idées  nouvelles  reçues  avec  la  civilisa- 
tion à  différentes  époques.  Depuis  quelque 
temps  les  littérateurs  nationaux  tâchent  de 
remplacer  par  des  m£)ts  d'origine  slavonne 
ces  expressions  étrangères.  Moins  libre  dans 
la  construction  que  le  slawenski,  manquant 
du  duel,  et  privé  des  temps  passés  compo- 
sés, que  ce  dernier  forme  avec  l'auxiliaire 
iircj  le  rouski  a  en  revanche  la  faculté  qui 
manque  à  lautre,  è  quelques  exceptions 
près,  de  faire  des  augmentatifs  et  des  dimi- 

(7i5)  Au  point  de  vue  de  la  prononcialion,  le 
russe  se  distinguo  des  langues  voisines  par  In  grâce 
et  riiarnionie;  aussi  mérite-l-il  le  nom  de  ta  plus 
duoce  des  langues  du  Nord. 

(72d)  Les  formes  d*un  radical  verbal  peuvent  se 
iQuItipiier  en  russe  d'une  manière  jusqu  à  un  cer- 
tain point  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  langues 
sémitiques.  Dans  plua^ieurs  temps  du  verbe,  au 


nulifs  par  nexion(7i6);  presque  tous  les 
noms  substantifs  ont  un  ou  deux  augmenta- 
tifs et  trois  diminutifs,  et  quelques-uns 
même  davant/»ge;  ses  adjectifs  n'ont  que  des 
diminutifs.  La  littérature  russe  ou  du  rouski, 
née  sous  Pierre  le  Grand,  a  fait  des  pro* 
grès  extraordinaires  depuis  lors;  déjà  clla 
n'est  [>lus  étrangère  è  aucun  genre,  et  elle 
se  distingue  surtout  par  ses  poésies  lyriques 
et  par  d  importants  ouvrages  originaux  de 
géographie  et  de  statistique;  elle  tient  au- 
jourd'hui le  premier  rang  parmi  toutes  ses 
autres  sœur3,  tant  pour  le  nombre  que  pour 
la  variété  de  ses  productions.  On  peut  dire 
même  que  le  Dictionnaire  russe  par  ordre 
de  racines,  publié  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  par  l'Académie,  offre,  malgré  quelques 
défauts,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre, 
dans  toutes  fes  langues  vivantes.  L'ethno- 
graphie ne  signale  dans  cette  langue  aue. 
les  dialectes  suivants,  qui  diffèrent  tres- 

[leales  uns  dfts  autres  :  le  veliki-rouski  ou 
e  russe  de  la  grande.  Russie^  parlé  dans  la 
totalité  ou  en  partie  des  gouvernements  de 
Moskou,  Pskof,  Tv^er^  Novgorod,  Peters- 
bourg,  Vologda,  Arkhangel,  Yaroslaf,  Vla- 
dimir, Kostroma,  Viatka,  Perm,  Kasan, 
Nichni -Novgorod,  Simbirsk,  Orenbourg, 
Saratof,  Astrakhan,  Penza,  Tambof,  RiazaAi^^ 
Toula,  Kalouga  et  Orel;  ce  dialecte,  poli  et 
perfectionné,  est.  devenu  I9  langue  écrite  et. 
commune  à  toutes  les  personnes  qui  se  pi- 
quent de  parler  purement  le  russe;  c'est  à 
Moskou  qu'on,  le  parle  avec  plus  de  pureté 
et  d'élégance.  On  pourrait  regarder  comme, 
des  Yanétés  du  veliki-rouski  :  le  novgoro-, 
dien  moderne  y  ou  l'idiome  qu'on  parle, 
actuellement  à  Novgorod ,  et  dans  la  plus 
grande  paQlie  du  gouverneipent  auquel  it 
donne  le  nom;  cette  variété  est  in^rieure 
pour  la  pureté  à  l'anetett  novgorodien^  ou  au 
novgoroaien  sibérien  ^  parlé  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Sibérie,  où  il  fut  intro- 
duit sous  Ivan  IV  ;  le  <iosaque  du  Dont  parlé 
dans  le  territoire  des  Cosaques  de  ce  nom. 
Le  malo-rouski  ou  le  russe  de  la.petite  Rus- 
sie ^  parlé  dans  les  gouvernements  de  leka- 
terinoslaw,  Kherson,  Tauride,  Poltavra, 
Tchernigof,  Kief,  et  en  partie  de  ceux  de 
Kharkhof,  de  Kursk  et  de  Voroneje!;  il  dif- 
fère beaucoup  du  véliki-ronski,  non-seule- 
ment dans  la  prononciation,  mais  encore 
dans  la  grammaire  et  dans  Tacception  de 
plusieurs  mots;  on  y  a  publié  en  1798  une 
parodie  de  l'Enéide.  On  pourrait  regarder 
comme  une  variété  de  ce  dialecte,  l'idiome 
que  parlent  les  Cosaques  de  /o,  mtr  Noire  ^ 
qui  sont  les  restes  des  fameux  Cosiagues  Za- 
porogues.  Le  souzdaHen^  parlé  h  Souzdal 
et  une  grande  partie  du  gouvernement  de 
Vladimir,  auquel  cette  ville  appartiejit.  Ile5t 

moyen  de  flexions  particulières,  on  peut  à  ridée 
exprimée  par  la  racine  Joindre  Texpression  de  cer- 
taines circonstances  dé  Taction.  C'est  ainsi  que 
rindicatif  est  susceptible  d'être  indéfini,  ou  défini, 
simple  ou  fréquenlailf.  G*csl  ainsi  encore  qu'on 

Csul  donner  au  verbe  le  sens  inchoacttf,  iiéralif,  etc. 
a  langue  russe  emploie  comme  auxiliaires  les  ver- 
bes boudou,  être/  et  ttanony  devenir. 
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remarquable  par  plusieurs  mots  eniîère- 
ment  étrangers  aux  langues  slaves.  Voloneh 
«t'en»  parlé  à  Olonelz  et  dans  une  grande 
partie  du  gouvernement  de  ce  nom  ;.il  est 
mêlé  de  plusieurs  mots  finnois.  Le  roxisnia^ 
que^  dialecte  très-ancien  que  parlent  les 
Rousniaques  ou  Orosz,  qui  forment  les  deux 
tiers  environ  de  la  population  de  la  Galicie 
dans  Tempire  d'Autriche,  la  plus  grande 
partie  des  gouyernemenls  de  Wolinie  et  de 
Podolie  dans  l'empire  russe  et  sont  assez 
nombreux  dans  la  partie  sud-est  du  royaume 
actuel  de  Pologne.  Ce  dialecte,  tel  qu'on  le 
parle  dans  les  pays  compris  dans  le  cinlevant 
royaume  de  Pologne,  diffère  peu  du  polo- 
nais.  Les  Rousniaques  se  distinguent  en 
Rousniaques  proprement  dits,,  qui  occupent 
les  plaines  depuis  le  San  jusqu'en  Russie 
et  en  Bukowine,  et  en  PokuUens ,  qu'ule^ 
meurent  dans  les  montagnes  des  cercles  de 
Stanislawow,de  Stryet  de  Sambor.  D'autres 
RousoiaqueSj  qui  se  nomaienl  eux-môiues 
RuthinèSf  vivent  dans  la  Hongrie,  où  on  les 
trouve  en  majorité  dans  les  comtés  de  Be- 
regh,  Marmaros  et  Ugosta,  et  en  minorité 
dans  ceux  de  Zips,  Saros,  Zemplin,  Bacs, 
Torna,  Szabolts,  Unghvar,  Szathmar,  Bihar 
et  Syrmien. 

Le  russe  s'écrit  avec  trente- quatre  carac- 
1ères  tirés  de  l'alphabet  slavon,  qui  en  a  neuf 
de  plus.  Pierre  le  Grand  y  supprima  les 
lettres  superflues  du  caractère  slavon  de  saint 
Cyrille,  et  y  simplifia  certaines  formes  de 
Jettres  utiles.  Celte  simplification  de  l'alpha- 
bet et  son  adoption  à  une  forme  cursive 
d'écriture  ont  puissamment  contribué  au 
développement  du  russe  comme  langue  lit- 
téraire. 

Faisons  remarquer,  en  terminant  cet 
aperçu,  la  rare  aptitude  des  Russes  pour 
l'étude  des  langues  et  la  facilité  avec  laquelle 
tous  les  hommes  instruits  de  ce  pays,  eu 
parlent  plusieurs  autres  outre  la  leur. 

3*  Croate,  par  les  Croates  ou  Khorbates^ 
qui  aiment  à  la  nommer  Jllyribnnb.  On 
connaît  encore  trop  peu  ses  différents  dia- 
lectes pour  pouvoir  les  classer.  Ceux  qui  les 
parlent  se  trouvent  en  majorité  dans  les 
comtés  d'Agram,  de  Kreutz  ei  Varasdin  dans 
la  Croatie,  et  en  minorité  dans  ceux  de  Wie- 
selburg,  Oedenburg,  Barany,  Ëisenburg, 
Raab,  Szalad  et  Simegh  dans  la  Hongrie.  Les 
Croates  sont  répandus  dans  le  littoral  hon- 
grois^  dans  les  confins  militaires  Croates  et 
Slavons,  et  dans  la  partie  orientale  de  la 
Camiole.  Il  parait  qu'on  doit  classer  parmi 
!es  Croates  les  Likaniensy  qui  habitent  dans 
les  montagnes  d'une  partie  du  généralat  de 
Karistadt;  et  les  Podluzaques  de  la  Morawie, 
où  ils  occupent  le  pays  nommé  Podiuza  au 
confluent  de  la  March  ou  Morawa  avec  la 
Taya,  et  la  seigneurie  de  Lundenburg.  Lrs 
habitants  des  villages  de  Frœllendorf,  de 
Grittenfeld  et  de  Prezau  en  Moravie,  et  ceux 
de  Feld^berg  dans  la  Basse-Autriche  sont 
aussi  des  Croates.  La  littérature  de  celte 
langue  est  très-pauvre.  Outre  la  partie  de 


la  Bible  et  les  livres  de  religion  traduits  et 
publiés  h  Urach  dans  le  royaume  actuel  de 
Wurtemberg  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  elle  ne  possède  qu'une  chro- 
nique (le  la  Dahnalie ,  des  grammaires, 
des  dictionnaires  et  quelques  livres  ascé- 
tiaues. 

*•  WiNDE,  parlée  par  plusieurs  peuples 
Slaves  soumis  à  l'empire  d'Autriche,  nommés 
improprement  Winden  par  les  Allemands, 
et  connus  sous  différents  noms  dans  les  pays 
où  ils  demeurent.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  distinguer  dans  le  winde  les  dia- 
lectes suivants  :  le  Carniolien,  parlé  dans  la 
Carniole  ou  Krain  par  les  Krainer  ou  Car^ 
nioliens,  qui,  sous  différentes  dénomina- 
tions, forment  plus  des  quatre  cinquièmes 
de  la  po[)ulation  de  cette  province.  Ceux  do 
la  Basse-Carniule,  connus  sous  le  nom  de 
Dolenze^  se  nomment  eux-mêmes  S/oti^enzi, 
et  parlent  le.dialecle  qu'on  regarde  comme 
le  principal  de  cette  langue.  Le  grand  nom- 
bre de  locutions  et  de  mots  allemands,  el 
l'usage  de  l'article  qu'on  trouve  dans  cette 
langue,  nous  paraissent  exiger  qu'on  la  classe 
parmi  les  langues  de  la  branche  germano- 
slave.  On  pourrait  regarder  comme  des  sous- 
dialectes  du  carnolien  les  idiomes  suivants  : 
celui  des  TVipacher^  cjui  habitent  aux  envi- 
rons do  Wipach,  Leilenber^  et  S.  Veit  dans 
la  Carniole;  celui  des  Kraushauze  ou  Karsi* 
ner,  qui  demeurent  sur  leKarst;  il  est  très- 
corrompu,  et  se  subdivise  en  plusieurs 
variétés:  celui  des  Tschitschen,  Tchitckes 
ou  Zischen^  qui  demeurent  entre  Neuhaus 
et  S.  Serf;  celui  des  Schiavi,  nom  donné  par 
les  Frioulains  aux  Windes  qui  demeurent  h 
l'est  d'Udine  dans  la  vallée  de  Késia  et  dans 
le  Coglio  dans  le  Frioul  ;  celui  des  Piuzchene 
ou  PoykeTy  qui  vivent  le  long  du  Poyk,  et 
celui  de  quelc^ues  peuplades  qui  se  trouvent 
sur  le  territoire  de  Fiumedans  le  littoral 
hongrois.  Le  Corinthien^  parlidans  la  Carin- 
thicy  où  ceux  qui  le  parlent  forment  à  peine 
un  sixième  de  sa  population,  et  vivent  sur- 
tout dans  la  vallée  du  Gail.  On  pourrait  clas- 
ser parmi  les  variétés  du  carinthien  l'idiome 
que  parlent  les  Windes  du  Tyrol  dans  les 
dislricls  de  Sillian  et  Lienz  dans  le  cercle 
de  Brunecken.  Le  Sturien,  parlé  par  les 
Windes  de  la  Styrie,  ou  ils  forment  les  trois 
septièmes  de  la  population,  et  occupent  le 
cercle  de  Cilli  et  la  [>lus  grande  partie  do 
celui  de  Marburg.  On  pourrait  classer  })armi 
les  variétés  du  styrien  l'idiome  que  parlent 
les  prétendus  Vandalenûe  la  Hongrie,  où, 
au  nombre  de  40,730  individus,  ils  occupent 
les  districts  occidentaux  des  comtés  de  Sza- 
lad et  d'Ëisenburg.  La  littérature  de  celte 
langue,  qui  possède  une  des  meilleures 
grammaires  slaves,  est  très-pauvre,  et  ne 
consiste  que  dans  la  traduction  de  la  Bible, 
quelques  livres  ascétiques  et  plusieurs 
grammaires  et  dictionnaires  dans  ses  diffé* 
renls  dialectes. 

UUTENA.  Voy.  Russo-illtrienne. 
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SÀABE.  Voy.  Hottentote. 

SABÉEN.  Voy.  Syriaque. 

SABIANS.  Voy.  Syriaque. 

SABINI.  Voy.  Italique. 

SAGAS  Vov,  Scandinave. 

SAHARA,  roy.  Atlantique. 

SAISSF/r  (Emile),  JACQUES  (AmÉDéE)  ol 
SIMON  (Jules),  cués  sur  le  langage.  Voy. 
VEssaû  §  V. 

SALIVA,  famille  de  1ang:ues  de  la  région 
Orénoco-Aœazone  (Amer,  ibérid.).  Oh  y  dis- 
tingue les  idiomes  suivants  : 

1"*  Saliva  propre,  par  les  Saliva^  Salivi  ou 
Salivas  pro[)rement  dits;  nation  agricole,  ja- 
dis puissante  et  très-répandue,  maintenant 
beaucoup  déchue ,  ({uoique  encore  assez 
nombreuse;  Sa  demeure  la  plus  ancienne 
paraît  avoir  élé  sur  la  rive  orientale  de  TO- 
rénoque,  entre  le  RioVichada  et  le  Guaviare, 
ainsi  qu'entre  le  Meta  et  le  Rio  Faute.  On 
trouve  aujourd'hui  tes  Salivi  à  Carichana, 
dans  les  missions  de  TOrénoque,  et  à  Caba- 
puna ,  Guanapalo  Cabiuna  et  Macuco  ^  dans 
celles  de  la  province  de  Casanare.  Les  Salivi 
ont  beaucoup  de  goût  (>our  Id  musique;  ils 
se  servent,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
de  trompettes  de  terre  cuite,  qui  ont  ^  è  5 
pieds  de  long  et  plusieurs  renflements  en 
forme  de  boule,  communiquant  les  uns  avec 
les  autres  par  des  tuyaux  étroits.  Ces  trom- 
pettes donnent  des  sons  extrâmement  lugu- 
bres. Les  Jésuites  ayant  cultivé  ce  goût  na- 
turel des  Salivas ,  ce  peuple  est  renommé 
dans  tout  TOrénoque  \yàT  son  habileté  dans 
la  musique  instrumentale.  Le  P.  Annisson  a 
rédigé  la  grammaire  de  cette  lansue,  qui  est 
remplie  de  sons  du  nez,  t;t  qu  on  peut  re- 
garder comme  la  souche  des  idiomes  de  cette 
famille,  dont  cependant  Tatures,  le  qnaqua 
et  le  macos  en  sont  considérés,  par  le  P.  Gili, 
comme  de  simples  dialectes. 

sS^'Aturés,  par  les  Atures^  nation  jadis 
nombreuse,  puissante  et  bellic[ueuse,  dont 
une  partie  formait  la  masse  principale  de  la 
mission  des  Atures.  Elle  s'est  entièrement 
éteinte,  et»  depuis  un  demi-siècle,  on  no  la 
connaît  plus  que  par  les  tombeaux  de  la  ca- 
verne d  Ataruipe,  qui  rappellent,  par  leurs 
tombeaux  et  leurs  squelettes  conservés  dans 
des  corbeilles  ou  des  vases  de  terre  artiste- 
ment  peints,  les  sépultures  et  les  momies 
des  Guanches  de  Ténériffe.  Les  Atures  ont 
donné  leur  nom  à  la  fameuse  chute  de  TO- 
rénoque. 

3*0vAQUAs,  par  les  Quaquas,  dits  Mapoje 
par  les  Tamanaques.  La  masse  de  la  nation 
vit  le  long  du  Cuccivero,  affluent  de  TOré- 
noque;  une  petite  uartie  se  trouve  réunie 
aux  Chaymas,  dans  les  missions  de  Cumana, 
tandis  qu*on  assure  qu*une  autre  partie  vit 

(727 j  Ce  num  signifie  mangeurs  de  $aumons.  On 
trouve  ce  nom,  dmis  les  chroniques  russes,  dés 


encore  dispersée  dans  les  roniillères  de  Pu- 
pa.yan. 

4*  Macos  ou  Piaroas,  par  les  Macos ^  dits 
Piaroas  par  les  Espagnols,  nation  i;iorabreuse, 
agricole  et  de  mœurs  douces,  qui  vit  indé- 
pendante à  trois  Journées  à  Test  d'Atures, 
vers  les  sources  de  la  petite  rivière  Calania- 
po.  Quelques  familles  vi  Vent  dans  les  mis- 
sions, surtout  dans  le  village  d'Atures.  Selon 
M.  de  Hiimboidl,  il  y  a  encore  troii  autres 
tribus  de  Macos  :  la  première  vit  sur  le  Veii- 
tuari,  au-dessus  du  Rio  Mariata,  la  deuxiè- 
me sur  le  Padamo,  au  nord  des  montagnes 
de  Maràguaca;  la  troisième  près  des  féroces 
Guaharibos,  vers  les  sources  de  rOrénbquei 
au-dessus  de  son  affluent  Gehette;  cette  der- 
nière porte  le  nom  de  Macos-Macos.  On  ne 
sait  rien  sur  les  différences  qu'offrent  les 
divers  dialectes  de  cette  langue,  qui  proba- 
blement seront  très-considérables,  il  paraît 
probable  que  lés  Macus .  nation  assez  nom- 
breuse de  l'Amérique  portugaise,  parlent  un 
dialecte  de  cet  idiome  où  bien  une  langue 
SGBur.  Ceux  de  ces  derniers  qui  ont  embrassé 
lé  christianisme,  vivent  avec  d'autres  indi- 
gènes sur  le  Rio-Negro,  dans  les  deux  pa- 
roisses de  Santo-Antonio  de  Castanlieira  et 
de  Nossa  Senhora  de  Nazareth.  Les  Macus 
s.-iuvages  vivent  indépendants  sur  les  rives 
du  Maria  et  du  Curicuriau,  affluents  du  Rio-* 
Negro. 

SAMARITAIN.  Voy.  Hébraïque. 

SAMNITES.  Voy.  Italique. 

SAMOYEDE  (Famille),  appartient  au 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  langues  que  parlent  les  Samoyè- 
des  (727),  nation  nomade  et  q^n  paraît  très- 
ancienne;  une  partie  vit  encore  dans  le  cen- 
tre de  l'Asie,  et  l'autre  est  répandue  dans  sa 
partie  boréale^  depuis  TOhmek  jusqu'au  dé^ 
iroit  de  Wai^ati,  et  en  Europe,  depuis  ce 
détroit  jusqu'à  la  mer  Rlanehe.  Tous  les 
peujdes  de  cette  race,  à  l'exception  des 
Soyotes,  ont  une  taille  très-petite,  et  la  plu- 
part n'ont  d'autre  culte  qu'un  fétichisme 
grossier.  Quoique  très-abrutis,  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  ont  une  espèce  d  écri- 
ture qu'on  pourrait  comparer  è  celle  qu'on 
dit  avoir  été  anciennement  en  usage  ^hez 
les  Tou*Kioueï,  et  qui  consiste  en  un  certain 
nombre  de  signes  taillés  sur  des  morceaux 
de  bois.  Toutes  ces  langues  sont  plus  ou 
moins  rudes,  remplies  de  sons  gutturaux,  et 
ont  des  phrases  mal  liées.  Elles  offrent  tou- 
tes plusieurs  mots  dont  les  racines  sont 
communes  è  plusieurs  idiomes  sibériens,  à 
quelques-uns  de  l'Asie  centrale  et  occiden- 
tale, et  même  aux  langues  hongroise,  finnoise 
et  arménienne. 

Voici  les  langues  entre  lesquelles  Baibi  a 

Tannée  i096.  Les  Sainoycdes  disent  être  venus  des 
contrées  de  TEsi. 
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partagé  les  ipréiendas  dialectes  samoyèdes  : 
1*  Khassowo  ou  Sahot^db  propre»  par  les 
Samoyèdes  occidentaux,  qui  se  nomment 
eux-mêmes  Khassowo  ou  Hommes,  Ils  sont 
partagés  en  trois  branches,  qui  parlent  trois 
dialectes  très-différents  Tun  de  Taulre*  Ces 
trois  branches  sont  :  les  Wanottaf  qui  de- 
meurent le  long  des  fleuves  Mezen  et  Pet- 
chora»  dans  le  gouvernement  d'Arkhangel 
en  Europe,  et  dans  les  terrains  bas  de  TObi 
en  Asie,  aux  environs  d'Obdorsk;  les  Tys* 
syà'lloghei^  qui  vivent  dans  Tintérieurdu 
gouvernement  d*Arkhangel;  les  Khyryout^ 
chij  qui  séjournent  dans  les  cercles  d'Ob- 
dorsk  et  de  Beresow,  dans  le  gouvernement 
de  Tobolsk,  et  sont  nommés  Éaralcheya  par 
les  Russes.  On  pourrait  ajouter  comme  un 
dialecte  du  khassowo,  Tidiome  que  parlent 
les  Touraxesj  qui  errent  le  long  de  la  cdte^ 
depuis  TembouchUre  du  Ienisseï  jusqu'à 
celle  de  fObi. 

2*  TouROUKHANSK ,  par  les  Samoyèdes^  c^ui 
errent  dans  les  environs  de  Mangaseya,  ville 
du  gouvernement  de  Tomsk,  qui  depuis 
1782  s*appelle  Touroukhansk.  D'autres  Sa- 
moyèdes qui  demeurent  plus  à  Toccident 
|)arieut  un  dialecte  trèsHJifférent ,  connu 
sous  le  nom  impropre  de  Mangaseya, 

3^  TAwoai ,  par  les  Samoyèdes  surnommés 
Tttwghh  Tawgi  ou  Taugif  qui  s'étendent  de- 
puis le  Ienisseï  jusqu'au  Lena.  Ces  Samoyè- 
des paraissent  être  plus  nombreux  que  les 
autres  peuplades  de  cette  nalion;  ils  sont 
les  habitants  indigènes  les  plus  seplenlrlo- 
naux  de  tout  l'ancien  continent ,  puisqu'ils 

Poussent  Quelquefois  leurs  courses  jusqu'à 
extrémité  de  leur  territoire,  formée  par  le 
^ap  Sacré  ou  Severotostokhnoï,  qui  est  la 
pointe  la  plus  boréale  de  toute  l'Asie. 

4* Tas,  par  les  Samoyèdes  qui  demeurent 
te  long  du  Tas  ,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  ce  nom;  on  les  nomme  impropre- 
ment Ostiaks  du  Tas.  Il  parait  qu'on  peut 
regarder  comme  un  dialecte  de  cette  langue 
ridiome  des  prétendus  Osliaks  de  Tomsk^ 
qui  sont  réellement  des  Samoyèdes  et  non 
pas  des  Ostiaks:  ils  demeurent  dans  les  en- 
virons de  Tomsk  et  sur  le  bord  septentrio- 
nal du  bas  Tchoulym,  affluent  de  l'Obi. 

5"*  Nartm,  par  les  Samoyèdes  du  gouverne- 
ment de  Tomsk,  connus  sous  les  noms  im- 
propres d'Ostiaks ,  de  Narym ,  de  Set  et  de 
Tym;  ils  habitent  dans  la  ville  de  Narym  et 
le  Ions  du  Ket  et  du  Tym ,  affluents  droits 
de  rObi.  On  peut  considérer  cette  hingue 
comme  divisée  en  trois  dialectes,  savoir: 
celui  de  Narym  et  ceux  du  Kei  et  du  Tym. 
*  6^Laak,  i^iar  les  Samoyèdes^  improprement 
connus  sous  le  nom  de  Laok-Ostiaks;  il»  de- 
meurent sur  le  golfe  d'Obi  et  à  l'est  de  ce 
fleuve. 

7*  Karassb,  par  les  Harasses^  qui  demeu* 
rent  à  l'est  des  Samoyèdes  de  Touroukhansk, 
à  la  droite  du  lenis^'bï  et  h  l'ouest  des  tribus 
Toungouses. 

8*Raiia8ghb-Koïbalb,  parlée  en  deux  dia- 
lectes très-différents  par  les  Kamasches  et 
les  Koibalss ,  dans  le  gouvernement  de 
Tomsk.  Le  Kamasche  par  les  Kamasches  y 


Kangmaschês  ou  Kamasehinzi,  qui  demeu- 
rent dans  le  voisinage  d'Abakansk  et  de 
Kansk;  ils  sont  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre, et  paraissent  avoir  été  autrefois  un  peu- 
pie  assez  puissant.  Le  Kolbale  par  les  A'ei- 
Wf5,  qui  vivent  le  long  du  Ienisseï,  depuis 
Abakansk  jusqu'aux  monts  Sayans;  ils  sont 
presque  tous  Chrétiens,  et  une  panie  est  de- 
venue même  agricole.  Avant  l'arrivée  des 
Russes  en  Sibérie,  ils  étaient  très-nombreux 
et  divisés  en  plusieurs  branches. 

9"  SoYOTE,  par  les  Soyotes  ou  Soyetes^  qui 
sont  les  descendants  dvs  anciens  ToubinxeSf 

Eeuple  samoyède  jadis  puissant  et  nom- 
reux,  qui  demeurait  sur  la  rive  orientale 
du  Ienisseï,  dans  le  voisinage  du  Touba,  et 
dont  un  prince  nommé  Soït  donna  le  nom 
aux  tribus  qui  existent  encore.  Ces  Soyeles 
sont  réduits  à  500  familles  ,  et  demeurent  à 
la  pointe  sud-ouest  du  lac  Baïkal,  dans  le 
gouvernement  d'irkoutsk.  Cette  peuplade  se 
distingue  des  autres  Samoyèdes  par  une 
taille  plus  haute. 

10"*  OuRiANORHAi,  par  les  Ouriangkhai^ 
nommés  aussi  Soyotes  ;  ils  sont  les  plus  mé- 
ridionaux de  tous  les  Samoyèdes ,  et  ils  vi- 
vent sur  le  territoire  chinois  entre  les  monts 
Sayans,  qui  forment  la  frontière  de  la  Sibé- 
rie, et  les  monts  Khangai  et  Altaï  et  autour 
du  lac  Kosso-gol.  Les  Ouriangkhaï  étaient 
sujets  des  Dsoungars,  et  passèrent  sous  la 
domination  chinoise  lors  de  la  dissolution 
de  l'empire  de  ces  derniers.  Les  Ourian- 
gkhaï sont  divisés  en  quatre  branches  prin- 
cipales, savoir  :  les  Bagari  ou  Batgari  et  les 
Matlar  ou  Matlar^  qui  demeurent  près  des 
conHos  de  la  Sibérie,  dans  les  environs  de 
Kemkemtschyk-Bom;  les  Tojin^  qui  vivent 
le  long  des  fleuves  Todat,  Kamsara  et  Systy* 
ghem;  les  Oulek,  qui  séjournent  le  long  des 
ruisseaux  Alaschou ,  Bayandjoureckou  el 
Kemtchyk.  On  pourrait  considérer  comme 
deux  dialectes  de  la  branche  Mattar  les 
Taîgi  et  les  Malti;  ceux-ci,  nommés  aussi 
Malorxi,  Modori  ou  Motori  par  les  Russes, 
vivent  le  long  de  la  Touba;  il  est  probable 
que  les  Motori  se  sont  éteints,  puisqu'en 
11^2  ils  étaient  déjà  réduits  à  vingt-deux  fa- 
milles. Les  Tatgi  demeurent  sur  le  Ienisseï 
supérieur,  entre  Abakansk  el  Krasrogarsk. 

SANDWICH.  Yoy,  Polynésiennes  orien- 

tALKS. 

SANSKRIT,  àesanskrita  qu'on  peut  tra- 
duire par  concretus^  perfectionné,  achevé, 
langue  morte  de  la  famille  indienne,  la  pre- 
mière de  tout  le  système,  l'idiome  sacré  de^ 
Brahmes,  la  source  commune  de  toutes  les 
langues  de  TJnde  et  de  toutes  celles  appelée» 
indo-européennes. 

Avant  d  étudier  cet  idiome  fameux,  nou.« 
croyons  convenable  de  présenter  ici  le  résul- 
tat de  quelques  recherches  ethnologiques 
sur  l'origine  du  peuple  qui  le  parla. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  trou- 
vons rinde  habitée  par  plusieurs  races  dif- 
férentes. La  première  et  la  plus  considérable 
est  cetle  qui  parlait  le  sanskrit.  C'est  à  celte 
race  que  toute  1^  civilisation  indienne  ^^i 
due  exclusivement.  Elle  se  donnait  te  fioui 
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d'Arvàs,  les  homme)  honorables,  et  encore     qui  seraient  le  plas  sûr  moyen  de  recons- 
celui  (Je  viças  {deviç,  marcher),  les  êtres     truire  l'umlé  de    ces  nationalités  éparses, 


animés»  LesAryas  sont,  sinon  la  souche,  au 
moins  le  rameau  principal  et  le  plus  ancien- 
nement dévelôppié  de  là  grande  race  euro- 
péenne, ou,  comme  on  du  assez  impropre- 
ment, indo-germaniqué.  Les  langues  iious 
offrent,  comme  on  sait,  le  meilleur  moyen 
en  notre  pouvoir  pour  remonter  aux  rapports 
originaires  des  races;  et  c'est  dans  le  sanskrit 
qu*on  trouve  la  commune  origine  des  peu- 
pies  persiques,  celtiques,  grecs,  humains, 
germaniques,  slaves,  finois.  Toute  cette  race 
erra  d*abord  à  i*état  nomade  dans  les  plaines 
immenses  du  plateau  central  de  TAsie.  Des 
séparations  successives  eurent  lieu.  Les  A- 
ryas  restèrent  les  derniers,  ne  faisant  qu'un 
encore  avec  la  race  qui  devaitplus  tard  (larler 
le  zend  et  s'établir  en  Perse;  cette  primitive 
identité  avec  les  Arms  est  prouvée  de  mille 
manières,  et  particulièrement  par  le  nom  de 
ce  peuple,  Artt,  qu'Héroioto  nous  a  conservé; 
Dans  rinde,aù  nous  trouvons  établis  les  Aryas 
proprement  dits^  ils  se  distinguent  des  au- 
tres populations  du  pays  par  leur  langue  et 
par  leurs  traits,  qui  sont  tout  à  fait  caracté- 
ristiques de  la  race  indo-européenne  :  visage 
ovale,  cheveux  lins,  plats  ou  bouclés  ;  front 
haut  et  droit;  nez  aquilin;  les  yeux  b  fleur 
de  tète  et  sur  la  même  ligne  horizontale;  les 
roAchoires  non  proéminentes,  et  les  dents  se 
rencontrent  verticalement;  la  taille  svelte  et 
élancée,  etc. 

Dans  laconstitution  indienne  les  Aryttx  oc- 
cupaient exclusivement  les  trois  premières 
castes  :  l""  celle  des  Brahmanes  ou  aryas  par 
excellence,  les  prêtres;  2*  celle  des  xaUrims 
uu  œattra»  (de  la  racine  xt,  commander,  d  où 
rattrapa^  maître  des  xattras^  général,  «a- 
irape),  les  guerriers;  3"  celle  des  vaiças  (de 
^iças)  ou  aryas^  les  laboureurs  et  les  mar- 
chands. Cette  troisième  caste  formait,  à  pro- 
prement parler,  le  fond  de  la  nation  arienne; 
c'est  ce  qu'indiquent  les  noms,  qui  ne  sont 
que  des  dérivés  des  noms  communs  au  peu- 
ple tout  entier,  k*  La  quatrième  caste,  celle 
des  Çudras  (de  xudra^  petit,  bas  ),  ou  servi- 
teurs, qui  complétait  l'organisation  sociale, 
n'appartenait  pas  à  la  race  des  Aryas;  elle 
représentait  la  partie  des  vaincus  qui  était 
entrée  dans  la  vie  sociale  des  vainqueurs;  elle 
formait  la  transition  entre  les  Aryas  et  les 
peuplades  sauvages  qui  s'étaient  maintenues 
dans  l'Jnde  à  Tétat  d'indépendance. 

Avant  l'invasion  des  Aryas,  l'Inde  était 
déjà  occupée  par  d'autres  nations,  qu'ils 
vainquirent  et  auxquelles  ils  donnèrent  le 
nom  méprisant  de  mlechchhas^  qui  signifie 
les  faibles,  et  qui  devint  la  désignation  des 
barbares  en  général.  11  est  très-difiicile  de  dé- 
terminer quelles  étaient  ces  nations,  bien 
Sue  leurs  débris  se  trouvent  aujourd'hui 
ans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Inde, 
où  ils  diffèrent  d'une  manière  fondamentale, 
par  les  traits  et  par  la  langue,  du  peuple 
arien.  Ces  débris  sont  dispersés  en  petites 
peuplades  séparées,  que  le  temps  et  les  cir- 
constances locales  ont  rendues  tout  à  fait 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Les  langues^ 


ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici  ;  de  sorte  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
ne  peut  hasarder  encore  que  des  conjectures 
sur  cette  importante  question. 

Le  poëme  indien  du  Hàrtkâyana  nous  a 
conservé,  sous  la  forme  mystique,  le  sou- 
venir de  la  lutte  des  Aryas  avec  ces^)euples 
Sauvages.  Ce  sont  eux  sans  doute  qu'il  faut 
entendre  j)ar  ces  singes  qui,  suivant  le  Râ- 
wâyanUf  couvraient  primitivement  la  pénin- 
sule; 

A  c6té  de  bes  débris,  on  rencontre  dans 
rinde  d*àutres  population?  sauvages,  qui  en 
diffèrent  complètement.  Ici  les  faits  nous 
manquent  encore  bien  plus,  et  nous  sommes 
privés  de  tous  renseignements  sur  la  langue 
de  ces  peuplades.  Nous  ne  |)0$sédons  que 
quelquesdétails  sur  leur  conformation  physi- 
que :  ils  sont  entièrement  noirs,  et  leurs 
cheveux,  au  lieu  d'être  plats  ou  hérissés, sont 
crépus  et  laineux.  Ils  rappellent  tout  à  fait 
la  physionomie  des  Papous  ou  nègres  de 
l'Australie.  A  ce  type  se  rapportent  les  £i- 
réUaàf  dont  on  troiive  les  traces  depuis  les 
montagnes  du  Nép&l  jusqu'au  golfe  de  Ben- 

Sale;  les  Khaçasy  qui  s'étendent  depuis  le 
iép&l  occidental   jusqu'au   Kasbmire;  les 
DomSf  qui  vivent  à  l'état  de  caste  inférieure 
dans  les  districts  montagneux  de  la  province 
de  Rumaon.  En  l'absence  de  documents  po- 
sitifs, ces  rapprochements  ne  sont  qu'hypo- 
thétiques, et  on  ne  peut  faire  que  des  con- 
jectures sur  l'unité  et  sur  l'origine  de  celte 
race.  Cependant  quelques  faits  peuvent  nous 
aider.  On  sait  que  les  Papous  s'éiendenien 
Asie  depuis  les  tles  de  la  Sonde,  en  rerooo* 
tant  l'arête  montagneuse  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  jusqu'à  1  île  Malaya,  et  même,  d'a- 
près les  auteurs  chinois,  jusqu'aux  monts 
Kouenloun,  au  delà  du  Tibet.  Les  Aryas  ont 
connu  ces  peuples,  et  c'est  incontestablement 
à  eux  qu'ils  ont  donné  d'abord    le  nom  de 
VarvaraSf  qu'ils  ont  étendu  ensuite  à  tous 
les  barbares.  Varvara  en  effet  vient  de  la 
racine  sanskriteAm,  tourner,  friser;  il  signi- 
fie les  hommes  aux  cheveux  crépus.  Papou 
veut  dire  la*  même  chose  en  malais.  On  peut 
donc  regarder  les  races  crépues  de  l  hide 
comme   un  appendice  de  ce  grand   peuple 
nègre  des  Papous  qui  avait  couvert  I  extré- 
mité sud-est  de  l'Asie»  et  qui  avait  remonlé 
jusqu'au  plateau  central.  C'est  [xièioe  là  que 
les  Aryas  ont  dû  les  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois,  avant  la  séparation  définitive  (ie 
la  race  indo-européenne,  puisque  les  Grecs 
eu  ont  emporté  avec  eux  le  oiot  pdf6apo;, 
qui  est  l'équivalent  évident  de  varvara. 

Tout  ce  qui  regarde  la  séparation  définitiTt 
du  peuple  sanskrit  d'avec  le  peuple  zend  cl 
l'invasion  des  Aryas  dans  l'Inde,  est,  comme 
ce  qui  précède,  incertain  et  livré  aux.  con- 
jectures et  aux  suppositions.  Les  Ariens  vé- 
curent ensemble  dans  l'Iran  ou  dans  le  petit 
Tibet,  après  la  séparation  des  branches  qui 
devaient  peupler  i  Europe;  ensemble  ils  eu- 
rent un  commencement  d'organisation  socia^^ 
et  religieuse,  les  mômes  castes,  et  lo  cuUt^ 
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des  mftmes  dimix,  comme  Indra  ^  Manou, 
Yama,  Us  durent  se  séparer  violemmenl  par 
suite  d^une  querelle  religieuse,  dont  le  fond 
neus  est  inconnu,  mais  qui  a  laissé  des  tra- 
ces dans  les  deux  langues.  Ainsi  les  detds 
ou  dieux  sanskrits  deviennent  en  zend  les 
dtvs  ou  démons  ;  dahyu^  qui  a  conservé  en 
zend  le  sens  de  peuple  soumis,  peuple  des 
provinces,  a  pris  en  sanskrit  (da^j/u)  celui  de 
rebelle,  brigand  [outlaw).  Tout  indique  une 
baine  violente  succédant  è  une  longue  com- 
munauté. Mais  dans  quel  temps  et  en  quels 
lieux  la  lutte  éclala-t-eltet  II  ne  nous  reste 
à  ce  sujet  aucune  donnée  positive.  A  coup 
sûr,  ce  n*est  pas  dans  l'Inde;  aucun  des  sou- 
venirs du  peuple  zend  ne  se  rapporte  à  ce 
pays.  C'est  autour  de  la  chaîne  de  Tlndou- 
Kouh,  dont  un  vemant  donne  sur  l'Iran,  et 
l'autre  sur  le  Tibet,  que  se  concentrent  ses 
souvenirs.  D'un  autre  c6té  la  tradition  sans- 
irile  a  consacré  comme  sainte  la  contrée 
située  au  nord  de  la  province  de  Kumaon , 
au  delà  de  l'Himalaya,  entre  les  deux  lacs 
sacrés,  le  mânasa-Sarotara  (mot  è  mot  Eau 
par  excellence;  aujourd'hui  lacMapangJet 
10  JIdrano brada  (lac  Lanka).  Cette  plaine  éle- 
vée au  milieu  des  montagnes  est  i'oivrape 
indien,  et  la  tradition  rait  tomber  le  neuve 
par  excellence,  le  Gange,  du  ciel  dansletnâ- 
nasm-Sùrâvara.  Ces  souvenirs  nous  reportent 
donc  d'une  manière  précise  au  nor.i  de  THi* 
mataya,  dans  le  grand  plateau  central,  autour 
de  rindou-Kouh.  Quant  à  la  date  de  cette 
séparation,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
la  fixer.  On  a  hasardé  comme  date  possible 
le  commencement  du  kali-jfugam,  l'Age  de 
fer  des  Indiens,  ce  qui  nous  reporterait  vers 
le  XT*  siècle  avant  Jésus-Christ;  mais  cette 
date  est   fortement  contestée   comme  trop 
moderne. 

On  a  conjecturé  également,  mais  sans  plus 
de  certitude,  aue  c  était  cette  lutte  riolente 
au  sein  de  la  lamille  arienne  qui  était  rap- 
pelée dans  le  plus  immense  des  poëmes  iu* 
diens,  le  mahàbhdrata,  A  ce  compte,  les  Ko- 
ravM^  fils  du  soleil,  représentaient  le  peuple 
tendf  chez  qui  le  culte  du  soleil  était  spécia- 
lement en  honneur;  et  les  Pandatas^  Bis  de 
)a  Inné,  soutenus  par  le  divin  Krishna,  se- 
raient les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoraient  plus 
spécialement  Indra,  dieu  lunaire.  Mais  on 
sent  qu'il  n'y  a  datis  tout  cela  que  de  pures 
hr^^otnèses,  t^ui  ne  sont  pas  susceptibles 
d  tme  vérification  positive. 

Suîvtfnt  la  même  tradition,  les  Pandavas 
(  pâtes,  par  0(»f)osition  aux  indigènes  qui  é- 
taient  noirs),  fondèrent  la  première  ville  do 
rinde,  indraprosrAa  (Delhi),  sur  les  bords 
de  fa  Ywnuna  (Jumnaj,  dans  une  forêt  habi- 
tée par  les  sauvages  Gonds. 

La  tradition  conservée  par  les  lois  de  Ma- 
non (Uy  17-22)  est  tout  à  fait  analogue.  On 
doit  admettre  comme  hors  de  toute  discus- 
sion que  les  environs  de  Delhi  ont  été  le  pre- 
mier siège  des  Aryas. 

Maintenant  une  seule  {|uestion  reste  à  ré- 
soudre :    par  oii  les  Aryas  sont-ils  entrés 

(728)  Jnduche  Alterthumskunde,  vol.  I,  p.  515. 
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dansTlnde?  Celte  question,  presque  inso- 
luble, divise  les  érudits.  Wilson,  Schlegel, 
Lassen  (728)  pensent  que  la  masse  arienne 
s'était  d'abord  dirigée  vers  l'Iran,  et  aue, 
descendant  au  sud  par  les  passages  de  1  In- 
dou-Konh,  elle  se  répandit  sur  le  Caboulis- 
tan  et  l'Afghanistan  ;  que  le  peuple  sanskrit 
prit  la  roule  de  l'Induâ,  qu'ont  prise  depuis 

[)resque  tous  les  peu[jles  oui  ont  envahi 
'Inde,  et  qu'il  pénétra  jusque  ses  demeures 
actuelles  par  les  vallées  du  Penjâb.  Th.  Ben- 
fe^  est  d  une  autre  opinion  (729).  Suivant 
lui,  les  Arvas  auraient  trouvé,  à  partir  de 
rindus ,  s'ils  avaient  été  par  celte  voie,  des 
obstacles  infranchissables ,  et  qui  arrêtèrent 
plus  tard  Alexandre  lui-même  ;  et  d'ailleurs 
on  ne  concevrait  pas  qu'avec  leur  penchant 
h  adorer  les  grands  fleuves,  ils  n'eussent 
conservé  aucun  souvenir  de  llndus ,  et 
qu^its  n'eussent  déifié  que  le  Gange.  Benfey 
pense  donc,  et  nous  sommes  plus  disposé  à 
admettre  son  opinion,  que  les  Aryas  durent 
descendre  par  les  passes  difficiles,  mais  non 
infranchissables  ue  Kumaon  ou  de  GurvAI, 
et  Qu'ils  arrivèrent  ainsi  directement  aux 
bords  de  la  Sarasvati,q\ii  fut  la  base  de  leur 
extension  ultérieure. 

Nous  avons  assigné  comme  date  possible 
l'entrée  des  Aryas  dans  l'Inde ,  le  xv'  siècle 
avant  Jésus-Christ;  ils  s'établirent  d'abord  au 

Eied  de  rHimalava  dans  la  province  de  Del- 
i;  et  ils  s'étendirent  successivement,^  jus- 
9u*k  occuper  d'une  manière  définitive  l'In- 
oustan  proprement  dit  Aryd-For/o),  compris 
entre  rÉimalaya,  les  monts  Vindya  et  les 
deux  mers.  Rien  ne  nous  est  resté  des  événe- 
ments par  lesquels  s'accomplit  cette  conquê- 
te :  nous  ne  savons  ni  comment  les  Aryas  y 
procédèrent»  ni  quelle  résistance  leur  fut  op- 
posée. Il  est  prooable  cependant,  si  l'on  en 
juge  par  l'état  de  l'Inde  tel  que  nous  le 
vovons  plus  fard,  que  la  conquête  fut  effec- 
tuée par  des  bandes  indépendantes,  et  que 
les  Aryas  n'étaient  point  réunis  sous  l'em- 
pire d'un  seul  chef.  On  doit  penser  qu'ils 
étaient  dispersés,  dès  le  principe,  en  clans 
et  en  tribus  errantes,  comme  on  voit  plus 
tard  les  conquérants  germains.  Les  cne& 
de  cette  féodalité  naissante  étaient  des  guer- 
riers par  excellence,  et  ils  devinrent  la  caste 
des  Xaslriyas,  Le  Rajputna  nous  offre  encore 
aujourd'hui  un  débris  assez  bien  conservé 
de  cette  constitution. 

L'organisation  des  castes  était  déjà  au 
moins  ébauchée  lors  de  l'entrée  des  Aryas 
dans  rinde,  puisque  le  peuple  zend  importa 
dans  la  Perse  une  institution  tout  à  fait 
semblable.  L'esprit  d^hérédilé  ennoblissant 
les  professions  dans  les  familles,  avait  sans 
douté  suffi  pour  produire  naturellement  ce 
fait,  qui  nous  révolte  aujourd'hui;  et  il  est 
trop  naturel  h  l'esprit  oriental  de  considérer 
comme  nécessaire  et  divin  tout  ce  qui  est, 
pour  que  le  changement  de  ce  fait  en  loi  ait 
dû  souffrir  beaucoup  de  difficultés.  Il  faut 
excepter  cependant  la  quatrième  ca^te,  celle 
des  ÇûdraSf  qui,  se  composant  d'étraogpers 

(729)  Ersch  und  Gruber'seke  Enciyciopœdie,  art. 
Indien,  p.  15. 
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YftincnSy  prit  nécessairement  naissance  sur 
le  sol  de  Vlnde.  L'existence  de  cette  caste 
nous  témoigne  que  les  Àryas  »  comme  tous 
les  peuples  anciens ,  avaient  horreur  du 
mélange  des  races;  les  indigènes,  vaincus, 
fuyaient  devant  eux  ou  étaient  exterminés , 
ou  réduits  en  esclavage.  Mais  tandis  que 
chez  les  autres  peuples  cet  esprii  d'exclusion 
s'adoucit  peu  à  peu,  chez  los  Aryas  il  alla 
toujours  en  augmentant  ;  et  il  est  encore 
nujourd*hui  un  des  traits  distluctifs  de  leur 
caractère. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  re|)résenté  l'Inde 
comme  le  pays  de  l'immobilité  absolue.  Dès 
cette  première  période,  la  civilisatioa  in- 
dienne atteignit  son  plus  haut  développe- 
ment et  subit  déià  une  première  décadence. 
La  religion  védique  s  y  développa  et  s'y 
modifia  d'une  manière  fondamentale.  Dne 
langue  s'éteignit,  d'autres  naquirent;  le 
sanskrit ,  qui  avait  été  incontestablement 
parlé  à  l'époque  de  la  rédaction  des  Yédas, 
et  plus  tard  encore,  n'était  plus,  au  temps 
de  Bouddha  Cakya-Muni,  qu  une  langue  lit- 
téraire, comme  le  latin  au  moyen  âge.  Le 
prakrit  et  lepd/i,  qui  en  étaient  des  alté- 
rations, le  remplaçaient  déjà  dans  l'usage. 

La  plupart  des  guerres  dont  le  souvenir 
est  resté  dans  les  Pûrana»  doivent,  sans 
doute,  se  rapporter  à  celte  période,  et  on 
peut  les  considérer  comme  des  luttes  intes- 
tines entre  les  mille  petites  principautés  qui 
composaient  ce  grand  empire.  Les  castes 
elles-mêmes  ne  restèrent  pas  dans  Téiat 
d'harmonie  et  de  simplicité  abstraite  où  nous 
les  représentent  les  lois  de  Maoou.  La  tra- 
dition nous  a  conservé  le  souvenir  d'une 
lutte  sanglante  entre  les  Brahmanes  et  les 
Xaliriyas.Tel  est  le  mythe  du  brahmane  Pa- 
raçu'Ràma^  qui  voulait  délivrer  le  monde 
de  la  tyrannie  des  Xattriya^;  telle  est  la 
lésende  qui  raconte  la  lutte  entre  le  Xat^ 
tnya  Tiçta-Mitra  f  ei  le  brahmane  Vacishr 
tha^  etc.  Il  est  probable  que  les  autres  castes; 
participaient  à  ce  mouvement,  car  on  trouve 
des  rois  çûdras  au  temps  d'Alexandre. 

Les  plus  anciennes  traces  des  rapports  de 
l'Inde  avec  l'Occident  se  trouvent  dans  la 
tradition  du  commerce  d'Ophir ,  qui  fut 
exercé  par  les  Juifs  et  les  Phéniciens,  au 
temps  du  roi  Salomon  (vers  lOOOavant  Jésus- 
Christ.  La  Bible  cite  une  terre  d'Ophir,  d'où 
les  vaisseaux  de  Salomon,  se  joignant  èceux 
des  Phéniciens,  et  partant  des  ports  iduméens, 
sur  le  golfe  Arabique,  Eiath  et  Asionga- 
l)er,  rapportaient,  au  bout  d'un  voyage  de 
trois  ans,  de  l'or,  des  pierres  précieuses,  des 
planches  de  sandal  ou  d'aloès ,  de  l'argent , 
de  l'ivoire,  des  singes  et  des  paons  (730). 
La  position  d'Ophir  a  été  longtemps  cher- 
chée par   les  érudits;  on    ne  doute  plus 

(7^0)  1  Beg.  x,  ^  (lll  Reg-t  etc.,  selon  la  Vul- 

ÇZ\)  M.  Lassen  ne  partage  pas  cette  opiuiQn, 
qai  est  celle  de  Gesenias  et  de  Ritter.  11  aime  roUux 
voir  dans  Ophir  le  pays  des  Abhêra^  qui  était  situé 
à  Tembouoliure  de  lladus.  (Ind.  aiierth^  lib.  i ,  c. 
539.) 


aujourd'hui  qu'on  ne  doive  placer  cette 
terre  surla  côte  occidentale  de  l'Inde.Toutes 
les  marchandises  éoumérées  dans  le  veraet 
cité  portent  des  noms  qu'il  faut  rapporter  à 
des  radicaux  sanskrits. ^Ainsi  les  singes  sout 
nommés  koph  (sanskrit  kam)^  les  paons, 
tukim  (sanskrit  cikhii  dans  le  dialecte  de  la 
côte  de  Malabar,  tog/i, qui  en  dérive,  comme 
le  grec,  TdtDç)  ;  la  tois  est  appelé  en  hébreu 
de  deux  fagons ,  dont  Tune,  olgumm^  signi- 
ûerait  Taloës  (sanskrit  talgv)^  et  l'autre  «I- 
mugim^  le  sandal  (sanskrit  m6chatu  )•;  enfin 
les  dents  d'éléphant, «cAdnAoAfiiin,  viennent 
également  du  san&krit  ibha^  qui  si^ifieélé- 
phant  (d'où  le  latin  thwr^  et  le  grec  iXé?aç,  oui 
est  le  même  mot,  pris  par  les  Grecs  chez  les 
Phéniciens,  avec  Varticie  sémitioue  a/,  tl. 
Lu  position  même  d'Ophir  a  été  déterminée. 
C'est  la Sounaf)a  de  Ptolémée  (sanskri  t,  itt-|Mira, 
belle  côte),  qui  était  située  entre  Stirate  (Sw- 
rashrta,  beau  royaume)  etGoa(731]. 

Le  comokerce  d'objets  tirés  de  l'Inde  par 
les  Phéniciens  s'élenoait  jusqu'à  la  Grèce, 
au  temps  d*Homère,  au  ix'  siècle  avant  ié« 
sus-Christ.  C'est  ce  que  prouve  le  nom  de 
l'ivoire,  àXioaç,  employé  par  ce  poète,  et  la 
mentiou  qu'il  fait  de  l'étain,  «aavixspoç,  que  les 
anciens  urecs  regardaient  comme  une  ma- 
tière fort  précieuse.  Ce  mot  n'a  d'origioe 
que  dans  le  sanskrit ,  kosUrot  qui  désigne 
ce  métal  (de  kaça-UrCf  iuisant  -  aiguisé). 
L'Inde  était  riche  en  étain^  au  temps  de 
Diodore  (II,  36) ,  et  çH$  tard  ce  métal  fut 
suruommé  par  lea  Indiens  yot^mésite,  désiré 
des  Yavanai  (^Mviot.  Les  Indiens  appelaient 
ainsi  les  Grecs,  qu'ils  conoureiU  depuis 
l'expédition  d'Alexandre. 

De  la  situation  que  nous  avons  assignée  i 
Ophir,  il  résulte  qu'en  1000  avant  Jésus- 
Christ  les  Ary(u^  dont  nous  avons  limité  les 
premiers  établissements  à  rindousian  6u|k- 
(entriopal ,  avaient  déjà  franchi  les  monts 
Vindhya,  qu'ikoccupaient,  au  moins  en  par- 
tie, la  côte  occidentale  du  Dékan. 

Il  est  à  supposer  qu'à  ces  époques  recu- 
lées, les  Indiens  ne  se  eontefitaient  pas  do 
recevoir. chez  eux  les  étrangers,  et  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  navigateurs  et  fonda- 
teurs de  colonies.  Les  légendes  bouddhi- 
Sues,  qui  nous  ont  conservé  de  si  précieux 
étails  de  ousurs  sur  Tlnde  ancienne»  ue 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (733).  Hais 
les  documents  nous  manquent  encore  cette 
fois  pour  préciser  les  faits,  et  nous  sommes 
réduit  à  appuyer  nos  conjectures  sur  des 
étymologies,  incontestables  il  est  vrai,  mais 
qui  laissent  toujours  l'nistoire  dans  un  va- 
gue qu'il  faut  renoncer  à  percer.  Le  nom  de 
1  ile  de  Diu-Socotora,  Dioscoride  des  Grecs, 
située  au  débouché  du  détroit  de  Bab-ei- 
Mandeb,  a  une  origine  évidemment  saos- 

(733)  Vou.  la  légende  deMma,  iradoite  pv 
M.  Buraouf»  (Introd,  à  rhiu.  eu  hudtUtimnê,  i.  I, 
p.  155  et  suiv.)  Cette  légende»  quoique  plus  nio^ 
derne  que  Tépoque  dont  nous  nous  occu|M)its,  lé- 
rooigne  évidemment  d'usa({,^s  commerciaux  fort 
anciens  dans  Tlnde. 
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krite:  dm  oti  div  répond  âti  sanskrit  dvtpa, 
Cevian,  et  Socolora  représente  le  sanskrit 
guKhdtara,  bienheureuse  ;  les  Grecs  eux- 
mêmes  (733)  plaçaient  dans  cette  région  les 
lies  Fortunées.  On  trouvait  tout  aui»rès, 
dans  )a  mer  Rouge,  Ttle  Maearia  (  aujour- 
d'hui Massouah  «  sur  la  c6ie  d'Abyssinie). 
Dans  TArabie  méridionale  »  il  reste  des 
traces  d'une  colonie  indienne,  dont  les  ha- 
bitants sont  encore  aujourd'hui  nommés  In- 
diens Jaunes  Sur  h  c6te  de  Zanguebar,  on 
trouve  la  ville  aral)e  de  Sefareh'eUZinfft^ 
dans  laquelle  on  reconnaît  la  sœur  de  la 
Sefareh-el'Binde  { su^para)  de  la  côte  occi- 
dentale duDékan.  L'Ile  de  Madagascar  porte 
un  nom  indien  {Madjurd-Xetru^  f)ays  des 
morues).  Enfin  on  soupçonne  TEgjpte  elle- 
même  d'avoir  commencé  par  une  colonie 
indienne,  qui  s'établit  à  Méroê»  dans  i'Abjs-^ 
sinie.  Une  foule  de  preuves  étymologiques 
rendent  cette  conjecture  à  peu  près  certai- 
ne. Ainsi  les  Abyssins  se  nommaient  In- 
diens (73ft).  On  trouve  en<^ore  chez  enx  le 
pays  des  Farabras  (farporoê^  nègres crépua). 
Les  mots  sanskrits  abondent  en  Bgypte. 
Ainsi,  Eeypte, sanskrit  dâ^pla,  protégé,  for- 
tifié (cf.  nébr.  maxor^  pi.  mixxaUn^  qui  a  la 
même  signiiication  ) .  Nil,  sanskrit  ntia,  bleu 
(cf.  hébr.  «cAtcAor),  Isis,  sanskrit  isî.  la  maî- 
tresse ;  Osiris,  Isvara ,  le  maître  ;  ifémis,  le 
premier  roi.  manii,  le  premier  homme, 
Aroentbès,  Tenfer,  omnnlfta,  l'Occident, 
somi^  la  plante  consacrée  à  Isis,  sanskrit 
Bimea  (asctepias  aeida),  la  plante  consacrée  è 
la  lone,  etc.  (735). 

L'Inde  avait  donc,  dans  sa  première  eivi- 
lîsaliOD,  jeté  au  dehors  un  éclat  qui  s'étei- 
gnit plus  tard,  mais  dont  les  langues  ont  en- 
core conservé  quelques  (ra<>es. 

Après  cette  importante  digression,  reyo- 
nona  au  sanskrit,  k  la  langue  sacrée  des 
Hindous. 

Des  savants  ont  supposé  que  cette  langue 
n'avait  jamais  été  parlée  (736),  mais  qu'i^lle 
fut  l'œuvre  des  ministres  du  culte  dont  elle 
était  l'interprète.  On  ne  peut  admettre  une 
pareille  hypothèse.  Il  répugne  de  regarder 
comme  la  création  capricieuse  de  rpieiques 
individus  une  langue  dont  on  retrouve  des 
traeea  dans  un  si  grand  nombre  d'autres. 
Sans  doute  cette  langue  a  été  dans  l'Inde  une 
importation  étrangère.  Sans  doute  elle  ne 
fut  pas  h  l'origine  telle  que  nous  la  connais- 
sons! elle  nous  représente  aujourd'hui  la 
forme  perfectionnée  que  prit  en  deçà  de 

i753)  DioB.  Sic,  m,  47. 
754)  Valois,  surSocrat.,  Hist,  ecdét.^w,  19. 

(756)  Les  écrivains  ecclésiastiques  noos  ont  con- 
servé récbo  de^k  tradition  qui  attribue  à  la  dvîH- 
aaiiOB  éthiopienne  une  orifioe  imiteiiae.  Vof^.  Syn- 
CELLUS,  éd.  Venet»,  p.  i20;  Marsbam,  Cmon  ckf- 
nieuB  Euêebii  Pûmphtl^  London,  167â,  p.  33$.  Qn 
trouve  encore  des  passages  décisifs  dans  Pliiloslrale 
et  dans  Nonnus.  Voy.  HcEBEfi,  De  lapalOitifte  f (  du 
commerce  des  peuples  de  ianiiquiU  (Trad.  ïr.p  t.  lit, 
p.  97,  104;  t.  lY,  p.  455.) 

(756)  C*esl  Popinickii  de  Klaprotb ,  admissible  s*il 
enten*!  simplement  par  là  que  cette  langue,  sous  la 
forme  ëminc mrocnl  perfectionnée  et  savante  qu'elle 


l'Himalaya  le  langage  de  cette  race  puissante 

3ui  a  laissé  de  ses  lointaines  migrations 
'irrécusables  témoignages  dans  plusieurs 
des  plus  importantes  langues  de  l'Asie  et 
dans  la  plupart  de  celles  de  TEurope,  mais 
dont  le  berceau  semble  devoir  se  trouver 
plutôt  entre  l'Inde  et  la  Perse,  sur  le  revers 
du  Caucase  des  Indes,  les  Paropamisus  (au- 

Iourd'hui  TBindou-kho),  c'est-à-dîre  aans 
'antique  Arle. 

Los  philologiTes  les  plus  éminenls,  les 
Bopp,  les  Poil,  les  Benfey,  les  Eichhoff,  ont 
démontré  les  rapports  du  sanskrit  avec  le 
persan,  le  grec,  le  latin,  les  idiomes  germa- 
niques et  la  famille  indo-européenne  en 
général,  MM.  Burnouf  et  Lassen,  ses  rap- 
ports avec  le  jmll,  G.  de  Humboldt,  ses  rap- 
ports avec  le  javanais  et  le  malais; M,  Plclct, 
ses  affinités  avec  le  celtique,  MM.  Adelun^ 
et  Dorn  de  Saint-Pétersbourg,  celles  avec  lo 
slavon  et  le  russe.  Sans  offrir  avec  le  sans- 
krit un  rapport  aussi  intime,  d'autres  lan- 
Sies  européennes  encore,  telles  que  le  li- 
uanien,  le  letlen,  l'ancien  prussien  parais- 
sent témoigner  cependant  d'une  commune 
origine.  Enfin,  Tidenlité  de  forme  entre  lo 
sanskrit,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  grec, 
le  lutin  et  les  dialectes  germaniques,  est  si 
frappante  qu'un  savant  linguiste  a  pu  diro 
qu'il  est  plus  facile  de  noter  les  nombreux 
points  de  ressemblance  dans  les  langut  s 
entre  elles  que  de  déterminer  le  caractère 
propre  et  spécial  de  chacune. 

8i  certains  esprits,  trop  prompts  à  concluret 
ont  vu  ta  langue  primiiive  dans  le  sanskrit, 
d  autres  [d'Omalius  d*Hallov  (737)]  ont  fait 
observer  que  les  ancêtres  des  peuples  qui 
forment  la  famille  InJo-européenne,  étaient 
déjà  séparés  lorsaue  leurs  civilisations  ont 
commencé  à  se  développer,  et  que  par  con- 
séquent il  y  a  lieu  de  voir  dans  la  langue* 
sanskrite  une  sœur  plutôt  que  la  mère  des 
langues  de  cette  famille.  En  admettant  qu'il 
en  rat  ainsi,  il  n'en  faudrait  pas  moins  con- 
renir  avec  F.  Schlegel  qu'à  part  le  zend  des 
livres  de  Zoroastre,  il  résulte  de  la  compa- 
raison de  ces  langues  que  le  sanskrit  est  de 
tontes  la  plus  «ncienne* 

On  remarque,  dans  les  langues  de  THin- 
dostan,  de  nombreux  emprunts  faits  au  sans- 
krit, tandis  que  les  différences  radicales  qui 
séparent  de  cet  idiome  les  languejs  du  Dekaii 
ou  du  midi  de  l'Inde,  annoncent,  comme? 
nous  t'avons  déjà  remarqué,  que  si  le  sans- 
krit régna  autrefois  sur  une  grande  partie  du 

présente  dans  la  littérature  qpe  neus  a  léguée  r&ge 
d*or  dans  la  race  brahmanique,  n*éiait  pas  la  langue 
commune  et  vulgaire  de  toutes  les  castes  indiennes. 
Il  en  a  été  du  sanskrit,  sans  doute,  comme  do  laiin 
de  Cicéron  et  de  Vrrgitc,  qui  n'était  pas  le  langage 
parié  par  le  peuple  de  Rome,  comme  aussi  de  l'aranu 
d«  Coran  cpii  nous  ofVe  plutôt  un  oomimsé  de  ce 

3u*il  parait  de  plus  parfait  dans  les  divers  dialectes 
e  TArabiB  que  le  diaiecte  d*une  tribu  particniidre, 
et  on  n'ignore  pas  eotio  qu^  c'est  de  la  méoM  dib- 
iiière  que  Dame  furm  le  noble  idiome  dans  lequel 
il  écrivit. 
(737)  Eléments  d'etkno^rufihie,  cU.  i. 
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paysi  il  y  avait  été  apporté  |^r  une  race  dis- 
tincte de  la  population  indigène,  race  plus 
avancée,  plus  éclairée  que  celle  du  pays. 
Quand  cessa-t-il  d'être  employé  comme  irm- 
gue  vulgaire,  c'est  ce  que  l'on  ignore  (738). 
Aujourd'hui,  remplace  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie  par  des  idiomes  qu'il  a 
en  grande  partie  formés,  il  est  resté  pour 
tous  les  Hindous  ]a  langue  de  la  religion, 
des  lois  et  de  la  haute  littérature.  Il  est  ap- 
pris par  les  brahmanes  et  les  Indiens  les 
plus  instruits  des  autres  classes  de  la  société. 
C'est,  ainsi  que  le  dit  W.  Jones,  une  langue 
d'une  admirable  structure,  plus  parfaite  que 
le  grec,  plus  abondante  que  le  latin,  et  plus 
délicate  que  toutes  les  deux. 

Si  le  sanskrit  possède  le  système  gramma- 
tical le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  observé 
dans  aucune  langue,  son  système  d'écriture 
n'est  pas  moins  complet  que  le  code  de  sa 

Î grammaire.  L'alphabet  qui  lui  est  propre, 
equel,  sous  sa  forme  actuelle  ne  remonte 
pas,  il  est  vrai,  à  une  très-haute  antiquité» 
porte  le  nom  de  dévandgari^  c'est-à-dire  écri- 
ture des  dieux.  L'alphabet  sanskrit  est  des 
plus  complets.  Il  compte  quarante-cinq  let- 
tres (739j,  douze  voyelles  et  trente-trois 
consonnes.  Pour  les  transcrire  avec  nos  ca- 
ractère^, nous  sommes  obligé  d'employer 
souvent  des  lettres  doubles  pour  des  lettres 
simples  : 

Voyelles.  — n  y  en  a  huit  simples,  dont 
quatre  brèves  et  quatre  longues  correspon- 
dantes, et  quatre  composées  ou  diphtbon- 
gues.  —  Les  voyelles  simples  sont  o  ^repré- 
sentant les  sons  brefs  a,  f,  o;  on  ignore  sui- 
vant quelles  règles  la  prononciation  variait 
entre  ces  trois  sons),  à;  t,  i;  u  (prononcez 
ou)f  û;  rU  ri.  Les  deux  dernières  étaient 
comptées  comme  voyelles  par  suite  d'une 
prononciation  particulière  qui  augmentait 
la  liquidité  de  I  r.  ~  Les  diphthongues  sont  : 
é{aii);âi  (d+i);  6  {aiu)i  du  (d^u). 

Consonnes.  —  Les  grammairiens  indiens 
les  ont  classées  suivant  uo  ordre  métho- 
dique très-remarquable  : 


SOURDES. 


FaibL 


SONOKES.   NàSAJLES. 


A$pir.  FaibL  Agpîr. 

|oGuUurale6:k  kli  a  (740  gli      n 

S<>Palaule$:   ch(pr.tch)chb  j  (pr.  àj)  jli      n 
3®  Cérébra- 

(Iciuals  :    8t  ih  d  dh      n 

4»  Deniahïs  :   l  Ih  d  dh      n 

5"*  Labiales  :    p  pli  b  bh      m 

6»  Semî-voyeliea  :  y,  r,  I,  v. 
1^  Sifllantes  :  s,  sh  (pr.  cb),  ç,  h. 

1^  division  en  sourdes  et  sonores  corres- 
pond à  celle  en  fortes  et  en  douces  qui  est 
admise  par  nos  gcammairieAS;  mais  l'expres- 
sion nous  semble  plus  juste.  —  Les  cérébro- 
dentales ne  diffëFent  des  dentales  que  parce 
qu'on  les  prononçait  du  ne^  avec  une  into- 

(798)  Les  savants  pensent  que -le  san^rlt  a  cessé 
d^àtre  parlé  du  iv  an  vti*  gièele  de  notre  ère. 

(759)  NoHS  négligeons  deux  voyelles  et  une  con- 
sonne loui  à  fait  inusitées. 

(740)  Pr.  toujours coiDjne  guey  jamnis tomme/. 


nation  particulière.  Au  reste,  la  distinctloQ 
entre  ces  deux  ordres  de  b-ttres  ne  parait 
))as  d'un  grand  intérêt  philologique;  on  n'en 
retrouve  de  traces  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne. Les  quatre  nasales  n  ne  diÏÏèrent 
entre  elles  que  par  les  nuances  de  pronon- 
ciation. 

L'alphabet  sanskrit  compte  encore  deux 
signes  secondaires,  Vanusvdra^  gui  est  une 
nasale  affaiblie»  et  le  visarga^  qui  représente 
une  aspiration  moins  forte  que  celle  de  \h. 
Nous  rendrons  ri4ne  par  n  et  l'autre  p«r  A. 

Les  voyelles,  autres  que  a  et  d,  sont  sus- 
ceptibles, dans  beaucoup  de  cas,  de  se  chan- 
ger en  diphthongues  ou  en  syllabes  compo- 
sées par  suite  de  l'adjonction  à  leur  gauche 
d*un  a  (changement  qui  s'appelle  guna^  ou 
d*un  d  (vriddhi).  En  voici  le  tableau  : 


Toyelles 

l.t; 

ti.  A; 

ri.fr; 

Cnni 

ê; 

«; 

•r; 

Vriiidbi 

*i; 

•»«•: 

»r; 

La  j^ttfui  ioue  un  grand  rôle  dans  la  gram- 
maire sanskrite.  Ceri«ins  dérivés,  fort  nom- 
breux, ne  se  forment  qu'en  donnant  la  guta 
à  la  voyeUe  radicale,  lorsqu'elle  en  est  sus- 
ceptible. Ainsi  la  racine  budh^  savoir,  fait 
le  verbe  bôdhdmt  je  sais.  Au  reste,  le  san- 
skrit note  seulement  de  plus  près  un  fait 
qui  se  passe  dans  beaucoup  d'autres  L«ngues, 
et  qui  est  la  transformation  des  voyelles  n- 
dicales  sim()les  en  diphthongues  peur  for- 
mer les  dérivés.  En  français,  par  ^exemple, 
la  voyelle  radicale  du  primitif  digne  subit, 
pour  former  le  verbe  daigner^  une  véritable 
g^ma  sanskrite.  Seulement,  «tandis  qu*en 
sanskrit  les  changements  ont  presque  tou- 
jours lieu  S4ir  des  «voyelles  radicales  t,  «, 
ou  rt,  qui  se  trouvent,  au  moj^en  de  Tad- 
jonction  d'à  remplacées  \}at  les  dipbtbengues 
corres|i)Ondantes;  en  français  et  en  latin  il 
arrive  le  contraire,  et  c'est  la  voyelle  a  du 
radical  qui  subit  le  plus  souvent  l'adjonction 
d'un  î,  comme  amour ^  aimer;  damnare^  eon- 
demnare  (e=ia-f  t),  etc.  On  pourrait  multi- 
plier hê  exemples  à  l^nâni  (741). 

ORTHOanAFHB  BT   BUPBONIB.     -—  L'ortbo- 

grapbe  sanskrite  est  exir^mement  compli- 
quée. Le  saudkrit  note  dans  l*écriture  les 
iiK)indres  nuances  de  prononciation,  que, 
dans  les  autres  langues,  on  se  contente  le 

{dus  souvent  d'observer  en  parlant.  Ainsi,  en 
rançais,  second  s'écrit  par  un  c,  à  cause  de 
rétymologie  {secundus  de  sequi)  et  se  pix)- 
nonce  segond.  On  prononce  second  enfmt, 
comme  si  Ion  écrivait  segont  enfant^  et  ce- 
pendant on  dit  seconDEfUfe.  En  sanskrit  tou- 
tes ces  nuances  s'écrivent,  et  sont  Tobjelde 
tègles  précises  dont  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  qu'une  idée  sommaire. 

Des  myeiles.  —  Quand  deux  voyelles  seffl- 
fclables,  brèves  ou  longues,  se  rencontrent 
à  la  fin  d'un  mot  et  au  commencement  du 

(744)  On  trouve  en  grec  des  renforcements  de 
voyelles  analogues  ii  la  auna  sanskrite.  Kx.  :  le 
verbe  icuvOàvo(Aai,  rac.  icuO,  fait  au  futur  fsûa^uii 
tuYX^cvu),  rac.  tu^,  fait  •ctù^oyiAu 
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root  snirant,  tes  difui  mois  ^e  réonisâeni  en 
prenant  la  voyelle  longue  du  luâme  ordre. 
El.  :  varihdali^  pour  var4  iha  asti^  aqaa  hic 
est. 

Quand  a  ou  4  finales  rencontrent  au  com- 
mencement du  mot  suivant  une  voyelle  dis- 
semblabie,  les  deux  mois  se  réunissent  en 
prenanMa  diphlbongue  correspondante.  Ex.  : 
abhibhashyédamfoiirabhibhdihydidamf  allo- 
quefido  boc. 

Quand  les  autres  voyelles  finales  rencon- 
trent une  voyelle  dissemblable  au  commen- 
cement du  mot  suivant,  elles  se  changent  en 
leur  semi-voyelle  corresj)ondante,  Ex.  :  bha- 
vàmyaham,  pour  bhavàmx  aham  «  su  m  ego.  » 

Des  consonnes,  —  S'il  y  a  deux  consonnes 
i  la  fin  d'un  mot,  on  supprime  la  dernière. 
L'existence  régulière  de  la  consonne  suppri- 
mée est  attestée  par  sa  réapparition  dans  les 
mots  où  elle  n'est  plus  finale  Toutes  les  con- 
sonnes aspirées  perdent  leur  aspiration  h  la 
fin  des  mots.  La  nnale  normale  clés  mots  ter- 
minés par  une  consonne  est  la  faible  sourde. 
Celte  règle  me  cède  que  devant  le  principe 
sirpérîeu»  de  Tattraetion  des  consonnes  sem- 
htabJes.  Par  conséquent,  la  finale  est  une 
faiible  sourde  devant  les  pauses  et  quand  le 
mot  suivant  commence  piir  une  sourde  ou 
par  une  siiilante.  Mais  s'il  commence  par  une 
consonne  sonore,  ou  par  une  semi-voyelle» 
ou  par  une  voyelle,  la  finale  se  change  alors 
en  raible  sonore;  s'il  commence  par  une  na- 
sale, la  finale  reste  sonore  ou  devient  nasale 
ad  libitum.  Ex.  :  de  ytidA,  combat,  on  fait 
asli  yutj  est  pugna;  yi^i  karoti,  pugna  facit; 
yiid  asii,  yiid  bavhalU  pugna  esi^ynd  ou  yun 
tnahatlf  pugna  magna. 

De  rs^  finale.  —  Dans  les  finales  autres  que 
celles  eB  aSf  s  se  change  en  c^  devant  les  so- 
nores et  les  voyeMes,  et  en  simple  aspiratioa 
devant  les  pauses  et  devant  une  partie  des 
sourdes.  Ex.  :  de  kavis^  le  poëte,  on  a  kavis 
iudali^  poeta  vexât;  kavijikarôli^  poeta  facit; 
kavir  dadâUy  poeta  dat  ;Kavir  asti^  asti  kavih^ 
poeta  est.  —  La  finale  en  as  se  change  en  6 
devant  les  sonores  :  gajfi  gachchkati^  ele- 
phas  it,  pour  gajas^eic;  et  devant  la  voyelle 
a  qui  !>'élide  alors  r  gajô  'sti,  pour  gajeLs  asti^ 
elephasvcst.  Vas  final  se  change  en  a  devant 
les  autres  voyelles,  qui  persistent.  Ex.  :  gaja 
tva,  lanquam  elepbas.  Devant  les  consonnes 
sourdes  et  devant  les  pauses,  as  persiste  ou 
se  change  en  aspiration  ah. 

Des  règles  analogues  è  celles  que  nous  ve- 
nons d'exposer  président  à  la  réunion  des 
racines  avec  les  afiixes  et  les  flexions. 

1Ugi?(ES.  La  grammaire  sanskrite  consi- 
dère comme  éléments  primitifs  du  langage 
des  racines  monosyllabiques  qui  n'existent 
qu'à  Tétai  abstrait,  et  auxquelles  on  donne 
un  sens  verbal.  Ex.  :  ddf  donner,  gd  aller, 
ad,  manger,  dp,  obtenir,  svap^  dormir,  etc. 
Ces  racines,  qui  sont  au  nombre  d'environ 
deux  mille,  deviennent  des  mots  au  moyen 
des  sufiiies  grammaticaux. 

La  signification  des  racines  se  modifie  au 
moyen  des  préfixes  suivants  :  a/t,  trans;  — 
adki,  super;-*  anu,  [)Ost;  —  antar^  inter; 
—  apoj  ah  ;  —  apiy  super;  —  afrAi,.ad;  -r^ 


ava^  de,  deorsum  ;  —  d,  ad  ;  —  ta,  sursum  ; 

—  ufo,  ad;  —m,  deorsum»  de  (m  privatif); 

—  ntr,  ex;  —  parà^  rétro  ;  —  p,«ri,  circura^ 
icep\;  —  pra^  prœ;  — prati^  contra,  e  regio- 
ne,  versus;  —  vtV  indique  la. privation,  la 
dispersion,  l'éloignement,  comme  le  latin 
diâ,  et  le  sens  de  perte  et  de  mal  comme  l'alle- 
mand  ver;  comme  ce  dernier,  t^i.  augmente 
quelquefois  le  sens;--<am,  cum^oûv.  Ou 
peut  encore  compter  les«|:>articules  suivantes., 
qui  ne  sont  pas  précisément  des  préfixes,  et 
qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  mots  déjà  for- 
més ;  511,  bien,  ^;  dur  ou  dus^  mal,  oû^  (cp. 
durus);  a  privatif. 

Du  radical  ou  thème.  —  On  appelle  ainsi 
un  mot  déjà  muni  du  suffixe  qui  le  caracté- 
rise, mais  dépouillé  encore  des  flexions 
grammaticales  avec  lesquelles  il  entrera  dans 
le  langage.  Ainsi,  avec  le  suiiixe  a,  la  racine 
svan^  résonner,  forme  un  thème  nominal 
svana^  sonus>  auquel  il  ne  manque  plus  que 
les  flexions  des  cas.  Les  dictionnaires  et  l'ii- 
sage  enseignent  la  formation  des  thèmes. 
Quand  on  cite  grammaticalement  un  moU 
c'est  toujours  sous  forme  de  thème  nu. 

DscuKAisoif.  ^Le  sanskrit  reconnaît  trois 
genres:  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre;, 
trois  nombres  :  le  singulier,  le  duel  et  le  plu- 
riel; et  huit. cas:  nominatif,  accusatif,  ins-- 
tnamental,  datif,  ablatif,  génitif,  locatif  et 
vocatif.  L'instrumental  équivaut  à  avee^  au 
moyen  dCf  et  le  locatif  à  dans^  chez. 

Cas  semblables.  —  Dans  les  neutres,  le  no- 
minatif et  l'accusatif  sont  toujours  sembla- 
bles^— Au  singulier,  le  génitif  et  Tablatif 
sont  semblables,  sauf  dans  les  noms  dont  le 
thème  finit  en  a  et  dans  les  pronoms.  —  Au 
duel»  il  n'y  a  que  trois  terminaisons  :  uno 
pour  le  nominatif,  l'accusatif  et  le  vocatif, 
une  pour  l'instrumental,  le  datif  et  l'ablatif, 
eiune  pour  le  génitif  et  le  locatif.—  Au  plu- 
riel, le  vocatif  est  toujours  semblable  au  no- 
minatif, et  l'ablatif  au  datif. 

Formation  des  cas.  —  Singulier.  —  Nomi- 
natif. —  i*  masculins  et  féminins.  Les  thèmes 
terminés  par  une  voyelle  prennent  s.  —  Ex- 
ceptions :  la  voyelle  ri  se  change  en  d  sans 
adjonction  de  r«,  et  les  féminins  en  d  et  en 
I  gardent  le  thème  nu.  —  Les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  restent  nus;  seule- 
ment ceux  qui  sont  terminés  par  une  n  ta 
rejettent.  —  2*"  neutres.  Ceux  qui  sont  ter- 
minés en  a  prennent  m,  les  autres  gardent 
le  thème  nu. 

Accusatif.  11  a  pour  caractéristique  m  si  le 
thème  finit  par  une  voyelle,  ou  am  s'il  finit 
par  une  consonne. 

Instrumental.  11  a  pour  caractéristique  or- 
dinaire d,  avec  ou  sans  insertion  euphonique 
de  y  ou  de  n.  Les  masculins  et  neutres  en  es 

rrennent  pour  ce  cas  la  flexion  tha,  qui  avec 
a  final  devient  ina. 

Datif.  La  caractéristique  est  ^,  avec  ou 
sans  insertion  de  y  ou  n  euphoniques,  et 
aya  pour  les  thèmes  terminés  en  a. 

Ablatif.  Dans  les  thèmes  masculins  et 
neutres  en  a,  où  il  diffère  do  génitif,  sa  ca- 
ractérisque  est  ^,  .avec  allongement  de  Va 
précédent,  dt. 


Digitized  by 


Google 


Ii07 


SAN 


IHOTKONNAIRB 


SAN 


1108 


Génitif.  Quand  il  diffère  de  l'ahlalif,  sa 
caraciénsqiie  est  $ya.  Quand  ces  deux  cas 
«ont  semblables,  leur  caractéristique  e^t  $ 

ou  0$. 

Locatif.  La  caractéristique  générale  pour 
les  trois  genres  est  î,  précédé  dans  quelques 
cA$  de  Tn  euphonique.  Dans  Jes  ibèmes  en 
Cl,  Vi  i'y  téxxùii  pour  former  la  diphttion^ue 
é.  Lds  féminins  dont  le  thème  se  termine 
par  une  voyelle  longue  simple  font  teur  lo> 
(•alif  en  dm:  les  masculins  en  t  et  en  A  le 
font  en  du. 

Vocatif.  Il  n'a  pas  de  caractéilstiquo  spé- 
ciale. Tantôt  c'est  le  thème  pur  et  ainiplo, 
tantôt  i)  reproduit  le  nominatif,  etc. 

-DuW.^—  Nom.  ace.  voc.  Pour  tes  masco^ 
lifts  et  îes  féminins,  du;  et  pour  les  neutres 
et  pour  les  féminins  en  d,  t,  qui  avec  •  se 
change  en  t,  et  devient  itl  après  les  autres 
voyelles,  —  Les  masculins  et  les  féminins 
en  I  et  en  u  n'admettent  pas,  pour  ces  cas^ 
(i*autre  fletion  que  rallongement  de  leur 
voyelle  finale. 

Instrum,  dat.  abl.  Il  se  terminent  invari»^ 
blemenl  en  bhydm. 

Gén.  loe.  Caractéristique  as,  éveo  ou  sans 
insertion  euphonique  de  y  ou  n. 

Pluriel.  —  Nom.  et  voc.  Les  thèmes  mas- 
culins et  féminins  ai,  qui  devient  d$  quand 
le  thème  est  lui-même  terminé  en  a  ou  en 
d.  —  Les  neutres  prennent  i  avec  »  eupho- 
nique quand  le  thème  finit  par  une  voyelle. 
S'il  finit  par  une  consonne,  qui  ne  soit  ni 
une  nasale  ni  une  semi-voyelle,  on  fait  pré- 
céder  cette  consonne  d'un  n.  Ex.  :  cAot* 
shûnÈht,  de  chcAshu$,  œil. 

Accus.  Les  thèmes  masculins  terminés  par 
une  voyelle  brève  l'allongent  et  v  ajoutent 
91.  ^  Tous  les  féminins  termines  par  une 
voyelle  et  les  masculine  terminés  par  une 
voyelle  longue  y  ajoutent  s.  —  Tous  leè 
masculins  et  féminins  terminés  par  une  con- 
sonne ont,  comme  lès  neutres,  Taccusatit 
semblable  au  nominatif. 

Insifum.  La  caractéristique  est  bkis.  I^ea 
ihèroes  en  a  s'en  écartent  seuls  pour  prendra 
dis,  qui  n'est  qu*one  abréviation  pour  abhis. 
Dat.  et  abl.  Caractéristique  constante,  bhyaà 
devant  lequel  les  thèmes  terminés  en  a  la 
changent  en  #.  Les  trois  terminaisons  bhydm^ 
bhis,  bhyas,  dérivent  de  la  préposition  ûbhif 
«  ad.  i^ 

Ge'n.  dm,  avec  ou  sans  insertion  eupliO'* 
nique  de  l'n. 

Loc.  Su  ou  sAtt,  devant  lequel  l'adu  thème 
devient  é. 

Vi  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  le  ie^ 
bleau  de  ces  désinences,  en  les  comparant 
avec  celles  des  déclinaisons  grecque  et  la-^ 
tine. 

Sing.—Nom.  Sanskrit,  à;  grec*  sç,  ti<,  «iç; 
latin,  i*s,  is.  —  Sanskr.,  m;  gr.,  ov;  lai.,  um. 
Ace.  Sauskr.,  m,  am;  gr.,  w,  ï^v,  <iv,  etc.  ; 
lat.,  um,  am,  em,  im. 

ttistr.  Sanskr.,  d,  ina;  lat.,  o  df 
'  Dat.  Sanskr.,  é,  dt,  aya;  gr.,  «.o,  fl,  «,  ss  S 
l^t.,  «p,  i. 
Abl  Sanskr.,  dt;  ancien  latin,  od,  ad,  ed, 


Qé%.  Saoskr.,  sya;  lat.,  î;  «?  — ganser., 
oi,  d$,  s;  gr.,  oç,  n«, o;;  lat.,  û.  Comp.  le 
génitif  allemand  et  anglais  en  i. 

Loc.  Sanskr.  dm,  du,  i;  comp.  g.oixot;  i^. 
domi,  humi. 

BueU^  iVam.  ace.  Sanskr.  eu;  gr.  «h  «. •«• 
Sanscvi;  gr.  t^ 

Inst.  iku.  abl.  Sanskr.  bhyàm  ;  gr.  m,  «iv. 

Gén.  loc.  Sanskr.  ôs^ 

Plurifil.  -^  Nom.  Sanskr.  as;  gr.e«;  lai.  «f. 
Sanskr.  î;  gr.  oi,  ai;  lat.  t,  m. 

Ace.  Sansk.  9,  m;  gr.  «k»  aç;  lat.  o«,  as.  — 
Sanskr.  »,  i*. 

Inss.  Sansk.  dis;  gr.  sic,  aiç,  vt;  lat.  tf. 
Sanscr.  bhis;  lat.  bus. 

Dat.,  abl.  Sanskr.  bhya»;  lat.  bus. 

Gén.  Sanskr.  dm;  kt.wv;  lat.  tim. 

Loe.  Sanskr.  su,  sku. 

Inclinaisons.  —  On  peut  y  établir  deui 
grandes  divisions  :  lai",  comprenant  tous  les 
tlràmes  terminés  par  une  voyelle,  et  la  seconde 
tous  les  thèmes  terminés  par  une  consonne. 

La  i'*  déclinaison  comprend  elle-même 
cinq  sous-déclinaisons  renfermant  :  la  1'*, 
tes  thèmes  en  »  et  en  «I;  —  la  2%  les  thèmes 
en  î  et  en  «;  —  la  3',  les  thèmes  en  t  et  en 
û;— la  t%les  thèmes  enn*;— la  5%  quelques 
thèmes  monosyllabiques  en  a,  é  et  du. 

Prenons,  pour  exemple  de  la  1'*  soos- 
déclinaison,  ladjectif  f tM,  heureux,  thème 
féminin  ^iimI. 


Nemiiu 

Accui. 

Insif. 

Dut. 

Abl. 

Gén. 

Loe. 

Vee. 


SlHOULlBS. 

MsiscuUh.      Féminin. 


çivas 
ci  va  m 
çivéna 
çivùya   - 

ÇÎT&l 

çivasya 

çivô 

çtva 


ci  va 

çivâm 

Çivay& 

çivdyài 

çivftyàs 

ç|?&yàs 

çivi^yàin 


Neutre. 
çîvaiii 
ci  va  m 
çivéoa 
çivi^ya 
^vàt 
çivasya 
çive 
çiia 


Duel. 

S.  ace.  9oe.  çivnu  çîvé  çivô 

ïti^l.dat.abt.  çivûbliy&m  pour  les  trois  genres. 
CéH.  loc.      çivayôs  Idem. 

Pluriel. 

Nom.  Voc.  çivàa  çivâs  çivànî 

Ace.  çivàn  çiva»  çivâiii 

ln$tr.  çivàis  çivâblils        ci  vais 

Dm.  Abu  çîvebhyas      çivâbhyas      çivébbyas 

Vén.  çiv&nâm  pour  l«s  trois  jcenres. 

Loc.  çivèsbu         çivisu  çivèsbo 

Prenons  maintenant,  pour  exemple  de  la 
9*  déclinaison,  kem,  m.,  «  poeta,  j»et  dhénu, 
î.,  «  vacca  ;  ».  et  pour  exemple  de  la  3*  '.iiadi. 
f.,  «  flumeo.  s 


NoMin. 

Ace. 

hitr. 

Dat. 

Abl.  Gén. 

Loe. 

Voe. 


kavis 


Singulier. 
dbènus 


kavim 

dbètiuni 

kaYitiS 

dbénvà 

kavayé 

dhénsvé 

kavés 

dltéiiôs 

kavàu 

dli^nàu 

kavé 

dbênô 

nad! 

nadtm 

iiadyà 

••adyè 

nadyàs 

nadyàiD 

oatil 


Duel. 


JV.  ace.  ihm:.  kavi 

/nii  dtil.abl.  kavibhy&m 

(iVii.  loc.      kavyôs 


dhêiiû  nadya« 

dliénuUliyamiiadîbiiyâiU 
dbôuvôa»  *      uadyâji' 
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fltfSl 


NMn.  Yoe. 
Ac. 

Jto.  AèL 
Gén. 

Loc. 


SAN 

Pluriel. 

kftvayaft       dliéintas  Mdyfts 

kavin  dhénûs  iia<lls 

kavibhU       dhéQttbbis  nadtbhis 
kavibhyM     dhénobbyat  naiMbbyas 

kavinâm       dbéiiûn&m  nadiiiàin 

kavisbu        ilésausba  Dadishu 


DE  LINOnSTIQUR. 


SAN 


lUO 


Lâfc*  80Ds^éeiiiNris6n  eonpretifi  des  noms 
de  parent  ou  d'agent  terminés  par  le  suf- 
fixe lrt\  qui  correspond  eu  soffiie  tor^  tiix 
d«s  letins.  Ex.  :  jpilrî,  p^re»  de  pà^  dominer; 
mdrrt,  mère,  de  ma^fUire;  Mixtri^  fille,  de 
duA,  teter  ou  treîre  (713)  (comp.  ffr.  euYdtrip, 
allem,  tochler,  angt.  daughter  ;)  dàtri^  «  da- 
tor,  »  etc. 

Prenons  pour  exemple  ie  thème  pitriy  m., 
«  paler,  »  et  donnons  en  même  temps  pour 
(i^radigme  de  ia  5'  sous '^déclinaison  ndu, 
f.y  «  Davis.  » 


Nom* 

PÎIÂ 

nàus 

Ace. 

pilarani 

nàva^n 

Jnsl. 

pilrà 

iiàvà 

Dat. 

pitre 

iiâvô 

AM.  et  Gén. 

pitus  {jpour  pttvas) 

nàvas 

Loc. 

pilari 

iiâvi 

Voc. 

pilar 

Duel. 

iiàus 

Nom,  Ace.  Toc. 

piiaràu 

iiàv&u 

JmL  dat.  Abl, 

pitribbvÂm 

nâubhyàin 

Cén.  tbe. 

phôs  • 
Pluriel. 

nàvos 

Nom.  Yœ. 

pilaras 

uàvas 

Ace, 

pilrtn 

nÂvas 

Jnstr. 

pitribhis 

n&ubliis 

Mat.  AbL 

pîlribfiyas 

n&ubbyas 

4Un. 

pîli-tiiàiii 

nàTàm 

JéOCi 

pilrîsbu 

nàushu 

3*  Déclinaison. — Elle  comprend,  comme 
nous  l'avons  dit,  tous  les  thèo^s  terminés 
par  une  consonne.  Elle  se  divise  elle-même 
en  deux  sous-déclinaisons» 

La  1"  comprend  des  radicaux  primitifs. 
Le  nominatif  singulier  offre  le  thème  nu, 
sauf  les  modifications  qui  peuvent  résulter 
àes  lois  de  Teuphonie.  Nous  prenons  pour 
paradigme  l'adjectif  par,  c4*^dens.  »  Le  mas- 
culin et  le  féminin  sont  semblables. 

Sing.  Nomin.  voc.  pat:  ace.  palam;  instr. 

£aià;  dat.  paie;  abl,  et  gén.  pala»;  loc.  pati. 
»ueL  Nom.  ace.  voc.  paldu;  instr.  dat.  abU 
pa4bhydm;  gén.  loi;.  pat4s.  Pluriel.  Nom. 
ace.  voc.  patas:  \n's>ir.padbhi»;  daU  abU  pad^ 
bhyas;  ^én.  patdm  ;  loc.  patsu. 

Le  neutre  ne  diffère  que  par  les  cas  directs 
(nomioalif,  accusatif  et  vocatif},  qui  font 
au  sing.  pal^  au  duel  £a/t.  et  au  pluriel 
panii. 

•  La  2*  sous-déclinaison  comprend  des 
thèmes  terminés  par  des  suffixes.  Dans  cette 
classe  on  dislingue  des  cas  forts,  qui  sont 
tous  les  cas  directs,  excepté  l'accusatif  plu- 

(742)  Les  deut  acceptions  de  la  racine  duh  font 
licsiler  sur  le  vrai  sens  de  celle  étymologie.  L'idée 
do  teler  parait  d*abord  la  plus  simple.  M.  Eug.  Bur- 
mmr  iiictinaii  cepemiant  pour  Tidée  do  Irafre.  l\ 
remarquait  avec  raison  que  le  fils  telle  aussi  bien 


riel,  et  des  cas  fatbles,  qui  sont  tous  les  au^ 
très.  La  consonne  fmale  du  thème  est  pré^ 
cédée  d'une  n  dans  les  cas  fbrts ,  el  cette  na- 
sale est  retranchée  dans  les  cas  faibles.  Les 
participes  présents  actifs  appartiennent  è  ' 
celle  aou8*>aéclinaison<  Prenons  pour  para- 
digne  tudani,  vexans,  participé  présent  du 
verbe  hmI,  vexare. 

llesculin  sing.  Nom.  iudan;  aco.  tudantam; 
iBStr.  tudaid;àB\,  tudaie;  abi.  gén.  tndatas; 
loc^ndcat;  voc.  iudam.  Nom. ace*  voc.  iudan^ 
té^;  instr.  dat.abl.  tudaébhyàm;%en.  loc.  in- 
datée.  Pluriel.  Nom.  voc.  tudantas;  ace.  tuéth 
t0i;  instr.  tudûdbhiSf  etc.,  comme  pat. 

Le  féminin  est  tudanti  ou  ttidati^  qui  se 
décline  comme  nadt.  Le  neutre  est  iudatf 
qui  ae  décliue  comme  le  neutre  de  pat. 

Ansctifs.  —  La  plupart  sent  formés  de 
thèmes  eli  a  avec  le  féminin  en  4  ou  en  I. 
Nous  avons  donné  plus  haut  deuï  paradig- 
mes d^adjectife  réguliers,  çiva  et  pat.  Tous 
suivent  absolument  les  règles  de  déclinai- 
sons que  nous  avond  indiquées. 

Jhgréi  de  comparaison.  —  Le  comparatif 
se  forme  du  suffixe  tara  (de  /n, aller  au  delà; 
gi^o»  ^pof),  et  le  superlatif  du  sui&xe  tama 
(lat.  timus).  Ex.  :  pûnya^  f)nr,  punyatara^ 
pumyatama.  Quelques  adjectifs  ont  leur  com^ 
paratif  en  tyas  (luiv,  ior),  et  leur  superlatif 
en  isMa  (kjtoç).  Bx«  :  ytivan,  jeune;  comp, 
yw9tya$  (nom.  sing.  masc.  iuvîyan^  fém. 
guvîyast.  neut.  yuf^jfo^,  décliné  Comme  tt^ 
dat}:  superlatif  yuiriihta. 

Noms  de  nombre.  —  Voici  la  liste  des 
nombres  cardinaux  i4ka^  i;dW,  2;  frf,  S; 
chaturf  4*;  pancttan,  5;  shashi  6;  saptan^  7; 
ashtan ,  8 ;  navan  »  9;  daçan ,  10  ;  ékâdaçan^  11, 
etc. ;  t^tn^a^t, âO;  ékâvinçatiy^ij  etc. ;  trinçat^ 
30;  chutffdrinçat^  40;  panehdçat,  50;  shashiif 
60;  saptaiif  70;  açtti^  SO;  navati^  90;  çata^ 
ou  ékaçaêa^  100  (cp.  tentum  etèxax6v},  etc. 

Pour  19 on  peut  dire  natadaçan  oU  tina- 
ninçatiy  c'est-à-dire  20-1,  de  radjectif  nna, 
qui  signi6e  diminué  (cp.  lat.  undeviaintî): 

Les  nombres  cardinaux,  jusqu'à  100  ex- 
clusivement, sont  des  adjectifs  qui  se  décli- 
nent irrégulièrement.  Les  quatre  premiers 
seulement  ont  trois  genres  :  ékas^  éka,  ékam; 
ivdif,  dté^  dvé;  trayas^  lieras  y  Mni;  chattâ- 
ras ,  chatarsas ,  chatvdri.  Çata  est  un  subs- 
tantif neutre  dont  le  nominatif  est  çatum. 

Les  nombres  ordinaux  ont  une  formation 
assez  irrégulière.  Le  soflite  qui  les  caracté- 
rise le  plus  ordinairement  est  tama.  Ex.  : 
pralAoma,  premier  (depro,  «  pr®  »);  trin* 
^ttmna ,  30%  etc.  Notons  encore  les  advcr- 
lies  dvisy  «  bis,  »  tris,  «  ter  y»  (cp.  tt^,  zpiç.) 

P«oiroiia.  —  La  déclinaison  des  pronoms 
est  fort  irrégulière.  Aucun  pronom  n*a  de 
vocatif  distinct  du  nominatif.  Ceux  de  la 
première  et  de  ia  seconde  personne  n*ont 
pas  de  genres  distincts. 

!••  personne.  Sing.  Nota,  aham^  t  ego;  » 

que  la  Qlle,  et  que  cependant  il  n^esl  pas  appelé  té 
uteur;  el  il  pensait  que  la  Aile  avait  reçu  le  nom 
de  trayeuse  par  quelque  souvenir  de  l*état  pastoral, 
où  die  était  chargée  de  traitée  les  vadies. 
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SAN 


DMmoraïAifiB 


aâH 


UH 


aoo*  iii4fii;  insl.  nrnjfd:  dal.  mahfmm;  M. 
mai:  gén.  momo  ou  mé;  loc.  mayt.  DueL 
Nom.  ace.  dvdm:  instr.  dat.  abJ.  âvâbkyém: 
ÎDSlr.  Mmd6Aû;dat.  cufiial^Ayam ;  abl.  a$wmi: 
gén.  afoidAam;  loc.  oimâm. 

a*  personne.  Sing.  Nom.  tvam^  «  Ui  ;  »  aec. 
<e4m;  instr.  ivayà:  dau  fti^Ayam;  abl.  ivol; 
gén.  lava  ou  /^;  loc.  tvayi.  Duel.  Nom.  aoc 
tyiit>dm;  instr.  dat.  abl.  ifuiMhyâm;  géa.  ioc. 
yuvayâê.  Pluriel.  Nom.  yûyam;  ace.  yu$k* 
mân;  instr.  yu$kmâbhi$:  dai.  yMAmofrAyétoi: 
abl.  yu$mat;  gén.  yasAjnditom;  loc.  yHsA» 
mdftf. 

Notons  les  formes  secondaires»  au  duel 
nàa  9  nos  ambo  ;  vàm^  vos  aoibo  ;  et  au  plu- 
riel 9MW,  nos; «as«  vos. 

En  sanskrit»  comme  en  grec  eteo  lalîn, 
les  prénoms  de  la  3*  personne  sont  les  dé- 
monstratifs. Leur  Uéelinaisoa  est  encore 
très-irrégulière  :  «a»,  sd»  iat^  6,  4,  x6  ;  aius. 
tom,  tàm^  lot;  duel,  làa,  ié,  té;  pi.  1^,  <d«, 
tdnif  etc.  ;  oyaiMt  t^m»  idam,  hic,  b«c»  hoc 
(cp.  la  t.  idem^  gutdam)i  ace.  imam»  tmdm» 
taorn.  Duel,  tmdu»  im^;  pi.  imé^  tmds,  îmd- 
ni,  etc. 

Déclinez  de  même  le  relatif  yat  »  yd»  vol» 
qui,  quœ  »  quod;  rinterrogalit'tcu»  Ad»  Atm» 
quis»  au®»  quid?afiya#»  anyà^  auyai:  alius» 
alia»  afiud. 

Citons  oocore  IJka/ar«»  unus  ex  duobus, 
ékalama^  unus  ex  piuribus»  qui  sootleoom^ 
paratif  et  le  su|)erlalif  de  4fca  (eu.  èxAccpo^» 
txa(Txo{)  ;  yatara,  yoloma»  qui  ex  uttobttS,qui 
ex  pluribus;  a6Aiaya»  ambo;  sarvo»  viçvaf 
toma»  omiiis;  tûna .  totus. 

Le  pronom  possessif  est  soa»  suus»  qui 
8*applique  aux  trois  personnes.  On  emploie 
madtya^  mAmakat  mens;  a$madiya^  nester; 
ltHidiy«,  tàvaka^  tuus ;  todiya^  suus;  $arvtya^ 
quod  est  omnium. 

VuBBS.  —  Les  verbes  sanskrits  ont  deux 
voix»  Taciive  et  la  moyenne.  On  rencontre» 
comme  en  grec  et  en  latin»  beaucoup  do 
verbes  déponents»  qui  ne  se  conjuguent 
qu*è  la  voix  moyenne»  avec  le  sens  actif  ou 
neutre. 

Le  passif  est  considéré  en  sanskrit  comme 
un  verbe  dérivé»  l'infinitif  comme  un  nom, 
ei  les  participes  comme  des  adjeetifs  ou  des 
adverbes. 

Los  deux  voix  comptent  cinq  modes»  qui 
sont  :  l'indicatif»  le  subjonctif»  l'impératif» 
le  précalif  (aoriste  de  1  optatif),  et  le  condi- 
tionnel. Cbàcun  de  ces  modes»  sauf  l'indi- 
catif» n'a  qu'un  seul  temps.  -<  Ceux  de  l'in- 
dicatif sont  ;  le  présent»  le  prétérit  augmenté 
uniforme»  le  prétérit  augmenté  mulliiorme, 
lo  prétérit  redoublé  ou  parfait»  le  futur  pre- 
mier et  le  futur  second.  U  ne  parait  pas  pos- 
sible d'assigner  un  sens  différent  k  chacun 
des  trois  prétérits  »  ni  à  chacun  des  deux 
futurs. 

Claasei.  —  Les  verbes  sanskrits  sont  divi- 
sés en  dix  classes»  d'après  les  modifications 
aue  subissent  les  racines  {)Our  former  le 
idme  verbal  des  temps  spéciaux. 


1"  classe.  On  sjoute  h  M  racine  a  (ou  4 
dan's  les  premières  personnes  earactérisées 
|)ar  m  ou  •)  »  et  la  voyelle  radicale  reçoit  la 

Kna  quand  elle  en  est  susceptible.  Ei.  : 
dMmt,  scio;  bôdkati,  scH;  de  budk.  Celte 
première  classe  contient  plus  de  la  moitié 
des  verbes  sanskrits. 

S*  Las  flexions  sont  ajoutées  immédia- 
tement k  la  racine  :  AotUt»il  tue»  de  kan, 

3\  Elle  redouble  la  syllabe  radicale.  Ex.: 
daddmi»afico|ii»  de  dd»  donner;  dadMmi»Ti6i)|m 
de  dAd»  poser  (743).  Cette  classe  contient  une 
vingtaine  de  verbes»  et  elle  correspond  arec 
celle  des  verbea  grecs  en  uk.  Nous  verrons 
plus  loin  les  lois  du  redoublement. 

k\  Elle  ajoute  ya  à  la  racine  :  no^yaii»  ))6- 
rit»  de  naçi  mriyaU^  morilur»  de  mrL  La^ 
plua  grande  partie  des  verbes  de  cette  classe 
ne  se  conjuguent  qu'à  la  voix  moyenne» et 
sont  de  véritables  passifs. 

5*.  Elle  ajoute  k  la  racine  nu^  qui  se  trans- 
forme en  n&  devant  les  terminaisons  léf^è- 
res.  Ex.  :  dpnémi»  j'obtiens;  ^P^^umoi»  nous 
obtenons»  de  dp^  obtenir. 

6\  Elle  ajoute  a  k  la  racine,  comme  la  pre- 
mière classe;  mais  la  voyelle  radicale  ne 
subit  pas  de  yima.  Ex.  lêudalif  vexât,  ile 
ftfd. 

7*.  Elle  ajpule»  avant  la  consonne  finale  de 
la  racine» la  nasale  n,  ou»  dans  certains  cas» 
la  syllabe  na.  Ex.  :  yun/oti^îy  juuguotiytt- 
nofcri»  jungit,  de  vut.  .^    .    ., 

8*.  Elle  ajoute  à  la  racine  u»  quideTientd 
devant  iee»  terminaisons  légères.  Ex.  :  latte- 
mi,  tanunuUf   exteudo,  extendimus»  de 

9*.  Elle  aioute  k  la  racine  ni,  qui  deîieut 
ma  devant  les  terminaisons  légères.  Bx.  : 
Jkrindmt»  kHnlmoi ,  vendo»  vendimus»  de 
krt.  . . 

10*.  Elle  ajoute  oya  k  la  racine»  et  Im  im- 
pose la  jjruna.Ex.  :  cAdroydmi» de  c*ttr»  vêler. 
Cette  dernière  classe  retient  oy  même  dans 
les  temps  généraux.  On  peut  la  considérer 
comme  appartenant  aux  verbes  dérivés,  d'au- 
tant plus  que  sa  forme  est  exactement  celle 
des  causatifs.  . 

Toutes  ces  classe»  se  réduisent  en  déuai- 
tive,  pour  les  temps  spéciaux,  à  trois  grandes 
conjugaisons .  sans  compter  les  exceplions 
et  fës  anomalies.  La  1"  comprend  tous  les 
verbes  qui  ajoutent  k  la  racine  a,  ou  une 
syllabe  terminée  par  celte  voyelle  (!"»  **t 
6*  et  10*  classes).  On  peut  compter  les  ver- 
bes de  la  9*  classe  oomnve  appendice  excep- 
tionnel h  cette  conjugaison.  —  La  2*  com- 
prend tous  les  verues  qui  joignent  les  t^^" 
minaisons  k  la  racine  elle-même,  sans  syllabe 
intermédiaire  (2*»  3*  et  7*  classes).  —  La  5 
comprend  les  verbes  qui  ajoutent  t»  ou  «a 
à  la  racine  (classes  5*  et  8*}. 

Ne  pouvant  nous  étendre  ioi  sur  la  conju- 
gaison sanskrite»  nous  nous  bornerons  a 
présenter  le  verbe  substantif  indien  en 
montrant  Tanalogie  partout  reconnaissable 
que  Ton  peut  suivre  dans  le  dévelopuemem 


(745;  Y  vif ,  sur  Tanalogie  des  racines,  dà^  douncr  ei  4/ià,  poser»  la  Qrammaire  comparée  de  M.  £ggei> 
Cbap.  4»  p.  25. 
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des  divers  temps,  lels  qu'ils  sont  usUés  fois  démontrée,  chacun  de  nos  lecteurs,  par 

dans  nos  langues  principales,  le  grec,,  le  la-  le  raisonnement  le  plus  simple,  en  déduira 

tin,  le  français,  le  gothique,  l'allemand,  l'an-  ]^  preuve  de  la  conformité  d'origine,  et,  par 

{(lais,  le  lithuanien,  le  russe,  le  gaôlique  et  suile,  celle  de  Tidentilé  primitive, 
e  cymre.  La  ressemblance  de  famille  une 

Verbei  as  être, tas,  exister;  bsu,  exister  (Ti^&T. 


INDICATIF  PEtiSENT, 

L 

Asm 

ASI 

ASTI 

SUAS 

STHA 

SANTl 

G. 
L. 

elfil^  ifx{A) 

elç,  kac\ 

è(^l 

è(7(iày,  el{Ui7 

ijTè 

etffl,  èvx\ 

ftuin 

es 

est 

sumus 

e&tis 

siint 

F. 

sois 

es 

est 

sommes 

éies 

sont 

Go 

im 

is 

ist 

sijorn 

sijutli 

sind 

A. 

Wn,-ln* 

bist,-i8t 

îsl* 

sind 

seyd 

sind 

An. 

am 

an 

is 

are 

are 

»re 

Li. 

esmi 

essi 

esti 

esme 

este 

csli 

It. 

esm* 

est 

est* 

esmy 

este 

SEt* 

Ga. 

ismî 

ista 

ise,  aia 

is  siiin 

ts  sibb 

isiad 

G. 

wyf 

wyi 

yw,  ces 

ym 

ydi 

ynl 

DUBITATIF. 

i. 

STAN 

8TAS 

8IAT 

STAIIA 

STATA 

SYUS 

G. 

{^ 

th^ç 

ejn 

elijtiev 

Bll\t& 

filt^dav 

L 

¥ 

4. 

coflev 

^TS 

d>ai 

sim 

SIS 

sit 

siinus 

sîlis 

sint 

F. 

sois 

sois 

soit 

soyons 

soyez 

soient 

G  t. 

sijau 

sijais 

sijai 

sijaima 

sijai  ih 

sijai  na 

A. 

sey 

seyest 

sey 

IHPÉRATir 

seyen 

seyet 

seyen 

1. 

ASAM 

AIIMII 

AStU 

ASAHA 

STA 

SANTU 

«]. 

>         » 

cl,  mt 

-     eOTCD 

(îipiev 

èjT€ 

èoTCfxrav.èotDiv 

L. 

»         1 

es,  esto 

esto      , 

sim  IIS 

este 

sunlo 

ADTEB   IMPÉRATIF. 

t. 

BHAVANI  . 

BHAVA 

BHAVATU 

BEAVAMA 

BHAVATA 

BBAVANTtJ 

€. 

Li. 

t         > 
»         1 

buki 

buka* 

fucopisv 
bukime 

9U6t8 

bukite 

(jpucccoaav 
buka* 

It 

>         • 

buwai 

bywaet 

bywaem 

bywaite 

bywaiut 
bilhadh 

Ca. 

•         > 

bith 

bilhadh 

biihamid 

bilhild) 

C 

»         1 

byild 

bydded 

ri'TDE. 

byddwn 

byddwuh 

byddant 

1. 

ASYAlll  (745) 

SUS! 

YATI 

STABIAS 

SYATHA 

S1ANTI 

G 

i(TO(tat 

êoT] 

îdtxat 

i^pisOa 

SaejQs 

IdovTai 

L. 

ero 

eris 

erit 

erinttts 

eriiis 

erunt 

F. 

serai 

seras 

sera 

serons 

sc-ei 

seront 

AUTRE  FUTUR. 

1. 

BHAVISTAMI 

BHAVISTASI 

BBAV18TATI 

BBAVISIAHAS 

BUAVISTATHA 

BBAVI&TAKTI 

G 

liusu 

(fùatiç 

çûdei 

^ûao^ev 

çOjSTft 

ÇUtlOUffC 

LK 

busi 

bus 

husime 

busile 

i  us 

K. 

biulu 

budesz* 

budet 

budem 

budete 

bndut 

G^t. 

biihdh  mi 

bitliidti  (hu 

bithidh  e 

bithidh  sinn 

bithidh  sibh 

bithidh  ia  1 

C. 

byddaf 

byddi 

bydd 

byddwn 

byddwch 

byddant 

IMPARFAIT  ou  AORISTE. 

1. 

ASAEI 

ASIS 

ASIT 

ASHA 

ASTA 

ASASI 

G. 

^'''  ^'^\.n. 

♦lîf  ^v 

*i»fcn 

ntiev,   l^jiÊÇ 

ijxe,  i\(ne 

ijffav 

U 

4     t!ram  (746) 
(     csscm 

eras 

crat 

erainus 

eraiis 

cratit 

esses 

essci 

esscmus 

essetis 

CSSCllt 

(744>  Pour  donner  la  conjugaison  complète  du 
verbe  êire^  nous  avons  dû  réunir  au  type  fonda - 
nipQtal  deux  types  accessoires  qui  s*y  trouvent 
niétés  en  indien  comme  dans  les  idiomes  de  T  Eu- 
rope, où  ce  verbe  est  partout  défectueux.  Le  pre- 
mier AS  a  ttissé  des  traces  dans  toutes  les  langues, 
Us  second  vas  dans  les  idiomes  germaiiii|ues,  le 
tfoislème  bb^  dans  les  idiomes  romans,  slavons  ei 
cdtîques,  ainsi  qu'eu  anglais.  £n  allemand,  au 
contraire,  les  deux  premières  personnes  de  Tindi- 
latif  He,  biU^  sont  formées,  selon  nous,  de  la 
iguctiou  du  préfixe  pi  ou  pe  avec  la  r»ciuc  as,, 


comme  Pindique  Panalo^le  du  golhique  et  du  tu- 
desque.  La  langue  française  a  confondu  avec  le  type 
0$,  une  autre  racine,  celle  du  verbe  ithâ,  d'où  elle 
a  tiré  Timparfait,  te  participe  et  rinûnitif  même  du 
verbe  iire.  —  Les  personnes  marquées  d'une  asté- 
risque sont  des  formes  inusitées. 

(745)  Cette  forme  ne  s'emploie  iimais  seule,  mais 
elle  produit  le  futur  de  tous  les  verbes  indiens. 

(746)  L'imparfait  français  :  étais ,  élais^  Hail^ 
éliom^  élieif  étaient,  est  tiré,  ainsi  que  les  muta 
étant,  été,  être^  du  verbe  latin  sto^  en  indieB 
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AUTBE  AOaiSTB. 

;. 

AMOVAM 

4BBU8 

ABUUr                     ABIIUMV 

AnHUTA 

ABBinriH 

u. 

ifuv 

àçuç 

PARFAIT   OU   PAÉTÉRIT. 

èçutft 

Ifuaav 

I. 

A8A 

ASITHA 

ASA                           AKIHA 

àSA 

àsvs 

G. 

^a,  cia 

ijaç,  ^idOa 

AUTBB  PKÉtÉRIT. 

Vs 

tiffav 

1. 

DVASA 

UV  ASITHA 

UrAS4                        USIMA 

t^Â 

U8US      , 

Go. 

was 

wast 

was                   wesuin 

wcsulh 

wesuii 

A. 

war 

warsl 

war                     wareii 

w.irel 

Waren 

An. 

WJS 

wasl 

was                   were 

AUTRB   PRÉTÉRIT. 

were 

were 

î. 

BABllIIVA 

BABIUVITA 

BABSfJVA                 BABHIJVIIfA 

BABHUVA 

BABBOVUS 

G. 

icscpua 

lUfpMOLÇ 

ICt^^it                     '      TCSÇVftJXSV 

tuçuaxs 

myvacri 

I<. 

fui,  fuvi 

fuisli 

foit                     fui  mus 

fiiisUs 

fuerunl 

F. 

rus 

fus 

fiK                      tAnies 

fuies 

furenl 

Li. 

buwaii 

buwaî 

buwo                  buwooie 

buwoie 

bttwo 

Cil. 

bvl,  bywai 
l>lia,  mi 

bywal 
biia  lu 

bYwaI                 bywali 
bba  e                 blia  sînn 

bywali 
blia  aîbb 

bywoH 
bhaîad 

C. 

bttin 

buost 

bu                     boom 

PARTICIPE. 

Présent. 

buocb 
Futur. 

buant 

Passé. 

i. 

8AJIT* 

1. 

VASANT 

'          I.                 BRAVANT*        I. 

BHAVISfANT* 

L 

RBrTAS 

G. 

(ov,  àoiv 

Go.        wisanits 

G.          (pucuv             G. 
L.          tiens              Li. 

9U9C0V 

G. 

5pVT0^* 

lœiiis 

L. 

•9CII8 

A. 

-wescml 

bu seul 

L. 

A. 

s^yend 

An.       being            R. 

badMCxi 

An. 

been 

Li. 

esaoi 

Ga        bhiih 

B. 

suszczU 

C.         boJ               L 
L. 
F. 
Ga. 

WriMITIF. 

BRAVITAR 

fulurus 

fttlur 

bhiUi 

1. 
G. 
Li. 
R. 

BVBBOTAS 

buwus 
bywaw 

K 

iks,  ksrim 

f.                        VAS,  VASXUII^ 

1. 

BHU  BHAVITUN 

G. 

clvat 

Go.          wisaii 

G. 

9ue(V 

L. 

esse 

A.           wesen 

L. 

lleri 

¥\ 

être 

An 

be 

Al. 

seyji 

Li. 

but! 

R. 
Ga 

bywat' 
bliith 

G. 

bod 

Le  sanskrit  est  très-libre  dans  sa  cons- 
truction. Dans  la  prose,  il  offre  une  grande 
variété  de  tours  ae  phrases  et  dans  la  poé- 
sie une  grande  richesse  de  mètre.  Le  nom- 
bre des  formes  diverses  du  vers  et  de  la 
stance  est  considérable.  Le  vers  de  huit  syl- 
labes semble  toutefois  être  la  source  de  tous 
les  autres,  et  le  double  distique  ou  sloca  ki 
forme  de  strophe  la  plus  usitée. 

Aussi  antique  que  celle  des  Chinois^  I& 
littérature  sansknte  lui  est  inférieure  en 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Ttiistoire,  à  la  géo- 
graphie et  aux  sciences  naturelles  ;  elle  est, 
après  la  littérature  chinoise,  arabe  et  per- 
sane, la  plus  riche  de  TAsie,  se  distinguant 
surtout  par  ses  ouvrages  de  philosophie,  de 
morale,  de  grammaire,  d'aritnmétique,  d^as- 
tronomie  et  de  poésie.  Ses  plus  anciens  li- 
vres, dont  on  avait  extraordînairement  exa- 
géré Pantiquité,  sont  les  Yedas^  subdivisés 
eu  dix-huit  vidjas  ou  parties  qui  embrassent 
toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines depuis  la  théologie  jusqu'à  la  mu- 
siaue  ;  les  loit  dt  Menou  ou  code  civil  et 
religieux  des  Indiens ,  qu'on  prétendait , 
sans  Tappui  d'aucune  preuve  convaincante, 
être  plus  ancien  que  le  Pentateuque;  le 
Mahabharala  et  le  Ramagaiia^  gui  sont  deux 
poëiues  épiques,  dont  le  premier  n6  compte 


pas  moins  de  120,000  quatrains,  et  qui,  ac 
milieu  de  mille  fables,  contiennent  les  faits 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  Tlnde. 
Afiinitédu  français  avec  cette  langue.  Foy- 

FaANÇAISE. 

Quelle  a  été  la  langue  mère  du  sanskrit. 

Foy.  PlMlSAN. 

Phases  de  formation  du  sanskrit.  Toy. 
l'Introduction,  §  I  et  IL 

SANTA-BARBARA,  langue  de  la  côle  oc- 
cidentale de  l'Amérique  du  Nord,  parlée 
dans  les  environs  de  Santa-Barbara  et  le 
long  de  la  cdte  et  du  canal  de  ce  nom,  ainsi 
mie  dans  les  lies  voisines  par  une  nation 
dont  on  n'indique  pas  le  nom.  Cette  langue 
est  remarquable  par  son  harmonie,  par  la 
fréqjuencQ.  des  sons  correspondants  aux  let- 
tres l  eifsi  fréquents  dans  le  mexicain,  et 
surtout  pnr  le  phénomène  que  (nrésenle  la 
civilisation  de  ceux  qui  la  parlent  au  milien 
des  peuples  abrutis  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique* Selon  les  Espagnols  qui  nous  les  ont 
fait  connaître  dans  la  seconde  moitié  do 
siècle  passée  ils  vivent  dans  de  grandes 
maisons  assez  bien  construites  ftt  réunies  eo 
gros  villages,  couchent  sur  des  liis  élevés 
au-dessus  du  sol,  fabriquent  des  corbeilles 
d'un  travail  exlrèmement  fini  etcajiaWes  de 
tenir  l'eau,  élèvent  sur  les  tom')eaux  de 
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l«ttrs  chefs  des  moimraents  ea  bois  ornés 
de  peintures  historiques,  construisent  des 
iM&eauz  très-^élégao'ts  et  solides,  sont  mono- 
games et  traitent  leurs  fem;nes  avec  plus 
a  égard  que  ne  le  font  en  général  les  peu- 
ples sauvages.  Malgré  cet  état  social  assez 
avancé,  cette  nation  ignore  la  fabrication  de 
la  poterie  connue  à  plusieurs  nations  améri- 
caines et  mfrme  aux  naturels  des  environs 
de  San-Diego ,  et  les  hotnmes  vont  entière- 
Qietit  nus  pendant  Véié. 

SARDANÂPALE,  sa  bibliotbàq^e.  Yoy. 
dj  nêipormgs 

SATURNINS  (Vbrs).  foy.  Etrcsqubs. 

SAUMON,  langue  de  la  côte  occidentale 
de  rAmérique  du  Nord,  parlée  par  les 
Sludkus  ou  ÈaumoHf  ainsi  nommés  cle  la  ri- 
vière du  Saumon  ou  Annahyou-Tesse ,  !e 
long  de  laquelle  ils  habitent  dans  la  Nou- 
vel le-Hdno  ver.  Us  sont  très*avancés  dans  la 
civilisation,  vivent  sous  un  gouvernement 
despotique,  ce  qui  est  une  singularité  dans 
cette  région,  et  sont  très-adroits  à  sculpter. 
Mackensie  vit  leurs  temples  soutenus  par 
ôes  piliers  en  l'orme  de  cariatides. 

SAUVAGE  ISOLÉ.  Yoy.  la  note  G  à  la  fia 
de  V£$sai. 

SAUVAGE  de  rAve.yron,son  histoire.  Yoy. 
la  note  G  è  la  fin  de  VB$$aù 

SAUVAGES.  —  Yoy.  la  note  XXIV  à  la  fin 
du  volume. 

SAVOISIEN.  Foy.  Romanes. 

SAWANOU.  Yoy.  Lbnnappb. 

SAXONNE  ou  GIMBRiQUE  (Branchb), 
de  la  faaiilledes  langues  germaniques.  Cette 
branche  comprend  les  idiomei  anciens  par- 
lés par  ies  Cimbri^  si  célèbres  par  leur  inva-' 
&iati  en  Italie,  où  ils  furent  battus  et  détruits 
ii.sr  Marius  ;  les  Anglif  qui  plus  tard  réunis 
«'lux  Saxons  et  aut  Jutlanaais  jouèrent  un 
rôle  si  important  dans  l'histoire  du  Nord; 
les  Brucieri  et  les  Chaueiy  qui  faisaient  par- 
tie de  la  confédération  des  Istaevones;  les 
Cherusei^  si  puissants  sous  Arminius«  le 
vainqueur^de  Varus,  et  plus  tard  réunis  aux 
Francs  ;  les  Menapii,  les  Tungri^  \esBaUwif 
les  Frisones  et  autres  peuples  moins  remar- 
quables; les  Saxons  qui  sont  les  Ingaevones 
des  Romains  et  les  ancêtres  des  Saions  ac- 
tuels ;  ils  formaient  une  puissante  confédé- 
ration dans  TAIlemagne  septentrionale,  où 
commandés  par  le  célèbre  Wittekind  ,ilsdé- 
fondirent  pendant  trente  ans  leur  indépen- 
dance contre  les  armes  victorieuses  de  Char- 
lemagne;  les  Longobardi^  qui  alliés  aux 
Avares,  après  avoir  détruit  le  royaume  des 
Gépides,  guidés  par  Alboin,  enlevèrent  en 
5ti8  ritalie  aux  Grecs,  et  y  fondèrent  le 
royaume  de  leur  nom. 

Cette  branche  comprend  en  outre  les  qua- 
tre idiomes  suivants  : 

l**   Le  BAS  ALLEMAND  ANCIBN  OU  ALTNIBDBR- 

moTSH  nommé  aussi  ancibn  saxoh,  du  nom 
du  peuple  principal  qui  le  parlait.  Cette  lan^ 
^ue  qu'on  peut  regarder  comme  tout  à  fait 
éteinte,  parait  avoir  été  parlée  anciennement 
et  dans  le  moyen  âge  dans  toute  TAllomagne 
septentrionale  et  dans  les  Pays-Bas,  à  l'ex- 
ception des  contrées  occupées  par  les  Fri- 


sons et  les  Angles.  Relativement  aux  formes 
grammaticales  il  faut  y  distinguer  avec  le 
savant  Grimm  :  le  bae  allemand  ancien  ou 
•allniedeutêchn  et  le  bas  allemand  moyen  ou 
mitielniederdeulsck ,  que  nous  regardons 
comme  les  principaux  dialectes  de  cet  idio* 
me.  Les  plus  anciennes  productions  du  bas 
allemand  ancien  furent  composées  entre  le 
viii*  et  le  XI*  siècles  ;  tés  principales  sont  : 
VEvangeUen  harmonisa  aui  parait  être  du 
commencement  du  ix*  siècle,  et  les  Glossœ 
Lipsii  du  même  siècle.  Le  bas  allemand 
moyen  comprend  tous  les^  éccits. composés 
depuis  le  XI*  J4isqu'au  xvi*  siècle.  Dans  ce 
long  intervalle  on  compte  beaucoup  de  pro- 
ductions, quoique  en  bien  plus  petit  nom- 
bre que  celles  qui  appartiennent  au  haut 
allemand  moyen  (168).  Les  principales  sont: 
un  vocabulaire  composé  vers  la  moitié  du 
XII  siècle  ;  une  traduction  de  la  Bible  du 
commencement  du  xiii*  ;  le  HeUenbuch^ 
érK)pée  (]u'on  attribue  également  à  Henri 
d'Ofierdingen  et  à  Wolfrand  d*Esclienbach  ; 
le  Reineke  derFuchs,  épopée  satyrique  dont 
le  véritable  auteur  parait  être  Nicolas  Bau- 
mann,  et  le  Tyl  Vlenspiegely  qui  parait  avoir 
été  composé  dans  le  xiv*  siècle,  et  qui  fut 
traduit  ensuite  dans  le  haut  allemand  par 
Thomas  Murner.  C*est  à  la  cour  de  Bruns- 
wick que  cette  langue  parait  avoir  fleuri  te 
plus. 

â*  Le  bas  AL1.BBlANk>  MODERKB  OU  IfBUBflIC-» 
DBRDBtTTSCH,    dit    aUSSi    SAXON    VODBRNB    OU 

RBusAEGBsiSGH,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans 
presque  toute  la  Prusse.  Remplacée  insen^- 
siblement  depuis  Luther  par  le  haut  alle- 
mand moderne  dans  les  tribunaux,  la  litur- 
gie et  les  documents  publics,  cette  lang^ue  a 
cessé  complètement  d'ôtre  écrite  depuis  le 
commencement  duxvii*  siècle/ Sa  littérature 
est  très-pauvre  et  ne  compte,  à  l'exception 
de  beaucoup  de  poésies  populaires,  que  des 
grammaires  ,  des  vocabulairejt ,  quelques 
chroniques  entre  autres,  celles  de  la  Livonie 
par  Riissow  et  quelques  livres  ascétiques 
composés  dans  ses  principaux  dialectes  ; 
ceui-ci  se  distinguent  de  tou$  les  dialectes . 
du  haut  allemand  moderne  par  leur  douceur 
et  par  éviter,  autant  que  ce  dernier  parait  les 
rechercher,  l'accumulation  des  consonnes 
sifflantes  et  la  fréquence  des  sons  gutturaux^ 
moins  riche  en  formes  grammaticales  que  les 
dialectesdtt  haut  allemand,  il  les  surpasse, 
selon  Grimm,  dans  ta  richesse  des  racines. 
Voici  les  principaux  dialectes  avec  leurs 
subdivisions  :  le  Saxon  pronrement  dit,  ou 
l'tdtome  de  la  basse  Saxe^  ou  il  faut  distin- 
guer des  sous-dialectes  ;  de  Hambourg  et 
environs,  du  Holslein^  du  Sleswig  entre  la 
Slie  et  TEyder  ;  des  Mûrsches  ou  des  Pays" 
Bas;  du  Uanover^  parlé  en  (Plusieurs  varié- 
tés dans  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  ce  nom  ;  des  Mineurs  du  Hwrix  ;  de  la 
Marche  de  Priegni$x.  Le  Saxon  orienial ,  où 
il  faut  distinguer  leâ  sous -dialectes  :  du 
Brandbourg  dit  aussi  Markiich^  parlé  à  Ber- 
lin, etc.  de  la  Poméronie^  de  l'Ile  de  Riàgsn 
et  de  la  Prussê^  tous  subdivisés  en  plusieurs 
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variélés^et  parlés  dans  la  monarchie  prussien^ 
ne  ;  du  MickUmbourg^  parlé  dans  les  grands- 
duchés  de*  ee  nom.  Le  vestphalien  ou  $axon 
occidental^  oik  il  faut  distinguer  les  sons-* 
dialectes  :.de  Brtme  et  d'Oitfrisc  parlé  dans 
les  profincei  hano?riennes  de  Stade  et  d*Au- 
rick;  le  Ruslringien ,  parlé  dans  le  grand 
duché  d'Oldenbourg  ;  de  la  We$iphalU  cen- 
irale^  parlé  dans  la  provinee  prussienne  de  la 
Westpnalie;  du  duché  dEngtrn^  parlé  dans 
une  partie  du  gouvernement  de  cette  der- 
nière, de  Calognô,  dans  le  gouvernement 
prussien  de  ce  nom  ;  de  Clèvct,  dans  une 
grande  partie  du  gouvernement  prussien  de 
ce  nomt  etc.«  etc.,  etc. 

3.*  Fbison  ou  friesisch,  parlé  ancienne- 
ment le  long  des  côtes  du  Rhin  jusqu'à 
r£ibe  par  les  Frisones  et  les  Chauci  leurs 
allfés,  qui  sont  les  ancêtres  des  Frisons^  ac- 
tuels. Ceux-ci  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
un  petit  nombre  d'endroits  et  parlent  une 
langue  très-différente  de  l'ancienne,  à  cause 
du  mélange  des  mots  étrangers  empruntés 
aux  idiomes  des  peuples  au  milieu  desquels 
ils  vivent.  On  ydistingue  trois  dialectes  prin- 
cipaux, très-uifférenis  entr'eux,  et  subdivi- 
sés  en  plusieurs  dialectes  et  variétés,  dont  la 
plupart  se  sont  éteints.  Ce^  dialectes  sont  le 
fri$on'batu»ey  parlé  jadis  dans  les  provinces 
hollandaises  de  Westfrise,  de  Groningoe  , 
de  Drenthe  et  une  partie  de  la  Nord-Hol- 
lande. Depuis  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  ce 
diialecte  s'est  éteint;  on  ne  le  parle'  plus 
maintenant  que  dans  les  villes  et  environs 
de  Molkweren  et  Hindelopen  et  dans  Je  viU 
lage  de  Bolweri  dans  la  Westfrise.  Il  res- 
semble beaucoup  à  l'anglo-saxon  ,  et  il  est 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  hollandais.  Le 
frison  vestphalitn  ou  kouchische-friesiick, 
parlé  Jadis  par  les  Kauchen  ou  Chauci^  qui 
demeuraient  dans  les  pays  qui  correspon- 
dent à  l'Ost-frise,  aux  duchés  d^Oldenboui^ 
et  Delmenhorst,au  Saterland,au  bas  évôcbé  , 
de  Munster  et  aux  comtés  de  Uoya  et  Die- 
pbolz,  et  dans  le  pqvs  de  Wursten  compris 
dans  l'ancien  évéchô  de  Bremen.  Depuis  le 
XY*  et  le  XVI'  siècle  ce  dialecte  s'est  éteint 
ot  a  été  partout  remplacé  par  le  bas  alle- 
mand, à  l'exception  des  tles  Wangeroog , 
Schickeroog^  Lsngeroog^  Baltrim  et  Norder- 
ney  dépendantes  de  l'OsiCrise  ,  et  du  petit 
pays  de  Saterland  dans  le  grand-duché  de 
Oldenbourg ,  oii  on  le  parle  quoique  mêlé 
de  beaucoup  de  mots  étrangers ,  surtout  du 
bas  allemand  ;  dans  le  pays  de  Wursten,  le 
frison  n'a  cessé  d'ôtre  parié  qu^après  la  moi* 
tié  du  xviii*  siècle.  Le  frison  septentrional 
ou  cimbrique^  parlé  encore  en  plusieurs 
ious*dialectes  très-différents  parles  descen- 
dants des  Frisons  qui ,  dans  le  moyen  flge, 
s'établirent  dans  les  terrains  marécageux  de 
la  côte  occidentale  du  duché  de  Schlewig 
entre  Tondern  et  Husun  et  dans  les  lies 
Toisines  Roem  ou  Amroen^  Sylt,  Foeler  ou 
Foehr,  Lûtjenmoor,  Nordmarch,  etc.,  où  ils 
vivent  soumis  au  roi  de  Danemark;  d'autres 
Frisons  habitent  l'île  de  Uelçoland ,  dépen- 
dante de  la  monarchie  anglaise.  Les  sous- 
dialectes  septentrionaux  sont  fortement  mé- 


langés de  danois,  tandis  que  les  méridio* 
naux  sont  très-mélangés  de  bas  allemand  ; 
ceux  à'Eyderstedt  et  de  Slapelhom  se  sont 
déjA  éteints.  La  littérature  de  eetie  langue 
est  très-pauvre;  \eBrokmer  WilkUren^  qui 
selon  Gnmm  ne  va  pas  au  delà  du  xii'  siè- 
cle, et  VAsegabuch^  qui  date  du  xii',  sont  ses 
pièces  les  plus  anciennes  et  les  plus  impor- 
tantes; tout  le  reste  se  réduil  a  gue^ques 
grammaires,  à  quelques  vocabulaires  et  à 
plusieurs  poésies  populaires,  dont  les  plus 
importantes  sontcellespubliées  dans  le  frison 
batavien. 

A*  NAbblaibais  ou  batavb  «onsairB  où  il 
faut  distinguer  deux  dialectes  principaux  , 
le  famand  et  le  hollandais^ 

Le  FLAMAiiD  est  parlé  en' différentes  va- 
riétés dans  toutes  les  provinces  de  la  mo- 
narchie néerlandaise,  à  l'exception  de  celles 
où  l'on  parle  allemand  et  français.  Ce  dia- 
lecte, poli  beaucoup  avant  le  hollandais, 
était  devenu  sous  le  nom  de  langub  fla- 

VANDB,  YLABVISGH  OU  BRABANTISCH,  Is  lan- 
gue écrite  et  générale  de  toutes  les  dix-sept 
provinces  soumises  aux  comtes  de  Bour- 
gogne, pendant  le  règne  desquels  il  se  per- 
fectionna beaucoup.  Après  Texlinction  de  ces 
comtes,  et  pendant  la  domination  espagnole, 
le  flamand  céda  insensiblement  la  place,  au 
nord,  au  hollandais,  et  au  sud,  au  français, 
de  manière  qu'il  fut  exclu  des  affaires  et  de 
la  littérature.  Celle-ci^ qui  ne  comptait  que 
très-peu  d'ouvrages  avant  sa  décadence , 
s'enncbtt  depuis  de  quelques  productions 
populaires  peu  remarquables* 

Les  érudits  belges  voient  dans  le  flamand 
qu'ils  nomment  duystchf  un  dialecte  de  l'an- 
cien teuton  ou  tudesque.  Ils  disent  que  les 
bibitants  des  provinces  qui  se  servent  de 
cette  ian}{ue  paraissent  l'avoir  parlée  de 
toute  antiquité,  et  il  n'existe  aucun  monu- 
ment qui  prouve  qu'on  y  ait  jamais  connu 
d*autre  langue  vulgaire.  Ils  croient  que  le 
flamand  d'aujourd'hui  est,  pour  le  fond,  la 
même  langue  qui  se  partageait  autrefois  avec 
le  celte  le  domaine  de  la  Belgique.  C'est 
donc  de  la  fusion  du  celte  ou  gaulois  avec 
le  latin  qu'est  sortie  cette  langue  romane 
l>articulière  qui  ()orle  encore  dans  son  nom 
deiDaUoii,  la  trace  de  son  origine.  Dans  ses 
radicaux  et  sa  physionomie  générale,  le  ûa* 
inand  offre  avec  le  hollandais  une  grande 
analogie  et  ne  s'en  éloigne  guère  que  sous 
le  rapport  de  la  prononciation  et  des  flexions 
grammaticales,  etc.  Les  députés  de  la  Flan- 
dre, au  congrès  de  Bruxelles  ,  en  1830  ,  ré* 
vêlèrent  un  fait  qui  surprit,  c*est  que  le.": 
trois  quarts  des  habitants  des  deux  Flandre? 
ignoraient  le  français.  Le  flamand  y  est  em- 
ployé dans  les  écoles  et  dans  les  églises. 
C'est  en  flamand  que  le  clergé  catéchise  jus- 
que dans  les  cathédrales. 

Le  HOixANDAis  est  parlé  en  différentes 
variétés  dans  les  sept  provinces  du  nord  et 
danis  quelques  cantons  de  celles  du  sud  qui 
leur  sont  limitrophes  ;  et  avec  des  différences 
plus  ou  moins  grandes  de  prononciation,  et 
avec  Tadoption  de  plusieurs  mots  étrangers» 
il  est  aussi  parlé  ou  du  moins  comjiris,  tlans 
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l'Afrique,  rOcéanie  et  TAmérique  Néerlan- 
(laisesy  ainsi  que  dans  plusieurs  endroits  de 
nie  de  Ceyian ,  de  l'Inde,  de  la  presqu'île 
de  Malaca  et  de  rextrémité  de  l'Afrique 
australe  et  de  la  &uy«ne,  passés  dernière- 
ment sous  la  domination  des  Anglais  ;  quel- 
3ues  miniers  d'agriculteurs  de  la  Nouv.-Yorky 
e  la  Pensyivanie  et  de  la  Nouv.-Jersey,  d'o- 
rigine hollandaise,  conservent  encore  leur 
langue,  tandis  que  leurs  frères  qui  habitent 
dans  les  villes  t'ont  depuis  longtemps  ou- 
bliée. Les  principales  variétés  du  hollandais 
sont  celles  de  Gueldre,  de  Groninaue^  de 
Zéeîande  et  du  pays  de  Éampen.  Ce  n  est  que 
vers  la  Qn  du  xvi*  siècle,  que  l'idiome  vul- 
gaire de  la  province  de  Hollande,  poli  et 
perfectionné,  devint  la  langue  écrite,  nom- 
mée communément  hou.andaise,  que  parlent 
toutes  les  personnes  instruites  des  sept  pro- 
vinces du  nord  et  de  leurs  dépendances  ul- 
tra-européennes, et  depuis  quelques  années 
celle  aussi  des  provinces  du  sud,  où  elle  est 
même  censée  être  la  langue  du  gouverne- 
ment el  des  affaires.  Le  hollandais  est  un 
mélange  d'ancien  frison,  de  francique  et  de 
bas  allemand,  qui  sons  le  rapport  des  mots, 
s'approche  beaucoup  de  ce  dernier ,  et  sous 
celui  de  la  construction  et  des  formes  gram- 
maticales ressemble  beaucoup  à  Tallemand 
écrit;  il  a  encore  plus  de  sons  gutturaux 
que  qelui-ci,  et  est  peut-être  la  langue  d'Eu- 
rope qui  traîne  davantage  les  sons  vocaux. 
Les  plus  anciens  ouvrages  hollandais  sont  : 
la  Chroniaue  rimée  de  Nicolas  Koliu  qu'on 
dit  avoir  été  composée  vers  1156,  mais  qui 
paraît  être  beaucoup  plus  récente,  et  celle 
de  Melis  Stocke,  qui  est  du  commencement 
du  xir*  siècle.  Le  xvii'a  été  l'époque  bril- 
lante de  la  littérature  hollandaise,  qui  compte 
des  ouvrages  classiques  dans  tous  les^enrey; 
beaucoup  inférieure  h  l'allemande ,  a  l'an- 
glaise et  à  la  française,  sous  le  rapport  du 
nombre  de  ses  productions,  elle  peut ,  sous 
ce  point  de  vue,  être  comparée  à  la  danoise 
et  a  la  suédoise. 

SCANDINAVE  ou  NORMAND- GOTHI- 
QUE (Branche),  famille  des  langues  germa- 
niques. —  Cette  branche  comprend  las  idio- 
mes parlés  anciennement  par  les  loles^  les 
Goths  ou  Gutœ  {Voy,  Gothiqcb},  les  Jlfaimet, 
les  Fanes  et  autres  peuples  très-peu  connus 
de  race  gothique  pure,  que  Malte-Brun  Re- 
garde comme  les  pi  us  anciens  habitants  con- 
nus de  la  Scandinavie,  ainsi  que  les  idio- 
mes parlés  jadis  dans  des  régions  plus  mé- 
ridionales par  des  peuples  de  race  Scandi- 
nave disséminés  parmi  les  Slavons  et  les 
Finnois,  et  devenus  célèbres  par  leurs  in- 
cursions dans  l'Europe  orientale,  parmi  les- 
quels les  plus  remarquables  'sont  les  sui- 
vants :  les  Gothonn^  près  l'embouchure  de 
la  Vislule;  les  OstrogolhSf  tribu  dominante 
principalement  aux  rives  du  Dnieper  et 
noyau  de  la  vaste  monarchie  fondée  dans  le 
IV*  siècle  f)ar  Hermanrik,  qui  s'étendait  de 
la  Baltique  à  la  mer  Noire,  et  du  Tanaîs  au 
Tbeiss;  plus  Urd,  caste  militaire  dominante 
dans  la  seconde  monarchie  des  Ostrogoths, 
fondée  dans  le  V  par  le  grand  Théodoric, 


qui  embrassait  toute  l'ItaMe,  la  Sicile,  une 
grande  partie  de  la  Pannonîe,  de  la  Rhétie, 
duNoriqueetde  t'Illyrie;  les  Fmgre fAs,  qui, 
après  des  invasions  en  Pologne  et  Hongrie, 
se  portèrent  à  l'Occident,  et  fondèrent  coaime 
caste  militaire  la  monarchie  visigothe,  qui 
comprenait  toute  l'Espagne,  le  Languedocel 
la  Mauritanie  Tingitane.  Les  Eérules  si  fa- 
meux par  leur  expédition  contre  Rome  f 
prise  en  473  par  leur  chef  Odoacre,  qui  s'as- 
sit le  premier  sur  le  trône  des  Césars;  [)êt 
relie  contre  Gonstantinopte;  par  leurs  bri- 
gandages dans  les  Iles  de  l'Archipel  et  dans 
la  Grèce;  par  leur  guerre  contre  les  Lom- 
bards et  par  leurs  marches  à  travers  TAUé- 
magne.  Les  Vandales  qui,  aHiés  aux  Al-aius 
et  aux  Siièves,  entrèrent  au  commencemenl 
du  V*  siècle  dans  les  Gaules  et  dans  ^'Espa** 
gne,  où  ils  s'établirent,  et  qui,  conduits  par 
leur  roi  Genséric ,  prirent  et  saccagèreiit 
Rome,  furent  les  dominateurs  de  laMéditer- 
r((hée,  et  fondèrent  le  royaume  de  leur  iK)m 
en  Afrique,  oui  s'étendait  des  Colonnes 
d'Hercule  à  la  (^yrénaïque,  embrassant  aussi 
les  lies  Baléares,  la  Sardaigne,  la  Corse  et 
une  partie  de  la  Sicile.  Les  Bourguignons^ 

a  ni  dans  le  v*  siècle  s'établirent  dans  les 
raules,  où  leur  royaume  comprenait  pres- 
que tout  le  bassin*  du  Rhône.  L'ethnogra- 
phie distingue  dans  celle  branche  les  cinq 
idiomes  suivants  : 

i""  MÉsoGOTuiQUB,  parlé  jadis  par  les  (rolA«, 
établis  dans  la  Mésie  et  nommés  Mésogotitt. 
C'est,  selon  Grimm,  la  langue  germanioue  la 
plusiriche  en  formes  grammaticales;  elle  n'a 
pas  moins  de  quinze  déclinaisons  avec  cent 
vingt  cas  et  seize  conjugaisons.  Elle  a  un 
véritable  passif  è  la  manière  du  latin  et  le 
nombre  duel  tant  dans  la  déclinaison  que 
dans  la  coi^jugaison  ;  mais  elle  n'a  pas  d'ar- 
ticle indéterminé.  Le  mésogothique  est  mort 
depuis  bien  des  siècies.  Ses  plus  anciennes 
pièces,  qui  pour  l'antiquité  dépassent  toutes 
celles  des  autres  idiomes  germaniques,  sont  : 
le  fameux  Codex argenttus  d'Upsai,  qui  con- 
tient de  grands  fragments  des  quatre  Evan- 
giles; le  Codex  eturol^  qui  contient  des  frag- 
ments de  la  Lettre  aux  Romains;  les  treize 
Lettres  protocanoniques  de  saint  Paul,  les 
fragments  des  quatre  Evangiles  et  des  livres 
d'EsdraselNéhémie,  trouvés  dernièrement 
par  le  célèbre  cardinal  Mai  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan  sur  deux  pa- 
limpsestes des  V*  et  vi*  siècles;  toutes  ces 
Sièces  appartiennent  h  la  traduction  de  la 
ibie  faite  entre  360  et  380  par  l'évèque  U4- 
philas;  enfin  un  diplôme,  qui  parait  avoir 
été  écrit  sous  Théodoric  dans  le  vi*  siècle. 
Selon  M.  Bopp  la  grammaire  de  celte  lansue 
ressemble  plus  à  celle  du  sanskrit  que  celle- 
ci  ne  ressemble  h  celle  du  bengali. 

2*  NoBVANNiQCjB,  uonimé  Altnoudish  par 
Grimm.  C'est  la  langue  de  VEdda^  de  la  Vo- 
luspàf  et  d'autres  poésies  d'une  date  incer- 
taine et  l'idiome  général  de  la  Scan'iinavie 
dans  les  viii%  ix*  et  x*  siècles;  elle  possède 
les  plus  anciens  monuments  du  Nord,  et 
sous  le  rapport  de  la  richesse  de  ses  formes 
grammaticales  elle  n'esi  inférieure  qu'au 
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mésogolliiqae  dont  elle  est,  selon  Malte- 
Bran,  «  la  soaor  aloée,  plus  eiempte  du  mé- 
lanse  avec  des  langues  étrangères  desquel- 
1^  Ulphilas  s'aidait;  elle  a  le  véritable  pas- 
sif, lé  duel  dans  les  déclinaisons  et  se  dis- 
tingue en  outre  des  branches  teutoniques 
ou  alleoiandes  par  plus  de  cing  cents  mots 
radicaux  dont  elle  a  légué  l'héritage  k  ses 
Glles.  » 

3^  N0BWÂG.1C11  proprement  dit,  ou  nonvi- 
oiBN  AKGiBN  (norrœna  iunga)^  qu'il  ne  faut 
l^as  confondre  avec  le  nor^gien  moâernt 
{norsk)f  qui  n'est  qu'un  dialecte  du  danois. 
«  La  worrirfia,  selon  Malte*Brun«  est  la  bran- 
che haute  de  l'ancien  normanique  ou  Scan- 
dinave; c'est  le  dialecte  des  montagnes,  en 
opposition  k  la  datmska  ou  le  vieux  dahoiSi 
langage  des  plaines.  »  Dans  cette  langue  qui 
est  riche  en  formes  grammaticales,  on  peut 
distinguer  les  dialectes  principaux  suivants, 
subdivisés  en  plusieurs  sous-dialectes  et.va- 
riétés»  savoir  : 

Viêlandaiâ,  parlé  depuis  le  ix*  siècle  dans 
rislande  par  les  colons  norvégiens,  qui  s'y 
établirent  en  861,  et  y  fondèrent  une  répu- 
blique célèbre  dans  l'histoire  du  moyen 
Age.  Ce  dialecte,  poli  par  les  écrivains  is- 
landais, devint  la  langue  islandaisb,  si  re- 
nommée par  ses  sagas  ou  mémoires  histori- 
ques en  prose,  mêlée  de  vers,  et  par  le  mé- 
rite de  sa  littérature,  qui  est  une  des  nlus 
riches  et  des  plus  curieuses  du  moyen  Age. 
Les  skalies  ou  poètes  islandais  étaient  pour 
la  Scandinavie,  ce  que  furent  les  trouba- 
dours^ les  trouvères  et  les  minnesaenger dans 
r£urope  méridionale,  la  France  et  l'AUema- 
çne;  guerriers  et  poètes,  ils  servaient  les 
innombrables  princes  de  la  Scandinavie, 
dans  le  conseil  et  sur  le  champ  de  bataille, 
mais,  selon  Malte-Brun,  «ils introduisirent, 
par  esprit  de  caste,  un  langage  artificiel,  qui 
est  caractérisé  par  des  inversions  compli- 
quées, étrangères  au  génie  de  la  langue  nor- 
mannique.  i»  La  poésie  véritablement  an- 
cienne s'appelle  fom-yrda-lag^  c'est-à-dire, 
ancienne  loi  des  mots.  Outre  les  sagas^  qui 
sont  encore  la  base  de  l'histoire  ancienne  de 
la  Scandinavie,  la  littérature  islandaise 
compte  plusieurs  autres ouvraçes,  parmi  les- 
quels le  Jim  ecclesietstieumf  qui  date  de  Tan- 
née 1123,  est  un  de  ses  documents  les  plus 
anciens.  Parmi  ses  productions  modernes 
on  peut  citer  une  belle  traduction  de  Hil- 
ton par  un  curé  islandais. 

L'islandais  a  la  plus  étroite  parenté  avec 
le  gothique;  les  radicaux  de  même  significa- 
tion dans  les  deux  langues  présentent  le 
plus  souvent  les  mêmes  consonnes  et  ne 
diffèrent  guère  que  par  leurs  voyelles.  Ain- 
si, par  exemple,  vâpn  (arme)  est  presque  le 
raiiical  gothique  «^n.  Quant  aux  différen- 
ces que  l'on  remarque  entre  l'islandais  et 
le  norwégien^  elles  tiennent  aux  circonstan- 
ces géographiques  des  deux  pays  et  aux  faits 
historiques  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
La  langue  qu'avaient,  au  ix*  siècle,  trans- 

f>ortée  avec  eux  dans  leur  nouvelle  patrie 
es  colons  qui  vinrent  de  Norwéçe,  s'y  con- 
serva plus  facilement  pure,  protégée  qu'elle 


était  par  Tisolementde  Vlh-ie  Glace,  qu  elle 
ne  Dut  le  faire  sur  le  continent.  L'islandais 
ancien  n'est  donc  que  le  norvégien  primi- 
tif. L'islandais  moaerne  date  de  l'introduc- 
tion, au  XIV*  siècle,  d'un  nombre  considéra- 
ble de  termes  étrangers,  danois,  anglais, 
hollandais,  français  et  latins.  —  La  pronon- 
ciation de  cette  lan^e  est  douce  et  sonore. 
On  n'y  rencontre  m  les  rudes  gutturales  do 
l'allemand  ni  les  nombreuses  sifilantes  do 
l'anglais:  son  articulation  la  plus  dure  n'est 

au'une  h  fortement  aspirée.  Le  mécanisme 
e  la  composition  des  formes  grammaticales 
est  celui  des  langues  teuto-gothiques.  -^ 
Parmi  les  monuments  de  la  littérature  is- 
landaise nous  ne  devons  pas  oublier  YEdda 
(la  science^mère),  titre  fiorlé  par  deux  ou- 
vrages ou  recueils  d'ouvrages,  l'un  en  ver.s 
composé  de  poëmes  sur  la  théogonie  et  la 
cosmogonie  des  anciens  Scandinaves;  l'au- 
tre est  en  prose  et  forme  le  commentaire  de 
Tfdda  poétique.  —  La  conversion  des  habi- 
tants au  christianisme  remonte  vers  l'an 
1000. 

Les  autres  prinef^aux  dialectes  vivants 
sont  : 

Le  uorwégren  propre,  parlé  dans  les  val- 
lées centrales  de  la  Norwége  et  très-sembla- 
ble pour  les  mots  à  l'islandais;  le  dalska  ou 
dalecurlien  occidental^  parlé  dans  la  partie 
occidentale  de  la  I>alécarlie  en  Suède;  le 
jamtelandaisy  parlé  dans  les  provinces  de 
Jarateland,  Hergedal  et  Helsingland  dans  la 
Suède;  le  fœroen^  parlé  dans  rArchiuei  des 
lies  Fœroer,  dépendant  de  la  monarcoie  da- 
noise; selon  M.  L3^ngbie  ce  dialecte  serait 
un  mélange  de  mots  islandais,  norw^giens 
et  danois,  mais  tellement  déGguré  par  des 
inflexions  particulières  et  bizarres,  que 
l'homme  le  plus  savant  des  trois  pays  a  be- 
soin  de  l'étudier  pour  le  comprendre;  il 
existe  plusieurs  poésies  populaires,  mais 
rien  d'écrit  :  on  s'occupe  d'y  traduire  la  Bi- 
ble ;  le  nors^;,  parlé  dans  les  lies  de  Shet- 
land dépendantes  de  l'Ecosse;  il  est  mêlé  de 
plusieurs  mots  du  dialecte  anglais-écos- 
sais.    « 

La  langue  moderne  parlée  dans  la  géné- 
ralité des  districts  ruraux  de  la  Norwége 
diffère  grandement  du  danois.  Depuis  la  sé- 
paration de  1814,  les  Norwégiens,  dont  l'es- 
prit national  est  fort  exalté,  cherchent  à  rap- 
peler leur  lançue  à  sa  pureté  originelle;  ils 
modifient  Torthographe  de  certains  noms  et 
s'occupent  de  rassembler  les  vocabulaires 
des  différentes  provinces  où  un  grand  nom- 
bre de  mots  (pfus  de  dix-huit  mille)  em- 
ployés Journellement,  même  par  des  per- 
sonnes instruites,  ne  se  trouvent  pas  daos 
les  dictionnaires  danois,  les  seuls  dont  on 
fasse  encore  usage  en  Norwége.  M.  Holm- 
boe,  professeur  à  l'université  de  Christiania, 
réunit  depuis  plusieurs  années  des  ooalé- 
riaux  pour  composer  un  dictionnaire  de  la 
langue  norwéçienne,  dans  lequel  il  fondra 
les  mots  épurés  et  comparés  des  différents 
dialectes;  ce  savant  orientaliste  a  prouv^. 
dans  plusieurs  savantes  dissertations  qu'une 
grande  partie  de  ces  mots   se  retrouvent 
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presque   sans  aitératioii  daQS  le  sanskrit. 
k""  Suédois  {svensk)^  parlé  par  les  Suédois 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Suède  en  Kurope  et  dans  file  de  Saini^Bar- 
thélemi  eu  Amérique;  le  suédois  est  aussi 
parlé  dans  les  villes  prÎDcipaftes  die  la  Fin- 
lande et  dans  Tlle  Ruo«,  dans  Tempire  vais- 
se.  Cette  langue,  de  même  que  la  danoise» 
peut  ôtre  regardée  comme  une.  fille  du  por- 
mannique,  ^  ne  s*e&(  fi^ée  dans  ses  fonues 
actuelles  que  daas  le  xy'  siècte.  Sa  littéra- 
ture ne  datQ  que  du  règoede  Gustave  Wasa. 
Sacrifiée  au  latin  pendant  le  règne  de  Chris- 
tine» elle  se  releva  sous* Adolphe  Frédéric 
et  plus  encore  sous  Gustave  III»  dent  le  rè- 
gne forme  son  époque  la  plus  brillante.  De- 
puis lors  elle  a  conservé  son  éclal.  Plusieurs 
nouveaux  établissements  littéraires  créés  de- 
puis,   et  rinstruction  toujours  croissante 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation»  en  aug- 
mentant tous  leSt  Jours  ses  productions,  la 
mettent  en  état  de  rivaliser  dans  plusieurs 
branches  avec  tes  principales  littératures  de 
rSurope.  L^histoire  politique,  l'éloquence 
de  la  tribune,  la  poésie  lyrique,  possèdent 
en  suédois,  dee  ouvrages  du  premier  ordre; 
le  théâtre  languit  par  suite  du  peu  de  con- 
centration de  la  population.  Le  suédois  a 
deux    dialectes   principaux    subdivisés  en 
plusieurs  sous-dialectes  et  variétés;  ces  dia- 
lectes sont  :  le  suÉDjO»  proprement  dit,  où 
il  fau^  distinguer  les  sous^dialectes  :  d*27p- 
/and,  qui,  poli  dans  le  xv*  siècle^  devint  la 
langue  écrite  et  commune  h  toute  la  nation, 
et  dont  Tidiome  de  Ro^lag  peut  être  regardé 
comoie  une  variété;  âe  iVorr/and,  parlé  dans 
la  vaste  province  de  ce  nom;  le  aalécarlien 
oriental  et  le  suédois  de  Finlande^  parlés,  le 
premier  dans  la  partie  orientale  de  la  Dalé- 
carlie  en  Suède,  le  second  dans  les  princi- 
pales villes  et  par  les  classes  élevées  dans  la 
Finlande  ci-devant  suédoise;  le  Gotmiqub 
MODBiiiiB,  parlé  en  différents  sous-dialectes 
dans  la  Suède  méridionale,  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  wntrogothique  et  VoHrogo- 
ihiqusy  parlés  dans  la  Westrogothie  et  TOs- 
trogolhie  et  conservant  les  traces  du  gothi- 
que ancien;  le  scanien  moderne^  mélange  du 
uanois  et  du  suédois  formé  depuis  1660  dans 
la  Soaxiie;  il  pourrait  presque  se  placer  par- 
uji  les  dialectes  danois;  le  dialecte  de  Wer- 
tneland  et  de  Dal,  i)arlé  dans  ces  deux  pro- 
vinces, dont  les  haoitanU  seraient  aeion  les 
conjectures  de  Malte-Brun  les  restes  des  an- 
cieus  Vmnes  elÀlfes:  ceux  de  SmoUmi  et  de 
Jt,ûnWt  parlés,  le  premier  dans  le  Smoland, 
le  second  dans  Ttle  de  Run^  située  dans  le 
golfe  de  Livooie. 

Outre  ufi  certain  nombre  d>xpressions, 
relativt's  à  la  pèche  et  au  ménage,  puisées  à 
la  source  tianoise»  le  s^iédois  a  fait  de  nom- 
breux emprunts  à  TAllemagne,  par  suite 
non-seulement  des  relations  commerciales 
et  politiques ,  mais  même  par  suite  des 
guerres  que  les  Suédois  ont  fSetites  dans  ce 
pays.  Pour  donner  une  idée  des  permuta- 
tions de  lettres  qui  s'observent  dans .  les  ra- 
cines comj|i«nes.au&t)^(loiselà  Tallemand, 
nous  citerons  les  mots  suédois-  faier  (père) 


et  âag  (jour),  dans  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  les  mots  allemands  veUsr  et  tag. 
fn  placé  isolément  devant  un  nom,  répond 
à  frotre  article  indéfini  :  en  konung  (un  roi)  ; 
réuni  è  hi  suite  du  nom,  il  équivaut  è  notre 
article  défini  :  kontmgen  (le  roi).  11  y  a  cinq 
verbes  auxiliaires,  lesquels  trouvent  leurs 
analogues  en  partie  dans  rallemand  et  en 

Krtie  dans  l'anglais.  Ce  sont  vara  (être), 
/Ha  (avoir),  skola  (devenir),  tarda  (devoir) 
et  ma  (pouvoir).  Le  suédois  se  distingue  a 
la  fois  par  Ténergle  de  ses  expressions  et 
par  la  nature  éclatante  de  sa  prononciation. 
«  Plus  on  s'approche  du  cercle  polaire,  dit 
le  voyageur  anglais  Th.  Harrington,  plus  ta 
langue  suédoise  prend  le  caractère  d'un  des 
idiomes  les  plus  sonores  de  l'Europe.  Elle 
serait  m^n>e,  dans  la  bouche  des  habitants 
de  la  province  de  Norrland,  une  rivale  de  la 
langue  italienne  si  les  mots  ne  semblaient 
pas  trop  souvent  être  proférés  avec  effort.  » 
5"*  Danois,  parlé  par  les  D(m<ns  dans  le 
Danemark  et  dans  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amé'- 
rique  danoises;  ensuite  par  la  classe  la  plufv 
instruite  ô^s  lies  Fœroer  et  de  ^'Islande 
dans  la  monarchie  danoise,  et  usité  dans  la 
Norwége  et  dans  les  écrits  norwégiens,  dans 
la  monarchie  suédoise.  Fixée  dans  ses  for- 
mes actuelles  dans  la  xv'  siècle,  cette  lan* 
gue  a  beaucoup  souffert  de  la  prédilection 
que  la  eour  avait  pour  la  littérature  et  la 
langue  allemandes,  jusqu'au  commence- 
ment  du  XVIII*  siècle.  Les  écrivains  danois 
et  norwégiens  (alors  sujets  de  Danemark', 
travaillèrent  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès pour  former  une  littérature  nationale, 
3ui  t>rilie  déjà  dans  la  poésie  ainsi  que 
ans  les  sciences.  Le  théâtre  comique  da- 
nois, créé  entre  17â0  et  1750  par  Holberg, 
n'est  inférieur  qu'au  théâtre  français;  le 
théâtre  tragique  qui  s'enrichit  tous  les  jours, 
rivalise  avec  celui  des  Allemands.  La  poésie 
lyrique,  la  philosophie  morale,  l'éloquenct* 
de  la  chaire  brillent  aussi,  mais  l'éloquence 
f)oHtique  reste  en  arrière  de  la  Suède.  Le 
danois,  tout  en  conservant  les  finesses  prin- 
cipales qui  distinçuent  les  langues  compri- 
ses dans  cette  branche,  offre  la  plus' grande 
simplicité  dans  les  formes  grammèlîcaTes,  et 
sous  ce  rapport,  il  vient  immédiatement 
après  l'anglais,  qui  est  le  plus  simple  de 
tous  les  idiomes  germaniques.  Il  a  moins  de 
majesté,  moins  d'harmonie  que  le  suédois, 
mais  plus  de  grâces  et  d'aisailee.  Selon 
Maite-firuD,  le  génie  de  la  langue  danois» 
est  plus  anglais  et  français  que  teutonicfue; 
aucun  Allemand  ne  peut  ni  le  parler  ni  ré- 
crire avec  succès.  Cette  langue  offre  deux 
dialectes  principaux  très-différents,  subdi- 
visés chacun  en  plusieurs  sous^dialectes  et 
variétés  :  le  dànoii  proprement  dit,  oiY  il 
faut  distinguer  les  sous-dialectes  suivants  : 
le  danois  mtu/atre,  parlé  dans  l'archipel  Da- 
nois, formé  par  les  lies  de  Séeland»  FioniCt 
Laaiand,  Falster,  Langeland,  etc.,  etc.;  ce 
sous-dialecte,  poli  dans  le  xv*  siècle,  de- 
vint la  langue  écrite  et  générale  de  toute  la 
nation;  le  sous-dialecte  de  Tlle  Bùrnhoknf 
idionM  très-ancien^  qui  ressemble  beaucoup 
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aa  normannique;  lo  norwégien  moderne  ^ 
parié  dans  les  villes  et  les  basses  vallées  de 
la  Norwége,  où  il  est  même  écrit.  A  ces 
sous-diate<ies  il  feut  ajoater  aussi  Vidiome 
ancien  de  laSeanie  tel  qu*il  a  été  parlé  jus- 
qu'en 16C0  dans  ceHe  province  actuellement 
comprise  dans  le  royaume  de  Suède.  Le 
IcTLANDAis  ou  loTi^B  iio»BaNB|  parlé  dans 
le  Jutland  proprement  dit  et  une  partie  du 
Schleswig,  et  où  il  fisut  distinguer  ies  trois 
sous-dialectes  suivants  :  normanno  i»iiquef 
parlé  dans  te  nord  et  l'ouest  de  ces  deux 
provinces;  le  dmno-iotiqne,  parlé  le  long  du 
Grand  et  du  Petit-Belt;  Vunglo-iotiquie,  par- 
lé au  sud  du  précédent  dans  le  canton  d'An- 
glen  resserré  le  long  de  la  Baliiaue  entre  le 
Sley  et  le  g;olfe  de  Fiensbourg.  On  pourrait 
ajouter  Tidiome  de  Vile  d'AnhoU  qui,  selon 
Malte-Brun,  contient  des  mots  gaéliques, 
une  colonie  des  Hauts-Ecossais  s*j  étant 
fixée. 

Le  danois,  tel  quMl  se  parle  aujourd'hui, 
est  une  des  langues  les  plus  douces  de  l'Eu- 
rope, et  il  n'est  pas  moins  remarquable  \iar 
la  précision  de  ses  termes  que  par  l'harmo- 
nie de  sa  prononciation.  Les  mots  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  abondent  en 
voyelles,  et  dans  ceux  qu'il  a  empruntés, 
il  adoucit  singulièrement  lea  consonnes. 
Les  nombreuses  racines  qu'il  a  en  commun 
ave«  les  idiomes  teutoniques  se  trouvent 
chez  lui  à  des  états  de  transformation  trds- 
divers  et  qui  s'expliquent  par  la  différence 
des  époques  d'où  datent  cette  communauté 
d'usage.  Pour  la  formation  des  mots  c<mipo- 
sés,  le  danois  suit  la  méthode  de  Tallemand; 
mais  dans  ies  formes  grammaticales ,  il 
présente  une  simplicité  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  de  l'Anglais.  L'article  (  en 
pour  les  personnes  ;  et  pour  les  choses  )  a 
la  valeur  de  un  et  de  le  suivant  qu'il  pré- 
cède ou  qu'il  suit  le  substantif  :  en  mand^ 
un  homme,  manden^  l'homme.  Il  y  a  en  da- 
nois comme  en  latin  des  verbes  déponents, 
participant  de  la  voix  passive  pour  la  foi^ 
me.  Foy.  GoTHiQDB ,  FÎeunqcb,  RciiBa. 

8CAN1Ë,    FOtf.  SCANDIIIAVB. 

SCHLEGEL  (F.),  cité  sur  le  langage.  Voy. 
VEetai,  S  V. 

SCHLEICHER,  cité  sur  le  langage.  Foy. 
rJS:efaî,SV. 

SCHQEBBL,  réfutation  des  JSludee  d'Aîe- 
toire  religieuee  de  M.  Renau.—  Yuy.  note 
XXIV,  à  la  fin  du  volume. 

SCYTHES,  origine  de  leur  nom,  quel  pays 
ils  ont  habité.  Foy.  Conâiforvbs. 

SCYTHIQUB,  MiDO-scrrHiQUB;CAiDO-SGT- 

TlilQCB  (LaNGOB).  Foy.  CUMÂirORVBS. 

SGYTHIQUE(Racb),  son  rôle.  Voy.  l'In- 
troduction, §  IJ. 
SÉCHOUANA.  Foy.  Cafre. 


SELDJOUCIDES.  Foy.  Tcrtt. 

SÉMIEN.  Voy.  Ambabiqub. 

SÊMiNOLBS.  Foy.  Moblb 

SÉMIRAMiS,  époque  de  son  règne;  rois 
tes  successeurs.  Voy.  CcitftiFoaiiBs. 

SÉMITE  tR^CE),  règne  en  Assyrie.  Foy, 
CcifiiFOBiiEs.  •—  Son  rAle  dans  l'antiquité. 
Foy.  l'introduction,  |  lli. 

SÉMITES,  ont  seuls  le  sentiment  histo^ 
Tique.  Voy.  Ccnéiforhbs.  --  De  l'affinité  de 
ieur  langue  avec  l'aryanne  et  la  cophte.  Foy. 
l'Introduction,  S  IH.  Foy.  aussi  EOTPTiBmiB. 

SÉMITIQUES  CLarouks)  —  Au  sud-ouest 
de  l'Asie,  dans  la  région  comprise  entre  ta 
Méditerranée,  la  cbafae  du  Taurus,  le  Tigre 
et  les  mers  gui  entourent  la  péninsule  ara- 
bique, est  situé  le  berceau  d  une  famille  de 
langues  singulièrement  remarquables,  tant 
par  un  haut  caractère  d'homogénéité  que 
)iar  le  rAle  qu'elles  ont  joué  dans  l'histoire 
de  I  esprit  humain.  Les  anciens,  qui  avaient 
déjà  été  frappés  de  leur  unité  (7^7),  les  ap- 
pelèrent languee  orienialee  (7U),  désignation 
devenue  trop  générale  depuis  que  les  peu- 
ples de  l'Asie  ont  été  Tobjet  d'explorations 
plus  exactes;  les  savants  modernes,  à  la  suite 
u'fiichhorD,  se  sont  accordés  à  leur  donner 
le  nom  de  langues  eémiiiquee  :  dénominaiion 
défectueuse,  puisque  plusieurs  peuples  qui 
parlaient  des  langues  sémitiques,  les  Phé- 
niciens 'par  exempte  *  et  plusieurs  tribus 
arabes  étaient,  d'aiirès  le  x""  chapitre  de  la 
Geniêe^  issus  de  Cnam,  et  qu*au  contraire, 
des  |»euples  donnés  par  le  même  document 
comme  issus  de  Sem,  les  Ëlamites  (7M)  par 
exemple,  ne  parlaient  point  une  langue  sé- 
mitique. Si  l'on  convenait  de  donner  aux 
familles  de  langues  des  noms  formés  de  leurs 
termes  extrêmes,  comme  on  le  fait  pour  les 
langues  indo^^européennee^  le  véritable  nom 
des  langues  qui  nous  occupent  serait  syro- 
arubes.  Ou  reste,  la  dénomination  de  sémi- 
iiquee  ne  peut  avoir  d'Inconvénient,  du  mo- 
ment qu'on  la  prend  comme  une  simple  ap- 
pellation conventionnelle  et  que  l'on  s'est 
expliqué  sur  ce  qu'elle  renferme  d'inexaet. 

De  toutes  les  familles  ethnographiques, 
dit  Baibi,  aucune  n'a  plus  que  celle-ci  le 
droit  de  Axer  notre  attention ,  puisqu'elle 
embrasse  les  langues  des  peuules  dont  la 
naissance  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et 

Crmi  lesquels  il  parait  qu'on  doit  placer  le 
rceau  des  arts  et  de  \9i  civilisation.  C'est 
là  qu'on  retrouve  les /ut/ï,  ce  leuple  $è^ 
et  grand,  impie  et  faible,  respecté  et  mépri- 
sét  selon  que  la  main  de  Dieu  s'étend  sur  lui 
ou  s'en  retire;  ce  peuple  qui  donna  au 
monde,  pai'  sa  misère  et  par  sa  grandeur, 
tant  d'exemples  de  la  puissance  et  de  la  pro- 
tection divines;  ce  peuple  qui,  dans  le 
moyen  fige»  exerça  une  si  grande  influence 


(747)  \oy,  Priscien,  but.,  v,  2;— Isid.  iiB  Sév., 
ûrîg  ,1.  ix;  — JuLiÀN.  Ualic. ,  Fragm.^  ap.  Mai, 
Spicit.  Ram.f  t.  X. 

(748)  Saint  iéréme.  —  €*est  aussi  la  dénomina- 
tion employée  par  les  savants  du  dernier  siètle, 

(749)  Ancien  peuple  de  l'Asie  qui  tirait  son  nom 
d^filam,  Élis  aloe  de  Sem.  Les  Ferses  préteodaieut 


être  i^sus  des  Ëlamiies,  et  TEcriiiire  conroud  soii- 
vent  ces  derniers  avec  les  llèdes.  L'Elyniaîde,  ha- 
bitée par  les  Klamites,  était  située  entre  la  SusiaiM 
au  S.,  r Assyrie  au  N.,  b  Médie  à  TE.  et  la  Méso- 
potamie à  rO.  Cette  contrée  correspondait  à  une 
partie  des  provinces  modernei  de  Kboosisua  «( 
d-lrak-Adjémi. 
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sur  tes  nations  modernes  de  TEurope  par 
ses  opinions,  par  sa  littérature  et  môme  {lar 
son  activité  toute  particulière.  C'est  sur  !e 
sol  foulé  par  les  peuples  sémitiques  que 
s'éleva  le  premier  rovaume  dont  l'histoire 
fasse  mention,  celui  fondé  par  le  farouche 
Nembrod;  c'est  là  que  brilla  le  puissant  em- 
pire de  Babyloncy  qui,  sous  les  règnes  de 
Sémiramis  et  de  Nabuchodonosor,  menaça, 
d'asservir  ta  terre.  C'est  dans  cette  famille 
qu'on  trouve  et  le  pchtef,  parlé  autrefois  à  la 
cour  de  Cyrus,  qui  éleva  sur  les  ruines  de 
la  raonarcnie  babylonienne  le  puissant'em- 
piredes  Perses,  ei\e  phénicien ^  parlé  jadis 
par  ces  peuples  si  célèbres  par  leur  com- 
merce et  leurs  navigations  :  ces  Phéniciens^ 
à  qui  l'on  doit  l'art  admirable  par  lequel 
l'homme  peut  non-seulement  représenter  les 
sons  de  sa  voix,  mais  encore  les  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  reculée;  ces  Phéniciens 
qui  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  Car- 
ihage^  qni  devait  un  jour  disputer  à  Rome 
le  sceptre  du  monde.  C'est  encore  dans  cette 
famille  qu'il  faut  placer  les  Abyssins^  qui, 
après  avoir  o^itrisé  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  toute  la  haute  région  du  Nil, 
étendu  leur  domination  jusqu'au  cœur  de 
l'Arabie  et  luUé  avec  succès  contre  les  efforts 
du  croissant  et  des  hordes  inhospitalières  de 
l'Afrique,  viennent  de  céder  aux  attaques 
répétées  des  féroces  Gai  las,  qui,  en  démem- 
brant leur  puissant  empire,  s  établirent  dans 
ses  plus  belles  provinces  ;  et  les  Arabe$  va- 
gabonds, qui,  rassemblés  dans  le  yii*  siècle 
h  la  voix  de  Mahomet,  le  glaive  d'une  main 
et  le  Coran  de  l'autre,  parcoururent  en  con- 
quérants, avec  la  rapidité  du  tonnerre,  les 
plus  belles  contrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe,  offrant  partout  leur  religion 
on  des  fers;  et  qui,  réunis  de  nos  jours  par 
Tadroit  fondateur  du  wahabisme,  élevèrent 
dan.<i  l'Arabie  celte  puissance  colossale,  qui 
devait  s'éteindre  avec  le  fils  de  cet  habile 
imposteur.  On  ne  peut  penser  aux  Arabes 
sans  se  rappeler  leur  empire  immense,  qui, 
plus  grand  que  celui  de  Rome,  s'étendait 
des  colonnes  d'Hercule  aux  rives  de  l'indus 
et  des  bords  du  Jassartes  jusqu'au  delà  des 
cataractes  du  Nil;  sans  sonser  à  ces  califes 
Abbasêide»  et  de  Cordoue^  à  ces  Falh\mides 
dominateurs  de. l'Egypte,  qui  tous  protégè- 
rent si  puissamment  les  sciences  et  les  arts, 
et  sous  les  règnes  brillants  desquels  ce 
peuple  eut  une  part  si  imuortante  dans  la 
civilisation  du  monde.  Cest  aux  Arabes 
qu'appartiennent  plusieurs  importantes  dé- 
couvertes dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
les  plus  utiles,  la  première  mesure  géomé- 
trique d'un  degré  du  méridien,  l'invention 
de  l'algèbre,  le  nouveau  mouvement  donné 
dans  le  moyen  âge  au  commerce  de  l'Inde, 
et  l'introduction  en  Europe  des  chiffres,  du 
papier  de  coton  et  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  aux  cours  magnifiques  de  Bagdad  et  de 
Cordpue  que  le  génie  et  le  savoir  trouvaient 
des  généreux  protecteurs,  et  que  nos  ancê- 


tres, encore  baroares,  allaient  cliercher  les 
préceptes  de  la  science  et  leurs  modèles  do 
luxe.  C'est  enfin  parmi  les  peliples  de  cette 
famille  que  naquirent  les  trois  religions  les 

F)lus  répandues  sur  la  terre  :  le  judaïsme, 
e  christianisme  et  le  mahométisme.  C'est 
dans  les  demeures  actuelies  des  Arabes  que 
se  trouvent  tant  de  lieux  théâtres  des  faits 
les  plus  augustes  de  notre  croyance.  C'est  là 
qu'est  venu  au  monde  le  divin  llédcmj»teup 
des  hommes,  qui  leur  donna  cette  religion 
consolatrice,  qui  sut  transformer  en  héros 
des  esclaves,  en  martyrs  des  opprimés,  et 
qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  les 
efforts  de  l'idolâtrie  romaine  et  de  tant  de 
peuples  barbares,  répand  aujourd'hui  ses  • 
clartés  bienfaisantes  sur  une  immense  partie 
de  la  terre. 

C'est  la  gloire  de  la  race  sémitique  d'avoir 
gardé,  dès  ses  premiers  jours,  la  vraie  no- 
tion de  la  Divinité  que  tons  les  autres  peu- 
ples devaient  adopter  à  son  exemple  et  sur 
la  foi  de  sa  prédication.  C'est  par  excellence 
le  peuple  de  Dieu  et  le  peuple  des  religions. 
Les  aberrations  du  polythéisme  .lui  sont 
toujours  restées  étrangères.  On  n'inventer 
pas  le  monothéisme  :  l'Inde,  qui  a  pensé 
avec  tant  d'originalité  et  de  profondeur,  n'y 
est  pas  encore  arrivée  de  nos  jours  ;  toute  la 
force  de  l'esprit  grec  n'eût  pas  suffi  pour  y 
ramener  l'humanité  sans  la  coopération  des 
Sémites.  Les  Sémites  ne  pouvaient  compren- 
dre en  Dieu  la  variété,  la  pluralité,  le  sexe  : 
le  mot  déesse  serait  en  hébreu  le  plus  hor- 
rible barbarisme.  Tou^  les  noms  par  lesquels 
la  race  sémitique  a  désigné  la  Divinité  :  El^ 
Elohf  Adon^  Èchaddaif  Jehovah^  Allahf  lors 
même  qu'ils  revêtent  la  forme  plurielle^  im- 
pliquent tous  l'idée  de  suprême  et  incom- 
municable puissance,  de  parfaite  unité.  «Qui 
osera  dire,»  s'éorieM.  Renan,»  qu'en  révélant 
l'unité  divine,  et  en  supprimant  définitive- 
ment les  religions  locales^  la  race  sémitique 
n'a  pas  posé  la  pierre  fondamentale  de  l'unité 
et  du  progrès  de  l'humanité  (750)  ?  » 

Les  langues  sémitiques  sont  peut-être  (à 
l'exception  de  celles  comprises  dans  les 
branches  médique  et  abyssinique)  les  idio- 
mes qui  procèdent  avec  le  plus  de  régularité 
pour  la  formation  des  mots  ;  ils  n'ont  pas  re- 
cours, comme  les  autres  lansues,  à  des  chan- 
gements de  désinence  ou  à  des  compositions 
de  mots.  C'est  l'arabe  qui  offre  le  plus  par- 
fait modèle  de  ce  système.  En  celte  lan- 
gue, toutes  les  racines  sont  ordinairement 
composées  de  trois  lettres,  écrites,  et  au 
moyen  de  certaines  autres  lettres  appelées 
servileshcsiuse  de  leur  fonction,  ou  bien  par 
le  redoublement  des  radicales,  ou  encore 
par  le  changement  des  voyelles  non  i^crites, 
on  produit  toutes  les  combinaisons  et  les 
modifications  imaginables.  Une  même  ra- 
cine donne  des  noms,  des  verbes,  des  sub- 
stantifs, des  adjectifs,  des  adverbes,  des  dé- 
rivés de  toutes  les  espèces  possible».  -  Les 
verbes  subissent  dans  leurs  rormes  actives 


(750)   Histoire  des  langues  sémitiques,  liv.    i,  cb.  i",  p.  8.— Foy.  la  note  XXlll,  à  la  fln  du  volume. 
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treize  modifications  principales,  avec  un  pa- 
reil nombre  pour  les  formes  passives,  ce 
gui  modifie  autant  de  fois  leur  son.  La  con-* 
jugaison  est  très-pauvre  en  apparence;  mais 
au  moyen  de  particules,  ou  par  le  ciiange- 
raentdes  points  voyelles,  on  détermine  avec 
la  plus  fiçrande  précision  le  présent,  le  futur, 
l'optatif,  le  subjonctif,  le  conditionnel,  etc., 
autant  que  dans  aucune  autre  langue.  L*hé- 
breu,  le  sjriaaue  et  le  cbaldéen  se  règlent 
généralement  d'après  le  même  système,  mais 
d*une  manière  moins  complète  et  moins  par- 
faite. Ces  langues  ont  trois  nombres  pour 
les  noms,  et  Tarabe  même  trois  pour  les 
verbes.  Le  simple  cban^eraéht  de  la  voyelle 
.fait  passer  le  verbe  actif  au  passif,   et  vict 


versa,  La  déclinaison  se  fait  è  la  manière  des 
langues  dérivées  de  la  latine,  avec  la  diffé- 
rence que  le  cbaldéen  et  le  syriaque  mettent 
Particle  après  les  noms,  tandis  que  l'hébreu 
et  Tarabe  le  placent  avant.  La  syntaxe  e.n 
simple  et  naturelle.  Tqus  les  idiomes  de  celte 
famille  se  distinguent  par  plusieurs  sons 
gutturaux  plus  forts  que  ceux  des  idiomes 
européens,  et  par  plusieurs  sons  sifflants. 
Tous,  à  Texceçtion  de  ceux  compris  dans  la 
branche  abyssinique,  s'écrivent  de  droite  à 
gauche.  Dans  l'hébreu  et  dans  l'arabe,  on 
omet  presque  toujours  les  points  voyelles, 
ce  qui  en  rend  la  lecture  très-difficile.  Dans 
toutes  ces  langues,  la  prononciation  diffère 
très-peu  de  l'orthograptie. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  UNGUES  SÉMITIQUES. 
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l^x. 


Un  doubla  problème  de  philoio(;ie  philo- 
sophique et  comparée  se  présente  ici  à  notre 
examen  :  1'  les  langues  sémitiques  nous 
apparaissant,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
divisées  en  dialectes,  comment  expliquer 
l*origiDe  de  ces  dialectes  et  l'apparition  des 
propriétés  qui  les  taractérisent?  3*  La  dis- 
tinction des  langues  sémitiques  et  des  lan« 
gués  indo-germaniques  ou  ariennes  est-elle 
radicale,  absolue,  impliquant  nécessairement 
une  diversité  d*orieine  et  de  racet 

Pour  répondre  à  la  première  question, 
nous  dirons  d*abord  qu'on  a  cru  longtemps 
è  une  langue  mère  d'où  les  autres  seraient 
dérivées  par  une  filiation  directe.  On  admet 
aujourd'hui  que  les  langues  qui  représentent 
de  véritables  individualités,  non  les  idiomes 
de  seconde  ou  de  troisième  formation,  sont 
sœurs  et  non  filles  les  unes  des  autres.  Il  n*y 
aurait  point  entre  elles  d'ordre  de  primogô- 
niture.  Ainsi  l'hébreu,  par  exemple,  quoique 
en  un  sens  plus  ancien  que  l'arabe,  ne  peut 
^s  pour  cela  être  considéré  chronologique- 
ment comme  antérieur  à  ce  dernier,  mais 
l'hébreu  ayant  moins  vécu  que  l'arabe,  il 
s'est  moins  développé  et  a  conservé  plus  pur 
le  svstème  primitif  de  la  famille  sémitique. 
Il  D  y  aurait  donc  pas  lieu  de  chercher  par- 
mi les  dialectes  aauellement  existant  d'idio- 
me sémitique  primordial. 

Mais  les  dialectes  dont  nous  parlons  ne 
pourraient-ils  point  être  ramenas  à  une  lan- 
gue originelle,  prototype  commun  de  la  fa- 
mille, maintenant  évanouie?  Celte  idée  a  été 
adoptée  par  Michaelis,  Adelung,  Klaproth, 
Gesenius,  G.  de  Humboldt,  S.  Luzzatto,  J. 
Fûrst,  Delitzscb,  Dietrich,  P.  Bœtticher  et  par 
le  D'  (aujourd'hui  cardinal)  Wiseman. 

«  Des  foits  particuliers  aux  lan^^ues  sémi- 
tiques, »  dit  M.  Renan, «  donnent,  il  faut  l'a- 
vouer, h  cette  hypothèse  un  çrand  air  de 
vraisemblance.  Telle  est  la  facilité  avec  la- 
quelle le  système  des  langues  sémitiques  se 
laissent  ramener  à  un  état  plus  simple,  qu'on 


aaebereb 

asro 

gasrbe 

asra 

dab 

aschraah 

acbra 

ascbpr 

asartu 

assurte 

assir 
assar 
asser 


66i  tenté  de  croire  à  Texistence  historiqtie 
et  à  la  priorité  de  cet  état.  »  {Hist.  gén.  de$ 
l.  iém.j  p.  84.) 

Voici  comment  on  a  procédé  dans  cette 
investigation. 

On  remarqua  que  les  racines  dites  quadrî- 
litères  dans  les  langues  sémitiques  ne  sont 
pas  des  racines  réelles,  mais  des  formes  dé- 
rivées et  composées,  et  que  les  racines  ver- 
bales trilitères  elles-mêmes  peuvent  perdre 
une  lettre  et  être  ramenées  è  une  racine  es- 
sentiellement composée  de  deux  lettres.  Les 
mouosyllabes  bilitères  ainsi  obtenus  auraient 
servi  de  souche  commune  à  des  groupes 
entiers  de  radicaux  trilitères  offrant  tous 
un  même  fond  de  sijgnification.  Tels  seraient 
les  éléments  premiers  et  irréductibles  des 
langues  sémitiques.  Prenons  quelques  exem- 
ples. 

Dans  les  langues  sémitiques,  tous  les  mots 
suivants  forment  un  groupe  de  verbes  dont 
le  sens  est  /isndre,  couper^  diviser. 

Farfara^  fendre  avec  le  sabre.  (  Ce  verbe 
de  quatre  lettres  est  évidemment  composé  de 
deux /ara  répétés.)  —  Faraaa,  fendre,  dé- 
couper, diviser.  —  Faradja^  fendre.  —  Fa- 
roêxa^  couper,  fendre. —FàrodAa,  couper, 
faire  une  incision.  —  Farama^  couper  par 
morceaux.  —  Faraî^  couper,  fendre. 

L'analyse  ramène  ces  formes  au  radical 
FR,  qui  a  ainsi  la  signification  de  fendre. 

Les  verbes  suivants  signifient  frapper 
avec  la  main  ou  le  poing. 

LaVa^  frapper  avec,  la  main.—  Lak'axa 
et  Lakaza^  donner  un  coup  de  poing.— 
Lakà  et  lakhay  frapper.  —  Lakalia^  frapper. 
-^Lakada^  frapper  avec  la  m»io.  -^Lakama, 
donner  des  coups  de  poing. 

Tous  ces  verbes  ont  pour  radical  L  K  qui 
désigne  la  main  ou  Paction  de  la  main. 

Par  ce  travail  analytique,  on  peut  ramener 
le  sens  des  divers  groupes  de  mots  qm  com- 
posent les  tangues  sémitiques  à  deux  artieu- 
lations  fondamentales,  qui  s'adoucissent,  te 
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fortiflent,  se  combinent  de  mille  manières, 
se.on  la  nuance  qu'il  s*agit  d'exprimer.  On 
arrive  ainsi  à  une  langue  simple  et  monosyl- 
labique,  sans  flexions,  sans  catégories  g;i  am- 
maticales,  exprimant  les  rap()ort8  des  idées 
par  la  juxtaposition  ou  Tagglutination  des 
mots. 

Maintenant  la  question  est  de  savoir  si  tel 
a  été  rétat  primitif  des  langues  sémitiques. 
Qui  peut  le  dire?  Qui  peut  le  savoir?  Com- 
ment expliquer  le  passage  de  Tétai  mono- 
syllabique à  Pétat  trilitère?  Quelle  cause  as- 
signer a  cette  révolution?  A  quelle  époque 
la  placer?  Serait-ce,  comme  Gesenius  incline 
h  le  croire,  au  moment  de  Tintroduction  do 
l*écriture7  On  no  pourrait  citer  un  seul 
exemple  d*un  pareil  changement. 

Celte  question  du  monosyliabisme  primi- 
tif des  lant^ues  sémitiques  nous  parait  de 
tout  point  insoluble,  et  i*on  serait  tout  aussi 
fondé  à  soutenir  que  ces  langues,  loin  d'a- 
voir été  monosyllabiques  à  Torigine,  ne 
sont  dans  leurs  formes  trilitères  et  quadri- 
mères  actuelles  que  la  continuation  amoin- 
drie et  restreinte  de  la  variété  primitive. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  forma* 
lion  des  catégories  grammaticales,  nous 
verrons,  en  analysant  les  langues  )es  plus 
anciennes,  s'effacer  peu  è  peu  les  limites  de 
ces  catégories  et  nous  arriverons  è  une  ra- 
cine fondamentale  qui  n'est  ni  verbe,  ni 
adjectif,  ni  substantif,  mais  qui  est  suscep- 
tible de  revêtir  ces  différentes  formes. 
Qu'en  peut-on  conclure  relativement  à  l'éiat 
primitif  du  discours?  Absolument  rien 

Toutes  ces  hypothèses  reposent  sur  l'idée 
trop  souvent  trompeuse  qu  on  se  fait  d'une 
simiilicité  primitive  par  laquelle  on  prétend 
expliquer  la  complexité  actuelle. 

Mais  si  les  dialectes  sémitiques  ne  peu- 
vent être  rapportés  ni  ii  une  langue  primi- 
tive, prototype  commun  de  la  famille,  ni  k 
un  idiome  sémitique  actuellement  existant, 
ne  pourraient-ils  passe  rattacher  au  sanskrit, 
4)ar  exemple?  Ceci  nous  ramène  h  la  seconde 
question  que  nous  avons  posée  lorsque  nous 
nous  sommes  demandé  si  la  distinction  des 
langues  sémitiques,  des  langues  ariennes 
ou  indo-européennes,  était  radicale  et  abso- 
lue, impliquant  nécessairement  une  diver- 
sité d'origine  et  de  race. 

C'est  un  principe  que  la  distinction  des 
familles  repose  sur  rimpossibilité  de  faire 
dériver  Tune  de  l'autre  par  des  procédés 
scientifiques.  Cette  impossibilité  existe-toile 
par  rapport  aux  langues  sémitiques  compa- 
rées philologiquement  aux  langues  indo- 
européennes? Klaproth  est  le  premier,  en 
Allemagne,  qui  ait  essayé  de  rapprocher  les 
racines  sémitiques  des  racines  arianes,  et  de 
démontrer  que  les  deux  familles  de  langues, 
bien  que  différentes  sous  le  rapport  gram- 
matical, possédaient  un  certain  nombre  de 
racines  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  par  un 


emprunt.  Bopp,  Norberg,  Leipsius,  tentèrent 
des  rapprochements  du  même  genre.  Gese- 
nius et  son  école  rapprochèrent  avec  plus 
de  succès  encore  les  racines  sémitiques  Je 
celles  du  sanskrit,  du  persan,  du  grec,  da 
latin,  du  gothique.  Ce  sont,  chex  ce  grand 
maître,  de  vraies  analyses  étymologiques, 
T/onduites  d'après  la  méthode  qui  a  produit 
de  si  beaux  résultats  dans  l'étude  compara- 
tive des  langues  indo-européennes  (751). 

Entrant  dans  cette  direction,  une  nouvel^ 
école,Celle  de  MM.  Julius  Fûrst  et  Delitzscb, 
s'est  formée  en  Allemagne  et  s'annonce  com- 
me devant  changer  ra9[)ect  des  études  exé- 
^tiques.  Tout  en  faisant  la  part  des  témé- 
rités de  philologie  comparée  qu'on  peut 
signaler  dans  les  travaux  de  MM.  J.  Fûrst  et 
Delitzscb,  quelques  savants  de  premier  or- 
dre, comme  M.  Pott,  en  Allemagne,  M.  £. 
Burnouf,  en  France,  ont  donné  leur  appro- 
bation à  ces  jeunes  hébraïsants. 

Enfin,  d'autres  linguistes,  et  ce  sont  les 
plus  éminents,  sans  rechercher  le  mode  pri- 
mitif d'éclosion  des  langues  sémitiques  et 
indo-européennes,  se  sont  appliqués  à  signa- 
ler entre  les  deux  familles  des  analogies  gé- 
nérales, des  rapprochements  de  détail,  d  uù 
ils  ont  conclu  sinon  une  dérivation,  au  moins 
un  air  de  parenté,  une  affinité  anlé-gram- 
maticale,  fort  remarquables.  Ils  supposent 
que  les  peuples  sémitiques  et  indo-euro- 
péens, réunis  dans  le  même  berceau,  ont 
primitivement  parlé  une  même  langue  rudi- 
mentaire   qui  ressemblerait   beaucoup  au 
chinois  et  dont  les  éléments  se  retrouve- 
raient dans  les  radicaux  billtères  de  Ibébreu; 
ce  sont,  en  effet,  ces  radicaux  bililères,  qui 
offrent  avec  les  langues  ariennes  les  rappro- 
chements les  plus  plausibles.  Les  deux  races 
se  seraient  séparées  avant  le  développement 
complet  des  radicaux  et  avant  Tapparitloo 
de  la  grammaire.  Chacune  aurait  créé  è  part 
ses  catégories  grammaticales,  sans  autres 
rapports    qu'une    certaine    similitude    de 
génie.  En  faveur  de  cette  hypothèse  on 
cite  Bopp',  G.  de  Humboldt,  Ewald,  Lassen, 
Leipsius,  Benfey,  Pott,  Reil,  Bunsen,  Kunih 
et  même  M.  E.  Burnouf,  bien  Qu'avec  quel- 
que hésitation. 

Que  faut-il  penser  de  cette  théorie? 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  gram- 
maticale, tout  le  monde  convient  de  la  dis- 
tinction profonde  qui  existe  entre  les  sys- 
tèmes grammaticaux  des  deux  familles,  et  do 
l'impossibilité  de  faire  dériver  l'un  de  Tau- 
•tre  par  les  procédés  de  la  philologie  com- 
parée. 

La  trilitérité  des  racines  dans  les  langues 
sémitiques  et  la  propriété  qu'ont  ces  langues 
d'exprimer  le  fond  de  l'idée  par  les  con- 
sonnes el  les  modifications  accessoires  de 
l'idée  par  les  voyelles,  ouvrent,  suivant  G. de 
Humboldt,  un  abîme  entre  le  système  indo- 
européen et  le  système  sémitique. 


(751)  Gesenius  pensait,  toutefois,  gue  pour  tr<Ni- 
ver  les  analogies  démonstratives,  il  fallait  dépouiller 
les  nifines  sémitiques  de  leur  forme  trilitère,  et 
remonter  jusqu*au  tlième  primordial  bilitère  d'où 


les  racines  aetaelles  sont  dérivées,  par  Païkliiion 
d^une  troisième  consonne  accessoire;  hypoilièse 
doat  nous  avons  déjà  discuté  la  valeur. 


Digitized  by 


Google 


IW 


SEM 


DE  EINGDISTIQUË. 


SEâl 


1158 


Fendant  que,  chez  li*s  sémites,  c*est  une 
sorte  de  racine  imprononçable,'  attachée  à 
trois  articulations  et  se  déterminant  par  le 
choix  des  Voyelles,  dans  l'indo-européen,  la 
raetoe  est  un  root  complet  et  existant  par 
îui*mAme.  Chaque  mot  des  langées  sémi- 
tiques est  en  quelque  sorte  classé  par  sa 
forme;  les  langues  ariennes  ont  bien  plusd€ 
latitude  et  de  flexibilité.  Nous  pouvons  po- 
ser en  principe  que  la  grammaire  est  la  tor*- 
roe  essentielle  d'une  langue,  ce  qui  en  cons- 
t'riae  rindividoaiité.  On  pourraitcil^r  beau- 
coup de  langues  qui  ont  enrichi  ou  renouvelé 
leur  vocabulaire,  mais  bien  peu  qâi  aient 
corrigé  leur  grammaire.  Autrement,  com- 
ment arriverait-il  que  le  chinois,  tellement 
dénué  de  construction  grammaticale,  qu'il 
semble  être  la  copie  exacte  des  formes  de  la 
pensée  eiçprimée  en  signes  des  sourds-muels 
(752),  n'a  jamais  développé  ce  que  nous  con- 
sidérons cothme  indispensable  h  Fintelli- 
gence  de  la  parole?  Pourquoi  les  langues 
sémitiques,  après  des  milliers  d'années  de 
voisinage  d'autres  familles,  n'ont-elles  jamais 
engendré  un  temps  présent,  on  des  temps 
composés  et  des  modes,  dont  l'absence  rend 
si  perplexe  le  sens  de  leurs  discours  et  de 
leurs  écrits,  ou  inventé  quelques  nouvelles 
conjonctions  pour  soulager  la  copulative  et 
du  fardeau  d'exprimer  toutes  les  relations 

Eossibles  entre  les  parties 'du  discours?  Et 
ien  plus,  comment  se  fait-il  qu'après  des 
siècles  de  contact  avec  des  alphabets  plus 
parfaits,  et  tout  en  avouant  l'immense  diffi- 
culté de  n'aroir  point  de  voyelles,  ceux  qui 
parlent  cette  langue  n'ont  pas  réussi  à  y  en 
introduire,  mais  encore  aujourd'hui  ont  re- 
cours à  l'incommode  expédient  de  ces  points 
désagréables?  Et  la  langue  abyssinienne,  l'u- 
nique qui  ait  tenté  un  changement,  a  seule- 
ment produit  un  alphabet  syllabiaue  moins 
naturel  et  plus  compliqué,  plein  cl'embarras 
et  sujet  à  des  erreurs  innombrables.  S'il  y 
avait  dans  les  langues  quelque  chose  qui  res- 
semblât à  un  développement  naturel,  certai- 
nement nn  si  grand  nombre  de  siècles  Tau- 

(75i)  Les  sourds  muets  ne  peuvent  pâs  éire 
amenés  à  faire  usage  des  gestes  grammaticaux  in- 
ventés pour  eux  par  Tabbé  Sicard ,  mais  se  conten- 
tent des  simples  signes  d'idées,  et  ne  déterminent 
la  structure  que  par  Tordre  naturel  de  leur  enchat- 
nement.  (  Voy.  ms  €erando,  De  Védueaiion  dt$ 
s9Mjpd9^uet$;  Paris,  48â7,  tom.  I,  p.  580-588.)  Ce 
liui  Mtit  est  la  traduction  littérale  du  Pater  comme 
ils  Teipriment  par  leurs  signes  :  1«  ^otre,  2.  Père^ 
5.  Ciel,  4.  en  (signe  d'insertion),  5.  désire  (signe 
d'attirer,  ou  tirer),  6.  votre  (vous),  7.  nom,  8.  res- 
pect; 9.  désire,  iO,  votre,  11.  (sur)  Us  âmes,  12. 
r^gne,  15.  (c'est-à-dire)  Providence,  14.  arrive;  15. 
désire,  16.  votre^  17.  volonté,  18,  faire,  19,  ciel, 
20,  terre,  21.  égalité  (de  la  même  manière  que). 
(P.  589.) 

(753)  Le  syriaque  a  pu  combler  les  lacunes  de 
son  dictionnaire  en  y  entassant  des  mots  grecs,  ja- 
mais suppléer  par  un  temps  nouveau  à  rimoerCec' 
tion  de  son  système  de  conjugaison  ;  le  turk  a  pu 
charger  son  dictionnaire  de  mi>ts  ara!)es  et  persans, 
jamais  modifier  sa  grammaire  tartare.  Le  fiançais 
a  pu,  au  ivi'  siècle,  s'enrichir  d'une  foule  de  mois 
empruntés  artificiellement  aux  langues  anciennes, 


rait  manifesté.  Mais  loin  d'en  être  ainsi,  c'est 
souvent  dans  ses  premiers  temps  qu'une  lan- 
gneestplus  parfaite,  fit  les  recherches  réeen- 
teSyfsdtesparGrimm  sur  les  formes  primitives 
de  la  grammaire  des  dialectes  germaniques» 
sont  loin  de  prouver  la  tendance  des  Iangue5i 
h  se  perfectionner;  car  plusieursformes  très- 

frécieuses  en  ont  disparu  (753).  Il  est  tout 
fait  contre  Texpérience  de  parier  de  l'état 
sédentaire  des  langues,  ou  de  supposer  qu'il 
leur  a  fallu  plusieurs  centaines  d*années 
pour  arrivex  è  un  point  donné  de  dévelop- 
pement grammatical.'  Les  langues  ne  crois- 
sent pas  d'une  graine  ou  d'un  rejeten,  mois» 
par  un  procédé  mystérieux  de  la  nature» 
elles  sont  jetées  en  moule,  mais  moule  tî* 
vanty  d'où  elles  se  dégagent  avec  tontes  leurs 
belles  proportions.  La  grammaire  tesl^ donc, 
nous  le  répétons,  la  forme  essentielle  d'nnè 
langue,  ce  qui  en  constitue  ^individualité. 

Cependant  nos  conclusions  ne  doivent  pas- 
être  a  cet  égard  d'une  rigueur  absolue,  car 
il  est  défait  qu'on  peut  signaler  une  touie 
dMdiotismes  d  expression  et  de  sjntaxe  com- 
muns aux  deux  langues  sémitiques  et  indo- 
européennes, ainsi  que  l'ont  démontré  Ge- 
senius  et  J.  A.  Ernesti  (754). 

Revenons  aux  affinités  verbales  ou  à  la 
méthode  de  fa  comparaison  lexique. 

II  est  incontestable  qu'un  grand  nombre 
de  racines  essentielles  et  monosyllabiques 
des  langues  sémitiques  prêtent  à  des  rappro- 
chements séduisants  avec  les  racines  des 
langues  indo-germaniques.  Ces  analogies 
sont  évidentes,  elles  ont  frappé  les  meil- 
leurs esprits,  et  ces  racines  communes  aux 
deux  familles  ne  sont  point  de  la  nature  de 
celles  qu'on  petit  supposer  avoir  été  em- 
pruntées  à  une  époque  historique.  Quelques 
philologues  ont  eu  recours  à  l'onomatopée 
pour  expliquer  cette  similitude  de  racines, 
prétendant  que  l'unité  de  l'objrt  a  dû  par- 
tout entraîner  Vunité  de  rimitatiofi'.  Une 
pareille  explication  ne  sera  pas  trouvée  sé- 
rieuse si  l'on  considère  la  multiplicité  des 
faces  sous  lesquelles  le  fait  physique  se  pré- 

el  tous  les  efforts  des  poètes  et  des  rliétcurs  de  ce 
temps  n^ont  pu  lui  donner  le  simple  procédé  de  la 
composition  des  mots.  Les  langues  sémitiques  ont 
de  même  beaucoup  plus  changé  dais  leur  vocabu- 
laire que  dans  leur  grammaire.  (Gfr.  Renin,  Uist.. 
des  langues  sémit.,  p*  43f  ;  —  \ViseHAN,  Dise.tia. 
Premier  Disc,  sur  V Etude  comp.  des  langues.) 

(751)  Sclilegel  n'a  point  été  exact  lorMiu'il  a 
prétendu  qu'aucune  modification  ne  peut  avoir  lieu 
dans  la  structure  grammaticale  d'une  langue.  Lui- 
môme  accorde  que  Tanglo-saxon  a  perdu  sa  gram- 
maire par  la  conquête  normande  {De  studio  eiym., 
*^.  2S4).  Litalièn  n*est-il  pas  sorti  du  latin  plus  par 
adoption  d'un  nouveau  système  grammatical  que 
par  aucun  changement  dans  les  mois?  L'ancien 
pehlvi  nous  offre  un  semblable  exemple  :  ses  mots 
sont  sémitiques ,  mais  s»  grammaire  indo-euro- 
péenne {Asint,  Res.,^'oU  11).  Un  autre  exemple  cu- 
rieux d'un  semblable  phénomène  se  rencontre  dans 
le  kawi ,  langue  de  FArchipel  indien  (  Crawfcrd, 
Hist.  of  the  ind.  Archipelago,  t.  Il,  p.  18).  On  peut 
en  citer  d'autres  exemples  dans  les  langues  tar- 
tares,  (Voy.  Recherches  sur  les  (ang.  tari.,  par  A. 
Kémusat.  j 


Fi 


Digitized  by 


Google 


liod 


SEM 


DlCTWNKAttlE 


MM 


tta 


seule  et  petit  èire  envisagé*  Les  éléiUMts  de 
rinstruDdeul  nomoié  kaléidoscope  sont  îoH- 
nimeot  noins  nôiubreux,  et  Tao  »  eetiu^  à 
plusieurs  millions  les  combioaisons  poe- 
sibles  avant  que  la  mècee  se  reproduise 
deux  fois.  Las  bruits  naturels  les  plus  uni  • 
formes  parlout»  sont  justement  ee  que  les 
langues  ou  onomatopées  nationales  repré- 
sentent avec  la  plus  incroyatUe  variété(75&}. 
Supposer  que  rouornatopée  fot  le  procédé 
ordinaire  par  lequel  les  premiers  hommes 
formèrent  leurs  appellations»  c'est  ne  pas 
jireudre  garde  que  l'onomatopée  est  tou- 
jours un  terme  com^iosé  qui  implique  com- 
paraison et  jugement;  c'est  donc  un  véritable 
(irogrès,  un  développement  de  la  langue  et 
imn  un  mot  primitif  (756).  On  ne  prend  pas 
giKrde  que  les  mots  qu'  on  appelle  onomata- 
piques,  ne  sont  pas  plus  de  l'invention  dea 
peuples  qui  les  emploient  que  les  autres 
mots  de  la  langue  qu'ils  parlent.  C'est  une 
^ave  erreur  de  prétendre  que  les  peuples 
inventent  les  mots  de  leur  langue,  ils  n'en 
iuvenient  aucun,  ils  modifient  seulement 
ceux  qu'ils  connaissent  et  qu'ils  emploient» 
ou  bien  ils  lea  empruntent  à  leurs  voisins, 
soit  de  toute  pièce,  soit  en  leur  faisant  subir 
quelques  cbangemsnls,  parctdMorta^  comme 
dit  Horace  {ià\.ir€moTq%^wri^attur^  dif/ew- 
cer^  ekeffreriif  etc.)*  pour  \^$  adapter  à  Ja 
langue  maternelle  (757). 

Il  n'v  A  pas  dans  les  langues  des  peuples 
civilisés  un  seul  mot  qui  ue  puisse  noua 
servir  d'exemple  pour  démontrer  que  les 
mots  d'aucun  vocabulaire  ne  sont  inventés, 
mais  modifiés  ou  dérivés  ou  empruntés. 

Revenons  à  la  comparaisondes  langues  sé- 
mitiques avec  les  langues  indo-européen- 
nes ;  prenons  le  radical  sémitique  ui,  lg, 
UL,  qui  se  change  aussi  en  ls  ou  en  luj.  Ce 
radical  représente  Tidée  de  la  langue  et  de 
»es  actions  comme  lécheTf  etc. 

Lâkak,en  hébreu,  lécker  ^goûter. —lAyli  a, 
en  arabe,  lécher.  — Làghè^  parier.  —  Labata, 
exercer  $a  langue,  «-Ladjana,  lécher.  —Las- 
sa, lécher.  —  Lasaba,  lécher.  —  Lasa*a,  être 
calomnié  par  une  mauvai$e  langtte,  —  Lasa- 
ma,  goûter^  mettre  sur  la  langue.  —  Lisn  ou 
lisan,  la  4angue.  —  Latha'a,  lécher.  —  Lâsa, 
goûter^  mettre  sur  la  langue.  —  Lebasa^  Ù- 
cher. 

Sanskrit.  —  Uh,  lécher^  goûter.  —  Lak  et 
lag,  goûter.  —  Lidha,  léché,  goûté.  —  LWt, 
parler  (latin,  hquor).  -*  Lac^i,  calomnier, 
maudire. 


Grec.  —  Àet^co,  ^iximm. 

lùtim.  -^  Lingo.  —  Ligurio.  —  Liagaa. 

Dans  iea  tangues  vivantes  : 

AUememd^  lecken,  leehzen.  ^  Anglais^  te 
lick  (i  =  ai).  —  Italien^  leccare.  ^Geihiquif 
laigo.  -^lÀthuaniefif  lèzu  (usou).  — lniie, 
lizu  (u=ou).  -*  Gaëlifue^  ligham.  -^  Celti- 
que^ loukao. 

On  convient  d'abord  qrae  toutes  les  langues 
européennes  ont  dérive  du  sanskrit  le  met 
par  lequel  elles  expriment  Taetion  de  kckf ré- 
elles ne  l'ont  donc  pas  inventé  par  onooia- 
topée,  mais  seulement  emprunte  en  le  mo* 
diOant.  La  question  est  donc  de  savoir  : 

1*  Si  le  mot  sanskrit  ou  le  mot  sémitigtie, 
ou  tous  les  deux  sont  primitifs  et  ont  été  in- 
ventés onematopéiquemeot  par  les  premiers 
hommes  qui  ont  parlé  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  langues. 

a*  Si  ces  deux  langues  sont  primitives, 
c'eat-à-dire  ont  été  iuventéea  isolément  et 
sans  qu'il  y  ait  eu  originairement  entre 
elles  aueune  communication  ou  emprunt. 

Ces  questions  se  rattachent»  comme  on 
viHt  i  une  question  plus  générale,  plus  fon- 
damentale, à  celle  de  l'origine  même  du 
langage.  Nous  renvoyons  donc  è  l'article  de 
ce  Dictionnaire  où  nous  avons  discuté  cette 
question  capitale.  Voy.  Lanuacub  (Origine  du) 
et  riutroduction,  {1  etlli. 

Nous  citerons  encore  un  certain  nomore 
de  racines  sémitiques  qui  ont  la  plus  frap- 
pante affioité  avec  des  racines  sanskrites 
appartenant  i  des  mots  qui  ont  exactemeoi 
le  m&me  sens  dans  les  deux  familles. 

Dans  les  langues  sémitiques  le  radical  et, 
&D,  &s,  siguitie  couper,  détruire^  tuer,  et  au- 
tres sens  analogues.  Nous  le  trouvons  d'a- 
bord dans  le  mot  hébreu  krnleb,  couper, 
trancher,  etc. 

Le  même  radical  est  modiCé  par  les  con- 
sonnes finales  dans  les  racines  suivantes 
(3*  personne  du  prétérit  que  nous  tradui* 
sons  par  l'infinitiQ. 

K'atbtha,  couper  une  chose  quelconque.  — 
K'athaba,  couper,  trancher.  —  K'alba*a,  eow 
per,  rogner,  ^ronguer. ->  K'atbafa,  arracher, 
gratter  avec  les  ongles,  racler.  —  K'atbaia, 
trancher ,  amputer.  —  K'athama ,  mordre , 
blesser  avec  les  dents, — K'adda,  couper, 
couper  en  long.  —  K'adhdha,  couper  égale- 
ment, donner  un  coup  sur  la  téte.—K'sXsUs, 
arracher,  extirper.  —  K'aszsxa,  couper,  dé- 
couper, -—  R'asama,  ditieer  par  moreeaua. 
-*  K'aszaba,  dépecer,  découper.  —  K.'aszada, 


(755)  On  connaît  les  ooomatopées  si  diverses  du 
chant  du  coq  données  par  M.  E.  de  Sales  dans  un 
Mémoire  sur  la  transcription  des  langues  orieutales 
en  caractères  européens.  On  trouvera  la  même 
disparate  dans  les  synonymes  des  verbes  roucouler, 
bêler ^  caqueter,  dans  les  diverses  langues. 

(756)  Voy.  noire  Dictionnaire  apologétique,  art. 
Piychologie,  {  VIII,  et  note  VIII  à  la  ûu  du  volume, 
oft  nous  avons  réfuté  les  onomatopéistes,  et  parti- 
lièrement  M.  Renan. 

(757 j  Dans  telle  période  historique  donnée  où  un 
grand  événement  a  lancé  sur  le  monde  une  nation 
cl  une  langue ,  il  est  facile  de  rcconnaltrt  une  si- 


tuation dont  les  éléments  furent  teus  pareils  à  ceax 

Sue  nous  voyons  rouler  sous  nos  yeux  dans  les  pays 
e  moyen  kge  et  de  renaissance.  Dans  toutes  ces 
grandes  circonstances.  Touvrier  ne  peut  être  bien 
orgueilleux  de  sa  part  dans  ce  travail;  il  n*y 
fournit  ni  les  matériaui  qui  sont  les  mots,  ni  leur 
agencement,  c*est-à-dire  les  formes  fframmatleales; 
ceux-ci  et  ceux-là  sont  un  héritage  vieux  comme  le 
monde.  L'initiaUve  par  les  onomatopées  est  ane 
fraction  trop  minime  pour  la  mettre  en  bahocc 
avec  la  masse  énorme  de  traditionnel  qui  fait  lo 
fond  des  langues. 
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frrtf tr*  eoêser.  —  K'as^ara»  couper^  rogner^ 
iraneher.  ^  R'assama,  briêtr^  eù§$er.  ^ 
K*aftimata,  ^o^ier,  6W«éf .  — R'adad^^a,  l^aMr, 
/"atraKli  froti;  eauper^  rogner.— -R'adsk^adsa, 
rompra,  6rta«r,  eofief .  —  K'adsaba,  emper^ 
roof/^eff  trancher» 

Voiclt  dana  le  sanakrit,  las  différentes 
fofinea  du  mdme  radical  : 

Kliadt  iwr^  bh$nr.  -^  Koof  b,  iutr.  ~ 
Kad  el  k'had,  fenir0f  eouptr^  découper.  ^ 
HouM  el  k'houd,  toupet;  comme  en  anglais, 
la  euf.  ^  Kas'/fr/ffser,  îucr.  —  Kach,  frfot» 
f ar,  Èucr.  —  Kas.  détruire. 

Perêan  :  Kouch'^ten.  tuer. 

Turc  :  Res-mek,  couper. 

Le  radical  ne  renferme  Tidée  de  poueeer^ 
framer^  détruirt,  comme  dans  les  racines 
arabes  suiyantes  : 

Nakaâ,  bleêeer^  tuer  quelqu^un.  (Lat.  :  na- 
care^  tuer).  —  I^akaba,  bleaer^  caner^  faire 
du  mat.  —  Nakata»  btecHr  quetthi^un  à  la  tête 
atte  unafonea.--  Nnkasza,  potâfer,  frapper ^ 
ehaeecr  quelqu'un.-^  Nèkaba»  briêer  une  mth 


un  grand  coup  à  quelauun. 

Radical  sanArit  :  Nakk,  détruire,  exter- 
miner. 

MR  est  un  radical  qxA  dMigne  Tacfion  de 
pétrir,  d^amoUir,  de  rraira*  de  frotter  ou 
û'oindre  dans  seize  verbes  arabes  : 

Maratsa,  froiêer  avec  le$  moini,  macérer. 
-  Marada,  frotter.  -*  Maraza,  etc.,  etc. 

MR  devient  m  et  «ch  arec  une  significa- 
tion tout  à  fait  analogue  aux  verbes  précé- 
dents« 

Sanekrit  :  Mrat,  frotter,  oindre. 

Le  radical  lt  présente  Tidée  de  frapper 
et  de  ftrtiar,  comme  dans  :  latta,  brieer, 
écraser,  froisser,  piler,  et  dans  cinq  autres 
mots  arabes. 

Sanskrit  :Louth,  frapper,  briser,  détruire. 

Les  radicaux  db,  df  et  tb  ont  la  significa- 
tion de  battre,  donner  un  coup,  olesser, 
comme  dans  :  dabà,  eic.;aafd,  elc.;toM,  etc.; 
dofinerun  coup,  tuer,  combattre. 

Ne  sont-ce  pas  les  racines  sansirites  :  toub, 
teubh,  toup,  frapper,  blesser,  taer. 

i>jz  ou  DjD  indiçiue  l'idée  de  couper,  tran- 
cher,  comme  :  djazza,  djadama,  djadzafa, 
etc.,  et  dix  autres  verbes  renfermant  tous 
ce  même  radical  et  ayant  la  même  signifi- 
cation. 

Sanskrit  :—  Djach,  diabch,  couper,  bles- 
ser, tuer.  —  Tchat,  fendre,  diviser. 

RT,  BD  représente  i*ldée  de  fermer. 

Raladja,  fermer  une  porte.  —  Raiak'a,  fer- 
mer,  resserrer.  —  RatA,  serrer  u^nesud,  res- 
serrer. —  Radama,  fermer  une  porte. — Ratta, 
bégayer,  ce  qui  se  fait  quand  Ta  langue  obs- 
true la  lK>ucne. 

Sanskrit  :  —  Roudh,  resserrer,  fermer. 
MT  désigne  la  mort  :  MAU,  tuer,  et  mav- 
tou,  la  mort.  —  Haut,  mourir,  en  hébreu. 

(758)  JUd  rapprocbenieBi  non  maïAB  remarqvabte 
C5l  cehii  de  l  hébreu  ghedi,  cbcvrtiau,  arabe  ghidi, 


Semskrit  :  -^  MAi*b,  moul'h,  met*h,  midet 
med,  signifie  tuer. 

KL  signifie  aussi  détruire,  blesser,  tuer  : 
Ralama,  6/eu «r. — ft'alita,  mourir,  se  perdre. 
(R*alaton,  mar^)  — Kalai,  blesser  dûns  les 
reins. 

Sanskrit  :  kAla,  mort.  —  Anglais  :  lo  kill, 
tuer.  —  Finnois  ;  conolo,  te  mort.  —  Bon- 
grois  :  halàl  (proHonc.  khatal,  te  néort).  — 
Ostiake  :  koul,  te  m&rê.  —  Buraite  (Mongol), 
koul,  te  mort.  —  Kalmuk  :  oukul,  te  mort. 
—  Yogoul  :  kalam,  te  mort.  —Zyriaine  ;  ko- 
lem,  te  mort.--  Tchermisse  (Volga)  :  kolen, 
kofid,  te  mort. 

Le  radical  sr,  tsb,  ghr,  etc.,  signifie,  cou- 
per, fmdre,  blesser,  casser^  etc.  isarrà,  sza- 
rama,  sxarat,  etc.,  et  dix  autres  verbes. 

Sanskrit.  ^  Sbour,  blesser. 

MS  00  MCH  désigne  mêler. 

Hacha,  mêler.  (Maich,  mélange  de  laine  et 
de  poil  de  chèvre.)  —  Macbadji,  mêler  en- 
semble. «^  Mechtb,  mélange,  chose  mêlée.  — 
Mazadja,  mêler  une  chose  avec  Vautre. 
i,  Bébreu  :  mazag,  mélange;  màsak,  miler. 
•^Syriaque  ;  mzag,  mêler.— Stmskrit  :  max, 
mêler.  ^  Persetn  :  amîzidefi^  mêler.  —  Le^ 
tin  :  miseere,  mêler.  —  Allemand  :  mischen, 
mêUr.  ^Eselavon  :  mècbat,  mêler.  —  Grec  : 
|it<rfu>.  -^  Anglais  :  to  mash.  —  Celtique  : 
meskan.  —  Polonais  :  mieszan. 

Le  radiéttt  kr  présente,  dans  les  langues 
sémitiques,  Tidée  de  eratct et",  fouir,  couper, 
faire  une  incision.  Ainsi  nous  avons  en  hé- 
breu : 

Rour,  arauirér,  fouir.  —  Kârah,  id.  —  Ru- 
rale, rompre,  fendre.  —  RArfll,  faire  une  inr 
cision. 

Sanskrit.  —  R^hour^  fendre,  couper,  creu- 
ser. > 

Hébreu  :  sAraf,  tsflrab  et  tsftraf,  brûler.  — 
Sanskrit  :  tchour,  brûler. 

Hébr.  :  dzabar,  briller.  —  Sansk.  :  sour, 
briller. 

Hebr.  :  kœren,  eom^;  Lat.  :  cornu;  Allem.  : 
bom;  Celt.  :  kern;  Sansk.  :  shrinka,  d*après 
le  changement  de  sh  en  il:  (758). 

Hébr.  :  rfttam ,  lier,  Joindre.  —  ^ansii:.  ; 
roud'h,  lier,  mettre  un  frein. 

Hébr.  :  médad,  mesurer.  —  Sansk.  :  mad^ 
mesurer. 

Hébr.  :  lout,  couvrir,  cacher.  —  Sansk.  r 
iond,  couvrir,  cacher. 

Hébr.  :  mâtar,  ptete.  —  Sansk.  :  moud, 
humide  (lat.  madidus). 

Hébr.  :  pâdad,  se  mouvoir.  —  Sansk.  ;  nat, 
mouvoir,  être  mû. 

HAr.  :  sour,  être  le  premier,  le  prince.  — 
Sansk.  :  shour,  être  plus  fort,  vaincre. 

Hébr.  :  nâthats  et  nâtbak,6/M5ef,  tuer.  — 
Sansk.  :  nat  et  noud,  blesser,  tuer. 

Hébr.  :  \6nis,sejouer,se  moquer.  —Sansk.  : 
lad,  badinerjouer. 

Hlbr.  :  tsour,  s'en  aller.  —  SansL  :  tcbar, 
.  s  en  Mer. 

Hébr.  :  bAlal,  mêler.  —  Semsk.  :  boni,  mê- 
ler. 

gaiMque  gaiten,  suédois  et  anglais  ktd,  grec  Yofpoç, 
latiii  he^ê,  gallois  ghHi,  ehévre. 
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Bébr  :  nàcliat,  p^rir.  —  Sansk.  :  na&h, 
péri, 

lléhr.  :  phâlakb,  dépecer^  dicouptr.  ^ 
Sansk.  :  phQl,  découper^  fendrt. 

Ifébr.  :  kélar,  lier.  —  Sansk.  :  kît,  lier. 

Hébr.  :  nAtar,  sauter.  —  Sansk.  :  uat,  $aik- 
ter^  danser. 

Bébr.  :  kithèr,  ceindre^  entourer.  -*  Sansk.  : 
gouth  et  goud,  efaourer^  habiller. 

Hébr.  :  roàoAb»  supputer.  —  Samk.  :  iBai>« 
réfléchir. 

Bébr.  :  kamabi  désirer.  —  Sansk.  :  kam, 
désirer. 

Hébr.  :  bârâ,  cr<f€r,  faire.  —  5ati«&.  :  bâr, 
/Sntr,  /«rmmer  un  traçait. 

Hébr.  :  kâpats,  fermer,  cacher.  —  SaïuJ;.  : 
konb,  co4ivnr,  cocAer. 

Hébr.  :  kâlbad ,  cueillir  »  arracher.  — 
Samk.  :  koud,  arracW,  brouter  Iherbe. 

Hébr.  :  k.Vît,  chaleur,  élé  (cfaaldéen).  — 
.San«&.  :  kout,  chauffer. 

Hébr.  :  kâtab,  ^ire.  —  Sansk.  :  kît,  ^raiu* 
crirc,  copier. 

Il  nous  aurait  été  &cila  d'augmenter  €0d- 
sidérableoient  cette  lisie  (759).  Nous  rm« 
yoypns  aux  ouvra^des  nombreux  auteurs 
nue  nous  avons  cité.vet  i^irticulièrein^nt  à 
)  ouvrage  français  de  M.  Letbierry  Barrois, 
intitulé  ;  Racines  hébraïques^  avec  leurs  dé- 
rivés dans  les  (vrincipales  langues  de  TEu- 
rope;  Paris,  iSki.  -^  Foy.  la  note  XXI V^  à 
la  fin  du  volume. 

Nous  crovons  devoir  citer,  en  terminant^ 
Topiniou  d  un  linguiste  français  dont  le  sen- 
tijvent  en  celte  matière  mérite  d'être  pris 
ej^  considération. 

«  Les  racines  sémitiques  se- composent 
invariablement,  M  dit  Bl.  DélÂtre^  «  de  trois 
Jcitres  radicales  qui  se  maintiennent  dans 
tous  les  dérivés  de  cbaqne  racine,  et  qui  se 
prononcent  en  deux  syllabes.  Voilé  qui  pa* 
ralt  renverser  le  principe  de  la  monosylla- 
bité  des  racines.  Mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  que  dans  les  racines 
sémitiques  les  deux  premières  lettres  seules 
sont  fondamentales,  et  que  la  troisième  est 
servile.  Les  deux  premières  expriment  ri- 
dée générique;  la  troisième  exprime  Tidée 
spécificiue.  Ainsi  nous  trouvons  dans  le  vo- 
cabulaire hébreu  la  série  suivante  bdd-adf 
s  écarter,  vivre  seul;  6dd-a/,  diviser,  dis- 
joindre; bâd-ag,  se  fendre,  s'ouvrir;  bdd^ar^ 
disperser.  11  est  évident  que  tous  ces  verbes 
ont  la  même  racine,  représentée  par  la  syl- 
labe initiale  6dd,  qui  renferme  Tidée  géné- 
rale de  séparer  el  de  désunir.  Ce  qui  con- 
firme cette  présomption,  c'est  qu'il  existe  un 
monosyllabe  bâd,  qui  signifie  la  part,  la  por- 
tion. Nous  tenons  donc  là  une  racine  sémi- 
tique monosyllabe  et  bii  itère,  qui  s'est  par- 
ticularisée en  différents  dérivés  à  l-aideaun 

(759^  c  11  parait,»  dit  le  docteur  Toiing,  cqu^on  ne 
pourrait  rien  conclure  relativement  au  degré  de 
parenté  entre  deux  langues  de  la  coïncidence  de 
sens  d'un  mot  unique  qui  se  rencuntrerait  dans  ces 
deux  langues,  et  que  lesjcliances  seraient  trois 
contre  un  que  ces  deux  mots  ne  concorderaient 
pas;  mais  si  trois  mots  paraissent  identi4|ue6,  l[y 
aurait  alors  .plus  de  du.  coulrc  un  qu'ils  doivent  être 


troisième  élément.  Hais  cet  éFément  qu<>l 
est-il?  quelle  est  sa  fonction?  reparalt-îl  cons- 
tamment, à  Texemple  des  suffixes  sanskrits, 
pour  modifier  les  racines  dans  le  même  sens? 
Non.  La  troisième  lettre  est  imprescriptible; 
elle  revêt  toutes  les  formes,  et  il  a.  été  im- 
possible da  lui  en  assigner  une  régulière. 
Du  reste,  la  racine  6dds6  rattacbe  aisément 
au  sanskrit  qui  emploie  lebhid  dans  la  métac 
acception  de  diviser  et  de  fentfre. 

«Le  prin^itifMil-ad  n'est, pas  isoléd^n»  la 
langue  hébraïque.  Toutes  lesfaonUes  d'idées 
nous  présentent  è  leur  tète  un  verbe  dont  la 
seconde  radicale  est  redoublée  comme  dans 
bâd-ad,  et  qui  sert  de  olef  à  tous  les  autres. 
Il  y  a  wal'Ol^  càt-at.  gdz-azj  etc.,  C|ui  don- 
nent naissance  aux  verbes  secondaires  mo/- 
ats,  mala-ag^  etc.;  cat-al,  catam^Q\Xi.\gaZ'al^ 
gax-ary  etc.,  exprimant  les  diverses  nuances 
dont  est  susceptible  l'idée  mère  contenue 
dans  les  monosyllabes  mal^  cat^  gax.  Le 
sanskrit  nous  offre  les  mêmes  racines,  avec 
un  sens  analogue.  Il  n'est  donc  pns^  impos- 
sible d'identifier  Tbébreu  au  sanskriL 

«  Quant  à  la  conjugaison ,  nous  devons 
avouer  que  nous  ne  voyons  pas  moyen  d'é- 
tablir de  comparaison  sur  ce  terrain  entre 
les  deux  langues  en  question.  Mais  il  ne 
faudrait  pas,  pour  cela,  se  hâter  de  déclarer 
que  le  sanskrit  et  l'hébreu  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  Il  se  peut  que  ce^  deux 
idiomes  se  soient  séparés  à  une  époque  re- 
culée, où  le  système  de  conjugaison  n'était 
encore  qu'ébauché,  et  où  le  verbe  n'avait 
qu'une  forme  vague  et  indécise.  »  Nous 
avons  discuté  plus  au  long  ces  diverses 
théories  dans  l'Introduction  de  ce  Diction- 
naire, §111,  et  à  l'article  Egtptibeinr. 

SENëCAS.  Yoy.  Mouawk. 

SENNACHERiB.  Voy.  Conéiforves. 

SENS,  SENSATIONSet  SENSlBlUTÉcnu 
l'enfant.  Yoy.  V Essaie  §  I  et  IL 

SERBE  ou  SORABK  Yoy.  Bohemo-polo- 
NAiSE  et  Slaybs. 

SERPENT.  Yoy.  Colombienne. 

SERVli^NE.  Voy.  Russo-illtbienne. 

SHIHO-DANKALl  (Fahille),  classée  dans 
la  région  du  Nil.  Elle  comprend  les  langues: 

l**  Shiho,  par  les  Shiho  propretnent  dits, 
peuple  montagnard  qui  demeure'  près  du 
passage  d'Assuali,  sur  la  route  du  Tygre  à 
Arkiko  sur  la  mer  Rouge,  et  par  les  Hazorla 
qui  demeurent  prés  du  pas  de  Tarante  et  s'é- 
tendent depuis  cette  gorge,  qui  est  une  des 
clefs  de  l'Abyssinie,  jusqu'à  la  baie  d'Annes- 
lay  sur  la  mer  Rouge.  Il  parait  aussi  que  les 
Taltal  et  les  Doba^  qui  vivent  sous  des  chefs 
indépendants  les  uns  des  autres,  parlent  un 
dialecte  de  celte  langue. 

^  DANKAtî-ADAïfiL,  parlée  en  deux  dia- 
lectes principaux  subdivisés  en  plusieurs 

dérivés  dans  Piin  el  Tauire  cas  de  quelque  langoe 
mère,  ou  iniroduils  de quelaue  autre  manière;  six 
mois  donneraient  plus  de  dix-sept  cents  chances 
contre  une,  et  hmt  près  de  dix  mille  ;  tellement  que 
dans  de  semblables  cas  la  probabilité  diifêre  tiés- 
peu  d*une  certitude  absolue.»  {Remarkêon  the  re 
duclion  of  expérimenté  of  tbe  penëulum.  PkiL  trws, 
V.  110.) 
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•ous-^iilleeCes  :  le  Dankaii^  parM  par  les  Ba- 
wAUy  natioD  nomade  qui  demeure  dans  la 
partie  de  la  Troglodytique,  qui  s'étend  (ie- 
puis  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqu'à 
Arkiko  et  connue  aujourd'hui  sons  le  nom 
de  Dankali.  Les  Daoakil  sont  divisés  en  trei* 
ze  tribus  principales^  dont  celle  des  Du» 
wih^ta  est  la  plus  puissante  et  possède  la 
cAte  entre  Belo'ul  et  Arena^  viennent  ensuite 
celles  des  Tai$mèla  et  des  Uadartm  qui 
occupent  le-  sol  où  se  .trouvent  les  riches 
mines  de  sel  qui  fournissent  l'Abjssî'nie  ; 
celles  des  Adoole  et  des  Modeto ,  oui  s'adon- 
nent à  la  navigation  ;  celles  des  Aisamatha. 
Weema^  RussamOy  etc.,  etc.  Vadatelf  parlé 
dans  le  pays  de  ce  nom,  C|ui  s'étend  le  lortg 
de  la  mer  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  jusqu'aux  environs  de  Zeyia.  11  parait 
que  dans  le  Mara,  contrée  intérieure  placée 
entre  l'Adaïel  et  les  possessions  des  Gallas, 
on  parle  l'adaïel  ou  du  moins  un  de  ses  sous- 
dialectes. 

SUC  LU.  Yoy,  Atlantique. 

SIAMOISE.  Voy.  Indo-chinoise. 

SIBÉRIE,  Ubleau  de  œtte  contrée.  Voy. 
Sibériennes. 

SIBÉRIENNES  (  Langues  ).  —  Depuis  la 
rive  orientale  de  la  Dwina,  dans  le  gouver- 
nement d'Arkbangel ,  en  Europe,  jusqu'aux 
côtes  de  la  mer  de  Behring  ,  au  bout  de  l'A- 
sie, et  depuis  l'Altaï,  dans  le  centre  de  cette 
Uernière Jusqu'au  promontoire  Sacré,  extré- 
mité boréale  de  tout  l'ancien  continent,  des 
nations  à  petite  taille,  à  traits  hideux,  cou- 
vertes de  peaux  de  bêles  fauves,  vivant  la 
plupart  de  pèche  et  de  chasse,  et  gueiques- 
uues  des  moins  sauvages  du  produit  de  leurs 
nombreux  troupeaux  »  toutes  croupissant 
dans  la  plus  stupide  ignorance,  et  n'ayant 
d'autre  culte  qu'un  fétichisme  grossier 
qu'on  a  décoré  à  tort  du  nom  de  scbe- 
luanisme,  offrent  les  traits  principaux  des 
peuples  qui  parlent  les  langues  que  nous 
nommons  sibériennes.  Ici  nous  sommes 
hors  du  domaine  de  l'histoire  ;  les  généra- 
tions se  renouvellent  sans  cesse  sur  un  sol 
inhospitalier  sans  laisser  aux  peuples  qui 
les  suivent  aucune  trace  de  leur  misérable 
existence.  Aussi ,  à  l'exception  du  khanat  de 
Touran,  fondé  dans  le  xiii'  siècle  par  un 
prince  de  la  race  de  Tchinghis-khan  etdétruit 
dans  le  xvi'  par  le  Certes  de  ces  régions 
hyperboréennes,  le  Cosaque  Timofeyew,  à 
i'excepiion  des  inscriptions,  des  tombeaux  , 
des  ornemenis  et  des  patères  qu'on  trouve 
dans  la  Sibérie  méridionale ,  fruits  de  la  ci- 
vilisation tardive  à  laquelle  s'étaient  éle- 
vées des  peuplades  Turkes  dans  le  moyen 
â($e,  et  que  des  philologues  ont  attribuées  à 
tort  aux  fameux  Tchoudes,  qui  n'ont  jamais 
habité  ces  régions  éloignées,  aucun  souve- 
nir historique  ne  vient  embellir  l'aspect  d'u- 
ne nature  sauvage  ,  qui  lutte  sans  cesse 
contre  les  progrès  de  la  civilisation.  A  l'est, 
une  longue  chaîne  de  monts  ignivomes  et 
descdtesenveloppées  d'éternels  Brouillards  ; 
au  sud,  de  vastes  steppes  parsemées  de  lacs 
salés  et  de  hautes  montagnes;  au  milieu  , 
d'immenses  fie uveS|  tels  que  TOby  avec  Tir- 


tich,  le  Ienisseï  avec  l'Angara,  et  le  Lena 
avec  TAIdan  :  au  nord ,  de  vastes  plaines 
marécageuses,  dont  le  sol  n*est  qu'une  boue 
presque  toujours  gelée  ;  à  l'ouest,  la  chaîne 
mélanique  de  l'Oural:  voilà  les  traits  princi- 
paux de  cette  vaste  contrée,  qui,  sous  le  nom 
de'Sibérie,  forme  la  moitié  de  la  surface  de 
TempireRusso,  et  qui  est  la  patriedes  peuples 
compris  dansce  groupe  ethnographique. Mais 
la  Providence,  qui  veille  également  sur  toute 
la  nature,  a  su  rendre  habitables  ces  pays 
immenses  où  règne  un  hiver  de  neuf  à  dix 
mois,  et  où.  la  végétation  est  presque  par- 
tout languissante;  elle  a  su  les  entourer  de 
charmes  assez  puissants  pour  retenir  leurs 
habitants.  De  même  qu'elle  a  donné  les  cha- 
meaux à  l'Arabe,  de  même  elle  a  donné  à 
ces  peuples  d'innombfcbles  troupeaux  de 
reflnes,  et  cette  race  [:artiGulière  de  chiea 
qui  est  en  quelque  sorte  le  compagnon  dj 
cet  animal  précieux  et  sobre,  et  qui  le  rem- 
place même  chez  plusieurs  tribus  nomades. 
Elle  a  veillé  à  leur  subsistance  en  leur  four- 
nissant une  immense  quantité  de  poissons 
qui  peuplent  les  rivières  et  les  côtes  de 
cette  contrée,  et  qui  leur  offrent  une  nour- 
riture abondante  et  facile,  dans  des  pays  où 
la  rigueur  du  climat  ne  permet  pas  la  plu- 
part des  travaux  agricoles  ;  enfin  elle  leur  a 
donné  des  bétes  fauves  recouvertes  des 
plus  belles  fourrures,<lont  la  chair  augmen- 
te leurs  moyens  de  subsistance  et  dont  la 
peau  leur  sert  è  la  fois  à  braver  impuné- 
ment les  plus  grands  froids  et  à  se  procurer 
les  productions  des  autres  pajrs.  Mais  les 
peuples  que  nous  nommons  Sibériens,  ne 
sont  pas  les  seuls  habitants  de  ces  froides 
contrées,  où  la  nature  végétale  semble  ètr% 
condamnée  à  un  sommeil  éternel.  De  nom- 
breuses peuplades  Finnoises,  Turkes,  Ta- 
tares  ou  Moneoles,  Toungouses  et  Tchouk- 
tches  vivent  a  côté  des  Samoyèdes,  des  le- 
nisseïs,  des  Youkaghires,  des  Koryekes  et 
des  Kamtchadales.  Les  Turks  ont  été  même 
les  premiers  à  introduire  la  civilisation  dans 
ces  pays  inhospitaliers,  et  Tinfaligable  Russe, 
soutenu  par  un  gouvernement  aussi  sage 
que  provide,  est  parvenu  è  y  répandre  en 
moins  d'un  siècle  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées* Plusieurs  tribus  Kamtchadales ,  Ko- 
ryekes, Turkes,  Samoyèdes  ont  déjà  em- 
brassé le  christianisme  et  quitté  la  vie  no- 
made pour  se  livrer  aux  travaux  agricoles. 
Des  hameaux,  des  villages,  des  villes  se 
sont  élevés  au  milieu  de  ces  solitudes  im- 
menses ;  de  riches  moissons  ont  déjà  ré- 
compensé plusieurs  fois  les  peines  du  la- 
boureur dans  des  endroits  qui  paraissaient 
être  condamnés  à  une  éternelle  stérilité  ;  de 
grands  marchés  ont  été  établis  au  centre 
même  de  ces  déserts  hyperboréens  et  de 
leurs  sauvages  habitants;  des  communies* 
tiens  aussi  régulières  que  rapides  se  sont 
ouvertes  sur  une  ligne  de  plus  de  1,500 
lieues;  des  manufactures,  des  fabriques; 
des  imprimeries,  dis  écoles  élémentaires, 
dQ§  séminaires,  des  gymnases  et  des  é'coles 
spéciales  se  sont  élevés  comme  par  enchan- 
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lemoni  aa  miliea  d«  ces  nomades  ignorants 
el  stnpides  ;  Tobolsk  et  Irkoutsk,  regardées, 
sous  Pierre  le  Grand ,  comme  le  séjour  le 
plos  tiorrible  qa*on  pût  assigner  à  un  cri- 
minel, offrent,  aujourd'hui,  le  spectacle 
des  artSf  des  plaisirs  et  du  luie  des 
Tilles  Dolicées  de  TEurope;  enfin  desfouiU 
les  batiiiement  dirigées  et  poussées  avec 
activité  rapportent  annuellement  à  la  Russie 
tant  de  richesses,  qu'on  peut,  sans  exagéra^ 
tion,  appeler  la  Sibérie  le  Pérou  de  l'cmpir$ 
Busse. 
Aussi  incultes  que  les  peuples  qui  les 


parlent,  les  idiomes  sibériens  n'oflArent  rien 
d'intéressant  au  philologue,  si  ce  n'est  quel* 

Sues  racines  qui  leur  sont  communes  ave« 
'autres  idiomes  de  l'Asie  centrale  et  occi- 
dentale et  même  avec  ceux  de  rBurope. 
Aucun  n*a  encore  été  fixé  par  l'écriture  et 
tons  offrent ,  comme  trait  carectérisli€(ue , 
des  sons  âpres  et  durs  et  des  telonatiens 
bîxarres.  On  les  a  classés  dans  les  trois  b- 
milles  saivantee.  Lee  familles  SâmviBgs, 
InifiiHÏ,  KonTSEB,  Kamtchaoiue,  Keimi- 
uMiiB.  r^p.  ees  mota« 
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FAMILLE  lENlSSEL 


YOOKAOBÏBI. 

FAMILLE  KOKYEKE. 


Eaissowo  on  SiaoTCM,  de  Futiosersk, 
^Obdonk. 
des  Jemranss. 

Too«ûOKBAii8K|  de  MongNU^- 

Tawohi. 

Tas,  dn  f  m . 
deTMMft. 

Naaim,  de  Harfm, 

Laak. 

Kamassc. 

Kamascm-KoIbam,  des  Kmbtdes, 

OwAiisuAi,  des  Taiqi, 

Dbhka. 

IllSAZB. 

Amme. 

PomiMmeisK. 

Komn-AsaAiiB,  des  Astenss. 


KoMYBKS,  da  Kohjma, 
Komriu,  de  Kamtchatka. 
Kaeaoa. 
EomsKB.  de  PaUas. 
FAM.  KAMTCHADALE  Kamtchadalb-Tigil,  iCoryekedu  TwU 

Hamuhadale  du  TIgiL 

•  KA1tmAB*LB-Mh)T81IIIB. 

,  OlIKBB. 

Kamtgbadalb-Ausiralb 
FAM.  KOUBILIËNNE.     RoDAiLiEmiB  Fropse,  du  Kamtchatka, 
Ibsso. 
TabaeaI. 
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11 

13 
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u 

18 

le 

17 
18 
19 

23 
24 
» 
26 
27 
28 
29 
90 


Omwmbav 

aUemsnde 


alleeuiide 
allemande 
allemande 
allemande 
BuemaiiBe 
allemamie 
allemande 
allemande 
aHemalHie 
allemande 
allemMide 
allemande 
allemande 
allemande 
alleaiaBde 
allemande 
allemande 
aHemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 
allemande 


Metf. 

diaer 

duier 

kalar 

chaU 

kan 

tschel,  tsldn 

tJeH 


tscheelet 

tscàeld,yeld 

kiiia 

eba]« 

11 


fchem 

bqgôoBdie 

t/keU 

(fykap.ybsol 

schshalcb,  keRedAeoi 

UrkM 

laatseb»  kulealach 

laalscb 

koalsch 

kBlleaUck 

galenk«letseh 

tséhupuli 

tschQkiifkamoi,  tolibi 

tobkar,  tooki 


1  jalamda 

S  lirrl 

5  jirri 

4  dirri 

5  nenkfirlje 

6  Iret 

7  airet 

8  Ireda 

9  eeret 
Id  irred 

11  kuli 

12  kischlla 

13  cbeip 

14  ehaip,  chip 
18  eschui 

16  ehep,  tel 

17  sekui 

18  kininsche 
Id  geilygen 

26  jailgat 

21  seki^aleh 

22  tsohalaml 

25  djkueakuleatsch 

21  laallsyn 

28  ffoiQankntetsch 

96  Sulâtseb 

27  koatseb 

28  tsdiupuh 
2)  tâcbkukf 

80  fcaiiezu,niki 


Jmw. 

jele 

ielle 

Jalle 

dere 

djalle 

tel 

tjel 

tschet,  Iscbded 

i 
tjeld,  tscheld 
4jlala 
chaja 

CbOA 

chokene, i 

y  ^ 

na,  cheg 

J,  û 

bon4|lrka 

ballo 

balluget 

telochlat 

lOQBt 

kechol,  galel 

cbolaT,  kulebatla 

taaj 

ballngft 

kttsabal 

dûh.      # 

100 

tokat,  iOKOtff 


Terre. 


\ 


4> 

mamara 

tscbwotscb 

tjnn 

Uetsch 

tooladi 

tuetscb 

dja 

b«i 
ban,  baich 

pen 
biit 


ïewj 


lewje 

I 
nutalgân 
njntkijut 
■ultenet 
nnteleban 

flSemtyscbimta 
bssymU 
ssymmii 
kodan 
toi,  tni 
siirl,  kala  ' 


Boa, 

fful,  i,  itn,  tui 
\  a,  Juft 

bi 
be 

yd 

\ 

bn 

tttat 

nr,  ul 

knll 

ni,  dok 

ul 

■sebe,onfitii 

mimai,  mima 

mlmlipU 

in,  irib 

iiiimii 

i 

> 
il 


peh 

waka 

wacba,waidu 


Feu 

ta 

tu 

tci 

tu 

tui 

tû 

tj6n 

Cn 

S' 

ssia 

toi 

botok 

bok 

kboU 

butscb 

bat 

jenjikvlofashol 

nrihigan 

mflgvpU 

milâiamll 

SET* 

brjnumcbitscb 

panUsch 

blamHgtsdi 

I 
apeh 
uncilîi 
abe,  ambe 
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tu» 

Fkê. 

3 
i 

»  ^, 

6  essel 

7  esel 

8  eche 

9  ôssepp 
10  heaeb 
It  abam 
12  abydda 
15  I 
U  ob,obo 

15  bjapp 

16  ab 

17  op,ab 

18  oirtadia,  ettseliea 

19  eopUach 
10  pepe 

SI  papa,  poapa 

tï  appa 

S3  epe 

3i  ipich 

25  apatflch 

»  aph 

:S8  grûpaaiou 

29  cbambi,  una 

30  cbampe,  chambe 

Bcmhe, 

i  nal 

S  Djin        s 

5  njân 

4  namo 

5  Dan 

6  akt 

7  aiida 

8  ak 

9  aageii 

10  bik 

11  an 
la  anO^ 

I 

14  gon^ko 

15  DJQkben 

16  kban 

17  bohai,  eboboy 

18  anya,  ana 

19  asekiaDin 

20  bomalgalgcn 

21  acbeksctaeu 

22  ffikirgiD 

23  fcaBcia,  acbakaeba 

24  tscbanna 

25  zchylda 
98  sSana 

27  telon 

28  tscbar,zar 

29  para 

30  % 

Un. 

f  op 

2  nob 

3  no 

4  DO 

5  ooe 

6  okor 

7  okur 

8  ockar 

9  ocker 

10  ockor 

11  Dem 

12  eUek 

13  cboaem 
1 1  chnsam 

15  kbnef 

16  chota 
haMu,  hnlscha 


17 


18    irken 


IS 
20 
31 
23 

35 

M 


dnnon 


8IB 

Uhe. 
Diwa 
nebe 
newan 
•wjâ 

Djemummi 
amcl 
ewel 
eweb 
ômepp 
hemed 
jam 
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asaiwa. 

sea 

saau 

Mi 

aeme 

asai 

sai 

aai 


ORU. 


Téie, 


Nez 


bjan^a 
am 
«ma 

ama,  aoiea 
ella,  Ha 


ella,  illbi 
«ella 

lacbscbcha 

anuan 

illia 

lalgatsrti 

grupoitadrimat 

cbabu 

cbafoo 


•ebbneda 
> 

QMSy  dccaa 

tien 

dat 

tescby  tieach 

aii(Va,aucb« 

lalat 

lalangea 

etliGT 

lilet 

lelle 

lela 

eled,  UlUek 

elllâth 

Hinnin 

afk 

flcbigi 

I 


BJaiDi 

iSâama 

noro 

aiea 

acbet 

aie# 

ache 

scbym 

scbely  schil 

aeka 

kiMebte 

> 
ei 

aliip 

aïKVub,  oenor 
nigel 

Iakscba 
gtgil,âi 
elaebel 
elschella 
dytachU 
enlsel 
BitaebU 
aucb 

ai,  barumbi 
I 

Deux, 


lody 
wannalgyn 


riUl 
kjtchdp 


imak 
nimaki 


Trou. 


biacfeiigan 


kaoni 
konin 


aaide 

asidda 

aside 

silU 

•dut 

aaHage 

achid 

tscblta 

adiHtâebam 

kidd* 

ynem 

onem 

kina 

bineana 

inee,  ena 

antacbloo 

mdcbtacb 

ytiighaa 

nitâkaw 

nJrâcb 

kascba 


imr 
n^ar 

i^âbar 

nebtt 

negiir 

nagyr 

nagur 

Dagur 

naage. 

ttagnr 

nagor 

nagur 

dogom 

donem 

fionft 

«>na 

ipoja,  (oga 

jâlOQ 

nijocb 

roglMMi 

naeholuw 

nrocb 

(acbok 

iMdiottk 


natwa 

pue 
npuie 

oawu 
ewa 

ft 

naibua 

nunka 

ol 
olol 

orne] 
pfdjonoU 

olto 

putsch 
indljell 

bollad 

bundel 

nia 
BjambaU 

1 

J^A*"^ 

:r»i^"' 

kolka 

ban 

togai,  Ukai 

an,  ao 

moDoli^jok 

fc*aionla 

lawQt 

enigytam 

leut 

bâagen 

lenDakam 

enku 

leul,  lôwut 

echa,  ekcbg^ 

komtko,  koltoch 

keka 

klcbyn 
kobbel,  cbawel 

kiliakaD 
kâjako 

kbbabel  :  kola 

kiîakan 

tsebyacba 

kalky 

fP> 

Sbdnm 

aSbaba 

Mu 

1 

Jfal». 

FUd. 

uda 

ai 

uda 

aai 

mudetarka 

ne 

ndenago 

no 

fîan 

noi 

ulol 
udol 

Xr 

utenol 

tapo 

baitte 

tob 

oda  . 

» 

batte 

amta 

1 
togan,  tegon 
pbjaga 

Sr"^ 

Um,  tok 

anin 

kenar,  kebar 
tohindja,  nugan 

poUn 

mynakatacb 

mylgalgcn 
k'onmencblaB 

mMlen 

cbkctBch 

chkatsch 

lono 

aoton 

sr 

kebnuna 

kima 

Qwure. 

Cbtq, 

fet 

aaamllk 

yct 

saambalJaidL 

tetli 

asabljik 

t«tto 
tietu 

aabbareggo 
saanfaaljuike 

tetty 

aaomboia 

Uelte 

asambel 

IJdttO 

asomblag 

teetb 

ssombalach 

têt 

aaamblan 

tade 

Éaumala 

deide 

scbûmbûia 

aayjem 

cbaû^m 

nom 
adiija 

SSS" 

ito^ 

cMlan 

acbeggian 
jelak^lon 

ffeig^D,  kP«a 
Onanlon 

n^ach 

mytlanfn 

ng«a 

myllan 

nachflkaw 

Binlaiika 

arach 
(scbak 

KSfr 

Miaa^ 

kaguranuk  • 
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«S  djsyk 

96  dysak 

!27  djschak 

18  syhiiap 

29  schncpf 

30  seocd),  zioetz 


SIO 

kaaat 
kasa 

kascha 
dupk 
tup 
zuzb,  zuzT 


Six 

f  mat 

S  mal 

S  mat 

i  m<  tu 

5  moita 

6  muchluD 

7  muklut 

8  muktotn 

9  mukluli 
10  mukten 
It  miiktiit 
12  muklun 

15  cbajcfliebusea 

1  i  âges,  agam 

15  bgga 

16  agjyan 

17  geiliidjan 
IH  malhijaioD 

19  onuanmyilauio 

30  nunmalaa 

21  iiisclilnnâkascU 

22  innaom%ib'geo 

23  kylkoch 

24  kelkiig 

25  kyikoak 

26  syikocb 

27  kylkoka 

28  ihgaâhn 

2  )  jawambi 

80  juiwambe»  ywam 


Sept. 

•siu 

asiu 

aseo 

sseo 

aseiwa 

•sjeldi 

is.ieidi 

eseidju 

sseelge 

•seldiea 

ssefgbe 

keibû 

cbagemyneoi 

onse,  eobauj 

ÛDUJa 

onjati 

geilfniaa 

purkion 

lanin 

nitacbmalanga 

Dyttyakasiliit 

nyrachmyltiugen 

Dionok 

elucbtunuk 

elachlanu 

ahdanulh 

itat>k 

aru'àbo 

aruwambi 

aruwambe,  aruwam 


DlGTlONNAIREl 

IflSQOk 

izoffellsch 
tacnook 
râph 
repf 
ezb,  rezf 


Huit. 

«siiidet 

asfddenljet 

asiredjet 

ssidiiie 

«iUiwieU 

Khllssâ'li 

fl»i(Jjomjel 

achilteischanfukôi 

IschilaegatelEôdt 

acbilliâlchu 

asytlade 

kilndetie 

cbajemdogom 

vneroboisemcbogem 

kina  manlscbau 

kïnbassïan 

giellanian 

nalbïelechîon 

mjuchmyllanin 

Tochmalanga 

nyscboakascbil 

aiiwoïkÎD 

tscboochtOBok 

Iscbookluuuk 

Ischonutona 

tscholudunug 

Ischookotok 

duhpyhs 

tubischambi 

zujemambey  znbssam 


tUffftltacli 
tschaaka 
yiinâp 
luipf 
ioezb,  ynezf 


SIO  HSt 

koomnak 

knhmuach 

kuronaka 

ahsik 

aschiki,  aschikinip. 

assaraiieeaf,  asslnttê 


Neuf. 

chasawal 

cAïasoaiju 

nâessa 

nee^sa 

niamitumma 

okurdelâdt 

okurtjÔQukjôt 

okurlscbaiigutkôt 

ookcrgerderkOt 

okurjalcbuu 

logos 

opUiijasto 

cbagemssyjem 

cb  ussemboispmcbogem 

kusamanlschau 

chulajamosscbafjan 

go 'jbunagian 

UiuniizkeetleniIjiB 

cbonoaiiscbiukia 

rachmalahga 

iiyscbaakascbit 

cbonatscbinki 

ischachtoDOk 

tscbaaktanak 

tschanatana 

tschanindallan 

tscbuaktuk 

syhDâbpyhs 

acbnebischambi 

siuesambe,  sinobastm 


Dix. 

hizeju 

Iwsteja 

bfibùu 

bu 

bi,  wi 

kei 

kiôt 

kot 

baabecôdt 

pa^cea 

bel,  bi 

djun 

cnojum 

chogem,  kogom 

khoa 

chaijan 

liaguiD,  cbaha 

kunlella 

myneg^'tkfii' 

myuigilken 

tamalgascba 

mynyien 

tula 

logossa 

tscbemycbtagOD» 

tscbomgdok 

kumcchtuk 

upyhi 

wambi 

fiiœbei  wambe 


SICULES,  indigènes  d'Italie.  Voy  Etrus- 
ques. 

SICULI.    Voy.  TnRACO-ILLTRlBNNE. 

SIDNEY.  Voy.  Australibnnb. 

SIGNES  FIGURATIFS,  symboliques,  pho- 
nétiques chez  les  Egyptiens.  Voy.  Egyp- 
tienne. 

SIGNES  NATURELS,  signes  artificiels, 
Voy.  VAverHssement  uui  précède  ÏEstai.  — 
Rapport  du  signe  et  de  Tidée.  —  Gomtuent 
saisi  par  Tenfant.  Voy.  VEssai,  { IV. 

SILESIEN.  Voy,  Tectonique. 

SINDHI.  Voy.  Pracrit. 

SINTENIS,  son  histoire.  Voy.  la  note  A  à 
la  fin  de  VEssai. 

SIOUX-OSAGES,  famille  de  langues  de  la 
région  Missouri-Colombienne  dans  TAmé- 
rique  du  Nord.  ElJe  comprend  les  langues 
suivantes  : 

!•  Sioux  ou  Dacota,  parlée  par  les  Dacotaz 
(qui  veutdire  les  alliés]  ou  Otchenli  Chakoang 
(qui  signiûo  les  Sept-Feux) ,  nommés  aussi 
Narcotahf  et  connus  généralement  des  Eu- 
ropéens sous  les  noms  de  Sioux^  Siwer  ou 
NadotMssies.  C'est  la  nation  indigène  la  plus 
puissante  et  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  virent  encore  indépendantes  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Selon  M.  Kea- 
iîDg,  les  Dacotas  seuls  occupent  tout  le  vaste 
espace  qui  s'étend  le  long  du  Missouri 
Moyen,  du  Saint-Pierre,  du  Haul  Mississipi 
et  du  Haut  Fleuve  Rouge  (Red  River)  du 
lac  Winnipec,  ainsi  (]ue  le  long  de  leurs 
affluents  depuis  le  4.2' jusqu'au  W  parallèle. 
Du  temps  de  Carver,  cette  nation  était  di- 
visée en  11  tribus  irincipalcs,  uui  for- 


maient une  confédération,  et  dont  yoicf  les 
noms  :  Nehogatawonaker^  Matabantowahtr^ 
Schahêmntoitaher^  qui  demeuraient  le  long 
du  fleuve. Sainte-Croix,  et  à  l'ouest  des  pré- 
cédentes, les  WapiniowaheTt  les  7tn/on«r, 
les  Atcahcutoner,  les  Mahaer,  les  Schianer, 
les  Sckianiser^  \es  Tschunguscetoner  ^  les 
Waddapadschesliner  ;  une  douzième  tribu, 
celle  de  AsWntpot7en,  iimnt6otne«  ou  des 
Indienê' Pierre  (Stone^Indians)  s'était  $é|)a* 
fée  de  la  confédération,  et  rivait  avec  les 
Knislenaux,  mais  en  conservant  toujours  la 
langue  sioux.  On  ne  connaît  pas  encore 
exactement  le  nombre  et  les  subdivisions  d^ 
cette  nation,  les  renseignements  de  Lewis  et 
Clark,  de  Pike  et  d'autres  voyageurs,  dif- 
fèrent beaucoup  troo  entre  eux.  Selon  le 
savant  rédacteur  de  l'expédition  du  major 
Long  aux  sources  du  Saint-Pierre,  M.  WilL 
Keating,  les  Dacotas  seuls,  sans  les  Asstni- 
boines,  ne  comptent  pas  moins  de  25,000  in- 
dividus dont  6000  guerriers.  Selon  ce  voya- 
geur, les  Dacotas  sont  divisés  en  deux  gran- 
des branches,  les  Gen$  du  Lac  ou  Uende- 
foahkanioanf  et  les  Gens  du  Large ,  ou  les 
Ducolas  Errants.  Les  Mendetûakkantoam^  qui 
demeurent  une  partie  de  l'année  dans  de 
gros  villages,  sont  les  plus  civilisés  des 
Sioux,  vivent  actuellement  en  paix  avec  les 
Anglo-Américains,  auxquels  ils  vendeni  une 
grande  quantité  de  fourrures.  Cette  bran- 
che est  subdivisée  dans  les  tribus  suivantes: 
Keoxa^  forte  de  400  individus ,  établis  en 
deux  villages,  un  sur  le  lawa  affluent  droit 
du  Mississipi,  et  l'autre  près  du  lacPepîn; 
sou  chef  est  Wapacha,  le  plus  puissant  après 
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Wanotan  ;  Eanbo$anda(ay  qui  ne  compte  que 
100  individus,  vivant  dans  deux  hameaux» 
on  sur  le  Mississtpi  et  Tautre  sur  le  Cannon 
son  aiHuent  droit;  K^poja^  forte  de  300  in- 
dividus, vivant  dans  un  gros  village  bAti  sur 
]e  Mississipi  au-dessous  de  Tembouchure 
du  Saint-Pierre;  Cbetanwakoamane  ou  le 
Petit  Corbeau,  l'allié  des  Anglais  dans  leur 
dernière  guerre  contre  les  Etats-Unis,  est 
leur  chef;  Oanoska^  forte  de  200  individus, 
habitant  un  village  sur  le  Saint-Pierre  ;  Te- 
tankatanet  avec  150  individus,  occupant  un 
village  sur  le  Saint-Pierre,  3  milles  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  le  Mississipi  : 
Taaapa,  forte  de  300  individus,  établis  dans 
un  village  sur  les  bords  du  Saint-Pierre; 
Cbakpa,  son  chef,  est  un  des  plus  puissants, 
et  vient  immédiatement  après  Wafiacha  et 
le  Petit-Corbeau  ;  Weakaote^  qui  ne  com[>te 
que  50  individus  dépendant  de  ChakjMi.  Les 
Ikic^tas  Errants  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux, vivent  continuellement  sous  des 
tentes  recouvertes  de  peaux  de  buiSe,  et  sont 
beaucoup  plus  sauvages  que  les  Gens  du 
Lac.  M.  Keating  les  partage  dans  les  tribus 
suivantes  :  Miakechakesa  ou  SistonSy  forte 
de  1000  individus;  leur  principal  rendez- 
vous  est  sur  les  bords  de  la  Rivière  de  la 
Terre-Bleue  (BhieEarth  River)  affluant  droit 
du  Saint rPierre  ;  Wahkpakota  (Shooters  ai 
leaves^  ou  Tireurs  de  feuilles),  avec  800  in- 
dividus qui  errent  vers  les  sources  de  la 
Rivière  de  la  Terre  Bleue  et  du  Cannon;  elle 
est  Irès-décriée  par  sa  mauvaise  foi  et  par 
ses  vols  ;  fFiaMf>a/oaft,quicompte  900  indi^ 
vidus  errant  au-dessus  des  Wahkpakota,  et 
chassant  près  du  lac  Ottertail,  une  des  sour- 
ces de  ia  Rivière  Ronge  afQuent  du  lac  Win- 
oipig;  Kahra  (une  bande  des  Sistons),  forte 
de  1500  individus  qui  chassent  le  long  du 
Fleuve  Rouge  (Red  River)  du  Winnipig, 
fréquentent  les  environs  du  lac  Travers,  et 
5e  distinguent  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  leurs  tentes;  Yanktoancm  ou  Yankions, 
estimée  forte  de  5200  individus,  qui  chas- 
sent entre  le  Fleuve  Rouge  et  le  Missouri, 
et  visitent  souvent,  pour  faire  le  commerce, 
les  lacs  Travers,  Big-Stone  et  la  rivière 
Shienne  (du  Red  River?);  Wanotan,  qui  en 
est  le  chef,  selon  M.  Beltrami,  a  acquis  par 
sa  valeur  et  par  ses  exploits  une  très-grande 
influence  militaire  sur  tous  les  Sioux,  comme 
Wabiscihouowa  Ta  gagnée  par  sa  finesse  et 
par  sa  politique  ;  c'est  aussi  à  cette  tribu 
qa'app^tenaient  les  Assiniboins  avant  leur 
séparation;  Yanktoan,  qui  compte  2000  in- 
dividus, errant  à  l'est  et  le  long  du  Missis- 
sipi; Tttoam  i\Q%  Braggtrs  ouVanteurs); 
on  la  di.t  forte  ae  \k,kw  individus,  qui  er- 
rent entre  le  Saint-Pierre  et  le  Missouri  ; 
ils  ont  la  réputation  d'être  grands  ennemis 
des  Européens  ;  leur  chef  est  Tchantepita 
{Htart  offire  ou  Cœur  de  feu).  Ondoit  aiou- 
ter  à  ces  ik  bandes  qui  forment  la  confédé- 
ration des  Dacotas,  les  Assiniboins  nommés 
Hoha  (les  Révoltés)  par  les  Dacotas,  et  con- 
nus aussi  sous  les  noms  de  Stone-Sioux, 
Sione-Indiens^  Assineboils,  Assinipoilen^  As^ 
êinipoelsp  Assinepotuc.  Us  vivent  alliés  des 


Chîppeways,  au  nord  des  Dacotas  et  h  l'ouesi 
du  lac  Winnipig,  au  nord  du  Pembina  et  le 
long  des  fleuves  Assiniboin,  Saskotchlwine 
et  Mousc.  Ils  sont  en  guerre  avec  les  Pieds- 
Noirs  ou  Bïak-Feet,  et  poussent  leurs  ex- 
cursions jusqu'aux  McntsRocky.  Aprèsavoir 
été  ennemis  mortels  des  Dacotas,  les  Assi- 
niboins semblent  maintenant  vouloir  se  réu- 
nir à  eux.  On  les  dit  forts  de  28,000  indivi- 
dus, dont  7,000guerriers,  nombres  que  nous 
croyons  pour  le  moins  d'un  tiers  trop  forts. 
Minayoka  (le  Porteur  de  couteau  ou  Knife 
bearer)  est  leur  chef.  Selon  Lewis  et  Clark, 
ils  sont  partagés  en  trois  tribus  nommées 
Manetopa ,  Oseega  et  Mantopanato  ,  très- 
étroitement  liées  entre  elles  et  mêlées  avec 
les  Algonquins  et  les  Knisteneaux.  Celle 
nation  eut  aussi  son  Hélène,  qui  ne  fut  pas 
moins  funeste  aux  Dacotas  et  aux  Assini- 
boins que  la  femme  de  Ménélas  ne  le  fut  aux 
Grecs  et  aux  Troyens.  Ozalapaïla,  femme  de 
Wihanoà-appa,  cfit  M.  Beltrami,  fut  enlevée 
par  Ohalam-pà  ;  celui-ci  tua  son  mari  et 
deux  de  ses  frères  qui  avaient  été  la  rede- 
mander. La  discorde  et  les  réactions  se  mi- 
rent entre  ces  deux  familles,  les  plus  puis- 
santes de  la  nation.  Les  parents,  les  amis, 
les  partisans  des  deux  côtés,  prirent  fait  e% 
cause  ;  des  vengeances  armèrent  d'autres 
vengeances,  et  toute  la  nation  fut  entraînée 
dans  une  guerre  civile  et  cruelle,  qui  fioit 
par  la  diviser  en  deux  factions,  sous  le  nom 
de  Achinihôinà^  celle  qui  s'était  rangée  du 
côté  de  la  famille  de  l'offenseur,  et  de  5to- 
waé^  celle  qui  tenait  le  parti  de  l'offensé. 
C'est  ainsi  que  ce  peuple  se  forma  en  deux 
nations,  les  Sioux  et  les  Assiniboins^  qui, 
depuis  cet  événement,  que  leurs  traditions 

(Placent  au  commencement  du  tvii*  siècle  do 
'ère  vulgaire ,"  se  sont  fait  une  guerre  k 
mort  jusûu'à  nos  jours.  Les  Sioux  sont  tous 
confédérés  ensemble,  mais  leurs  tribus  sont 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Cha- 
cune fait  là  guerre  comme  il  lui  plaît,  et 
délibère  de  son  côté  sur  ses  affaires.  Elles 
se  réunissent  tontes  en  conseil  général,  lors 
seulement  qu'il  s'agit  de  statuer  sur  quelque 
chose  qui  intéresse  toute  la  nation.  Dans  ce 
cas,  chaque  tribu  envoie  un  député  qui  \(\ 
représente,  dans  le  bois  ou  la  forêt  où  ils 
sont  convenus  de  s'^assembler.  Si  la  résolu- 
tion du  conseil  est  de  quelque  importance, 
et  mérite  d'être  conservée,  ils  gravent  sur 
un  tronc  d'arbre,  avec  un  couteau  ou  avec 
une  hache,  des  hiéroglyphes  relatifs  au  su- 
jet de  leurs  délibérations,  et  chaque  député, 
dit  M.  Reltrami,  y  met  le  tabellionat  ou  le 
blason  de  sa  tribu.  Les  Sioux  commencent 
leur  année  à  l'équinoxe  du  printemps,  com- 
me les  Romains,  du  temps  de  Romulus, 
tandis  que  leurs  voisins ,  les  Chippeways , 
commencent  la  leur  au  solstice  d'été,  comme 
l'ont  fait  autrefois  les  Grecs.  Ce  peuple ,  ain- 
si que  beaucoup  d'autres  sauvages  de  l'Amé- 
rique, ne  connaît  point  de  semaines ,  et, 
comme  les  Anglo-Saxons  et  autres  peuples 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde,  il  ne 
compte  les  jours  que  par  sommeils  ou  nuits. 
La  langue  sioux  est  âpre  et  chargée  de  sous 


Digitized  by 


Google 


1155  SIO  IHCTIONNAinE  SIU  11% 

gntluraoi  et  sifflants  ;  elle  n*offre,  selon  les     fugièrent  chez  les  Konzas,  et  la  masse  de  la 
philologues  anglais  et  anglo-américains,  que     nation  s*unit  aux  Ottoes,  avec  lesquels  les 


de  simples  dialectes.  Nous  croyons  cepen 
dant  que  la  comparaison  de  leurs  vocabu- 
laires respectifs  offrirait  des  différences 
tellement  grandes,  qu*OB  serait  obligé  d'en 
regarder  quelques-uns  comme  des  ningues 
8œurs,au  lieu  d'en  faire  de  simples  dialectes 
d*un  même  idome. 

2*  WiNBBAGO,  \uiT\e%0tckaara$9  plus  con- 
nus sous  les  noms  de  Winehagoê^  Wineba- 
goes  ou  Nipegons,  nommés  par  les  premiers 
colons  français ,  PuoMp  à  cause  de  la  mau* 
vaise  odeur  que  leur  donne  le  poisson,  qui 
forme  une  partie  principale  de  leur  nourri- 
ture. Ces  sauvages,  qui  sont  voisins  des 
Sakis  et  des  Ménomenes,  se  distinguent  des 
autres  par  leur  férocité.  Us  vaguent  et  chas- 
sent vers  les  sources  du  Rocky  RivertFleu- 
ve-des-Rochers) ,  sur  le  Fox  River  (Fleuve 
des  Renards),  sur  TOuisconsing  et  sur  la 
côte  occidentale  du  lac  Michigan  et  près  de 
la  Baie-Verte,  qui  en  est  un  f;olfe.  Depuis 
environ  cent  cinquante  ans,  ils  sont  amis 
et  alliés  des  Siou\.  On  représente  cette 
langue  comme  très-difQcile;  elle  abonde 
en  sons  durs  et  gutturaux  ;  ceux  correspon- 
dant à  la  lettre  r  et  la  terminaison  ra  j  sont 
frès-fréquents. 

3*  Ottobs,  par  les  Watohtana ,  plus  con- 
nus sous  les  noms  û'Oitoeij  Oto^  Ouo^ 
Othùutxon  Octolactoi.  Leur  village  perroa- 
oent  est  sur  la  rive  gauche  du  Piatte  ou  Ne- 
ka,  à  quarante  mille  anglais  au-dessus  de 
son  confluent  avec  le  Missouri.  Les  Wah- 
tohtana  vivent  depuis  quelque  temps  avec 
les  restes  des  Missouris ,  avec  lesquels  ils  ne 
forment  plus  qu^une  seule  nation.  Leur  chef 
est  Shongotonga,  qui  signifie  Gros-Cheval 
(Big-Horse).Leurs courses  s'étendent  le  long 
du  Missouri,  du  Piatte  et  du  Konza.  11  nous 
parait  qu'on  pourrait  |)artager  cette  langue 
en  deux  dialectes  principaux  :  YoUoes^  parlé 

Bir  les  Ottoes  :  depuis  leur  réunion  avec  les 
issouris,  ce  dialecte  doit  offrir  un  mélange 
bizarre  des  langues  de  ces  deux  peuples  ; 
le  pahojGf  par  les  Pahoia ,  improprement 
nommés  Nex-Percis^  et  plus  connus  sous  les 
nom  de  loways^  laitas^  Aiaouex  ou  Ayouoê. 
Après  plusieurs  migrations,  ce  peuple,  que 

tlusieurs  géographes  et  voyageurs  classent 
tort  parmi  les  tribus  des  Sioux,  s'établit 
dans  un  village  sur  te  moyen  affluent  droit 
duMississipi.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
a  cédé  formellement  le  territoire  qu  il  f)0s- 
sédait  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi  au 
gouvernement  des  Etats-Unis. 

k*  Missouri,  par  les  Neotaeha  ou  Neogehe^ 
connus  généralement  sous  le  nom  de  Mis- 
sourie  ou  Missourie$  ^  nation  jadis  nom- 
breuse et  puissante,  qui  possédait  les  deux 
rives  du  Missouri,  depuis  le  confluent  de  la 
Grande-Rivière  jusqu"à  sa  jonction  avec 
le  Mississipi.  Ce  peuple,  brave  et  belliqueux, 
a  été  dispersé  et  en  grande  partie  détruit  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  par  une  confédération 
de  peuples  sauvages,  formée  par  lesSakis, 
leurs  mortels  ennemis.  Cinq  ou  six  familles 
rejoignirent  aux  Osages^deuxou  trois  se  ré- 


Missouris  ne  Sonnent  plusqu'un  seul  et  mê- 
me peuple  ;  cette  langue  se  dislingoe  de  l'oi- 
toes,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  par 
une  plus  grande  alK)ndance  de  sons  du  nez. 
On  peut  la  regarder  comme  morte ,  puisque 
les  enfants  de  ceux  qui  la  parlent  encore 
apprennent  insensiblement  les  expressions 
et  la  prononciation  des  peuples  avec  les- 
quels ilsvivent,etdont  les  idiomes  diffèrent 
très-peu  du  missouri. 

5*  KoNZA,  par  les  Konxoi ,  K^futeM  oa 
Kanxa* ,  nation  guerrière  el  voteuse,  dont  Ui 
résidence  principale  est  un  gros  village  do 
cent  trente  cabanes ,  bAti  sur  la  rive  septen- 
trionale du  Konza  ou  Kanzès.  Elle  reconnaît, 
comme  les  Winebago,  les  Ottoes,  U»i  Osa- 
ges,  et  autres  peuples ,  la  protection  des 
Etats-Unis.  Depuis  quelque  temps  ses  ban- 
des n'incoramodeot,  plus,  comme  par  \m 
passé,  les  négociants  angio  •  américains. 
Cette  langue  est  moins  gutturale  que  l'orna- 
wahw.  C'est  parmi  ces  sauvages  qu'a  été  é\f> 
vé  M.  Hunter,  qui  vient  de  publier  ses  naé- 
moires. 

6*  Omawhaw  ou  Maha,  par  les  Omstahaw, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Màha^  dont  la 
résidence  principale  est  actuellement  un 
gros  viTlase  bAti  sur  l'EIk-Horn,  affluent 
droit  du  Piatte;  ils  en  habitaient  anuaravant 
un  autre,  sur  les  rives  de  rOmawnaw,  af- 
fluent droit  du  Missouri.  Selon  M.  Edwin 
James,  les  Omawhaw  sont  partagés  en  deux 
branches  ou  tribus  principales  :  la  Hongas- 
hanêf  subdivisée  en  huit  bandes,  nommées 
Waseishta,  dont  le  chef  est  OngpaiuBga, 
ou  Gros  Elan  (Big-Elk);  c'est  la  pus  nom- 
breuse et  la  plus  forte;  son  fétiche  ou  dieu 
tuiélaire  est  une  coquille  (sbeil)  qui  est  reli- 
ffieusemeut  gardée  dans  uneespèce  de  temple 
formé  par  une  cabane  recouverte  de  peaux,et 
dans  laquelle  demeure  constamment  la  per- 
sonne qui  est  chargée  de  sa  conservation  ;  les 
Enkkoiaba  ,lesiraiafraer«0fe,les  Kaetage^  les 
Wagingaetage;  les  Hungiêh^  les  KenMa  {que 
nousavons  regardés  comme  une  nation  parti- 
culièresousie  rapportde  la  langue),et  les  Tu» 
ptUqift,  la  /sMoaundo,  subdivisée  en  cinq  ban- 
des, nommées  *Tapae(aj€,  MonekêgMia,  à 
laquelle  appaKient  le  fameux  Oiseau-Noir 
(Black  Bird)  ;  Toiindajnggtngeia  et  fTafAn* 
mnjir.  On  pourrait  regarder  comme  un  dialecte 
de  cette  lansus  l'idiome  que  parlent  les  Pon- 
cAas,nommes  aussi  P^memn  eiJHfiissisi^peiH 
pie  jadis  nombreux  et  réduit  naintenMit  à 
environ  deux  cents  individus,  par  ses  guer- 
res contre  les  Sioux.  Sa  résidence  princif»ale 
est  un  petit  village  bâti  sur  l'Orna whaw.  La 
lanj^e  omawhaw  et  son  dialecte  ponchas  se 
distinguent  du  konza  et  de  l'osage  par  une 
prononciatiop  beaucoup  plus  gutturale  et 
prolongée.  Les  Omawhaw  ont  des  noms  par- 
ticuliers pour  désigner  l'étoile  polaire  et 
Vénus,  et  même  pour  la  grande  ourse,  les 

f)léiades ,  la  ceinture  de  rOriyn  et  la  voie 
notée;  ils  appellent  celte  dernière  wahcond^- 
o-jimga,  qui  veut  dire  $€9Ui$r  du  mtdire  dt 
la  vie.  Selon  des  relations  modernes,  cette 
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uation  construit  des  tumulus  semblables  à 
ceux  Qu'on  attribue  aux  Allighewis. 

T  lIiNETARE,  parles  Minetares^  qui,  selon 
M.  Gallatin,  sont  divisés  en  trois  branches 
principales,  que  nous  considérons  parler 
trois  dialectes  différents  :  les  Minetares  pro- 
prement dits,  Gros- Ventre ,  Big-Bellies  ou 
Khatsar  ;  ils  vivent  dans  deilx  viTlages  sur  le 
Knifèriver  fpetit  afQuent  droit  du  Missouri), 
à  côté  desMandanes;  lesAlasar,  Fall-Indians 
ou  Indiens  de  la  Cascade  et  des  Prairies  ;  ils 
demeurent  sur  les  rivières  Assiniboin  et 
Saskasbawan,  dans  un  pays  rempli  de  cas- 
cades; CaUanahatos^  qui  paraissent  être  li- 
mitrophes des  précédents.  Ce  peuple  célèbre 
tous  les  ans,  au  mois  de  juillet ,  sa  grande 
danse  de  m/dtctne,  ou  danse  de  pénitence, 
qu'on  pourrait,  dit  M.  Edwin  lames,  compa- 
rer au  eurrack-pooja^  qu'on  Kjélèbre  si  sou- 
vent à  Calcutta.  Selon  Umfreville,  le  lan- 
gage des  Indiens  Cascade  est  dur  et  gùttu- 
râlet  n'est  parlé  que  par  cette  seule  nation, 
dont  plusieurs  individus  emploient  l'idiome 
des  Pieds-Noirs  pour  communiquer  avec  les 
autres. 

8"*  CoRNBiLLE,  par  la  nation  que  les  Anglais 
et  les  Anglo-Américains  nomment  Crow^  dé- 
nomination qui  correspond  à  celle  de  Cor- 
neille  en  français.  Les  Corneilles  sont  divisés 
en  trois  tribus  principales  qui  paraissent 
parler  autant  de  dialectes  de  cette  langue. 
Ces  tribus  sont  les^Keekatsa  ou  Crou)  pro- 
prement dits;  ce  sont  les  plus  nombreux  et 
ils  sont  subdivisés  en  quatre  bandes.  Ils  de- 
meurent sur  la  rivière  de  la  Roche-Jaune 
(  Yellow-stone  )  jusqu'aux  sources,  et  font 
des  courses  jusque  sur  la  Rivière  Snake  ou 
Lewis  branche  de  la  Colombie.  Les  Ahnaheh 
wtySf  ou  Ahwahaways ,  nommés  Black-Shoes 
par  les  Anglais,  Souliers  Noirs  par  les  Fran- 
çais, et  Jrattasoons  par  les  Mandanes;  ils 
sont  sédentaires  et  vivent  dans  un  villaee,  au 
nombre  de  deux  cents  Ames,  entre  les  Man- 
danes et  les  Minetares.  Les  Allakaweah  ou 
Paunch  Indians  (Indiens  Ventrus)  ;  ils  demeu- 
rent sur  le  Snake  et  sur  la  Rivière  de  la 
Roche-Jaune,  Selon  M.  Edwin  James,  rédac- 
teur de  la  relation  de  l'expédition  du  major 
Long  aux  Rocky-Mountains,  cette  langue  est 
entendue  et  parlée  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'ouest  du  Mis&issipi,  par  plusieurs  autres 
nations  différentes,  auxquelles ,  avec  le  lan* 
gage  des  signes,  elle  sert  de  moyen  de  com- 
munication dans  leurs  diverses  relations. 
9*  Mandinb,  par  les  Mandanes ,  nation 

Gisible  et  amie  des  Blancs ,  qui  habite  les 
rds  du  Haut-Missouri  dans  deux  villases, 
et  remarquable  autant  par  la  singularité  de 
sa  croyance  religieuse  que  par  la  grande 
blancheur  de  ses  individus.  M.  Gailatin  ob- 
serve à  cette  occasion  que  c'est  peut-6tre  la 
seule  race  américaine  qui  ait  pu  donner 
lieu  au  récit ,  souvent  répété  et  jamais  prou- 
vé, des  Wêish^IndiainSf  qui  a  fourni  à  Sou- 
tbey  le  sujet  de  son  poème  sur  cette  émi- 
gration vraie  ou  supposée,  que  les  Anglais 
prétendent  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  du  xu* 
siècle. 
lOrQuAWPiws,  par  les  Ogmhpahj  pi vs  cou- 


nus  sous  les  noms  de Quawpaws,Qua%DDa8  ou 
QueppaSf  nation  peu  nombreuse,  établie  sur 
la  rive  méridionale  de  l'Arkansas  dans  le 
territoire  de  ce  nom.  Selon  M.  Nuttall,  qui 
les  a  visités  dernièrement*  ils  sont  venus 
des  bords  supérieurs  du  Missouri,  et  sont 
identiques  aux  Ârkansas,  dont  parlent  tant 
de  voyageurs  français,  qui  les  rangent  par- 
mi les  plus  belles  nations  de  l'Amérique, 
soit  pour  la  régularité  de  leurs  traits,  soit 
pour  la  beauté  de  leur  taille.  Les  Arkansas 
des  anciennes  relations,  jadis  si  nombreux, 
vivaient  non  loin  du  confluent  de  l'Arkansas 
avec  le  Missouri,  et  étaient  les  amis  fidèles 
des  Français  et  les  ennemis  mortels  des 
Osages.  Les  Quawpaws,  selon  M.  Nuttall, 
sont  réduits  à  200  guerriers. 

il^'OsAGES,  par  lesWaiDsashf  généralement 
connus  sous  les  noms  d^Osages^  Huzzaw^ 
OsawseSf  Washas  et  Ous,  nation  brave  et  bel 
liqueuse,  qui  vit  dans  de  gros  villages,  et 
qui  fait  une  guerre  i  m  plaçante  aux  sauvages 
occidentaux;  elle  est  cependant  amie  des 
Konzas  et  desSakiç.  Les  Osages  vivent  ac- 
tuellement en  srande  partie  du  produit  de  l'a- 
Sriculture,  et  demeurent  dans  les  territoires 
u  Missouri  et  de  l'Arkansas,  et  dans  TKtat 
du  Missouri.  Selon  M.  Siblej,  agent  des  In- 
diens au  fort  Osage,  ils  sont  divisés  en  trois  ^ 
branches  principales  :  les  Chamers  ou  les 
Osages  de  VArkansas^  nommés  aussi  Cler^ 
montt  du  nom  de  leur  chef  principal,  plus 
connu  parmi  les  indisènes  sous  celui  d'Oi- 
seau  de  fer  (Iron-bira  des  Anglais  ).  Ils  for- 
ment la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  na- 
tion; un  grand  village  près  de  Temboucbure 
du  Verlrda-Gris  dans  TArkansas  est  leur 
résidence  ordinaire.  Les  Grands-Osages  ou 
la  Bande  des  Cheveux  Blancs  (  white  hair's 
band)  ;  leur  village  principal  est  placé  à  la 
source  de  i'Osa^e.  Les  Pelits-Osages.  dont 
le  village  principal  est  situé  sur  le  Neozbo 
affluent  de  TArkansa.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  dont  les  Osages  reconnaissent  la 
protection,  leur  a  donné  dernièrement  deux 
canons  de  bronze,  pour  les  mettre  en  état  de 
résister  aux  Sioux,  et  parait  vouloir  les  ra- 
mener promptement  à  une  civilisation  euro- 
péenne.   Plusieurs   ont   déjà  embrassé  le 
christianisme.   Avant  leurs  communications 
avec  les  Européens,  les  Osages  avaient  quel- 
que instruction.  Ils  avaient  remarqué  que 
la  planète  Vénus  annonce  le  retour  du  jour, 
et  que  l'étoile  polaire  est  stationnaire,  tan- 
dis que  les  autres  astres  tournent  autour 
d'elle.  Ils  donnaient  des  noms  particuliers 
aux  pléiades  et  aux  trois  étoiles  brillantes 
du  baudrier  de  rOrion;la  voie  lactée  avait 
reçu  d*eux  un  nom  équivalent  à  celui  que 
nous  lui  donnons,  et  les  (phases  de  ta  lune 
leur  fournissaient  la  division  du  temps,  qui 
a  été  observée  chez  tant  de  nations  des  trois 
mondes.  Ils  ne  croyaient  {Joint  aux  sorciers, 
mais  cependant,  comme  la  plupart  des  autres 
sauvages,   ils  ajoutaient  foi  aux  songes,  ils 
observaient  les  présages,  portaient  des  amu- 
lettes et  s'adonnaient  à  une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses. 
SI.A91£(Bar(h<  w)  traduit  l'histoire  arabe 
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des  Berbers  par  Ibn-Khaldoun,  et  travaille  suspendue;  aussi  les  sciences  et  les  arts 

K  un  tableau  des  origines  barbares.  —  Yoy.  doivent-ils  beaucoup  moins  h  ces  peuples, 

note  IV,  à!  la  fin  du  volume.  qu'ils  ne  doivent  à  ceux  compris  dans  les 

SLAVES  (LiNGCBs),  une  des  familles  des  familles    germanique  et  gréco-latine,  les- 

langues  européennes,  d'origine  indo-germa-  quelles   s  enorgueillissent  avec  raison   de 

nique. Depuis  les  environs  d'Udine  en  Italie,  tenir,  sous  ce  rapport,  le  premier  rang  dan 


depuis  Sillian  dans  le  Tyran  et  le  Bœhmen- 
waldgebiirge  au  centre  cle  l'Allemagne  ius- 
qu*aux  extrémités  les  plus  reculées  de  I  Eu- 
rope et  de  l'Asie,  et  jusqu'à  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  des  peuples  d'origine 
slave  sont  répandus,  ou  dominent  sur  cette 
immense  étmdue  de  pays,  qui  forme  environ 
un  sixième  de  la  surface  habitable  de  tout  le 
globe  (760).  Nulle  part  on  ne  rencontre /les 
différences  physiques  et  morales  opposées 
en  plus  erand  nombre  parmi  des  peuples, 
dont  les  langues  diffèrent  si  peu  entre  elles, 
u'on  pourrait  presque  les  regarder  comme 
es  dialectes  d'un  seul  et  même  idiome.  Ici 
on  observe  unetaillô  élancée,de  beaux  traits 
avec  un  teint  et  des  cheveux  bruns';  là  on 
voit  un  corps  petit,  des  traits  hideux  avec 
une  peau  blanche  et  des  cheveux  blonds.  Ici 
régnent  des  mœurs  simples  avec  l'innocence 
de  TAse  d'or;  là  toute  la  corruption  et  toute 
la  recnerche  du  luxe  des  pays  les  plus  poli- 
Les  uns  croupissent  dans  la  plus  pro 


a 


la  série  immense  des  nations  anciennes  et 
modernes.  Si  les  Slaves  n'ont  point  de  litre 
à  cette  gloire  éclatante,  ils  conservent  encore, 
au  moins  en  partie,  cette  simplicité  de 
mœurs,  cet  exercice  de  l'hospitalité,  cette 
bravoure  héroïque  dans  les  combats,  ce  pa- 
triotisme exallé,  ce  grand  attachement  pour 
le  sol  natal  et  pour  leur  souverain,  ce  zèle 
ardent  pour  la  religion,  et  ce  grand  respect 
pour  les  vieillards,  qui  formaient  la  base  du 
caractère  de  leurs  ancêtres.  Depuis  quelques 
années  les  Slaves  participent  au  mouvement 
général  des  Européens  vers  les  lumières; 
une  nouvelle  activité  anime  la  plupart  de  ces 
peuples,  et  l'on  remarque  avec  plaisir  le<i 
progrès  rapides  que  fait  la  civilisation  chez 
quelques-unes  de  ces  nations,  qui,  jusqu'à 
présent,  sous  le  rapport  littéraire,  n  avaient 
riMi  ou  presque  rien  produit.  Les  Russes 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ces  peuples, 
par  leurs  grands  établissements  littéraires, 
comparables  aux  plus  célèbres  de  l'Europe; 


fonde  ignorance,  sont  farouches  et  gloutons;     par  leurs  productions  en  tous  genres,  et  par 
d'autres  se  distinguent  par  leur  instruction,     les  services  signalés  qu'ils  ont  rendus  à  la 


des  mœurs  douces  et  une  grande  sobriété. 
Tel  peuple  est  d'un  caractère  mélancolique, 
mais  très-irritable;  tel  autre  est  d'une  hu- 
meur gaie,  mais  très-apathique.  Ces  nations, 
Jui  jouèrent  un  rôle  si  brillant  dans  le  moyen 
se,  qui  fondèrent  tant  d'Etats  dans  les  an- 
ciennes demeures  des  Allemands  et  sur  les 
débris  de  l'empire  romain,  et  qui  furent  la 
terreur  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'O- 
rient, ces  nations,  jadis  si  jalouses  de  leur 
liberté, se  sont  éteintes  en  partie,  et  presque 
partout  ont  perdu  leur  indépendance.  Les 
Russes,  les  Polonais  de  Cracovie,  et  quelques 
peuplades  de  la  Turquie  d'Europe,  sont  les 
seules  qui  conservent  leur  existence  poli- 
tique; toutes  les  autres  vivent  sous  les  lois 
des  empires  russe,  autrichien,  ottoman  et  de 
la  monarchie  prussienne.  Convertis  au  chris- 
tianisme, à  la  suite  de  toutes  les  autres  fti* 
milles  européennes,  la  seule  finnoise  excep- 
tée, les  Slaves  ont  participé  plus  tard  aux 
bienfaits  de  la  civilisation,  dont  la  marche, 
chez  eux,  a  été,  par  des  circonstances  parti- 
culières, tantôt  ralentie,  tantôt  entièrement 


géographie,  en  nous  faisant  connatlre  des 
pays  immenses  entièrement  ignorés,  en 
complétant  la  géographie  de  beaucoup  d'au* 
très  encore  peu  connus,  et  en  poussant,  de 
nos  jours,  leur  navigation  dans  les  deux  hé- 
misphères, bien  au  delà  des  latitudes  éle- 
vées, atteintes  dans  le  dernier  siècle  par 
l'immortel  navigateur  anclais. 

Mais  si  les  Slaves  le  cèdent  aux  peuples 
germaniques  et  gréco-latins,  sous  le  rapport 
de  la  civilisation  générale  et  de  la  littéra- 
ture, leur  puissance  et  leurs  grands  exploits 
les  placent  à  côté  d'eux  dans  rhistoire.  C'est 
parmi  les  peuples  de  celte  famille  qu'il  pa- 
rait plus  convenable  de  placer  ces  Roxolani, 
nommés  plus  tard  Ro$,  qui  eurent  une  part 
si  grande  dans  la  mémorable  invasion  faite 
par  les  Marcomanes  et  autres  peuples  ger- 
maniques dans  l'empire  romain ,  lorsqu'il 
était  au  zénitde  sa  puissance;  et  ces  Jaziges 
de  Strabon,  si  célèbres  dans  le  moyen  âge, 
sous  le  nom  de  Jatwingts  et  de  Polîetoian, 
qui,  nouveaux  Spartiates,  aimèrent  mieui 
périr  les  armes  à  la  main,  que  de  renoncera 


(760)  Schaffarik  a  démontré  (  Anti^uitéê  $lave$  ) 
que  h'%  Slaves  étaient  éublis  en  Asie  depuis  une 
haute  antiquité  sous  le  nom  de  Spore$  ou  Serbe* 
et  de  Vindes  ou  Yenèdety  et  qu'Us  occupaient  Tllly- 
ricuîTi  et  cette  partie  de  FEurope  orientale  com- 

1»rise  entre  la  Baltique  et  les  monts  Uralli  au  nord, 
a  Vistule  et  les  Karpathes  à  Fouest,  les  Sarmates 
et  le  Pont-Euxin  au  sud ,  le  Don  ou  Tanais  à  Test. 
Ainsi  les  Sarmates  qui  sont  d*ongine  mongole  ou 
d'origine  médique,  onnesiiit,  ne  sont  point  les 
ancêtres  des  Slaves.  Ceux-ci  tirent  leur  nom  de 
Slom ,  retentir,  et  signifie  les  parlanU,  par  opposi- 
tion au  mot  Niemec ,  les  mueu,  nom  donné  par  les 
âtaves  aux  Allemands  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
laiangue.  Vers  le  milieu  du  iv*  siècle  av.  Jésw-Ghrist, 


les  Celles  chassent  les  Slaves  de  riUyricum  ou  les 
soumettent;  vers  540  av.  Jésus^brist,  lesGoibsles 
refoulent  des  côtes  de  la  Baltique.  Mais  daos  le 
nr  siècle  de  Tére  chrétienne,  ils's'établissenl  dans 
les  contrées  de  la  Germanie  orientale  abandonnée 
par  les  Germains;  au  iv*,  ils  £*allieni  avec 
les  Huns;  au  v*,  ils  s'avancent  sur  le  Da- 
nube, en  Hongrie  et  sur  TBlbe  ;  c'est  la  daio  de 
cette  invasion  qui  a  été  prise  longtemps  pour  celle 
de  leur  arrivée  en  Europe.  Vaincus  ei  reiouiés  psr 
les  Avares  au  commencement  du  vu*  siècle, 
ils  disparaissent  alors  de  T histoire  ,  mais  pour  re- 
paraître aux  vni«  et  ix'  siècles,  formant  pariooi  des 
Etuis  plus  ou  moins  imporunts  :  Russie ,  Polo- 
gne,  Bohème,  Biilgarie,    Croatie,  Servie^ 
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riodépendance.  L'histoire  de  ces  })eu(>Ios 
célèbre  les  Moraveiy  qui  les  premiers  de 
tous,  en  embrassant  le  christianisme,  joui- 
^  rent  de  la  civilisation  qui  raccompagne,  et 
durent  à  Tadroii  et  brave  Swatopluk  i*hon- 
neur  de  figurer  dans  le  ix*  siècle  parmi  les 
grandes  puissances  de  TEuro^,  dominant 
sur  toutes  les  contrées  comprises  entre  la 
Baltique  et  le  golfe  deTenise;  les  Fenedi  ou 
fendeSf  qui  se  distinguaient  des  autres  Sla* 
ves  par  leur  culture,  et  parmi  lesquels  figu- 
rent la  puissante  confédération  républicaine 
des  Luilixietiê  et  le  royaume  de^ObotrUeSf 
dont  les  rois  sont  la  souche  de  Tillustre 
maison  de  Mekienbourg,  oui  a  donné  un  roi 
è  la  Suède,  et  qui  est  alliée  aux  principales 
familles  souveraines  de  l'Europe;  les  5er- 
riens^  dont  le  célèbre  roi  Etienne  Ducban 
ronquit  une  grande  partie  de  l'empire  d'O- 
rient, sur  le  trône  duuuel  la  mort  seule 
l'eni(;ècha  de  s'asseoir;  les  Prucziy  qui  dé- 
fendirent contre  les  Allemands  avec  un  cou- 
rage extraordinaire  leurs  faux  dieux  et  leur 
iadé))en(iance;  les  KoureSf  qui,  dans  le 
moyen  âge,  réunis  aux  Vendes,  aux  OcBeler^ 
au<  Lives  et  autres  peuples  leurs  voisins, 
sous  le  nom  collectif  deXAori  on  Kouretes^ 
furent  par  leurs  pirateries  la  terreur  des 
marchands  qui  fréquentaient  la  Baltique,  el 
osèrent  même  aller  piller  les  côtes  de  la 
Suède  et  du  Danemark;'  les Rusniaqueêf  qui 
jouèrent  un  rôle  si  brillant  sous  Je  brave 
Vladimirko,  fondateur  de  la  principauté  de 
Galiiich  et. sous  ses  descendants  les  coura- 
geux Yaroslaf  et  Roman;  les  Novgorodiens^ 
ces  républicains  aussi  remarquables  par 
leur  habileté  dans  le  commerce  et  leur  va- 
leur dans  les  comloits,  que  par  leurs  riches- 
ses et  par  la  domination  qu'ils  exercèrent 
pendant  plusieurs  siècles  sur  tout  le  nord- 
est  de  l'Europe;  les  Casaques  Zuporogues^ 
qu'on  pourrait  nommer  les  Sparliates  des 
temps  modernes^  par  leur  constitution  sin- 
gulière, leur  manière  de  vivre,  et  leur  éton- 
nante intrépidité;  ces  Cosaques,  qui  se  ren- 
dirent formidables  à  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope orientale,  durant  le  gouvernement  du 
célèbre  hetman  Schmelnizki,  ei  dont  la  fa- 
meuse expédition,  exécutée  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle  dans  l'Asie  Mineure  et 
la  Colchide,  peut  être  com^iarée  a  tout  ce 
que  l'histoire  offre  de  plus  audacieux  en  ce 
genre;  les  Ragusains^  qui  présentent  le  phé- 
nomène intéressant  d  une  petite  peuplade, 
cultivant  depuis  plusieurs  siècles  les  scien- 
ces et  les  lettres,  et  conservant  des  mœurs 
douces  et  polies,  au  milieu  de  nations  abru- 
ties, ou  très-peu  avancées  dans  la  civilisa- 
tion; les  ManlénégfHnSf  qui  conservent  à 
Tabri  de  leurs  rochers  et  de  leur  courage 
l'indépendance  et  la  simplicité  des  mœurs 
des  premiers  Ages,  n'obéissant  qu'à  leurs 
vieillards  et  à  leur  évoque.  Cest  encore  dans 
cette  famille  que  nous  trouvons  \es  BoMmes, 
qui  furent  si  puissants  sous  l'ambitieux  Ot- 
tocar,  et  jouèrent  un  rôle  si  brillant  sous  les 
princes  de  Luxembourg  et  sous  le  sage  Ro- 
dolphe 11  d'Autriche,  dont  la  cour  était  le, 
rendez- vous  des  savants  et  des  artistes  les 
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plus  distingués  do  l'Europe;  et  qui  plus  tard 
dnrent  tant  de  célébrité  aux  prodiges  de 
valeur  de  Ziska  et  à  la  bravoure  du  fameux 
Podjebrad;  les  Po/onaû,  dont  l'histoire  cé- 
lèbre le  règne  brillant  de  Boteslas  r%  qui 
gouverna  toute  la  Pologne  et  une  grande 

Sirtie  de  TAIlemagne ,  celui  de  Casimir  le 
rand,  è  qui  elle  doit  ses  lois,  une  grande 
partie  de  sa  civilisation  et  l'acquisition  de 
la  Russie-Rouge;  et  celui  du  brave  Sobies- 
ki,  le  libérateur  de  sa  patrie,  et  le  sauveur 
dé  Vienne;  les  LUhuaniens^  qui  au  conimen* 
cément  du  xiv*  siècle,  conduits  par  Thabilo 
et  courageux  Gedimin,  quittent  leurs  som^ 
bres  forêts,  et  fondent  aux  dépens  des  Tar- 
tares  et  des  Russes,  un  vaste  empire,  qui, 
par  le  mariage  de  Jagellon  avec  J'béritière 
iïes  Piastes,  devient  la  pcemière  puissance 
du  Nord,  sous  les  règnes  de  ses  illustres 
successeurs,  le  grand  Olgerd,  le  célèbre  Vi« 
tovte  et  Sigismond  Auguste:  celui-ci, le  plus 
grand  prince  qui  «it  régoé  sur  la  Pologne; 
ceux-là,  rangés  parmi  les  plus  grands  con- 
quérants des  temps  modernes,  conservant 
tous  les  deux,  sous  ks  glaces  de  la  vieil- 
lesse, toute  l'énergie  et  tout  ie  feu  du  jeune 
A^e  ;  enfin  les  Russes^  dont  Tempire,  fondé 
dans  le  ix*  siècle  par  le  Normand  Rurick, 
dès  son  origine  était  d'une  étendue  immense, 
et  dont  les  annales  nous  présentent  des  noms 
dignes  de  briller  à  côté  de  ce  que  l'histoire 
a  de  plus  grand.  C'est  ici  que  nous  trouvons  : 
0\egf  ce  conquérant  formidable,  qui  recula 
si  loin  les  limites  de  lancieuDe  Russie  et 
qui  imposa  un  tribut  aux  empereurs  d'O- 
rient; la  sage  et  vertueuse  régenta  Olga, 
veuve  du  puissant  Igor,  et  mère  du  Char* 
les  XII  russe,  de  ce  Sviatoslaf,  non  moins 
brave  et  magnanime  dans  la  fortune  et  les 
revers  que  le  héros  suédois;  Vladimir  le 
Grand,  qui  mérite  le  surnom  de  Chtrlema- 
gne  des  Slaves  par  ses  vastes  conquêtes,  par 
son  zèle  pour  le  christianisme  et  par  son 
amour  pour  les  sciences,  et  qui  est  le  héros 
des  romans  chevaleresques  de  ces  peuples, 
comme  Charles  est  celui  de  tous  les  roman* 
ciers  occidentaux;  Yaroslaf,  le  législateur  de 
l'empire,  et  dont  la  cour  brillante  fut  Tasile 
des  monarques  et  des  princes  infortunés  ;  le 
brave  et  vertueux  Vladimir- Monomaque, 

2u*on  pourrait  appeler  le  Saint  Louis  des 
usses:  le  sage  et  vertueux  Alexandre  News- 
ki,  qui,  par  sa  victoire  remportée  sur  les 
Suédois  aux  bords  de  la  Neva,  a  illustré  le 
sol  sur  lequel  quatre  siècles  après  devait 
s^élever  la  magnifique  résidence  ties  czars; 
les  deux  Mstislaf,  qu'on  peut  placer  à  côté 
de  tout  ce  que  la  chevalerie  offre  de  plus 
beau;  et  ce  Dimitri  Donskoï,  qui  apprit  le 

Ï>reraier  qu'on  pouvait  battre  les  tyrans  de 
'Asie,  et  préluda  par  son  triomphe  aux  bril- 
lantes victoires  que  ses  successeurs  devaient 
remporter  sur  les  Tartares  ;  l'immortel 
Jean  111,  qui  délivra  la  Russie  du  joug  de 
ces  barbares,  y  introduisit  les  sciences  et 
les  arts,  et  par  sa  sage  politique,  commença 
la  seconde  monarchie  russe;  Minine  uni, 
par  son  dévouement  pour  la  fiatrie,  u'i  d'é* 
gai  que  dans  l'auCieune  Rome  et  laa  fflvfi 
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célèbres  répabliqnes  de  la  Grèce;  et  Po-  repose  toujours  sur  la  première  syllabe  d'un 
j^rskit  qui  après  avoir  sauvé  la  Russie  par  mot  radical  ou  dérivé;  dans  le  polonais,  & 
sa  valeur»  nouveau  'Cincinnatus,  dépose  le^  Q  (uelques  eiceptions  près,  sur  la  pénultième; 
rAnes  de  TEtal  dans  les  mains  du  jeune     dans  les  autres,    particulièrement  dans  lo 


jeune 
Micbel  Romanof,  qu'il  a  la  générosité  de 
signaler  lui-même  c^mme  le  seul  digne  de 
monter  sur  le  trône  de  Rurik;  enfin,  ce 
Pierre  le  Grand,  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  jamais  brillé  sur 
le  trône,  qui  ouvre  Tbistoire  moderne  de  la 
^  Russie,  en  civilisant  sa  nation  et  en  jetant 
les  tMises  de  cette  puissance  et  de  celte  splen- 
deur, auxquelles  cet  empire  derait  parvenir 
sons  ses  successeurs. 

Les  branches  comprises  dans  la  famille  des 
langues  slaves  sont  la  Rijsso-illtribiink,  la 

B<w6MO-P0LO!f AISS  et  Sa  WBHDO-LlTHUAlIlBlf- 

MB  ou  Gbbmano-slavb.  Voy,  ces  mots. 

Toutes  ces  langues  abondent  beaucoup 
plus  que  les  germaniques  en  consonnes, 
qu*elles  aiment  àac^uronlerau  commence- 
ment des  syllabes,  surtout  la  polonaise  et  la 
"bohème  ;  tieaucoun  de  ces  consonnes  sont 
mouillées,  et  è  la  tin  des  syllabes  adoucies 
par  un  son  qui  leur  est  pnrticulier.  A  l'ex- 
eeption  des  idiomes  serbe  on  sorabe,wende, 
prucze  et  lette,  et  du  bulgare  dialecte  du 
servien  ou  slavon,  aucune  de  ces  langues 
n*a  d'article;  leur  déclinaison  se  fait  par 
'ilexion,  et  dans  presque  toutes  elle  a  sept 
cas,  savoir  les  six  du  latin,  et  un  instrumm- 
-ial.  Le  bohème,  le  polonais,  et  le  russe  dis- 
tinguent dans  la  déclinaison  lesèlres  vivants 
des  choses  inanimées.  La  plupart  de  ces  lan- 
gues sont  riches  en  diminutifs  et  en  aug- 
mentatifs faits  par  flexion,  et  forment  de 
même  leurs  comparatifs  et  leurs  superlatifs; 
l'ancien  servien  avec  le  slawenski,  le  lilbua* 
nienet  le  craniolien  dialecte  du  winde  ont 
même  ke  nombre  duel.  La  conjugaison  est 
très*sîmple  ;  généralement  parlant,  t  ou  ti 
est  le  caractère  de  rinfinitif,  oti,  you  ou  m, 
wlm  du  présent,  ton  /,  celui  du  prétérit,  et 
«\  celui  de  Timpératif  ;  les  personnes  y  sont 
marquées  par  des  syllabes  finales,  et  ces 
idiomes,  à  Texception  du  leKe,  du  pruczi  et 
quelque  autre,  n'ont  pas  besoin  toujours  dV 
jouter  les  pronoms  personnels  dans  la  con- 
jugaison, comme  en  français,  en  allemand, 
'en  anglais  et  autres  idiomes;  il  leur  manque 
cependant  les  modes  conjonctif,  optatif,  et  le 
IHisstf  qu'ils  forment  par  périphrases;  mais 
quelques'-uns  d'entre  eux  ont  jusqu'à  quatre 
futurs  et  autant  de  pi*étérits;  ils  emploient 
ces'formes  différentes  pour  exprimer  une  ac- 
tion transitive,  celle  qui  dure  quelque 
temps,  et  celle  qu»*9e  répète;  ils  sont  aussi 
trèsH'iches  en  participes  et  en  verbes  réci- 
jiroques;  ils  forment  ces  derniers  en  mettant 
le  pronom  |>ersonnel  de  la  troisième  per* 
sonne,  tantôt  avant  le  verbe,  comme  en  cra- 
niolien dialecte  du  winde,  tantôt  après, 
t*4>mme  en  bohème,  polonais,  etc.,  et  sans  le 
varier  selon  les  différentes  personnes,  comme 
ceta  se  fait  dans  les  langues  germaniques  et 
gréeo-latihes  modernes,  La  construction  de 
tons  ces  idiomes  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  latin«  Oms  le  bohème  et  dans  les  langues 
d«.l|  bMuche  Wendo-lithuanienne,  le  son 


russe,  il  varie  beaucoup  étant  tantôt  sur  la 
première,  tantôt  sur  la  seconde,  tantôt  sur 
une  autre  encore  plus  éloignée  de  la  pre- 
mière. La  prononciation  du  russe  et  dn  ser- 
vien ne  diffère  presque  pas  de  l'oflhographe, 
Î;rAce  è  la  richesse  des  alphabets  employés  à 
es  écrire;  dans  les  autres  il  y  a  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  grandes,  selon  l'imper- 
fection plus  ou  moins  grande  des  moyens 
graphiques  employés  pour  la  représenter.  On 
peut  dire   sans  hésiter  qu'aucune  famille 
ethnographique,  la  sémitique,  la  sanskrite 
et  la  malaise  seules  exceptées,  n'offre  d*aussi 
grandes  différences  dans  les  moyens  gra^ 
phiques  pour  représenter  des  sons  qui  sont 
presuue  identiques,  ou  di^ffèrent'très^peules 
ons  des  autres.  Les  peuples  slaves  actuels, 
n'emploient  pas  moins  de  cinq  alphabets  dif- 
férents pour  écrire  leurs  idiomes.  Ces  al- 
phabets sont  :  le  cyrt'/ten,  nommé  aussi  ser- 
vien et  rhuthénietif  qui  est  le  pins  ancien  de 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  pour  les  peuples 
slaves.  Il  a  été  inventé  par  le  Grec  Cyrille  en 
865,  en  ajoutant  des  lettres  nouvelles  è  celles 
qu'il  empruntaàralphabetgrec;il  est  en  usago 
chez  les  Serviens,  les  Bosniens,  les  Bulgares 
et  autres  peuples,  parlant  le  servien,  ain^i 
qu'en  Moldavie  et  en  Valachie,  et  il  Ta  été 
aussi  «n  Moravie  et  en  Bohème  avant  in- 
troduction des  leftres  allemandes  et  latines, 
et  en  Russie  jusqu'à  Pierre  le  Grand.  Ses  plus 
anciens  monuments  sont  :  l'inscription  sur 
une  pierre  de  Tancienne  église  de  la  Diime  à 
Ki^f,  enchâssée  dans  Ips  murs  de  la  nouvelle, 
et  qui,  selon  JLaramsin,  remontée  l'année 
996;  ensuite  les  libres  d'église  manuscrits 
de  l'an  1056,  qui  se  conservent  à  Pétersbourg 
et  dans  les  couvents  du  Monl-Athos.  Cet  al- 
phabet, selon  la  diplomatique  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  n'e  que  quarante-deux  lettres 
tandis  qu'il  en  aurait  quarante-huit  selon  le 
savantSerbe  Wuk.  Valphabelfflagolitique^u- 
tlavon^boukomtza^boukvUxa  o\i  divinca  nom- 
mée aussi  de  Saint-Jérôme^  parce  qu'on  pré- 
tend à  tort  qu'il  a  été  inventé  par  ce  saint; 
selon  le  savant  Cobrowsgy,  il  ne  l*aété  que 
beaucoup  plus  tard,  et  après  le  cvrillique, 
par  un  prêtre  de  la  Dalmatie  ;  il  diffère  beau- 
coup du  premier  par  la  bizarrerie  des  orne- 
ments dont  ces  quarante-deux    lettres  sont 
surchargées,  et  qui  en  rendent  l'usage  très- 
incommode.  Le  plus  ancien  monument  que 
l'on  ait  dans  cet  alphabet,  est  uii  psautier  du 
xa*  siècle,  écrit  sur  parchemin,  il  n'est  en- 
core en  usage  que  parmi  un  petit  nombre  do 
Slaves  en  Dalmatie,  Bosnie,  Istrie  et  Croatie, 
qui  sont  du  rite  latin  ;  encore  n'est-ce  que 
dans  les  livres  de  religion  qu'ils  s*en  servent. 
Le  catéchisme,  traduit  en  croate  par  Primus 
Trûber  et  publié  à  Urach  en  lS6i,  est  aussi 
écrit  avec  cet  alphabet.  Valpkabet  russe  on 
de  Pierre  le  Grande  qui  n'est  que  îe  cyril- 
lique modifié  parcet  empereur,  qui  en  a  re- 
tranché quelques  lettres  inutiles,    et  en  a 
arrondi   plusieurs  autres.  Il  a  trente-cinq 
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lettres,  dont  deux  ne  sont  employées  que 
très-rarement»  et  est  en  usage  dans  tout 
l*empire  Russe.  Les  Serbes  ou  Sorabes»  les 
Bobemes  ayec  une  partie  des  Slovagues  et 
des  autres  peuples  qui  parlent  les  dialectes 
du  bobéme,  et  les  Kassubes  et  les  Slaves- 
Silésiens  qui  parlent  les  dialectes  du  polo- 
nais» se  servent  des  lettrée  cdtemandes;  tous 
les  autres  Slaves»  tels  que  les  Polonais»  les 
Lithuaniens,  les  Lettes,  Les  Windes  ou 
Wendes  méridionaux»  les  Croates»  les  Ragu- 
sains»  etc.»  etc.» se  servent  des  tettreê  latined. 
Les  uns  et  les  autres»  par  la  combinaison  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  lettres 
allemandes  ou  latines»  et  à  Taide  de  quelque 
accent,  ou  de  quelque  marque  particulière 
ajoutée  à  la  lettre  primitive  allemande  ou 
latine»  tAchent  de  représenter  des  sons  par- 
ticuliers à  leurs  idiomes,  qui  ne  sauraient 


être  rendus  par  les  caractères  latins  et  alle- 
mands, à  cause  de  leur  petit  nombre.  A  ces 
cinq  alphabets»  on  peut  encore  ajouter  leru- 
niquewende^qïA  selon  Masch,Anrendt»  etc., 
etc.,  a  été  en  usage  chez  les  Wendes  propre- 
ment dits,  ou  les  Wendes  septentrionaux» 
lon^emps  avant  l'introduction  chez  eux  du 
christianisme,  et  dont  les  caractères  se  trou- 
vent sur  les  idoles  de  Rhetra»  non  loin  de 
Neu-'Strelitz  ;  Vnlphatet  grec,  adopté  selon 
Karamsin,  dans  le  viir  siècle  par  les  Slaves» 
qui  Rétablirent  dans  le  Péloponèse;  enân 
Yalpkabet  bulgate,  imité  du  glagolilique,  et 
employé  jadis  par  le  peuple  de  ce  nom;  selon 
les  savants  auteurs  de  la  Diplomatique»  cet 
alphabet  n'a  que  trente  et  une  lettres»  presque 
toutes  è  doubles  traits  eomrae  les  glagoli- 
tiques  (761). 


ïIblEAU  POLYGLOttE  IffiS  LANGUES  SLAVES. 


OBTltOOBAMlll. 

WLkyOKta  on  SnymmngSUneMki  on  TMiU  ancien.  1  française 

Eugtuéen.  3  fraoçaiae 

Bomien,  S  française 

SUnanien.  4  française 

Bocchêu.  5  française 

de  VlBirieei  de  la  Dalmtaie  occidentale.  6  française > 

BossB  00  RoDS&i,  7  française 

Cboatb.  s  française 

Wnins,  Wende  proprement  dft.  9  française 

Camiolien.  10  française 

Bonlbii  en  Tcnum,  Bohême  Propre.  ii  française 

Slowaque,  iS  française 

FoLOHAM.  15  française 

Sbbbb  ou  Sobasb,  de  la  Haute-Luioce,  U  française 

de  la  Boêêe-iMMOce»  15  française 

PauczB  on  Amcbn  pBUssnm.                          ^  IB  allemande 

LmuAifiBN  da  xvi*  siècle.  17  litiiuaniemke 

VarianUê  modemee.  18  liUioaniettne 

Lcm  00  LmwA»  de  Mitum  et  environs.  19  leuonne 

de  la  LIvonle»  nommé  KriWimen,  par  Pallas.  M  allemande 


8oM, 
BolnUé 

sonntzé,  soonattô 
boontze 
•oonlzé 
soonlzé 
santzo 
solnUe 
soontze 
sontzé,)Mmtt6 
sontzô 
sloontzé 

BloonUé»  Bloniiè 
slonlzè 

slonizo,  BTonta» 
slontzo,  svuntto 

I 
aaale 

Baule 
Baule 


Urne. 


J09T 


ferre. 


ta». 


^em. 


miéwiatt 
loona,  ndeœtx 
miessenU 

I 
misBeCz 
mietzet 


dièn 
dan 

dikn 

dàn 

datt 

dàn 

dièn 

dàn,  dèn 

dèn,dàn 

dan 

dzièn 
dtën 
dzèn 
deinatt 
garksitis  diena 
yo(moti,mieno  > 

daans 
diena 


1 
2 

S 

i 
5 
6 

7  loona,  mtessIaU 

8  messetz 

9  (mlessitz) 

10  loona,  nodina 

11  measilz,  noclina 
1i  (miessatz) 
13  xiénjgU 
M  » 

15  messetz 

16  > 

17  konigayksiUs 

18  meoyol 
19 
90  menestins 


iémtia 

Voda 

zemglia 

voda 

zêmgRa 
zemna 

voda 
Toda 

ftemia 

Toda 

temla 

voda 

zémlU 

voda 

zémlla 

Voda 

semla 

voda 

semla 

voda 

témé 

Yoda 

zèm 

voda 

zlémU 

voda 

zéma,  zènn,  semla 

vôda 

sema 

vMa 

semme 

umlft 

eiame 

wnnduo 

ziemia 

wandoo 

semme 

odenN 

semme 

ndens 

^gn 

ogagn»  watbra 

ogagn,  vatra 

vatra 

ogan 

ouogan 

ogone 

oghèny 

ogbini,  oghèn,  ogaM 

ôgn 

ohèn 

obèn 

ogbîèn 

vohèn 

voghèn,  hcgiien 

I 
ognis 

ngtons 


(761)  On  ph&iomène  etlinogràphi<|ue  ssset  ca- 
rieax,  offert  par  lee  Idiomes  de  cette  famille,  c^est 
que  ce  sont  justement  les  peuples  les  pivs  éloignés 
les  UM  des  antres,  qui  parlent  les  laiignes  les  plus 
rapprochées  entre  elles.  Le  slavon  ou  servlen  et  le 


russe  différent  infiniment  moins  entre  eux  que  ne 
diffère  le  polonais  du  russe,  ,oa  le  servien  éi 
winde,  ou  le  lithuanien  et  le  letle  du  russe  oi  dtl 
polonais. 
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iHCTIONNAinE 

Père. 

Miri. 

OEU. 

1    oleii 

maler 

oko 

3   ouu  (rodUegI) 

matU  (maîka) 

okko 

S    ouz 

matli 

okko 

A   ouc,ocJie 

matil,  maU 

oko 

5    otun 

mat 

okko 

6    vokft 

maté 

otchi 

7    oleU 

matt 

oko,  glaz 

R    oteU.otali,oehe 

roali,  marka 
maU.maika 

oko 

9   ocka,  atej,  utek 

okn 

10    OKhé,  au 

Daté 

oko 

It    oletz 

matka,  mater,  maté 

oko 

'it    otelz,  Ulik,  talo 

malt,  mamka 

(oko) 

13    oyciétz 

malka 

olrô 

14    T098,  nan 

maa8.maUles 

voko 

i5    vochu,  fotter,  nan  maacb.  mouller 

Toko,  hoko 

16    Uws 

moti 

ackia 

17    tiewas 

motina 

akis 

i8           » 

1 

akal 

.19    tees 

mate 

atze 

10  tes 

mate 

alxe 

SLA 


Téii, 


¥$K. 


glavi 

BO» 

glava 

nos 

glava 

DO» 

glava 

n088 

gUTa 

DOS 

glava 

nos 

golova 

noss 

glava 

noat 

pi 

Elava 

IKMIM 

Doas 

nosa 

hlava 

non 

fflova 
lova,  bTOTa 

Dosa 

non 

«lova 

noas 

galla 

galwa 

anokla 

1 

POSU 

^Vwe 

dcœw 

galva 

degoM 

BoHcAe. 


Langue, 


Deta. 


Ëkiin. 


VM. 


1    ouata 

iai^'k 

zoob 

S   ottsta  (goubitza) 

iezik 

zaoub 

S    ouaU 

fazik,  ieiik 

zoub 

4    ottaU 

iezik 

loob 

5    ooaU 

iesik 

zob 

6    oas!.! 

ieaik 

zobè 

7    ouau,  rot 

îazjk 
îazik,  iezik 

zoob 

8    oavU 

zoub 

9    ouaté,  gobez 

iezik 

zob 

10    OHSia 

iazik,  Iezik 

aôb 

Il    ouata 

gazyk 

zoob 

12    ouaU 

gazik 

zoub 

13    ouaU 

ienzyk 

zoub 

14   roi.liort 

iai^k 

zoub,  aoub 

15   hoaaU 

iezik 

aoub 

16  -       » 

1 

17    burna 

Iletzowia 

donlis 

18    borna 

1 

dantis 

19    rooQtte 

meele 

aoiba 

ïO.matte 

meie 

aobs 

rooka 

noga 

FDuka 

noga 

rouka 

noga 

rouka 

noga 

reka 

noga 

roka 

nogi 

rouka 

noga 

rouka 

noga 

roka 

noga 

Toka 
rouka 

ÎSfi 

rouka 

noha 

renka 

noga 

rouka 

noha 

Yonka 

Doga 

rankan 

Tunka  (pi.  ranki) 

koia 

roake 

kides 

Ttdci 

kajt 

17a. 


-Dewc, 


Troit, 


Quatre. 


Cm$, 


i 

iedinn 

s 

iedaon 

s 

iadann 

4 

iedanii 

5 

iedoun 

6 

adooB 

7 

odinn 

8 

iedèn 

9 

edèn 

10 

édèn  ' 

11 

ghédèa 

n 

13 

fhédèn 
iedèn 

14 

ieden 

15 

iaden 

16 

•ins 

17 

wieoas 

18 

1 

19 

weena 

SO 

wlena 

dva 

tri 

Idietvré 
Uhétiri 

piatt 

dva 

tn 

pett 

dva 

nri 

tcbétiri 

peu 

dva 

""       tri 

chéUri 

pett 

doua 

triv 

aeteri 

pei 

doua 

tri 

tehiUr 

pfet 

dva 

Iri 

tchéijré 

piatt 

dva 

tri 

cbébr 

peu 

dva 

tri 

cbUri 

peu 

dva 

tri 

^tiri 

péot 

dTa 

tri 

tdttyn 

peu 

dva 

tri    ' 

ehtiri 

patt 

dva 

tey 

4ehteTy 

pienta 

dvay 

Ui 

chtyri 

pîetz 

dva 

(achi 

chturi 

pècb 

<iwai 

• 

> 

da(pl.dwi} 

tris 

kietiiri 

pinkictaa 

> 

> 

1 

pinki 

diwe 

lies 

zetter 

peaze 

^tti 

tris 

tscbettri 

pettri 

Six, 


Sept. 


Huit. 


Neuf,^ 


Dix. 


i    cbè«t 

aèdm 

oam 

dévîau 

deaKîaU 

%    cbèst 

nédam 

osaam 

devett 

devett 

3    cbèst 

aédam 

ossam 

devett 

deaaeu 

4   cheat 

aédam 

(issam 

deveu 

deaatt 

5   ae 

aedoum 

otzam 

deveU 

deseU 

6   aieat 

aiedam 

oouaaem 

devieU 

deeeu 

7    chèat 

'aèdm,  aem 

•am,  vossem 

d4vuu 

deaAiU 

8    sent 

szédèm 

Qszem 

«v«U 

«iesKttt 
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»   chef 

sédëm 

ossem 

deveil 

deselt 

10   chM 

sendin 

ùsm 

deveut 

desentl 

Il    nèst 

sïèdiii 

osm 

dévelt 

désetl 

12    8èst 

scdèni 

ossèm 

devait 

d/'salt 

15    chesz 

sièdm 

OSI» 

dûeviens 

dziessien.s 

Il    chèsU 

séJèm 

vossom 

dzéviaczo 

dzessulzl 

15    cfaesi 

sédim 

voMim 

déveeh 

zassëcb 

16           1 

> 

1 

1 

dessimtoQ 

17    sesii 

seplini 

anioDi 

dewiDi 

des^ml 

18          i 

1 

aklini 

1 

1 

19    secbA 

sepliDg 

atloing 

dewing 

desiuUt 

90          1 

> 

1 

> 

1 

tlTO 


SLA  YONNE.  Foy.  Rqsso^illtrikmne. 
SLOMANy  cité  sur  le  langage.  Voif.  VEssai^ 

SLOVAQUE.  Voy.  Bohâiio-Polonais. 
SOGDIENS.  Voy.  Poughtou 
SOMANLI.  Voy.  Afriqub-Avstralr. 
SOMOGITIEN.     Yoy.    Wendo  -  lithua- 

VIBN. 

SON»  meryeilles  de  ce  phénomène,  sa  na- 
ture» ses  lois.  Voy.  VE$$aif  {  L  —  Emission 
du  son  et  de  la  parole  chez  Tenfant,  ibid. 

SOUANE.  Voy.  Georgibniie. 

SOUDAN  ou  NIGRITIE  INTERIEURE.  — 

Celte  vaste  région  de  TAfrique,  sur  la- 
quelle on  a  débite  tant  de  fables  et  tant  de 
rapports  contradictoires,  qui  a  été  le  but  de 
tant  de  voyages,  presque  tous  suivis  de  la 
mort  des  savants  courageux  qui  les  ont  en- 
trepris, et  (jui  sous  les  mains  de  nos  géogra-^ 
phes  dessinateurs,  présente  tant  d^spects 
différents  selon  les  différents  systèmes  qu'ils 
suivent  dans  le  tracé  de  leurs  cartes;  celte 
région,  sur  laquelle,  malgré  tant  de  recher- 
ches, on  n'a  jusqu'à  présent  que  des  notions 
confuses,  qui  cache  encore  à  l'œil  du  géo- 
graphe le  cours  des  fleuves  quirarrosent(76S), 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes  qui  la 
traversent  ou  la  bordent,  la  position  des  lacs 
qui  en  occupent  les  parties  les  plus  basses 
et  y  jouent  le  rftle  d'autant  de  mers  inté- 
rieures ;  cette  région  mystérieuse,  par  une 
de  ces  singularités  qui  ne  sont  pas  rares  pour 
ceux  qui  observent  attentivement  la  nature, 
est  encore  moins  imparfaitement  connue 


sous  le  rapport  de  la  différence  des  lanças 
qu'on  y  parle  que  sur  ses  rapports  physique 
et  politique.  —  Voy.  la  note  XXV,  à  la  tin 
du  volume. 

Les  conQns  de  cette  région  sont  :  au  nord, 
les  limites  indéfinies  du  Sahara,  qui  forme 
l'extrémité  méridionale  de  la  région  de  l'At- 
las ;  à  Vest,  les  déserta  et  les  terrains  élevés^ 
qui  limitent  la  région  du  Nil  ;  au  sudf  les 
montagnes  où  naissent  les  affluents  du  lac 
Tchad  ou  de  la  mer  intérieure  de  Bornou,^t 
ensuite  une  ligne  que  Ton  ne  saurait  encore 
déterminer  avec  précision,  laquelle  passe  au 
nord, des  royaumes  de  Qua,  de  Bénin,  de 
Dahomey,  d'Achantie,  de  Dagwumba,  de 
Sanguin  et  de  Cap-Monte  dans  la  Guinée, 

f>ay8  compris  dans  la  Nigritie  maritime;  à 
'ouest^  les  montagnes  de  la  Sénégambie  aui 
séparent  le  bassin  du  Dioliba  de  celui  du  Sé- 
négal. 

Dans  ces  limites,  cette  région  comprend 
toutes  les  vastes  et  populeuses  contrées  qui 
s'étendent  de  Touest  è  l'est  depuis  la  Séné- 
gambie jusqu'au  KorJofan,  et  du.  nord  au 
sud  depuis  les  extrémités  méridionales  du 
Sahara  jusqu'aux  contins  septentrionaux  de 
la  Guinée. 

Pour  la  classiûcation  provisoire  des  langues 

Îui  appartiennent  à  cette  région,  Yoy.  au  mot 
FRiQUB.  Tableau  général  des  langues  de 
celle  partie  du  monde.  Voyez  ensuite  l'his- 
toire de  chacune  des  langue:»  du  Soudan  dans 
son  ordre  alphabétique. 


(762)  Dans  rintérieur  de  TÂfrique,  le  Niger  a 
longteiiips  occupé  el  occupe  eucore  les  méditations 
des  géographes.  Quoiqu'on  ne  sache  pas  précisé- 
ment où  est  sa  source,  ou  a  lieu  de  penser  qu'elle 
n*est  pas  éloignée  de  celles  du  Sénégal,  de  la  Gam- 
bie et  du  Bio-Grande.  11  coule  d'occident  en  orient  : 
son  cours  esl  connu  avec  assez  de  certitude  jusqu'au 
méridien  de  Paris.  Que  devieiii-il  ensuite?  Chacun 
forme  des  hypothèses  sur  ce  sujet. 

L*expéilition  du  Niger,  organisée  par  la  compa- 
gnie de  Liverpod  et  dirigée  par  les  frères.  Lander, 
malgré  la  fin  désastreuse  de  tous  eeux  qui  en  fai- 
saient partie ,  ne  laissa  pas  de  prodaire  quelques 
résultais  scientifiques  d^une  assez  grande  impor- 
tance. Richard  'Lander,  qui  survécut  à  ses  eompa- 
snons,  s'avança  avec  le  lieutenant  W.  Allen  jusqu'il 
Kabbah,  entra  dans  le  Tchadda ,  et  le  remonu'  à 
une  distance  de  150  milles,  et  sur  la  foi  des  asser- 
tions des  indigènes,  il  ne  doutait  plus  de  la  commu- 
nication de  celte  rivière  avec  le  lac  Tchad,  quand 
la  mort  l'arréu.  Mais  le  lieutenant  Allen  rapi^rta 
de  ses  excursions  des  noies  importantes  qui. lui  ont 
permis  de  publier, en  1838,  une  carte  du  Qubrra,  et 
un  Mémoire  sur  le  versement  du  Tchad  dans  U  Niger, 
par  le  Tchadda ,  dans  lequel  il  recounaii  le  Yuou. 


Depuis  la  mort  de  Lander,  une  autre  compagnie 
commerciale  se  forma  à  Glaaeow,  en  vue  du.nièaiH 
objet  que  celle  de  Liverpool ,  à  savoir  d'étahtir, 
à  l'aide  du  Niger,  des  relations  commerciales  avec 
les  naturels  do  rintérieur,  el  le  colonel  Nicholls 
partit  de  Fcrnando-Pô  et  entra  dans  le  Niger,  avec 
cette  mission. 

En  I8i0 ,  une  société  anglaise,  formée  pour  Tex- 
tinciion  de  la  traite  des  esclaves  et  la  civilisation 
de  l'Afrique,  et  placée  sous  le  patronage  du  priaoe 
Albert,  confia  à  des  officiers  de  la  marine  royale  la 
mission  de  remonter  Itf  Niger  avec  trois  bateaui  à 
Viipcur,  et  de  chercher  à  ouvrir  des  communications 
plus  faciles  avec  les  contrées  intérieures.  Mais 
celte  expédition  échoua  complètement;  après  avoir 
cherché  vainement  à  remonter  le  Niger  par  les 
branches  de  Bénin  et  d'Ouari ,  on  était  enfin  par- 
venu à  Layaba  (Lever  de  Lander) ,  sur  la  rive  ocei- 
dentale,  à  50  mètres  au-dessus  de  Rabbah,  lorsque 
les  difficultés  de  la  navigation ,  et  surtout  les  mala- 
dies de  l'équipage,  firent  abandonner  rentreprise. 
Voy.  les  journaui  des  missionnaires  F.  ScfuBn  et 
Sam.  Crowther,  qui  accompagnaient  le  cap.  Trot- 

t#T-  rHiitioi)  niililipi»  •*  '  '^••H.— ^  au  IHW.  . 
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TABLEiC  POLTCLOnS  PE8  UN6UES  DU  SOUDAN  OU  NIGMHK  nTAOEURE. 


TomoocTOVt 

GiiAirai. 

llo«,jroiL 

CALAHlfA. 

FOM. 

iLALLAOl. 

FAMILLE  UàOUSSA.  Haoosm,  Biumua  Frmme. 

Cùekma  oa  Afntm 

QVCUMJÏÏWA, 

FAMIUE  BOBMOtJAMfi       BiKm  ou  Itavou. 


Manvama. 

Afvadkh 


MoMA  oa  Boiooo. 

Dab-Fooii. 

DAm*Rnif6A« 


HiooaEnos. 


OtfaooiAMtt. 

anglaise 

anglalM 

anglaise 

angUise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 
^  anglaise 
9  anglaise 
iO  anglaise 
Il  anglaise 
11  anglaise 
15  anglaise 
14   allemande 

anglaise 

alIeuMnde 
—    anglaise 
fê   anglaise 
19    danoise 
99   danoise 
M 


t 
t 
5 
4 
5 
9 
7 
9 


15 
16 
17 


(oatu) 


SdeU. 


kangal 


anyk 

dQle 

agning 

aniao 

anjam 


18 
19 
10 


1  (blUi) 
1  » 

8  dMOgoe 

4  valUcha 

5  > 

6  n 

7  » 
9.  > 

9  »^ 

10  I 
n  (kengml) 

11  ». 
15           > 

14  (edl 

15  n 

16  ajrk 

17  doal 

18  meddlng 
|9  ongma 
]0  oBuna 

»1  » 


noeny 


nna 


/«er 


giinda 


Tens. 


» 
»■ 

» 

I 
» 


ifcoe) 

▼ecbea 
^deensio. 

dealka 

tlo) 
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SOUDAN  »  géographie  et  ciYilisatîon  de 
cette  contrée.  —  roy.  note  XXV^  à  la  fin  du 
volume. 

SOUNDA.  Voy.  Jatanaises. 

SOURD-MUET.  Voy.  la  note  A,  à  la  fin 
de  r  Essai. 

SOUSOU.  Voy.  Mandingo. 

SOWAIËL.  Voy.  Monomotapa. 

SOYOTE.  Voy.  SAMOYàoB. 

STRANIAQUË.  foy.  Bohéno-polonaisb. 

STYRIEN.  Voy.  Busso-illyriennb. 

SUD-SINDHI.  Foy.  Pracrit. 

SUEDOIS,  foy.  StiANDiNAVi. 

SUEVI.  Voy.  Tectonique. 

SUISSE.  Voy,  Tbutoniqub. 

SUMATRIENNëS  (Lan6ues)oo MALAISES 


proprement  dites.  —  Les  idiomes  de  ce- 
groupe  sont  les  suivants  : 

1*"  Malatou  ou  MALAIS  proprement  dît^ 
parlé  par  les  Malais. 

Cette  nation  nombreuse  et  très^adonnée 
au  commerce  parait  être  originaire  de  Tinté- 
rieur  de  Sumatra,  d'où  elle  s*est  répandue 
dans  presque  tout  Tarchipel  Indien  et  dans 
la  péninsule  de  Malacca  en  Asie,  en  s*éta« 
blissant  ()artout  le  long  des  côtes  (763).  Ou- 
tre l*empire  de  Menangkabo»  qui  embrassait 
anciennement  la  plus  grande  oartie  de  Vih 
'  Sumatra,  cette  nation  a  possédé  un  autrB 
empire  non  moins  puissant  mais  plus  célè- 
bre» celui  de  Malacca»  qui  vers  la  fin  du  xni^ 
siècle  sous  le  règne  brillant  du  sultan  Mou- 


(763)  De  Rienil  préfère  lui  donner  pour  point  de 
départ  la  côte  occidentale  de  Bornéo ,  ei  plus  partî- 
cnlièrement  Kalemantan,  au  pays  de  Sedaug 
L'immense  famille  ethnologique  dont  cetie  nation 
est  la  souche  étend  ses  rameaux  au  nord  jusqu'à  la 
eôte  orientale  de  Formose,  où  elle  constîtut*.  le  ma- 
lais asiatique»  à  Test  sur  les  principaux  groupes  de 


la  Polynésie,  aa  sud  sur  plosieora  des  points  las 
plus  importants  de  FAuslralie ,  à  Toueat  joaf u 'à 
Madagascar,  où  elle  forme  le  malais  africain,  H 
même  jusque  sur  le  continent  d'Afrique ,  où  elle  se 
serait  dispersée ,  sous  le  nom  de  Fonlaba  al  de 
Felians,  s'il  faut  en  croire  M.  dISichihal. 
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hamnied-Schah  embrassait  presque  toates 
les  côtes  de  la  péuinsule  de  llalacca,  les  Iles 
Linçen  et  Bintan  et  les  districts  de  Campar 
et  d  Aron  dans  celle  de  Sumatra. 

Le  malais»  considéré  sous  Je  rapport 
^ammatical»  parait  être  le  plus  simple  des 
idiomes  de  cette  famille.  Cette  simplicité  et 
•a  douceur  Tout  rendu  la  langue  générale 
des  communications  et  du  commerce  dans 
tout  Tarchipel  Indien,  où  il  joue  le  même 
rôle  que  jouent  la  lingua-franca  dans  la  Mé« 
diterranee  et  l'hindoustani  dans  l'Inde;  on 
le  parle  même  dans  Tintérieup  des  maisons 
européennes  non-seulement  dans  ces  ré- 

5 ions»  mais  même  dans  les  établissements 
a  cap  de  Bonne  «Espérance  (7ôb).  Les  Ma- 
lais n  ont  pas  comme  les  Javanais»  les  Sun- 
das»lesBaliset  les Maduras deux  langues  dif- 
férentes» celle  de  compliment  et  la  fami- 
lière» mais»  selon  le  savant  Marsden»  ils  ont 
Suatre  styles  qui  diffèrent  beaucoup  les  uns 
es  antres»  et  qu'on  pourrait  regarder  com- 
me autant  de  dialectes  différents.  Ces  styles 
sont  :  le  bkasa-dalam  ou  le  style  de  la  cour, 
ui  est  le  plus  pur;  le  b/ùua-bangtawan  ou 
lés  classes  policées  de  la  société»  qui  diffère 
très-pe«  du  précédent;  la  bhasa-dagang ^ 
employé  par  res  négociants  ;  il  est  d'uue 

fraude  simpHcitédans  sa  construction»  moins 
légant  et  grammatical  que  les  deux  précé- 
dents et  admet  remploi  de  plusieurs  mots 
étrangers  ;  c*est  le  malais  qu'apprennent  et 
parlent  les  Européens  ;  le  bhosa-kachulcan^ 
qui  est  le  plus  corrompu  de  tous;  on  le  parle 
dans  les  bazars  des  grandes  villes  mariti- 
mes» où  les  hommes  de  plusieurs  nations 
différentes  t&chent  de  se  comprendre  réci- 
proquement par  une  espèce  de  langage  de 
convention  dont  le  malais  forme  la  base»  et 

au'on  pourrait  comparer  à  la  lingua-franca 
es  ports  de  la  Méditerranée»  et  au  portu- 
fais  parlé  sur  les  côles  de  l'Afrique  et  de 
Asie.  C'est  dans  ce  dialecte  qu'est  passé  un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  euro- 
péennes pendant  la  domination  portugaise» 
«fuelques  mots  hollandais  et  un  nombre  en- 
core plus  petit  d*anglais.  Les  livres  sont  en- 
tièrement libres  de  ces  mots  ;  la  tangue  dans 
lauuelle  ils  sont  écrits  se  nomme  bhas-javi 
4U  on  pourrait  appeler  le  malais  littéral  ;  elle 
est  absolument  la  même  dans  toutes  les  ré- 
gions où  Ton  parie  malais»  depuis  les  Molu- 
ques  jusque  dans  l'intérieur  de  Sumatra  et 
aux  c&tes  de  la  péuiiisule  de  Malacca.  Outre 
ces  quatre  styles  cette  langue  a  plusieurs 
dialectes»  dont  voici  les  principaux  :  l'asia- 
tique  ou  le  malaie  de  la  péninsule;  c'est  celui 
qu'on  regarde  comme  le  plus  pur;  on  le 

Sarle  le  long  des  côtes  de  la  presqu'île  de 
[aacca  à  Malacca»  dans  les  Etats  de  Kiddeh 
ou  Tanna  Say,  Perak,  Salangor»  Killung» 
Johor»  Tringgano»  Pahang  et  Patani  et  dans 
plusieurs  ites  voisines.  Le  sumatrien^  parlé 
U  long  d'une  grande  partie  des  côtes  de 
Sumatra,  dans  les  états  de  Siak,  de  Jambî, 
etc.»  etc.»  et  dans  l'empire  de  Menan^kabo 


dans  Tintérieur  de  la  même  ilc,  ainsi  que 
dans  le  petit  royaume  de  Rumbo  dans  la  pé- 
ninsule de  Malacca.  V^palembang  parlé  dans 
le  royaume  de  ce  nom  dans  Sumatra;  il  est 
très-mélangé  de  javanais  ainsi  que  le  j'ata- 
naûou  W malais  javanais  qu'on  parle  dans 
les  villes  maritimes  de  Java  et  dans  les  lies 
de  Lingen  et  de  Bintang.  Le  bornéen^  parlé 
daus  les  royaumes  de  Pontiana»  de  Sambas, 
de  Bornéo  et  de  Baniar  dans  l'Ile  de  Bornéo; 
il  est  très-mélangé  de  bugis.  Le  bhota-timor 
ou  Voriental,  parlé  dans  différents  endroits 
de  l'archipel  des  Moiuques»  de  l'île  de  Timor 
et  autres  lies  orientales;  c'est  le  plus  cor- 
rompu; il  est  tellement  mélangé  de  mots 
étrangers»  qu'on  pourrait  le  regarder  comme 
une  langue  sœur. 

Sur  cent  mots»  le  malais  en  présente  cin- 
quante qui  appartiennent  au  fonds  océanien, 
vingt-sept  au  malais»  seize  au  sanskrit,  cinq 
à  l'arabe»  deux  au  télinga  ou  au  persan  ou  h 
la  langue  de  quelqu'une  des  nations  euro- 
péennes qui  fréquentent  ces  parages. 

Le  malais  doit  au  sanskrit  une  grande  par- 
tie de  ce  qu'il  possède  d'expressions  ayant 
rapport  aux  idées  morales  ou  métaphysiques. 
G.  de  Humboldt  (Recherches  sur  la  langue 
katdi)  s^applique  à  suivre  les  traces  de  I  in- 
fluence indienne  dans  la  Malaisie»  en  même 
temps  qu'il  s'efforce^de  démontrer»  à  Taide 
de  la  comparaison  des  langues,  aue  la  race 
Malaise  s'est  étendue  jusqu^à  Macfagascar  et 
sur  toute  la  mer  du  sud.  Bopp  fait  dériver 
le  Malai  du  sanskrit»  opinion  fort  controver- 
sable. 

L'«uteur  du  MithridaU  classa  le  malais 
dans  les  langues  polysyllabiques»  tout  en  le 
considérant  cependant  comme  for  niant»  ainsi 
que  le  mongol  et  le  mandchou»  la  transition 
de  cette  classe  de  langues  à  celles  des  lan* 
gués  monosyllabiques.  Le  malais  lui  semble 
avoir  appartenu,  dans  le  [irincipe»  à  celle 
dernière  classe»  dont  il  ne  se  serait  écarté 

Sue  par  suite  de  rapports  multipliés  avec  les 
trangers.  En  effet»  les  mots  malais  les  plus 
anciens  peuvent  être  ramenés  à  la  forme 
monosyllabique  du  cliinois  ou  des  langues 
transgangétiques. 

Le  système  phonétique  du  malais»  est  pa- 
reil à  celui  des  Javanais  et  des  Hindous.  Les 
consonnes  étant  d'une  articulation  douce  el 
facile»  séparées  entre-élles  perdes  voyelles 
nombreuses  et  sonores»  et  l'accent  se  pla- 
çant sur  la  pénultième»  dans  les  mots  de 
))iusieurs  syllabes»  il  en  résulte»  dans  la 
prononciation»  une  cadence  et  une  harmo- 
nie qui  rappellent  celles  de  l'italien  et  du 
portugais.  Quant  au  vocabulaire,  s'il  pré- 
sente kd'un  côté  une  grande  abondance  de 
mots  pour  exprimer  de  faibles  nuances  dans 
les  idées  familières»  il  offre  d'un  autre  côté, 
dans  scm  fonds  indigène»  une  absence  pres- 

Ïue  complète  de  dénominations  générales, 
e  malais  possède  d'ailleurs  une  grande  sim- 
plicité de  formes  grammaticales  et  une 
grande  clarté  de  syntaxe.  On  y  signale  aussi 


(764)  Dans  un  espace  de  pkis  de  100  degrés  en  longitude,  suivant  le  navigateur  Freyeioel.  (Javnta/ 
amtique^  it;40.) 
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couime  dMS  les  kliomes  indo-chinois»  la  rè- 
gle qui  fait  rarier  la  forme  des  pronoms  per- 
sonnels suivant  le  rang  de  la  personne  qui 
parle  ou  de  celle  à  qui  on  s'adresse.  Dans  le 
verbe,  les  personnes  et  les  nombres  sont  in- 
diqués par  les  pronoms,  les  temps  et  les 
modes  par  des  particules  adverbiales.  Une 
préfixe  particulière  donne  au  verbe  le  sens 
passif.  Les  règles  de  construction  suppléent 
seules,  dans  les  autres  cas,  au^  flexions  qui 
manquent  à  la  grammaire. 

1^  littérature  malaise,  quoique  aussi  ri- 
che peut-être  que  la  javanaise,  est  inférieure 
i  celle-ci  sous  le  rapport  de  l'originalité.  J-a 
grande  masse  des  compositions  malaises  est 
en  prose,  et  toutes  Ou  presque  toutes  portent 
l'empreinte  du  caractère  arabe  ;  presque 
tous  les  sujets  sont  tirés  des  livres  hindous, 

{*avanais,  arabes  et  telinga;  un  petit  nom- 
>re  seulement  de  ses  compositions  regar- 
dent l'histoire  nationale,  encore  n'est-ce 
qu*à  une  époaue  très  récente  (765).  La  poé- 
sie malaise  n  a  pas  de  vers  blancs;  tous 
ses  mètres  sont  rimes.  Les  Malais  de  Suma- 
tra, surtout  ceux  de  Henangkabo,  passent 
pour  être  les  meilleurs  poètes,  plusieurs 
improvisent  des  chansons  et  des  ballades 
nommées  pun^un.  Outre  plusieurs  éditions 
de  la  Bible  et  autres  ouvrages  ascétiques,  cet 
idiome  possède  plusieurs  grammaires  et  dic- 
tionnaires excellents  publiés  par  des  Euro- 
péens, particulièrement  les  Anglais  et  les 
Hollandais.  11  parait  que  les  Malais  ont  eu 
un  alphabet  particulier  avant  l'introduction 
de  l'islamisme,  époque  à  laquelle  ils  ont 
adopté  celai  des  Arabes  auquel  ils  ont  ajouté 
6  lettres  pour  exprimer  des  sons  qui  leur 
sont  particuliers;  comme  les  Arabes  ils  écri- 
vent horizontalement  de  droite  à  gauche  et 
omettent  comme  eux,  les  Persans  et  les 
Turcs  les  caractères  supplémentaires.  Cet 
alphabet,  ainsi  modifié  est  aussi  en  usaçe 
chez  les  Mindanaos,les  Bantams,les  Achinais 
et  quelques  autres  peuples  moins  importants. 
Il  est  bon  de  signaler  un  fait  curieux  ;  c'est 
que  le  malais  est,  de  toutes  les  langues  con- 
nues, celle  qui  emploie  communément  dans 
son  écriture  quatre  alphabets  entièrement 
différents;  car,  outre  1  alphabet  des  Arabes 
dont  se  servent  la  plupart  des  Malais,  ceux 
de  Java  écrivent  le  plus  souvent  en  caractè- 
res javanais,  ceux  de  Célèbes  en  caractères 
buçts  et  ceux  des  Moluques  en  caractères 
latins. 

2**  Batta,  parîé  par  Tes  Battas,  peuplade 
anthropophage,  quoique  une  des  plus  civi- 
lisées de  l'archipel  indien,  puisque  tous  tes 
individus  savent  lire  et  écrire.  Suivant  Ley- 
den,  le  batta  a  eu  une  grande  influence  sur 
la  formation  de  tous  les  idiomes  de  ce  grou- 
pe, auxquels  il  ressemble  beaucoup  par  la 
simplicité  des  formes  et  par  ses  racines  ;  il  a 

K65)  Sir  Th.  Raffleg  a  rassemblé  la  plus  riche 
iction  de  manuscrits  en  celle  langue  qui  soit 
GBire  les  mains  des  Européens.  Ceue  oi)llccti<»n  est 
flevenoe  la  propriété  de  la  Société  asîatiriue  de 
Londres. —  M.DulaurteratraJuit  une  chronique  fort 
Cttiicuse  des  rois  de  Pasay,  c^tpitale  d*un  Etal  auire- 


aussi  une  grande  affinité  avec  le  wougui^ 
bougin  ou  bugis.  Depuis  un  temps  immémo- 
rial, cette  langue  possède  un  alphabet.par- 
ticulier,  composé  de  dix-neuf  consonnes  et 
de  six  voyelles.  II  s'écrit  horizontalement  de 
gauche  à  droite,  suivant  Marsden,  de  bas  en 
haut,  en  colonnes  verticales,  suivant  Leyden. 
Littérature,  dit-on,  très-ancienne  et  assez 
riche,  mais  jusqu'ici  inconnue. 

3*"  AcHEM,  ou  AGHm,  idiomo  des  Achinais^ 
voisins  des  Batlas.  De  la  fin  du  xvi*  siècle 
jusqu'à  la  moitié  du  xvii*  ce  peuple  a  été  la 
nation  dominante  de  rarchipel  Indien,  étant 
allié  ou  ami  de  toutes  les  nations  commer- 
çantes depuis  le  Japon  jusqu'à  l'Arabie;  sa 
marine  comi^tait  500  voiles.  Quoiaue  bien 
déchus  depuis  la  fin  du  xvii'  siècle,  les  Achi- 
nais sont  encore  une  des  nations  de  l'archi- 
fîl  indien  les  plus  adonnées  au  commerce  et 
la  navigation.  Leur  idiome  est  un  mélange 
de  malayou,  de  batta  et  surtout  d'arabe  ta- 
moule  ou  mapila. 

&"  Redjang,  idiome  des  Redjangs;, c'est  un 
mélange  de  malayou  et  de  batta;  il  s'écrit 
horizontalement  de  gauche  à  droite  avec  un 
alphabet  particulier. 

5*"  Lampong,  parlé  par  les  Lampongs  ;  an^ 
logue  au  Redjang. 

6'  Mautaweï,  parlé  par  les  habitants  des 
lies  Pagi,  Porah  et  Mantaweï. 

7*  Nias,  manque  du  p  qu'il  remplace  par 
Vf.  Les  femmes  Nias  ainsi  que  celles  des 
Soulous  passent  pour  être  les  plus  belles  de 
rarchipel  Indien. 

8r  Marvwis,  analogue  au  batta  et  au 
nias. 

SDMBAVA-TIMORIENNES  (Ungues),  de 
la  famille  malaise.  L'ethnographie  y  distin- 
gue huit  ou  neuf  idiomes  encore  peu  connus 
et  sans  intérêt,  parlés  dans  les  îles  de  Sum- 
bava  et  de  Timor  et  dans  plusieurs  îles  qui 
en  sont  voisines.  Voir  le  Tableau  général  des 
langues  océaniennes^  art.  Océanie. 

SUO-MENKIELI.  Voy.  Finnoise. 

SUOMI.  Voy.  Finnoise. 

SDZES,  inscriptions.  Yoy.  Cunéiformes. 

SIRIAQUE  ou  ARAMÉENNE  (Langce), 
ainsi  appelée  de  la  langue  principale  qu'elle 
comprend  et  du  pays  où  on  la  parle,  que  les 
auteurs  bibliques  appellent  Aram  (766],  et 
qui  embrasse  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la 
.Chaldée,  l'Elam  et  l'Assyrie.  Celte  branche 
des  langues  de  la  famille  sémitique  ne  com- 
prend, à  proprement  parler,  que  le  svriaque 
et  ses  différents  dialectes,  considérés  à  tort 
comme  autant  de  langues  différentes.  Cepen- 
dant la  haute  antiquité  et  l'importance  his- 
torique du  Chaldéen  nous  paraissent  eiiger 
une  except'^on  à  son  égard.  Voy.  Chaldéen. 

La  langue  syriaque  était  répandue  autre- 
fois depuis  la  Méditerranée  et  la  Judée  jus- 
qu'à la  Médie,  la  Suziane  et  le  golfe  Persique. 

fois  puissant,  situé  sur  la  côte  nord-est  dte  Sumatra* 
(7(>6)  Ce  nom  èignîfle  liuéralement  haute  contrée 
{kochland  des  Allemands,  Inghland  des  Anglais),  de 
Aram,  haut,  par  opposition  à  celui  de  Canaan,  qui 
veut  dire  bas^e  contrée  {niederland)^  du  verbe  cana, 
abaisser. 
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TARQCINIES,  florissait  au  temps  de  Ba- 
b/tone  et  de  Tyr.  Yoy.  Etros^ues.  *  • 

TARTARES  (  Làrgubs  ),  groupe  de  lan- 
gues asiatiques.  —  Le  groupe  etnographî- 
quecomprend  les  trois  familles  talare(T70)ou 
monsole^  tongouse  et  turke,  qui  embras- 
sent les  grandes  nations  nomades  de  TAsie  » 
qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les 
révolutions  du  monde.  Depuis  les  sources  du 
Wardar  en  Macédoine  jusqu'à  Tembouchure 
de  l'Amour  dans  la  Manche  de  la  Tartarie  » 
et  depuis  le  grand  ande  formé  par  TObi^non 
loin  de  Narym  en  Sibérie  »  jusqu'au  centre 
de  la  Perse  d'un  cAté  et  du  Tibet  de  l'autre» 
on  peut  dire  que  la  population  est  entière- 
ment tartare  ou  formée  pour  la  plus  grande 
fMirtie  d'e  peuples  qui  appartiennent  à  ce 
croupe.  Les  peuples  compris  dans  ces  trois 
familles  appartiennent  à  deux  races  bien 
distinctes.  Les  Turks,  k  taille  élancée,  àri- 
sages  européens»  h  lon^e  barbe,  appartien- 
nent à  la  race  caucasienne  ou  blanche ,  el 
diffèrent  entièrement  du  monstre  difforme 
et  trapu,  au  nez  écrasé,  aux  joues  saillantes 
et  au  menton  presque  imberbe,  qui  est  le 
type  de  la  Tariélé  jaune  ou  orientale,  dans 
laquelle  sont  aussi  compris  les  Tongouses. 
Presque  tous  les  peuples  turks  sont  maho- 
métans  plus  ou  moins  zélés;  la  presque  to- 
talité des  Mongoles  et  des  Tongouses  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Mais  un  trait  qui  est 
commun  aux  peuples  de  ces  trois  familles, 
c'est  de  s'être  élevés  plusieurs  fois  de  l'état 
le  plus  abruti  jusqu'à  une  certaine  civilisa- 
tion, pour  retomber  de  nouveau  dans  la  plus 
profonde  ignorance;  c'est  d*avoir  fonde  les 
plus  grands  empires  mentionnés  par  l'his- 
toire; c'est  d'avoir  donné  la  première  im- 
Jiulsion  à  ces  terribles  invasions  qui  ont 
branlé  l'empire  romain  et  renversé  celui 
des  califes.  Ces  nombreuses  tribus  de  ber- 
gers qui,  dans  leurs  maisons  à  roues,  tra- 
versent les  vastes  solitudes  de  la  mer  de  sa- 
ble; ces  nations  de  cavaliers,  qui  parcourent 
depuis  trois  mille  ans  les  hautes  plaines  de 
l'Asie  moyenne,  ont  donné  naissance  aux 
plus  terribles  conquérants  qui  ont  désolé  et 
asservi  la  terre.  C  est  du  sein  des  peuples 
de  ce  groupe  que  sont  sortis  A-pao-kki^  Ag^ 
autha  Thou'lun  Thoumen  et  Oje^  fondateurs 
des  empires  des  Khitans,  des  Sou  tchins  ou 
Niutchi8,desJouansjouans,desThouskhious 
et  des  Hakas  ou  Kirghis.  C'est  parmi  les 
peuples  de  ce  groupe  que  naquirent  le  cruel 
et  fanatique  Temineddoula  Mahmoud^  le  plus 
grand  des  sultans  Ghaznevides^ fini  ravagea 
et  conquit  l'Inde  jusgu'à  Canodje;  les  deux 
courageux  et  féroces  Seldjucide  Togroul-Beg 
et  Malek ,  qui  s'assirent  sur  le  trône  des 


j 


califes,  qu'ils  avaient  été  appelés  à  dé- 
fendre, eidont  le  second  régna  sur  presque 
toutes  lea  vastes  contrées  jadis  soumises  aux 
successeurs  de  Mahomet  dans  l'époque  la 

(>Ius  brillante  de  leur  empire;  ce  Noureddin, 
e  plus  puissant  des  atabeks  et  qui  joua  an 
ai  grand  rôle  dans  la  deuxième  croisade;  ce 
JfoAomed,  sultan  du  Kharism,  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Asie  occidentale,  ei  qui 
osa  disputer  à  Tchingbis-kfaan  l'empire  de 
cette  partie  du  monde;  ce  même  Tehinghis» 
khan 9  le  plus  cruel  de  tous  les  conquérants 
et  le  fondateur  du  plus  grand  empire  qui  ait 
existé;  Gajouk  et  Éatau^  généraux  du  grand 
khan  Oktai,  qui  conquirent  la  Russie  et  eiv 
vahirent  la  Pologne ,  la  Silésie,  la  Moravie 
et  la  Hongrie ,  portant  le  carnage  et  l'effroi 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Adriatique;  JToti- 
Hat ,  qui  fit  la  conquête  de  la  Chine  méri- 
dionale, menaça  le  Japon  et  rendit  tribu- 
taire la  partie  orientale  de  l'Inde  ultérieure  : 
Tamerlan ,  dont  la  puissance  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Tchinçhis-kan ,  et 
qui  renouvela  presque  son  empire;  Bajaxet, 
Mahomet  11  et  Soliman  II  y  la  terreur  de  TBa- 
rope  et  de  l'Asie  et  les  trois  plus  grands  ei»- 
pereurs  ottomans;  Babez  qui,  chassé  de  son 
royaume  par  les  Ousbeks,  envahit  l'Inde  et 
y  fonda  l'empire  du  Grand-Mogol  qui ,  sous 
Xiirfii9xe6,  embrassait  presque  toute  celte 
riche  et  vaste  presqu'île;  l'adroit  et  brave 
Nadir  Schah^  qui,  non  content  de  s'être  élevé 
de  l'état  de  simple  berger  au  trône  de  Perse, 
envahit  Tlnde,  et  en  rapporta  le  plus  riche 
butin  dont  l'histoire  Casse  mention;  enûo 
les  deux  khans  de  Crimée  Mengli  Ghéral  et 
Selim-Géhrat:  le  premier,  trop  célèbre  par 
ses  terribles  invasions  en  Pologne,  en  Rus- 
sie et  dans  le  Kaptchak;  le  second ,  quoique 
pas  assez  apprécié,  le  plus  grand  souverain 
peut-être  qui  ait  régné  sur  tous  les  peuples 
tartares ,  reunissant  à  la  fois  les  qualités  du 
savant  et  du  général  à  celles  de  l'homme 
vertueux  et'  du  politique  habile.  Quoique 
les  peuples  mongols  ne  soient  plus  nulle 
part  dominateurs,  et  qu'une  partie  des  na- 
tions turkes  et  tongouses  soient  soumises  à 
l'empire  Russe,  les  différents  peuples  indé- 
penoants  de  ces  deux  familles  dominent  en- 
core sur  presque  un  septième  de  toute  la 
surface  de  la  terre  habitable.  C'est  un  priqee 
de  race  tongouse  qui  possède  le  vaste  empire 
de  la  Chine  ;  ce  sont  des  princes  turks  oui 
régnent  sur  les  trônes  de  Constantin,  de  Cy- 
rus  et  de  Tamerlan,  et  il  n'va  pas  longtemps 

aue  les  Anglais  ont  enlevé  aux  descendapts 
'Aurengzeb  leur  riche  et  vaste  héritage. 
Mais  ces  peuples ,  qui  ont  fait  tant  de  brait 
par  les  armes,  n'ont  pas  brillé  par  eux-mft- 


(770)  Ce  non  est  dérivé  de  Taia,  une  des  bran- 
dies des  Moko  ou  MonaoU,  dont  Tliisioire  cliÎDoise 
fait  maillon  au  vui«  siècle  de  notre  ère.  De  Taia  on 
s  fût  Tatan^  puis  Tartaret  par  jeu  de  mois.  Lors  de 
riavssion  des  Mongols  eo  Liirope  ,  ils  inspirèrent 
les  plus  vives  alarmes.  La  reine  Blancfie  de  France 
ne  doavait  cacher  à  saint  Louis  son  apmréhension  : 
<  GeUe  lerviirfe  invasion ,  »  s*écriait-elle  on  jour, 
"—**^  nous  menacer  d'Moe  ruine  totale,  nous  e& 


notre  sainte  Eglise.i--c  Ma  roère,i  répondit  le  pieu 
monarque,  «  ayons  conliance  dans  la  protection  do 
ciel  :  SI  ces  TarUres  viennent  ici,  nova  les  renver- 
rons  dans  le  Tartau,  d*oà  ils  sont  sortis,  i  Le  jeu 
de  mots  attribué  an  roi  de  France  s^accorde  parfai* 
tement  avec  Topinion  du  siècle  :  et  fisxpressiofl  : 
Tartan,  imo  Tartarei,  jouissait  alors  d'^ne  vogue 
universelle. 
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I  d'an  f^rma  éclat;  ils  ont  tout  emprunté 
à  leurs  voisins;  lears  alphabets  »  Icor*^ litté- 
rature »  leurs  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses» tout  se  compose  d'emprunts  faits 
récemment  aux  Chinois,  aux  Hindous  et  aux 
Occidentaux.  De  savants  philologues  ont  su 
de  nés  jours  apprécier  a  leur  juste  valeur 
la  prétendue  civilisation  des  Ouigours,  qu'on 
supposait  antérieure  à  toute  époque  histo- 
rique* On  sait  à  présent  que  ce  prétendu 
peuple  primitif,  inventeur  des  sciences  et 
de  1  astronomie  en  particulier,  des  arts  et  du 
plus  important  de  tous,  de  récriture,  était 
une  tribu  turke,  jadis  nomade,  qui  s'est  fixée 
dans  des  villes  avant  les  autres ,  y  a  reçu 
quelques  connaissances  de  ses  voisins,  et  a 
composé  quelques  livres  écrits  avec  des  ca- 
ractères qui  lui  ont  été  apportés  de  l'Occi- 
dent. ITn  savant  philologue  réduit  au  cycle 

(771)  i  Aacan  ouvrage  bigioriaoe,  aucun  monu- 
n^sM^  aucune  tradiiioo,  chez  les  TarUres  on  chez 
les  naiions  qui  les  ont  le  mieux  eonnus,  ne  per- 
meilent  de  Taire  remonter  TéUt  de  demi  «civilisation 
4>ù  nous  les  voyons  parvenus,  i  une  époque  plus 
ancienne  que  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère. 

c  A  ceue  époque,  les  missionnaires  hindous  éta- 
blis dans  la  partie  méridionale  de  la  Tartane,  à 
Ikhasigar,  à  Kbotan,  à  Teiligang,  commençaient  à 
j  répandre  les  premières  notions  des  sciences  ei 
des  aru,  récriture  indienne,  la  religion  de  Boud- 
dliah.  Les  Tibétains,  les  nomades  du  nord ,  n*ont 
•connu  tous  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard. 

I  L*opinion  qui  placerait  en  Tartarle  le  berceau 
du  genre  humain  avec  le  peuple  primitif,  ou  ses 
4lesGendants  immédiats,  ou  la  patrie  des  inventeurs 
4le5  sciences,  de  Pastronomie,  des  alpbabeu  de 
TAsie,  ou  même  fongiiie  des  doctrines  de  THiu- 
doustan,  de  Bouddhah,  ou  des  Hindous  eux-mêmes 
oo  des  Chinois;  eette  opinion  ne  repose  sur  aucun 
fait  positif;  mais  elle  se  trouve,  à  la  bien  examiner, 
entièrement  inconciliable  avec  les  observations 
philologiques  et  les  traditions  historiques  de  toutes 
les  nations  de  l'Asie,  à  commencer  par  les  Tar- 
tares  eux- mêmes. 

f  l<e  cfaamanisme  n'a  pris  naissance  ni  dans  la 
Tartarie,  ni,  selon  mon  opinion,  dans  la  Bactriane. 
Les  Samanéens  ont  pénétré  assez  tard  dans  la 
première  de  ces  contrées;  ils  y  ont  toujours  été 
étrangers;  ils  n*en  ont  jamais  converti  compléte- 
jnent  les  habiUnts.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont 
jresiés  aiuchés  à  leur  culte  primitif,  qui  est  le  plus 
simple  de  tous  les  cultes,  Tadoration  du  ciel  visible 
H  des  espriu,  avec  dUlérentes  j^tîques  supersti- 
lieuses. 

c  Enfin  (et  ceci,  ne  tenant  qu*indirectement  à 
l'objet  de  ces  recherches,  mériterait  d*étre  examiné 
dans  un  ouvraae  à  part) ,  les  religions  qui  ont  eu 
cours  dans  la  Tartarie  n'avaient  pas,  non  plus  que 
rart  d'écrire,  pris  naissance  dans  les  contrées  du 
nord.  Lesamanéisme  ou  bouddhisme  primitif,  la 
phikMophie  de  Confucius,  le  magisme,  le  mani- 
chéisme, le  nestorianisme,  le  musulmanisme,  le 
lamlsme  enfin,  ou  le  bouddhisme  réformé,  y  ont 
été  successivement  Introduits,  à  peu  près  dans 
l'ordre  où  je  viens  de  les  nommer,  et  cet  ordre  est 
quelque  chose  de  bien  Important  à  consUter  ;  car, 
si  c'est  pour  nous  une  question  historique  de  pure 
curiosité,  que  de  savoir  si  Bouddhah  est  né  dans 
l'iîindoustan  ou  dans  le  Tibet,  ou  si  l'alphabet  de- 
vranagari  a  été  inventé  sur  les  bords  du  Gange,  ou 
dans  les  montagnes  d*Aliai  ;  c'en  est  une  de  consé- 
qoence  que  de  déterminer  à  qui  appartient  la  prio- 
rité, dans  les  traits  de  ressemhbnce  incontestable 
qui  s'observent  entre  la  discipline  et  la  hiérarchie 


des  douze  animaux,  imaginé  par  les  Kirghis 
et  maintenant  en  usage  dans  presque  toute 
'  l'Asie  orientale,  toutes  les  prétendues  in- 
ventions que ,  sans  aucun  fondement ,  on  at- 
tribuait aux  nations  de  ce  groupe  (T71). 

Si  Ton  considère  ces  peuples  sous  le  rap- 
port de  la  nature  des  langues  au'ils  parlent, 
on  peut  dire  en  général  qu'à  I  exception  de 
Tosmanli  et  de  quelques  autres  idiomes 
torks  occidentaux,  les  formes  grammaticales 
des  langues  de  ce  groupe  sont  en  petit  nom- 
bre et  peu  compliquées.  Les  rapports  des  noms 
s'y  marquent  par  des  particules  aiBxes  sans 
crase;  les  verbes  n'ont  point  en  général  de 
conjugaisons;  les  temps  les  plus  usités  sont 
impersonnels,  et  les  participes  et  les  géron* 
dils  y  jouent  le  rôle  principal.  Dans  toutes 
ces  langues,  l'impératif  est  le  thème  ou  la 
racine  des  verbes ,  dont  on  forme  tous  les 

des  lamas,  et  celles  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
question,  au  reste,  ne  saurait  embarrasser  une 
personne  qui  nous  aura  suivi  dans  nos  recherches, 
ou  qui  saura  remonter  aux  sources  où  nous  avona 
puise. 

I  Ainsi,  tout  ce  qui,  chez  les  Tartares,  est  au* 
dessus  de  ces  premières  notions  qui  distinguent 
r homme  de  la  brute,  leur  est  venu,  à  des  époques 
connues,  de  leur  communication  avec  d'autres  na- 
tiens  plus  instruites.  Quatre  ou  cinq  familles  se 
sont  lénandues  et  multipliées  sur  d'immenses  es- 
paces. Les  hommes  qui  en  sont  sortis  ont  fait 
quelques  efforts  pour  s*éclairer;  ils  ont  cultivé 
quelques  sciences ,  mais  Ils  n'en  ont  Inventé  au- 
cune. Ils  n*ont  été  ni  tout  à  fait  aussi  grossiers  que 
le  supposait  Voltaire ,  ni  à  beaucoup  près,  aussi 
savants  que  l'imaginaient  BulTon  et  Bailly.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'en  revenir,  au  sujet  de  ces 
nations,  à  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  pre- 
miers auteurs  qui  en  ont  parlé ,  les  voyageurs  du 
moyen  Age,  les  écrivains  oriei<uux,  les  mission* 
■aires  en  Chine,  Bergeron,  Deguignes,  Deshaute* 
raies,  Mosheim,  Lequien  ,  les  deux  Huiler,  Bayer, 
et  uut  d'autres.  Ces  conclusions  sont  loin  d'être 
aussi  brillantes  que  les  hypothèses  par  lesqueUea 
on  a  cherché  à  suppléer  a  la  connaissance  précise 
des  faits,  tant  qu'on  a  cru  impossible  de  I  acqué- 
rir; mais  il  n'est  pas  inutile  de  les  reproduire, 
puisqu'elles  ont  été  plusieurs  fois  contestées  par 
des  écrivains  systématiques.  On  avait  trop  compté 
sur  le  défaut  de  monuments,  sur  le  vague  et  Tobseu- 
rite  des  traditions.  L'antiquité  de  la  Haute-Asie 
était  en  quetque  sorte  la  région  des  hypothèses.  Oo 
en  connaîtra  la  futilité,  et  Ton  s'instruira  suffisam- 
ment sur  rhistoiie  de  la  Tartarie,  quand  on  voudra 
la  chercher  dans  les  /crivain't  chinois,  qui  noua 
l'ont  conseivée.  Quelque  peu  détaillés  que  soient 
les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent,  c'est 


qu'on  n^a  nen  a  apprendre 
tout;  mais  cette  ignorance  ne  s*aequiert  qu'avec 
peine,  et  la  fausse  science  coâte  beaucoup  moins. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  Jeter  au  hasard  des 
suppositions  sur  le  papier,  et  d'annoncer  avec 
mystère  qu'on  pourra  les  soutenir  un  jour.  Il  faut 
ensuite  des  volumes  poor  réfuter  une  seule  parole 
de  ce  genre.  C'est  donc  rendre  çueliue  service  aux 
sciences  historiques,  que  de  dissiper  les  ténèbres 
jLqni  couvrent  certaines  parties  de  leur  domaine,  et 
où  l'imagination  se  ioue  en  liberté.  Resserrer  le 
champ  de  Terreur,  c'est,  en  quelque  sorte,  agran- 
dir celui  de  U  vérité.  »  (  Abel  RÉHOSàT,  RÊCker€ke$ 
sur  ie$  languti  tartare$.  ) 
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modes  et  leurs  différents  temps  par  Taddi- 
tion  de  quelques  syllabes;  elles  possèdent 
toutes  des  verbes  collectifs,  transitifs,  né- 
gatifs, etc.,  etc.,  et  abondent  en  formes  dé- 
1  i Yée5  pour  marquer  les  modîQcations  de  Tao- 
lion  qu'ils  représentent.  La  construction  est 
dan»  toutes  rigoureusement  inverse  et  fixée 
inaltérablement;  le  terme  conséquent,  quoi- 
que  marqué  d'un  signe  de  cas,  est  toujours 

f)Iacé  avant  son  antécédent,  l'adjectif  avant 
e  substantif,  le  substantif  régi  avant  le  mot 
recteur,  et  le  complément  avant  le  verbe. 
Malgré  ces  analogies,  les  idiomes  tongous , 


mongols  et  turcs  ne  se  ressemblent  \ms 
plus  que  les  idiomes  slaves,  latins,  et  alle- 
mands. Tous  ces  idiomes,  mais  particnliè- 
rement  ceux  ie  la  famille  Tongouse,  offrent 
un  grand  nombre  de  racines  communes  k 
plusieurs  langues  de  TAsie  ,  et ,  ce  qui  est 

Élus  singulier,  aux  idiomes  compris  dans  les 
tmilles  germanique  et  gréco-latine. 
Les  trois  familles  de  langues,  appartenant 
à  ce  groupe,  sont  la  famille  ToNGoussJa 
famille  Tartabb  ou  Mongols  et  la  famille 
TuRQUB.  Foy.  ces  mots. 
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TATARES.  Yoy.  Tartares.  —  Auraient 
inventé  récriture^cunéiforme.   Yoy.  Cunéi- 

FORUES. 

TATARS.  Yoy,  Ourauenne. 

TCHAKHATEEN.  Yoy.  Turke. 

TCHEKHE.  Yoy.  Bohémo-polonais. 

ÏCHÉRÉMISSE.  Yoy.  Wolgaïque. 

TCHERRIiSSES,  nom  turk,  dont  nous 
avons  fait  le  nom  de  Circassiens  pour  nous 
plus  eui:houique.  Ce  sont  les  cercetœ  de 
Pline  et  les  xépxexai  de  Slrabon,  les  Zûxoi 
du  [lériple  d'Arrien,  les  Sychen^  Ziches  ou 
Zeches  des  auteurs  byzantins.  La  langue 
quMIs  parlent  a  été  classée  dans  le  groupe 
de  la  région  caucasienne.  Les  Circassiens 
occupaient  dans  le  moyen  âge  toute  la  côte 
de  la  mer  d*Azow,  depuis  Tembouchure  du 
Don  jusqu'au  Bosphore  Cimmérien.  Les  Cir- 
cassiens sont  actuellement  la  nation  la  [iIns 
nombreuse  de  la  Circassie.  Leurs  tribus  les 
plus  policées  sont  gouvernées  par  des  prin- 
ces héréditaires,  qui  forment  une  espèce  de 
confédération  entre  eux,  et  sont  vassaux  de 
la  Russie  ;  les  Cabardiens  perçoivent  même 
un  tribut  de  plusieurs  peuplades  voisines, 
entre  autres  des  Abasses.  Les  Circassiens 
sont  divisés  en  11  hordes,  dont  voici  les  prin- 
cipales :  la  Grande-Cabarda  et  la  Petite-Ca- 
barda;  la  première  occupe  les  pays  arrosés 
par  la  Kouma,  la  Malka,  le  Baksan,  le 
Tscherek,  le  Tschegem,  etc.,  la  seconde 
ceux  qu'arrosent  le  Kumbaleï,  le  Kirs- 
chin,  etc.  ;  .ces  deux  hordes  sont  connues 
généralement  sous  le  nom  de  Circassiens 
Cabardiens.  ou  seulement  Cabardiens.  Ils 
sont  assez  avancés  dans  la  civilisation  et  se 
distinguent  de  tous  les  peuplefs  du  Caucase 
par  leur  beauté,  leurs  grâces  et  leur  haute 
taille.  Les  Beslenie^  qui  demeurent  sur  le 
haut  Laba  et  leKhotz.  Les  Termirgoi  ou 
Kemurquaeche^  qui  vivent  entre  l'Avim  et 
le  Psega  et  sont  plus  à  leur  aise  que  les  au- 
tres, les  Cabardiens  excenrés.  Les  Schaps- 
chik^  qui  vivent  dans  les  nautes  vallées  ar- 
rosées par  TAntihir,  le  Bugundar,  le  Satassa 
et  le  Tschebik;  ils  sont  très-mélangés  de 
même  que  les  Abasech  qui  sont  maintenant 
la  horde  la  plus  nombreuse  ;  ces  derniers 
vivent  à  louest  du  Laba  jusqu'au  Sabdja;  ils 
sont  presque  sans  religion  et  grands  voleurs. 
La  langue  circiissienne  n'A  m  genres  ni  ar- 
ticle; la  déclinaison  a  six  cas  et  se  fait  par 
flexion;  elle  forme  le  pluriel  en  ajoutant  au 
singulier  la  sj^llabe  &Ae,  et  pour  marquer  une 
grande  quantité  elle  emploie  la  svllabe  kod. 
Par  exemple  :  Hka  chien;  hhakné  chiens; 
hhakod^  beaucoup  de  chiens.  Le  comparatif 
est  formé  par  la  syllabe  nakh  qui  précède  le 
root,  et  le  superlatif  par  dédé  qui  le  suit, 
par  exemple  :  Itn  grand  ;  nakhiin  plus  grand  ; 
iindédé  le  plus  grand.  La  syntaxe  est  in- 
verse; par  exemple  ;  Mazar  wigok  mi  na- 
khiln-ch  dghé  my  nakhtsouk-ch;  littérale- 
ment :  Lune  étoile  de  plus  grand  est  soleil  de 
plus  petit  est^  c'est-à-dire,  La  lune  est  plus 
grande  que  les  étoiles^  et  plus  petite  que  le 


soleil.  Cet  idiome  est  un  des  plus  difficiles 
du  monde  à  prononcer  ;  il  offre  dans  plu- 
sieurs lettres  un  claquement  de  langue  im- 
possible è  imiter  et  une  modiûcation  excès* 
sivement  multinliée  de  voyelles  et  de 
diphthongues;  plusieurs  consonnes  se  pro- 
noncent si  fort  du  gosier,  que  presque  au- 
cun européen  n*en  peut  rendre  les  sons.  Le 
circassien  montre  quelque  affinité  avec  les 
langues  ouraliennes,  surtout  avec  les  raci- 
nes du  vogoule  et  de  l'ostiake  de  la  Sibérie; 
ila  aussiu)urui  plusieurs  mots  à  Tabasse, 
que  Guldenstaedt  regardait  à  tort  comme 
une  langue  sœur  (  772  ).  Selon  le  savant 
M.  Jules  Klaproth,  lorsque  les  Circassiens 
se  mettent  en  campagne  pour  aller  piller,  ils 
se  servent  d'un  langage  particulier  dont  ils 
conviennent  entre  eux.  Les  deux  jargons  les 
plus  usités  parmi  eux  sont  le  chakobchéei  le 
farchipsi.  Le  premier  semble  être  oriçinal, 
puisqu'il  n'a  aucune  analogie  avec  le  circrfs- 
sien.  Le  farchipsé  se  forme  du  langage 
commun,  en  intercalant  ri  ou  /S  entre 
chaque  syllabe.  Par  exemple  ;  /o(  main)  en 
circassien,  iriari  en  farchipsé;  takhoumah 

Î oreille)  en  circassien,  tarikkourimari  en 
archipse;  peA(nez)  en  circassien,  iripehri 
en  farchipsé.  Ce  savant  philologue  observe, 

aue  plusieurs  noms  polowtses  conservés 
ans  les  annales  russes  se  retrouvent  en- 
core en  usage  parmi  les  Circassiens,  ce  qui 
le  porte  à  croire  que  les  Polowtses  ou  Ro- 
mans étaient  soumis  &  cette  nation,  et  que 
les  chroniques  russes  ne  nous  ont  conservé 
que  les  noms  de  leurs  f)rinces  et  de  leurs 
chefs  qui  éljiient  des  Circassiens. 

TCHINGANES.  Yoji.  Zinganes. 

TCHINKITANE.  Yoy.  KoLotCHE. 

TCHODDE.  Yoy.  Ouralienne. 

TCHODGATCHE-KONEGA.    Yoy.    Eski- 

MAUX. 

TCHOUKTCHE.  Yoy.  Eskimaux  et  Ko- 
ryè&e 

TCHODKTCHL—  Yoy.  note  II,3^queslion, 
à  la  fin  du  vol. 

TCHOUWCHE.  Yoy.  Tubke. 

TEHDELHET  (région  australe  de  l'Amé- 
rique méridionale).  —  Langue  parlée  dans 
la  Patagonie  orientale  par  les  Tekuel-Cunny, 
c^esih'Qweles  Hommes  du  fiitdt,$ubdivi$ésen 
Yacana-Cunny  ^  qui  demeurent  à  l'est  des 
Key-Yus  et  s'étendent  le  long  de  la  côte 
septentrionale  du  délroit  de  Magellan  ;  en 
Sehuau-Cunny,  (jui  vivent  au  nord  des  pré- 
cédents; en  Cultlau^  qui  errent  au  nord  des 
Sehuau-Cunny;  et  en  Tehuelhet  propres.  Ces 
derniers,  appelés  aussi  CaUilehetei  Serranos, 

[>arGe  qu'ils  habitent  dans  les  montagnes  à 
'est  des  Huilliche  entre  Chitoé  et  le  W  pa- 
rallèle, sont  très-voleurs  et  les  plus  nom- 
breux. On  ne  sait  rien  siir  la  nature  de  cet 
idiome,  dont  les  principaux  dialectes  seront 
probablement  regardés  comme  autant  de 
langues  jsŒurs  quand  on  aura  recueilli  les 
vocabulaires  respectifs. 
TÉLÉODTES.  Yoy.  Turee, 


^772)  M.  G.  £llts  (1858)  prëiend  que  lieaucoup  de  termes  circassiens  ressemblent  k  ceux  de 
qiies  langues  des  aborigènes  de  TAmérique. 
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TEUNGA,  TELOUGOU,  CALANGA,  lan- 
gue de  I  Inde,  dérivée  du  sanskrit,  lyirlée  du 
^udau  nord  depuis  la  rivière  de  Taliacato, 
an  nord  de  Madras,  jusqu'à  la  côte  d'Orissa, 
et  de4*està  Touest  depuis  la  mer  jusqu'aux 
limites  orientales  des  territoires  appartenant 
aux  langues  koukouna  et  carnatara.  Dans 
ces  limites  le  telinga  est  parlé  dans  la  plus 
grande  partie  du  Dekkhan  proprement  dit. 
Le  telinga  a  un  alphabet  particulier  qui  est 
plus  complet  qae>celui  du  tamoul,  mais  qui 
diffère  |)eu  de  celui  du  carnatara.  Celte  lan- 
gue a  beaucoup  d'aspirations;  sa  grammaire 
«t  sa  syntaxe  rossembletità  celles  du  tamoul 
et  du  carnatara.  Elle  possède  une  des  plus 
riches  littératures  de  Tlnde;  plusieurs  de 
ses  poésies  ont  pour  sujet  Thisloire  du  pays. 
Lo  telinga  est.  après  le  sanskrit,  le  kawi  et 
Tarabe,  l'idioma  de  TAsie  qui  a  fourni  le 
plus  de  mois  aux  langues  malaises  les  plus 
^K^lies,  surtout  au  malais  proprement  dit  et 
:au  javanais. 

TÉOCALLIS.  Foy.  Alligbewi. 

TERMES  GENERAUX  et  IDÉES  GÉNÉ- 
RALES. Voy.  la  note  B,  à  la  fin  de  VEtsai. 

TERRE  servant  de  nourriture.  Voy.  Ot- 

TOMAQUB. 

TÊTES-PLATES.  Voy.  Colombienne. 

TECTONIQUE  (Branche),  f;iit  |artie  de 
la  famille  des  langues  germaniques  et  coui- 
nrend  les  idiomes  parlés  anciennement  par 
les  Easlarnœ;  les  Suevi  ou  Nomades;  les 
Taurisciy  les  Boiouarii  et  les  Quadi;  les 
Marcomaniy  si  puissants  sous  leur  roi  Maro* 
hodus»  lorsqu'ils  enlevèrent  la  Bohème  aux 
Boïens,  et  qui  plus  tard  (en  166  et  170)  diri- 
gèrent la  première  fédération  hostile  des 
peuples  germaniques  et  slaves  contre  Tem- 
pire  romain  ;  les  Hermonduri  ou  Hermioneê^ 
qui  paraissent  être  les  ancêtres  des  Thurifi" 
gîens^  peuples  fameux  dans  Tbistoire;  les 
Chatti,  qui  occupaient  la  Hesse  actuelle  et 
Autres  pays  voisins,  et  se  distinguaient  par- 
dessus les  autres  Germains  pftr  leur  disci- 
plina militaire  ;  les  AlUmannif  qui  sous  le 
règne  de  Caracalla  étaient  à  la  tète  d'une 
confédération  de  plusieurs  peuples  du  sud- 
ouest  de  TAIIemagne,  à  laquelle  se  joigni- 
rent ensuite  les  Suives,  si  puissants  sous 
leur  chef  Arioviste  du  temps  de  Jules-César, 
et  qui  plus  tard  donnèrent  le  nom  à  la 
Souabe  ;  les  Islaevones,  nommés  par  la  suite 
i^ranci  ou  Francs,  qui,  réunis  à  d'autres 
j)euples,  formèrent  la  plus  puissante  confé- 
<ié.r«tion  de  rAllemagne,  dont  les  Francs- 
,S(jiUens  étaient  le  peuple  principal;  ceux-ci, 
^Conduits  par  Clovis,  mirent  Qn  h  la  domina- 
tion romaine  dans  les  Gaules  en  786,  et  fon- 
dèrent sous  Charlemagne  une  monarchie, 
qui  devint  la  priacipalo  puissance  de  l'Eu- 
rope. 

On  distingue  dans  cette  branche  les  idio- 
mes suivants  : 

1*  Le  HAUT  ALLEMAND  ANCIEN   OU    ALTHOCH 

PEUT8CH,  parlé  jadis  en  différents  dialectes 
dans    toute    l'Allemagne    méridionale,   la 


Suisse,  TAlsace,  la  Hesse,  la  Thuringe,  la 
Wetterayie  et  dans  une  grande  partie  des 
pays  soumis  aux  Francs.  On  peut  le  regar- 
der comme  mort  depuis  plusieurs  siècles.  Od 
va  distingué  trois  dialectes  principaux  :  Le 
Frwique  ou  Francique  (  Foy.  Feanque  )  et 
VAUemanique  qui  sont  contemporains  et  qui 
contiennent  les  plus  anciennes  productions 
de  cette  langue,  et  le  haut-allemand  moyen^ 
qui  leur  a  succédé.  Sa  littérature  est  très- 

1»auvre,  surtout  celle  de  la  langue  franque, 
I  cause  de  l'empire  |)resque  exclusif  exercé 
par  le  latin,  lorsque  le  haut  allemand  ancien 
était  parlé.  La  langue  franque  ou  tudesque 
était  la  langue  dos  Francs;  elle  fut  parlée 
à  la  cour  des  Mérovingiens  et  des  Carlovin- 
giens  jusqu'à  Charles  le  Chauve;  depuis  le 
règne  de  ce  dernier,  le  tudesque  céda  ou 
vieux  français  en  France,  mais  il  continua 
d'être  la  langue  de  la  cour  en  Allemà^gno 
jusqu'à  l'époque  des  Hohenstnufen.  Les  plus 
anciennes  {productions  en  allemanique  sont  : 
la  traduction  de  la  règle  de  SainUBenott, 
faite  vers  720  par  Kero,  Moine  deSaint-iGall; 
la  paraphrase  poétique  de^  Evangiles,  faite 
entre  863  et  872  par  Otfried,  Moine  béné- 
dictin de  Weissembourg  cj\  Alsace  ,  etc. 
Sous  le  nom  de  haut  allemand  moyen  nous 
comprenons,  d'a()rès  Grimm,  la  langue 
dans  laquelle  furent  composées  les  nom- 
breuses productions  des  écrivains  souabes, 
bavarois,  autrichiens,  suisses  et  même  de 
plusieurs  autres  de  l'Allemagne  moyenne 
et  basse  depuis  le  xi*  jusqu'au  xv*  siècle; 
ses  plus  belles  [iroductions  se  trouvent  dans 
répoque  briijante  des  Hohenstaufen  (  1136- 
125^  ),  nomniée  aussi  des  minnesaenger,  qui 
sont  les  trouvères  et  les  troubadours  de 
l'Allemagne. 

2*  L'Allemand  proprement  dit,  ou 
DfiuTSGH,  dit  aussi    h act  -  allemand    Mo* 

DERNB  ou  NEVHOGR-DEIJTSCB.  Ou  a  long- 
temps considéré  la  langue  allemande  com- 
me une  langue  radicale  et  indépendante  de 
toute  dérivation  étrangère.  Cependant  les 
travaux  modernes  des  Allemands  eux-m6- 
mes,  d'Othmar  Frank,  de  Dorn,  de  Ham- 
mer,  etc.,  ont  démontré  ses  rapports  non- 
seulement  avec  le  grec,  mais  encore  avec 
le  sanskrit  et  le  persan.  Elle  forme  la  bran- 
che moderne  la  plus  intéressante  dt^  la 
grande  famille  des  langues  indo-germani- 
ques, et  peut  être  considérée  comme  la  sœur 
aînée,  sinon  comme  la  mère,  du  flamand, 
du  hollandais,  du  danois,  du  suédois  et  de 
Tanglais. 

Toutefois,  bien  que  la  plupart  des  lin- 
guistes voient  dans  l'existence  de  tant  de 
racines  communes  à  Tallemand  et  aux  idio- 
mes de  l'Asie  méridionale,  la  preuve  d'une 
origine  asiatique ,  quelques-uns,  et  de  ce 
nombre  sont  Adelung  et  Morhof  (773),  ne 
veulent  voir  dans  le  même  fait  que  le  ré- 
sultat des  émigrations  partielles  de  la  race 
teutonne  ou  gothique,  qui  aurait  aji  con- 
traire, laissé  CCS  traces  de  sa  propre  langue. 


(775)  Jo.  Ch.  Adelung,  Deutsche   Spraehlehre,  Bcriia,   I78L- 
éeuucnen  Spr^che  und  Poésie,  Kicl,'i682. 


-D.  Geo.  Morhof,  Onterrkht  von  étr 
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ici  en  Grècet  là  dans  Tlnde  et  dans  la  Perse, 
opinion  qui  jusqu*ici  n*a  trouvé  aucune  fa- 
veur. 

Dans  rallemand,  il  faut  distinguer  la  /an- 
gue  écrite^  et  la  langue  parlée;  celle-ci,  qui 
est  divisée  en  un  grand  nombre  de  dialec- 
tes très-différents,  subdivisés  en  plusieurs 
sous-dialectes  et  variétés;  celie-là  qui  n*est 
parlée  nulle  part  par  le  peuple»  et  qui  se 
forma  à  l'époque  où  Luther,  rejetant  le  haut- 
allemand  moyen  et  le  bas  allemand  moyen, 
leur  préféra  le  dialecte  de  Hisnie,  qu'on 
avait  commencé  h  écrire  beaucoup  plus  tard. 
Ce  dernier,  manié  habilement  par  ce  réfor- 
maieur,  et  par  ses  disciples,  devint  en  peu 
(le  temps  la  langue  dei$  livres  et  de  la  bonne 
société,  commune  à  tous  les  Allemands  ins- 
truits, et  la  langue  savante  de  tout  le  nord 
et  d'une  grande  partie  de  Test  de  l'Europe. 
On  peut  dire  sans  crainte  d*exagérer,  que 
la  littérature  allemande,  qui,  considérée 
sons  le  THpport  de  la  qualité  de  ses  produc- 
tions, est  Témùle  de  la  française,  de  l'an- 
glaise, et  des  autres  principales  littératures 
du  monde,  les  dépasse  toutes  par  leur  nom- 
bre. Depuis  cinquante  ans,  des  milliers  d'au- 
teurs ajoutent  annuellement  des  milliers 
d'ouvrages  nouveaux,  et  grflce  à  Tardeut 
que  mettent  les  savants  allemands  à  tradilire 
tout  ce  qui  se  publie  de  plus  important  danîs 
les  principales  langues  du  globe,  on  peut 
regarder  la  littérature  allemande  comme  le 
dépAt  général,  et  le  plus  complet  qui  existe 
en  aucune  langue,  de  toutes  les  connaissan- 
ces humaines. 

La  grande  importance  littéraire  et  poli- 
tique de  lallemand  rend  tous  les  jours  cet 
idiome  plus  commun  en  Pologne,  en  Italie 
et  en  d'autres  parties  de  l'Europe. 

L'allemand  estpeut-AtreTidiome  européen 
le  plus  riche  en  mots,  qualité  qu'il  doit  à 
tto  grand  nombre  de  racines  monosyllabr- 
ques,  avec  lesquelles  il  crée  des  termes  nou- 
veaux, tant  par  dérivation  que  par  compo- 
sition, prérogative  que  le  grec  seul  parait 
posséder  dans  la  même  étendue.  Son  adjec- 
tif, qui,  dans  certains  cas,  est  indéclinable, 
se  décline  de  deux  manières  différentes; 
son  substantif,  qui  a  trois  genres,  se  décline 
h  la  fois  par  Tartjcle  et  (uir  la  flexion.  La  con- 
jugaison est  pauvre  ;  elle  n  a  que  de,ux  temps 
simples,  et  est  obligée  de  recourir  à  trois 
verbes  auxiliaires  pour  exprimer  le  passif 
et  pour  remplacer  les  temps  qui  iili  man- 
quent. Cette  lan|;ue  est  aussi  très-pauvre 
en  participes,  mais  aucune  autre  n'a  |)eut- 
6tre  un  plus  grand  nombre  de  prépositions^ 
elle  a  fourni  aux  autres  langues  modernes 
de  l'Europe  la  plupart  des  termes  de  miner 
ralogie,d6  métallurgie,  de  chasse,  de  marine 
et  de  plusieurs  métiers;  ses  écrivains  l'ont 
sans  nécessité  surchargée  de  mots  étrangers, 
surtout  grecs,  latins  et  français,  défaut  dont 
les  puristes  actuels  tftchent  de  la  purger. 
Les  principaux  dialectes  de  la  langue  par- 
lée peuvent  être  réduits  aux  quatre  sui^ 
vants  : 

3*  Le  sDiftSB,  qui^  avec  le  tyrolien,  e^t  le 
plus  dur  de  lous;  il  est  parlé  dans  la  plus 


grande  partie  de  la  Suisse  en  plusieurs  sons- 
dialectes  et  variétés,  dont  ceux  qui  diffèrent 
le  plus  sont  :  l'idiome  de  Berne  et  (H'Argo- 
vie;  de  la  vallée  (THasli:  de  Fr ttoury,  aveo 
le  patois  welche  de  Mistenlach;  de:>  Gri^ 
$on$  ;  (TAppenzell. 

4*  Le  RBENANiBTi ,  OÙ  il  faut  distinguer  les 
sous-dialectes  de  VAUace^  en  France  ;  de  la 
Souabe^  subdivisé  en  variétés  de  la  Forêts 
Noire  (Schwarzwald)  ou  de  la  Baute-Sottabe; 
de  Baar;  de  la  rallie  du  Neeker  ou  du  Wur- 
temberg;  de  la  Yindelicie  ou  A'Âugsbourg^ 
Vlm.  etc.,  etc.;  l'idiome  qu'on  parle  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Forèt-Noins  dans 
lequel  Hebel  a  publié  ses  belles  poésies,  dif- 
fère si  peu  de  Tallemannique,  qu'on  pour- 
rait presque  le  regarder  comme  un  de  ses 
sous-dialectes;  du  Palatinatf  subdivisé  eti 
wasgovien  allemand,  parlé  dans  une  petite 
partie  du  département  des  Vosges,  en  Fran- 
ce ,  et  en  idiome  du  Westerwaïi^  parlé  dans 
cette  partie  de  l'Atlemagne  partagée  entre 
la  monarchie  prussienne  et  le  duché  de  Nas- 
sau. 

5*"  Le  DANUBIEN, subdivisé  en  quatre  sous* 
dialectes  principaux,  savoir  :  le  bawxroii 
{baieri8ch)f  dont  les  variétés  princijpales  sont 
tes  patois  de  Munich^  de  Boken-Schwangen 
et  de  SeAtxbourg.  Le  tyrolien^  dont  \^8  va- 
riétés principales  sont  les  patois  de  KUzbu- 
hel^  des  vallées  de  Zill,  de  I  inn  et  du  Pmter: 
c'est  ici  qu'il  faut  classer  aussi  Tailemand 
parlé  h  Persine,  à  Roncegno  et  à  Lavarone 
dans  la  Yaï  Sugana.  et  dans  les  Xlil  Co^ 
muni  du  Veronais^  et  dans  les  VU  Comuni 
du  Vicenlin^  dont  les  habitants  passent,  k 
tort,  auprès  de  quelques  savants ,  d'après 
des  bruits  populaires,  pour  les  descendants 
des  fameux  Cimbres.  L  auiriehien  (ojlerrei- 
ekiseh)^  qui,  de  même  que  le  bavarois,  aimo 
beaucoup  tes  diminutifs,  et  où  il  faut  distin- 
guer les  patois  de  la  kauie  et  ba$ie  Àu^ 
triche,  parlés  dans  ces  deux  provinces  en 
plusieurs  variétés;  celui  de  la  Siyrie,  parlé 
dans  la  haute  Styrie,  te  cercle  oe  Graetz, 
et  une  partie  de  eelui  de  Marbourg  dans  la 
basse,  et  où  il  faut  distinguer  les  variétés 
d'Eus  et  de  Murr;  celui  de  la  Cmrinikief  par- 
lé par  les  cinq  sixièmes  des  habitants  de 
cette  province  ;  celui  de  la  Camiole^  parlé 
imr  presque  un  cinquième  de  ses  habitants 
parmi  lesqiiels  on  compte  les  GoUeekema' 
riem  ou  boUêchewarer,  prétendus  descen- 
dants des  Goths,  et  dont  l'idioiue  offre  un 
des  patQis  allemande  les  plus  corrompus.  Le 
bokemo'hungaro'silésienf  où  il  faut  distin- 
guer l'allemand  bohème^  parlé  en  plusieurs 
variétés  par  les  Allemands  de  la  Bohème,  qui 
forment  le  tiers  de  la  population  de  ce  royau- 
me, où  ils  occupent  tout  le  cerde  d'Euen- 
bogen,  H  où  ils  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  ceux  de  Saatz ,  Leutmeritz , 
Bunziau,  Cbrudim,  Thabor,  Pilsen,  Bud-' 
weis,  Klattau,  Bidschow,  et  Koeniggraetz; 
Tallemand  silésien^  parié  en  plusieurs  varié- 
tés dans  presque  toute  la  basse  Siiésie,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  haute,  dans  la 
monarchie  prussienne,  et  par  les  trois  quarts 
des  habitants  de  la  Siiésie  autrichienne;  It 
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es  endroits  de  la  Haute- 
Silfsie  autrichienne  et  prussienne,  est  un 
mélange  bizarre  de  mots  allemands  et  sla- 
ves, inintelligibles  pour  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  nés  dans  le  pavs;  l*allemand  mo" 
ravitnf  parlé  le  long  des  frontières  de  la  Si- 
lésie,  de  TAutriche  et  de  la  Bohème  par  les 
Allemands  de  la  Moravie;  ceux  qui  demeu- 
rent dans  les  montagnes  du  côté  de  la  Bo* 
hème,  seraient,  selon  quelques  savants,  les 
4lescendants  des  Quades  ou  des  Marcomans  ; 
Tallemand  hongrois^  parlé  en  plusieurs  va- 
riétés par  les  Allemands  de  la  Hongrie,  où 
iU  sont  établis  en  36  comtés,  mais  où  ils 
forment  partout  la  moindre  partie  de  la  po- 
pulation, excepté  le  comté  de  Wiesetbourg, 
où  Us  forment  les  trois  cinquièmes  des  ha- 
jDitants;  les  autres  comtés  ou  on  les  trouve 
4*n  plus  grand  nombre  sont  ceux  de  Zips, 
Pesth,  Bacs,  Oedenbourg,  Tolna,Wesprimt 
Beregh,  Baranya.  Szala,  Ëisembourg,  Stuhl- 
weissembourg,  Simeab,  Presbour^  et  Szath- 
mar;  le  haidbaueriscn  du  comté  de  Wiesel- 
iiourg,  le  kvikehajerischf  dans  ceux  de  Bacs 
«et  de  Thurotz,  Yhinzen^  dans  la  partie  occi- 
dentale de  ceux  d'Eisenbourg  et  d'Oeden- 
•bourg,  et  le  cartsvoegel^  dans  le  comté  de 
2ips,  sont  les  variétés  qui  diffèrent  te  plus 
de  Tallemand  pur. 

6*  Le FKASICOKIER  ou  MOTBfl-ALLEMAND(Jlft<- 

le/-dei«/«cA}  subdivisé  en  neuf  sous-dialec- 
4es  et  plusieurs  variétés,  savoir  :  de  BesMe, 
parlé  dans  la  haute  et  basse  Hesse;  de 
Franconie^  parlé  à  Nuremberg,  Anspacb, 
€tc.,  etc.,  dans  le  royaume  do  Bavière;  des 
Monts  Rhoen^  etc.,  etc.,  dans  le  même  royau- 
me; de  ÏEiehfeld,  etc.,  dans  une  partie  du 
gouvernement  prussien  d'Erfurt  et  dans 
une  partie  du  royaume  de  Uanover  ;  de  JAu- 
ritij/e,  dans  une  grande  partie  du  gouverne- 
ment prussien  d*Erfurt  et  dans  les  f)ays  limi- 
trophes, appartenant  à  d'autres  Eiats;  de 
yErtzbiiÂrge^  dans  le  cercle  de  ce  nom,  dans 
la  royaume  de  Saxe;  de  Mi$me,  nommé 
aussi  Baui'Sason  Moderne^  dans  le  cercle 
de  Misnie,  dans  le  royaume  de  Saxe;  il  est 
remarquable  par  la  préférence  que  lui  donna 
Luther  dans  la  formation  du  kock-dêutêck 
ou  de  Tallemand  écrit;  de  Livonie  et  Estho- 
me,  remarquable  par  sa  pureté;  il  est  parlé 
par  les  classes  supérieures  de  ces  deux  pro- 
vinces de  Tempire  russe,  ainsi  que  par  les 
Allemands  des  gouvernements  de  Mittau  et 
•de  Péterslx>urg;  de  Transilvanie,  parlé  en 

<774)  La  langue  allemande  lend  conliiiuellement 
à  s'éiendre;  elle  toulîeut  une  lutte  opiniâtre  contre 
les  langaes  slaves,  qu*eUe  refoule  sans  cesse.  Dans 
ia  Prusse  orientale  et  occidentale,  où  rélémenl 
slave  était  dominant,  ainsi  qa'ea  Silésie,  TaUemand 
l^uil  tous  Les  jours  des  progrès.  La  Bolièine*  divisée 
•en  seize  cereles,  n'a  coaservé  son  ancienne  bngue 
que  dans  trois  ou  quatre.  La  Moravie  subit  une  in- 
iiuence  sembl.ible.  Dans  une  grande  paille  de  la 
Pologne,  rallemand  subsiste  à  côté  <iu  polonais,  ou 
bien  Ta  remplacé  complètement.  En  Russie,  toutes 
les  villes  sur  ia  Baltique  ont  adopté  la  langue  aile- 
«uande,  et  toute  la  Russie  bien  élevée  la  parle  même 
il  Moscou.  LHuQuence  autricbienne  lui  a  fait  pren- 
dre pied  dâiis  lavpartie  septentrionale  du  royaume 


uuatre  variétés  priaci pales  par  les  prétendus 
Saxons  de  cette  province  de  Tempire  Autri- 
cliien  ;  celle  à' Htrmanntadt  est  la  moins  cor- 
rompue; celle  de  Kronstadt^  nommée  Bur- 
xellëndische^  offre  beaucoup  de  particulari»' 
tés;  celle  de  Bistritx  est  la  plus  corrompue 
n'ayant  que  la  moitié  de  ses  mots  d'origine 
allemande. 

A  ces  quatre  dialectes  principaux  de  ia 
langue  allemande,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  ajouter,  d'après  l'auteur  du  Milhri- 
date,  les  deux  suivants,  remarquables  |)ar 
le  mélange  bizarre  qu'ils  offrent  de  mots 
entièrement  étrangers  à  cet  idiome. 

7»  L'aixemand-juif,  ou  judischdbctschb, 
mélange  bizarre  de  mots  allemands,  bébrai- 


WBLSCHB  parlé  par  les  Jenisch  ou  Jauner, 
qui  ne  sont  que  des  voleurs  et  des  vaga- 
bonds ;  il  offre  une  foule  d'expressions  et 
de  tournures  tout  à  fait  étrangères  à  l'alle- 
mand. Dans  ces  deux  dialectes,  on  a  publié 
des  grammaires  et  des  dictionnaires;  on  en 
a  publié  aussi  dans  les  princi|>aux  dialectes 
et  sous-dialectes  susmentionnés,  dans  les- 
quels on  trouve  aussi  une  foule  de  poésies 
ascétiques.  Il  faut  aussi  observer  que  plu- 
sieurs dialectes  du  baut  et  du  bas  allemand,  - 
sont  parlés  dans  l'empire  russe  par  des  co- 
lons de  cette  nation,  surtout  aux  environs 
d'Odessa,  dans  le  gouvernement  de  Kher- 
son,  sur  la  Moloscnna  et  en  Crimée,  dans 
celui  de  la  Tauride,  près  de  Catherinoslaw, 
dans  celui  de  ce  nom,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs villagi'S  du  gouvernement  de  Sara- 
tow  et  de  la  Bessarabie,  et  jtisque  dans 
quelques-uns  de  celui  d'irkoutzk.  D'autres 
colons  allemands  vivent  dans  la  Sierra  Mo- 
rena  en  Espagne,  à  Ganta  Gallo  au  Brésil, 
dans  la  NouveTle-Brunsv^ich  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, dans  l'Amérique  anglaise,  et 
un  bien  plus  grand  nombre  vit  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  surtout  dans  la  Pen- 
sylvanie,  la  Nouvelle- York,  la  Nouvelle-Jer- 
sey, et  dans  TOhio  (77i). 

THEHAMA.  Voy.  ARiiBB. 

THËSPKOTES.     Yoy.     Pêlasoo  •  hellA- 

M1QUE. 

THIEL,  cité  sur  le  langage.    Yoy.  VEssai, 
S  V. 

ÏHOU-KHIOU.  Voy.  ïoheb. 
THRACES.  Yoy.  Thbaco-illtriennb. 

lombardo-vénîiien  et  dans  pres(|ue  toute  la  Hoogrie 
et  la  Transylvanie.  £n  Hollande  et  en  Belgique,  en 
Suède,  en  Norwége,  en  Danemark,  Talleniand  coniptf 
de  nombreux  partisans.  Presque  loua  les  tréoes  de 
TEurope  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  princes 
d'origine  allemande;  de  sorte  que  cette  langue 
pourrait  bien,  dans  la  suite  des  temps,  parvenir  à 
celte  uuiversaliié  dont  la  langue  française  a  joui 
jusqu'il  présent.  Cette  dernière,  eu  effet,  n'a  gagiié 
du  terrain  qu'en  Lorraiue  et  en  Alsace,  où  toute 
la  jeune  génération  est  élevée  dans  Tusage  de  b 
langue  qui  est  celle  de  la  majoriié  de  la  France,  tu 
résumé,  le  français  se  parle,  prévue  partout,  daiij 
la  haute  société;  TaUemand  a  pénétre  dans  les  na- 
tions mêmes. 
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THRACO-lLLYRIENNE(LANGUE),branche 

de  la  dirision  tbraco-p^^lasgique ,  famille 
mJo-européeDne.  Cette  branche  a  été  ainsi 
nommée,  parce  qu'on  y  comprend  les  lan- 
gues parlées  anciennement  par  les  nom- 
breux peuples  Thraces  et  lilyriens  éta- 
blis dans  TAsie  Mineure,  à  i*ouest  du  Qeuve 
Halys,  et  en  Europe  dans  touie  sa  fiarlie 
orientale,  depuis  le  Norique,  occupé  par  les 
peuplades  celtiques,  jusqu'aux  embouchures 
du  Danube  et  du  Dnieper,  et  même  au  delà. 
Depuis  longtemps  tous  ces  peuples  se  sont 
éteints  ou  fbndus  avec  d'autres.  En  voici  les 
principaux  :  les  Phrygiens  (775),  qui  occu- 
paient la  partie  centrale  de  l'Asie  Mineure , 
A  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  et  leurs 
frères  les  Bryges^  qui  demeuraient  dans  ta 
Thrace;  les  Phrygiens  passent  pour  avoir 
appris  aux  Grecs  une  partie  du  culte,  la  mu- 
sique et  la  danse;  les  Troyens,  qui  doivent 
une  si  grande  célébrité  i  la  muse  du  divin 
Homère;  les  Bithym,  qui  ont  possédé  le 
royaume  de  Bithynic;  les  Lydiens^  au\i|ucls 
oo  attribue  l'invention  de  Ta  monnaie,  des 
jeux  gymnastiques  et  de  plusieurs  aris; 
dans  le  vi*  siècle  avant  Jésus-Christ,  ils 
étaient    la    nation   dominante  dans  l'Asie 


Mineure,  et  leur  roi  Crésus,  si  célèbre  pa^ 
ses  trésors,  osa  disputer  à  Cyrus  Tempire 
de  l'Asie;  les  CarienSf  si  remarquables  par 
leur  marine,  c|ui  les  rendit  maîtres  de  toutes 
les  mers  voisines;  leur  langue  était,  avec  la 
phrygienne  et  la  lydienne,  Ta  plus  répandue 
dans  TAsie  Mineure,  avant  gue  les  colonies 

f;recques  y  eussent  introduit  leur  idiome; 
es  LvcienSy  établis  dans  la  Lycie  (776),  et 
dont  l'alphabet  a  été  si  savamment  illustré 
par  M.  Saint-Martin;  lesCtmmeri,  qui  étaient 
les  plus  septentrionaux  et  les  plus  orien- 
taux de  tous  les  Thraces;  ils  habitaient  «u 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  Mœotide  (mer 
d'Azof)  dans  les  pays  qui  correspondent  ac* 
tuellement  au  gouvernement  de  la  Tauride 
de  Rherson,  d  Ickatherinoslaw  ,  et  à  une 
partie  du  territoire  des  Cosaques  du  Don  ; 
ils  y  fondèrent  plus  tard  le  royaume  du  Bos- 
phore, qui  dura  pendant  huit  siècles,  jus* 
qu'à  Constantin  le  Grand,  et  dont  les  prin- 
cipaux monuments  ont  été  publiés  par  MM. 
Raoul-Rochette  et  Koehier;  les  Tauri^  qui 
donnèrent  leur  nom  à  la  Krimée  (Cherso- 
nesus  Taurica),  et  si  renommés  par  leur 
cruauté;  les  Thraces  proprement  dits,  qui, 
avec  les  Mœsij  divisés  en  un  grand  nombre 


(775)  Le  royaume  de  Plirygic,  sotis  la  dynastie 
de  Midas,  parait  avoir  été  un  foyer  irès-puissaiit  de 
civilisation.  C'est  dans  le  bassin  de  Sakaria  (Sanga  • 
rius)  et  enirc  Kouiaieh  et  Afioum-IUra  Hissar  qu'on 
a  rencontré  surtout  des  monunneBts  de  celte  antique 
civilisation  ;  ce  sont  dos  inscriptions  malheureuse^ 
inent  encore  inexpliquées.  cCes  monuments,  c  dit 
M.  'TexieT{Deseripliott  de CAsie  Mineure),  c  sont d*iine 
époque  inconnue,  mais  de  beaucoup  antérieure  à  la 
domination  grecque  et  romaine;  leur  caractère  tout 
indigène  nous  révèle  le  style  architectural  des 
vieux  Phrygiens.  L'art  phrygien  8*y  produit  aussi 
éloigné  des  principes  de  Fart  grec  ^ue  de  Tancien 
style  perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style 
lycien.  La  langue  même  des  inscriptions  y  est  pure- 
ment phrygienne...  Ces  monuments  sont  tous  Tuné- 
raires  ;  tous  sont,  non  pas  élevés  sur  le  sol,  mais 
ulllés  dans  les  rochers.  Plusieurs  ont  un  aspect 
grandiose  et  des  dimensions  colossales.  Les  carae* 
lères  des  inscriptions  que  Ton  y  a  trouvées  ont  une 

Î;rande  analogie  avec  les  lettres  grecques  de  la 
orme  la  plus  ancienne,  et  notamment  avec  Talplia- 
bct  du  monument  bouslrophédon  de  Sigée.  Or,  cet 
alpLal)et  était  déjà  abandonné  par  les  Hellènes  plus 
de  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ;  la  langue  dont 
il  nous  reste  un  faible  spécimen  était  donc,  selon 
toute  apparence,  celle  que  parlaient  les  Phrygiens 
avant  que  le  royaume  de  Midas  fût  envahi  par  lés 
Perses.  On  reconnaît  cependant  dans  cette  langue 
un  fond  grec,  qui  sembl^Yait  indiquer  une  commu- 
nauté d'origine  ;  mais  les  mots  mexpliqués,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  appartiennent  à  une  lan- 
gue inconnue.  > 

(776)  Il  existe  en  Lycie  d'importantes  antiquités 
qui  consistent  en  constructions  tumulaires  et  en 
médailles.  Les  premières  sont  des  monuments  taillés 
dans  le  roc  et  présentant  une  architecture  qui 
semble  révéler  Técole  des  artistes  persans  légère- 
ment modifiée  peut  éire  par  Fécola  grecque.  Quant 
aux  inscriptions  tracées  sur  ces  monuments,  comme 
«ur  les  m&iailles,  elles  sont  écrites  avec  un  alphabet 
et  conçues  dans  une  langue  que  les  explorations  des 
savants  n'avaient  encore  signalées  nulle  part  ail- 
leurs. Une  curieuse  observation  a  été  faite  par 
M.  Sharpe  au  sujet  de  Falphabet  des  inscriptions 


lyciennes,  c'est  celle  d'une  ressemblance  remar- 
quable entre  récriture  lycienne  et  Tétru^que.  Celte 
ressemblance  s'étend  même  à  des  caractères  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  récriture  des  Grecs,  et  est 
un  fait  duquel  cet  auteur  se  croit  en  droit  de  cod-» 
dure  que  c'est  de  l'Asie  Mineure  que  les  Etrusques 
ont  reçu  la  connaissance  de  l'écriiure. 

M.  Grotefend  a  été  amené  par  l'élude  comparaiive 
de  cinq  inscriptions  à  juger  que  la  langue  dans  la- 
quelle elles  étaient  écrites,  devait,  en  raison  surtout 
du  nombre  et  de  la  nature  de  bes  voyelles,  appar- 
tenir à  la  famille  indo-européenne.  M.  Sharpe  a 
également  été  détourné  de  Tidée  d'admettre  une 
origine  phénicienne  à  la  langue  des  inscriptions 
Ivciennes,  en  remarquant  l'abondance  de  ses  voyelles, 
dont  il  a  compté  dix,  correspondant  presque  exac- 
tement aux  voyelles  longues  et  aux  voyelles  brèves 
de  l'ancien  persan.  Chacun  des  noms  que  Ton  a  sur 
les  tombes  lyciennes  se  termine,  en  effet,  par«une 
voyelle,  et  la  langue  à  laquelle  ces  noms  appartien- 
nent ressemble  au  zend,  dit  M.  Sharpe,  plus  qu'au- 
cune autre  qu*on  puisse  lui  comparer,  plus,  notam* 
ment,  que  le  persépolilain,  cette  autre  forme  de  la 
langue  persane  ancienne  qu'on  trouve  dans  lea 
inscriptions  en  caractères  cunéiformes  qui  couvrent 
les  ruines  de  Tchéhil-minar.  Hais,  toute  rappro^ 
chéc  qu'elle  est  du  zend,  la  langue  des  monuments, 
lyciens  en  diffère  encore  trop  cependant  pour  n'en 
être  considérée  que  comme  un  simple  dialecte.  Elle 
offre  même  quelques  mou  qui  sont  plus  voisins  de 
la  forme  sanskrite  que  de  la  (orme  zend.  D'un  autre 
côté  aussi,  elle  en  présente  quelques-uns  d'ocifuine 
sémitique,  car  on  a  trouvé  d'une  manière  satisfai- 
sante l'explicalion  de  plusieurs  dans  les  ruines, 
syriaques  ou  arabes.  Les  racines  sémitiques  y  ont. 
revêtu  des  flexions  étrangères  à  leur  nature,  et 
n'ont  pas  affecté  la  structure  do.  langage ,  qui  est 
essentiellement  indo-germanique  ainsi  que  le  prouve 
le  mode  de  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms*  La- 
conjugaison  y.  offre  les  particularités  de  l'augmenl. 
et  du  redoublement ,  et  la  ressemblance  avec  les. 
verbes- grecs  est  si  giande  qu'il  suflit  de  se  reporter 
à  la  grammaire  grecque  pour  expliquer  les  flexions* 
do  temps  lyciens. 
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de  tribiMy  habilaient  la  Tbraco;  plusieurs 
tribus  des  peuples  connus  sous  les  noms  de 
JhMcts  ou  Gii€$i  qui  oceupaient  les  pays  cor- 
respondant aujourd'hui  à  la  Bessarabie,  è  la 
Transylvanie,  a  la  Moldavie,  h  la  Valachie» 
et  k  une  partie  de  la  Hongrie  jusqu'au  Theis; 
Jes  Maeédùniem^  établis  dans  le  rojraume 
de  Macédoine»  qui,  sousPbilippe,  devinrent 
la  première  puissance  de  la  Grèce,  et  sous 
Aleiandre  furent  la  nation  dominante  dans 
i«  vaste  monarchie  fondée  par  ce  grand  con- 

Snérant;  les  //{^ifeiifanciens,  établis  le  long 
ela  mer  Adriatique,  et  divisés  en  plusieurs 
penpiadee,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  îkUmati  et  les  hirt:  les  Pannoniens  ou 
Faones,  établis  dans  la  Pannonie;  les  Fe- 
nalet,  qui  paraissent  être  une  colonie  Sy- 
rienne établie  dans  Tltalie  septentrionale  le 
long  de  la  mer  Adriatique  ;  les  Sieuli,  qui, 
après  avoir  possédé  une  grande  partie  de 
la  péninsule  italique,  se  sont  établis  en  Si- 
cile, à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Yoy. 
Aluanaisb. 

TIBBO.  Yoy.  Atlantiqcb. 

TIBET,   tableau  de  cette  contrée.  Yoy. 

TBANSGANGéTIQaE. 

TIBETAINE  (Famille),  fait  partie  du 
groupe  des  langues  de  la  région  transgan- 
gélique.  A  cette  branche  appartiennent  plu- 
sieurs peuples,  qui  figurent  dans  Thistoire 
ancienne  et  celle  «lu  moyen  flge  de  l'Asie, 
tels  que  les  Si^Khiang  ou  Tibéiain$  orien- 
taaxt  les  Ta-Tue-UKi  on  Grands  Yue-ichi, 
plus  connus  sous  le  nom  <V Indo-êCyUies  ; 
après  avoir  demeuré  avec  les  Ou-suii  dans 
le  Tangout  dans  le  iir  siècle  avant  Jésus- 
Cbrîst»  ils  passèrent  dans  le  Turkestan  occi- 
ilentai,  où  ils  fondèrent  un  grand  empire 
qui,  dans  les  m*  et  iv*  siècles,  joua  un  rôle 
très-brillant;  les  Yeia  qui,  dans  le  v*  siècle 
succédèrent  à  la  puissance  des  Yue-tchi  dans 
ces  régions;  les  Thang-tekhang-khianq^  na- 
tion très-nombreuse  et  puissante  vers  ]o.  mi- 
lieu du  même  siècle;  les  Thou  fan  ou  Thou 
phU  qui  sont  les  ancêtres  des  Tibélains  ac- 
tuels proprement  dits;  leur  empire  tut  une 
des  grandes  puissances  de  TAsie  pendant 
\%s  VII*  et  vui*  siècles;  les  Thang-ichanOi  qui 
dans  le  \i\*  siècle  étaient  la  nation  domi- 
nante du  puissant  empire  nommé  Tangout 
par  les  Européens. 

La  famille  tibétaine  comprend  les  langues 
suivantes  :  1*  Tibêtaihb  propbb,  parlée  par 
les  Tibétains»  nommés  par  les  Chinois  tkou- 
fan  qui  a  remplacé  le  nom  de  tkou-po  ou 
tkou'bo  que  portaient  leurs  ancêtres.  Les 
Mongols,  leur  voisins,  les  appellent  Tangouu 
du  nom  d'une  horde  qui  est  sur  leurs  con- 
fins. Les  Tibétains  habitent  la  plus  grande 
partie  des  E^ats  régis  par  les  trois  pontifes 
connus  sous  les  noms  de  dalai-lama^  bogdo* 
lama  et  darma-lama^  indépendants  les  uns 
des  autres,  mais  sous  la  protection  de  Tem- 

Greur  de  ia  Chine.  Le  tibétain  est  aussi  la 
igue  liturgique  des  lamas  ou  prêtres  mon- 
gols et  kaimoucks.  Cet  idiome  est  Apre,  sau- 

OIT)  Ueber  die 
1838. 


vage,  surchargé  d*articulations  dures,  moins 
rude  toutefois  è  Lhassa  et  dans  les  antres 
grandes  villes  que  parmi  la  population  des 
montagnes.  Il  a  beaucoup  de  racines  cnm^ 
munes  avec  les  idiomes  de  Tlndo-Chine, 
ainsi  qu'avec  le  chinois  et  les  langues  in- 
diennes. Toutefois,  dans  les  formes  gram- 
maticales et  la  constrnction,  c'est  plutôt  avec 
le  chinois  que  le  Tibétain  semble  offi-ir  des 
rapports.  M.  Wullner  a  cru  lui  reconnaître 
un  nombre  considérable  de  racines  commu- 
nes, d'une  part,  avec  les  idiomes  indo-germa- 
niques, et  d'autre  part,  avec  les  idiomes  sémi- 
tiques (T77).  On  classe  généralement  le  tibé- 
tain parmi  les  langues  monosyllabiques.  Un 
grand  nombre  de  noms  et  d'adjectifs  sont  en 
effet  des  monosyllabes  et  se  composent  même 
souvent  d'une  simple  consonne  après  la- 
quelle on  ajoute  dans  la  lecture  la  voyelle 
o.  qui  lui  est  inhérente  comme  en  sanskrit. 
Mais  cette  langue  renferme  aussi  beaucoup 
de  mots  polysyllabiques,  dans  lesquels  on 
compte  jusqu'à  six  et  sept  sj^llabes.  Comme 
exemple,  nous  citerons  l'adjectif  que  nous 
traduirions  par  sans  péché  et  qui  est  tibé- 
tain :  Xha-na-mcf  tho-va-med-pa.  Foy.  Mowo- 

8TLLABIQCG. 

Le  tibétain  n'a  de  genres  que  pour  les 
noms  des  objets  animés.  La  déclinaison  a 
huit  cas  et  s'opère  par  l'adjonction  de  suf-^ 
fixes.  Dans  les  verbes,  la  distinction  des  per- 
sonnes est  indiqviée,  non  par  une  désinence, 
mais  par  la  présence  du  pronom  personnel. 
Les  principaux  verbes  auxiliaires,  «ant  pour 
l'actif  que  pour  le  passif,  sont  les  verbes 
faire  et  devenir. 

Le  style  se  modifie  quand  on  s'adresse  à 
UJ1  supérieur.  Beaucoup  d'expressions  usi- 
tées, quand  on  s'adresse  à  un  égal,  sont  alors 
remplacées  par  des  circonlocutions  révéren- 
cieuses. 

Le  tibétain  s'écrit  avec  un  alphabet  parti- 
culier, qu*on  parait  avoir  inventé  60  ans 
avant  Jésus-Christ  en  le  formant  sur  le  mo- 
dèle du  dévanâgari  avec  leqnel  il  présente 
aujourd'hui  beaucoup  moins  de  rapport  |»ar 
la  forme  des  lettres  que  par  l'ordre  dans  le- 
quel elles  sont  classées.  Quelques  savanUs 
n'admettent  l'introduction  de  l'écriture  au 
Tibet  qu'au  vu*  siècle  de  notre  ère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'alphabet  tibétain  se  trace  de 
gauche  è  droite  comme  le  nôtre  et  comme 
ceux  de  l'Inde,  et  se  compose  de  trente,  ca- 
ractères auxquels  il  faut  ajouter  quatre  si- 
gnes additionnels  pour  les  voyelles  et  deux 
signes  de  permutation.  On  distingue,  au 
Tibet,  jusqu'à  quatre  sortes  d'alphabets  dif- 
férents, inventés  à  différentes  éponues  :  le 
Doudjan^  dont  la  forme  est  carr<^e,  s  emploie 
dans  l'impression  des  livres  et  pour  les  usa- 

fes  théologiques;  le  dau-min  ou  âvu-med  esl 
écriture  cursive  et  sert  dans  les  usages  or- 
dinaires; le  troisième,  nommé  framyt'A,  a  une 
forme  plus  carrée  encore;  un  quatrième, 
appelé  brutsha^  se  compose  de  traits  moitié 
arrondis  et  moitié  anguleux.  Il  y  a  des  con- 

Verwandiichafi  de»  Indo-Cermanischen ,    itmitischen    und  Tibetanischen,  Mdiiftlcr, 
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sonnes  <pi*on  nonme  quiescentes»  paifce  que 
Tiisage  permet  de  les  elider  dans  la  pronoa« 
ciation;  on  les  place  avant,  dessus  ou  après 
la  consonne  principale.  L'orthographe  iibé* 
taine  est  peut-être  la  plus  irrégulière  qu'on 
connaisse;  la  prononciation  diffère  beaucoup 
de  récriture. 

Les  TihiitaiDsont  été  de  bonne  heure  ini- 
tiés par  les  Chinois  è  Timprimerie»  dont  Tu- 
sage  a  répandu  h  ce  point  Tinstruction  dans 
leurpuj's  que  tous  les  habitants  savent  lire. 

On  connaît  irès-r)eu  les  dialectes  de  cette 
Jangae.  Selon  le  missionnaire  russe  Hjj^acin- 
the,  il  Q*en  eiistemii  aucun.  Toutefois,  on 
parah  assez  fondé  à  admettre  ceux  de  KombOf 
fie  LatMç  ou  PetU-Tibet,  du  Boutatk  el  du 
Si-fon  ou  Tibet  orientât  qui  diffèrent  le  plus 
de  celui  de  UwiBa^  le  plus  posé  de  ces  dia^ 
iectes. 

Le  Tibet  étant  comme  la  terre  sacrée  du 
bouddhisme^  les  monuments  littéraires  sont 
presque  entièrement  consacrés  à  la  relation 
des  faits  relatifs  i  Thistoire  de  Bouddha,  à 
l'exposition  de  sa  morale  et  de  ses  rites.  T^ 
littérature  primitive  du  pays  qui  remonte 
an  vfu*  siécif  consiste  en  traductions  du 
sanskrit.  Le  Kah-Gyur  forme  KM)  volumes 
et  renferme  mille  quatre-vingt-trois  ouvra- 
ges. Le  Skm-G^ur  forme  325  volumes  et  ren- 
ferme ih,000  traités. 

'  â*  Unitas,  parlé  par  les  Unîyat^  dans  le 
]iays  d*Urna  Desa,  dont  la  capitale  estBeba, 
une  des  contrées  les  plus  élevées  du  Tibet; 
elle  ap)>artient  au  Dalaî-Lama. 

3*  BfluTiAs,  est  parlé  par  les  Bhutia$^  peu- 

Jile  qui  vit  daut»  les  plus  hautes  vallées  de 
'Himalaya,  dont  une  partie  est  comprise 
dans  le  Boutan  dépendant  du  darraa-lama« 
une  autre  da(is  le  rovaume  de  Népfll  et  dans 
Je  Kuroaon,  district  de  llnde  anglaise  et  une 
autre  partie  dans  la  principauté  de  Sikkim, 
tributaire  des  Anglais.  C'est  aussi  la  langue 
des  Murmit^  mais  dans  un  dialecte  très-dif- 
férent. —  Fojf.  l'Introduction,  î  IV. 

TIGRÉ  ou  TDGRAY.  Voy.  Axumite. 

TiSSOT.dté  sur  le  langage.  YoySEsêai^lY. 

TLAPANÈQUE  (Anahuag  ou  Mexique), 
fiarlé  dans  l'Etat  de  Puebla,  à  M  lieues  Je 
Mexico. 

TOLTÈQUES.  Toy.  Mexicaine. 

TOMBOUCTOU,  langue  du  Soudan  ou  Nl- 
gritie  intérieure,  parlée  dans  le  royaume  de 
Tombouctou  proprement  dit,  ainsi  nommé 
de  sa  capitale^  qui,  depuis  longtemps,  est  le 
centre  d'un  commerce  aussi  ricne  qu'étendu, 
fait  par  des  caravanes  qui  s'y  rendent  de 
toutes  les  villes  principales  de  l'Afrique, 
telles  que  Maroc,  Alger,  Tunis,  Tripoli,  le 
Caire,  Coummassie,  etc.,  etc.  Dans  le  xiv* 
siècle,  le  Tombouctou  était  un  vaste  empire 
dont  dépendaient  les  royaumes  de  Guatata, 
d'Agadez,  de  Melli,  de  Cano,  de  Cachenah, 
de  Zegireg  et  de  Zanfara,  embrassant  ainsi 


ÛE  LINGOISTIQUE.  TOC  f"^^' 

plus  que  la  moitié  de  notre  Soudatt.  A^ès  - 
avoir  été  très-puissant  du  temps  de  LéOf^^ 
^Africain,  qui  le  visita  au  commencement 
du  xyi"*  siècte>  cet  Etal  diminua  tellement  sa 

{uissance,  que  pendant  le  long  règne  (de* 
672  à  172?)  de  Muley-lsmael  empeceur  de 
Maroc,  le  royaume  de  Tombouctou  propre 
fut  tributaire  de  cet  empire.  Aorès  la  mort 
de  l'empereur  Sidi-Mohararaed,  arrivée  en 
1795,  les  Maures  perdirent  toute  influence, 
et  ce  royaume,  après  avoir  été  vassal,  tantôt 
de  remjiereur  nègre  de  Bambaraet  tantôt  de 
celui  de  Haoïissa,  parait  jouir  maintenant  de 
son  entière  indépendance  (778).  L'etnogra- 

Chie  ne  connati  rien  sur  la  nature  de  celto 
mgue,  Voy.  Atlantique. 

TOTONAQUE  (Anabcag  ou  Mexique), 
parlé  par  les  Totonaques  sur  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique  où  cette  langue  se  divise 
en  trois  ou  (juatre  dialectes,  celui  des  Tnti- 
quilk»ti^  qui  habitent  la  Sierra- Aha^  celui 
des  ChACiùiuuxti  dans  les  environs  de  XaJ- 
}>an  et  de  Pantepèque;  celui  des  Ypapana- 
dans  la  mission  des  Augustins;  celui  des- 
Tmtmoto  dans  les  environs  de  Naolingo.  Les 
consannes  6,  d,  f^  k  eiv  manquent  a  cette 
langue.  Les  cas  y  sont  exprimés  par  une 
sorte  d'article,  mais  ia  distinction  des  gen- 
res y  est  inconnue,  et  celle  des  nombres 
ne  se  fait  que  pour  les  noms  d'êtres  animés; 
pour  marquer  le  pluriel  des  objets  inanimés, 
il  ajoute  le  mot  Ikohua  (beaucoup).  En  re^ 
varudie,  la  conjugaison  est  une  des  plus  ri- 
ches; elle  possède  une  multitude  de  modifi- 
cations du  sens  primitif  du  verbe;  les  prépo- 
sitions précèdent  leurs  compléments  comme 
dans  ia  langue  mixteca.  On  a  publié  plu- 
sieurs granunaires  et  dictionnaires  de  cetta 
langue. 

TOUARICK.  Voy.  Atlantique. 

TOULOUVA.  Voy.  Malabar. 

TOÙNGOUSE  (Famille),  classée  dans  le- 
groupe  des  langues  tartares.  C'est  h  cette 
famille  qu'appartiennent  les  peuples  anciens 
et  modernes  de  la  Mandchourie  et  plusieurs 
de  ceux  qui  habitent  la  Sibérie  orientale,  et 
dont  Quelques-uns  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  les  ré¥olution8  qui  ont  bouleversé 
l'Asie.  Les  principaux  sont  :  les  Souchin  et 
les  Ftaoïi,  qui  paraissent  les  plus  anciens; 
lès  Mouki^  qui  furent  les  plus  puissants  des- 
Barbares  orientaux  dans  le  ¥*  siècle  de  no- 
tre ère,  et  connus  sous  le  nom  de  Moho  ou 
Moko  dans  le  vm*;  la  branche  de  ce  peuple, 
nommée  Phourkai^  fonda,  vers  la  fin  du  vu" 
siècle,  le  puissant  royaume  de  Phou-hai  en 
Corée,  qui  finit  en  952;  les  Pbou-hai  étaient 
civilisés  et  avaient  l'usage  des  lettres»  On 
classe  encore  dans  celle  lamille,  mais  d'une 
manière  plus  incertaine,  les  Chi-goei  et  les 
Kitim\  les  premiers  habitaient  au  nord  des 
Mo'ko  et  se  servaient  de  petits  morceaux  de 
bois  sur  lesquels  ils  faisaient  des  crms  de 
forme  diverse  pour  se  rappeler  les  choses- 


(778)  Tombouctou  ou  Ten-bok-toue  n^a  été  vi- 
sHée  <fiie  dans  ces  derniers  temps  par  un  Européen. 
La  Société  de  géographie  de  Paris  avait  proposé  un 


prix  de  10,000  f^.  pour  le  premier  voyageur  d^Eu' 
rope  qui  reviendrait  de  Tombouctou.  M.  Caillé  sr 
obtenu  ce  prix  en  1827. 
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qulls  se  Toulaient  pas  oublier;  les  seconds 
>ivatent  au  sud;  en  907^  conduits  par  0*pao- 
khi,  ils  fondèrent  le  grand  empire  de  Khi- 
tan  qui  dura  jusqu'en  1125.  Selon  les  con- 
jociures  d*A.  Rémusat,  les  Kitan  auraient 
inventé  un  rentable  alphabet,  qui  semble 
avoir  été  adopté  par  tes  Niu-ki.  Les  Jou- 
tchin  ou  Niu'tehyt  nommés  Djour-jout  par 
les  écrivains  mahométans,  et  Djour-tchU 
par  les  Mongols  de  nos  jours;  sous  la  con- 
duite d'Ag-outha,  ils  fondèrent,  en  1115,  le 
Vaste  empire  des  Rin  ou  d'Or,  TAltoun  des 
Mongols  et  des  auteurs  mahometans,qui  fut 
détruit  en  1234  par  les  Tchinghis-khan.  En 
1119,  les  Joutch]n  flrent  dos  caractères  sur 
le  modèle  de  ceux  des  Khitan  que  A.  Ré* 
inusat  croit  avoir  servi  pour  former  Talpba- 
bet  dont  ces  derniers  se  servent.  On  ne  con- 
naît dans  cette  famille  que  les  deux  langues 
suivantes  : 

1*  MiifocaouB  (779),  parlée  dans  l'empire 
chinois  par  tous  les  toungousei^  qui  en  sont 
la  nation  dominante.  Ce  peuple  ne  reçut  la 
domination  des  Mandchoux  que  depuis  1583, 
époque  où  Tbav-tsou  réunit  toutes  les  hor- 
des de  la  Mandehourie;  depuis  lors  ils  de- 
vinrent si  puissants ,  qu'en  16Uils  placèrent 
)e  jeune  Chun-tchy  sur  le  trône  de  la  Chine, 
sur  lequel  siègent  encore  ses  descendants. 
Malgré  la  supériorité  politique  des  Mand- 
choux, leur  langue  n'est  nulle  part  devenue 
dominante  hors  de  leur  pays  natal  et  de  la 
cour  de  Pékin.  Ce  peuple  forme  la  moitié 
de  la  population  du  Liao-toung  et  la  tota- 
lité de  celle  de  la  Mandehourie  jusqu'au 
confluent  de  l'Usiri  dans  l'Amour.  Les  Mand- 
choux sont  partagés  en  Mandchoux  propre- 
ment dits,  subdivisés  en  soixante  tribus 
ou  hordes,  en  Solom  ou  Dahours  qui  vivent 
sur  les  rives  de  TErgoné  ou  Argoun  et  de 
l'Amour  ou  fleuve  Noir.  Il  parait  qu'une  tri- 
bu de  Mandchoux  s'est  établie  dans  l'Ile  Ta- 
rakaï  ou  Saghalien,  où  elle  vil  indépendante 


k  côté  des  Aïnos.  On  a  beaucoup  trop  exo« 
géré  la  richesse  et  la  beauté  de  cet  i'iiome. 
qui ,  selon  Abel  Rémusat,  est  inférieur  seus 
presque  tous  les  rapports  au  chinois,  quoi- 

3u'il  ait  des  signes  pour  désigner  les  cas  et 
istingner  les  nombres,  des  terminaisons 
dans  les  verbes  pour  marquer  les  temps,  les 
modes,  les  conjugaisons,  et  qu*il  ne  man- 
que ni  de  pronoms  pour  déterminer  les 
fiersonnes,  ni  de  prépositions  et  même  de 
conjonctions.  Le  mandchou  n'a  ni  article, 
ni  genres;  il  forme  sa  déclinaison  en  partie 
k  la  manière  des  langues  transgangéti()aes 
(780).  11  alionde  aussi  en  formes  dérivatives, 
qui  marquent  les  diverses  modificatiousdes 
verbes  transitifs,  collectifs,  négatifs,  etc.; 
presque  tous  sont  susceptibles  de  cinq  for- 
mes dans  la  voix  active.  L'impératif  y  est 
comme  dans  l'allemand,  en  persan,  et  en 

tdusieurs  autres  langues  la  racine  des  ver- 
bes (781).  C'est  un  trait  bien  caractéristique 
que  la  règle  pbraséologiaue  è  laquelle  ceUe 
langue  est  astreinte;  la  place  de  chaque  mot 
y  est  invariablement  marquée  dans  chaque 
phrase,  et  toutes  les  |)hrases  sont  comme 
sorties  du  même  moule;  c'est  la  cause  pour 
laquelle  les  Mandchoux  n'auront  jamais  de 
|K>ésie,  et  ce  qui  les  empêchera  d'avoir  même 
de  l'éloquence  (782).  Depuis  deux  siècles 
le  mandchou  s'est  beaucoup  poli  et  enrichi, 
surtout  de   mots  chinois  et  mongols;  les 
premiers ,  quoique  méconnaissables  par  les 
changements  qu'ils  ont  subis,  forment  un 
cinquième  de  la  totalité  de  ceux  que  pos- 
sède cette  langue;  ils  se  rapportent  presque 
tous  à  des  objets  scientifiques.  Viennent  en- 
suite les  mots  empruntés  au  tibétain  et  au 
sanskrit;  c'est  au  hasard  aue  le  mandchou 
doit  le  peu  d'analogies  ou  on  a  remarquées 
dans  quelques  mots  avec  le  celtique,  le  grec, 
le  latin,  l'allemand  et  le  slave.  Cette  langue 
a  beaucoup  d'onomatopées,  quoique   peu 
heureuses  (783);  sa  construction  esi  exacte- 


(TtO)  Ce  mol  signifie  c  p»ys  linbité  par  une  popu- 
Talion  forte  el  uombreuse.  i  C*esl  le  nom  que  Taî- 
Tsoung,  premier  empereur  cliinois  de  race  man  '- 
rhone,  donna  à  son  empire  au  commencemeni  du 
xvu'  siècle. 

(780)  On  y  remarque  quatre  cas,  distingués  entre 
eux  par  des  particules ,  soit  affixes ,  soit  isolées. 
Quelques  exemples  serviront  à  faire  eonnalire  à  la 
lois  ces  flexions  et  Tordre. que  suivent  entre  eux  les 
mots  régis  et  les  mots  régissants  :  c  Seigneur  »  se 
dit  edêcinn^  i  ciel  >  aOka,  et  c  seigneur  du  ciel  • 
dbkai  edschen;  c  Je  donne  >  se  dit  boumbi,  i  hom* 
me  I  nialmut  el  c  je  donne  ^  Tliomme  >  nialtna  de 
boumbi,  <  Père  i  se  dit  ama^  c  aimer  i  gosimbi, 
<  (ils  »  dsuif  et  i  le  père  aime  son  ûls  »  ama  d$in 
be  gwimbù 

(781)  De  tona,  impératif  du  verbe  voir,  se  forme 
PinAnilif  louame,  le  présent  de  Pindicaiif  touambi, 
\i  passé  tonaka,  le  futur  ionara^  le  passif  tonaboutnbi, 
le  négatif  tonakou  et  d*autres  dérivés,  tels  que 
tonanamba,  t  je  vais  voir,  i  tdnabunambi^  t  je  vais 
aller  v<iir.  i  L'abondance  des  verbes  dérivés  n'em- 
|iéche  pas  qu'on  n'ait  quelquefois  à  employer  cer- 
tains vert)es  auxiliaires,  tels  que  bimbi,  c  je  suis,  > 
oittbi,  c  j'ai,  i  etc.  La  méthode  de  dérivation  sert 
encore  à  former  des  familles  de  mots  qui  ont  cha- 


cune de  nombreux  représentants  dans  les  diverses 
parties  du  discours.  Ainsi,  de  Tadjeclif  atnba, 
€  grand,  »  se  forment  les  substantifs  amban^  •  grand 
personnaffe,  >  ambakan,  i  grande  chose,  »  le  verbe 
ambarambij  c  je  grandis,!  radverk)e  ambala. 
I  beaucoup,  i  etc. 

(782)  Si  loin  que  cette  rigoureuse  uniformité  de 
construction  soit  de  finfinie  variété  des  tournures 
du  latin,  une  phrase  mandchoue,  traduite  mot  à 
mot  dans  cette  langue,  n'en  reproduit  pas  moins 
une  des  formes  les  plus  fréquentes  de  la  phraséo- 
logie latine. 

(783)  Toutes  les  «'spèces  de  sons  et  de  bruits,  par 
exemple,  y  ont  leurs  noms  particuliers,  qui  ne  sooc 
que  limitation  de  ces  sons.  C'est  ainsi  que  Von  e\- 

Krime  Tidée  d^m  bruit  confus  par  oulaun-OHlata, 
\  son  des  cloches  par  icAann-lstnii,  le  son  que  rend 
le  fer  que  Ton  bat  par  (imn-ifttii,  celui  du  twis  que 
i*on  brise  par  lac-lic,  le  son  de  la  goutte  d^eau  qui 
tombe  par  tap-lip^  le  pétillement  du  fagoi  ou  du 
bambou  qui  brûle  par  ffoc^ac,  le  fr6leDieiit  de  la 
soie  par  pes-poê,  D^autres  objets  et  d^aiilres  acle:^ 
sont  pareillement  exprimés  par  une  répétition  deU 
svilabe  imitalive,  ou  Hguraiivc,  procédé  dont  bico 
craulres  langues  fournissent  des  exemples.  Ainsi 
t  enfant,  >  se  rend  par  lou-tou,  t  négligence,  >  pjf 
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ment  in?erse.  Sa  liltératnre,  qui  n*a  presque 
rien  d'original,  est  très-importante  è  cause 
du  grand  nombre  d'ouyraçes  qu'elle  possècjle 
traduits  du  sanskrit,  du  tibétain,  du  mongol 
et  surtout  du  chinois,  dont  on  peut  dire 
qu'elle  s'est  approprié  presque  tous  les  K- 
vres  classiques,  pour  l'intelligence  desquels 
elle  est  d'un  grand  secours.  Les  Mandcboux 
se  servent  d'un  alphabet  peu  différent  de 
celui  des  Mongols  sur  lequel  il  a  été  calqué; 
c>st  le  plus  simple  et  le  plus  régulier  de 
tons  ceux  de  l'Asie  orientale;  il  s'écrit  en 
colonnes  verticales  de  gHuohe  à  droite.  On  a 
publié  une  traduction  de  la  Bible  en  cette 
langue 

2r  Tou!«GousB ,  langue  de  tous  les  Jouit* 
gouses  qui  vivent  dans  l'empire  russe,  oi^  ils 
sont  répandus  sur  plus  d'un  tiers  de  la  Si- 
bérie depuis  Ienisseï  jusqu'à  la  mer  d'O- 
khotsk dans  les  gouvernements  de  Tomsk 
et  d'Irkoutsk.  Les  Toungouses  n'ont  pas  de 
nom  national  général,  quoique  la  plupart  se 
donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Boyéj  Boya 
ou  Byé  (hommes);  ceux  qui  demeurent  sur 
Jes  côtes  de  la  mer  d'Okhoslk  se  donnent  le 
nom  de  Lamut  (de  lajna^  mer)  ;  ceux  qui  sont 
au  nord  et  h  Test  du  lac  BaïKal  se  nomment 
Eueeun  ou  EuvenkL  Toutes  ces  tribus  toun* 
gouses  sont  incultes,  nomades  et  régies  ytar 
des  vieillards.  L'idiome  toungouse  est  bien 
loin  d'avoir  la  richesse  du  mandchou;  il  a 
plusieurs  dialectes  c|ui  presque  tous  pren- 
nent la  dénomination  de  l'endroit  ou  du 
fleuve  dans  les  environs  duquel  vivent  ceux 
qui  les  parlent.  En  voici  les  principaux  : 
ienisséikf  parlé  sur  les  bords  du  Ienisseï; 
tchapogire^  par  les  Tchapogires^  qui  de- 
meurent le  Ions  du  Tongouska  des  monta- 
gnes, affluent  du  Ienisseï;  mangassejat  hert- 
ehiusk  et  bargusin^  parlés  dans  les  environs 
de  ces  trois  villes;  angara  supérieure ^  parlé 
le  long  de  l'Angara  supérieure,  affluent  du 
len\s8éi;iakouxK  ei  qkholskf  pariés  dans  les 
environs  de  ces  deux  villes;  lamoute^  parlé 
le  long  de  la  mer  d'Okhotsk  par  les  tamou» 
tes;  tongouska  supérieure  ^  parlé  le  U^ng  de 
cette  rivière,  affluent  du  Ienisseï.  On  a  pu- 
blié une  traduction  de  la  Bible  dans  le  dia- 
lecte tcbapogire. 

TODRANIËNS,  Scythes  qui  auraient  in- 
venté l'écriture  cunéiforme.  Foy.  Cunéi- 
formes. ^ 

TRADITION  UNIVERSELLE  de  l'espèce 
humaine,  ne  se  rencontre  que  chez  les  Hé- 
breux. Voy,  l'Introduction,  §  III. 

TRAGÉDIES,  chez  les  Etrusques.  Yoy. 
Etrusques. 

TRANSFORMATION  ou  dérivation  des 
mots,  lois  à  cet  égard,  foy.  Etxmologib. 

lattrlan^  c  vêtement  en  lambeaux,  i  par  lapie-lapta, 
t  chanceler,  i  par  peckta^packia^  i  aller  par  bonds,  i 
dakda-dakda^  etc. 

Fort  pauvre  en  termes  génériques  ,  le  mandchou 
possède  par  contre,  selon  le  P.  Amyot,  une  quan- 
tité protligîeute  de  termes  spécifiques,  exprimant, 
au  moyen  de  substantifs  particuliers,  une  l'oule  de 
'tuances  d'idées  que  nous  rendons,  nous,  eu  modi- 


TRANSGANGRTIQUE(R«6ion}.Les  super- 
bes et  riches  contrées  ou  l'on  parle  les  lan- 
gues comprises  dans  ce  croupe  forment  à 
elles  seules,  pour  ainsi  dire,  un  monde  à 
part, où  vit  presque  le  tiers  de  la  population 
totale  du  globe.  Uaspect  du  pays,  sa  miné- 
ralogie, sa  zoologie  et  sa  phytographie ,  les 
formes,  la  couletir  et  la  physionomie  de 

f presque  tous  ses  habitants,  la  nature  de 
eurs  langues,  le  gouvernement,  les  lois,  les 
croyances  religieuses,  la  manière  de  viyre, 
Tarchitecture,  les  amusements  et  la  littéra- 
ture, tout  y  offre  plus  ou  moins  des  carac- 
tères qui  lui  sont  absolument  particuliers. 
Le  Tibet  nous  présente  sur  une  surface  im- 
mense^ les  plus  hautes  vallées  du  globe, 
renfermées  par  des  montagnes  qui  surpas^- 
sent  de  beaucoup  en  hauteur  les  montagnes 
colossales  du  Nouveau-Monde.  C'est  dans  ses 
limites  que  se  trouvent  les  sources  de  Tln- 
dus,  si  célèbre  dans  l'histoire,  du  Brahma- 
poutre, le  rival  du  Gange,  de  Tlrabaddy, 
du  Menan  et  du  Mékong,  qui  traversent  et 
fertilisent  l'Inde  ultérieure  ,  du  Yangtse- 
Kiang,  dont  le  cours  ne  le  cède  qu'à  celui 
de  TAmazone  et  du  Missouri,  et  les  sources 
du  Hoang-Ho,  qui  est  après  lui  le  plus 
grand  fleuve  de  I  Asie.  Les  syphons  et  lès 
ouragans  qui  paraissent  avoir  leur  siège  prin- 
cipal dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ,  les  nombreux  volcans  qu'on  observe 
dans  les  lies  de  ce  dernier,  et  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  autres  qui  en  sont  des  dé- 
pendances géographiques  ,  complètent  la 
physionomie  particulière  de  cette  région. 
Un  empire  plus  vaste  et  plus  peuplé  que 
celui  de  Rome  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
S|ilendeur,  et  qui  subsiste  depuis  près  de 
quarante  siècles,  malgré  plusieurs  invasions 
étrangères;  un  peuple  parmi  lequel  la  bous- 
sole, la  poudre  à  canon  et  l'imprimerie 
étaient  connues  longtemps  avant  que  les 
Européens  eussent  seulement  supposé  la 
possibilité  de  ces  trois  grandes  découvertes, 
qui  devaient  f>roduire  une  si  grande  révo- 
lution dans  le  monde  politique  et  moral; 
une  littérature  originale,  la  ulus  ancienne, 
la  plus  riche  et  la  plus  variée  de  l'Asie,  et 
qu  on  peut  regarder  comme  le  type  sur  le- 
quel se  sont  fortuées  les  littératures  de  la 
plupart  des  nations  policées  de  ce  croupe  : 
voilà  assez  de  titres  pour  faire  briller  les 
Chinois  parmi  les  principaux  peuples  du 
globe.  Le  Tibet  nous  présente  le  siège  prin- 
cipal du  lamisme,  religion  professée  par  tous 
les  Mongols,  les  Kalmouks,  les  Mandcboux, 
les  Toungouses,  et  qui,  dans  la  personne  de 
son  dalaï-lama  ou  grand  pontife,  reconnaît 
depuis  la  fin  du  xiii*  siècle  le  souverain  lé- 
gitime du  pays  et  le  vicaire  de  la  Divinité 

liant  par  de^  adjectifs  Tacc^ption  d'un  substantif 
commun.  C'est  ainsi  que  leurs  animaux  domesti- 
ques et  ceux  qu'ils  chassent  le  plus  oniinairemcn  t 
sont  désignés  par  des  noms  différents  selon  leur 
couleur,  leur  taille,  leur  àgc,  leurs  qualités  bonnes 
ou  mauvaises.  Les  noms  du  cheval  sont  pour  ainsi 
dire  innombrables  ;  chacune  des  allures  «pril  peut 
prendre,  lui  eu  faisant  attribuer  un  particulier. 
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sur  la  terre;  son  culte  extérieur,  n  Mppe- 
laot  h  chf  que  instant  les  augustes  eérénio- 
nies  de  TEgFise  rcimaine,  dét^èie  la  nov^eauté 
de  son  institution,  que  les  rêveries  de  eer- 
tains  philosophes  ennemis  du  christiauisme 
Yonlaient  faire  remonter  sans  aucun  fonde- 
ment à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Llnde* 
ultérieure  nous  montre  le  siège  principal  du 
bouddhisme,  dont  le  lamisme  est  une  br^n- 
cbe,  et  dont  les  religions  de  Fo  et  de  Sinio, 
professées  par  le  plus  grand  nombre  des 
Chinois  et  des  JafK>niiis,  ne  sont  que  des  mo- 
diGcations.L*empire  du  Japon  nous  offredins 
ses  nombreux  habitants  la  nation  qui  passe 
pour  la  plus  industrieuse  et  [)eul*étre  la  ptus 
civilisée  de  l'Asie,  et  qui,  moins. dominée 
que  les  autres  par  des  préjugés,  avance  dans 
la  civilisation  en  adoptant,  du  petit  nombre 
«l'Européens  avec  lesquels  un  gouvernement 
ombrageux   lui  permet  de  communiquer, 
tout  ce  qui  peut  étendre  la  sphère  de  ses 
connaissances  utiles.  Les  nations  policées  de 
rinde  ultérieure,  et  surtout  les  Aracans,  les 
Birmans,  les  Peguans  et  tes  Siamois,  excel- 
lent dans  plusieurs  arts  industriels  et  parti- 
culièrement dans  la  dorure,  qui  parait  tnèa^ 
avoir  pris  naissance  parmi  eux.  Les  Japo- 
nais et  les  Chinois  surpassent  dans  certaines 
fabriques   et  manufactures  non-seulement 
tous  les  autres  peuples  de  l'Asie,  mais  jus- 
(]irè  un  certain  i>oint  les  nations  les  plus 
industrieuses  de  l'Europe.  Le  grand  nombre 
de  couvents  d'hommes,  qu'on  observe  dans 
toutes  ces  contrées;  ceux  de  femmes  si  com- 
muns au  Tibet,  où  l'on  trouve  dans  une  lie 
du  lac  Chandro  ou  Palte  la  résidence  révérée 
de  la  grande  prêtresse  Furcepamo,  dont  re- 
ièvent  tous  les  nombreux  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  cette  lie;  les  chAtiments 
infligés  aux  criminels  de  tous  ces  pays,  et 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  t>arbares,  pre- 
nant un  caractère  d'atrocité  dans  l'empire 
du  Japon,  auquel  on  peut  reprocher  de  pos- 
séder le  code  le  plus  sanguinaire  qui  existe; 
l'exposition  des  enfants,  tolérée  parles  lois 
^  dans  cet  empire  et  dans  celui  de  la  Chine; 
la  polyandrie ,  ou  la  communauté  des  fem- 
mes, cet  usage  si  contraire  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce,  légalisée  dans  certaines 
contrées  du  Tibet  et  dans  le  fioulan;  la  pros- 
titution et  les  excès  les  plus  contraires  aux 
lois.de  la  nature,  non-seulement  autorisés, 
mais  pour  ainsi  dire  consacrés  au  Japon  par 
une  religion  absurde,  peuvent  être  ajoutés 
aux  autres  traits  qui  caractérisent  les  peuples 
de  celte  région. 

Considérées  sous  le  rapport  géographi- 
que, ses  limites  sont  :  au  nord,  la  petite 
Boukharie,  la  Kalmukie,  la  Mongolie,  la 
Mandchourie  et  le  détroit  de  Matsumaï,  qui 
sé|>are  le  Japon  propre  de  Tile  de  lesso,  qui 
lui  appartient;  h  Test,  le  grand  Océan  et  la 
mer  de  la  Chine;  au  sud,  cette  même  mer, 
le  détroit  de  Sincapoora,  le  golfe  de  Ben- 
gale et  l'Inde;  h  l'ouest,  le  détroit  de  Malaca, 
ie  golfe  de  Bengale  et  l'Inde,  et  dans  son 
extrémité  septentrionale,  une  ligne  qu'on  ne 
saurait  déterminer  avec  précisioi\  et  qui  sé- 
pare le  petit  Tibet  de  la  grande  Boukarie  ou 


Torkestan  indépendant.  Dans  ler  limites  qor 
nous  venons  de  tracer,  ce  groupe  ceinpi  end 
tout  le  Tibet  avec  le  Boutan  et  le  petit  Tibet, 
toute  rindo-Chîne  ou  Inde  ultérieure,  tout' 
l'empire  de  la  Chine  propreroent  dit,  le 
royaume  de  Corée,  Tempire  do  Japon  pro- 
prement dit,  Tarchipel  de  Lieou-Kieouqoir 
de  même  que  b  Coréi*,  est  un  royaume  tri- 
butaire des  empires  chinois  et  ia|)0Dai8, 
rile  d'Hainan  et  la  partie  occidentale  de  l'ile 
Formose,  les  archipels  d'Andaman  et  de 
Mergui  et  une  |>artie  de  celui  de  Nico- 
i)or. 

Toutes  les  langues  polies  de  ce  groupe, 
quoique  essentiellement   différentes  entre 
elles  pour  les  mots,  offrent  cependant  une  " 
ceitaine  analogie  qui,  sans  nous  autoriser 
î  les  réunir  dans  une  fomille,  ne  nous  per- 
met pas  de  les  décrire  isolément.  Il  nous 
semlihf  qu'on  pourrait  dire  qu'elles  forment 
un  règne  ethnographique^  tandis  que  la  plu- 
part des  langues  parlées  en  différents  en- 
droits de  cette  région  par  les  peuples  bar- 
bares n'offrent  josqu'k  présent  aucun  moyen 
d'en  former  un  groupe  ethnographique,  et 
ne  peuvent  être  classées  dans  celui-ci  que 
comme  des  dépendances  géographiques.  La 
langue  chinoise  peut  être  considérée,ju$qu'à 
nn  certain  point,  comme  le  type   primitif 
auquel  viennent  se  rapporter  les  autres  lan- 
gues écrites  de  ce  groupe,  et  les  principes 
!;énéraux   sur  lesquels   sa   grammaire  est 
6ndée  trouvent  presç^ue  tous  leur  applica- 
tion dans  les  grammaires  de  ces  mêmes  idio- 
mes .  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  sauf  un  petit 
nombre   d'exceptions,  toutes  ces    langues 
abondent  extraordinairement  en  monosylla- 
bes, ont  dans  certains  cas  une  construction 
exactement  inverse,  et  aue  leur  grammaire 
diffère  beaucoup  de  celles  des  autres  na- 
tions. Leurs  mots  pris  séparément  sont  inva- 
riables dans  leur  forme;  ils  n'admettent  au- 
cune inflexion.  Les  rapports  des  noms,  les 
modifications  des  temps  et  des  personnes 
des  Terbes,  les  relations  de  temps  et  de 
lieux>  la  nature  des  propositions  positives, 
optatives  et  conditionnelles  se  décluisent  de 
la  position  des  mots,  ou  se  marquent  par  des 
mots  séparés  avant  ou  après  le  thème  du  nom 
ou  du  verbe.  BMucoup  de  mots  peuvent  être 
pris   successivement    comme    substantifs , 
comme  adjectifs,  comme  verbes,  quelque- 
fois même  comme  particules.  Toutes  ces 
langues  ont  un  système  d'intonation  plus  ou 
moins  complique,  moyennant  lequel  elles 
fixent  le  sens  aes  mots,  et  établissent  entre 
eux  une  différence  essentielle.  La  pronon- 
ciation, excepté  la  tibétaine,  est  dans  tontes 
plus  ou  moins  douce  et  sonore ,  quelquefois 
pourtant  trop  chargée  de  nasales,  de  sous 
gutturaux  et  sifilants  et  de  voyelles  sourdes 
et  dilRciles  è  prononcer  et  à  saisir  par  des 
organes  européens,  comme  dans  l'anamite 
et  le  peguan. 

Ce  groupe  embrasse  les  cina  branches 
désignées  sous  les  noms  de  Tinih'AiNB, 
Indo-chinoise,  Cbinoisb  et  Japoii41sc.  Vofj, 
ces  mots. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  REGION  TRANSGANGETIQUE. 


FAMILI.R  Tli)r.TAlN£.    ImsTAwi  Pkoprb  (sans  les  consonnes 
muettes). 
IUk'rrng-Barma,  Barma  Propre  on  Birman. 
Tanayntharu  ou  Tetiauerint 

MUITAT. 

MoAN  (»u  Pscuàin. 
Laos-Sia«oiss,  Poffe, 

Thay  ou  Sîdmott  Prtfprg» 

Taijnay. 

Tayay. 
Akamite. 

KOLOUif  ou  KlATN. 

Play  ou  Karayic,  Pasiooko  on  Burma, 

^  Mapioo  ou  TaUtin-Karain, 

Play  N'  t. 
Saxavco* 
PAMlLLli:  CHINOISE.    Kouaiv-Hoa  ou  Cbinois  Modcakb. 

Canton, 

Chianuhan. 

indien. 

Japonan. 

Ànamilique, 

Stunairien. 

CbIMCHBO  ou  FOKBlllf. 
CORÉCXTie. 

FAMILLE  Japonaise,  japohais. 

LlBOUKlBOU. 


Lune. 

1  lawa 

S  la 

7  la 

l  law 

5  kalo 

6  leAn 

7  duin 

8  siin 

9  leon 

10  mal  blanc 

il  klow 

îi  law 

lô  law 

14  law 

15  kacliik 
iô  youei 
17  Juet,  uet 
1«  gutt 

19  gûl 

90  gaz.  gai 

21  iigiet 

^  gu,  geuex 

23  guar,  gue 

24  bai,  oni,  tareme 
S'S  znki,  guaz 

26  sischai,  gwazi 

Père.] 

1  Pf 

1  pbae 

5  » 
i  I 
»  I 

6  fo 

7  p'ho 

8  » 

9  • 

10  tcha 

11  I 

12  > 
i:s  I 
14  I 
m  al 

16  fou 

17  ru,  bu 

18  fu 
10  bû 
21  le 

31  phou 

32  > 
35  pe 

34  zôlfaobi 

35  tiu,  ischllscbi 
96  schu 


Jour, 


nnfi 


Mère. 


maé 


me 


mak 

mou 

mow,  mew 

mu 

boo 

mo 

maou 

bo,  wo 
liaobi,  ojunii 
fa  fa,  fawa 
umma 


Terre. 


né 

mye 

1 
» 

myacgyee 
leipauk 

1 

toe 

wan 

lin 

wan 

din 

» 

deeu 

1 

deeu 

ngaî 

dat 

» 

day 

» 

katcbaykoo 
kolangkoo 

» 

1 

kako 

1 

» 

ji 

tbou,  U 

»t 

fu 

jad 

di 

JH 

t*ou 

fi,cbi 

do,  to 

Ait 

dia,  tbo 

> 

» 

schit 

l*ou 

dsai 

b*iebi,  ehli 

fl.nizi 

dji,o 

niuchi, 

eiscUri 

ilj 

OBil. 


mig 
hffitekcheich 


ta 


» 
I 
conmal 
f 
I 
I 


med 

mou,  y  an 
mok 
nnan 
bak 
mok 

iian,  mok 
bowaclieu 
bag 

nuon,  nun 
mo,  mamige 
mi 


Obtbooiiapbb. 

Sot^L 

t    allemande 

gnima,  niima 

1    anglaise 

mS 

S    anglaise 

«ay 

4    anglaise 

noomeet 

5    anglaise 

knooaytangooay 

6    allemande 

let 

7    anglaise 

tawan 

8    anglaise 

rocn 

9    anglaise 

kawan 

10    française 

matbloi 

H    anglaise 

konee 

12    anglaise 

moomay 

i5    anglaise 

moo 

14    anglaise 

mooi 

15    anglaise 

miikalok 

16    française 

11. 

17    allemaiHie 

18    allemande 

jad 

19    allemande 

jit 

20    allemande 

fi,  chi,  ni 

21    française 

net 

2â    anglaise 

in 

25    allemande 

schit 

2i    allemande 

iren,  bai,  hab  ini 

25    allemande 

fi,  nisi,  uizirin 

26    allemande 

lida 

Am. 

Feu. 

tschu 

me 

ye 

mi 

ree 

mee 

eesheen 

mee 

nawt 

komol 

nam 

foi 

nam 

fai 

nam 

fai 

nawb,  naum 

fai 

nuoe 

loua 

tooee 

may 

lee 

mee 

lee 

meeung 

tee 

meea 

haleao 

us 

choui 

ho 

schoy 

ho,  fa 

ssoi 

fo 

dsûi 

hou. bach 

ssui 

kue,  cho,  fo 

Ihoui 

boa 

1 
ssui,  tscbui 

bue 

mu,  mel,  bul 
miBu,  mids 

ool,  pull 

missi,  misî 

fi 

Tétt. 

Net. 

bu,  wu,  go 

nawa 

gowng 
kaung 

nakhaung 

kopkok 

kadap 

hou 

hna 

tamuk 

seeza     . 

ho 

^ 

daou 

lomooi 

mulloo 

kozobui 

kohui 

kohui  . 

kai 

mok 

iheou 

P|      . 

i*eu 

Pi.pei 

lau 

by 

Tau 
lou,  tu 

S!bi 

thaou 

> 

laow 

pee 

lao,  l'au 

kA,  kace 

matl.  talcbwor 

kaobe,  ataroa 

fana,  cliana 

bttsi 

bonna 
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BoMcki. 


pajal 

parât 

lecmbaw 

paun 

pâk 

p4k 
_    pawk 
9    tsop 

10  Diieng 
It    mawkoo 

11  pouko 
15    pano 

14  ganoo    «* 

15  ban 
ta    khecHi 

17  hou 

18  hau 

19  k*itu 
là    kl) 

Il    khaou 
1)    tsoe 

55  k*ou,  tschui 
ti    ii,  jaïp 

95    kucUioiU 

56  » 


1 
« 
S 
A 
5 
A 
7 
8 


Un. 


i 
t 
S 
4 
5 
6 
7 


m 

leet 

amaw 

mooi 

nin 

nung 

8  DOUIIg 

9  1100 
10    mot 

It      ||HH> 

12  taydoe 

13  nadoe 
U    lajdue 

15  > 

16  i 

18  4al,ja 

19  II 
il 
iit 

-_  rhil 

23  ilydiit,  djrg 

2t  ho-ï'ûii 

S5  6lo,  tUoz 

26  li,  lizi 


20 
21 
22 


5tx 

kiôiik 
torok 
teraw 

6  cbok 

7  hok 
6  hok 
9    houk 

10  saou 

i  I  poosouk 

12  hoodoe 

13  hoodoe 
li  koo<k)G 

15  > 

16  lou 

17  ok 

18  lok 

19  Iak 

20  rok 

21  louk 

22  la 

23  lag 

24  ii-mù 

25  muz 
26 


TRA 


dj* 
sha 


riB 
Un 


luci 


cbi 
scbii 


tttN^Ntf. 


sslat 

ssex,  asel 
» 
tchee 
djy 
hie 

sftiia,  schiu 
sstscba 


Deux. 


iiniss 

hait 

hueol 

ane« 

bau 

«son 


so 

sang 

hai 

palmée 

kcedoe 

needo« 

needoo 

I 
cul.  gfii 

y 
fty 

jie 

ni 

pi 

nung 

ni,  schi,  no 

lu-pu' 

Ouk 

la,  lazt 


Sent* 


dun 

khiihfiich 

kubneet 

larayi 

kapo 

djed 

chel 

kyael 

sa.Yl 

bai 

pooaesac 

nopeedoc 

noaydoe 

noaedoe 

thsi 

Ml 

tzal 

zeil 

ssiz 

Ibal 

chee 

ischii 

li-kii 

nanaz 

nanazi 


MCTIO?iNAUIB 

Peut. 

Ma 

tno 

!:i 

sua 

1 

laek 

i 

khoil 

» 

kannatoay 

C 

me 

mu 

1 

moo 

1 

mooee 

rang 

lai 

> 

mukoo 

1 

patehoo 

> 

poltcboo 
kulsboo 

• 

TUS 

chas 

ichi,  ya 

cheou 

«. j«,  ga 

scbeu 

1 

ssau 

tsrhf 

ziô 

ka 

ssio 

1 

1 

tsooèkee 

tcboopooa 

ge 

uchiu,  ssiu 

niji 

ssûn,  ssone 

faucha 

U 

cbi 

k 

trou. 

Quai 

»um 

bschi 

sAng 

lé 

Iboum 

lay 

abooni 

inaree 

pooi 

pou 

ssam 

ssy 

sam 

SI 

sam. 

see 

sam 

sbee 

ba 

bon 

paluon 
aodoe 

poonhee 
looeedue 

Hongdoe 

leedu 

soungdo<i 

leedu 

1 

> 

San 

se 

ssam 

ssi 

sam 

»y 

ssae 

ssie 

ssan 

ssy 

Um 

tou 

sa 

see 

ssa 

ssy 

ssai 

nai 

miz 

ioz 

mi,  mizi 

lu,  iuzi 

HuH. 

Ne 

g'ad 

g" 

fthyil 

ko 

sheel 

ko 

neepaw 

•mapil 

Utsam 

kassee 

p6d 

kao 

ÎHîl 

kaw 

payl 

kawo 

payl 

kaw 

lam 

tchin 

Ksr^ 

poongo 
kooee<k>e 

hodoe 

kooeedoe 

hodoe 

kooeedoe 

1 

pa 

kieou 

C 

kou 
gau 

^^ 

kau 
kou 

poê 

ca 

Rf, 

kao,  kau 

ja-hao 
kokonoz 

faz 

U 

kumiizi 

TR\ 


fl2M 


Pied. 


rggaubba 

kiaebamo 
kho 


Un 

lin 

langteen 

swaleen 

tchan 

kopauns 

kooyawko 

kanyakoo 

kanyako 

I 
tsou 

dsuk,  koh 
'70k 

Uchiok^  kok 
sso,kio 

I 
ca 
ka 
pal 

assi,  kiA>l 
schanna 


Cbuf. 


U 

nga 

ngaw 

mangaw 

soon 

ha 

ha 

haw 

haw 

uam 

pooiiho 

yaydoe 

yaydœ 

yaydoe 

I 
ou 

in,  on 
on,  uoQ 
gou 
go 

ingo 
nu,  gou 
ta-mû 
izuz,  iluK 
iuizi 

Pis. 

dju 

Uché 

lazay 

larravi 

Iso 

ssib 

sip 

seel 

sheel 

roouciil 

poobaw 

lalchee 

eilchee 

tassée 

cbi 

schap,  schal 

^P 

Zll 

ssiou 

Ibap 

tsap 

tscnap 

Je 

lowo 

tu 
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TRANSILVANIE.  Voy.  Tbutokikjue. 

TROGLODYTIQUK  (Famille),  appartient 
i  la  région  du  Nil.  Elle  paraît  renfermer  les 
langues  suirantes. 

1*  BicHARiEifPLB  ou  BiSHARY,  paHée  en  dif- 
férents dialectes  dans  une  partie  de  la  Tro- 
glodytique  et  de  la  Nubie,  par  les  peuples 
suivants  :  les  Bickariens  ou  Bisharyes^  qui 
demeurent  le  long  du  haut  Mogren,  affluent 
du  Tacazze,  depuis  les  confins  des  Shangalla 
de  TAbyssinie  jusqu'à  Belad-el-Taka  ;  les 
Hadendoa^  qui  habitent  dans  le  Belad-el- 
Taka  ;  les  Hammadeh^  qui  sont  les  habitants 
de  Atbarra;  les  Amarery  qui  occupent  la  côte 
depuis  Souakin  jusqu'à  Mekouar.  Cette  lan- 
gue est  aussi  celle  que  parlent  les  tribus  du 
grand  désert  de  Nubie,  compris  entre  le 
royaume  de  Sennaar  et  le  parallèle  de  Syène» 
et  en  général  les  habitants  de  toute  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge  qui  s'étend  de- 
puis Arkiko  jusques  et  compris  Olba,  qu*on 
peut  en  quelque  sorle  regarder  comme  le 
chef-lieu  des  Bichariens  proprement  dits. 
On  peut  regarder  comme  un  dialecte  de  cette 
langue  Tidiome  très-mélangé  nommé  Ha- 
dherebf  que  parlent  les  habitants  d*£l-geyf, 
faubourg  de  Souahin,  port  sur  la  mer  Rouge, 
dépendant  de  l'empire  Ottoman. 

xr  ADàREBy  parlée  en  plusieurs  dialectes 
par  les  Adarebi^  subdivisés,  selonSalt,  dans 
les  tribus  suivantes  :  Arttdaj  Betmala^  Ka^ 
rtt6,  Bartoom^  Adamniy  Svhderat^  Ibarekab, 
Arendoah  et  Umma-ra;  elles  s'étendent  de- 
puis les  environs  de  Souakin  jusqu'au  Nil  à 
Touest,  et  du  côté  du  sud  presque  jusqu'aux 
frontières  septentrionales  de  i'Abj^ssinie. 
Les  Bartoom  fmraissent  ôtre  les  moins  in- 
cultes et  les  plus  puissants;  ils  sont  voisins 
des  Btarea,  peuple  nègre,  qui  habitent  au 
nord  de  l'Abyssinie. 

3*  Ababdée,  parlée  en  différents  dialectes 
par  Ifîs  Ababdéi^  Abaides  ou  Abaldes  qu*on  a 
à  tort  confondus  avec  les  Arabes  Bédouins, 
et  qui  parcourent  comme  ces  derniers  tout 
le  pays  qui  s'étend  au  nord  de  celui  des  Bi- 
oharieni)  entre  la  vallée  du  Nil  et  la  mer 
Rouge  dans  la  Nubie,  et  entre  la  même  val- 
lée et  cette  mer  jusqu'à  Cosseïr  dans  TE- 
gvpte;  plusieurs  Abaddés  se  sont  aussi  éta- 
blis le  long  du  Nil  entre  Assouan  et  Edfou 
dans  la  liante  Egypte;  ce  sont  eux  qui  pour- 
voient toute  TEgypte  de  bois  de  chauffage, 
et  c'est  sur  leur  territoire  que  se  trouvent 
les  mines  d'émeraudes  retrouvées  par  Cail- 
liaud,  ainsi  que  les  topazes  et  les  aiguës^ 
marines  qui  ont  été  exploitées  par  les  an- 
ciens. Leurs  principales  tribus  sont  les  £/- 
FakarOf  les  El-Meleykeb  et  les  El-Asabaif 


qui  sont  les  conducteurs  ordinaires  des  ca- 
ravanes du  Sennaar. 

TRODBADOURS.  Voy,  Romanes. 

TtJDESQUE.  Voy.  Tedtoniqle. 

TUMULU9,  Foy.ALLiGHEWi,— €t  note  I, 
à  la  fin  du  volume. 

TUNGRI.  Voy.  Saxonne. 

TUPINABA.  Voy.  Guarani. 

TURDETANL   Voy.  Ibérienne    et  Espa- 

GNOLE 

TURKE  ou  TURQUE  (Famille),  classée 
dans  le  groupe  des  langues  tartares. 

On  place  dans  cette  famille  plusieurs  peu- 
plesanciens  qui  ont  ioué  un  grand  rôle  dans 
les  révolutions  de  I  Asie,  et  dont  les  plus 
r<'roarquables  sont  les  suivants  :  les  Hioung 
noUf  qui,  selon  Abei  Rémusat,  sont  le  peu- 
ple turk  le  plus  ancien  dont  l'histoire  fait 
mention.  (78^)  Ils  habitaient  dans  le  pays 
des  Mongols  actuels;  ils  avaient  fondé  des 
principautés  même  dans  les  provinces  chi* 
noises  de  Chen  si  et  de  Chan  si,  et  ont  pos- 
sédé le  vaste  empire  de  leur  nom,  qui  par^ 
vint  à  sa  plus  grande  puissance  dans  le  m* 
siècleavantJésus-ChristlIparaltqu'ondoitre- 
gardercette  nation,  confondue  parDesguignes 
et  autres  avec  les  Huns,  comme  la  souche 

Erimitive  d'où  sont  dérivés  tous  les  nom- 
reux  peuples  de  cette  famille,  et  la  disso- 
lution de  l'empire  Hioung  non  comme  la 
cause  primitive  qui  amena  ce  déplacement 
des  peuples  nomades,  qui  renversa  quel* 
ques  siècles  adirés  l'empire  romain.  Les 
Thou  kiouei  ou  Thou  Mtou,  nommés  Turks 
de  PAUat,  par  les  auteurs  byzantins  ;  en  552 
ils  fondèrent  un  vaste  empire,  gui,  quelques 
années  après,  s'étendait  depuis  le  Caucase 
jusqu'à  I  Océan  oriental,  et  fut  détruit  en 
703.  C'est  à  Dizaboul  ou  Mou  Ran  khan,  leur 
empereur,  que  Justin  II  envoya  Tambassa- 
deur  Zem;irKh  en  569.  11  parait  que  cette 
nation  avait  adopté  l'alphabet  des  Ouigours. 
Les  Tchhfi  '^  ^"  ^^^  ^'*  peu[>le  très-nom- 
breux qui,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  ha- 
bitait à  l'est  de  la  mer  Occidentale  ou  du 
lac  Balkhach;  ils  sont  connus  plus  tard  so»s 
le  nom  de  É^otchhe^  de  Hoei  Af,  et  depiiris 
788  sous  celui  de  Hoei  hou.  Les  Tchy  le,  se- 
lon Klaproth,  comptaient  près  de  300,000 
hommes  sous  les  armes,  et  les  Hoei  he  fu- 
rent très*puissants  vers  le  milieu  du  viu* 
siècle.  Ces  derniers  étaient  très-civilisés,  vi 
se  servaient  d'une  écriture  particulière,  mais 
on  ne  sait  pas  si  elle  était  identique  avec 
celle  des  Ouigours  proprement  dits.  Les 
SeldjoucideSf  ainsi  nommés  de  Seldjouk  leur 
chef.  C'était  plutôt  un  assemblage  d*aven- 
tûriers   appartenant  à  différentes    nations 


{1%A)  Les  Turks  figurent ,  sur  les  tableaux  que 
Ton  a  dressés  des  races  humaioes,  à  cété  des  Fin- 
nois, des  Magyars  et  des  Gircassieiis ,  dans  le  ra- 
meau scylhique  de  la  race  blanche.  M.  Scbott,  de 
Berlin,  croit  que  Ton  peut  prouver  Tidentîté  de  la 
famille  turque  avec  la  famille  linnoîse ,  les  deux 
groupes  de  peuples  étant ,  selon  lui ,  deecendus , 
avec  les  Mongols  et  les  Tounjsouses,  de  TAltai , 
comme  autant  de  branches  sorties  d*une  même  sou- 
tiie;    mais  les  matériaux  nécessaires  au   parfait 


éclaircissement  du  problème,  quant  à  ce  qui  re- 
l^arde  les  Finnois  et  les  Turks ,  sont  encore  fort 
incomplets.  Pour  ce  qui  est  dos  rapports  dVigine 
de  ces  deux  derniers  peuples  avec  les  deux  précé* 
dents,  ils  semblent  être  «lémentis  par  les  traits  phy- 
siques des  ufis  et  des  autres ,  les  Mongols  et  les 
Toungouses  appartenant ,  comme  les  Chinois ,  les 
Japonais,  etc.,  a  la  race  jaune,  et  non,  comme  les 
Turks  et  les  Finnois,  à  la  race  blanche. 
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turkes,  qu*unsou1  peuple.  Dans  te  ii*  siècle 
ils  fondèrent  un  empire  qui»  sous  Malek» 
embrassait  presque  tous  les  pavs  autrefois 
soumis  aux  califes  en  Asie»  et  cioni  la  dis- 
solution donna  naissance  aux  royaumes  d*I- 
ran»  de  Kerman  et  de  Roum  ou  Iconium. 
Les  Seldioucides  sont  les  ancêtres  des  Os- 
manlis.  Les  Patxinakf  qui  sont  les  Ptlcluneg 
.ou  PeUkeneguei  des  annalistes  Russes,  et 

Iue  Abel  Hémusat  croit  identiques  avec  les 
"angar  ou  Kangli.  Vers  ia  fia  du  ix'  siècle 
ils  occupaient  le  pays  entre  le  Don  et  le 
Danube,  où  ils  furent  la  terreur  des  Grecs, 
des  Bulgares,  des  Khazares,  des  Hongrois  et 
des  Russes.  Les  Eowiuns  et  les  Uztêf  qui, 
fondus  ensemble  dans  le  xi'  siècle,  for- 
mèrent la  puissante  nation  des  MomanSf 
nommés  Polowxer  par  les  Russes  et  les  Po- 
lonais, et  Chuni  par  les  Hongrois.  Ils  0(x;u- 
paient  le  pays  entre  les  entboucbnres  du 
NVolga  et  du  Danube.  Après  avoir  été  )e 
fléau  de9  Grecs  et  des  Russes  dans  les  xi'  et 
xir  siècles,  ils  furent  détruits  dans  le  xm* 
par  les  Mongols.  Les  Komans,  qui  s*éiaîent 
.  réfugiés  en  Hongrie,  où  ils  ont  ^leuplé  la 
petite  et  la  grande  Koumanie,  par  la  suite 
•  aes  temps  ont  oublié  leur  langue  et  parlent 
.aauellemeni  le  hongrois.  Outre  ces  peuples 
.qui  ORloessé  d*exister,  cette  famille  coro- 
preiftd  toutes  les  innombrables  tribus  turkes 
nommées  impropremeni  tartares,  qui  sont 
répandues  sur  un  espace  de  plus  de  120  de- 
grés, et  qui  vivent  dans  Tempire  ottoman  et 
ses  Etats  vassaux,  ou  pour  mieux  dire  alliés, 
sur  la  cAte  septentrionale  de  TAfrique,  dans 
les  empires  russe  et  chinois  ,  dans  les 
royaumes  de  Perse  et  de  Caboul  et  dans  le 
Tukestanindépendant(785}.Lesidiomesturks 
offrent  le  phénomène  extraordinaire  d'être 
formés  de  mots  presque  identiques,  quoi- 
que les  peuples  qui  les  parlent  soient  sé|>a- 
rés  les  uns  des  autres  par  d*énormes  dis- 
tances,  occupent  des  degrés  très-dif^renis 
dans  réchelle  de  la  civilisation,  et  vivent  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  nations  entiè- 
rement différentes.  On  peut  dire  qu*ea  gé- 
néral les  idiomes  turks  d'Occident  sont  mê- 
lés de  beaucoup  de  mots  arabes  dus  à  Tadop- 
iion  de  l'écriture  de  ces  derniers  et  k  l'isla- 
misme, et  que  ceux  de  l'Orient  sont  plus  ou 
moins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
aamoyèdes,  résultats  de  leursfréquentes  re- 
lations avec  leurs  voisins. 
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On  a  (lartagé  en  trois  langues  les  firtnci- 
|)aux  dialectes  que  parlent  les  nombreux 
{leuples  compris  dans  cette  famille  ethno- 
graphique, que  plusieurs  philolo|(ues  re- 
gardent comme  un  seul  et  même  idiome. 

1*  Langue  turque,  parlée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes,  dont  quelques-uns 
nous  paraissent  différer  assez  entre  eux  pour 
autoriser  l'ethnographe  h  les  regarder 
comme  des  lingues  smurs.  Voici  les  princi- 
paux dialectes  de.  oet  idiome,  subdivisés 
dans  leurs  sous-dialectes  les  plus  importants 
et  qui  offrent  le  plus  de  variétés  :  Ouigowr; 
c'est  la  langue  que  parlent  les  Ouigoun, 
nommés  JiCou  ehi  ou  Kiucki  vers  !e  commen- 
cement de  notre  ère,  et  ensuite  Kao  ukang, 
du  nom  d'une  nation  turke  qui  les  domina 
pendant  longiemps.  Tantôt  soumis  aux  Ctû- 
nois,  tantôt  aux  nations  turkes  et  tsrtsres, 
les  Ouigours  occupent  aciuellttmeot  une 
partie  du  Turkestan  oriental  dans  Teropire 
chinois.  L'ouigour  paraît  être  le  premier 
.  idiome  tartare  qui  ait  été  fixé  par  récriture. 
Son  alphabet,  dont  on  a  tant  vanté  ranliquilé, 
a  une  fra(»pante  analogie  avec  le  sal)éen,  est 
.  d'origine  syria<|ue,  et  a  été  apporté  aux  Oui- 

S  ours  par  les  Nestoriens.  Cet  alpbabel,  qu'on 
crit  en  colonnes  verticales  de  droite  à  gau- 
che, est  le  type  sur  lequel  ont  été  formés 
ceux  des  Mongols,  des  Kalmouks  et  des 
Mandchous,  et  était  en  usage  dans  le  Tcha- 

Btai  el  aux  cours  de  Perse  et  du  Kaptchik 
rsque  leurs  trônes  étaient  occupés  par  des 
successeurs  de  Tchin^is-Klian. 

3*  OsMAHLi  ou  Tua&  proprement  dit; c'est  la 
langue  que  parlent  les  Osmanliê^  Ouoma»» 
ou  TurkSf  qui  sont  les  plus  civilisés  et  les 
plus  puissants  de  tous  les  peuples  de  celle 
îamille.  Ils  sont  la  nation  dominante  de  Tem- 

Îire  ottoman  et  des  Etats  Barbaresques  de 
ripoli,  Tunis  et  Alger,  qui  reconnaisseiit 
la  suprématie  politique  et  religieuse  du 
Grand-Seigneur.  Les  Osmanlis  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  provinces  de  l'empire; 
mais  ils  sont  surtout  très-nombreux  dans  la 
Tfarace,  la  Macédoine  et  la  Bosnie  en  Euro|>e, 
et  dans  les  gouvernements  d'Anatoli,d'£rse- 
ruro,  de  Kibris  ou  Chypre,  de  Karaman,  etc., 
etc.  en  Asie.  Ce  dialecte  est  très- mélangé, 
ayant  adopté  un  grand  nombre  de  mots  ara- 
bes et  persans  et  quelques  mots  grecs  et  ita- 
.  liens  (186);  il  a  beaucoup  de  mots  composés 
qu'il  forme  à  la  manière  du  persan.  Sa  gram* 


(785)  Les  premières  mlgjrations  des  Turks  hors 
de  leur  patrie  primitive  persissent  dater  du  vi*  siècle  ; 
mais  les  plus  importaates ,  celles  qui  les  rendirent 
wfttircs  u'lspsti»n  et  de  Bysance,  eurent  lieu  du 
X*  au  IV*  siècle.  C*esl  alors  que  parurent  «t  se  dé- 
veloppèrent ces  fanxeuses  dynasties  des  Gaznévldes 
et  des  Seldioucides,  qui  furent  si  longtemps  mal* 
tresses  de  TOrient.  Les  empirer  qu'elles  foudèrent 
ont  bien  perdu  et  perdent  encore  chaque  jour  de 
leur  éclai  comme  de  leur  puissance;  et  c'est  une 
remarque  que  Ton  peut  Taire  dans  tous  les  pays  où 
elle  s'est  transportée,  que  la  race  turke,  priniiikve- 
Dieiit  adonnée  a  la  vie  nomade,  tend  à  décliner  et  à 
s'affaiblir  dès  qu^elle  se  lixe  à  une  babitatlou  per- 
manente. Du  reste,  les  caracières  physiaucs  sent 
depuis  longtemps  Tort  altérés.  Ils  Font  été  d'abord 


par  le  mélange  des  Turks  avec  les  Mongols ,  sot 
anciennes  expédiiions  desquels  les  premiers  se  sont 
fréquemment  associés ,  et  ils  continuent  à  Tétre 
Ceus  les  Jours  par  suite  eu  goftt  qui  porte  les  turiu 
à  peupler  leurs  barenis  dVpouses  ei  de  concubines 
étrangères. 

Geiiveriis  à  Fislamisme  îles  les  premiers  lettps  de 
riiégire,  les  Turks  ooi  embrassé  les  opinîoas  dcLi 
secle  des  Suunites. 

(786)  Au  point  ae  vue  de  la  pliysionomie  géa^ie 
de  lalaB|[ttet  des  OrienUez  résument  le  jugement 
comparatif  que  Ton  peut  porter  de  l'arabe,  du  per- 
san et  du  tuik,  ea  uue  espèce  de  triple  apberisaift 
qui  se  traduit  ainsi  :  «  l'arabe  persuade  »  k  pcrsaa 
natte,  le  turk  commande.  > 
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maire  est  beaucoup  plus  compliquée  que 
celle  de  Touigour;  la  déclinaison  n'a  ni 
genres  ni  article  ;  lesadjectifssonl  indéclina- 
bles; la  conjugaison  est  aussi'riche  que  ré- 
gulière«  et  exécutée  en  grande  partie  h  Taide 
du  verbe  substantif;  la  négation  est  inter- 
callée  avec  le  verbe.  La  Ii4térature  turke, 
quoique  la  plus  riche  et  )a  plus  ^riée  de 
toutes  les  littératures  des  Idiomes  de  cette 
famillts  est  très-inférieure  h  l'arabe  et  à  la 
persane^  sur  lesquelles  elle  s*est  formée»  et 

•  dont  elle  a  emprunté  ses  meilleurs  ouvrages. 
8on  époane  la  plus  brillante  parait  avoir  été 

•  pendant  les  règnes  d*Amurat  11  et  de  Maho- 
met Il  ;  ce  dernier  fit  même  traduire  en  turk 
plusieurs  ouvrages  grecs  et  latins.  L*osmanli 
esi  la  langue  politique  du  sud-est  de  TEu- 

•  rope»  du  nord  de  TAfrique  et  du  sud^ouest 
de  l'Asie  ;  c!est  aussi,  la  langue  que  parlent 
iouiâs  les  personnes  les  plus  instruites  des 
différentes  nations  de  Tempire  ottoman  et 
des  Etats  Barbaresques  sus-mentionnés.  Sa 
prononciation»  c^ui  est  très-douce  et  sonore» 
diffère  peu  de  I  orthographe»  oui  n'est  pas 
encore  entièrement  fixée.  On  Récrit  avec  un 
alphabet  composé  de  33  lettres»  dont  32  sont 
tirées  des  alphabets  arabe  et  persan»  et  Tau- 

.  Ire  a  été  inventée  pour  exprimer  In  nasal  » 
qui  lui  est  particulier.  Ses  dialectes  diffè- 
rent peu  les  uns  des  autres;  eelui  de  Rome" 
lie  est  le  plus  doux  et  s'approche  le  plus  de 
la  langue  écrite;  ceux  de  YArménU  et  de 
y  Asie  Mineure  sont  moins  doux  et  remplis 
de  sons  gutturaux. 

3*  TGBAKiiATâB9t  parlé  par  les  Tchakha- 
//^iu»qui  sont  les  habitants  turksdu  Tcbakha- 
taï  ouKharism  et  duMawarennahar»pays  cé- 
lèbres pour  avoir  été  le  siège  des  puissants 
sultans  khovaresmiens  et  d^i  fameux  Tamer- 
laii  ou  Timour.  Les  Tchakhatéens  ont  fait 
usage  pendant  long*tempsde  Talphabet  oui- 
gour;  il  parait  qu'ils  se  servent  actuellement 
de  l'arabe.  La  littérature  tchakhatéenne , 
quoujue  peu  connue^  semble  être  assez  ri- 
che. Elle  contient  entre  autres  ouvrages  Tim* 
portante  histoire  des  Talars  écrite  par  Aboul- 
Ghazi-Baliadour»  sultan  de  Kharism»  et  l'his- 
toire du  Miradj»  ou  de  l'ascension  fabuleuse 
de  Mahomet.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
regarder  comme  des  sous-dialectes  du  tcba- 
khatéen  l'idiome  que  parlent  les  Ousbecke 
et  les  Arals  ou  Konralê.  Ceux-ci  vivent  aux 
environs  de  la  mer  d'Aral  et  sont  vassaux  du 
khan  de  Khiva.  Les  Ousbecks  sont  le  peuple 
dominateur  du  Turkesari  indépendant,  et 
leurs  femmes  passent  pour  être  les  plus  belles 
et  les  plus  courageuses  de  toutes  les  nations 
iurkes.  Les  Ousbeks  paraissent  être  lesde^»- 
cendants  des  Hoei  hou»  et  ce  n'est  qu'au 
commencement  du  xvi*  siècle  qu'ils  s'établi- 
rent dans  cette  région»  où  une  grande  partie 
vit  encore  en  nomades.  Ils  sont  gouvernés 
par  différents  khans»  dont  celui  de  Bokbara 
est  de  beaucoup  le  plus  puissant;  viennent 
ensuite  les  khans  de  Rhiva  ou  Kharism,  de 
Ferganah  ou  Kokan»  de  Taschkent»  et  autres 
moins  connus  et  puissants;  celui  de  Balkh 
est  tributaire  du  roi  de  Caboul. 
Kaptchak»  parié  par  les  prétendus  Taian 


purs»  qui  vîMnt  dans  les  gouvernements 
russes  dfe  Kasan,  de  Simbirsk»  de  i^ensa  et  t fo 
Saratof»  et  par  les  prétendus  Talarê  à  de- 

.  meures  fixes  dans  ceux  d'Astrakhan  et  d'O- 
renbourg,  qui  ne  sont  que  les  descendants 
des  Turks  qui  formaient  (a  plus  grande  par*' 
tie  de  l'armée  du  tatar  Batou;  ils  se  sont  H- 
xés  dans  ces  pays  jadis  compris  dans  le  puis- 

,  sant  empire  du  Kaptcbak.  Ces  Turks»  que 
Baibi  a  proposé  d'appeler  kapichak  pour  les 
distinguer  aes  autres»  sont  les  plus  civilisés 
de  tous  ceux  qiii  dépeod(*nt  de  la  Russie. 

,  Leur  littérature,  qui  est  encore  dans  l'en* 
fance,  a  fait  quelques  progrès  dans  ces  der- 
niers temps.  LesJL'urks  kaptcbak  paraissent 
avoir  abandonné  depuis  long-temps  l'alpha- 
bet ouigour  pour  se  servir  de  I  arabe.  On 
pourrait  regarder  comme  des  sous-dialectes» 
mais  très-différents,  les  idiomes  que  i>arleRt 
les  prétendus  Tatares  de  Sibérie  ou  Tatareê 

.  Touraliens^  qui  vivent  dans  les  cercles  de 
Tara»  Tobolsk  et  Tioumen  dans  le  gouver* 
nement  de  Tobolsk»  et  dans  ceux  de  Tomsk 
et  leniseïsk  dans  le  gouvernement  de  Toinsk; 
ceux  de  Tara  passent  pour  être  les  plus  civi- 
lisés de  tous  les  Turks  de  la  Sibérie.  Ces 
prétendus  Tatares  portent  en  général  le  nom 
de  la  vUle  ou  du  canton  où  ils  sont  fixés; 
d'autres  ont  des  noms  particuliers  :  on  an- 
pelle  Tchaxis  ceux  qui  demeurent  le  long  du 
Tom  au-dessus  et  au-dessous  de  Tomsk,  el 
Baschkirs  ou  Basch-Kouris  ceux  qui  vivent 
dans  les  gouvernements  de  Perm  et  d'Oren- 
boiirg»  le  long  du  Wolga  et  de  l'Oural;  no- 
mades en  été  et  fites  en  hiver,  ces  derniers 
vivent  en  partie  d*a{$ricuiture  et  sont  divisés 

■  en  quatre  bordes  principales»  subdivisées  en 
quarante-cinq  tribus.  On  nomme  Meschiehi- 
rek  ou  Meschieheraek  un  autre  peuple»  qui 
parait  s'être  formé  du  mélange  des  Finnois 
avec  les  Turks»  mais  dont  l'idiome  est  entiè- 
rement  turk;  il  vit  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg  à  côté  des  Baschkirs»  auxquels 
il  ressemble.  On  pourrait  aussi  «youter  comme 
un  dialecte  »  qui  s'éloigne  du  kaptcbak  plus 
que  les  précédents»  l'idiome  que  parlent  les 
Eara-Kalpaks  ou  Kara-Kiptchak;  la  plus 
grande  partie  erre  pendant  Tété  dans  les  en- 
virons de  la  mer  d  Aral  et  dépend  du  khaa 
de  Khiva;  l'autre  est  soumise  à  la  Russie. 
Tous  ces  sous-dialectes  sibériens  spnt  trèi- 
mélangés  et  rem])li6  de  mots  étrangers  aux 
langues  de  cette  ramille. 

4»  TuBKOMAN»  parlé  par  les  TurkomanSf  Ta- 
rekameh  ou  Quisilbachi^  nation  nomade»  di-  « 
visée  et  subdivisée  en  un  nombre  prodigieux 
de  branches  et  de  rameaux.  Ayant  passé  le 
Djon  ou  Oxus  dans  les  xi*  et  xii'  siècles»  les 
Turkomans  se  ré^iandirent  dans  le  Rhorasan 
et  de  lÀ  dans  tout  le  nord  de  la  Perse»  dans 
la  région  du  Caucase,  l'Arménie,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure  et  une  partie  de  la  Turquie 
d'Europe.  Kn  attendant  que  1  ethnographie 
répande  ses  lumières  sur  ce  prétendu  dia- 
lecte, il  nous  semble  qu'on  pourrait  provi- 
soirement partager  les  principales  tribus  tur- 
komanes  d  après  la  géc^raphie  politique  qui 
les  distingue  en  :  Turkomam  au  Turkesiem 
indépendant^  qui  errent  è  l'est  de  la  mer 
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Caspienne;  la  plupart  de  leurs  hordes  sont 
vassales  ou^  pour  mieux  dire,  alliées  des 
khans  Ousbeks  de  Khiva,  de  Bokhara  et  de 
Ferganah;  celle  de  Ersaroe^  des  Jomoud  ^ 
des  Koelen  et  des  Teke  sont  les  plus  puis- 
santes des  dix  qui  reconnaissent  la  supré- 
matie du  khan  de  Khi  va.  Turkomans  du 
royaume  de  Caboul^  qui  sont  régis  par  plu- 
sieurs khans  tributaires  du  roi  de  Caboul , 
et  qui  vivent  dans  le  Kandahar  et  le  Kbora- 
san;  les  deux  hordes  firincipales  sont  celles 
des  Eeimake  et  des  Hazaree.  \a  première  est 
subdivisée  dans  les  tribus  nommées  Timan, 
Basar,  Timur  et  Sur»  qui  occupent  la  partie 
occidentale  de  TAfghanistan.  Les  principales 
tribus  de  la  seconde  s'appellent  Deh-Send- 
schî,  Deh-Kundi,  Tschagnuri  et  Polande; 
elles  habitent  dans  les  hautes  vallées  du  Pa- 
ropamisus.  Turkomant  du  royaume  de  Per$e^ 
qui  sont  divisés  en  quarante-deux  hordes 
répandues  dans  tout  le  nord  du  royaume, 
surtout  dans  les  provinces  de  Tal>eri$tan,  de 
Mazanderan,  de  Ghilan  et  d'Adjerbidjan  ;  ils 
sont  depuis  longtemps  la  nation  dominante 
de  cet  Etat.  Les  hordes  plus  nombreuses  sont: 
celle  des  Efchars^  qui  a  produit  le  féroce 
mais  habile  Nadir-Schah,  et  dont  le  noyau 
est  à  Ourmiah;  c«Ile  des  Ua-airnuk,  dont  le 
noyau  est  près  de  M esched  ou  Tus  ;  celle  des 
Quatchan  ou  Kadjan ,  dont  le  noyau  est  è 
Astrabad,  et  qui  a  donné  è  la  Perse  le  roi 
actuel,  et  les  principaux  ministres  et  officiers 
d'Etat.  Viennent  ensuite  celles  des  Bejat  ou 
Bechat^  des  Taliêh,  des  Chaeewend,  des  Cara- 
ghoêsliy  des  DombeloUf  etc.,  etc.  Turkomans 
de  V empire  Ottoman f  qui  sont  divisés  en  soi- 
xante-douze hordes,  répandues  dans  plu- 
sieurs provinces,  où  elles  forment  avec  leurs 
anciens  com^iagnons,  les  Ottomans,  la  partie 
la  plus  nombreuse  de  la  population,  surtout 
dans  les  gouvernements  dltbchil,  de  Kara- 
man,  d'Alep,  de  Damas  de  Merasch,  dErze- 
rum,  de  Wan  et  de  Rakka.  Les  princi[)ales 
hordes  sont  celles  des  Dhateh^  des  Bidêchakli^ 
des  Bekdeli^  des  Mili  et  des  Bischwan.  Il  pa- 
rait qu'on  peut  classer  parmi  tes  dialectes 
tuikouiaus  l'idiome  des  Begdelee  et  des  Naw 
«Hir,  qui  vivent  dans  la  Syrie  ;  des  Uroukes 
ou  Yeuruk  qui  demeurent  dans  l'Asie  Mi- 
neuoe  et  dans  la  Macédoine,  et  celui  des  Mu- 
ioualis;  ces  derniers  forment  une  secte  par- 
ticulière de  l'Islamisme,  et  vivent  dans  les 
ehvirons  de  Baalbek  dans  le  gouvernement 
de  Damas.  Turkomans  de  Vempire  Russe,  dont 
une^  partie  vit  le  long  du  Kouma  et  du  Terek 
dans  le  gouvernement  du  Caucase;  les  autres 
qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  forment 
la  population  principale  et  le  peuple  domi- 
nateur dans  les  khanats  deKouba,  deKaïtak, 
etc., etc.  dans  le  Daghestan,  de  Schirwan,  de 
Schekiy  de  Karabagb,  etc.,  etc.  dans  le  Schir- 
wan. Les  Kasaeh  ou  Quaxakh  et  les  Bort- 
chalo  sont  deux  autres  tribus  de  Turkomans 
qui  habitent  dans  la  province  géorgienne 
nommée  Somkhethi,  le  long  du  Kour  et  de 
son  affluent  Khzia. 

5*  Gaccaso-danobien,  parlé  en  trois  sous- 
dialectes  principaux  parles0a5ian«,  les  JSToif- 
muks  et  les  Nogais^   peuples  dépendant  de 


l'empire  russe.  Le  Basian  est  parlé  dans  la 
Circassie  par  les  Basions^  qui  vivent  près  des 
sources  de  Kouban,  du  Takssan,  du  Tcheh- 
hem,  du  Naltchik,  du  Tchek  et  de  l'Argoudan, 
entre  les  Ossètes  et  les  Souanes.  Ce  peuple 
habitait  jadis  la  ville  de  Madjari  sur  le  Kou- 
ma, et  ne  s'est  retiré  dans  les  montagnes 
que  dans  le  xv*  siècle;  il  est  assez  indus- 
trieux et  à  moitié  agricole.  Les  Basians  sont 
subdivisés  en  Basians  propres  ou  BiUkar  qui 
sont  les  plus  nombreux,  en  Karaktsekal  et 
en  Tcherigae  ou  Tsehem.  Le  nogal  est  parlé 
iNir  les  Nùgais^  peuple  dont  les  traits  aécè- 
lent  son  mélange  avec  les  Mongols,  quoique 
sa  langue  en  soit  assez  exempte.  Les  Nogais 
vivent  dans  le  gouvernement  du  Caucase  le 
long  du  Kouma,  du  Podkouraa,  etc.,  etc; 
ensuite  dans  la  Circassie  propre  à  la  droite 
du  Kouban  et  dans  l'Abassie;  d'autres  de- 
meurent dans  les  gouvernements  de  lekateri- 
noslaw,  de  Tauride  etd*Astrakhan  et  dans  la 
province  de  Bessarabie.  Les  nombreux  colons^ 
venus  du  Kouban  et  établis  entre  le  Berdaet 
la  Moloschna  sont  presque  tons  agriculteurs 
et  furent  civilisés  de  Aos  jours  par  le  comte 
Maison.  Les  Nogaïs  sont  subdivisés  en  plu- 
sieurs tribus  connues  sous  les  noms  de  Ta- 
tares  Kazboulat,  Kiptchak,  Mangoui,  Djam- 
boulat,  Yedissan,  Vedikoul,  Nawrouz,  Ras- 
sau,  Kaspolat  Kantchak,  Boudjak,  etc.,  etc., 
dont  les  sept  premières  sont  les  restes  diis 
Tariares  du  Kouban^  jadis  si  fameux.  La  lan- 
gue écrite  de  ces  Turks  est  le  tchakhatéeo. 
Le  kôumtût  est  parlé  par  les  Koumuks  ou 
Koumyksj  peuple  assez  industrieux  1 1  à 
moitié  agricole;  ou  le  considère  fc  tort  comme 
descendant  des  Khasars;  il  est  régi  par  plu- 
sieurs khans,  dont  les  principaux  sont  celui 
d'Aksaï  dans  la  Circassie  et  celui  de  Taïki 
dans  le  paghestan. 

6*  KiROHis,  parlé  par  les  Kirghis,  Kirgis  ou 
Jirtritû,quisontlesïraiira«des  auteurs  chinois 
des  vu*,  viH*  et  ix'  siècles.  Ils  ont  succédé  à 
la  puissance  desHoeikhe  dans  le  ix*  et  à  celle 
des  Dchoungar  dans  le  xvni*.  Les  Kirghis 
sont  actuellement  divisés  en  Orientaux  ou 
Bourout  et  Occidentaux^  Kaiak  ou  Katsak. 
Les  premiers  vivent  dans  le  Turkestan  Chi- 
nois, et  parcourent  avec  leurs  nombreux  bes- 
tiaux les  environs  des  villes  de  Khaschgar« 
Khodjand,  Naïmatschin  et  Matlan  jusqu'au 
Haut-irtisch.  Les  Occidentaux  sont  partagés 
en  trois  bordes,  savoir:  Les  Kirghis  de  la 
Grande-Hordcj  qui  se  nomment  eux-mêmes 
BrutErdene  ou  Burut;  ils  sont  moins  nom- 
breux que  les  autres,  et  vivent  entre  le  Sa- 
rasou  et  le  kbanat  de  Kokan;  une  partie  pa- 
rait reconnaître  la  suprématie  de  l'empereur 
de  la  Chine.  Les  Kirahis  de  la  Horde-Moy^ 
enncy  qui  errent  à  I  ouest  des  précédenLs, 
entre  le  Sarasou  et  le  lac  Ak-sakal  et  le  long 
du  Haut-Ischim  et  du  Tourghen  affluent  du 
lac  Ak-sakal.  Les  Kirghis  de  la  Petite-Horde, 
qui  errent  encore  plus  à  l'occident,  entre  le 
lac  Ak-sakal  et  plusieurs  affluents  de  l'Oural 
et  le  long  de  TOulou-Ieghis  (affluent  du  lac 
Ak-sakal),  de  l'iemba  et  de  TOural;  celte 
horde  parait  être  la  plus  nombreuse;  elle  est 
partagée  en  deux  tribus  principales,  subdi- 
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visées  en  vingt-buit  Iribas  secondaires.  Les 
Kir^bis  de  la  Horde-Moyenoe  et  ceux  de  ia 
Petite  sont  vassaux  de  Tempire  russe.  Ce 
peuple  a  été  anciennemeDt  plus  avancé  dans 
la  civilisation  qu'il  ne  l'est  a  présent.  On  lui 
doit  l'invention  du  fameux  cycle  des  12  ani^ 
maux,  et  comme  il  a  possédé  un  caractère 
particulier  qu'on  ne  connaît  pas»  et  dont 
l'usage  s'est  perdu  après  sa  conversion  à 
l'islamisme,  il  paratt  probable  de  lui  attri- 
buer les  inscriptions  en  caractères  inconnus, 
trouvées  dans  la  Sibérie  méridionale  entre 
l'Oby  et  le  Ienisseï.  Le  kirghis  est  un  des 
dialectes  turks  les  plus  purs,  quoique  les 
traits  de  ceux  qui  le  parlent  démontrent 
d'une  manière  incontestable  un  fort  mélange 
avec  la  race  mongole.  ^ 

AusTRO-siBÉRiEN ,  parlé  dans  les  sous-^dia- 
lectes  suivants  par  des  tribus  turkes,  qui,  à 
l'exception  des  Tchoulym,  habitent  dans  la 
Sibérie  méridionale,  et  qui  presque  toutes 
prennent  leur  dénomination  du  nom,  de  la 
ville  ou  du  fleuve  près  desquels  elles  de- 
meurent. Tous  ces  dialectes  sont  plus  ou 
moins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
samoyèdes;  le  baraba  ijaralt  en  contenir 
moins  que  les  autres.  Voici  les  tribus  prin- 
cipales qui  parlent  ces  dialectes:  les  Tchou- 
I|^m,  Ourankkat  ou  Toutaly  divisés  en  28  pe- 
ntes hordes;  ils  vivent  le  long  de  l'Oby  et  de 
son  afllue^t  Tchoulym,  ainsi  que  le  long  des 
deux  lyous  Blanc  et  Noir.  Les  Baraba^  Ba- 
rama  ou  Barabinxes  ;  divisés  en  sept  petites 
bordes,  ils  errent  dans  la  steppe  de  Baraba, 

3ui  s'étend  entre  l'Irtich  et  plusieurs  affluents 
e  l'Oby.  Les  Ku$nezk  ou  Wereho-Tomskiy 
qui  demeurent  le  long  du  Haut-Tom  et  de 
ses  affluents  Tchoumysch,  Koudoma  et  Mras- 
sa,  et  auxquels  appartiennent  les  Abinzes, 
qui  vivent  le  long  des  deux  derniers  fleuves. 
Les  Kaschtar^  Kaichkalar  ou  Katchinziy  qui 
Tiventlelong  du  Katcha,  affluent  du  Ienisseï, 
le  long  de  la  rive  gauche  de  ce  dernier  entre 
Abakansk  et  Krasnogarsk,  ainsi  que  le  long 
du  Jessaulowka  et  du  Beresowka,  affluents 
droits  du  Ienisseï,  et  le  lor^  de  Tlyous  infé- 
rieur. Les  Kanzaguei  ou  Kanragen,  qui  de- 
meurent dans  le  cercle  de  Krasnogarsk.  Les 
Yarinar  ou  Yarinzi  le  long  de  la  rive  droite 
du  Ienisseï  entre  Karaulnoï  et  Abakansk. 
Les  Yastalar  ou  YastinzU  qui  vivent  mêlés 
aux  Kaschtar.  Les  Bokhtalar  ou  Bokhtinzi^ 
sur  le  Kom,  affluent  droit  du  Ienisseï.  Les 
Taubalar^  Toubinzi  ou  Kirgiêtar^  qui  de- 
meurent le  long  du  Touba  et  de  TAbakan, 
è  côté  des  Kaschtar;  ce  peuple,  d'origine 
samoyède,  a  depuis  longtemps  oublié  sa 
langue  et  ne  parle  plus  que  turk.  Les  Bel- 
iyrs,  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Abkhan. 
Les  SayaneSf  Sayaer  ou  Sayaner^  le  long  du 
Haut-Ienisseï,  à  l'endroit  où  il  perce  les 
monts  Sayans;  une  partie  de  cette  j)®uplade 
dépend  de  l'empire  chinois.  Les  Biriou$wcs 


ou  BiryouMseMf  qui  demeuraient  autrefois  le 
long  du  Biryous,  affluent  du  Toungouskn 
supérieur,  et  qui  habitent  à  présent  le  long 
de  l'Abakan  non  loin  des  Kaschtar;  ils  sont 
réduits  à  un  très-petit  nombre.  Les  Téléou* 
tes  ou  Teuhutes^  nommés  Kalmouks  blana^ 
lors  de  la  conquête  de  la  Sibérie  par  les 
Russes;  ils  demeurent  aux  environs  du  lac 
Allyn  ou  Télezkoï,  traversé  par  l'Oby;  ils  pa- 
raissent être  d'origine  mongole,  et  avoir  ou* 
blié  leur  langue,  pour  adopter  la  turke,  h  la- 
quelle ils  mêlent  beaucoup  de  mois  kal- 
mouks.  On  vient  de  publier  la  traduction  de 
la  Bible  dans  les  principaux  dialectes  turks 
(787). 

2*"  L*YAKOUTB,  langue  des  Yakoute$  ou 
Sakhalar^  les  plus  septentrionaux  et  les  plus 
orientaux  de  tous  les  peuples  turks.  Us  ha- 
bitent le  long  du  Jana,  du  Lena  et  de  ses 
affluents.  Ils  vivent  de  pâturages,  de  chasse 
et  de  pèche.  Leur  langue  ne  contient  qu'une 
petite  quantité  de  mots  tatars,  quoique  leurs 
traits  décèlent  un  fort  mélange  avec  la  race 
mongole.  Ils  sont  encore  pour  la  plupart 
idolâtres. 

3*  La  TCHouwAGHB,  paHéo  par  les  Tehau' 
wtcheM^  que  les  Russes  nomment  Tatan 
montagnarde.  Ils  habitent  principalement 
dans  les  gouvernements  de  Kasan  et  de 
Wielka.  lis  sacrifient  à  leurs  faux  dieux,  sur 
des  espèces  d'autels  nommés^  keremet^  des 
chevaux  et  les  mets  qu'ils  aiment  le  plus. 
Cette  langue  contient  plus  d'un  tiers  de  mots 
d'origine  finnoise.  Elle  forme  le  pluriel  des 
substantifs  en  ajoutant  le  mot  zam  omam  au 
nominatif  singulier  et  en  le  déclinant  ainsi. 
Ses  adjectifs  sont  indéclinables,  mais  elle  dé- 
cline ses  pronoms,  les  noms  de  nombre  et  le 
mot  tout.  Elle  place  les  prépositions  toujours 
après  leurs  régimes.  La  conjugaison  n'a  que 
trois  temps  dans  le  mode  indicatif;  les  au- 
tres modes  n'en  ont  qu'un  seul.  Il  n'y  a  pas 
de  passif.  Pour  nier  on  change  le  verbe  au 
positif  en  mastap^  par  exemple,  kaziaradyp^ 
je  prie;  kaziarmastap^  je  ne  prie  pas.  Le 
verbe  être  est  irrégulier  comme  dans  ia  plu- 
part des  langues  connues.  Il  existe  une  tra- 
duction de  la  Bible  dans  cette  langue. 

TURKOMAN.  Voy.  Turke. 

TYROLIEN.  Voy.  Teutoniqub. 

TYRRHENIE ,  TYRRHENIENS.  Voy. 
Etrusques. 

TZENDAL,langue  américaine  de  la  région 
de  Guatemala,  parlée  par  les  Tzendal^  Cel^ 
talei  ou  Tzendales^  qui  habitent  Je  district  de 
ce  nom,  dans  la  province  de  Chiapa  ou  Giu« 
dal-Real.  C'est  dans  leur  territoire,  et  préci- 
sément près  de  S.  Domingo  Palenque,  qu'on 
trouve  les  imposantes  ruines  de  la  grande 
ville  que  les  antiquaires  nationaux  appel- 
lent Ctudaddel  Palenque,  ou  Culhuacan  ;  non 
loin  de  l'endroit  nommé  Ocosingo  on  trou- 
ve aussi  lesvestiges  de  Tulha,  autre  ville  non 


(787)  Un  fait  d'un  haut  intérêt, relaiif  à  riiisloire 
des  idiomes  turks ,  est  celui  qui  vient  d'être  révélé 
tout  récemment  par  les  savantes  études  de  M.  de 
Sanlcy  sur  les  inscriptions  cunéiformes  du  système 
dix  méJique.  De  ces  études  ii  résulte  que  c'est  dans 
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le  turk  principalement  que  se  retrouvent  les  débris 
de  Fancienue  langue  des  MèJes,  débris  dont  quel* 
ques-uns  existent  aussi ,  il  est  vrai»  dans  le  mon- 
gol, le  persan,  le  kurde,  l'arménien  et  le  géorgien. 
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mAlnflvasIe  et  magnifique.  Ces  monomenls  al« 
les ient  d*ane  manière  iocontealable  la  grande 
«iyiiisation  de  ia  nation  inconnae  h  laquelle 
apparliennent  ces  grandes  conslractiona, 
puisque  iea  premiera  oonquéranis  espagnols 
a*oal  rien  observé  parmi  les  Cbapaoèques  el 


iî3È 


tes  autres  peuples  de  cette  provinee,  qui  pût 
leur  faire  croire  qu'ils  en  aient  été  Tes  au- 
teurs. Les  Tzendales,  qui  habitem  dans  le 
partido  de  Chiapa»  se  soulevèrent  de  1713, 
massarièreni  beaucoup  de  prêtres,  et  reie* 
vèrent  tes  autels  de  leurs  anciens  dieux. 


u 


DCHITI.  Joy.  Waicviik. 

ULKA,  Voy.  PoLTflisiBflIfeS  OCCIDSTITAtBS. 

UNITÉ  DE  L*BSPftcic  nuMAiNB.  Voy.  la  note 


XXIV,  )  la  Bn  du  volame. 
1}RDD-ZEBAN.  Voy.  Hihdoustari. 


VAIGIOD.  Toy.  NocvELLs-GoiBis. 

VALAISAN.  Voy.  Romanbs. 

VALAQUE,  DACO-VALAQUE,  ROD- 
HANCHE  ou  ROUMANS,  de  la  branche  ita- 
lique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne. -—Cette  langue 
est  parlée  par  les  Rumanje  ou  Roumounû 
plus  connus  sous  le  nom  de  Vo/oyues,  peu- 
ple qui  parait  être  formé  du  mélange  des 
anciens  colons  romains  établis  dans  la  Da- 
cie  et  la  Thrace  avec  les  nations  slaves  et 
aulres,  qui  les  ont  habitées.  La  conjugaison 
de  cette  langue  est  plus  compliquée  que 
celle  de  toutes  ses  autres  sœurs;  le  pluriel 
du  substantif  diffère  beaucoup  du  singu- 
lier ;  elle  place  l'article  le  plus  souvent 
après  le  nom,  avec  lequel  il  ne  forme  qu'un 
seul  mot,  et  parfois  ,  comme  l'italienne, 
elle  réunit  les  pronoms  personnels  au  ver- 
be :  elle  a  aussi  beaucoup  d'augmentatifs 
et  de  diminutifs  comme  l'espagnor,  Tilalien 
et  le  portugais,  mais  elle  forme  ses  super- 
latifs et  ses  comparatifs  à  la  manière  du 
fran^^is;  elle  exprime  le  passif  par  les  pro- 
taominaui  réfléchis. 

Celle  langue,  à  c6té  des  racines  latines, 
nous  présente  une  foule  de  racines  slaves, 
gothiques,  grecques  et  turques.  Parmi  les 
termes  d'origine  latine,  on  en  remarque  un 
nssez  grand  nombre  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  aucune  autre  langue  romane,  tels  que  : 
tf{6,  blanc,  digitf  doigt,  vuorbef  parole, 
ma$a^  table,  rt$ogaf  prier,  formés  de  albui^ 
digittUt  verbum^  mensa^  rogare.  Dans  d'au- 
tres mots,  les  Holdo-Valaques  retranchent 
la  dernière  consonne  :  ainsi  de  Deux,  Dieu, 
iiomiiff  maison,  fruetu$^  fruit,  vendus,  vent, 
vmuifi,  vin,  templum^  temple,  ils  ont  fait 
Deuy  domUf  fructu^  ventUf  «tnu,  Umplu.  La 
littérature  de  cette  langue  est  très-pauvre 
et  ne  consiste  qu'en  quelques  livres  ascéti- 
ques, des  dictionnaires,  des  grammaires, 
quelques  poésies  populaires  et  la  traduc* 
tiOR  de  la  Bible  dans  le  dialecte  qu'on  parle 
en  Moldavie.  Parmi  le  grand  nombre  de  dia- 
lectes offerts  par  cette  langue,  qui  est  la 
plus  inculte  ae  toutes  ses  sœurs,  les  sui- 
vants nous  paraissent  être  les  plus  remar- 
quables :  le  roumoniquCf  qu'on  pourrait  ap- 


peler le  valaque  propre^  parlé  en  Valachie 
et  avec  des  différences  peu  considérables 
en  Moldavie,  dans  l'empire  ottoman,  dans 
la  province  de  Bessarabie  et  par  quelques 
milliers  de  colons  dans  les  gouvernements 
de  lekaterinoslaw  et  deKherson,  dans  l'em- 
pire russe;  ce  dialecte  passe  pour  être  le 
plus  pur  :  le  loalaque  hongrois^  parlé  avec 
de  grandes  différences  par  les  Valaques  de 
l'empire  d'Autriche,  nommés  Kalibai$e$  en 
Transylvanie,  où  ils  forment  environ  la 
moitié  de  la  population,  et  dans  la  Buko- 
vine,  où  ils  sont  encore  plus  nombreui; 
par  d'autres  Valaques  établis  dans  les  con- 
fins militaires,  où  ils  forment  plus  d'un 
neuvième  de  la  population,  et  par  d'autres 
encore,  qui  vivent  dans  la  Hongrie,  où  on 
les  trouve  en  majorité  dans  les  comtés  de 
Torontal,  Arad,  Krassova  et  Temes,  et  en 
minorité  dans  ceux  de  Bihar,  Szatbamar, 
Marmaros,  UROSta,  Szabolts.  Csanad  et  Be- 
kes  ;  le  macédo-valaquef  parlé  dans  la  Hon- 
grie, par  les  Macédo-Valaque$^  plus  connus 
sous  le  nom  de  Zinzaren;  on  les  trouve 
surtout  h  Pest,  Miskolcz«  Sempliù  et  Neu- 
satz;  on  a  publié  une  grummaire  dans  ce 
dialecte,  qui  offre  beaucoup  de  mots  grecs; 
le  kuixo-valaque^  parlé  en  différents  sous« 
dialectes  dans  plusieurs  parties  delà  Turquie 
d'Europe  au  sud  du  Danube  ;  c'est  le  plus 
corrompu  ;  selon  Thunmann  sur  16  mots, 
8  sont  latins,  3  grecs,  2  goths,  slaves  et 
turks,  et  3  d'une  langue  qui  a  beaucoup 
d'affinité  avec  l'albanaise.  Le  xv'  siècle  oi- 
fre  l'époque  pendant  laquelle  la  nation  va- 
laque  joua  un  rôle  assez  important,  surtout 
Sendant  le  long  règne  d'Etienne.  La  plupart 
es  Valaques  se  servent  de  i'alpbabet  latin 
pour  écrire  leur  langue;  ceux  de  Moldavie, 
depuis  Alexandre  II,  emploient  l'alphabet 
servien.  Voy.  Françàisk  (  Langue  ). 

VALROGER  (  Li  R.  P.  Henri  ub),  étude 
Sur  M.  Renan  et  réfutation.  —  Voy.  note 
XXIV,  à  la  fin  du  volume. 

VAN  ,  inscriptions  cunéiformes  sur  une 
demi-lieue  de  long. 

VANDALES.  Voy.   Scandinaves. 

VASCONES.  Voy.  Ibérienne. 

VAUDOIS.  Toy.  Romanes. 
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VEIBS,  célèbre   dès  le  temps  d'Enée. 
FojA  Etrusques, 
VÉNÈDES.    foy.    Slaves  et  Wenbo-u- 

THUANIEN. 

VÉNÈTES.  Yoy.  Thbaco-illtribnnb. 

VERBE  (Le).  Toy.  la  note  H,  à  la  fin 
de  VEssai. 

VILELA-LULE  ,  famille  de  langoes  ap- 
partenant à  la  région  pérnvienne  (  Améri- 
que méridionale).  —  Elle  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  ViLÊLAy  par  les  Tiléht  dont  les  tribus 
Onioampoi^  Yeconoampa»^  lpa$  et  Posai- 
nés  vivent  ensemble  clans  deux  missions  le 
long  du  Salfldo,  vers  le  23*  et  le  25*  paral- 
lèles ;  il  7  a  aussi  un  ailtre  village  viléla 
près  de  Cordova.  Les  autres  tribus,  telles 
que  les  Chunupies,  les  ToocoSf  les  Yecôa- 
nitasj  les  Otoles^  les  VncaaSf  les  Aialatas 
et  les  Sivinipis  errent  encore  dans  les  bois 
traversés  par  le  Yermejo.  Cet  idiome  a  deux 
dialectes  principaux  :  le  onioampas^  parlé 
dans  la  mission  d'Ortéga,  et  auquel  man- 
que le  son  correspondant  h  Vr;  et  le  tnlétOf 
qui  est  parlé  par  les  autres  tribus. 

2*  LcLE.  Cette  langue,  était  ()arlée,  selon 
les  missionnaires,  vers  le  commencement 
du  XV11*  siècle  par  les  Lutes^  les  Isistines^  les 
Tokistinesj  les  OrisHne»  et  les  Tonocofes; 
ces  derniers  habitaient  dans  les  environs 
de  Concezione  non  loin  du  Vermejo,  et  pa- 
raissent être  identiques  avec  les  fameux 
McUaras;  ils  étaient  très-nombreux,  et  main- 
tenant sont  réduits  à  un  très-petit  nombre. 
I^s  quatre  autres  vivent  non  loin  de  Tala- 
vera  dt  Madrik  ou  Esteca  sur  le  Salado.  Les 
LiUeSf  qu'on  connaît  actuellement  sous  ce 
*nom,  vivent  près  de  Miraflore  ou  Santo 
Stefano,  et  les  Isistines  et  les  Tokistines 
près  de  Yalbuena  ou  San  Giovanni  Battista. 
Les  sons  correspondants  aux  lettres  6,  d,  fj 
9>j\  ft,  r  eif)  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent à  cet  idiome,  dont  les  mots  finissent 
ordinairement  avec  beaucoup  de  consonnes. 
Sa  grammaire  est  très-simple;  il  n'a  pas 
de  verbe  étre^  et  il  supplée  avec  des  péri* 
phrases  aux  verbes  passifs  qu'il  n*a  pas 
non  plus. 

VINDBS.  Voy.   Slaves. 

VISIGOTHS.   Voy.  Scandinaves. 

VOCAfiULAiRËS,    leur    inexactitude, 

DIFFIGULTé   DE  LEUR    RÉDACTION.   —    DepUÎS 

Pigafelta,  le  célèbre  compagnon  de  Magel- 
lan, jusqu'à  Ross,  Parrj,  Denham  et  Clap* 
pertoo,  les  hardis  et  habiles  explorateurs 
de  la  région  arctique  et  de  rinaccessible 
Soudan,  tous  les  voyageurs  qui  ont  donné 
à  l'élude  de  l'homme  l'importance  qu'elle 
méritait,  ont  recueilli  des  vocabulaires  plus 
ou  moins  abondants,  plus  ou  moins  com- 
plets, chez  les  différentes  peuplades  qu'ils 
ont  eu  occasion  de  visiter.  L'absence  de 
cette  pensée  heureuse  chez  les  anciens 
laisse  tant  de  vague  et  tant  d^incertitude 
sur  l'origine,  la  parenté  ou  la  différenoe^de 
race  d'un  grand  nombre  de  peuples,  dont 
ils  nous  ont  donné  la  description  ou  ^dont 
ils  nous  ont  même  conservé  les  hauts  faits. 
Cette  pensée  heureuse,  si  elle  avait  été 


constamment  suivie  et  exécutée  par  tous  les 
voyageurs,  d*après  un  plan  uniforme  et 
avec  tontes  les  précautions  qu'exigent  les 
diifieuKés  qni  raccompagnent,  f(\^urnirait 
k  l'ethnographe  le  moyen  le  plus  sûr,  même 
le  seul  de  classer  convenablement  d'après 
leur  parenté  tous  les  peuples  connus.  Mal- 
heureusement pour  la  science,  beaucoup 
de  voyageurs  l'ont  entièrement  négligée,  et 
la  plu|)art  de  ceux  qui  Font  mise  en  prati- 
que s'en  sont  acouitlés  avec  une  négligence 
et  avec  des  nsethodes  si  différentes,  soit 
pour  le  choix  des  mots,  soit  pour  fa  ma- 
nière de  les  écrire,  que  le  plus  grand  désor- 
dre règne  dans  cette  partie  de  la  linguis- 
tique. «  Que  de  malentendus,»  dit  Abel  Ré- 
musat  dans  ses  Recherches  sur  les  lomffues 
tartaresj€  oue  de  malentendus  entre  r£aro- 
péen  qui  interroge  et  le  naturel  qui  ré- 
pond, que  de  mépcisea  sur  la  nature  des 
objets  dont  on  demande  le^s  noms,  sur  la 
prononeiatiOD  des  roots,  sur  les  formes 
dont  ils  peuvent  être  affectés!  et  s'il  s'agit 
d'idées  abstraites  ou  de  termes  qui  servent 
à  désigner  des  choses  qu'on  n'a  ()as  sous 
les  yeux,  jiue  de  chances  d'erreur»  vien- 
nent se  joindre  aux  précédentes  l  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  un  vocabulaire,  même  dans  les 
recueils  les  mieux  soignés,  où  ne  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  mots  tronqués, 
altérés,  dénaturés,  quelquefois  jusqu'à  en 
Mre  méconnaissables.  » 

Il  n'en  pouvait  pas  être»  antremeni,  vu  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  sont  trou- 
vés presque  tous  lea  voyageurs  qui  ont  eu 
le  bon  esprit  cle  recueillir  des  vocabulaires. 
Il  est  même  étonnant  que,  malgré  tant  de 
causes  d'erreurs^  les  vocabulaires,  rassem- 
blés par  différents  voyageurs  chez  la  même 
tribu  l  des  époques  très^-éloignées  l'une 
de  l'autre,  n'offrent  pas  de  plus  grandes 
différences.  Que  dirait-on,  si  deux  voya- 
geurs k  l'insu  l'un  de  l'autre  arrivaient  à 
Paris,  et,  s'adressant  au  hasard  l'un  à  un 
académicien,  l'autre  à  un  fort  de  la  halle, 
demandaient ,  chacun  de  son  côté  par  des 
signes  ou  même  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète, les  mêmes  mots  pour  rédiger  un  vo- 
cabulaire français?  Certes,  ces  deax  voca- 
bulaires offriraient  les  plus  grandes  diffé- 
rences entre  eux,  même  dans  Ta  supposition 
où  les  deux  voyageurs  auraient  réellement 
reçu  la  traduction  exacte  des  mots  deman* 
dés.  Cea  différences  seraient  encore  pins 
grandes,  si  le  hasard  avait  porté  nos  (toux 
voyageurs,  Tun  à  Paris  chez  l'académicien, 
l'autre  chez  un  villageois  picard  ou  nor- 
mand. Cependant  cette  hjrpotbèse  que  nous 
venons  de  faire,  est  tout  juste  ce  qui  arrive 
journellement  à  presque  tous  les  voya- 
geurs qui  recueillent  des  vocabulaires, 
soit  chez  les  nations  policées  de  l'Océanie 
occidentale,  où  il  y  a  simultanément  en 
usage  une  langue  vulgaire  et  une  langue 
de  cérémonie,  soit  parmi  les  peuples  de  la 
Polynésie,  où  les  chefs  et  les  personnes 
les  dIus  distinguées  de  la  nation  parlent 
une  langue  qui  s  éloigne  d'une  manière  assez 
remarquable  du  langage  du   bas  peuple. 
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Qaelques  réflexions  sar  ce  sujet,  aussi 
iiu()ortant  que  irop  négligé  jusqu'à  présent, 
en  signalant  les  sources  de  la  confusion 
Hi  du  désordre  où  il  se  trouve ,  mon- 
treront le  degré  de  conGance  qu*on  peut 
«iceorder  à  ces  collections  de  mots»  aux- 
quelles on  donne  parfois  une  valeur 
qu'elles  sont  bien  loin  de  mériter  dans 
i*éiat  actuel  de  la  linguistique. 

Parmi  les  différentes  sources  d*orreiirs 
dans  la  rédaction  d'un  vocabulaire  recueilli 
chez  une  nation  barbare  ou  qui  n'écrit  \)às 
sa  langue  f  les  suivantes  nous  paraissent 
être   les  principales  : 

I.  L ignorance  où  l'on  se  trouve  de  la  lan- 
gue dont  on  veut  rédiger  le  vocabulaire  , 
guelquefois  même  la  négligence  et  le  manque 
de  critique  de  la  part  du  rédacteur. 

Le  plus  grand  nombre  des  vocabulaires 
recueillis  jusqu'à  nos  jours  ne  l'a  été  qu'à 
Taide  du  langage  des  signes.  Cela  seul 
suffit  pour  indiquer  le  grand  nombre  de 
méprises  aue  l'on  doit  trouver  dans  une 
•collection  laite  par  ce  seul  moyen.  Mariner 
A  signalé,  dans  le  second  volume  de  son 
Account  of  the  natives  of  the  Tonga  Islands^ 
les  grandes  méprises  de  Gook  dans  son 
«vocabulaire  tonga,  malgré  les  soins  que  ce 
grand  navigateur  prenait  en  faisant  de  sem- 
blables collections.  C'est  ainsi  que,  selon 
Crawfurd ,  François  Drake  donne  dans  son 
vocabulaire  javanais  {)Our  soie  le  mot  sa- 
luck^  qui  veut  dire  ceinture,  et  pour  toile 
hleue  le  mot  doduck  (sa  véritable  orthogra- 
phe est  dodotU  qiii  signifie  la  partie  de 
l'habillement  aes  naturels  qui  enveloppe 
Jes  reins  et  qui  ordinairement  est  de  cou- 
leur bleue.  C'est  ^insi  que  dans  le  vocabu- 
laire malais  de  l'Asie  crOgilbie  on  trouve 
nante  (  piège)  pour  l'un  l'autre  ou  tous  les 
deux;  barmun  (se  divertir,  jouer)  pour 
simple^  sot;.tbou  (mère)  pour  gremd'pire; 
onac/r  (enfant,  race,  lignée)  pour  un  veau^ 
un  faon;  et  dans  le  vocabulaire  malais  de 
'J'homas  Herbert ,  cambi  qui  devait  Atre 
éatWkambing  (un  bouc  )  pour  un  bœuf  y  et 
car6oto,  qui  devrait  être  écrit  karbao  (un 
i)0uc)  pour  un  bufDe.  I^  vocabulaire  ma- 
lais de  Labillardière  offre  aussi  les  mépri- 
ses les  plus  singulières,  et  celui  a>ème  du 
savant  Thamberg  n'en  est  pas  entièrement 
exempt.  L'excellent  observateur  Venture 
dit,  que  les  vocabulaires  berbères  ou  ama- 
zinh  de  Shaw  et  de  Hoëst  sont  pleins  de 
fautes;  ce  dernier  voyageur  nomme,  par 
exemple,  ajour  la  lune^  tandis  que  ce  mot 
exprime  le  point  qui  partage  le  soleil  Uvant 
du  midi.  Le  savant  marin  Bougainville 
donne  pour  jour  le  mot  tabitien  po ,  qui 
¥eut  dire  nuit.  Le  P.  Charlevoix  repro- 
che à  Sa^ard,  à  Cartier  et  à  la  Hontan  d'a- 
voir pris  au  hasard,  pour  la  rédaction  de 
leurs  vocabulaires  algonquins ,  tantôt  des 
mots  hurens,  tantôt  des  mots  algonquins, 
et  de  leur  donner  souvent  des  significations 
entièrement  différentes  de  celles  qu'ils  de- 
vraient avoir. 

IL  le  peu  d'aptitude  des  sens  du  rédacteur 
du  vocabulaire  pour  saisir  exactement  des 


sons  inconnus^  iris-souveni  difficiles  et  ex- 
traordinaires. 

Nous  pourrions  citer,  à  Tappuide  cette  as- 
sertion, une  foule  d^exemples  tirés  de  la 
comftaraison  des  vocabulaires  recueillis  chez 
la  môme  peuplade  par  des  voyageurs  diffé- 
rents, mais  parlant  et  écrivant  dans  la  môme 
langue.  Mous  nous  bornerons  seulement  à 
quelques  remarques.  Si  l'on  compare,  nar 
exemple,  les  termes  numériques  de  Noutka» 
tels  qu'ils  sont  écrits  par  Cook,  avec  les  mô- 
mes termes,  tels  que  les  a  écrits  le  rédacteur 
du  voyage  de  Dixton*  on  se  convaincra  que 
deux  Anglais  n'entendent  pas  et  n'écrivent 
pas  de  môme  les  mots  prononcés  par  un  sau- 
vage. La  môme  remarque  peut  s'appliquer 
aux  vocabulaires  rassemblés  par  les  Fran- 
çais Robert  et  Chanal  et  publiés  avec  le  Voyage 
de  Marchand.  Ces  deux  observateurs  n'écri- 
vent pas  toujours  de^môme  les  mômes  mots» 
parce  que  sans  doute  ils  ont  entendu  diffé- 
remment. Cook,  qui  était  aussi  grand  marin 
qu'habile  observateur,  Cook  remarque,  en 
parlant  des  insulaires  de  la  Polynésie,  que 
leur  prononciation  est  en  général  si  peu  dis- 
tincte, qu'il  arrivait  rarement  à  deux  d'entre 
ses  compagnons  de  voyage,  écrivant  le  môme 
mot  prononcé  par  la  même  personne,  de 
faire  usage  des  mômes  voyelles  pour  le 
peindre  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant, il  observe  qu  ils  ne  se  trouvaient  pas 
môme  d'accord  sur  les  consonnes,  dOHt  les 
sons  cependant  prêtent  moins  à  l'équivoque. 
Chamisso,  le  savant  naturaliste  qui  accom- 
pagna Kotzebue  dans  sa  circumnavigation 
sur  le  Rurik^  observa  aussi  qu'il  était  sou- 
vent en  doute  lorsqu'il  entendait  parler  le 
carolinien  Kadu  sur  la  prononciation  du  d, 
du  th  et  de  l's,  ainsi  que  sur  celle  du  cA,  du 
k  et  du  g. 

III.  Vineapacitéy  Vapathie  et  la  négligence^ 
quelquefois  même  la  mauvaise  volonté  des  na- 
turels^ chez  lesquels  on  veut  recueiUir  le  «o- 
cabulaire. 

Le  savant  rédacteur  du  voyage  ded*Entre- 
casteaux,  Rossel,  observe  que  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Hollande,  encore  plus  que 
ceux  des  lies  des  Amis,  ont  l'habitude  de 
répéter  les  mots  qu'ils  entendent  prononcer 
et  de  dire^fo,  c'est-à-dire  oui;  ce  qui  fait 
croire  d'abord  à  celui  qui  ireut  rédiger  le 
vocabulaire  que  l'on  s'est  entendu  de  part 
et  d'autre.  «  Mais  une  plus  longue  expé- 
rience,» dit  cesavant  navitcateur,  «nous  a  ap- 
pris que  l'on  ne  saurait  être  trop  en  garde 
sur  les  premiers  renseignements  que  l'on 
croit  tenir  d'eux.  Cette  habitude,  qui  est 
presque  générale  chez  les  peuples  du  Grand- 
Océan  (  et  nous  ajouterons,  chez  la  plupart 
des  sauvages  des  autres  parties  du  monae  ), 
doit  avoir  donné  lieu  aux  méprises  et  aux 
contradictions  que  l'on  trouve  dans  les  récits 
de  plusieurs  voyageurs,  qui,  n'ayant  fait 
qu'un  très-court  séjour  dans  une  môme  tle, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  rectifier  les  notions 
fausses  qu'ils  avaient  d'abord  reçues*  » 

Les  peuples  sauvages,  particulièrement 
ceux  de  l'Amérique,  ayant  l'habitude  d'em- 
ployer plus  que  les  Européens  les  noms  apé- 
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cîfiques,  il  est  très-difficile  d'obtenir  d'eux 
des  mots  de  leur  langue  correspondant  à 
des  noms  génériques.  Si  vous  leurdemandez» 
par  exemple»  comment  on  nomme  en  al- 
gonquin un  arbre^  ils  vous  donneront  le 
nom  d'un  chéne^  d'un  frêne,  d'un  érable,  se- 
lon l'arbre  différent  que  vous  aurez  indiqué 
avec  votre  doigt  pour  vous  faire  comprendre. 
Oii  peut  en  dire  autant  des  mots  correspon- 
dant à  poisson,  oiseau,  animal,  etc. 

D'autres  fois,  le  naturel  que  vous  interro- 
gez vous  donnera,  pour  les  mots  tête,  œil, 
nez,  ces  mots  réunis  è  un  pronom  possessif; 
par  exemple,  ma  tête,  mon  œil,  mon  nez; 
|)arce  que,  ayant  appliqué  voire  main  sur  ces 
trois  parties  de  son  corps  pour  vous  faire 
mieux  comprendre,  il  vous  aura  répondu 
c'est  ma  tête,  c'est  mon  œil,  cest  mon  nez. 

Cette  difficulté  est  encore  bien  souvent 
augmentée  par  la  nature  de  la  langue  que 
parlent  les  peuples  sauvages,  et  particuliè- 
rement ceux  de  l'Amérique,  dont  les  noms 
sont  toujours  joints  è  des  suffixes  et  à  des 
préfixes,  qu'il  faut  toujours  séparer  pour 
avoir  le  mot  correspondant  dans  une  langue 
quelconque  de  TEurope.  Ainsi,  par  exemple, 
si  vous  demandez  à  un  Mohégan  comment 
il  appelle  main  en  sa  langue,  en  lui  mon- 
trant'votre  main,  il  vous  répondra  knisk, 
c'est-à-dire  ta  main.  Une  autre  personne  lui 
faisant  la  même  demande,  montrera  peut- 
être  au  sauvage  sa  propre  main  pour  se  faire 
mieux  comprendre  ;  dans  ce  cas,  cehii-ci  lui 
répondra  nnisk,  qui  veut  dire  ma  main.  Si 
une  troisième  personne  adresse  au  sauvage 
la  même  demande  en  indiquant  la  main  d'un 
tiers,  alors  celui-ci  répondra  unisk,  qui  si- 
gnfËe  sa  main.  Les  mêmes  méprises  auront 
Fieu  s'il  est  question  d'un  verbe.  Si  vous 
demandez  à  ce  même  sauvage  comment  il 
dit  en  sa  langue  marcher,  et  que,  pour  vous 
faire  mieux  comprendre  vous  montriez  une 
personne  qui  marche,  il  vous  répondra  pu- 
missoo,  c'est-à-dire  il  marche.  Si,  pour  lui 
faire  mieux  saisir  votre  demande,  vous  mar- 
chez vous-même,  iKvous  répondra  *pum5«A, 
qui  signifie  tu  marches;  si  enfin,  prbntant  du 
mouvement  que  fait  le  sauvage  lui-même, 
vous  le  lui  indiquez  pour  l'aidera  vous  com- 
prendre, alors  vous  aurez  en  réponse  npum- 
seh,ie  marche. 

iV.V incompatibilité  des  idiomes  européens 
atec  ceux  des  naturels  dont  on  veut  rédiger 
le  vocabulaire. 

Les  méprises  que  nous  venons  de  signa- 
ler, et  auxquelles  serait  exposée  une  per- 
sonne qui,  ne  sachant  pas  la  langue  mohé- 
gane,  voudrait  en  rédiger  un  vocabulaire, 
peuvent  servir  à  démontrer  la  vérité  de  ce 
principe.  Que  de  difficultés  ne  doit  pas  trou- 
ver un  Européen  à  obtenir  exactement  les 
termes  correspondant  aux  verbes  mander, /a- 
ver,  boire,  et  tant  d'autres  dans  les  langues 
qui  possèdent  autant  de  verbes  différents 
qu'il  y  a  de  choses  différentes  à  manger, 
nu'il  V  a  de  choses  différentes  à  laver  I  Que 
e  méprises  ne  doit  pas  commettre  le  voya- 
geur qui  voudra  connaître  le  terme  corres- 
pondant au  fruit  à  pin^  si  la  langue  de 
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Tahiti,  selon  O)ok,  n'a  pas  moins  de  vingt 
mots  différents  pour  désigner  ce  fruit  dans 
ses  différents  états  t  Comment  ferait-il  pour 
avoir  les  différents  noms  des  choses  expri- 
més d'une  manière  absolue,  sans  article- et 
sans  pronom  dans  les  langues  où  ces  deux 
parties  du  dise-ours  sont  incorporées  au  subs- 
tantif? 

Un  grand  nombre  d'idiomes  américains 
jouissent  de  cette  propriété,  qui,  relative- 
ment à  Tarticle,  se  retrouve  même  en  Eu- 
rope, comme  le  basque  nous  en  offre  de 
nombreux  exemples.  Dans  cette  langue,  ob- 
serve le  savant  Hervas,  on  n'emploie  que 
très-rarement  ou  presque  jamais  les  noms 
des  articles;  ainsi  les  Basques  ne  disent  pas 
escu  (main),  ogui  (pain),  arqui  (lumière), 
mais  escua  (main  la),  oguia  (pain  le),  arguia 
(lumière  la).  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 
très-grand  nombre  de  vocabulaires  nous 
donnent  les  noms  sous  cette  forme,  au  lieu 
de  celle  qui  devrait  correspondre  à  la  forme 

3u'ont  nos  mots  européens  dont  ils  doivent 
onner  la  traduction. 

V.  Les  moyens  imparfaits  de  transcription. 

Les  sons  que  les  peuples  sauvages  arti- 
culent en  parlant  ressemblent  ordinairement 
si  peu  aux  sons  de  nos  langues  européennes, 
gu'il  esl  très-difficile  de  les  saisir  et  presque 
impossible  de  les  représenter  avec  les  lettres 
de  nos  alphabets,  si  pauvres  d'ailleurs  et  si 
imparfaits.  Aussi  trouve-t-on  une  grande 
diversité  entre  les  mêmes  mots  écrits  par 
des  voyageurs,  non-seulement  de  nation 
différente,  mais  même  appartenant  à  la  même 
nation.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, surtout  lorsqu'il  est  question  d'écriro 
des  langues  qui  donnent  au  même  mol  des 
dizaines  d'acceptions  différentes,  selon  les 
petites  nuances  de  son  intonation,  comme 
les  Achanties,  les  Tonquinois  et  autres  na- 
tions à  demi  policées,  ou  comme  chez  les 
Olhomi  et  antres  peuples  sauvages?  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  Timperfectiori 
des  alphabets  de  l'Europe  occidentale,  et  du 
chaos  offert  par  Torthographe  des  noms  pro- 
pres et  des  mots  étrangers,  nous  dispense 
d'insister  sur  ce  point. 

C'est  aussi  cette  difficulté  d'exprimer  avec 
nos  alphabets  incomplets  les  sons  des  idio- 
mes des  sauvages,  qui  fait  différer  tant  les 
vocabulaires  recueillis  simultanément  chez 
ïh  même  tribu  par  des  voyageurs  différents, 
quoiqtie  écrivant  et  parlant  la  même  langue. 
La  comparaison  des  vocabulaires  tchinkitané 
d'après  Chanal  et  Roblet,  celle  des  vocabu- 
laires recueillis  par  Merk  et  Robek,  compa- 
gnons de  Billings,  et  celles  des  vocabulaires 
machacalis  recueillis  par  M.  le  prince  de- 
Neuvfied,  par  MM.  Spix  et  Martius,  Rugen- 
das,  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  Ferdinand 
Denys,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions 
citer,  viennent  à  l'appui  de  ce  principe. 

Enfin  nous  observerons  que  parfois  la 
comparaison  des  vocabulaires  des  langue*; 
écrites,  mais  qui  emploient  des  signes  ou 
des  compositions  alphabétiques  différents, 
donnerait  au  premier  coup  d'œildes  résul- 
tats erronés  à  celui  (^ui  ne  voudrait  l'aife 


Digitized  by 


Google 


m$ 


voc 


DICTIOfWAIlE 


VOY 


ISW 


•Uentiûo  qxi^è  l'oriboi^phe.  La  famille  slave 
nous  en  offre  itn  esemple  frapiianl.  Tous  ses 
nombreux  idiomes  diffèrent  si  peu  les  uns 
des  autres  dâos  leurs  mots  prononcés»  que 
lesavani  leiioographe  Linde  prétend  qu'il 
serait  facile  de  les  rapprocher  pour  faire  du 
siavon  une  laogue  écrite  uni? erselle»  comme 
depuis  le  Dante  l'Italie  a  une  langue  litté* 
raire  générale,  quelque  différents  que  soient 
les  dialectes  de  ses  provinces  et  de  sf^  dé- 
pendances géographiques  et  ethnographi- 
ques. Malgré  cela,  ces  idiomes  slaves,  écrits 
chacun  selon  forthographe  qui  lui  est  pro- 
|)re,  offrent  à  Tcail  des  différences  énormes, 
qui  disparaissent  lorsqu'on  traduii  toutes 
ces  orthographes  particulières  d*après  un 
plan  uniforme,  comme  Ta  fait  le  savant  au- 
(luel  nous  devons  la  plupart  des  vocabulaires 
Je  ces  langues. 

VI.  Enfm  le  mauvaiê  choix  dêê  me/t. 

Ce  que  nous  avons  dit  aux  (  I  et  III  nous 
dispense  de  développer  les  conséquences  de 
ce  prittcipe.  Si  l'on  a  tant  de  difficulté  à  for- 
mer un  vocabulaire  exact,  lorsqu'on  deman- 
de aux  naturels  les  noms  de  choses  qu'on 
KoLleur  indiquer  par  des  gestes,  telles  que 
n'A  la  mot»,  lepted,  le  ««s,  le  êoleil^  la 
tunôf  etc.,  etc.,  que  n'en  aura-t-on  pas  pour 
obtenir  d'eux  des  mots  exprimant  des  idées 
abstraites  ou  des  choses  qui  peuvent  avoir 
plusieurs  significations? 

ftlalgré  ces  différentes  sources  d'erreurs 
qui,  tout  à  la  fois,  ou  séparément,  contri- 
buent plus  ou  moins  il  rendre  inexacts  les 
vocabulaires  recueillis  par  les  voyageurs, 
r|uelque  soin  qu'ils  y  mettent,  quelque  ins- 
truits qu'ils  soient,  ces  collections  de  mots 
n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  l'ethnographe 
qui  en  serait  entièrement  privé,  se  verrait 
)>rivé  du  meilleur,  roétne  du  seul  moyen  de 
distinguer  un  peuple  d'un  autre,  et  de  dé- 
terminer la  £amille  h  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs nations  appartiennent, 

Fauto  d'avoir  les  moyens  ou  de  se  donner 
ta  peine  de  comparer  entre  eux  les  vocabu- 
teires  des  idiomes  connus,  afin  de  conoattre 
si  une  langue  est  entièrement  différente, 
ou  bien  si  elle  a  de  rafiinité  avec  telle  ou 
telle  auire^  plusieurs  voyageurs  et  même 
quelques  savants  philologues  sont  tombés 
dans  les  méprises  les  plus  siugulières. 
Parkinson  nous  a  donné  un  vocabulaire 
chinois  pour  celui  de  la  langue  des  naturels 
de  l'Ue  de  Java ,  et  un  autre  malabare  pour 
le  malais  le  plus  pur.  Le  diligent,  l'infati- 
gable Hervas  nous  a  donné  dans  son  Foca- 
oolario  pûligfottOf  61  mots  pur  albanais, 
recueillis  chez  les  descendants  des  réfugiés 
albanais  dans  la  Sicile,  sous  la  qualification 
de  gree-sieilien.  Cette  erreur  grossière  a  été 
fidèlement  copiée  et  répétée  par  maiut  et 
maint  géographe,  et  qui  plus  est  par  maint 
et  maint  savant  qui  se  piquent  d'être  versés 
en  philologie.  Le  savant  Pallas  nous  a,doD- 
né  les  noms  de  nombre  chinois  pour  ceux 
d'un  prétendu  dialecte  mandchou»  Cette 
erreur  provient  de  ce  que  Pallas  a  donné, 
sous  lenomde  second  dialecte  mandchou,  les 
nombres  en  chinois  i  tels  qu'il  les  avait 


donnés  lui-même  comme  appartenant  à  cet- 
te dernière  langue,  mais  en  y  igoutant  la 
particule  go  (io),  qui  se  joint  aux  noms  de 
nombre  quand  on  compte  les  personnes  et 
es  choses.  Ainsi  il  donne  ygo  (un),  eutgo 
deux),  sflii^o  (trois),  ssego  (quatre),  ougo 
\  cinqU  lougo  {êix\,$êigo  (sept),  pago  (hait), 
kloîiûo  (neuf;,  chiao  (dix),  etc. 

VOIX,  merveilles  de  cet  organe  chez 
rhomme.  Fey.  VEê$ai,lU. 

VOLUSPA.Foy.  Scamoiravib. 

VOYELLES.  —  Les  sons,  d'après  leur 
origine,  sont  ou  modulés  ou  articulés  en 
consonnes.  La  voyelle,  considérée  eu  elle- 
même,  vive  et  légère  comme  Tinflexioa  qui 
la  produit ,  est  le  cri  spontané ,  l'écho  invo- 
lontaire de  chaque  impression  qui  frappe 
nos  sens.  Ces  modulations  ,  qui  se 
combinent  et  se  reflètent  sous  mille 
nuances,  paraissent  échapper  au  premier 
coup  d'csil  a  toute  analyse  rigoureuse  ;  mais 
un  examen  plus  attentif  démontre  facilement 
le  contraire,  et  si  l'on  ne  peut  pas  toujours 
saisir  chaque  transition  mohiledes  voyelles, 
du  moins  peut-on  en  déterminer  les  espè- 
ces d'après  le  mode  même  de  leur  forma- 
tion. 

De  la  contraction  différente  du  gosier  et  de 
la  pose  variée  de  la  boiXthe,  résultent  les 
trois  voyelles  fondamentales  a,  i,  ou,  qui 
marquant  le  son  le  plus  plein,  le  plus  aigu 
et  le  plus  grave,  ont  des  signes  particuliers 
dans  tous  les  ancieus  alphabets.  Entre  la 
première,  nommée  voyelle  moyenne,  et 
chacune  des  deux  autres  appelées  voyelles 
extrêmes,  parce  qu'elles  sont  les  plus  rap- 
prochées des  consonnes ,  viennent  se  grou- 
per huit  autres  modulations  simples,  sa- 
voir :  d'un  côté,  4  faible,  i  ouvert,  ^  fermé» 
<  russe  ;  de  l'autre,  6  clair,  o  profond,  eu 
sourd,  u  français.  A  ces  onze  généralement 
connues ,  il  faut  en  ajouter  une  douzième, 
l'a  glottal  arabe.  Chacune  des  voyelles  peut 
être  brève  ou  longue  selon  la  durée  de  Tin- 
tonation.  En  les  classant  de  la  manière  sui- 
vante, on  en  forme  une  échelle  gradua 
dans  laquelle  toutes  les  voyelles  du  rang 
supérieur  se  prononcent  avec  la  même  ou- 
verture de  bouche  que  celles  qui  leur  cor- 
respondent dans  le  rang  inférieur  et  qui 
n'en  sont  qu'une  sorte  d'atténuation  pro- 
duite par  un  léger  aplatissement  de  la  lan- 
gue. Considérées  sous  ce  point  de  vue,  elles 
se  distinguent  en  principales  et  en  secoa- 
daires. 

Voyelles  eimples. 

Aiguës  Moyenaes  Graves 

13  6  8      10 

Principales.  i     é  a  o     eu 

Secondaires.  Si  5  7  9     11 

i    ^  e  è        eu     u 

à 
Cloêiemeni  et  prononciation. 

1.  t  ordinaire,  bref  dans  uu'ne,  long  dans  Hé» 

2.  f  rosse,  bref  dans  byl,  long  dans  ryba. 

3.  é  fenné,  bref  dans  éé,  long  dans  f^. 

4.  è  ouvert,  dans  m«is,  b^. 

5.  e  faible,  dans  le,  leur. 

6«  a  ordiuaii-e,  dans  bal,  pâte. 
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7.  5  cbir,  daiis  b«tte,  law. 

8.  0  profond,  dans  dos,  rose. 

9.  eu  sourd,  dans  eux,  jeâne. 
10.  ou  ordinaire,  dans  clou,  boue. 
!t.  «  français,  dans  «ne,  rue. 
12.  à  arabe,  dans  ain,  saadi. 


Oq  voit,  par  la  disposition  de  ce  tableau» 
qa'en  suivant  Tordre  des  numéros  on  trou- 
va à  çauehe  toutes  tes  voyelks  aigaSs  entre 
aeitf  k  droite  toutes  les  vovefles  graves 
entre  a  et  ou.  Les  deux  voyelles  extrêmes 
t  aigu  et  ou  grave  sont  liées  elles-mêmes 
entre  elles  pari  et  u»  ooiùme  elles  le  sont 
aux  consonnes  par  y  et  ta.  Dans  la  corres*" 
poodance  respective  des  voyelles  considé* 
rées  comme  principales  et  secondaires,  a 
produit  par  atténuation  e  et  d  ;  ^  produit  è; 
i  produit  t;  o  produit  tu;  ou  produite.  L'd 
arabe  avec  ses  diverses  nuances  est  une  es* 
pèce  de  voyelle  aspirée. 

Les  modulations  qui  sont  TAme  du  lan- 
sfiM  présentent  cependant,  par  leur  mobi- 
rité  même»  peu  d  importance  en  ét^molo- 
gie.  Divisées  en  deux  classes  distinctes» 
dont  les  voyelles  moyennes  sont  les  inter^ 
médiaires,  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point  »  indiquer  des  sensations  opposées  » 
mais  souvent  aussi  on  les  voit  se  confondre 
et  se  succéder  toutes  dans  les  flexions  d'un 
même  mot,  sans  altérer  sa  forme  radicale  » 
qui  n'est  définitivement  fixée  que-  par  Jes 
consonnes. 

YoytUei  mixtei. 

Quand  deux  voyelles  semblables  sont  pro* 
Yioncées  de  suite,  elles  se  confondent  en  une 
seule  voyelle  longue ,  mais  lorsque  celte 
rencontre  a  lieu  entre  deux  voyelles  diffé- 
rentes, Il  en  résulte  des  voyelles  mixtes  ou 
diphtbongues.  Toute  diphtnongue  véritable, 
de  quelque  manière  qu'elle  soit  figurée  par 
récriture,  doit  être  composée  de  deux  sons 
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distincts,  prononcés  d'une  même  émisaion  d^ 
voix.  En  théoriOt  il  devrait  exister  autant  de 
voyelles  complexes  qu'il  y  a  de  combiniii- 
sons  possibles  entre  les  voyelles  sîBaplest 
et  c'^t  ici  surtout  que  parait  s'ouvrir  un 
cbamp  immense  d'incertitudes  et  de  transi-^ 
lions  insaisissables;  mais  l'exjpérience  dé» 
montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réa* 
lité,  et  que»  cbez  la  plupart  des  peuples,  on 
n'emploie  que  les  diphthongues  suivantes, 
qui  ont  toutes  pour  finale  ou  pour  initiale 
une  des  deux  voyelles  extrêmes. 


éï 

oi 

éon 

ùcn 

H 

ûi 

bî 

êou 

MOU 

bou 

èi 

em 

èou 

won 

ié 

iù 

oué 

ouo 

îe 

ta 

ib 

oue 

ona 

oub 

jd 

ièu 

ouè 

oueu 

iou 


ont 


La  prononciation  de  ces  voyelles  mixtes, 
figurées  différemment  dans  chaque  langue, 
s'explique  facilement  par  celle  de  leurs  élé- 
ments. Nous  les  avons  rapprochées  les  unes 
des  autres  selon  leur  affinité  mutuelle ,  qui 
les  fait  confondre  souvent  dans  l'écriture 
ainsi  que  dans  la  prononciation.  Les  qua- 
torze diphthongues  propres,  contenues  dans 
les  trois  lignes  supérieures ,  sont  appelées 
ainsi  par  opposition  aux  seize  autres  qt)i 
ont  reçu  le  nom  de  diphthongues  impropres, 
parce  que  leur  son  initial  n'offre  aucune 
différence  avec  celui  des  consonnes  liquides 
y  eito. 

Toute  dlphthongue  étantcomposéede  deux 
voyelles»  est  nécessaireûient  longue  de  sÀ 
nature ,  mais  elle  peut  s'étendre  encore  par 
le  redoublement.  En  étytnologie  ,  la  valeur 
d'une  dîphthongue  est  loujotirs  celle  du  son 
qui  la  termine,  d'où  il  résulte  qu'elles  se 
subdivisent  en  aiguës  et  eu  graves. 


w 


WAICURE»  famille  de  langues  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord»  qui  com- 
prend les  langues  : 

Waigurb,  par  les  Waicutes  ou  Guakuret, 

aui  sont  les  Monki  ou  Monqui  de  Hervas  et 
e  quelques  autres  auteurs.  Cette  nation» 
jadis  nombreuse,  qui  occupait  tout  le  centre 
de  la  péninsule,  est  réduite  à  un  petit  nom- 
bre d'individus.  II  parait  que  le  cora  et  l'o- 
ripe  sont  ses  dialectes  principaux ,  ou  bien 
des  langues  sœurs.  Dans  les  missions  de 
S.  Paz  et  de  Dolorum»  on  parle  le  waicure  le 
plus  pur.  Les  sons  correspondants  aux  let- 
tres f»  jr,  /,  0,  Xf  X  manquent  à  la  langue 
waicure»  qui  est  pauvre  et  imparfaite»  soit 
dans  la  déclinaison ,  soit  dans  la  conjugai- 
son; cette  dernière  n'a  que  trois  temps,  et 
la  première  ne  distingue  pas  les  différents 
rapports.  Cet  idiome  n'a  pas  d'expressions 
correspondant  aux  substantifs  métaphysi- 
ques des  choses  et  de  leurs  qualités  p  et  à 


plusieurs  adjectifs,  et  il  possède  un  très- 
petit  nombre  de  prépositions  et  de  conjonc- 
tions. 

UcHiTi,  parlée  par  une  ûation  peu  nom- 
breuse nommée  Uchiti  par  le  P.  M ich.  del 
Barco  et  Ut$chiti  par  le  P.  BSgert.  Ce  peuple 
habite  au  norddu  territoire  occupé  jadis  par 
les  Péricus.  Cet  idiome  a  beaucoup  d'affinité 
aveé  le  waicure,  sans  cependant  en  être  un 
dialecte,  comme  à  tort  le  considérait  le  P, 
Mich.  del  Barco. 

WÂKÂSH  ou  NOOTKA  ^  langue  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord»  parlée 
par  la  nombreuse  nation  des  Wakash^  appe- 
lée communément  iYou/ia ,  du  nom  du  vil- 
lage principaL  Les  Wakash  sont  trèâ-belli- 
queux,  vivent  dans  de  gros  villages  dans  la 
grande  lie  de  Quadra-Vancouver  ou  Noutka, 
et  sont  régis  |)ar  plusieurs  chefs,  parmi  les- 
quels Maoouina  était ,  vers  la  fin  du  siècle 
passé,  le  plus  puissant.  Cette  langue  est  sur- 
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diarg<6  de  consonnes  très-difficiles  )i  pro- 
noncer, et  parait  être  parlée  en  différents 
dialectes ,  et  peut-être  des  langues  sœurs, 
sur  une  partie  de  la  cdte  de  la  Nouvelle^Ha* 
noTer,  dans  des  lies  TOisines  et  aux  environs  , 
du  détroit  du  Roi  Georges  (Ktng-George- 
Sound),  et  dans  ceux  du  Port  de  la  Décou- 
verte (Port-Discovery).  Selon  D.  Francisco 
Mosino,  qui  connaissait  assez  le  dialecte 
|iarlé  à  Notttka  «  cet  idiome  est  un  des  plus 
durs  qu'on  connaisse;  il  abonde  en  conson- 
nes et  en  terminaisons  sourdes.  La  plupart 
de  ses  mots  ne  se  prononcent  qu'avec  de 
fortes  aspirations  au  commencement  et  au 
milieu  du  mot.  Plusieurs  de  ses  mots  termi- 
nent en  //  et  U,  consonnes  employées  très- 
souvent  dans  les  terminaisons  des  mots 
aztèques.  Les  bals  des  W«ka$h  sont  des  es- 
pèces de  combats  figurés ,  où  ils  paraissent 
armés  d'arcs,  de  flèches,  de  fusils;  quelque- 
fois déguisés  en  ours,  en  cerfs,  ou  bien  cou- 
verts de  masques  et  de  grossières  envelop- 
pes, qui  leur  donnent  la  forme  de  quelques 
oiseaux  aquatiques  plus  grands  que  nature, 
dont  ils  cherchent  h  imiter  les  mouvements  ; 
tandis  que  d'autres  s'efforcent  de  contrefaire 
les  chasseurs  qui  guettent  ou  poursuivent 
ce  prétendu  gibier.  En  d'autres  circonstan- 
ces, ils  dansent  des  ballets  dont  la  panto- 
mime ,  beaucoup  trop  facile  à  interpréter, 
scandaliserait  Thomme  le  moins  scrupuleux. 
De  même  que  les  Islandais ,  qui  gravaient 
autrefois  en  caractères  runiques  lours  iogas 
sur  leurs  boucliers,  de  môme  les  Wakash 
peinent  sur  leur  coiffure  conique  deux  ou 
trois  traits  qui  rappellent  une  pèche  extra- 
ordinaire ,  une  victoire  mémorable  ou  un 
événement  rare.  Comme  quelques  autres 
peuplades  de  ces  parafes,  ils  divisent  l'an- 
née en  l4  mois  chacun  de  20  jours,  en  ajou- 
tant quelques  jours  complémentaires  à  la  fin 
de  chaque  mois,  ce  qui  rappelle  la  division 
de  Tannée  mexicaine. 

WALLON.  Voy.  Saxohne. 

WENDE.  Toy.  WsifDO-LrrHUANMif. 

WENDO-LlTHUANlENNEou  GERMANO- 
SLAVE  ,  braficbe  de  la  famille  des  langues 
slaves.  La  première  de  ces  dénominations 
signale  les  Wendes  et  les  Lithuaniens,  qui 
en  sont  les  peuples  les  plus  célèbres;  la  se- 
conde indique  la  nature  de  ces  langues,  qui 
offrent  un  mélange  de  germain  et  de  slave. 
Cette  branche  comprend  les  idiomes  sui- 
vants : 

!•  Wewdb  ,  parlée  jusqu'au  xiv*  siècle  en 
différents  dialectes  dans  tout  le  nord  de 
TAllemagne ,  depuis  le  centre  du  Holstein 
jusqu'à  la  Kassubie  en  Poméranie  par  diffé- 
rents peuples ,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants: les  Wagriens^  dans  la  Wagrle,  la 
principauté  d'Eutin  et  une  partie  du  Hol- 
stein; les  PolabtBj  dans  le  duché  de  Lauen- 
bours,  la  principauté  de  Ratzenbourg  et  le 
comté  de  Schwenn;  les  Wilziens  et  les  We- 
latabeif  dans  le  Brandeubourg,  une  partie  de 
la  Poméranie  et  du  Mecklenbourg;  ces  répu- 
blicains ,  vers  la  (in  du  x'  siècle ,  formèrent 
la  confédération  des  LuUiziens;  les  Obroti- 
ie$f  dans  le  Mecklenbourg ,  dont  le  chef  au- 


dacieuxGottschalk  régna  au  milieu  du  xv  siè- 
cle, sous  le  titre  de  rot  des  Wendes^  depuis 
la  Bille  jusqu'au  Peene  ;  les  Ranes  ou  Ru- 

(Hen$ ,  dans  l'Ile  de  Rugen  *  renommés  par 
eurs  pirateries;  les  Pomorzani  ou  PomérB» 
niens,  dans  la  Poméranie,  jusqu'à  la  Kassu- 
bie. Cette  langue,  qui  était  plus  ou  moins 
mélangée  d'allemand  dans  ses  différents  dia- 
lectes, s^est  entièrement  éteinte  depuis  le 
XIV*  siècle ,  à  l'exception  du  dialecte  ImO" 
nisch^  improprement  nommé  polabisch^  qui 
se  conserva  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
xvin*  siècle  dans  les  bailliages  de  Danne- 
berg,  Lûchow  et  Wustrow  dans  le  Lune- 
bouré;  ce  dialecte  était  très-corrompu  et  of- 
frait le  mélange  le  plus  bizarre  de  slave  et 
d'allemand. 

2*  Pbuczb  ou  AifciEH-PBussiBii ,  parlé  an« 
ciennement  en  onze  dialectes  très-différents 
par  autant  de  peuplades,  formant  la  puissante 
nation  des  iVufxt ,  qui  occupait  le  pays  entre 
la  Vistule  et  le  Pregel.  Malgré  les  efforts 
faits  par  les  chevaliers  Teutoniques  pour 
détruire  celte  langue ,  elle  était  encore  par- 
lée lors  de  la  réformation  dans  le  Samiand, 
le  Natangen  ,  et  dans  une  partie  de  l'Ober- 
land  dans  la  Prusse.  Déjft ,  vers  la  fin  du 
XVII'  siècle,  elle  n'était  plus  parlée  en  quel- 
ques endroits  que  par  des  vieillards;  depuis 
elle  s'est  éteinte  entièrement.  Toute  la  litté- 
rature de  cette  langue  consiste  dans  une 
frammaire,  dans  le  catéchisme  et  dans  I'Eq- 
iridion publiés  à  Kœnigsbergau  xvi'  siècle 
dans  le  dialecte  de  Samiand.  La  langue 
prucze  se  distingue  de  toutes  ses  autres 
sœurs  par  l'excès  de  l'allemand  sur  le  slave, 
surtout  dans  les  déclinaisons  et  les  formes 
du  participe;  elle  a  deux  articles,  six  cas,  et 
sa  syntaxe  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Tallemand;  elle  n'a  pas  les  sons  siXDants 
qu*on  trouve  dans  le  polonais  et  le  lithua- 
nien, et  est  exempte  des  mots  finnois  qu'on 
rencontre  dans  ce  dernier  ainsi  que  dans  le 
lette. 

3*  Lithuanien  ou  Lithewra.  Malte-Brun 
croit  que  le  fond  propre  du  lithuanien  re- 
présente la  langue  des  anciens  Venedœ  ou 
WendeSf  des  Galindi,  des  Sudapi  et  des  au- 
tres peuplades  qui  furent  plus  tard  réunies 
sous  le  nom  de  Pruczi.  MM.  Poli  et  EichhoS 
disent  que  les  Lithuaniens  sont  les  Slaves 
primitifs ,  si  l'on  veut  entendre  par  ce  nom 
ta  tribu  dont  le  langage  est  le  plus  pur. 
«Leurbouche,»ditEichhoff,«prononce  encore 
aujourd'hui,  avec  des  inflexions  parfaite- 
ment identiques,  une  foule  de  mots  qui  re- 
tentissent aux  bords  du  Gange  ou  sur  les 
versants  de  l'Himalaya.  »  Peut  être  pourrait- 
on  aussi  justement  conclure  que,  des  nations 
slaves,  les  Lithuaniens  se  sont  les  derniers 
détachés  de  la  souche  commune.  Le  lithua- 
nien présente  eu  effet,  avec  l-e  sanskrit,  des 
rapports  plus  étroits  que  ceux  offerts  par  les 
autres  idiomes  de  la  Emilie  slave.  Les  raci- 
nes y  existent  sous  des  formes  à  la  fois  plus 
simples  et  plus  mélodieuses,  et  les  mots  y 
sont  généralement  terminés  par  des  finales 
douces  et  sonores,  à  la  manière  du  grec  et 
du  latin.  Les  formes  grammaticales  offrent 
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une  image  sonTent  très-fidèle  des  déclinai- 
sons de  la  langue  sacrée  de  Tlnde.  Parla 
dottcear  et  l'harmonie  de  la  pronoacialion, 
la  langue  lithuanienne  est  singulièrement 
propre  h  la  musique.  Cette  langue  fut  parlée 
jadis  par  tops  les  individus  des  puissantes 
nations  lUhuanienne  et  krimtehe  en  plusieurs 
dialectes;  elle  est  parlée  aujourd'hui  par  les 
«eales  personnes  du  peuple,  les  hautes  clas« 
ses  parlant  le  polonais  avec  le  russe  ou  l'al- 
lemand, salon  les  différents  paj^s.  Ses  prin- 
cipaux dialectes  nous  paraissent  pouvoir 
être  classés  de  la  sorte  :  le  lithuanien  pro- 
prement dit  ou  lUhauiich ,  parlé  dans  les 
gouvernements  de  Wilna,  Grodno,  une  par- 
tie de  celui  de  Minsk,  et  dans  le  woiwodat 
d'Augustow,  dans  le  royaume  actuel  de  Po- 
logne. Le  samogUien  on  sehamaitischf  nommé 
aussi  po(aco-/ilAttanten(polnisch-litbauisch), 
que  Quandt  nomme  haut-lithuanien^  et  Hen- 
ning  baê'lithuanien;  on  le  parle  dans  la  Sa- 
mogitie,  qui  forme  partie  au  gouvernement 
de  Wilna;  ce  dialecte  s'approche  plus  que 
tous  les  autres  du  polonais;  il  se  distingue 
aussi  par  un  grand  nombre  de  sons  sifflants, 
ajrant  5  sortes  d'i ,  3  de  x,  et  2  de  c.  Le  A:rt- 
wifeehf  parlé  dans  le  gouvernement  de  Wi- 
tepsk,-Smolensk  et  partie  de  Mohilew  et  de 
Minsk;  c'est  un  mélange  de  lelte,  de  russe  et 
de  polonais.  Le  pruii o-/ûftttanten  ou  preus^ 
êiêch'lithauiech ,  parlé  dans  les  environs 
d'Insterbnrg,  Gumbinnen,  Pliikallen,  Tilsit, 
Labiau ,  Ragnit  et  Memel  dans  le  gouverne- 
ment prussien  de  fiumbannen.  On  y  distin- 
Sue  plusieurs  sous-dialectes,  dont  Ttiufer- 
urguehe  et  le  nadrauiêche  sont  les  princi- 
paux; ce  dialecte  est  surtout  remarquable 
pour  être  celui  qui  possède  presque  tous  les 
ouvrages  publiés  dans  cette  langue;  le  na- 
drauiscbe  diffère  très- peu  de  la  langue 
prucze.  Plusieurs  grammaires  et  dictionnai- 
res ,  des  traductions  de  la  Bible ,  des  caté- 
chismes, et  quelques  livres  ascétiques  sont 
tout  ce  qui  forme  la  littérature  de  celte  lan- 
gue. 

On  emploie,  pour  écrire  le  lithuanien, 
tantôt  Talphabet  allemand,  tantôt  le  polo- 
nais. 

k*  LbTTB,  letton,  LBTWA,  LBTTOSflEIf ,  LBT- 

nscH,  langue  des  LetteSy  Letten^  Lotttoaon 
Lettam  (Iw),  qui  forment  la  masse  princi- 
pale de  la  population  du  gouvernement  de 
Mitau ,  de  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  Riga,  d'une  lisière  de  celui  de  Wi- 
tepsk  dans  l'empire  russe ,  et  d*une  petite 
bande  de  la  province  de  la  Prusse  orientale, 
dans  la  monarchie  prussienne.  On  dislingue 
dans  cette  langue  cinq  dialectes  principaux, 
subdivisés  en  un  grand  nombre  de  sous- 
dialectes  très-différents,  qui,  selon  Watson, 
sont  les  suivants  :  le  lette  proprement  dit, 
iemgatlien  ou  semgallische  ^  parlé  en  Cour- 
lande  ,  dans  la  Seaisalie ,  aux  environs  de 
Hitau  et  de  Bauske;  Te  letto-livonien  ou  Ke- 
flaendisehe ,  parlé  dans  le  Leltland  en  Livo- 
nie,  aux  environs  de  Riga,  de  Wolmar  et 


WOC 
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de  Wenden ,  et ,  selon  Hçr  Tarchevéque 
Siestrencewitz ,  dans  trois  districts  du  gou- 
vernement de  Witepsk,  le  lourde  la  rive 
droite  de  la  Duna;  ces  deux  dialectes  sont 
les  plus  purs  et  ceux  auxquels  appartiens* 
nent  la  plupart  des  livres  imprimés  dans 
cette  langue.  Les  autres  dialectes  sont  :  le 
koure ,  qui  parait  avoir  été  parlé  ancienne- 
ment par  les, Chorij  nommés  par  la  suite 
Koures^  et  dont  les  descendants  vivent  dans 
la  Courlande  occidentale ,  depuis  Essern  et 
Waddax  jusqu'à  Dondangen,  et  dont  on  en 
trouve  encore  environ  3,000  dans  la  monar- 
chie prussienne,  sur  le  Curisch-Nehrung;  le 
ieelien,  par  les  Seeles  ou  Seelen^  dans  la 
Courlande  orientale,  depuis  son  extrémité 
jusqu'à  Friedrichstadt;  le  toende^  par  les 
Wenden ,  dans  Textrémité  nord-ouest  de  la 
Courlande,  particulièrement  aux  environs 
de  Windau,  etc.,  etc.  Cette  langue,  qui  a 
deux  articles  et  six  cas  seulement,  fourmille 
d'expressions  et  de  tournures  germaniques. 
Selon  Watson ,  les  éléments  dont  elle  se 
compose  sont  :  3  sixièmes  slave,  1  sixième 
eotbique.  1  sixième  finnois  et  1  sixième  al- 
lemand. La  littérature  lette  ou  lettonienne» 
quoique  incomparablement  moins  riche  que 
la  russe ,  la  bonôme ,  la  polonaise  et  la  ser* 
vienne,  vient  immédiatement  après  elles, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  le  nombre  de 
ses  productions,  qui  toutes,  sans  exception^ 
sont  dues  à  des  auteurs  allemands.  Selon 
Watson ,  on  pourrait  regarder  comme  les 
plus  anciennes  pièces  Tettones  quelques 
fragments  d'anciens  documents  qui  remon- 
tent jusqu'au  xiii*  siècle.  I^  traduction  de 
quelques  cantiques,  faite  en  1530  par  le  pas- 
teur Nicolas  Ramm,  est  le  premier  essai  lit- 
téraire de  cette  langue.  Viennent  ensuite  la 
traduction  de  la  Bible  par  Gluck,  en  1680,  et 
une  foule  de  petites  histoires  tirées  des 
saintes  Ecritures ,  de  narrations ,  de  fables, 
d'instructions  sur  divers  objets  de  «éogra- 
phie,  d'économie,  d'histoire  naturelle,  soit 
originales  soit  traduites,  outre  beaucoup  de 
livres  ascétiques,  quelques  gramo^ires  et 
dictionnaires. 

WESTPHALIE.  Vùy.  Saxonne. 

WINDE.  Voy.  Russo-Illyribnnb. 

WISEMAN  (le  câRDiNAL),  cité  sur  le  lan- 
gage. Voy.  VEseai,  §  V. 

WOCCONS-CATAHBA,  famille  de  la  ré- 
gion alléghanique  et  des  lacs,  dans  l'Améri- 
que du  nord.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1-  WoccoNs,  parlée  par  les  Woccons  qui, 
au  commencement  du  xvni*  siècle,  habi- 
taient dans  deux  petites  villes  dans  la  Caro- 
line septentrionale ,  et  qui  paraissent  s'être 
éteints.  Cette  lansue  montre  quelque  affinité 
éloignée  avec  la  katabba. 

2*  Kàtahba,  par  les  Katàhba  ou  Catawbas^ 
nation  jadis  très-nombreuse ,  divisée  en 
vingt  tribus  qui  parlaient  chacune  un  dia- 
lecte différent,  et  dont  les  principales  étaient, 
outre  les  Katàhba ,  les  Wattaree ,  les  EenSf 


(788).  On  dérive  le  nom  de  ce  peuple  de  celui  de  la  riyière  Lecta^  dont  il  babiu  les  bords  depuis  une 
éi)oque  trés-reculée. 
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Jes  Chawah  ou  Chowam ,  let  Cawgtareê ,  las 
Naehetf  les  Famiwiee  et  les  Coosoh.  Il  paraU 
que  les  Yaïuassee  étaient  asaez  araBcés  dans 
la  civiiisatioDf  puisque  c*est  à  emx  que  Bar- 
tram  attribue  1  édificatioa  de  plosieun»  Til- 
les, temples  et  foriiicatiODs,  dont  on  reu- 
contre  les  ruines  dans  les  régions  h  Test  des 
Apaiacfaes.  Les  guerres  a>Dtre  la  confédéré* 
tîon  des  Cinq-Nations,  la  petite-vérole  et  les 
liqueurs,  ont  réduit  cette  nation  à  un  petit 
nombre  d'individus,  connus  sous  le  nom  dé 
Catawboê  dans  la  Caroline  du  sud. 
WODAN ,  tradition  sur  le  déluge.  Foy. 

CBIAPAIC8C4. 

W(K;0ULB.  Yoy.  HovaaouB. 

WOLGAIQUE,  une  des  branches  de  la  ta- 
milie  ouralienne,  ainsi  nommée  parce  que 
ceux  qui  parlent  les   idiomes  qu'elle  corn- 

S  rend  vivent  le  long  du  Wotga  et  de  ses  af- 
uents.  Suivant  Klaprotb,  ils  se  réduisent 
aux  deux  suivants  : 

i*  Le  TiiÉRÉiussB,  parlé  par  les  Jforî,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Tchérémiêtes^  qui 
vivent  le  Ions  du  Wolga  et  de  ses  affluenu 
à  la  gauche,  dans  les  gouvernements  de  Ka- 
san,  Simbirsk,  Wiatka,  Perm  et  Orenbourg; 
ils  sont  presque  lous  Chrétiens;  le  reste  est 
encore  idolâtre.  Les  Tcbérémisses  sont  à  la 
fois  agriculteurs  ^  pasteurs,  chasseurs  et  pé- 
cheurs. Quelques  centaines  vivent  comme 
colons  dans  le  gouvernement  du  Caucase, 
où  ils  prospèrent.  Quelques  milliers  de 
Tchérémisses  vivent  avec  d'autres  nations 
dans  les  gouvernements  d'Orenbourg  et  de 
Perm,  formant  le  mélange  connu  sous  le 
nom  de  Tepiièrts  ou  Tepljuren.  Cette  langue 
compte  dejk  une  grammaire.  Elle  a  deux 
déclinaisons  avec  six  cas,  dont  le  pluriel  est 
formé  par  l'addition  du  mot  êehamuU.  Les 
pronoms  ont  une  déclinaison  différente.  Le 
tcbérémisse  exprime  le  comparatif  en  ajou^ 
tant  la  particule  r€Ji  au  positif,  et  le  superla- 
tif en  lui  préposant  la  particule  peêch.  La 
conjugaison  a  trois  temps,  savoir  le  présent, 
l'imparfait  et  le  plusquefiarfait»  qu'elle  forme 
presque  à  la  manière  des  langues  slaves; 
elle  exprime  le  futur  en  ajoutant  un  ad- 
verbe au  présent;  elle  a  aussi  quatre  modes, 
savoir,  l'infinitif,  le  passif,  le  neutre  et  le 
causale  ;  chacun  a  une  conjugaison  particu- 
lière, lorsque  le  sens  est  négatif;  les  prépo- 
sitions sont  communément  ajoutées  à  la  fin 
du  mot  qu*elles  régissent.  On  a  fait  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  cette  langue* 

3**  Le  MORDouiNB,  parlé  par  les  Mordoui" 
net  9  nommés  Jfordioa  par  les  RusseSélls 
forment  deux  tribus  qui  demeurent  dans  les 
gouvernements  de  Pensa,  Kasan ,  Wiatka  » 

(789)  <  Le  caractère  propre  à  la  langue  wolofe 
réside  principalement  dans  deux  choses ,  savoir  : 
les  dix-sept  modiûcations  dont  tout  verbe  woiof  est 
susceptible»  ei  le  système  des  articles  joints  aux 
noms  substaniifs.  1*  En  ajoaiant  à  chaque  radical 
nne  ou  plusieurs  syllabes,  on  étend  ou  Ton  change 
racceptton  des  mois.  Exemple  :  $opa,  aimer,  %Mi 
les  rooUificatioHS  suivantes  :  sop^ ,  aimer  tendre- 
ment; sopani^,  s'aimer  mutuellement;  sopou,  s'ai* 
uier  soi-même;  sop/o,  faire  aimer;  sept,  aller  ai- 
mer; sopari,  aimer  encore;  sopa</i,  aimer  peu; 


OreoboarR,  ete.  Ils  sont  preaqM  fou  Chré* 
tiens  et  vivent  de  chasse  ei  de  péebe.  Il 
existe  «ne  traductioB  éê  la  BiUe  en  cette 
lanffUA 

WOLOF  Ott  JOLOF,  laïaçiie  aMeaine  éa 
groupe  de  la  Nigritie  marittoie^  parlée  en 
plusieurs  dialectes  par  las  WUeUkoaJoUA^ 
qui  passent  pour  être  les  phis  beanx  et  les 
plus  noirs  de  tous  les  nègres  »  ^  ^i  b<bi* 
tent  le  (Miys  compris  entre  Tembonchiire  <te 
la  Gambie  et  Dépina,  su  la  ttoche  du  Se* 
négal,  où  Ton  ooumence  k  parier  le  fimlah. 

Les  Woloft  possèdent  les  rojmamts  de 
Bourb-Iolof ,  de  Cfl^or  et  de  Baal ,  et  ils  for- 
ment la  niasse  principale  de  la  pepoMûm 
des  royaumes  oe  Bondou,  du  fias-Yani  «tde 
Salum.  La  lang«e  de  cette  nation  est,  après 
l'arabe  et  le  mandingo,  la  ^us  réfindue 
dans  la  Sénégambie,  étant  pariée  oo  pour  le 
moins  comprise  par  nne  foule  de  tribas  dans 
cette  vaste  région  >  depuis  TAtlantique  joa* 

Ïu*à  Bambakou ,  sur  les  bords  du  Niger, 
'est  aussi  dans  son  territoire  que  se  irm» 
vent  les  colonies  fraâfsises  de  Saint-Lania 
et  de  Gorée.  La  grammaire  du  wolof  offre 
plusieurs  particularités;  entre  autres  elle  ne 
distingue  le  genre  que  dans  les  objets  (|ui 
en  ont  naturellement;  elle  place  raiiicle 
après  le  substantif,  avec  lequel  il  ne  forme 
qu'un  seul  mot,  et  dont  il  modifie  le  aens 
selon  que  l'objet  est  présent  on  absent,  pro- 
che on  éloigné;  elle  est  trèi^riche  en  verbes 
dérivés,  formés  à  la  manière  des  idiomes 
arabe,  oongo,  turk,  araucan,  esquîmanxet 
autres  de  l^ncien  et  du  Nouveau-Monde; 
elle  donne  à  st$  infinilifl»,  en  «diangeant  la 
terminaison  a  en  i,  la  signification  inverse; 
par  exemple,  auba^  qui  signifie /eraieri  veut 
dire  ouenr  auand  on  écrit  oyibL  Cette  langue 
a  emprunté  à  l'arabe  beaucoup  de  mou  ex* 

E rimant  des  objets  dont  les  Wolofe  doivent 
i  connaissance  aux  Arabes;  elle  en  a  ausai 
emprunté  plusieurs  au  portugais.  Le  son  na* 
sal  est  dominant  dans  le  wolof,  oik  Ton  reo- 
contre  aussi  le  kh  des  Arabes;  uti  grand 
nombre  de  mots  commencent  parmp»  nd,  it/; 
njjT,  ni,  nkk^  ns,  n^,  non»  etc.  Cependant  il 
est  harmonieux  et  riche  en  voyelles.  Cet 
idiome  n'a  pas  eneoreèté  écrit,  parce  que 
ceux  oui  le  parlent  se  servent  de  l'arabe 
lorsau^ls  savent  écrire.  On  commence  ce* 
pendant  à  récrire  dans  la  colonie  française 
de  Saint-Louis;  et  c'est  pour  l'usage  des 
écoles  que  le  gouvernement  y  a  établies,  que 
l'on  vient  de  publier  un  diaionnaire  fran- 
çais-wolof  et  wolof-français ,  et  que  l'on  se 
propose  de  publier  une  grammaire  (789). 
WOLOQÛES.  Yoy.  Ouralibniib. 

sopoa,  ne  jms  aimer;' sopoloa,  ne  plus  aimer; 
sopsopa,  aimer  constammeni  ;  aopeluit,  celui  qai 
aime;  Bopoylcaye,  le  lieu  où  l'on  aime;  sopa/îy, 
compagnon  d*ainitié;  sopaye,  Tamour;  sopeiiia, 
Paciion  d*aimer  ;  soptte,  le  résultat,  le  firult  de  Ta- 
mîtlé;  RlAtapema,  ce  que  Ton  peut  aimer.  Cette  ri- 
chesse de  la  langue  se  retrouve  en  partie  dans 
Tarabe.  t  L^article  ne  précède  poiat  le  moi;  il  est 
appliqué  à  la  fin,  et  semble  faire  corps  avec  lui. 
Voici  les  règles  qu*on  met  en  pratique  ;  elles  sont 
simples  et  fugénieuscs.  Selon  que  le  substantif 
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WORHSAE  ou  WOBSAE*  ses  recherches        WOTIEQUE  ou  WOTIAOUE.  Voy.  Per- 
ci  ses  travaui  sur  les  prétendues  antiauités     mibmnb. 
celtiques.— Foy.aote  VI»  à  la  fin  du  volume. 


YACOUTE.  Tov.  Turkb. 

YARURA-BBTOl,  famille  de  langues  de  la 
région  Orénoco- Amazone  (Amer,  mérid.), 
comprend  les  langues  suivantes,  qui ,  selon 
le  missionnaire  Padilla»  présentent  entre 
elles  la  dlBénence  au'on  observe  entre  le 
français,  Titalien  et  respagnol  : 

1"  Tarora  ,  par  les  Yarura  •  qui  «  selon  le 
missionnaire  Forneri ,  demeurent  dans  les 
plaines  comprises  entre  le  Meta  et  le  Casa- 
nare;  une  partie  de  la  nation  vit  aussi  dans 
une  mission  sur  les  rives  de  TOréncque, 
Les  sons  correspondants  aux  lettres  t,  x  et  {( 
de  Talphabet  espagnol  manquent  à  Tidiome 
varura,  qui,  eu  revanche,  emploie  souvent 
le  j  guttural,  et  a  un  son  semblable  i  Veu 
français.  Le  ton  repose  toujours  sur  la  der- 
nière sj^Uabe  des  mots.  La  déclinaison  s'y 
fait  à  Taide  des  prépositions  ajoutées  à  la  fin 
des  noms,  en  distinguant  les  genres  par  Tnd- 
dition  des  mots  homme  et  femme.  Les  ver- 
bes passifs  y  sont  en  petit  nombre  et  ne  sont 
employés  qu'impersonnellement;  mais  le 
verbe  substantit  y  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  !a  conjugaison.  Les  prépositions  sui- 
vent toujours  leurs  régimes. 

2"  Bétoï,  par  les  Bétoî^  qui  demeurent  sur 
le  Casanare.  Le  langage  des  Situfa,  leurs 
voisins,  et  celui  des  Aîrico^  qui  vivent  dans 
la  grande  forêt  d'Aïrico  »  paraissent  être  les 


principaux  dialectes,  on  du  moins  des  lan- 

Î;ues  sœurs.  Les  sons  correspondants  aux 
ettres  p,  n  et  //  de  Talpbabet  espagnol  man- 
c|uent  au  bétoï,  qui  emploie  très-souvent  le 
j  guttural,  lyet  I  r.  Le  ton  est  toujours  sur 
la  dernière  syllabe.  La  déclinaison  s*y  fait 
en  partie  par  flexion,  et  quoique  cet  idiome 
ail  trois  terminaisons  différentes  pour  mar- 
quer les  trois  genres,  masculin,  féminin  et 
neutre  des  noms  adjectifs,  il  ne  peut  les  dis- 
tinguer dans  les  substantifs  qu'à  la  manière 
du  yarura.  La  conjugaison  y  est  très-difll- 
cile,  et  le  verbe  être  y  joue  le  plus  grand 
rôle.  Le  bétoï  a  aussh  une  conjugaison  né- 
gative, et  les  prépositions  y  sont  ajoutées  à 
la  fin  de  leurs  réginSes  respectifs. 

3**  Ele,  par  les  £/e,  peuple  qui  demeure 
dans  les  environs  du  Casanare ,  et  dont  le 
langage  des  Quaquaro  esi^  selonGili,un  dia- 
lecte. 

YEMEN,  laneues  et  inscriptions  antiques. 
—  Voy.  note  111,  à  la  fin  du  volume.  —  Yoy. 
aussi  Ababb. 

YëOX  et  VUE,  ont  besoin  d'éducation. 
Toy,  V Essai t  5  I. 

YEZIDIS,  restes  des  anciens  Scythes.  Toy. 

CUMÉIFORMBS. 

YODKAGHIRE.  Voy.  Ienisseï. 
YDCàTAN.  Yoy.  Maxa. 


ZAPOTEQUE  (Ahahuac  ou  Mbxiqvb},  lan- 
gue parlée  dans  toute  la  Zanotéca  ou  Tzapo- 
téca,  partie  de  l'intendance  d'Oaxaca,  habitée 
encore  par  les  Zapotéca  ou  ZapoUques^  qui 
se  distinguaient  des  autres  Américains  par 
leara  progrès  dans  la  civilisation ,  môme 

commence  par  Tune  de  ces  sii  leltres,  a,  d,  g,  m, 
8,  V,  Varlicie  se  tonne  également  de  b,  d,  g,  m,  s. 
V,  suivis  de  a,  de  y,  de  ou^  quand  Tobjet  dont  il 
8*agît  est  ou  éloigné,  oo  présent*  ou  proche. 
Exemple  :  ce  serait  marr^BA ,  le  ruisseau ,  mpt- 
ihieuà,  roiseau;  sufarosA,  le  feu,  ai  ces  choses 
étaient  éloignées;  oe  serait  fK<rraiT^  fitjpti/tieMf, 
êafarasi^  si  elles  étaient  présentes  ;  et  enun,  mar* 
r^MOu,  mptt/i/^MOC ,  tafarasov ,  si  elles  étaient  voi- 
sines, mais  non  aperçues  de  celui  qui  parle.  11  ré- 
sulte de  cette  combinaison ,  des  consonnances  eu- 
plioniques  qui  contribuent  à  rbarmonie  de  la 
langue  et  à  la  clarté  du  diseoura. 

«  Au  pluriel,  quelle  que  soit  rinitiale  du  mot,  ment  Dar 
Tartiole  commence  coni^Umment  par  y,  et  i*on  dit  le  ^rofof  ( 
y^t  VU  youj  suivant  que  Tobjet  est  éloigné,  présent 
ou  proclie.  Exemple:  marreya^  les  ruisseaux  éloi- 
gnés; wpiUiieyou^  les  oiseaux  proches,  et  toujours 
cet  article  est  ajouté  à  la  (in  du  mot.  Quand  le  mot 
est  suivi  de  la  préposition  ou,  de,  il  no  prend  plus 


avant  d'avoir  été  soumis  aux  Mexicains.  An- 
toine del  Pozzo  a  composé  une  grammaire 
et  Christophe  Aquaro  un  dictionnaire  do 
cette  langue.  C'est  è  cette  nation  que,  selon 
M.  le  baron  de  Humt)oldt,  est  due  la  Cons  - 
traction  du  mitla  ou  miguitlan,  désigné  dans 


ranicle  final  an  singulier,  et  il  prend  y  initial  au 
pluriel.  Les  précédents  voyageurs  n*ont  pas  connu 
ees  règles  du  wolof ,  et  ils  ont  publié  des  mots  in- 
exacts. La  plupart  pensaient  que  les  verbes  wol«»fa 
te  pouvaient  se  conjuguer,  et  aue  la  langue  n'avait 
pas  d'articles.  Au  reste  ,  le  wolof  n*est  pas  la  seulo 
langue  dans  laquelle  on  met  Tariicle  après  le  aub« 
stantif  ;  dans  le  valaque,  il  se  place  aussi  ^  la  flik 
du  mot  auquel  il  se  rapporte.  Exemple  :  domn-viL 
I  Nous  oirona  un  seul  mot  des  conjugaisons  :  oii: 
en  compte  cina,  selon  M.  Dard.  Le  radical  se  tar- 
mine  par  fun  oes  sons  a,  é,  t,  o,  ou;  et  la  seconde 
personne  do  sin^lier  à  Timpératif  finit  respective  < 
ment  nar  a/,  el.  t/,  ol^  oui.  En  général,  il  parait  quo 
le  wofof  est  très -régulier  et  symétrique.  On  parle 
cette  langue  dans  toute  la  Séiiégambie,  et  bien  au« 
delà  de  la  Gambie;  on  renlend  sur  les  bords  da 
Dialli-ba  ou  Niger,  et  particulicreraent  au-dessus^ 
de  Bammakou.  »  (M.  Joxard,  note  communiquée  ^ 
BaU)i.) 
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les  environs  d*Oaxaca,  où  il  se  trouve»  soos 
le  nom  de  Palais  de  MUla.  H  est  surtout  re* 
marquable  par  ses  colonnes  dépourvues  de 
chapiteauxpelpar  ses  greequeif  qui  forment 
une  sorte  de  mosaïque  et  qui  ont  une  ana- 
logie frap|)ante  avec  celles  des  vases  de  la 
Grande*urèce.  L'architecture  de  ce  palais» 
Télégance  des  grecques  et  des  labyrinthes 
dont  ses  murs  sont  ornés»  et  surtout  le  bas- 
relief  trouvé  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  près 
de  la  ville  d'Oaxaca,  prouvent  que  la  civili- 
sation desZapotèques  était  supérieure  à  celle 
des  habitants  de  la  vallée  de  Mexico. 

ZEND  (L.)»  appartient  à  la  famille  des  lan- 
gues persanes»  grande  division  des  langues 
indo-germaniques.  C'est  l'antique  idiome 
sacré  des  mages»  celui  dans  lequel  Zoroastre 
rédigea  l'exposé  de  sa  doctrine»  leZentf- 
Avesta  ou  parole  vivante.  Ouest  peu  d'accord 
sur  la  contrée  oîk  cette  langue  fut  parlée  au- 
trefois. Les  uns  pensent  que  ce  fut  dans  la 
Bactriane»  d'autres  dans  l'Iran  septentionnal. 
Klaprolh  la  place  dans  la  haute  Médie»  le 
MithridaUi  dans  la  province  d'Aironatène.  On 
place  aujourd'hui  son  berceau  a  côté  du 
sanskrit,  dans  l'Arie.  Ce  n'est  plus»  depuis 
bien  des  siècles  »  qu'une  langue  morte  qui 
ne  subsiste  que  dans  la  liturgie  des  Guè- 
bres  ou  Parsis  »  sectes  livrées  au  culte  du 
feu. 

Cette  langue  paraît  avoir  été  peu  cultivée 
et  être  restée  à  l'état  barbare.  Sa  rudesse  ne 
vient  pas  de  l'accumulation  des  consonnes» 
car  cette  langue  serait  plutôt  surchargée  de 
voyelles,  et  les  mots  sont  d'ailleurs  exempts 
de  l'aspiration.  Elle  compte  parmi  ses  voyel- 
les un  a  nasal  »  et  elle  manque  de  la  con- 
sonne {;  cette  consonne  est  remplacée  par 
un  r. 

M.  Burnouf  a  fait  des  racines  du  zend  qua- 
tre |)rincipales  classes.  La  première  com- 
prend les  racines  qui  lui  sont  communes 
seulement  avec  les  rormes  les  plus  ancien- 
nes du  sanskrit;  la  seconde  en  offre  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  listes  des  radicaux 
indieus»  dont  les  dérivés  n'existent  plus 
dans  le  vocabulaire;  la  troisième  classe»  la 
plus  riche»  se  compose  de  racines  fréquen- 
tes» non-seulement  dans  le  sanskrit  classi- 
que »  mais  encore  dans  tes  principales  lan- 
gues qui  lui  sont  alliées  »  telles  que  le  go- 
thique» le  slavon»  le  latin  et  le  grec;  la  qua- 
trième» en6n»  se  compose  de  mots  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  des  langues  étran- 
gères à  la  Perse»  bien  qu'elles  se  conservent 
sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans 
le  persan  moderne. 

À  l'égard  de  l'influence  du  zend  dans  la 
formation  de  la  langue  persane  »  nous  ob- 
serverons que  presque  tous  les  mots  per- 
sans se  sont  formés  du  zend  par  la  contrac- 
tion des  voyelles»  des  aspirations  ou  des 
lettres  sifflantes»  médiales»  et  par  la  suppres- 
sion des  finales.  C'est  ainsi  que  de  : 

Hehergo^  la  mort,  on  a  fait  merg. 
Maerio^  serpeni,  —  mar. 

([790)  Ces  inscriptions  ont  été  trouvées  parmi  les 
ruines   de  Persopolis,  connues  sous  le  nom  de 


Dikko,  villige,  —  àlk, 

Pùtkrû^  enfant  »  —  ^sr^  poukr  et  pour  (en  bliii 

ver). 
Maongho^  la  lune,  —  mail. 
Kere,  le  soleil,  —  Uumr. 
Keeniao^  femme,  —  %en  (en.  arménien  fctii). 
Mereto,  liorame  (mortel)»  —  mard. 
ùeetchengot  lumière,  —  rouêckea. 

L'alphabet  zend»  d'origine  sémitique,  se 
compose  de  trente  consonnes  et  de  treize 
vovelles;  cette  langue  possède,  après  le  grec 
et  le  latin»  l'écriture  la  plus  rigoureusement 
alphabétique  que  l'en  connaisse. 

Le  zend  présente»  comme  le  sanskrit  et  le 
grec»  un  a  et  même  un  e  privatifs.  Il  n'ad- 
met ni  la  distinction  des  genres  gramouiti- 
caux  »  ni  l'emploi  de  l'article  défini  ;  mais  il 
a  les  trois  nombres.  On  ne  remarque  dans 
cette  langue  aucune  préposition  proprement 
dite;  en  revanche»  elle  a  un  grand  nombre 
d'affixes  qui  créent  dans  les  noms  comme 
autant  de  cas. 

A  côté  de  la  dénomination  du  xend  »  on 
trouve  fréquemment  celle  de  pazend.  Ou 
ignore  la  valeur  de  cette  dernière  dénomi- 
nation. Le  pazend  est-il  une  forme  corrom- 
fiue  ou  populaire  du  zend»  un  dialecte  qui 
ui  est  ce  que  le  prAcrit  est  au  sanskrit? 

Les  inscriptious' cunéiformes,  où  l'on  a  re- 
connu une  langue  persane  (790)»  ont  fourni 
la  preuve  des  altérations  que  le  temps  a  fsît 
éprouver  au  zend,  puisque  la  langue  de  ces 
inscriptions»  malgré  Tétroite  analogie  qu'elle 
offre  avec  celle  des  livres  de  Zoroastre»  en 
diffère  assez  cependant  pour  que  Ton  y  dé- 
couvre déjà  une  tendance  vers  les  formes 
du  persan  moderne. 

11  n'y  a  que  les  deux  tiers  du  Zend-Avesta 
écrit  en  zend»  l'autre  tiers  parait  avoir  été 
écrit  originairement  en  pehlvi.  La  collec- 
tion complète  du  ZendAveeta  parait  avoir  été 
composée  de  vingt  et  un  livres  ou  naçkas» 
mais  trois  seulement  nous  sont  connus  »  le 
vendidodt  le  yaçna  et  le  vispered. 

ZINGANES  ou  TCHINGANES»  sont  con- 
nus en  France  sous'  le  nom  de  Bohémiens, 
parce  que  les  premiers  qui  y  parurent  sor« 
taient  de  Bohème.  Les  Anglais  les  nomment 
Gypeies,  les  Allemands  Zingennerê^  les  Es- 
pagnols Gitanoi^  les  Italiens  Zingarif  les 
Turcs  Tichenguéné.  lis  se  donnent  eux-mê- 
mes le  nom  de  Sintes»  qui  rappelle  un  peu- 
ple voisin  des  bouches  du  Sind  ou  Indus, et 
celui  deRomeSt  qui  signifie  hommes  en  cophte» 
et  qui  avait  fait  croire  à  une  origine  ^yp- 
tienne. 

Depuis  environ  quatre  siècles  qu'ils  sont 
'dispersés  dans  l'ouest  de  l'Asie»  le  nord  de 
l'Afrique  et  la  presque  totalité  de  TEurope» 
la  langue  primitivement  parlée  par  les  Zia- 
ganes  s'est  profondément  dénaturée  par  les 
emprunts  qu'ils  ont  faits  aux  autres  langues» 
en  leur  prenant  tantôt  de  simples  racines, 
tantôt  des  désinences»  des  mots  entiers  et 

Tchilminar  (  If  s  quarante  colonnes) ,   et  de  ToUn 
Djemchtfd  (Irène  de  Djemcbyd). 
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des  tournores.  Malgré  ces  emprunts  et  ces 
altérations,  il  est  démontré  que  les  Bohé- 
miens d'Europe  ont  conservé  un  fond  con- 
sidérable de  termes  indiens  qu'on  relroure 
presque  sans  cbangemeni  dans  le  Malabar 
et  le  Bengali. 

Suivant  M.  Pott,  dans  un  ouvrase  cou- 
ronné par  rinstituten  18&5,  les  éléments 
phonétiques  que  renferme  la  langue  zingane 

Kraissent  être  identiques  avec  ceux  dont 
Iphabet  devanâgari  offre  le  tableau.  Les 
finales  les  pluscommunes  y  sont  les  voyelles 
•>  «9 1\  a.  Elle  n*a  ni  le  genre  neutre  ni  le 
nombre  duel,  mais  retient  toutefois  les  huit 
cas  de  la  déclinaison  sanskrite.  La  conju- 
^ison  n'a  point  de  futur  ni  de  mode  inBni- 
tif.  On  supplée  au  premier  au  moyen  des 


auxiliaires  aller  et  vtniVf  au  second  par  le 
subjonctif.  Les  verbes  avoir,  pouvoir,  afvotr, 
manquent  dans  cette  langue.  Au  lieu  du 
premier,  on  met,  comme  dans  plusieurs  lan- 
gues orientales,  le  verbe  ^^reavec  le  nom  du 
possesseur  au  datif;  des  particules  invaria- 
bles suppléent  aux  deux  autres. 

On  dit  que  les  Zinganes  n'ont  dans  leur 
idiome  aucun  mot  pour  exprimer  Dieu,  au- 
cun non  plus  pour  exprimer  FAme,  et  qu'ils 
ne  peuvent  exprimer  les  nombres  que  jus- 
qu'à sept.  —  Voy,  la  note  XXVI,  à  la  fln  du 
volume. 

ZINGARI.  Voy.  Zinganes. 

ZOOLOGIE,  application  de  la  linguisti- 
que à  cette  science.  Voy.  Lingcistiqux  » 
SIIL 
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NOTE  1. 

Art.  Alughbwi. 


Monumenti  altribuês  anx  Altighems  (Elat  deTOhio, 
dans  rAmérique  da  Nord).  Extrait  du  troUième 
volume  de  la  relation  hiêtorique  du  voyage  aux 
région$  équinoxialei  du  Nouveau  Continent^  par  te 
baron  de  Humboldi.  , 

<  Les  rortificaiions.idU  M.  de  Humboldl,co€eopeni 
«rineipsleiiient  le  terraÎD  compris  entre  les  grands 
lacs  du  Canada,  le  Missisaipi  et  TOhio ,  depuis  les 
44*  jusqu*aax  39*  de  latitude.  Celles  qui  avancent  le 
plus  vers  le  nord-est,  se  trouvent  sur  le  Black-River, 
tin  des  afflaeMs  dn  lac  Oniario.  Si  de  là  on  se  porte 
irers  Toiiest,  on  déceovre  d*abord  des  monuments 
épars  et  peu  considérables  dans  le  comté  de  Ge- 
iiesee;  mais,  plus  loin ,  ils  augmentent  en  nombre 
et  en  grandeur ,  à  mesure  qu^on  avance  vers  les 
bords  du  GaUraugus-Creek.  De  ce  creek,  à  Touest 
et  au  sud-ouest,  ils  se  suivent  sans  interruption  sur 
une  louffueur  de  50  milles.  Les  fortifications  an- 
ciennes les  plus  remarquables  dans  Téut  de  TObio, 
sont  :  t*  Newark  (Licking,  Gounty),  octogone  trés* 
régulier,  renfermant  un  orea  de  &i  arpents ,  et  te- 
nant à  une  circonvallation  circulaire  de  46  arpents. 
L<>8  buit  grandes  portes  de  Tociogone  sont  défen- 
dues par  huit  ouvrages  particuliers  opposés  à 
chacune  des  ouvertures;  2* Perry  County.  De  nom- 
breux murs,  non  en  torchis,  mais  en  pierre  ;  5*  Ma- 
rietta.  Deux  grands  carrés  avec  li  nortes  ;  les  murs 
de  terre  ont  21  pieds  de  hani  et  Âlk  pieds  de  base; 
4*  Circleville.  Un  carré  avec  huit  portes  et  buit  pe- 
tits ouvrages  pour  la  défense  de  ces  portes ,  tenant 
à  un  fortin  circulaire  entouré  de  deux  murs  et  d*un 
fossé  ;  5*  Paint  Creek,  au  confluent  du  Scioio  et  de 
rofaio.  Les  for.illcations  sont  en  parties  irrégu- 
lières :  Tune  d'elles  contient  62  arpents  ;  6*  Ports- 
roouth,  via-invis  Alexandria.  0e  grandes  ruines, 
disposées  sur  des  lignes  paraUèles ,  annoncent  qu*il 
y  avait  anciennement  une  nombreuse  population 
dans  cet  endroit  ;  7*  Petit  Miami  et  Cincinnati.  Un 
mur  de  7  pieds  de  haut  et  6,500  toises  de  long;  U 
▼a  du  Grand  au  Petit  Sciote.  Tous  les  fortins  carrés 


sont  aussi  exactement  orientés  que  les  p^mldes 
égyptiennes  et  mexicaines;  lorsque  les  fortms  n*oiic 
qu*une  seule  ouverture,  elle  est  dirigée  ▼ers  le  so- 
leil levant.  Les  murs  de  ces  lignes  de  fortifications 
sont  le  plus  souvent  de  terre  ;  mais  à  2  milles  de 
Chillicothe,  dans  Tétat  de  TOhio,  on  trouve  une  mu- 
raille construite  en  pierres,  de  12  à  i5  pieds  de 
haut  et  de  5  à  8  d*épaisseur,  formant  un  enclos  de 
80  arpents.  On  nesau  pas  encore  assez  exactement 
jusqu  où  ces  ouvrages  s'étendent  à  Touest,  le  long 
du  cours  du  Missouri  et  de  la  rivière  Platte;  mais, 
de  même  qu'on  ne  les  trouve  pas  au  nord  des  laos 
Onurio,  crié  et  Michigan,  elles  ne  dépassent  pas 
non  plus  la  chaîne  des  Alleghanis.  On  doit  regarder 
comme  une  exception  très-remarquable ,  quelques 
circonvallatlons  que  Ton  a  découvertes  à  Test  de 
cette  chaîne  sur  les  bords  du  Chénango,  près  d'Ox- 
ford, dans  l'Etat  de  New-York. 

<  U  ne  faut  pas  confondre  arec  ces  monuments 
militaires  les  tertres  ou  tumulM»  qui  renferment  des 
milliers  de  squelettes  d'une  race  d'hemmes  trapus 
et  qui  Vivaient  à  peine  3  pieds  de  haut.  Ces  tertres 
augmentent  en  nombre  au  nord  vers  hs  sud  :  les 
plus  élevés  sont  près  de  Wheeling  et  Gra^e-Creek 
(diam.  300  pieds,  haut.  iOO  pieds)  ;  près  de  Saint- 
Louis,  sur  le  Cahokia-Creek  (diam.  800  pieds,  haut. 
iOO  pieds)  ;  près  de  New-Madrid  (diam.  550  pteds>; 
près  de  Washington,  dans  l'état  de  Missii^sipi  et  prés 
de  Harrisontown.  M.  Brackenrivdge  croit  qu'il  peut 
T  avoir  près  de  S,000  tumuiue  de  264  IOO  pieds  de 
hauteur,  entre  les  embouchures  de  TOhio,  de  rilli- 
nois,du  Missouri  et  du  Rio  San-Franeisco,  et  qu'ils 
indiquent,  par  le  nombre  des  squelettes  qu'ils  ren- 
ferment, combien  jadis  était  considérable  la  popula- 
tion de  ces  contrées.  Ces  monuments,  que  1  on  re* 
garde  comme  des  Heux  de  sépulture  de  grandes 
communes,  sont  le  plus  souvent  placés  au  confluent 
des  rivières,  sur  les  points  les  plus  favorables  au 
commerce.  La  base  oes  tumulu$  est  ronde  ou  de 
forme  ovale  :  ils  sont  généralement  coniques,  quel- 
quefois aplatie  au  sommet,  conme  pour  servir  aux 
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McrlIeM  OQ  à  d'iiiitret  eérénionleft  qui  doivenl  écre 
vues  par  nue  mode  maue  de  peuple  à  la  fois.  Prés 
de  Foiiii-Creek  el  de  Saial-Loois,  il  y  ea  a  de  deux 
el  iroiê  éUf  es,  et  qui  rappellent  Mr  leur  forme 
lea  téoc^Uii  mexicains  et  les  pyramides  â  gradins  de 
TEgypie  et  de  PAsie  occidenlale.  Les  tumulus  sont 
consiniits  partie  en  terre  et  partie  en  pierres  Jetées 
les  unes  sur  les  autres.  On  y  a  trooTé  des  haches, 
de  la  faience  peinte,  des  vases  et  ornements  de  cui- 
vre, un  peu  ae  fer,  de  Targent  en  plaques  (près  de 
Mariette),  el  peut-être  de  For  (près  de  GbiHicotbe). 
Quelquea-uns  de  ces  tertres,  qui  n'eot  que  quelques 
pieds  de  hauteur,  sooi  placib  Unt6tau  centre,  tan- 
tôt dans  le  voisinage  des  circonvallatiuns  circulai- 
res :  ils  ressemblent  aux  cêrrUos  AerAos  a  mano , 
que,  dans  le  royaume  de  Quito ,  près  de  Cayambe , 
on  appelle  ûdoratorioi  de  io$  inaio$  antiguos  ;  c*é^ 
laient,  ou  des  tribunes  pour  haranguer  le  peuple 
assemblé,  ou  des  lieux  de  sacrifices.  Quelquefois, 
lorsqu'ils  ont  de  20  à  S5  pieds  de  haut,  on  peut  les 
considérer  comme  des  espèces  d'observatoires  des- 
tinés à  découvrir  les  mouvements  d'un  ennemi  voi- 
sin. 

t  Les  grands  tumulm,  de  80  à  150  pieds  de  baiil, 
doivent  être  considérés  tout  à  dit  à  psfft;  ils  sont 
le  plus  souvent  isolés  ;  d*auirea  Ibis  aussi  Hs  sem* 
blent  du  même  jigeque  les  fortifications  auxquelles 
on  les  trouve  liés.  Ces  dernières  méritent  une  atten- 
tion paitictdière  :  M.  de  Humboldt  ne  connaît  nulle 
part  quelque  chose,  qui  leur  ressemble,  soit  dans 
rAroérique  méridionale,  soit  dans  Tancien  oenti* 
nent.  La  régularité  des  formes  polygones  et  circu- 
laires, les  petits  ouvrages  destines  à  couvrir  les 
portes  de  Tenceinte,  sont  surtout  très-remarauables. 
On  ignore  si  ce  sont  des  enclos  de  propriétés,  ou 
des  mufs  de  défense  contre  des  peuples  ennemis,  ou 
des  campements  retranchés,  comme  dans  TÂsie 
«entrale.L*usage  de  séparer  par  des  circonvallations 
les  différenU  quartiers  d*uue  ville,  se  trouvait  éga- 
lement dans  rancien  Ténocbtillan  et  dans  la  ville 
péruvienne  du  CbiroUft  dont  M.  de  Humboldt  a  exa- 
miné les  ruines,  entre  Truxillo  el  les  côtes  de  la 
Mer  du  SiAd.  leê  tumulm  sont  des  coostructions 
moins  oaraotéristiques,  et  ils  peuvent  être  dus  à  des 
peuples  qui  n'ont  eu  aucune  communication  entre 
eux  ;  anasi  les  deus  Amériques,  le  nord  de  l'Asie  et 
4ouirest  de  l'Europe  en  soni  couverts.  Ou  assure 
que  ks  Omawbaws  de  la  rivière  Platle  en  con»- 
irutsent  encore. 

4  Par  lea  cr&nea  que  renferment  les  tumuluê  des 
Etats-Unis,  ces  monuments  offrent  un  moyen  presr 
que  sdf  de  reconnaître  à  quel  degré  la  race  d'hom- 
mes qui  les  a  élevés  diflémit  de  la  race  d'Indiens  qui 
habitent  aujourd'hui  ces  mêmes  contrées.  M.  Hitt- 
Chili  croit  «lue  les  squelettes  de»  cavemea  du  Ken- 
tttcky  et  de  Tennesee  appartiennent  à  dca  Malaie 
qui  sent  venus  par  ro4Mkm  Pacillque  sur  les  cétes 
occidentales  de  l'Amérique,  et  qui  ont  été  ilétruiia 
par  lea  ancêtres  des  Indiens  d'aujourd'hui»  qui 
étaient  de  vace  Urtare  (mongole  ?>•  Quani  aux  in- 
mn/ni  et  aux  fortifications,  le  même  savant  suppose, 
avec  M.  de  Wit  Clinton,  que  ees  monumenia  sont 
l'ouvrage  des  peuples  acandinaves  qui»  depuis  le 
u*  jusqu'au  XIV*  siéde*  ont  visité  l^  côtes  du  Groen- 
land, Terre-Neuve  •«  le  Vinlaiid,  Uroigéo  et  une 
Eartie  du  continent  de  TAmérique  du  Nord.  Si  eeue 
ypothèse  était  fondée,  lea  crânes  trouvés  dans  les 
iiMnuins,  et  dont  M.  Alwater  »  à  Cirdevîlle,  possède 
un  si  grand  nombre,  devraient  appartenir,  non  à  In 
race  américaine,  non  aux  races  iartare^mongoln  et 
malaie,  maia  li  la  race  vulgairement  appelée can* 
casiennn.  La  gravure  de  ees  crânes,  donnée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Massachusetts*  eat  Irep 
iiupni faite  pour  décider  une  question  historiques! 
digne  d'occuper  les  oatéologues  desdeux  contiuena. 
Il  laut  espérer  que  les  savants  distingués  dont  s'ho- 
norent aujourd  bui  les  £lais-Unis,  se  hâteront  de 


faire  passer  en  Earope  les  squelettes  des  inmnhw  et 
ceux  des  cavernes,  pour  les  comparer  eniie  eux 
avec  les  babiUnu  actuels  de  race  indigène  et  avec 
les  individus  de  race  malaye,  mongole  (tartare)  el 
caucasienne  que  renferment  les  grandes  collections 
de  MM.  Guvier,  Soannering  et  Blumenbach.  > 

Mous  terminerons  ces  observations  de  M.  de  Hum- 
boldt par  les  conclusions  auxquelles  Malte-Brun  a 
été  amené  k  la  suite  de  ses  recherches  sur  les 
mêmes  monuments  et  sur  l'origine  du  i 
on  les  attribue.  (Extrait  des  Nimwdù 
§é0grapkh  #i  d'âtsiotre.) 

f  Lm  ol)|ets,>  dit  Malte^Brun,cqu*on  a  cm  devoir 
rapporter  k  un  culte  religieux  quelconque^  nous  ont 
oiiert  un  caractère  asiatique. 

<  Les  objets  d*art  les  mieux  caractérisés  nous  ont 
présenté  un  caractère  polynésien  ou  nialal. 

c  Ces  deux  indices  peuvent  se  ramener  à  un  seul 
point  de  vue.  Les  peuples  de  POcéanie  ont  beaucoup 
de  rapports  en  commun  avec  ceux  de  l'Asie  orien- 
tale et  avec  ceux  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique. 

c  Tout  détail  ultérieur  sur  les  migrations  de  ce 
peuple,  pour  arriver  sur  les  bords  de  TOIiio ,  serait 
entièrement  hasaadé  et  inutile  dans  Fétat  actuel  des 
eonnalssaneea» 

f  La  réunion  de  ces  peuples  en  villages  cons»idé« 
râbles,  placés  près  les  fleuves  dans  des  positions 
agréables ,  sur  un  sol  fertile ,  semble  indiquer  une 
nation  agricole,  et  qui  avait,  dn  moins  en  grande 
paHie,  abandonné  la  vie  de  chasseur.  11  ne  parait 
pas^  même  que,  dans  les  objets  trouvés  dans  les  la- 
muli  ni  dans  les  cavernes,  rien  ne  rappelle  les  ins- 
truments de  la  chasse.  Pourtant  il  parait  qu'ils  ne 
possédaient  aucune  espèce  de  bestiaux  ;  on  n'en  re- 
tronve  ni  cornes  ni  cuiri 

i  Les  vases  sculptés  en  talc  graphique  sembleot 
indiquer  un  commerce  avec  la  Chine,  et  par  coasé- 
queiit  un  état  de  paix  et  de  trauquillité.  Mais  qui 
sait  si  on  ne  découvrira  pas  dans  un  paya  plus  voi- 
sin cette  epèce  de  pierre? 

I  L'époque  de  la  eonstruotîon  de  ce  qu'on  doit 
appeler  les  enceintes  de  villages,  ne  peut  guère  re>- 
monter  â  plus  de  huit  ou  neuf  cents  ans;  car,  en 
Europe,  les  vestiges  de  rempana  en  terre  ne  si>nt 
guère  visibles  après  ce  laps  de  temps.  La  tradition 
des  Lennilénaps,  qui  place  entre  I  an  11  et  iiOO 
l'eipulsion  des  AUigbewia  par  les  bordes  nomades 
etbeUiqueuses  venues  du  Nord,  mérite  dnftcbeancoop 
de  confiauoe;  elle  mérite  au  moina  iufiniasent  plus 
d'attention  que  les  vaines  hypothèses  des  antiquaires 
américains  sur  les  dix  tribus  d^lsraèl,  les  Tartares, 
les  Soandîuaves  et  les  Mexicains. 

c  Les  raisonnements  de  quelques  obeervatenrs 
américnina»  sur  l'âge  ies  arbres  croissant  scr  on 
dans  ka  eneeintes»  tendent  â  Umîter  â  un  millier 
d'années  l'époque  de  leur  construction  ;  mais  c'est 
un  indice  équivoque;  car  peutroii  décider  si  ces  ar- 
bres ne  croissaient  pas  auparavant  sur  remplace- 
ment? 

c  La  retraite  des  Allighewis  vers  le  sud,  anrès  hi 
destruction  de  lenrs  villages,  retraite  signalée  par  U 
tradition  des  Lenailéoaps,  ne  suppose  pas  néeessai- 
rement  qu'ils  se  soient  sauvés  jusque  dans  le  Mexi- 

fue,  ni  même  dans  ce  qu'on  appelle  k  présent  la 
loride.  Il  serait  possible  que  le  lieu  de  leur  retraite 
fût  dans  les  deux  Garolines,  où  les  premiers  colons 
rencontrèrent  de  nombcenses  tribus  indigènes. 

c  L'absence  des  inscriptions  quelconques,  quoique 
le  pays  soit  riche  en  ardoises,  prouve  que  les  Aiii- 
^wts  ne  connaissaient  pas  l'écrrture.  S'ils  eusscat 
eié  Scandinaves,  non-seulement  ils  se  seraient  sau- 
vés vers  le  nord,  du  eôté  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
mais  ils  auraient  connu  l'usage  des  runes^  et  ou 
trouverait  sur  TOliio  des  pierres  runiques  comme 
on  en  a  trouvé  dana  le  Groeuland.  » 
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KOTE  II. 

ArL  AutBjQVKf  et  «ri.  Pqitstiithbt^ide 

Itapport  sur  te  caroeUre  général  ei  tes  for- 
mée grammaticales  des  tangues  amériêatne$f 
fait  au  comité  d^hisloire  et  de  littérature  de 
la  seeiiié  fJ^ilosophique  américaine  ^  par 
Mm.  seeréêaùr^e  eorrespondamt. 

(Lu  âo  comilé»  le  12  janvier  1819.) 

A  rhonorabU  William  Tilghnan  ,  président  du.  eo- 
miii  d'histoire  et  de  liuérature  de  la  société  pfU- 
losophique  américaine, 

UoMear  W  Pfésident , 


Trois  rësuttaU  iH'îtcîfMiu  8e  soni  préeeetés  k 
non  esprit  Jo  ne  les  donne  pas  a«  comilé  comme 
lies  rails  posiiifs  ;  lo  connaissance  que  la  science 
en  général  ia  acquise  des  langues  indiennes  est 
l^rés-iimiiée,  el  la  mienne  l'esl  encore  bien  davan- 
une*  Mais  eu  indiquant  ce  cours  d'éUides,  le  comité 
a  jugé  avec  raison  qu*il  devait  avoir  un  but  ûxe  e| 
déterminé;  c'esi  pourquoi  il  m^a  apéciaiemeuL char- 
gé de  définir,  autant  que  ce  serait  en  mon  pouvoir, 
le  caractère  spécial  et  relaiiC  des  langues  des  kn 
diene  de  ce  pays.  Etant  arrivé  à  des  conchisionn 


plus 

étendues  le  feront  voir  par  la  suite,  et  conduironi 
pe«t^fe  à  de  plus  importantes  découvertes;  dnua 
tous  les  cas.  Tattention  des  philologues  aura  été  di-^ 
rigée  vers  un  but  qui  n'en  est  pas  indigna.  Un  con<« 
aequence,  avec  la  plus  grande  défiance  dn  moi-* 
mémo»  je  prie  qu*ou  veuiUe  bien  me  permettre  de 
présenter  les  trois  propositions  qne  Je  désire  sou- 
mettre à  Tezamen  des  savants  ;  ce  sont  les  sui-* 
vantes  : 

i^  Que  les  langues  américaines  en  général  »  sont 
riches  en  mots  et  en  formes  grammaticales ,  et  que 
dans  leur  structure  complexe*  on  trouve  le.  plus 
grand  ordre  et  la  méthode  la  plus  régulière  ; 

2*  Que  les  formes  compliquées  que  j*appelle  po* 
IffgffntkéUquês  »  paraissent  exister  dans  toutes  ces 
bagues»  depuis  le  Groenland  jusqu'au  cap  Horn; 

Zf"  Que  ces  mêmes  formes  paraissent  différer  ea^ 
sentieUement  de  celles  des  langues  anciennes  et  mo-* 
deriies  de  raulre  hémisphère. 

Dans  le  cours  des  observations  que  je  vais  faire 
sur  chacune  des  troispropositions,  ou  plutôt  ques* 
lions,  que  je  soumets  à  rexamen  du  comité,  j*aurai 
soin  de  rapporter  les  principaux  faits  que  j'ai  pu 
constater  dÂpuis  que  j'ai  eu  Thonneur  de  corres^ 
pondre  par  son  ordre  avec  M.  Heckewelder,  et  d'in- 
diquer les  sources  où  je  les  al  puisés.  En  essayant 
de  prouver  la  Justesse  des  conclusions  auxquelles 
je  me  suis  arrêté,  je  me  contenterai,  le  plus  sou- 
vent, de  citer  les  autorités  qui  m'y  ont  conduit. 
Comme  le  comité  est  déjà  imbu  du  siget,  et  que 
c'esA  un  rapport,  et  non  une  dissertation,  qu'on  ait 
tend  de  moi,  je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  par  de 
nombreux  exemples.  Si  mes  conclusions  sout  erro* 
nées,  tout  ee  que  Je  puis  faire  est  de  fournir  les 
movens  de  les  rectifier.  Je  vais  donc,  sans  autre 
Ig^Mace,  entrer  en  mallèrew 

PuBiiiÈBS  QUBSTioii.  —  Caractère   générât   des 
langues  indiennes. 

Afin  de  faire  connaître  le  caractère  général  des 


langues  des  aborigènes  de  ce  vaste  continent,  il 
n*estpas  nécessaire  de  fatiguer  le  lecteur  de  détails 
minutieux,,  qui  ne  feraient  qu'embrouifler  rimaffi- 
nation,  ni  de  mettre  sous  les  yeux  une  longue  suite 
d'exemples  tirés  des  divers  iiiiomes  ;  il  stiflit,  à  ce 

3ue  je  pense,  d'en  présenter  un  petit  nombre,  tiré 
es  langues  qui  isont  les  plus  connues,  ayaau  soin, 
cependant,  de  ne  pas  se  l>orner  à  une  seule  région* 
mais,  portant  ses  regards  aussi  loin  que  ce  sera 
possible,  de  choisir  ses  exemptes  dans  les  pays  les 
mus  éloignés  les  uns  des  autres.  De  cette  manière. 
Il  me  semble  qu'on  peut  prendre  une  haute  posi- 
tion, y  placer  sa  règle  générale,  et  demander  qu'on 
produise  les  exceptions,  s'il  y  en  a. 

Adoptant  cette  méthode,  j'ai  choisi  dans  le  nord 
les  trois  principales  langues,  lekaralit,qui  est  celle 
Groenland  et  des  Esquimaux,  le  délaware  et  l'iro- 
quois.  Les  ouvrages  d'Egède  et  de  Crantz,  et  la 
correspondance  de  M.  Ueckewelder,  prouvent  suffi- 
samment que  les  deux  premières  de  ces  langues 
appartiennent  au  genre  appelé  polysynthétique; 
quant  aux  idiomes  iroquois ,  le  copiité  a  S(ms  les 

Ïeux  les  ouvrages  grammaticaux  des  missionnaires 
^yrlaeus  el  Zeisl>erger,  par  lesquels  il  peut  se  con- 
vaincre que  les  mêmes  formes  dominent  dans  ces. 
langues. 

Dans  TAmérique  centrale,  je  présenterai  pour 
exemples ,  la  langue  poconchi ,  qui  est  parlée  dans 
la  province  de  Guatemala,  ei  dont  Thomas  Gage , 
dans  son  Voyage  à  la  Nouvelte-E$pagne,  nous  a 
donné  une  bien  courte  description  ;  elle  suffit  ce- 
pndant  pour  qu'on  y  découvre  le  caractère  po- 
lysyiHhâique  de  cet  idiome.  J'y  joindrai  te  mexi- 
cain proprement  dit,  et  !e  dialecte  tarasque  avec 
leurs  verbes  rcQéchis,  transitifs,  compulsifs,  appli* 
caiifs,  méditatifs,  communicatifs ,  révéreoiiels  et 
autres  fbrmes  complexes  dont  on  trouve  l'explica- 
lion  accompagnée  a'exemples  duhs  les  grammaires 
de  ces  langues,,  par  Tapia  Zenteno,  les  PP.  Anto- 
nio de  Rincon  et  Diego  Basalenque,  tous  ouvrages 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  de  notre  société. 
Celles  que  nous  avons  des  autres  langues  du  Mexi- 
que sont  extrêmement  défectueuses ,  leurs  auteurs 
ayant  trop  cherché  à  faire  accorder  les  formes 
grammaticales  de  ces  langues  avec  celles  du  latin 
et  de  l'espagnol.  Cependant  de  ces  grammaires 
mêmes,  ainsi  que  d*autres  sources,  il  semble  assest 
clairement  résulter  qu'elles  participent  aussi  du 
caractère  général  des  langues  américaines.  La 
grammaire  nuastèque  de  Zenleno  nous  apprend  que 
cette  langue  a  les  verbes  compulsifs,  causaiifs  et 
transitifs,  les  affixes  pronominaux  (791)  que  nous 
trouvonsaussi  dans  lemixtèque(7Ud).  Le  JfitAnda/fS 
nous  a  mis  à  même  de  découvrir  des  formes  ana- 
loeues  (795),  même  dans  Tothomi,  dont  une  idée 
tri^imparfaite  nous  est  doimée  dans  la  grammaire 
de  Neve  y  Molina.  Il  parait  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  composé  des  grammaires  américaines  ont 
très-peu  parlé  de  leur  structure  complexe,  tant  il 
leur  a  été  difficile  de  l'expliquer.  Molina,  dans  Tin- 
troduction  de  la  troisitoe  partie  de  sa  grammaire 
de  la  langue  des  Otiioinis,  (observe  (pag.  97)  que 
beaucoup  de  personnes  croient  que  cette  langue  est 
ai  dificile  qu'il  est  Impossible  de  la  réduire  à  un 
système  régulier  ;  c'est  pourquoi,  ail»  de  trancher 
le  nœud  gordien,  il  a  seulement  donné  les  formes 
qui  «ont  les  plus  analogues  à  celles  de  sa  propre 


(791)  Pages,  15,  «,37. 

mt)  Dnitondoo,  noire  pèse. 

naaanini.  Ion  nom. 

TasiotsUido,  tfonne-noMS. 

foy,  l'Oraison  dominicale  en  langue  mlxtèquCi  dans  lu 


MukrukUes,  ton.  III,  m*  part.,  p.  il 
(793)MabteUie,  MMrepSv. 
PuDoocabe,  psrrfsiiiii  nous- 
Mubukakengu,  uinst  4MC  nous. 

Milhridates,  tbid,  118»  119. 
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laiiKue.  C'est  ce  qae  cenx  qni  étudient  les  langues 
américaines  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

11  nous  reste  TAmérique  du  sud.  Je  crois  suffi- 
sant de  citer  à  ses  deui  eiirémltës  le  caraïbe  (794) 
et  la  lancoe  araucanlenne.  De  la  première  de  ces 
langues,  fi  y  a  une  très-ample  grammaire  et  un  die- 
tionnaire  pr  le  P.  Breton ,  et  Tabbé  Molina  nous  a 
fait  connaître  le  caractère  de  la  dernière,  dans  son 
excellente  histoire  du  Cliili;  je  crois  qu'il  suffit  d'al- 
léguer ces  deux  ouvrages  pour  prouver  que  ces  deux 
langues  sont  polysyninétiques  au  plus  haut  degré , 
et  qu'il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  leurs 
formes  et  colles  des  idiomes  de  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  continenL  Je  me  permettrai  de  citer  un 
s<*ul  exemple,  pour  faire  voir  Textrème  ressem- 
blance des  langues  du  sud  avec  celles  du  nord  de 
TAmérique  :  l'abbé  Molina,  parmi  un  grand  nom- 
bre de  verbes  composés  dans  la  lauKue  arauca* 
nienne,  cite  pour  exemple  iduaneloclavin^  je  ne 
veux  pas,  ou  je  ne  désire  pas  manger  avec  IuL  Je 
demandai  un  jour  à  M.  Heckewelder  s'il  y  avait  on 
terbe  semblable  de  la  langue  délaware,  et  il  me 
donna  sur-le-champ  n^ichingiwipcma,  je  n*aime  pas 
ou  je  ne  me  soucie  pas  de  manger  avec  lui.  Il  est 
impossible  de  trouver  un  trait  de  ressemblance 
plus  frappant  dans  la  structure  grammaticale  des 
deux  lanffues,  placées  à  une  aussi  grande  distance 
i*une  de  rautre;  ainsi  je  crois  que  j'en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet. 

Si  j*ai  démontré  d'une  manière  satisfaisante  qu'il 
est  au  moins  très-probable  que  les  formes  polysyu- 
thétiques  sont  le  trait  caractéristique  des  langues 
indiennes,  il  suffira  de  citer  la  correspondance  de 
II.  Heckewelder  pour  prouver,  par  l'exemple  deTi- 
diome  délaware,  qu*elles  sont  telles  que  je  les  ai  re* 
présentées,  c'est-à-dire  riches,  abondantes,  expres- 
sives, et  que  Tordre,  la  méihode  et  Tanalogie  y  do- 
minent essentiellement.  Ce  serait  perdre  le  temps 
que  d*ajouter  d'autres  preuves  à  celles  que  ce  véné- 
rable missionnaire  nous  a  fournies  ;  la  langue  dé- 
laware,  telle  qu'il  nous  la  présente,  parali  plutôt 
avoir  été  inventée  par  des  philosophes  dans  leur 
cabiiieu  que  par  des  sauvages  au  milieu  des  bois. 
Si  quelqu'un  demande  comment  telle  chose  peut 
être  arrivée,  je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  j*ai 
été  chargé  de  recueillir  des  faits,  et  non  d'imaginer 
des  théories.  Il  reste  encore  beaucoup  de  faits  à 
découvrir  et  à  constater  avant  que  nous  puissions 
nous  livrer  k  la  recherche  des  causes  premiè- 
res. 

Les  descriptions  et  les  exemples  de  la  langue  dé- 
laware  que  M.  Heckewelder  a  accumulés  dans  sa 
correspondance»  peuvent  donner  une  idée  de  la 
struciure  des  autres  langues  qui  m'ont  paru  en  gé- 
néral se  ressembler  quanta  leurs  formes.  Partout  où 
domine  le  système  polysynihéiique,  il  est  naturel 
de  supposer  qu'il  est  accompagné  de  ces  incidents 
que  j'ai  déjà  mentionnés  ;  la  manière  dont  les  mots 
sont  composés  dans  ce  genre  de  langues,  le  grand 
nombre  et  l'immense  variété  d'idées  qu'elles  peu- 
vent exprimer  par  un  seul  mot ,  pariiculièrement 
par  le  moyen  des  verbe:^,  tout  cela  leur  impriute  un 
caractère  d'abondance»  de  force  et  de  compréhen- 
sion, de  sorte  que  ces  accidents  doivent  être  cou- 
sidérés  comme  compris  dans  la  dénomination  de 
polysynthétique.  On  ne  peut  pas  même,  en  imagi- 
nation, «éparer  de  cette  classe  de  langues  la  notion 
de  Tordre,  de  la  méthode  et  de  la  régularité  qui  les 
caractérisent,  car  il  est  évident  que  sans  cet  ordre, 
sans  cette  méthode,  des  formes  de  langage  aussi 
complexes  ne  pourraient  pas  exister,  et  la  confu- 
sion qui  s'ensuivrait  les  rendrait  incapables  d'expri- 

(794).  Le  caraïbe  était  la  langue  des  lies  Antilles, 
miioleuant  éleinie  ou  à  peu  près  dans  celardiipel  ;  nais 
«aile  est  encore  parlée  dans  la  Guyane  eu  différeois  dia- 
U^^iesy  tfcis  J.ue  le  galibi  (varianie  du  asoi  araibe  ou  ca- 
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mer  même  les  idées  les  j[>lus  simples.  Une  lansue 
«impie  comme  le  chinois  peut,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  passer  de  méthode, 
mais  celles  dans  lesquelles  les  parties  du  discours 
sont  entremêlées  et  en  quelque  sorte  confondues 
dans  la  formation  d'un  seul  mot,  me  semble  exiger 
an  ordre  et  un  système  régulier,  pour  que  ta  pen- 
sée paisse  les  démêler  et  la  mémoire  les  retenir. 
Malgré  cela,  Monsieur,  je  sens  bien  que  les  faits 
que  je  viens  de  présenter  vont  se  trouver  assaillis 
par  une  foule  de  préjuge.  On  a  dit  et  on  dira  en- 
core que  les  peuples  sauvages,  qui  n'ont  que  peu 
d'idées,  n'ont  b'^soin  que  d'un  petit  nombre  de  mots, 
.et  par  conséquent  que  leurs  langues  doivent  être 
nécessairement  pauvres.  Il  n'entre  pas  dans  mon 
sujet  d'examiner  si  les  sauvages  ont  peu  ou  beau- 
coup d'idées  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  b'il 
est  vrai  qu'ils  n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  il  n'est 
pas  moins  ceruin  qu'ils  ont  beaucoup  de  mots  peur 
les  exprimer.  Je  pourrais  même  dire  qu'ils  eo  ont 
une  quantité  innombrable,  car  Golden,  dans  son 
Biêtoire  de»  six  nations^  observe  avec  vérité  qae 
les  langues  de  ces  peuples  sont  tellement  organisées, 

Ju*ils  peuvent  composer  des  mots  nouveaux  êd  is- 
fiilicm. 

Qu'il  me  soit  permis,  Monsieur ,  d'ajouter  aui 
preuves  nombreuses  que  M.  Heckewelder  nous  a 
données  de  l'abondance  des  langues  indiennes,  ub 
exemple  frappant  tiré,  non  de  la  langue  dâavrare , 
mais  de  Tiroquois.  Noos  ne  savions  que  très-peu 
de  chose  des  six  dialectes  compris  sous  cette  dé- 
nomination (795)  avant  de  posséder  les  œuTrei 
^mmaticales  de  Pyrleos  et  Zeisberger,  et  le  di^ 
tionnaire  de  ce  dernier,  qu'on  croyait  perdu  et  qoi 
a  été  heureusement  retrouvé.  Par  la  libéralité  dei 
frères  moraves,  ce  dictionnaire  est  maintenant  dé- 
posé dans  notre  bibliothèque  ;  il  est  allemand  H 
indien  ;  la  conire-parite,  c'esi-à-drre  le  dictionniin 
indien  et  allemand,  n'a  jamais  existé,  aumotniil 
n'en  reste  pas  de  traces.  Celui  que  nous  avons  fonne 
sept  volumes  manuscrits  in-i"*,  contenant  ensemble 
deux  mille  trois  cent  soixante-sept  pages  d'écrilure, 
qui  comprennent  des  mots  et  des  phrases  allemands 
expliqués  dans  la  langue  des  Ononiagties.  11  est 
vrai  que  la  moitié  de  chaque  page  est  laissée  es 
blanc  par  forme  de  marge;  mais  cela  laisse  encore 
mille  sept  cent  soixante-quinze  pages  de  mots  et  de 

Îihrases  allemands,  avec  leur  explication  en  langue 
ndienne  :  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas  beaucoap 
de  dictionnaires  de  cette  taille,  et  si  celui-ci  eit 
rempli,  comme  il  n'y  a  nulle  raison  d'en  douter,  de 
véritables  mots  indiens,  c'est  en  vain  qu'on  parie- 
rait de  la  pauvreté  de  ces  idiomes. 

ie  désire  éviter,  autant  que  possible,  d'entrer 
dans  de  fastidieux  détails  :  il  ne  sera  pas  cependant 
hors  de  propos  de  donner  ici,  par  forme  d'eioa- 
ples,  quelques  extraits  de  ce  livre,  afin  de  faire 
voir  que  les  idées  des  Indiens  ne  se  bornent  pis, 
comme  quelques-uns  le  supposent ,  à  Texpressioi 
de  ce  qui  a  rapport  à  leur  existence  physique  et  à 
leurs  occupations  usuelles. 

^ous  trouvons  dans  le  premier  volume,  sous  ii 
lettre  B  et  le  mot  allemand  Bankerot ,  ce  qai  9»^- 

En  iroquois. 
Er  bat  Bankerot  geniacht.    Ohné  hawahéjé. 
Il  a  fait  banqueroute.  Ohné  jochiUmahoU  kf^ 

Et  dans  le  troisième  volume,  sous  la  lettre  I  et 
lemot  allemand  /nu^enaig  (intérieur,  iutéiieureu)etti|t 
on  trouve  les  phrases  suivantes  : 

Intérieurement.  Nacu  ûatatacu. 

Chaleur  iniérieure.  Olaricnegajaiaau 

ribe),  Tarawak,  etc.  (Noie  du  iradMdm^ 

(795)  llemohawk,3  Tonondago,  3  le  séDÔca,i^ 
nèïda,  5  le cayuga,  le  tuscarora.  (Ivole  du tradncuv) 
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Repotintéiiaor  («onscUaM 

•Q  repos).  Tcttigociiriù. 

Sccenoa  goHOchtaimié  gajatacu. 
Ce  qui  est  caché  intérieure-  Nonafioté   mcu    ne  waeh- 

ment  $ecliia. 

Le  comité  est  maintenant  h  même  de  décider  si 
les  Indiens  ont  peu  d'idées  et  peu  de  mots  pour  io^ 
exprimer.  Quant  à  moi,  je  confesse  que  je  ne  puis 
revenir  de  mon  étonnemeot,  lorsque  je  contemple  la 
rich^se  et  l'admirable  structure  de  leurs  langues, 
dont  je  ne  puis  rechercher  la  cause  qu*en  dirigciint 
ma  pensée  vers  l*Auteur  de  tout  ce  qui  existe. 

Deuxième  qitestion.  —  Restemb lance  da  langues 
indiennes  entre  elles,  sous  le  rapport  de  leurs  (or- 
mes grammaticales. 

J'ai  déjà  considéré  cette  question  sous  un  point 
de  vue  très-général  dans  Texamen  de  celle  qui  pré- 
cède, car  ces  deux  questions  sont  intimement  liées 
ensemble.  J'ai,  essayé  de  démontrer  que  les  formes 
polysynthétii^ues  existent  dans  les  langues  de  dif- 
férentes nations  situées  au  nord ,  au  midi  et  au 
rentre  de  ce  continent,  à  des  distances  immenses 
les  unes  des  atitres;  maintenai  t  je  vais  traiter  la 
même  question  plus  en  détail,  et  lÀcher  de  décou- 
vrir si  ces  formes  se  trouvent  dans  toutes  les  lan- 
gues des  Indiens  de  l'Amérique.  Le  comité  com- 
prendra facilement  qu'il  est  impossible  de  décider 
ce  problème  d'une  manière  entièrement  satisfai- 
sante, puisque  le  plus  grand  nombre  de  ces  lan- 
gues nous  est  inconnu,  et  que  plusieurs  ne  sont 
encore  connues  qu'imparfaitement.  Nous  ne  pou- 
vons, par  conséquent,  parler  que  de  ce  qui  et  à 
notre  connaissance,  et,  au  moven  du  connu,  tâcher 
de  nous  frayer  un  chemin  vers  l'inconnu.  Une  hypo- 
thèse probable  est  le  seul  point  jusqu'où  nos  rechcr- 
ches  ont  pu  nous  conduire.  C^ependant,  11  n*esl  pas 
sans  importance  de  constater,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  les  faits  que  nous  avons  pu  découvrir,  et 
»i  nous  trouvons  une  ressemblance  frappnte,  quant 
à  la  structure  et  aux  formes  grammaticales,  entre 
les  langues  indiennes  qui  nous  sont  le  mieux  con- 
nues, ce  sera  au  moins  un  sujet  digne  de  remar- 
que pour  le  présent  et  de  recherches  ultérieures 
pour  l'avenir. 

Jai  expliqué»  dans  ma  correspondance  avec 
M.  Heckevvelder,  ce  que  j'entends  par  les  formes 
polysynthétiquesousyntactiques  du  laugage(796);  ce 
sont  celles  qui  expriment  le  plus  grand  nombre  d'i- 
dées parle  plus  petit  nombre  de  mots.  Gela  se  fait 
principalement  de  deux  manières  :  l**  par  un  sys- 
tème de  composition,  qui  ne  consiste  pas  seule* 
ment  dans  la  jonction  de  deux  mots  pour  n'en  for- 
mer qu'un,  ou  dans  une  variélé  d'inflexions  ou  de 
terminaisons,  comme  dans  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes  de  l'Europe ,  mais  dont  la 
méthode  s'opère  par  la  jonction  de  syllabes  signifi- 
catives et  même  de  sons  simples  extraits  de  diffé- 
rents mots,  pour  en  former  des  locutions  compo- 
sées, qui  éveillent  à  la  fois,  dans  l'esprit  de  l'audi- 
teur, toutes  les  idées  que  les  différents  mots,  dont 
les  sylialMss  sont  empruntées,  expriment  séparé- 
ment; ^  par  la  combinaison ,  fondée  sur  des  prin- 
cipes d'analogie,  de  différenles  parties  du  discours, 
étonnées,  pour  ainsi  dire ,  de  se  trouver  ensemble , 
et  qui  sont  surtout  jointes  au  verbe  ;  de  manière 
que  par  ses  formes  et  ses  inflexions  variées,  non- 
seulement  l'idée  de  l'action  principale  et  de  ses  ac- 
cessoires les  plus  ordinaires ,  tels  que  la  personne , 
le  nombre,  le  temps,  etc.,  mais  le  plus  grand  nom- . 
bre  possible  des  Idées  morales  et  physiques  peu- 
vent   s'y  associer,  tandis  qu'elles  ne  peuvent  se 


rendre  dans  d'autres  lansues  que  par  des  locutions 
distinctes  et  séparées.  Tel  est,  suivant  mon  opinion, 
le  caractère  général  des  langues  américaines. 

Lorsqu^on  porte  ses  regards  sur  les  formes  exté- 
rieures de  CCS  langues,  on  est  d'abord  frappé  de 
voir  de  longs  mots  polysyllabiques  qui ,  conipof»cs 
comme  je  l'ai  dit,  expriment  beaucoup  à  la  fois. 
En  examinant  plus  aticntivement  leur  slrucluie,  ' 
on  observe  la  jonction  fréquente  du  pronom  pos- 
sessif et  de  nombreuses  prépositions  avec  le  non 
substantif,  et  les  formes  transitives  du  verbe  qui 
combinent  dans  un  seul  mot  avec  plusieurs  autres 
idées,  celles  du  pronom  qui  gouverne  et  de  celui  qui 
est  gouverné.  Partout  où  j'ai  découvert  ces  signes 
distinctifs  dans  les  langues  indiennes,  et  que  j'ai 
eu  les  moyens  de  pousser  plus  loin  mes  rechercheSi 
j'ai  généralement  reconnu  tout  le  système  polysyn- 
thétique  dans  ces  idiomes;  mais,  dans  beaucoup  de 
cas,  je  n'ai  pas  eu  ces  moyens  à  ma  disposition. 
Parmi  ceux  qui  ont  entrepris  de  nous  instruire  de 
la  grammaire  de  ces  langues,  il  s'est  trouvé  pea 
d'abbés  Molina,  peu  d'Ëgèdes,  peu  de  Zeisberger, 
peu  de  Ileckewelder  ;  nous  ne  pouvons  pas  esperei^ 

Sue  les  Âdelung,  les  Yater  et  les  Humboldt  vien* 
ront  voyager  dans  notre  pays  pour  étudier  les 
langues  de  nos  sauvages,  quonjue  j'aie  raison  dd 
croire  ((ue  si  la  distance  n'était  pas  aussi  grande» 
le  courage  de  le  faire  ne  leur  manquerait  pas  (797)« 
Nous  sommes  obligé,  par  conséquent,  de  recueil- 
lir les  faits  p3u  il  peu ,  à  mesuré  et  tels  qu'ils  noud 
sont  présentés,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faird 
est  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

J'ai  été  frappé  de  bonne  heure  de  l'idée  que  ïei 
langues  indiennes  éuient  toutes  à  peu  près  cons-^ 
truites  sui  le  môme  modèle  ;  on  verra  cette  opinion 
distinctement  exprimée  dans  ma  correspondance 
avec  M.  Ueckewelder.  Depuis  ce  lemps-là,  mes  re-" 
cherches  ont  été  spécialement  dirigées  vers  l'exa* 
mcn  de  cette  question.  Je  prie  le  comité  de  me  pcr-^ 
mettre 'de  lui  rendre  un  compte  succinct  des  faits 
qui  se  sont  présentés  à  moi  dans  le  cours  de  ced 
recherches. 

i"  J'avais  entendu  beaucoup  parler  de  l'excf'U 
lent  ouvrage  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  du  Mi-^ 
thridates;  mais  je  n'avais  pas  encore  pu  m'en  pro^ 
curer  un  exemplaire.  Le  professeur  Ebeling,  de 
Hambourg,  dont  l'Amérique  surtout  regrette  la 
perte,  eut  la  bonté  de  m'envoyer  les  deux  volumes 
qui  traitent  des  langues  américaines,  et  j'ai  été  de* 
puis  assez  heureux  pour  me  procurer  l'ouvrage 
entier  :  là,  pour  la  premièi*e  fois,  je  trouvai  une 
grande  abondance   de  matériaux  pour  le  travail 

Sue  j'avais  entrepris.  Grâces  soient  rendues  aux 
usses  et  aux  Allemands,  nos  maîtres,  aux  talents 
et  aux  travaux  infatigables  desquels  la  science  gé- 
nérale des  langues  est  si  particulièrement  rcMlevable 
des  progrès  qu  elle  a  faits  depuis  quelque  temps. 

Dans  cet  ouvrage  inappréciable ,  j'ai  trouvé  la 
description  du  caractère  grammatical   de  trenle- 

Suatre  langues  américaines,  et  VOraison  dominicale 
ans  cinquante- neuf  différents  idiomes  ou  dialec- 
tes de  ces  langues,  avec  des  eiplications  plus  ou 
moins  étendues,  selon  les  moyens  que  Tauteur  avait 
à  sa  disposition.  Parmi  les  exemples  c[iie  le  pro- 
fesseur Vater  nous  a  donnés  de  ces  différentes  lan-> 
gués,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  m'ait 
représenté  les  formes  polysynthétiques  à  un  plus 
grand  ou  à  un  moindre  degré.  J'ai  observé  que 
ces  formes  étaient  plus  ou  moins  apparentes»  selon 
que  ses  règles  étaient  plus  ou  moins  connues,  et 
que  ses  principes  avaient  été  plus  ou  moins  dé- 
veloppés par  les  écrivains  qui  en  avaient  traitci 


(796)  L'auteur  hésitait  alors  entre  ces  deat  dénomina- 
tions; il  s*cstarrôlé  à  ia  premi^^e,  que  les  philologues 
am^.ricaiDs  oui  adoptée.  [Note  du  traducteur.) 

(797)  Le  baron  Guillaume  de  Humboldl,  comblé  des 
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honneurs  et  des  dignités  de  sa  patrie,  a  fuit  uu  voyage 
dans  les  Pyrénées,  et  y  esl  demeuré  plusieurs  oiois^ 
dans  le  seul  dessein  d'étudier  la  lan^^ue  basque. 
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r.oniine  cet  ouvrage  est  maîiilenant  onlrc  les  mnhiA 
lie  tous  les  savants,  il  me  siiflit  iPy  renvoyer,  sans 
tlien  liei  >  donner  iPautres  preuves  de  ce  que  i*:ii 
avanré. 

2'  Parmi  les  laneues  dont  it  n\i  pas  clé  au  pou* 
voir  du  professeur  Valer  de  donner  une  dcscripiion 
suflisanlp,  est  Hroqnois  ou  langue  des  cinq  nations 
confédérées  (798).  Les  grammaires  et  les  diction- 
naires que  la  société  des  Frères-Unis  a  eu  la  boulé 
de  nous  communiquer,  m'ont  prouvé  suflisamment 
que  CCS  langues  sont  également  polysynlliéliqucs. 

3"  La  description  que  donne  le  savant  profes- 
seur do  la  langue  des  Arnioaks ,  nation  indienne 
qui  habite  ia  Guyane,  non  loin  de  Surinam  (790), 
m'a  montre  clairement  qu^elle  appartient  à  ce  genre 
«ridiomos,  ce  qui  a  été  ampicntent  conflrme  par 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  cette  langue, 
compensés  par  le  révérend  Théodore  Schutz,  de 
Scliœneck.  près  de  Nazaieth,  dans  cet  Etat  de  Peu- 
sylvanir%  et  qui  a  longicmps  lésidé  parmi  ces  pru- 
|»lcs  (800).  Ces  ouvrages  sont  déposés  dans  la  bî- 
Lliothéquede  liolre  s(K:iélé. 

4"  La  langue  des  Chippéways ,  que  le  professeur 
Vatnr  a  crue  être  presqufi  enlièrement  dc|H>urvuede 
formes  (801;,  en  est,  au  coniraire,  abondammcni 
pourvue.  Le  lévércnd  M.  Dencke  (80i),  mission- 
naire au  Canada,  a  prouvé  qu'elle  est  formée  sur 
le  même  modèle  que  le  détaware,  dont  die  est  un 
dialecte,  et  qui  est  une  des  langues  les  plus  riches 
de  ce  continent. 

5"  Désirant  ufassurer  du  caractère  grammatical 
des  langues  méridionales  ou  floridiennes,  qui  nous 
sont  cneoie  si  peu  connnes,  je  pris  la  liberté  dV 
urosser  quel(iues  questions  sur  ce  sujet  au  rêvé- 
nnd  Daniel  S.  Butrick  ,  ministre  de  la  religion  ré- 
lonnéc  (805),  lequel  réside  maintenant  prmi  les 
Cherokis  (804)  ;  j^cus  bientôt  la  satisfaction  de  re- 
cevoir de  lui  une  rc|K)nse  dans  laquelle  il  donne 
une  doscripiion  de  la  langue  de  ces  peuples  ;  il  en 
léâulte  (|u*clle  est  polysynthétique  au  plus  haut  de- 
gré. Entre  autres  choses,  il  nous  apprcn.l  que  les 
pronoms  et  les  verbes  ont  trois  formes  de  pluriel  : 
fe  phirit'l  général  nou$,  vous,  etc.,  parlant  sans 
rc^strielion  ;  le  pluriel  spécial,  comprenant  seulv 
meni  ceux  de  qui  on  parle,  et  le  duel.  Il  donne  des 
exemples  de  ces  trois  pluriels,  aussi  bien  que  de 
plusieurs  autres  formes  polysynihétiques  ;  celles  des 
verbes  sont  aussi  riches  que  dans  le  chipéway  et  le 
déla^vare.  JVspèie  que  le  comité  tirera  beaucoup 
d'avanlagp.  de  la  suite  de  celte  correspondance. 

Dans  une  de  mes  lettres  à  M.  ileckewelder,  j'a- 
vais été  induit  à  supposer  que  Tabbé  Molina  avait 
'pris  le  pluriel  spécial  poiu*  le  duel  dans  la  langue 
arauca!iieune  (805).  Je  suis  maintenant  plutôt  porté 
à  croire  que  les  Araucaniens  ont  b*s  trois  pluriels, 
et  q*ie  M.  Molina  u*a  parlé  4ue  de  deux,  ne  croyant 


pas  nécessaire  de  tout  dire  dans  an  ourragc  qui 
n  était  pas  exclusivement  consacré  à  la  lanf;:ne. 
CVst  un  fait,  cependant,  qui  est  encore  à  éc<;ùr- 
cir. , 

6"  J*ai  rcça  une  semblable  information  concer- 
nant ta  langue  des  Chickasâs  (autre  idiome  méri- 
dional) de  deux  interprètes  de  celle  nation,  art^c 
lesquels  j'ai  eu  ocrasion  de  converser  (806).  lis 
m^ont  présenté  de  nombreux  exemples  par  lesquels 
ils  m*ont  convaincu  que  celte  langue,  aussi  bien 
que  celle  des  Chacl&s,  est  vraiment  polysynthétique; 
elle  possède  les  trnis  pluriels,  et  je  croîs  que  le 
chaclàs  les  a  aussi  (807-808). 

7"  Je  désirais  beaucoup  être  correcicment  ins- 
truit des  formes  de  la  langue  des  Wyandots  ou  11  ti- 
rons que  le  lord  Monboddo  et  d'autres  ont  si  forU*- 
ment  calomniée,  et  qui  m'éiait  déjà  en  partie  con- 
nue par  le  diclionnaire  très-imparfait  du  P.  Su- 
gard,  imprimé  à  la  suite  de  son  Grand  voyage  au 

f>ay$-^es  Ihirons^  lorsque  fort  heureusement  je  lis 
a  connaissance  de  MH.  Isaac  Walker  et  Robert 
Armstrong,  interprètes  de  celle  nation,  et  auxquels 
celte  langue  est  familière  depuis  leur  enfance.  Je 
leur  montrai  le  diclionnaire  du  P.  Sagard,  dans  le- 
quel, malgié  les  erreurs  dont  il  fourmille,  ils  re- 
connureni  aisément  la  langue  de  leur  nation.  Il  ne 
leur  parut  pas  que  cette  langue  eût  éprouvé  aucun 
changement  essentiel,  dans  espace  de  deux  cenis 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  ce  livre  a  «  lé 
écrit,  ce  qui  contredit  Tassertion  du  bon  Père  rc- 
coHet.qui  dittlans  sa  Préface  deeette  langue  change 
constamment,  et  qu*aprè.s  quelques  années  elle  pa- 
rait presque  une  nouvelle  langue.  Ils  furent  ires- 
étonnés  lor.'^queje  leur  montrai  le  passage  de  cette 
Préface  où  il  est  dit  que  le  huron  est  une  lan$;u« 
imparlaite,  qu*un  plus  habile  que  lui  (Sagard)  se 
trouverait  bieu  empêché,  non  pas  de  le  Cfiiiqoer, 
mais  de  faire  mieux  (809).  Malgré  cela,  je  ne  peux 
exprimer  le  plaisir  qtfiis  ressentirent  en  voyanl  ce 
petit  livre.  Â  Taide  de  cet  ouvrage,  après  m^éire 
rendu  un  peu  familir  r  avec  hur  prononciation,  je 
me  hasardai  à  leur  faire  quelques  quest  ons  en 
langue  huronne,  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  que 
j'étais  compiis.  Cette  langue  m^a  paru  douce  et  bar- 
monieuse  ;  raccent  est  généralement  placé  sur  la 
dernière  syllabe,  et  quelquefois  sur  la  péauliième; 
ils  arliculent,  ou  pour  mieux  dire  ils  battent  les 
doubles  consonnes  comme  les  lialiens  dans  quelio, 
bello,  etc.  Ils  ont  les  voyelles  nasales  du  français , 
mais  ils  lespronuncent  plus  délicatement,  5  peu  près 
comme  les  femmes  créoles  des  lies  Antilles.  Après 
tout,  je  pense  qu*il  y  a  beaucoup  de  douceur  dans 
cet  idiome  ;  un  de  ces  inlerprèies,  à  ma  prière,  dé- 
clama lentement  et  avec  expression  un  morceau 
oratoire,  ce  qui  m'a  donné  une  idée  assez  claire  de 
la  modulation  de  celte  langue. 


(798)  Ce  sont  les  cinq  premières  des  six  nations  men- 
tionnées ci-dessus.  Les  Tuscaruras  ne  se  soiil  joints  à 
leur  confédéraltoo  que  très-tard,  cl  leur  langue  n'était 
pas  connue  lorsque  ce  rapport  lui  fait.  Mlle  a  été  depuis 
reconnue  oour  un  dialecte  iro({u<;is  (iVote  du  traducleur.} 

(79J)  MUhridale,  vol.  III,  n'  partie,  p.  t>()7. 

(800).  M.  Scbuiz  réside  a)aini.e:ianl  dans  la  Caroline  du 
Nord.  (Noie  dulradttcleur.) 

(801).  Die  Cfuppewaer  hahen  fasl  keme  Formen. 
Vat»:r,  Uttteriuciiungen  ûbcr  ÀtneriKas  bcvblkeiung , 
p.  192. 

(8Uii)  Vgy.  ce  qu'il  écril  à  ce  sujcl  dans  la  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  M.  Heckewckler,  Tramacliom  du 
comité  d  hisloirey  etc.,  vol.  I,  p.  427. 

(803)  L  original  dii  :  de  la  secte  des  frères  moraves. 
C'est  une  erreur  qui  est  ici  rectifiée. 

(Noie  du  Iraducleur.) 

(804)  Le  nom  de  ces  Indiens,  prononcé  à  la  française, 
est  lickôkis.  Je  Tai  enlendu  ainsi  de  leur  bouche.  Il  y  a 
ane  tribu  qui  prononce  la  lellre  r  au  lieu  de  la  Icitre  /. 
CVst  d  elle  qa*esl  venu  le  nom  de  Cfterokis 

(iV  Ole  du  iraduvteur .  ) 


(803)  Correspondance  y  p.  435. 

(806)  ibbanou  KliUubey,  aulrenient  appelé  Martin 
Colben,  et  KiUpalrkk  Carier,  Ce  soni  tous  deux  det 
hommes  inlelligenis  possédant  parfailemeol  les  deux 
langues  sœurs,  le  chickasàs  ei  le  chaclàs. 

(807-808)  La  langue  larasque  (idiome  mexicain)  a  lro*s 
pluriels  dans  les  verbes;  ils  ne  sonl  pas  sans  analogie 
avec  ceux  qui  ont  été  ci-dessus  meuliounés,  comme  pai 
exemple  : 

Inspeni,  donner  en  générai. 
Insu  H  ni,  donner  à  plusieurs. 
luscuui,  donner  à  un  seul. 

(Grammaire  de  Basalenque,  p.  44.) 
(809)  C'est  toujours  le  langage  que  lienneol  ceux  qoi 
ne  peuvent  pas  comprendre  ou  expliquer  la  slraclure  et 
les  formes  grammalicaies  d'une  langue.  Elle  est  loujours 
pour  eux  barbare,  sauvage,  inculte,  ininielligible.  \oyci 
ci-dessus  ce  que  dit.  Nevc  y  Molina  de  celle  des  Olliorais, 
que  cependant  Majora  a  bien  su  comprendre  et  expli- 
quer. (NoU  du  iruductcur.l 
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Quant  à  la  graramaîic,  j'obtins  de  ces  Indiens 
toute  la  satisbetion  que  je  pouvais  désirer  ;  ils  me 
donnèrent  plusieurs  exemples  de  verbes  simples  et 
composés,  avec  leurs  diflerentes  formes,  affixes  et 
inflexions  ;  ce  qui  me  convainquit  que  le  huron  est 
construit  sur  le  même  plan  que  les  antres  lancues 
de  rAniêrique  du  JNord ,  et  qu^il  est  riche  et  abon- 
dant en  locutious  ;  j'observai  avec  plaisir  qu'il  pos- 
sède les  trois  pluriels. 

Ainsi,  Monsieur,  tontes  les  recherches  que  j'ai 
^lé  à  même  de  faire,  depuis  que  le  comité  a  bien 
voulu  me  charger  de  celle  investigation,  m'ont  con« 
duit  aux  mêmes  résultais.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
trouver  une  seule  exception,  bien  constatée,  aux 
principes  généraux  sur  lesquels  semble  fondée  la 
structure  des  langues  américaines.  Partout  où  j'ai 
eu  des  renseignements  suffisanis  pour  m'assurer  de 
leur  caractère,  j'ai  trouvé  que  ces  langues  appar- 
tiennent à  la  classe  que  j'ai  nommée  polytynthé" 
tique,  dans  la  vue  seulement  de  la  désigner  et  sans 
y  attacher  autrement  aucune  importance.  Car, 
Monsieur ,  je  suis  iiiiimement  persuadé  que  la 
science  n'est  pas  encore  arrivée  à  un  point  de  ma- 
turité suffisant  pour  permettre  d'entreprendre  une 
dassiûcarion  exacte  et  complète  de  toutes  les  lan- 
gues qui  existent.  Le  temps  viendra,  je  Tespère,  où 
apparaîtra  le  Linné  des  langues  (810j,  à  qui  seul 
appartiendra  de  les  classer  et  de  donner  à  chaque 
classe  une  dénomination  fixe  et  précise. 

Le  comité  voudra  bien  ne  pas  croire  que  j'aie 
terminé  mes  travaux  ;  ils  ne  sont  au  contraire  que 
commencés  :  la  plus  grande  partie  du  temps  que  j*ai 
dévoué  à  ce  sujet,  a  été  jusqu'ici  employé  ^  des 
études  préparatoires  qui  me  mettront  à  même  ,  je 
l'espère,  de  suivre  à  l'avenir  cette  investigation 
jkvec  plus  de  fruit.  Au  moyen  d'une  correspondance 
très -étendue  dont  je  me  suis  assuré  en  Europe  au-si 
bien  qu'en  Amérique,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  sera 
en  mon  pouvoir  de  découvrir  quelques  faits  inté- 
ressants qui  pourront  conduire  à  une  connaissance 
plus  exacte  que  nous  ne  la  possédons  encore,  du 
génie  et  du  caractère  des  langues  américaines. 

Parmi  les  matériaux  que  le  comité  a  recueillis , 
il  se  trouve  un  nombre  considérable  de  vocabulaires 
de  diverses  langues  du  nord  et  du  sud  de  celte  par- 
tie de  notre  continent.  On  pourra  croire  qu'il  n'est 
uère  possible  d'en  faire  usage,  relativement  ^ 
objet  de  nos  recherches;  mais  je  pense  différem- 
menU  Lorsque  l'étudiant  se  sera  un  peu  familiarisé 
avec  les  langues  indiennes  ,  et  pour  ainsi  dire  avec 
leurs  diflerentes  physionomies,  il  acquerra  un  de- 
gré de  perception  qui  le  mettra  à  inénie  de  juger 
avec  plus  ou  moins  de  certitude,  quelquefois  par 
un  mot  isolé,  de  leur  structure  générale  et  de  leurs 
formes  grammatic»ies.  Les  atiiuités  verbales  lui 
seront  d'un  très-^rand  secours,  car  il  est  naturel 
de  penser,  et  le  lait  a  toujours  justifié  cette  suppo- 
sition, q!te  les  langues  qui  paraissent,  par  leurs 
ëtyiiiologies,  être  dérivées  de  la  même  source,  par- 
licipeni  plus  ou  moins  des  Tirmcs  grammaticales 
de  leurs  langues-sœurs.  Si  celle  hypoihèse  c>t 
exacte,  la  langue  des   Indiens  Ouasaches^  coinmu- 
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nément  appelés  Osages,  dont  le  comité  possètle  un 
vocabulaire  rédigé  par  le  docteur  Murray,  de  Louis- 
ville,  peut  être  considérée,  à  cause  de  son  affinité 
a^ec  le  naudovressie  et  le  huron  (81  i),  comme  un« 
branche  de  la  souche  iroquoise,  et  par  conséquent 
on  peut  présumer  que  ses  formes  soni  polysynlhé- 
tiques.  Au  moyen  de  ce  vocabulaire,  nous  avons 
acquis  la  connaissance  de  la  vaste  étendue  de  la 
famille  indienne  des  Iroquois,  ou'on  croyait ,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  n'avoir  existe  que  «lans  le  voisi- 
nage des  grands  lacs,  et  que  nous  pouvons  main- 
tenant suivre  jusque  sur  les  bords  du  Missouri* 
Ainsi  les  sciences  se  louchent,  et  mènent  à  la  con- 
naissance les  unes  des  autres.  Un  cours  d'étude 
suivi  dans  le  seul  but  de  la  grammaire  et  des  lan- 
gues, en  nous  faisant  connaître  les  relations  qui  ont 
existé  entre  les  différentes  familles  qui  habitent  ce 
globe»  pourra  par  aventure  nous  conduire  un  jour 
a  la  découverte  de  leur  origine. 

Troisième  question.  —  Les  langues  nméncaines 
comparées  avec  celtes  de  l*ancien  monde. 

Quand  on  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  sur 
la  singulière  structure  des  langues  des  hommes 
rouges  de  l'Amérique,  quainl  on  considère  Jes  for- 
mes jusqu'ici  inconnues  qui  les  caractérisent,  on  es4 
irrésistiblement  frappé  de  l'idée  qu'on  se  trouve  au 
milieu  d'une  race  d'hommes  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre,  et  enfin  qu'on^est  dans  un  nouveau, 
monde.  On  voit  une  nouvelle  manière  de  former  les 
mots  par  le  rapprochement  et  la  j«nctioa  de  syl- 
labes et  de  sons  simples  extraits  d'autres  mots ,  d« 
façon  à  communiquer  à  la  fois  une  masse  entière 
d'idées;  une  nouvelle  manière  de  désigner  les  cas  des 
substantifs  au  moyen  des  inflexions  du  verbe  qui 
les  .gouverne  ;  un  nouveau  nombre  (le  pluriel  spé- 
cial) dans  les  formes  <!u  nom  et  du  verbe;  une  nou- 
velle espèce  de  genres  qui  dislingue  les  êtres  ani- 
més de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  Tiilée  du  temps 
exprimée  par  la  conjonction,  qui  doit  s'accorder 
avec  le  verbe  :  on  voit  non-seulement  les  pronoms» 
comme  dan»  l'hébreu  et  quehiues  autres  bugue», 
mais  les  adjectifs,  les  conjonctions,  les  adverbes , 
combinés  avec  la  principale  partie  du  discours,  et 
produisant  une  infinité  de  formes  verbales.  Quand 
on  considère  toutes  ces  cboses  et  une  foule  d'autres 
singularités  qui  se  trouvent  dans  les  langues  amé- 
ricaines, ou  est  naturellement  porté  à  se  demander 
s'il  existe  de  semblables  langues  dans  aucune  autre 
partie  du  globe  terrestre. 

Je  ne  puis  m'empéchcr  de  considérer  celte  ques- 
tion comme  extrêmement  inléressante,  et  comme 
devant  conduire  à  des  découvertes  importnntes  pour 
rhisloire  du  senre  humain.  A  la  xériié,  il  est  cons- 
tant que  quelques-unes  des  formes  qui  caractéri- 
sent les  langues  indiennes,  existent  aussi  dans 
celtes  de  l'ancien  monde.  Nous  savons  que  l'hébreu 
et  ses  langues  afliliées  ont  des  affixes  pronomi- 
naux et  les  verbes  transitifs  et  réfléchis,  t^tque  le 
genre  y  est  même  exprimé  quelquefois  par  une  mo- 
dification de  cette  partie  du  discours  *,  nous  savons 
ausKl  que  les  formes  transitives  du  verbe  se  trou- 


(8tO)  M.  le  baron^  Alexandre  de  Hiimboldt  observe 
avec  raison  que  la  drvision  des  langues  en  analytiques  et 
symhéliques  n'estpas  satisfaisaTiie,  et  qu'elles  devraicnl, 
comme  tes  plantes,  éire  classées  par  groupes,  d'après 
leurs  ressemblances  et  ditTérences  les  plus  appareilles. 
ifot9age  aux  régions  equinoxiules,  lora.  XI,  p.  85.)  Cela 
n*empoche  pas  qu'il  n'y  ail  des  langues  analytiques  et 
des  langues  synlhuiiques,  ei  qu'on  ne  puisse  lus  dislin- 
gncr  aiiiSt  en  allendaul  mieux.  Ce  so.il  des  pierres  d'at- 
tente qui  pourrout  un  jour  servir  à  la  construction  de 
rédifice. 

il  me  semble  que  les  langues  sont  susceptibles  de  dif- 
férentes méthodes  de  classiticaiion.  selon  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  les  considère.  Sous  le  rapport  de  l'éty- 
mologie,  on  a,  depuis  longtemps,  adopiti  la  division  par 


familles,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  puisse  trouver 
une  qui  lui  soit  préférable.  Sous  celui  de  l'organisalioa 
et  des  formes  grammaticales,  la  lâche  est  beaucoup  plus 
difficile  à  remplir,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez  de 
rcnseignemcnis,  ei  que  celte  brandie  de  la  science  est 
encore  dans  son  enfance;  mais  le  temps  et  l'étude  y  ap- 
poriP.roBi  remède.  (Kole  du  traducteur.) 

'811)  La  langue  des  usages  a  en  etTet  une  très  gn  nde 
a'fiuité  avec  celle  des  Naudowessies  ou  Sioux,.l:inguo 
ulira-mississipine,  et  qui  s  eiend  i  l'ouest,  du  nord  au 
sud,  des  KlatsUuis.  Il  est  mainienini.  reconnu  que  la 
langue  osage  appartient  à  cette  ramille;mais  elle  n'a 
point  d'afliniLi'  avec  le»  idiomes  iroquois.  L'auteur  a  cuiu* 
mis  une  erreur  qu'il  s'eropressp  de  rectifier. 

(Note  du  traaucteur^ 
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vrilt  dans  il'aulns  biigiirs  que  relies  tli»  <a  famille 
^\'\ic  sômilitpir ;  mais  laqiirsiion  nVst  pas  rédiiilt'  h 
«•OR  ICI  mes;  il  s'agii  dr  savoir  si,  parmi  KMi  nom- 
lirciix  iilutiiirs  tlo  rniicien  niiinde,  il  sVnlroiivc  au- 
nin  dont  la  slriicliirc  et  tes  formes  grammaticales 
oui  assez  d*aiialo};ie  avec  celles  des  langues  in- 
di<*iiiies,  pour  ()u*oti  puisse  le  comprendre  dans 
celle  classe  de  lungurs  «pie  j'ai  apptdée  pulffuynthé' 
tique. 

(>(fe  question  ifesl  pas  eutièremenl  neuve.  Le 
l>r<ifrsseur  Valer,  qui  par  ses  vastes  connaissances 
eu  philologie  était  liiiMi  en  état  de  la  résoudre,  a 
pris  la  peine  de  comparer  les  langues  américaines 
a\ec  celles  de  Taneteu  monde;  mais  dans  cette 
comparaison,  il  ne  sVsl  occupé  que  des  rcu-nies 
compliquées  du  verl>e  qu*il  a  cru  trouver  dans  trois 
langues,  le  bastiue ,  le  îchoukichi,  et  la  langue  du 
Congo.  Jus(|u*;i  un  certain  point,  M.  Va  ter  peut  avoir 
raison ,  mais  quelque  ressemblance  qu'il  puisse 
avoir  découver  le  enlre  ces  dilTérentes  langues  et 
celles  de  rAmérique,  il  me  semble  que  leur  système 
grammatical,  considéré  dans  son  entier,  à  Fexcep- 
tion  d'une  de  ces  langues  qui,  dans  le  fait ,  est  un 
dialecte  américain,  est  bien  loin  d*élre  le  même. 
Qu'il  me  soit  permis  de  soumettre  ici  quelques  ob- 
servnlions  à  ce  sujet. 

1**  Le  ^BASQrE.  fe)n  eiaminant  celte  langue,  j*ai 
d'abord  éié  porté  à  croire  avec  le  professeur  Vater, 
en  partie  sur  son  autorité,  et  par  quelque  faible 
lumière  que  je  crus  voir  jaillir  de  la  comparaison 
que  je  fis  d'uu  livre  traduit  en  cette  lauj^ue  avec 
Toriginal,  que  les  formes  de  ses  vérités  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  nos  Indiens  (81^). 
Je  n'avais  pas  encore  vu  le  Mithridates,  où  la  struc- 
ture de  celte  langue  est  très-bien  décrite  au  com-* 
mencemeut  du  second  volume ,  et  aussi  dans  le 
quatrième  où  se  trouve  une  savante  dissertation  par 
le  baron  GuillauuK  de  llumboldt.  Ce  fut  alors  que, 
pour  la  première  fois,  je  fis  connaissance  avec  une 
langue  qui ,  je  crois ,  n'a  pas  sa  part*ille  dans  tout 
le  reste  du  monde.  <Je  la  vis,  avec  éiounement, 
conservée  seulement  dans  un  coin  de  Pli)urope ,  par 
(pielques  milliers  de  montagnards,  le  seul  fragment 
qui  nous  reste  de  peut-être  cent  dialectes,  tous  for- 
més sur  le  même  plan  et  d'après  le  même  système, 
qui  probablement  existaient  à  une  époque  très-re- 
culée et  étaient  généralement  parlés  dans  une  grande 
partie  de  l'ancien  continent.  Comme  les  ossements 
du  inammoutli  et  les  coquilles  d*animaux  testacés , 


1tc4 

dont  les  races  sont  depuis  longtemps  éteintes ,  la 
langue  basque  existe  comme  un  monument  ef- 
frayant de  l'immense  destruclion  produite  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Elle  est  là,  debout,  en- 
tourée de  langues  dont  la  slructure  soit  ancienne, 
soit  moderne ,  ne  ressemble  en  rien  à  la  sienne. 
CVst  une  langue  tout  à  fait  étrange  et  seule  de  son 
espèce  ;  comme  celles  de  nos  Indiens,  elle  est  arti- 
ficielle dans  ses^formes,  et  composée  de  manière  k 
exprimer  à  la  fois  b  ancoupdidées  ;  mais  lors(]u*oii 
la  compare  à  celles  des  aborigènes  de  l'Amérique,  il 
est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  Timmense  dif- 
férence qui  existe  entre  elles.  Il  suffira ,  je  crois , 
d'en  donner  un  seul  exemple. 

C'est  un  des  irails  les  plus  frappants  de  nos  lan- 
gues indiennes,  qu'elles  sont  entièrement  dépour* 
vues  des  verbes  auxiliaires  être  et  avoir.  Je  ne  con- 
nais ,  dans  aucun  de  ces  idiomes ,  des  mots  qui 
puissent  exprimer  abstraitement  les  idées  qui  nous 
sont  communiquées  par  ces  deux  verbes.  Ils  ont  le 
verlie  »to ,  je  suis  (  dans  telle  situation  on  dans  tel 
lien  ),  mais  non  pas  le  v'rbe  $um  ;  ils  ont  posiideo^ 
teneo ,  mais  ils  n*ont  pas  hahto ,  dans  le  sens  que 
nous  donnons  à  ce  mot  (810).  Dans  la  conjugaison 
des  verbes  basques,  au  contraire,  ces  deux  auxi- 
liaires sont  tout ,  c'est  à  eux  que  la  grammaire  pro- 
digue cette  profusion  de  formes  qui  leur  permet 
d'exprimer  à  la  fois  tontes  les  idées  accessoires  du 
verbie  ;  tandis  que  l'aclion  on  la  passion  principale 
s'exprime  séparément,  au  moyen  du  participe.  Par 
exemple,  je  Taime,  amo  cttm,  est  un  verbe  tran- 
sitif, et  se  rend  en  basque  par  maiieiuba  dot^  qui  lit- 
téralement traduit  signifie  amaium  illum  habeo  ego, 
Maiutttba  est  le  mot  qui  exprime  la  forme  du  parti- 
cipe amatum  ;  les  trois  autres  idées  sont  comprises 
dans  te  monosyllabe  dot ,  dont  la  première  lettre  d 
signifie  illum ,  la  seconde  o  est  la  racine  du  verbe 
auxiliaire  habeo ,  et  t  représente  le  pronom  person- 
nel ego  (814).  On  peut  dire,  à  la  vérité,  que  ces  for- 
mes sont  compliquées  comme  colles  des  verbes  in- 
diens, et  que,  comme  celles-ci,  elles  servent  à  expri- 
mer à  la  fois  plusieurs  idées  ;  toutefois,  la  différence 
de  leur  arrangement  est  si  grande,  au'il  est  impos- 
sible de  dire  qu'il  existe  de  l'aOînite  entre  elles  ou 
qu'elles  sortent  de  la  même  source.  Il  y  a  plusieurs 
autres  formes  dans  la  structure  du  basque ,  qui  dif- 
fèrent essentiellement  de  celles  des  langues  améri- 
caines ,  mais  je  me  dispense  de  les  désigner  ici , 
afin  de  ne  pas  ajouter  à  la  longueur  de  ce  rapport. 


(812)  Voici  ce  que  rautear  écrivait  à  M.Heckewelder  à 


ce  sujet  : 
t  Le  p 


professeur  Vater  est  d'avis  que  la  langue  des 

Cantabrcs,  que  nous  appelons  Uiscajens  ou  Basques, 
peuplequi  habile  les  côles  de  l'Océan,  au  pied  des  monts 
Pyrônécs,  est  rormée  sur  le  même  modèle  que  celles  des 
Indiens  d'Amérique.  Nous  avons,  dans  la  biblioUièque  de 
noire  sociéU'',  une  traduciion  dans  celte  langue  de  This- 
Idlrc  de  la  Bible,  par  Royaumont.  Je  confesse  qu'en  la 
comparant  avec  roriginal,  j'ai  Irouvfi  beaucoup  à  dire  en 
laveur  de  l'opinion  du  savant  professeur;  c'est  un  fkit 
extrêmement  curieux,  et  qui  mérite  d'être  examiné  plus 
à  fond.  Il  est  à  présumer  que  la  langue  basque  étail  par- 
lée autrefois  par  une  partie  considérable  des  habitants  de 
l'ancien  monde,  et  qu  elle  s'élendait  sur  un  Vaste  espace 
en  différents  dialectes.  Comment  est-il  arrivé  que  les  for- 
mes polysynthéUques  qui  la  distinguent  aient  disparu  du 
continent  de  l'Europe ,  et  se  soient  conservées  dans  une 
seule  langue  qui  n'est  parlée  que  par  un  petit  nombre 
de  montagnards?  Comment  se  fait-il  que  la  langue  cel- 
tique, qui  ne  parait  pas  être  moins  ancienne ,  en  diffère 
aussi  totalement  dans  sa  slructure  grammaticale  ?  Faut-il 
f  lire  revivre  la  fable  de  l'Allanlide,  et  croire  que  l'an- 
cien et  le  nouveau  continent  se  sont  joints  autrefois?  Au 
moins,  on  n'oubliera  pas  que  les  Basques  ont  été  de 
grands  navigateurs,  et  qu'ils  furent  les  premiers  qui  fré- 
quentèrent les  côles  de  Terre-Neuve. 

I  Mais  laissons-lk  ces  chimères,  etc.  i 

Corresp.  p  432.    {Note  du  tradttclnir .) 

{313}  Molinii,  dans  sa  Grammaire  de  la  langue  des  OUio- 


mis,  donne  la  conjugaison  d'un  verbe  qui,  dit-11,  corres- 
pond au  verbe  latin  mm,  es,  fui  ;  mais  je  suis  porté  à 
croire  qu'il  est  dans  l'erreur,  et  que  ce  verbe  répond  à 
siare,  no,  comme  dans  les  autres  tangues  américaines; 
car  il  dit  ensuite  qu'il  n'est  jamais  joint  à  un  adjectif,  et 
que,  pour  dire ,  par  exemple  :  Je  suis  riche,  l'adjectif 
prena  la  forme  d'un  verbe  et  se  conjugue  comme  en  latin 
sapio ,  (rigeOt  etc.  On  ne  s'en  sert  pas  non  plus  comme 
auxiliaire  dans  la  conjugaison  des  autres  verbes.  C  est 
pourquoi  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  s'en  servir  dans 
un  sens  purement  substantif.  Zonteno  convient  que  ce 
verbe  manque  absolument  dans  la  langue  mexicaine,  et 
qu'il  est  impossible  de  traduire  dans  cei  idiome  Vego  ski» 
qui  sum  des  saintes  Ecriture.^.  {Àrte  mexicanay  p.  SO.)  J'ai 
essayé  en  vain  d'obtenir  de  H.  Heckewelder  une  tradu- 
ction de  celle  phrase  en  langue  délaware,  et  je  crois 
qu'elle  ne  peul  être  traduite  littéralement  dans  aucuna 
langue  américaine.  (Note  de  routeur.) 

Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  un  savant  Mexicain» 
M.  N>jera,  a  décidé  cette  question.  Il  a  traduit  en  langue 
othomi  la  onzième  ode  d'Anacrcon,  et  en  expliquant  la 
traduction  du  vers 'A»wpi«v,  Tip«v  t\,  il  dit  que  le  mol  ù  est 
sous  eutendu ,  parce  que  le  verbe  être  n'est  pas  dans 
la  langue  :  c  Es  subaudilur,  quia  h»c  lingua  verbo  sub- 
staotivo  caret  »  On  dit  dans  celle  langue  pour  AnocreoR, 
scttex  £5,Anacreon,/tt  senex.  La  phrase  est  ainsi  parfaite- 
ment intelligible,  sans  le  secours  du  verbe  auxiliaire. 
(Ajouté  par  le  traducteur,  i 

(8U)  Milhridate,  tom.  IV,  p.  323. 
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i*  Les  tchouktchi.  Sous  ce  nom  &onl  comprises 
deux  différenles  nations  ,  ou  tribus ,  dont  Tune  est 
appelée  les  Tchouktchi  sédentaires  •  ei  l*auire  les 
Tchouktchi  errants  ou  nomades.  On  les  appelle  aussi  . 
les  Tchouktchi  aux  Rennes  (Hennthier  Thchuklschi), 
Les  premiers  demeurent  dans  la  partie  nord -est  de 
la  péninsule  asiatique,  séparée  par  un  étroit  bras  de 
luer  du  continent  américain  ;  les  autres  habitent  la 

Sartic  méridionale  de  cette  péninsule ,  au  nord  du 
cuve  Anadir.  Les  Tchouktchi  sédentaires  parlent 
un  dialecte  du  karalit  ou  langue  des  Esquimaux, 
et  de  cette  circonstance ,  ainsi  que  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  habitudes ,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu*ils 
sont  de  race  américaine ,  et  une  colonie  de  ce  con- 
tineiil  (815)  ;  leurs  voisins  nomades,  au  contraire, 
paraissent  être  une  branche  de  la  Tamille  des  Tar- 
tares  Koriaks ,  qui  habitent  au  sud  de  TAuadir  et 
parlent  un  dialecte  de  leur  idiome.  Autant  que  nous 
pouvons  juger  par  le  pf^u  de  connaissance  que  nous 
avons  des  langues  des  Tarlares  de  Sibérie  et  des  Sa- 
Dioïèdcsqui  résident  dans.les  parties  septentrionales 
de  la  Russie  asiatique ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existe  aucune  affinité  étymologique  ou  grammati- 
cale entre  ces  langues  et  celles  des  Indiens  anic- 
ricains;  celles  du  nord-ouest  de  l'Europe  parais- 
sent en  différer  encore  davantage,  étant  de  la  c  asse 
que  j'ai  appelée  analytique  (816]. 

Pendant  que  je  suis  sur  le  chapitre  de  TAsie ,  il 
ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  d'observer 
qu'il  y  a  dans  celte  partie  du  monde  un**,  lai^gue 
qui  nous  est  très-peu  connue,  mais  qui  mérite 
Tattention  des  philologues  (817)  ;  c'est  la  langue 
géorgienne.  D'après  la  description  de  celte  langue 
par  M.  Frédéric  Adelung ,  dans  les  additions  au 
MHhridalei ,  il  paraît  qu'on  a  trouvé  ou  aperçu 
dans  quelques-unes  de  ses  formes  de  la  ressein- 
Mance  avec  celles  des  Indiens  d*Amérique(8t8)  ;  cela 
est  d'autant  plus  remarquable  que  celte  partie  de 
l'Asie  est  considérée  comme  le  uerceau  de  l'espèce 
humaine.  Il  Tant  espérer  que  des  savants  s'occupe- 
ront de  celle  langue.  Il  est  encore  à  désirer  que 
quelque  habile  orienlaliste  compare  nos  langues 
indiennes  avec  celles  qu'on  appelle  sémitiques ,  et 
parliculièremcnt  avec  l'hébreu ,  que  beaucoup  de 
personnes  considèrent  encore  comme  la  source 
primitive  du  langage  humain  :  il  est  temps  que 
cette  question  soit  enfin  mise  hors  de  doute. 

5*"  Le  CONGO,  ici  nous  nous  trouvons  au  milieu 
d'un  pays  inconnu ,  tant  nous  savons  peu  de  chose 
des  langues  parlées  par  les  populations  noires  de 
l'Afrique.  Ce  serait  un  fait  aussi  curieux  qu'étrange, 
si  les  idiomes  des  races  noires  et  ceux  des  races 
rouges  se  trouvaient  construits  d'après  le  même  sys- 
tème de  formes  grammaticales  ;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  à 
lie  vaines  ihéori^s,  avant  d'avoir  rassemblé  assez 
de  faits  pour  fonder  notre  jugement. 

De  toutes  les  langues  parlées  par  les  noirs  qui 
habitent  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  celle  du 
Congo  nous  est  la  plus  connue  par  les  ouvrages 
d'Astley  ,  Dapper,  Grandpré,  RaudrvDcsIoziéres 
et  autres,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Dans  l'année 
i059,  une  grammaire  de  cette  langue,  p'«r  Giacinto 
Brusciotto  di  Yestralla ,  fut  imprimée  a  Rome  aux 


îrSihdeXaconi^r&^tkiion  de  propagmida  ftde  .'j'espère 
en  obtenir  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  dT> 
notre  société  (81!)).  Le  professeur  Valer,  ilaiis  la 
première  partie  du  troisième  volume  du  Miihridates, 
a  puisé  à  ces  sources  et  à  d'autres  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ,  et  nous  a  fait  connaître  les  traits  prin- 
cipaux du^aracière  grammatical  de  cet  idiome;  à 
ce  moyen ,  nous  pouvons  nous  en  former  une  idé(i 
assez  claire. 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  langue  ne  soit  syn- 
thétique à  un  très-haut  degré,  et  il  paraît  qu'à  quel- 
ques égards  ses  formes  ressemblent  à  celles  des 
langues  d'Améri«iuc  ;  mais  il  y  a  entre  elles  des  dif- 
férences très-essentielles.  Les  pas  des  noms  subs- 
tantifs, par  exemple ,  sont  exprimés  dans  le  congo 
par  des  inffoxioHs  de  l'article,  tandis  (inc  celte  par- 
tie du  discours  manque  aux  langues  indiennes  (820). 
Le  congo,  au  lieu  d'adjeclif ,  se  sert  de  la  loi  me 
génitive  du  nom  substantif  ;  il  dit  eau  de  feu  pour 
eau  chaude ,  ce  que  les  Indiens  ne  font  point  ;  en- 
fin, le  pronom  possessif  est  mis  après  le  sul>stan- 
tif ,  avec  un  article  entre  deux  :  on  dit  père  le  mien 
au  lieu  de  mon  père  (821).  Ces  diverses  formes , 
ainsi  que  d'autres  que  je  ne  rapporterai  pas  ici , 
ne  se  trouvent  dans  aucune  des  langues  de  nos 
sauvages. 

Je  dois  convenir  cependant  que ,  quant  à  ce  qui. 
regarde  les  verbes ,  la  ressemblance  est  considéra- 
ble. Ainsi  que  les  Américains,  ce  peuple  africain 
peut,  par  le  moyen  de  celte  partie  du  discours,, 
exprimer  un  grand  nombre  des  idées  accessoires 
qui  peuvent  s'y  joindre  ;  mais  je  n'ai  pas  le^ 
moyens  de  décider  s'il  peut  le  f^tire  au  mémo 
degré  que  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Beaucoup  de  raisons  portent  à  .croire  que  le  congo 
n'est  pas  le  seul  parmi  1rs  idiomes  de  l'Afrique  oc  • 
cidentale  qui  ait  des  formes  compliquées ,  et  que. 
les  langues  de  tous  les  peuples  qui  habiient  cette 
côte  sont  formées  sur  le  même  modèle.  Oldendorp, 
dans  son  Histoire  des  missions  ^  nous  a  donné  une 
phrase  en  dix-huit  de  ces  langues  ;  elle  parait  avoir 
échappé  à  l'observation  du  professeur  Yaler,  et  fait 
voir  qu'au  moins  elles  ont  dans  leurs  verbe»  les 
formes  transitives  des  ludiens.  Cette  phrase  est  : 
i  Dieu  m'a  aimé  et  a  lavé  4nes  péchés  avec  son 
sang.i  Dans  le  itialccte  du  Congo,  cetie  phrase  est 
exprimée  par  Chrisitis  ensolani  iukkula  niiuam  tvinu 
mengaman.  Le  mot  ensolani ,  par  une  forme  tran- 
sitive, exprime  l'idée  complexe  c  m'a  aimé,  >  et  le 
dernier  mot  mengaman ,  de  mengu ,  i  sang ,  i  com- 
prend celle  de  ce  substantif  joint  à  la  préposiiion 
f  avec.  »  L'auteur  traduit  les  trois  autres  mots , 
sukkula  nituam  winu ,  par  c  a  mon  corps  lavé  d'iiu- 
purelé  (82-2).  • 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  comité  en  offrant  la  tra- 
duction de  la  même  ou  de  semblables  phrases  dans 
les  autres  langues  africaines,  dont  cet  auteur  nous 
donne  des  exemples,  dont  siK,  dit-il,  sont  des 
langues  mères  (823),  et  les  autres  des  dialectes 
dérivés  de  celles-ci.  Je  nie  contenterai  de  renvoyer 
à  son  ouvrage,  qui  doit  conlirmer  ou  contredire  ce 
que  j'avance:  je  pense  que  les  langues  sont  toutes 
formées  sur  le  même  modèle. 

Il  semble  résulter  des  f'àits  et  des  observations 


(815)  MiUiridiUe,  loin.  111,  n*'  part.,  p.  iCi. 

(816)  Corresp.  avec  Hcckeweider,  p.  400. 

(8t7)  Elle  l'a  altirée  en  eircl,el  il  en  est  résulté, outre 
plusieurs  sâvaoles  disserlaiioDs  dans  le  Journal  aiuUique 
un  dictionnaire  do  celle  langue  par  M.  klaproth,  qui  de- 
vait éire  suivi  d'uue  grammaire  par  le  mAme  auleur 
queia  mort  nous  a  irop  loi  enlevé.  Voyez  le  Rapport 
cumuet  fait  par  H.  Âbel  Rûmusal  à  la  sociélé  asialique, 
le  21  avril  18i5,  p.  32.  {Note  du  traducteur.) 

(818)  Mithridate,  lora.  ÎV,  p.  130. 

(81U)  l/aulcur  n'a  pas  été  assez  heureuT  pour  se  pro- 
rurer  cet  ouvrage  ;  mais,  par  les  bons  onices  du  prince 
de  UusignauOi  la  Sociélé  csl  eu  possession  de  plusieurs 


des  vocabulaires  ot  autres  ouvrages  philologiques  pu- 
bliés par  la  Propagamle  (NoU  du  traducteur!^ 

(820)  Il  a  été  depuis  découvert  que  les  langues  an- 
ciennes ont  aussi  1  article  ;  niais  elles  en  fout  forl  peu 
d'usage,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  a  pu  le  décou- 
vrir. (Note  du  traducteur.) 

(821)  Mithridale,  tom.  IH,  i'*  part., p.  212. 

|8i2)  (..  G.  A.  Oldkndorps,  Geschicnte  der  mis^cnf  etc« 
liisioire  de  la  mission  des  frères  évangéiiques  aux  Iles. 
Caraïbes,  de  Saiul-Tbomas,  Saiule-Croix  et  Saint-Jean, 
B;»rb.v,  1777,  2  vol.,  l.  I,  p.  3U 

(823)  1  Le  congo,2  raimiuyo,3  le  maDdiugue,4  le  yalol 
(wolof),  5  le  sererc,  6  le^erawalll. 
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qui  précèdent,  que  les  langues  des  nègres  de  là 
côte  occiileniale  de  rAfrii|tie  sont  k  un  trés-batti 
degré  complexes  et  byntbéiiques  dans  leurs  for- 
mes. On  ne  peut  pas  dire  cependant  jusqu'à  quel 
poiin  cela  s  étend;  mais  nous  en  savons  assex 
pour  pouvoir  conclure  qu'elles  différent  à  plusieurs 
égards  de  celles  des  Indiens  de  rAniéri«iue.  Leur 
l>lus  grande  resseutblauce  parait  consister  dans  la 
combinaison  du  verbe  avec  les  autres  parties  dv 
discours. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  grands  traits 
qui  caractérisent  nos  langues  indiennes  ne  se  trou- 
vassent pas  réimis  au  même  degré  dans  d'autres 
langues  ;  mais  il  faudra  encore  beaucoup  de  recher- 
ches et  de  travail  avant  qu'on  puisse  aécidèr  celte 


auestion  avec  eonnalsunce  de  cause.  L'étude  des 
ifers  idiomes  ,  considérés  sous  le  point  de  vue  de 
leur  structure  et  de  leurs  formes  grammaiicale9, 
est  d'origine  toute  récente  ;  les  difficultés  qu'elle 
présente  ne  doivent  pas  nous  en  détourner  ;  il  faut 
espérer  que  nous  découvrirons  un  sentier  qui  nous 
conduira  k  une  connaissance  plus  exacte  et  plus 
profonde  que  nous  ne  la  possédons  encore ,  de  l'ori* 

J[ine,  de  1  histoire,  et  des  mélanges  des  différentes 
amilles  d'êtres  humains ,  qui  habitent  aujourd'hui 
et  ont  autrefois  habité  le  globe  terrestre. 

Agréez ,  Monsieur  le  président  •  Tassurance  de 
ma  haute  ooasidération  et  de  mon  respect. 

PSTER   S.   Du  Po^CKàQ. 


NOTE  IIL 


Art.  Arabb. 


De  la  langue  himtforile. 


«Le  Quarterly  Review^  u"*  U8 ,  a  publié  un  article 
plein  d'intérêt  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Géographie 
hiitorique  de  l^ Arabie  ou  Preuvei  patriarcales  de  ta 
religion  révétée,  par  le  rév.  Cb.  Forsier,  Londres, 
4843.  Nous  empruntons  i  cette  Revue  un  extrait  de 
cet  article  concernant  la  découverte  et  le  déchiffre- 
ment de  l'ancienne  langue  bimyarite,  le  plus  pri- 
mitif des  deux  principaux  dialectes  de  l'Arabie,  qui 
domina  dans  l' lémen ,  comme  le  koreiscb ,  père  de 
l'arabe   moderne,  dominait  dans  l'Hedjaz. 

c  Cette  langue,»  dit  le  Quaierly  Review^  lest  con- 
sidérée communément,  quoi  qu'à  tort  selon  M.  For- 
ster,  comme  ayant  été  longtemps  hors  d*usage, 
même  comme  dialecte  parlé;  du  moins  ses  rt^stes 
alléiés  avaient-ils  été  lonf;temps  oubliés.  On  se  di- 
sait traditionnellement  qu'il  en  existait  des  inscrip- 
tions en  ancien  caractèrey  mais  personne  ne  pouvait 
les  déchiffrer. 

f  Dans  Tannée  1834,  durant  la  continuation  de 
rbabile  relevé,  complété  maintenant ,  de  la  côte 
arabique,  quelques  officiers  du  Palinure  firent  une 
découverte  d'inscriptions  sur  la  côie  sud-ouest,  au 
voisinage  d^Aden  et  Sarraa^  en  caractères  inconnus 
Cl  juS(|ue-Ià  non  déchiffrés.  Le  site  et  les  circons- 
tances du  lieu  où  se  fit  la  première  de  ces  décou- 
vertes, sont  soigneusement  décrits  par  M.  Wellsted, 
de  la  marine  ifes  Indes  (il  était  présent  lors  de  la 
transcription),  dans  son  intéressant  Voyaaeen  Ara- 
bie, Dans  le  cours  de  leur  expédition  le  long  de  la 
cdte  d*Aden ,  ils  jetèrent  l'ancre  dans  un  court  et 
étroit  passage  sur  un  côié  duquel  était  un  pand  roc 
escarpe  noirâtre,  appelé  Hassan  Ghorab,  Ils  débar- 
quèrent sur  une  bande  de  sable,  où  il  y  avait  de 
nombreuses  ruines  de  maisons,  murs  et  tours;  les 
appartements  étaient  petits,  carrés,  et  d'un  seul 
étage.  Le  long  de  la  pente  de  la  colline,  des  ruines 
épaisses  étaient  répandues.  11  y  avait  deux  ports  et 
de  nombreuses  ruines  qui  portaient  l'apparence 
d'avoir  été  des  magasins  ou  des  entrepôts;  et  le 
lieu  indiquait  à  U  fois  une  ville  amplement  forti- 
fiée, et  un  grand  port  de  commerce,  double  fin  à 
lîiquelle  il  était  admirablement  adapté.  Au-dessus 
des  ruines  il  y  avait  une  nioniee ,  au  moven  d'un 
sentier  rude  et  difficile,  vers  le  sommet,  ou,  sur  le 
bord  du  piécipice ,  était  une  tour  carrée  massive. 
Des  parties  de  roc  étaient  en  maint  endroit  effacées 
par  i'actitu)  violente  de  la  mer.  A  un  tiers  du  che- 
min du  sommet,  dans  la  montée,  sous  le  précipice 
supérieur,  jIs  trouvèrent  sur  la  surface  du  roc 
qui  avait  été  polie  tout  exprès ,  une  in^pription  en 
anciens  caractères ,  ressenibiaut  à  quelques  égards 


aux  lettres  éthiopiennes,  de  deux  pouces  et  demi  de 
longueur,  exécutés  avec  Iteauconp  de  soins  et  de 
régularité.  Une  copie  de  l'inscription  fut  prise  par 
chacun  des  trois  découvrants  (le  narrateur  et  ses 
deux  compagnons)  et  M.  WelUted  en  a  donné  une 
gravure  dans  son  livre.  M.  Forster  a  republié  cello> 
ci,  après  l'avoir  soigneusement  collaiionnée  avec 
les  autres  copies  manuscrites  qui  lut  ont  été  com- 
muniquées. L'inscription  consiste  en  dix  vers.  Les 
caractères  sont  carrés  et  déuchés ,  et  il  y  a  une 
interposition  quelquefois  de  deux  points ,  quelque- 
fois d*uB  seul ,  mais  non  placés  évidemment  enuie 
chaque  mot,  ressemblant  ainsi  quelque  peu  au  sys- 
tème éthiopien. 

f  En  lisant  cette  description  avec  rheureiise  faci- 
lité d'esprit  qui  le  caractérise,  M.  Forster  s'imagina 
de  la  comparer  avec  un  passage  des  Monumaua 
veiustiora  Arabiœ ,  où  Schultens  donne  une  version 
arabe  de  deux  très-anciens  poèmes,  un  de  dis  vers, 
Tautre  de  sept,  trouvés  sur  la  côte  d'Hadramaut  daiii 
le  vil*  siècle ,  avec  une  version  latine  faite  par  lui- 
même  (mais  pas  trop  fidèle).  Le  titre  d'où  Sebul- 
tens  a  copié  est  un  manuscrit  arabe  en  la  [posses- 
sion de  l'université  de  Leyde,  par  Alkazwiiii,  géo- 
graphe célèbre,  qui  rapporte  que  ces  deux  inscri|H 
fions  furent  découvertes  par  Abderrbaman,  vice-roi 
de  VYemen^  sous  le  règne  de  Moawiyah,  le  premier 
des  califes  Ominiades ,  vei*s  l'an  06O-670 ,  pendant 

au*il  faisait  un  voyage  officiel  le  long  de  la  côie 
"Hadramaut.  La  coincideuce  entre  la  narration 
d*Alkazwini  et  le  document  qu'il  donne ,  et  le  récit 
de  Weilsted  ainsi  <^ue  Hnscription  par  lui  décou- 
verte, est  de  tout  point  fort -remarquable.  Pour  citer 
les  paroles  d*AikazwinU  Abderrbaman  c  arriva  sur 
c  le  rivage  d'Aden  aux  deux  châteaux,  des  châteaux 
c  d\4d.  Dans  cette  mer  sont  des  trésors  cachés  et 
c  de  l'or,  durant  l'espace  de  cent  parasanges  (360 
c  milles),  le  long  du  rivage  d'Aden  jusou^aa  voisi- 
<  nage  de  Kesuin.  Et  il  vit  un  château  bàd  sur  «a 
c  rocj  et  deux  ports;  et  dans  la  montée  de  la  àa»- 
c  teur  un  grand  roc  en  partie  poli ,  sur  lequel  était 
c  gravé  un  chant,  i  Suit  la  translation  de  l'inscrip- 
tion du  pocine  à  dix  vers ,  sur  lequel  nous  alloas 
présenter  nos  observations. 

«  Mais  d*abord  nous  devons  rendre  ^  M.  Forster 
la  justice  d'établir  que  son  déchiffrement  de  llas- 
cription  avait  été  complété  avant  qu^il  n'eût  reçu 
la  surabondante  conOrmatioa  que  cet  extrait  de  la 
narration  d'Alkazwlni  lui  a  fournie.  Il  avait  constaté 
l'identité  des  deux  documents  et  descriptions,  et 
avait  terminé  ses  translations  de  rinscriptlon  nou« 
velieinenl  découverte  ensemble  avec  les  glossaires 
pour  rexplauaiion,  etc.»  à  Taide  de  reuseignemeals 
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parfaîls  cl  de  la  copie  arab<^  raulive  de  SclHiUcns. 
Celui-ci  altJ-ibiie  à  ton  les  translations  k  Novairi , 
et  il  y  ipct  ce  titre  inexact  : 

c  Carmhia  antiquUshna  in  Arabia  Felice  invcNta , 
tuper  marmoribus  arcium  dirutarum ,  in  Iraclu  iil- 
torin  Hadramuteni  prope  Emporium  Aden,  » 

f  D'où  il  serait  à  inférer  que  les  deux  inscrip- 
tions furent  trouvées  au  même  endroit  et  près  d*A- 
den.  Et  les  poèmes  qu*ii  donne  sont  écrits.  le  pre* 
mier  en  dix ,  ie  second  en  sept  couplets.  Ce  ne  fut 
nue  lorsque  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage 
était déià  imprimée,  que  M.  Forster  s'adressa  aux 
autorités  de  Tuniversiié  do  Leyde  pour  avoir  une 
co|>ie  du  document  original  que  ScliuUens  a\?»it 
consulté  ;  et  le  résultat  fui  :  1°  que  les  pocn^»  se 
trouvèrent  avoir  été  écrits  non  eu  couplets,  mais 
en  lignes  (vers);  Si®  Âlkazwini,  et  non  Novaïri, 
était. le  narrateur  ;  3^  que  les  deux  documents  n'a- 
vaient point  élé  trouvée  près  û'Aden ,  ni  au  môme 
endroit.  Le  contcxie  d'AJkazwini  montre  que  la  côte 
d'Aden  est  une  expression  identique  avec  la  côte  (au 
moins  la  côte  ouest)  d!Uadramaut^  pendant  une 
distance  de  5G0  milles,  à  partir  iïAden^  et  consé- 
quemment  que  Hassan  Ghorab  est  compris  dans 
cet  espace. 

c'Mais  les  circonstances  delà  seconde  inscription 
(dont  l'original  n'a  pas  élé  encore  découvert)  sont 
trop  curieuses  pour  être  passées  sous  silence,  i  II 
•  s'avança  ensuite  vers  l'autre  château,  éloigné  de 
f  quatre  parasanges.  U  considéra  son  éiat  délabié 
c  par  les  vents  et  la  pluie,  il  leur  dit  de  s'approcher 
€  du  côté  sud  du  rocher,  qui  se  trouva  être  de 
c  pieire,  mais  les  vagues  de  la  mer  y  avaient  laissé 
f  des  vestiges  évidents.  Et  il  vit  sur  rentrée  une 
«  grande  pierre,  et  dessus  gravé,  etc.,  etc.  >  M.  F4>r- 
ftter,  après  avoir  suggéré  la  correclioo  de  quarante 

Sarasanges  au  lieu  de  quatre  (erreur  qui  pourrait 
ien  provenir  de  l'omission  oe  deux  lettres  dans 
l'arabe»  de  la  part  du  copiste  persan  qui  avait  fait 

Ëlusieurs  erreurs  dans  le  manuscrit  de  Leyde) , 
[.  Forster  montre  à  l'aide  du  relevé  du-  capitaine 
Uiiines ,  qu'il  n'y  a  point  de  château  ou  Ion  d'au- 
cune espèce  durant  environ  80  milles,  E.  N.  E. 
d'Hassan  Ghorab.  Toutefois ,  plus  loin  encore ,  on 
trouve  deux  châteaux,  tous  deux  sur  les  bords  de  la 
mer,  tous  deux  portant  le  nom  de  Misenant  ou 
Messenaat.  Le  plus  éloigné  des  deux  est  à  155  milles 
ou  quarante  parasanges  d'Hassan  Ghorab  ;  c'est  un 
château  ruiné  sur  le  bord  de  la  mer,  bâti  d'une 
pierre  d'une  espèce  différente  de  toute  autre  qui  se 
trouve  au  voisinage.  H  y  a  toute  probabilité  que  les 
recherches  qui  seront  sans  doute  poursuivies  en 
vue  de  découvertes  ultérieures»  retrouveront  l'ins- 
cription désirée  si  elle  n*a  pas  été  détruite  par  les 
invasions  de  la  mer. 

c  Maintenant,  supposant  l'identité  du  premier 
des  lieux  décrits  par  le  géographe  arabe,  avec  celui 
décrit  par  les  officiers  britanuiques,  plusieurs  faits 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  notre  attention.  Ce 
lieu  avait  été  manifestement  un  lieu  d'une  grande 
importance  commerciale,  le  port  d'un  riche  et  puis- 
sant royaume.  L'antiquité  en  est  considérable  ;  le 
style  de  l'architecture,  par  sa  massivité,  par  l'ab- 
sence de  l'arceau,  de  colonnes  et  d*étagcs  supé- 
rieurs, le  fait  ressembler  à  cette  architecture  pri- 
mitive (communément  appelée  cyclopéenne),  qui  se 
trouve  dans  tant  de  lieux  du  monde,  toujours  indi- 

âuant  un  âge  reculé,  mystérieux.  Dans  le  vu*  siècle 
e  Père  chrétienne,  tout  ceci  était  en  ruines,  et 
riiistoire  en  avait  élé  perdue  selon  toute  apparence. 
Ils  étaient  connus  toutefois  comme  châteaux  dAd, 
de  cette  race  Adite,  dont  le  fondattfur  était  4'  des- 
cendant de  Sem,  et  qui  avait,  suivant  une  tradition 
dominaïUo,  formé  un  établi >seiuent  dans  l'Yémen, 
peu  aprè^  la  confusion  des  langues  ;  l'une  des  plus 
anciennes  monarchies  du  monde. 
4  Mats  ces  arguments  présomptifs,  tirés  de  Tan* 


ttquité  du  lieu,  sont  toiiâidérablcment  rehaussés  par 
les  preuves  que  fournit  l'inscripliou  elle-même. 
Pour  mettre  le  lecteur  on  élat  de  juger  par  lui- 
même,  nous  donnons  ici  la  traduction  faite  par 
M.  Forst'.T  sur  la  version  arabe  du  premier  poëme  : 

(Traduction  du  poème  de  Hassan-Chorab.) 

i  i.  Nous  habitâmes  à  notre  aise,  durant  des 
I  siècles ,  dans  les  murs  de  ce  château  ;  vie  sans 
f  traverse  et  au  dessus  du  besoin 

f  â.  La  mer  roulait  sur  nous  sa  bénigne  marée; 
I  nos  fleuves  nous  versaient  les  torrents  des  co- 
c  teaux.  * 

I  3.  Les  superbes  palmiers  levaient  en  haut  leurs 
c  têtes-:  les  laboureurs  ensemençaient  leurs  dattes, 
c  vertes  et  sèches  également. 

t  4.  Et  nous  chassions  sur  terre  le  gibier  avec 
I  des  pièges  et  des  flèches  ;  et  nous  retirions  les 
1  poissons  des  profondeurs  de  la  mer. 

«  5.  Et  nous  marchions  ponipeusenicnt  couverts 
(  de  vêtements  de  soie,  brodés  richement  à  l'ai- 
f  guille,  de  blanche  soie  et  de  robes  vert-rayée.s. 

I  0.  Des  rois  régnaient  sur  nous,  éloignés  de 
f  toute  bassesse,  et  véhémejits  contre  les  hommes 
f  de  fraude  et  de  perfidie. 

I  7.  Ils  sanciioimaient  pour  nous  de  justes  lois  , 
I  d'après  la  religion  de  Hûd  ;  et  nous  croyions  aux 
I  prodiges,  à  la  résurrection  et  à  la  vie  à  venir. 

I  8.  Lorsque  des  ennemis  venaient  sur  notre  sol 
c  nous  envahir,  nous  nous  avancions  ensemble 
f  armés  de  nos  sombres  piques  ; 

c  9.  Ardents  et  hardis  défenseurs  de  nos  enfants 
c  et  de  nos  femmes ,  sur  nos  coursiers  à  la  liue 
f  encolure,  an  poil  brun  châtain  et  bai  ; 

c  10.  Frappant  de  notre  glaive  ceux  qui  tom- 
I  baient  sur  nous  et  qui  voulaient  nous  faire  viu- 
f  lence,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  tournassent  le  dos.  » 

c  Dans  cette  inscription,  bien  que  paraphrasée  et 
inexacte ,  ainsi  que  M.  Forster  le  fait  voir,  il  y  a 
des  traces  marquées  d'un  état  primitif  de  société. 
Une  foi  patriarcale,  non  corrompue  par  l'idolâtrie, 
la  primitive,  traditionnelle  crovance  des  Arabes, 
mentionnée  dans  le  7*  vers ,  —  la  magnillcence  des 
habits,  dans  le  5*,  si  analogue  aux  inscriptions  du 
cantique  de  Débora  et  des  psaumes  ;  —  l'occupation 
de  la  chasse,  —  l'art  de  l'equitation ,  comme  dans 
le  pays  de  Job,  quoique  inconnu  aux  Grecs  et  aux 
Troyens,  sont  autant  de  points  que  M.  Forster  note 
comme  confirmant  une  extrême  et  patriarcale  an- 
tiquité. Le  second  poème  â  sept  lignes  présente  des 
traits  plus  frappants  encore  : 

(Traduction  du  2*  poème  en  langue  himyarite.) 

f  I.  Nous  vécûmes  à  l'aise,  en  ce  château,  un 
c  lonf;  espace  de  temps  ;  aussi  n'avions-pous  nul 
f  désir,  sinon  pour  le  pays  possesseur  de  la  vi^ne. 

c  2.  Des  chameaux  par  centaines  chaque  jour 
I  nous  rentraient  vers  le  soir  ;  leur  œil  charmant 
c  à  voir  eu  leurs  lieux  de  repos. 

c  5.  Et  nos  brebis  étaient  deux  fois  le  nombre 
c  des  chameaux,  belles  d'aspect  comme  de  blaitches 
c  daines  ;  et  aussi  de  complaisantes  génisses. 

c  4.  Nous  passâmes  dans  ce  château  sept  ans  de 
f  bonne  vie...  Combien  la  descriptiou  eu  est  péni- 
f  ble  au  souvenir  ! 

c  5.  Ensuite  vinrent  des  années  stériles  et  brà- 
c  lantes;  lorsqu'une  année  mauvaise  avait  passé,  il 
f  en  venait  une  autre  pour  lui  succéder. 

«  6.  Et  nous  devînmes  comme  si  nous  n'avions 
c  vu  jamais  une  lueur  de  bien.  Tout  mourut;  il 
1  ne  resta  ni  pied  ni  ongle. 

I  7.  Ainsi  arrive-t-il  à  qui  ne  rcod  à  Dieu  des 
c  actions  de  grâces  :  la  trace  de  ses  pieds  est  infaiU 
f  liblement  eflacée  de  sa  demeure,  i 

Voilà  la  richesse  patriarcale  de  brebis  et  tU 
boeufs;  et  ici  se  présente  une  expression  qui  n'« 
êio  employée  que  par  uti  seul  écrivain  »  sacré  ou 
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profane,  ei  que  dans  un  seul  endroit  (ainsi  que  U 
loinnrqne  M.  Forsier)  :  El  Moïse  dit  :  Notre  béull 
aussi  avec  nous  marchera  :  il  n'y  aura  pas  un  ong(4 
laissé  en  arriére.  Mais  la  mention  des  $ept  annéei 
de  prospéiité  et  de$  ëept  année*  de  famine  qui  sut* 
vent,  nous  rappellent  manifestement  la  disette  uni- 
verselle à  l'époque  de  Joseph.  Nous  devons  ici  ren- 
voyer le  lecteur  au  livre  de  M.  Forster  (vol.  Il, 
p.  100),  pour  un  très-curieux  récit  d'un  ancien  écri- 
vain iirabe  (cité  par  Pococke),  au  sujet  d'un  sépulcre 
dan»  VYemen ,  mis  à  découvert  par  un  torrent  de 
pluie,  et  dans  lequel  fut  trouvé  le  corps  embaumé 
d'une  princesse,  ornée  (comme  dans  les  sépulcres 
étruriens)  d*une  profusion  de  bijoux  royaux  ;  en- 
semble une  inscription  exposant  comme  quoi  ayant 
envoyé  de$  ambaïaadei  «uccessives  à  Jo$eph^  pendant 
une  période  de  famine ^  afin  i\*avoir  du  blé,  et  en 
.  ayant  été  refusée ,  elle  s'était ,  en  conséquence  de 
cela,  enfermée  d^elle-méuie  au  lombeau.  Celle  ex- 
traordinaire coïncidence  de  la  même  tradition,  de 
la  pan  de  deux  autorités  ini'.épendanles,  dans  deux 
parties  de  VYemen^  fournit  un  sujet  d*espérer  rai- 
sonnablement qu'il  est  encore  possible  de  voir  sou- 
lever le  voile  qui  a  jusquMci  caché  l'histoire  de  l'une 
des  plus  anciennes  nations  du  monde. 

i  liais  revenons  à  Tinscription.  Les  conséquences 
déjà  connues  suggérèrent  naturellement  la  tentative 
de  découvrir*  à  l'aide  de  sa  copie  supposée,  le 
caractère  et  le  sens  de  l'inscripiion  inconnue.  La 
force  des  circonstances  collatérales  peut  justifier 
pleinement  une  présomption  a  priori ,  auant  à  la 
signification  des  mots  et  des  lettres,  tanois  qu'elle 
serait  obscure  sans  le  secours  de  telles  circons- 
tances, et,  vu  la  nature  flexible  de  l'orthographe  et 
^le  l'étymologie  orientale,  elle  s 'rait  vague  et  ironi- 
peuse  au  plus  haut  degré.  M.  Forster  a  sagement 
poursuivi  une  marche  strictement  inductive,  et  le 
résultat  a  été  réellement  extraordinaire.  A  noire 
avis  il  a  réussi  à  identifier  l'inscription  i'Haêêan 
Ghorab^  avec  le  poème  plus  long  d*Alkâzwioî,  à  uo 
degré  oui  ne  laisse  que  pciu  de  doute  quant  k  l'exae- 
tiiude  ae  rmterpréiatîon  de  la  plus  grande  partie. 
Sur  quelques  plus  petits  points  de  détails,  nous  de- 
vons l'avouer,  notre  conviction  n'est  pas  complète, 
quoique  nous  les  admettions  comme  plausibles. 

c  Nous  ne  pouvons  sans  doute  faire  plus  à  pré- 
^nt  que  de  donner  une  notion  superficielle  de  son 
procéJé  de  déchiffrement.  Nous  devons  renvoyer  à 
son  exposé ,  ainsi  qu'à  Valphabet  et  glossaire  jqui 
l'accompagnent,  pour  les  détails  de  cette  décou- 
verte, doni  l'importance  et  les  conséquences  surpas- 
seront de  beaucoup,  à  notre  sens,  celles  de  l'éclair- 
çissemenl  de  la  fameuse  inscription  de  Rosette. 
Voici  en  abrégé  le  résultat. 

f  Chaque  mut  himyarite  (car  ^el  est  l'idiome  des 
caractères  nouvellement  découverts)  est  démontré 
identique  à  un  synonyme  arabe  par  le  mot  corres- 
pondant de  ta  version  d'Alkazwini  (excepté  dans  les 
cas  où  ce  dernier  est  évidemment  inexact  ou  para- 
phrasé) :  faisant  toujours  la  part  des  différences 
entre  les  dialecies,  quant  au  changement  occa- 
sionnel (|es  lettres,  ce  qui  est  le  propre  des  diverses 
langues  sémUlqucs.  L'extraordinaire  fertilité  de 
l'arabe  en  synonymes  (qui  s'étend  jusqu'à  un  degré 
qui  pourrait  paraître  incroyable  à  qui  ne  connaît 
Que  des  langues  d'Europe) ,  appuie  pleinement  le 
fait  que  M.  Forster  a  pris  la  peine  de  pn»uver,  sa- 
voir :  4u'un  ppéme  d'une  grandeur  raisonnable 
)«eut  être  rendu  en  un  autre  dialecte  arabe  par  des 
mots  ayant  le  même  sens,  mais  différenls  d'ëtymo- 
logie.  Il  est  clair,  iqutefois,  qu'un  pareil  procédé 
peut  avoir  lieu,  quoique  non  avec  la  mènie  étendue, 
entre  autres  dialectes  de  même  origine,  entre  l'hé- 
breu et  le' syriaque,  par  exemple,  ou  le  mot  man  se 
rend  communément  en  syria<jue  par  un  synonyme 
que  Ton  trouve  aussi  dans  l'hébreu,  mais  plus  rare- 
Uij^nt  employé  et  avec  une  nuance  de  différence 


dans  la  signification  ;  —  et  méma  entre  tes  diflë» 
rentes  branches  de  la  même  souche  romane,  comme 
l'italien  et  l'espagnol,  quand  on  fait  leur  libre  innsr 
lation  d'une  langue  dans  l'autre.  Le  fait  est  que 
dans  les  rejetons  issus  du  même  tronc,  lorsqu'une 
fois  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  politiquement 
ou  géographiquement ,  les  nouvelles  circonstances 
de  p<^itioi^  de  société,  de  mœurs,  de  pensée,  cau- 
sent insensiblement  une  déflexion  dans  l'exacte 
signification  contenue  originellement  dans  les  mots 
particuliers  ,  et  amènent  la  substitution  d'autres 
mots,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  la  mutuelle  communauié 
de  façon  de  parlar  se  trouve  altérée,  et  dans  quel- 
ques cas  tout  à  fait  perdue.  Et  une  analyse  philo- 
sopMque  du  langage  prouverait  qu'il  n'y  a  réelle- 
meut  que  très-peu  d'exemples  de  synonymes  exacts 
entre  deux  langues  quelconques  de  la  terre  :  les 
mots  en  apparence  identiques  dans  chacune,  quel- 
que renfermant  quelque  clément  commun,  ne  seul 
jamais  peut-être  réduits  à  une  mesure  commune 
quant  aux  proportions  des  idées  quNls  expliquent. 

«  M.  Forster  invite  l'orientaliste  à  éprouver  Ja 
solidité  de  sa  théorie  par  la  plus  sévère  sanction. 
Dans  les  synonymes  qu'il  donne  en  son  gloêsaire^ 
il  a  joint  à  chaque  mot  l'autorité  de  Golius ,  dans 
les  propres  paroles  de  cet  éminent  lexicographe.  Il 
peut  êire  intéressant  de  faire  ressortir  quelques- 
uns  des  plus  remarquables  points  du  procéJé  par 
lequel  il  est  arrivé  à  sa  conclusion.  Outre  la  coîo- 
ciaence,  entre  les  deux  morceaux ,  du  nombre  de 
leurs  lignes  (10  dans  chaque),  Il  v  en  a  une  autre 
fort  remarquable  dans  la  quantité  des  lettres  :  598 
dans  l'Aîmyare,  i46  dans  l'arabe.  Le  caractère, 
que  pour  sa  position  et  sa  fréquente  occurrence , 
il  pense  être  le  même  que  le  Vau  hébreu  et  arabe, 
concorde  en  effet  d'une  façon  frappante  avec  le  Mm, 
quand  il  est  employé  comme  particule  conjonctive 
dans  la  copie  d  Alkazwini  ;  et  de  même  la  syllabe 
fia  ou  RM ,  signe  du  pluriel  dans  les  verbes.  Cûiq 
lettres,  qui  ressemblent  aux  éthiopiennes,  et  trou 
de  forme  hébraïque,  ayant  été,  par  manière  d'essai, 
supposées  ce  qu'elles  paraissent  être,  la  coujecture 
fut  confirmée,  et  il  en  résulta  la  vérilleation  de  cer- 
tains mots,  à  la  place  exacte  que  la  supposition  à 
priori  aurait  désignée,  ainsi  que  la  découverte  de  ki 
valeur  alphaliétique  des  lettres  qui  restaient.  Ainsi, 
dans  la  4*  ligne,  où  la  soie  est  mentionnée,  le  mot 
bimyare  est  $arkna  ou  sarknu ,  et  en  arabe ,  sarak 
signifie  une  pièce  de  soie ,  selon  Golius.  Le  i*'  mot 
de  l'inscription,  samàk,  est  en  arabe  une  demeure^ 
ce  qtii  correspond  au  mot  initial  de  la  version  arabe 
«  N^ous  habitâmes,  i  Dans  la  t*  ligne,  nous  avons 
aidamOf  qui  est  évidemment  l'arabe,  al  dama^  pro- 
noncé, a'dama,  la  mer  ;  —  dans  la  6*  ligne,  Aostm, 
rçis  —  en  arabe  hasir^  rex,  —  Mais  pour  ne  pas 
multiplier  davantage  les  exemples  (quoique  ceux-ci 
ne  soient  qu'un  court  extrait  de  beaucoup  d'autres 
également  concluants) ,  dans  la  7*  ligne ,  quand  la 
particule  vau  se  trouve  seule  à  trois  reprises,  de- 
vant trois  mots  qui  ont  une  terminaison  pareille , 
kkab^  il  y  avait  fortement  lieu  de  présun^r  la  con- 
formité avec  l'arabe,  qui,  dans  la  ligne  traduite 
correspondante,  parle  de  trois  articles  similaires  de 
la  croyance  patriarcale ,  chacun  précédé  de  la  pré- 
position en.  Or,  M.  Forster  fait  voir  que  ta  termi- 
naison khab  signifie  un  mystère^  et  son  explication 
de  la  dernière  portion  de  la  ligne  himyare  (que 
nous  citerons  ici  suivant  sa  leçon)  est  ainsi  : 

c  Wa  ran  sharkakh..  tva..  darkukB,,  toa..  meUuh' 
c  rarkuAB..  wa,.  mankarknAh.  i 

c  Et  nous  proclamions  notre  croyance  €»  des 
c  mystères  :  en  le  miracle-mystère,  en  la  résnrrec- 
c  lion-mystère,  en  la  nanne-myslère.  >  c'est-À-ilire 
en  l'esprit  ou  souffle  de  vfe  qui  respire  par  les 
narines).  L'obscurité  de  la  dernière  expression, 
qui  est  encore  expliquée  par  l'emploi  d  un  mot 
analogue  de  l'écriture,  n'a  rien  de  surprenant  dau$ 
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la  désid^aifon  d'un  article  aasuste  de  la  fol.  Dans 
cette  ligne,  M.  Forster  lâterprete  le  vau  par  la  par- 
ticule en ,  et  il  montre  que ,  lorsqujil  est  isolé  par 
des  points  comme  ici,  il  a  cette  signiflcatlon,  dont 
il  énonce  plusieurs  exemples.  Nous  penserions» 
toutefois,  qu*il  a  probablement  le  sens  de  el  en ,  et 
que  les  points  ont  été  ajouta  pour  le  distinguer  de 
la  simple  conjonction,  précisément  comme  on  inter- 
cale une  irirguie  dans  le  grec  5,  tc,  pour  distinguer 
le  iNr.mom  de  la  conjonction  qui  s'écrit  de  môme. 
Le  sens  conjonctif,  nensons-nous,  est  sensible  dans 
tous  les  exemples  ou  le  vau  himvare  se  rencontre, 
soit  initialement,  soit  isolément  (824). 

f  Le  résultat  de  Tinvestigation  de  M.  Forsier 
montre  qne  la  version  arabe  est  inexacte  en  quel- 
ques pojnU ,  n*élaiit  que  la  version  d'une  version. 
Ainsi,  la  9*^  liçne  ne  représente  qu'imparfaitement 
Je  sens  de  Toriginal ,  tel  que  M.  Forster  Ta  rétabli. 
Elle  se  relie  à  la  première  ligne  par  une  caractéris- 
tique redondance  de  sens ,  que  les  lignes  polies  de 
Tarabe  ne  retiennent  point. 

f  Se  roulant  dans  notre  canal ,  la  mer  s*enflait 
«  contre  notre  châteaa  sous  le  souffle  du  vent.  > 

•  La  ligne  restaurée  s'accorde  exactement  avec 
la  description  de  Wellsted ,  qui  parle  d'un  canal 
étroit  et  courte  et  de  c  la  vague  soulevée  qui  roulait 
«  le  long  du  côté  opposé  de  l'Ile ,  et  produisait  un 
«  ressac  considérable  contre  le  flanc,  faisant  face  à 
c  la  mer,  du  roc  qui  se  dressait  perpendiculaire- 
c  ment  sur  l'eau.  »  —  Et  encore,  dans  la  3*  ligne, 
Alkazwini  a  ces  mots  :  f  Les  cultivateurs  semaient 
i  les  dattes  f  les  vertcK  et  les  sèches  pareillement;  > 
Ct»  non-sens  est  rectifié  comme  suit  : 

c  {Les  palmiers)  c  Dont  les  gardiens  plantaient  les 
c  dattes  sèches  dans  nos  coteaux  et  nos  champs  à 

<  palmiers  :  ils  semaient  le  riz  aride,  i 

c  Près  de  l'inscription,  plus  bas  au-dessous  de  la 
terrasse,  se  présentent  deux  lignes  pour  lesquelles 
Alkazwini  ne  donne  point  la  clef,  mais  que  M.  For- 
ster considère  comme  désignant,  dans  la  1'*  ligne, 
les  graveurs  de  l'inscription  ;  dans  la  2*,  le  sujet 
général  de  son  contenu. 

c  Sarash  et  Dzerah  divisèrent  en  parties ,  et  ins- 
c  crivirent  de  droite  .^  gauche,  et  marquèrent  de 

<  points  ce  chant  de  triomphe. 

€  Aws  assaillit  et  terrassa  les  Bent-Ac,  et  couvrit 
«  leurs  faces  de  deuil,  i 

<  il  considère  Aws  (ou  /iix,  comme  il  y  a  dans 
rinscriplion)  comme  étant  le  Aw«,  fils  de  Sem,  et 
Ux  de  l'Ecriture,  le  père  des  Adites  de  VYemen.  Si 
cette  conjecture  se  vérifie  par  de  futures  rt* cherches 
(et  elle  est  trop  importante  pour  ne  pas  provoquer 
une  diligente  investigation ,  une  lumière  vraiment 
merveilleuse  sera  répandue  sûr  l'histoire  d'une  na- 
tion, dont  les  archives  ont  été  jusqu'ici  totalement 
cachées  aux  investigations  des  savants,  et  dont  les 
traditions  obscures  ont  paru  trop  éloignées  pour 
permettre  de  discerner  leurs  linéaments,  ou  de  me- 
surer, leurs  proportions. 

f  Une  autre  inscription  fut  découverte  par  H. 
Wellsted  k  Nakab-el-Majav  (aussi  dans  rifenien), 
que  M.  Forster  prouve  être  la  Mœpha  de  Ptoléiuée. 
Elle  est  écrite  en  caractères  pareils  à  celle  (ï Hassan 
Ghorabf  mais  avec  une  évidente  différence  de  dia- 
lecte dans  la  forme  de  quelques  lettres  qui  provien- 
nent de  l'élément  phénicien  ou  grec ,  ce  qui  ferait 
présumer  une  date  plus  récente  (825).  Et,  en  effet, 
la  translation  de  M.  Forster  fait  voir  que  l'inscrip- 
tion rappelle  les  noms  de  Motiareb  (roi  arabe  qui 
vivait  avant  l'ère  chrétienne)  ;  de  Behcnna ,  nom  de 

(82 i)  Noos  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supposer  k 
wa  le  sens  de  en  après  lui  avoir  donné  le  sens  de  et.  Les 
points  peuvent  n*êkre  qu*uu  usage.  Ljipréposilion  en  ne 
se  trouvant  poini  ici  entre  le  verbe  etNe  premier  de  ses 
régimes,  H  n  y  a  pas  lieu  de  la  supposer  aux  deuxième  et 
truisième  régimes,  ^{ous  proposerions  donc  de  traduire 


femme  en  arabe  (probablement  ton  épouse) ,  de 
Nowas,  leur  fds,  aïeul  probable  de  Dyn  Nowas, 
dernier  roi  des  Hontériies  ;  de  Wauba  et  de  son 

Eremier  ministre  et  successeur  Cbaribacl,  monarque 
omérite  bien  connu  sous  l'empire  de  Claude  ;  et  il 
y  est  aussi  question  de  la  fontaine  et  des  citer- 
nes, etc.,  construites  par  le  dernier  monarque  men- 
tionné, et  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

«  Des  inscriptions  en  caractères  semblables,  mais 
plus  élégamment  formés ,  et  avec  des  variations 
caractéristiques,  furent  découvejri»'S  par  M.  Crut- 
tenden,  un  des  officiers  de  Texpédition  navale  hy- 
drographique, à  Stfnao;  elles  avaient  été  rapportées 
ôeMareb,  rancienne  Sabatha,  capiiale  d^s  Sabéens. 
11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  faire  autre  chose 
que  noter  le  fait.  M.  Forster  donne  une  courte 
inscription  déterrée  à  Aden,  dont  la  découverte  fut 
communiquée  au  gouvernement  de  Bombay  par  le 
capiuine  Haines,  et  que  M.  Forster,  en  concor- 
dance avec  cet  intelligent  officier,  mais  d'après  des 
raisons  différentes ,  assigne  au  dernier  des  princes 
liomériles,  environ  70  ans  avant  Mahomet,  attendu 
que  c'est  le  souvenir  c  d'une  bataille  livrée  et  ga- 
f  goée  par  les  Arabes  de  l'Yemen,  contre  les  Abys- 
f  sins  et  les  Berbères.  » 

c  Les  inscriptions  hadramautiques  ont  attiré, 
comme  on  sait  bien,  l'attention  des  savants,  spécia* 
lement  en  Allemagne.  Le  professeur  Roediger  de 
Halle,  en  particulier,  les  a  fait  connaître  par  deux 
publications.  Les  conjectures  émises  dans  ces  traités 
présentent  un  frappant  exemple  de  l'insuffisaoce  et 
du  vague  de  la  critique  conjecturale ,  quand  elle 
n'est  pas  soutenue  par  des  preuves,  bien  que  d*ail- 
leurs  accompagnée  de  Tcrudition  et  de  la  sagacité, 
deux  qualités  dont  le  professeur  ne  manque  auca- 
nement.  Dans  son  second  traité ,  il  abandonne  les 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  premier,  et, 
sans  carte  ,  sans  boussole  ,  sans  étoile  pour  le  gui- 
der, il  s'est  lancé  dans  la  pleine  mer  des  conjec- 
tures philosophiques.  Dans  sa  première  publicationt 
il  avait  Tait  quelques  inductions  heureuses ,  très- 
suffisantes  pour  indiquer  sa  sagacité.  Par  exemple» 
ainsi  que  M.  Forster  (dont  les  conclusions  furent 
toutes  faites  indépendamment ,  et  sont  par  consé- 
quent de  plus  de  valeur),  il  assigne  à  certaines  lel^ 
très  la  valeur  propre  aux  mêmes  formes  dans  l'é- 
thiopien ;  il  considère  les  inscriptions  comme  se 
rapportant  à  des  personnes  parlant  à  la  première 
personne  du  pluriel,  et  donne  au  premier  mot, 
comme  M.  Forster,  l'interprétation,  nous  demeu- 
râmes. Mais  subséquemmeiit  ii  a  changé  d'idée ,  et 
a  donné  une  explication  de  deux  lignes  de  l'inscrip- 
tion à  dix  lignes  (les  seules  qu'il  ait  pu  déchiffrer), 
totalement  eu  désaccord,  non-seulement  avec  sa 
première  théorie,  mais  encore,  aussi  loin  que  nous 
pguvons  raffinncr  (après  un  examen  très-attentif) , 
avec  tout  système  quelconque  établi  d'alphabet,  les 
phrases  éiant  disparates,  elliptiques  et  sans  con- 
n  .'xion.  Dans  Tinscripiion  de  Sanaa,  il  découvre  une 
armée  do  noms  propres,  dans  lesquels  nous  som- 
mes également  inaptes  à  le  su.vre,  diaprés  tout 
principe  établi  ;  et  le  résultat  de  ses  essais  sur  les 
trois  moiiuinents  de  Sanaa ,  Hassan  -  Glwrab  et 
Piakad-al-HajaVy  a  été  de  réunir  une  compagnie  de 
très- braves  gens  peut-être,  que  nous  soupçonnons 
être  du  pan  mage  de  Forlenique-Cyam ,  Fortemque^ 
Coanlhem;  il  a  peuplé  les  cliàieaux  de  VYemen 
d'une  belle  troupe  d'architectes,  d'artistes,  de  bour- 
geois, de  bâtisseurs,  d'amis,  de  beaux-pères,  de  fils 
et  de  serviteurs  :  nous  devons  le  dire  (après  une 

ainsi  :  c  Et  nous  professâmes  la  croyance-mysière,  et  If 
prodige -mystère,  et  la  résurrection -mystère,  <?I  le  soulHe 
myslèrc  >  (Noie  du  tiadm îcur.) 

(8^5)  Parce  que  Tinlroduclion  de  tels  éléineuls  no.  peut 
provenir  que  des  rapports  établis  plus  récemment  avoe 
ies  Grecs  et  les  Pheuiciohs. 
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trè&-âMldoe,  et,  cro^ont-nous,  impartiale  inspection 
dei  documents  originaux) ,  sans  qu*il  ait  prmtait 
sur  notre  esprit  la  plus  légère  ronvictiou  que  rien 
de  tout  cela  pût  fournir  un  tiire  de  preuve  pour 
réclaircissement  de  la  généalogie  du  moindre  pré- 
tendant à  une  pairie  aralie. 

i  Nous  soupçonnons  fortement ,  à  la  vérité ,  que 
les  inscriptions  de  Sanaa  se  trouveront  être  des 
cénéalogies  ;  mais  sur  des  fondements  que  le  pro- 
fesseur lloediger  ne  nous  a  nullement  procurés. 
Mais  sans  aller  au  delà  de  notre  profondeur  en  des 
eaux  où  les  tournants  sont  si  rapides  et  les  courants 
si  forts,  nous  nous  hasarderons  à  aflirroer  que, 
avec  le  même  degré  de  plausibilité  avec  lequel  le 
savant  professeur  fait  parader  ses  magistrats  Adifèi 
et  c  beaux-pères  très-beaux,  >  nous  pourrions  aussi 
prouver  que  les  inscriptions  de  Sanaa  se  rappor- 
tent aux  possessions  et  revenus  de  quelque  chef 
arabe  ;  et  que  nous  pouvons  déchiffrer  des  mots  hé- 
breux,  ou  au  moins  chaldéens,  signifiant  une  brebis, 

—  un  marchand^  —  multitudes^  —  furent  multipliés, 

—  un  chariot ,  —  une  myriade.  Nous  n*avons  plus 
besoin  de  faire  comprendre  que  nous  n'attachons 
nulle  valeur  à  cette  ombre  de  conjecture;  nous 
prenons  simplement  la  liberté  de  présenter  au  lec- 
teur la  même  requête  '|ue  ût  Tévêque  Lowth  en 
proposant  une  contre -théorie  au  système  Harien  du 
mètre  hébraïque  :  Hoc  cerle  me  impetraturum  con- 
fido,  ut  utramqué  eodem  tu  loeo  habeat,  utrigue  pa- 
rem  tribuat  auctoritalem ,  hoc  est,  omnino  nitll4ii. 
Nous  u*avons  pas  le  moindre  doute  que  (comme 
dans  les  diferses  théories  sur  le  passage  punique  de 
Plaulr)  on  pourrait  présenter  une  douzaine  d'inter- 
prétations, é-galemeul  ingénieuses,  savantes  et  plau- 
sibles, mais  toutes  méiitant  peu  de  crédit,  parce 
quMIes  ne  seraient  pas  soutenues  par  les  preuves 
eoliaiérales  auxquelles  on  doit  recourir  dans  les 
essais  de  restauration  d'une  langue  perdue ,  et  à 
défaut  dt'.squelles  les  théories  des  plus  grands  sa- 
vants seront  comme  les  châteaux  dan^  la  braise,  les 
paysages  dans  les  veines  du  marbre,  les  baleines 
ou  les  chameaux  dans  les  nuages;  bref,  un  agréable 
et  pittoresque  clair  de  Une, 

c  Mais  la  théorie  de  M.  Forster  repose  sur  un  so* 
lide  fondement ,  soutenue  et  mûrie  à  l'aide  des  plus 
pistes  raisonnements,  développée  avec  une  suite 
d'inductions  ou  il  n'y  a  pas  de  lacune.  Qu'il  ait 
raison  dans  tout,  nous  sommes  loin  de  l'ailirmer; 
il  ne  serait  pas  raisonnable  de  s^attendre  à  ce  que, 
dans  la  restauration  d'un  ancien  dialecte  dont  jus- 
qu'à présent  on  n*a  qu'une  quinzaine  de  lignes  de 
déchiffrées,  riniaginalion  ne  fit  pas  aller  parfois 
rinvesligiteiir  en  dehors  de  la  roule.  Lorsque  ceci 
arrive  aux  plus  jndicieux  critiques  en  examinant 
un  chœur  d'Ii^schyte,  on  doit  avoir  toute  indulgence 
pour  les  désavantages  qui  embarrassent  le  sciuiateur 
d'une  langue  dont  le  génie  et  les  ressources  nous 
sont  encore  étrangers.  Le  merveilleux  ,  c'est  qu'on 
ait  rétabli  une  si  grande  partie  du  vocabulaire ,  que 
l'on  soit  à  même  d'en  appeler  à  l'épreuve  de  Tévi- 
dence.  Or,  nous  pensons  que  la  signiilcalion  géné- 
rale des  mots  a  été  décliififée  au  poin»  de  montrer 
la  corrélation  de  chaque  li^ne  de  l'original  avec 
chaque  ligne  de  la  version  arabe  dans  tout  détail 
essentiel,  et  généralement  dans  la  signilicalion  pré- 
cise; mais  bien  que  le  vocabulaire  soit  de  la  sorte 
retrouvé,  il  reste  encore  des  ditiicullés  qui  ne  sont 
pas  légères,  quant  à  la  construction.  H.  Forster 
traite  sagement  les  faits ,  sans  chercher  à  embar- 
rasser ce  qu'il  pose,  ou  à  rncombrer  sa  fondation 
laissée  à  nu  ,  par  des  théories  sur  la  construction 
grammaticale  ôe  ceite  ancienne  langue.  Ceci  ne 
peut  être  attendu  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes fournissciit  un  plus  lar^c  champ  à  Pin- 
vestigaiiou  des  principes  ^éuéiaux.  il  semblerait 
toutefois,  d'après  les  s[)écimeiis  sous  nos  yeux,  que 
la  langue  himyariie  ciuit  t>è$-dêtectiicusc  eu  signes 


1^76 

d'inflexion;  dans  de  nombreux  exemples,  ni  alftxet 
ni  scflixes  ne  marquent  la  personne  du  verbe  oy 
le  nombre  du  nom;  et  l'obscurité  est  accrue  par 
Tappareuto  rareté  des  particules  conjonctives  ou 
modificaiives.  Nous  soupçonnoirs  fortement,  en  vé- 
rité, que  dans  maint  exemple,  la  construction  gram- 
maticale est  quoique  peu  différente  de  celle  donnée 
par  M.  Forster,  et  que  la  terminaison  nu,  qui  re- 
vient si  souvent,  est  le  si^ne  de  Tinflexion  plurielle 
du  verbe  ;  conjecture  fortiltée  par  l'étroite  corres- 
pon< lance  (remarquée  par  M.  Forster)  du  retour  de 
cette  syilabe  dans  Vhimyarite  comme  dans  la  ver- 
sion arabe.  Par  exemple ,  à  la  5*  ligne ,  sarkNU  ne 
{H'ut  pas  signiller  :  nous  étions  vêtus  de  soie,  et  à 
a  A'  ligne,  rir^U  :  nous  usions  de  cordes  (ou  de 
filets).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  fait  que  le  besoin 
d'inflexions  est  très-sensible,  témoin  le  premier 
mot  sainàk,  nous  demeurions ,  où  on  ne  peut  dis  - 
cerner  nulle  trace  de  terminaison  ou  d'adjonction. 
11  peut  se  faire,  aussi,  que  l'inscription  soit,  à  quel- 
que degré,  slénographique,  ttque  pour  abréger  le 
travail  de  sculpture,  les  terminaisons,  etc.,  aient 
été  omises,  ainsi  que  dans  les  inbcriplions  ro- 
maines, et  dans  nos  anciens  titres  et  manuscrits 
monastiques  ;  et  que  peut-être  les  marques  d'abré- 

/vîaiiou,  soil  par  les  modifications  des  lettres  elles- 
mêmes,  soit  dans  l'entre -ponctuation ,  sont  encore 
à  découvrir.  D'autre  part,  nous  regardons  comme 
bien  plus  probable  la  supposition  que  Vhiwyariie 
était  un  de  ces  dialectes  simples,  dans  les4|uels  la 
construction  souvent  doit  être  saisie  plutôt  par  in- 
duction et  par  le  sens  général  du  contexte,  que  par 
des  signes  d'inflexion  ou  des  particules  cou nectives. 
Et  dans  les  parties  les  plus  anciennes  des  écrits 
inspirés  i  il  y  a  une  absence  de  particules  et  une 
méthode  elliptique  d'écrire,  dont  on  a  des  preuves 
dans  le  livre  de  Job,  où  même  un  lecteur  peu  ins- 
truit doit  être  frappé  du  nombre  des  mois  itali- 
ques, dans  la  version  anglaise,  marquant  les 
ellipses  qui  sont  suppléées  par  la  traduction.  Oo 
peut  faire  la    même  observation   daus   quelques 

-  psaumes,  probablement  plus  anciens,  le  49*,  par 
exemple.  L'inscription  elliptique  i  Mom,  Thecei  , 
Phares  »  peut  de  même  représeuter  (mais  comme  un 
oracle  divin)  le  système  le  plus  archaïque  d'écriuire. 
Dans  la  langue  écrite  des  Chinois ,  que  Ton  sait 
n'admettre  aucune  inflexion ,  la  méthode  inductive 
d'interprétation  est  largement  adoptée;  et  le  niéoie 
fait  domine  à  un  haut  degré  dans  leur  langue  par- 
lée. Un  (  aractére  beniblaole  se  remarque  dans  les 
dialectes  parlés  de  la  grande  langue  polynésientu , 
le.s(|uels  sont  totalement  sans  inflexions,  et  dans 
lesquels,  lorsque  l'iiuluction  est  insu flisante ,  il  faut 
entployer  de  maladroites  périphrases  ou  répétitions. 
Ct'ite  défectuosité  de  quelques  langues  parlées  par 
des  nations  comparativement  civilisées  (comme  le<i 
Malais),  et  l'apparente  redondance  d'autres  dialectes 
appartenant  à  des  tribus  les  plus  incultes  et  sim- 
ples, sont  un  des  phénomènes  inexpliqués  de  la 
philologie.  Peut-être  la  divine  Providence,  lors  de 
la  confusion  des  langues ,  effectua  son  dessein  de 
troubler  les  coainiunieations  verbales,  par  remploi 
de  ces  moyens  entre  autres  ;  à  savoir,  eu  retran- 
chant les  inflexions  dans  quelques  cas,  et  les  mul- 
tipliant daus  les  autres.  Quoi  qu'il  en  puisse  être . 
nous  avons,  chez  plusieurs  de  ces  nations  dout  la 
langue  est  indéclinable,  de  fortes  indications  de  l'en- 
fance  de  leurs  dialectes,  dans'  le  plus  stricte  sens  du 
mot.  Ainsi,  chez  plusieurs  tribus  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud,  la  parole  représente  très-bien  le 
langage  des  enfants,  par  l'absence  des  consonnes 
plus  fortes ,  et  (comme  dans  le  chinois)  par  l'iui- 
puissance  de  prononcer  deux  différentes  consoruies 
ensemble.  Les  capitaines  (Jaik  et  Cook  dans  un 
endroit,  furent  appelés  par  les  chefs  rassembles* 
Tait  et  Tovti ,  tout  juste  comme  un  enfant  d'mi  au 
essityLTuit  de  prouencer  leurs  noms. 
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c  Les  inflexions  multipliées  (quoique  impropre* 
«eut  considérées  comme  telles)  des  Américains  el 
Esquimaux,  sont  évidemment  les  inTcniions  de 
peuples  incultes,  qui,  au  lieu  d'employer  la  simple 
et  belle  méthode  des  nations  d'Orient ,  ont  modiflé 
les  relations  des  verbes  et  des  noms ,  en  ajoutant  » 
dans  chaque  changement ,  des  mois  entiers  (lui  ont 
iini  par  être  règlement  adjoints  dans  tout  cliange- 
ment  de  mode,  de  temps  ou  de  cas,  mais  toujours 
sans  être  abrégés  ;  ce  qui  fait  que  leurs  mots  pré- 
sentent à  Tœil  une  apparence  si  étrange  et  polysyN 
labique,  leurs  prétendues  terminaisons  n'étant  pas 
plus,  dans  le  fait,  partie  du  mot  qu'elles  modiûent, 
que  les  particules  auxiliaires  ne  le  sont  en  anglais. 
Or,  la  méthode  orientale  dans  Tinflexion  des  verbes 
esi  simplement  d^aflixer  ou  préflxer  les  pronoms» 
mais  dans  une  forme  contractée  ;  et  d'employer  de 
brèves  afiixes  (probablement  fragments  de  parti- 
cules propres)  comme  signes  des  cas  pour  les  noms. 
Il  est  probable  que  ce  procédé  caractéristique  des 
langues  appelées  sémitiques,  n'avait  pas  encore  été 
adopté  par  ce  très-ancien  dialecte  de  l'arabe  dont 
l'inscription  en  question  est,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  le  plus  ancien-  spécimen  d'écriture  alpha- 
béiique  existant  aujourd'hui.  Ce  phénomène  fournit 
de  Taliment  à  la  plus  curieuse  spéculation  ;  et  il  est 
probable  que,  srâce  à  l'iniroiluciion  opérée  par  les 
recherches  de  M.  Forsier,  nous  pouvon&.reirouver 
un  anjieau  intéressant  qui  manquait  jusqu'ici  dans 
rhisioûe  de  la  philologie,  c'est-à-dire  dans  l'histoire 
de  la  pensée  et  de  la  nature  humaine. 

c  Qn9ini  à  l'alphabet,  5  des  lettres  m,  s,  k,  l  et  2, 
sont  comme  les  mêmes  caractères  de  l'éthiopien  ; 
5,  r,  t  et  tt,  sont  comme  dans  l'hébreu  ou  plutôt  le 
chaldécn  ;  uMy  Vh  (dans  une  de  ses  formes),  comme 
l'ancien  samaritain,  ou  l'hébreu  originaire.  Les 
formes  des  autres  lettres  ont  été  vériliées  d'après 
une  induction  régulièrement  déduite  ;  et  6  des  ca- 
ractères (y  compris  4  qui  n'ont  pas  d'analogie  avec 
les  alphabets  meniionnés  plus  haut)  ont  la  valeur 
que  leur  assigne  Von  Uammer  dans  son  ouvrage  Det 
aneieni  alphabeU  —  dont  la  collection  quoique  re- 
connue par  M.  Forster,  être  une  Iraude  littéraire , 
contient  cependant  des  éléments  vrais  ;  les  sons  qui 
y  sont  assignés  aux  caractères  ham\fariie$  étaient 
probablement  traditionnels.  A  tout  événement,  leur 
coïncidence  avec  la  conjecture  de  M.  Forster,  formée 
iodépendamment,  est  frappante.  Hoedigf  r  s'est  mé- 
pris» en  cherchant  des  analogies  dans  plusieurs 
points  avec  le  grec  (et  le  grec  non  primitif,  qui  plus 
est,  comme  dans  le  £)  cl  avec  le  samaritain.  En 
fuit,  le  raisonnemi^ut  à  priori  sur  ce  sujet,  uc  mé- 
lite  aucune  conilance.  11  peut  très-bien  fortifier 
l'expérience ,  mais  nulleinent  aut<»riser  des  conclu- 
sioua.  La  valeur  du  même  caractère  change  fré- 
queiiuiieai  chez  la  nièuie  nation  avec  le  cours  du 


l 


temps,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  alphabets 

I^rec  et  romain.  Les  analogies  entre  ceux  qui  sont 
e  plus  près  alliés,  sont  fort  trompeuses.  Par  exem« 
pie  :  un  ancien  romain,  familier  seulement  avec  sa 
propre  langue,  et  sans  guide  pour  l'aider,  aurait , 
en  rencontrant  une  inscription  grecque ,  naturelle- 
ment identifié  le  son  de  quatre  des  caractères  grecs 
avec  celui  assÎRné  aux  formes  semblables  du  latin 
(savoir.  H,  P,  X  et  C,  l'ancien  £),  et  dans  un  cin- 
quième 0  il  aurait  probablement  conjecturé  que  c'est 
le  même  que  celui  de  sa  propre  langue  auquel  il 
ressemble ,  le  Q  ;  et  il  aurait  justifié  sa  conclusion 

Kar  la  concordance  à  la  fois  dans  la  forme  et  dans 
îs  sons  de  il  caractères.  De  la  ménie  manièrt*,  à 
la  prt^mière  vue  de  l'éthiopien,  il  semblerait  naturel 
d'identifier  le  Z  de  celte  langue  avec  le  H  romain 
ou  grec,  la  Corme  étant  la  même.  Il  est  de  fait  que, 
dans  l'étude  des  alphabets,  comme  dans  la  poursuite 
de  toute  branche  de  connaissances  induciives,  nous 
devons  avoir  une  double  ou  triple  application  de 
Vexperimentum  crvm,  avant  de  pouvoir  formuler 
sûrement  aucune  conclusion. 

c  L'usage  de  la  lettre  /  est  fort  rare ,  il  ne  s'en 
rencontre  qu'un  exemple  dans  l'inscription  de  //as- 
ian-Gtiorab  ^  (Quoiqu'il  semble  être  plus  fréquent 
dans  les  dernières  inscriptions  de  Nakab-al-Hajar, 
La  prononciation  de  plusieurs  nations  à  cet  égard, 
et  l'échange  des  affiliées  liquides  /  et  r,  soni  très- 
remarquables.  Ensuite  vieul  l'habituelle  confttsion 
que  font  les  Orientaux  de  <  et  de  f ,  de  hh  et  de  th. 
Un  point  semble  distinguer  te  d  lene ,  d'avec  le  d 
blœsum,  comme  en  arabe.  M.  Forster  reconnaît  que 
la  disiinciion  entre  le  s  et  le  l  n'a  pas  encore  été 
clairement  déterminée  à  sa  satisfaction  ,  la  difficulté 
s'augmentant  par  suite  de  l'échange  qui  s'en  fait 
entre  dialectes.  Il  fait  quelques  observations  très- 
curieuses  relativement  aux  marques  et  cercleis  qui 
diflérencient  les  diverses  formes  de  la  niénie  lettre, 
le  i  en  particulier.  Nous  nous  accordons  avec  lui  à 
regarder  ceci  comme  analogue  aux  points  diacriti- 
ques qui  sont  séparés  des  lettres  dans  les  alphabet» 
arabe,  bébreu-masso.  étiquc  (ci ,  nous  ajouterons» 
syriaque)  ;  ce  dont  nous  avons  une  trace  dans  la 
cédille  de  l'espagnol  et  du  portugais.  Mais  nous  de-* 
manderons  en  même  temps  si  ces  petits  signes  ne 
peuvent  pas  aussi  être  dans  plusieurs  cas  le  germe 
de  voyelles,  telles  qu'elles  sont  renfermées  dans 
chaque  caractère  du  syllabaire  éihiopien ,  les  varia- 
tions s'opéra nt  là  |>ar  des  marques  quelque  peu  pa^ 
reilles.  Les  marques  diacritiques  de  s,  t,  s/i  et  x  en 
particulier,  sont  assez  nombreuses  pour  amener  le 
soupçon  qu* elles  avaient  pour  but  quelques  varia- 
tions de  sous-voyelles.  Ou  bien  encore  se  peut-il 
qu'elles  soient  un  certain  moyeu  indicateur  de  la 
contractiou  ou  de  l'inOexion.  » 


NOTE  IV. 

Art.  BEABiaBS. 


Extrait  d'un  rapport  »ur  un  tableau  des  dialectes  de 
r  Algérie  et  des  contrées  voisines,  par  M.  Geslin, 

c Toutes   les   relations  s^accordent  à 

représenter  les  Touarigs  et  les  Berbers  en  général 
eomme  étant  d'une  nature  supérieure  à  celle  des 
hâtions  voisines.  Les  Berbers  ont  un  caractère 
hospitalier  et  ne  repoussent  pas  la  bonne  foi.  C'est 
au  poîul  qu^un  vieillard  touarig,  parlant  à  un  voya- 

(M6>  Il  s'agit  Ici  du  docteur  Oudncy.  Voyez  l'ouvrage 
loLitole  :  Vosges  et  découvertes  dans  le  nord  et  dans  tes 
yurtict  centrales  de  l* Afrique,  i»ar  DE^BAll,  Clapperto»  ei 


geur  anglais,  s'écria  :  «  Assurément  nous  avons  une 
origine  commune  (8i6).  i  Les  femmes  surtout  se 
font  remarquer  par  un  csg'actère  ouvert  et  scrvia- 
ble;  il  est  vrai  que  la  polygamie  n'est  guère  prati- 
quée chez  les  peuples  de  race  berbère,  et  que  les 
femmes  y  jouissent  de  plus  de  lilierté  qu'ailleurs* 
Elles  sortent  la  tête  découverte  et  peuvent  s'ai>aiH 
donner  aux  bons  instincts  de  leur  sexe. 


OcDMET,  Iraducliou  d'Eyriès  et  de  la  Rcaaadière,  Paris, 
l¥2g,  l.  I,  p.  72. 
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«  La  dépuution  eavoyée  rétenment  par  les 
Totitrigt  au  gouverneur  général  de  rAlgériè  est 
une  preuve  de  Taseendant  que  le  nom  français 
prend  dans  riniérieiir  du  conlinenl  africain.  G^est 
de  plus  pour  le  gouvernement  un  avertissement 
sur  la  politique  c|u*il  a  à  suivre.  Do  quel  intérêt 
n*est-il  pas  pour  la  France  d'attirer  sur  son  terri- 
toire le  mouvement  4|ui  de  tout  temps  a  amené  de 
rintérieur,  sur  les  bords  de  la  mer  Méditorranéo, 
Tor  en  grain  ou  en  poudre ,  et  qui  a  introduit  des 
eûtes  de  la  m«T  dans  Tintérieur  les  produits  des 
pays  civilisés?  Au  moyen  âgt%,  les  caravanes  qui 
apporiaieiii  du  pays  des  nègres  Tor  et  les  esclaves 
venaient  ordinairement  déposer  leur  cargaison  à 
Constantine,  à  Bougie  et  à  Tlemscn.  A  celte  ë{H>- 
que,  Alger  n'éiait  qu'une  réunion  dMIots  habiles 
i)ar  quelques  familles  berbères  qui  reconnaissaient 
rau'orilé  du  prince  de  Bougie  (827).  IMus  lard, 
lorsque  le  calme  eut  disparu  de  la  liégcnce,  les  ca- 
ravanes parties  <le  Tintérieur  prirent  la  coutume  de 
se  détourner,  soii  à  Test  du  cà\é  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  soit  h  Touesl  vers  b's  prov.nc<*s  de  Tempire 
de  Maroc.  Maintenant  que  le  nom  d'Alger  retentit 
au  loin  ,  c'est  vers  Alger  qu'il  s'agit  de  faire  con- 
verger les  caravanes.  A  riniérèl  du  commerce  se 
joint  rintérét  de  la  science.  N'esl-il  pas  digne  du 
gouvernement  de  la  France  de  profiler  des  avan- 
tages qui  lui  sont  faits,  pour  pousser  à  la  solution 
des  questions  qui  s'agitaient  d^à  au  temps  de  Didon 
ei  de  Sésosiris? 

<  Toutes  tes  personnes  qui  ont  du  coût  pour  les 
étiules  géographiques  et  pour  la  philologie,  qui  en 
est  Tauxiliaire  indispensable,  connaissent  les  ser- 
vices rendus  réeeniDKnt  |)ar  des  voyageurs  intré- 
pides qui  n'ont  pas  craint  d*exposer  leur  vie  pour 
reculer  les  bornes  de  nos  connaissances.  H  suflu  de 
prononcer  les  noms  des  Anglais,  le  major  Laing,  le 
capitaine  Lyon,  le  docteur  OuJney,  James  Richard- 
son  ,  ainsi  que  celui  du  docteur  allemand  Ban  h, 
qui  vient  d'échapper  comme  par  miracle  à  Tinfluence 
O'uii  ciimai  meurtrier  et  aux  embûches  d'une  po- 
pulation bariuire.  La  France,  à  côté  de  ces  noms 
illustres  et  d'autres  noms  aue  nous  passons  pour 
abréger,  n'a  à  placer  que  le  nom  de  René  Gailtié» 
qui ,  à  la  vérité,  eut  le  mérite  de  faire  le  premier, 
parmi  les  Européens,  le  trajet  du  Sénégal  il  l'em- 
pire de  Maroc,  en  passant  par  Tombouctou  ;  mais 
elle  peut  citer  M.  le  général  Daumas,  qui,  bien  qu'il 
ne  se  soit  jamais  engagé  au  milieu  des  solitudes  de 
l'Afiique,  a  su,  à  l'aide  de  renseignements  puisés  à 
de  bonnes  sources  et  sagement  élaborés,  jeter  une 
lumière  nouvelle  sur  le  Sahara  algérien  et  le  grand 
désert  (828).  Il  est  juste  de  faire  aussi  mention  de 
M.  d'Avezac»  qui,  sans  avoir  mis  le  pied  sur  le  sol 
africain,  est  parvenu  à  résoudre  plus  d'une  ques- 
tion jusque-là  restée  iuabordable  (8i9). 


c  Sur  ces  entrefaites  il  sVsi  protiuil  un  fait  qui 
mérite  d'être  rapp^'lé.  En  18t2,  le  doctenr  Ottdney, 
se  rendant  de  Norzoul^ ,  l'ancien  pays  des  Gara- 
mantes  •  dans  l'oasis  de  Ghat ,  remarqua  en  divers 
endroits  des  caractères  gravés  sur  les  rochers; 
comme  ces  caractères  n'avaient  pas  encore  été  si- 
gnalés, Oudney  ne  sut  pas  d'abord  à  quoi  il  fallait 
1<'S  rapp«H'tcr  ;  mais  une  partie  de  ces  inscripiioos 
lui  ayant  été  expliqué'^  par  les  indigènes,  il  recon» 
nut  que  ceux-ci  avaient,  concurremment  avec 
l'arabe  ,une  écriture  particulière  a  leur  usage  (850). 
En  18 '^5,  le  chef  d'escadron  d^artillerie,  M.  Bois* 
sonnet ,  alors  directeur  des  affaires  arabes  de  la 
province  de  Consiaiitine ,  entendit  parler  d'une 
écriture  qui  sous  le  nom  de  tifinag,  était  employée 
chez  les  habitants  de  l'oasis  de  Touat,  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  de  Maroc  ;  douze  lettres  de  l'al- 
phabet tifinag  lui  ayant  été  communiquées,  elles  se 
trouvèrent  d'accord  avee  celles  qui  avaient  été 
dessillées  par  Oudney. 

«  Depuis  celle  époque,  ces  mêmes  caractères,  ou 
du  moins  des  signes  analogues ,  o  >t  été  successi- 
vement remarqués  par  Richardson  dans  l'oasis  de 
Ghadainès,  par  M.  Vaitier  dcBourvillc,  à  Benghazy, 
dans  la  Gyrénaique  (831),  etc.  Or,  à  hi  première 
iiKpertion  de  ces  caractères,  M.  de  Saulcy  fut 
frappé  de  leur  ressemblance  avec  ceux  d'une  ins- 
cription libyiue  qui  a  été  signalée  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  qui  est  gravée,  à  côté  d'une  iiis- 
cripiion  punique,  sur  un  mausolée  situé  à  Tboiig- 
^a,  à  deux  ou  trois  journées  au  milieu  des  ruines 
de  Garthâge  (832).  De  tous  ces  fatU,  l'on  a  été  en 
droit  d'induire  :  r  que  l'écriture  louarig  est  usitée 
parmi  toutes  les  peuplades  berbères  de  l'Afrique, 
chez  qui  les  Arabes  ne  sont  point  parvenus  à  effacer 
les  dernières  traces  de  la  civilisation  indigène; 
2**  que  cette  même  écriture  est   une  continuation 

1>lus  ou  moins  fidèle  de  l'écriture  employée  jadis  sor 
es  bords  de  la  mer  Méditerranée,  chez  les  Libyens, 
les  Gélules  et  les  Numides.  On  a  pu  y  voir  encore 
une  nouvelle  preuve  de  l'identité  du  berber  avec 
l'ancien  libyqne  (853). 

c  En  ce  moment ,  grâce  h  l'extension'  de  la  do- 
mination française  en  Algérie  du  côté  du  sud,  et 
gtàce  à  l'impulsion  qui  a  été  donnée  par  le  Gou- 
vernement à  toutes  les  branches  du  service  local, 
les  éludes  qui  tiennent  à  la  philologie  et  k  la  géo- 
graphie en  général ,  sont  suivies  dans  nos  posses- 
sions d'Afrique  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Parmi  les  personnes  qui  montrent  le  plus  de  zèle, 
on  remarque  des  militaires  qui ,  initiés  de  bonne 
heure  aux  spéculations  de  la  science,  sont  en  étal 
de  manier  à  la  fois  la  çlume  et  IVpée.  tf .  le  baron 
de  Siane,  interpièie  principal  de  l'armée  d'Âfriqtie, 
met  la  dentière  main  à  sa  traduction  de  l'histoire 
arabe  des  Berbers,  par  Ibu  Khaldoun,  et,  en  même 


(827)  Traduction  française  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda,  pages  175,  177  et  191. 

(8i8)  Voyez  les  deux  ouvrages  de  H.  le  gt^néraJ  Dao- 
mas,  inliiuiés  l'un  le  Safiara  algérien,  Paris  ,  i8î5;  et 
l'autre,  le  Grand  Désertf  Paris,  1818.  Les  cartes  qui  ac- 
compagnenl  ces  volumes  onl  reçu  des  améliorations  dans 
la  carie  oui  est  joinle  au  tableau  de  la  situation  de  l'Al- 
gérie, publié  par  le  minisière  de  la  guerre  en  1853. 

(829)  fin  ce  qui  concerne  l'objet  spécial  de  ce  rapport, 
voyez  la  Note  de  M.  d'A.vezac,  sur  les  documeWê  recneUlis 
jusqu'à  cejourffour  l*étude  de  la  langue  berbère ,  el  sur 
divers  manuscrits  anciens  dmis  celle  langue,  qu'il  importe 
lie  recherclier.  (Bullelin  de  la  Société  de  géographie,  du 
mois  d'octobre  1840,  pag.  225  à  239.)  M.  d'Âvezac  donne 
dans  ce  mémoire  la  liste  des  diverses  publicalions  rela- 
tives à  la  langue  berbère  qui  avaient  élé  faites  jusqu'à 
celle  Apoque. 

(830)  Voyages  el  découvertes  dans  le  nord  de  VÀjriqw, 
par  Denuam.  Clappbkton  el  Ouduey,  lome  1**^  de  la  ira- 
ductîon  frai:çaise,  Iiilroduciion. 

(851  j  On  peut  consul  1er,  à  ce  sujet,  dans  1c  Bulletin  de 
{a  Société  de  géographie  1*  les  ioslruclious  rédigées  par 


M.  Jomard,  au  nom  de  l'Académie,  pour  le  voyage  d'ei- 

Îiloralion  en  Afrique  de  M.  Prax  (cahier  du  mois  de  mars 
847,  page  171);  r  la  lellre  de  M.  Pr.ix,  qui  avait  dé- 
couvert deux  objets  portant  des  caractères  libyqucs  re* 
cemmenl  écrits  (cahier  du  mois  d'août  1817,  page  83j; 
5-  la  lellre  de  M.  Vallier  de  Bourville  (cahier  du  nm  de 
septembre  1818,  page  7i  el  suiv.  ).  On  trouvera  ces  \ro\i 
documeols  réunis  dans  le  Recueil  des  Métnoires  de  tÀ- 
cadémi^  des  inscriptions,  lome  XVI,  i**  partie,  page  54  el 
suiv. 

(832)  Voy.  r  Gesekws  ,  Scriptwrœ  linguœaue  PlKOiiaig 
moitwnenta  quotquoi  suf>ersunl,  Leipsig,  18D7,pa|eslil5 
el  455;  2"  Jounul  asiatique  du  mois  ae  tmi  1847,  pag- 
455  (noie  de  M.  A.  Judas,  sur  l'alphabet  tifinag,  avec  une 
lellre  écriie  en  arabe  par  un  Berber,  el  la  iradncUon  oc 
celle  lellre  par  l'aulcur  de  ce  rapport)  ;  3"  Jounml  osw- 
tique  du  mois  de  mars  1819,  page  217  (Mémoire  de  M.  de 


Saulcy  sur  ruiphabcl'litinag.) 
(8>3)  M.  Judas  a  publié  un 


^„._, ^ un  ouvrage  spédal  inlilolé: 

fituile  dénwnstrative  de  la  Uuiuue  pluimciewie  et  de  la 
langiu  libgque,  Paris,  1817,  iu-4^,  avec  planches. 
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temps,  il  travaillt:  à  un  tableau  des  origines  des 
Dcrbcrs,  considérés  sous  les  rapports  cihnograplii- 
quo ,  philologique  et  historique.  D'un  autre  côlé, 
un  capitaine  du  gt^nic,  M.  Uànoteau,  attaché  au 
bureau  arabe  d'Alger,  réilige  une  grammaire  du 
Inngage  des  populations  du  Djurdjura,  au  sud-est 
d'Alger,  et  M.  le  colonel  de  Neveu ,  chef  du  bureau 
politique  des  affaires  arabes  de  la  province  d'Alger, 
rassemble  les  éléments  d'un  vocabulaire  touarig. 

c  Mais  les  travaux  entrepris  jusqu'ici  ont  eu  le 
déraut  d'être  partiels,  et  de  n'envisager  la  question 
que  sous  une  de  ses  faces.  S'il  y  a  eu  des  philo- 
logues qui  ont  essayé  d'aborder  le  sujet  dans  son 
ensemble,  ils  paraissent  l'avoir  fait  d'une  manière 
prématurée,  et  avant  qu'ils  eussent  à  leur  disposi- 
tion tous  les  éléments  indispensables.  Plusieurs 
dialectes  berbers  n'ont  pas  encore  passé  sous  le 
contrôle  d'un  examen  critique;  d*autres  ont  élé  ex- 
posée d'une  manière  incomplète  et  même  inexacte. 
Souvent  un  voyageur  n'eniend  pas  bien  ce  qu'on 
lui  dit  ;  quelquefois  le  mot  qu'on  lui  donne  pour 
l'équivalent  d^un  autre  mot,  ne  signifie  pus  tout  à 
fait  la  même  chose.  Enfin,  il  a  dû  arriver  plus  d'une 
lois  qu'un  honune  d*}*tlleurs  consciencieux,  en  étu- 
diant les  mots  et  les  formes  d'un  dialecte,  y  a  fait 
entrer,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  les  mots  et 
les  formes  d'un  autre  dialecte. 

c  Une  grande  tâche  a  été  entreprise  par  M.  Gh. 
V.  Goslin,  ancien  élève  de  Técole  vétérinaire  d'AU 
fort,  (  t  maintenant  employé  au  bureau  arabe  de 
Lagbouat,  ville  située  au  midi  d'Alger,  à  une  dis- 
tance de  plus  de  cent  lieues  :  c*esi  le  tableau  des 
dialectes  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  depuis  les  ré* 
gcDces  de  Tunis  et  de  Tripoli  jusqu'à  l'océan  At« 
lantique,  dq>uis  la  Méditerranée  jus<|u'au  pays  des 
Nègres.  M.  Geslin  ne  s'est  pas  borne  aux  dialectes 
berbers;  il  a  embrassé  dans  son  travail  les  idiomes 
des  peuplades  voisines,  qui,  bien  que  n'apparte- 
nant pas  à  la  race  berbère,  en  ont  subi  plus  ou 
moins  l'influence. 

•  M.  Geslin  fut  envoyé  il  y  a  quelques  aimées  en 
Afrique,   pour  diriger  le  haras  de  Laghouat.   A 
l'instruction  spéciale  qu'il  a  reçue  en  France,  il 
îoint  la  connaissance  de  la  m'iiéralogie  et  de  la 
Wanique;  c'est  du  reste  un  homme  dans  la  force 
de  rage  et  plein  d'ardeur  pour  le  travail.  A  son 
arrivée  dans  le  pays,  il  se  tivra  à  l'étude  de  Tarabe, 
afin  de  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  hommes 
lettrés  indigènes,  oui  tous  sont  familiarisés  avec  la 
laugue  du  Goran.  En  effet ,  le  langage  des  anciens 
nomades  de  l'Arabie  ,  dont  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains ne  soupçonnèrent  jamais  les  futures  desti- 
nées» est  devenu  la  langue  commune  de  la  plus 
grande  partie  du  continent  africain,  et  son  usage, 
ien  loiu  de  s'arrêter,  semble  s'étendre  plus  que 
jamais.  La  langue  arabe  est  la  compagne  insépa- 
rable de  la  religion  musulmane,  et  rislamisme 
B^avance  de  plus  e»  plus  vers  le  sud,  sur  toute  la 
largeur  de  l'Afrique,  depuis  la  Sénégambie  jusque 
dans  le  Zanguebar.  On  dirait  que  i\  sprit  du  inabo- 
méiisme  veut  reconquérir  de  ce  côté,  ce  qu'il  perd 
chaque  jour  dans  les  pays  placée  en  face  de  la  ci- 
vilisation européenne.  La  connaissance  de  l'arabe 
'permit  à  M.  Geslin  de  nouer  des  relations  avec  les 
hommes  de  Tinlérieur  du  continent  qui  viennent  à 
Laghouat,  les  uns  pour  leurs  opérations  de  com- 
merce, quelques-uns  pour  aller  s'embarquer  à  Alger 
et  se  rendre  de  là  en  feigypte,  aCn  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mecke ,  le  plus  grand  nombre  pour 
servir  comme  soldats  ou  comme  domestiques. 

€  Voilà  comment  M.  Geslin  fut  amené  a  faire  de 
la  philologie  son  occupation  principale.  Il  fut  favo- 
risé dans  ses  efforts  par  M.  le  colonel  iUi  Barrait, 
commandant  supérieur  de  la  province  de  Laghouat, 
«»i  qui  lui-même  n'est  pas  étranger  aux  recherches 
scieiilifiques.  Non- seulement  M.  Geslin  trouva  au- 
près   de  Tadminisiralion  locale  des  facilites  parti- 


culières, mais  il  obtint  d^accompagner  le  comman" 
dant  dans  les  expéditions  que  celui-ci  entreprenait 
pour  le  service  de  la  France.  Ge  fut  ainsi  qu'il  put 
explorer  les  oasis  tle  Touggourt,  de  Souf,  etc*  Si*s 
investigations  s*étendii  eut  jusqu'au  delà  des  limites 
du  pays  des  Touarigs.  11  se  procura  des  rensei- 

Snenients  sur  lesTibbous,  qui  habitent  à  l'orient 
u  pays  des  Touarigs ,  et  qui ,  issus  d'une  rare 
différente,  sont  presque  toujours  en  guerre  avec 
eux.  A  l'aide  d'un  domestique  de  M.  du  Barrail ,  et 
d'un  autre  indigène,  qu'il  contrôlait  l'un  par  l'autre, 
il  put  aussi  étudier  la  langue  des  llaoussa ,  oui  est 
usitée  sur  uiie  grande  partie  des  bords  du  Niger, 
il  pi.t  même  recueillir  un  vocabulaire  des  mots  de 
la  langue  parlée  par  les  nègres  du  Bornou,  à  l'occi- 
dent du  lac  de  Tchad. 

c  En  1855,  M.  Geslin  adressa  à  M.  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie  les  résultats  de  ses  recherches 
et  les  fruiu  de  ses  médiutions;  le  tout  formait 
quinze  cahiers  plus  ou  moins  considérables.  Ges 
cahiers  furent  envoyés  par  M.  le  gouverneur  général 
à  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  qui  a  cru 
devrnr  les  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie.  Les 
cahiers  que  l'Académie  a  reçus  ne  sont  qu'au 
nombre  de  neuf;  les  autres  ont  été  retenus  par 
l'auteur,  qui,  apparemment,  avait  quelque  chose  à 
y  sgouter.  Gette  circonstance  aurait  mis  la  commis- 
sion nommée  par  l'Académie  hors  d'état  d'émettre 
une  opinion  paitfaitement  motivée,  si  les  cahiers 
qui  ont  été  placés  sous  ses  yeux,  n'avaient  été  ac- 
compagnés d'un  rapport  de  M.  de  Slane,  rédigé 
d'après  Tensemble  du  travail.  Le  rapport  4e  M.  de 
Slane  est  satisfaisant,  et  a  suppléé  aux  document» 
qui  manquaient  à  la  commission. 

c  Voici  l'indication  des  matières  dont  se  compose 
1  envoi  de  M.  Geslin,  et  qui  forment  l'objet  d'autant 
de  traités  différents. 

c  l*"  Grammaire  du  dialecte  parlé  par  les  At- 
Ferab ,  tribu  berbère  qui  habite  auprès  de  la  ville 
de  Miliana,  au  sud-ouest  d'Alger  ; 

c  ^  Dictionnaire  du  dialecte  des  At-Ferah  ; 

«  S""  Tableau  des  origines  et  des  mœurs  dea 
Berbers-Mozabites  ; 

f  4'  Yocabulaire  français-mozabite  ; 

c  5"*  Description  de  la  région  habitée  par  les 
Touarigs;  notice  des  diverses  tribus  touarigs,  avec 
l'indication  de  la  contrée  occupée  par  chacune 
d'elles  ;  mœurs  et  usages  de  ce  peuple; 

c  S*"  Essai  de  grammaire  du  dialecte  touarig  do 
la  province  d'Agadez  ; 

c  7°  Echantillon  de  la  littérature  tonarlg;  ({uel- 
ques  contes,  quelques  chansons,  quelques  prières;- 

c  8<*  Quatre  vocabulaires  touarigs,  pour  autant 
de  dialectes  différents  ; 

f  9*"  Analyse  grammaticale  d'un  certain  ncmbrc 
de  mots  touarigs  ; 

c  ay*  Uu  court  chapitre  sur  les  Tibbous; 

«  11''  Une  grammaire  et  un  vocabulaire  haous»  ; 

I  12°  Un  vocabulaire  bornou. 

n  On  voit  que  la  plus  grande  partie  de  ces  mor* 
ceaux  ont  trait  au  peuple  et  au  langage  des  Toua- 
rigs; c'est,  en  effet,  la  portion  du  sujet  qui  laissait 
le  plus  à  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  science, 
et  qui,  au  point  de  vue  de  la  politique  française, 
réclamait  les  plus  prompts  renseignements.  M.  Ges- 
lin s'accorde  avec  les  auteurs  des  relations  de 
voyage  sur  le  caractère  moral  des  Berbers  et  sur 
celui  des  Touarigs  en  particulier.  Sans  doute  on 
remarque  parmi  eux  des  hommes  vicieux  et  qui  ne 
reculent  devant  aucune  mauvaise  action  ;  mais  la 
masse  est  honorable  ei  suscepiihle  d'élévation  dans 
les  idées.  Ge  qui  a  le  plus  frappé  M.  Geslin,  c'est 
que  les  Touarigs  paraissent  avoir  le  sentiment  do 
la  place  égale  que  les  hommes  en  général  occupent 
Jevant  Dieu  ,  et  de  la  sympathie  que  nous  devons 
tous  professer  les  uns  pour  les  autres ,  à  quelque 
nation  que  nous  appartenions.  Ge  sentiment  perçu 
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«fans  1rs  i^rièrcs  qulls  adretsent  ta  ciel,  et  M.  Gct- 
lin  ne  connaît  pas  d*autrc  manière  d*expliqner  itn 
fait  si  inaitèndn ,  qu>n  disani  f\n'k  u*  c  certaine 
«époque,  le  christianisme  fit  sentir  sa  bicnraisanto 
iiiflnence  jii«M|ue  dans  ces  régions  si  peu  accessi* 
blés.  En  eir<*t,  combien  de  contrées,  eu  Afrique  et 
ailleurs,  où  domine  aujourd'hui  la  loi  da  Mahomet, 
et  où  Ton  remarque  encore  des  restes  d^égiibes  et 
d'autres  vestiges  de  la  loi  chrétienne  I 

I  Quelques-uns  des  sujets  qui  ont  été  traités  par 
M.  Geslin  se  rapportent  à  des  populations  qui  n'ont 
pas  un  inlérél  direct  pour  la  France  :  tels  sont  les 
cahiers  coiisa«*ré8  aux  Tibbous,  aux  Haoussa  et  aux 
babil ants  du  Bornou. 

i  II.  Geslin  n'a  voulu  laisser  échapper  aucune 
occasion  d'accrolire  la  masse  de  ses  connaissances. 
D'ailleurs  il  est  parti  de  l'idée  qu'à  mesure  que  nos 
communications  avec  l'intérieur  du  continent  afri- 
cain s^étendront,  nous  aurons  à  établir  des  relations 
avec  ces  diverses  peuplades.  Par  exemple,  le  haoussa 
se  parle  dans  une  |[rande  partie  du  pays  des  nègres, 
depuis  Tonboklou  jusqu'à  Bornou ,  et  il  est  devenu 
la  langue  c^imnicrciale  de  toutes  les  contrées  voi- 
sines. On  p<*ut  ajouter  qun  la  connaissanoe  de  ces 
idiomes  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  de%  dia- 
lectes berbères  eux-mêmes.  Suivant  M.  Geslin,  il 
résulte  des  faits  recueillis  jusqu*ici  que  la  langue 
berbère  ne  iinit  |»as  entièrement  avec  le  pays  des 
Touarigs,du  céia  du  sod,  mais  que  son  influence  se 
continue  au  delà,  jusqu'à  ce  que  la  grande  dIsUnce 
en  fasse  disparaître  les  dernières  traces.  Mais  oesre- 
eherchestfuccessives  étendent  le  champ  d'une  ma« 
nière  démesurée;  un  iuconvénient  grave*  c'est  que 
les  observations  ue  la  nature  de  celles  de  M.  Geslin 
gagneraient  beaucoup  à  être  vérifiées  et  contrôlées 
sur  les  lieux  mêmes  ;  or  comment  se  porter  chei  un 
si  grand  nombre  de  nations,  surtout  chez  des  na* 
tions  aussi  lointaines? 

<  Les  traités  léùigés  pat  M.  Geslin  ne  sont  pas 
tous  dans  un  étal  p«irfaitement  satisfaisant;  quel- 
ques-uns paraissent  susceptibles  d'être  remaniés.  Il 
reste  d'ailleurs  certains  dialectes  berbers  qui  ne  se 
sont  pas  encore  offerts  à  son  attention  ;  mais  il  faut 
voir  ici  la  pensée  qui  a  dirigé  l'auteur ,  et  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  mibO  à  exécution.  Or  la  pensée 
Cat  sérieuse,  et  les  imperfections  de  détail  qui  se 
sont  révélées  dans  l'exécution  n'en  détruisent  pas 
les  avantages.  Etudier  chaque  diaUnte  en  particu- 
lier, abstraction  faite  des  dialectes  parlés  ailleurs, 
rassembler  tous  les  mots  usités  daus  un  pays  au 
momeut  où  l'on  tient  la  plume,  marquer  les  diver- 
se» formes  sous  lesquelles  chaque  terme  se  pré* 
sente  ;  reproduire  ensuite  ces  mots  dans  des  phrases 
empruntées  au  langage  vivant ,  et  enfin  tracer  le 
tableau  des  phases  par  lesquelles  ces  expressions 
sont  susceptibles  de  passer,  avec  l'indication  des 
régies  qui  président  à  chacune  de  ces  opiraiions, 
vokià»  certes,  une  entreprise  laborieuse  et  qui  peut 
éti  e  léconde  en  résultats. 

c  Depuis  les  commencements  du  siècle ,  les  sa* 


van's  d*Euro|>e  qui  ont  e9sa>é  de  débrouiller  let 
origines  lierbères  se  sont ,  en  géiiér.il,  trop  pressés 
de  conclure  dn  particulier  au  général  ;  quelquefois 
une  forme  iso!&,  une  foi  me  qui  n'était  pas  même 
d*une  parfa  te  exactitude,  a  sufli  pour  faire  trancher 
les  difficultés  les  plus  ardues,  pour  établir  des  alli- 
nilés  antre  des  peuples  et  des  idiomea  qui  n'out  ja- 
mais rii^  en  de  commun,  ou  bien  pour  séparer  des 
choses  qui  étaient  faites  pour  rester  ensemble. 
Il  est  à  désirer  que  M.  Geslin  ne  se  hkie  pas  trop 
de  tirer  les  dernières  conséquences  des  laits  qu'il  a 
rassemblés. 

f  La  philologie  berbère  n'est  pas  à  beaucoup 
prés  aussi  avancée  que  celle  de  certaines  famllb  & 
de  langues.  Qui  ne  connaît  le  grand  ouvrage  de 
M.  Bopp  sur  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes ,  celui  des  frères  Grimm  sur  les 
dialectes  aermaniques ,  et  celui  de  feu  fUynoaard 
sur  les  idiomes  neo-latins?  Le  moment  nest  pas 
encore  venu  de  mettre  à  exécution  un  plan  du  même 
aenre  pour  les  Idiomes  africains.  Il  se  prépare  en 
Analeterre^en  Allemagne  et  ailleurs  des  grammaires 
et  desvocabukiires  sur  un  ou  plusieurs  des  dialectes 
qui  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Geslin;  il  y 
a  plus  :  on  a  vu  qu'en  Algérie  même  des  Français 
se  livraient  à  des  études  analogues.  Avec  l'impul- 
sion donnée,  il  y  a  lieu  d'esj^rer  que  d'ici  a  un 
petit  nombre  d'années,  \»  sujet,  dans  sou  ensemble, 
aura  reçu  une  lumière  nouvelle.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, M.  Geslin  fera  mieux  de  se  borner  à  publier 
les  faits  tels  qu'ils  se  seront  présentés  à  lui ,  en 
dehors  des  théories  qui  se  sont  déjà  fait  jour,  et  de 
celles  qui  ne  peuvent  manquer  de  se  produire;  sauf 
à  lui  a  revenir  plus  tard  sur  le  même  sujet  et  4 
communiquer  au  public  ses  vues  particulières.  Il 
est  également  préférable  que  M.  Geslin  sorte  le 
moins  possible  du  vaste  champ  qu'offre  la  philologie 
berbère,  champ  pour  lequel  sa  position  personnelU 
le  sert  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

c  Rien  n'indique,  dans  les  cahiers  qui  ont  passé 
sous  les  yeux  de  la  commission,  que  M.  Geslin  ait 
découvert  dans  les  lieux  qu'il  a  explorés  les  moin- 
dres vestiges  d'inscriptions  antiques,  notamment  des 
inscripiioiis  libyques.  Il  ne  parait  pas  non  plus 
avoir  eu  connaissance ,  par  voie  indirecte  •  suit 
d'inscriptions  antiques ,  soit  d'objets  modernes 
quelconques  chargés  de  ces  caractères  touarigs 
qu'on  appelle  Tifinag.  La  commission  renvoie  à  G<ft 
égard  M.  Geslin  aux  instructions  qui  furent  rédi- 

5ées,  en  1847,  par  M.  Jomard,  au  nom  de  l'Aca- 
émie.  pour  le  voyage  de  M.  Prax,  instructiuBS 
qui  ont  conservé  toute  leur  utilité  (834). 

«  11  reste  un  point  à  éclaircir  ;  la  langue  arabe  a 
joué  un  grand  rôle  dans  les  ix^cherches  qui  ont  été 
entreprises  par  M.  Geslin;  c'est  par  l'arabe  qu'il 
s'est  mis  eu  rapport  avec  les  indigènes,  tant  avec 
ceux  du  centre  de  l'Afrique  qu'avec  ceux  de  TAU 
gérie  ;  c'est  en  arabe  que  lui  out  été  communiqués 
les  divers  renseignements  qu'il  a  ra^sembléb  sur  les 
dtalecies  berbers  et   les  autres  idiomes  africains. 


(S34)  Le  champ  que  M.  Geslin  a  enlrepris  d'exploiter 
est  indépendant  Ue  celui  qui  faii  lobjel  U'uu  volume  grand 
in-folio,  lequel  a  été  publié  à  Londres  en  I85i,  sous  He 
litre  de  Pohjglotia  airicunaf  a  comparative  vocabolary  o[ 
nearly  Uiree  hwtared  words  and  pitrases,  in  more  thon  one 
ftundred  ditlina  african  languaget,  avec  une  iniroduction 
où  se  trouvent  coosigoés  des  reoseignemeats  géogra- 
phiques inléressanu,  noiammeiil  une  coUeclion  d'ilioé- 
raires,  et  avec  une  carie  de  M.  Auguste  Pelermann,  in- 
diquant l'emplaccmenl  des  peuples  qui  par.eoi  les  lan- 
gués  raenlionûées  Jans  le  recueil.  Cet  ouvrage,  consacré 
spécialement  à  la  race  nègre,  commence  à  peu  près  là  où 
finit  le  champ  exploité  par  M.  Geslin,  c'est- fc-dirc  aa 
tropique  du  Cancer,  et  se  termine  au  tropique  du  Capri- 
corne. L'auteur  est  un  memlve  de  la  société  des  mis- 
sionnaires protestants,  le  révérend  Sigismoiid  W.  Koelie, 
qui  a  exercé  pendant  plusieurs  aonccs  sou  ministère  dans 


les  provinces'  les  plus  chaudes  du  continent  africain.  La 
même  année,  H.  koelie  a  publié  trois  volumes  iu-8,  à 
savoir  :  i"  une  grammaire  du  langage  des  nègres  Kanurc 
établis  dans  le  royaume  du  liornou ,  au  n.idi  du  lac  de 
Tchad  (Graninutr  of  the  Bornu  or  Kanuri  ianguage)  ;  i* 
un  recueil  consacre  à  la  littérature  Kanuri,  sous  le  titre 
de  Àlrican  native  literature,  et  renfermant  des  proverl»es, 
des  contes,  des  fables  et  des  fragments  historiques;  5* 
une  grammaire  du  langage  vei,  lequel  est  parlé  sur  lea 
bords  de  l'océan  Allauiique,  aux  environs  de  la  colonie 
de  Sicrra-I.eoiie  ;  le  litre  est  Outliues  of  a  grammtr  of 
the  vei  language,  avec  un  vocabulaire  vei-anglais.  D'un 
autre  côté,  M.Norris  a  l'ait  imprimer,  la  même  année,  k 
Londres,  une  grammaire  du  langage  des  tribut  fbulah 
qui  habitent  aux  environs  du  lac  de  Tchad;  celte  grata- 
maire,  composée  par  le  révérend  MaGbrair,a  été  eorkbie 
de  quelques  additions  par  l'éditeur. 
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Dans  les  cadicrs  qui  ont  ëcé  soumis  à  Texamen  de 
la  coramissiofi,  les  coules,  les  prières,  el,  en  géné- 
ral, tous  li*s  tiiAls  imligènos  qui  reviennent  sous  la 
plume  (le  M.  Gcsiin,  sont  transcrits  en  caracièrfs 
français  :  la  chose  ne  pouvait  pas  être  autrement. 
Mous  avons  dit  que  les  Berbers  avaient  une  écriture 
particulière  à  leur  usage;  mais  celte  écriture  est 
«l'une  application  peu  fréquente;  d'ailleurs,  elle  pa* 
rait  varier  suivant  les  pays  :  c'est  Talphabrl  arabe 
qui  sert  d'alphabet  commun. 

c  Mais  M.  Gcsiin  ne  s'est  pas  borné  aux  transcri- 
ptions en  caractères  français  :  il  y  a  joint  ordinai- 
rement une  transcription  arabe,  et  même  quelque- 
fois une  version  dans  la  langue  de  Mahomet.  Aussi 
l'arabe  occupe  une  place  considérable  dans  les 
cahiers  de  M.  Gcsiin.  Probablement  la  pensée  de 
M.  Geslin  aura  élé  de  conserver  par  devers  lui  la 
forme  même  dans  laquelle  les  renseignements  quMI 
a  reçus  des  indigènes  lui  étaient  parvenus  :  c'était 
afin  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  moy<  n  de 
contrôle  pour  son  propre  travail.  En  ^iïei,  corme  il 
le  dit  lui-même  quelque  part,  l'écriture  arabe  est 

Êeu  commode  pour  une  transcription  quelconque. 
In  arabe,  on  ne  marque  pas  les  voyelles,  et  les 
consonnes  sont  loin  de  suffire  pour  exprimer  tous 
les  genres  d'articulations.  A  Tégard  des  versions 
arabes,  elles  sont  rédigées  dans  le  patois  qui  a 
cours  dans  riniérionr  de  l'Afrique,  patois  où  rien 
ne  rappelle  la  régularité  qui  distingue  le  style  du 
Coran. 


c  Du  reste,  un  court  écliantillon  du  patois  arabe 
de  rintérieur  de  TAfrique  pourrait  avoir  son  utilité; 
de  plus ,  il  est  des  ctrconstanfe«  où  une  transcri« 
ption  arabe  est  loin  d'être  indifférente  :  par  exem- 
ple, dans  les  vocabulaires  et  les  dictionnaires. 

c  L*influence  de  la  langue  arabe  sur  les  dialectes 
berbers  a  varié  suivant  les  contrées;  cela  a  dépendu 
du  plus  ou  moins  d'action  exercé  par  les  croyances 
de  l'islamisme  et  la  poliiique  des  gouvernemenis; 
mais  probablement  il  nV  a  aucun  dialocte  berber 
qui  n'ait  subi  quelque  stllération.  Souvent  ub  mot 
berber  est  remplacé  par  un  mot  arabe  ;  Quelquefois 
le  mot  berber  reçoit  seulement  une  modiltcation,  de 
manière  à  se  rapprocher  de  la  langue  des  vain- 
queurs. Dans  ces  sortes  de  cas,  il  est  p:»rfois  irès- 
diilicile  de  reconnaître  la  présence  de  l'arabe.  En 
effet,  depuis  la  conquèlc  de  l'Algérie  par  la  France, 
quelques  Européens,  par  une  idée  singulière,  oui 
mis  en  usage,  pour  certaines  lettres  de  l'alpbabet 
arabe ,  un  mode  de  transcription  différent  de  celui 
|ui  avait  été  employé  jusqu'à  présent.  Il  est  résulté 
le  là  que  plusieurs  dènoniinattons  aralies  qui  nous 
étaient  devenues  familières,  ne  sont  plus  rec'on- 
naissables  quand  elles  nous  arrivent  d'Afrique. 
Par  exemple,  l'oasis  de  Ghat  est  appelé  Raai,  En 
pareil  cas,  c'est  l'écriture  arabe  qui,,  pour  les  per- 
sonnes compétentes,  dissipe  le  plus  sûrement  toutes 
les  incertitudes.  > 
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NOTE  V. 


Art.  BoRÉALB  (région). 


Notice  iur  la  qualHé$  phvsiquea  el   morales    des 
peuple»  kskimaux. 

«  Si  nous  avons  vu  une  race  privilégiée  et  de 
grande  taille,  vivre  sur  l'exirémilé  australe  de 
l'Amérique,  disséminée  au  milieu  des  peuplades  de 
médiocre  stature,  et  non  loin  des  misénibles  Pes- 
cberats ,  nous  verrons  que  son  extrémité  borcnlo, 
au  contraire,  est  habitée  sans  partage  par  un  ra*- 
meau  distinct,  divisé  en  plusieurs  branches  secon- 
daires,-<|ui  présentent  toutes  la  même  physionomie 
et  les  mêmes  habitudes. 

f  Les  peuples  que  nous  nommons  Eskimanx , 
destinés  a  vivre  dans  les  hautes  latitudes  du  nord, 
sont  soumis  au  plus  baut  degré  à  l'influence  quo 
prut  exercer  le  climat  sur  Thomme  comme  sur  les 
au  1res  êtres  animés.  Leur  physionomie,  leurs  habi- 
tudes, tout  prouve  que  leur  'descendance  provient 
de  la  race  mongole  :  et  cependant,  rapetisses  dans 
Irur  taille,  rabougris  par  les  froids  extrêmes  des 
régions  glacées  du  pôle  nord  qu'ils  habitent,  ils  ont 
subi  toutes  les  modilications  que  pouvait  apporter 
l'action  prolongée  d*une  lempéraiure  rigoureuse, 
sans  cependant  offrir  d'une  inanière  invariable  U 
petite  stature  longtemps  altriliuée  aux  seuls  habi- 
tants des  côics  du  Labrador  et  des  terres  placées 
près  du  cercle  arctique,  auxquels  quelques  écrivains 
réservèrent  le  nom  d'Ëskimaux.  La  race  mongole, 
en  effet,  dans  les  pays  tempérés  où  elle  a  pris 
naissance,  est  en  général  de  taille  méiliocre,  el  ses 
rameaux  épars,  disséminés  sur  le  Groenland, 
comme  sur  la  Laponie  et  sur  le  nord  du  Nouveau- 
Monde,  en  s'endurcissant  au  froid,  ont  pu  se  rape- 
tisser quant  au  développement  de  la  race  humaine, 
suivant  les  localiiés  ;  tandis  qu'au  contraire,  d'au- 
tres tribus,  qui  leur  ressembleni,  parlant  la  même 
bngue,  habitant  des  sols  plus  fertiles,  sont  restés 
de  taille  ordinaire,  tout  en  conservant  le  type  de  la 
famille* 


f  Une  identité  dans  les  habitudes  et  dans  les  artsi 
de  ces  peuples ,  lie  d'une  manière  assez  nette  les 
Eskimaux  aux  Samoyèdes  el  aux  Ostiaques^  el  même 
aux  habitants  de  la  presqu'île  de  Kamtchatka  et  des 
ties  Aléounennes  ;  mais  on  remarque,  au  milieu  de 
ces  peuplades  boréales,  une  tribu  qui  paraît  évi- 
demment étrangère,  plus  développée  dans  sa  taille, 
et  qui  est  disséminée  sur  les  bords  du  détroit  de 
Behring. 

«  Toutes  les  nations  qu'on  peut  appeler  Pûlaireê^ 
séparées  depuis  longtemps,  sans  communications 
entre  elles,  ne  peuvent  être  isolées  sous  le  rapport 
physique  et  moral.  Elles  forment  une  famille  natu- 
relle que  les  naluralistes  ont  appelée  race  hypertfo^ 
réemut  et  qu'ils  caraclérisont  ainsi  :  les  hommes  de 
celte  race  humaine  ont  quatre  pieds  et  demi  de 
baut,  et  le  corps  trapu,  sans  être  gras;  les  jambes 
sont  raccourcies,  mais  assez  droites  et  très-fortes  ; 
la  tête  est  ronde,  et  d'un  volume  qui  parait  peu  en 
rapport  avec  le  reste  du  corps  ;  le  visage  a  cela  de 
remarquable,  d'être  large,  court  et  plat  vers  le 
front;  le  nez  est  écrasé,  sans  être  trop  large; 
les  pommelles  sont  fort  élevées;  la  bouche  est 
grande,  les  cheveux  sont  plats  et  noirs,  naturelle- 
ment gras  et  durs,  et  la-bar^je  est  rare.  Fabricius, 
dans  sa  Faune  du  Groenland,  avait  déjà  dit  :  <  Ou 
a  remarqué  que  les  hommes  du  nord  avaient  un 
teint  plus  blanc,  une  chevelure  plus  blonde,  à  me* 
sure  qu'on  s'avance  vêts  les  climats  les  plus  froids  ; 
mais,  par  exception,  les  habitants  des  environs  du 
cercle  polaire,  tels  que  les  Lapons ,  les  Samovèdes» 
sont  des  j;>etits  hommes,  très-bruns  de  peau,  à  che- 
veux et  a  favoris  très-noirs;  la  nature  plaça  près 
d'cuv,  et  par  un  singulier  contraste,  les  grands  et 
lymphatiques  Finnois,  et  près  des  Groénlandais,  les 
blonds  Islandais  plus  méridionaux,  i  La  couleur  de 
ces  peuples  est  en  effet  d'un  jaune  rougeàtre  sale. 

c  Les  habitudes  des  llyperboréens  sont  à  peu 
près  analogues  partout  où  on  les  a  observées.  Vi- 
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Tint  lur  des  points  da  globe  où  la  ns  ure  semble 
expirer,  ensetelie  sous  les  stsces  éienielles  da 
pèle,  leur  iodusirîe,  toute  Instinctive,  s>st  tournée 
vers  la  pécbe  et  la  cba*^se,  leurs  uniques  ressources 
pour  vivre,  et  ils  y  ont  acquis  une  grande  supério- 
riié.  La  rigueur  du  climat  pendant  la  majeure 
partie  de  TannéB  les  a  forces  à  se  creuser  des 
abris  souterrains,  è  y  entasser  des  vivres  |M>ur 
répqmie  où  la  pécbe  et  la  chasse  sont  impratica- 
bles. Dans  les  longues  nuits  polaires,  où  ces  peu- 
ples n*ont  pour  toute  lumière  que  les  aurores  bo- 
réales ,  ensevelis  sous  la  glace  et  la  neige ,  dans 
leurs  yourie$^  ils  vivent  de  poisson  sec,  de  diair  de 
cétacâ,  en  buvant  IMiuile  à  grands  traits»  qui  pour 
eux  «st  un  breuvage  délicieux,  en  même  temps 
quelle  sert  à  réclairage  de  leurs  demeures  souter- 
raines pendant  les  nuits  «le  plusieurs  mois.  Leurs 
vétemenis  d*hiver  sont  faits  de  peaux  d*animaux, 
dont  les  poils  leur  servent  de  fourrure,  et  qui  sont 
cousues  avec  des  nerfs.  Ceux  d'été  se  composent  de 
robes  de  boyaux  de  phoques,  assemblés  avec  art, 
et  qui  ressemblent  à  des  loiles  vernissées.  Ailleurs, 
leurs  buttes  estivales,  de  forme  circulaire,  sont 
ci>iivertes  de  peaux  de  daim.  Tous  façonnent  leurs 
élégantes  pirogues,  nommées  baîdan^  avec  des 
peaux  de  pboqiies  (  elles  sont  longues  de  12  pieds 
et  trés^iroites) ,  supportées  par  de  légères  mem- 
brures. Leur  construction  est  caractéristique  pour 
ces'  peuples,  car  ces  pirogues,  qui  sont  sveltes  et 
propres  à  une  niarcne  rapide ,  sans  balancier , 
n'ayant  qu'une  ouveiture  au  centre  où  se  place  le 
naturel,  qui  attache  autour  de  son  «  orps  un  ta- 
blier de  peau,  fixé  sur  le  rebord  du  trou,  semblent 
être  identifiées  avec  celui  qui  les  manœuvre,  et  dont 
l'adresse  est  eitrôme  pour  les  relever  lorstjue  leur 
trop  grande  légèreté  les  fait  chavirer,  ce  qui  arrive 
fréquemment.  Ils  savent  géuéraleroeiil  travailler  une 
pierre  grise  et  poreuse,  pour  en  faire  des  vases  et 
des  chaudières ,  qu'ils  eiiibellissent  par  des  orne- 
ments variés.  Ils  se  font  des  bijoux  avec  le  beau 
jade,  dit  pierre  du  Labrador  :  les  cosmétiques  divers 
ont  aussi  pour  eux  des  attraits.  Us  sont  adroits  à  la 
chasse  des  renards  et  Jes  zibelines,  dont  ils  trafi- 
quent les  fourrures,  ou  qu'ils  emploient  en  vête- 
ments. Ils  savent  avec  audace  harponner  les  céta- 
cés, et  leurs  dards,  faits  d'os  ou  de  pierres  aiguë:», 
sont  surmontée  de  vessies  gonflées,  dont  la  résis- 
iauce  force  la  b<«leiiie ,  qui  voit  épuiser  ses  forces, 
de  venir  respirer  à  la  surface  de  la  mer.  De  nou- 
veaux javelots  l'accablent  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle 
expire.  Alors  ces  peuples  s'en  partagent  les  lam- 


beaux» et  aile  assure  pendant  longtemps  leur  sub- 
sistance. 

c  Superstitieuses  à  Texcès,  ces  peuplades,  à  cela 
près  de  quelques  nuances,  ont  présenté  des  idées 
religieuses  identiques.  Mais  leur  morale,  trés-relà- 
chée,  leur  a  fait  adopter  la  polygamie ,  prt)stitner 
sans  pudeur  leurs  femmes  et  leurs  filles,  qu'ils  ne 
considèrent  que  comme  des  créatures  inférieures, 
dont  ils  sont  maîtres  de  faire  ce  que  bon  leur  sem- 
ble. Ceux  qui  ont  des  communications  avec  les  Eu- 
ropéens ,  en  ont  reçu  le  goût  désordonné  pour  les 
liqueurs  spiritueuses ,  et  ceux  du  Labrador  et  du 
Groenland  ont  eu  des  missionnaires  Moraves,  doiu 
les  succès  ne  furent  jamais  tr^-remaraaablef. 
Quelques-uns  des  Eskimaox,  moins  septentrionaux, 
sont  pasteurs.  Ils  élèvent  des  troupeaux  de  rennes^ 
qui  font  toute  leur  fortune,  et  se  servent  de  chiens 
pour  vovager  sur  la  nel|se,  oju  emploient  dans  ce 
but  de  larges  patins  faits  en  forme  de  raquettes. 
Ceux-là  sont,  comme  on  doit  le  penser,  très- 
mélangés. 

c  11  ne  nous  reste  plus  è  dire  qu'un  mot  sur  la 
petite  uille  des  Eskimaux.  Certes,  chaque  jour  la 
nature  rapetisse  certains  hommes,  et  semble  s'être 
plu  à  créer  des  ébauches  imprfaites  ou  des  êtres 
en  miniature.  Tel  était  le  câèbre  Bébé,  le  mieux 
fait  des  nains  que  cite  l'histoire,  car  le  rachitisme  a 
produit  la  plupart  d'entre  eux.  Nous  devons  relé- 
guer paimi  les  exagérations  poétiques  la  fable  des 
pygmées,  et,  le  dirai-je,  le  peuple  Quimos,  de 
l'intérieur  de  Madagascar,  quel  que  soit  le  respect 
dont  nous  entourons  Commerçon  ;  mais  pour  les 
Eskimaux,  dont  la  taille  est  eu  général  au-dessous 
de  la  moyenne,  doit-on  penser  qu'elle  en  ait  agi 
ainsi,  ou,  suivant  l'idée  commune,  que  l'aaion  di  • 
recte  d'un  froid  vif  ait  sufii  pour  s'opposer  au  libre 
développement  de  l'organisme,  en  concentrant  le 
plus  possible  les  organes  de  la  vie?  Cette  dernière 
opinion  ne  répugne  point  à  l'intelligence.  La  fa- 
culté créatrice  semble  s'anéantir  vers  les  pôles.  Des 
glaces  envahissent  les  rivages  des  terres  avancées 
sous  le  cercle  arctique  Le  numbie  des  êtres  ani- 
més diminue,  et  ceux  qu'on  y  trouve  ont  reçu  une 
organisation  propre  pour  ces  climats. 

f  Mais  le  règne  vcgéul  nous  offre  l'exemple  le 
plus  saillant  de  son  influence;  et  celui-ci,  rabougri 
dans  ses  formes,  engourdi  pour  ainsi  dire  pendant 
les  neuf  dixièmes  de  l'année,  ne  prend  jamais  que 
des  dimensions  très-petites  ;  c'est  ainsi  que  le  bou- 
leau du  nord  n'est  plus,  chez  les  Eskimaux,  qu'une 
herbe  ténue  1...  »  (Lbsson.) 


NOTE  VI. 

Art.  Celtiques. 


Sur  les  antiquités  prétendues  celtiques, 

c  M.  J.-J.-Â.Worsaao,  inspecteur  des  monuments 
historiques  de  Danemark,  se  trouvant  à  Paris  l'an- 
née passée,  me  fit  l'honneur  de  nie  consulter  sur 
le  plan  d'un  voyage  (|u'il  se  proposait  d'entrepren- 
dre dans  nos  départements  de  Touest.  Son  but  était 
de  visiter  les  principaux  de  ces  monuments ,  que 
nous  appelons  celiiqnes  ou  druidiques,  et  de  les 
comparer  à  ceux  de  la  Scantiinavie  et  des  tics  Bri- 
tanniques qu'il  venait  d'explorer.  Auteur  d'un  ou- 
vrage trèfi'intéressani  sur  les  antiquités  du  Nord 
(835),  M.  Worsaae  était  plus  que  personne  en  éiat 
de  traiter  la  question  si  diflicile  de  l'origine  de  ces 
bizarres  et  grossières  constructions  qui  ont  donné 


Heu  à  tant  de  systèmes  hasardés.  Aucun  antiquaire 
n'avait  réuni  un  plus  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations  dans  des  pays  plus  divers.  J'atten^ 
dais  donc  avec  impatience  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, lia  bien  voulu  me  le  communiquer  dans 
une  lettre,  ou  plutôt  un  mémoire  que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  insérer  ici  en  entier,  mais  dont  quel- 
ques extraits  feront   apprécier  l'importance,  i 

«  Tous  les  monuments  qui  se  trouvent  en  France, 
et  qui  semblent  appartenir  à  une  époque  aniérieure 
à  la  conquête  romaine ,  sont  encore  trop  souvent 
confondus  sous  le  nom  de  monuments  celtiques  ou 
druidiques.  Chez  vous,  comme  autrefois  chez  nous, 
dans  Teiifance  de  l'archéolugie  nationale ,  on  leur 
attribue  une  destination  exclusivement  religieuse , 


(83?>)  Il  a  cl6  traduit  en  anglais  sous  le  litre  de  Primeval  antiquities  o[  Denmark  :  Loiidon  ISIO,  in  8\ 
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•ans  t'appu)er  sur  des  preuves  )itsioru|ues  quel- 
conques. 

c  Les  amas  de  pierres  qu'on  prenait  autrefois, 
dans  ce  système,  pour  des  autels  de  sacrifie»  s,  et 
qu^on  appelle  en  France  dolmens^  en  Angleierre 
eromlech*$^  ou,  par  une  dénomination  plus  géné- 
rale, auieU  druidîQue» ,  sont  des  espèces  de  cham- 
bres construites  de  grandes  pierres  plates,  sur 
lesquelles  sont  superposés  des  rochers  d'une  di- 
mension considérable.  Les  entrées,  quand  il  y  en  a, 
sont  des  corridors  construits  et  couverts  de  la  mê- 
me façon,  quelquefois  entourés  ou  précédés  de  cer- 
cles de  pierres.  Les  dolmens  intacts  ou  les  mieui 
conserves  se  trouvent  d'ordinaire  au  sommet  de 
petits  tumulus en  terre,  ou  bien  à  Tintérieur  d'au- 
tres tumulos  plus  élevés.  Dans  leur  construction , 
on  observe  invariablement  que  les  pierres  qui  for* 
ment  les  parois  ou  la  toiture  présentent,  à  l'inté- 
rieur, leur  c^té  uni  et  lisse.  Or  cette  circonstance 
n'est  point  favorable  à  la  supposition  qui  fait  de  ces 
monuments  des  autels,  car,  dans  ce  cas ,  le  dessus 
du  dolmeo,  la  pierre  sur  laquelle  se  serait  célébré 
le  sacrilice,  devrait  être  polie  à  l'extérieur ,  et  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

c  Ajoutons  qu'en  France  ces  prétendus  autels 
sont  répandus  par  groupes,  surtout  près  des  cotes 
et  aux  environs  des  grandes  rivières  ;  en  certaines 
localités,  on  les  rencontre  réunis  en  si  grand  nom- 
bre, que,  par  exemple,  la  seule  paroisse  de  Lac- 
uiariaker,  on  en  compte  une  vingtaine,  tandis  que, 
daiis  le  centre  et  l'est  de  la  France,  on  en  cberclie- 
rait  vainement  un  seul  (856). 

c  Un  observateur  attentif  reconmiltra  clairement 
que  les  dolmens  français,  quant  à  la  forme  exlé- 
rieure,  sont  identiques  avec  les  cromlech**  de  la 
Grande-Bretagne,  les  hûnengrœber  de  l'Allemagne, 
et  les  chambrée  de  pierre  ou  de$  géants  (JaeUeêtuer) 
de  la  Scandinavie.  Tous  ces  monuments  se  trouvant 
surtout  près  des  céies  et  des  rivières,  souvent  dis- 
tribués en  groupes  considérables.  Ainsi,  en  Dane- 
uiarck,  certaines  paroisses  sur  le  bord  de  la  mer 
en  ont  des  dixaineê  et  même  des  cenlaine$i  tandis 
que,  dans  l'intérieur  des  terres,  ils  sont  rares  ou 
manquent  absolument.  Malgré  de  nombreuses  des- 
tructions, le  petit  Daneniarck  possède  encore  plu- 
sieurs milliers  de  dolmens.  Si  ces  monuments 
avaient  été  des  autels,  comment  expliquer  leur  réu- 
nion près  des  côtes,  leur  rassemblement  par  grou- 
pes en  certains  endroits  et  leur  absence  totale  dans 
d'autres  localités?  i 

Passant  à  l'examen  des  objets  qu'on  trouve  dans 
riniérieur  des  dolmens ,  le  savant  archéologue  de 
Copenhague  énumère  toutes  les  fouilles  récemment 
exécutées  en  France,  particulièrement  en  Bretagne 
et  en  Anjou;  il  cite  les  anciennes  explorations 
dont  le  souvenir  s'est  conservé,  enfin  un  grand 
iiombre  de  colieclious  publiques  ou  particulières 
qui  possèdent  des  instruments  découverts  sous  les 
dulniens.  Partoutles  instruments  ont  été  les  mêmes. 
On  a  trouvé  des  couteaux  en  silex ,  des  haches  de 
pierre,  des  pointes  de  flèches  ou  de  harpons  en  os 
ou  en  silex  ;  tout  cela  d'une  fabrication  grossière 
qui  ressemble  à  celle  des  peuplades  les  plus  sau- 
vages. Jamais  on  n'a  rencontré  d'objets  en  bronze, 
ni  en  aucun  autre  métal. 

<  Ou  a  observé  encore,»  dit  M.  Worsaae,  «que  les 
ossements  humains  trouvés  dans  les  dolmens  n'ont 
point  subi  l'action  du  feu,  et  dans  les  fouilles  faites 
:ivecsoin,  l'on  a  constaté  que  les  cadavres  avaient 
été  déposés iM«f<  ou  bien  accroupis  dans  leurs  cham- 
bres de  pierre. 

I  Même  remarque  a  été  faite  pour  les  dolmeiis 
des  lies  de  la  Manche,  comme  le  témoigne  M.  Lu- 
kis»  antiquaire  distingué  de  Guernescy. 

ÇSSê)  Celte  aSfXTiioii  csi  trop  absolue.  On  trouve  des 
dojiucus  eu  asboz  ^raiid  nombre   dans  la  Manche,  le 
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f  En  Irlande,  en  Angleterre,  en  HoUandt^  et  dans 
l'Allemagne  du  nord,  les  dolmens  ont  uffî^rt  aux 
explorateurs  les  mêmes  particuLirités  à  peuples, 
et  les  fouilles  faifes  dans  nos  chnmbres  de  pierre, 
ou  chambre  des  géants,  steendysser,  Jaettestuer,  ont 
donné  des  résnltats  parfaitement  idenliqucs  avec 
ceux  qu'offrent  les  fouilles  exécutées  en  France. 

I  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  combien 
souvent  on  a  trouvé  dans  les  monuments  <lc  cette 
espèce,  en  Danemank  et  dans  la  Suède  mé- 
ridionale, des  squelettes  humains  entourés  d'osse- 
ments d'animaux  (cerfs,  sangliers  ou  chiens),  d'ins- 
trumrents  de  pierre  ou  d'os,  de  poterios  rustiques, 
etc.  Jamais  on  n'y  n  découvert  le  moindre  objet  en 
métal.  Les  recherches  les  plus  intelligentes  ont  dé- 
montré que  hs  cadavres  avaient  été  déposés  assis 
ou  accroupis,  absolument  comme  en  France  et  dans 
les  Iles  de  la  Hanche.  Le  grand  dolmen  de  la  lande 
d'Axvalla,  dans  la  Gothie  occidentale  (SnèJe),  est 
divisé  en  autant  de  petits  compartiments  cariés 
qu'il  y  avait  de  squelettes,  et  les  ossements  de  cha- 
cun de  ces  squelettes  ne  laissaient  aucun  «ioui^  sur 
l'attitude  donnée  au  cadavre  au  moment  de  rinhu- 
mation. 

f  Ces  analogies  entre  la  forme  et  la  destination 
de  monuments  situés  à  de  si  grandes  distances  los 
uns  des  autres  sont  trop  complètes  et  trop  caracté- 
ristiques pour  être  seulement accidentelies.  La  pré- 
sence presque  conslante  de  débris  humains  dans 
les  dolmens  ne  perrat- 1  pas  de  douter  qu'ils  ne  ser- 
vissent de  tombeaux,  et,  à  l'appui  de  cette  alirlbn- 
tion,  je  rappellerai  que  les  pierres  qui  composent 
un  dolmen  sont  toujours  plus  polies,  ou,  si  l'on 
vent,  moins  rudes  à  l'intérieur  qu'à  rextérieiir. 

c  Si  l'on  en  juge  par  la  grossière  fabrication  dos 
instruments  d'os  ou  de  pierre  trouvés  dans  ces  sé- 
pultures, par  l'absence  de  tout  objet  en  métal,  on 
n'hésitera  pas  sans  doute  à  les  faire  remontera  une 
époque  de  civilisation  aussi  peu  avancée  que  ccUo 
de  plusieurs  tribus  sauvagos  de  nos  j<iiirs,  qui  vi- 
vent de  chasse  et  de  pèche  et  ne  cunnaissciit  pas 
l'usage  des  métaux. 

c  La  situation  géographique  des  dolmens  fourint 
an  argument  en  faveur  de  l'opinion  qui  en  attri- 
bue l'érection  à  une  race  aborigène  de  l'Europe.  En 
effet,  on  les  trouve  dans  les  pays  maritimes  (la 
Suède  méridionale,  leDanemarck,  le  nord  de  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande, 
la  France  occidentale,  le  Portugal,  la  Corse ,  la 
Grimée) en  général  assez  près  de  la  mer,  ou  sur  lo 
bord  des  grands  fleuves;  tandis  qu'on  les  cherche* 
rait  vainement  dans  les  montagnes  de  la  Scandina- 
vie et  de  l'Ecosse  ou  dans  le  centre  de  TEurope. 
Ces  monuments  dénotent  rexistence  d'un  ou  de 
plusieurs  peuples  primitifs  qui,  dépourvus  de  mé- 
taux, et  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  n'ont  osé 
s'avancer  ni  dans  les  forêts  vierges  ni  dans  les  ma- 
rais de  l'Europe  centrale.  Ils  se  sont  tenus  dans  1rs 
pays  les  plus  ouverts  et  les  plus  accessibles ,  où  le^ 
instruments  d'or  et  de  silex,  tout  grossiers  qu'ils 
fussent,  leur  suffisaient  pour  la  chaise  et  la  pèche, 
qui  faisaient  leur  nourriture. 

c  II  faut  encore  remarquer  que,  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  où  il  existe  des  monumenu  de 
cette  nature,  ils  se  distinguent  de  tous  les  autrc:> 
par  leur  forme  et  leur  contenu.  Il  n'y  a  point  de 
degré  intermédiaire  entre  ces  monuments  ei  ceux 
d'une  civilisation  plus  avancée.  Ainsi,  des  dolmens 
renfermant  des  outils  en  silex  et  des  squelettes  noa 
bi*ûlc8,  on  passe  sans  transilion  aux  tumulus  de 
terre,  renfermant  des  constructions  en  pierre  et 
des  urnes  avec  des  cendres  et  des  ossements  cal- 
cinés, des  armes  en  bronze  et  des  bijoux  du  même 
inétal,  ou  quelquefois  en  or  (857). 

pays    Chartrain  ,    le  Yendômois  ,  le   f  jmousln  ,  elc. 
(857)  8ur  celte  remarquable  particalarité  de  Tabseoee 
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c  Celte  f)ifl\2retire  si  tranchée  n^esl  pas  favorable 
à  riiypoilièse  qui  attribue  aux  Celles  la  construc- 
tion des  dolmens,  car,  dans  ce  cas,  une  gradation 
de  perfectionneme nis  dans  la  construction  des  sé- 
pulcres et  la  fabrication  des  instruments  aurait  dft 
marquer  pas  à  pas  les  progrés  de  ce  peuple,  depuis 
son  état  sauvage  jusqu*à  une  civilisation  plus 
avance.  Dans  ce  cas  encore,  on  aurait  trouvé  des 
dolmens  en  Autrich^i,  daus  T Allemagne  méridio- 
nalret  maint  autre  pays  autrefois  occupé  par  les 
Celtes.  Or  on  en  cliercherait  vainement  dans  ces 
contrées.  Il  suit  de  là  que  les  monuments  qui  nous 
occupent  doivent  avoir  appartenu  à  une  raoo  abo- 
rigène aiitérieurc  aux  temps  historiques,  laquelle 
aurait  été  subjuguée  ou  détruite  par  d'autres  peu- 
plades possédant  une  civilisation  supérieure,  no- 
tamment par  les  Celtes,  à  qui  les  témoignages  les 
plus  anciens  accordent  un  certain  degré  de  cul- 
turc. 

c  En  Danemarck,  on  a  fait  une  observation  in- 
'téressante  qui  montre  une  analogie  de  civilisation 
entre  le  peuple  aborigène  qui  bâtissait  des  dolmens 
et  les  Indiens,  habiiants  des  c6les  de  TAmérique. 
Nous  trouvons,  surtout  aux  bords  d<^  la  mer,  do 
ffrands  amas  d*écailles  dMmitres  et  d*autres  coquil- 
lages, parmi  lesquels  se  rencontreiit  des  instru- 
ments en  os  ou  en  silex,  ainsi  que  des  os  de  bœufs, 
de  cerfs,  de  sangliers,  presque  toujours  fendus, 
pour  qu*on  en  pût  extraire  la  moelle.  Tout  le  monde 
sait  combien  ces  amas  de  coquillages  et  d*os  sont 
•fréquents  en  Amérique.  Ils  renferment  des  instru- 
ments non  moins  grossiers ,  et  attestent  le  séjour 
des  anciennes  peuplades  aborigènes.  Oan*a  pas  en* 
core  fait  en  France,  que  je  sache,  des  observations 
sur  ces  débris  de  festins  antiques.  Tous  les  amas 
de  coquillages  dont  j'ai  entendu  parler  ne  remon- 
tent avec  certitude  qu'à  Tépoque  romaine.  Cepen- 
dant, pour  prononcer  entre  les  abOrigènes  de  la 
France  et  ceux  du  Nord  une  différence  si  notable 
de  mœurs ,  il  faudrait  des  recherches  plus  appro^ 
fondies,  et,  pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  trouv&t  en  Bretagne  des  dépAu  d'écaillés  d'hul- 
ires  semblables  à  ceux  du  Danemarck.  11  reste  en- 
core à  comparer  les  cr&nes  trouvés  dans  les 
dolmens  des  différents  pays  de  l'Europe  pour  si- 
gnaler les  analogies  ou  les  différences  que  présen- 
tent leur  forme  et  It'urs  dimensions. 

c  Les  peuplades  possédant  l'usage  dès  métaux , 

3ui  se  répandirent  en  conquérants  sur  la  surface 
e  l'Europe,  étant  nécessairement  venues  d'Orieni, 
il  est  probable  que  la  race  primitive  dut  se  mainte- 
nir plus  longtemps  dans  l'ouest  qu'ailleurs.  Ui, 
leur  civilisation  aura  dû  parvenir  au  plus  haut  de- 
gré de  développement  dont  elle  était  susceptible.  Il 
me  parait  vraisemblable  qu'il  faut  attribuer  à  ectie 
xause  un  fait  pour  lequel  je  ne  connais  pas  d'autre 
explication,  cest  que  les  monuments  de  Vàge  de 
pierre^  qui  indiquent  le  plus  de  soin  et  de  travail 
dans  l'exécution,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque,  se  trouvent  précisé- 


ment dans  l'Europe  occidenule,  en  Irlande  et  en 
Bretagne. 

c  Ljes  pierres  qui  composent  la  plupart  des  dol- 
mens sont  presque  toujours  absolument  d^Kwr- 
vues  d*ornementation.  Dans  le  Nord,  il  est  vrai,  en 
en  voit  quelques-unes  avec  une  espèce  de  gravure 
grossière,  des  cercles  entourant  une  croix.  Il  y  a 
loin  de  ïk  au  célèbre  dolmen  à  ogives  de  New-Gran- 
ge, comté  de  Meatb ,  en  Irlande ,  dont  Jet  pierres 
sont  couvertes  d'ornements  de  touM^  sorte ,  notam* 
ment  de  lignes  spirales.  On  retrouve  les  croix  ins- 
crites dans  des  cercles  dans  un  autre  dolmen  voi- 
sin dn  premier,  près  de  Dowth.  Il  y  en  a,  dit-on, 
plusieurs  autres  en  Irlande.  En  France,  Je  n^aivu 
de  dessins  que  sur  deux  dolmens  :  1"*  à  Gavr'lnnis, 
pi  es  de  Locmariaker  ;  U,  toute  la  surface  des  pier- 
res k  l'intérieur  est  couverte  d'ornements  gravés 
en  creux,  dans  le  genre  de  ceux  de  Nevr-Grange; 
on  y  voit  mène  des  espèces  de  caractères  ressem- 
blant à  des  hacbes  (8S8)  et  des  serpents  dessinés  ; 
2*  à  Locmariaker.  Lé  dolmen  nommé  ta^U  det 
marchands  présente  à  l'inlérieur  de  la  pierre,  qui 
sert  d<  toit,  quelques  sculptures  grossières  (859). 

c  Les  environs  de  Caruac  sont  célèbres  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  dolmens  qu'on  y  ren- 
contre. Quant  aux  allées,  il  n'est  pas  facile  de  dé- 
cider s'il  faut  en  attribuer  Térection  aux  Celles  ou 
aux  Druides,  ni  si  l'on  peut  les  rappiocher  do  mo- 
nument de  Stofte-Henge  dans  la  plaine  de  Sali>bory, 
en  Angleterre.  Stone-Heuj^e  consiste  en  plusieurs 
cercles  de  pierres  (840),  réguliers,  concentriques, 
entourés  d'un  fossé  et  d'un  parapet  de  terre.  Les 
blocs  des  cercles  sont  évidemment  iaiilés,  A  leur 
extrémité,  les  pierres  verticales  portent  qd  tenon 
qui  s'eoffâge  daus  une  morUtse  creusée  dans  les 
pierres  ooriionules  qui  recouvrent  les  premières. 
Voilà  des  indices  d'une  civilisation  déjà  avancée, 
telle  qu'on  la  supposerait  aux  Celtes  britanniques. 
Rien  de  semblable  à  Carnac.  Les  pierres  ne  sou 
nullement  travaillées,  et  les  plus  grandes  n'altei- 

Snent  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  priDcipanx 
locs  de  Stoue-Henge.  J'ajouterai  que  les  allées  de 
Carnac  n'ont  pas  l'étendue  qu'on  leur  aUribue 
eommunémeou  On  prétend  ou'elles  ont  jusqu'à 
neuf  lieues  de  France  (841).  Or  il  y  a  dans  les  li- 

6 nés  de  pierres  dressées  des  iniervalies  d'une  demi- 
eue,  et  l'examen  du  terrain  permet  de  douter  que 
ces  intervalles  aient  été  jamais  remplis.  Quoi  quM 
en  soit,  le  monument  de  Caruac  est  tellemeut  rude, 
tellement  primitif,  iju'il  m'est  impossible  de  ne  pas 
le  croire  plus  ancien  <{ue  celui  de  Stone*Henp. 
Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  les  Celui  françeu, 
au  temps  de  leur  puissance,  aient  élevé  un  mono* 
ment  (probablement  religieux)  dans  un  lien  si  re- 
culé, ni  que,  dans  la  suite,  lorsqu'ils  furent  refoulés 
en  Bretagne  par  de  nouveaux  conquérants,  iLsaie»t 
baissé  un  souvenir  si  grossier  de  leur  civilisstloa 
déjà  perfectionnée. 

c  Sans  pouvoir  l'affirmer  avec  certitude,  je  dirais 
pltttte  que  les  allées  de  Ganiac,  entourées  de  uia 


4kl  brooie  dans  les  dolmenï  qui  reoferment  des  iustru- 
aienls  en  os  on  en  silex,  M.  Worsaae  a  fbndé  sa  dassifi- 
eation  des  oaonamenls  primitifs  de  nsurope.  Il  les  distin- 
gue en  trois  époques,  selon  la  nature  des  obiets  qu'on  j 
trouve  :  tà§e  de  jrierre,  l'àae  de  brome  et  yàge  de  fer. 
Cette  dénomination,  assurément  beaucoup  moins  arbi- 
traire que  toutes  celles  qu*0B  a  proposées  jusqu'ici,  a  été 
presqae  généralemeot  adoptée  en  Allemagne  et  en  An- 
gielerre. 

(838)  Je  crois  être  le  premier  qui  ait  publié  une  des- 
cription do  dolmen  souterrain  de  Pile  de  Gavr'lnnis  dans 
le  Morbihan.  Ses  parois  sont  loules  couvertes  d'ornements 
gravés  en  creux  qui  rappellent  les  tatouages  des  insulai- 
res de  rOcéanie.  On  remarque  sur  quelques  pierres  des 
signes  que  M.  Worsaae  compare  à  des  haches  et  qui 
pourraient  être  rapproctiés  des  coins  on  des  pointes  de 
flèches  des  ioser^Uons  cunéiformes  ;  mais  on  ne  voit  que 


qiuitre  combinaisons  de  ces  signes,  ce  qui  me  parait  ex- 
clure ridée  d'une  inscription. 
•  (839)  Un  autre  dolmen  à  l'extrémité  de  la  presqu'île 
de  Locmariaker  présente  encore  Quelques  traits  grarés 
en  creux  assez  semblables  à  des  patmeiles. 

(8ie)  Le  cercle  extérieur  est  formé  par  une  suite  ds 
blocs,  dont  les  uns,  verticaux,  forment  des  impostes,  et 
d*aulres,  horizontaux,  posés  sur  les  premiers,  représes- 
leni  des  architraves.  Toutes  ces  pierres  sont  grosdèn- 
ment,  mais  très-visiblement  équarries. 

(Hii)  M.  Worsaae  fait  sans  doute  allusion  à  ooe  diiser- 
tatjon  insérée  dans  VArcheologiaBrilannica,  dool  Tauiesr 
suppose  que  les  aUées  de  Carnac  étaient  atarefois  réunies 
k  celles  d'Erdeven.  Mais  cette  hypothèse  est  absoluineot 
gratuite,  et  l'on  aurait  pu,  avec  le  même  procédé  de 
restitution  arbitraire,  soutenir  aoe  les  allées  de  Canne 
abofitU^aient  au  grand  dolmen  de  Saomnr. 
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de  dolmens,  sont  Touvrafçe  du  peuple  nrimUirquî, 
avani  Tinvasiou  des  Celles,  occupait  le  littoral  do 
la  France.  En  eflbt,  ainsi  que  je  le  disais  tout  k 
rheure,  c'est  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
Bretagne  que  les  aborigènes  de  Vàge  de  vierre  au- 
ront conservé  le  plus  longtemps  leur  indépendance 
et  par  conséquent  élevé  leurs  monuments  les  plus 
importants. 

f  A  Vâge  de  pierre  saccéda  ïàge  de  bronu^  qui  a 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  la  France  comme 
dans  toute  rEurope,  et  qui  mérite  d*étre  également 
élttdié  avec  une  séi'ieose  attention.  Le  bronze,  com- 
position de  cuivre  et  d'étain,  était  connu  à  cette 
époque,  mais  non  encore  le  fer.  Dans  le  nord  ,  c^est 
une  o]^nion  fort  répandue  que  les  Celtes  ont  ha- 
bité la  Scandinavie  méridionale,  et,  à  défaut  de 
renseignements  bisloriques ,  on  se  fonde  sur  la  res- 
semblant e  qui  existerait  entre  les  armes,  les  ins- 
truments et  les  bijoux  en  bronze  et  en  or  qu'on 
trouve  dans  nos  tumulus  et  ceux  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Angleterre  et  en  France.  Cette  opinion 
a  trouvé  surtout  des  partisans  en  Norwége,  et  les 
historiens  modernes  de  ce  pays  Tout  tenue  pour  dé- 
montrée. 

«  Remarquons  d*abord  que  tandis  que  les  savants 
du  nord  donnent  à  ces  objets  en  bronze  une  ori- 
gine celtique .  les  archéologues  français  hésitent  à 
les  attribuer  aux  Celtes.  En  général,  on  les  croit  d'ori- 
gine romaine,  ou  gaHo-romaine;  et  cependant  il  est 
certain  qu*à  Tépoque  où  les  Romains  poussèrent 
leurs  conquêtes  au  delà  des  Alpes,  les  Celles  con- 
naissaient, depuis  longtemps  Tusage  du  fer.  Dans 
les  tombeaux  et  les  autres  monuments  romains  on 
â  trouvé  des  armes  et  des  instruments  de  fer.  Tous 
▼os  musées  en  ofifrent  des  échantillons. 

c  Si  j'en  puis  juger  par  les  différentes  collections 
d'antiquités  que  j'ai  vues  en  Normandie,  en  Breta- 
gne et  dans  le  nord  de  la  France,  les  objets  appar- 
tenant à  ce  que  j'appelle  Vâge  de  bronze ,  ne  sont 
remarquables  ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  orne- 
mentation. Les  plus  communs  sont  ces  espèces  de 
haches  que  les  antiquaires  anglais  nomment  celis , 
des  ciseaux,  des  pointes  de  flèches  ou  de  laneea , 
des  épees,  etc.  Le  travail  en  est  généralement  mé- 
diocre, souvent  grossier.  On  peni  dire  que  les  ins- 
truments trouvés  en  France  sont  inférieurs  à  ceux 
qu'on  a  découverts  dans  la  Crande-Bieiagne ,  bien 
qu^entre  les  uns  et  les  autres  l'analogie  soit  remar- 
quable. D'ailleurs ,  l'existence  de  moules  et  de  dé- 
bris de  fusion,  découverts  dans  les  deux  pays» 
Erouve  que  chacun  a  eu  sa  fabrication  pariicu- 
ère. 

c  Les  instruments  de  même  espèce  qu'on  décou- 
vre dans  le  Nord  se  distinguent,  au  contraire,  par 
la  richesse  et  la  variété  de  leur  ornementalion.  Le 
travail  en  est  soigné,  quelquefois  d'une  rare  élé- 
gance. En  France,  on  ne  voit  guère  d'épées  de 
bronze  à  poignées  du  même  inéial  (Ut).  Elles  n'a- 
vaient aue  des  poignées  en  bois  ou  en  os.  En  Da- 
nemarck,  les  épées  à  lame  f  t  à  poignée  de  bronze 
sont  très-communes,  et  la  fonte  en  e^t  lrè>-perfec- 
tionnée.  Bien  qu'on  rencontre  en  France  quelques 
instruments  en  bronze  inconnus  chez  nous,  on 
chercherait  vainement  cette  variété  d'armes  ei  de 
bijoux  qui  est  caractéristique  eu  Scandinavie.  Nos 
cornets,  nos  boucliers,  nos  vases  à  suspension,  d'un 
travail  trés-i-eroarquable,  vous  sont  étrangers  aussi 
bien  qu'aux  Anglais.  En  un  mot,  c'est  en  Scandina- 
vie que  les  instruments  de  Vâge  de  bronze  ont  al« 
teint  leur  perfection  pour  la  forme,  la  fabrication  et 
Foroenientation. 

c  On  peut  conclure  de  là  que,  maisré  quelques 
rappo.  ts  généraux  entre  les  objets  eu  bronze  trou- 

(843)  Oo  en  neuve  quelquefois,  malt  surtout  dans  le 
midi,  et  d'après  leur  forme  on  peut  les  croire  importées 
par  les  aolooiis  grecques.  Beaucoup  d*épées  en  bronze 


vés  en  Europe,  on  ne  doit  pas  attribuer  leur  fabri- 
cation à  un  peuple  particulier,  et  que  nos  bronzes 
Scandinaves  ne  sont  pas  plus  d'une  origine  celtique 

3ue  les  vdtres  n'appartiennent  aux  anciens  peuples 
u  Nord.  On  trouve  chez  nous  des  moules,  des  mo- 
dèles, des  essais  de  fonte  qui  prouvent  surabon- 
damment une  fabrication  nationale.  La  trouvaille  la 
plus  remarquable  en  ce  genre  fut  faite  récemment 
à  Smorr» -jtforre,  aux  environs  de  Copenhague,  et 
appartient  aujourd'hui  à  Sa  Majesté.  Elle  se  compose 
de  cent  soixante  objets  en  bronze,  dont  une  grande 
partie  n'est  qu'à  moitié  finie. 

c  Les  objets  terminée  sont  remarquables  par  la 
beauté  du  travail.  Des  lingots  de  métal  trouvas  à 
côté  de  pièces  travaillées  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'on  n'ait  découv^^rt  une  fonderie  antique, 

c  L'origine  celtique  des  instruments  en  bronze 
qu'on  trouve  en  France  et  en  Angleterre  ne  me 
semble  pas  douteuse.  Les  antiquités  qui  leur  suc* 
cèdent  immédiatement  sont  romaines,  et  il  est  évi- 
dent que  c'est  la  civilisation  romaine  gui  a  rem- 
placé Vâge  de  bronze  dans  la  Caule.  il  faut  cepen- 
dant faire  une  exception  pour  l'influence  exercée 
par  la  civilisation  grecque  des  Marseillais.  Cette  in- 
fluence et  les  communications  antiques  entre  Tlia- 
lie  et  la  Caule  méridionale  auront  dû  faire  cesser 
l'emploi  du  bronze  dans  ces  provinces  beaucoup 

F  lus  tôt  que  dans  celles  du  Nord.  Dans  nos  contrées, 
usage  du  bronze  n'a  cessé  que  plusieurs  siècles 
après  notre  ère. 

c  11  faut  bien  remarquer  que  l'usage  de  ce  métal 
n'indique  pas  une  race  d'hommes,  mais  un  degré 
de  civilisation,  ainsi  que  l'exprime  le  vers  de  Lu* 
crèce  : 

c  Sed  prias  cris  erat  quam  ferri  cogniliis  usus. 
{De  rer.  natura,  lib.  v,  v.  1285.) 

f  L'observation  de  César  sur  les  Bretons,  qui  ne 
possédaient  guère  de  fer,  mais  qui  se  servaient  de 
bronze  importé  (œre  aulem  ulunlur  importato)^  nous 
fournit  un  témoignage  |>récieux  sur  ce  fait,  qu'avant 
b*s  conquêtes  de  Rome,  l'emploi  du  bronze  était  à 
peu  près  exclusif  dans  le  nord  de  l'Europe.  C<a 
usage  exclusif  du  bronze  dut  disparaître  d'abord 
dans  les  pays  voisins  de  l'iulie  et  se  maintenir  plus 
longtemps  dans  les  contrées  du  nord  et  de  l'ouest* 
qui  ne  subirent  jamais  Je  joug  romain.  Aussi  trou- 
vons-nous en  grande  quantité  les  instruments  de 
bronze  dans  des  pays  tels  que  l'iilaude ,  le  Dane- 
marck  et  le  nord  de  rAUemagne.  Là  encore,  la  fa- 
brication du  bronze,  en  raison  du  temps  qu'elle  du- 
ra, atteignit  sa  plus  grande  perfection;  elle  porte 
même  des  traces  d'une  influence  roumaine  dans  l'or- 
nementaiion  ;  et  la  grande  quantité  a'antiquités  ro- 
maines des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  décou- 
vertes en  Danemari  k ,  atteste  la  recherche  de  ces 
objets  par  les  aneîens  habitants  du  pays ,  et  leur 
désir  de  les  imiter. 

c  Probablement  la  fabriration  des  instruments 
en  bronze  n'a  cessé,  dans  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne,  que  deux  siècles  après  notre  ère.  Elle  a 
duré  beaucoup  plus  longtemps  dans  le  nord,  et  as- 
surément postérieurement  à  rétablissement  des 
peuplades  Scandinaves  en  Danemarck.  Quelle  raison 
aurait-on  de  douter  que  les  Scandinaves,  ainsi  que 
tooles  les  autres  nations,  ne  se  soieut  servis  d'ar- 
mes et  d'ustensiles  en  bronze  avant  d'apprendre  à 
travailler  le  fer  ? 

c  Nos  antiquaires,  qui  voient  dans  nos  insiru- 
meiits  de  bronze  une  fabrication  celtique,  sont  fort 
embarrassés  pour  trouver  des  monuments  Scandina- 
ves. Eo  effet,  l'emploi  du  broute  n'ayant  cessé  dais 
le  nord  que  vers  le  vi' siècle,  et  les  premiers  objets 

de  notre  pays  n'ont  pas  de  toie,  et  n'étaient  fixées  à  la 
poignée  que  par  des  clous.  Oo  peut  eu  voir  de  sembla- 
bles au  musée  de  Cluny. 
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en  fer  porLiiil  évidemmenl  les  liaces  de  Tinfliience 
romaine,  Une  reste  plus  tien  qiron  puisse  alirihuer 
aux  Scandinaves,  car,  enire  J*àge  de  bronze  et 
l'àge  de  fer,  il  n^eiiste  pas  d*époquc  inlermédiaire 
caracicrisée,  pas  plus  chez  nous  qu*en  France  ou 
en  Angleterre.  On  remarquera  que  Tinflucnce  des 
arts  de  Rome  est  évidente  pour  I*observaleur  atlen- 
tif  qui  examine  dos  antiquités  de  Vâge  de  fer.  Dès 
«vaut  les  grandes  expéditions  nornianniques ,  les 
Scandinaves  imitaient  des  modèles  romains,  tout 
en  donnant  par  la  fabrication  un  cachet  particulier 
à  leurs  armes  et  à  leurs  bijoux.  Eii  Irlande,  en  Aii- 
.gleterreel  en  Ecosse ,  on  trouve  souvent  des  anti- 
quités Scandinaves  qui  se  distinguent  au  premier 
coup  d*œil  des  antiqui  es  analogues  d'origine  an- 
glaise ou  an^lo-saxonne.  Pendant  mon  dernier  sé- 
jour en  Anglelet-re,  j'ai  reconnu  des  épées  en  fer 
Scandinaves  retirées  de  rivières  sur  la  côte  orien- 
tale, oiks  comme  Ton  sait,  les  Vikings  enlraieui  sou- 
vent. En  Normandie  et  dans  le  reste  de  la  France , 
Je  n'ai  observé  aucun  objet  d'une  origine  Scandinave 
inconle:iiable.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'on  n'en 
découvre  quelque  jour,  et,  de  même  qu'en  Angle- 
terre, on  pourra  reconnaître,  à  leur  forme  et  à  leur 
fabrication,  que  les  Normands  n'étaient  pas  si 
barb:ircs  et  si  étrangers  à  la  civilisation  euro- 
péenne, que  jusqu'ici  on  s'est  plu  trop  généralement 
a  les  représenter.  > 

I  Le  lecteur  peut  apprécier  maintenant  le  sy'^téme 
de  U.  Worsaae;  il  se  recommande  par  la  clarté,  les 
4iéduciion8  logiques,  le  uombre  et  rexactitudr  des 
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observations.  U  me  paraît  très-dîRiiile  de  loi  con- 
tester les  différentes  périodes  de  civilisation  qu'il 
caractérise  par  les  dénominations  d'âges  de  jnerre^ 
de  brome  et  de  fer  ;  mais  je  ne  sais  si  tous  li-s  mc»- 
numcnts'qu'il  attribue  4  la  première  de  ces  épo4|ues 
lui  appartiennent  en  effet.  Quelque  ru<ies  rt  gros- 
siers que  soient  nos  menhirs  et  im>$  dolmens  ^  leur 
érection  dénote  souvent  une  civilisation  plus  avan- 
cée que  celle  des  sauvages,  à  qui  tout  métal  rst  in- 
connu. J'ai  peine  à  croire,  par  exemple,  qu'on  ait 
pu,  sans  ciseaux  de  bronze,  sculpter  le  granit  de 
Catr^  Jnnii,  où  M.  Worsaae  lui-même  n  est  pas 
éloigné  de  reconnaître  une,  sorte  d'hiéroglyphes. 
Pour  dresser  l'énorme  aiguilu  de  Locmariuker^  qui 
a  64  pieds  de  long  et  pèse  250,000  kilogrammrs,  ii 
a  fallu  probablement  d'autres  appareils  que  des 
rouleaux,  des  cordes  et  des  bàions.  Le«  dolmens  de 
Tàravo  eu  Corse  et  de  Trie  (Seine-ei-Oise),  percés 
d'une  fenêtre  à  leur  extrénnté,  ne  me  paraissent 

Ruère  convenir  à  des  chambres  sépulcrales  ;  euUu 
existe  dans  une  Ile  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
un  menhir  d'un  poids  énorme,  qui  a  dû  être  ap- 
porté du  continent,  car  l'ile  ne  renferme  pas  de 
roche  de  la  même  nature  ;  le  transport  n'a  donc  pa 
être  effectué  qu*4  une  époque  où  l'art  de  la  naviga- 
tion était  déjà  avancé.  Je  présente  iies  objections 
avec  confiance  k  M.  Worsaae,  dans  l'espoir  et 
presque  la  ceriitude  qu'il  les  lèvera  heureusement, 
et  qu'il  complétera  ainsi  le  travail  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  concluant  que  j'aie  encore  lu  sur 
nos  antiquités  primitives,  i  P.  Mérimée. 


NOTE  VII. 


Art.  Cbltiqoes. 


De  Nrigine  ei  des  migrations  des  Celtes  ou  €alls. 

Déterminer ,  même  vaguement ,  l'époque  de  l'a- 
cheminement des  Galls  vers  U  nord  et  l'ouest,  pré- 
sente des  difficultés  insurmontables.  Voici  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  ce  sujH  : 

Au  XVII*  siècle  avant  notre  ère  on  voit  les  Galls 
occupés  à  forcer  le  passage  des  Pyrénées,  défendu 
par  les  Ibères.  C'est  le  premier  renseignement  po- 
sitif sur  leur  existence  dans  l'ouest,  lis  occupaient 
cependant  les  contrées  situées  outre  la  Garonne  et 
le  Rhin,  et  avaient  parcouru  et  possé^lé  les  rives  du 
Danube  longtemps  avant  cette  époque. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  quittant 
l'Asie,  ils  ne  se  résignèrent  à  s'avilpcer  du  côté  de 
l'ouest,  beaucoup  moins  attrayant  que  le  sud,  et, 
en  outre,  occupe  déjà  p'*r  des  essaims  de  peuples 
jaui»es,  que  parce  'que  les  routes  méridionales  leur 
étaient  visibleiùent  fermées  et  interdites  par  les 
encombrements  d'Arians  en  marche  vers  l'Inde,  l'A- 
sic  antérieure  et  la  Grèce.  Dès  lors,  leur  arrivée 
dans  l'Europe  occidentale,  si  ancienne  qu'on  la 
suppose,  est  de  beaucoup  postérieure  à  l'apparition 
des  Arians  s>.r  les  crêtes  de  l'Himalaya  et  des  Se* 
mites  du  côté  de  l'Arménie. 

'(843)  P.  Watcher,  Bnc^L  Ersc/i  u.Gruber,  —  GaUi, 
p.  il.  Le  bas-breton  emploie  aussi  la  forme  6af/aoiiel,qul 
garde  bien  le  t  originaire  de  TaUxm.  Voir,  à  ce  siqet,  les 
médailles  où  i*oq  trouve  lesrormes  KAAETfi&or.KAAAor,KAAAr, 

KAAEAT  et  autres.  —  Vischsr,  Keltische  Mitnzenaus  Aim- 
fûngen,  in-4',  Bâ'.e,  p  17.  Voir  aussi  Schafparik,  Slawi- 
rch'e  Allerth.t  t.  I,  p.  236.  Cet  auteur  indique  quelques 
formes  inléressanles  du  nom  Galed'mf  que  s'allnbualent 
les  Uelgcs  et  qui  est  la  racine  évidente  de  Ca/erfonia  ; 
GQoidlièatf  eu  usage  chez  les  Irlandais.  Les  Anglo-Saxons 
nrcât  de  tcUih,  le  gothique  vealh,  fidèlemeul  conservé 
dans  Udlre  vaiel.  Les  Anglais  ont  depuis  abandonné  celle 
dérivation  iusullante,  pour  celte  autre,  gallantf  qui  se 


La  lutte  des  Ibères  et  des  Galls,  du  cô:é  de  la 
Garonne,  au  xvii*  siècle,  donna  naissance  au  plus 
ancien  récit  des  ann^iles  de  l'Occident.  Là  se  con- 
llrme  cette  observation  que  l'histoire  ne  résulte  ja- 
mais que  du  conflit  des  intérêts  des  blancs.  Nous 
trouvons  les  Ibères,  gens  laborieux,  mai»  relative* 
ment  faibles,aux  prises  avec  ces  multitudes  de  guer- 
riers hardis  et  turbulents,  qui  longtemps  firent  la  loi 
dans  notre  partie  du  monde. 

Le  nom  de  ces  guerriers  vient  de  çall,  fort.  J'en 
rapporte  l'origine  a  une  ancienne  racine  de  la  race 
blanche,  très-reconnaissabla  encore  dans  le  sanskrit 
wala  ou  walya,  qui  a  le  même  sens.  Les  nations 
sarmates  et,  par  suite,  les  gothiques  restèrent  fidè- 
les à  cetie  forme,  et  appelèrent  les  Galls  walah. 
Les  Slaves  altéraient  le  mot  davantage,  et  en  fai- 
saient wiach.  Les  Grecs  le  prononçaient  xa^aTai  on 
xeXtoi,  dont  les  Uomains  firent  Celtœ^  pour  se 
rabattre  ensuite,  couramment,  à  la  forme  plus  ré- 
gulière galle  (8i5). 

Outre  ce  nom,  les  Galls  en  avaient  un  avtre  : 
celui  de  Gomer^  inscrit  dans  les  généalogies  bibli- 
ques, au  nombre  des  fils  de  Japliet.  Ou  a  ainsi  la 
mesure  de  l'antique  notoriété  d'un  si  puissant  ra- 
meau de  la  famille  blanche.  A  cefe  période  très- 

rattache  à  notre  wnlUnU.  Ainsi,  suivant  Thumeor  louan- 
geuse ou  méprisaute  de  telle  tribu  de  conquérants,  la 
même  radne  ethnique  a  fourni  reloge  et  l'injure.  Uoe 
autre  transformation  de  Gall^  c>.st  Wallon,  appliquée  ^ 
un  peuple  de  Belgique.  Une  aulre  encore,  c'est  Weickê, 
dans  la  Suisse  française,  etc.  Scbapparul,  ouxr.  cilé,  L  I, 
p.  SO  et  pass.  On  observe  la  trace  du  nom  des  Celles, 
dans  certaines  appeUalions  de  iocalilés  modernes  comme 
d;ins  Chaumoia-Kaldun,  où  la  dernière  syllabe  lat  ira- 


p.  9  el  seqq  ,  qui  me  parait  épuiser  la  matière. 
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ancitmne,  où  les  populal'ons  Sémiliques  étaient 
encore  accumulées  dans  les  moniagnes  de  TAriné- 
nie,  et  s*ados8aient  au  Gauca^e,  elles  ont  pu,  sans 
(tonte ,  entretenir  des  restions  directes  avec  les 
Cehes  ou  Gomers,  dont  plusieurs  nations  vivaient 
alors  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire. 
Cependant  il  est  également  probable  que  les  Celtes 
avaient  eu  des  contacts  avec  les  Sémites  dés  avant 
reite  époque. 

Ces  Gomers,  connus  traditionnellement  des  na- 
tions Cbananéennes  du  sud,  le  Turent  plus  directe- 
ment des  Assyriens.  Il  y  eui,  à  la  fin  du  xiii*  siècle» 
entre  les  deux  peuples  ,  des  conflits  et  des  mêlées. 
Inhabiles  à  laisser  à  1 1  postérité  des  oionumenls  de 
leurs  triomphes,  les  Celtes  en  perdirent  la  mé- 
moire ;  mais  leurs  rivaux  asiatiques,  plus  soigneux, 
ont  gardé  des  traces  d'exploits  dont  ils,  s'honoraient. 
M.  le  lieutenant  colonel  Rawliuson  a  trouvé  tiès- 
fréquemmeiit  dans  les  inscriptions  cunéiformes  le 
nom  de  gumiriê^  entre  antres,  snr  les  pierres  de 
Bisoutoun  (84i).  C'est  donc  dans  TAsie  occidentale 
que  se  rencontrent  les  premières  mentions  du  peu- 
ple qui  devait  se  répandre  le  plus  loin  en  Eu- 
rope. 

Outre  la  Bible  et  les  térooipages  assyriens,  Pliis- 
loire  grecque  aussi  parle  de  rinvasion  cimmérienne 
.•ïu  temps  de  Cyaxares  (845).  Ces  Cimmériens,  ces 
Gtimiris,  qui  Arent  alors  tant  de  mal,  et  furent  si 
rapidement  dispersés  par  les  Scythes,  nous  les 
suivons  dès  lors  au  drià  de  TEuxm  où  ils  retour- 
nent, et  montant  avec  eux  vers  l'ouest  et  le  nord- 
ouest,  nous  ne  perdons  plus  de  vue  leurs  vastes  pé- 
régrinations. N 

Ils  sVofoncent  jusquedans  les  contrées  voisines  dé 
la  mer  du  Nord,  et  y  portent  leur  nom  de  A'îmfrrou 
Cimbri  (846).  Ils  occupent  U  Gaule,  et  lui  font  con- 
naître les  Kynim,  Ils  s'établissent  dans  la  vallée  du 
Pô,  et  y  répandent  la  gloire  des  Vmbri,  des  (/m- 
brones  (847).  En  Ecosse  on  connaît  encore  le  clan 
de  Cameron,  en  Angleterre  THu m ber  et  laCambrie; 
en  France,  les  villes  de  Quimper,  de  Quini perlé, 
de  Cambrai,  comme  dans  les  plaines  du  pays  de 
Posen,  le  souvenir  des  Ombrons  est  resté  attaché, 
jusqu'à  nos  jours,  à  un  tertitoire  nommé  Obrz 
(848). 

On  a  pensé  que  ce  nom  de  Gumiri,  de  Kymri^  de 

(SU)  Col.  Rawliuson,  tfe/iiotr  on  Uie  Babylonian  and  Ai* 
ayiinn  Inêcripliont,  1851,  p.  21. 

(Hi-j)  GoBixEAD,  Esiui  iur  l'inégalité  des  race$  immai- 
nés,  t.  II,  p.  379. 

(846)  La  nalionalité  ceitiq«ie  des  plus  anciens  Cimbres 
n*est  pis  conteslahle.  Ils  nommaient  l'Océan,  sur  les 
boi'ds  duquel  ils  résidaient,  Mori-Uarusa.  Ce  sont  deux 
mois  kyniri^ues  qui  veulent  dire  mer  morte.  Ils  lui  don- 
uèrenl  aussi  le  nom  de  crovo,  reproduit  en  latin  dans  la 
r  rme  cronium,  autre  expression  kj^mrique  qui  signifie 
i^/ac^.  Lorsqu'ils  vinrent  attaquer  Marius,on  de  leurs  cbefs 
^e  nommait  BcHorix  ou  le  chef  tfoien,  et  les  Boieos  étant 
des  Gails  ioconieslables,  il  n*y  aurait  aucun  motif  qui  eût 
pu  porter  un  guerrier  timbre  à  prendre  un  titre  celtique, 
s'il  n*avait  pas  été  celte  lui  même.  On  retrouve  encore  à 
cdic  de  ce  même  Koïorix  un  Lucim  ou  mieux  Luk,  et  ce 
nom,  très-connu  des  Lalins,  leur  avait  été  transmis  par 
les  L'mbres-Celtesde  la  péninsule  italique;  il  était  donc 
gai  ique  comme  ses  possesseurs. 

(8i7)  C'est  une  règle  ceilique  que  le  k  et  le  a,  deux 
lettres  qui  paraissent  avoir  été  lout  à  fait  conlondues 
dans  la  prononciation ,  s'eiracent  souvent  devant  une 
vo.Vf  I  e.  —  Âofrecht  et  Kircbboir,  Die  unibrisclien  Sprach- 
denktMBler,  LautleJire,  p.  15  ei  pass.  Il  jr  en  a  beaucoup 
d'exemples  :  gwiper,  vipère;  win  et  gwin^  vin;  gtvir  et 
fire,  vrai;  gwell  devenu  l'anglais  well;  alon  et  galon, 
élranger;  etc. 

(8 M)  ScBAFFARiK,  ourr.  cité,  t.  J,  p.  51. 

(8i9)  H.  Amédée  Tbibrrt,  Hist,  deê  Gaulois,  1. 1.  In- 
troduction. —  Le  nom  est  resté  dans  le  danois  kiemper, 
avec  la  siKuificalion  de  combaUanL  —  Sal verte,  Emù  sur 
Von  aine  ae$  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux,  1821, 
in-8*,  Paris,  t.  I,  p.  108. 

][850)  Je  n  affirme  nullement  que  l'inondation  celtique 


Cimbre,  pouvait  indiquer  une  branche  de  la  famille 
celtique,  différente  de  celle  des  Galls,  de  même  quo 
dans  les  Celtes  on  ne  savait  pas  reconnaître  ces 
derniers.  Hais  il  suffit  de  considérer  combien  les 
deux  dénominations  de  Gall  et  de  Kimri  s^appli- 
quent  souvent  aux  mêmes  tribus,  aux  mêmes  peu- 

Idades ,  pour  abandonner  cette  distinction.  D'all- 
eu rs  les  deux  mots  ont  le  même  sens  ou  à  peu 
prés  :  si  gall  veut  dire  fort,  kimri  signifle  vaillant 
(849). 

En  réalité,  il  n'existe  aucun  motif  de  scinder  les 
masses  celtiques  en  deux  fractions  radicalement 
distinctes;  mais  on  n'aurait  pas  moins  tort  de  croire 
que  toutes  les  branches  de  la  famille  aient  été  ab>- 
solument  semblables.  Ces  multitudes,  accumolé<'S 
des  rives  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  (850) 
an  détroit  de  Gibraltar,  et  de  Tlrlande  à  la  Russie 
(851),  différaient  notablement  entre  elles,  suivant 
qu'elles  s'étaient  plus  ou  moins  alliées  ici  aux  Sla- 
ves, là  aux  Thraces  et  aux  Illyriens,  parfont  aux 
Finnois.  Bien  qu^issues  originairement  d'une  même 
souche,  elles  n'avaient  souvent  conservé  qu'une 
simple  et  lointaine  parenté  dont  l'identité  de  langue, 
altérée  d'ailleurs  par  des  modifications  infinies  de 
diale«te8,  était  l'insigne.  Du  reste,  elles  se  traitaient 
à  l'occasion  en  rivales  et  en  ennemies,  ainsi  que 
plus  tard,  on  vit  les  Franks  austrasiens  guerroyer, 
en  toute  tranquillité  de  conscience,  contre  les 
Francs  neustriens.  Elles  formaient  donc  des  réu- 
nions politiques  pleinement  étrangères  les  unes  aux 
autres  (852). 

Qu'elles  aient  appartenu  à  la  race  blanche  dans 
la  partie  originelle  de  leur  essence,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter.  Chez-elles,  les  guerriers  avaient  une  car- 
rure solide,  des  membres  vigoureux  et  une  taill% 
gigantesque  (855),  les  yeux  bleus  ou  gris,  les  che- 
veux blonds  ou  rouges.  C'étaient  des  hommes  à 
passions  turbulentes;  leur  extrême  avidité,  leur 
amour  du  luxe  les  faisaient  volontiers  recourir  aux 
armes,  lis  étaient  doués  d'une  compréhension  vive 
et  facile,  d'un  esprit  naturel  très-éveillé,  d'une  in- 
satiable curiosité,  très-mous  devant  l'adversité,  et, 
pour  couronner  le  tout,  d'une  redoutable  inconsis- 
tance d'humeur,  résultat  d'une  inaptitude  organique 
à  rien  respecter  ni  à  rien  aimer  longtemps  (854). 

Ainsi  faites»  les  nations  galliques  étaient  parve- 

se  soit  arrêtée  au  DanemarK.  —  c  Dans  le  Nord  (dit 
Wormsaae),  c'est  une  opinion  fort  répandue  que  les  Cel- 
tes ont  habité  la  Scandinavie  méridionale,  et,  a  dé&ut  <  e 
renseignements  historiques,  on  se  fonde  sur  la  ressem- 
blance des  armes,  des  instruments  et  des  bijoux  rn 
bronze  et  en  or  trouvés  dans  nos  tomulus,  avec  ceux  qui 
ont  été  découverts  eii^  Angleterre  et  eu  France.  Cetlo 
opinion  a  des  partisans  en  Norwége,  et  les  historiens  de 
ce  pays  l'ont  tenue  pour  démontrée.  »  —  Lettre  à  U.  l/tf- 
rimée,— Moniteur  du  li  avril  1853.  —  Yog.  aussi  IIukch, 
Trad.  allem. 

(851)  En  établissant  les  diiTérei.ts  flux  et  reflux  de  la 
famille  slave,  ScbafTarik  donne  d'excellenies  indications 
sur  l'étendue  des  éiablissements  celtiques,  principaux 
compétiteurs  des  Wendes.  Un  des  points  qui  ress^rteot 
le  mieux  de  cet  examen,  c'est  que,  sur  pluJi  d'une  fron- 
tière, il  est  fort  difïicile  de  distinguer  les  deux  groupes. 
—  (ScHAFFAKiK,  Ottvr.  cUé,  t.  I,  p.  56,  66, 89,  104,  207, 
579.) 

(852)  La  monnaie  d'or  que  frappaient  les  Etats  celti- 
ques n  avait  cours  que  sur  le  territoire  spécial  de  chaque 
naiion,  parce  que  le  titre  en  était  toujours  particulier. 
Bien  que  cette  observation  ne  puisse  s'appliquer  qu'au 
IV*  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme  cette  époque  est  un 
temps  d'indépendance  bien  complète  pour  les  peuples 
celtiques,  je  conclus  qu'il  y  a  là  une  preuve  ï  ajouter  à 
toutes  celles  qui,  par  ailleurs,  témoignent  de  l'isonomie 
respective  des  différents  peuples  kjmriques.  Moinmsen, 
Die  nordelruskischen  Àlpltabete ,  dans  les  UitUAiHungem 
der  antiquarisciienGeselucItalt  in  Zurich,  vu  B.,  8  Ueft, 
i855,p72i5. 

(855)  Wacbtia,  ouvr.  cité,  p.  64. 
(85i)  César  a  ainsi  dépeint  les  Gaulois,  en  poHiique 
qui,  prélcudanl  se  servir  d'eux,  voulait  connaître  et  leur 
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noes  de  très-bonne  heure  à  nn  M^x  «ociil  assez  re* 
levé,  dont  les  mérites  eonime  les  Héfavts  représen- 
taient bien  et  la  sonehe  noble  d*où  ces  nations  ti- 
raient leur  origine,  et  Tiilliaie  tfnnois  quiaYâitmo- 
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diAé  leur  nature  (855).  Leur  éublissemeot  poKiione 

{irésente  le  même  spectacle  que  nous  ont  donué  à 
eurs  origines,  tous  les  peuples  blancs  (856).       * 


NOTE  VllI. 

Art.  Cbltiqubs. 


Sur  U$  nom$  de$  idionuê  celiiques. 

11  a  régné  jusqu'ici,  dans  la  nomenclature  des 
langues  celtiques,  une  certaine  confusion  prove- 
nant soit  du  mélange  des  ternies  nationaux  et  an- 
glais, soit  de  Tanalogie  fortuite  et  apparente  de  ces 
noms  entre  eux.  II  imporle  de  mettre  fin  à  ces  in- 
certitu«fes,  et  de  s*enlendre  une  fois  pour  toutes  sur 
le  sei'S  et  Tapplication  de  ces  dénominations  di- 
verses. 

Le  mot  aailiquet  employé  pour  désigner  la  lan- 
gue des  Irlandais  et  des  Ecossais,  se  rattache  im- 
médiatement au  nom  générique  de  Gaéls,  qui  ap- 
partient également  aux  deux  peuples.  Une  ressem- 
blance tout  k  fait  fortuite  a  donné  lieu  fiéquem- 
ment  à  des  raf^irochementi  erronés  aveu  les  noms 
des  Gaulois,  GaUi,  et  celui  de  GaUoii  (eu  anglais 
Welsh).  L:i  \ériiab1e  forme  de  ce  moi  est  en  irlan- 
dais gaQidhêal  (ancienuement  gaodheai^  et  gaedhil)^ 
en  erse  g,aidheal,  que  la  prononciation  actuelle  con* 
iractcen  gaél.  Led/i  mciial  a  certainement  été  pro- 
poncé aulrefois  ;  cVsi  ce  que  prouve  le  nom  lati- 
nisé de  gadelii  que  Ton  rencontre  «(ans  les  chroni- 
ques du  moyen  &ge,  ainsi  que  c*  lui  de  gwyulf  par 
lequel  les  Gallois  ont  toujours  désigné  les  Irlandais. 
—  Ce  mot  est  irlandais,  et  se  trouve  explii|ué 
comme  suit  dans  le  Glossaire  de  l*évéque-roi  Cor- 
nac (857),  lédigé  ?ers  la  fin  du  ix*  siède  :  gaod- 
healf  i,  e  gafal,  i,  e.  feardolheigheadh  go  yaotk  tara 
aeh  mbèsgna  :  ce  oui  signifie  littéralement  :  gaod- 
beat,  c'est-à-dire  héroSy  c'est-à-dire  bomme  allant 

Kar  la  violence  (pillage,  vol)  à  travers  tout  pays 
abité  (858).  Le  commentaire  aurait  grand  besoin 
d*étre  lui-même  annoté.  Le  mot  gaoïh^  auquel  Cor- 
mac  rapporte  le  nom  de  gaodheal,  se  trouve  dans 
Isa  lexiques  avec  la  signittcation  de  vol,  ei  s*écrit 
aussi  gaoidy  gaid^  ^eidl  et  gad.  La  racine  verbal 
gad  a  le  sens  plus  étendu  de  couper^  arracher,  pren- 
dre, enlever  par  violence.  Les  dérivés  gadudb,  ga- 
dachd^  signifient  non-seulement  le  vol  caché  (stea- 
ling,  thieving).  mais  le  vol  à  main  armées  avec  vio-^ 
Ifitue  et  bri$  de  maiêon  (burglary).  Toutefois  le  mot 
fûdheai,  dans  la  pensée  du  glossateur,  aura  eu  la 
signification  plus  relevée  de  conquérant  ;  car  il  est 


peu  probable  que  son  patriotisme  d*lrlandais  lui  eût 
permis  de  donner  un  sens  avilissant  au  nom  natio- 
nal des  Gaéls.  En  effet,  le  moi  aafai,  cité  comme 
synonyme  de  qaoidheal,  et  que  (rRellly  interprète 
par  héros ,  se  lie  au  même  ordre  d*idées.  CVst  un 
dérivé  du  verbe  gabh,  saisir,  prendre  possession, 
conquérir  ;  d*où  gabhail,  butin,  conquête,  gabkaliu, 
invasion,  parta^  des  terres  conquises,  et  aussi  le 
territoire  conquis.  Substitution  de  f  à  ^A.  L'étymo- 
logie  deCormac  peut,  au  reste,  être  contestée, 
comme  bien  d'autt-es  du  même  glossateur.  Gaoia» 
hêol ,  f  n  effet ,  s'écrit  constamment  avec  Taspirée 
</A,  jamais  avec  d  ou  lA.  et  le  gallois  gwyzeHi=dk) 
est  une  preuve  remarquable  de  rimpori«nce  de  Tas- 
piration.  Je  trouve  une  explication  plus  satisfai- 
sante de  ce  nom,  en  le  rattachant  à  la  r%cïntgaodk, 
tuer,  blesser;  et,  comme  substantif,  meurtre, bles- 
sure (0'  Reilly,  Suppl.).  Le  mot  gadh,  combat, 
fièclie,  dard,  est  probablement  une  variante  da 
même  radical  :  gaoidheal  signifierait  ainsi  un  guer- 
rier. 

Cette  dénomination  est  commune  aux  Irlandais  et 
aux  montagnards  de  TEcosse.  Pour  distinguer  les 
deux  peuples,  on  ajoute  les  adjectifs  eirionnach  et 
albanach.  Il  convient  donc  de  réserver  le  nom  de 
gaélique  pour  la  branche  représentée  par  les  deux 
dialectes.  Mais  comment  désigner  plus  spécialement 
chacune  de  ces  langues?  Dira-l-on  :  gaêlique-irlan' 
daiê  et  gailique-écouait  ?  cela  est  trop  long.  Le  nom 
d'Irlandaiê  a  l'avantage  de  n'offrir  aucune  ampbi- 
bologie.  Quant  a  albanach^  qui  signifie  montagnard, 
il  a  le  tort  de  ressembler  trop  au  nom  d'albanais, 
généralement  adopté  pour  désigner  les  Shipeiars  du 
nord  de  la  Grèce.  Le  mot  écossais  ne  vaut  pas 
mieux,  parce  qu'il  s'applique  indifféremment  aux 
Gaéls  montagnards  et  aux  Anglo-Ecossais  des  plai- 
nes. Je  préfère  donc  la  dénomination  du  eru,  qui 
en  Angleterre  n'est  jamais  appliquée  à  Tirlandais, 
comme  l'ont  cru  tout  récemment  Poti  {Etymol, 
Forsch.  t.  U,  p.  550)  et  Eicbhoff  (Parallèle  des  lan- 
gues de  V Europe  et  de  Plnde,  p.  31),  mais  bien  au 
gaéliqua  de  TEcosse.  Que  ce  mot  soit  une  corrup- 
tion de  Paiigliiis  irt'iA,  c'est  ce  qoi  e^l  fort  proba- 
ble, ma  s  l'usage  a  changé  son  acception  primitive. 


fcrt  et  leur  (kible.  (tiv.  n,  50;  iv,  5,  cl  vu,  50.)— Strabon 
les  jugeant  en  littôniteor  désintéressé,  est  beaucoup  plus 
indulgent.  Il  trouve  les  Gaulois  bonnes  gens  et  sans  ma- 
lice, ne  se  fichant  que  quand  ils  sont  les  plus  forts,  et  se 
laissant  du  reste  persuader  aisément.  (Strab.,iy,  4,  %.) 

(855)  Schairarfk,  après  avoir  déclaré  qu'il  considère  les 
Celtes  comme  le  premier  des  peuples  blancs  établis  en 
Kuropo,  ajoute  :  i  Déjà,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
ils  étaient  noa-seulement  riches  et  puissants  à  Texlrême, 
vais  encore  extraordlnairement  cuutvés  (  ungewœltnlici 
gebUdet),  Ils  occupaient  un  tiers  de  l'Europe,  et,  du  m' 
au  tf  siècle  avant  noire  ère,  ils  s'étendaient  d'un  côté 
iiisqu'à  la  Yislule,  de  l'autre,  sur  le  bas  Danube,  jusqu'au 
Dniester.  •  —  Slawische  AUertlnuner,  1. 1,  p.  89.  Il  mun- 
tre,  en  plus  d'un  pays,  les  Slaves  domiftés  par  les  Celles, 
•i  vivant  en  sujets  au  milieu  d'eux. 

(85^)  Cfr.  GoBiiisAo,  £ssat  sur  finégalHé  des  races  hu- 
marnes,  t.  Ill,  c.  3. 

t8!&7>  Cormac,  roi  de  Hunater  et  évéque  de  Casbel» 


rauteur  de  ce  Glossaire,  fût  tué  en  906,  à  la  bauille  de 
Bealach  Mughna. 

(858)  O'Keilly  traduit  :  a  mon  who,  by  force,  or  by  art, 
gels  abore  ail  laws.  On  voit  qu'il  a  été  inceruin  sur  le 
sens  du  mot  gaotk.  Besgna,  qu'il  rend  par  (otp, signifierait, 
d'après  O'Clery  (Vocabulary,  Louvaiu,  1613),  gach  tir  no 
gach  talamhinioid  bériadha ;iouie  terre  ou  toole  con- 
trée, dans  laquelle  sont  des  langues.  Ce  mot  se  lierait 
ainsi  à  béas,  langage  (le  sanskrit  b'eâs  à),  terme  qui  maa- 
que  dans  O'ReilIy,  mais  qui  se  trouve  au  nombre  des  an- 
ciens mots  du  grand  dictionnaire  erse.  La  seconde  partie 
du  bésgna  serait  gna,  gnadh,  gnath,  habitude,  cuuiane 
(sanskrii  g^,  ooonailre).  Beasguin,  un  colon  aurait  le 
même  sens  (guin  se  Haut  a  gna,  comme  en  sanskrit  g'ànà- 
mi  à  g^nâ).  Les  idées  de  langage  régulier  et  de  civilisa- 
tion se  touchent  de  près.  De  cette  signtOcalion  première 
onl  découlé  les  autres  acceptions  de  bésgna  ou  beascnadh, 
savoir  :  pays  cultivé,  paix,  convenUon,  contrat,  etc., effets 
divers  de  la  civilisation. 
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ISOf 


Dans  le  dietlonna^re  Anglo-Ene^  publié  par  la  so- 
ciété des  Higlilands,  on  trouve  ene  ou  tarie^  tra- 
duit par  le  Gaêlie^  albannach, 

L*autre  branche  des  idiomes  celtiques,  désignée, 
au  moins  provisoirement,  par  le  nom  de  Cymrî^tie, 
offre  aussi  quelques  difficultés  de  nomenclature. 
Les  mots  de  galioU  et  de  boê-breton  sont  généra? 
lement  compris,  et  ne  préjugent  rien  à  Tégard 
d*une  meilleure  nomenclature.  Le  nom  A^  gallon  a 
cerialnement  plusiturs.incotivénieuts,  dont  le  pre* 
roîer  est  d*étre  tout  à  fait  étranger  à  Tidif^me  qu*il 
désigne.  Les  Galloiê  en  effet  s'appellent  C^mrg  ou 
Cynmrg^  au  singulier  Cgnmro^  leur  pays  te  nomme 
Ctfnmru,  leur  langue  cynmraeg.  Sans  recourir  à 
rmterprétation  emphatique  d'Ower  :  ihe  fini  foun- 
tain  of  exitlencet  on  trouve  une  étymologte  très- 
satisfaîstante  de  ce  nom,  dans  les  mots  eyn^  pre- 
mier, principal,  et  bro,  pays  (en  irlandais  bru,  con- 
trée, district),  changé  régulièrement  en  mre  d'après 
la  loi  de  U  mutation  des  consonnes.  Il  signiliait 
donc  le  premier,  le  principal  pays  de  la  confédéra- 
tion des  peuplades  bretonnes*  Le  fait  que  les  Gym- 
ris  possédaient  les  Institutions  druidiques  les  plut 
développées,  les  autorisait  suffisamment  à  prendre 
ce  titre,  et  le  maintien  de  leur  nationalité  au  tra- 
vers des  vicissitudes  qui  ont  abattu  toutes  les  au- 
tres, prouve  qu^ils  en  étaient  dignes.  Il  conviendrait 
donc  peut-être  de  réserver  le  nom  de  cyntrt^tie, 
pour  désigner  eu  particulier  la  langue  des  Gallois, 
et  de  chercher  une  autre  dénomination  générale 
pour  la  branche  dont  elle  forme  le  principal  ra- 
meau. Or  je  n'en  trouve  pas  de  meilleure  que  celle 
de  bretonne,  qui,  de  tous  temps,  a  désisue  généri- 
qucmeiit  la  majorité  des  peuplades  de  la  Grande- 
Ureiagne.  Le  mot  bryihon  esUtout  cymrlque.  G'est 
un  pluriel  agrégatif,  qui  signifie  :  guerrien;  son 
radical  singulier  est  brwih^  combat,  tumulte,  d'où 
dérivent  beaucoup  d'autres  termes  analogues , 
eomm»*  brythai^  un  combattant,  frryeAainl,  brytnawd^ 
tsmulte,  brylhutf  tumultueux,  brytlnor,  guerrier» 
etc. 

Dans  les  poèmes  des  anciens  bardes  (dv  Vfi«  au 
ii'.Kiècle),  le  nom  de  brython  se  rencontre  asseï 
f.équemment,et  dans  le  passage  suivant  de  Myrxin, 
il  est  opposé  à  Saeson. 

A  mi  ^sgoganav  cyn  vy  nygnez. 
jfyrlboo  dros  Saesoa 

<  Je  prophétiserai  avant  moo  angoisse  (que)  les  Bre- 
tons (seront)  au  dessus  des  Saxons!  » 

€e  nom  se  trouve  également  chez  les  Bretons  de 
France,  où  breizad  au  pluriel  brei%a4ed  ou  breiziz^ 
désigne  un  habitant  de  la  Bretagne.  Le  s  est  une 
corruption  fréquente  du  tk  gallois,  et  la  diphton- 
gue et  répond  souvent  à  Vy  cymrique.  Entre  le 
sallois  brwtkf  brython^  et  le  bas-breton  breiz,  il  y  a 
Je  nième  rapport  qu'entre  brwni  sale,  frryiut,  ordure, 
pourriture  et  bas-breton  brein^  pourri,  breinder, 
putréfactioji  «  etc.  Toutefois  la  circonstance  que 
Ireit,  au  singulier,  et  sans  aucun  suffixe,  conserve 
la  modification  de  la  voyelle  radicale,  prouve  que 
la  filiation  primitive  de  ce  mot  est  perdue  en  bas- 
breton,  et  que  le  nom  a  été  importe  de  la  Grande- 
Bretagne.  C'est  oe  que  démontrent  encore  mieux  les 
termes  deàrsl^im,  hrézonekt  synonymes  debreizad^ 
etc..  qui  ont  conserverie  suffixe  du  pluriel  gallois 
4m,  lequel  est  étranger  d'ailleurs  au  bas-breton,  où 
il  s'est  changé  en  en.  La  aigniftcation  de  guerrien^ 


que  nous  avons  donnée  au  nom  de6ryiAon,  se  trouve, 
au  reste,  confirmée  par  les  mots  bas-breton  :  bréxeu  • 
guerre,  brétéliad,  guerrier,  brézélour^  id.  (e  breton 
=  y  gallois)  ;  mais  le  corrélatif  de  ^rtt;eA,  qui  serait 
brou%^  ne  se  trouve  plus  dans  cet  idiome. 

Ainsi  tombe  l'étymoloffie  présentée  comme  Indu- 
bitable par  Legonidec  (Dict.  celto-breton,  p.  54>, 
qui  fait  dériver  6r«t;s,  de  briz^  peint  de  diverses 
couleurs,  ce  qu'il  appuie  par  les  noms  de  Leii  et  de 
Picti^  donnés  à  des  peuplades  celtiques.  Brîz^  en 
effet,  est  le  gallois  brtih ,  tacheté,  varié,  du  verbo 
brUhaWf  varier,  orner  de  diverses  couleurs,  etc.  L'j 
est  ici  radical  (irland.  6ri7,  tacheté),  et  n*a  aucun 
rapport  avec  Vy  de  brython^  lequel  dérive  de  Vw  ra- 
dical de  brwth,  (Irland.  bruit fiean  combat.) 

Pour  nous  résumer,  je  pense  que  le  nom  de  bry^ 
thon,  guerriers,  a  été  une  épithète  commune  aux 
diverses  tribus  de  cette  branche  de  la  race  celtique, 
tout  comme  celui  de  gaoidheal,  avec  le  même  sens, 
est  la  dénomination  générique  de  l'autre  brandie. 

Le  nom  de  Britannia,  Bretannia^  donné  à  Tlle 
entière  par  les  plus  anciens  auteurs,  viendrait  à 
l'appui  de  cette  conclusion,  s'il  était  démontré  qu'il 
existe  une  liaison  réelle  entre  ce  nom  et  celui  du 
brython.  Gela  paraît ,  au  premier  abord ,  iudubila- 
ble  ;  mais  voici  oue  les  Cymris  ont',  pour  le  nom 
général  de  Tlle,  le  mot  de  prjfdain,  lequel,  ramené 
au  substantif  pryd,  beauté,  signifierait  beau,  belle, 
Ynyi  Prydain,  l'île  belle  :  c'est  ainsi  que  les  bardes- 
et  les  chroniqueurs  la  désignent  constamment. 
D'un  autra  cèié,  les  triades  historiques  rattachent 
ce  nom  à  celui  de  Prydyn,  fils  d'Aez  le  Grand,  qui 
l'aurait  conquise.  Serait-ce  là  vraiment  la  forme 
originale  de  ce  nom?  Le  changement  du  p  en  b, 
dans  Britannia^  s'expliqiierait-il  par  la  mutation 
régulière  de  Prydain  en  Brydain,  suivant  la  position, 
grammaticale  du  mot?  ou  bien  par  le  rapproche- 
ment qui  a  dû  s'opérer  naturellement,  chez  les  an- 
ciens, entre  les  noms  de  Brython  et  de  Prydain? 
Si  ce  nom  avait  été  emprunté  au  latin  par  les  Cvm- 
ris,  pourquoi  auraient-ils  changé  le  6  en  p,  ce  dont 
il  n'y  a  d^ailleurs  aucun  exemple?  D'un  autre  côté, 
le  mot  de  Prydain  ne  parait  se  rencontrer  que  dans 
les  monuments  écrits,  et  principalement  ohez  les 
bardes ,  et  dans  les  traditions  demi-fabuleuses  des 
triades;  dans  le  langage  populaire  l'Angleterre  est 
lojgours  appelée  Llcmr,  nom  qui  désignait  autre- 
fois tditte  la  portion  de  rite  qui  n'était  ni  cymrique, 
ni  calédonienne.  Il  faut  observer  aussi  que ,  dans 
les  anciennes  chroniques  de  l'Iriande ,  on  trouve 
toujours  Breatain,  Breugne,  6rea/AnacA,.un  breton, 
et  jamais  Preaiain. 

On  voit  ^ue  la  question  reste  sinffulièrement  in« 
décise,  et  je  n'oserais,  quant  à  moi ,  la  trancher 
dans  aucun  sens. 

Si  l'on  adopte  le  nom  de  bretonne ,  pour  désigner 
la  branche  que  jusqu'ici  j*ai  appelée  eymrique^  il 
faudra  chercher  une  autre  dénomination  pour  le 
bat'breion  de  la  France;  et  celle  d'armoricain  me 
mratt  la  plus  convenable  k  tous  égards.  Ge  mot  a 
l'avantage,  en  effet,  d'être  à'  la  fois  bistorioiie  et 
national  ;  aroôr,  pays  voisin  de  la  mer,  arvàrek^  qui 
tient  à  la  mer,  arvorad^  habitant  du  voisinage  de  la 
mer. 

Le  nianx  et  le  comique  ne  donnent  lieu  à  aucune 
remarque. 

Je  résume  les  observations  qui  précèdent  dans 
le  tableau  suivant  : 


GROUPE  DES  LANGUES  CELTIQUES. 


Brandie  gaélique. 
Irlandais.  Manx, 


Erse. 


Branche  bretonne. 
Cymrique,  Comique.  Armoricain. 


(  M.  A».  PicTET,  De  Pafinité  des  langues  ctliiqms  avec  le  sanskrit,  p.  ifiS.) 
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NOTE   IX. 

A  ri.  Celtiques. 


ihi  élémenlt  étrangers  à  la  famille  indoeuropéeune 
wélés  aux  langues  uliiques. 

L^cxainrn  i\o.  la  portion  des  langues  cclUquen  qui 
n^  se  lie  pas  à  la  familld  indo-européenne,  offrira 
imr  la  suite  un  sujei  de  recherches  intéressantes  et 
difficiles.  Ce  qui  me  paraît  actuellement  rémontré, 
€*cst  que  celte  portion  n'est  pas  assez  considérable 
pour  empêcher  de  classer  les  idiomes  celtiques 
dans  la  famille  sanskrite,  ou  arienne  ^  ainsi  que 
Lassen  a  proposé  de  la  nommer.  Ces  langues  se 
trouvent,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  que  toutes 
les  autres  liranches  de  la  famille,  car  personne  ne 
niera  que  le  grec,  le  latin,  le  germanique,  et  sur- 
tout le  slave,  ne  rcnfmnent  des  éléments  étrangers 
à  leurs  affinités  fondamentales.  Poti  a  donc,  i  mon 
avis,  été  beaucoup  trop  loin,  lorsqu*il  sivance 
c  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  lexiques  et 
les  grammaires  de&  langues  celtiques  suffît  à 
prouver  qu'elles  appartiennent  à  une  souche 
toute  particulière ,  et  que  leur  base ,  bien  que 
fortement  mélangée  d*éiéments  sanskrits,  est 
tout  à  fait  étrangère  à  celte  famille  des  langues.  » 
(Etymol.  Forschungen^  t.  Il,  p.  i78.)  Je  crois  avoir 
établi  avec  évidence  qu'il  faut  renverser  les  termes 
de  cette  proposition,  et  admettre  un  mélange  plus 
ou  moins  considérable  d'éléments  étrangers  avec 
lin  fond  décidément  arien.  Quant  à  fixer  la  propor- 
tion de  ces  éléments,  on  ne  le  pourra  que  lorsqu'ils 
auroni  été  dégagés  de  la  base  indo-européenne,  ce 

3ui  exigera  un  travail  très-étendu.  Il  est  plus  facile, 
es  à  présent,  de  signaler  sous  ce  rapport  le  petit 
nombre  de  divergences  du  système  grammatieak 
celtique,  dont  l'ensemble  se  lie  de  la  manière  la 
plus  intime  au  système  arien.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  un  examen  approfondi  de  celte  question, 
je  rappellerai  que  ces  différences  sont  presque  ex- 
clusivement limitées  à  la  perniutalion  de$  eonsonnei 
initiales^  et  à  la  composition  des  prononu  personneû 
avec  les  prépohiiions. 

La  permutation  des  consonnes  initiales  est  tout  à 
fait  particulière  au  groupe  celtique;  et  je  ne  con- 
nais rien,  dans  aucune  auire  famille  de  langues,  qui 
y  ressemble.  Cela  même  doit  faire  présumer  que  ce 
système  a  pris  naissance  chez  les  Celtes,  par  l'effet 
d*influences  spéciales,  depuis  leur  séparation  de  la 
souche  commune.  Je  soupçonne  fort  que  l'orif^ine 
d'un  ensemble  aussi  compliqué  de  lois  euphonico- 
gramniaticales,  se  lie  aux  instiiutions  sacerdotales 
uu  druiUisme  qui  paraissent  avoir  été  communes  à 
toute  la  race  celtique.  Trouve  t-on  des  traces  de 
l'existence  de  ces  lois  dans  les  débris  de  l'ancien 
idiome  gaulois?  C'est  U  une  question  intéressante 
et  délicate  que  je  me  propose  de  reprendre  ailleurs, 
et  qui  me  parait  trés»douteuse. 

Quant  aux  composés  pronominaux  dont  j*ai 
donné  quelques  exemples,  s'ils  sont  étrangers  aux 
autres  branches  de  la  famille,  ils  offrent  une  ana- 
logie très-curieuse  avec  les  langues  finnoises, 
analogie  qui .  peut  faire  présumer  d'autres  rapports 
avec  ces  idiomes  dans  la  portion  non  arienne  du 
«elliquc.  On  en  jugera  par  les  exemples  sui- 
vants. 

La  préposition  rom/t, ;  devant,  en  irlandais  et  en 
erse,  ainsi  que  rhag^  en  cymrique,  et  rak  ou  rag  en 
armo.icain,  se  combinent  avec  les  piononis  per- 
stinnels  de  ia  manière  suivante  : 

{8o9)  Voy.  G\kt^»Arw.,Affinitaslinguœ  Umgarii'W  cum 
liuijuth  Tcnuœ  urufiniSf  elc,  p.  43. 


Irland  -Ers.  Cyiibiqiji.  AuiORicim. 

•'omAffm,  devant  moî   r/jff^jtov.oo  rkugav  razmm, 

romhad,  —    toi        rhagwttW  rfuiçoi    ratuâ 
roimhe,    ^    lut        rfêagxo  razlum 

romkuinn,'-  nous       rhagzon  ratamp 

rom/ratfrA,—  vous       rhagsocti  roMOch 

rompa,    —    eux       rttagsjpii  raxmU 

Ln  lapon  ,  en  hongrois  et  en  wotiuke  toutes  les 
prépositions  se  combinent  de  même  avec  les  pru* 
noms  (859).  Ainsi,  par  exemple,  le  lapon  lusa^  vers, 
le  hongrois  /roi,  id. ,  et  le  wotiake  i/tR,  dans,  for- 
ment les  composés  suivants  : 

Lamn.  Hoitcaoïs.  WoniKe. 

lusam,  vers  moi       koxstam  d'inmmi 

lusad,     —     toi       itozzad  dinjad 

lusas,     —     lui       hoztaja  dîné 

tiisane,  —  nous       hoixank  dhm 

lusale,    —  vous      hozxatok  dink 

luMsas,  —    eux       kottajok  dinko 

On  voit  que  l'analogie  de  principe  est  complète. 
Quant  à  la  ressemblance  matérielle  de  quelques 
éléments  pronominaux,  elle  provient  évidemment 
des  deux  celés  de  leur  origine  arienne  ;  de  sorte 
qu'on  n'en  peut  inférer  aucune  affinité  entre  le 
tiimois  et  le  celtique,  dont  le  svsième  grammatical 
diffère  d'ailleurs  entièrement.  C'est  au  finnois  que 
l'on  pourrait  appliquer  avec  raison  les  paroles  de 
Pott  citées  plus  liaui;  car  ces  langues  offrent  «n 
singulier  mélange  d'éléments  ariens  incrustés,  pour 
ainsi  dire,  dans  une.  masse  d'une  tout  autre  ori 
gine  (860). 

Quelques  afinilés  du  celliqtie  avec  d^autres  langues, 

Afimiis  avec  le  grec  et  le  laiin,  —  Nous  ne  men- 
tionnerons qu'un  petit  nombre  de  mots  dont  la 
ressemblance  est  frappante.  OéfjiTcs,  cinq,  engrec* 
éoliea,  en  gallois  pump,  en  breion  petitp,  en  eoth. 
/Sm/I;  Xu^i),  obscurité,  ténèbres,  etc.,  peut  se  placer 
en  r^ard  du  br.  lugen^  brouillard,  et  du  gaél.  Ucli^ 
obscur,  sombre.  On  peut  rapprocher  aussi  Optjvéco, 
je  pleure ,  je  déplore ,  du  gaél.  ireanatn,  je  pleure, 
je  me  lamente;  treanadh  ^  lamentaiion ,  pleurs. 
Ailleurs,  c'est  déXco,  je  veux,  qui  trouve  un  ana- 
logue précieux  dans  toH,  volonté,  désir  (en  gaél.)  ; 
leieu ,  volonté ,  se  trouve  dans  le  patois  auvergnai. 
—  rf| ,  yoLloL  signifie  la  leire ;  kè  a  le  même  sens  en 
gaélique,  qui  possède  «  inq  ou  six  autres  mots  pour 
exprimer  la  même  idée.  Kepauvoç,  la  foudre,  eu 
br.  kurun ,  tonnerre ,  au  pluriel  kurunou.  Le  gaél. 
coinne,  femme,  rappelle  yuv^,  ainsi  que  Tarménien 
ghin.  Le  vieux  français  gouine  vient-il  de  là,  ou  bien 
du  golb.  quine^f  Gouine  existe  aussi  en  languedo- 
cien avec  un  sens  trés-défavorable,  ce  qui  milite  en 
faveur  de  l'origine  gothique.  — KuxXoç,  cercle,  et 
xuxXéta),  réunir  en  oercle,  enceindre,  envelopper,  se 
placent  facilement  sur  la  même  ligne  que  le  Lym. 
cyUh^  cercle,  et  cylchu^  lier  de  cercle,  enceindre, 
envelopper  ;  en  même  temps  que  le  laiin  drculus 
parait  se  rapprocher  du  gaél.  cearcall^  cercle; 
cearcalhim ,  qui  nous  a  donné  le  vieux  mot  anc^rceUr, 

Quelquefois  les  langues  celtiques  donnent  l'ex- 
plication de  certains  mots  dont  le  grec,  ^ui  les  pos- 
sède, ne  saurait  rendre  compte. 'EjiiGpuoY,  embryon, 
ne  tient  à  rien  ;  impossible  de  donner  la  racine  de 
laquelle  il  dérive;  cette  racine  se  trouve  duos  une 
autre  langue ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  entre 
les  idiomes  indo^uropéens  :  c'est  le  gall.  frm, 
ventre,  utervs.  En  effet,  l'embryon ,  c'es^t  le  petit, 
c*est  l'enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère;  éty- 

(8G0)  M.  Ad.  PicTET,  OHIT.  cit.,  p.  170. 
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mologic  ai:ssi  juste  que  curieuse,  qui  n*avaU  point 
échappe  à  la  sagacité  du  président  de  Brosses.  Tû- 
fiavvoç,  tyrannuSf  qui  anciennement  signifiait  roi, 
semble  avoir  pris  pour  racine  le  kym.  leyru,  régu- 
lateur suprême,  souverain  roi  {learna  en  gaél.)«  dont 
les  dérivés  sonl  teymas,  teymez^  souveraineté  » 
gouvernement;  leymesu^  être  à  la  tête  de,  gouver- 
ner, régner.  —  Aa|x6dvci>,  SXa6ov,  signifie  prendi'e  : 
cetie  racine  Xa6  est  isolée  en  grec  et  ne  s  explique 
pas  au  moyen  de  cette  langue  seule  ;  on  eu  saisit 
clairement  la  raison  au  moyen  des  idiomes  dont 
nou%  nous  occupons  :  gall.  Uaw^  main  ;  gaél.  lamh. 
Ce  n'est  point  seulement  du  grec  qu*on  peut  rap- 
procher les  langues  celtiques  ;  elles  ont ,  dans  les 
idiomes  de  TAsie,  des  ramifications  profondes  et 
ton  curieuses  à  étudier.  Si  le  gaél.  cearc^  poule, 
paraît,  au  premier  coup  d'oeil,  sinon  barbare,  au 
moins  très -singulier,  il  cesse  d'avoir  ce  caractère 
quand  on  apprend  que  les  anciens  Médo-Scythes, 
les  Ossétes,  ont  khark,  poule,  en  persan  karkan,  en 
russe  kuritsha.  Qu'est-ce  que  le  gaél.  ^agh^  taigh^ 
chien  de  chasse?  Eh  bien!  en  zend  on  trouve  tag, 
chien ,  seg  en  persan.  On  peut  rapprocher  avec  le 
même  succès  le  p.  yek,  jek  (iro  ykfi),  glace,  du 
gaél.  algh^  eigh  (et  même  tioc)^  qui  a  la  même  si- 
gnification :  le  z.  game^  hiver,  du  gaél.  gamii,  hi- 
ver; le  z.  gaiin,  pas,  du  gaél.  ceitn  (qui  se  prononce 
keim,  en  br.  kamnif  en  galL  camr),  pas,  enjambée; 
le  z.  kob^  montagne  (en  p.  kof).  du  gaél.  cab,  cap, 
fêle,  sommet,  montagne,  c%p  ;  khab  se  trouve  aussi 
en  persan  et  signifie  s»mmei  (latin  capai).  Le  pa- 
rallèle du  kymrique  avec  le  zend,  le  persan,  le 
pehiwi,  Tarménien,  le  géorgien,  le  mingrélicn,  le 
médo-scythe  ou  iron...  ne  présente  pas  moins  d'in- 
tt^rêt.  Ainsi  on  peut  meure  le  gall.  hwch^  porc,  en 
regard  du  p.  khouk^  id  ;  le  p  mat  (ir.  mai),  mois 
et  lune,  ne  diffère  pas  du  gall.  et  du  hr.  mis,  mois, 
arm.  mex  {mios  en  gaél. ,  d'où  notre  mois)  ;  il  Tant 
aussi  regarder  comme  identique  le  p.  khiai,  sueur 
{khed  en  ir.),  et  le  br.  kouez^  id.  ;  le  p.  kouj,  som- 
meil (ir.  knou$  et  khomek),  et  le  br.  koush,  id., 
kouska,  dormir  (eysau  en  gall. ,  kouisin  en  ir.)  ;  le 
p.  marz,  frontière,  limite,  l'a'rm.  marz,  id.,  et  le 
gall.  mars,  br.  marz,  plur.  manou,  frontières,  li- 
mites d'un  pays  ;  l'arm.  hin,  vieux,  et  le  gall.  hen 


br.  ben,  môme  signification  ;  de  plus,  en  gaîl.  he^ 
naint,  henoed,  vieillesse,  henu,  hetieiddio,  vieillir, 
henwr,  henadtvr,  henfydd,  sénateur,  henaduriaeth, 
sénat,  sénatorerie.  La  même  racine  existe  aussi  en 
gaél.,  légèrement  et  r^^ttftèremenf  modifiée;  sean^ 
vieux,  Agé,  seanaidh,  teanotr,  seanathair.  un  homme 
âgé,  un  grand-père,  un  sénateur;  seanois,  seineach^ 
grand  âge ,  vieillesse  ;  d'où  viennent ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  faire  remarquer,  les  mots  latins  sente 
et  senex ,  senalor,  senectus.  Il  convient  encore  de 
faire  ressortir  l'identité  de  Tarm.  koun,  sommeil,  et 
du  gall.  hun,  br.  /lun,  sommeil,  ainsi  quedeTarm. 
djotir,  eau,  du  gaél,  </wr,  eau,  écrit  dour  en  breton. 

Le  kymrique  et  le  gaélique  servent,  avec  le  per- 
san et  l'arménien,  à  faire  voir  que  la  4"  personne 
des  verbes  a  dû  être  marquée  d'un  m ,  dans  l'ori- 
gine, dans  les  idiomes  indo-européens  ;  si  le  pre- 
mier donne  maintenant  la  forme  ann^  on  doit  croire 
que  c'est  une  altération  :  le  gaélique  ne  connaît  et 
n'admet  que  la  terminaison  am  :  sam,  je  suis,  spo- 
thaim^  je  coupe,  arm.  em,  je  suis ,  dam,  donne  ; 
p.  (/a(/ain,  je  donne:  le  grec  et  le  sanskrit  ont  ajouté 
t,  ô£6<u{xt,  dadâmi,  je  doinie,  el(AC,  je  suis. 

Nous  pouvons  affirmer  que  tous  les  mots  men- 
tionnés par  les  anciens  comme  étant  à  l'usage  des 
Gaulois  ou  Celtes,  se  retrouvent  identiquement, 
soit  dans  le  gaélique,  soil  dans  le  kymrique,  et 
quelquefois  dans  tous  les  deui.  Festus  rapporie 
que  benna  signifie  chariot  en  gaulois,  genus  vehi- 
cuit  :  gall.  meiin  ou  benn,  chariot  (d'où  le  v.  fr. 
benneau  et  bennel  :  le  gaél.  a  feun,  chariot).  Athénée 
dit,  dans  son  Banquet,  que  korma  est  une  espèce  de 
bière  chez  les  Gaulois  ;  en  gaél.  corm  existe  avec 
le  sens  de  bière  ,  ou  toute  boisson  enivrante.  Les 
Gaulois,  dit  Pausanias,  appellent  un  cheval  [xaxpi  : 
eh  bien[  marc  ou  niark  se  trouve,  en  kymrique  et  en 
gaélique,  avec  de  nombreux  dérivés;  et  l'un  de  ces 
dérivés,  qui  sigiiifie«ller  k  cheval,  nous  a  donné 
marcher.  Ce  marc  est  terrassant,  et,  si  nuus  ne  nous 
trompons,  il  équivaut* à  une  démonstration,  puis- 
qu'on ne  pourrait  peut-être  pas  le  retrouver  dans 
une  seule  de  toutes  les  lai>gues  dont  le  dictionnaire 
a  été  dressé.  Mare,  jugement ,  existe  à  la  vérité 
dans  le  vieux  germain  ;  mais  mare  n'est  pas  marc. 


NOTE  X 

Art.  Gbltiqubs. 


Importance  de  Vétude  des  langues  celtiques  pour  ta 
solution  des  grandes  questions  relatives  à  roriginè 
et  à  l^hisioire  de  la  race  indo-européenne. 

La  race  celtique,  établie  dès  les  temps  les  plus 
anciens  dans  l'Europe  occidentale,  a  dû  y  arriver 
la  première,  et,  selon  toute  probalité,  elle  s'est  sé- 
parée avant  les  autres  de  la  souche  comninne.  Celte 
circonstance  pourrait  expliquer  peut-être  pourquoi 
les  langues  celtiques,  à  côte  d'une  plus  grande  ri- 
chesse en  radicaux  indo-européens,  offrent  un  sys- 
tème-moins complet  de  formes  grammaticales  que  la 
{ilupart  des  autres  branches  de  la  famille;  soit  qu'à 
'époque  de  la  séparation,  l'ensemble  de  ces  formes 
n'eût  pas  encore  atteint  tout  son  développement, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable  ,  qu'un  temps  plus 
long  ait  exercé,  sous  ce  rapport,  une  influence  plus 
deitructive.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  analogies  de 
ces  langues  avec  le  sanskrit  nous  reportent  a  l'épo- 
que la  plus  ancienne  à  laquelle  nous  puissions  at- 
teindre par  la  philologie  comparée,  et  deviennent 
ainsi  une  des  données  les  plus  importantes  pour  re- 


chercher quel  degré  de  développement  avait  atteint 
la  langue-mère  de  toute  la  famille.  Ainsi  par  exem- 
ple, l'examen  des  idiomes  celtiques  me  parait  dé- 
montrer avec  évidence  qu'au  moment  de  la  sépara- 
tion, la  langue-mère  possédait  déjà  tout  un  systè- 
me de  lois  euphoniques,  que  le  sanskrit  a  le  mieux 
«onsarvé,  si  bien  que  certaines  anomalies  du  celii- 
que  trouvent  encore  leur  explication  dans  les  règles 
euphoniques  de  Tidiome  sacré  de  l'Inde.  L'ensem- 
ble  des  formes  grammaticales,  ainsi  que  le  système 
de  dérivation  et  de  composition  pourront  être  l'ob- 
jet d'investigations  analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c'est  l'état  de  civilisation  qu^avait  atteint  le  peuple- 
père  de  toute  la  racine  indo-européenne.  Une  com- 
paraison approfondie,  et  toujours  fondée  sur  les 
vrais  principes  étymologiques,  des  termes  appliqués 
à  désigner  les  objets  de  la  vie  matérielle,  les  ani- 
maux domestiques  ou  sauvages,  les  plantes  utiles  à 
rhomnie.  les  produits  de  l'industrie  humaine,  puis, 
surlou!,des  expressions  qui  se  rattachent  à  l'orga- 
nisation sociale,  à  la  vie  iiilellectuellCy  aux  croyaii* 
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CCS  religieuses,  pourraient*  k  ce  que  je  crois,  jeter 
sur  celle  obscure  question  une  lumière  inat- 
tendue. 

Je  n*hésite  pas  à  affirmer  que  les  tangues  celti- 
ques offriront  des  éléments  nombreui  et  imnortaiits 
fiour  la  solution  de  ce  problème.  Je  signalerai  ici 
quelques  r;»ils  ibolés  que  j*ai  rencontrés  dans  le 
cours  de  mes  recherches,  et  qui  se  rattachent  à 
cette  question.  Jen*ai  garde  toutefois  d'en  tirer  des 
conclusions  qui  ne  poumùent  être  autorisées  que 
|iar  un  travail  complet. 

Pour  commencer  par  un  eiemple  tiré  de  la  vie 
matérielle,  le  nom  d'un  ustensile  très-primitif,  à 
Tusage  surtout  d<  s  piMiples  pasteurs,  la  baralle^  a 
é.é  lormé  en  sanskrit  de  la  racine  muC  ou  maHl\ 
ag  ter,  d*où  dérivent  mai*  tn,  manC  a,  manf*  ara^ 
b;ittre  i  beurre,  maui*  anU  baiatte,  mat*  tfa,  ba- 
biMirre,  etc.  La  chose  et  le  nom  ont  été  apportés  en 
Europe  par  les  Celles,  comme  le  démontrent  Tir- 
landais  meadhêr  ou  muidhe,  baratte,  niéadhg,  petit 
lait,  en  erse  meàa^ei  tneung,  en  gallois  maiit,  idem. 
Il  est  remarquable  que  ce  mot  se  retrouve  aussi  dans 
le  vieui  français,  la  megue  de  lait,  pour  le  petit- 
lait  (Voy,  le  Dtct.  de  Mâiage,  voc.  cit.)  ;  les  Gau- 
lois le  possédaient  donc  probablement.  Ces  déno- 
minations, les  Gaëls  et  les  Bretons  n'ont  sûrement 
pas  été  les  chercher  dans  Tlnde  ;  elles  ont  dû  être 
déjà  en  usage  ch<;z  les  ancêtres  communs  des  Hin- 


dous et  des  Celles.  Les  premiers  les  ont  portées 
dans  Hnde  avec  la  racine  qui  l^-s  explique  ;  les  au- 
tres,  dans   leurs  migrations  plus  lointaines,  ont 


perdn  la  racine  et  conservé  seulement  les  for  nies 
dérivées. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu'il  pourrait  bien  fournir  une  indication  approx  - 
mativc  sur  la  position  géographique  du  berceau  de 
la  race  indo-européenne,  se  trouve  dans  le  mot  ir- 
landais tolg,  lit,  gallois  !/,/«,  couche,  lit  de  repos 
(identique  au  grec  tûXf),  mattlas,  coussin).  Tous 
ces  mois  ont  une  affinité  évidente  avec  le  sanskrit 
iutika,  matelas,  lit  :  or  ce  substantif  est  un  dérivé 
de  Itt/a,  Tun  des  noms  sanskrits  du  coton  (de  la 
racine  /lU,  jeter  eu  dehors).  On  faisait  donc  les  ma- 
telas avec  du  coton  dans  la  contrée  indéterminée 
qui  a  été  le  berceau  de  la  race.  Il  en  résulterait 
que  ce  pays  a  dû  éiie  situé  en  dedans,  ou  au  moins 
très-prés  de  la  limite  de  croissance  du  coton,  car 
une  matière  dont  en  faisait  des  matelas  devait  éire 
abondante  et  d'un  prix  peu  élevé.  Or  la  culture  du 
coton  ne  dépasse  pas  la  Peise,  et  je  douta  ménie 

3u*il  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
e  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer,  cumme 
le  berceau  de  la  famille,  une  contiée  plus  méridio- 
nale qu'on  ne  le  supose  ordinairement. 

Celte  induction  serait  appuyée  par  une  autre 
analogie,  que  je  cite  toutefois  avec  moins  de  con- 
liance,  parce  qu'elle  est  isolée,  et  par  conséquent 
moins  sûre.  Un  des  noms  du  tigre,  en  sanskrit  est 
ê'àrdûla^  et  ce  nom,  comme  celui  de  vyag'ra^  et 
comme  les  noms  du  lion,  du  taureau  et  de  Téiéphant, 
prend,  dans  les  composés,  la  si^uiiication  de  grande 
[ortf  prééminent;  or,  en  irlandais,  larfu/atd y signi- 
lie  fort.  Si  celte  analogie  n'est  pas  fortuite,  elle 
viendrait  à  l'appui  de  la  précédente,  car  le  tigre  ne 
se  trouve  que  dans  les  vastes  bassins  qui  versent 
)eurs  eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  n*eotends,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
thèse sur  une  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  étymoioffies  isolées;  mais  si  dcë  exemples 
(leinblables  se  muUipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-europé«Hines,  on  pourrait 
sans  doute  en  tirer  des  inductions  d'une  grande 
évidence. 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  mythologiques  sont  aussi  d'un  haut  inié- 
rCi.  Selon  toute  probabilité,  le  peuple-père  de  la 
lace  arienne  avait  une  religion»  un  culte  et  des 


mylhes  traditionnels  sur  a  propre  origine.  Lors 
de  u  division  en  plusieurs  branches,  chaque  tribu 
emporta  tout  ou  partie  de  ces  traditions  et  de  ces 
doctrines;  mais  celbs-ci,  s'altérant  déplus  en  plus 
par  l'effet  du  temps  et  des  vicissitudes  sociales,  fl- 
rent  place  k  des  croyances  nouvelles,  mieux  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  chaque  ||euple.  Qu'il 
soit  resté  des  traces  du  système  primitif,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Les  analoffies  si* 

Snalées  plus  d'une  fois  entre  les  mythes  religieux 
e  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  sont  des 
restes  de  cette  unité  première,  et  le  nom  de  Dieu, 
identique  dans  la  plupart  des  lanffues  de  la  famille, 
en  est  un  exemple  intéressant.  Le  sanskrit  déva 

iau  nominatif  dhat),  le  ^rec  Zeâç,  génit.  Afoç, 
e  latin  d««s,  l'Irlandais  dta^  le  gallois  dew^  le  li- 
thuanien diewaêf  ont  une  origine  commune  ;  mais 
le  sanskrit  seul  a  conservé  la  racine  de  ce  nom 
dans  le  verbe  </iv,  briller.  L'idée  de  Dieu  a  donc 
été  orimitivement  liée  à  celle  de  la  lumière^  son 
symbole  le  plus  pure  et  le  plus  expressif. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  conservé  la 
plus  grande  partie  du  système  primitif?  N'est-il  pas 
probable  que  c'est  celui  dent  la  langue  nous  re- 
porte plus  près  oue  toute  autre  vers  l'orinne  com- 
mune de  la  race?  Et  de  même  que  le  sanskrit  pos- 
sède encore  la  plupart  des  racines  qui  oonstitaent 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  traditions  re- 
ligieuses des  Indes  ne  renfermeraienirelles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de  la 
famille?  Je  n'ai  garde  de  toucher  k  cette  immense 

Suestion»  mais  je  crois  que  la  philologie  comparée 
evra  être  consultée  avec  soin  dans  toute  soluUoo 
que  l'on  tentera.  Et,  pour  revenir  k  mon  sujet.  Je 
crois  en  particulier  que  l'étude  des  langues  celti- 
ques sera  indispensable  sous  ce  rapporu  Quelques 
exemples  suffiront  pour  motiver  cette  assertion. 

Les  mots  irlandais  naomh  (  plus  anciennement 
naemh)  saint,  naomhachdy  naomhthachd^  sainteté; 
naomhady  sanctiflcation ,  etc.,  en  cynirique  mv», 
sacré,  iiyv#d,  sainteté  ;  se  lient  évidemment  à  la 
racine  sanskrite  nam^  s'incliner  par  respect  ;  d'où 
namatgà^  adoration,  culte,  etc.  voilà  donc  un  mot 
celtique  qui  témoigne  déjà  de  l'existence  d'un  culte 
à  cette  époque  préhistorique. 

Le  substantif  sanskrit  ad"  vara,  sacrifice,  que  les 
élymologisies  hindous  expliauent  par  ad*  va,  route, 
et  rd,  donner  ;  ce  gui  ouvre  ta  voie  du  ciel^  se  re- 
ti  ouve  dans  l'irlandais  udbairl^  iodhbairt^  sacrifice, 
iodbair^  »acrifier,  etc.  La  seconde  forme  de  ce  mot 
se  lierait  plutôt  k  la  racine  sanskrite  uag\  adorer 
et  sacrifier,  d'où  gag*  na,  sacrifice,  yaf  van^  sacri- 
ficateur; en  irlandais  iodnach,  don,  offrande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cymrique  possède  aussi  cet  ancien 
terme,  sous  la  forme  moins  complète  de  aberth^ 
sacrifice,  aberthus,  sacrilier,  aberthwr^  sacrifica- 
teur, prêtre.  Le  f  final  est  un  suffixe  saaskrito- 
celtique.  Si  l'on  objectait  k  ee  rapprocheuient  que 
udh  bairtf  et  aberlh^  viennent  tout  simplement  du 
latin  oferre^  comme  l'ancien  haul-Allemand  opfar^ 
rallemand  moderne  opfer^  l'anglo-saxon  offrmng,  le 
scandinare  o/fr,  le  polonais  o/Sefa,  le  bohémien 
ofera,  le  tithuanieo  apptera,  le  letton  uifpuris^  etc. 
etc.  ;  j'observerais  qs'à  cété  de  ces  deux  termes 
anciens,  l'irlandais  et  le  gallois  eu  ont  d'antres, 
évidemment  dérivés  du  latin,  et  dont  la  physionomie 
est  toute  différence.  Ce  sont  en  irlandais  ofraU^ 
oblMion,  ofraideêck,  prêtre,  ot/Honn,  aifrionn^  le 
sacrifice  de  la  messe,  etc.;  en  gallois,  o/eresi,  la 
messe,  ofrwm^  oblatH>B«  sacrifice,  ofeirtad,  prêtre, 
ofrgmuTt  ofrgmyZf  sacrificateur,  etc.  Il  me  parait 
evideni  que  ces  expressions  sont  d'une  tout  autre 
nature  que  udhb4ùrt  et  o^srlA,  et  que  ces  dernières 
se  rattachent  directement  au  paganisme  et  à  In 
source  arienne.  Voilà  donc  une  preuve  remarqua* 
ble  de  la  haute  antiquité  du  sacrifice. 
Le  sanskrit  larman  désigne  le  sommet  du  poteao 
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où  Ton  attachait  la  victime  (tht  top  of  ihe  iacrifi" 
àal  pàtt.  Wilson).  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce 
mot  ne  soit  identique  au  grec  Tip(ta  et  au  latin 
terminus.  TipyM  chez  Homère,  déaigne  encore  spé- 
cialement le  poteau  du  cirque,  autour  duquel  les 
chars  devaient  tourner  ;  le  sens  s'est  ensuite  géné- 
ralisé. Le  gallois  tervyn^  limile,  extrémité,  me  pa- 
rait dérivé  du  latin  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  même 
de  Tirlandais  tarman^ou  tearmonn  Itwt  Uarmann)^ 
identique  au  unskrit  pour  la  forme,  et  qui  signine 
nn  sanctuaire,  un  refuge,  un  asile.  Ceci  n*aurait-il 
pas  irait  à  Tantique  coutume  de  regarder  Tautel 
comme  un  refuge  inviolable? 

Parmi  les  noms  sanskrits  de  la  divinité,  il  en  est 
deux  que  les  idiomes  celtiques  paraissent  avoir 
conservés  :  Pun  est  Nara  le  maître  (de  la  racine  nr^ 
conduire),  que  !e  retrouve  dans  le  cymriqae  iV'^r,le 
souverain,  le  Seigneur,  appliqué  a  Dieu  par  les 
bardes  gallois:  Tautre  est  I*^vara^  le  dommateur 

Jde  la  racine  U\  gouverner,  régner),  que  Tirlan- 
lais  ancien  nous  offre  sous  la  forme  de  Aeifhar^ 
Dieu,  laquelle  forme  se  rattache  probablement  au 
vriddhi  àis'vara.  Le  changement  du  v  sanskrit  en  / 
est  rare,  il  est  vrai,  dans  le  milieu  des  mots  irlan- 
dais, mais  il  n*est  pas  toutefois  sans  exemple. 

Je  citerai  encore  ici  une  curieuse  analogie  qui, 
si  elle  est  aussi  réelle  qu'elle  le  parait,  ferait  re- 
monter à  une  très-baule  antiquité  rinstiiution  de 
C9S  sages  anachorètes  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  traditions  indiennes,  sous  le  nom  de  mou' 
Mil.  Le  mot  sanskrit  muni  signifie  un  homme  saint, 


instruire,  enseigner  (d'où  munadh^  instruction, 
muinleoirt  maître,  instructeur),  paraît  se  rattacher 
directement  à  la  forme  muni.  De  ce  dernier  terme 
dérivent  en  sanskrit,  par  vriddhi,  les  mots  mdtciia, 
silence,  et  màunin,  taciturne,  le  silence  étant  une 
des  iirincipales  pratiques  que  s'imposaient  les  ana* 
cborèies.  Or,  en  irlandais,  maon  signifie  muet.  Cette 
analogie  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  four- 
nit un  cas  du  vriddhi  de  la  voyelle  «,  en  irlandais, 
qu'il  eût  été  impossible  de  découvrir  sans  la  coBi^ 
pa raison  du  sanskrit. 

En  eymrique,  le  mot  muni  me  paraît  avoir  laissé 
une  descendance  également  curieuse,  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  L'isolement,  était,  pour  les  anacho- 
rètes, une  pratique  au- si  essentielle  que  le  silence, 
et  le  eymrique  mon  signifie  un  individu  isolé,  d'où 
monade  isolement,  monw,  solitaire.  De  la  aussi  en- 
core, par  une  liaison  d'idées  très-naturelles,  mant, 
être  morose,  mànyii,  un  individu  morose,  sombre. 
SI  le  irrec  (aovoç  à  la  même  origine,  comme  cela  me 
semble  probable,  les  motnes  (monachi)  se  trouve- 
raient parents  des  mouuii^  et  par  l'idée  et  par  le 
nom. 

Ces  rapprochements,  que  l'on  pourrait  multiplier 
lieaucoup,  suffiront  pour  mouliner  tout  le  parti  que 
l'on  tirera  de  Téiude  des  idiomes  celtiques,  pour  la 
solution  des  problèmes  obscurs  de  l'époque  pré- 
historique. (M.  Ad.  PiCTET,  ouv.  cilé^  p.  17%.) 


NOTE  XI. 

4rt.  Civilisation. 


De  ia  eittHiation  tVaprèi  M.  Guisot  et  M.  G.  de 
Rumboidt. 
M.  Guizot  débote,  dans  son  livre  Sur  la  Chili' 
sation  en  Europe ,  par  une  confusion  de  mots  d'où 
découlent  d'assez  graves  erreurs  positives.  U  énonce 
cette  pensée  que  la  civilisation  est  un  fait. 

Ou  le  mot  laii  doit  être  entendu  ici  dans  un  sens 
beaucoup  moms  précis  et  positif  que  le  commun 
usage  ne  l'exige,  dans  un  sens  large  et  un  peu  flot- 
tant, j'oserais  presque  dire  élastique  et  qui  ne  lui  a 
jaiiiais  appartenu,  ou  bien,  il  ne  convient  pas  pour 
•caractériser  la  notion  comprise  dans  le  mot  cmli- 
talion,  La  civilisation  n*est  pas  un  fait,  c'est  une 
série ^  un  enchaînement  de  faits  plus  ou  moins  logi- 
quement unis  les  uns  aux  autres,  et  engendrés  par 
un  concours  d'idées  souvent  assez  multiples  ;  idées 
et  faits  se  fécondant  sans  cesse.  Un  roulement  in- 
cessant est  quelquefois  la  conséquence  des  premiers 
I principes  ;  quelquefois  aussi  cette  conséquence  est 
a  stagnation  ;  dans  tous  les  cas,  la  civilisation  n'est 
pas  un  fait ,  c'est  un  faisceau  de  faits  et  d'idées  , 
c'est  un  état  dans  leauel  une  société  humaine  se 
trouve  placée ,  un  milieu  dans  lequel  elle  a  réussi 
à  se  mettre,  qu'elle  a  créé,  qui  émane  d'elle,  et  qui 
à  son  tour  réagit  sur  elle. 

Cet  état  a  un  grand  caractère  de  généralité  qu'un 
fait  ne  possède  jamais  ;  il  se  prête  à  beaucoup  de 
variations  qu'un  fait  ne  saurait  pas  subir  sans  dis- 
paraître, et,  entre  autres,  il  est  complètement  indé- 
pendant des  formes  gouvernementales,  se  dévelop- 
pant aussi  bien  sous  le  despotisme  que  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  et  ne  cessant  pas  même  d'exister 
lorsque  des  commotions  civiles  modifient  ou  même 
transforment  absolument  les  conditions  de  la  vie 
politique. 
Ce  n'est  pas  Si  dure  cependant  qu'il  faille  estimer 


peu  de  chose  les  formes  gouverneroentales.Lenr  choix 
est  iutimeuient*  lié  à  la  prospérité  du  corps  social  ; 
faux,  il  l'entrave  ou  la  détruit;  judicieux,  il  la  sert 
et  la  développe.  Seulement ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 

Prospérité  ;  la  question  est  plus  grave  :  il  s'agit  de 
existence  même  des  peuples  et  de  la  civilisation , 
phénomène  intimement  lié  à  certaines  conditions 
élémentaires,  indépendantes  de  l'état  politique,  eC 

3ui  puisent  leur  raison  d'être ,  les  motifs  de  leur 
irection ,  de  leur  expansion ,  de  leur  fécondité  ou 
de  leur  faiblesse ,  tout  enfin  ce  qui  les  constitue 
dans  des  racines  bien  autrement  profondes.  11  va 
donc  sans  dire  que,  devant  des  considérations  aussi 
capitales,  les  questions  de  conformation  politique, 
de  prospérité  ou  de  misère  se  trouvent  rejetées  ii 
la  seconde  place  ;  car,  partout  et  toujours ,  ce  qui 

S  rend  la  première,  c'est  Cftte  Question  fameuse 
'Hamiet  :  être  ou  ne  pas  être.  Pour  les  peuples 
aussi  bien  que  pour  les  individus ,  elle  plane  au- 
dfssus  de  tout.  Comme  M.  Guizot  ne  parait  pas 
s'être  mis  en  face  de  cette  vérité,  la  civilisation 
est,  pour  lui,  non  pas  un  état^  non  pas  un  milieUf 
mais  un  fait,  et  le  principe  générateur  dont  il  le 
tire  est  un  autre  fait  d'un  caractère  exclusivement 
politique. 

Ouvrons  le  livre  de  l'éloquent  et  Illustre  profes- 
seur :  nous  y  trouvons  un  faisceau  d'hypothèses 
choisies  pour  metire.la  pensée  dominante  en  relief. 
Après  avoir  indiqué  un  certain  nombre  de  situations 
dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  les  sociétés, 
rauteur  se  demande  «  si  l'insUnct  général^  recon- 
naîtrait l'état  d'un  peuple  qui  se  civilise;  si  c'est  U^ 
le  sens  que  le  genre  humain  attache  naturellement 
au  mol  civiiisatioH  (861).  i 

La  première  hypothèse  est  celle-ci  :  c  Yoiei  an 
peuple  dont  la  vie  extérieure  est  douce,  commode  ; 


(861)  M.  GoizoT,  Histoire  de  la  milisation  en  Europe,  p.  U  et  passim. 
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îl  payi^  pea  d^impôts,  il  ne  souffre  point  ;  1:i  justice 
lut  eiil  t)icn  rciiiliie  clans  tes  retaiioiiè  privées  ;  en 
un  nuv^,  Texislence  maiérielle  et  morale  de  ce  peu- 
ple est  tonne  avec  grand  soin  dans  nn  état  d*en- 
);onrd(Ssenient,  «rin»  riw\  je  ne  veui  pas  dire  d*op-' 
pression,  parce  (|u*il  n*en  a  pis  leseuiinient»  mais 
He  compression.  Ceci  n>st  pas  sans  exemple.  Il  y  a 
eu  un  grand  nombre  de  petites  républiques  aristo- 
cr:iiîques,  où  les  sujets  ont  été  ainsi  traités  comme 
(les  troupeaux  ,  bien  tenus  et  matériellement  heu- 
reux ,  mais  sans  activité  intellectuelle  et  morale. 
Est-ce  là  la  civilisation?  Est-ce  là  un  peuple  qui  se 
civilise?  i 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  là  un  peuple  qui  se  civilise, 
mais  certainement  ce  peut  être  un  peuple  très- 
civilisé  ,  sans  quoi  il  faudrait  repousser  parmi  tes 
bordes  sauvages  ou  barbares  toutes  ces  républiques 
arisiocraltques  de  Tantiquité  et  des  temps  modernes 
qui  se  trouvent,  ainsi  que  M.  Guizot  le  remarque 
lui-même,  eomprisrs  d:ins  les  limites  de  son  hypo- 
thèse ;  et  rinsiinrt  piildio,  le  sens  général,  ne  pen- 
V.  fit  manquer  d*être  blessés  d*une  uiétliode  qui  re- 
jette les  Pbéiiiciens ,  les  Carthaginois ,  les  Lacédé- 
inoniens,  du  sanctuaire  de  la  civilisatioo,  pour  en 
faire  de  même  ensuite  des  Vénitiens,  des  Génois, 
des  IMsans,  de  toutes  les  villes  libres  impériales  de 
rAlleiiiagne,  en  un  mot,  de  tontes  les  municipalités 
pui>santes  des  derniers  siècles.  Outre  que  cette 
coii'lusion  parait  en  elle-niéme  trop  violemment 
paradoxale  pour  que  le  setitiment  commun  auquel 
il  fait  appel  soit  disposé  à  l'adineitre,  elle  me  sem- 
ble affronter  encore  une  difficulté  plus  grande.  Ces 
petits  Etals  aristocratiques  auxquels,  en  vertu  de 
leui-  fo.-me  de  gouvernement,  M.  Guizot  refuse  Tap» 
titnde  à  la  civilisation ,  ne  se  sont  jamais  trouvés , 
pour  la  plupart,  en  possession  d*iine  culture  spéciale 
et  qui  n'appartint  qu'à  eui.  Tout  puissants  (^u'on 
en  ait  vu  plusieurs,  ils  se  confondaient,  sous  ce 
rapport,  avec  des  peuples  difféiemment  gouvernés, 
mai-  de  race  Irès-parenie  ,  et  ne  faisaient  que  par- 
ticiper à  un  ensemble  de  civilisation.  Aussi,  les 
Carthaginois  et  les  Phéniciens,  éloignés  les  uns  des 
aiities,  n'en  étaient  pas  moins  unis  dans  un  mode 
de  ciiliure  semblable  et  qui  avait  son  type  en  Assy- 
rie. Les  républiques  italiennes  s'unissaient  dans  le 
mouvement  d'idées  et  d'opinions  doininanl  au  sein 
des  monarchies  voisines.  Les  villes  impériales 
souabes  et  tburingiennes,  fort  indépendantes  au 
I  oint  de  vue  politique ,  étaient  tout  à  lait  annexées 
au  progrès  ou  à  la  décadence  générale  de  la  race 
allemande,  il  résulte  de  ces  observations  que  M. 
Guizot,  en  distribuant  ainsi  aux  peuples  des  nu- 
uiéros  de  méi  lie  calculés  sur  le  degré  et  la  forme  de 
leurs  libertés  ccée  dans  les  races  des  disjonctions 
înju^^ti fiables  et  des  différences  qui  n'existent  pas. 
Une  discussion  poussée  trop  loin  ne  serait  pas  a  sa 
place  ici,  et  je  passe  rapidement  ;  si  pourtant  il  y 
avait  lieu  d'entamer  la  controverse ,  ne  duvrait-ou 
pas  se  Wfuser  à  admettre  pour  Pi>e,  pour  Gènes, 
pour  Venise  et  les  autres,  une  infériorité  vis-à-vis 
de  pays  tels  que  Milan,  Naples  et  Uoine. 

Mais  M.  Guizot  va  lai-niême  au-devant  de  cette 
objection.  S'il  ne  reconnati  pas  la  civilisation  chez 
un  peuple  c  doucement  gouverné,  mais  retenu  dans 
une  situation  de  compression,  >  il  ne  l'admet  pas 
davantage  chez  un  autre  peuple  i  dont  rexistcnce 
matérielle  est  moins  douce,  moins  commode,  sup- 
portable cependant;  dont,  en  revanche,  on  n'a 
point  négligé  les  besoins  inoraux,  intellectuels...; 
dont  on  cultive  les  sentiments  élevés,  purs;  dont 
les  croyances  religieuses,  morales,  oni  alieint  un 
certain  degré  de  développement ,  mais  chez  qui  le 
principe  de  la  liberté  est  étouffé  ;  où  Ton  mesuie  à 
chacun  sa  part  de  vérité  ;  où  l'on  ne  permet  à  pcr- 


I5!i 

sonne  de  la  chercher  à  lui  tout  seul.  C'est  VéUti  oii 
sont  tombés  la  plupart  des  populations  de  l'Asie , 
où  les  dominations  théocratiques  retiennent  l'ho- 
nianlié  ;  c'est  l'éiat  des  Hindous,  par  exemple  (862).i 

Ainsi ,  dans  la  même  ciciusion  que  les  peuples 
aristocratiques ,  il  faut  repousser  encore  les  Hin- 
dous, les  Egyptiens,  les  Etrusques,  les  Péruviens, 
les  Thibétains ,  les  Japonais,  et  même  la  moderne 
Rome  et  ses  territoires. 

Je  ne  touche  pas  à  deux  dernières  hypothèses , 

{>ar  la  raison  que,  grâce  aux  deux  premières,  voilà 
'état  de  civilisation  déjà  tellement  restreint  que , 
sur  le  glol>e,  presque  aucune  nation  ne  se  trouve 
plus  autorisée  à  s'en  prévaloir  légitimement.  Du  mo- 
ment que,  pour  posséder  le  droit  d'y  prétendre,  il 
faut  jouir  d  institutions  également  modératrices  du 
pouvoir  et  de  la  liberté,  et  dans  lesquelles  le  déve- 
loppement matériel  et  te  progrès  moral  se  coordon- 
nent de  telle  façon  et  non  de  telle  autre  ;  où  le  gou- 
vernement, comme  la  religion,  se  connue  dans  des 
limites  tracées  avec  précision  ;  où  les  sujets,  enfin, 
doivent  de  tonte  nécessité  posséder  des  droits  d'une 
nature  définie,  je  m'ai^erçois  <|u'il  n'y  a  de  peuples 
civilisés  que  ceux  dont  les  institutions  politiques 
sont  constitutionnelles  et  représentatives.  Dès  lors, 
je  ne  pourrai  pas  même  sauver  tous  les  peuples 
européens  de  l'injure  d'être  rcpous&és  dans  la  bar- 
barie, et  si,  de  proche  en  proclie,  et  mesurant  tou- 
jours le  degré  de  civilisation  à  la  perfection  d'une 
seule  et  unique  forme  politique ,  je  dédaigne  ceux 
des  Etats  constitutionnels  qui  se  servent  m  al  de  Tins- 
trument  parlementaire,  pour  réserver  le  prix  exclu- 
sivement à  ceux-là  qui  s'en  servent  bien ,  je  me 
trouverai  amené  à  ne  consittérer  comme  vraiment 
civilisée,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  que  la 
seule  nation  anglaise. 

Certainement  je  suis  plein  de  respect  et  d'admi- 
ration pour  le  grand  peuple  dont  la  victoire,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  racontent  en  tous  lieux  la 
puissance  et  les  prodiges.  Mais  je  ne  me  sens  pas 
disposé  pourtant  à  ne  respecter  et  à  n'admirer  que 
lui  seul  :  il  me  semblerait  trop  humiliant  et  trop 
cruel  pour  l'humanité  d'avouer  que,  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  elle  n'a  réussi  à  faire  fleu> 
rir  la  civilisation  que  sur  une  petite  Ile  de  l'Océan 
occidental,  et  n'a  trouvé  ses  véritables  lois  que  de- 
puis le  règne  de  Guillaume  et  de  Marie.  Cette  con- 
ception, on  l'avouera ,  peut  sembler  un  peu  étroite. 
Puis  vovez  le  danger!  Si  l'on  veut  attacher  ridée, 
de  civilisatioo  à  une  forme  politique,  le  raiso  iue- 
ment,  l'observation,  la  science,  vont  bientôt  perdre  * 
toute  chance  de  décider  dans  cette  question ,  et  la 
passion  seule  des  partis  en  décidera.  Il  se  trouvera 
des  esprits  qui,  au  gré  de  leurs  préférences,  refuse- 
ront intrépidement  aux  institutions  britanniques 
l'honneur  d'être  l'idéal  du  perfeciionnemcnt  hu- 
main :  leur  enthousiasme  sera  pour  Tordre  établi 
à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Vienne.  Beaucoup  enfin, 
et  peut-être  le  plus  grand  nombre,  eiitix:  le  Kliin  el 
les  monts  Pyrennées,soutiendront  que,  malgré  quel- 
ques taches,  le  pays  le  plus  policé  du  monde,  c'tsl 
encore  la  France.  Du  moment  que  déterminer  le 
degré  de  culture  devient  une  affaire  de  préférence, 
une  ouestion  de  seiitiinent,  s'entendre  est  impossi- 
ble. L'homme  le  plus  noblement  développé  sera, 
pour  chacun ,  celui-là  qui  pensera  comme  lui  snr 
les  devoirs  respectifs  des  gouvernements  et  des  su- 
jets, tandis  que  les  malheureux,  doués  de  visées 
différentes,  seront  les  barbares  el  les  sauvages.  Je 
crois  que  personne  n'osera  affronter  cette  logique, 
et  l'on  avouera ,  d'un  commun  accord,  que  le  .sys- 
tème où  elle  prend  sa  souice  est,  à  tout  le  moins, 
bien  incomplet. 
Pour  moi ,  je  ne  le  trouve  pas  supérieur,  il  me 


(863)  M.  GuizoT,  HisUnre  de  la  cifUitalm  en  Europe,  p.  2  et  passim. 
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semble  inférieur  même  à  la  définition  donnée  par 
le  baron  Guillaume  de  Humboldl  :  c  La  civilisation 
est  rhumanisaiion  des  peuples  dans  leurs  institu- 
lioui  extérieures,  dans  leurs  mœurs  et  dans  le 
sentiment  intérieur  qui  s'y  rapporte  (863).  > 

Je  rencontre  là  un  défaut  précisément  opposé  à 
celui  que  je  me  suis  permis  de  relever  dans  la  for- 
mule de  M.  Giiizot.  Le  lien  est  trop  lâche,  le  ter- 
rain indi'iué  trop  large.  Du  moment  que  la  civili- 
sation s*aequiert  au  moyen  d'un  simple  adoucisse-* 
ment  des  mœurs,  plus  d'une  pleuplade  sauvage,  et 
tiés-sauvage,  aura  le  droit  de  réclamer  h  pas  sur 
telle  nation  d'Europe  dont  le  caractère  offrira  tant 
soit  peu  d'âpreté.  Il  est  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud ,  et  ailleurs,  plus  d'une  tribu  fort  inoffensive, 
d'habitudes  très-douces,  d'humeur  trèii-arcorte , 
que,  cependant  on  n'a  jamais  songé,  tout  en  la 
louant ,  à  mettre  au-dessus  des  Norwégiens  assez 
durs,  ni  même  à  côlé  des  Malais  féroces  qui,  \étus 
de  brillantes  étoffes  fabriquées  par  eux-mêmes,  et 
parcourant  les  flots  sur  des  barques  habilement 
construites  de  leurs  propres  mains,  sont  tout  à  la 
fois  la  terreur  du  commerce  maritime  et  ses  plus 
intelligents  courtiers  dans  les  parages  orientaux  de 
rOcéaii  Indien.  Cette  observation  ne  pouvait  pas 
échapper  à  un  esprit  aussi  éminent  que  celui  de 
M.  Guillaume  de  Humboldt;  nussi,  à  côté  de  la  ci- 
Yîlis^ition  et  sur  un  degré  supérieur,  il  imagine  la 
cuUuret  et  il  déclare  que,  par  elle,  les  peuples, 
adoucis  déjà,  gagnent  la  science  et  Cart  (86i). 

D'après  cette  hiérarchie,  nous  trouvons  le  monde 
peuplé,  au  second  âge  (865),  d'êtres  affectueux  et 
êympathiquet^  de  plus  érudits ,  poêles  et  artistes, 
mais,  par  l'effet  de  toutes  ces  qualités  réunies, 
étrangers  aux  grossières  besognes ,  aux  nécessités 
de  la  guerre,  comme  à  celles  du  labourage  et  des 
métiers. 

En  réfléchissant  au  i  etit  nombre  de  loisirs  que 
rcxisienee  perfectionnée  et  assurée  des  époques  les 
plus  heureuses  donne  à  leurs  contemporains  pour 
se  livrer  aux  pures  occupations  de  l'esprit,  en  re- 
gardant combien  est  incessant  le  combat  qu'il  faut 
livrer  à  la  nature  et  aux  lois  de  l'univers  pour 
seulement  parvenir  à  subsister,  on  s'aperçoit  vite 
que  le  philosophe  berlinois  a  moins  prétendu  à  dé- 
peindre les  réalités  qu'à  tirer  du  sein  des  abstrac- 
tions certaines  entités  qui  lui  paraissaient  belles  et 
grandes,  qui  le  sont  en  eflet,  et  à  les  faire  agir  et 
«e  mouvoir  dans  une  sphère  idéale  comme  elles- 
mêmes.  Les  doutes  qui  pourraient  rester  à  cet 
égard  disparaissent  bientôt  quand  on  parvient  au 
fK)int  culminant  du  système,  consistant  en  uti  troi- 
sième et  dernier  degré  supérieur  aux  deux  autres. 


Ce  point  supi*ême  est  celui  où  se  place  l'homme 
formée  c'est à-(lire  l'homme  qui,  dans  sa  nature,. 

rtssède  f  quelque  chose  de  pins  haut,  de  pins  intime 
la  rois,  c'est-a-dire  une  façon  de  comprendre  qui 
répand  harmonieusement  sur  la  sensibilité  et  le 
caractère  les  impressions  qu'elle  reçoit  de  Paotiviid 
intellectuelle  et  morale  dans  son  ensemble  (86G>.  » 

Cet  enchaînement,  un  peu  laborieux,  va  donc  tie 
rbomme  civilisé  ou  adouci,  humanisé,  à  l'homme 
cultivé,  savant,  poète  et  artiste,  pour  arriver  enlin 
au  plus  haut  développement  où  nuire  espèce  puisse 
parvenir,  à  l'homme  formé,  qui ,  si  je  conipremls 
bien  à  mon  tour,  sera  représenté  avec  justesssi 
par  ce  qu'on  nous  dit  qu'était  Goëllie  dans  sa  séré- 
nité olympienne.  L'idée  d'où  sort  cette  théorie  n'est 
rien  autre  que  la  profonde  différence  remarquée 
par  M.  Gnilluume  de  Hun^holdteutrc  la  civilisation 
d'un  peuple  et  la  hauteur  relative  du  |)eiTeciionne- 
ment  deN  grandes  individualités;  différence  telle 
que  les  civilisations  étrangères  à  la  nôtre  ont  pu, 
do  Joute  évidence,  posséder  des  hommes  très-supé- 
rieurs sous  ccrt.iins  rapports  à  ceux  que  nous  ad- 
mirons le  plus  :  la  civilisation  brahmanique,  par 
exemple. 

Je  partage  sans  réserve  l'avis  du  savant  dont 
j'expose  ici  les  idées.  Rien  n'est  plus  exact  :  notre 
étal  social  européen  ne  produit  ni  les  meilleurs  ni 
les  plus  sublimes  penseurs,  ni  les  plus  granJs 
poétos,  ni  les  plus  habiles  artistes.  Néanmoins,  je 
me  permets  de  croire,  contrairement  à  l'ottinion  ùe 
l'illustre  philologue,  que,  pour  juger  et  déllnir  la 
civilisation  en  général,  il  faut  se  débarrasser  avtx 
soin,  ne  fût-ce  que  pour  un  moment,  des  préven- 
tions et  des  jugements  de  détail  concernant  telle  ou 
telle  civilisation  en  particulier.  Il  ne  faut  être  ni 
trop  large,  comme  pour  l'homme  du  premier  degré, 
que  je  persiste  à  ne  pas  trouver  civilisé,  unique- 
ment parce  qu'il  est  adouci  ;  ni  trop  étroit,  contme 
pour  le  sage  du  troisième.  Le  travail  améliora  leur 
de  l'espèce  humaine  est  ainsi  trop  réduit,  il  n'a- 
boutit qu'à  des  résultats  purement  isolés  et  ty- 
piques. 

Le  système  de  M.  Guillaume  de  Humboldt  fait, 
du  reste ,  le  plus  grand  honneur  à  la  délicatesse 
grandiose  qui  était  le  trait  dominant  de  celte  géné- 
reuse intelligence,  et  on  peut  le  comparer,  dans  sa 
nature  essentiellement  abstraite,  à  ces  mondes  fra- 
giles imaginés  par  la  philosophie  hindoue.  Nés  du 
cerveau  d'un  Dieu  «endormi ,  ils  s'élèvent  dans  Tal- 
mosphère,  pareils  aux  bulles  irisées  que  souflle 
dans  le  savon  le  chalumeau  d'un  enlant,  et  se  bri- 
sent et  se  succèdent  au  gré  des  rêves  dont  s'amuse 
le  céleste  sommeil. 


NOTE  XI 1. 

Art.    CONÊIFORMBS. 


Archéologie  orientale, 

M.  J.  Oppert,  membre  de  Texpédition  scientifique 
envoyée  par  le  gouvernement  français  en  Babylo- 
uie,  a  lu  à  l'Académie  des  insci lotions  et  belles- 


lettres  un  travail  fort  remarquable  sur  l'art  de  TAs- 
syrie  et  de  Babylone  et  sur  l'influence  que  cette 
civilisation  de  la  Mésopotamie  antique  a  exercée  sur 
le  développement  de  l'art  chez  les  autres  peuples 
de  l'Asie  et  chez  les  Grecs. 


(863)  W.  y.  Humboldt,  Ueber  die  Kawi-Sprache  auj 
dcr  Insel  Java;  Ebileitung,  1. 1,  p.  xxxvn,  Berlin,  io-i*". 
. —  <  Die  Civilisation  Ist  die  VermenschlirhaDg  der  Vœlker 
in  ihren  aussern  Ëinrichtungen  und  Gebraucben  und  der  . 
darauf  Bezag  habenden  inneren  Gesinnung.  i 

(86 1)  G.  Y.  UraaoLDT,  Ueber  die  Keun-Sprache,  Ein- 
ieii'y  p.  xxivn.  —  c  Die  Kultur  fû^t  «dieser  Veredlung 
des  gese.lschaaUcheD  Zustandea  Wissenscbaft  und  Kunst 
tftinzu.  1 


C'est-à-dire  sur  le  second  degré  de  perfecUon- 
neineot. 

(866)  W.  V.  HoiffiOLDT,  ouvrage  cité,p.  xxxvn.— i Wenn 
wir  in  unserer  Sprache  Bildung  sagen,  so  meineu  wirdamit 
etwas  zuglefch  Hœheres  und  menr  Inuerliches,  nrmlicb 
die  Sinnesart,  die  sich  aos  der  Erkenniniss  und  dem  Ge« 
futile  des  gesammten  geistlgen  und  sitllicheo  Strebens 
barmoaisch  auf  die  Empfinduog  und  deo  Kartkier  tï^ 
Kicsst.  > 
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c  Messîeais, 


t  J^ose  réclamer,  aYant  tout,  riiidiilgence  de  TA- 
radémie  pour  la  communication  sur  les  arts  des 
Assyro-Ctialdéens  que  j*aurai  l'Iionneitr  de  lui  faire. 
Bien  que  la  reconnaissance  profonde  de  Tinsigne 
faveur  qu*clle  m^acconle  relève  on  peu  mon  eo«- 
rtge,  je  ne  pourrai  pas  me  cacher  à  moi-méro«t  et 
je  le  saurai  encore  moins  à  rillusire  compagnie» 
qu*un6  appréciation  profonde  de  cel  art  de  l'Asie 
antique  m'est  interdite,  par  la  raison  même  que  je 
ne  sois  pas  artiste  :  aussi  je  me  contenterai  de  rap- 
PK>rter  des  faits  recueillis  pîendant  un  séjour  de  plu- 
sif^urs  années  sur  les  lieux,  de  comparer  les  impres- 
sions que  j'ai  éprouvées  par  IVtude  de  ces  œuvres  à 
celles  qu'a  laissées  dans  mon  esprit  la  vue  des  im- 
mortels débris  de  l'art  classique,  et  de  soumettre 
modestement  mes  idées  au  jugement  suprême  de 
rAcaiiëniie  des  beau i -arts. 

c  L'expédition  à  laquelle  j'avais  l'Iionneur  d'afv 
parteuir,  comp<isée  de  MM.  Fresnel,  Thomas  et  de 
niui,  a  été  envoyée  par  le  bureau  des  beaux -arts, 
alors  sous  les  ordres  de  M.  Léon  Faucher,  ministre 
de  l'intérieur,  réuni  actuellement  au  ministère  d'E- 
tat. Son  but  spécial  était  de  rapporter  une  coUec- 
tioti  pour  le  musée  du  Louvre  ;  ce  qu'elle  a  acquis 
ne  lardera  pas  d'arriver  à  Paris.  Par  des  circons- 
tances particulières,  elle  a  été  un  peu  détournée 
de  son  but  primitif  et  principal  ;  elle  aura  peut-être 
plus  de  résultats  scientifiques  qu'elle  ne  sera  im- 
portante^ sous  le  point  de  vue  artistique  spécial  ; 
m'4is  puisque,  pour  ces  époques  reculées,  la  science, 
l'histoire  surtout  est  étruitement  liée  à  Tait,  j'ose 
espérer  que  ces  résultats  jetteront  également  quel- 

Sues  lumières  sur  les  idées  qu'un  puissant  peuple 
e  l'antiquité  se  forma  du  beau  et  sur  la  nuniere 
dont  il  appliqua  ses  notions. 

c  Quatre  arts  se  trouvent  représentés  dans  les 
restes  des  antiquités  assyro-cbaldéennes,  bien  qu'ils 
le  soient  bien  inéj^alement  :  rarchit«>cture,  la  sculp- 
ture» la  peinture  et  la  gravure.  Ce  seront  surtout 
les  deux  premiers  qui  nous  occuperont. 

c  Qu'il  me  soit  permis  de  parler  rapidement  d'un 
cinquième.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  mu- 
sique assyrienne,  mais  tout  nous  autorise  k  suppo« 
ser  que  nous  en  saurons  quelque  chose  un  jour. 
Nous  avons  une  partie  de  la  littérature  chaldéenne, 
grâce  aux  maiériaux  dont  les  fils  de  Nimroud  se 
servaient  pour  écrire.  Sous  ce  rapport,  ils  éuient 
des  graveurs;  ils  confiaient  leurs  idées  à  des  mor- 
ceaux d'argile  molle,  sur  lesquels  ils  gravaient  des 
signes  microscopiques  avec  ces  burins  d'ivoire  (dont 

Î|uelques-uns  sont  parvenus  jus<^u'à  nous),  et  qu'ils 
aisaieni  sécher  ensuite  au  soleil  ou  au  feu.  Des 
milliers  de  ces  tablettes  ont  été  trouvées  à  Ninive,  i 
Calah  (Nimroud) ,  à  Babylone,  à  Orchoè  (ou  War- 
kah),à  Calneh  (Niffar),  à  Elassar  (Gala-€bergM)  ; 
leur  contenu  est  d'une  grande  diversité  :  histoire, 
mythologie,  géographie,  astrologie,  botanique,  zoo- 
logie, arithmétique,  architecture,  statistique,  gram- 
maire. 

c  On  a  sur  ces  tablettes  des  paradicmes  de  con- 
jugaison assyrienne  ;  on  a  des  calendriers  :  un  al- 
roanach  de  cette  espèce,  pour  douze  ans,  est  ac- 
tuellement à  Londres  ;  on  a  des  syllabaires  pour 
faire  connaître  les  signes  chaldéens  ;  d'autres  frag- 
ments donnent  les  noms  des  palais  et  des  places  de 
Ninive;  d*autres  encore,  les  charges  de  la  cour  as- 
syrienne ;  il  y  a  des  fragments  de  dictionnaires  eu 
deux  langues,  dont  une  est  la  langue  assyrienne,  et 
d'autres  sujets  encore,  sans  parler  des  sujets^  juri- 
diques et  des  briques  contenant  des  traités  privés. 
(  Je  dois  ici  remarquer  que  la  connaissance  de 
l'écrituie  cunéiforme  a  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  derniers  temps,  et  que  cos  conquêtes  de  la 
science  sont  très-sérieuses  ;  sans  cette  certitude,  je 
Ae  m'avancerais  pas  ainsi  devant  TAcadémic.  On  ne 


lit  pas  tout,  mais  on  est,  à  Hieure  qn'il  est,  dans  la 
grande  maioriié  des  cas,  parrenn  à  distinguer  par- 
faitement a  quel  ordre  d'idées  appartient  une  ins- 
cription donnée.  En  outre,  les  Assyriens  nous  Tien- 
ueiit  en  aide  ;  les  divers  sujets  sont  toujours  gravés 
•ur  une  tuile  d'une  couleur  différente,  et  on  con- 
naît souvent  le  sujet  par  la  mianee  même  du  mor- 
ceau. Il  y  a  du  noir,  du  gris,  du  bleuAtre,  du  ronge 
violacé,  de  l'ocre,  du  ronge,  du  brsn,  du  jaune,  do 
blane^  etc.  ;  mais  toutes  les  couleurs  de  l'argile  ne 
sont  pas  encore  assignées  aux  sujeu  qui  leur  cor- 
respondent. 

«  Qui  ne  nous  reprocherait  pas,  dans  ces  eir- 
consUnces,  une  témérité  irréfléchie,  si  nous  pré- 
U^ndions  qu'on  no  pourrait  jamais  trouver  des  mor- 
ceaux de  musique  parmi  les  restes  de  la  littérature 
assyrienne?  Geruinenient  11  y  en  a  eu»  et  très-pro- 
bablement on  en  trouvera  encore. 

c  Mais  ret(Himons  aux  arts  plastiques,  qui  sont 
le  sujet  principal  de  notre  communication. 

I  L'architecture,  et  c'est  elle  qui  nous  occupera 
en  premier  lieu,  offre  un  genre  tout  particulier  qui 
la  distingue  de  ce  que  nous  voyons  partout  ailleurs* 
La  Mésopotamie,  depuis  Ninive  jusqu'au  golfe  Per- 
siqiie,  est  un  pays  essentiellement  piat  et  presque 
complètement  dépourvu  de  pierre.  La  Chaldée  a 
trouvé  le  moyen  de  remédier  ï  cette  infériorité;  elle 
inventa  de  bonne  heure  l'art  de  faire  des  briques  et 
des  tuiles,  et  elle  y  prvint,  à  Babylone ,  à  un  de- 
gré de  perfection  qui  n'a  pas  encore  été  égalé,  mô- 
me dans  les  temps  modernes.  Les  tuiles  assyrien- 
nes sont  inférieures,  et  de  beaucoup,  à  celles  de  la 
cité  de  Nabuchodonosor.  Sur  ce  point,  des  décou- 
vertes récentes  confirment  pleinement  .les  données 
de  la  Bible  sur  la  manière  de  bâtir  dans  le  pays  de 
Sennaar;  nous  pouvons  reconnaître  encore,  après 
3,000  ans,  le  bitume  qui  liait,  en  guise  de  ciment, 
les  briques  les  unes  aux  autres,  exactement  comme 
nous  l'enseigne  le  xi«  chapitte  de  la  Genhe.  On  pré- 

Earait  ces  matériaux  avec  un  grand  soin;  toute.^  les 
riques  destinées  à  la  bâtisse  avaient  une  même 
grandeur  et  une  épaisseur  presque  ésale.  Elles 
étaient  carrées,  et  nue  mesure  de  bSù  briques  de 
cette  espèce  nous  a  rendu  possible  la  découverte 
des  anciennes  mesures  babyloniennes.  Toutes  les 
briques  avaient  leur  marque  de  pose  ainsi  que  le 
prouveront  les  briques  extraites  de  nos  excava- 
tions. 

c  Pour  donner  plus  de  solidité  au  ciment  de  bi- 
tume, on  plaçait  immédiatement  sur  les  briques  des 
nattes  de  roseau  admirablement  confectionnées  ; 
elles  étaient  très-fines  et  très-bien  travaillées  dans 
les  temps  de  la  splendeur  de  Babylone,  et  deve- 
naient moins  bonnes  avec  la  décadence  et  après  la 
chute  de  l'empire  chaldéen.  Pour  acbever  la  des- 
cription de  ces  matériaux,  il  faut  dire  que  le  roi  y 
mettait  son  nom,  soit  qu'il  le  fit  imprimer  par  une 
estampe  en  bois,  comme  à  Babylone,  soit  qu'il  le 
ftt  graver  sur  chaque,  somme  4  Ninive.  Ce  timbre 
se  trouve  invariablement  au-dessous  ;  il  faut  enle- 
ver la  brique  pour  le  voir;  et  cette  circonstance 
fournit  un  caractère  distinctif  pour  voir  si  une 
construction  appartient  aux  Chaldéens  ou  si  elle  a 
été  exécutée  postérieurement  avec  les  matériaux  de 
Babylone. 

c  11  existe  encore  des  eonslruetions  gigantesques 
à  Babylone,  faites  en  briques  séshées  au  four  ;  un 
pan  de  mur  debout  sur  le  Birs-Nimroud  jauge  1,000 
mètres  cubes.  Il  y  a  aux  ka$r  ou  château  royal  de 
Babylone  des  constructions  d'une  admirable  régu- 
larité, représentant  des  ruines  de  pylônes  du  pa- 
lais. 

c  A  côté  de  la  construction  en  brique  cuile,  il  y 
avait  celle  en  brique  sécliée  et  ens^uite  celle  en  terre. 
A  Babylone,  les  fondations  sont  ti-ès-souvent  en 
brique  séchée  au  soleil  ou  brique  crue  :  à  Nisive* 
on  a  généralement  remplacé  le  mode  babylonien, 
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Cir  une  conslriicUon  toute  parUcnlière  dont  je  per- 
rai  lotit  à  rbeure;Ce8t  pour  leclimatde  cette  Tille 
le  choix  le  plus  heureux  que  Ton  puisse  sMmacIner, 
et  si  çiuelque  chose  donne  une  idée  de  Tespnt  des 
Assyriens,  c*est  certes  Texpédieirt  quHls  trouvèrent 

four  se  garantir  à  la  fois  de  la  chaleur  exeessive  de 
été  et  du  froid  quelquefois  très-pénétrant  de  Tbi- 
ver  ;  iU  féunissaient  en  outre  deux  avantages  très- 
peu  compatiblest  1«  bon  marché  de  la  construction 
et  la  splendeur. 

c  Us  construisaient  d^une  terre  fine  des  murs 
très  épais  ;  les  plus  minces  ont  près  de  2  mètres 
d'épaisseur,  bien  qu'ils  ne  séparent  quelquefois  que 
des  chambres  très-peu  spacieuses.  Ces  parois  sont 
toujours  construites  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique, et  leur  longueur  se  réduit  toujours  k  on 
nombre  exact,  et  très  souvent  à  un  nombre  rond, 
de  coudées  assyriennes.  Ensuite,  ces  murs  sont  ou 
enduits  d'une  cououe  de  pl&ire,  ou  garnis  de  plaques 
de  marbre  sculptées  ou  lisses.  Tous  les  bas-reliefs 
conservés  dans  les  musées  de  l*£urope  proviennent 
des  chambres  construites  en  terre. 

c  On  a  soulevé  la  question  de  savoir  comment 
ces  chambres  ainsi  construites  aient  pu  être  cou- 
vertes, les  restes  conservés  des  chambres  ne  s'élo- 
vant  pas  assez  haut  pour  retrouver  les  traces  de  la 
couverture  ancienne.  Beaucoup  d'opinions  ont  été 
émises  à  ce  sujet':  on  dut  écarter  la  couverture  en 
bois,  qui,  ainsi  que  nous  l'enseignent  les  inscrip- 
lions  de  Nabuchodonosor,  a  certainement  existé 
dans  les  constructions  de  Babylone  ;  mais  on  ne 
trouvait  pas  de  traces  de  poutres;  on  a  même  cru 

Sue  les  salles  de  Ninive  n'avaient  pas  été  couvertes 
u  tout,  ce  qui  est  absurde.  Une  belle  découverte 
de  M.  Phice  a  démontré  que  ces  chamb^-es  ont  été 
voûtées  en  plein-cintre,  et  par  une  voûte  de  terre 
jetée.  L'entrée  du  demi-cercle  éuit  ornée  de  rosa- 
ces bleues  et  blanches,  et  deux  de  ces  voûtes  en 
terre  existent  encore  aujourd'hui.  Gela  fait  com- 

Î rendre  un  phénomène  curieux  iusque-là  inexpliqué  : 
I.  Boiu  avait  trouvé  souvent  a  l'entrée  des  portes, 
parmi  les  débris  qui  les  encombraient,  des  frag- 
ments très  -  nombreux  de  briques  peintes.  Ces 
débris  ne  se  trouvaient  plus  quand  on  pénétrait 
dans  la  salle  même.  Ainsi  l'existence  d'une  part  et 


cintre  .euient  décorés  de  ces  ornementations,  de 
rosaces,  etc. 

c  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  avec  certitude  de  Tin- 
teneur  des  bâtiments  de  Ninive.  La  chose  capitale, 
c'est  que  les  chambres  éuient  couvertes  d'une  voûte 
de  terre,  et  cette  découverte  4lu  consul  de  France 
met  à  néant  les  hypothèses  de  MM.  Layard,  Fergus- 
son  et  d'autres,  ainsi  que  les  resUurations  hasar- 
dées de  ce  dernier. 

c  Qu'il  inesoit  permis,  à  cette  occasion,  de  quit- 
ter mon  sujet  principal  pour  un  instant,  pour  ren- 
dre un  hommage  mérité  k  la  fermeté  inteltigenie  et 
intrépide  de  M.  Place,  qui  a  tant  contribué  a  mettre 
au  jour  les  monuments  de  l'architecture  assyrien- 
ne. J'ai  pu  voir  ce  que  M.  Place  à  dû  faire  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de 
comprendre  que,  s'il  a  déployé  un  zèle  intelligent 
et  une  persistance  infatigable,  son  mérite  ne  peut 
être  apprécié  parfaitement  que  par  celui  qui  a  visité 
ces  fouilles. 

c  Nous  reviendrons  sur  les  ornementations  des 
palais  quand  nous  parle,  ons  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  assyriennes. 

c  Quant  a  l'architecture  extérieure,  la  Chaldée 
et  TAssyrie  n'employaient  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
des  colonnes  détachées.  A  Ninive,  à  l'époque  dcl'a- 
pogée  de  l'art  assyrien,  on  employait  des  systèmes 
de  demi-colonnes,  réunies  au  nombre  de  sept  ou  de 
titis.  Ces  systèmes  éuient  séparés  les  uns  des  au- 


tres par  des  pilastres  ornés  de  rentrées  et  de  sall^ 
lies  rectangulaires,  ou  bien,  et  Cest  le  cas  de  la 
tour  de  Khorsabad,  on  supprimait  complètement  les 
systèmes  de  demi-colonnes,  et  l'on  se  contentait  de 
combinaisons  de  pilastres  avec  des  rentrées  et  des 
saillies  d'une  manière  très-originale.  Ce  même  sys- 
tème de  colonnes  à  moitié  sortant  du  mur  a  été 
retrouvé  à  Warkali,  dans  le  fond  de  la  Chaldée. 
Malheureasemeni,  à  l'heure  qu'il  est,  on  ne  connaît 
pas  encore  comment  se  terminaient  ces  colonnes  ; 
instinctivement  seulement,  je  suis  très-porté  à  croire 
qu'elles  se  rattachaient  à  l'architecture  en  saillie, 
sans  chapiteau,  peut-être  avec  un  abaque  seul. 
Cette  ornemeHiaiiou  est  recouverte  d'un  pUtre 
bianc. 

I  La  colonne  me  semble  être  spécialement  d'o« 
rigine  liabylonienne.  L'usage  qu'en  faisaient  les 
Chaldéens  est  incontestablement  établi  par  les 
œuvres  d'art  et  les  sculptures  de  Babylone.  Le  mo» 
numeni  de  la  Bibliothèque  impériale,  connu  sous  le 
nom  du  Caillou  de  Michaux,  donne  l'image  d'un 
édifice  babylonien  où  se  trouvent  des  colonnes 
avec  des  chapiteaux  et  des  diglyphes  dans  la  frise. 
Encore  plus,  les  Babyloniens  connaissaient  les  ca« 
riatides,  au  moins  pour  les  monumenu  d'une  di- 
mension moins  grande  ;  on  en  a  retrouvé  des  tra- 
ces au  Kasr.  Les  monummts  restés  de  la  cité  (\% 
Nabuchodonosor  ne  nous  laisseni  rien  savoir  sur 
Texistence  de  voûtes  dans  celte  ville;  mais  elles  y 
ont  été  employées.  Nous  le  savons  par  les  descrip- 
tiens  que  les  anciens,  nomuiément  Sirabon ,  Dio« 
dore  et  Quinte-t)urce,  nous  ont  laissées  sur  ces 
merveilles,  et  en  outre  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes. 

c  Nous  possédons,  entre  antres,  deux  craiidei 
inscriptions  provenant  de  Nabuchodonosor,  l'une  de 
six  cents,  l'autre  de  deux  cents  lignes.  Ces  docu- 
ments parient  des  édifices  de  toute  espèce  que  le 
roi  nommé  lit  élever  dans  sa  capitale,  et  sont 
remplis  de  détails  architectoniques.  Malhcureuso- 
ment,  la  science  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  pouvoir  rendre  compte  du  sens  de  toutes  les 
expressions  techniques  qui  s'y  trouvent  ;  mais  il  y 
en  a  l)on  nombre  qui  nous  s<iut  parfaitement  intel- 
ligibles. 

I  Parmi  ces  passages,  il  y  eu  a  un  où  le  roi 
parle  d'un  sanctuaire  de  la  Vénus  Uranie  [BHil 
liarpanit)^  et  dont  j'ai  pu  retrouvée  l'einplacemoent 
et  la  ruine.  Je  crois,  par  des  raisons  philosophi- 
ques, le  devoir  interpréter  comme  il  suit  : 

f  Je  l'ai  construit  avec  des  voûtes  autour  d'un 
c  impluvium,  i 

c  11  se  trouve,  non  loin  de  Hillah,  vingt  minutes 
au  nord,  une  ruine  singulière  nommée  Ël-Kolaîah, 
à  laquelle  ressemble  un  autre  qui  se  trouve  à  H 
kilomètres  S.  S.  E.  de  la  ville  moderne.  Qu'on  se 
figure  un  terrain  entouré  par  quatre  remparts  qui 
se  coupent  en  angle  droit  et  qui  ont  trois  mètres  de 
hauteur  sur  près  de  dix  à  leur  base  :  voilà  toute  la 
ruine.  Au  milieu  du  côté  nord  il  y  a  une  solution 
de  continuité  qui  parait  indiquer  la  porte  anti- 
que. 

<  Si  l'on  détruisait  un  caravansera!  arabe  ou 
persan,  on  arriverait  à  une  telle  ruine.  Une  gran- 
de cour  bornée  des  quatre  cétés  par  un  mur  de  6 
mètres  d'épaisseur  dans  lequel  il  y  a,  Tune  k  côté 
de  l'autre,  des  niches  voûtées  de  4  mètres  dé  pro- 
fondeur sur  auunt  de  largeur  et  de  hauteur,  voilà 
le  caravanseraî  moderne.  Nous  savons  à  auoi  ser- 
vaient les  sanctuaires  de  la  Vénus  babylonienne, 
les  iuceoih  benoth  de  la  Bible;  nous  pouvons  même 
nous  faire  une  idée  de  quelques  détails  d*^  leur 
construction,  qui  a  été  celle  d'un  khan  moderne. 
Ces  niches  ne  sont  pas  construites  à  fleur  de  terre, 
mais  à  I  mètre  ou  I  mètre  et  demi  au-dessus  du 
sol,  ce  qui  explique  l'existence  d'un  soubassement 
plus  solide  de  Ël-Kolaiah.  Ainsi,  comme  j'avais 
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Thonneur  «le  le  dire  au  commencement,  la  science 
vient  ici  an  secoure  de  Thlstoire  de  Part. 

c  La  voûte  ne  semble  pas  avoir  été  eu  usage  ex- 
clusif à  liabyli^ne,  par  la  raison  môme  gu*ou  l^&tis- 
saii  en  hi  iqiif^s  cnifs.  Les  inscriptions  parlent  des 
eniahlemcnis  de  bois,  dont  nous  connaissons  même 
la  nature  :  c'était  du  cèdre  et  du  cyprès,  et  aussi  du 
buis  et  dn  pistachier  saiiva((e.  Il  parait  même,  si  je 
coinpiejids  bien  ci*s  teites  obscurs,  qu'il  y  avait  des 
colonnes  en  Ixiis  doice^et  argentées;  et  je  crois 
corroborer  mon  iiiierpréiation  par  l'usage  qui  en- 
cure  est  établi  dans  la  Babyloiiie  de  nos  jours,  où 
Ton  bàlit  en  brique  cuite  avec  des  colonnes  eu  bois, 
et  où,  contrairtnii  nt  à  Tu  a^c  de  la  Ninive  moder- 
ne (Mussoulj.  on  ne  construit  pas  beaucoup  en 
voûte  et  eu  terre  revélu«' de  plaques  de  marbre,  mais 
où  Ton  voit  toujours  des  plafonds  droits  ornés  de 
stuc  ou  recouverts  de  morciaux  de  bois  gracieuse- 
ment sculptés.  L'us<«gi!  moderne  est  d'un  grand 
poids,  parce  que  des  uiilliers  d'années  ne  changent 
pas  les  mœurs  et  les  habitudes  immuables  de  l'O- 
ri»int. 

c  Un  mode  tout  particulier  d'architecture  est  ce- 
lui Je  bâtir  en  terrasses  et  tours  superposées.  C'est 
ainsi  que  Nabuchodouosor  l.àlit  ses  jardins  suspen- 
dus, et  qu'il  restaura  la  tour  de  Bélus  que  ses  an- 
cêtres avaient  commencée.  Il  en  était  de  même 
I^ur  les  tours  isolées  qu'on  bâtissait  en  étages;  c'est 
d'elles  qu'est  dctivée  la  flèche  arabe,  telle  qu'on  la 
voit  à  Bagd;id,  et  dans  les  lieux  sur  remplacement 
de  l'ancienne  Babylone.  Oct  usage  de  tours  super- 
posées l'une  à  l'autre  s'est  transmis  à  la  Judée  ;  lo 
monument  connu  sous  le  nom  du  tombeau  d'Ahsa- 
lon,  et  où  la  pénétration  de  M.  de  Saulcy  a  le  pre- 
mier reconnu  un  monument  judaïque,  nous  en 
fournit  un  exemple  curieux  et  iuslruclil.  Ces  tours 
étaient  géuéraleuient  toutes  massives,  seulement 
il  y  avait  de  ^distance  en  distance  des  con- 
duits carrés  de  20  centimètres  de  hauteur  et  de 
lageur  qui  servaieni  à  dessécher  la  masse  énorme. 
Elles  étaient  construi les  sur  une  base  de  terre  crue, 
mais  le  corps  même  était  en  brique  cuite,  contrai- 
rement aux  murailles  de  Babylone,  dont  le  noyau 
était  en  terre  revêtue  par  des  briques  cuites  et 
éniaillées.  On  s'est  servi  de  ses  briques  extérieures 
pour  bâtir  les  villes  voisines;  la  terre  elle-même, 
privée  de  sou  soutien,  s'éltoula,  et  rentra  dans  les 
lossés  d'où  elle  avait  été  extraite. 

c  Je  viens  à  la' sculpture.  C'est  ce  qui  est  le  plus 
connu  en  turope;  tous  1  s  grands  musées  des  ca- 
pitales en  reitrcfmeut  des  spécimens  plus  ou  moins 
nombreux  :  aussi  je  m'abstiens  d'une  Uéiiuition  du 
caracière  général  de  la  sculpture  assyrienne.  Seu- 
lement, je  me  permettrai  queiqurs  détails  sur  l'his- 
toire de  l'art  plastique. 

I  Nous  avons  peu  de  statues  assyriennes  ;  la  plus 
belle  qu'on  connaisse  appartient  au  \*  siècle  a\ant 
Jésus-Christ  :  c'est  la  statue  du  roi  Sardanapale  1*'. 
11  est  fort  surprenant  qu'il  n'en  reste  presque  pas 
du  grand  siècle  de  l'art  assyrien  (à  la  seule  excep- 
tion de&  statues  des  dienx  trouvées  par  M.  Place, 
à  ILhorsabad),  à  moins  qu'on  ne  classe  ici  les  tau- 
reaux et  les  lions  à  face  humaine,  qui  ne  sont  pas 
des  statues  proprement  dites.  Aussi  le  grand  crité- 
rium de  la  sculpture  de  l'Assyne,  c'est  le  bas- relief, 
qui  nous  donne  en  même  temps  une  noiiou  assez 
exacte  de  leurs  connaissances  en  optique  et  en  per- 
spective. 

€  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'imperfection 
de  ces  idées  chez  les  fils  de  Ninus;  je  n'aurai  qu'a 
rappeler  qu'ils  confondent  tout  dans  un  même  ta- 
bleau, projections  horizontales  et  perpendiculai- 
res; il  y  a  le  pian  d'une  forteresse  sur  les  murs  de 
laquelle  combattent  les  assiégés,  et  que  les  assié- 
geants attaquent  tout  comme  si  elle  était  figurée  en 
]>erspective.  £t  cela  se  voit  dans  le  grand  siècle  de 
Seuuachérib,  vers  700. 


c  La  nuance  de  Kltorsabad  est  un  peu  antérieurts 
à  celle  de  Koyoundjik  qui  remplit  de  ses  Las-re)lcr 
l«>s  salles  du  musée  britannique  formant  le  plus 
riche  dépôt  d'antiquités  assyriennes.  Khorsabail 
appartient  au  pè  e  de  Scnnachérib  (Sargon).  Mais 
la  fleur  de  l'art  où  le  jour  de  la  perspective  com- 
mence déjà  à  poindre,  c'est  un  palais  encore  incon- 
nu en  Europe,  celui  de  Sardanapale  111  (vers  650), 
découvert  par  les  Anglais  au  commencement  de 
l'année  1834.  Cet  art  est  aus^i  diflérent  de  ce  qu'on 
connaît  en  Europe,  j'ose  le  dire,  qne  les  Eginètes 
des  bas-reliefs  du  Partbénon.  Les  représentations 
sont  en  bandes  et  lignes  ;  on  voit  des  sujets  de  toute 
espèce  ;  les  figures  humaines  sont  plus  petites  et 
travaillées  avec  une  exactitude  remarquabl»»; 
les  animaui  sont  présentés  dans  des  chasses 
avec  une  vérité  et  une  verve  inconnues  aux  bas- 
reliefs  de  Sargon  et  de  Sennachérib;  Us  dt- 
tails  de  vêtements,  d'armures,  d'ornementa- 
tion ,  delà  si  développés  dans  le  palais  de 
Koyoundjik,  sont  poussés  à  une  minutie  qui  frise 
l'excès.  Ce  qu'on  n'a  pas  dans  l'art  qui  précède  ce- 
lui dont  je  vieus  de  parler,  les  scènes  domestiques, 
les  danses,  (es  sacrifices,  les  festins,  est  bien  repré- 
senté ici;  une  inscription  qui  appartenait  à  c<*t  éJi- 
fice,  dit  que  Sardanapale,  fils  d'Aser  lladdon,  fiU  de 
Scnnachérib,  le  construisit  pour  ses  femmes.  Je  ne 
veux  pas  insister  davantage  sur  les  détails  de  cet 
art  mo  ierne  d'Assyrie  qui,  bienlêt,  pourra  être  con- 
nu et  jugé  par  l'Académie  ;  mais  déjà  je  me  permet- 
trai d'appeler  votre  ailenti<m,  Messieurs,  sur  un 
pavé  formé  de  rosaees  que  j'ar  encore  pu  voir  en 

f»lace,  et  qui  m'a  paru,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
'ont  remarqué,  un  travail  d'un  goût  exquis.  Il  for- 
mait rentrée  d'une  salle  ;  Sargoa  et  Scnnachérib 
mirent  des  dalles  couvertes  d'inscriptions  entre  les 
portes  de  leurs  palais  ;  usage  que  le  dernier  siècle 
de  l'empire  assyrien  remplaça  par  ces  pavés  sculp- 
tés. Ce  palais,  le  plus  moderne  de  toutes  les  cons- 
tructions assyriennes  connues  jusqu'ici,  me  parait 
avoir  été  celui  qui  rendit  proverbiale  la  magnifi- 
cence fastueuse  de  Sardanapale,  et  il  est  vrai  qu'il 
surpassa  tous  ses  devanciers  en  splendeur.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  exact  de  dire  que  le  roi,  ami  des 
arts,  ait  été  un  monarque  complètement  perdu  par 
la  débauche;  au  contraire,  ce  fut  un  roi  guerrier, 
au  moins  à  ce  que  disent  les  inscriptions  qui  ont 
été  gravées  par  sou  ordr^.  11  ne  sera  pas,  je  crois, 
sans  intérêt  de  savoir  comment  une  de  ces  inscrii»- 
tions  a  été  trouvée^  je  demande  donc  la  permission 
de  le  raconter  * 

I  Lorsque,  penaant  mon  séjour  a  Mossoul,  on 
détruisit  le  palais  de  Sardanapalt;  pour  en  transpor- 
ter les  bas-reliefs  à  Londres,  on  fut  obligé  d'enlever 
la  terre  immédiatement  collée  à  ces  sculptures,  et 
de  faire  ainsi  un  passage  de  2  pieds  environ  de  lar- 
geur. Pendant  ce  travail,  la  terre  du  nmr  s'éboula 
a  un  endroit,  et  mit  à  découvert  nnenetile  chambre 
de  50  centimètres  de  longueur  sur  50  de  hauteur  et 
de  largeur,  ménagée  pour  recevoir  un  prisme  hexa- 
gonal en  terre  séchée,  couverte  de  petites  inscrip- 
tions. Cette  trouvaille  démontre  que  l'usage  de  con- 
fier aux  édifices  des  documents  pour  rinstruction 
de  la  postérité,  existait  déjà  chez  les  Assyriens;  ces 
annales  sont  resti^s  là  vingt-cinq  siècles  à  la  méuie 
place  où  la  sollicitude  des  Niuivites  les  avait  dépo- 
sées. 

c  Ces  sculptures  représentent  en  quelque  sorte 
nos  tableaux,  et  on  peut  avancer,  vu  la  trace  de 
peintures,  qu'elles  éuient  coloriée:»  en  tout  ou  en 
partie.  Nous  verrons  comment  l'art  babyUinieii 
transforma  la  sculpture  assyrienne  en  peioiure  en- 
cans ique 

c  L'abondance  des  sculp  ures  à  Ninive  provient 
de  la  ma»se  énorme  d'une  pierre  cilcaire  noirâtre 
(d'une  espèce  de  sulfate  do  chaux),  qui  se  tioufe 
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dans  les  environs  de  Mossoul,  et  qui  Tormc  encore 
aujourd'hui  le  malériel  principal  pour  revéftr  Tiii- 
téiieur  de^  maisons  dans  cette  ville.  La  pierre  est» 
friable  ou^on  peut  Tenlamer  avec  Tongle,  et  coite 
facilité  de  la  travailler  explique  en  grande  partie 
Tusage  exlraoï-dinaireroent  fréquent  qu'en  faisaient 
les  liabitanisde  Ninive.  Les  Babyloniens,  qui  n'eu- 
Tent  à  leur  disposition  qu'une  espèce  de  granit  très- 
dur  ou  du  grès  qu'ils  firent  encore  venir  de  très- 
loin,  n'ont  pas  pu  exécuter  une  quantité  aussi  con- 
sidérable de  bas-reliefs. 

c  Nous  connaissons  peu  de  la  sculpture  de  Baby- 
lone,  mais  le  peu  que  nous  en  possédons  démontre 
la  supériorité  que  les  Glialdéens,  postérieurs  dans 
leur  aominationà  leurs  voisins  de  Ninive,  pouvaient 
faire  valoir  sur  ces  derniers.  Le  fameux  lion  de 
Babylone,  en  basalte,  ne  saurait  rien  prouver  contre 
notre  thèse^  parc«  que  c'est  à  coup  sûr  une  œuvre 
inachevée  et  à  peine  ébauchée.  Tout  s'aciord'%  en 
outre,  pour  nous  autoriser  à  les  croire  plus  avan- 
cés dans  tout  ce  qui  regarde  le  côté  technique  des 
arts.  Nous  fournirons  des  preuves  pour  notre  as- 
sertion, 

c  Avant  d'exposer  nos  idées  sur  la  peininre  de 
ees  peuples,  nous  devrons  nous  arrêter  un  insiAnt 
pour  parler  du  genre  spécial  de  la  sculpture  surtout 
en  vogue  dans  ces  contrées,  et  dont,  par  bonheur, 
il  nous  reste  une  assez  grande  quantité;  je  veux 
parler  de  terres  cuiteSi  En  général,  ces  petits  mo- 
numents reflètent  le  caractère  imprimé  aux  œuvres 
plus  considérables.  Quant  à  l'Assyrie,  les  plus  belles 
de  ses  productions  appartiennent  à  la  deruière  épo* 
que,  cl  les  fouilles  opérées  dans  le  palais  de  Sarda- 
tiapale  en  ont  fourni  la  plus  grande  quantité.  Ainsi 
la  même  ëpo<iue  qui  lit  naiire  loiit  ce  que  nous 
possédons  de  plus  giganiesqoe,  les  taureaux  de  Neb- 
bl-Younès,  produisit  aussi  ees  monuments  d'un  vo- 
lume minime. 

c  L'art  de  Babylone  est  connu  surtout  par  ces 
petites  œuvres  en  terre  cuite,  et  la  collection  de 
iVxpédition  dirigée  par  M.  Fresnel,  et  dont  j'avais 
rhonneiir  de  fair6  partie,  trouve  là  son  plus  grand 
iîire  d'importance  Quelques-unes  de  ces  terres 
ruiies  soiii  exécutées  avec  un  soin  très-remar- 
quable. 

c  Nous  avons  trouvé  à  Babylone  également  des 
statuettes  d'à IbÀtre^  mais  elles  appartiennent  géné- 
ra lemenl  à  l'époque  grecque  des  Séleucides,  et  ne 
sont  babyloniennes  que  par  le  lieu  de  leur  prove- 
nance .  bien  qu'elles  représentent  très-souvent  des 
bujets  exclusivement  orientaux. 

<  Je  parlerais  également  des  sculptures  en  ivoire 
que  recèle  le  sol  de  l'Assyrie^  Mais  ell  s  pourraient 
Ui«n  ne  pas  appartenir  à  l'art  niniviteel  être  impor- 
tées d'ailleurs ,  peut-être  de  Tyr.  Plusieurs  de  ces 
œuvres  ressemblent  beaucoup  à  l'art  dorique  de  Sé- 
linonte;  d'autres  fragments  portent  des  inscriptions 
hiéroglyphiques,  et  fournissent  par  cela  même  la 
preuve  qu'ils  ne  sont  pas  assyriens. 

<  La  certitude  dej'origine  égyptienne  de  quelques 
objets  de  ce  genre  ne  serait,  après  tout,  qu'un  in- 
dice défavorable;  mais  ce  ne  serait  pas  une  preuve 
contre  les  sujets  qui,  à  coup  sûr,  ne  sont  p.is  éj^'vp- 
ttens.  Il  est  certain  que  les  Babyloniens  ont  travaillé 
en  ivoire  :  la  découverte  que  nous  y  avons  faite  de 
stylets  pour  écrire  dans  la  brique  molle  le  prouve 
suffisamment. 

€  Quant  à  l'art  plastique  appliqué  aux  métaux  , 
Il  a  été  facile  de  prédire  d'avance  que ,  grâce  à  la 
nature  même  des  matériaux,  au  temps  et  à  la  ctipi- 
dité  des  hommes,  nous  n'en  trouverions  que  peu  de 
spécimens.  A  part  quelques  coupes  assyriennes, 
qui  ne  proviennent  pas  même  toutes  directement  de 
ce  sol,  peu  d'objets  en  or  et  en  argent  ont  été  trou- 
vés. On  peut  dire  que  l'argent  manque  complète- 
msnt  à  Babylone  ;  les  statuettes  en  bronze  décou- 
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vertes  appartiennent,  presque  sans  exception  au<> 
cune,  à  1  époque  hellénique. 

c  La  gravure  des  médailles  ne  peut  nous  occuper 
ici  ;  une  des  circonstances  les  plus  inexplicables  de 
l'antiquité  chaldéenne,  c'est  l'absence  totale  de  toute 
nionitaic. 

f  Los  ruines  de  Calah  (Nimroud  d'aujourd'hui), 
qui,  pour  la  variété  des  débris  de  l'art  assyrien» 
constituent  la  mine  la  plus  riche  de  toutes,  nous 
ont  fourni,  il  est  vrai,  de  nombreuses  coupes  en 
bronze.  Celles-ci  pourraient  être  assyriennes,  mais 
elles  sont  toutes  d'un  style  et  d'un  cachet  différents 
des  autres  restes,  et  ont,  comme  les  Ivoires,  un 
aspect  égyptien.  On  les  dirait  œuvres  d'artistes 
égyptiens  chargés  d'exécuter  des  sujets  ninivites. 

<  Pour  dire  ici  quelques  mots  sur  la  place  aue  fa 
sculpture  assyrienne  semble  prendre  en  Asie,  il  suf- 
Ht  à  cette  place  de' dire  qu'elle  a  engendré  l'art  des 
Perses,  et  qu'elle  est  trés-rapprochee  de  celle  des 
Phénidens  et  des  Juifs.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  en  parlant  de  la  position  historique  de  l'art 
assyro-chaldéen  en  général.  Il  nous  faut  revenir  sur 
ce  sujet,  parce  que  l'architecture  assyrienne  n'est 
pas  dans  le  même  rapport  de  [Parenté  à  celle  des 
Perses  que  la  sculp?ure. 

c  Nous  arrivons  à  la  peinture. 

c  La  peinture  de  tous  les  peuples  anciens  nous 
est  peu  connue;  c'est,  nous  le  savons,  le  côté  faible 
de  nos  connaissances  archéologiques.  Quant  à  l'art 
asiatique  dont  nous  nous  occupons  ici,  nous  sommes 
partout  plus  heureux.  Bien  que  les  restes  de  ta 
peinture  assvro-babylonienne  soient  bien  peu  con- 
sidérables, ils  suffisent  pleinement  pour  nous  en 
former  une  idée  assez  complète;  nous  pouvons 
même  arriver,  par  l'étude  scientifique  des  fragments 
parvenus  jusqu'à  nous,  préciser,  sous  le  point  do 
vue  technique,  le  degré  où  la  perfection  de  ces  peu« 
pies  s'arrêta. 

c  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  sculptures 
peintes  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  une  transition 
d'un  art  k  l'autre.  Je  ne  crois  pas  que  les  bas-re* 
liefsetles  sculptures  eussent  été  peints  en  entier; 
car  jusqu'ici,  ce  me  semble,  on.  n'a  guère  reconnu 
de  traces  certaines  de  couleur  que  sur  les  orne- 
ments et  quelquefois  sur  les  vêtements.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  du  tunt  que  nous  trouverions  aussi 
peu  de  vestiges  de  peinture ,  si  les  œuvres  avaient 
été  recouvertes  de  couleur  en  entier.  Au  bout  du 
compte,  les  monuments  de  Ninive  n'ont  jamais  été 
très-exposés;  leur  sort  est  comparable  a  celui  des 
chefs-d'œuvre  de  Pompéi  et  d^Herculanum  :  ense- 
velis tout  d'un  coup,  ils  sont  restés  sous  terre  jus- 
qu'à ce  que  la  noble  curiosité  des  temps  modernes 
les  ail  ressuscites  de  leur  tomtie.  Puisque  les  cou- 
ches qui  recouvrent  les  villes  italiennes,  et  qui  sont 
plus  nuisibles  par  les  sels  alcaliques  qu'elles  con- 
tiennent, n'ont  pas  détérioré  les  fresques  de  salles  , 
pourquoi  la  terre  argileuse  de  Ninive  aurait-elle 
détruit  les  couleurs  T  Encore  plus  :  on  a  trouvé  des 
briques  recouvertes  de  couleurs  complètement  con- 
servées, et  que  la  destruction  n'avait  point  altérées. 
11  est  vrai  que  le  feu  ravagea  Ninive,  et  qu'on  trouve 
des  traces  nombreuses  de  son  action  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  bas-reliefs  qui  n'ont  pas  soufl'eit  de  ce 
terrible  élément,  et  qui  pourtant  ne  présentent  pas 
de  couleurs. 

c  Nulle  part  ailleurs  la  différence  entre  fart  assy- 
rien et  celui  de  Babylone  n'est  aussi  marquée  que 
dans  la  peinture.  Surtout  quant  au  côté  technique , 
les  deux  villes  sœurs  nous  montrent  un  degré  com- 
plètement différent.  Par  des  raisons  inhérentes  aux 
dispositions  physiques  des  deux  contrées ,  la  sculp- 
ture l'emporta  sur  la  peinture  à  Ninive,  tandis  que 
la  peinture  domina  à  Babylone. 

c  Gomme  j'avais  l'honneur  de  le  dire  déjà ,  la 
ville  des  Chaldéens,  manquant  essentiellement  dd 
matériaux  de  sculpture,  eut  recours  à  la  peinture  i 
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ei  ci-ét  Tari  cncausiique  sur  brique.  Nous  savons 
par  les  descripiions  des  anciens  que  les  rqors  de 
babylone»  au  moins  ceu\  du  palais  royal,  étaient 
OTwis  de  talkleaux  représentant  des  chasses  et  des 
sujets  aualopies ,  donc  des  mêmes  sujets  que  le  ci- 
seau avait  iigurés  à  Ninive.  Nous  avons  élé  asscx 
Heureux  pour  trouver  une  quantité  de  fragments 
de  briques  éinaillées  ayant  appartenu  jadis  à  ces 
tableaux  célèbres,  en  dehors  de  rosaces  et  d*auire8 
motifs  (i*ori)enienialion.  Nous  avons  recueilli,  sur 
les  ruines  mêmes  du  chÂteau  royal,  une  quantité 
Considérable  de  fragments  appartenant  à  des  figu- 
res humaines,  bétes  ,  arbres,  montagnes,  etc.,  etc. 
Nous  avons  trouvé  en  outre  des  traces  de  lettres 
cunéiformes  peintes  en  blanc  sur  un  Tond  bleu  ;  ces 
caractères  étaient  d'une  assez  grande  dimension. 

c  La  destniciio'i,  ou  plutôt  la  démolition  radicale 
qni  a  frappé  Dabylone,  n'a  pas  conservé  de  ligures 
complètes,  on  verra  pourquoi,  et  par  la  manière 
même  dont  on  fit  ces  tableaux. 

c  Je  les  nommé  tableaux,  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  mot  dans  Tacception  d'une  peinture  sur 
une  surface  complètement  plane  et  lisse.  Les  sujets 
sont  en  saillie  d'un  miliimeire  environ  sur  un  fond 
ocre  ou  bleu  foncé;  entre  autres  fragments,  celui 
d'un  oeil  humain,  indique  très-disUncteinent  la 
protubérance  des  sourcils  sur  te  creux  à  la  racine 
.  des  paupières.  Ce  phénomène  se  comprendra  par  la 
manière  du  procédé  ;  on  prenait  une  brique  molle 
séparément,  et  on  ligurait  avec  une  pointe  la  repré- 
sentation nécessaire.  J'insiste  sur  ce  point,  qui , 
ceriainpment,  ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  plus 
difficile  l'exécution  de  l'ensemble.  Chaque  brique 
était  travaillés  ainsi  sur  le  cdté  étroit  qui  repré- 
i»cntail  une  longueur  de  52  centimètres  sur  une 
largeur  de  8,  de  sorte  qtie  la  surface  de  chaque 
partie  du.  tableau,  travaillée  sépaiément,  montait  à 
2  centimètres  carrés  et  demi.  Kiisuite  oo^  enduisait 
ce  dessin  à  stylet  fait  dans  la  brique  molle,  d'un 
émail  métallique  selon  la  couleur  qu'on  voulait 
donner  au  dessin,  et  cet  enduit,  quand  il  est  bleu,  a 
très  souvent  i  millimètre  d'épaisseur.  Ce  travail 
fini,  on  y  imprimait  une  marque  de  pose ,  et  cette 
circonstance  imnorlanie ,  unie  aux  autres  indices , 
démontre  mathématiquement  la  manière  que  je 
viens  d'indiquer.  Une  de  ces  preuves,  c'est  que 
très-souvent  les  couleurs  qui  recou\rent,  comme 
de  juste,  le  côté  étroit,  ont  empiété  sur  la  face  et 
l'ont  salie  de  taches.  Ceci  prouve  l'écoulement  d'un 
enduit  liquide  avanr  la  cuisson.  Le  tout  fut  .soumis 
à  une  cuitison  très-forte ,  car  les  briques  émaillées 
sont  dures  comme  la  pierre,  et  les  émaux  sont 
tiès-solides  et  aussi  brillants  et  vifs  que  le  verre. 
Ensuite  on  les  joignait  selon  les  marques  en  les  po- 
sant sans  aucun  ciment  les  unes  sur  les  autres;  on 
les  réunissait  derrière  par  une  construction  k  la- 
quelle elles  étaient  soudées. 

<  Ces  briques  destinées  à  recevoir  les  couleurs 
n'avaient  pas,  à  ce  qui  semble,  la  profondeur  des 
briques  ordinaires,  qui,  posées  à  plat,  avaient  8 
centimètres  de  hauteur  sur  32  de  longueur  et  au- 
tant de  profondeur  ;  c'étaient  plutôt  des  lingots  de 
8  centimètres  de  hauteur  et  autant  de  profondeur, 
ayant  toutefois  la  longueur  des  briques  ordinaires. 
On  exécutait  donc  d  abord  la  construction  contre 
laquelle  elle  s'adossait,  et qu*on enduisait  d'un  ciment 
fie  haut  en  bas,  qui  retenait  les  briques  coloriées. 
Ces  dernières  ne  présentent  aucune  trace  de  ciment 
en  haut  ou  en  bas  des  couleurs. 

c  La  destruction  du  mur  principal  devait  entrât* 
ner  la  ruine  complète  du  tableau.  Les  lingots  de 
brique  émaillée  devaient  s'écrouler  les  uns  sur  les 
aulreset  se  briser  mutuellement,  ce  qui,  malheureu- 
éemont,  a  eu  lieu,  et  on  constate  les  faits  suivants  : 

<  Tandis  que  nous  avpns  des  briqnes  carrées  or- 
dinaires en  quantité  immense  dans  un  état  decon- 
f  crvatioû  entière,  il  n'y  a  pas,  parmi  les  milliers  de 


pièces  coloriées  trouvées  a  Babylone ,  une  seule 
intacte.  Aucun  de  ces  fragments  ne  présente  une 
surface  d'émail  de  plus  d'un  décimètre  carré ,  et 
jamais  encore,  ce  qui  prouve  en  faveur  de  Tendroit 
indestructible,  on  ne  voit  un  fragment  dépouillé  à 
un  endroit  quelconque  de  son  vernis.  J:imais  un 
fragment  n*a  un  décimètre  d*épaisseur  à  l'intérieur, 
ce'  qui  semble  prouver  mon  hypothèse,  qui,  du 
reste,  se  recommande  par  les  circonstances  mêmes 
que  ces  briques  peintes  n'avaient  pas  la  profondeur 
des  matériaux  de  construction. 

c  11  est  vrai,  cette  manière  de  faire  des  tableaux 
semble  pénible,  mais  comment  les  Babvioniens  se- 
raient-ils parvenus  autrement  à  leur  but?  Us  de- 
vaient peindre  et  cuire  les  briques  séparément,  car 
i^  leur  était  moins  facile  encore  de  fabriquer  des 
plaques  entières  d*argile,  et  d'y  peindre  leurs  su- 
jets. S*jls  faisaient  ces  plaques  tiop  minces,  elles 
devaient  se  casser  immédiatement  ;  s'ils  leur  don- 
naient répaisseur  voulue ,  elles  devenaient  telle- 
ment lourdes  qu'il  était  très-difficile  de  les  remuer; 
en  outre,  le  travail  encaustique' devenait  alors  plus 
ardu,  pour  ne  pas  dire  impossible;  il  y  aurait  en 
des  lézardes  d:*ns  U  plaque,  comme  il  y  en  a  dans 
toutes  les  bri  ,ues  de  construction. 

c  Ou  bien  on  aurait  pu  se  servir  de  fresqnes.  Y 
en  avait-il  à  Babylone  ?  C'est  possible  ;  mais  il  n'en 
reste  plus  rien.  Mais  on  en  a  bien  découvert  à  Kiiorsa- 
bad;  seulement  les  événements  ont  prouvé  l'infério- 
rité de  l'usnge  niniviie.  M.  Place  découvrit  des 
fresques  à  l'e.arée  du  harem  de  Sargon.  On  avait 
construit  sur  le  mur  de  terre  un  ouvrage  en  bri- 

3ues  liées  les  unes  aux  autres  par  de  la  chaux,  avec 
es  interstices  assez  considérables. 
I  Sur  cette  dernière  on  avait  peint  des  rosaces, 
des  lions  et  quelques  autres  sujets.  M.  Thomas  les 
vit  et  les  copia ,  à  Tinvilation  de  M.  Place  ,  immé- 
dialemeni  après  leur  découverte,  et  en  a  ainsi  sauvé 
le  souvenir.  Car,  messieurs,  quand  je  passais  à 
Ninive,  un  an  après,  il  n'en  restait  idus  que  le 
mur;  la  chaux  et  les  peintures  n'avaient  survécu 

2UC  de  peu  de  jours  à  leur  exhumation,  après  avoir 
té  conservées  pendant  vingt-cinq  siècles  dans  lenr 
tombe  protectrice. 

c  C'est  à  Culah,  dans  le  palais  N.-O. ,  bàtî  par 
Sard»napale,  et  conséquemmenl  appartenant  à  une 
époque  ancienne  de  l'histoire  d'Assyrie ,  qu'on  a 
trouvé  également  des  briques  peintes  en  fresque; 
quelques-unes  ont  un  commencement  de  vernis,  si 
je  puis  dire  ainsi  ;  mais  celui-ci  est  loin  d'avoir  la 
perfection  babylonienne,  toutefois,  il  en  a  plus  de 
sujets  complets,  et  on  peut  faire  des  conclusions  sur 
leur  art  en  général.  Le  dessin  rappelle  tout  ce  qu'on 
connaît  d'Assyrie;  les  couleurs  sont  ternes.  C*ett 
une  peinture  plate,  les  eflets  d'ombres  ne  sont  pas 
rendus,  les  contours  sont  indiqués  par  une  ligne 
blanche,  ce  qui  fait  supposer  que  le  fond  était  gé- 
néralement blanc,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  rai- 
son à  l'abri  de  toute  discussion;  car  à  Babylone,  où 
les  contours  des  couleurs  d'émail  sont  générale- 
ment indiqués  par  une  ligne  noire,  le  fond  n'cuit 
Ï probablement  pis^e  celte  couleur.  Mais  ce  qui  nu- 
lle en  faveur  de  notre  opinion ,  c'est  le  ion  géné- 
ral des  couleurs  qui  permet  une  comi^raison  avec 
celui  des  aquarelles.  Il  n'y  a  pas  en  outre  de  cou- 
leurs bien  prononcées  :  on  n'y  voit  pas  de  rouge  ni 
de  bleu  purs  ;  un  rouge  vif  surtout  n'est  ir.ouvé 
nulle  part;  il  tire  surtout  sur  le  brun;  le  bleu  est 
on  peu  verd&tre,  parliculièrement  sur  les  figures;  il 
est  plus  prononce  et  plus  vif  dans  les  rosaces  qui 
servaient  d'ornementation. 

<  Les  briques  représentant  des  figures  ont  son- 
vent  un  vert  olive  ;  le  jaune  qu'on  y  voit  le  plus 
fréquemment  tient  le  milieu  entre  le  blanc  et  Fo- 
range,  et  pourtanl  pins  jaune  que  rouge.  C'est  U 
couleur  que  les  monuments  donnent  i  la  chair  hu- 
maine ;  presque  le  même  ton  est  appliqué  aux  che- 
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vaux  et  auc  chars.  Ije  plus  beau  fragmetu  Je  tons 
C'ius  qui  nous  restenl  de  NimroaJ  fail  une  diffé- 
|*ence  eiilre  la  teinte  de  la  Hgure  et  la  couleiti*  dont 
je  vicna  de  parler  ;  celte  peinture  nous  représente 
un  roi  coiffé  d*une  tiare  blanche  »  présentant  une 
coupe  d*une  main,  et  tenant  de  Tautre  un  arc  ; 
rolTrande.  est  adressée  k  un  personnage  doni  le 
côté  postérieur  est  malheureusement  mal  détruit. 
Derrière  le  roi  se  tiennent  deux  serviteurs;  l'un  à 
tète  découverlei  portant  uo  arc  et  un  carquois.  11 
est  inaberbe  éi  rcprébcnte  un  çu nuque.  L'autre,  au 
contraire,  très-barbu,  coiffé  d'un  bonnet  très-poin- 
tu, a  une  rôl)e  très-courte,  qui  le  distingue  des  au- 
tres pt^rsonnages,  et  a  la  Jambe  nue.  Dans  ce  iabl<>au, 
la  couleur  de  chair  est  assez  na'urelie,  et  diffère  du 
jaune  qui  se  voit  ailleurs  appliqué  sur  la  figure 
des  personnages. 

c  J*ai  un  peu  insisté  sur  un  curieux  monument 
provenant  de  la  ville  de  Gahb,  parce  qu'il  semble 
élre  le  prototype  des  sujets  qui  se  trouvent  sur  une 
quantité  de  cylindres,  à  rinierpréialion  desquels  il 
peut  servir.  Comme  surbeaucoup  de  ces  petits  mo- 
inimentSf  on  y  rencontre  une  tresse  nattée  qui,  très- 
Souvent,  sur  ceux-là,  sépare  un  registre  supérieur 
d*un  autre  qui  se  trouve  en  bas.  Cette  guirlande, 
d'un  style  éminemment  chaldéen,  est  formée  par 
deux  éléments  qui  s'entrelacent  en  laissant  un  ci  r- 
c\e  an  milieu  ,  au  centre  duquel  te  trouvent  de  pe- 
tits globules  en  noir. 

«  Ce  monument,  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y 
arrête  un  peu,  nous  donne  un  curieux  renseigne- 
ment sur  la  couleur  du  vêlement  royal.  Le  fond  de 
l'habit  royal  est  d'un  vert  excessivement  pâle,  sur 
lequel  on  voit  des  raies  jaunes  et  beaucoup  de  ro- 
saces, formées  de  six  pétales  rangées  autour  d'un 
cercle.  Ce  dernier  est  blanc ,  les  six  pétales  sont 
alternativement  blanches  et  jaunes.  Le  bas  du  vê- 
tement finit  par  des  franges  dont  la  couleur  est  de 
la  même  sorte,  blanche  ei  jaune.  La  tiare  est  com- 
plètement blanche  avec  une  rosace  jaune.  L'absence 
de  couleurs  vives  fait  naître  quelque  surprise  sur  le 
manque  de  splendeur,  au  premier  instant;  mais 
elle  vlisparalt  4uand  on  pense  que,  dans  ce  tabk.ui, 
te  jaune  rend  l'or  et  le  blanc,  l'argeni  ;  la  coul.  ur 
verdàtre  pâle  semble  indiquer  celle  du  byssus  qui 
«levait  avoir  une  couleur  moins  pure  que  celle  de 
Targeot,  mais  pouvait  tirer  sur  le  bleu  verdàtre. 
La  coupe  que  le  roi  tient  dans  sa  main  est  égale- 
inentjaune  ;  il  a  un  bracelet  de  la  même  couleur, 
et  le  fourreau  de  son  épée  est  jaune  et  blanc.  Donc 
le  roi  d'Assyrie  portail  un  costume  particulier  qiie 
rinierpréialion  de  l'art  nous  révèle.  11  était  vêiu 
d^une  tunique  en  byssus  en  manches  courtes»  bor- 
dée en  bas  par  des  franges  eu  ar^^nt  et  en  or,  et 
ornée  de  rosaces  de  deux  mêmes  métaux.  11  portait 
une  tiare  d'argent,  de  la  forme  d'un  cène  tronqué  ; 
tn  avant  il  avait  une  rosace  d'or.  Sur  le  uiilieu^du 
c6ne  s'élevait  une  pointe  noire,  probablement  eu 
ébène. 

c  La  peinture  figure  en  Assyrie  et  en  Babylonie 
comme  ornement  d'architecture,  et  sous  ce  point 
de  vue,  le  temps  nous  a  laissé  les  restes  les  plus 
nombreux.  CW  également  le  palais  sud-ouest 
de  Calah  qui,  dans  ses  ruines,  recèle  le  plus  de  mo- 
i.fs  curieux  qui  expliquent  les  fragments  babylo- 
niens. Nous  y  voyons,  avec  des  couleurs  plus  vives 
qu'à  l'ordinaire,  les  germes  de  rornemeiilalion  hel- 
lénique. La  guirlande  nattée  des  cylindres  surtout 
s'y  retrouve  avec  des  variations  de  couleurs  ;  ici 
également  elle  sépare  deux  systèmes  dWnemeuta- 
lion.  Le  plus  be^u  morceau  actuellement  à  Ijondres 
est  une  brique  peinte  sur  fond  bleu,  qui  fournit  un 
motif  de  palmettes,  de  pommes  de  pin ,  de  fleurs  de 
grenadier  alternantes,  qui  »  sans  avoir  la  gracieuse 
légèreté  îles  palmetles  d'Ëgine,  ne  manque  pas 
d'un  certain  effet.  Ûo  autre  Iragment  montre  deux 
taureaux  blancs  sur  un  fond  jaune  ;  au-dessus  il  y 


a  un  motif  de  pyramides  à  étages  bleues  sur  fond 
blanc,  et  qui  n'est  pas  étranger  a  la  Grèce  ei  à  TO* 
rient  moueruei  qui  même  se  retrouve  (chose  cu- 
rieuse) dans  les  monuments  de  l'Amérique  centrale  ; 
au-dessus,  il  y  a  un  système  de  pendentifs  assea 
original. 

f  Encore  sous  ce  point  de  vue»  la  scdlp^ture  ei  ki 
peinture  de  Ninive  se  louchent  de  très-près  ;  on  re- 
trouve les  mêmes  motifs,  ou  avec  quelques  altéra- 
tions, sculptés  sur  les  pavés  de  Koyoundjik  et  de 
Nimroud.  Ces  ciselures  étaient  elles  peintes  t  Je 
crois  que  non. 

<  Les  plus  nombreux  fragments  de  briques  ver*- 
nissées  sont-,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  éga- 
lemenl  des  débris  d  ornementation  archilecturai<\ 
L'immense  majorité  des  briques  est  de  couleur 
bleue  et  de  couleur  blanche;  mais  très-fréquenis 
sont  les  fragments  des  rosaces  bleues  suir  fond 
blanc,  ou  de  celles  formées  de  ces  deux  couleuis 
sur  un  fond  noir.  11  y  a  encore  quelques  fragments 
de  guirlandes  tressées ,  mais  peu  nombreux.  Le 
fond  des  tableaux  élait,  a  ce  qu'il  parait,  générale- 
ment jaune  ocre  ;  c'est  ainsi  que  se  voient  de  nom* 
brcux  débris  qui  représentent  des  moniagnes  for* 
niées  d'écaillés,  comme  sur  les  bas-reliefs  assy- 
riens. 

f  Les  restes  de  la  peiniure  encaustique  des  Ba- 
byloniens arriveront  bientôt  à  Paris;  on  pourra 
alors  les  examiner  sous  le  point  de  vue  chimique. 
Les  couleurs  qui  se  trouvent  le  plus  représentées 
sont,  en  dehors  du  noir  et  du  blanc,  le  jaune  ocre  et 
le  bleu  dans  toutes  les  nuances.  C'est  la  couleur  la 

tdus  magnifique  de  loules.  11  est  vrai  que  les  Baby-^ 
onieiis  disposaient  du  plus  beau  minéral  de  cou« 
leur,  le  lapis^azuli, qui  s'y  trouve  en  grande  quaù<^ 
lilé.  Le  khesbet  de  la  Mésopotamie  s'en  alla  jus-» 
qii'en  Egypte,  où  on  le  trouve  mentionné  dans  loi 
monuments  hiéroglyphiques,  selon  la  découverte  d<J 
M.  de  Rougé.Oii  a  relrouvé  à  Ninive,  en  grande  quan- 
lilé,  une  masse  pulvérisée  qui  donne  le  pliis  beau 
bUu  et  qui  semble  être  un  cyanure  de  fer.  Le  bleu 
verdàire  n'est  pas  rare;  on  voit  plus  de  briques 
vernissées  de  celtes  couleur  actuellement  que  dé 
briques  bleues;  c'est  du  cobalt,  comme  aussi  en 
Egypte.  Lejaune  plus  ou  moins  foncé  semble  être  du 
fer' et  de  l'ocre.  Mais  u.ie  chose  qui  palrattrait  sur- 
prenante de  prime  abord,  c'est  l'absence  presque 
complète  du  rouge  à  Babylone«  Nous  en  avons 
trouvé  un  morceau,  et  encore  il  n'oflrail  pas  une 
couleur  bien  prononcée.  Mais  ensuite  i  (luand  on  se 
demande  quelle  pouvait  être  la  matière  première 
qui  pût  fournir  un  beau  rouge  encausliqu** ,  on 
trouve  la  raison  de  ce  manque.  Le  cinabre  (hisuf- 
fure  de  mercure)  était  bien  connu  peut-être,  mais  il 
devait  être  plus  rare  qu'aujourd'hui,  où  l'on  en 
trouve  en  Perse  dans  son  application  à  la  fabrica- 
tion de  briques  émaillées. 

f  Après  avoir  prié  des  grands  monuments,  qu'on 
ne  peut  guère  juger  que  sur  place  (parce  que  lea 
sculptures  ont,  même  dans  les  ruines  d'une  cham- 
bre, un  tout  autre  aspect  que  contemplées  dans  un 
musée),  nous  allons  maintenant  aborder  des  oeuvres 
d'art  d'une  moindre  dimension ,  mais  qui  ont  le 
précieux  avantage  de  nous  être  conservées  en  en- 
tier. La  gravure  des  Assyriens  ,  et  surtout  des  Ba- 
byloniens «  nous  a  légné  de  nombreux  débris  que 
nous  voulons  maintenant  prendre  en  consiiléra- 
tion. 

'f  Avant  la  découverte  de  Ninive  par  M.  Botta,  on 
ne  connaissait  guère  d'autres  monuments  delà  raCe 
chaldéenue  qrte  les  cylindres  qui  font  partie  des 
collections  occidentales  depuis  des  siècl-'S. 

c  On  a  souvent  discuté  la  destination  des  cylin- 
dres :  on  n'y  avait  vu  généralement  que  des  amc-« 
Icltes.  La  connaissance  des  écritures  cunéiforme^ 
nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  :  ih  tt'étai«^ 
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fyns  ée%  lalismans,  mais  spécialement  des  en- 
chels. 

c  l>*après  Hérodote,  lom  Baby!ontoii  avait  son 
i'AcliPl,  et  par  là  s'explique  la  qitàniité  énorme  que 
nous  possédons  de  ces  ppiils  monitmcnls.  On  y  avait 
remarqué  des  sujets  de  la  mythologie  babylonienne, 
et  on  avait  souvent  eiprimé  Tespérance  qu'une  dé- 
rcuverle  pnléographiqiie  dans  ce  domaine  en  Taci- 
lîterait  rinti^prëtation. 

c  II  n*en  a  pas  été  ainsi.  Les  inseriptîons  appo- 
aécs  aux  sujefs  gravés  sur  les  cylindres  sont  corn- 
pléiement  indépendantes  des  rcpréseniations  figu- 
rées. Généralement  on  voit  trois  lignes  d^ inscrip- 
tion :  la  première  contient ,  la  plupart  du  temps , 
le  nom  du  possesseur  du  cachet  ;  la  seconde,  le 
nom  du  père;  la  troisième.  Je  nom  de  la  divinité 
invoquée,  sous  la  proloclion  de  la^|u<«tlele  maître  do 
cylindre  s'étail  placé.  Ces  inscriplions  sont  presqoe 
toujours ffravées  à  rebours,  et  Ton  n*obtient  la  vé- 
ritable leg«>nde  que  par  une  empreinte,  circons- 
tance qui  semble  expliquer  assez  clairement  le  but 
dont  parle  le  passage  d'Hérodote. 

c  Je  me  permettrai  de  corroborer  mon  opinion 
par  la  traduction  de  plusieurs  légendes  de  cylin- 
dA'S  babyloniens.  Nous  lisons^  par  exemple ,  sur 
des  cylindres  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

€  Klialilouro,  fils  de  Pacbkiya,  adorateur  de  Ilaon 
(n«  15). 

I  Piriya,  (tls  d*Abanoum  (n«3i). 

<  Sin  uouhou  Mini,  ills  de  Koudour. 

I  Minibilti,  fils  de  Ourni-Haou,  serviteur  de 
Haou.  t 

I  Les  stijeis  mythologiques  des  cylindres  étaient 
gravés  avant  de  recevoir  les  noms  ;  on  les  vendait 
en  ménageant  un  espace  pour  le  nom  deTacheteur. 
Nous  en  avons  acquis  la  preuve  par  plusieurs  pe- 
tits monuments  de  ce  genre  provenant  de  Bany- 
lone,  qui  contiennent  des  représentations  ordinai- 
res et  trois  lignes  parallèles  qui  devaient  recevoir 
des  inscriptions.  Très-souvent  on  voit  des  cylin- 
dres qtii  n  ont  qu*un  côté  rempli  de  figures ,  Tautœ 
est  compléiement  lisse  ;  ce  sont  également  des  cy- 
lindres qui  n'ont  pas  rempli  leur  l)ut.  Quelquefois 
on  ne  voit  pas  de  nom  de  personnage,  mais  seule- 
ment un  ou  deui  noms  de  divinités  :  le  plus  sou- 
vent c'est  <  dieu  Soleil,  dieu  Lune  i  ou  <  dieu  Bé- 
his,  déesse  Militla  i  ;  '  c'étaient  des  cachets  indiffé- 
rents, mais  c'étaient  bien  des  cylindres  réservés  k 
cette  destination,  puisque  la  légende  y  est  égale- 
ment gravée  k  rebours.  L'inscription  y  fut  apposée 
très-souvent  longtemps  après  la  gravure  du  sujet  : 
ainsi  la  collection  du  commandeur  Jones,  à  Bag- 
dad, contenait  un  beau  cylindre  babylonien  en 
pierre  translucide  sur  lequel  il  y  avait  une  belle 
inscription  himyarite  signifiant  Dabrakj  fii$  de  Mir- 
maé  ;  mais  le  pl^s  curieux  cylindre  que  j'aie  ren- 
contré jusqu'ici,  c'est  un  petit  monument  de  la  Bi- 
miollièque  impériale  (u**  iOl).  Il  représente  deux 
personnages  dont  Tun,  sans  armes,  implore  la 
grâce  de  l'autre,  qui  est  armé.  Il  porte  la  légende 
AbchaUumj  serviteur  de  Jihailukur.  C'est  le  seul 
eiemple  que  je  connaisse  où  un  homme  ne  se 
nomme  pas  l'esclave  d'une  divinité,  mais  d'un  de 
ses  semblables  ;  mais  le  nom  du  possesseur  de  ce 
monument  nous  donne  le  mot  de  l'énigme  :  le  nom 
d'Abcbaloum  (Absalon)  est  trop  significatif  pour  ne 
pas  faire  reconnatuv  celui  d'un  Juif,  et  certainement 
d'un  fils  d'Israël  emmené  dans  la  captivité  de  Ba- 
bvlone;  réellement  sou  maitrc  porte  bien  un  nom 
cfialdéen.  Ainsi  la  lecture  des  inscriplions  nous 
aura  fourni  la  certitude  que  nous  possédons  à 
Paris  une  intéressante  relique  se  rattachant  à  une 
des  catastrophes  les  plus  émouvantes  dont  les 
saintes  Ecritures  fassent  mention. 

c  Parmi  la  quantité  de  cylindres,  il  y  en  a  certai- 
nement quelques-uns  qui  ont  appartenu  à  des  per- 
iotinages  bisioriqucs.  Nous  en  avons  un  très-bel 


exemple  dans  un  monument  qui  n'appartient  pas 
spécialement  à  la  Babylonie,  mais  à  la  Perse,  et 

3ui  est  le  cachet  personnel  du  roi  Darius ,  fils 
'Hystaspe.  Ce  roi  des  cylindres  porte  le  nom  du 
monarque  en  trois  langues,  en  perse,  en  scythiqueet 
en  babylonien,  etestconservé  au  Musée  britaimique, 
où  il  est  inte  des  gloires  de  la  partie  aaiatique  de 
cet  établissement. 

€*[.e  nom  des  cylindres  vient  de  leur  forme,  qui 
est  bien  celle  d'un  cylindre  géométrique.  Leur  lon- 
gueur diffère  de  15  a  50  millimètres,  leur  diamètre 
varie  de  5  è  20  millimètres.  Ils  sont  presque  tons 
percés  dans  le  sens  de  l'axe  d'un  trou  d'un  milli- 
mètre de  diamètre  qui  devait  recevoir  un  fil  de  cui- 
vre quelquefois  conservé;  ce  fil  de  métal  servait 
pour  faciliter  l'empreinte  faite  sur  la  brique  molle 
en  déroulant  leur  surface  convexe.  11  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  sont  très-rares  (je  n  en  connais  que 
l'exemple  que  j'ai  l'bonneur  de  mettre  sous  les 
yeux  (le  l'Académie)  qui  avaient,  au  lieu  du  trou 
de  Taxe,  une  anse  au-dessus.  Je  mVxplique  ceue 
anomalie  par  la  nature  de  la  pierre  jointe  a  l'épais- 
seur peu  considérable  de  l'œuvre  d'art  ;  on  ne  l'au- 
rait pu  percer  sans  le  casser. 

<  J'ai  parlé  plus  haut  de  l'opinion  qui  voyait 
dans  ces  petits  monuments  des  amulettes  ;  il  se  peut 
que  secondairement  on  choisissait  pour  matière  une 
pierre  à  laquelle  on  supposait  des  qualités  protec- 
trices. Orp!iée,  Pline  et  d'autres  parlent  de  pierres 
en  usage  chez  les  mages  ;  il  v  en  a  qui  même  por- 
tent le  nom  d'OEil  de  Belus,  d^Adaduncphra,  et  d'au- 
tres qui  semblent  avoir  trait  à  la  religion  babylo- 
nienne; mais,  en  tout  cas,  ce  but  religieux  n'était 
que  secondaire.  On  était  bien  aise  d'avoir  une  pierre 
utile ,  et  cette  superstition  s'est  perpétuée  jusqu'ili 
nos  jours.  Il  m'est  arrivé  qu'un  Arabe  me  présenta 
un  cachet  sassanide  d'un  travail  très-médiocre,  tel 
qu'on  en  verni  à  bon  marché  :  il  en  demanda  un 
prix  trcs-élevc.  Lorsque  je  m'informai  de  la  raison 
de  sa  prétention ,  il  me  répondit  que  la  pierre  avait 
la  force  de  guérir  les  piqûres  de  scorpion  quand  on 
l'appliquait  à  la  blessure. 

f  Les  Bibyloiiiens  se  sont  surtout  servis  pour  la 
confection  des  cylindres  d'une  pierre  noire  connue 
sons  le  nom  d'hématite^  parce  qu'on  lui  croyait  la 
vertu  d'arrêter  les  hémorragies  :  ensuite  on  en 
trouve  beaucoup  en  jaspe  noir  et  vert,  quelques- 
uns  en  lapis-lazuli,  qui  ne  sont  {jéuéralement  pré- 
cieux que  par  leur  matière,  mais  très-médiocres 
pour  leur  travail.  Les  monuments  les  plus  beaux 
sont  ceux  exécutés  en  cristal  de  roche  et  en  cbal- 
cédoine  ;  il  y  en  a  de  toute  beauté.  11  n'y  en  a  pas , 
que  je  sache,  en  cornaline,  ce  qui  est  surprenant, 
parce  que  celte  matière  se  trouve  employée  souvent 
par  tes  Cbaldéens  pour  d'autres  sujets.  Il  a  dû  y 
avoir  une  raison  religieuse  qui  erapéch&t  le  peuple 
de  s'en  servir  pour  les  cachets. 

<  Les  sujets  d'art  représentés  sur  les  cylindres 
^ont  très  diflërenis;  généralement  ce  sont  des  scènes 
d'initiation ,  de  mariage ,  de  sacrifice.  Ils  sont  inté- 
ressants surtout  à  cause  de  la  quantité  de  figures 
différentes  de  divinités  qu'ils  offrent;  ils  supplécct 
ainsi  au  manque  absolu  de  bas-reliefs  babyloniens. 
Egalement  ils  nous  donnent  les  seuls  modèles  pour 
les  vêtements  des  Cbaldéens,  et  on  peut  voir  que  le 
costume  des  Babyloniens  différait  un  peu  de  la  ma- 
nière dont  se  revêtaient  les  Assyriens.  Ce  sont  sur- 
tout les  vêiensents  à  volants  qui  abcmdent  ici  et  dont 
l'usage  pour  les  hommes,  comme  pour  les  femmes, 
remonte  à  l'antique  Babylone. 

<  Ce  qui  distingue  surtout  les  sujets  de  ces  objets 
des  autres  représentés  sur  les  bas-reliefs,  c'est  la 
quantité  de  symboles  détachés  sans  connexion  ap- 
parente avec  l'objet  principal.  Ainsi  on  voit  très- 
souvent  le  soleil,  la  lune,  les  globes  planétaires , 
des  étoiles,  la  hachette  du  démiurge,  le  triquetra  > 
le  murex,  le  dieu  mouche,  le  dieu-tête,  les  syin- 
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Loles  de  la  procréation  qui,  réunis,  font  de  Teu- 
bcnible  dn  sujet  un  nsseniblnge  assez  bizarre. 

I  U^afil  au  travail  de  la  gravure,  il  est  très-diffé- 
rent. Les  cylindres  irès*gros  et  qui  paraissent  pro- 
venir  du  bas  Euplirate,  soni  généralement  d*un  tra- 
\ail  excessivement  grossier  ;  les  cylindres  assyriens 
en  jaspe  noir  et  vert  ne  valent  guère  mieux.  Lrs 
cylindres  en  bémalite,  ainsi  que  ceux  en  cristal  de 
roche,  sont  quelquefois  d'un  travail  très-On,  et  font 
supposer  que  ces  t'^'uples  avaient  des  instruments 
ou  an  moins  des  procédés  ingénieux.  La  gravure  est 
encore  aujourdMuii  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection ,  surtout  chez  4e8  Persans.  Il  v  en  a  près  de 
Bagdad,  à  Kuzemein  ;  ils  font  des  choses  surpre- 
nantes avec  d*s  moyens  très-modestes,  et  fabri- 
queni  même  avec  beaucoup  d'habileié  des  antiquités 
à  Tusage  des  Européens. 

€  La  forme  cylindrique  n'est  pas  la  seule  que  les 
Chaldcens  aient  d<»nnée  à  leurs  cachets  :  beaucoup 
de  monuments  ont  celle  du  cône  ou  d'un  parabcn 
loîde  circulaire  ou  el}ipti(|ue.  La  plupart  de  ces  ca- 
chets sont  en  cbalcédoine  ;  ils  représentent  géné- 
ralement un  homme  en  invocation  devant  un  autel. 
Cette  forme  de  paraboIoîJe  a ,  avec  le  temps,  pré- 
valu s^ur  le  cylindre,  et  nous  la  voyons  déjà  sous  les 
Sassanide»  devenir  Tunique  forme  rébervée  aux 
cachets. 

I  La  gravure  en  relief  ne  semble  pas  encore  avoir 
été  pratiuuee  par  les  Babyloniens,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  classer  ici  quelques  petites  sculptures  en 
cornaline  et  anires  pierres  que  contient  notre  col« 
lection.  Mais  hs  commencements  du  camée  ont  été 
faiis  déjà  par  des  pierres  circulaires;  au-dessus  s'é- 
lève une  partie  en  couleur  différente.  Une  de  ces 
œuvres  poric  une  inscription  gravée  en  sens  direct, 
et  qui  par  cela  ne  peut  être  un  cachet  :  elle  a  été 
trouvée  à  Khorsabad  par  M.  Place,  et  porte  Tins- 
<-ription  :  Grand  palais  de  Sargon ,  roi  d'Assyrie» 
Elle  est  également  percée  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, ot  a  été  pK;ui-êlrc  un  insigne  réservé  aux 
hommes  allachés  à  la  maison  royale. 

c  Un  autre  monument  de  ce  genre  est  une  petite 
olive  en  agate  trouvée  également  à  Khorsabad,  bien 
qu'elle  rnnonle  à  deux  siècles  et  demi  plus  haut 
que  la  construction  de  celte  ville.  On  y  lit  :  Pfipishi 
du  roi  Tiglalpileser,  roi  d'Assyrie,  (ils  de  llaou 
Liklikhus  (Bclochus  des  Grecs) ,  roi  d'Assyrie.  (V. 
Catalogue  des  uni,  ass,  du  Louvre,  par  M.  ûe  Long- 
périer,  u"  50.i.)  Le  premier  mot  est  obscur;  on 
peut  l'expliquer  par  passage,  ou  oui  fait  passer. 
L'inscription  gravée  en  sens  direct  démontre  que  le 
monument  ne  fut  pas  un  caciiet,  mais  très-proba- 
blcoienl  on  signe  de  distinction  pour  un  des  em- 
ployés du  roi« 

c  11  nous  reste  encore  à  parler  d'un  genre  parti- 
entier  de  gravure,  dans  lequel  les  Assyriens  excel- 
laitfiii,  celui  des  inscriptions.  Encore  ici  la  palme 
appartient  à  Babylone.  Le  plus  grand  monumeul 
compU  t  de  l'art  epigraphiquc ,  c'est  la  grande  ins- 
cription de  Nabucbodonosor,  actuellement  au  mu- 
sée de  la  compagnie  des  Indes  à  Londres.  Elle  est 
conçue  dans  un  caractère  excessivement  compliqué, 
mais  elle  est  bien  gravées  bien  qu'elle  n'alleignepas 
à  la  perfection  calligraphique  d'un  fragment  que 
nous  avens  recueilli  à  Babylone.  Les  plus  beaux 
niouumonts=  d'inscriptions  assyriennes  proviennent 
de  Culah  (Nimroud)  ;  eellcs  de  Ninive  ci  de  la  ville 
de  Sargon  (Khorsabad)  ne  l'égalent  pas  en  géiié- 
ral. 

c  Aussi  les  inscriptions  faites  sur  la  brique  molle 
de  Babylone  sont  bten  plus  lisibles  que  celles  qui 
proviennent  de  Minive  même  ;  celles  de  Khorsabad  , 
au  voittraire,  se  distinguent  d'une  manière  fâcheuse 
par  leur  énorme  dilliculté. 

<  L'art  de  Tépigraphie  fut  porté  au  plus  haut  de- 
cré  en  Perse,  el  les  monuments  de  Persépolis  et  de 
nj:)ilouit  peuvent  revendiquer  la  palme  des  ccriiures 


cunéiformes  et  de  toutes  les  écritures  coMiues  de 
l'antiquité.  Mais  aussi  là  on  remarque  une  déca* 
dence,  et  les  inscriptions  perses  d'Ariaxerce  Mné- 
mon  à  Suse  dénotent  une  chute  certaine.  Ce  genre 
d'éfriture  se  soutint  encore  près  de  deux  siècles  en 
Cbaldée,  où  1  on  trouve  des  Inscriptions  avee  tes 
noms  d'Antiochus  et  de  Séleucus. 

c  Voilà,  messieurs,  ce  que  je  croyais  devoir  dire 
sur  chacun  des  arts  dont  les  fouilles  de  la  Mésopo- 
tamie viennent  de  nous  donner  une  idée.  Qu'il  me 
soit  permis  maintenant  de  retracer  brièvement  la 
position  qui  convient  à  Fart  des  Chaldéens  dans 
l'histoire  de  l'art  asiatique  et  antique  en   général. 

f  En  dehors  de  la  Chine,  nous  pouvons  retrouver 
trois  grands  berceaux  de  l'art  dans  l'antiquité,  dont 
l'art  hellénique  fui  la  perfeciiou  et  le  sommet.  Ces 
berceaux  sont,  selon  moi,  l'Inde,  l'Assyrie,  l'Egypte. 
Chacune  de  ces  civilisations  s'est  développée  in- 
dépendante Tune  de  l'autre;  l'art  des  pagodes  avec 
sa  fantaisie  effrénée,  ses  ornementations  surchar- 
gées, indique  dans  toutes  ses  paritculariiés  un  dé- 
vtloppement  complètement  autoehthone,  originaire 
au  peuple  des  Védas.  L'influence  de  l'art  de  l'anti- 

aue  Asie  orientale  a  été  portée  plus  loin  vers  le 
ord;  la  religion  bouddhiste  en  fut  la  propaga- 
trice en  même  temps  que  la  force  modifiante;  elle 
a  voulu  également  s'étendre  vers  l'Occident  ;  mais 
là  l'art  brahmanique  a  trouvé  un  élément  complète- 
ment liétérogène,  qui ,  par  sa  supériorité  et  en  se 
conformant  phis  slrielemeut  aux  observations  de 
la  nature,  l'a  victorieusement  arrêté  dans  sa  mar- 
che. 

€  Cet  élément  fut  l'art  cbaldéen  ;  le  point  de  con- 
tact, la  Perse. 

«  Le  peuple  perse,  le  dernier  qui  s'était  séparé  de 
son  frère  indien,  avait  emporté  dans  sa  nouvelle 
demeure  quelques-uns  des  principes  consiilutifs  do 
l'art  des  Bramans.  Mais  la  différence  de  climat  et  de 
nature  préserva  les  sectateurs  de  Zoroastre  des 
égarements  de  leurs  voisins  d*outre-lndus  ;  ils  en 

{prirent  les  éléments  d'architecture  sans  les  déve- 
opper  comme  firent  ces  derniers  ;  mais  ils  les 
transformèrent,  et  eurent  ainsi  le  mérite  d'une  ar- 
chitecture complètement  originale. 

<  Ainsi,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le  faire 
remarquer  déjà,  messieurs,  rien  de  commun  entre 
l'archiiecture  des  Perses  ariens  el  des  Chaldéens  sé- 
mitiques. Rien  de  semblable  ni  dans  les  plans,  ni 
dans  les  détails.  Plus  de  demi-colonnes  sortant  du 
mur,  mais  des  colonnes  entières  cannelées,  en  re- 
lief, surmontées  d'un  chapiteau  de  deux  licornes, 
rappelant  Tlnde  ou  le  Thihet,  ou  d'un  chapiteau 
forn*é  de  huit  volules  superposées  quatre  à  quatre , 
d.es  moulures  originales  ;  toute  la  distribution,  en- 
fin, des  palais  est  difl'érente.  Où  les  Assyriens 
avaient  une  cour,  les  Perses  construisaient  une 
sioa  ou  un  vestibule  de  colonnes  ;  ils  perfectioimè- 
rent,  s'ils  ne  les  inventèrent  pas,  les  grands  esca- 
liers droits  qui  se  réunissent  et  se  divisent. 

c  Mais  comme  la  Perse  puisait  dans  ses  anciens 
souvenirs  les  germes  de  son  architecture,  elle  no 
pouvait  pas  les  consulter  pour  sa  sculpture,  et  c'est 
ici  que  se  manifeste  l'influence  de  la  Chaldée  por- 
tée vers  rOrii  nt.  La  sculpture  médo-perse,  plus  ré- 
cente que  celle  des  habitants  de  la  Mésopotamie, 
en  est  sûrement  une  imitation,  un  développement 
vers  le  progrès  ;  aussi  je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce 
point,  parce  que  je  ne  dis  qu'une  chose  connue  de- 
puis la  découverte  de  M.  uolia.  Cela  ne  veut  pus 
dire  pourtant  qu'on  doive  retrouver  ions  les  élé- 
ments constitutifs  de  l'art  assyrien  daits  celui  de  la 
Perse;  on  y  remarque,  au  contraire,  des  éléments 
étrangers  qui  doivent  leur  origine  à  la  religion  de 
Zoroastre,  qui  n'a  rien  à  paruger  avec  celle  de& 
14»éniciens,  des  Assyriens  et  des  autres  peuples  sé- 
mitiques. A-insi  le  globe  ailé,  la  figure  d'ôrinuxd,  A% 
TLirc  swprcinc,  d'origine  étrangère  aux  Assyrieu^i^ 
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manque  sur  les  monuments;  c'est  un  élément  que 
l:i  dommâtion  des  Acliéméiiides  seulement  imposa 
à  la  Babylonie  :  cVst  de  là  que  provient  sa  présence 
•ur  les  cylindres.  Ce  n^est  que  lorscfue  les  ancien- 
nes idées  se  rencontrent  que  les  sujets  deviennent 
les  mêmes  ;  ainsi  le  S^ndan,  Hercule  des  Clialdéens, 
he  trouve  ii:odifié  dans  la  représeniation  du  liéros 
perse  terrassant  un  monstre. 

<  Les  peuplades  ariennes  émi^rérent  de  TOrient 
vers  rOccident;  elles  se  dépouillèrent  de  plus  en 
plus  des  idées  artistiques  de  leur  patrie  première, 
uprès  avoir  passé  par  les  nations  sémitiques.  Ainsi, 
c'est  surtout  vers  TOceident  que  se  manifeste  Tin- 
fluence  de  Pélément  clialdéen,  mais  déj^  transformé 
par  les  idées  qui  furent  développées  et  rehaussées 
par  Tart  grec.  Ainsi  les  œuvres  artistiques  de  la 
Plirygie,  surtout  les  sculptures  de  Ptériuro,  tout  en 
se  rapprochant  de  Tari  de  Pionii  voisine,  tiennent 
^nc<)re  de  PAssyrie.  11  en  est  de  même  de  ce  que 
nous  ont  laissé  la  Lycie,  la  Carie,  la  Galaiie,  la  Gap- 
padoce. 

I  liais  comme  TAsie  Mineure  se  trouva  inondée 
par  les  peuplades  ariennes  qui  durent  pins  tard 
linéantir,  jusqn^à  un  reste  minime  dans  un  obscur 
recoin  de  la  France,  les  aborigènes  de  r£un>pe ,  et 

{porter  dans  celte  partie  du  monde  les  langues  et 
es  idées  de  TOrient  :  ainsi  la  Syrie  se  trouva  un 
point  de  conflit  entre  deux  principes  d*art  égale- 
ment bien  distincts ,  Tart  africain  cbamite  et  Fart 
chaldéen  sémite.  C*est  de  ce  contact  que  s*est  dé- 
veloppé Part  de  la  Syrie,  de  la  Pliénicie  et  de  la  Ju- 
dée. 

i  Nous  connaissons  peu  Tart  de  la  Phénicie  ;  ce 
que  nous  en  savons  nous  porte  à  croire  quMl  était 
cil  rapport  étroit,  comme  FéUit  sa  langue ,  avec 
celui  de  la  Judée.  Ce  n*est  que  depais  peu  que  cet 
art  antique  d*lsraél  a  été  reconnu  dans  des  monuT 
ments  qui  avaient  échappé  à  un  examen  plus  rigou- 
reux. Le  sarcophage  antique  dans  les  tombeaux 
des  rois  de  Juda,  connu  depuis  longtemps ,  a  été 
Reconnu  comme  n*étant  pas  grec,  mais  Israélite,  par 
la  sagacité  féconde  de  M.  de  Saulcy ,  dont  Topinion  • 
d*abord  repoussée  avec  dédaiii ,  s'est  frayé,  par  la 
force  de  la  vérité,  un  chemin  à-  travers  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre.  Un  puissant  appui  vient  de 
lui  être  prêté  par  les  belles  photographies  qu*a 
rapportées  de  Jérus»lem  M.  SaUmaan,  dont  l'ha- 
i)ileté  fructueuse  e(  active  nous  a  permis  de  dislia- 
ftuer  des  ornement  jtions  qui  devaient  nécessaire- 
ment échapper  à  tout  spectateur  qui  inspecte  les 
ruines,  s*il  ne  se  pl<ice  pas  dans  des  conditions 
d*effet  de  lumière  toutes  particulières. 

c  Ces  phutographies  nous  donnent  des  images  do 
frises  portaut  un  caractère  tout  particulier. A  côté  des 
Iriglyphes  et  des  gouttts  égyptiennes  dont  l'idée  a 
fructifié  dans  le  style  dorique,  nous  voyons  des 
palmettes  assyriennes  mêlées  à  des  emblèmes  d'o- 
rigine israélite,  telles  que  le  cédrat ,  la  palme,  le 


raisin  de  Palestine.  Le  monument  nommële  tombeau 
d'Absalon  nous  montre  des  demi-colonnes  assy- 
riennes, mais  seulement  une  à  une ,  sans  être  réu- 
nies, tandis  que  la  corde  qui  entoure  le  monument 
en  haut  est  phénicienne.  La  Judée  a  emprunté  de 
TAssyrie  ses  rosaces  pour  en  orner  des  frises  égyp- 
tiennes. Nous  ne  voudrions  pas  développer  ce  su- 
jet comme  nous  le  pourrions,  mais  nous  mention- 
nerons seulement  un  système  d'écaiilcs  qui  forme 
la  décoration  du  soubassement  du  temple  salomo- 
nien,  et  qui  rappelle  la  manière  dont  quelques  mai- 
sons sont  décorées  à  Ninive. 

I  L"s  minces  reliques  qui  nous  restent  de  Tart 
Judaïque  démontrent  d*un  côté  rinOuence  des  deux 
pcu|iles  puissants  dont  il  dut  un  jour  supporter  la 
domination  ;  mais  on  y  recounafl  pourtant  un  iyr»e 
tout  particulier.  La  iiiême  originalité  puissante  ca- 
ractérisant le  peuple  de  Moise,  dans  quelque  partie 
du  moinle  qnil  se  trouve,  se  révèle  aussi  dans  sou 
art,  fKtèle  expression  du  caractère  natiunat  d*lsraél. 

c  L'art  de  Tlnde,  motlidé  par  finfluence  sémiti- 
que de  la  civilisation  chaldéenn**,  en  réunissant  les 
données  qui  lui  venaient  de  ^Afrique,  fécondé  et 
mûri  par  le  génie  du  peuple  hellénique,  engendra 
Tari  grec.  La  petite  nation  qui  eut  la  première  Hdée 
de  ce  qui  est  vérilablemeiit  beau  et  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  ne  se  plaça  pas  non  plus  tout  de  suite  au 
pinacle  de  la  civilisation.  Il  lui  fallut  un  travail  pé- 
nible, il  lui  fallut  les  expériences,  les  idées  plus  o<i 
moins  fécondes  des  peuples  plus  anciens.  Ainsi 
nous .  pourrons  encore  reconnaître  dans  Part  grec 
le  plus  ancien  une  certaine  ressemblance  avec  celui 
des  Assyriens.  Mais  t»i  le  peuple  de  Tart  dut  aban- 
donner beaucoup  de  traditions  de  Tantique  Orient, 
il  lui  emprunta  pourtant  quelques  uns  des  motifs 
d*urnementation  qui  se  retrouvent  reproduits  dans 
Tart  grec,  et  qui  ne  sauraient  être  regardés  comme 
appartenant  au  génie  des  Hellènes.  Il  semble  pro- 
bable également  que,  pour  le  côté  technique,  ba 
Grecs  n  ont  pas  laissé  ,  sans  en  profiter,  les  résul- 
ta s  de  rexpérience  chaldéenne  et  de  Tesprit  pra- 
tique qui  distingua  ces  nations  au  plus  haut 
degré. 

t  Nous  pourrions  encore  parler  de  la  ressem- 
blance et  des  points  de  comparaison  qui  peuvent 
s'établir  entre  Tart  de  l'Asie  antique  et  celui  de 
rOrieni  de  nos  Jours.  Nous  a  von  s  déjà  signalé  Texis- 
tence  de  la  tradition  directe  transmise  par  les  As- 
syro-Chaldéons  ,  quant  à  Tarchitecture,  quant  aux 
briques  vernissées  ;  mais  nous  n'insisterons  pas  ici 
davantage  sur  ces  sujets.  L'art  de  TOrient  moderne, 
en  général,  peut  avoir  développé  des  idées  qui ,  ja- 
dis, avaient  pour  la  première  fois  germé  dans  le 
pays  de  Nemrod  ;  mais ,  dans  la  plupart  des  cas, 
nos  contemporains  le»  ont  reçues  par  rentremise 
de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  et  ils  les  ont  ensuite 
modifiées  diaprés  les  principes  appartenant  en  pro- 
pre ^  la  civilisation  musulmaue.  » 


NOTE  Xllf, 

Alt.    £SQCIMAU. 


Extrmê  du  vova§e  de  ia  Reine-Horteuse  au 
Croènland  (1856). 

c  C*e8t  en  985  qu*une  colonie  irlandaise ,  con- 
duite par  Eric  le  Aouge ,  aborda  sur  les  cêies  du 
Groenland.  La  race  Scandinave  ou  normande  ou-» 
\rait  alors  par  ces  lointaines  émigrations  la  série 
ce  ses  glorieuses  destinées.  En  effet,  en  moins  d'un 
siècle,  à  partir  de  cette  époque,  elle  s'était  établie 
dans  le  nord  de  ia  France,  avait  subjugué  TAiigle- 
lerre  ,  fondé  un  grand  empire  en  Italie ,  et  montré 
«ux  croisés  Iç  ch<îmiu  de  l'Orient.  Les  découvertes 


de  ces  valeureux  marins  au  nord  de  l'Amérique 
confondent  l'imagination  ,  quand  on  se  rappelle 
qu^ils  ne  connaissaient  pas  la  boussole  et  que  les 
proportions  de  leOrs  bâtiments  ne  dépassaient  pas 
celles  des  barques  pontées  de  nos  pêcheurs.  Qaei- 
quet  hisiorieni  et  géographes  affirment  que,qiiatre  cents 
ans  avant  Christophe  Colomb,  les  descendants  d'Eric 
le  Aouge,  convertis  au  christianisme,  découvrirent 
la  partie  de  lAmérique  comprenant  le  Labrador, 
Terre-Neuve,  et  enfin  le  pays  alors  connu  sous  le 
nom  de  Vinland ,  compris  sur  le  littoral  aroéricaîn 
entre  New  York  et  Boston»  t^nti-e  actuel  de  la  ciVH 
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lisation  du  Nouveau  •  Monde.  On  croît  que  non- 
seulemenl  les  Scamliiiaves  reconnurent  ces  im- 
menses lerritoircs,  mais  y  fondèrent  des  colonies, 
doDt  le  souvenir,  grâce  aux  recherches  de  Par- 
chéologie  et  de  rhisioire,  est  sorti,  dans  ces  derniers 
temps,  d'un  oubli  immérité.  Dans  la  baie  de  Baflfm, 
les  découvertes  des  Scandinaves  s'étcndirenl  jus- 
qu'aux détroits  de  Lancastre  et  de  Barrovir,  dont 
Texploration ,  six  siècles  plus  tard,  devait  donner 
tant  de  gloire  à  Ross  ei  à  Parry.  Quant  à  la  limite 
septentrionale  de  leurs  établissements,  peut-être 
convient-il  de  la  placer  dans  une  des  lies  des  Fem- 
mes, près  de  la  côte  orientale  du  Groenland,  par  le 
72*  degré  de  latitude.  (Vest  là  que,  dans  le  courant 
du  XII*  siècle ,  ils  élevèrent  trois  bornes ,  trois  co- 
lonnes informes,  symbolisant  sans  doute,  comme  le 
faisaient  les  anciens  Tyriens ,  par  ces  monuments 
stylites ,  le  terme  d'une  longue  carrière  parcourue 
et  d'une  grande  obuvre  accomplie. 

c  Aujourd'hui  la  race  Scandinave  a  peruu  la  pre- 
mière place  qu'elle  occupa  un  moment  sur  la  scène 
du  monde.  Sa  force  d'expansion,  cette  force  qu'elle 
avait  reçue  pour  sa  mission  providentielle,  s'est 
éteinte,  après  s'être  manifestée  pour  la  première 
fois  par  les  migrations  cothiques,  et  pour  la  der- 
nière par  les  guerres  de  Giislave-Adolptie  et  de 
Charles  Xll.  Les  descendants  des  aventuriers  hé- 
roïques qui  ont  donné  à  la  Russie  ses  premiers 
souverains,  conquis  la  Sicile,  la  Normandie,  l'An- 
gleterre, colonisé  l'Amérique  du  Nord,  se  sont  effa- 
cés peu  à  peu  de  l'histoire ,  soit  qu'ils  aient  élé 
anéantis  ou  chassés  par  les  nations  subjuguées,  soit 
qu'ils  aient  élé  absorbés  par  elles.  Il  ne  reste  de 
toutes  ces  gloires,  de  toutes  ces  grandeurs,  de  celte 
influence  longtemps  prépondérante  en  Europe,  que 
deux  Etals  resserrés  dans  leurs  plus  extrêmes  li- 
mites, privés  de  leurs  anciennes  dépendances,  fai- 
llies de  population,  comprimés  entre  les  pt^ssessions 
de  voisins  puissants ,  et  trop  oubliés  jusque  dans 
ces  derniers  temps  par  la  France  et  l'Angleterre. 

€  Mais  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  ont  visite  les 
rov.iumes  Scandinaves,  qui  y  ont  admiré  une  nature 
splendide  dont  le  spectacle  provoque  et  entretient 
les  grandes  pensées ,  un  sol  plein  d'incomparables 
ressources, des  populations  énergiques  et  l)onnes, 
industiieuses  et  guerrières,  passionnées  pour  les 
vertus  du  citoyen  et  du  soldat,  ayant  à  un  degré 
éminent  le  sentiment  et  la  pratique  des  principes 
que  la  France  a  pour  mission  de  représenter  dans 
le  monde;  il  est,  dis-je,  du  devoir  des  voyaj^eurs  de 
concourir,  par  un  rapport  fidèle  de  leurs  impres- 
sions, au  mouvement  général  qui  réveille  les  sym- 
pathies de  l'Europe  pour  la  race  Scandinave.  Quant 
a  nous  qui,  à  l'occasion  de  notre  voyage,  avons  élé 
conduits  à  méditer  sur  son  glorieux  passé,  qui  avons 
vu  les  contrées  les  plus  reculées  semées  des  sou- 
venirs et  des  monuments  de  sa  puissance  primitive, 
qui  venons  en  lin  de  Tétudier  dans  son  antique  ber- 
ceau, nous  sommes  convaincus  que  ce  sang  illustre, 
le  plus  pur,  selon  les  données  de  l'hisloire ,  de  la 
grande  famille  européenne ,  n'a  pas  dégénéré  ;  que 
de  toutes  les  nationalités  qui  se  réveillent,  s'agi- 
tent, et  se  recomposent  en  ce  moment  sous  nos 
yeux,  la  nationalité  Scandinave  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  d'avenir,  et  dont  le  concours  est  le 

{lias  important  pour  l'indépendauce  des  peuples  et 
e  triomphe  de  la  civilisation. 

<  Qu'on  nous  pardonne  ces  réncxions  à  propos 
des  anciennes  colonies  ([roéulanduises  ;  elles  con- 
solt^nt  de  l'impression  n.elaiicolique  que  leurs  rui- 
nes doivent  inspirer.  Ces  ruines ,  qui  se  composent 
de  restes  d'égtises,  de  manoirs  en  pierres,  d'ins- 
criptions runiques,  on  en  retrouve  encore  des  traces 
sur  la  pointe  sud  du  Groenland ,  près  du  cap  Fare- 
welL  Elles  attestent ,  eu  égard  à  la  ba'barie  de  ces 
icu.'ps  reculés ,  un  état  de  prospérité  relativement 
dé^rcloppé.  On  sait ,  en  effet ,  par  l'histoire  ecclé- 


siastique, par  les  sagas  islandaises  et  d'autres  do« 
cuments,  aiie  l'évêcbé  de  Gardar,  fondé  non  loin 
de  JuUanesnaah  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  compre- 
nait dans  son  diocèse  trente  églises  élevées  par  la 
piété  des  Normands  nouvellement  convertis.  Les 
relations  commerciales,  fréquentes  et  suivies  du 
Groenland  normand  avec  la  Noi-wcge ,  mère  patrie 
de  toutes  ces  colonies ,  sont  des  faits  avérés.  Oii 
connaît  piême  Tannée  où  le  dernier  vaisseau  euro* 
péen  fut  expédié  directement  pour  ces  régions  loin- 
taines :  ce  fut  une  des  dernières  du  xiv  siècle.  A 
partir  du  commencement  du  xv*,  Thistoire  des  co- 
lonies groénlandaises  se  couvre  d'une  inystéricus(3 
obscurité,  au-dessus  de  laquelle  plane  la  tradition 
d'une  grande  catastrophe  cli mater ique  dont  elles 
auraient  été  victimes.  Faut-il  croire  que  la  forma- 
tion de  la  grande  banquise  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  parlé  date  de  cette  époque ,  et  qu'elle 
a  changé ,  en  le  refroidissant ,  la  nature  du  conti- 
nent groénlandais,  en  même  temps  qu'elle  le  sépa- 
rait du  reste  du  monde  par  une  barrière  infranchis- 
sable? Faut-il  attribuer  à  la  peste  noire  ou  aux 
invasions  des  Esquimaux  la  décadence ,  puis  la 
destruction  des  établissements  Scandinaves?  Ce  |]ui 
est  certain,  c'est  que  la  tradition  de  la  navigation 
aux  terres  groénlandaises  s'éteignit  peu  à  peu  dans 
le  courant  du  xv*  siè<;le ,  et  que  les  derniers  mate- 
lots norwégiens  qui  en  eussent  conservé  le  sou- 
venir périrent  assassinés  à  Bergen  en  1480. 

I  Mais  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  anciennes  colo- 
nies et  i'étrangeté  mystérieuse  des  circonstances  qui 
ont  accompagné  leur  disparition  sont  telles,  que,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  on  a  nourri  dans  les 
royaumes  du  Nord  l'espoir  d'en  retrouver  les  ves- 
tiges vivants.  Le  capitaine  Graah,  de  la  marine  da* 
noise,  a  entrepris,  en  i829  et  i850,  un  voyajj^e  hé> 
risse  de  difficultés  et  de  périls  inouïs  pour  visiter  U- 
côte  orientale,  cette  portion  du  littoral  que  la  ban- 
quise n'abandonne  jamais,  et  où  il  espérait  retrouxep 
les  derniers  descendants  dEric  le  Rouge ,  séparés 
depuis  plusieurs  siècles,  par  les  glaces,  du  reste  du 
monde.  Son  voyage  n'a  pas  eu  le  résultat  que  son 
ardent  amour  de  la  science  et  de  l'humanité  lui 
avait  fait  espérer.  Il  a  pu  seulement  constater  que 
la  rare  population  d'indigènes  répandus  sur  la  côte 
orientale  présentait  dans  son  type  général  les  traces 
d'un  mélange  de  sang  européen  ;  mais  il  n'a  pas  osé  < 
en  conclure  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  descen- 
dance altérée  des  colons  Scandinaves. 

«  C'est  à  la  tradition  des  premières  colonies  nor 
mandes  et  à  Tesprit  de  prosélytisme  chrétien  que 
l'on  est  redevable  des  établissements  modernes  que  • 
le  Danemark  a  fondés  sur  la  cête  occidentale  du 
Groenland.  Au  commencement  du  xviii*  siècle,  uu. 
curé  des  environs  de  Drontheim ,  nommé  Eggède , 
homme  d'une  foi  ardente  mêlée  d'illuininisine ,  se 
crut  appelé  à  convertir  les  Esquimaux ,  que  de  va- 
gues souvenirs  teprésenlaient  comme  une  peuplade 
nombreuse ,  barbare ,  et  plongée  dans  les  ténèbres 
du  paganisme.  Pour  obéir  à  la  voix  intérieure  qui 
le  poussait,  Eggède  abandonna  sa  curç ,  et ,  sans 
protecteur,  sans  ressources,  suivi  de  sa  femme  qui . 
partageait  sa  piéié  enthousiaste,  il  alla  prêcher 
parmi  les  marcbaods  de  Bergen  et  de  Drontheim, 
auprès  des  évê^ucs  de  Norwege  et  jusqu'à  la  cour- 
du  roi  dn  Daneniaik,  une  sorte  de  croisade  com- 
merciale  et  n  ligieuse  pour  la  conversion  des  Esqui- 
maux et  l'exploitation  du  Groenland.  Après  des 
efforts  inouïs,  il  parvint  à  tourner  de  ce  côté  le  zèle 
des  missions  protestantes ,  et  le  roi  de  Danemark 
mit  quelque  orgueil  à  faire  revivre  les  droits  que 
l'union  de  Calmar  semblait  avoir  donnés  à  sa  cou- 
ronne bur  toutes  ies  anciennes. colonies  Scandinaves. 
C'est  de  notre  époque  que  datent  les  établissemeutft^ 
modernes  de  la  côte  occidentale. 

c  Aujourd'hui ,  cent  Danois  environ  sont  fixci 
sur  un  développement  de  littoral  de  plus  de  trui;^ 
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cents  yeuM,  et  répartis  en  plusieurs  résidences  « 
«Ifinl  les  principales  sont,  du  nord  au  sud  :  Uper^» 
iiavik,  riie  Dislio,  Goilthaail ,  Fiskernœss ,  Frede* 
riksliaa<l,  Arksuk  el  Julianealiaab.  Ces  quelques 
maisons  en  bois,  autour  desquelles  est  «roupée  une 
population  de  9,Q0i)  Esquimaux,  sont  a  la  fois  des 
missions  et  des  comptoirs.  Un  ministre  protestant 
dispense  aux  Gioënlandais  la  nourriture  spiri- 
tuelle, et  un  niarcband,  agent  du  gouvernement 
danois,  pourvoit  à  leurs  besoins  matériels,  car 
réconomie  de  ces  colonies  est  des  plus  simples.  Le 
sol  ne  produit  rien,  absolument  rien,  pas  un  l;rin 
d*berbe;  il  n'y  a  pas  une  pelletée  de  terre.  La  mer, 
exploitée  par  les  Esquimaux  ,  fournit  une  quantité 
assez  considérable  de  pboques.  Les  naturels  en  re- 
tirml  la  graisse  que  le  marcliand  danois  reçoit  des 
Esquimaux,  et  leur  donne  en  échange  los  objets  né- 
cessaires à  leur  existence,  depuis  le  fer  qui  arme 
leurs  barpons  jusqu'au  bois  qui  alimt  nte  leurs 
foyers,  jusqu'au  biscuit  qui  les  nourrit  pendant 
Tbiver.  Ce  commerce  est  soumis  à  un  monopole 
exclusif  que  le  gouvernement  danois  a  établi  et 
maintient  à  son  profit.  Ceux  qui  déft^ndcnt  ce  mo- 
nopole prétendent  que  si  la  s»aiisfactiou  des  besoins 
de  ces  pauvres  sauvages  dépenditit  des  spéculations 
trun  commerce  libre ,  s'ils  étaient  livrés  à  eux- 
ntémes  et  sans  tutelle,  ils  seraient  exposés  à  mourir 
de  misère  et  de  faim,  victimes  de  leur  insouciance 
et  de  leur  paresse.  On  ne  peut  pas  reprocbcr  d'ail* 
ioura  aux  Danois  de  maintenir  leur  domination  par 
la.  violence ,  car  il  n'a  jamais  paru  au  Groéaland  ni 
navire  de  guerre,  ni  soldat  danois,  ni  même  un  agent 
quelconque  de  la  force  publique.  Il  n'y  a  ni  tribunal, 
ni  prison,  paice  qu'il  n'y  a  ni  contestation  ni  cri- 
bles. Quand  un  Esquimau  a  commis  une  faute ,  le 
marchand  ferme  son  magasin  à  toutes  les  familles 
du  village  auquel  le  coupable  appartient.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  la  population  le  conduit  à  la  ré- 
sidence pour  demander  son  pardon.  Il  Pobtient,  les 
échanges  recommencent,  et  tout  renue  dans  l'ordre 
babituel. 

c  C'est  à  l'action  bienfaisante  des  missionnaires 
institués  par  Eggède  qu'est  dû  cet  adoucissement 
vraiment  extraordinaire  des  mœurs  chez  un  peuple 
livré  jadis  aux  instincts  les  plus  sauvages,  et  même 
à  Tantliropophagie.  Sous  le  nom  de  Skralingues,  les 
Esquimaux  dominaient  autrefois  dans  le  nord  de 
l'Amérique  et  s'étendaient  presque  à  la  Delaware. 
Ce  furent  leurs  belliqueuses  peuplades  que  les  aven- 
turiers Scandinaves  eurent  à  combattre  dans  le 
Vinland.  Mais  cette  prépondérance  de  la  race  skra- 
lingiie  dans  l'ancienne  Amérique  ne  fut  pas  de  lon- 
{[ue  durée.  Les  Indiens  peaux  rouges  les  chassèrent, 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  des  terres  du  midi ,  et 
les  refoulèrent  jusque  sur  les  bords  de  l'océan  Gla* 
cial.  C'est  probablement  à  la  suite  de  ces  guerres , 
qui  se  continuent  encore  de  nos  jours ,  que  les  tri- 
bus skralingues  émigrèrent  dans  le  Groenland,  dont 
elles  paraissent  avoir  formé  la  première  population. 
Les  Esquimaux  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui 
une  des  races  sauvages  qui  occupent  le  plus  de 
territoires  ;  elles  occupent  tout  le  lit.oral  glacé  de 
l'Amérique  du  Nord.  Elle  e^t  remarquable  par 
Tunité  de  ses  niœuis  et  de  sa  langue.  Depuis  le  cap 
Fiirewell  jusqu'au  détroit  de  Behring,  dans  le  La- 
brador, sur  tes  côtes  sepientiionales  de  la  baie 
d'Hudson,  des  lacs  de  l'Ours  et  de  l'Esclave,  sur  cet 
immense  littoral  du  bassin  polaire  de  deux  mille 
iieues  d*étendue,  l'Européen  rencontre  le  même 
sang,  Je  même  type,  le  même  idioir.e,  le  môme  peu- 
ple; comme  s'il  n'était  possible  qu'à  cette  seule 
tace ,  paria  de  l'espèce  humaine ,  de  vivre  et  de  se 
reproduire  dans  ces  affreuses  régions. 

«  De  tous  l9S  Esquimaux,  ceux  du  Groenland 
sont  les  seuls  qui  aient  fait  quelques  pas  hors  de  la 
)fie  sauxage.  Le  christianisme,  en  donnant  à  leurs 
^uçeurs  une  douceur  que  bien  des  [«euples  civilisés 


pourraient  levr  envier,  leur  a  permis  de  développer 
les  facitliés  que  la  salure  leur  a  départies.  Gais , 
insouciants,  d'une  incroyable  légèreté  d'esprit,  ri 
complètement  incapables  d'application,  ils  n'en  sont 
pas  moins  fort  intelligents.  Nnus  nous  souvenons 
de  la  surprise  que  nous  éprouvâmes  en  apprenant 
que  tous  ces  sauvages  qui  nous  entouraient  sa- 
vaient lire  et  écrire  leur  langue  en  caractères  da* 
nois,  et  nous  fûmes  à  même  do  vériBer  rexV-tiiude 
du  r»it.  Fort  heureusement  pour  l'honneur  de 
riiomnicï  civilisé,  un  sauvage  ne  se  perroeitrait  pas 
de  Ini  adresser  une  question  indiscrète ,  cur  nous 
eussions  été  assex  embarrassés  si  quelque  docle*fr 
esquimau  nous  eût  demandé  des  renfseignements  sur 
Tétat  de  l'instruction  primaire  parmi  nos  équipages, 
en  échange  de  ceux  que  nous  n  cevions  de  lui. 

€  Ce  qui,  à  nos  yeux,  relève  beaucoup  le  mérite 
fîes  méthodes  employées  par  les  missionnaires  da- 
nois pour  l'élucaliou  morale  de  ce  peuple,  et  donne 
une  haute  idée  de  leur  intelligence  et  de  leur,  bon 
sens,  c'est  qu'à  la  suite  des  bienfaits  qu'ils  ont  ré-t 
pandus  il  ne  s'est  introduit  chez  les  Esquimaux 
aucune  de  ces  parodies  de  la  vie  civilisée  qui,  chez 
la  plupart  des  peuplades  s»uva;4es  en  coniactr  avec 
les  Européens,  semblent  dénoter  un  état  d'enfance 
incurable  et  une  inaptitude  radicale  à  une  émanci- 
pation plus  complète.  Chez  TEsquimau  vous  ne 
voyez  pas  ces  travestissements  de  co^uuies  ridi- 
cules que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  chez  les 
nègres  ou  dans  la  Poljfnésie ,  ni  ces  superstitions 
grotesques  substituées  à  la  pratique  de  la  religion  ; 
encore  moins  trouve-t-on  chez  eux  nos  raffinements 
politiques  ,  des  ministres,  des  chambres,  des  ora* 
teurs,  comme  aux  Iles  Sandwicli  et  à  Taiti. 

c  Les  Esquimaux  sont  des  sauvages  nomades, 
rien  que  des  sauvages  ;  seulement  ils  savent  lire,  el 
ne  connaissent  ni  le  vol ,  ni  le  meurtre.  Quatit  à 
leur  gouvernement ,  ils  offrent  ce  caractère  unique 
d'une  ^oeteté  fort  élémentaire,  il  est  viai,  mais  entiu 
d'une  société  étrangère  à  toute  notion  de  hiérarchie 
el  de  commandement.  Non-seulement  ils  n'ont  au- 
cun supérieur  élu  par  eux  ou  imposé  par  les  Danois, 
mais  lescliefsde  famille  eux-mêmes  ne  possèdeitt 
aucune  autorité.  Il  ne  viendrait  pas  à  l'idée  d'uu 
père  de  donner  un  ordre  k  sou  fils,  fût-ii  enfai»t, 
ou  à  un  ipari  d'imposer,  sa  volonté  à  sa  femme. 
Quelque  extraordinaire  que  paraisse  cette  exception 
aux  lois  ordinaires  des  sociétés  humaines,  elb  n'en 
est  pas  moins  constante,  et,  pour  nous,  hors  de 
toute  espèce  de  doute.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  las  bons  Esquimaux  n'ont. jamais  pensé 
à  ériger  leur  état  politique  en  système ,  et  que  cd 
n'est  pas  par  haine  de  la  tyrannie  qu'ils  sont  libres. 
Tout  en  jouissant  de  la  plus  grande  liberté  indivi- 
duelle qu'il  soit  donné  à  riiomme  de  rêver,  il  est  à 
croire  qu'ils  sont  complètement  étrangers  à  la  no- 
tion de  ce  principe ,  source  de  tant  d^tgitation  sur 
la  terre,  et  que  le  mot.  lui-même  n'existe  pas  dans 
leur  langue. 

c  Mais  les  missionnaires  danois  ne  sont  pas  les 
seuls  apô  res  du  christianisme  au  Groenland.  Quel- 
que temps  avant  qu' Eggède  y  eût  fondé  ses  premières 
missions,  les  Frères  Moravcs  y  avaient,  créé  de  mo- 
destes établissements  qui  subsistent,  encore  de  nos 
jours.  Au  risque  d'encourir,  le  reproche  de  nous 
complaire  à  des  rapprochements  forcés  entre  le 
passé  et  le  présent ,  nous  rappellerons  que  les  doc- 
trines de  Jean  lluss  n'ont  pas  péri  avec  ce  célèbre 
sectaire,  précurseur  de  Luther,  et  qu'il  exUteau 
sein  de  notre  société  moderne,  si  tolérante,  si  rail- 
leuse, si  étrangère  aux  passions  religieuses,  destabo- 
rites,  des  adeptes  de  celte  secte  faroucliequi  ébranla 
l'aHcioaiie  société  et  l'ancienne  croyance  sur  leurs 
fondements ,  et  attira  sur  elle  une  croisade  plus  im* 
plaeable  et  plus  terrible^  que  celle  des  albigeois. 
Les  hussites  de  nos  jours ,  descendant  par  les  doc« 
triues  et  |)our  la  plupart  par  le  sang  des  soldats  de 
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Zi/ka  el  de  Procop^,  eonstiiueni,  &oti»  le  nom  de 
Frères  Moraves»  ea  Allemagne  cl  en  Aniérique,  des 
sociétés  religieuses  et  civiles,  sinon  importantes,  du 
moins  unies,  compactes,  complètement ^étransères 
iiux  inléréts,  aux  mœurs»  aui  passions  des  rUais 
qui  leur  ont  donné  asile.  C'est  en  Saxo  qu'est  la 
colonie  principale  des  Frères  Moraves  ou  Uernul- 
tern.  De  ce  centre  partent  les  missionnaires  qui 
▼ont  s*éiablir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
chez  les  peuples  idolâtres,  pour  les  convertie  et 
leur  enseigner,  par  Texemple,  les  principes  reli^ 
gieux  et  sociaux  de  la  secte.  La  communauté  pour- 
▼oit  aux  besoins  de  celles  de  ces  missions  qui  ne 
peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes,  par  des  envols  en 
nature,  Tus.ige  des  échanges  monétaires  leur  étant 
ioleidit.  C'est  ainsi  que  les  douze  Frères  Moraves 
établis  sur  les  différents  points  de  b  cj^te  du  Groen- 
land reçoivent  do  leurs  frères  d'Amérique  et  d'Eu- 
rope du  boin,  du  fer,  de  la  farine,  les  seules  denrées 
à  peu  près  indispensables  à  l'extrême  simplicité  de 
leur  vie.  Us  pratiquent ,  du  reste  •  eux  et  leur  fa- 
pâlie»  la  loi  du  travail  avec  la  dernière  rigueur, 
agissent  sur  les  sauvages  par  l'exemple  de  la  prière 
plus  (|ue  pai*  la  parole,  instruisent  les  enfants,  et 
paraissent ,  malgré  la  rivalité  des  religions  et  des 
iiaiioualilés,  vivre  en  assez  bonne  intelligence  avec 
les  missionnaires  danois. 

c  Tel  est  le  pays  aue  nous  venions  visiter.  Pour 
en  présenter  un  tableau  même  fort  resseï  ré ,  nous 
avons  dû  anticiper  sur  notre  récit,  la  plupart  des 
détails  que  nous  venons  de  donner  ayant  élé  re- 
cueilli» sur  les  lïeva,  mêmes  et  dans  le  cours  du 
voyagç« 

«  A  peine  entrée  an  port  de  Godihaab ,  nous  vî- 
mes arriirer  à  bord  le  ministre  ci  le  marchand  danois 
de  la  l'ésidence.  L'inspecteur  était  alors  absent,  ou 
plutôt  une  récente  catastrophe  avait  rendu  sa  place 
vacante»  Parti  de  Copenhague  au  mois  de  mars,  on 
navait  pas  reçu  de  ses  nouvelles  à  la  Ûii  de  juillet, 
et  personne  ne  doutait  dans  la  colonie  que  son  na- 
vire n'eût  péri  ;  les  peries  éprouvées  annuelleiuent 
par  le  commerce  maritime  du  Groenland  atteignent 
un  chiffre  qu'on  a  quelque  peine  à  l'aire  connaître, 
tant  il  est  eJevé. 

f  Le  missionnaire,  M.  Jansen,  qui  parle  allemand, 
estiun  prêtre  exlrénicment  distingué,  d'une  bonne 
Instriiction,  d'une  rare<  iuieliigi'ncc.  Nous  iélicitons 
le  Danemai:k  s'il  possède  dans  son  sein  assez  de 
capacités  pour  pouvoir  exiler  sur  un  pareil  Ihéàtre, 
où  ses  qualités  restent  sans  emploi ,  un  homme  de 
la.  valeur  de  M.  Jansen. 

<  Chacun  de  nous  avait  htAa  de  toucher  cette 
terre  que  nous  avions  désespéré  d'atteindre  :  aussi 
tout  le  monde  s'empressa-t-il  sur  les  pas  du  Prince, 
que  IL  Jansen  couiiuisait  à  Gudthaab.  La  lésiilence 
est  séparée  de  la  baie  où  nous  étions  mouillés  par 
une  langue  de  terre  de  deux  inilles  de  largeur.  Le 
chemin  que  nous  parcourûmes  pour  y  ari*iver  nous 
donna  une  première  idée  de  l'intéi  leur  du  pays,  bien 
en  rapport  avec  son  aspect  extérieur  :  un  sol  ro- 
cheux horriblement  bouleversé  et  présentant  l'as- 
pect du  chaos,  l'eau  des  neiges  el  des  sources  s*c- 
chappant  tumullueusenteiO-  et  dans  toutes  les  direc- 
tions par  les  ûssures  de  cette  niasse  fracturée,  ou 
croupissant  Cai  marais  sous  une  couche  de  mousse 
verdj^lre  ;  partout  le  spectacle  d'une  nature  impro  • 
ductive  et. désolée.  Quaiit  au  village,  il  se  compose 
de  cinq  maisons  en  bois  :  l'église,  le  presbytère,  les 
maisons  du  nuirchaud,  de  l'inspecteur  cl  du  mé- 
decin. Autour  de  ces  maisons  sont  groupées  les 
buttes  en  terre  des. Esquimaux*  M.  Jansen  nous  fît 
entrer  chez  Iim;  ik»us  y  tiouv&mi.'s,  avec  1(î  cachet 
d'i.ne  extrême  simplicité,  tous  les  indices  d'une  vie 
studieuse,  airlive,  utilement  employée,  une  biblio- 
Ibèque,  une  petite  eoilec  ion  de  minéralogie  et  de 
botanique»  Après  nous  avoir  fait  visiter  son  église 
et  $on  école,  M.  Jansen  nousr  conduisit  à  l'ctanlls* 


sèment  des  Frères  MoraTet,  situé  à  un  mille  de  dis* 
tance  sur  la  côte.  Nous  y  trouvâmes  quatre  Frèresc 
à  la  fois  mission naii*es  et  artisans,  qui  quittèrent 
leur  travail  pour  recevoir  le  Prince  avec  une  cor- 
dialité respectueuse  et  gra^e.  Leur  extérieur  répon- 
dait, du  reste,  parfaitement  à  l'idée  que  l'on  est 
disposé  à  se  faire  des  disciples  d'une  secte  enthou- 
siaste et  austère ,  fondée  sur  les  principes  d'une 
égalité  absolue  par  des  hommes  qui  étaient  à  la  fois 
paysans,  sohlats  et  prêtres.  L'école  est  la  partie  la 
plus  importante  de  leur  établissement,  comme  i'ins- 
tructiou  des  enfants  est  le  premier  de  leurs  devoirs. 
En  général,  nous  sommes  loin  d'avoir  trouvé  dans  \ 
les  missions  prolestantes  du  Groenland  ce  caractère 
mondain  et  quelque  peu  mercantile  que  l'on  a  si 
souvetit  reproché  aux  missions  anglaises.  Tout  ce 
qu^  noMs  eui  avons  vu  porte  à  un  haut  degré  le  ca- 
chet d'une  pléié,  d*une  foi  ardente.et  d'un  dévoue- 
ment qu'on  ne  saurait  apprécier  à  sa  juste  valeut 
qu'en  voyant  le  théâtre  où  il  s'exerce. 

c  De  retour  à  bord ,  nous  trouvâmes  la  Aetn^ 
RomMe  envalûe  par  les  Esquimaux.  Hommes, 
femmes  «  enfants ,  toute  la  population  sauvage  de 
Godihaab  était  accourue.  Le  pont,  le  faux  pont,  la 
machine,  tout  était  liltéraleraenl  encombré.  On  n'a- 
vait pu  préserver  que  le  salon  du  Prince  et  nos 
chambres  du  contact  de  cesiiêtes  incommodes  dont 
une  odeur  nauséabonde  accompagnait  la  présence 
ou  trahissait  le  passage.  Ce  fut,  du  reste,  le  seul 
incouvénient  dont  nous  ayons  eu  à  nous  plaindre  à 
l'occasion  de  cette  sorte  de  promiscuité  i|ui  s'éta- 
blit entre  nous  et  les  Groéulandais ,  car  jamais  s»u« 
vagcs  ne  furent  plus  oliéissants,  plus  discrets.  Gais» 
rieurs,  curieux  sans  turbulence,  ils  étaient  heureux 
qu'on  leur  laissât  regarder  les  uouveautcs  merveil- 
leuses qu'ils  ajvaient  sous  les  yeux,  el  le  présent  d'un 
morceau  de  biscuit  ou  de  tabac  leur  arrachait  des 
exclamations  de  reconnaissance. 

«  Au  moment  où  nous  montâmes  â  bord,  les  ma- 
lins exploitaient  déjà  ces  bonnes  dispositions,  ajnsi 
que  les  Français*  ue  manquent  jamais  de  le  faire 
toutes- lt*s  fois  qu'ils  eu  tiouvenl  l'occasion  chez  les 
sauvages,  et  même  chez  les  peuples  qui  ne  le  sont 
pas.  Après  avoir  installé  les  hommes  au  travail  du 
ca|>estan  pour  la  manœuvre  du  mouillage  délinitif, 
nos  matelots  faisaient  exécuter  aux  lemmcs  les 
danses  les  plus  fautaUiques  au  sou  de  Ui  musique 
du  bord.  Les  pauvres  créatures,  de  gré  ou  de  force» 
étaient  entraînéi.'S  dans  un  tourbillon  grotesque,  au 
milieu  des  éclats  de  rire  des  assistants  français  et 
esquimaux. 

<  Nous  avons  déjà  dépeint  d'une  manière  géné- 
rale le  type  groéulandais.  La  femme,  sans  avoir  lea 
traits  aussi  borribles  que  ceux  de  l'homme,  est  ce- 
pendant d'une  extréine  laideur  ;  mais  elle  est  géné- 
ralement grande,  quoique  un  peu  forte.  Ses  pieds 
et  ses  mains ,  par  une  inexplicable  anomalift  sont 
d'une  petitesse  et  d'une  beauté  remarquables.  Quant 
à  son  costume,  il  se  compose  d  une  culotte  en  peau 
de  phoque ,  bariolée  ,  descendant  sur  le  genou  et 
serrée  sur  leslianches,  d'une  chemise  bouffant  siir 
la  ceinture,  d'une  veste  en  peau  de  phoque,  brodée 
de  verroteries  rouges  ei  bleues.  Les  cheveux,  très^ 
noirs,  relevés  à  la  chinoise,  sont  noués  sur  le  som« 
met  de  la  tète  par  uu  ruban  de  couleur.  Mais  ce  i|ui 
donne  un  cachet  tout  particulier  à  ce  costume,  c'est 
la  cliaussure  qui  le  complète.  La  Gr(»enluiMlai^u 
porte  de^randes  bottes  eu  peau  molle,  uiotutan^ 
jusqu'au  genou.  C'est  dans  le  gpiÇlt  et  le  lusoLdo 
celle  chaussuj-e  qu'elle  met  sa  principale  cuqueir 
terte;  c'est  sa  parure  de  prédilection,  cl  nous  re- 
connaissons qu'elle  atteint  souvent  la  véritable  élé- 
gance. Rien  n'est  mieux  taillé,  mieux  ajusté  sur  la 
jambe  que  cette  botie  flexible,  teinte  de  couleurs 
éclatantes,  et  dont  la  semelle  trèsTartistenkeiil  cou- 
pée ,  fait  ressortir  la  finesse  du  pied*  11  est  asseï 
diOlcilc  d'apprécier  avec  une  impaitialiié  suffisante 


Digitized  by 


Google 


1839 


DICTIONiNÂlRE  DR  LINGUISTIQUE. 


4340 


réléffance  de  ce  costume ,  quand  oa  le  voii  sur- 
moiiié  d*une  tèie  énorme ,  dune  face  olivjitre  et 
0f(»<^u8e,  percée  do  deux  pettia  yeux  bridés,  et 
n'offrant  d^atitre  aurait  féminin  que  d'assez  belles 
dents  ;  mais  s'il  apparaissviit  tout  à  coup  dans  un 
de  ces  bals  où  la  fantaisie  du  travestissement  se 


donne  libre  carrière»  s*il  avait  été  ajusté  par  le  bon 
goût  pour  rehausser  une  beauté  parisienne,  nous 

f pensons  qu'il  ferait  honneur  à  la  coquetterie  groéa- 
andaise  et  contrasterai!  avec  les  images  grotesques 
que  rappellent  en  général  les  noms  des  EsquimauXt 
des  Lapons  et  des  sauvages  du  Nord,  i 


NOTE  XÏV. 

Art.    ËTTMOLOGIB. 


Dtt  iîymologhUê  et  de  ieun  tvglènui.  ^Comidéra'' 
n'ont  généralet  iur  iet  règiet  à  iuiwe  dam  /es 
émdei  éiymologiquet. 

c  Par  le  root  éiymologie ,  qui  vient  du  grée  Itu- 
(loç  ,  vrai ,  et  \6^oç ,  discours ,  on  est  convenu  de 
désigner  cette  science ,  partie  foudamentale  de  la 
linguistique  et  guiile  toujours  utile  de  Fethnogra* 
phie»  qui  consiste  à  remonter  à  la  source  des  mots» 
à  les  suivre  dans  leur  dérivation ,  à  les  dépouiller 
des  altérations  qui  sont  venues  les  travestir,  à  étu- 
dier tous  les  changements  qu'ils  ont  subis,  et  à  les 
ramener  ainsi  à  toute  la  simplicité  de  leur  forme 
primitive.  Il  n'est  pas  une  science  qui  ait  été  plus 
diversement  comprise  et  qui  soit  devenue  l'objet  de 
sysièmes  plus  clrangcs  et  plus  contradictoires. 
M.  Yillemain  a  donc  eu  raison  d'écrire  qu'elle  est, 
selon  le  caractère  des  recherches  dont  ou  la  fait  le 
but,  ou  bien  une  curiosité  futile  et  même  para- 
doxale ,  ou  bien ,  au  contraire ,  une  étude  féconde 
qui  d'un  côté  tient  à  la  partie  la  plus  obscure  de 
l'histoire,  de  l'autre  à  l'analyse  de  l'esprit  humain, 
à  l'invention  des  langues,  àt  la  perfection  de  la  pa- 
role. Bien  plus,  suivant  le  même  écrivain,  l'étymo- 
logie  considérée  dans  toute  son  étendue,  l'étymo- 
logie  complète  et  analytique  peut  devenir  l'histoire 
de  toutes  les  autres  langnes  pour  arriver  à  celle-là 
seule  dont  on  étudie  les  ori};ines.  C'est  dire  à  quel 
point  son  domaine  est  immense,  et  comment,  étant 
surtout  une  science  de  comparaison,  elle  n'est 
possible  que  par  la  réunion  tardive  de  tous  les  élé- 
ments qui  peuvent  Téclairer. 

<  Avant  (l'arriver  à  poser  sur  une  large  base  la 
science  étymologique ,  il  a  fallu  lui  faire  traverser 
bien  des  siècles  d'erreurs,  tous  signalés  par  des 
systèmes  plus  hésitants,  plus  incomplets,  et  surtout 
plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Les  Grecs, 
par  exemple,  qui  s'en  occupèrent  beaucoup,  mais 
sans  jamais  comprendre  quel  pouvait  être  son  inté- 
rêt historique  et  littéraire,  restreignirent  presque 
toujours  rétymologie  à  l'élude  exclusive  de  leur 
langue  :  ne  soupçonnant  pas  qu'il  pût  y  avoir  un 
idiome  type  du/|uel  le  leur  avait  pu  découler,  ils  ti- 
raient toute  la  langue  grecque  d'elle-même,  et, 
comme  Platon  le  tenta  dans  le  Craiyle,  ils  parve- 
naient parfois  à  se  le  prouver  par  une  suite  de  dô- 
rivatiotts  forcées,  mais  ingénieuses,  et  en  épuisant 
en  tours  de  force  toutes  les  finesses  de  la  plus  sub- 
tile métaphysique  appliquée  à  l'élude  des  langues. 
La  science  moderne  s'est  étonnée  de  tous  ces  efforts 
adroits,  mais  elle  ne  les  a  pas  moins  mis  à  néant  ; 
elle  a  prouvé  que  tous  ces  mots  dont  Platon  avait 
fait  des  composés  et  des  dérivés  grecs,  venaient 
tout  simplement  de  radicaux  hébraïques  ou  sanscrits, 
et  l'on  a  pu  se  convaincre  ainsi  que  l'étymologiste 
philosophe,  en  se  faisant  trop  exclusivement  grec 
dans  SCS  recherches,  s'était  laissé  dominer,  comme 
on  l'a  spirituellement  remarqué,  par  un  préjugé 
semblable  à  celui  des  Athéniens  se  croyant  nés  de 
la  terre  qui  les  portait.  Platon,  dans  son  travail 
d*analyse  sur  la  langue  grecque,  ne  s'était  pourtant 
ras  seulement  préoccupé  des  dérivés,  il  avait  aussi 

Sarfois  voulu  remonter  aux  radicaux  ;  mais,  comme 
1  ue  connaissait  pas  les  langues  sources  de  U 


sienne,  nî  le  saitscri'i,  ni  Vhébreu,  il  erra  toujour» 
dans  le  vide,  il  eut  pourtant  une  pensée  vraie,  mais 
applicable  seulement  à  une  langue  mère,  ce  que  dtr 
reste  il  pensait  qu'était  la  langue  grecque  :  c'est 
que  les  mots,  dans  l'origine,  ne  durent  pas  être 
imposés  arbitrairement,  mais  déterminés  au  con- 
traire par  un  secret  rap)>ort  de  forme  et  surtout  de 
son  avec  la  chose  exprimée  :    Suum  a  natura  te- 
buê  ineue  nomen,  dit-il  dans  le  Cratyle..,,  quamdam 
nominum  proprietaUm  ex  rebut   ipti»  innalam  etse^ 
etc.    Dans   tous  les  âges  de  la  littérature  greeque, 
on  comprit    l'utilité  des  travaux   étymologiques; 
mais  toujours  aussi ,  par  l'absence  de  bases  solitles 
et  certaines,  cause  des  erreurs  de  Platon ,  on  n'cn- 
fit  que  des  prétextes  à  dissertations  oiseuses,  à 
thèses  subtiles  et  vaines.  Les  stoïciens  surtout  s'y 
donnèrent  aussi  bien  que  les  jurisconsultes  qui, 
par  excès  de  conscience,  ne  voulaient  jamais  em- 
ployer, dans  leurs  lois,  un  mot  dont  ils  ne  savaient 
pas  la  provenance  légale.  C'est  d'après  ceux-ci  que 
Cicéron   établit  Tétymologie  de  fidélité^  mot  qui 
vient,  dit-il,  de  ce  que  la  fidélité  consiste  à  faire  ce 
qu'on  dit  ou  plutôt  ce  qu'on  promet  :  Credamu$que 
auia  FIAT   quod     diclum    ett    appellaiam     fideh. 
Quelques  grammatistes  du  temps  de  Plutarque,  qui 
s'en  moqua  finement,  se  firent  grands  extracteurs^ 
comme  eût  dit  Rabelais,  et  surtout  imperturbables, 
inventeurs  d*éiymoiogies.  Ceux  de  l'école  d'Alexan- 
drie, en  tète  desquels  marchait  Aristarque,  firent 
plus  encore,  et  n'arrivèrent  aussi  qu'à  dt-s  erreurs 
plus  minutieuses.  Quoique  travaillant  sans  critérium 
sûr,  ils  voulaient  donner  quand  même  la  raison  de 
tous  les  mots  ;  mais,  par  tous  leurs  immenses  ef- 
forts, ils  n'arrivèrent  qu'au  ridicule  de  ce  Chry- 
sippe  dont  Cicéron  a  dit  en  le   raillant  :  Magnam 
nwlesliam   $uscepil    Chry$ippus    reddere    rationem 
omnium    verborum.    Les   historiens    et    les    géo- 
graphes tombèrent  dans  le  même  travers  pour  ce 
qui  regardait  les  noms  de  lieux  et  de  villes;  ce  sont 
ceux-là  surtout  qui  tirent  voir  combien  Tlmagination 
des  Grei  s  savait  être  féconde,  même  dans  les  choses 
où  elle  avait  le  moins  à  faiire.  On  sait,  dit  à  ce 
propos  M.  Lelronne,  qu'ils  n'étaient  jamais  embar- 
rassés pour  donner  une  origine  k  leurs  villes;  ils 
avaient  bientôt  forgé  un  hé/os  du  mè:ne  nom,  ou 
Inventé  une  petite  circonstance  qwi  fournissait  tout 
de  suite  une  étymologie  plus  ou  moins  naturelle.  ' 
Cette   méthode,  au^si  commode   que  vicieuse,  se 
retrouve  chez  les  étymologisies  latins,  chez  ceux  du 
moyen  âge,  et  même  elle  n'est  pas  tout  à  fait  pei-due 
de  noire  temps. 

c  Varron,  Festus,  Yerrius  Fiaecus  et  tous  les 
grammatistes  de  Rome ,  qui  relevaient  directement 
de  ceux  de  la  Grèce ,  et  qui  avaient  de  droit  hérité 
de  leurs  erreurs  en  fait  d'étymologie,  procédèrent 
comme  avaient  fait  Platon,  Chrysippe  et  les  autres. 
Tous  leurs  efforts  n'aboutirent  qu*à  un  ressasse- 
ment  inutile  de  tous  les  mots  latins,  décomposés 
par  syllabe»  les  uns  après.les  autres,  pour  se  re- 
composer ensuite  les  ujis  par  les  autres  :  ce  ne  fut 
qu'un  long  travail  de  la  langue  latine  remaniée  en 
tous  sens,  et  retournée  sur  elle-même.  Quelques^ 
uns,  dont  Lucilius  s'est  tant  moqué,  et  qui  voulaient, 
au  coutrairet  accoler  à  chaque  mot  latin  une  o^ 
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gine  grecque,  s^épuîsèn^it  en  sublHilés  plus  fausses 
encoi-e,  el  qui  ne  sonl  comparables  qu'a  ces  élucu- 
braiions  des  éplucheurs  d'élymologies  du  moyen 
Age  el  de  la  renaissance ,  qui  voulaienl  retrouver 
dans  l'antîquilé  loulo  noire  langue  française,  les 
uns  prenant  parti  pour  le  latin,  les  autres  pour  le 
grec.  Ceux  au  moins  des  grammatistes  romains  qui 
avaient  voulu  lîrer  la  langue  laiine  d'elle-même, 
étaient  arrivés  parfois  à  des  analyses  habiles,  à  des 
synthèses  heureuses  ,  qui  peu  Sl  peu  les  avaient 
même  amenés  à  la  découverte  de  rorlhogr^^phc  ëlj'- 
mologique,  science  dont  nous  trouvons  les  rudi- 
ments dans  Feslus  et  dans  Verrius  Flaccus,  el 
qu'on  eut  le  tort  de  pousser  trop  loin  dans  ses  (!é- 
duciions  et  d'exagérer  chez  nous  au  xvi»  siècle. 
Mais,  nous  le  répétons,  ceux  qui  voulurent  extraire 
toui  le  laiin  du  grec,  cherchant  l'ori^'ine  du  tout 
dans  la  plus  mince  et  la  plus  nouvelle  de.scs  par- 
ties, n'aboutirent  qu'à  des  résultats  ridicules,  dont 
se  moqua  la  science  et  dont  s'indigna  l'orpicil  na- 
tional, 11  Y  eut  de  \ieux  Romains  qui,  par  haine  de 
ce  système,  rejeièreiil  tous  les  mots  âjant  une  al- 
lure quelque  peu  hellénique.  Tibère,  par  exemple, 
fil  faire  le  procès  au  mot  emblema ,  accusé  d'^lre 
grec,  et  le  ht  rayer  du  latin  par  arrêt  du  sénai» 
(Sdeton.,  Tib.,  cap.  7t.) 

,1  Pendant  loules  les  périodes  littéraires  du  moyen 
Ag<*,  que  la  connaissance  des  langues  orientales  ne 
l'ail  qu'i'flïeurer  lors  des  croisades,  mais  ne  pénètre 
pas,  et  oi!i  Ton  semble  avoir  à  honneur  de  mcptiscr 
souverainement  les  idiomes  du  Nord,  pour  s'en  te- 
nir à  la   vieille  r>  utine  du  latin  et  du  grec,  la 
science  ésymologique  ne  fait  pas  le  moindre  pro- 
grès. C'ist  toiijou  s  le  vieux  sysicme  de  PI. ton,  de 
Clirysippt»,  de  Varron  et  do  F«stus,  incessamment 
repris  et  remanié.  Dans  tous  les  glossaires,  depuis 
le  XI*  jusqu'au  xv*  siècle,  o  <  s'épuise  en  elïbrls  pa- 
hmIs  à  ceux  des  anciens  grainnia listes.  Celui  de  Jean 
de  Garlunde,  par  exemple,  qui  fut  composé  dans  la 
seconde  moitié  du  xj"  siècle,  n'est  rempli,  à  chaque 
mot,  que  de  finesses  grammaticales  cl  de  délesta- 
bics  explications.  Au  xvi*  siècle,  la  recrudescence 
de  vogue  qu'obi iennenl  les  langues  grecque  el  la- 
tine n'est  point  faiie  pour  redresser  ces  vicieux 
systèmes  éiyinologiques.  On  voit  même  les  meilleurs 
écrits  rencliérir  sur  leurs  erreurs.  Un  des  plus  ha- 
biles, s'égarant  dans  la  déft  nse  d'une  doctrine  qui 
n'est  que  irès-pai  tielleinenl  vraie,  el  qui  faisait  dire 
encore,  il  y  a  ceni  ans,  par  le  président  de  Brosse, 
que  la  langue  française   pourrait  bien   reshcmller 
i  son  aïeule  pluiôl  qu'à  sa  mère,  Henri  Estienne 
soutint  que,  pour  être  ce  qu'il  était  de  son  temps, 
le  français  devait  venir  directement  du  grec  et  n'a- 
voir fait  que  passer  par  le  laiin.  Il  le  soutint  par 
une  thèse  spéciale ,  el  cita  à  l'appui  sept  ou  huit 
Cents  éiymologies  celio-hejléniques  qui   sont  quel- 
quefois d'assez  bon  aloi;  mais  pourlanl  il  avoua 
Iraiichemeni,  pour  conclure,  que  sa  thèse  c  resta 
sur  l'eslomac  de  bien  des  gens  pour  l'avoir  trouvée 
de  digestion  dure.  >  L'Orléanais  Trippaull  la  reprit 
pourtant  »  et  au  lieu  de  huit  cents,  il  mit  quinze 
ceiiis  exemples  de  mois  français  venus  du  grec,  dans 
le  livre  qu'il  composa  pour  justifier  son  dire.  D'un 
autre  côté,  les  iai!ni>tes,  les  cicévoniens^  comme  les 
appelait  Erasme,  faisaient  appel  à  toute  leur  science 
pour  prouver  que  le  latin  était  la  seule  origine  du 
français,  et  pour  soutenir  que  tous  les  mots  de- 
vaient garder  une  trace  visible  de  sa  provenance 
romaine.  A  cet  effet,  ils  greffaient  tant  bien  que  mai 
sur  chacun  ces  lettres  étymologiques  qui  les  ont  si 
longtemps  hérissés,  et  dont  les  réformes  de  notre 
olbographe,  provoquée  par  Maigret,  accomplie  par 
Tabbé  de  Daiigeau  et  par  Uuclos,  ne  les  ont  niêine 
pas  tout  à  fait  dépouillés.  Scaliger  nous  explique  en 
termes  formels  ce  système  de  lettres  exubérantes, 
accusant  trop  Fétymologie  dans   Torihographe ,  et 
^ur  lequel  il  tenait  trop  lui-même  :   Valli   wultas 


lUterat  incutcant,  ut  orîyinem  undi  depravatum  e«| 
rer^um  repra'ienlent.  Quelques  bons  esprits  pour- 
tait  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  la  logique 
spét  ieuse  et  par  le  succès  de  ces   doctrines.  Faa- 
chel.  d'un  coup  d'œil  perçant,  cherche  à  démêler  la 
véritable   source  du   français  sous  l'alluvion   de& 
mots  latins,  des  formes  et  des  désinences  latines 
jetées  par  la  conquête  sur  la  vieille  langue  parlée 
dans  les  Gaules  au  temps  de  César.  11  a  le  courage 
de  penser  que  la  langue  dite  romane  des  Gaulois,  à 
la  venue  des  Francs,  n'était  point  la  latine,  mais  la 
gauloise  corrompue  par  les  Romains.  Ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  lueur  dans  une  nuit  profonde,  que 
pei*sonne  ne  voit  et  ne  salue.  Etienne  Pasquier  met 
aussi  sa  haute  intelligence  et  son  tact  exquis  ati 
service  des  études  étymologiques.! Non  content,  i  dit 
M.  Fengèrcs,  c  d'en  préciser  le  sens,  il  suit  beaucoup 
de  locutions  dans    leurs  vicissitudes ,   dans  leurs 
fortunes  diverses  :  il  en  montre  dont  l'acception, 
par  l'empire  absolu  du  temps ,  était  devenue  con- 
traire à  leur  signification  d'autrefois;  d'autres  qui, 
transplantées  d'un  pays  dans  un  autre,  avaient  re- 
pris racine  et   s'étaient   perpétuées  sur  la  terre 
étrangère.  Il  apporte  une  grande  attention  à  démê- 
ler les  éléments  primitifs  des  mots,  >  etc.   Mais, 
dominé  lui-même  par  le  système  des  laiinistes,  il 
se  fourvoie  souvent  et  gale  ses  excellentes  qualités 
d'étymologiste  en  donnant  créance  à  des  analogies 
superficielles,  à  des  origines  suspectes,  à  des  ex- 
p!ications  forcées.   Ménage ,    après   Pasquier,  est 
celui  qui  entreprend,  avec  le  plus  de  volonté  et  de 
travail ,  de  creuser  la  racine  des  roots,  d'étudier 
leurs  trans forma tionsy  de  préciser  leur  valeur,  et, 
par  celle  série  d'études,  de  perfectionner  l'instru- 
ment de  la  pensée.  Mais  lui  aussi ,  il  se  laisse  aller 
à  l'aveuglement  des  systèmes  ;  il  cherche  tout  dans 
les  langues  qu'il  sait  et  que  tout  le  monde  a  sues 
avant  lui,  rien  dans  celles  qu'on  a  jusqu'ici  dédaigné 
d'apprendre  et  qu'il  méprise  à  tort  comme  tout  le 
monde.  Le  grec,   le  latin,  voilà  ses  deux  points  de 
départ  invariables,  el  c'est  pour  n'avoir  pas  vonhi 
les  perdre  de  vue,  pour  s'être  trop  abaiiilonné  à 
cette  doctrine  surannée,  qu'il  se  laisse  souvent  aller 
à  tous  les  jeux  les  plus  arbitraires  des  élymologies 
faniHsques,  qu'il  lombe  dans  tout  le  ridicule  de  cette 
science  prétendue  qu'aucune  difiicullé  n^arrête,  dit 
M.  Ampère,  qui,  de  changemeiil  en  changement,  de 
suppressions  en   suppressions,  dénature  contpléte- 
menl  un  moi  pour  le  ramener  à  un  autre.  N'est-ce 
pas  dans  un  ouvrage  de  Ménage  :  Le  origine  tiella 
iingua  iialiana,  compilato  dit  Egidio  Menagio  (1685)» 
in-lol.,  que  se  trouvent  ce's  deux  élymologies  éter- 
nellement ridicules,  Valfatia  venant  û'equuSf  dont 
s'est  si  bien  moqué  le  chevalier  d'Accilly,  et  le 
lacchè  dérivé  de  verna? 

c  Peu  de  temps  après  que  Ménage  eut  publié  son 
Diciionnairc,  continué  par  La  Monnaye  et  Le  Du- 
chat  avec  autant  de  travail  cl  non  moins  d'erreurs, 
la  linguistique  commence  à  faire  des  progiès  ;  enfin, 
le  domaine  de  l'étymologie  s'étend  et  s'agrandit  de 
tous  les  idiomes  nouveaux  dont  elle  aborde  l'étude; 
Mais,  par  malheur,  chaque  langue  nouvellemenl 
étudiée  reste  longtemps  comme  le  monopule  du  sa« 
vant  qui  l'a  entreprise,  el  qui,  pour  se  faire  plus 
U'honneur  de  sa  science,  se  fait  un  devoir  d'ac- 
croiire  l'imporlance  de  la  chose  çiui  en  est  l'objet. 
Pour  lui,  l'idiome  qu'il  étudie  devient  natarellement 
la  source  de  tous  les  autres.  Guichard  MosiRO,^ 
Thomassino,  parce  qu'ils  savent  i*hébrea,  veulent 
prouver  que  c'est  la  souche  de  toutes  les  langues 
connues;  parce  qu*ils  ont  raison  pour  quelques 
mots,  ils  se  donnent  tort  pour  tout  le  re»te.  Oiie^ 
lins,  parce  qu'il  est  Hongrois  de  naissance,  el  que 
sa  science  est  d'bébraiser,  fait  aussi  dépense  d'une 
cnornie  érudition  pour  démontrer  que  l'hébreu  et  le 
hongrois  dérivent  l'un  de  l'autre.  Les  auteurs  an« 
glais   de  l'hisluire  universelle  se  prennent  d'une 
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méinc  iiusioQ  pour  le  hongrois»  et  veulent  prouver 
qu'il  existe  t^iUre  lui  et  le  celtique  la  plus  intime 
aflinité.  Gorop  Becan  va  plus  loin  :  c'est  d*un  pa- 
tois, c'est  du  llamand  qu*il  fait  Tidiomc  primilil. 

c  Avec  de  pareils  svâlèmcs,  il  était  impossible 
que  la  science  étymologique  fit  des  progrès;  le 
plus  réel  avait  été  un  retour  vers  rëiymolo^ie  oiio- 
fliatopique  de  Piatou  et  do  ^igidills.- C'est  le  prési- 
dent de  Brosse  qui  en  avait  eu  Tidée.  S'uccupant 
des  langues  primiiives  ,  il  avait  ingénieusement 
avancé  que  les  mots  n*onl  pas  éié  iusiiluéi  par 
convention,  et  ont  dû  être  dans  iVrigiiie  lonfonues 
à  la  nature  des  clioscs.  Mais,  vers  le  niôaie  temps. 
Court  de  Gébelin  avait  de  nouveau  anôlé  la  marcbe 
4le  la  science  avec  sps  systèmes  arbitraires  et  capri- 
cieux, et  ses  dictionnaires  soi-disant  étymulogiques 
oh  l'imagination  tient  toujours  la  place  du  fait. 
Quelques  excellents  mémoires  du  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscripiions  n'avaient  rien  fait  pour  éta- 
blir réiymologie  dans  la  bonne  voie,  môme  ceux  de 
Larchcr,  qui  avait  pourtant  émis  sur  celte  science 
les  plus  saines  idées.  Il  la  voyait  vaste  et  complète, 
comme  on  fa  envisagée  depuis.  C'est  lui  qui  a  dit 
le  premier  :  Avec  la  filiation  des  termes  d'une  langue, 
on  sent  celle  des  idées  et  des  connaissances  d'un 
peuple,  les  progrès  qu'il  a  faits  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  et  l'on  acquiert  plus  de  facilité 

e)ur  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  aociens. 
ais  un  sysième  embrassant  complètement  toute  la 
science  éiymologiquc  était  encore  une  utopie;  au- 
cun de  ceux  proposés  ne  répondait  même  à  ses 
moindres  exigences  Aussi,  dans  le  monde  savant, 
était-ce  à  qui  dés^espérerait  d'une  science  si  lente  à 
uiarcber.  A  la  fin  du  xvu*  siècle,  TAcadémie  fran- 
çaise, publiant  son  Dictionnaire,  en  avait  rejeté  les 
clymologies,  par  une  défiance  prudente  pour  le  peu 
de  certitude  de  celles  qui  élaient  alors  eu  cours; 
et,  un  siècle  après,  Tombre  s'élait  encore  si  mal 
didSipée,  Le  ^uide  nécessaire  pour  conduire  dans 
ces  ténèbres  eiail  encore  si  loin  d'éire  Irouvé,  que 
William  Jones,  embarrassé  par  une  des  diflicultés 
rudimentaires  dû  Tétymologie ,  en  était  réduit  à 
aire  ;  i  Quant  aux  rapports  des  mots  entre  eux,  à 
I  leurs  rciisemblanccset  àlenrs dissemblances  appa- 
I  rentes,  il  faut  s'en  rapporter  pour  cela  à  l'iuslincl 
c  des  élymologistes.  i 

c  Ain»i,  à  défaut  de  syalème  certain,  Pétymologie 
n'éiait  qu'une  suite  d'intuitions  plus  ou  moins  sub- 
tiles et  capricieuses.  C'est  ce  qu'elle  a  enfin  cessé 
d'être,  giàce  aux  profondes  études  des  saxanls  de 
l'Europe  depuia  un  demi -siècle,  grâce  surtout  aux 
travaux  des  linguistes  de  l'Allemagne  et  du  Mord,  à 
la  tète  desquels  ont  marché  Frédéric  Schlegel,  Ja« 
cob  Grimm,  Bopp  et  le  Danois  Rask.  Les  notions 
acquises  vers  le  même  temps  sur  les  langues  du 
Nord  et  de  l'Orient,  jusque-là  inaccessibles,  et  dont 
l'élude  noui  a  tout  d*un  coup  mis  à  découvert  la 
source  principale  des  langues  grecque  et  latine,  le 
grand  travail  de  M.  Kaynouard  sur  les  idiomes  dé- 
rivés- de  ceux-ci  et  sur  la  généalogie  contplète  des 
langues  celio-romaines,  ont  aussi  puibsamment 
coniribué  à  aplanir  la  route  et  à  former  la  base  sur 
laquelle  s'est  éiabli  le  premier  sysième  éiymoiogique 
solide  et  ratiotmel. 

i  11  consiste  à  distinguer  d*abord  trois  sortes  de 
mots  :  CiL'ux.  de  forme  simple  et  primilive,  les  ra- 
dicaux^;  ensuite  les  cvwjwséii,  faits  des  débris  de 
plusieurs  radicaux;  puis  les  dérivés,  radicaux  plus 
pu  moins  altérés  daus  leur  forme  ou  seulement  dans 
leurs  désinences,.  L'élymologiste  doit  soigneuse^ 
fuent  établir  la  dillérence  de  ces  trois  espèces  ; 
quand  il  opère  sur  les  composés  ,  montrer  tous  les 
cléments  radicaux  qui  les  ont  formés;  quand  il 
s'occupe,  au  contraire,  d'un  mut  déri\é,  le  dépouil- 
ler de  ne»  altérations,  de  ses  désinences  étrangères. 
Lorsqu'on  est  ainsi  revenu  au  radical  et  qu'un  le 
tient  dai|s  toute  su  purcié  première,  il  faut  lui- 
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même  le  prendre  à  part,  cUerciier  ton  origine,  dire 
son  histoire,  en  procédant,  pour  hit,  par  l'étude 
ethnographique  et  histt»nque,  comme  on  a  procédé 

&)ur  les  autres  par  la  philosophie  et  fa  grammaire, 
ais,  dans  cette  recherche  du  radical,  il  est  beau- 
coup d'erreurs  dont  on  doit  se  garder.  11  ne  faut 
jamais  adopter  comme  radical  ou  thème^  ainsi  que 
disent  les  élymologistes ,  un  son  vague  n'apparte- 
nant à  aucun  «tictiunnairc,  n'ayant  la  forme  ni  d'un 
verbe,  ni  d'un  subslanlif,  ni  d'un  adjectif,  et  qui, 
au  lieu  d'éire  un  mot  véritable,  n'est  que  le  rudi- 
ment d'un  mot,  ou  bien,  comme  Ta  dit  M.  £del  Du- 
méril,  Texpression  d'une  inluition  à  laquelle  ne 
s'associe  aucune  idée  de  genre  ni  de  nombre,  do 
temps  ni  de  mode.  Tous  les  radicaux  enfin  doivent 
être  ou  une  interjection,  c'est  à-dire  exprimer  un 
sentiment  quelconque,  ou  un  verbe,  c'est- à-dire 
désigner  un  acte,  une  modiflcalion  réelle  de  l'exis- 
tence, ou  une  appellation  substanlive  et  adjective, 
c'est-à-dire  exprimer  une  idée;  de  telle  manière 
que  ces  radicaux,  ayant  chacun  leur  sens  propre, 
unissent  eux-mêuies  par  leur  ensemble  fonner  une 
langue,  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  de  toutes, 
la  langue  primitive.  Procéder  autrement,  se  laisser 
même  prendre  à  des  apparences  d'expression,  voir. 
par  exemple,  un  sens,  un  mot  radical  sous  chaque 
son,  c'est  tomber  dans  l'erreur  de  ces  philologues 
égyptiens  du  temps  d'Hérodote,  qui,  cherchaui 
quelle  avait  dû  être  la  langue  primitive  du  monde» 
et  avant  pour  cela  tenu  un  enfant  loin  de  toute  so- 
ciété, prirent  pour  un  mot  phénicien  le  premier  cri 
qu'il  poussa,  et  qui  n'élait  en  réalité  qu'une  imita* 
tion  du  bêlement  des  chèvres  dont  on  avait  fait  seff 
nourrices. 

«  Si  Ton  travaille  sur  une  langue  de  formation  se- 
condaire, c'est-à-dire  faite  avec  les  débrisdes  idiomea 
types  plus  ou  moins  disparus,  il  faut  d'abord  savoir 
combien  de  langues  iiriniitives  ont  eu  part  à  celle 
formation,  et  dans  quelle  proportion  chacune  d'elles 
y  est  venue  apporter  son  contingent.  Avant  de  cher- 
cher aussi  à  quel  Idiome  on  pourrait  reporter  le  radi- 
cal dont  on  demande  la  source,  on  doit  être  bien  sûr 
de  le  tenir  dans  toute  sa  pureté  première,  la 
moindre  altération  pouvant  le  dénaturer  au  point 
de  faire  atiribuer  à  l'une  de  ces  langues  ce  qui  ap- 
partient à  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  dotrte,  et  qu'un 
mot  semble  appartenir  à  telle  langue  aussi  bien 
qu'à  telle  autre,  il  faut  opter,  comme  Mv  Léo  con- 
seille de  le  faite  dans  les  gloses  malbéchiques^  c'est- 
à-dire,  regarder  qu'un  mot  appartient  plutôt  à  la 
langue  où  il  a  de  nombreux  dérivés,  qu'à  celle  où  il 
reste  isolé.  L'élymologiste  ne  doit  pas  s'effrayer 
non  plus  des  diflérences  plus  apparentes  que  réelles 
qui  existent  souvent  entre  un  dérivé  et  son  radical. 
Il  est  certain,  comme  l'a  dit  M.  Ampère,  que  des 
mots  dont  la  physionomie  semble,  au  premier  coup 
d'œil,  complètement  différente,  ont  un  rapport 
tiès-réel;  ce  savant  cite  comme  exemple  le  mot 
jour  qui,  ce  n'est  pas  douteux,  dit-il,  vient  de  dies^ 
ei  rossUjaol,  dont  la  racine  est /ucu<;  ce  qu'il  piouve 
par  ce  pelit  travail  d'analyse  et  de  synlhésc  :  />i>s, 
diurnus,  giorno  (prononcez  djiorno)  ,  ancien  fran- 
çais jor,  Irançuis  jour; —  Lucus,  lucinia^  luciniola^ 
italien  ussignuoto^  français  rossignol.  La  cause  de 
c<^s  étonnantes  différences  est  le  plus  souvent  daus 
les  formes  sèches,  précises  et  écourtées  qu'affectent 
les  langues  modernes,  par  oppusitiou  aux  formes 
harmonieuses,*pleines  et  pour  ainsi  dire  luxuriantes 
en  voyelles  sonores,  que  revêtaient  tes  langues  an- 
ciennes. Le  génie  des  idiomes  modernes  est  de  tou- 
jours retrancher,  d'attcnitcr  et  d'amaigrir  en  tail- 
laut«  soit  dans  les  syllabes  initiales,  soit  dans  les 
dcsincntes.  11  ne  lui  faut  plus  des  images,  mais  des 
iilécs;  il  dédaigne  les  sons,  il  \  eut  des  signes.  Les 
langues  ont  commencé  par  être  une  peinture  et  une 
musique  ;  elles  finissent  par  être  une  algèbre.  C*eU 
ainsi,  par  exemple,  que  le  mot  ^  harmonieux  des 
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LaUnft»  eleemoiyna^  esi  devena ,  en  passant  par  1« 
vieui  français  almotne,  le  dur  vocable  anghis  alm$ 
ffoe  la  protfonciaiîon  mutile  même  en  le  pronon- 
çant ams. 

€  Il  r^tit  bien  se  garder  aussi  des  systèmes  d'ëty- 
roologies  faciles,  qui  n'approfondissent  rien  et  s*ar- 
réieni,  pour  ainssi  dire,  à  ta  surface  des  langues 
connues,  de  pour  d*avoir  à  scruter  des  idiomes  plus 
ignorés.  C'était  la  méthode  de  Ménage,  et,  eomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  temps  doit  en  être  à  tout 
jamais  passé.  It  esl  bon  ,  par  exemple  ,  de  ne  pas 
voir  tout  le  latin  dans  le  grec,  et  de  ne  pas  dédai- 
gner, pour  se  vouer  à  ce  vieux  système.  Pétude  de 
l'élément  osque,  de  Pélémeni  étrusque,  qui  formaient 
la  solide  base  sur  laquelle  s'établit ,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république,  le  frêle  échafaudage 
de  la  néologie  gréco-roinaîne.  Considérer  la  for- 
mation de  ta  langue  latine  comme  une  série  conti- 
nuelle d'emprunts  à  la  langue  grecque,  c'est  à  peine 
connaître  sa  surface  et  ne  pas  soucier  au  delà  de  sa 
grammaire;  mais,  cbercber  ses  origines  dans  l'é- 
trusque et  dans  l'osquc,  c'est  la  fouiller  dans  ses 
plus  secrets  fondements. 

€  De  même  pour  les  langues  dites  celto-romaines, 
telle  que  la  nôtre  par  exemple,  ce  n'est  pas  le  latin 
seul  qu'il  faut  interroger  sur  les  origines.  Langue 
de  troisième  main ,  il  dérivait  d'idiomes  reposant 
eux-mêmes  sur  une  langue  fondamentale  :  le  cel- 
tique, souche  commune  des  idiomes  de  TEtrurie, 
d'où  le  latin  devait  sortir,  et  de  la  langue  gauloise 
dont  se  forma  la  nêtre.  On  volt  donc  que  pour  l'un 
et  pour  Faulre  l'ancienneté  est  pareille,  cL  que,  si 
la  parenté  existe  toujours ,  ce  n'est  pas  au  degré 
qu'on  a  cru  jusqu*à  présent  ;  la  langue  latine  est 
plutôt  ta  sœur  germaine  que  la  mère  de  la  nôtre.  H 
est  dès  lors  bon,  pour  chaque  mot  français,  de  cher- 
cher presque  toujours  la  racine  celtique  sous  l'é- 
corce  latine;  il  est  urgent  de  se  demander  sans 
cesse  si  tel  nmt  que  la  conquête  nous  a  forcés  à 
iravesUr  à  la  façon  romaine,  n'existait  pas  d'al)ord 
dans  notre  langue  gauloise  avec  sa  saveur  première 
et  son  apparence  abrupte.  C'est  le  plus  souvent  une 
désinence  qui  nous  est  yeniie  de  Rome  et  non  pas 
un  mot ,  un  travestissement  et  non  p»s  une  forme. 
IHeUj  par  exemple,  vient  il  de  Deus?  Tant  que  le 
système  des  latinistes  éiymologues  a  tenu ,  on  Ta 
pensé;  ce  mot  pourunt  vient,  à  n'en  pas  douter, 
du  celtique  Die,  devenu  plus  lard  le  Diex  du  moyen 
Age.  Il  en  est  de  cela  comme  de  prétendus  emprunts 
que  nous  faisons  à  l'anglais.  Avec  les  mots  raoutf 
dandy f  budget,  et  tant  d'autres,  il  semble  nous  faire 
uu  présent  néelogique,  tandis  qu'au  contraire  il 
nous  rend  tout  simptement  de  vieux  mots  pris  dans 
notre  langue,  au  moyen  âge ,  par  la  langue  anglo- 
normande.  La  conquête  romaine  ramena  de  même 
chez  nous  grand  nombre  de  mots  celtiques  qui, 
ayant  été  communs  à  la  langue  gauloise  et  à  i'é- 
trusque,  devaient,  par  celle  là ,  rester  dans  notre 
langue,  et  par  celle-ci,  passer  dans  le  latin;  mais 
la  plupart,  par  suite  de  leur  contact  avec  d'autres 
parties,  éléments  secondaires  du  latin,  avaient  déjà 
subi  des  altérations,  au  point  qu'un  œil  exercé  pou- 
vait seul  les  reconnaître.  Le  Gaulois  crut  donc  à 
une  langue  étrangère  là  où  ne  se  trouvait  réelle- 


ment que  la  sienne  transformée.  Cette  erreur  du 
Gaulois  barbare  fut  aussi,  jusqu'à  notre  époque, 
celle  de  tous  les  étymoloffistes. 

f  Mais,  de  même  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher 
toute  la  latinité  dans  l'osqne  et  dans  l'étrusque,  en 
excluant  tout  à  fait  le  grec,  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  croire  que  le  celtique  est  l'unique  source  dit 
français.  Notre  pays  est  une  terre  de  passage  qu'oni 
sillonnée  les  courants  des  grandes  migrations  de 
peuples.  Les  Grecs  sont  venus  d'abord  dans  le 
midi  ;  les  barbares,  beaucoup  plus  lard,  se  sont  je- 
tés sur  le  nord ,  se  sont  établis  à  l'ouest,  ont  péné- 
tré dans  le  centre  même, dans  le  midi,  et  enfin  sont 
restés  partout.  Leur  passage,  qui  a  laissé  tant  de 
traces  dans  le  sol,  a  dû  en  laisser  de  non  moins 
profondes  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  :  c*est 
ce  qu'il  faut  chercher.  Pour  mieux  voir  ee  que 
chacun  de  ces  peuples  a  pu  importer  chez  nous  de 
mots  et  de  formes  de  langage ,  il  faut  bien  étudlvr 
leurs  usages,  bien  rechercher  comment  ces  usages, 
en  modifiant  les  nôtres,  ont  pu,  dans  une  propor- 
tion égale,  modiHer  notre  langue.  Par  là,  on  apprend 
bientôt  de  quelle  nature  devaient  être  les  mois 
adoptés  à  cause  d'eux.  S'occupe-t-on  des  Grecs 
établis  dans  le  midi  de  la  Fiance,  on  voit  que  c'est 
à  titre  de  trafiquants  et  de  navigateurs  qu'ils  pri« 
rent  pied  sur  notre  sol ,  et,  cela  connu,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  qu'en  effet  les  mots  qu'ils  ont  laissé» 
dans  le  provençal  et  dans  le  français  sont ,  pour  1» 
plupart,  des  termes  ayant  trait  à  la  marine  et  au 
commerce.  Ce  sont  nos  mots  artimon  et  goèletie  par 
exemple,  et  en  provençal  pelech^  mer,  squifou,  bar- 
que, breguiity  fllet,  corpon^  fond  du  filet,  etc.  L'élude 
sur  les  bandes  germaines  conduit  aux  mêmes  ré- 
sultats, et  l'on  trouve  qu'elles  ont  laissé  dans  notre 
langue  des  mots  au'il  était  bien  dans  leur  nature 
de  nous  imposer.  Nous  leur  devons  bandeau,  bourg^ 
dague t  riche,  rang,  mots  qui  tous  conviennent  fort 
bien,  il  faut  l'avouer,  à  des  hommes  de  conquête  et 
venant  fonder  un  empire.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  mots  que  nous  avons  empruntés  aux 
Arabes  d'Espagne  :  magasin ,  batar ,  alcaii ,  a/Wit- 
mie,  alambic,  etc.,  qui  sont  on  ne  peut  plu^  d'ac- 
cord avec  les  relations  établies  au  moyen  âge  entre 
la  France  et  ce  peuple  de  commerçants  et  de  sa* 
vanls.  Enfin,  ceux  qui  nous  furent  importés  d'Italie 
au  XVI*  siècle,  et  d'Espagne  au  wii*  siècle,  ne  sont 
point  faits  non  plus  pour  contredire  notre  système  : 
ils  parlent  tous  de  luxe,  de  mode  de  cuisine,  de 
musique,  etc.  ;  toutes  choses  que  nous  devient»  crk' 
prunteralorsà  ces  peuples,  chez  lesquels  nous  noue 
recrutions  de  reines,  de  gens  de  cour  et  d'artistes* 
La  chose  vient  toujours  avec  son  mot ,  l'objet  avee 
son  étiquette.  De  nos  jours  nous  avons  emprunlé 
aux  Anglais  leurs  courses  de  chevaux  et  leurs  pa- 
ris, et  par  là  tout  un  vocabulaire  nouveau  a'esC 
glissé  dans  notre  langue.  Les  Anglais  avaient  d« 
même,  un  siècle  auparavant ,  pris  tous  nos  usages 
de  chasse  avec  les  termes  qui  les  désignent. Ou  peut 
donc  dire  hautement,  pour  conclure,  que  b-s  études 
étymologiques  sont  aussi  utiles  à  celui  qui  étudie 
les  rapports  des  nations  entre  elles  qu'à  celui  ([vÀ 
recherche  leurs  origines.  »  En.  Foiia.siER. 


NOTE  XV. 

Art.  Frauçaise.  [Langue^. 


Etémenti  primitift  dont  l'est  formée  la  langue 
française  (867). 

f  De  toutes  les  branches  de  rérudition,  la  pfallo- 

(S67)  Celte  note   est  une  analyse  du  livre  de  H.  de 
GMtallet,  intitalé  :  Ort^'ns  et  formation  de  la  langue 


logie  est  peut-être  celle  dont  l'étude  touche  aux 
points  les  plus  extrêmes  et  les  plus  variés.  La 
science  des  mots  et  des  langues  confine,  d*unc  part, 
aux  questions  philosophiques  les  plus  vastes  et  ks 

française,  ouvrage  auquel  riaslitot  a  décerné ,  ea  ISSO, 
le  prix  de  linguistique  fondé  par  Yolaey. 


Digitized  by 


Google 


1347 


DICTIONNAIRE  DE  LINGinSTIQUË. 


inui 


plusbtnles  :  c*est  ce  qui  me  paraît  évideni  jusqu^à 
n'avoir  pas  besoin  de  se  dëmonirer.  D'an  autre  côté, 
sous  des  apparences  excessivement  séclies  et  abs- 
traites,  la  philologie  présente,  an  eonlraire,  une 
multitude  de  problèmes ,  d'un  ordre  très-familier, 
très-piquant ,  propres  à  tenter  h  sagarité  de  tous 
les  esprits,  du  plus  savant  au  plus  illettré.  Pour  peu 
que  l^ttention  s'arrête,  par  exemple,  sur  la  forme 
actuelle  di*s  noms  d'iiommes  les  plus  répandus  dans 
la  société  française ,  la  significaiioii  ci  par  consé- 
quent rétymolugie  de  quelques-uns  de  ces  nouis  se 
révèle  à  riiisianl  d*elle-niénic.  Ainsi  Barbier,  Ber- 
cer, Bouclier,  Cliapelier,  Charron ,  Charpentier, 
Cordier,  Marchand,  Maréchal,  Meunier,  Ti>seraiid, 
aussi  bien  que  Texier,  lissier,  Teissier  (les  quatre 
derniers  synonymes) ,  sont  à  la  Tois  des  noms  pro- 
pres et  les  mots  dont  i.«  langue  se  sert  encore  ou  se 
nervait  naguère  pour  dé>igner  les  prof«  ssions  d'où 
ils  tirent  leur  origine.  Il  en  est  un  de  cette  calé- 
gorie,<lontles  mullitiies  Kont  usités  dans  toute  l'Europe 
et  probablement  dans  le  monde  entier  de  la  c>vili!»a- 
tion  :  Févre,  Lefévre,  Lefebvre,  Lefébure,  Faivre, 
Fabre,  Faure,  Favre;  en  Alleuianne  ,  Schmidt  et 
Sciimiti  ;  en  Angleterre  ,  Smith  ei  ses  composés 
Gotdsmithy  BiackimUh ,  elc;  dérivés  directs  ou 
traduction  exacte  du  latin  (aber,  qui  signilie  ma- 
ttouviier,  et  plus  spécialement  jorgeron.  Dans  C(  ux« 
ci  :  Breton,  Champagne,  Français,  Lcfrançois, 
Lallemand,  Leuglelou  Langlais,  Leiurc,  ou  Tiinau 
ou  Turgan ,  on  reconnaît  avec  plus  ou  moins  de 
iaciliié  une  origine  ethnographique  appliquée,  dans 
le  principe,  soit  au  propre,  suit  au  Aguré;  de  même 
que,  pour  Bailly,  Doyen,  Lubbé,  Prévôt  ou  Lepro* 
vost.  Baron,  Lecomte,  Marquis,  Leduc,  Leroy,  Sé- 
néchal, Lesergent,  Lempcrcur,  etc.,  dénominations 
qui,  certainement,  ne  coincidéreut  pas  toujours, 
même  dans  Torigine,  avec  des  fonctions  réelles  ou 
liéréditaires.  Quelquefois  aussi  ces  étymoiogies  sont 
plus  couvertes  :  les  noms  de  Monge,  Monaco,  Mon- 
|is  9  viennent  de  tnonachuê^  comme  Lemoine.  An- 
ceau  ou  Anseau,  Ancelot  et  L^ncelot  (avec  rartidc), 
nom  d'un  preux  de  la  Table-Uonde,  olTrent  des  mé- 
tamorphoses diverses  d'/tiirW/us,  dérivé  lui-ménits 
d'Anct//NS,  et  qui,  au  xu*  siècle,  signifiait  un  page 
ou  poursuivant.  Beaucoup  se  sont  leilement  altérés 
et  corrompus  par  l'usage ,  ou  se  composent  d'éié- 
inents  si  bien  perdus,  qu^ils  sont  devenus  aujour- 
d'hui ranime  indéchiûrables.  Mais  les  quelques 
spécimens  que  nous  avons  cités,  d*accord  avec  les 
données  positives  de  Thistoire,  permettent  d'avancer 
hardiment  cette  pro|iosilion,  que,  dans  le  prin*  ipe, 
tous  les  noms  de  personnes  ont  dû  offrir  à  l'esprit 
une  signification  quelconque.  Aussi  bien,  et  nous 
remontons  ainsi  en  pleine  pliilosophie ,  le  momi 
n*existe  qu'en  grammaire  :  tout  substantif»  méla- 
physiquement  parlant,  est  un  qualificatif;  les  lan- 
gues le  prouvent  déjà  en  donnant  un  genres  à  défaut 
de  sexe  ,  non-seulement  aux  personnes,  mais  aux 
choses.  Le  peuple  et  les  enfalits  ne  diseiit-ils  pas 
tnon$ieur  le  soleil  et  madame  la  lune?  expression 
naive  et  poétique  à  la  fois  ,  d*un  besoin  vraiment 
universel  du  cœur  et  de  l'esprit  humains. 

<  Donc  la  philologie,  en  expliquant  Torigine,  puis 
le  mécanisme  des  mots  dans  le  langage ,  peut  inté- 
resser toute  intelligence.  Qu'on  nous  permet  te  de  le 
montrer  en  citant  quehjues  faits  encore.  Notre 
langue,  aflaMe  et  hospitalière,  comme  l'esprit  fran- 
çais, est  un  caravansérail  cosmopolite,  où  se  trou- 
vent, réunis  aux  nationaux,  des  étrangers  venus 
des  quatre  coins  du  globe.  Je  vois  dans  tribunal^  un 
latin  ;  dans  almanach,  un  arabe  pur  ;  dans  alchimie^ 
lin  tang-mèlé,  gréco-arabe.  Abbé,  déjà  allégué  ci- 


dessus,  descend  d*ab,  qui  veut  dire  pèr«  en  syria-' 
que.  Vatiêlaê,  fenêtre  i  regard  oblique,  trahit  son 
origine  allemande.  An  lieu  de  s'appeler,  comme 
son  aîné ,  un  judas  (8G8)  «  il  se  nommait  dans  son 
pays:  Wa$  isi  das?  (Queil  ce?  Que  m  passe-t-il 
là  dedans?)  Nous  faisons  honneur  aux  Anglais  du 
moderne  comforiy  qui  a  engcndhé  corn  for  table,  ainsi 
que  de  fashion,  fashionable  et  de  bien  d'au  ires. 
Mais,  pour  le  dire  en  passant,  confort  et  façon  ou 
fachon ,  venu  de  Rome  en  Gaule ,  il  y  a  bien  des 
siècles,  avaient  déjà  franchi  la  Manche,  avec  les 
Normands  de  notre  Guillaume. 

I  Si  dos  mots  nous  passons  aux  locutions,  les 
titres  d'origine  et  si  j'ose  ainsi'  parler,  les  papien 
de  ces  dernières,  plus  d'une  fois  sont  civieux  à 
vérifier. 

<  J'entends,  par  occasion,  de  mes  compalrioies 

Set  je  rougis  pour  eux)  qui,  voulant  railler  un 
itranj^er  sur  sa  prononei»  ion  vicieuse,  s'abaissent 
à  ce  dicton  :  i  11  parle  le  français  comme  une  vache 
espagnole,  i  Nos  ancêtres  du  xvi*  siècle  avaient 
plus  de  politesse  et  d'esprit  :  ils  disaient  :  c...  ma* 
vasque  (un  basque)  espagnol,  »  IjCS  gens  à  qui  je 
viens  de  faire  allusion  ne  se  servent  pas  de  vaisselle 
plate  ;  mais  des  personnes  très-comme  il  faut  usent 
journellement  de  ce  genre  d'argenterie,  et  s'éton- 
nent de  voir  désigner  non-seulement  des  p/a/«,  mais 
des  aiguières,  des  suri  uts,  et  jusqu'à  des  cor- 
beilles. Cette  locution  nous  est  venue  aussi  par  les 
Pyrénées.  De  Uaiitre  côté  de  ces  monts,  l'argent  se 
nomme  plaia.  Avec  le  blanc  d'Espagne,  nous  avons 
eu  d'abord  la  vaisselle  de  plate,  pour  vaisselle  plate* 
c  Je  finirai  cette  petite  exhibition  de  preuves  par 
un  dcrnior  exemple  aérant  trait  à  la  syntaxe.  Ou 
peut  lire,  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  frau» 
çaise,  un  article  subtil  au  mot  ne  ,  pour  expliquer 
la  différence  et  .remploi  de  pas  et  de  point.  Ces 
particules,  en  effet,  chose  singulière  et  spéciale  à 
la  France ,  se  prennent  presque  toujours  ensemble^ 
comme  dans  c  Je  n'Irai  pas,  »  ou  i  je  ne  fais  point,  » 
Nos.  aïeux,  pour  peindre  plus  expressément  leur 
pensée,  disaient  :  je  n'irai  pas;  je  ne  fais  poûi/;  je 
n'en  ai  eu  mie  ;  cela  ne  vaut  maille;  je  n'eu  donne 
fèut  etc.,  etc.:  pour  :  je  n'irai  même  un  pas;  je  ne 
fais  un  piiiut;  je  n'en  ai  eu  une  mie  de  pain  ;  cela 
ne  vaut  une  maille  (dernière  monnaie  de  billon)  ; 
ie  nVn  donne  une  fève ,  etc.  (869).  Fève ,  mailie  et 
beaucoup  d^autres  serviteurs  de  ce  genre  sont  plus 
que  caducs;  ils  sont  morts,  du  moins  pour  cet  em- 
ploi. Mie  vit  encore ,  mais  il  est  ti és-vieux  et  sent 
fort  son  gaulois.  Pas  et  point  seuls  survivent  et  foui 
désormais  l'ouvrage  de  tous  les  autre»;  mais,  hélas! 
bien  défigurés  et  bien  méconnus,  puisque  leur  race 
est  oubliée,  même  des  législateurs  du  langage  1 

<  Les  détails  que  nous  venons  de  présenter  ont 
atteint  leur  but  s'ils  ont  retenu  l'attention  du  lecteur 
sur  un  livre ,  sur  une  maiièe ,  dont  ie  titre  sérieux 
et  de  sévère  apparence  aurait  pu  les  détourner.  Ils 
ont  servi  en  même  temps  à  fournir  une  légère  idée 
du  profit  intellectuel  que  peuvent  offrir  de  telles 
lectures.  Cette  introduction  nous  conduit  pour  ainsi 
dire  à  Tinter  leur  même  de  louvrage  que  vient  dtf 
publier  M.  de  Chevallet.  Nous  n'avoiis  rien  de  mieux 
à  faire ,  pour  en  rendre  faciles  la  connaissance  et 
Tapplication ,  que  d'en  transporter  ici  Ja  substance. 
C'est  le  soin  que  nous  prendrons  en  reproduisant 
Tordre ,  la  méthode  et  même  plus  d'uue  fois  les 
propres  expressions  de  Tauleur. 

f  Le  français  est  Tidiome  qui ,  formé  à  une  épo« 
que  dont  nous  indiquerons  ultérieurement  le  ternie^ 
naquit  de  Tlle-de-i'rmce,  et  de  là  se  répandit  peu 
à  peu,  à  titre  de  langue  nationale,  jusqu'aux  limites 


(868)  Carreau  mobile,  qui  sert  à  coromaniqaeT  d'on 
étuge  h  Taulre,  à  travers  le  plarund. 

(K69)  Les  hommes  de  la  nature,  au  parler  rustique, 
accompagnent  voionlien,  sous  nos  yeux,  la  négaiioo 


orale,  d*un  geste  qui  consiste  à  faire  claquer  l'ongle  dn 
pouce  retourné  sous  une  dent  de  la  mâchoire  supé« 
rteure,  avec  ces  mois  :  i  Je  n'en  donnerais  pas  cela.»  > 
(uo  zeste,  moins  que  rfcn,  ce  qui  ne  s'exprime  past) 
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du  lerriloire  qui  constitue  aujourd'hui  TEinpire 
français,  et  de  plus,  comme  on  sait,  à  un  autre  titre, 
dans  l)eaucoup  de  contrées  étrangères. 
^  c  Jules  César  nous  raconte  que  lorsqu'il  arriva 
dans  la  Gaule ,  il  y  trouva  trois  grands  dialectes 
correspondant  aux  principales  divisions  ethnogra- 
phiques du  pays,  savoir  le  belge,  côte  à  côte  avec  le 
€eUe  au  nord,  et  Vaquitain  au  midi.  On  peut  y  join- 
dre,  si  Ton  veut,  la  mention  du  ^rec,  que  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille  avait  implanté  dans  une 
partie  de  la  Provence.  Mais  il  est  également  loisible 
de  négliger  ce  dernier  élément  de  linguistique,  à 
cause  du  peu  d'importance  de  son  influence  directe. 
L'aquitain  doit  être  également  séparé.  Son  action 
demeuf  a  isolée  et  pour  ainsi  dire  nulle  sur  les  po- 
pulations septentrionales  par  rapport  à  la  Loire, 
thé&tre  où  se  concentre  exclusivement  notre  atten- 
tion ,  car  c'est  là  que  fut  le  berceau  de  la  langue 
d^oil  (870),  devenue,  en  se  formant,  le  français.  Le 
belge  et  le  celte  paraissent  n'avoir  été  que  les  deux 
troncs  d'une  souche  commune,  qui" constituait  la 
langue  des  Gaulois.  Un  précepte  religieux  interdi- 
sait aux  druides,  ministres  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion, d'écrire  cet  idiome,  à  la  fois  national  et  hiéra- 
tique ou  sacré.  De  là  Tabsenne  de  toute  liuérature 
gauloise  proprement  dite.  Mais  cet  idiome  se  pro- 
pagea et  se  perpétua  d'une  manière  très-vivace.  11 
nous  a  été  conservé  et  subsiste  encore  à  l'état  de 
langue  parlée  dans  le  bas-breion,  le  gallois,  1  ir- 
landais et  le  dialecte  des  higtilanders  d'Ecosse. 

4  Avec  Jules  César  et  ses  successeurs,  le  latin 
pénétra  dans  les  Gaules,  par  tous  les  modes  d'in« 
fluence  et  d'action  que  possédait,  relativement  aux 
Gaulois,  la  civilisation  romaine.  Bientôt  le  conqué- 
rant lui-même,  qui  s'était  fait  le  rival  de  Pompée**, 
introduisit  au  sénat  des  créatures  politiques,  choi- 
sies parmi  les  chefs  ou  nobles  gaulois  ;  et  les  sati- 
riques du  temps  chansoiinèrent  l'ambitieux  César, 
qui  décorait  ainsi  du  laliclave  romain,  des  barbares 

Sue,  naguère,  vêtus  de  braies,  il  traînait  à  son  char 
e  triomphe  (871).  Auguste,  après  la  mort  de  Jules, 
lit  une  nouvelle  division  des  Gaules,  qui  se  trou- 
vèrent absorbées  dans  le  mécanisme  de  Tadminis- 
tration  romaine.  La  langue  des  vainqueurs  s'imposa 
comme  idiome  officiel  par  les  lois,  les  jugements, 
p»r  tous  les  actes  et  institutions  de  l'autorité  pu- 
blique. Les  recrues  gauloises ,  incorporées  au  sein 
des  cohortes  impériales,  comme  le  sont  aujourd'hui 
DOS  Basques ,  nos  Alsaciens  et  nos  Bas  Bretons , 
8*assimilaieni  par  le  langage  à  la  civilisation  de  la 
métropole.  Claude,  né  en  Gaule,  accorda  le  droit  de 
cité  à  toutes  les  villes  gauloises ,  dont  les  citoyens 
devinrent  admissibles  à  tous  les  emplois ,  à  toutes 
les  dignités  de  Tempire.  Des  écoles  de  grammaire, 
d'éloquence,  s'élevèrent  de  Rennes  à  Bordeaux  et 
d'Autun  jusqu'à  Trêves.  Nos  premiers  ancêtres ,  les 
Gaulois,  descendus,  en  leur  qualité  d'fndo-Euro- 
péens,  des  pays  qui  sont  la  patrie  du  soleil,  étaient 
doués  d^une  intelligence  vive,  sagace  et  comme  in- 
vasive ,  qui  se  portait  sur  toute  nouveauté  ;  elle  se 
traduisait  par  une  qualité  spéciale  ^dont  il  nous  est 
bien  resté  quelaue  chose)  et  qui  s'est  toujours 
'appelée  la  faconde.  C'étaient  »  ponr  la  muse  du  La- 
tium,  de  brillants,  de  pétulants  disciples  ;  et  bientôt 
les  écrits  des  Trogue- Pompée,  des  Pétrone,  des 
Cornélius  Gallus,  des  Ausone,  sans  compter  les  gra- 
ves productions  des  Père«  de  TËglise ,  vinrent  ho- 
norer à  leur  tour  le  génie  des  lettres ,  qui  les  avait 
nourris  sur  le  sol  de  la  patrie  gauiolscr  Au  v*  siècle, 
cette  absorption  était  presque  complète  :  le  patois 
des  aïeux,  dédaigné  par  les  vaincus  émancipés, 

(870)  La  langue  d'otl  ou  d'oui  est  celle  où  raffirmation 
s'exprime  par  le  mol  oui;  la  langue  d*oc,  qui  a  laissé  son 
bon  à  la  province,  ou  encore  langue  de  ii  (en  latin  gic) 
est  celle  où  ont  se  traduit  par  oc  et  par  si;  lequel  si,  du 
reste,  ejaisie  également  dans  le  français  ou  langue  du 


pour  la  langue  devenue  comme  Tun  des  signes  d« 
leur  nouvelle  aristocratie,  ne  se  parlait  plus  guère 
qu'au  fond  des  montagnes  de  l'Auvergne,  parmi  les 
bruyères  de  l'Armorique,  dans  les  lieux  enfin  restés 
inaccessibles  à  toutes  les  communications  que  nous 
avons  rappelées. 

<  Cest  alors  qu'eurent  lieu  les  grandes  invasions 
germaniques  :  les  Visîgoths  au  midi,  à  Test  les  Bur- 
gondes,  et  les  Franks  par  le  nord.  Ces  derniers 
seuls,  à  cause  de  Tassiette  géographique  du  terri- 
toire qui  circonscrit  notre  sujet,  doivent  fixer  notre 
attention.  La  langue  des  Franks  était  le  teut  (au- 
jourd'hui deulsch)  ou  tudesque.  11  se  divisait  origi- 
nairement en  autant  de  dialectes  qu'il  entrait  de 
tribus  dans  la  confédération  limitée  entre  l'Elbe, 
le  Rhin ,  le  Mein  et  la  mer  du  Nord.  Mais ,  après 
l'irruption,  ces  rameaux  se  réunirent  en  trois  bran- 
ches principales  de  langage  :  le  ripuaire  au  nord  de 
la  Gaule,  le  neutlrien  à  l'est  et  Vostrasien  à  Touesl. 
Le  ripuaire  et  Tostrasien  supplantèrent ,  par  exter- 
mination ou  par  refoulement,  la  langue  des  Gaulois 
(de  même  qu'il  advint  à  la  population)  dans  les  pa- 
rages qui  suivent  parallèlement  le  cours  du  Rhin, 
en  deçà  comme  au  delà.  Tels  sont  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, le  pays  des  Trois-Evécliés ,  etc.  Les  patoia 
§ermaniques,  qui  se  parlent  encore  aujourd*^liuî 
ans  ces  contrées ,  sont  le  produit  de  cette  langue 
primitive ,  modifiée  par  les  siècles.  11  n'en  fut  pas 
ainsi  de  la  Ncustrie  et  des  pays  situés  entre  hi 
Scarpe  et  la  Loire ,  de  la  Meuse  à  l'Océan.  Remar- 
quable asceudant  de  l'intelligence  sur  la  force  bru- 
tale! les  Franks,  quoique  vainqueurs,  se  laissèréni 
conauérir  peu  à  peu,  dans  les  villes,  par  les  évêque% 
du  Christ,  par  les  restes  vivants  de  ces  insiilulioRS 
policées ,  qu'ils  avaient  détruites  ;  dans  les  campa- 
gnes, où  les  mœurs  originaires  de  la  tribu  Us  habi- 
tuèrent tout  d'abord  à  se  répandre,  par  les  arts,  les 
coutumes  des  Gallo-Romains  ;  partout  ils  subirenl 
la  domination  progressive  du  véhicule  commun  de 
toutes  ces  idées ,  la  domination  de  la  langue  latine. 
Cependant  cette  métamorphose  fut  lente.  Long- 
temps les  chefs  barbares  parlèrent,  surtout  entie 
eux,  les  mots  de  la  terre  natale.  Nous  savons  par  le 
testament  de  saint  Rcmy  que  Clovis  lui  avait  donné 
un  bien ,  nommé  dans  la  langue  du  donateur  bié- 
cofsheim  (ferme  de  l'évèque).  Au  vi«  siècle ,  le  flat- 
teur Forlunat  abusait  de  sa  complimenteuse  poésie 
pour  vanter,  comme  une  sublime  éloquence,  dans 
Tun  et  l'autre  idiome  (tudesque  et  latin),  le  rainagg 
des  Heri-Bert,  des  Hilp-Rike  et  des  tilod-ller  (872). 
La  fusion  des  langues  et  des  races  frankes  et  gallo- 
romaines  ,  sous  la  dynastie  mérovingienne,  se  ma- 
nifeste vers  le  commencement  do  vin'  siècle,  par 
rantagonisme  qui  éclate  entre  la  Neustrie  absorbée 
et  rOsirasie ,  où  se  conservait  plus  intact  l'antique 
élément  de  la  Germanie.  L'issue  de  cette  lutte  fui 
le  triomphe  de  l'ostrasien  Chai  les  Marlef  sur  une 
race  abâtardie,  et  l'avènement  de  la  dynastie  qui  eut 
poMr  véritable  fondateur  le  héros  Charlemagne. 

c  Ce  grand  homme ,  qui  vit  toute  chose  de  haqt» 
notamment  les  lettres,  entendait  le  grec  et  parlait 
aisément  le  latin  ;  mais  il  avait  une  prédilection 
pour  sa  langue  maternelle ,  qui  était  le  tudesque  ou 
francique.  Ce  fut  lui  qui  nomma  lea  vents  et  les 
mois  des  noms  que  leur  donne  encore  rAllemaçne  ; 
il  ébauch»  une  grammaire  théoiisque,  et  voulut  faire 
recueillir  les  chants  nationaux  de  sa  patrie,  l^ouis 
le  Débonnaire  possédait  le  latin  comme  le  tudesque. 
Toutefois  ces  circonstances  n'eurent  point  la  vertu 
de  faire  prévaloir  en  France,  ainsi  que  cela  se  pas- 
sait aux  bords  du  Rhin,  l'idiome  germanique.  Au 

nord,  mais  avec  une  nuance  d^osage;  exemples  :  Oui.  -« 
Non.  —  Si,,.  Je  vous  dis  que  il! 

(871)  SufroRE,  Lxxx,  3. 

(872)  Les  roU  Cbaribert,  Cbilpéric  et  Qotaire  jy. 
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TU*  siècle  9  diiift  on  cercle  de  qutraiite  à  cinquanie 
lieueB  de  riyoD  ayant  Paris  pour  centre,  la  langue 
générale  éiail  le  latin  rustiqHe^  vorte  de  mélange 
romain  par  le  fond,  usilé  surtout  chei  les  colons  de 
la  campagne,  acci^lenté  d'emprunts  anciens  de  cel- 
tique et  d'autres  plus  récents  tiiéâ  du  francique,  et 
qui  enfin  s'imposait  comme  un  terme  moyen,  comme 
un  instrument  nécessaire  de  communication ,  aux 
différences  classes  de  la  société.  Des  causes  diverses 
exercèrent  sur  cet  idiome  un  effet  de  décomposition 
rapide  et  de  lente  recons^truction ,  qui  lui  valuriut 
on  nouveau  nom ,  où  Ton  reconnaît  bien  toutefois 
son  ancienne  origine  :  ce  fut  la  langue  romane» 

I  Les  premiers  monuments  précis  et  consislauls 
de  cette  langue  datent  du  ix*  siècle.  Dans  le  travail 
de  recomposition  que  nous  venons  d'indiquer,  des 
circonstances  locales  eurent  pour  résultat  de  diviser 
cette  sorte  d'amalgame  en  variétés  ou  dialectes 
nombreux ,  presque  aussi  nombreux  que  les  cen- 
tres seigneuriaux  de  auelque  importance,  dont  se 
composait  l'échiquier  du  royaume  féodal.  Mais,  dès 
le  X*  siècle,  en  957,  l'avènement  <le8  ducs  de  France 
au  trône ,  dans  la  personne  de  Hugues  Capet ,  ap- 
porta ,  en  faveur  do  dialecte  qui  était  celui  de  ce 
duché,  une  cause  précieuse  de  prééminence  qui  de- 
vait conduire  à  l'unité.  Déjà,  au  xii*  siècle,  la  cour 
de  France  était  ornée  de  femmes  d'un  esprit  très- 
délicat,  telles  que  Marie  de  France,  Alix  de  Cham- 
pagne et  autres  princesses  ,  qui  tenaient  le  sceptre 
de  la  courtoisie  naissante  et  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  distinct  et  de  plus 
exquis.  Celte  cour  avait  donc ,  pour  faire  accepter 
de  mieux  en  mieux  sa  suprématie,  d'autres  armes, 
plus  puissantes  encore  que  celles  de  la  guerre,  de 
la  bravoure  et  de  l'autorité  politique.  Dès  lors«  en 
effet,  la  monarchie  devint  à  la  fois  la  citadelle  de  la 
chevalerie,  l'école  du  bon  goût  et  du  beau  langage. 
Cette  virtualité  plus  précise ,  cette  originalité  plus 
féconde  de  l'idée ,  me  paraissent  être  les  véritables 
raisons  de  la  victoire  qui  finit ,  après  un  long  duel 
littéraire  entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil,  par 
rester  à  cette  dernière;  bien  que  l'idiome  et  les 
œuvres  des  troubadours  remportent  visiblement 
sur  leur  rivale ,  par  la  beauté  de  la  forme  et  par 
l'harmonie  du  langage.  Au  xiti*  siècle,  l'eitension 
de  la  couronne  entraîna  naturellement  avec  elle 
Taccroissement  du  domahne  de  la  langue.  Au  xiv*, 
Tagrandissemenl  du  pouvoir  lui-même,  'les  institu- 
tions judiciaires,  financières,  administratives, 
qu'elle  fonda ,  développèrent  ces  nouvelles  coiw 
ooétes.  L^imprimerie,  au  xv*  siècle,  les  multiplia. 
Ao  xvt*,  les  ordonnances  de  François  l"  sur  lis  re- 
gistres de  paroisses  et  celles  qui  prescrivirent  la 
rédaction  en  français  de  tous  les  actes  de  l'autorité 
publiaiie,  ajontèrent  encore  à  ces  résultats.  Puis 
vint  répoqoe  de  Corneille  et  de  Louis  XlV.  Le  fran- 
çaiii ,  dès  le  xiii"  siècle ,  porté  déjà  ptir  nos  armes 
en  Angleterre,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Terre-Sainte, 
placé  sur  les  trônes  de  Naplcs ,  de  Sicile ,  et  |>lus 
lard  de  Hongrie,  de  Pologne  ,  de  Portugal,  accepté 
volontairement  par  un  Brunetto  Laiini ,  le  inaiire 
de  Dante,  était  déjà,  presqu'à  Tenvi  du  latin  ,  la 
langue  aristocratique  des  intelligences.  A  partir  du 
xvii*  siècle,  immortalisée  par  ces  sublimes  créa- 
tions de  l'art  qui  changent  une  matière  en  chefs- 
d'œuvre,  elle  devint  la  langue  diplomatique  et  défi- 
nitivement l'interprète  de  la  civilisation. 

f  Nous  vejfions  d'esquisser  à  grands  traits,  en  les 
empruntant  presque  tous  à  l'introduction  ou  prolé- 
gomènes de  notre  auteur,  l'histoire  générale  de  la 
langue  française.  Mais  M.  de  Chevallet  s'est  proposé 
spécialement  pour  but  d'en  exposer  Vorigine  et  la 
formation»  Voici  la  méthode  qu'il  a  employée  pour 
remplir  ce  programme  : 

t^Tf  Cest-à-dire  mon  frère  Charles  ici  présent. 
(873)  Nous  suivons  ici  M.  de  Chevallet.  Toutefois,  nous 
Obierverons  que,  dans  l'anglais  moderne,  celte  raciue  a 


c  On  sait  qae  les  nn>iraiiieiits  suivi»  de  h  Ifensue 
française  commencent  avec  Villehardouin,  historien 
de  la  conquête  de  Constantinople,  qni  eol  lieo  à 
l'extrême  ftn  do  xi*  siècle.  A  feUB  époque  aussi , 
les  croisatles,  et,  depuis ,  bt^aucaup  d'autres  com- 
monications,  introduisirent  successivement  dans  le 
corps  de  la  langue  une  nniUitude  de  mots  étrangers 
à  ses  élémcBts  primitifs.  Il  fallait  donc ,  pour  re- 
monter à  la  source,  saisir  en  quelque  sorte  le  cours 
du  français  au-dessus  de  ces  affluents.  Mais  les  mo- 
numents antérieurs  à  Villehardouin  sont  très-rares. 
Il  en  est  rependant  trois  qui  présenient  une  a^^scz 
grande  variété  et  qui  prêtaient  à  on  essai  d'explo- 
ration. Le  premier  consiste  dans  le  serment  de  con- 
fédération prononcé  à  Strasbourg  ,  en  849 ,  entré 
Loois  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve ,  contre 
leur  frère  l'empereur  Lothaire»  En  voiei  «ne  partie, 
texte  et  traduaion  : 

nxTB. 

Pro  Deo  amur  et  pro  chrislUn  poblo  et  noslro  commun 
saWament  d*ist  di  in  avant....  si  salvarai-eo  eiA  meon 
fradre  Karlo. 

vaAocoTfOir. 

Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  notre  commun  saf  ut  et 
eelai  du  penpie  cbhiiien«  de  ce  jour  en  avant....  Je  pré- 
serverai ce|(B7i*)  mon  frère  Chartes,  etc. 

ff  Le  deuxième  est  une  cantilène  do  x*  siècle ,  en 
l*honneur  de  sainte  Eulalie,  morceau  découvert  ré- 
cemment à  la  bibliothèqutt  de  Yalenciennes.  Ce 
petit  poème  débute  ainsi  : 

KXTB. 

Boona  pulcella  fat  Eutalla  ; 
Bel  avret  corps,  bel lezour  anima; 
Voldrenl  la  veintre  tl  Deo  inimi, 
Votdreut  la  faire  dîavie  servir... 

TRADUCTlOlf. 

Eulalie  fui  bonne  jeune  fille  : 
Beau  corps  avait  et  plus  belle  âmè; 
Les  ennemis  de  Dieu  voulurent  la  vaincre, 
Ils  voulurent  lui  faire  servir  le  diable... 

<  Nous  reproduisons  enân  le  titre,  original  et  iU* 
doit,  du  troisième  morceau,  qui  date  du  xi*  aiède  : 

»XtK. 

Ces  sount  les  leis  et  les  cusiumes  que  le  roi  Williams 
grantat  à  tut  le  pople  de  Englelerre ,  après  le  conquest 
de  la  terre...  ^ 

TRÀDCCnOlf. 

Ce  sont  les  lois  et  les  coutumes  que  le  roi  Goniaume  ga- 
rantit (875)  ï  tout  le  peuple  d*Anglelerre,  après  la  con- 
quête du  pays... 

c  Après  avoir  transcrit  et  traduit  ces  trois  textes^ 
M.  de  Chevallet  se  livre  à  l'examen  grammatical  et 
au  dépouillement  minutieux  de  tous  les  mots  qu'ils 
rcnferinenl.  Voici  les  termes  dans  lesquels  il  pré- 
sente lui-même  les  lésultals  de  cet  échantillon  de 
statistique  :  <  Les  trois  monuments  antérieurs  au 
4  xn*  siècle,  »  dit-il,  c  renferment  571  mots  difie- 
c  rents  ,  51G  proviennent  du  latin  ,  55  du  germani- 
c  que  et  7  du  celtique.  En  outre,  il  s'en  trouve  IS 
<  d^uriginc  grecque  et  i  d*origine  syriaque  ;  mais 
c  ces  15  derniers  avaient  passé  par  le  latin.  Si  Ton 
c  en  juge  d'après  ces  texies^  les  mots  dérivés  du 
i  germanique  ne  formaient  donc  qu'environ  un 
€  quinzième  de  notre  langue  dans  la  première  pé* 
c  riode  de  son  développement ,  et  les  déiivés  do 
c  celtique  n'y  figuraient  que  pour  à  peu  près  uo 
c  quatre-vingt-deuxième  ;  le  reste  était  de  prove* 
«  nance  latine.  » 

f  Essayons  maintenant  une  appréciation  philoso» 
phique  et  comparative  de  ces  éléments.  <  U  est 
c  surtout  à  remarquer,iconlinuerauieur,c que  nous 

fourni  deux  mots  distincts,  to  warrmU,  garantir,  et  (# 
grant,  d'où  çranted,  octroyer. 
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€  (levons  à  des  primiiifs  tatîn$  tous  ces  mots  qui 
«  Tonnent»  pour  ainsi  dire,  la  cliarpenie  d'une  la n- 
I  gue  ;  tels  sont  les  pronoms ,  les  adjectifs  posses  " 
I  sifs,  démonstratifs  et  numéraux,  Tarticle,  lés 
c  verbes  auxiliaires ,  les  prépositions ,  les  conjonc- 
f  tiens  et  les  principaux  adverbes.  Un  idiome  quel- 
c  conque  devra  toujours  reconnaître  pour  mère  la 
f  langue  qui  lui  aura  fourni  ces  différentes  espèces 
c  de  mots,  quel  que  soit,  du  reste,  le  nombre  des 
I  termes  empruntés  qui  soient  venus  grossir  son 
c  vocabulaire...  La  langue  d^oll  doit  au  latin  une 
c  infinité  de  mots  de  toutes  sortes  servant  à  dési- 
c  gner  les  objets  les  plus  usuels  et  les  choses  les 
c  plus  nécessaires  à  la  vie;  mais  il  lui  doit  surtout, 
f  et  à  peu  près  exclusivement ,  les  mots  qui  ont 
f  rapport  à  quelques-unes  des  facultés  supérieures 
I  de  Tàme ,  ceux  qui  représentent  les  nobles  sentl- 

<  ments  et  les  passions  généreuses,  les  termes  d'art, 
«  de  science ,  de  littérature,  et,  en  général,  ceux  qui 
c  sont  rexpressioii  de  la  civilisation  ,  de  la  culture 
c  de  resprit,  ou  qui  appartiennent  à  un  ordre  quel- 
f  conque  d'idées  relevées. 

<  Les  dérivés  du  celtique  offrent  généralement  un 

<  contraste  frappant  avec  la  dernière  espèce  de 

<  mots  dont  je  viens  de  parler;  car  ces  dérivés 
€  n'expriment ,  ^ur  la  plupart ,  que  las  idées  les 

<  plus  communes,  les  plus  vulgaires  et  quelquefois 
I  même  les  plus  triviales  et  les  plus  basses.  > 

c  On  peut,  en  effet,  vérifier  celte  assertion  par  la 
liste  suivante  d'expressions  qui  ont  persisté  dans 
notre  langue  et  qui  sont  toutes  dérivées  du  celtique  : 
alouette,  arpent,  balai,  baril,  bas  (profond},  bâton, 
bouleau,  braie,  brusque,  carrière,  cervoise,  cla- 
velée,  cochon,  coq,  danse,  dégobiller,  étalon,  fagot, 
furet,  gazouiller,  gigot^  gourmand,  gourme,  grès, 
grignotter,  if,  jambe,  marne,  moquerie,  morfrue, 


pioche,  roc,  rogne,  soc,  tan,  téton,  tripe«toque,triiner, 
fréter,  et  d'autres  qui  vont  jusqu'à  l'obscène,  et  que 
le  genre  de  publicité  destiné  à  ces  lignes  ne  permet 
pas  de  reproduire. 

f  Le  contingent  d'origine  germanique  décèle  aussi 
l'influence  de  mœurs  barbares  et  d'un  peuple  pri- 
mitif, mais  d'un  caractère  moins  bas,  moins  gros- 
sier. La  plupart  des  vocables  de  cette  provenance 
sont  relatifs  à  la  guerre,  à  la  navigation,  à  la  légis- 
lation barbare,  à  l'agriculture,  à  la  chasse,  à  la 
pèche,  à  la  bonne  chère^  aux  débauches  et  an  liber- 
tinage. C'est  ce  que  montreront  en  grande  partie  les 
exemples  suivants  :  agrès,  arroi,  bâbord,  bac,  hh- 
frer,  bannière,  baron,  bateau,  beffroi,  bigoi,  bou- 
clier, boulevard,  brandir,  brise,  bru,  carquois,  cale, 
chaloupe,  dague,  drille  (soldat),  épieu,  escrime, 
est,  sud,  oaest,  nord,  fanon,  fief,  flèehe,  flotte,  franc, 
galère,  garant,  gazon,  godailler,  goinfre,  guerre, 
Çuet,  h&ter,  hallebardes  hamac,  haubert,  bérault, 
javelot,  maréchal  (dignité  militaire),  marquis,  ogre, 
pennon,  periuisane,  pilote,  rondache,  sot.  trêve, 
touffe,  tricher,  vassal,  etc.,  qui  sont  tous  d'origine 
allemande. 

€  Les  développements  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  suffisent  pour  faire  connaître  le  plan,  la 
marche  et  la  composition  générale  de  cet  ouvrage. 
Les  notions  étendues  qui  s'y  trouvent  distribuées 
se  distinguent  par  une  exposition  méthodique,  une 
critique  savante,  exacte  (874)  et  précise ,  enfin  par 
un  style  clair,  grave ,  mais  souple  et  toujours  con- 
venable, soit  que  l'auteur,  ce  qui  lui  arrive  parfois, 
réfute  des  autorités  qui  l'ont  précédé  ;  soit  quM 
adopte  des  principes  déjà  posés  ;  soit  qu'il  émette 
des  idées  et  des  assertions  qui  lui  appartiennent  en 
propre.  » 


onÈCE. 


Set  origines  ;  ia  marche  progre»me  opffOêée  à  Pim- 
mobilîté  dei  races  de  POrienl.  Progrès  artistiquet 
scnlplure^  arcMteeture^  littérature» 
La  péninsule  connue  sous  le  nom  de  Grèce,  si- 
tuée à  l'extrémité  méridionale  de  l'Europe  et  sous 
le  plus  beau  climat  du  monde,  devait  être  sinon  le 

(874)  Une  lecture  altenlive  de  ce  volume,  composé  de 
près  de  700  pages,  ne  nous  a  permis  d>  remarquer  qu*un 
irès-petit  nombre  d'erreurs,  la  moins  vénielle  de  ces 
inadvertances  peut  être  celle-ci  :  c  François  1*%  dit  M. 
de  GbevaileC  (page  38,  note  1),  prescrivit Vosage  exclusif 
du  français  par  trois  ordonnances  successives  de  1512, 
1529  et  1559.  i  Tout  le  monde  sait  que  le  règne  de  ce 
prince  ne  s*étend  que  de  1515  à  1547.  Noos  aurions  aussi 
quelques  objections  à  présenter  sur  rariicle  que  Tauteur 
consacre  très-sérieusement  (page  247)  à  Tétymologie  de 
«  dia,  mot  dont  les  charretiers  se  serventpoor  faire  aller 
leurs  chevaux  à  gauche  selon  TAcadémie,  a  droite  selon 
Trévoux.  »  L'érudition  que  déploie  en  cette  circonstance 
noire  savant  philologue  pour  faire  remonter  ce  dia  jus- 
qu'aux Celles,  me  parait  un  peu  prodiguée.  Autant  vau- 
drait chercher  dans  le» /correspondant,  la  trace  latine 
du  fameux  Impératif  t  /  f  va  1  i  (de  ire)  déjà  illustré  par 
une  plaisanterie  que  Ton  altribue  k  Toitaire. 

(8t5)  c  Tous  les  esprits  éclairés  devront  accorder  la  plus 
sérieuse  attention  aux  trois  faits  suivants  :  La  langue 
grecque  vient  tout  entière  dil  sanskrit;  le  polythéisme 
grec^  malgré  des  différences,  est  emprunté  à  la  mytholo- 
gie et  an  naturalisme  des  Védas.  Enfin  la  métempsycose, 
qu'on  retrouve  dans  Pytfaagore  et  dans  Platon,  est  de 
temps  immémorial  la  croyance  fondamentale  de  Tlnde. 
^'insiste  sur  ces  obversations.  Il  y  a  un  fait  incontestable 
en  phi  ologie,  on  lait  que  Ton  peut  vérifier  sans  la  moin- 
dre "peiiie,  c'est  que  la  langue  grecque,  dans  ses  racines, 
dabs  ses  conjugaisons  et  ses  déclinaisons,  est  tirée  com- 
plélemenl  du  sanskrit.  II  n'importe  guère,  pour  la  ques- 
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premier  point  habité  dd  contiiient  européen,  du 
moins  celui  où  les  nations  policées  de  l'Asie  par- 


viendraient  d'abord  à  transporter  leur  vieille  civi- 
lisation. Tel  fut,  en  effet,  le  rôle  de  la  Grèce  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  :  elle  servit  de  point  de 
passage  au  génie  de  l'Orient  pouf  pénétrer  dans 
cette  froide  turope  où  il  allait  subir  une  transfor- 
mation aussi  durable  que  profonde  (875}.  L'obscu- 

lion  qui  nous  occupe,  que  Thisldire  soit  en  ée  moment 
impuissante  à  expliquer  uo  fait  aussi  grave,  il  doit  suf- 
fire, maintenant  du  moins,  de  Tadraelue  comme  indubi- 
table, toute  mystérieuse  qu'en  peut  être  l'origine.  H  est 
certain  que  dans  on  temps  dont  les  annales  humaines 
n'ont  pas  gardé  le  souvenir,  il  y  a  eu  des  relations  aussi 
intimes  que  fécondes  entre  les  peuples  qui,  plus  tard, 
ont  babil^  les  bords  du  Gange,  et  ceux  qui  ont  nabité  les 
côtes  de  la  Médiierranée.  11  en  est  de  même  pour  la 
mythologie.  Mettant  de  côté  les  différences  de  détail  qui 
sont  évidentes,  les  deux  mythologies  sont  tout  à  lait 
identiques  par  le  fond.  Ces  rapprochements  ne  sont 
p^s  dus  au  hasard  ;  il  existe  là,  comme  dans  les  deux  lan- 
gues, un  lien  commun  qui  est  tout  aussi  éclatant,  s  il  est 
tout  aussi  inexplicable.  Enfin,  une  autre  analogie  encore 
plus  importinte,  c'est  celle  qui  semonire  entre  certaines 
doctrines  philosophiques  dans  la  Grèce  et  dans  l'Inde, 
('orles,  elle  n'est  pas  plus  que  les  deux  autres  due  au 
simple  hasard.  A  parler  d'une  manière  toute  générale, 
les  deux  philosopbies  indienne  et  (çrecque  tendent  à  un 
môme  but,  arracher  l'homme  aux  misères  des  renaissan- 
ces successives  et  le  conduire  au  salut  éternel.  Les  mois 
de  libération  et  de  délivrance  ne  sont  pas  plus  étran- 
gers au  ptlalonisme  qu'à  la  philosophie  sankhya,bien  que 
d'ailleurs  il  lût  très-injuste  d'oser  égaler  Kapila  à  IM.Mon. 
Mais  ce  rapprochement,  si  on  le  maintient  dans  des  bor- 
nes légitimes,  n'a  rien  d'arbitraire;  et  à  y  regarder  de 
près,  ce  n'est  pas  moins  qu'une  identité  do  pensée  com- 
plèie  sur  un  principe  essentiel .  i 

(DARTnKLCMY  SaINT-  ITii.aIBC.) 
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riié  qui  règne  lur  l'origloe  des  populations  primi- 
tives de  ce  pays ,  est  le  résulut  naturel  de  Téiat 
dVnfance  ou  elles  étalent  restées  jusqu*aux  temps 
liisloriqiios.  En  effet ,  les  sauvages  nVut  pas  d^bis- 
tuire,  parce  qu'ils  ne  possèdent  de  la  vie  sociale  que 
les  élemenis  les  plus  incomplets.  Sous  le  titre  de 
Pélatgei  (  Voir  ce  mot),  les  écrivains  désignent  Tes- 
saiin  le  plus  antique  qui  paraisse  avoir  dominé  dans 
la  Grèce  et  dans  le  midi  de  Tltalie.  Leurs  monu- 
menu  grossiers ,  mais  souvent  asseï  vastes ,  mon- 
irent  un  peuple  barbare  dans  cet  état  de  transition 
où  sa  vie  errante  commenre  à  se  fixer,  et  ses  hordes 
k  s'unir  par  des  liens  stables.  LVrivée  de  colonies 
venues  de  Sidon  et  d*Egypte  introduisit  les  arts  et 
le  commerce  dans  les  cantons  où  elles  s'éublireat, 
seize  on  même  dix-buit  siècles  avant  notre  ère, 
probablement  à  Tépoque  où  ks  rois  de  Tbèbes.  re- 
prenant possession  de  la  basse  Egvpte,  la  rédui- 
saient en  province  militaire ,  et  dépossédaient  la 
caste  industrielle  qui  avait  plié  sous  les  pasteurs, 
liais  les  nouveaux  habitant»  n*occupèrent  d'al)ord 
que  des  points  isolés,  d'où  leur  influence  ne  s'éten- 
dait pas  encore  sur  le  reste  du  pays,  et  à  tM  d'eux 
les  nations  indigènes  conservaient  toute  leur  Indé- 
pendance. Ce  ne  furent  donc  ni  les  soldats  de 
Cadmus  ni  les  tisserands  de  Cécrops  (dont  le  nom 
signilie  navelie)  qui  soumirent  à  leur  domination 
les  contrées  intérieures,  où  continuèrent  à  régner 
les  chefs  des  Pélasges.  Mais  un  peu  plus  tard  d'au- 
tres races,  également  belliqueuses,  se  répandirent 
ilans  les  mêmes  régions  et  réussirent  à  y  prendre 
leur  place.  Ces  essaims  couquérauts  sont  désignés 
par  rhistoire  sous  les  noms  d'ic/^eiu  et  de  Donem, 
lu  éuient  venus  de  TAsie  Mineure  en  traversant 
THellespont,  et  tout  ce  que  Ton  sait  de  leur  entrée 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  c'est  qu'ils  y  avaient 
pénétré  par  lonord,  et  qu'ils  s'établirent  enfin  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  et  la  plus  riche  du 
pays,  le  Pcloponèse.  Ce  mouvement  peut  être  rap* 
porté,  pour  les  premiers,  au  commencement  du 
XIV*  siècle  avant  notre  ère;  pour  les  seconds,  au 
commciiceineiit  du  xi*.  Les  deux  peuples  semblent 
avoir  aussi  porté  le  titre  d'Hellènei,  qui  devint ,  à 
partir  de  la  deuxième  époque,  la  dénomination  na- 
tionale des  Grecs. 

Sans  former  des  conjectures  Incertaines  et  dés 
lors  inutiles  sur  l'origine  de  ce  nom  et  des  nations 
qut  le  portaient,  il  suffira  ici  de  remarquer  que  les 
Mellènts  sont  opposés,  dans  Thisloire  grecque,  aux 
Pélasges,  comme  une  race  civilisée  à  des  clans  sau- 
vai;cs.  Cependant  la  différence  qui  régnait  entre 
eux  n'est  pas  facile  à  bien  déterminer;  car  les  luttes 
internes  dont  la  Grèce  devint  alors  le  théâtre ,  mê- 
lèrent de  plus  en  plus  les  hommes  et  les  ciioses,  et 
détruisirent  graduellement  toute  nationalité  indé- 
pendante. Ni  les  poèmes  d'Homère,  ni  les  traditions 
recucillii's  par  les  historiens  ne  nous  laissent  plus 
distinguer  dans  la  Grèce  héroïque  des.  peuples  pro- 
fondément réparés  par  la  diversité  d'origine,  de 
culte  et  de  mœurs.  Tout  s'assimile  dans  une  sorte 
d'unité  naiionaie  qu'on  pourrait  appeler  hellénique, 
pour  la  distinguer  de  la  civilisation  grecque  de 
l'âge  suivant.  C'était  à  peu  près  le  môme  ordre 
d'institutions  que  chez  toutes  les  races  mililaires 
du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Asie  ;  l'ensemble  de  la 
nation  se  tonnant  de  plusieurs  peuples  pirtieulicrs 
groupés  autour  d'un  môme  autel,  chaque  peuple  de 
plusieurs  tribus  diverses,  chaque  tribu  de  plusieurs 
clans,  considéi-és  comme  notant  de  familles.  Un 
môme  lien  rallachait  ainsi  Tune  à  l'autre  toutes  les 
parties  du  corps  social,  qui  formait  une  simple  fé- 
dération. Cet  ordre  de  choses  permit  à  la  société 
hellénique  de  réunir  sans  effort  les  débris  des  so- 
ciétés précédentes,  car  l'usage  admettait  également 
l'adopiion  des  tribus  étrangères  ou  ennemies  au 
Sein  du  corps  fédéral ,  ou  leur  réduction  à  Ictat  de 
vas^clagc. 


Ce  fat  ainsi  que  du  xiv«  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'à  la  lin  du  vi* ,  la  Grèce  parut  vivre  d'une  Tîe 
assez  uniforme,  ces  différents  peuples  conser?ant 
Pantique  souvenir  de  leurs  rapports  fraternels, 
consacrés  par  des  fèies  communes  (comme  les  jeux 
Olympiques)  et  par  des  alliances  militaires  (comme 
l'amphictyonie).  Mais  si  l'on  demande  en  qoot  con- 
sistait alors  la  différence  entre  cette  race  euro- 
péenne et  les  nations  qui  se  développaient  parallè- 
lement en  Asie^  comme  les  Lydiens  et  les  Perses 
primitifs  »  on  a*aperçoit  bientêt  qu'en  Orient  les 
croyances  et  les  mœurs  de  chaque  société  étaient 
fixes,  tandis  qu'en  Grèce  il  y  avait  ua  progrés 
constant  des  iiiées  et  des  choses.  Le  vieux  monde 
était  stationnaire  :  le  nouveau  monde  marchaiL 

Pourquoi  ce  contraste?  C'est  au'en  Asie  chaque 
peuple  était  sous  l'empire  absolu  d'une  eroyaocc 
immuable  et  d'institutions  qui  en  dépendaient.  Il 
est  vrai  que  l'autorité  des  lois  pesait  moins  sur  la 


chez  des  races  encore  guerrières  n'avait  rien  de 
bien  stable.  Ainsi  les  peuples  orientaux  étaient 
placés  enure  deux  extrêmes,  la  soumission  complète 
de  l'espi-it  et  du  cœur  à  une  compression  despotique 
qui  étouffait  la  force  personnelle  ou  la  révolte  de 
I homme  barbare  contre  Tordre  sociaU  Mais, 
quoique  cet  ordre  fût  également^  fondé  sur  la  reli- 
gion en  Grèce,  il  n*y  prit  jamais  ce  caractère  op- 
pressif qui  faisait  disparaitro  toute  activité  indivi- 
duelle de  rintelliffenoe,  parce  <|u'il  n'y  eut  jamais 
ni  unité  absolue  de  doctrine,  ni  enseignensent  pré- 
cis et  immuable  dans  les  croyances  de  cette  nation 
mélangée,  qui  avait  puisé  à  dies  sources  différentes 
ses  opinions  religieuses  comme  ses  instituUoos  et 
ses  arts.  L'unilormité  qui  s'était  établie  dans  son 
culte  était  tout  extérieure  :  au  fond  die  n'avait  que 
des  dogmes  très-vagues  et  très-peu  arrêtés.  Sans 
remonter  aiix  clianis  mystérieux  des  anciens  lyri- 
ques, on  distingue  une  théogonie  fort  dissemblable 
dans  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  |>arais- 
sent  dater  du  ix*  siècle,  et  quatre  cents  ans  pins 
tard,  Hérodote  attribuait  à  l'influence  de  ces  deux 
poétea  le  triomphe  de  la  mythologie  on  vigueur, 
dont  U  croyait  les  divinités  tirées  d'£g]^te.  H  y 
avait  donc  eu  partage  dans  les  opinions,  incertitude 
pour  le  choix,  mélange  d'idées,  de  traditions,  de 
cuites.  Or,  dans  cet  eut  de  fluctuation  de  la  croyauce 
publique,  l'infelligence  de  l'homme  avait  conservé 
tous  les  droits  naturels,  et  mesurait  pour  ainsi  dire, 
non-seulement  les  devoirs  4|ui  lui  éilaieni  imposés, 
mais  encore  ces  dieux  incomplets  4u  fiagauiisiDe 
que  l'Asie  adorait  les  yeux  fermés. 

Prenons  pour  premier  exemple  leurs  idoles 
mêmes.  On  convient  que  dans  l'origine  elles  étaient 
purement  symboliques,  comme  lés  cdnçs  et  les 
cubes  de  pierre  des  Phéniciens.  On  arriva  ensuite  à 
représenter  les  dieux  par  des  Ugures  sculptées  arec 
art  comme  en  Egypte,  mats  porUnt  un  caractère 
impassible.  C'était  Us  point  où  s'éuit  arrêté  le  génie 
oriental.  Donner  du  mouvement  et  de  la  vérité  na- 
turelle à  des  images  divines,  c'eût  été  mettre  f  œuvre 
de  rarliste«  sa  création,  sa  pensée,  à  la  place  du 
symbole  religieux,  et  affrauchir  le  sculpteur  des 
bornes  où  s'enfermait  ïé  prêtre.  On  ne  connaît 
point  d'exemples  de  ceUc  hardiesse  parmi  te»  mo- 
numents si  nombreux  que  nous  rend  chai|ue  jour 
le  monde  asiatique  ;  mais  on  l'observe  de  bonne 
heui  e  dans  les  ouvrages  des  Grecs.  C'est  ainsi  que 
les  fameuses  statues  d'Ëgine,  laillces  vens  le  com- 
mencement du  V*  siècle,  nous  montrent  des  per- 
sonnages mythologiques  debout  et  en  action.  Lia 
tête  seule  reste  encore  immobile  par  un  reste  d'eu- 
pire  de  l'habitude  et  de  la  tradition  antique;  mais 
on  devine  qu'à  la  génération  suivante  cette  dernière 
exception  aura  disparu,  et  que  les  traits  des  héros 
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et  des  dieux  auront  pris  Texpression  de  la  Tîe 
réelle,  expression  que  Phidias  porta  ensuite  li  son 
plus  haut  degré.  Ainsi  le  mystère  dont  les  religions 
orientales  enveloppaient  la  pensée  religieuse  jusque 
dans  sa  forme  artistique ,  a  disparu  sous  raciion 
intelligente  du  ciseau  athénien.  Ce  sont  les  icJéus 
religieuses  de  Thumanité  tout  entière  que  réveillera 
désormais  Teffort  de  Tar liste  pour  reproduire  la 
majesté  du  dieu,  telle  que  son  génie  8*essaye  à  la 
concevoir. 

On  a  cru  longtemps  que  celle  perfection  de  Ira 
vail  qui  caractérise  les  œuvres  de  la  sculpture  cl 
de  rarchilecture  grecque  était  inconnue  aux  peuples 
de  TÂsie.  C'est  une  erreur  que  les  découvertes  tno- 
dernes  ont  rendue  évidente  :  Ninive  avait  «iéià  ses 
sculpteurs  habiles,  formés  probablement  à  Vécolc 
de  Thébes  et  de  Memphis,  et  ce  n^est  point  par  le 
mérite  du  ciseau ,  mais  par  la  liberté  de  la  pensée, 
que  les  Grecs  s'élevèrent  à  la  supériorité.  Toute- 
fois, cette  liberté  ne  fut  jamais  sans  règle  :  la  tra- 
dition religieuse  avait  d'al)ord  fixé  le  type  de  chaque 
figure,  et  jamais  artiste  ne  s'en  écarta  brusque- 
ment :  la  tète  de  Jupiter,  celles  de  Junon  et  de  Ml- 
nerve  ofi'rent  à  peine  quelque  diversité  de  caractère 
dans  un  si  grand  nombre  de  morceaux  où  nous  l^'S 
voyons  repniduites.  S*il  n'en  est  pas  de  même  des 
statues  de  Vénus,  qui  expriineiit  une  beauté  tantôt 
plus  sensuelle,  tantôt  plus  chaste,  on  pourrait  ce- 
pendant les  ramener  toutes  à  deux  ou  trois  variéics 
distinctes.  L'art  respcctail  donc  les  données  admises, 
et  cherchait  moins  à  créer  des  modèles  neufs  qu'à 
perfectionner,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
tes  imag(*s  déjà  connues»  Aussi  ne  voii-on  rien  de 
téméraire ,  de  violent,  de  monstrueux  dans  les  dé- 
bris les  plus  imparfaits  de  la  sculpture  grecque  : 
les  types  purs  avec  lesquels  s'étaient  familiarisés 
les  regards  servaient  de  règle  au  goût  et  de  loi  à 
rimagination.  C'est  ainsi  que  l'élégance ,  l'harmo- 
nie, la  grâce  et  la  majesté  devinrent  les  qualités 
dominantes  de  la  sculpture  grecque,  plutôt  que  le 
mouvement  et  la  fécondité,  liais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  s'opiniàtrant  à  suivre  les  mêmes  voies 
plutôt  que  de  chercher  de  toutes  pana  des  roules 
nouvelles,  Tart  parvenait  à  rendre  plus  intelligentes 
et  plus  significatives  se-s  créations  toujours  amélio- 
rées; puis,  quand  il  eut  fait  parler  à  l'àme  les 
formes  qu'il  avait  enfin  idéalisées,  il  ne  s'arrêta  que 
devant  les  bornes  inévitables  de  la  pensée  païenne, 
et  d'une  civilisation  qui  touchait  à  son  déclin.  Un 
exemple  saflira  pour  expliauer  cette  halte  :  le  Ju- 
piter Olympien  avait  réalisé  l'image  du  dieu  d'Ho- 
mère ;  pour  transformer  ce  type  eu  celui  du  Christ 
à  la  croix ,  il  fallait  que  le  monde  fût  renouvelé. 
Mais  si  le  Titien  et  Rubcns  ont  pu  agrandir,  après 
dix-huit  siècles,  le  cercle  où  Phidias  s'était  ren- 
fermé, c'est  qu*ils  étaient  à  leur  tour  les  représen  - 
tants  de  cet  art  savant  qu'avait  fondé  la  Grèce. 

Le  développement  de  Tarcbitecture  avait  suivi  la 
même  marche  que  celui  de  la  statuaire.  Cet  art 
majestueux  tenait  ses  premiers  modèles  de  l'Orient  ; 
il  en  modifia  les  accessoires  plutôt  que  le  plan,  car 
Teusemble  resta  pour  ainsi  dire  uniforme  dans  ses 
monuments  ordinaires,  et  nous  n'apercevons  aucun 
effort  pour  modifier  la  structure  générale  des  tem- 
ples, depuis  l'humble  celle  à  deux  piliers  jusqu'aux 
édifices  garnis  de  doubles  colonnades.  A  cet  égard 
le  contraste  est  coiuplel  entre  les  ardiitectes  anti- 
ques et  ceux  du  moyeu  âge  :  les  premiers  retombent 
perpétuellement  dans  les  mêmes  combinaisons , 
tandis  que  les  seconds  visent  tous  à  l'originalité. 
Mais,  en  conservant  les  formes  reçues,  l'artiste  grec 
en  perfecttOHnail  i<ins  cesse  l'exécution.  Les  moin- 
dre moulures  de  U  frise  et  de  la  corniche,  les 
moindres  détails  de  la  base  et  du  chapiteau  étaient 
l'objet  de  l'attention  la  plus  minutieuse.  On  recon- 
naissait la  main  du  maître  â  la  courbure  d'une  vo- 
lute, à  la  taille  d*une  feuille  d'acanthe;  l'harmonie 


de  l'ensemble  éuit  calculée  avec  tant  de  soin,  qnc 
chaque  colonne  avait  son  inclinaison  propre,  ira- 
près  la  place  qu'elle  occupait  pinson  moins  près  du 
centre,  et  l'on  accu<^ait  de  barbare  le  constructeur 
qui  ne  savait  pas  observer  ceue  inégalité  symétri- 
que. Le  résultat  de  celte  recherche  savante  était  la 
perfection  de  l'œuvre  ainsi  laborieusement  achevée, 
et  c'isl  th  ce  qui  a  fait  dire  à  Chateaubriand  que, 
si  les  édifices  des  modernes  paraissent  grossiers 
auprès  de  ceux  des  Romains,  ces  derniers,  â  leur 
tour,  semblent  barbares  auprès  des  monuments  de 
la  Grèce. 

Dans  la  litlérature  comme  dans  les  arts,  la  per- 
fection de  la  forme  fut  le  mérite  g«^néral  des  œuvres 
grecques.  Nous  ne  parlerons  point  (!e  leur  poésie 
lyrique,  dont  l'effet  semble  à  peu  près  perdu  pour 
nous  (si  ce  n'est  dans  les  chœurs),  tant  il  nous  est 
dtificile  de  prendre  part  aux  choses  qu'elles  chan- 
tent et  aux  idét's  qu'elles  expriment.  ElU's'sunt 
d'ailleurs  évidemment  au-dessous  des  compositions 
du  même  genre  que  nous  ont  laissées  les  Hébreux 
(lt*s  Psaumes).  En  revanche,  l'inspiration  poétique 
s'élève  déjà  aussi  haut  dans  Vlliade^  que  la  beauté 
du  langage  et  de  la  versification.  C'est  l'art  par- 
venu à  sa  grandeur  la  plus  simple  et  la  plus  vraie, 
avant  même  que  la  pensée  publique  soit  sortie  de 
l'enfance,  car  le  sentiment  moral  y  est  au-dessous 
du  génie.  Les  scènes  harmonieuses  et  passionnées 
des  grands  tragiques  offrent,  avec  une  manière  plus 
savante,  une  égale  perfection.  11  semble  que,  pour 
parvenir  à  cet  éclat,  la  poésie  héroïque  avait  à  peu 
près  suivi  le  même  procédé  (si  l'on  nous  permet  ce 
mol)  que  l'art  du  statuaire  ;  elle  aussi  s'attachait  à 
des  types  favoris  qu'elle  reproduisait  aâsidûment. 
La  famille  de  Laïus  et  celle  d  Agamemnon  formaient 
en  quelque  sorie  le  sujet-  ordinaire  des  tragédies, 
cl  nous  voyons  Horace  exprimer,  dans  son  Epiire 
aux  Pison$t  le  précepte  sur  lequel  l'art  fondait  ces 
répétitions  consumes  ;  c*est  qu'il  était  plus  facile 
de  mettre  en  œuvre  des  matériaux  déjà  façonnés  par 
d'autres,  que  d'être  le  premier  à  faire  usage  d  un 
sujet  neuf.  Quant  au  mérite  de  l'onginalité,  on  di* 
rail,  an  silence  des  auteurs  anciens ,  qu'ils  n'y  ai- 
lachalenl  pas  autant  de  valeur  que  nous.  Avant  de 
songer  encore  à  s'étendre,  on  s'occupait  de  s'élever 
haut. 

Le  style  fit  aussi  la  stipériorité  des  prosateurs. 
Chez  Hérodote  seul  il  emprunte  son  charme  au  re- 
flet toujours  fidèle  des  mouvements  de  l'âme.  Thu- 
cydide est  le  plus  artiste  de  tous  les  écrivains,  et 
Xénophon,  qui  atteint  rarement  à  la  force  de  la 
pensée,  captivait  ses  compatriotes  par  cette  douceur 
de  langage  qui  lui  valut  le  surnom  d'Abeille;  mais 
la  génération  suivante  vil  Démostbène  ei  Platon  al- 
ler plus  loin  encore  en  faisant  disparaître  jusqu'aux 
traces  de  l'art,  le  premier  sous  la  force  et  la  clia- 
leur  du  raisonnement,  le  second  sous  le  rayonne- 
ment de  la  pensée.  Dans  leurs  pages  inimitables, 
c'est  en  vain  que  l'on  voudrait  séparer  la  perfection 
de  la  forme,  de  la  puissance  de  l'œuvre  au  point 
de  vtie  inlellectuel  ;  parvenus  à  celte  hauteur,  le 
penseur  et  l'écrivain  ne  font  plus  qu'un,  el  les  sé- 
parer, ce  serait  mutiler  l'homme. 

Ce  sont  ces  qualités  de  l'art  et  de  la  littérature 
antique  qui ,  captivant  tous  les  esprits  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  firent  reconnaître  à  l'Europe 
moderne,  comme  jadis  aux  Romains  du  siècle 
d'Auguste,  que  les  Grecs  avaient  été  ses  maitrcÂ,  et 
méritaient  encore  de  lui  servir  de  modèles.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  jusqu'aujourd'hui  dans  cette  opi- 
nion a  conduit  quelquefois  à  des  applications  erro- 
nées :  c'est  la  perfection  plastique  des  œuvres 
grecques,  la  beauté  de  leurs  formes,  l'intelligence 
et  l'harmonie  qui  préshlenl  à  leur  développement, 
qui  mériteront  toujours  d'être  étudiées  :  quant  àee 
qui  manque  à  la  variété  de  leurs  conceptions,  à  la 
diversité  des  formes,  et  surtout  à  la  force  êl  à  Té^ 
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lendiic  (le  leur  pensée ,  ce  ne  sont  là  évidemment 
que  des  causes  d'infériorilc  qui  s*cxi)liqueiit  eliez 
eux  par  leur  époque  et  par  lour  .«iiuaiioii,  mais  où 
il  ne  faut  chercher  ni  exemples  ni  préceptes.  Suivre 
le»  Gieis  buperstiticusemcni ,  ce  serait  renier  le 


principe  de  liberté  inleliretuelle  qui  fit  leur  gm^i- 
deur;  apprendre  dVux  à  exprimer  par  l'art  et  par 
la  pacfllc  ce  que  la  nature  humaine  a  dVléralion,  la 
science  de  lumière  et  la  vérité  de  grandeur,  ^oi!à 
ruuique  tâche  qui  réponde  à  notre  civilisation. 


NOTE  XVII. 

Art.  HÉBRAÏQUE  [langue]. 


Det  racet  qui  ont  occupé  rArabie, 

N«us  enrayons  du  n*  ti8  du  Quarterieff  Rniew 
le  passage  suivant  où  eetie  lievuê  rend  compte  des 
recherches  du  Rév.  Ch.  Forster  sur  les  imniim- 
lions  successives  des  races  qui  ont  occupé  T Ara- 
bie (876). 

c  La  population  de  PArabie ,  romme  le  savent 
tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  d*histolre ,  se 
compose  non  d*une ,  mais  de  diverses  races ,  qui 
émîgièrent  à  cinq  périodes  successives,  ou  six,  selon 
la  tradition  arabe.  La  première  immigration  eut  lieu 
avant  la  confusion  des  langues ,  sous  Chm ,  fils 
de  C^am,  avec  ses  deux  fils  et  cinq  petits-fils.  Selon 
une  tradition  uniforme,  la  colonisation  de  cette 
souche  primitive  commença  à  la  pointe  du  golfe 
Persique. 

f  La  colonisation  devaitnatureHement  commencer 
f  dans  le  voisinage  de  la  Mésopotamie,  d'où  les 
c  descendants  de  Noé  émigrérent  originairement, 
«  ou  dans  les  parties  de  TArabie  avoisinant  TEu- 
c  phrate  et  le  golfe  Persique;  mais,  rémigration 
f  une  fols  commencée,  les  colons ,  dans  les  progrés 
c  d*un  établissement  non  interrompu  et  sans  oppo- 
c  sition,  ne  devaient  pas  moins  choisir  nalureile- 
c  meut ,  à  mesure  quMs  avançaient  dans  la  pénin- 
c  suie,  les  districts  les  plus  fertiles  ou  les  sites  les 
c  plus  avantageux,  —  motifs  de  choix,  on  peut 
fl  rafSrmer  sans  crainte,  communs  à  tous  les  nou- 
f  veaux  colonisants ,  dans  tous  les  pays  et  âges  du 
c  monde.  Ce  point  étant  pris  comme  assuré,  le  ra- 
4  ractère  physique  de  TArabie,  qui  doit  toujours 
€  avoir  suggéré  ou  plutôt  forcé  un  choix  de  situa- 
i  tion  convenable ,  devient ,  avec  un  haut  degré  de 
4  probabilité,  notre  guide  pour  tracer,  antécôdem- 
c  ment  à  toute  preuve,  la  marche  de  colonisation 
<  que  suivront  vraisemblablement  les  fils  de  Chu$  et 
f  leurspropres descendants  immédiats  ;  car  toutes  les 
c  descriptions,  scit  anciennes,  soit  modernes,  de 
- 1  la  péninsule  arabique ,  s^accordent  k  représenter 
«  le  paystïomme  un  vaste  désert,  entouré  d'une 
*i  ceinture  de  districts  montagneux  et  fertiles,  ^~ 
c  cette  ceinture  ée  montagnes ,  à  son  tour,  étant 
c  environnée  sur  trois  côtés  par  un  circuit  de  côtes 
c  encore  plus  vaste ,  et  faisant  face  en  autant  de 
4  directions  à  des  terres  riches ,  larges  el  accessi- 
c  blés  au  commerce.  »  (Vol.  1,  p.  16.) 

<  Partant  de  ce  point ,  Chu$  et  ses  enfants  for- 
mèrent leurs  établissements  en  des  lieux  où  leurs 
noms  laissent  encore  des  traces,  le  4ong  du  golfe 
Arabique ,  occupant  le  district  appelé  aujourd'hui 
Bahretn ,  et  de  là  s*avançant  vers  VOman  et  le  long 
de  la  partie  nord-est  de  VHadramaut,  à  la  base  delà 
péninsule  Arabe.  Ces  territoires ,  par  cela  même 
qu'ils  offrent  de  très-fréquentes  et  coiHinuelles  tra  - 
ces  de  leurs  premiers  possesseurs,  semblent  avoir 
été  les  lieux  torts  de  là  race.  Quoiqu*il  reste  encore 
des;  preuves  considérables  de  leur  établissement  dans 
ITemen,  et  sur  les  bords  méridionaux  de  VHedJM, 
et  queli^ues  indices  plus  faibles  de  leur  nom  jusqu'à 
{a  pointe  <JKi  golfe  d  Ateto,  il  ne  parait  pus  qu'Ms 
aient  jamais  occupé  la  portion  centrale  du  pays. 

c  La  deuxième  immigration  fut  celle  de  Jecian^ 
quatrième  desceedanl  de  Sem ,  et  frère  de  Pfiaiefi, 


an  temps  duquel  c  la  terre  fut  divisée,  >  cV^st-i* 
dire  que  la  dispersion  générale  eut  lieu  par  suite 
de  la  confusion  des  langues.  Qu'il  y  ait  eu  des  émi- 
grations partielles  depuis  Thabitation  primitive 
après  le  déluge  et  avaut  la  dispersion  de  Babel , 
cela  est  évident  non -seulement  par  Texemple  de 
Chus,  mais  encore  par  les  témoisnagcs  présomptifs 

3 ne  fournit  Thistoire  générale.  Les  établissements 
c  Jectan  se  trouvent  avoir  été  faits  précisément 
dans  les  localités  où  a  priori  le  raisonnement  nous 
aurait  conduits  à  le  chercher. 

c  Cette  distribution  des  tribus  aborigènes  chusitu 
c  détermine  nécessairement ,  avant  toute  autre 
I  preuve ,  la  direction  ,  au  moins  dans  le  premier 
c  cas,  des  établissements  postérieurs  de  Jectan.  Les 
t  familles  jectanites ,  trouvant  les  côtes  occupées , 
c  devaient  nécessairement  chercher  des  demeures 

<  et  des  pâturages  dans  riniérieur.  Des  grands  dé- 
t  serts  du  nord  (formés  ,  ce  semble ,  pour  être  le 

<  berceau  ou  reruge  primitif  des  tribus  arabes  bé- 
«  douinei  encore  à  leur  él»t  d'enfance),  nous  pour- 
t  rions  avec  assurance  calculer,  a  priori ,  leur  gra- 
t  duclleexiensionvcrslesterresdusud,  dont  les  col - 
c  lines  boisées  et  les  fertiles  vallons  devaient  n^ces- 
c  sairement,  avec  le  temps,  inviter  à  d'autres  excur- 
c  sions  leurs  forces  développées,  jusqu'à  ce  que,  par 
I  suite  des  événements,  les  tribus  de  Jectan  eussent 
c  fondé  des  colonies  et  des  royaumes  en  subjuguant 
c  ou  en  expulsant  leurs  prédécesseurs  chmiia. 
I  Telle,  suivant  toutes  les  probabilités  antécédentes, 
I  et  suivant  toute  analogie  historique  connue,  telle 
f  était  la  marche  qui  vraisemblablement  devait  être 
c  suivie,  i  (Vol.  1,  p.  96.) 

t  Les  faits  ici  confirment  pleinement  la  supposi- 
tion. Les  chefs-lieux  des  Jectanites  sont  démontrés, 
par  des  traces  claires  encore  existantes  des  noms 
de  Jectan  et  de  ses  fils ,  avoir  été  situés  dans  la 
partie  centrale  de  l'Arabie,  dans  le  jSedj;  leurs 
établissements  s'éteiidant  vers  VUadramaut  et  ITe- 
men,  —  où  les  puissants  Himyaritei  gardèrent  le 
nom  d'/lamyar,  petit-fils  de  Jectan^  —  et  leur  limite 
septentrionale  étant  le  mont  Zamès,  Ils  poussèrent 
aussi  leurs  branches  dans  l'Oman ,  où  ils  supplan- 
tèrent tout  à  fait  les  Chmitei.  Dans  cette  partie  de 
ses  recherches,  M.  Forster  a  jeté  une  remarquable 
lumière  sur  la  délimitation  de  leurs  frontières  indi- 
quée dans  l'Ecriture  :  Et  leur  habitation  étant  depuis 
Messa  en  venant  à  Sephar^  tnontagne  de  t^Orient^ 
(Gen.  X,  30.) 

c  La  situation  de  ces  deux  montagnes,  de  la  pre- 
mière en  particulier,  a  été  pour  les 'géographes  le 
sujet  des  plus  vagues  conjectures.  Heureusement 
Bochart  prouve  que  le  Sephar  était  identique  avec 
la  chaîne  des  montagnes  du  coin  sud-ouest  de  l'A- 
rabie, le  mont  CHmax  de  Ptolémée  :  décision  justi- 
fiée par  le  témoignage  que  rend  ce  dernier  géogra- 
phe à  l'existence  d'un  peuple  nommé  Sepnarites^ 
dans  ce  district,  et  par  le  fait  que  le  nom  de  babbar 
se  retrouve  encore  là  de  nos  jours.  Dans  cette  même 
localité  habite  une  des  tribus  de  la  grande  famille 
de  Béni  i^ahtans^  dont  la  tradition  immémoriale 
s'identifie  avec  les  Jectanites  f  car  selon  le  génie 
des  langues  orientales,  le  i  ou  j  peut  être  supprimé 
au  commencement  du  mot. 


<876)  Voir  son  ouvrage  intitulé  :  Géographie  historique  de  l^ÀrabiCf  preuves  patriarcales  de  la  religion. 
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€  M.  Forster  suppose  avec  justesse  que  le  mont 
Blessa  doit  natureUcmeni  se  rencontrer  dans  une 
direction  contraire  au  niont  Sebbar  ou  Sephar^  c^est- 
à -dire  vers  le  nord-est.  Or,  au  nord-est  du  mont 
Sebbar,  se  trouve  une  coltine  qui  est  actuellement 
la  limite  la  plus  septentrionale  des  tribus  Bem- 
KahlanSf  au  sud  desquelles  précisément  se  présente 
une  puissante  division  de  celle  race,  identique  en 
situation  avec  les  Catanitœ  de  Ptoiomée ,  ce  qui 
correspond  exaclement  au  mont  Messa  de  rÉcriture» 
comme  limite  des  fils  de  Jeetan.  C'est  une  chose 
remarquable  que ,  nu  voisinage  immédiat  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  tout  au  nord»  Ptoiomée  place 
les  Masœmanei  (manifestement  tribu  ismaélite  de 
Misha  ou  Masma) ,  dont  il  semblerait  que  le  mont 
Jlessa  tire  son  nom ,  tandis  que  son  nom  classique 
de  Zamès  lui  vient  des  Masœmanei;  con]iecture  con- 
firmée par  Texistence  de  la  tribu  4es  Beni-Shaman 
dansées  mêmes  parages.  Nous  différons  toutefois 
de  M.  Forsier,  qui  considère  le  nom  classique» 
dans  cet  exemple,  comme  un  anagramme  de  celui 
de  TEcriture.  Quoique  pleinement  convaincus  de  la 
prédominance  de  Tanagranxme  dans  la  dénomina- 
tion orientale,  nous  pensons  que  les  deux  dénomi- 
nations sont  simijiement  prises  des  deux  parties  du 
même  mot  :  celui  de  TEcriture,  de  la  première  par- 
tie; et  le  classique,  de  la  dernière.  Nous  ne  pouvons 
que  remarquer  eu  passant  sa  méthode  très-ingé- 
ineuse  d^élablir  un  point  contesté  de  Tancienne 
géographie  qu*il  corrobore  par  les  preuves  abon- 
dantes résultant  de  la  comparaison  des  noms  das- 
siaues  et  arabiques  des  tribus  environnantes. 

La  troisième  colonisation  de  TArabie  fut  par 
Ismaêl ,  Tenfant  de  la  prophétie,  dont  les  descen- 
dants puissants  et  au  loin  répandus  ont  eu  Taccom- 
plissement  de  la  promesse  divine  qu'il  serait  père 
d'une  §rande  nation  :  nation  connue  indisiinctement 
so'.is  les  désignations  d'IsmaélileSy  Agarènes  et 
Madianites;  ses  douze  fils  étant  les  auteurs  de  douze 
grandes  tribus  dont  Texistence  est  également  attes- 
tée par  Panliquité  juive  et  classique,  et  dont  ica 
noms  se  retrouvent  encore  à  travers  la  péninsule. 
Les  deux  principaux  étaient  les  Nabathéens  ou  fils 
de  Nebaioihy  et  les  Kedarites  ;  ces  derniers ,  recon- 
nus comme  les  auteurs  des  Koreish  ou  famille  de 
Mahomet ,  et  des  califes  arabes  qui  occupèrent  le 
siège  de  leurs  ancêlres.  Prenant  leur  point  de  dé- 
pari dans  le  désert  de  Sin  et  la  péninsule  de  Stimt, 
ils  s'étendirent  à  travers  Tisthme  de  TArabie  vers 
VEuphrate,  envahissant  les  établissements  des  Chu- 
sites  d'Uévila  dans  te  Bahréen,  le  long  des  côtes 
supérieures  et  moyennes  du  golfe  Persigue^  et  réa- 
lisant ainsi  à  la  lettre  la  délimitation  de  TEcriture  : 
Et  il  habita  depuis  Hévila  jusgu'à  Sur^  qiU  regarde 
l'Eaypte  quand  on  vient  en  Assur.  »  (Gen.  xxv,  18.) 
—  Ils  occupèrent  aussi  sur  le  c6lé  occidental  du 
go(fe  Arabihue  jusqu'aux  limites  de  VYemen,  et  la 
portion  de  V Arabie  déserte  au  nord  du  mont  Zamès. 
Mais,  quoique  les  parties  nord  de  TArabie  fussent 
les  établissements  particuliers  de  cette  vaste  et  puis- 
sante famille,  des  traces  considérables  de  leur  colo- 
nisation Se  rencontrent  au  sud ,  tout  à  la  fois  dans 
y  Oman  et  dans  le  quartier  opposé,  ÏArabie  Heu- 
reuse. 

t  L*auicur  montre  vîctorieusemeut  que  le  nom 
(TAgariies  était  la  désignation  reconnue  des  enfants 
dlsmacl  : 

<  Par  Tabandon  d'Agar  et  de  son  fils,  bien  qu'en 
t  obéissance  à  la  recommandation  divine,  Abraham 
i  avait  clairement  perdu  tous  ses  droits  comme 
I  père.  Agar,  en  vertu  de  cet  acte ,  devint ,  par  le 
<  fait,  le  seul  père  dlsmaël  et  la  mère  légitime  de 
«  sa  future  postérité.  Il  semble  donc  que  c'est  par 
c  une  juste  conséquence  et  une  anticipation  naïu- 
•  relie,  que  la  race  d'Ismacl  devait,  entre  autres 
t  apiKllalions  nationales,  conserver  et  perpétuer  le 
«  nom  et  le  souvenir  de  sa  mère.  »  (Vol.  i,  p.  181.) 


i  Aussi,  voyons- nous  que  le  nom  (X'Agar  prévaut 
dans  tous  les  quartiers  des  territoires  ismaéliliques. 
Les  témoignages  à  la  fois  sacrés,  classiques  et  ara- 
biques ,  comme  M.  Forster  le  démomre  par  des 
preuves  accumulées,  font  identiques  les  enfants 
d^Agar^  comme  ils  sont  appelés  dans  le  preinii^r 
livre  des  ChroniqMS  (/  Parai,  v,  10),  avec  les 
Agrœi  Cerrœi  et  les  Aragitœ  de  Ptoiomée  et  de  Pline  ; 
identique  aussi  est  l'un  de  leurs  principaux  lieux 
avec  la  ville  de  Uedjram  dans  l'Arabie  lleureuse , 
la  classique  Agarena  (le  g  dur  du  grec  et  de  l'hé- 
breu était  représenté  en  arabe  par  le  g  doux  ou  dj)  ; 
et  la  rencontre  de  ces  diverses  modifications  du 
même  mot  a  lieu  invairiablement  dans  1^  contrées 
des  tribus  ismaélites. 

i  A  cette  vérification  se  rattache  la  découverte  de 
l'origine  réelle  de  la  désienalion  dassique  d* Arabie 
Pétrée,  demeure  principale  des  Ismaélites^ 

i  La  capitale  et  le  royaume  des  Nabathéens 
i  étaient  connus  aux  Grecs  et  aux  Romains  sous 
c  les  noms  familiers  de  Pétrà  et  Arabie  Pétrée,  et 
f  on  a  généralement  sup'posé  dans  le  monde  savant 
f  que  ces  dénominations  dérivent  du  caractère  pier- 
i  reux  de  la  contrée  ;  mais  quoique  applicable  au 
c  site  de  la  métropole  nabatbéenne,  le  nom  clas- 
c  sique  a  peu  de  justesse  si  on  retend  aux  districts 
c  environnants  de  la  Nabathène,  En  se  reportant  à 
c  l'original  arabique,  on  arrive  à  une  explication 
c  bien  différente,  savoir  que  Pétra  ei  Arabie  Péirée 

<  sont  simplement  des  noms  fautifs  dus  à  une 
c  erreur  bien  naturelle  et  qui  se  comprend  aisément 

<  de  la  part  des  Grecs  à  Syrie,  qui  essayèrent,  sans 
c  y  prendre  garde,  de  traduire  le  nom  propre.  Agar^ 
c  avec  riniliale  (hh)  en  arabe,  signifie  rocne  ou 
c  pierre;  mais  Agar^  avec  riniliale  {h)  (et  tel  est 
c  presque  toujours  le  mot  employé  par  les  Arabes 
c  comme  désignation  du  lieu),  est  le  nom  de  la  mère 
I  des  tribus  ismaélites...  11  semble  y  avoir  sujet  do 

<  s'autoriser  à  croire  que  Pétra  et  Arabie  Péiréc 
c  sont  de  fausses  translations,  restées  classiques,  du 
c  nom  propre  d'Agar,  »  (Vol.  1,  p.  257.) 

c  La  quatrième  colonisation  se  fit  par  une  seconde 
tige  d'Abraham  ,  les  enfants  qu'il  eut  de  Cétura. 
Ceux-ci  furent  entremêlés  avec  leurs  frères  les 
Ismaélites^  leurs  habitaiionft  étant  principalement 
dans  l'isthme  de  la  péninsule,  avec  des  établisse- 
ments partiels  dans  VYemen  et  sur  le  aolfe  Persique, 
Leur  plus  remarquable  tribu  fut  celle  des  Madia- 
mies ,  dont  la  grandeur  fut  telle  que  leur  nom  fut . 
souvent  adopté  comme  une  désignation  commune 
aussi  aux  Ismaélites.  Les  noms  Suha  et  de  Saba  se 
ratuchent  au  livre  de  Job^  étant  deux  tribus  de  son 
voisinage  %ur  les  confins  de  la  Chaldée;  la  pre- 
mière; celle  à  laquelle  appartenait  Baldad  le  Subite  ; 
la  dernière,  les  Sabéens^  ou  horde  de  Bédouins 
brigands,  dont  les  incursions  sont  mentionnées 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  antique  poème.  Les 
enfants  de  Cétura,  aussi  bien  que  ceux  d*Agar  et  de 
Sara  (comme  nous  Talions  montrer) ,  portèrent  le 
nom  de  leur  mère  comme  désignation  générique. 
M.  Forster  a  retrouvé  le  nom  de  Cétura  ou  Kétura 
dans  le  Katar  a  de  d'An  ville ,  parmi  les  établisse- 
ments des  Agarènes  sur  le  golfe  Persique. 

c  Le  cinquième  établissement  fut  celui  d'Esaû , 
dont  les  descendauls,  sous  les  noms  d'Edomûes  et 
Sarasins,  ou  enfanu  de  Sara,  occupèrent  les  terri- 
toires conligus  à  la  Terre-Sainte ,. et  furent  les  voi- 
sins les  plus  septentrionaux  des  Agarènes.  De  cette 
nation  puissante  la  plus  remarquable  tribu  fut  celle 
des  Amalécites ,  désignation  générique  sous  laquelle 
se  rangent  plusieurs  des  tribus  circonvoisines  du 
même  parenuge.  Une  de  celles-ci,  les  «niants  d'O- 
mar, fuyant  devant  la  guerre  d'extermination  divi- 
nement ordonnée,  firent  leurs  établissements  défiul- 
tifs  dans  V Arabie  Heureuse^  où  le  nom  de  leur  père 
s'est  conserve  dans  celui  de  la  fameuse  natioa  des 
Uomériles. 
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i  I/iinc  des  vexatœ  quœstionet  de  rhisloire  orien- 
tale est  rrH-igine  dn  mot  Sarasins.  Sa  dérivation 
populaire  du  nom  de  Sara  a  été  condamnée  par 
plusieurs  écrivains,  spécialement  par  le  savant  Po- 
cocke,  par  Gibbon ,  et  par  Assemani ,  mais  sur  des 
raisons  récllenient  insuflisantes.  L'objection  d*Asse- 
ma  ni ,  que  la  dérivation  propre  de  Sarah  n*est  point 
Sarasin ,  mais  Sarœen  ou  Sariu ,  est  atteinte  pre* 
inièrement  par  le  fait  si  simple  pour  des  orienta- 
|.8te«,  que  h  s'éclianice  coniinuellement  avec  ch  on 
k.  (Gomme  Jeracti  pour  lerab ,  Khaulan  pour  Hau- 
iani,  et  secondement  par  Tidentificaiion  de  la  Saraea 
de  Ptolomée  avec  ses  Saritœ.  La  remarque  de 
Gibbon,  que,  à  fépoque  de  Ptolémée,  les  Saratinê 
étaient  une  obscure  tribu  sur  les  confins  de  i*fi- 
gypte,  n*a  point  de  fondement.  H  y  avait  trois  éta- 
blissements de  Sara$int ,  comme  il  appert  d*aprèa 
Ptolomée  et  Etienne ,  un  à  la  pointe  du  golfe  Ara» 
bique,  Tautre  dans  V Arabie  Pétfée^  et  un  troisième 
^na  VYemen. 

c  Et  ainsi  Vobteure  tribu  sut  lu  contrées  de  TE* 
f  jjfjfpte  de  M.  Gibbon  devient  dans  Ptolomée  une 
c  nation  florissante  et  répandue  au  loin ,  occupant 
f  des  éiablissemenis  tout  à  la  fois  au  centre  et 
«  dans  les  coins  nord-ouest  ei  sud-ouest  de  la  pé- 
«  ninsule  arabique.  En  voilà  assez  pour  Texaciitude 
c  géograpbi<iue  tant  vantée  «le  Tblstoricn  de  Tem- 
«  pire  romain.  1  (Vol.  Il,  p.  14.) 

<  Mats  quant  à  la  dérivation  du  nom  des  Sara- 
sins,  M.  Forster  s*appliqtte  à  en  faire  une  démons- 
tration fort  étendue  aaprès  les  faits  suivania  :  I* 
les  parties  centrales  du  nord  de  i*Arafrîtf  où  Ptofom^ 
avait  placé  les  Saraeins ,  étaient  connues  familière- 
ment aux  Juifs  du  i*'  siècle  sons  le  nom  de  mou- 
iagne  de  Sara  ;  2*  VJdumée ,  en  vertu  de  la  même 
autorité,  était  regardée  comme  Identique  avec  oe 
ntême  nom  ;  5*  la  Saraeena  de  Ptolomée  est  h  terre 
û*Atnalee  de  TEcriture,  c'est-à-dire  des  descendants 
d*Esaû;  i*  leurs  frontières  coïncident;  5*  les  noms 
des  lils  d'Esan  sont  Usiblement  Inscrits  sur  tmite 
«ctte  étendue  du  pays  ;  6*  les  Sarasins  du  temps  de 
Mabomet'  étaient  connus  aux  Grecs  comme  AmaU" 
cUa;  7"  le  Saracœ  et  le  Sariiœ  de  Ptolomée,  les 
noms  modernes  Al  Samat  et  Ayel  Sarah  (\e  i>euple 
de  Sara),  appartiennent  tous  au  même  aisirict  de 
VYemen, 

f  Telle  est  l*esquisse  de  son  puissant  argument , 
qui  mettra  pour  toujours  cette  question  au  repos , 
ciablissaut  par  une  preuve  démonstrative  la  uelle 
analogie  qui  existe  entre  les  trois  races  abrahami- 
ques  d'Arabie ,  dans  leurs  désignations  génériques , 
chacune  dérivée  d'une  femme  leur  aïeule. 

<  Il  reste  à  mentionner  brièvement  une  sixième 
source  de  colomsation,  qui ,  il  est  vrai,  ne  s*appuie 
d^auciine  preuve  saciée  ou  classique,  la  race  ayant 
disparu  à  une  époque  très-ancienue.  De  solides  et 
uniformes  traditions  des  Arabes  mentionnent  cepen- 
dant une  colouie  qui  s'établit  dans  l'Oman  après  la 
confusion  des  langues,  la  fameuse  tnbu  d'Ad,  fils 
iVAws  ou  Cz,  fils  dMram,  fils  de  Sem;  et  de  celte 
tribu,  M.  Forster  pense  eu  avoir  découvert  une  trace 
sur  la  côte  de  VYemen. 

c  Les  preuves  d«  cette  esquisse  de  la  colonisation 
arabe  fy>rment  la  première  et  la  plui  importante  des 
deux  divisions  de  l'ouvrage.  L'esprit  qui  Ta  guidé 
eonstamment  sera  mieux  déterminé  par  les  paroles 
mêmes  de  Tauieur.  11  serait  à  désirer  que  tous  les 
écrivains  d'histoire  ou  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
vérité  comme  élément  premier,  fussent  auiiués  par 
des  principes  aussi  élevés. 

i  Une  patieiîte  investigation,  une  critiqne  compa- 
<  rative  assidne ,  la  foi  implicite  au%  détails  histo- 
4  riqnes  de  rEcrilure,  et  une  forte  disposition, 
c  fondée  sur  Pexpérience  ,  à  s'appuyer  sur  les  an- 
t  ciens  géographes ,  dignes  généralement  de  con- 
«  fiance,  telles  sont  les  qualités  qiiMI  prétend  appor- 


c  ter  dans  la  discQSslon  géographique.  1  (lutroduc- 
€  lion,  p.  XIX.) 

ff  Son  appréciation  derusaeeàfaire  delà  tradition 
orientale  est  trop  remarquable  pour  n'être  pas  citée. 

c  Au  sujet  des  Orleiiuux  en  général  et  des  écri- 
c  vains  onentaux  en  particulier,  on  peut  justement 

<  observer  qu'ils  sont  communément  aussi  négll- 
c  genu  et  inexacts  à  conserver  les  détails  hîstori- 
c  ques ,  qu'ils  sont  fidèles  à  transroeUre  d'âge  en 
c  àse  la  voix  de  la  tradition.  La  tradition  est  en 
c  realité  leur  histoire ,  le  magasin  d'où  leurs  prin- 
c  cipaux  matériaux  historiques  sont  tirés.  Or  il 
c  est  certain  et  reconnu  que  le  propre  de  toute  tra- 
c  dition  ancienne,  tout  en  conservant  la  substance 
•  de  la  vérité  historique,  est  d'en  altérer  et  d'en 
c  confondre  les  circonsunces.  Ce  caractère  appar- 
c  tient  éminemment  à  rhûtolre  traditionnello  de 
c  l'Arabie,  dans  ce  qu'il  a  de  bon  comme  dans  ce 
f  qu'il  a  de  défectueux;  et,  en  vertu  de  l'expérience» 
c  le  présent  écrivain  peut  dire  avec  assurance,  des 
t  historiens  arabes,  qu'ils  sont  cominunément  di- 
t  gnes  de  foi  quand  ils  parlent  de  choses  générales, 
t  mais  que  rarement  on  peut  se  fier  à  eux  lors- 
c  qu'ils  en  viennent  aux  détails.  >  (Vol.  I,  p.  35.) 

c  Prenant  acte  de  ces  remarques,  nous  procédons 
à  l'exposé  des  deux  imporuntes  règles  qui  ont  dirigé 
ses  investigations  : 

f  L'auteur  s'est  ffouvemé  diaprés  deux  règles 
f  dont  il  s*e8t  trouve  consumment  satisfait^  et  dont 
f  II  est  persuadé*  d'après  sa  petite  expérience, 
c  qu'on  tirera  bien  plus  d'avantages  encore  quand 
c  elles  auront  été  mises  plus  laraement  à  l'épreuve 
c  dans  les  recherches  à  venir.  Ces  règles  sont ,  t* 
c  de  considérer  comme  droites  les  anciennes  auto- 
c  rites  jusqu'à  ce  qu'il  soit  clairement  prouvé  qu*elle$ 
c  sont  fausses;  2»  dans  l'assimilation  des  aucieos 
c  noms  de  lieux  ou  de  tribus,  ne  pas  se  contenter 
c  de  simples  ressemblances  ou  même  de  Tidentité 

<  des  noms  anciens  et  modernes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
c  soient  confirmés  par  toute  autre  preuve  analogue 
c  et  importante ,  soit  par  les  situations  positives  « 
c  soit  par  les  localités  relatives.  >  (IntrOductioD , 
p.  xxxvi.) 

<  Pour  ce  qui  est  de  la  première  de  ces  rèj;les, 
ses  investiptions  ont  réussi  à  établir  l'exactitude 
de  Ptolémée ,  même  dans  les  cas  pour  lesquels  il 
avait  été  jusqu'ici  supposé  plus  sujet  à  la  critique. 
L'apparente  méprise  de  Ptolémée,  d'avoir  placé  cer- 
taines tribus  dans  la  partie  de  l'Arabie  opposée  à 
celle  qu'elles  occupaieut  en  réalité ,  s'explique  par 
le  fait,  découvert  à  présent,  que  des  portions  de  la 
même  tribu  se  trouvent  actnellement  dans  les  deux 
localités,  saToir  les  Caiabeni  ou  Cottaheni  de  VOman 
et  de  VYemen.  Mais,  par  une  découverte  plus  eu-, 
rieuse,  il  est  parvenu  à  justifier  cet  ancien  géogra- 
phe d'une  erreur  plus  sérieuse ,  dans  son  esquisse 
de  la  portion  Sud  et  Est  de  l'Arabie ,  enveloppée 
jusqu'ici  d'une  confusion  en  apparence  inextricable. 
On  a  généralement  supposé  que  Ptolémée  a  commis 
la  bévue  de  surcharger  de  villes  les  déserts  inha- 
bités &Al'Ahkaf,  et  de  disloquer  la  position  des 
provinces  et  des  cités  dans  Vnadramaut ,  l'Omaa 
ei  le  Bûhrein.  M.  Forster  fait  voir  qu'on  doit  attri- 
buer la  confusien  non  à  Ptolémée,  mais  à  Mercalor, 
qui  prétendit  projeter  sa  carte  d'après  la  description 
de  ce  géograpne.  Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  que 
la  marclie  de  Ptolémée  est ,  dans  le  premier  cas,  de 
suivre  tout  le  tour  de  la  côte  depuis  la  pointe  du 
golfe  Arabique  jusqu'à  celle  du  golfe  Perstque, 
avant  de  décrire  l'iiiiérieur.  Or,  en  dessinaut  ses 
descriptions ,  plusieurs  malentendus  sont  arrivés. 
En  premier  lieu  ,  les  deux  longues  lignes  de  grève 
sur  la  côte  Sud  de  rY^men,  désignées  par  Ptolémée 
la  grande  Grève  el  la  petite  Grève,  et  auxqueltes 
de  modernes  inscriptions  assignent  une  longueur 
de  100  milles,  MtMcator  les  a  prises  pour  deux 
villes  près  l'une  de  l'autre.  Ensuite,  les  Mongagnu 
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de  la  Lnnêj  aa  delà  du  Promontoire  Sya^en  (le 
luéme  que  le  cap  FartMh) ,  au  lieu  de  se  déployer 
à  TEsi  autour  de  la  eôte  en  un  demi-cercle  (d  où 
Tient  leur  nom) ,  embrassant  une  longueur  de  côte 
de  120  mines ,  Mercator  les  fait  courir  vers  Tinté- 
rieur.  De  la  sorte,  par  ces  deux  seules  méprises ,  il 
s^opère  sur  les  côtes  du  Sud  une  contraction  d*au 
moins  220  milles.  Diaprés  cette  bénie  et  autres  pa- 
reilles ,  rhypotbénose  du  triangle  arabe  est  dimi- 
nuée» et  conséquemment  ses  côtés  réduits  à  un 
rapprochement  dont  Ptolémée  n*eut  Jamais  Tidée. 
Et  par  suite  de  c  rinvindble  répugnance  pour  les 
c  larges  blancs  dans  une  carte,  >  qui  excite  les  mo- 
dernes géographes  (pour  me  servir  des  mots  d'un 
écrivain  cité  par  M.  Forsterj,  Mercator  a  été  amené 
à  couvrir  le  désert  de  noms  jiont  la  vraie  position 
était  beaucoup  plus  à  TEst.  De  là  la  confusion  que 
M.  Forster  a  complètement  dégagée.  Prolongez  la 
côte,  interposez  le  désert  d'At-Ankaf^  et  les  noms  du 
géographe  alexandrin  tombent  tous  à  leurs  justes 
places  ;  et  Texaciitude  de  sa  description  alors  appa- 
raîtra ,  par  la  comparaison ,  non-seulement  avec 
riine  et  avec  les  traditions  et  les  noms  encore  exis- 
tants du  pays ,  mais  encore  avec  la  cane  exécutée 
(!ernièrement  par  ceux  qui  ont  relevé  toute  la  côte  ara- 
bique sous  la  direction  du  gouvernement  des  Indes. 

Quant  à  la  seconde  règle  de  M.  Forster,  il  8*y  est 
étroitement  attaché  dans  ses  applications  de  cette 
attrayante  mail  souvent  trompeuse  science ,  de 
Vétymologie^  Employée  comme  moyen  unique  de 
prouver  la  filiation  des  nations ,  rien  ne  peut  être 
moins  satisfaisant.  Telle  est  la  flexibilité  du  lan- 
gage (comme  on  le  voit  par  la  variation  et  la  cor- 
ruption des  noms  que  l  on  sait  être  dérivés  de  la 
même  racine) ,  qu'il  est  également  difficile ,  dans 
une  multitude  de  cas,  de  repousser  les  prétentions 
à  la  plausibilité ,  et  d'admettre  les  prétentions  à  la 
probabilité,  quand  les  exemples  en  litige  ne  sont 
pas  étayés  par  des  fuits  d'un  autre  genre.  Sans  cet 
appui,  le  premier  souffle  de  vent  venu  renversera  la 
plus  brillante  théorie.  Par  exemple ,  on  peut  pré- 
tendre que  Ctt2co,  dans  le  Pérou,  dérive  de  Cuth; 
'Yucatau^  ôeJectan;  Dodona^  de  Dadan;  Rhône,  de 
RUodanim  ;  mais  celte  opinion ,  si  elle  n*a  que  son 
seul  roériie,  doit  être  CQndiiionnelle.  Ce  n'est  qu'un 
seul  des  côtés  d'un  triangle  encore  inachevé  ;  c'est 
la  latitude  sans  la  longitude,  la  note  musicale  sans 
la  portée.  Nais  la  vraie  philosophie,  loin  de  décrier 
de  telles  conjectures,  les  remarquera  et  les  tiendra 
en  réserve  pour  être  produites  et  éprouvées  aussitôt 
€|ue  se  découvriront  des  faits  quelconques  parais- 
saut  les  corroborer. 

c  Or,  notre  auteur  ne  fait  jamais  un  pas  sans  ces 
au  1res  démonstrations  coUaiéraies.  Ainsi  il  prouve 
la  parenté  d*un  nom  par  les  moyens  suivants  :  i^ 
par  le  fait  que  des  noms  d'une  même  ailinité  d'ori- 
gine se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat:  2« 
par  U  correspondance  réelle  des  désignations  clas- 
siques et  arabi(iues  ,  dissemblables  en  apparence , 
mais  réconciliées  par  l'applicaiioD  de  certaines 
lois,  qui  permettent  le  changement  de  lettre,  la 
transposition ,  ou  les  abrévations ,  communes  aux 
dialectes  orientaux,  mais  moins  usitées  dans  les 
langues  d'Europe  ;  5"*  par  des  preuves  d'une  déri- 
vation de  circonstances  locales.  Mais  en  employant 
ces  preuves  ou  d'autres  analogues  (et  il  y  a  peu  de 
C'«s  dans  lesquels  elles  ne  soient  pas  toutes  combi- 
nées), il  se  reporte  toujours  à  un  raisonne- 
ment a  priori  ou  à  une  xériûcalion  a  posteriori 
tels,  que  ces  moyens  fouruiraient  par  eux- 
mêmes  une  forte  évidence  présomptive.  Un 
exemple  de  son  premier  moven.  Si  nous  trouvons 
dans  le  môme  quartier  de  la  péninsule  ces  trois 
noms  dans  une  connexion  étroite,  Saba,  Dadan  et 
Hegma ,  les  noms  des  trois  enfants  de  Chus,  ce  se- 
rait assurément  un  sceptique  refus  de  toute  preuve, 
de  douter  que  Aûal  (abréviation  simple  et  bien  con- 


nue lïnevila),  ce  nom  qu*on  trouve  en  rapport 
intime  avec  les  précédents,  désigne  H  évita,  uu 
autre  des  enfants  de  Chus.  Et  ces  quatre  noms 
établis,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  de  doute  que  le 
rivage  Hammœum,  dans  la  même  contrée  (le  môme 
que  Maham) ,  est  nommé  d'après  leur  aîeûl  Cham. 
Pour  éprouver  ensuite  le  même  exemple  par  son 
second  moyen  :  étant  accordé  que  Aûal  signifie 
HeUila^  on  ne  peut  raisonnablement  douter  que  les 
Montes  EbUtœt,  dans  ces  parages,  renferment  les 
éléments  du  même  nom  ;  puisque  une  curieuse  série 
des  preuves  éiyfnologiqties  peut  être  exposée,  d'a- 
près la  licence  même  usitée  par  les  dialectes  arabes, 
pour  justifier  celte  modification,  savoir  :  l'insertion 
du  f,  le  changement  du  v  en  b.  —  Mais  si  les  sites 
désignés  en  arabe  et  en  grec  peuvent  être  ideutiliés 
par  des  preuves  séparées  et  indépendantes ,  alors 
cette  application  ou  troisième  moyen  complète 
l'argument. 

c  Les  modifications  de  lettres,  abréviations,  etc., 
permises  par  l'usage  commun  des  dialectes  orien- 
taux, cause  fréquemment  une  altération  assez 
grande  pour  enlever  à  l'œil  européen  toute  trace 
discernable  entre  le  père  et  l'enfant.  Cependant  tout 
homme  instruit  sait  que  de  pareils  changements  « 
d'une  nature  ^ussi  frappante ,  se  rencontrent  dans 
la  filiation  des  langues  de  l'Europe;  et  cela  fré- 
quemment par  l'opération  des  lois  régulières ,  que 
prescrivent  les  changements  caractéristiques  parti- 
culiers aux  différentes  nations.  Ainsi,  qui  croirait 
Sue  l'espagool/itjoest  dérivé  du  latin  /!/iiu,  à  moins 
'ayoir  appris  que  dans  l'espagnol  Vh  remplace  ré- 
gulièrement le  /  latin  au  commencement  d^n  mot , 
et  que  la  guiturale  ;  est  fréquemment  substituée  à 
ta  liquide  ntédiale;  ou  que  fUius  est  le  légitime  des- 
cendant du  mot  ôi6c,  avant  été  orighaellement  fidius^ 
et  le  d  étant,  dans  1  ancien  latin,  le  remplaçani 
ordinaire  de  Vhiatus,  et  Tétant  l'ancien  digamim 
f  ep  ésenté  par  ïespril  rude,  aspiration  grecque  plus 
moderne.  De  la  même  manière  OXt)  est  silva  :  le 
povo  du  portugais  est  le  pueblo  espagnol  :  obispo , 
inique,  bishop,  esgob^  vescovo^  sont  tous  des  modi- 
fications d'episcoptis. 

c  Le  phénomène  de  l'échange  des  lettres ,  qui  a 
tant  d'influence  sur  les  langues  d'Orient,  n'a  jamais 
été  expliçiué  d*une  manière  saiisfai>ante.  Il  est 
comparativement  aisé  de  comprendre  la  substitu- 
tion régulière  ded  h  z,  thk  sh,  t  à  «,  l'échange  du 
b  avec  le  v,  qui  prévaut  dans  les  dialecies  romans , 
ou  même  de  m  avec  b,  ou  (  avec  r.  On  peut  aussi 
se  rendre  raison  de  l'échange  de  u  avec  0,  quoique 
moins  évident  (comme  dans  l'exemple  bien  connu 
de  l'Ecriture,  Aa6:5  et  ActM).  Mais  il  existe  un 
-phénomène  dans  toutes  les  parties  du  monde,  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  par  aucune  connexion  organi- 
que des  sons,  c'est  remploi  de  la  lettre  §.  fin  Eu- 
rupe ,  tandis  que  le  son  dur  de  cette  lettre  prévaujt 
uuiroriuéuient  devant  certaines  voyelles,  elle  est 
modifiée  devant  e  et  t  ;  en  espagnol,  par  une  trans* 
formation  coirespouUante  gutturale;  dans  les  au- 
tres langues  romaues ,  en  prenant  le  son  doux  et 
totalement  dissemblable  du  ;.  Or,  de  pareils  exem- 
ples se  trouvent  dans  les  langues  orientales.  Ainsi 
le  g  dur  de  Fhébreu  et  de  l'Ouest  est  représenté  par 
dj  ou  le  g  doux  de  l'arabe.  Le  kh  de  cette  dernière 
langue  s'échange  avec  tsh  dans  les  dialectes^  Ajou- 
tez à  cela  que  g,  dj  et  y,  sontaussi  confondus  fréquem- 
ment dans  les  dérivations  des  mots  ;  l'aspirée  h  est 
quelquefois  omise,  et  quelquefois  changée  en  guttu- 
rale dure. 

(  Cne  autre  particularité  des  étymologies  arabes 
est  l'usage  de  Vanagramme ,  qui  se  montre  dans 
des  exemples  fréquents  au  point  de  devenir  une 
licence  éiublie  dans  cette  langue.  Des  exemples  do 
ce  cas  ne  manquent  point  djns  d'autres  langues. 
Ainsi ,  nous  avons  ivpoç  pour  Khusru  ;  Latimm , 
qui  est  considéré  comme  l'anagramme  d'Italie; 
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Athènei,  comme  Celui  de  Neii,  la  Minerve  égyp*  ^ 
tienne  ;  le  latin  dulcis^  au  moyeu  d*un  cba»gem«ut 
de  lettres  analogues,  est  le  grec  'ifXuxû^;  Tespagnol 
rnilagro  est  miraculum  ;  et  uour  citer  un  exemple 
familier  4  nos  voisins  du  Nord ,  le  mot  Re9latrig 
est  prononcé  fje$terrick;  ce  dernier  est  tout  à  fait 
le  cas  de  bien  des  mutatioris  arabes.  */ 

c  En  outre,  les  abréviations  sont  fréquentes  : 
comme  le  rejet  du  /  au  commencement,  lequel  u'é- 
taut  qu'une  simple  préfixe,  est  de  môme  si  fré- 
quemment rejeté  dans  Thébreu,  comme  Coniah 
pour  Jeconitth,  L^cxemple  de  Khatan  est  sensible. 
Quelquerols  la  première  syllabe  seulement  se  con- 
serve, comme  Raê-al-Had  pour  Hadoram^  Jok 
pour  Jockan^  ce  dont  Tauteur  nous  montre  un 
exemple  familier  dans  le  nom  Gibraltar^  qui  est 
l^abrévialion  de  Gibel-i^l-Tarik*  l^  Stamboul  des 
Turcs,  et  Brighion  (pour  Brighthelnutone)  chez 
nous,  sont  dans  le  même  cas.  Et  enfin,  rusage 
d'adjoindre  n  ou  l  complique  encore  davantage 
rétyuiologie  orienule  ;  comme  Haulan  pour  Havt- 
lah ,  KhauU  pour  Khaul  ou  Uaual,  Pour  Taddilion 
de  n ,  nous  avons  des  exemples  dans  l'hébreu  ou 
Ahiolon  est  iJeulique  à  Ilialath,  Chuian  à  Chus. 

c  Nous  avons  juge  nécessaire  de  présenter  ces 
dérivations,  à  Teffet  de  justifier  M.  Forster  de  la 
tacite  imputation  de  bizarrerie.  Les  licences  de 
Pidioine  arabe  laisseraient  i  ces  dérivations ,  dans 
(a  plupart  des  cas ,  le  titre  de  plausibles ,  même 
quanti  elles  seraient  isolées  ;  mais  annexées,  comme 
elles  le  sont  constamment,  à  des  preuves  collaté- 
rales» elles  s*élèveut  dans  beaucoup  de  cas  à  la 
démonstration ,  dans  la  plupart  au  moins  jusqu'à 
une  forte  évidence  présomptive.  Nous  allons  en 
donner  quelques-unes  des  plus  remarquables  et  des 
plus  importantes. 

'  €  Bemlath  ou  Havilah,  qui,  lu  sans  les  points, 
est  simplement  Huite ,  se  retrouve  dans  la  Uuaela 
de  Ptolemée,  la  Huata  de  Niébuhr,  et  dans  la  Aûal 
nabatbéenne.  On  sait  que  les  modernes  modiQca- 
iions  arabes  de  ce  dernier  mot  sont  Huai ,  Chaul , 
Jfhau^  KhauU,  Chaulan.  Ces  noms  se  présentent  le 
long  de  la  côte  dû  golfe  Persique,  ancien  séjour  des 
HetiléêHê^  enfants  de  Chu^,  Or  dans  ces  mêmes 
focalités  les  anciens  géographes  marquent  les  Chau- 
iôêtt^  Chauloihei,  Ùhablasii^  ChamioBi^  De  plus 
nous  avons,  et  identiques  à  tous  ces  noms,  les  de- 
meures de  la  tribu  au  loin  disséminée  des  Béni 
KhaUd ,  dont  il  est  suffisamment  clair  que  le  nom 
est  identiquement  Khalu  Et  ceci  est  le  voisinage 
des  anciens  Chaldéeris;  et  Chaldone  est  désigné  par 
Pline  comme  un  nom  de  ce  même  parage.  Les  ma* 
(ériaux  accumulés  en  preuve  ;  en  dehors  desquels 
N.  Forster  opère  une  régulière  induction,  fournis- 
sent assurément  une  forte  raison  pour  considérer 
toutes  ces  désignations  comme  identiques  à  Hevi- 
làth ,  toutes  se  trouvant  dans  la  région  ainsi  dési- 
gnée dans  TEcriture  (6>n.  ii,  il)  :  nommément,  le 
Bahrein^  ou  côte  nord-ouest  de  la  péninsule ,  con- 
t^  anciennement  entourée,  ainsi  que  le  témoignage 
de  Pline  etTexeira  nous  l'assurent,  par  un  fleuve,  te 
Phison  de  l'Ecriture .  qui  coulait  parallèlement  au 
colfe  Persique  et  se  jetait  dans  la  mer  près  des  Iles 
Bahrein,  Les  Chaldéeus ,  d'après  M.  Forster,  sont 
les  mêmes  que  les  Beui  Khaled ,  et  il  applique  un 
passage  d'Isaïe  (xxxiii,  f3),  à  l'établissement  des 
Bédoins  arabes  uans  des  cités  par  le  roi  d'Assyrie  : 
Voilà  la  terre  de$  ChcUdéens ,  ce  peuple  qui  n'étail 
fas^  jusqu'à  ce  que  r Assyrien  la  fondât  pouf  ceux  qui 
habitent  dans  le  désert.  Le  nom  hébreu  des  CtiaU 
déens  {Chasdim)  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  une 
étymolop;ie  satisfaisante ,  et  qui  ne  saurait  avoir 
d'affinité  avec  le  mot  Chaldéeh  (l  et  s  ne  pouvant 
s'éch;inger,S  noire  auteur  le  considère  comme  une 
appellation ,  S('lon  rhabitudc  orientale,  indiquant 
^eurs  mœurs  pastorales,  et  non  point  leur  famille. 

f  Par  remploi  simple  et  nutloment  forcé  de  l'ana- 


aramme^  il  a  réubli  heureusement  ridcntité  de 
bien  des  noms.  Ainsi  les  Thaabem  sont  reconnus 
être  les  Béni  Thaabr  —  les  Ayubeni,  les  Béni  Affub^ 
ou  fils  de  Job;  et,  fait  de  beaucoup  plus  imporum, 
par  le  même  procédé ,  les  Caiabeni ,  Cotiaheni ,  la 
Catabania.  etc.,  de  Ptolemée,  de  Pline,  de  Sirabon, 
ne  sont  que  des  modifications  du  nom  de  Cftte 
vaste  tribu,  les  Bent  Khatan^  ou  Jeetanites  :  décou- 
verte qui  jusqu'ici  avait  échappé  aux  recherchfs 
des  géographes  ;  théorie  que  la  comparaison  des 
sites  et  des  circonstances  des  noms  anciens  et  mo- 
dernes convertit  en  un  fait  dcmoniral|Ie. 

c  11  fait  voir,  par  une  concurrence  de  preuves 
curieuses ,  que  les  demeures  des  Jeetanites  Hadu- 
ram  ont  été  à  l'extrémité  du  côté  oriental  de  la 
péninsule.  Bochart  avait  déjà  pensé  que  les  Dri- 
mali  sur  cette  côte  étaient  les  mêmes  que  les  Uadu- 
ramites  (qui  sont  appelés  ailleurs  Darrœ  ou  Adra- 
mitœ],  U  rapporta  au  même  principe  l'anagramme 
classique  Corodamvm,  mais  il  oublia  de  noter  un 
fait  que  M.  Forster  a  mis  en  lumière ,  savoir,  que 
le  nom  Ras-al-Had^  que  ce  cap  porte  maintenant, 
est  une  abréviation  du  même  mou  Le  commodore 
Owen,  dans  sa  dernière  visite,  en  doublant  ce  pro- 
montoire ,  découvrit  la  baie  de  Bender  Doram  ou 
Djoram ,  qui  présente  ainsi  la  dernière  portion  du 
nom ,  comme  Ras^al^Had  offire  la  première.  Ainsi 
le  nom  de  la  Mecque  parait  être  une  abréviation  de 
l'ancien  Macoraba,  qui  lui-même  était  dérivé  de  la 
Carba  ou  Harb ,  oeUe  puissante  tribu ,  autrement 
appelée  Kedarites ,  qui  occupait  le  territoire  envi- 
ronuani ,  et  de  laquelle  le  califat  Arabe  a  eu  son 
origine.  Le  mot  est  formé  par  la  préaddition  de  M, 
manière  bien  connue  dans  la  formation  des  noms 
orientaux. 

I  Nous  passons  maintenant  à  la  vérification  faite 
par  M.  Forster  des  diverses  races  de  Saba  ou  Sa^ 
àceent^  touchant  rorigine  desquelles  une  grande 
confusion  a  eu  lieu.  Parmi  les  colonisateurs  de 
l'Arabie,  il  y  avait  Saba^  le  fils  de  Chus^  et  trois 
Shaba^  un  Cfbiisite,  un  Jecunite,  et  un  petit-fils  de 
Cétura.  M.  Forster  a  assigné  à  chacun  de  ceux*ci, 
par  des  preuves  dans  l'examen  desquelles  nous  ne 

Souvons  entrer,  leur  localité  distincte.  Les  fils  de 
aba  le  Cbusite,  les  Asabi  de  Plolémée,  occupaient 
rOman,  où  ils  étaient  environnés  par  d'autres  tribus 
chusites.  De  Shaba,  fils  de  Jectan,  provinrent, 
suivant  l'opinion  générale,  les  Sabœens  de  YYemen; 
et  M.  Forster  est  d'avis  que  les  rois  de  Sheba  et 
Saba^  mentionnés  dans  le  psaume  lxxii*,  désignent 
ces  deux  puissantes  monarchies  aux  côtés  opposés 
de  l'Arabie  :  ceHe  de  VOman^  possédant  la  terre  de 
Tor  ;  celle  de  VYemen ,  la  terre  de  l'encens.  Le  nom 
de  Saba  ou  Sheba  ^  petit-fils  de  Chus^  est  décou- 
vrable  conjointement  avec  celui  de  son  père  Regma^ 
dans  le  nord  de  VJemen,  sous  les  désignations  Sabe 
Sabbia ,  et  Marsùaba  :  tandis  que  les  Sabœens  de 
Job,  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  près  des  Œsitœ 
(ou  habitants  de  la  terre  d'Us),  sont  les  descendants 
de  Céturak. 

c  La  reine  de  Saba ,  par  la  commune  tradition 
de  l'antiquité  chrétienne  et  juive,  est  reconnue 
avoir  été  souveraine  des  Sabœens  de  YYemen.  M. 
Forster  s'e^iplique  les  informations  qu'elle  eut  snr 
la  sagesse  de  Salomon ,  par  les  communications 
qui  sMtablirent  entre  les  ports  de  l'Yemen  et  les 
navires  de  Salomon  dans  leurs  voyages  vers  les  côtes 
de  rOman ,  pour  avoir  de  l'or.  La  reine  de  Saba 
est  mentionnée  conjointement  avec  cette  expédi- 
tion, dans  le  /*'  Livre  des  Rois^  ch.  xxx..Deux  faits 
rendent  très  -  probable  que  la  terre  à^Ophir  était 
dans  rOma;i  ;  le  premier,  ce  témoignage  de  Plino 
quv)  dans  le  Hammœum  liitus  (que  l'on  sait  être 
dans  rOmmi,  près  du  lias-al-Had) ,  il  y  avait  Auri 
malalla;  le  second,  que  dans  la  même  région,  Id 
nom  de  la  ville  d  du  district  à^Ofor,  ou  Ofir,  parait 
sur  les  cartes  de  Sale  et  de  d'An  ville.  M.  Forster 
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fait  une  quesUon  fà  laquelle  nous  pensons  qu*on 
pourrait  raisonnablement  répondre  par  Taffirma- 
live)  de  savoir  si  VObri  dans  POman  »  qui  fut  le 
ternie  du  dernier  et  aventureux  voyage  de  M. 
Yeiisted  à  travers  celte  région  inconnue,  ne  serait 
pas  identique  à  Ofor.  Sa  position  géographique  pa- 
rait être  à  peu  près  la  même. 

f  Par  un  autre  procédé ,  tout  à  fait  différent ,  — 
par  une  étude  de  la  signilicaUon  des  noiM^,  de  leur 
caractère  descriptif,  et  de  leur  corrélation  avec  les 
translations  classiques ,  les  positions  de  plusieurs 
liens  se  trouvent  fiiées.  Aussi  le  promontoire  Sya- 
grien^  ce  point  depuis  longtemps  disputé,  il  le  place 
comme  le  doyen  Vincent,  au  cap  Fartash  sur  la 
céie  (VHadramaut;  appuyant  sou  opinion  par  de 
fortes  preuves  géographiques ,  et  la  contirmant  par 
rétyniologie  :  en  dOlet  Tarabe  Fartask  signifie  un 
museau  de  cochon ,  et  8*identifie  ainsi  avec  le  sens 
du  £ûaYpoç  des  Grecs.  La  forme  du  pruinontoire  a 
suggéré  le  nom.  Ainsi  encore  le  mont  Citmax  de 
riemen ,  regardé  pour  d*autres  raisons  comme  le 
même  que  le  PiakhU  de  Niebuhr,  coïncide  avec  lui 
pour  la  signification,  Nakhil  se  traduisant  par  mon- 
ter (grimper  par  des  échelons).  Ces  deux  désigna- 
lions se  rapportent  manifestement  aui  escaliers  de 
Bierre  ou  terrasses  par  lesquels  on  monte  la  colline, 
e  la  même  manière  Tlle  de  TruHa  est  exactement 
dans  sa  forme  ce  que  son  nom  exprime  en  latin , 
9  une  cuiitère.  La  déienninàiion  de  remplacement  de 
celle  tie  est  un  acheminement  à  la  vérification  du 
site  important  de  Pancien  Emporium  Canœ,  aujour- 
d'hui Hassan  Ghorab»  Et  le  promontoire  Prion  de 
Pline,  démontré  le  même  que  le  cap  Biornif  sur  la 
même  côte  (ïOadramaut^  répond  exactement  à  son 
nom  : 

c  Les  étyroologies  des  noms  de  Ptolémée  m*ame- 
c  nèrenl  An  nouveau  à  la  carte,  où,  à  ma  grande 
«  satisraclion,  je  trouvai  Prinootus  mons  ,  la  mon- 
i  tagne  dentelée^  expliquée  au  regard  par  le  singu- 

<  lier  aspect  de  Ras  Broom ,  qui ,  à  son  côté  nor  J- 

<  est ,  où  il  furme  le  port ,  est  très-curieusement 

<  démêlé^  présentant  quelques  rocs  élancés  précisé- 
f  ment  semblables  aux  dents  d^une  scie,  >  (vol.  II , 
p.  205.)      .  ^ 

c  JLes  noms  modernes  de  quelques-unes  des  tribus 
et  contrées  arabes  ne  correspondent  pas  à  leurs 
anciennes  appellations.  Ainsi  la  grande  tribu  des 
Déni  Uarb  (les  Carbœ  classiques)  occupent  Tancien 


pays  des  Cedreni  ou  CfÂarite$ ,  dont  ils  sont  les 
descendants.  Mais  il  est  clair  que  leur  désignation 
actuelle  est  à  la  lettre  un  nom  de  guerre ,  puisqu'il 
signifie  ies  Ris  de  la  guerre*  Notre  auteur  identifie 
d'une  manière  analogue  la  iribu  de  Kademah ,  avec 
celle  de  Nobad^  mentionnée  dans  le  premier  livre 
des  Chroniques  (chap.  5) ,  comme  une  tribu  Haga- 
rite  •  mais  qui  ne  parait  dans  aucune  des  généalo- 
gies. Le  sens  de  Nodab  est  la  vibration  d'une  lance  ; 
c'est  leur  nom  de  guerre.  Le  titre  de  Béni  Kelb  (ou 
chiens)  est  d'une  façon  pareille  pris  par  la  tribu  des 
Dumah.  Cette  adoption  d*un  surnom  prévaut  gran- 
dement, non-seulement  parmi  les  Arabes,  mais 
encore  chez  les  Indiens  d'Amérique  (qui ,  à  beau- 
coup d'égards,  ont  des  points  de  rapprochement 
avec  les  Arabes  Bédouins) ,  comme  elle  a  prévalu 
jadis  pacmi  les  clans  d'Ecosse.  Le  clan  Chalian  de' 
Walter-Scoit  se  présente  comme  un  exemple  fami-^ 
lier  à  nos  lecteurs. 

c  Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  remar- 
quer bien  des  sujets  d'un  intérêt  profond  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  sainte,  tels  que  le  pays  et  la 
postérité  de  Job  (qu'on  peut  encore  retrouver  dans 
le  I^edj);  le  pays  de%  homtnes  sages  ou  mages  de 
rOrient,  etc.  Pour  la  même  raison  nous  sommes 
obligés  de  n'accorder  à  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage (la  géographie  classique  de  l'Arabie) ,  qu'une 
remarque  en  passant.  Dans  cette  partie  le  lecteur 
trouvera  d'amples  matières  d'iotérèt  dans  la  rela- 
lion  de  l'expédition  û'EUus  Gallus^  au  temps  d'Au- 
guste, dans  laquelle  est  retracé  ritinéraire  delà 
marche  circuiiive  des  Romain»  par  Mariaba  dans  le 
Bahreio,  vers  Marsuaba  dausTYoïuen,  et  leur  re- 
traite par  la  côte.  Ce  détour,  qui  est  vérifié  par  la 
corrélation  des  noms  modernes  avec  ceux  enrr'gis- 
irés  par  Thistorien  ,  rend  pleinement  compte  de  la 
différence  du  temps  employé  à  la  marche  et  à  la 
retraite;  six  mois  pour  la  première,  et  deux  pour 
la  dernière.  L^auteur  a  aussi  rendu  le  service  essen- 
tiel d'éclaircir  les  dilBcultés  qui  ont  jusqu'ici 
obscurci  la  délinéaiion  classique  de  toute  la  cô:e 
Sud  et  Est,  identifiant  positivement  le  Camœ  Empo^ 
rium  avec  Hassan  Ghorab  ,  et  Mœfa  avec  Nakab  al 
ttajar^  -—  lieux  où  furent  découvertes  ies  inscrip- 
tions hamyarites  dont  nous  parlerons  dans  le  pio- 
cliain  article ,  —  et  VAihimoicata  de  Pline  avec  la 
Mascate  de  l'Oman ,  capitale  de  notre  amical  allié 
Vlmàm  Sayid  Said.  y 


NOTEXVllI. 

Art*  Madagascar. 


Français. 


Cifl. 


Tiîrre. 

Lune. 

Etoile. 

Feu. 

Ile. 

Montagne. 

Jour. 

Père. 

Mère. 

Fils. 

llominc. 

Kpoux. 

Femme. 

Tête. 

(lEil. 

Nez. 

Laiijiçuc. 


COHTahaison 

DU  IIADBCASSI& 

BT  hh 

UALAi,  etc. 

Madecasse. 

Malai» 

danghilsi 

languit^  aux  iles  Marianes  et  PhU 
lippines;  élandchi  ^  aux  iles  des 

ou 

laughits. 

Amis. 

tane. 

tana. 

tagal. 

voulan. 

woulan,  javanais. 

quiniane. 

vinîané. 

afe. 

afi. 

tagal. 

nossa. 

noussa,  tint  or. 

vohiis. 

woukir,  haut  javanais. 

anto  ou  anrott. 

arri. 

ao,  aux  ties  des  Amis. 

baba  et  amproi. 

bapa. 

amai,  tagal. 

nène. 

nène. 

ana  ou  %ann. 

onux. 

ouroun  et  oulonn. 

orang. 

lahe. 

lanaug,  javanais. 

vayaté. 

vabai. 

loha^ 

holo,  jav,  ;  olo,  tagal. 

mas  f  on. 

matta,  jav. 

orang. 

hiroung,  jav. 

lela. 

Icda,  jav. 
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fS75 


Pranf4ik. 


Maia. 

Denl. 

Biiire. 

Un. 

l>euv. 

Trots. 

Ouatre. 

Cinq. 

Hix. 

Sept. 

fioit. 

Meof. 

Dix. 

loufi  de 
êaplou, 


Malêi. 


iatykam» 

miiniiiis 

Use  ou  eiMH. 

r*fi4i. 

ulU)o  et  toult: 

e/ati. 

limi. 


filou. 


uni, 

pOUlâM. 


MillOlll. 


9pat. 


êOpOMîOU» 


la  semaine  (à  commencer  j^r  lundi)  en  malai  :  Mn#iie,  iamm»   roto,  ttumti 
/a/ia^i;  — en  madecassa  :  smitUt  iulaU^  raubia^  C4im^êê,  Muma,  êabouHU  lakadi 


tauçan^  ]av. 

nipbitt,  aux  tlei  MariaAes 

etta,  (imor. 

Ro«a,  tîmor. 

teion,  baui-Jav.  ;  to/«,  iMtf^jaT. 

opat,  jav. 

}av.  ;  nma,  polyn. 

ninam^  liaut-jav. 

kou^  timor.  ;  peti^  hauC-jar» 

wolo^  baui-jav. 

«eiuiip.  Umor. 

jar. 

/«/mm»    n>*o,  eomiue,  wuma ^ 


NOTE  XIX. 

4rt.  HniQOB. 


ÀnH^iîét  du  Mexique. 


Le  réie  important  que  jouèreni  dans  l'histoire  da 
Nouveau-Monde  les  liabîianis  de  cette  belle  contrée 
du  Mexique,  nous  engage  à  emprunter  ài  VEksai 
etniistiaue  eur  la  Nouvelle^Espagne  et  aux  fuee  det 
Cordiltires,  de  M.  A.  de  ilomboldt,  les  deux  frae- 
monts  suivants,  dont  le  premier  donne  une  idée  de 
la  civilisation  des  Axtéques  en  la  comparant  à  celle 
des  Péruviens  »  et  le  second  offre  des  rapproche- 
menu  curieux  sur  les  croyances  religieuses  des 
deux  hémisphères ,  et  trace  d*nne  main  habile 
rhistoire  des  migrations  des  Mexicains  et  les  évé- 
nements les  plus  mémorables  Je  leurs  annales. 

4  En  observant  que  les  indigènes  avaient  une 
eoimaissance  presque  exacte  de  la  grandeur  de 
Tannée,  qolls  intercalaient  à  la  Un  de  leur  grand 
cvde  de  lOi  ans  avec  plus  d*ex«ctitude  que  les 
wrecs,  les  Romains  et  les  Egyptiens  •  on  est  tentd 
de  croire  que  ces  progrès  ne  sont  pas  Teffet  du  dé» 
veloppement  intellectuel  des  Américains  même, 
mais  qu'ils  les  devaient  à  leur  communication  avec 
quelque  peuple  très-cultivé  de  TAsie  centrale.  Les 
Touiièqaes  paraissent  dans  la  Nouvelle-Espagne  au 
vu*  siècle,  les  Aztèques  au  xii*  ;  déjà  ils  dressent 
la  carte  géographique  du  pays  parcouru,  déjà  ils 
construisent  des  villes,  des  chemins ,  des  digues, 
des  canaux,  d'immenses  pyramides  très-exactemenl 
orientées,  et  dont  la  base  a  jusqu'à  438  mètres  de 
long.  Leur  système  de  féodiililé,  leur  hiérarchie  ci- 
vile et  militaire  se  trouvent  dès  lors  si  compliqués, 
qu'il  faut  supposer  une  longue  suite  d'événements 
politiques  pour  que  reucbalnement  singulier  des 
autorités,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ait  pu  s'éu- 
bKr,  et  pouf  qu'une  petite  portion  ou  peuple,  es- 
clave elle-même  du  sultan  mexicain,  ait  pu  subju- 
guer la  grande  masse  de  la  nation.  L'Amérique 
méridionale  nous  offre  des  formes  singulières  de 
gnuvernemenu  tbéocratiques  :  tels  étaient  ceux  du 
Zaque  de  Bogota  (l'ancienne  Gundinamarca)  et  de 
TYnca  du  Pérou ,  deux  empires  étendus  dans  les- 

Suels  le  despotisme  se  cachait  sous  les  apparences 
'un  régime  doux  et  patriarcal.  Au  Mexique ,  au 
contraire ,  de  petites  peuplades ,  lassées  de  la  ty- 
rannie, s'étaient  donné  des  consiilutions  lépubli- 
caioes.  Or  ce  n'est  qu'après  de  longs  orages  popu- 
laires que  ces  constitutions  libres  peuvent  se  for- 
mer. L  existence  des  républiques  n'indique  pas  une 
civilisation  très-récente.  Gomment,  en  effet,  douter 
~  qu'une  partie  de  la  nation  mexicaine  ne  fût  parve- 
nue  à  un  certain  degré  de  culture,  eu  réfléchissant 

(877)  Sur  les  caractères  de  la  vraie  civilisation  et  sur  son  progrès  indéOni  dans  les   sodClés  chrétienncsy  Fojf. 
«otre  DiciUnmmre  ixpolo^iique,  1. 1,  IntroduciloD,  J  Xlll. 


sur  le  soin  avec  lequel  les  livres  hiéroglyphiques 
furent  com|K>sés,  en  se  rappelant  qu'un  citoyen  d«3 
TIascala,  au  milieu  du  bruit  des  armes  ,  profita  de 
la  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet  romain , 
pour  écrire  dans  sa  lansue  cina  gros  volumes  sur 
l'histoire  d'une  patrie  dont  il  déplorait  ravilisafr- 
ment  ?  Nous  ne  résoudrons  point  ici  le  prol>léme, 
d'ailleurs  si  im|)ortant  pour  l'histoire,  si  les  Mexi- 
cains du  XV*  siècle  étaient  plus  civilisés  que  les 
Péruviens,  et  si  les  uns  et  les  autres»  abandonnés 
à  eux-mêmes,  n'auraient  pas  fait  des  progrès  plus 
rapides  vers  la  culture  intellectuelle  que  ceux 
qu'ils  ont  faits  sous  la  domination  du  clergé  espa- 
gnol (877)  f  Nous  n'examinerons  pas  non  plus  si, 
malgré  le  despotisme  des  princes  aztèques ,  le  per- 
fectionnement de  l'individu  trouvait  moins  d  en- 
traves au  Mexique  que  dans  Tempiro  des  Yncas. 
Dans  ce  dernier,  le  législateur  o  avait  voulu  agir 
sur  les  hommes  que  par  masses;  en  les  contenant 
dans  une  ol)éissance  monastique,  en  les  traitant 
comme  des  machines  animées,  il  les  forçai!  à  des 
travaux  qui  nous  étonnent  par  leur  ordonnance, 
par  leur  grandeur  et  surtout  par  la  persévérance  de 
ceux  qui  les  ont  dirigés.  Si  nous  analysons  le  mé- 
canisme de  cette  théocratie  péruvienne  générale- 
ment trop  vantée  en  Europe,  nous  observerons  que 
partout  où  les  peuples  sont  divisés  en  castes,  dont 
chacune  ne  peut  s  adonner  qu'à  de  certains  (genres 
de  travaux,  que  partout  où  les  habitants  ne  jouis- 
senl  pas  d'une  propriété  particulière  et  travaillent 
au  seul  profit  de  la  communauté ,  on  pourra  trou- 
ver des  canaux,  des  chemins,  des  aqueducs,  des 
pyramides,  des  constructions  immenses  ;  mais  que 
ces  peuples,  conservant  pendant  des  milliers  d*an- 
nées  le  même  aspect  d'aisance  extérieure,  n'avan- 
cent presque  pas  dans  la  culture  morale,  qui  est 
le  résultat  de  la  liberté  individuelle. 

c  De  tous  les  traits  d*analogie  que  l'on  observe 
dans  les  monuments,  dans  les  mœurs  et  d^ins  les 
traditions  des  peuples  de  l'Asie  et  de  rAmérique, 
le  plus  frappant  est  celui  que  présente  la  mytholo- 
gie mexicaine  dans  la  fiction  cosmogoniquc  des 
destructions  et  des  régénérations  périodiques  de 
l'univers.  Celte  fiction,  (|ui  lie  le  retour  des  grands 
cycles  à  l'idée  d'un  renouvellement  de  la  matière 
supp<»sée  indestructible,  et  qui  aitribue  à  Icsitace 
ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps,  reiïioute 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres  sacrés 
des  Hindous,  surtout  le  Bhâaatava  Pouràna,  parlent 
déjà  des  quatre  âges  et  des  pralayas^  ou  cata- 
clysmes, qui,  à  diverses  époqui:s,  ont  faii  périr 
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féspéce  humaine.  Uoe  tradition  de  ctnf  âges^  ana- 
logue à  celle  des  Mexicains,  se  retrouve  sur  le  (ba- 
teau du  Tibet.  Sll  est  vrai  que  cette  fiction  astro- 
logique, qui  est  devenue  la  base  d'un  système  par- 
ticulier de  cosmogonie»  a  pris  naissance  dans 
rilindouBtan ,  il  est  probable  aussi  que,  de  là,  par 
riran  et  la  Chaldée,  elle  a  passé  aux  peuples  occi- 
dentaux. Ou  ne  saurait  meconnsttre  une  certaine 
ressemblance  entre  la  tradition  indienne  des  yougas 
et  des  kalpa$ ,  les  cycles  des  anciens  habitants  de 
TEirurie,  et  cette  série  de  gcuérations  détruites» 
caractérisées  par  Hésiode  sous  reroblème  de  quatre 
métaux. 

c  Les  peuples  de  Gulhua  ou  du  Mexique,  >  dit  Go- 
noara,  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi*  siècle,  c  croient, 
d'après  leurs  peintures  hiéroglyphiques ,  qu'avant 
le  soleil  qui  les  éclaire  mainteuaut  il  y  en  a  déjà  eu 
quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns  après  les  autres. 
Ces  divers  soleils  sont  autant  d'âges  dans  lesijuels 
notre  espèce  a  été  anéantie  par  des  inondations» 
par  des  tremblements  de  terre,  par  un  embrasement 
général  et  par  Tellet  des  ouragaus.  Après  la  des- 
truction du  quatrième  soleil,  le  monde  a  été  plongé 
dans  les  ténèbres  pendant  l'espace  de  vinet-cinq 
ans.  C'est  au  milieu  de  cette  nuit  profonde,  dix  ans 
avant  Tapparition  du  cinquième  soleil,  que  le  genre 
humain  a  été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  ta 
cinquième  fois,  ont  créé  un  homme  et  une  femme* 
Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil  porta  le  signe 
tochili  (lapin),  et  les  Mexicains  comptent  huit  cent 
cinquante  ans,  depuis  cette  époque  jusqu'en  lS5â. 
Leurs  annales  remontent  jusqu'au  cinquième  soleil. 
Ils  se  servaient  de  peintures  hisloriquey  (  eêcriiura 
piniaém)^  même  dans  les  quatre  ftges  précédents; 
mais  ces  peintures,  à  oe  qu'ils  aOirineut  «  ont  été 
déiruittiS,  jparc^qn'à  chaque  âge  tout  doit  être  re- 
nouvelé. D'après  Torquemada»  cette  fable,  sur  la 
révolution  des  temps  et  la  régénération  de  la  aa- 
ture»  est  d'origine  toltèque  :  c*est  une  tradition 
nationale  qui  appartient  à  ce  groupe  de  peuples  que 
nous  connaissons  sous  les  noms  oe  Toltèques,  Chi- 
chimèques,  Acolhues,  Nahuatlaques,  Tlascaltèquea 
et  Aztèques,  et  qui»  parlant  une  même  langue,  ont 
reOué  du  nord  au  sud  depuis  le  milieu  du  vi«  siè- 
cle de  notre  ère. 

f  D'après  le  système  des  Mexicains,  les  quatre 
gr^inâcs  révolutions  de  la  nature  sont  causées  par 
les  quatre  éléments;  la  première  catastrophe  est 
l'anéantissement  de  la  force  productrice  de  la  terre; 
les  trois  autres  sont  dues  à  l'action  du  feu,  de  Pair 
et  de  l'eau.  Après  chaque  destruction,  l'espèce  hu- 
maine est  régénérée,  et  tout  ce  qui  n*a  pas  péri  dé 
la  race  ancienne  est  transformé  en  oiseaux,  en 
singes  ou  en  poissons.  Ces  transformations  rap* 
pellent  encore  les  traditions  de  l'Orient  ]  mais  dans 
le  système  des  Hindous  »  les  âges  ou  yéu§a$  se  ter- 
minent tous  par  des  inondations  ;  et  dans  celui  des 
Egyptiens,  les  cataclysmes  alternent  avec  des  con- 
flagrations, et  les  hommes  se  sauvent,  tantôt  sur 
les  montagnes,  laniôt  dans  les  vallées.  Ce  serait 
lîoas  écarter  de  notre  sujet,  que  d'exposer  Ici  les 
petites  révolutions  locales  arrivées  h  plusieurs  re- 
prises dans  la  partie  montuense  de  la  Grèce,  et  de 
discuter  le  fameux  passage  du  second  livre  d'Héro- 
dote, qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  oommeitta- 
teurs.  Il  parait  assez  certain  ({ue,  dans  ce  passage» 
il  n*est  pas  question  iTapocataslateit  mais  de  quaire 
ctiangements  (apparents)  arrivés  dans  les  lieux  du 
coucher  et  du  lever  du  soleil,  et  causés  par  la 
préci^ssiou  des  équinoxes. 

c  Comme  on  pourrait  être  surpris  de  trouver 
cinq  âges  ou  so/et/<  chez  les  neu pies  du  Mexique, 
tandis  que  les  Hindous  et  les  Grecs  n'en  admettent 
que  quatre,  il  est  utile  de  faire  remarquer  ici  qne 
la  cosmogonie  des  Mexicains  s'accorde  avec  celle 
é&é  Tibétains,  qui  regarde  aussi  l'âge  présent 
comme  le  cin  |ulè.ne.  V^n  examinaut  avec  attention 


le  bean  morceau  d'Hésiode,  dans  lequel  H  expose  lo 
système  oriental  du  reuouvellement  de  la  nature» 
on  voit  que  ce  poète  compte  effectivement  cinq  gé- 
nérations en  quatre  âges.  11  divise  le  siècle  de 
bronze  en  deux  parties  qui  embrassent  la  troisième 
et  la  quatrième  génération,  et  l'on  peut  être  surpris 
qu'un  passage  si  clair  ait  quelquefois  été  mal  in* 
terpréte.  Nous  ignorons  quel  était  le  nombre  des 
âges  rapportés  dans  les  livres  de  la  Sibylle;  mais 
nous  pensons  que  les  analogies  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  sont  pas  accidentelles,  et  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  philosophique  de 
l'homme  de  voir  les  mêmes  fictions  répandues  de- 
puis l'Etrurie  et  le  Latium  jusqu'au  Tibet,  et  de  là 
jusque  sur  le  dos  des  Cordillères  du  Mexique. 

<  La  région  montasueuse  du  Mexique,  semblablo 
au  Caucase,  était  habitée,  dès  les  tempat  les  plus 
reculés,  par  un  graïui  nombre  de  peuples  de  races 
différentes.  Une  partie  de  ces  peuples  peut  être  con- 
sidérée comme  le  reste  de  tribus  nombreuses  qui» 
dans  leurs  migrations  du  nord  au  sud,  avaient  tra- 
versé le  pays  d'Anahuac,  et  dont  quelques  familles, 
retenues  |Mir  l'amour  du  sol  qu*elles  avaient  défri* 
ché ,  s^éiaieiit  séparées  du  corps  de  I9  nation»  eu 
conservant  leur  langue,  leurs  moeurs  et  la  forme 
primitive  de  leur  gouvernement. 

c  Les  peuples  les  plus  anciens  du  Mexique»  ceux 

3ui  se  regardaient  cmnme  autochthones,  sont  :  les 
Imèques  ou  Hulmèques ,  oui  ont  poussé  leurs  mi- 
grations jusqu'au  golfe  de  Nicoya  et  à  Léon  de  fil- 
caragua,  les  Xicalanques,  les  Cores,  les  Tépanè- 
ques,  les  Tarasques»  les  Miztèques,  les  Tzapotè- 
ques  et  les  Otomites.  Les  Oimèuues  et  les  Xicalan- 
ques» qui  habitaient  le  plateau  de  Tlascala,  se  van- 
taient d'avoir  subjugue  ou  détruit,  à  leur  arrivée» 
les  géants  ou  éftânameUn  »  tradition  qui  se  fonde 
vraisembUiblemeot  sur  l'aspect  des  ossements  <f  é- 
lépbants  fossiles  trouvés  dans  ces  régions  élevées 
des  montagnes  d'Anahuac.  Hoturini  avance  que  les 
Olmèques»  chassés  par  ks  TIascallèques,  ont  peu- 
plé les  Antilles  a  l'Amérique  méridionale. 

c  Les  Toltèques,  sortis  de  leur  pairie,  Hnehuet- 
lapallan  ou  Tlalpalian ,  l'an  544  de  notre  ère,  arri- 
vent k  Tollantzinco»  dans  le  pays  d'Anahuac  »  i'U 
648,  et  à  Tula,  en  670.  Sous  le  règne  du  roi  tol- 
tèque, Ixtlicuechahuac,  en  708,  l'astrologue  Hue- 
nialzin  composa  le  fameux  livre  divin ,  le  Teo- 
amoxtii,  qui  renfermait  l'histoire,  la  mythologie,  le 
calendrier  et  les  lois  de  la  nation.  Ce  sont  aussi  les 
Toltèques  qui  paraissent  avoir  construit  la  pyramiiie 
de  Cholula,  sur  le  modèle  des  pyramides  de  Teoti- 
huacan.  Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes  de 
toutes,  et  Siguenza  les  croit  l'ouvrage  des  Ol- 
mèques. 

c  C*est  du  temps  de  la  monarchie  toltèque,  ou 
dans  des  siècles  antérieurs»  que  parait  le  Budha 
mexicain,  QuetzalcohuatI,  homme  blanc,  barbu»  et 
accompagné  d'autres  étrangers  qui  portaient  des 
vêtements  noïrs  en  forme  de  soutanes.  Jusqu^au 
xvf*  siècle,  le  peuple  employait  de  ces  habits 
de  Quetzalcohusitl  pour  se  déguiser  dans  les  fêtes. 
Le  nom  du  saint  était  Cnculca  à  Yucatan,  et  Ca« 
maxtlt*à  Tlascala.  Son  manteau  était  parsemé  de 
croix  rouges.  Grand  prêtre  de  Tula,  il. fonda  des 
congrégations  religieuses.  Il  ordoima  des  sacrifices 
de  fleurs  et  de  fruits,  et  se  bouchait  les  oreilles 
lorsqu'on  lui  parlait  de  la  guerre.  Son  compagnon 
de  fortune,  Huemac»  était  en  possession  du  pouvoir 
séculier,  tandis  que  lni«même  jouissait  du  pouvoir 
spirituel.  Cette  forme  de  gouvernement  était  ana- 
logue avec  celles  du  Japon  et  du  Cundinamarca  ; 
mais  les  premiers  moines,  missionnaires  espagnols» 
ont  gravement  discuté  la  question  si  QueizatcohuaU 
était  CarthaKinois  ou  Irlandais.  De  Cholula,  on  en« 
voya  des  colonies  à  la  Aixteca,  à  Huaxayacac,  Ta- 
basco  et  Campêche.  On  suppose  que  le  palais  de 
Milla  a  été  eoustmit  par  ordre  de  cet  luoonnu.  Ikt 
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leinps  de  Tarritée  des  Espagnols,  on  conservait  à 
Cbonila,  comme  des  reliques  précieuses,  certaines 
pierres  Yertes  oui  avaient  appartenu  à  Quetzatco* 
huati  ;  et  le  P.  Toribio  de  Motilinia  vit  encore 
sacriiler  en  honneur  du  saint  au  sommet  de  la 
montagne  de  Matlalcuye,  prés  de  Tiascala.Le  même 
reiigieui  assista,  à  Choluta,  k  des  exercices  or- 
donnés parQuetzaleuhuall,  dans  lesquels  les  péni* 
tenu  se  scarifiaient  la  langue,  les  oreilles  et  les 
lèvres.  Le  grand  prêtre  de  Tula  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition  à  Panuco  ;  il  quitta  le  Mexique 
clans  le  dessein  de  retourner  à  Tlalpallan ,  et  c*est 
dans  ce  voyage  ^u'il  disparut,  non  pas  au  nord, 
comme  on  devrait  le  supposer,  mais  à  Test,  sur 
les  bords  du  Rio  Huasacualco.  La  nation  espéra 
son  rriour  pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 
Lorsque,  en  arrivant  k  Téuocbtitlan,  le  passai  par 
Xochimiico,  dit  le  moine  Bernard  de  Sahagun, 
tout  le  monde  me  demanda  si  je  venais  de  Tlal- 
pallan. Je  n^entendais  pas  alors  le  sens  de  cette 
question ,  mais  je  sus  plus  tard  que  les  Indiens 
nous  prenaient  pour  les  descendants  de  Qaelzalco- 
liuatl.  11  esl  intéressant  sans  doute  de  réunir  jus- 
qu'aux plus  petites  circonstances  de  la  vie  de  ce 
personnaifc  mystérieux  qui,  appartenant  à  des 
temps  héroïques,  est  probablement  antérieur  aux 
Tollèques. 

c  Peste  et  destruction  des  Toltèques,  en  1051. 
ils  pousi^ent  leurs  migrations  plus  loin  au  sud. 
beyx  enfants  du  dernier  roi  et  quelques  familles 
toitèiittes  restent  dans  le  pays  d^Anahuac. 

«  Les  Ghichimèques,  sortis  de  leur  patrie,  àma- 
quemecan,  arrivent  au  Mexique  en  1170. 

f  Migration  des  Nahuallaques  (Anahuatlaques) 
en  1178.  Cette  nation  renferma  les  sept  tribus  des 
Sochimilques,  des  Chalques,  de^  Tépanèques,  des 
Acolhues,  des  Tlahuiques,  des  Tlascalteques  ou 
Téochichimèques  et  des  Aztèques  ou  Mexicains, 
qui,  de  même  que  les  Gbichimèques,  parlaient  tous 
la  langue  toltèque.  Ces  tribus  appelaient  leur  patrie 
AzUan  ou  TeO'Acolhuaean ,  et  la  disaient  voisine 
d*Amaqueniecan.  Lea  Axièques  éuient  sortis  d'Azt- 
lan.  d*après  Gama,  en  1064  ;  d'après  Clavigero,  en 
1100.  Les  Mexicains  proprement  dits  se  séparèrent 


3; 


des  Tlascalteques  et  des  Chalques ,  dans  les  mon* 
tagnes  de  Zacatecas. 

c  Arrivée  des  Aztèques  h  Tlalixco  ou  Acahuall- 
zinco,  en  1087  ;  réforme  du  calendrier,  et  première 
fête  du  feu  nouveau  depuis  la  sortie  d*Azilan ,  en 
1091. 

c  Arrivée  des  Aztèques  i  Tula,  en  1196;  à 
Tzompanco,  en  1216;  et  à  Chapoltepoc  en  1245. 

c  Sous  le  règne  de  Nopattzin,  roi  des  Cbichiœé^ 
ques  •  un  ToU£iue ,  appelé  Xiuhtiato,  seigneur  de 
Quanltepec,  enseigne  au  peuple,  vers  Tan  1250,  la 
culture  du  mais  et  du  coton,  et  la  panification  de  la 
farine  de  maïs.  Le  peu  de  familles  tollèques  qui 
habitaient  les  rives  du  lac  deTénochtlttan,  avaient 
entièrement  négligé  la  culture  de  cette  graminée,  et 
le  froment  américain  aurait  été  perdu  pour  toujours, 
si  Xiuhtlato  n*en  eût  conservé  quelques  grains  de- 
puis sa  première  jeunesse. 

c  Union  entre  les  trois  nations  des  Cfiicfaimè- 
ues,  des  Acolhues  et  des  Toltèques.  Nopaitzin.  fils 
u  roi  Xolotl,  épouse  AzcaxochiU,  fille  d'un  prince 
toltèque;  Pochotl,  et  les  trois  sorars  de  Nopattzin 
s'allient  aux  chefs  des  Acolhues.  Il  existe  peu  de 
nations  dont  les  annales  présentent  un  si  grand 
nombre  de  noms  de  famille  et  de  lieux  que  les  an- 
nales hiéroglyphiques  d*Anabuac. 

c  Les  Mexicains  tombent  dans  fesclavage  des 
Acolhues,  en  1314,  mais  ils  réussissent  bieotOt  à 
s'y  soustraire  par  leur  valeur. 

c  Fondation  de  Ténochtitlan,  en  1325. 

c  Rois  mexicains  :  I.  Acamapiuin  ,  1352-1389; 
II.  HuitzilihuiU ,  1389-1410;  III.  Chîmalpopoca , 
14101422;  IV.  Itzoatl,  1423-1456;  Y.  Motezuma- 
Uhuicamina  ou  Motezuma  premier,  1436-1464; 
VL  Axajacall,  1464-1477;  Vil.  Tizoc,  1477-1480; 
VIIL  AhuitzoU,  1480-1502;  IX.  Motezuma-Xoco- 
ioUin  ou  Motezuma  second,  1502-1520;  X.  Cuilla- 
buatzin,  dont  le  règne  ne  dura  que  trots  mois; 
XI.  Quauhtemotzin  ,  qui  régna  pendant  neuf  mois 
de  Tannée  1521. 

€  Arrivée  de  Cortez  à  la  plage  de  Chalchicuecan, 
en  1519. 

c  Prise  de  la  ville  de  Ténochtitlan,  en  1521.  i 


NOTE  XX. 

Art.  PÉRUTiERNEs  [lauguks]. 


Antiquités  du  Pérou, 

Sous  le  titre  de  Cuzeo  and  Lima,  M.  Markham  a 
publié  dernièrement  un  ouvrage  d*un  grand  inté- 
rêt, d*où  nous  extrayons  ce  qui  suit.  . 

c  Cuzco,  ville  des  Incas,  autrefois  le  centre  de  la 
civilisation  de  cette  partie  du  monde,  avec  ses  pa- 
lais surpassant  en  magnificence,  en  richesses  et  en 
splendeurs  ceux  des  Mille  et  une  Nuil$^  avec  sea 
temples  où  les  guerriers  couverts  d*or  et  de  pierres 
précieuses  venaient  déposer  leurs  trophées  aux 
pieds  de  TntI,  divinité  sacrée  des  Péruviens,  et  de 
Quilla ,  son  épouse  d*argent ,  où  sont  aujourd'hui 
tes  ualais ,  tes  temples ,  tes  auerriers  aux  armes 
resplendissantes,  et  tes  trésors?  Les  descendants  de 
tes  incas  sont  presque  des  esclaves,  et  tes  richesses 
immenses  ,  qui  ont  échappé  aux  conquérants  sont 
ensevelies  à  jamais  sous  les  ruines  ! 

€  Manco-Ccapac  fonda  Cuzco  en  1050,  et  fui  le 
père  de  cette  brillante  lignée  de  héros.  Les  princi- 
paux Incas  après  lui  furent  Rocca,  le  fondateur  de 
ces  écoles  dont  on  peut  encore  admirer  Tarchitec- 
ture  vraiment  cvclopéenne;  Viracocha,  qui  bàlit 
•luie  massive  citadelle  encore  deboiu  sur  la  montagne 


de  Sacsahuaman  ;  Pachacutec,  le  Salomon  du  Nou< 
veau-Monde,  dont  les  paroles  et  les  édiu  ont  été 
conservés  par  les  soins  de  Garcilasso  ;  Tupanqui. 
qui  exécuta  à  travers  les  Andes  une  marche  mili- 
uire  qui  dépasse  en  stratégie  et  en  difficultés  vain- 
cues toutes  celles  des  C&ar,  des  Annibal  et  des 
grands  capitaines  ;  Ikayna-Ccapac ,  le  plus  puissant 
et  le  plus  chevaleresque  des  Incas,  uui  étendit  sa 
domination  de  Téquateur  au  sud  du  Chili ,  et  des 
bords  du  Pacifique  aux  rives  du  Paraguay;  et  enfin 
le  jeune  et  brave  Manco,  qui  soutint  pendant  long> 
temps  une  lutte  inégale  avec  les  Espagnols.  11  fut 
vikincu,  et  le  soleil  péruvien,  qui  avait  pendant  tant 
d*anuées  brillé  d'un  si  vif  éclat,  s'éiciguit  dans  des 
flots  de  sang. 

c  Cuzco,  située  au  iZ"  31'  de  latitude  sud  et  au 
73*'  y  de  longitude  ouest,  est  à  11,580  pie4ls  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'esi- à-dire  2,000  pieds 
au-dessus  du  Saint-Bernard.  Eloignée  seulement  de 
800  milles  de  Téquaieur,  U  cliuial  esl  cependanl 
d'une  grande  douceur,  et,  chose  étrange,  il  y  a  des 
hivers  où  il  tombe  de  la  neige.  La  ville,  au  nord- 
ouest  de  la  vallée,  est  doniincc  par  de  hautes  mon- 
tagnos  coupées  de  nombreuses  gorges  d^où  sortent 
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les  deux  rivières  (riiu^lanay  et  de  Rodadcro,  qui 
passent  dans  la  ville,  sous  les  murailles,  cl  se  di- 
visent en  une  multitude  dd  petits  ruisseaux  qui 
donneut  .une  grande  frnicheur  dans  les  rues.  Les 
maisons  sont  en  pierre  de  taille;  toutes  les  fonda- 
lions  daleiit  du  temps  des  Incas,  et  les  étages  su- 
périeurs seuls  sont  d'une  architecture  p<us  moderne. 
J'entrai  dans  la  ville  par  une  rue  dont  la  pente  est 
si  roiilc,  que  des  marches  sonc  nécessaires  en  plu- 
sieurs endroits,  et  arrivai  aux  ruines  d*an  palais 
bâti,  dit-on,  par  le  premier  Inca.  Sur  nne  terrasse 
de  84  pieds  en  pierres  de  larses  dimensions,  exao-' 
lemeni  reliées  entre  eUcs,  s*éleve  un  mur  de  8  pieds 
avec  huit  niches  semblables  à  celles  des  palais 
de  Lima-Tambo*  Dans  une  de  ces  niches  est  prati- 
qué un  escalier  qui  mène  à  un  terre-plein  où  s  élève 
un  second  mur  de  12  pieds  formant  une  seconde 
terrasse.  Sur  ce  mur  je  vis  des  sculptures  tr^-en- 
dommagées  représentant  des  sirènes.  Autour  sont 

Sroupés  des  restes  de  constructions  de  f  0  à  12  pieds 
e  hauteur,  dont  le^  pierres  sont  taillées  en  paral- 
lélogrammes. Les  fondations  du  palais  s'étendaient 
vers  le  sud-est,  mais  sont  presque  entièrement  dé- 
truites. D'après  une  autre  tradition,  ce  palais  aurait 
élc  bâti  par  Tlnca  Pachacutec  dans  les  circonstances 
suivantes.  Au  com:nencement  de  son  règne,  un 
grand  tremblement  de  terre  détruisit  Cuzco  de  fond 
en  comble  ,  et  il  bàiit  ce  palais  sur  le  Golcampaia 
pour  surveiller  les  nouvelles  constructvons.  Le  mot 
pacha-cuiec  veut  dire  c  la  terre  reiournée,  >  mais 
peut  aussi  signitîer  <  changement  de  temps.  »  Gar- 
cilasso  de  la  Vega  prétend  que  cet  Inca  prit  ce  nom 
à  cause  des  grandes  réformes  qu'il  introduisit  sous 
son  règne,  dans  Li  compu talion  du  temps. 

f  Mais  d'où  venaient  donc  ce  mystérieux  Manco 
Ccapac  et  son  épouse  ?  Bien  des  opinions  diverses 
se  combatieiità  ce  sujet.  M.  Ranking,  dans  un  ou- 
vrage scientifique  publié  en  4827,  affirme  que  Manco 
GCapac  éuit  un  fils  de  Rublai-Kan,  premier  empe- 
reur chinois,  de  la  dynastie  de  Yuen,  et  qu'il  con- 
quit le  Pérou  avec  des  troupes  montées  sur  des  élé- 
phants. Montesinos,  vieux  chrouiqueur  espagnol, 
Ï prétend  qu'il  vint  d'Arménie  500  ans  après  le  dé- 
uge.  D'autres  le  font  descendre  d'une  race  égyp- 
tienne. La  croyance  indienne  est  que  Manco  GGapac 
el  son  épouse  Mama-Ocello-Puaco,  tous  deux  en<- 
fauls  du  soleil,  furent  envoyés  par  leur  père  au  Pé- 
rou   pour  y  fonder  un  empire.  Les  uns  croient 


Ïu'ils  descendirent  sur  terre,  près  des  bords  du  lac 
iticala,  et  d'autres  auMs  sortirent  d'une  caverne 
près  de  Paccari  Tambo.  En  comparant  les  institu 


lions,  les  coutumes,  les  cérémonies  et  la  religion 
des  Incas  avec  celles  de  diiTérenls  peuples  de  l'Asie, 
il  n'est  pas  douteux  que  Queizalcoatl ,  Bochico  et 
Manco  GGapac  sont  arrivés  au  centre  et  au  sud  de 
l'Amérique  par  la  Chine  el  les  pays  est  de  l'Asie. 

<  Le  gouvernement  établi  par  les  Incas,  théocra- 
tie despotique,  était  néanmoins  doux  et  patriarcal. 
L'iiica  éUiit  le  père  de  son  peuple  ;  ses  actions,  ses 
travaux,  ses  plaisirs  élaieni  soumis  au  contrôle  de 
ses  grands  ofiiciers,  et  son  plus  beau  titre  était  ce- 
lui de  Huaccha-Ayac  c  l'ami  des  pauvres.  »  Les  cé- 
rémonies religieuses  faisaient  pour  ainsi  dire  par- 
lie  de  la  main-d'œuvre  gouvernementale,  cl 
l'obéissance  aux  lois  était  le  premier  devoir  des 
enfants  du  soleil. 

c  Les  auatre  principaux  successeurs  de  Manco 
Cnpac  :  Kocca  le  Valeureux,  Yupanqui  le  Gaucher, 
Mayia  le  Riche,  et  GGapac  xupanqui  convenirent 
un  grand  nombre  d'indiens  à  ta  religion  du  soleil, 
el  étendirent  leur  puissance  d'Ollentaz-Tanibo  aux 
rives  sud  du  lac  Titicala.  Les  ruines  du  palais  de 
Kocca  sont  à  l'endroit  api^elé  aujourd'hui  CalU  del 
Triunfo,  sur  la  grande  place  de  Guzco,  Les  pierres 
de  laille,  qui  présentent  de  grandes  aspérités  à 
rextérieur,  sont  cependant  exactement  unies  entre 
elles  I  et  d'uire  couleur  bruu  noir.  Cet  Inca  fonda 


les  yacha  huant  ou  écoles ,  aujourd'hui  l'église  ée 
San-Lorenzo  ;  il  créa  des  fabriaues  d*étoffes  de  laine 
de  lamas  et  de  vases  d'or  et  d  argent.  Sou  succes- 
seur, moins  heureux,  ne  put  s'occuper  d'améliora- 
tions intérieures  ;  il  eui  à  résister  à  une  révolte  qui 
menaça  l'empire.  Parti   pour  surveiller  la  coupe  de 

.  la  laine  des  lamas,  è  Giiila ,  dans  les  Cordillères,  il 
tomba  dans  une  médiiaiion  profonde,  et  resta 
longtemps  dans  une  solitude  complète.  Un  jour, 
pendant  la  grande  chaleur  de  midi ,  un  esprit  aux 

.  cheveux  d'or  se  présHuta  à  ses  yeux,  lui  aimonçant 
l'insurrection  d'une  partie  de  ses  sujets  et  le  moven 
de  les  dompter.  1^  jeune  homme  se  sentit  animé 
d'une  vigueur  surhumaine ,  et  prit  le  nom  du  génie 
qui  lui  éiaii  apparu.  11  s'appela  d<>puis  lors  Viraco- 
clia  (l'écume  de  la  mer),  el  revint  à  Guzco.  L'armée 
impériale  se  divisait  alors  en  compagnies,  comman- 
dées par  un  officier,  de  10,  de  100  el  de  1,000  hom- 
mes. Un  coriis  de  5,000  était  toujours  sous  les 
ordres  d'un  général  ou  kainn  apu.  Les  compagnies 
se  distinguaient  entre  elles  par  des  turbans  et  <>es 
tuniques  en  coton,  de  différentes  couleurs,  fournies 
par  le  gouvernement,  ainsi  que  les  armes,  qui  con* 
sislaient  en  casse-tèies  de  la  forme  d'une  éioile,  co 
arcs,  flèches,  frondes  et  haches.  Yiracocha,  fort  de 
son  bon  droit,  marcha  avec  confiance  coiiirc  l'-s  ré- 
voltés, el  les  défit  complètement  à  Yahuar-Pampa 
(le  champ  du  saus).  En  l'honneur  de  celle  victoire, 
le  jeune  Inca  fil  élever  un  temple  au  génie  oui  lui 
était  apparu,  el  épousa  une  femme  de  race  blanche 
appelée  Rwiiu  (l'œuf).  Les  ruines  de  ce  temple  se 
voient  encore  aujourd'iiui  à  Cacha,  sur  les  bords  du 
Viscamayu,  à  cent  mille<  environ  de  Cuzco.  Depuis 
celle  époque»  Yiracocha  fut  aJoré  comme  un  aieu 
par  les  Indiens ,  et  son  nom  a  été  adopté  dans  la 
langue  quicha  pour  signifier  grand  et  puissant.  Les 
Incas  sentaient  déjà  lu  besoin  de  se  déiendre  contre 
les  invasions  étrangères,  et,  dans  ce  but,  ils  élevè- 
rent plusieurs  forteresses.  La  principale  esi  celle 
de  Sacrahuaman»  dont  presque  toutes  les  parois  se 
composent  de  rociiers  énormes  el  d'un  seul  bloc. 
Ce  fut  derrière  ces  murailles  que  se  réfugièrent  les 
derniers  enfants  du  soleil,  qui  purent,  grâce  ù  leur 
solidité ,  résister  longtemps  aux  bandes  aguerries 
du  terrible  Pizarre. 

c  La  puissance  des  Incas  était  théocraiiqae,  car 
la  croyance  populaire  les  faisait  descendre  du  soleil 
Yaii ,  que  les  peuples  adoraient  comme  source  de 
tous  biens  et  de  toutes  richesses.  Une  des  plus 
belles  constructions  de  l'ancien  Cuzco  éuit  le 
temple  du  soleil  Yutip-Pampa,  qui  tenait  toute  la 

ELice  occupée  aujourd'hui  par  l'église  de  Sauio- 
^ominço  et  le  couvent  des  I)ominicains.  Une  partie 
du  Yntip-Pampa  renfermait  des  temples  particuliers 
en  pierre  de  taille  dédiés  à  Quilla  (  la  lune  ),  dont 
les  prêtres  ne  devaient  se  servir  pour  leurs  sacri- 
fices que  d'ustensiles  en  argent  massif;  à  CoyUar 
cuna^  les  légions  célestes;  àC/iiuca.  b  planèie  Yé- 
nus,  appelée  la  jeune  fille  aux  regards  dur;  à  Gict- 
c/ia,  l'arc-en-ciel,  cl  à  YUapa^  le  tonnerre  el  les 
éclairs.  Au  centre  de  la  grande  cour  carrée,  à  l'in- 
térieur du  temple^  s'élevait  u  i  pilier  où  étaient  ré- 
gulièrement marquées  les  équinoxes,  principales 
fêtes  du  calendrier  des  Incas,  d'après  lesquelles  on 
calculait  le  temps.  L'Inca  Pachacuiec^  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  divisa  l'année  péruvienne 
en  douze  mois,  et  corrigea  l'année  luniiire  par  do 
savantes  observations  sur  les  solstices  et  les  é(|ui- 
noxes.  L'année  commençait  au  solstice  d'été,  le 
22  décembre,  par  le  mois  de  raymt,  dont  la  venue 
éuit  célébrée  par  des  chants ,  des  danses  et  de  la 
musique.  Des  millions  d'Indiens  venaient  à  cène 
époque  âi  Guzco,  de  tous  les  points  de  l'empire,  pour 
le  Sasippunehau^  grande  fête  en  l'honneur  du  soleil, 
qui  durait  trois  jours.  Les  homroei  portaient,  k 
cette  occasion,  Vuneu  ,  tunique  sans  manches,  de 
coton  blanc,  atuchéo  aux  épaules  par  des  pierres 
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traTftiUées.  Les  femiiii»  portaient  le  lMa$  ou  long 
inantetu  de  coton  maliicolore,  orné  de  goirlandes 
de  flenra.  Llnca  arrivait  au  temple,  sur  les  épaules 
de  ses  sujets,  dans  le  îtana  ,  trône  d'or  massif.  Sa 
lète  éuit  couverte  d'un  turban  de  plusieurs  cou- 
leurs, entouré  du  //««lu,  frange  cramoisie,  signe  de 
\'à  touie-puissance,  et  surmonté  de  plumes  de  eora- 
quenque.  Sa  tunique ,  de  coton  bleu  de  ciel  passe- 
nienlée  de  (Hs  d*or,  éUit  attachée  sur  ses  épaules 
par  des  plaques  d*or  massif,  earicliies  d'émeraudes. 
Ses   chevilles   et  ses  poignets  étaient   encerclés 
d'anii«aux  d*or ,  et  sa  Utile  serrée  par  une  ceinture 
de  pierres  précieuses.  Par-dessus  cet  habillement 
il  portait  un  long  manteau  couvert  de  pertes,  d'é- 
meraudes,  de  rubis  et  de  diamants,  qui,  par  leur 
arrangement  bien  combiné ,  simulaient  un  soleil  de 
midi  et  ses  éclatants  rayons.  Arrivé  au  temple, 
rifica,  entouré  des  Anii/a^-itmiM,  grands  prêtres, 
prenait  dans  ses  mains  deux  vases  remplis  de  la 
cbicba  sacrée,  il  renversait  celui  de  la  main  droite 
sur  Tautel  du  dieu,  et  buvait  le  contaiu  de  Tautre 
avec  les  urètres.  Alors  la  moê^c  nina ,  ou  flamme 
•acrée,  euit  allumée  par  un  miroir  de  métal  con- 
centrant les  rayons  du  soleil  sur  un  paquet  de  co- 
ton bien  sec,  et  était  précieusement  entretenue  et 
aiitiieniée  pendant  toute  Tannée  par  les  aeliaê  hua* 
ttt,  vierges  du  soleil,  dans  la  partie  nord  du  Tntip- 
Painpa,  aujourd'hui  le  couvent  de  Santa-Catalina. 
La  léte  se  terminait  par  des  danses  et  des  festins. 
«  Le  second   mbis  s'appelait  hueuf-pocaf^^  ou  la 
petite  pousse,  et  le  troisième,  AAïun-fw^coy,  ou  la 
grande  pousse.  Dans  le  quatrième,  pa«e«r-*uariiy, 
ét.iit  la  seconde  grande  féie  de  Situa  ou  équinoxe 
d'automne,  époque  où  les  fleurs  des  Andes  sont 
dans  leur  plus  grande    floraison.   Le  cinquième^ 
ariAiioy,  avril;  aymuray  ou  mal;  le  tuique-nymi^ 
qui  amenait  la  troisième  fête  ;  Vanta-êilua^  pendant 
lequel  Tarmée  célébraii  des  danses  guerrières;  le 
Mpac-stitm;  ramu-raymt,  quatrième  grande  fête; 
r^aroca,  'pendant  laquelle  les  jeunes  gens  en  âge 
recevaient  la  ceinture,  signe  de  virilité,  de  noblesse 
et  de  chevalerie.  Celait  aussi  Tépoque  de  tous  les 
mariages;  tes  flancés  se  présentaient  devant  les 
dcmau,  gouverneurs  de  provinces,  qui  leur  unis- 
saient simplement  les  mains.  Un  fait  remarquable, 
c'est  que  l'usage  d'entourer  d'une  ceinture  les  reins 
des  jeunes  getis ,  en  signe  de  virilité ,  existait  chez 
les  Peries  et  existe  encore  aujourd'hui  chez  les 
Gbebers. 

c  Dans  le  mois  d'ay^nnuirca  avaient  fieu  dans 
tout  l'empire  les  cérémonies  en  l'honneur  des 
morts. 

c  Au  dernier  mots,  le  eapae-raymi^  les  Péruviens 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  pantomimes,  de 
chants  et  danses  ;  il  TAMyra-cAma,  jeux  de  balkA,  et 
à  i'huayrm,  jeux  de  dés. 

c  Lé  culte  du  soleil  était  la  religion  nationale 
des  Péruviens,  et  cependant  ils  avaient  la  conscience 
d'un  pouvoir  supérieur,  comme  on  peut  en  juger 
par  des  paroles  prononcées  en'  différentes  circous- 
lances  par  des  Incas. 

c  A  une  fête  du  Raymi ,  l'Inca  Hoayna-Gcspae 
ûxait  ses  yeux  avec  hardiesse  sur  l'image  du  soleil. 
Alors  le  grand  prêtre  lui  dit  : 

<  O  Inca!  que  faites-vous?  Vous  scandalisez 
votre  cour  et  le  peuple  en  Axant  aussi  libri^meut 
l'image  sacrée  de  Ynti. 

— Quelqu'un  ici,  répliqua  fièrement  l'Inca;  oscra- 
t-il  m'ordonner  d'aller  ou  il  lui  plaira  ? 

—  Qui  serait  assez  hardi  pour  le  faire?  répondit 
humblement  le  grand  prêtre. 

—  Et,  continua  l^mpereur,  y  a-l-il  un  seul 
homme  qtti  hésite  à  partir  sur  mon  ordre  pour  al- 
ler même  au  fond  du  Chili? 

—  Tous  vous  doivent  obéir,  même  quand  il  s'agit 
de  leur  vie. 

—  Ëh  bien»  je  sens  qu'il  y  a  an-dessus  de  mon 
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père  le  soleil  un  pouvoir  auquel  il  obéit»  et  d'après 
l'ordre  duquel  il  mesure  le  temps  dans  le  ciel  sans 
jamais  s'arrêter,  i 

c  Sous  le  règne  de  Pachacutee,  un  temple  fut 
élevé  à  l'être  suprême  appelé  Pachacomac  ou  créa- 
teur du  monde,  sur  les  cêtes  de  l'océan  Pacifique. 
I.es  Péruviens  croyaient  à  un  esprit  malin  et  dia- 
bolique du  nom  de  Sapay.  D'après  leurs  croyances 
d'une  vie  future  et  d'un  lieu  de  punition  et  de  ré- 
compense, les  Iniiens  du  Pérou  embaumeni  soi- 
gneusement leurs  morts ,  enfouissent  avec  eux  de 
grandes  richesses  et  ferment  avec  soin  le  palais  de 
rinea  décéilé,  que  personne  ne  p^ut  habiter 

«  La  religion  du  soleil  n'était  pour  aiiMit  dire 
pratiquée  que  par  les  Incas,  les  philosophes  et  la  no- 
blesse. Les  peuples  étaient  presque  tous  idol&tres, 
et  cependant  ils  croyaient  a  la  marna  ou  essence 
spirituelle.  Ils  avaient ,  comme  les  Romains  et  les 
Grecs,  leurs  dieux  lares;  les  canapai  ou  dieux  du 
fover;  les  sara-cenufius,  esprits  des  moissons;  les 
chainaeanapai  et  les  Uamoê-eanapat  ^  dieux  des 
fermes  et  des  troupeaux.  Ces  croyances  ne  purent 
être  détruites  par  la  domination  espagnole,  et  du- 
rent encore  aujourd'hui.  Nous  avons  sous  les  veux 
une  curieuse  lettre  pastorale  de  dom  Pedro  de  Villa 
Gomez,  archevêque  de  Lima,  qui,  en  1649,  indique 
aux  prêtres  les  questions  suivantes  à  adresser  aux 
Indiens  : 

c  Quel  est  le  nom  du  principal  huaca  de  ce  pays? 

c  Quel  est  le  huaca  qui  préside  aux  moissons  et 
à  l'agrieulture? 

c  Qui  adorez-vous  T 

f  A  quel  huaca  vous  adressez-vous  pour  n'être 

Ï^as  maltraités  par  les  Espagnols  dans  les  mines,  les 
abriques  et  les  fermes? 

f  Quels  corps  de  chuau  (jumeaux)  ou  de  ehaepas 
(enfants  nés  les  pieds  les  premiers)  avez-vous  et 
cachez-vous  dans  vos  maisons? 

<  Qui  coupe  et  qui  garde  les  cheveux  de  vos  en- 
fants? 

c  Combien  cachez-vous  d'enfants  pour  les  sous- 
traire an  bapième?  » 

c  Ce  fut  rinca  Pachacutee  qui ,  avec  l'aide  des 
amoHtiê  (les  sages)  et  des  haranîei  (les  poètes], 
perfectionna  le  système  religieux.  Voici  quelques- 
unes  de  ses  maximes  : 

€  L'envie  est  un  ver  qui  consume  les  entrailles 
de  Tenvieux,  et  celui  qui  envie  le  sage  et  Thomnie 
vertueux  ressemble  âi  l'araignée  qui  trouve  moyen 
de  sucer  du  poison  dans  le  calice  des  meilleures  et 
des  plus  douces  fleurs,  i 

c  Celui  qui  essaye  de  compter  les  étoiles  sans 
même  savoir  compter  ce  qu'il  a  dans  sa  poche  est 
ridicule,  w 

c  La  colère  et  la  passion  peuvent  se  corriger, 
mais  la  folie  jamais,  i 

fl  L'impatience  est  le  signe  d'un  esprit  bas  et  vil.» 

c  Pachacutee,  après  avoir  soumis  par  les  armes 
les  vallées  de  Nasca,  Yca,  Canette,  Pachacomac, 
Nimac,  et  vaincu  le  grand  roi  Chimu,  qui  régnait 
à  Tiuxello,  mourut  âgé  décent  ans,  1,400  ans  en- 
viron après  Jésus-Christ,  laissant  le  trône  à  son 
flls  allié  Yupanqui,  qui  s*empara  des  immenses  To- 
rêls  de  l'Equateur,  en  défricha  une  partie  et  étendit 
sa  puissance  jusqu'à  l'Amazone.  Son  successeur 
Huayna  Ccapac  s'empara  du  royaume  de  Quito. 
Sims  son  règne,  Cuzco  atteignit  son  apogée*  de 
grandeur  et  do  puissance.  On  divisait  ceue  capitale 
en  flanim-Cuzco  et  Hurin-Cazco,  en  haute  et  basse 
ville.  Au  centre  était  la  grande  place,  arrosée  par  la 
rivière  Puatanay  ;  à  l'est,  les  palais  de  Viracocba, 
Pachacutee,  Rucca,  et  les  écoles.  Le  reste  de  la 
place  était  occupé  par  les  palais  des  nobles  et  des 

(>riiices  de  lu-  famille  royale.  Un  peu  plus  loin,  sur 
a  place  de  Iluacavpatà,  s'élevait  1  amphithéâtre 
des  danses  nationales,  dont  je  vis  une  représeota" 
tion  gravée  sur  une  pierre  de  l'église  de  Sauta- 
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Anna;  le  Curicancbi*  temple  da  soleil;  TAella- 
Huasi,  couvent  dos  vierges  da  soleil,  et  le  Rimac- 
Pampa,  où  les  ordonnances  impétiales  étaient  laes 
au  peuple.  Les  autres  quartiers  de  la  ville  étaient 
habités  par  difiéreiHes  tribus  en  costumes  natio- 
naux, sous  les  ordres  de  caciques. 

c  Cuzco  était  le  centre  d*où  partaient  les  routes 
de  Tempire ,  appelé  Liahoa*ntin-Sugu.  Celles  des 
quatre  points  cardinaux  aboutissaient  aux  quatre 
grandes  provinces  de  Centi-Sugu,  r«unli-»oga, 
Cbineha  Sugu  et  Colla-Sogu.  Elles  étaient  toutes 
parfaitement  macadamisées  ;  des  p«»nts,  des  coupés, 
des  rembbis  évitaient  les  pentes  rapides  et  les 
longs  détours  ;  des  auberges  placées  de  distance  en 
dislance  servaient  de  relais,  et  les  chastfêth^  cour- 
riers du  gouvernement,  voyageaient  avec  une  rapi* 
dite  surprenante.  On  cite  que  linca  Huayna^Ccapac 
mangea  à  sa  lal>le  un  poisson  pris  la  veille  à  Lurin, 
dans  Pocéan  Pacifique,  à  une  distance  de  trois  cents 
roitlés.  Des  mangeamayoet  étaient  nommés  par  les 
gouverneurs  des  provinces  pour  surveiller  le  bon 
état  des  routes,  et  des  chaca-eamayoei,  pour  vérifier 
chaque  jour  la  solidité  des  ponts.  Les  princes  du 
sang  impérial  s*appelaient  auqui  el  deveitaieift  gé- 
néralement gouverneurs;  les  princesses,  jeunes 
filles,  nustaê;  et  mariées,  pallas^  resiaient  à  la  cour 
en  se  vouaient  au  culte  du  soleil. 

c  Huayna-Ccapac  était  un  prince  chevaleresque 
qui  se  piquait  de  n*avoir  autant  que  possible  rien 
refusé  à  une  femme  quelle  qu*tlle  fût.  Son  grand 
amour  pour  une  princesse  de  Quito  fut  une  des 
causes  de  la  chute  de  Tempire.  De  sa  première 
femme  Rava-Oello,  il  eut  son  hérnier  présomptif 
Iluascar,  le  prince  Moneo  et  d*:uilres  princes  et 
princesses.  Dans  sa  vieillesse ,  il  devint  amoureux 
de  la  belle  Zulma,  Glle  du  dernier  roi  de  Quito,  en 
eut  un  fils  appelé  Atahualpa,  el,  avant  de  mourir, 
en  15i9,  il  eut  la  faiblesse  de  partager  reinpire 
entre  tui  et  son  véritable  héritier  Huascar.  Peu  de 
temps  après,  Atahualpa,  ambitieux ,  jaloux  et  en- 
treprenant, s*empara  facilement  des  Etats  de  Huas- 
car;  .puis,  pour  arriver  à  la  toute-puissance,  il 
massacra  une  partie  de  la  famille  impériale.  Son 
nom  est  encore  aujourd'hui  un  objet  d'horreur  pour 
les  Indiens,  qui  rappellent  Aucca  le  traître. 

<  L^horizon  sa  rembrunissait;  des  comètes,  des 
présages  funestes  effrayaient  les  Péruviens,  quand 
enfin  la  nouvelle  du  débarquement  des  Espagnols 
tomba  comme  la  foudre  à*  Cuzco. 

ff  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la 
conc^uéte  et  des  succès  des  Espagnols.  La  famille 
impériale  i\it  disséminée,  et  le  titre  d'tnca,  presque 
sans  privilégies,  fut  laissé  pendant  quelque  temps  à 
plusieurs  princes;  mais  la  beauté  des  priiKesses 
engagea  les  cbevaliers  espagnols  à  s'allier  au  noble 
sang  des  liicas.  Pizarre  leur  en  donna  Texemple.  Il 
épousa  d*abord  une  fille  d^Alahualpa,  dont  il  eut  un 
fils.  Devenu  veuf,  il  épousa  en  secondes  noces  Inez 
llusta ,  fille  d'Huayua-Ccapac.  Leur  fille  Francisca 
épousa  son  oncle  Hernando  Pizarre.  puis  ensuite 
tloni  Martin  Ainpucrro,  dont  les  descendants  habi- 
tent encore  les  environs  de  Cuzco»  ct> étaient  traités 
par  les  vice  «rois  avec  tous  les  honneurs  dus  au  sang 
impérial  des  Incas. 

f  Leonora  Husia,  fille  d^Hoavna-Ccapac ,  épousa 
(lom  Juan  Balsa  ;  Maria  Tupac  tisca ,  fille  du  prince 
Manco»  épousa  don  Pedro  Ortez  de  Bruc,d*ou  des- 
cend la  famille  des  Justiani. 

«  Cuzco  fut  à  cette  époque  gouverné  par  un  pré- 
fet nommé  par  le  vice-roi  ;  un  ([rand  nombre  de 
familles  espagnoles  y  font  leur  résidence  ;  la  société 
est  fort  choisie  et  les  bals  et  les  fêtes  durent  toute 
Tannée.  Nous  terminons  Thistoire  des  Incas  en  ci- 
tant le  lableau  suivant,  fait  par  Garcilasso  de  la 
\éga  ;  1021,  Meiico  Ccapac;— 106i,  Sinchi  Rocca; 
• — 1091,  Lloque  Yupanqui;^ll26,  Maytu  Ccapac; 
— 1150,  CCapac  Yupaiiqui  ;— 1197,  Inca  Rocca;  — 


4249,  Tobaar  Hnacetc  ;— Itt9,  Yiraeoeba  ;— 1540» 
Pachaeulec  ;-^U0O,  Inca  Tupanqui  ;— 1459,  Tupac 
Inca  Yupanauî;  — 1475,  Huayna  Ccapac;  —  15i6, 
Huascar;— 1552,  Inca  Manco;— 1555,  Sayri  Tupac; 
—1560,  Cosi  Titn  Tupanqui  ;— 1562,  Tupac  Aniaru, 
le  dermer  inca,  mort  en  1571.  (Les  Péruviens  ont 
toujours  refusé  d*ainiettre  dans  la  liste  de  leurs 
Incas  Atahualta  le  Traître.) 

ff  La  vallée  de  Vilcamaya,  le  paradis  du  Pérou, 
résidence  favorite  des  Incas,  est  un  des  points  les 
plus  délicieux  de  cette  terre  privilégiée.  La  rivière 
au  cours  rapide  sort  des  montagnes  de  Vilcanota, 
arrose  toute  la  vallée  de  Cuzco,  et,  après  un  par- 
cours de  400  milles,  va  se  jeter  dans  TApurimac. 
Le  climat  est  excellent;  la  terre  produit  en  abon- 
dance et  presoue  sans  culture  tous  ses  trésors  de 
moissons,  de  fruits  et  de  fleurs.  Au  centre  de  ces 
richesses  s*élèvc  la  jolie  ville  d*Urubamba,  à 
2  milles  environ  des  ruines  d'un  des  plus  beaux 
châteaux  des  Incas.  Ce  fut  dans  une  petite  maison 
de  cette  ville  qne  Je  m^enfermai  quelque  temps  pour 
apprendre  la  langue  quicha  et  étudier  les  mvstèrcs 
des  manuscrits  de  ce  pays  si  curieux  à  approfondir. 

f  La  langue  dont  on  se  servait  dans  tout  le  Pérou 
était  le  quicha,  que  les  Espagnols  appelaient  la 
tingua  général;  mais  il  y  avait,  dil-on,  une  autre 
langue  spéciale,  aujourd*hui  entièren>ent  perdue, 
pour  la  famille  royale  et  la  cour.  Il  ne  reste  plus 
que  quelques  mots  ressemblant  au  sanskrit  et  qui 
dénotent  une  origine  étrangère.  Ainsi  en  quicha 
ynti  veut  dire  le  soleil,  et  en  indou  tndra  signifie  le 
i>ieu  du  ciel.  Raymi  était  le  nom  de  la  grande  fête 
du  soleil ,  et  Rama  est  le  fils  du  soleil  dans  les 
Indes.  Sita  est  la  femme  de  Rama  et  Sitaa  la  se- 
coude  fête  du  soleil  à  Cuzco.  Bien  des  noms  de 
nombre  se  ressemblent,  et  les  auteurs  sont  assez 
indécis  de  savoir  si  r*est  un  effet  du  hasard  ou 
sM  faut  vraiment  attribuer  aux  Incas  une  origine 
hindoue. 

f  Le  quicha  est  la  langue  mère  de  tous  les  dis- 
tricts, mais  il  y  en  a  beaucoup  d*aittres,  car  de  Da- 
rien  au  cap  nom  on  compte  deux  cent  quatre- 
vingts  eu  trois  cents  langages  différents,  dont  h^s 
principaux  sont  le  quarani,  qui  se  parle  au  Para* 
guay  ;  Teymara ,  sur  les  bords  du  lac  Titicala,  au 
nord  de  la  Bolivie  ;  le  yui^ca ,  le  cbineha  saga  de 
Sanim  ;  le  canqui  des  Gangaa  el  le  chalclkaci ,  dans 
le  Tucumam. 

t  Le  quicha  possède  une  grande  facilité  d'ex- 
pression, une  grammaire  compliquée  et  une  grande 
abondance  de  mots  ;  de  même  que  la  kingae  sémi- 
tique et  autres  idiomes  d'Asie,  le  quicha  diffère  du 
langage  indo-germanique  par  la  grammaire  et  par 
une  addition  aux  racines;  de  plus,  il  ajoute  aux 
coi^ugaisons  compliquées  des  verbes  et  incorpore 
raccasaiif,  le  pronom  et  le  nominatif  dans  le  verbe 
lui-même;  ainsi,  lesPéruiiens  se  servent  des  seuls 
mots  munuyqui  et  miijieA«atimf ,  pour  dire  :  «  Je 
vous  aime,  ou  il  m'aime,  i  Quand  un  homme  ou 
une  femme  parlent  d'un  autre  Iftoacme  ou  d^une 
autre  femme,  les  mots  changent,  comme  ou  le  verra 
dans  le  tableau  suivant  : 

f  Un  frère,  parlant  de  sa  sœur,  dit  :  ipanag; 
une  sœur  de  sa  sœer,  nanag;  une  sœur  de  son 
frère,  Aïkiti^u^;  un  lirère  de  son  f^re,  Uoc$lma$iy; 
un  père  de  son  fils,  churiy  ;  une  mère  de  son  fils, 
cearihuahuay;  un  père  de  sa  fille,  u$iuiy;  une  mère 
de  sa  fille,  huarini  huahuay^  etc.,  etc. 

f  Les  Incas  ne  connaissaient  ni  Talphabet  ni 
récriture.  Garcilasso  de  la  Vega  (lib.  ir,  c.  Il), 
parle  de  certains  hiéroglyphes  eoimus  seulement  des 
sages  de  Cuzco*  Rivero  en  indique  d'autres  creusés 
dans  de^  rochers  4  Arecfuipa  ,  lluayiara  et  Castro 
\ireyna.  Montesinos  ,  vieux  chroniqueur  espagnol» 
prétend  que  les  premiers  Incas  se  servaient  de 
lettres,  dont  Fusage  s'est. perdu  sous  le  règne  de 
Titu  Tupanqui. 
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c  Dans  le  dernier  siècle,  un  miSBlonnaîre  euro- 
péen trouva  clioz  les  indiens  Peenas  «  habilant  des 
bords  du  Yucayali,  des  manuscrits  éerits  sur  des 
feuilles  de  plantin  et  des  caractères  hiéroglyphiques* 
racontant  diaprés  les  traditions  des  Indiens  1  histoire 
de  leurs  ancêtres.  Le  quipuê^  manière  ingénieuse  de 
compter  ci  même  de  racontt^r  les  événements  par 
le  moyen  de  cordes,  était  très-répandu  aotretols 
dies  les  Péruviens.  Le  qoipus  éuit  uue  corde  nat- 
tée ou  étaient  auacbés  des  fils  plus  ou  moins  Uns 
avec  lesquels  on  faisait  des  nceuds  simples  ou  dou- 
bles. La  longueur  variait  de  i  pied  à  6  pieds,  et 
les  fils  ajoutés  éulent  d*un  yard,  quelquefois  moins. 
Des  missionnaires  trouvèrent  à  Lurin ,  sur  la  c6te 
du  Pérou,  un  quipus  du  poids  de  iS  livres,  orné  de 
(ils  de  différentes  couleurs  :  le  rouge  signifiait  nu 
guerrier  ou  la  siierre  ;  le  jauue,  de  Tor  ;  le  Uanc» 
la  paix  ou  de  l  argent,  ete. 

i  En  arithmétique,  un  nœud  simple  signifie  10; 
deux  nœuds  simples,  iO;  un  double  noeud,  iOO; 
un  triple  nœud,  1,000,  et  ainsi  de  suite.  Les  com- 
binaisons r«»ulaient  non-seulement  sur'  les  couleurs 
et  la  quantité  de  nœuds,  maU  encore  sur  la  lon- 
gueur des  fils  et  la  manière  dont  ils  étaient  distan- 
cés entre  eux.  Dans  les  premiers  âges,  cette  mé- 
Uiode  ne  servait  qu'aux  nombres  ;  mais,  plus  tard, 
les  iuiiiés  pouvaient,  par  ce  moyen,  raconter  des 
histoires  entières,  faire  connaître  des  décrets  el 


transmettre  h  la  postérité  les  événements  impor- 
tants arrivés  dans  i*empire.  Alors  le  ^tpiis  servait 
de  chronique,  d*archifes  nationales,  de  registres 
de  recensement  de  la  population,  des  armes,  des 
soldats,  des  comptes,  et,  dans  chaque  province,  un 
quipui  camayoe  était  chargé  de  cette  ingénieuse  ma- 
nière de  raconter  les  faits. 

c  Les  antëntai  ou  sages,  qui ,  dans  leurs  ouvra- 
ges, immortalisaient  les  événements  Importants, 
tenaient  un  haut  rang  à  la  cour  et  partageaient  les 
faveurs  souveraines  avec  les  haravecs  ou  poètes. 
A  cette  époque,  les  Péruviens  étaient  très  amateurs 
de  musique  ;  ils  se  servaient  de  ehonrurci  ou  cas- 
tagnettes; de  kuancan,  tambours;  de  viMemlitu^ 
flûtes,  et  de  tinyos,  guitares  sur  lesquelles  les  poètes 
chantaient  les  Harmu  ou  chants  d'amour.  Uarci- 
lasso  de  la  Vega  a  trouvé  deui  anciens  fragments 
de  la  poésie  péruvienne  du  temps  des  Incas  :  le 
premier  est  une  pièce  de  vers  adressée  à  la  lune. 
Le  sujet  est  la  maladresse  du  soleil  qui,  en  cassant 
un  vase«  a  amené  sur  la  terre  la  neige  el  la  pluie. 
Voici  quelques  fragments  de  ceue  poésie  :  c  Belle 
f  princesse,  ton  frère  a  cassé  une  urne,  et,  par 
f  cette  maladresse,  a  jeté  sur  la  terre  la  pluie  et  la 
f  neige.  GVst  toi,  belle  princesse,  que  Viracocha, 
c  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  a  désignée  pour 
c  les  sécher;  sois  bénie  à  jamais  pour  ce  service 
j  que  lu  rends  aux  hommes!  > 


NOTE  XXI. 


^rt.  POLTNÉSIEHNES  ORIENTALES  [LAxNGCESJ. 


Langm  taliienne, 

L*alphabet  taltien  ne  se  compose  que  de  seize 
Mtres,  qui  sont  :  A,  a;  B,  bt;  D,  di;  E,  e;  F, 
/i.  fa;  H  ,  esie;  I,  t;  M,  mo;  N,  nou;  0,  o;  P, 
pi;  R,  re;  T,  I;  U,  ou:  V,  vi. 

L'assemblage  4!es  syllabes  se  fait  comme  pour 
les  nôtres,  et  nous  n'en  donnerons  qu*un  exemple  : 
^0,  6<,  bîj  bo,  but  etc. 

Depuis  la  fixation  de  la  lanfpie ,  qui  date  de  Tin- 
iroiluction  du  christianisme,  il  n'y  a  plus  que  les 
noms  propres  qui  changent. 
.  Les  conjugaisons ,  moins  compliquées  que  les 
notées,  ne  peuvent  être  mieux  comparées  qu'ai 
celles  de  la  langue  hébraïque.  Ils  n'ont  point  de 
verbes  auxiliaires,  comme  êin^  faire  ;  ils  ont  donisé 
à  presque  tous  les  verbes  la  double  acception 
d^ordre  :  tel  est  ce  verbe  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  voyelles,  faaaa^  faire;  et  suivant  le 
génie  de  cette  langue»  qui  est  riche  en  figures  belles 
«t-noinhreuses,  on  dit  faa  tea  le  aaaoaOf  qui  signifie 
faire  augmenter  feipace  entre  let  eàtes^  o» ,  en 
d'autres  termes,  ce  qui  veut  dire  qu'un  homme 
engraisêe  beaucoup, 

Void  un  exemple  des  déclinaisons  : 
Singulier. 
Le  navire,      te  palùi^ 


Du  navire. 
Au  navire. 
Le  navire, 
0  navire. 
Du  navire. 


0  te  pahii, 
i  te  pahii. 
te  pahii, 
e  te  pahii. 
e  te  pahii. 


Pluriel. 
Les  navires,      te  mttu  pahii. 


Des  navires. 
Aux  navires. 
Les  navires, 
0  navires. 
Des  navires, 


0  te  mau  pahii. 
t  te  mau  pahii. 
te  mau  pahii. 
e  te  mau  pahii. 
e  te  man  pahii. 


Duel. 


Les  deux  navires. 
Des  deux  navires. 
Aux  deux  navires. 
Les  deux  navires, 
0  deux  navires. 
Des  deux  navires. 


te  na  pahii. 
o  te  na  pahii. 
i  te  na  pahii. 
te  na  pahii. 
e  te  na  pahii. 
e  te  na  pahii 


La  négation  diffère  par  des  temps  distincts,  et 
plusieurs  mots  servent  à  l'exprimer.  Ainsi  aeta 
(non),  ainea,  aina,  aipa^  aore^  expriment  le  passif; 
eila,  eima^  eina,  f fpa,  eore,  ehene^  ehere^  indiquent 
le  futur  et  le  présent.  Une  autre  locution  est  eioAa, 
qui  vent  dire  que  cela  ne  $oii  pa$. 

Pour  Tafllrroalive  ils  ont  «,  oui;  et  ouetiu^  qui 
veut  dire  Raccord. 

Les  comparatifs  et  les  superlatifs  sont  les  mêmes 

3ue  dans  le  français;  seulement  quelques-uns  ont 
es  niodiflcalions.  Ainsi  mailat,  bon;  maitai  ae^ 
meilleur;  maitai  roa^  le  meilleur  qiie;  maitai  tei  t 
tena,  ceci  est  iiieilteur  que  cela. 

Beaucoup  de  mots  expriment  souvent  une  même 
chose,  et  une  même  chose  est  exprimée  par  un 
grand  nombre  de  tournures  différentes.  Les  plus 
petits  changements  dans  la  prononciation  des 
roots  modiftent  leur  valeur. 

Exemple.  Le  mot  au  signifie,  pris  Isolément,  fa- 
mée, fiel,  un,  courant,  natation,  être  d'accord, 
préparer,  un  pronom ,  une  aiguille ,  coudre,  con- 
venable, un  arbre,  un  oiseau. 

Le  mot  oe  veut  également  dire  une  épée,  une 
rloclic,  une  erreur,  un  pronom,  une  famine. 

On  remarquera  que  dans  aucun  cas  deux  con- 
sonnes ne  se  suivent. 

Les  missionnaires  ont  donné  le  nom  de  palatùdc 
à  cette  langue  ;  et  lorsqu'ils  se  sont  réunis  pour  se 
communiquer  leurs  divers  travaux  relativement  au 
dictionnaire  projeté,  ils  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  l'orthographe  el  les  étymologies  :  mais  ils  ont 
beaucoup  différé,  pour  la  prononciation,  qui,sui- 
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vani  eux,  est  I9  principale  diOicuUë  ;  car  le  mot  qjie 
noas  avons  vu  exprimer  diverses  choses  se  pro- 
nonce avec  autant  d*accentuatioi;s  ou  indexions 
différentes^  Cela  n'empéclie  pas  que  le  vulgaire  du 
peuple  la  parle  avec  délicatesse;  mais  les  chefs 
seuls  connaissent  les  tournures  expressives,  les 
mots  signiflcaiifs;  ils  sentent  les  fautes  les  plus  lé- 
gères de  la  prononciation,  et  la  basse  classe  se  sert 
de  certains  idioiismes  qui  lui  sont  propres,  de 
même  qu'on  en  a  introduit  un  bon  nombre  qui  sont 
anglais  et  défigurés  ou  travestis.  Les  noms  euro- 
péens sont  traduits  pour  la  plupart,  mais  d*une  ma- 
nière à  ne  pas  les  reconnaître  :  tels  sont,  par 
exemple,  M  Orsmond,  Oiamoni;  France,  Franx  ;  la 
Coquille,  Tolire  ;  gouverneur,  tavana;  le  Dauphin, 
Olua;  le  DufT,  Tarapu,  etc. 

Exemptes  de  phrases. 

Te  pahi  paniol^a  a  Quiro  te  tipae  raa  i  Vaiuru 
pahay  1606.  (Le  navire  espn^nol  de  Quiros  abonfa 
sur  la  côte  du  district  de  Vaioorou,  1606.) 

Le  nom  de  Quiros  n'est  point  écrit  suivant  t  or- 
thoffraphe  des  naturels. 

D.  Natie  anei  oulou  ta  Olamoni  parau  f  (Cou^pro- 
nez-Tous  M.  Orsmond  parlant  ?  ) 

NiAte  anei  (Williams)  te  oulou  parau  ?  (I^  sieur 
Williams  comprend-il  votre  langue?) 

R.  E  naite^  Il  entend. 

Exemples  de  noms* 

Homme,  tane.  Sabre,  oe,        4 

Femme,  watjw.  —  Fourreau,  vu. 

Fille,  axne.  Ceinturon,  taixa 

Fils,  mtoiua.  Clef,  tariri. 

Crayon,  peni.  Mât  d*un  navire,  eùxa. 

Livre,  pouXa,  Poule,  moua. 

Couteau,  tipk.  Cochon,  poua. 

Chapeau,  iapou.  Chien,  ourt. 

Arc,  phana.  Montre,  mana. 

^  La  corde,  roa.  Pagne,  aati, 

—  Le  carquois,  ohe.  Culotte,  tatoe. 

—  La  flèche,  emot(i.  Bouteille,  moona. 
Brisant,  vae.  Aiguille,  nira. 
Ciseaux,  paoti»  Nacre,  etou. 
Fourcliette,  patimara.  Fil»  taoura. 

Habit,  proue.  Huile  de  coco ,  mort  ou 
Pagaies,  eoe.  monou 

iJavelot,  omore.  Pendants  d*oreilles,  poe, 
Chasse-mpuche,  tairi.  Siffler  avec  les  doigts , 
Mouchoir,  taamou.  ehto. 

JËucre,  apou.  Tabac,  avaava* 

Souliers,  tima.  Vrilles,  ehou. 

Assez,  aima.  Clou,  nero. 

Ami,  eoà.  Collier,  ai. 

Papier,  parao.  Ficelle,  eahp. 

Bague,  tapeç.  Petite  hache,  toe. 

Chemise,  tapa,  Mom  (design.  ^  toa. 

Biscuit,  ainou.  Pavillon,  ereta. 

Eau-de*vie,  |  Solei,  mana. 

y  in,  I  ava.  Venez  ici,  arimau 

£aa,  )  —  promptement,  eare. 

Cordage,  aourou.  Hameçons,  tnaïao,  etc. 

On  pourra  consulter  le  Vocabulaire  tattien  donné 
par  Bougainvilie  ;  et  quoique  quelques  mots  soient 
inusités,  il  rendra  encore  de  grands  Services.  En 
général  cependant  il  faudra  supprimer  Ve  et  Vo  qui 
précèdent  le  plus  |[rand  nombre  des  mots  :  ce  sont 
deux  articles  qui  signifient  le  on  la. 

Notre  muniére  de  mesurer  le  temps  a  été  intro- 
duite par  les  missionnaires  de  la  manière  suivante  : 
60  amo  raa  mata  i  ta  minute.  (  Soixante  secondes 

font  une  minute.) 
60  fittnme  i  ta  hora.  (  Soixante  minuins  font  une 

heure.) 
M  hora  i  ta  mahana.  (Vingt-quatre  heures  font 
un  jour.) 
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7  mahana  i  ta  hebedoma,  (Sept  jours  lon^  une 

semaine.) 
4  hebedoma  i  ta  avae.  (  (Quatre  semaiues  font  un 

mois.) 
15  avae  1  mahana  6  hora  i  ta  matahtti.  (Treize 
mois  un  jour  six  heures  font  une  année  laî« 
tienne  ou  lunaire.) 
5SI  hebedonui  i  ta  matahiti.  (  Cinquantendeux  ae- 
moines  font  un  an.^ 
.36r)   ffiahana  i  ta  matahitt.  (  Trois  ce^t  soixante- 
cinq  jours  font  une  année.) 

Les  noms  des  jours  de  la  semaine  sont  traduits 

ainsi  : 

Sabati^  dimancl»e. 

Monedi,  lundi. 

Txusedi,  mardi. 
Wenesedi,       mercredi. 

Turesedi^  jeudi. 

Fermd'u  vendredi.    • 

Saluredi^  samedi. 

Les  mois  sont  également  empruntés  des  Anglais, 
et  ils  n*en  diffèrent  pour  les  noms  que  par  Parran* 
gement  de&  voyelles  qui  séparent  les  consonnes. 
Les  mois  taîtiens  étaient  appelés  apaapa^  fùria^  te 
erif  te  tai^  oparehu,  faa  a^y,  pipiri^  aiiniinn,  puro- 
romua,paror,omtiri^muriraha,htataei  tema.  Les  douxe 
premiers  sont  rangés  dans  Tordre  de  notre  caieii- 
drier,  et  répondent  à  nos  mois  ;.roaiB  les  insulaires 
les  plaçaient  bien  différemment  :  leur  année  était 
lunaire. 

L*anclenne  manière  de  compter  usitée  à  Taiii, 
comme  dans  les  lies  voisines,  est  celle-ci  : 

1,  atahi. 

2,  arua^  e.t  le  plus  souvent  a^ti* 
5,  atçru. 

4,  ahea  ou  amaha. 

5,  airima  ou  apae^ 

6,  afene  ou  aono. 

7,  a/tt<tt. 

8,  avaru  ou  avaou. 

9,  aiva. 

10,  aahuru  ;  prononcez  aahourou. 

11,  ahuru  matahi  ou  hoe  ahuru  mahoe. 
i'i,  ahuru  marua  ou. hoe  ahuru  mapiti. 
15,  ahurt^  maloru  ou  hoe  ahuru  matjoru. 

14,  ahuru  maaeha  ou  hoe  ahuru  mam*tha. 

15,  ahuru  marima  qu  hoe  ahuru  mapae. 

16,  oAttftt  ntafene  ou  hoe  ahuru  maono. 

17,  ahuru  mafiitu  ou  hoe  alitiru  mahitx^, 

18,  ahuru  nifnnarfiL  ou  hoe  ahuru  piarftau. 

19,  afiuru  maiva  ou  fjioe  ahuru  mawa. 

20,  erua  ahuru  ;  ou  dit  aussi  epiti  aémru.  Do  dO 

à  ^,  on  commence  par  erua  u/ncru,  aux- 
quels mois  ou  ajoute  mam/it,  marua^  etc., 
comme  pour  les  premières  dizaines. 

50,  eloru  ahuru. 

40,  eha  ahutu. 

SO,  erima  ahuru. 

bO,  efene  ahuru. 

70,  eintu  ahuru. 

80,  evqru  ahuru. 

90/  eiva  al^urii. 
100,  atahi  rau. 

Les  signes  des  neuf  promièrts  unîtes  s'ajoutent 
devant  rau,  pour  exprimer  le  nombre  de  centaines. 
Ainsi  : 

200,  arua  rate. 
300,  atoru  rau. 

400,  aeha  rau,  et  ainsi  des  autres. 
1000,  se  dit  ataki  mano  ;  !2000,  arua  mano^  comme 
pour  les  centaines. 

Par  ce  simple  aperçu  il  sera  possible  de  eompa? 
rer  le  dialecte  o-taitieu  avec  celai  de  la  Nouvelh  • 
Zélande  ou  de  plusieurs  autres  systèmes  d^fhs 
océaniennes,  et  npus  4<^  tera^incri>iK$  par  un  peilt 

y* 
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vocabulaire  de  noms  doonés  ai»  diverses  parties 
du  corjM  liumalii.  Cesiionis  (loi?ent^tre  ceux  qui 
sulMsaent  le  moins  de  cliangemenls  el  qui  iraverseut 
intacts  le  laps  le  plus  ciuisidérabie'  de  temps,  et 
parmi  lesquels  on  doit  trouv**r  des  caracléres 
noins  Yartabies  pour  les  analogies. 


Cheveux,  o-ou-rou, 
(JEil,  î^nê-^a-ia. 
Net,  e^kî'OU. 


Honche,  oti*lott. 
loues,  papari-a, 
Gtobe  oe  Pceil,  ûpomaia. 
Cils,  o«(t-oicfû 
iXariues,  popo  oyott. 


Dents,  tariniou. 
Menton,  ton. 
Oreille,  taria. 
Barbe,  oaroiuuyarou. 
Favoris,  oMUttoana. 
Poitrine,  kouma. 
Mamelles,  ok  mu. 
Sein,  iiamt. 
\enlre,  ûbou. 
Epaule,  tapauno. 
Aisselle,  «t-ai. 
Bras,  rima. 
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Avant  bras,  rntia. 
Coude,  por4trima. 
Main,  ertma. 
Paume  de  la  main,  ua- 

bourima. 
Doigla,  rtma-rima. 
Oncles,  «M-t-OH-^H. 
Cuisse,  OHM, 
Jambe,  aroâi. 
Cheville,  momoa. 
Pied,  tifpoHaû 


NOTE  XXII. 

Art.  RoMAiiB. 


Travaux  dt  M,  UaffHouard  sur  U  iaugue  romam. 
M.   Paul  Pougin   a   publié  sur  le  Lexique  ra^ 
man  (878)  de  M.  RaynouanI  un  Jugement  critique 
qià\Mk  lira  airec  intérêt. 

«  Ce  IWre  est  un  de  ceux  que  la  critique  ii*alK>rde 
qiravec  circouspectioa  ;  le  nom  de  Fauteur,  la  na- 
ture du  sujet ,  lui  donnent  à  réfléchir,  et  parfois  k 
douter  de  sa  compétence.  Aussi,  —  disons-le  bien 
liaut  pour  ne  pas  éire  accusé  de  présomption,  — 
«ous  ne  vottlonapas  nous  faire  le  critique  du  livre 
de  Raynouard ,  mais  son  apologiste ,  ei  nous  cher- 
ehcrons  seutenient  à  faire  n'ssorlir  toute  son  utilité 
Jiu  point  de  vue  de  Fhlstoireet  de  la  linguistique, 
«prè!i  ravoir  étudié  dans  sa  composition. 

i  On  appelle  langues  roma$te$  les  idiomes  qui  ont 
été  parlés  en  France  iiendant  le  moyt^n  âge  ;  celui 

5 ni  se  parlait  au  nord  est  iiomnié  iunffue  romane  du 
lord ,  ou  langue  des  trouvères ,  oi|  en  fin  langue 
d'oil;  celui  qui  se  parlait  au  sud,  langue  romane  du 
Midi^  ou  langue  des  troubadours  ^  ou  langue  d*oc; 
|»uiis,  par  restriction,  le  nom  de  tangue  romane  a 
i»ervi  plus  particuiiérenieni  à  designer  t*idioiBe  iiié- 
aiditMial. 

I  Cet  idiome  méridional  fut  rohjef  constant  des 
étude»  de  Raynouard;  il  cultivait  avec  amour,  ei 
se  plaisait  à  dire  qu*il  préférait  le»  émotions  que 
lui  procuraient  ses  découvertes  dans  la  langue  lo- 
iiiaiic  aux  Jouissances  d^amour-propre  qu*il  avait 
trouvées  dans  ses  succès  littéraires  et  dans  les  hon- 
neurs académiques.  Aussi,  une  fois  entré  dans  cette 
vote,  la  suivit-Il  jusqn*à  la  fln  de  sa  carrière. 

c  II  a  laissé  de  nombreux  létlloigniiges  de  ses 
travaux  :  en  1916  iianit  le  premier  volume  du  Choix 
éês  poésHê  originales  des  troubadours;  ce  premier 
volume  est  en  quel(|ne  borie  nue  intrndiiciion  au 
recueil,  pnis(tu*il  renfenne  la  Grammaire  de  la  lan- 

Îme  romane.  Les  poésies  choisies  occupent  les  vo- 
umcs  suivante,  qui  parurent  de  1817  à  1820:  le 
sixième  et  dernier  comprend  une  Grammaire  com^ 
parée  des  langues  de  V Europe  latine  (1821).  C'étaient 
là  d*uiiles  publications  qui  attendaient  un  coniplé- 
lueiit  indispensable,  un  lexique  ;  Kaynouard  se  mit 
à  Tœuvre ,  préparé  à  ce  grand  travail  par  ses  pré- 
cédentes éludes. 

I  Le  Lexiqvb  roman  peut  se  diviser  en  trois  par- 
ties :  le  Nouveau  ekuix  des  poésies  originales  des 
troubadours  (tome  I)  ;  le  Lexique  proprement  dit 
(11,  III,  IV,  Y);  le  Vocabulaire  (tome  Yl). 

f  Le  Nouveau  choix  des  poéties  originales  des  troU' 
badours — on  trouve  dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
Texpiication  de  ce  titre  —  âait  sans  doute  destiné, 
dans  Tesprit  de  Pauteur,  k  lactliter  Tétiide  de  la 
langue  romane:  le  premier  choix,  coûteux  d*aiU 
leuis,  était  épuisé,  et  les  amateurs  de  la  littérature 
niéridiouale  auraient  trouvé  à  se  procurer  les  textes 


des  dilDcullés  qui  dispamissaienL  Raynooard  a 
poussé  plus  loin  la  prévoyance  en  joignant  à  son 
premier  volume  une  Grammaire  romane  résumée  de 
la  graiiimaire  romane  qu'il  avait  publiée  en  1916. 

I  Le  Lexique  occupe  les  quatre  volumes  suivams, 
et  c'est  ici  le  lieu  d'admirer  le  plan  qui  a  prés'idé  à 
son  exposition  :  tes  vocables  que  Ton  peut  appeler cAe/i 
de  famille  sont  seuls  rangés  dans  leur  onlre  alpha- 
béiiqne,  et  au-dessous  d'eux  prennent  place  les 
mots  qui  en  sont  composés  cm  dérivés.  Par  exem- 
ple, après  le  vocable  SAGSL ,  scel ,  sont  placés  ses 
composés  SAfiELLia,  sceiUr,  cacheter;  coNTaASACEL, 
contre-sceau  ;  dessaosllaa,  deueller,  àUr  le  sceau. 

c  Cft  emploi  sifliultaiié  de  l'ordre  alphahétique 
et  d'un  ordre  syscémati(|ue  rendait  malaisée  l'apph- 
catioo  du  Lexique  ;  il  (allait,  pour  trouver  le  sens 
d'un  mot  composé ,  counatire  le  vocable  chef  de  fa- 
roi  Ile  dont  il  dérivait,  et  cette  difliculté,  facile  à 
vaincre  dans  Texemple  qub  nous  avons  choisi,  pou- 
vait, en  d'autres  cas,  devenir  un  véritable  obstacii-.. 
Raynouard  comprit  l^écueil ,  et  «  pour  concilier  les 
exigences  d'une  méthode  rationnelle  avec  les  diili- 
eultés  qui  pouvaient  en  surgir,  il  décida  que  le 
Lexique  serait  suivi  d'un  Vocabulaire.  Tous  les 
mots  indistinctement,  chefs  de  famille,  dérivés, 
composés,  V  sont  classés  par  ordre  alphabétique  et 
suivis  déchiffres  renvoyant  au  voIuido,  à  la  page, 
à  la  colonne,  k  l'article  où  le  mot  est  traité. 

I  Nous  voudrions  donner  une  idée  du  soin  minu- 
tieux avec  lequel  chaque  article  du  Lexique  •*»t 
composé,  et  le  moyen  le  plus  simple  esl  d'eu 
eiler  un  : 

ERUCA,  aacoA,  s.  f.  lat.  ksoca,  roqnetle,  plante. 
Erdga  ab  mel  mesclada 
Garis  la  carM  ucada. 

Brev,  d*amor,  fol.  .SO. 
Laro^Mede  mêlée  avec  du  miel  guérit  la  figure  tachée. 
Fuelhas  aspras  et  grassas  et  divisa?  cum  ckcca. 

Elue,  de  las  propr,,  fol.  %ti. 
Feuilles  âpres  et  crusses  et  divisées  comme  roqueUe. 
Catalas  :  Eruga.^»kQ.  Poktug.  :  Oruga.  Ital.  :  Mm- 
ca. 

I  Comme  on  peut  le  voir,  h»  différentes  orthogra- 
phes sont  mentionnées  aussi  bien  que  Tétymologie, 
s'il  y  a  lieu;  la  source  de  l'exeniple  est  indiquée; 
enKn  les  mots  des  langues  catalane,  espagnole, 
portugaise ,  italienne ,  sont  rapprochés  du  mol  ro- 
man lorsqu'ils  sont  de  iiiéme  formation  que  lui , , 
^  et.  l'on  verra  plus  loin  le  but  de  ces  rapproche-, 
ments. 

c  Telles  sont  les  ressources  qu'offre  le  Lexique  à 
celui  qui  veut  étudier  la  langue  romane  ;  exami- 
nons quand  C(rtle  étude  est  nécessaire ,  quand  elle 
est  seulement  uiile. 

c  11  existe  des  documents  historiques  écrite  en  lan- 


1878)  Le  Uxiaue  roman  a  paru  de  1856  li  t8U.  On  le  trouve  aujourd*bui  chez  le  libraire  Delahsys. 
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giie  romane  ;  rares  ati  ix*  siède«  iU  sont  plus  (ré- 
qiietits  aux  x«  el  xi',  et  deTiennenl  nombreux  aux 
XII*  et  XIII*  ;  la  connaîssance  de  celte  langue  est 
donc  nécessaire  à  rtiistorien  ;  *- nous  entendons 
parler  de  c^liii  qui  Yeut  voir  par  ses  propres  yeux  et 
i»>mprendre  par  sa  propre  intelligence  les  docu- 
ments diaprés  lesquels  il  écrit. 

c  Raynouard  a  consacré  un  cliapiire  de  ses  Re- 
rherehe$  philologiques  sur  la  langue  roman»  (tome  I 
du  Lexique)  aux  i  motirs  d'étudier  la  langue  des 
c  troubadour?,  afin  de  mieux  connalire  et  de  mieux 
c  apprécier  les  autres  idiomes  néolatins.  >  De  C6s 
motifs ,  les  plus  sérieux  sont  dans  les  identités  de 

Erammaire  et  d'origine  qui  relient  entre  elles  les 
ingues  néolatioes  ;  Jes  autres  sont  basés  sur  des 
éventualiiés  auxquelles  Raynouard  8*arrèle  avec 
trop  de  complaisance  peut-être  :  un  auteur  des  xiv, 
xv«  OM  xvi«  siècles,  qui  apprécie  les  troubadours  et 
dont  il  faut  contrôler  les  appréciations  ;  un  auteur 
qui  cite  un  fr^igment  des  troubadours  et  dont  il  faut 
vériûer  la  citation  en  connaissance  de  cause  (879)  ; 
un  auleur«  enfin,  qui  se  fait  un  jeu  d'écrire  en  lan- 
gue romanci  ^t  dont  il  faut  apprécier  la  coDiposi- 
Uon.  Ici  se  place  une  curieuse  anecdote  littéraire. 

«  Dante  avait  fait  de  la  langue  des  troubadours 
une  étude  approfondie  ;  il  en  a  cité  des  passages  ; 
M  a  composé  dans  leur  langue  ;  et  dans  lè  xxvi' 
cbant  du  Purgatoire,  lorsqu'il  interroge  le  trouba- 
dour Ariiâuld  Daniel ,  il  se  fait  répoiMire  en  vert 
|>rovençaux. 

Tan  m*abbelis  vofre  corkrti  demao, 

Chi  eu  non  puow,  ne  veuil  ^vos  cobrire  ; 

leu  sui  4nMmi,  che  plour,  e  val  canuii; 

Con  st  tosi  vei  la  spassada  folor 

Kt  pie  giau  sen  Ujor,  che  sper  denan, 

Ara  vus  preu  pera  chellu  valor 

Che  tm  ghiOa  al  som  délie  icalina, 

Sovegoa  vus  a  temps  de  ma  dolor. 

c  Tel  est  le  texte  dans  Tédltlon  de  la  Divina  Corn- 
média  ^  publiée  par  le  P.  Pompée  Yenturl.  Ray- 
nouard a  jugé  qu*il  était  Incorrect  ;  attribuant  ces 
incorrections  à  des  fautes  de  copistes ,  il  a  colla- 
lionne  les  manuscrits  dans  les  divers  dépôts  publics, 
et  est  parvenu ,  sans  aucun  secours  conjectural , 
sans  aucun  déplacement  ni  changement  dfe  mots, 
l^r  le  simple  choix  des  variantes ,  k  retrouver  le 
texte  primitif,  tel  qu'il  a  dft  être  produit  par 
Aattle: 


Tan  m'abelUs  vostre  eortes  denaa, 

Ch'ieu  non  me  puesc  ni  m  voil  a  vas  eobdae  ; 

lea  sois  Amaatz,  che  plor  e  vai  cantan; 

CoDsIros,  vei  la  passada  fpllor, 

El  vei  Jaoxen  lo  foi  qa'esper  denan; 

Aras  vos  prec,  per  aquella  valor 

Que  08  guida  al  som  sens  freich  e  spds  eaUna, 

bovegna  vos  atenprar  ma  dolor  (8M). 

<  Ce  fait  si  remarquable,  i  dit  Rajiianard  en  (er^- 
minant,  t  suffira  sans  doute  pour  foire  comprendre 
<  combien  peuvent  être  utiles  rétnde  et  la  eoDoaia- 
c  sance  de  la  langue  d^'s  troubadoura»  •     v 

c  Tout  en  reconnaissant  là  ropinion  d'un  lédiceur 
consciencieux ,  il  faut  convenir  qu*il  serait  pénible 
d'apprendre  une  langue  morte  pour  en  tirer  celle 

Ïoire  fragile,  basée  sur  la  restitution  d'an  fragment 
'.  tel  ou  tel  poète  qui  aurait  écrit  dans  eâtte  iaogve 
Î^ar  hasard  et  par  pur  jeu  d'esprits.  Heureusement , 
'élUiie  de  la  langue  romane  donne  des  fruits  plus 
sérieux;  heureusement  aussi,  Raynouard  en  a  tiré, 
pour  la  philologie  et  la  linguistique ,  des  fiûts  bien 
autrement  importants,  et  dont  les  conséquences 
méritent  un  long  examen^ 

f  Le  Lexi<|ue  proprement  dit  (  tome  11  )  est  pré- 
cédé d*une  introduction  où.  Raynouard  wplique 
l'origine  des  langues  néo|atines«  Après  les  invasions 
des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  romain,  les  envahisseurs, 'comme 
les  anciens  habitants,  sentirent  le  besoin  d'une 
langue  nouvelle  qui  leur  ^t  commune  et  dans  la<* 
(luelle  ils  exprimeraient  les  uns  aux  autnes  leuri 
idées ,  leurs  sentiments  de  tout  insUnt.  Cette  (ani- 
gue  se  forma  peu  à  peu ,  et  le  latin ,  sans  douta 
parce  qu'il  était-  plus  dou^  et  d'une,  pronoadatioa 

{»lus  aisée ,  en  fut  le  principal  éléments  Raynouard 
'appelle  romane  rusiigue.  On  a  beaucoup  dit  et  écrit 
sur  te  nom  donné  par  Raynouard  à  cet  idiome 
mixte  (881  )  ;  Fauriela:préféré  l'appeler  latin  rustique. 
c  Quelque  nom  au'on  veuille  lui  donner,  toujjours 
esw-il  que  de  cM^  bogue  intermédiaire  sont  so*  ties 
les  six  langues  néolatines  ;  la  langue  des  trouba- 
dours ou  n»man  du  Midi,  le  catalan ,  l'espagnoi,  h 
portugais,  Tiulien,  la  langue  française  propre  en 
roman  du  Nord  ;  et  Raynouard  a  démoatré  la  com- 
mune origine  des  six  langues  en  rapprochant  leurs 
affiniiés,  en  montrant  par  des  exemples  lemrs  rap* 
ports  identiques  ; 


Troubadours. 

Catalan. 

espagkol. 

Portugais. 

Italien. 

Roman  du  Noan* 

Troubadours. 

Catalan. 

Espagnol. 

Portugais. 

Italien. 

Roman  du  Noao. 

Troubadours. 

Catalan. 

Espagnol. 

Portugais. 

Italien. 

Roman  du  Nord 


Rrillar. 

Brillar. 

BrilUr. 

Brilbar. 

Rrillare. 

RriUer. 

Laboradhr. 

Lauiador. 

Labrador^ 

Lavrador. 

Lavoratore. 

Laboureur. 

Haneira. 

Manera. 

Haiiera. 

Haneira. 

Maniera. 

Manière. 


Azur. 
Azul. 
Azul. 
Aznl. 

Azznrro. 
Azur. 

Corpa. 

Uropa, 

Grupa. 

Garupa. 

Gi-oppa. 

Croupo. 

Afaitar. 

Afaytar. 

AfeiUr. 

Affeitar. 

Affaitare» 

Afaiter. 


Blanc. 

Blanc^ 

Blanco. 

Branco. 

Bianco. 

Blanc. 

Fin. 

Fi. 

Fine. 

Fino. 

Fino. 

Fin. 

Virar. 

Girar. 

Virar. 

Virar. 

Viraro. 

Virer. 


Cycle. 
Chclo. 
Ciclo. 
Ciclo. 
Ciclo^ 
Gicle. 

^elb. 

Vell. 

yiejo. 

Velho. 

Vecchio. 

Vieil. 

Meravelha. 

Maravella. 

MaraviUa. 

Maravitha. 

Naraviglia. 

Merveille. 


<87i)  Par  exemple,  ce  vers  d*Amaod  Daniel,  cité  par 
Dante  dans  la  Voiaare  eUmenxa,  est  écrit  : 

Soivi  che  aai  lo  sobrainn  cheo  sorz, 
tandis  que  les  bonsmaouscrits  portent  : 

àois  SUI  que  sai  lo  aobraflui  que  m'  sonx. 

SeuLje  suis  qui  saie  le  surckagrin  qui  me  surgit, 

(880)  Tant  me  plait  votre  courioise  demande,  — *.  que 

je  ne  me  nuis  ui  ne  me  veux  k  vous  cacher;  —je  suis 

Arnaud  qui  pleure  el  vg^  cbaotant;  —  soucieux,  je  vois  la 

|)ùssée  folie*  —  et  vois  joyeux  le  bonheur  que  j^espère  k 


l  avenir;  —  maiat<»naoC  je  fous  prie,  oar  cette  Tertu  — 
qai  vous  guide  au  sommet»  sans  froid  et  sans  chaud,  -^ 
qu  il  souvienne  k  vous  de  soulager  ma  douleur. 

(yi)  Voy.  Faoribl,  Iffiiotrs  de  ta  poésie  pnnençate^ 
et  M.  Aimas,  dans  son  livre  Sur  la  formation  de  ta  Um- 

Se  française  t  ouvrage  maiheurousement  épuisé,  et 
ns  son  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xu* 
Siècle,  livre  m,  cbap.  25.  (Parts,  Hacbelte,  1839,  5  vol.. 
in*o  ») 
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c  Rayuouard  a'iniiliiiiru'  ces  rapprochctneiils  k 
rhifliii. 

f  1^  comniHiiftulé  d*ortgtnc  des  langues  néola* 
tines  éUiit  ainsi  démonirée  el  admise  ,  nous  soti- 
lucUroiis  une  obscrvalioii  aux  éiymologîstos ;  el, 
pour  l'appuyer  par  des  exemples,  ouvrons  un  die- 
lioi.naire  français,  Tuu  des  plus  réeenu  et  des  nicil- 
ieurs,  le  Diciioniiair4  de  la  langue  françtiise  de 
M.  PuUevin  (i^aris,  in-8*.  1851).  —  Mais  disons  au- 
paravant qu*il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  qui  va  sui- 
vre une  dépréciation  du  livre  de  M.  Poiiefin ,  cl 
que  notre  observai  ion  ne  J'aueint  pas ,  parce  qne 
le*  éiyniolAgies  sont  choses  délicates,  auiquelles  le 
lexii  «graphe  n*a  dû  loucher  qu*avec  prérauilon, 
parce  qu*il  a  dû  s  en  rapporter  en  celte  manière  aux 
auteurs  spéciaux,  à  commencer  par  Ménage  ;  parce. 
q4i*enAn  41  a  dû  redouter,  sur  toute  chose,  les  iniM>- 
va«ioiis.— Nous  voilé  en  paix  avec  notre  conscience, 
qui  nous  reprocherait  de  frapper,  à  tort  ou  à  rai- 
son, un  exeelleni  sertiteitr  dont  nous  nous  louons 
chaque  ji>ur  ;  nous  pouvons  maintenant  demander 
aux  étymologisles  du  siècle  dernier  poorqut»! ,  la 
formation  des  deux  langues  datant  de  la  même 
époque,  ils  ont  cherché  dans  la  langue  4talienne  des 
«iiymologies  que  leur  fournissait  la  langue  des  trou- 
•i»adours .  dans  une  langue  étrangère  ce  qu^ils  pou- 
vaient trouver  dans  un  idiome  national. 

t  Oavroiis  le  Diciionnaire  françaii  a  la  lettre  B , 
01  ienon«-nou8  k  cette  lettre. 

•f  Voici  d'abord  des  mots  qui  nous  sont  donnés 
emnme  dérivés  de  Titalien  et  qui  se  retrouvent  dans 
la  langue  roaiane  tels  que  nous  les  écrivons  enc<ire 
Hiijourd*bui  :  il  était  donc  inutile  d*en  chercher 
Tétymologie  dans  la  langue  iialieniie. 

4  Bai,  ib,  abj.  {Bujo;  Ital.).  i  — Le  ronian  nous 
donne  bai. 

*€  Ba«ic,  n.  m.  {Banco,  lt^).)•  >^Le  roman  nous 
donne  banCé 

i  Bec,  n.  m.  {Becco;  ital.).  >  — ^^Le  roman  nous 
donne  bec, 

•4  BiA4e,  n.  m.  (Bieeo;  liai.),  i  —  Le  roman  nous^ 
donne  biais, 

c  Blamc,  ANCHE,  adj.  (Bianco;  ital,).  »  —  Le  roman 
nous  do/ine  btane. 

f  En  voici  d*iiutre«  qui  ont  varié  dans  leur  ortlio- 
grapbe,  mais  qui  dérivent  plus  directement  du  ro- 
man que  de  ritalien.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  rapprocher  le  mot  italien  du  mot  roman. 

f  Bandit,  n.  m.  (Bandilo;  ital.).  >  -- N'est-ce  pas 
plutôt  le  participe  passé  du  verbe  roman  bondir^ 
pris  subsiauiivemeul,  comme  ici  :  La$  terras  dels 

9AND1TZ. 

c  Baud,  n.  m.  (Baldo,  hardi ,  ital.).  €hien  ordi- 
naire de  (  Barbarie.  >  —  Le  roroau  n'a-t-il  pas 
bauiz,  dérivé  lui-môme  du  Baltha  des  Gotbs,  qui, 
si  Ton  en  croit  Jornandès,  signiliait  hardi ,  connue 
le  mol  italien,  comme  le  mot  ronian? 

c  Bedeau,  n.  m.  (Bidello;  iial.).  >  —  Le  roman 
fournit  bedel^  préférable  au  mot  italien,  en  ce  qu'il 
M  conservé  forthographe  du  mot  anglo-saxon  ori- 
ginaire BOEDEL. 

I  BiLLON,  n.  m.  {Biglione;  ital.);  monnaie  de 
c  cuivre  pur  ou  mêlé  d  un  peu  4'argcnt.  >  Le  ro- 
man a  bUluy  dans  la  reéme  sens. 

t  Bocage, n.  m.  {Bosco,  bois;  ital.);  i  et  i  Bou- 
c  QUET»  u.  ni.  (Boscheiiù  ;  ital.).  i  —  Le  roman  a 
btscatge  et  bosquet^  composés  du  roman  base,  dérivé 
lui-même  du  goth  bosch. 

I  Bougon,  n.  m.  (Boccont;  ital.).  Mets  ou  breu- 
c  \age  empoisonné.  »  —  Le  ronian  a  bocon;  on  le 
trouve  dans  La  nobla  Leyczon  : 

Dire  que  aqui  ac  mal  bocon  , 

(Dire  qu'il  y  eul  là  mauvais  morceau). 

f  BuAHER,  V.  intr.  {Bramare;  ital.).  >  «^  Le  ro- 
man a  bramar. 


4  Brigam»,  n,  m.  (Briganle ;  ilal.).  >— Le  ro- 
nian a  bregan. 

i  Kiiftn  les  mots  Bac,  Baruette  ,  Bocrrc,  qne 
Ton  fait  dériver  des  mois  italiens  Barca,  Barreda^ 
Borra,  nous  viennent  plntdl  des  n.èmcs  mois  Barca, 
BarreUa^  Aorra  de  la  langue  romane;  mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  point  :  notre  désir  de 
prouver  toute  Pori^inaliié  de  la  langue  française 
pourrait  être  incriminé  de  pnéririK^, 

t  On  peut,  en  appliquant  à  Tespagnol,  an  cata- 
lan et  au  portugais  le  procédé  que  nous  avons  em- 
ployé il  regard  de  rhalien  ,  nier  é^lement  que  ces 
langues  aient  concouru  à  la  formation  de  lalangue 
française,  et  les  mots  Baraterie,  Béret,  dérive- 
ront du  roman  Barai,  Birrel,  plutôt  que  de  l'espa- 
gnol Barai,  Birette, 

f  Le  latin,  avons-nons  dit,  fut  l'élément 'principal 
de  la  langue  intermédiaire  d*oi!i  sont  sorties  les  lan- 
gues néolaiines;  die  en  a  donc  d'autres  :  ce  sont, 
dans  une  moindre  propfirlion,  les  idiomes  des  bar- 
bares envahisseurs,  des  peuples  du  Nord  et  du 
centre,  S  »xons,  Gt^inains  et  Go!hs.  C'est  là  ce  qui 
eiplique  les  nombreuses  aflinités  qui  rjilt.ichenl  les 
latigiies  miTidionales  aux  lan^çues  do  Nord,  et  ces 
aflrnilés  ont  coud*  il  les  philologues  à  chercher  des 
étymologicsdan^^  l'allemand  eldinsTanulais,  comme 
ils  on  avaient  cherché  dans  Tifalien.  11^  on»  fait  dé- 
river BAtmcR  de  Paitemind  biuden,  rur.pîutôt  que 
«tu  poman  bender;  Berce,  de  l'areinîMid  berg,  plutôt 
que  du  ronr.au  berja  ;  Bleu,  de  l'alleman  l  biau,  plu- 
tôt que  du  même  mot  ronian  blau;  Bot  ri;,  d*  l'alk- 
inand  burg,  pluiét  que  du  roman  borg,  dérivé  lui- 
nicnie,  comme  le  mot  allemnni),  du  latin  Burcux  ; 
Braque,  de  rallemaiid  brak^  plutôt  que  du  roman 
brac;  Breuvage^  de  l'anglais  fr^vera^e,  plniô  que  du 
roman  é^etira^éy^étyiKologie  bien  plus  probable,  si 
l'on  .^ail  que  Vu  ei  le  »  étaient  équivalents  au  moyen 
âge. 

i  Or,  l'allemaiid  el  Sanglais  se  formaient  au 
même  temps  que  les  langues  néolatines  et  ue  leur 
ont  pas  fourni  de  mots ,  non  plus  qu^iU  n'en  ont 
reçu  ;  s'ils  oui  des  aOiniiés  avec  elles,  c'est  qu'ils  se 
sont  formés  aux  mêmes  sources  >>a\tfnues,  ger- 
maines et  gothiques,  et  Thisioire  iWs  invHNious 
barbares  explique  assez  cette  îdemité  d'éléments. 
Ici  encore,  ce  nous  semble,  il  eûl  été  plus  laiiomiel 
de  préférer  les  éiymologies  que  fouiHissuii  un 
idiome  national  à  celles  que  donnaient  des  langues 
étransères. 

c  On  noitf  dira  peut-être  qu'il  eûl  été  préférable 
il  tout  cela  de  donner  les  inotb  pi-imitifs  des  lan;;ues 
nicres,  les  vocables  germains,  saxons  et  golhs  ;  à 
jquoi  nous  répondrons  qu'on  eu  comialt  fort  peu,  et 
<|iie  c'est  pour  combler  cède  lacune  qu'on  a  dû  s'en 
tenir  aux  dérivés  :  c'est  doue  seulement  en  recher- 
chanl  ces  dérivés  pour  en  tirer  des  éiymologies 
que  les  philologues  se  sont  trompés, 

c  Tqus  les  raisonnements  qui  préeêdenl  seraient 
hors  de  propos  ici  s'ils  ne  prouvaient  pas  Texcel- 
{eiicedu  livre  de  Kaynouard;  or,  l'examen  le  plus 
superUcitl  des  eri-'^nrs  que  nous  avons  signalées 
sullit  pour  se  convaincre  qu'elles  n'eussent  pas  élé 
commises,  si  le  Lexique  Homan  eûl  paru  un  siècle 
plus  tôt.  On  a  pu  voir  quels  moyens  il  offrait  de 
contrôler  lesélyoïologies;  il  n'est  pas  moins  propre 
à  les  fournir,  ei  cela  n'a  pas  besoin  u'être  prouvé 
par  des  exemples. 

I  On  comprend  de  reste  que  M.  Poitevin  n'a 
rien  à  voir*  à.  tout  ceci ,  «•t'que  s'il  c.-t  un  reproche 
qu'il  puisse  se  faire,  c'est  d'avoir  manqué  de  l'au- 
dace, ou,  si  Ton  ve  il,  de  la  conliance  nécessaire 
pour  suivre  Rayuouard  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
avait  ouverte  ;  mais,  nous  le  répétons,  le  lexico- 
graphe a  dû,  sur  toute  chose,  redouter  les  innova- 
lions. 

«  La  connaissance  de  la  tangue  romane  s'esi  dé- 
veloppée depuis  Kaynouard  ;  Fauriel  a  conuibuc  J 
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$es  progrès  ei  a  ajouté  aux  travaux  de  Raynouard; 
FaurieT  est  mort,  mais  Tavenir  littéraire  de  la  lan* 
gue  romane  ii*cst  pas  compromis.  M.  Francis  Uues- 
sard  a  en  portefeuille  des  notes  dont  la  publication  » 
impatiemment  attendue  des  philologues ,  achèvera 
de  les  éclairer  sur  bien  des  faits  encore  obscurs, 
malgré  Raynouard  et  Fauriel. 

c  Disons,  en  terminant,  un  mot  de  Thisloire  du 
livre  Le  tome  H  fut  publié  le  premier,  et  l'érudition 
l'accueillit  avec  un  enthousiasme  mérité;  mais 
Raynouard  mourut  Tannée  môme,  laissant  son  ou- 
vrage en  cours  de  publication.  Heureusement,  il  en 
avait  compris  rimportance  capitale  et  Tavait  saure- 
prdé  par  une  disposition  testamentaire  :  il  avait 
institué  M.  Jost  Paquet  li^ataire  de  tous  ses  ouvra* 


gcs  littéraires  ou  lexicographiçiues ,  et  révéncmeni 
a  montré  la  sagesse  de  ce  choix,  M.  Just  Paquet, 
avec  le  concours  de  M.  Pélissier  et  de  M.  Léon  Des- 
salles,  alors  attaché  à  la  section  historique  dee 
archives,  a  terminé >- nous  avons  dit  avec  quel 
soin  -^  la  publication  commencée.  Si  Raynouard^ 
eut  la  gloire  d'établir  Tadinirable  plan  du  Lexique, 
M.  Just  Paquet  a  su  s'identiûer  aux  idées  du  makre; 
et  pénétrer  assez  avant  dans  's^'S  projets  pour  les- 
mènera  la  meilleure  fin.  Ce  faisant,  il  a  rendu 
service  à  la  littérature  et  à  Térudition ,  en  nièinr 
temps  qu'il  a  élevé  à  la  mémoire  de  Raynonaud  un- 
monument  qui  ne  sera  pas  le  moindre. titre  riiié- 
raire  du  grand  philologue.  >  Paujl  Pougin. 


NOTE  XXI H. 

Art.  S6MITIQUES  (Langues). 


Compara'non  des  pronoms  hébreux  et  de  ceux  de 
Vindo-européen. 

On  sarit  que  les  pronoms  personnels  sont  au 
nombre  des  élément»  les  plus  importants  employés 
par  les  ethnographes  pour  déterminer  les  affinités 
des  langoer.  À  Tariicle  E«yptibnnk  (Langue)  nous 
avons  montré  quelles  conclusions  importantes 
Leipsius  avait  tirées  de  la  ressembhince  marquée 
entre  les  pronoms  et  les  aflixes  de  Tégyptien  ou 
coptii  et  de  rhébrt- u.  Si  nous  comparons  de  même 
quelques-uns  des  pronoms  hébreux  avec  ceux  de 
rindo-européon ,  nous  serons  conduits  à  des  con- 
clusions les  plus  satisfaisantes. 

Quand  on  découvre  qu'une  portion  de  chaque 
mot,  dans  nue  chisse  particulière,  est  toujours 
identique,  tandis  que  le  reste  varie,  nous  pouvons 
justement  conclure  qu'elle  forme  seulement  un  ca- 
ractère générique ,  que  Ton  peut,  en  toute  sûreté, 
omettre  en  étudiant  la  détermination  spécifique  du 
mot,  ou  en  le  comparant  avec  d'autres  langues. 
Ainsi,  en  sanskrit,  le  pronom  de  la  première  per- 
sonne est  aham;  celui  de  la  seconde,  tuam  :  d'où 
Bopp  considère  avec  raison  la  syllabe  am  comme 
purement  générique,  et  réduit  les  parties  essen- 
tielles à  ah  et  (tt/,  correspondant,  le  premier  au 
vieux  ludesquc  t'A,  latin  ego;  le  second  au  latin  lu, 
au  persan  ta  ou  tu  et  à  l'allemand  du. 

Or,  il  me  semble  que  les  pronoms  sémitiques 
sont  enveloppés  dams  une  composition  semblable 
qui  devrait  être  débrouillée  avant  que  nous  puis- 
sions espérer  atleindre  leur&  parties,  caiactértsti- 
qiies,  et  cela  né  peut  être  reconnu  qti^en  comparant 
iWs  formes,  perdues  maintenant  dans  quelques 
dialectes,  mais  conservées  dans  d'autres.  La  syllabe 
que  nous  allons  ainsi  trouver  commune  à  toutes 
les  personnes  dans  les  deux  nombres  est  «m,  pro- 
noncée différemment  an  ou  en,  suivant  la.  tendance 
des  divers  dialectes,  mais  toujours  composée  des 
deux  mêmes  ieures,  alepk  et  nun. 

Le  pronom  de  la  première  personne  singulier 
est,  eu  Jiâ>rea,  AN-ocni,  abrégé  en  AN4;  en  clial- 
déen,  AN-a;  en  syriaque,  Ëivo;  en  arabe,  Ei\-a. 
l>es  pluriels  sont  respectivement  :  hébreu ,  AN- 
ocliuu;  chatdéeii  et  samaritain,  AN«an;4yrianue, 
cliiian  ;  arabe,  N-achna.  Dans  les  deux  dernières 
langues,  la  syllabe  préformative  a  été  plus  ou 
moins  perxiue. 

L.!'A  pronoms  de  la  seconde  personne  en  hébreu 
(otiiettaitt,  pour  abr^er,  les  féminins  qui  suivent 
les  masculins  d'après  des  règles  données),  sont 
aiUi  aiug.  et  atlem  plur.  Hais,  dans  le  premier  T, 
exprimé  eu  hébreu  seulement  par  un  signe  de  du- 
pUcation,  se  trouve  cachée  une  N  supprimée,  lelle- 
uiciil  ()ue  tons  les  grammairiens  sont  d'accord  que 


ces  formes  remplacent  AN-ta  et  AN-tem.  Ceci  etsp 
niis  hors  de  doute  par  les  autres  dialectes  :  chai* 
déen,  AN-t,  el  AN-iun;  syriaque  AN-t,  ANtuni 
fquoiqiie  un  trait  au-dessus  de  N  indique  que  cette 
lettre  ne  doit  pas  être  prononcée,  et  rattache 
ainsi  \ei  autres  dialectes  à  i'hcbreu)  ;  arabe,  £N-ta. 
EN-iom.  /•       •-» 

A  la  troisième  personne,  l'hébreu  et  l'arabe  oni 
entièrement  perdu  la  particule  constituante  ou, 
pluiôN  ont  adopté  un  pronom  diflërent;  mais  elle  a 
été  précieusement  conservée  par  le  syriaffue  dans 
le  pliirlef,  et  par  les  Ghaldéens  dans  1  un  et  l'autre 
nombre.  Ainsi,  chalJéen  IN-e,  sinsulier;  IN-un, 
plur.  masc.  ;  lN-e(i)n ,  fém.  Dans  lesquels  mots 
alevh  devient  I  par  les  points- voyelles  à  cause  de  la 
rédnplication  de  N  :  syriaque  EN-un,  plur.  masc.  ; 
en-e(i)n,  fém. 

D'après  cette  anal^e,  il  paraît  que  la  syllabe  AN 
est  simplement  une  particule  générique,  ne  formant 
poiiil  ane  portion  essentielle  d'aucun  pronom,  mais 
commune  à  toutes  les  personnes  ;  et  par  conséquent* 
elle  peut  et  doit  en  être  détachée  avant  que  nous 
atleiniions  la  subsunce  parlicti Hère  ou  essentielle 
de  chacun  d'eux..  Car  elle  pénétre  intimement  loos** 
les  pronoms,  quel  que  soit  le  nombre,  le  genre  ou 
la  personne,  d'il  ne  manière  beascottp  plus  marquée 
que  le  sanskrit  atn. 

^Si  nous  appliquons  ce  système  au  pronom  de  la 
première  personne  du  singulier,  nous  en  aurons  la- 
poriion  essentielle  dans  Thébreu,  car,  dat*s  tons  lés 
autres  dialectes,  on-  le  trouve  seulement  sous  la 
forme  abrégée  OGHI,  qui  peut  très-bien  être  com- 
paré au  sanskrit  ah-am^  ou  à  l'alleniand  Ic/i.  Même 
la  forme  abrégée  l(AN-l)  conserve  une  ressem- 
blance, suffisante  avec  le  vieux  aliemaoïi  th. 

Si  nous  passons  au  pluriel*  il  paraîtrait  que  la - 
portion  radicale  du  pronom  hébreu  est  ACHNU, 
doni  la  première  partie  semble  provenir  de  l'aspirée- 
C  (caf)  an  singulier,  transformée  ici  en  une  pure- 
gutturale.  S*il  en  est  ainsi,  la  portion  du  prouotii 
dénotant  strictement  le  nombre  pluriel  serait  NU, 
et  nous  avons  dans  les  autres  dialectes  les  grade* 
lions  depuis  la  forme  complète  jusqu'à  son  abrégée; 
arabe  (N)  AC-HNA;  syriaque,  CU-NAN;  rhaldaiane 
(AN)  AN.  D'après  ces  degrés  il  paraîtrait  que  NU, 
NA  ou  N  sont  les  formes  caractéristiques  de  la  pre» 
mière  personne  du  pluriel ,  et  ceci  iiuus  donne  une 
coïncidence  très-singulière  avec  les  dueb  sanskrit 
et  ffrec  nou  et  vûl,  et  le  pluriel  latin  nos. 

Dans  la  seconde  personne,  la  ressemblance  est 
encore  plus  marquée;  «ar,  eu  déoeuillant  la  s^f^labe- 
générique,  le  pronom  est  réduit  a  TA  en  hébi^u  et 
en  arabe,  et  à  T  en  chaldéen  et  en  syriaque  ;  ce  qni 
s'accorde  suffisamment  avec  le  sanskrit  fu*ain, 
géii.  rat,  le  latin  et  le  persan  (s,  el  l'alleinand  du. 
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Le  i^ltrid  m  forme  <fa  singulier  per  la  régie  ordi- 

Owm4  j*«l  analyié  les  fHVBema  de  la  troisième 
fno»M  en  ayro-cbaMafqoe,  c*é(aU  tlmpleiDeiit 
mm  la  me  d'éuMir  le  rêto*r  consiani  de  la  parti- 
elle eo»siitMDie  dans  foiNea  les  parties  du  stsièroe 
proneninal.  Mais  si  nous  eiaminons  U»  lormes 
eonserrées  au  sbimller  dans  lliébreu  el  Tarabe,  et 
dama  le  syriaque,  m  eoniptfraison  entre  let  pronoms 
de  celte  personne  ne  paratira  pas  moins  frappante 
qm  la  préeédente.  Le  masculin  sinsulier  est  dans 
m  prediiêrade  ces  langues  Hll ;  «uns  la  seconde 
no  A  y  et  dans  la  troisième  HU.  Nous  pouvons  leur 
eompnrar  le  persan  o,  le  gallois  evo,  qui,  dans 
TalHae,  change  comme  rbébreu,  on  cn^  ou  o  ;  le  la- 
iiii«  kic^  hmju»^  M,  et  l'anglais  kg.  Le  féminin  est  le 
aséme  dans  toutes,  Hl.  C'est  préctsémont  la  même 
chose  en  gallois,  dans  lequel  ki  est  la  troisième  per* 
aoBBO  du  féminin.  Le  pluriel  HEÛ,  ou  son  féminiii 
BENt  ou  le  syriaque  EN-UN,  pourrait  être  com<* 
parét  peut-être,  avec  le  gallois  correspondant  hwtfni. 

Je  propoee  ces  conjectures  avec  toute  la  réserve 
convenable.  J*ai  trop  souvent  vu  combieu  une  in« 
génieuse  théorie  peut  séiiuire  son  auteur,  et  renga- 
ger malheureusement  à  prendi^  des  ressemblances 
Imaginaires  ou  accidentelles  pour  des  analogies 
réelles,  pour  ne  pas  être  doublement  sur  mes  gardes 
quand  quelque  vue  nouvelle  vient  frapper  mon 
esprit.  Cependant  je  ne  puis  m*empécher  de  penser 
one  le  procédé  que  fai  suivi  et  les  affinités  qu*il  a 
•iveloppéea  ne  soient  dignes  d'attention,  par  Tuni- 


forroité  que  Ton  découvre  dans  toute  la  sphère  de 
leur  aaion.  S*il  en  est  ainsi ,  nous  avons  on  point 
de  contact  nouveau  et  important  entre  les  deux 
grandes  familles,  basé  sur  Tanalyse  grammaticale 
des  éfémeiAs  primaires  du  discours. 

0  )  a  d^iiutres  investigations  que  le  crois  dignes 
d*ètre  poursuivies  par  la  prohabiliié  qu'elles  con- 
duiront aux  mêmes  résultats  ;  mais,  quant  k  pré- 
aent,  ce  qui  précède  peut  suffire.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'il  parait  eiister  des  traces  dans  les 
dialectes  sémitiques ,  de  ce  que  Ton  considère  gé- 
néralement comme  particulier  à  l'autre  famille,  sa- 
voir la  conjugaison  par  des  verbes  auiillaires.  Car 
les  volt  passives  en  chaldaique  a  en  syriaque, 
ithpael^  etkpaet,  ethpaat  et  eiiaphel^  paraissent 
clairement  être  sorties  de  funion  dû  verbe  sub- 
stantif î(A,  duquel  des  traces  se  trouvent  dans  l'hé- 
breu  laHik^  H  n'ui  pas,  el  dans  les  prticules  dé- 
terminées eiA  et  sfofA  avec  le  verbe  indéfini. 

Les  noms  de  nombre  présenient  aussi  dans  les 
langues  arienpes,  sémitiques,  et  même  dans  le 
copte,  une  remarquable  identité. 

I.  eAad  —  sanskrit,  «àa/ 

S.  ina{ylm)  ou  lna(jftm)  —  sanskrit,  dwi,  goth., 
1100,  etc. 

5.  iloê  ou  êckt&ê  ou  fiai  —  fri,  %ptlç  »  etc.»  par 
h)  changement  de  l  en  r. 

6.  sM  —  sanskrit,  «m,  l^ ,  mc»  eic 

7.  êba  —  sanskrit,  êapum^  teptim ^  etc.;  le  t 
n'est  pas  essentiel  :  goth.,  sf^wi  ;  alloiaandf 
êiêben  ;  anglais,  lesea. 


NOTE  XXIV. 

Art.  S&MrriQvi8  (Langues). 


tlnéei  sur  U.  RenaUé 

M.  Em.  Renan,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
a  donné  lieu  à  de  graves  reproches  aux  divers 
points  de  vue  de  la  philosophie,  de  rhistoîre,  de  la 
tliéologio  et  de  VesMse  biblique.  Le  R.  P.  de  Tal- 
roger  a  publié  une  t4udê  remarquable  sur  cet  a«- 
teur  (CorrstpoMdani  du  Î5  janvier  1856)  dans  la- 
quelle il  relève,  avec  cette  bauieur  de  vue  et  cette 
sùrolédecoilp  d'ceU  qo*on  lui  connaît,  les  téméraires 
asoertiona  de  H.  Renan  dans  son  Uiêtoire  fénéraU 
en  Umguêi  êémUkiu$$.  De  son  cété,  M.  Paulin  U- 
mayrac  a  signalé,  dans  le  Conslimitomi^/,  les  singu- 
fières  doctrines  que  M.  Hemm  a  présentées  dans  ses 
EêHdeê  â^kUfire  reiigUuêê^ 

Voici  i'abord  Tarticie  de  M.  l'abbé  de  Yalroger. 

f  L'ouvrage  q«e  je  me  propose  d'examiner  n'est 
point,  comme  »on  titre  pourrait  le  faire  croire,  une 
œuvre  pacifique  de  pure,  philologie.  On  y  sent  au 
contraire  presque  purtoui  rambition  fiévreuse  d'un 
jeune  homme  qui  veut  fain>i  pour  son  début,  une 
révolution  dans  la  science  et  dans  la  ivligion.  A 
propos  de  langues  orienules,  M.  Renan  y  eipose 
tout  un  système  sur  la  philosophie  de  rbistoire,  sur 
Texégèse  biblique  ei  les  questions  les  plus  capitales 
de  la  théologie,  il  ne  prouve  nuUenmnt  ce  système; 
Il  u'ea«ai^  pas  même  oe  le  prouver  ;  mais  il  l'affirme 
au  nom  de  la  science,  avec  le  ton  «l'un  savant  que  sa 
compétence  notoire  dispense  de  fonmir  des  preuves 
à  rignorancê  du  vulgaire.  Ce  volume  néanmoins 
avait  paru  depuis  plusieurs  mois,  sans  que  le  puldic 
Teùt  remarqué,  lorsque  l'auteur  a  pris  un  moyen 

Elus  efficace  pour  éveiller  Tatlention.  Il  a  condensé 
abilemeut  les  assertions  les  plus  téméraires  de 
l'exégèse  antichrélienne  dans  vingt-cinq  pages  ex- 
traites en  partie  de  son.flisiotra  dos  Umauu  Umi^ 
tiqueê.  La  Rewu  des  Deus^Mmidêê  a  publié  ces  pa- 
ges le  15  novembre  ISS5,  sous  ce  titre  ^  elfet  :  Du 
peuple  d'htâii  et  deê^n  Atslotr«. 

<La  sensation  aéié  vive  :  les  passions  irréligieuses 


se  sont  emparées  d^un  pamphlet  où  la  fol  constante^ 
unanime,  des  sociéiés  chrétiennes  était  niée  radica-» 
lement  au  nom  Je  la  scienèe.  Les  ennemis  de  TE- 
gPise  ne  pouvaient  manquer  d*applaudir  an  manifeste 
d'un  Jeune  philologue,  dont  la  verve  hautaine  et 
Faudace  érudite  leur  annonçaient  un  vigoureux 
auxiliaire.  Des  ftmes  droites,  mais  étrangères  aux 
fortes  éludes  religieuses,  ont  été  troublées  ;  et  beau- 
coup de  lecteurs  superficiels  croient  aujourd'hui,  sur 
la  parole  de  M.  Renan,  que  Tautoriié  surnaturelle 
de  la  Bible  vient  d'être  ariéanlie  par  la  science  d'un 
M.  Ewald,  qu'ils  ne  liront  Jamais,  bien  cerulue- 
meni. 

f  L*exactitttde  et  la  compétence  de  M.  Renan  dans 
les  matières  philologiques  viennent  d'être  contes* 
lées,  de  la  façon  la  plus  dédaigneuse,  par  un  savant 
Anglais,  qui  a  le  droit  d'être  sévère.  Maïs  je  laisse 
î'apprécialion  de  ce  débat  aux  arbitres  de  la  science. 
Pour  apprécier  les  erreurs  oue  je  veux  critiquer, 
il  n'est  pas  uécessaiire  d'étudier  les  langues  sémi- 
tiques. 

<  Je  me  propose  seulement,  en  efiet,  d'examiner 
les  principales  thèses  philosophiques,  historiques  et 
théologiques  do  M.  Renan,  ei  ses  jugements  sur  nos 
Livres  samts.  Un  peu  de  bon  sens  et  la  seienoa  com- 
mune sufilsent  à  cette  tâche. 

f  I.  --«  Toutes  tes  importations  de  la  sdenee  al- 
lemande ne  méritent  pas  confiance  et  respect.  Nulle 
part  peut-être  il  n'y  a  plus  de  vrais  savants  qu'au 
delà  du  Rhin  ;  mais  nulle  part  aussi  il  n'y  a  plus  de 
rêveurs  et  de  sophistes. 

I  Pour  ne  parler  ^tii»  de  la  linguistimie,  i  les 
c  merveilleux  résultau  obtenus  par  les  oopp,  tes 
I  Schlegel,  les  Humboldt,les  Bumouf,  ont  inspirée» 
I  Allemagne  une  sorte  d'ivresse  k  dés  Jeunes  gens 
I  avides  de  thèses  nouvelles,  qui  ont  cru  pouvoir, 
ff  dès  leurs  premiers  pas  dans  la  science,  égaler  ks 
t  découvertes  des  grands  maîtres...  En  ieuilletaat 
c  quelques  dictionnatres,  on  s'est  donné  à  peu  de 
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c  frais  un  gemblaiit  ée  philologie  comparée.  Il  est 
4  plus  commode  de  débuter  par  des  rapppoebemeiiis 
f  hardis,  qui  n'exigent  pas  un  bien  vaste  savoir,  qat 
«  de  se  livrer  au  travail  patient  des  textes.  Certes, 
f  Pancienne  école,  qui  ne  se  proposait  d^aulre  but, 
I  dans  les  études  orientâtes,  que  de  lire,  de  parler 
I  ou  d'écrire  un  ou  plusieurs  idiomes  de  l'Oriem, 
(  sans  rattacher  ces  études  à  un  ensemble  de  vues 
(  hlstori<|[ues  et  littéraires,  pouvait  être  à  bon  droit 
c  taxée  d'msufflsance.  Mais  il  vaudrait  mieux  ne  pat 
(  ravoir  dépassée  que  de  courir  de  telles  aventures. 
(  La  philologie  timide  peut  être  incomplète  ;  mais 

(  IL  BST  MOINS  FACHEUX  D^ÊTRB  INCOMPLET  QUE  P*ÊTRB 

f.  cniHÉRiQUE.  I  (Ui$i.  des  langues  sémiL,  Piéf., 
p.  v-vi.) 

I  Qui  dit. cela  7  Un  juge  dont  M.  Renan  ne  con- 
testera pas  la  compétence,  —  M.  Renan  lui-même. 
—  Ailleurs  il  reproche  à  MM.  J.  Fûrst  et  Delitzsch 
de  vouloir  trop  visiblement  c  se  faire  une  place 
I  dans  le  monde  critique  par  de  hardies  nouv^au- 
«  TÉS.  »  —  i  Le  grand  mal  des  sciences  pbilologi- 
c  ques  en  Allemagne ,  i  dit-il,  c  est  cetu  fièvre  d^m- 
c  novation  qui  fait  qu'une  branche  de  recherches 
c  amenée  presque  à  sa  perfection  par  Teffortde  pé- 
f  nétrants  esprits,  $e  trouve  en  apparence  démolie  le 
i  lendemain  par  de  présomptueux  débutants^  qui  ai- 
c  pirent ,  dès  leur  coup  d^essai^  à  se  poser  en  créa» 
f  teurset  en  chefs  d'école.  >  (Ibid.,  p.  422.) 

<  On  ne  saurait  mieux  dire  !  Mais  M.  Renan,  qui 
peint  si  bien  ses  rivaux  d'Allemagne,  mérite  éf  idem- 
ment  les  reproches  qu'il  leur  adresse.  Et  ce  u'estlpas 
seulement  dans  des  matières  philologiques,  c'est 
dans  des  matières  d'une  tout  autre  sraviiè. 

c  Malgré  la  confiance  que  lui  inspire  ce  qu'il  écrit, 
il  ira  pu  s'empêcher  de  pressentir  que  ces  critiques 
lui  seraient  appliquées  de  prime  abord  par  les  juges 
les  plus  compétents.  Mais  son  système  étant  fait, 
son  livre  même  probablement  étant  imprimé»  il  a 
unie  l'aventure,  et  s*est  borné  à  conjurer  le  péril 
au  moyen  d'une  préface,  dont  l'accent  modeste  et 
embarrassé  contraste  singulièrement  avec  le  ton 
tranchant  qui  compromet  les  parties  même  les  meil- 
leures de  son  livre,  c  En  blAmant,  i  dit-il,  c  des 
i  témérités  de  méthode  qui  ne  semblent  propres 
c  qu'à  jeter  du  discrédit  sur  la  philologie  comparée, 
«  je  n'ignore  pas  qu'à  beaucoup  d'excellents  juges 
c  je  paraîtrai  moi  même  trop  livré  aux  coiijectnrfs.i 
(Prér.,  p.  VI.)  Son  goût  passionné  noar  les  hypo- 
thèses paradoxales  l'entratne,  en  eflet,  continuelle- 
ment à  des  témérités  qui,  je  crois,  lui  enlèveront 
tout  crédit  dans  l'esprit  des  hommes  sérieux. 

i'  Montrons  tout  d'abord ,  par  un  exemple  carac- 
téristique, l'aplomb  surprenant  avec  lequel  il  pose 
les  assertions  les  plus  insoutenables,  comme  des 
faits  notoires ,  ou  des  théorèmes  incontestés.  —  11' 
écrivait  un  jour,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
ces  paroles  dignes  de  Lamettrie,  du  baron  d'Holbach 
et  de  Robinet  :  i  la  science  démontre  qu*à  un  cer- 
I  tain  jour,  en  vertu  des  lois  naturelles  quijusque4à 
I  avaieiH  présidé  au  développement  des  choses  ,  sans 
i  exception  ni  intervention  extérieure  ,  Têtre  pen- 
t  saut  est  apparu,  doué  de  toutes  ses  facultés  et 
f  parfait  quant  à  ses  éléments  essentiels  (882).  > 

Ainsi  la  nature,  qui  n'a  jamais  |>roduit,  sous  rœil 
dé  la  seience,  la  moindre  espèce  animale  ou  végétale, 
aurait  eu  jadis,  par  elle*inèine,  le  pouvoir  miracu- 
leux de  produire  des  hommes  complets!...  Les  lois 
qui  jusque-là  avaient  présidé  au  développement  des 
choses^  auraient  enfante,  à  un  ceruin  jour,  des  êtres 
personnels,  intelligents  et  libres;  et  cet  enfantement 
n'aurait  exigé,  en  aucune  sorte,  Viniervention  d'une 

(882)  Mente  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  18S1,  p. 
10o5.  ^  Il  avoue  ensuite  qu'on  ne  peut  nuliemeot  expli- 
quer rappariUon  de  l'homme  par  les  lois  qui  régissent 
aujourd  hui  les  phénomènes  du  globe.  Et  malgré  cela,  il 
aUiruie  que  cette  appariiiou  s'est  faite  uiiiquemeat  en 
vertu  des  lob  naturelles  des  choses  !...  Ce  ne  sont  pas,  à 


puissance  supérieui^l  •—  Voilà  se  que  M.  Renan 
n'a  pas  craim  d'affirmer,  du  ton  le  plus  ditgmatique,» 
comme  un  principe  notoirement  acquis  à  la  science! 
—  il  ne  donne  pas  (et  pour  cause  )  le  nom  de  la 
science  qui,  suivant  lui,  a  démontré  ces  paradoxes  ; 
mais  il  renvoie  les  lecteurs  qui  voudraient .  vérifier 
son  assertion  à  Pécole  introuvable  de  la  science  ai 
général.,.  Que  dire  d'un  tel  procédé  dans-  une  telle 
matiéreî 

t  On  peut,  d'après  cet  exemple,  juger  de  la  foi 
que  mérite  sa  parole  dans  des  matières  où  l'illubion 
est  plus  &cile.  Lorsnu'on  a  ainsi  écacté^  au  nom  de 
la  science,  Tautenr  de  la  nature,  y  a-t-il  une  vérité 
religieuse  qu'on  ne  puisse  également  nier  au  nom  de 
là  science  ?  Quand  on  ose  prétendre  que  l'apparition 
de  l'espèce  humaine  doit  s'expliquer  sans  l'inter- 
vention du  Créateur  ;  quand,  pour  ne  pas  reconnat* 
tre  en  Dieu  la  puissance  créatrice,  on  attribue  cette 
puissance  aux  lois  naturelles  des-  choses^  est-il  sur- 
prenant qju'on  refuse  de  voir  l'action  surnaturelle 
de  la  Providence  dans  Thistoire  sacrée?... 

<  On  se  rappelle  la  maxime  de  Danton  .  —  i  Pour 
t  réussir  dans  les  luttes  révolutionnaires ,  il  faut 
c  d'abord  de  l'audace,  ensuite  de  l'audace,  et  tou- 
I  jours  de  l'audace  !  » 

I  M.  Renan  met  cette  devise  en  pratique.  Néan- 
moins, son  audace  est  mêlée  de  prudence  :  il  évite 
habilement  de  s*arréter  dans  l'absurde,  et  connaît 
Tart  des  sous-entendus.  Dans  la  phrase  que  je  viens 
de  citer,  par  exemple,  l'idée  de  Dieu  est  éliminée», 
sans  que  Dieu  soit  nommé. 

c  Du  reste,  M.  Renan  est  d'avis  qu'introduire 
dans  un  livre  de  science  le  nom  de  Dieu,  c'est  faire 
preuve  de  mauvais  goût.  Rendant  compte  du  Costnes 
de  M.  de  Humboldt,  il  louait  un  jour  ce  savant  d'à* 
voir  partout  fait  abstraction  de  Dieu  et  de  sa  pro- 
vidence, dans  rexplication  et  la  description  de  la 
nature,  c  La  sobrtété  de  bon  goût,  qui  caractérise 
«  M.  de  Humboldi,  »  disait-il,  i  se  montre  surtout 
i  en  ce  qui  touche  aux  causes  premières  (883).  Un  Ju- 
(  dicleux  critique  a  fait  remarquer  que  Dieu  n'est 
c  pas  nommé  une  seule  fois  dans  ces  deux  volumes. 
i  consacrés  à  Pexplication  de  l'univers.  L'observation 
I  est  vraie  à  la  lettre  ;  j'^outerai  même  qu*on  n*g 
i  trouve  pas  un  seul  de  ces  synonymes  par  lesquels  on^ 
«  aime  souvent  à  remplacer  le  nom  vulgaire.  Dufloii 
i  et  le  xviii*  siècle  disaient  la  nature;  M.  de  Uum:- 
i  boldt  est  plsu  puriste  encore;  jamais  il  n'emploie 
c  aucune  expression  qui  rappelle  le  principe  des  cbo*^ 
«  ses...  La  théologie  na/»re//ir  telle  qu'on  l'entend  en. 
«  Angleterre,  telle  qu'elle  se  montre ,  par  exemple , 
i  dans  les  écrits  de  Boy  le,  Derhain,  Parker,  eic.,. 
c  sorte  d^exégèse  de  la  nature  au  point  de  vue  linai- 
(  liste,  et  sous  rimprenion  toujours  immédiate  eL 
t  personnelle  de  la  divinité,  est  d'AU^si  mauvais  goût,. 
c  au  point  de  vue  scientifique,  qUe  la  manière  de  ceux. 
4  qui  font  de  la  philosophie  naturelle  une  philippiquê 
t  contre  Dieu  (884).  > 

2  <  11  y  a,  dans  nos  mœurs  littéraires,  une  sorte  de 
pudeur  qui  ne  permet  guère  à  Timpiété  le  cynisma  ' 
du  langage.  Un  honnête  homme  ^  si  peu  croyant, 
qu'il  soit,  ne  souffre  pas  volontiers  que  l'athéiàiue 
se  montre  à  nu  devant  lui.  M.  Renan  le  sait,  et  ne 
voudrait  pas  se  compromettre  avec  les  principes  de 
la  science ,  pour  le  honteux  plaisir  de  blaspuémer 
comme  IL  Proudhon.  L'abstîrdité  surann&  d'un 
athéisme  grossier  ne  saurait  d'ailleur»  satisfaire  une 
intelligence  aussi  cultivée  que  la  sienne,  û'ordn 
naire,  il  se  fait  donc  une  loi  d'imiter  le  silence  qu'il 
admire  dans  le  Cosmos ,  comme  une  preuve  de  bon 
goût  scicntillque.  U  n*est  pas  de  ces  athées  furieux, 

coup  sûr»  Jessciencesd'observation  qui  l'ont  coodoiti  on 
tel  paradoxe* 

(885)  Ce  pluriel  est  a  remarquer. 

(881)  La  Liberté  de  penser,  \o  novembre  1818,  p,  57i- 
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ifal  ne  cessetii  de  faire  ies^  pfuUppiquei  contre  Dieu. 
Lest  un  Hégélien  du  centre  aauche^  et  non  de  l^ex- 


trême  gauclîe^  qui  sail  irès-Wn  apprécier  le  siyle 
frénétique  de  ses  amis  les  montagnards;  mais,  tuui 
en  riant  de  leur  mauvais  goût,  ii  leur  souhaite  bon 
succès.  Un  jour,  par  eiemple,  dans  la  Liberté  de 
perner^  il  s^aCDigeail  de  ce  que  le  traducteur  de 
Peuerbach  n^avait  pu  trouver  encore  un  éditeur 
pour  ses  blasahémes  (885).  Sous  la  réserve  cou- 
I Mainte  de  son  langage,  ou  reconnaît  Taccent  haineux 
<rufte  &me  révoltée  contre  le  Dieu  vivant,  dont  le 
souvenir  la  poursuit.  J'aurai  occasion  d'en  montrer 
plus  (Pune  preuve  dans  ta  suite  de  oè  travail. 

c  11.  — De  même,  selon  M.  llenan,  qu*à  un  certain 
jbur  tei  lois  de  ta  nature  ont  improvisé  rhoronie^ 
sans  nulle  intervention  d'un  Dieu  distinct  du  monde, 
«  il  est  INDUBITABLE  (j«  cî^  textuellement)  qu'^  un 
i'  certain  joar.  par  Teipansion  naturelle  et  ^ponia- 
«  née  de  ses  facultés,  Thorame  a  improvisé  le  bii« 
4  cage.  I  (Revue  des  Deux-Mondet^  1 5 décembre  1 85 i. 
p.  1064.)' 

€  Dans  son  Bistoire  des  langues  simitiqnes^  Bl.  Ae* 
fffan  développe  cette  hypoUièse,  sans  la  prouver 
d*âucune  façon,  et  sans  niéme  la  préciser.  Je  citerai 
un  spéciroeu  de  ces  vagues  développements  :  i  Dès 

•  ié  ijremier  moment  de  sa  constitution^  Tesprit  hu- 

<  main  fut  complet;  le  premier  fait  psychologique 

•  renferma,  d'une  manière  implicite,  tous  ii"^  élé- 

<  ments  du  fait  le  pliis  avancé...  Depuis  l'acte  gé- 
f  nérateur  qui  le  fit  être,  le  langage  ne  s*esi  enrichi 
«  d'aucune  fonction  vraiment  nouvelle.  Un  germe 
c  est  posé,  renfermant  en  puissance  tout  ce  que 
I  Tètre  sera  uu  jour;  le  germe  se  développe,  les 
c  formes  se  constiiuent  dans  leurs  proportions  ré- 
«  gulières  ;  ce  qui  était  en  puissance  oevicnt  en  acte; 
i  mais  rien  ne  u  crée,  rien  ne  s'ajoute;  telle  est 
«  ta  loi  iîommune  des  éires  soumis  aux  condiiious 

<  dé  la  vie.  —  Telle  fut  aussi  la  loi  du  langage... 

<  La  grammaire  de  chaque  race  fut  formée  d'un  seul 

<  coup;  la  borne  posée  par  l'etTort  siontané  du  génie 
c  priukitif  n*a  guère  été  dépassée.  »  (Histoire  des  lan- 
gues sémitiques,  p.  444-446.) 

€  En  présence  de  ces  formules  ambiguës,  eiiiprun- 
tées  aux  écoles  panlhéistiques  de  l'Allemagne,  les 
questions  s'élèvent  en  foule  dans  tout  esprit  qui  ne 
se  paie  ni  de  paroles  équivoques,  ni  d'assertious  ar- 
bitraires. 

ff  Où  H.  Eenan  a-t-il  vu  (ont  cela?  comment  le 
sAit-i!  ?  par  quel  moyen  a-t-il  constaté,  je  ne  dis  pas 
seulement  l'existence,  mais  le  caractère  universel 
des  lois  qu'il  énonce  d'une  manière  si  absolue  et 
d'un  ton  SI  dogmatique?  Dieu  u'e-st-il  pour  rien  dans 
Vàcte  générateur  qui  a  produit  les  langues-mères  et 
le  système  grammatical  de  chaque  famille?  —  i  Un 
«  germe  est  posé;...  rien  ne  se  crée,  rien  ne  s^a- 

<  joute.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Les  germes  des  choses, 
dfô  hommes  et  des  langues  sont-ils  créés  ou  incréés  ? 
Existent-ils  avant  d'élre  posés  ?  Et  par  qui  sont-ils 
posés  f  Qui  les  développe?  Qui  constitue  leurs  formes 
et  leurs  proportions  régulières?  —  M.  Renan  ne  le 
dit  pas;  mais  il  suppose  qu'entre  savants  l'interven- 
tion de  Dieu  ne  peut  être  considérée  comme  expli- 


(885)  La  Uberléde  penser,  15  jliHlet  1649,  p.  1»,  ISO. 
Le  livre  de  Feoerbacb,  dont  il  s^agit,  est  l'expression  cy- 
nique de  Tathéisnie  le  plus  audacieux. 

(886).  On  peut  voir  le  développement  et  les  preuves 
de  celle  opinion  dans  la  seconde  partie  du  beau  discours 
de  Mgr  Wiseman  sur  VEtlmographie  philologique,  el  dans 
VHistoire  des  tangues  sémitiques  par  M.  Beuan,  p.  431, 
432,445.444. 

(887)  Hist.  des  langues  sémit.,  p.  444,  445.  —  i  Ceux 
qui  rapportenl  à  un  couple  unique  les  races  si  variées  de 
l'espèce  humaine,  disait  Niebunr,  doivent  supposer  un 
miracle,  pour  expliquer  l'existence  d'idiomes  de  siroclu- 
res  differenles;  pour  ces  langues,  qui  diffèrent  dans  leurs 
racines  el  leurs  qualités esHeniielles,  ils  doivent  admeltro 
le  {Todige  de  la  confusion  des  langues.  V admission  d'un 
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quant  quoi  que  ce  soit.  Cette  supposition  est  même 
pour  lui,  ce  iM^mble,  un  aiioroe  ifu'on  n/t  doit  pas 
nu  ttre.  en  question,  el  qui  n'a  aucun  besoin  d'être 
prouvé,  ni  justifié  f 

<  Pour  eiplîquer  sans  t>ieu  le  développement 
primitif  des  langues ,  le  vulgaire  des  philologues 
supposait  autrefois  et  8uppf)se  souvent  encore  que 
les  éléments  des  langues  ont  été  produits  successi 
vement ,  et  que  les  systèmes  grammaticaux  des  di- 
verses familles  ont  éié  composés  pièce  à  pièce.  Oo 
a  cru,  sans  doute,  diminuer  ainsi  la  difficulté  en  la 
divisant.  Mais  les  linguistes  les  plus  profonds  de 
notre  épooue  ont  rejeté  cette  cipUcation  comme 
inadmissible ,  en  ce  qui  concerne  le  fond  essentiel 
ei  oriffinel  dea  langues. 

c  M.  Renan  pense  comme  eux  que  la  difficulté 
capitale,  dans  la  formation  des  Unguea-mères,  n'a 
pu  être  partagée,  et  qu'il  a  fallu  non  gré  mal  gré  la 
résoudre  en  un  seul  coup  (886). 

c  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  par  des  jnxta(M)siiious 
successives  que  s'est  formé  le  tangage;  mais,  sem- 
blable aux  êtres  vivants,  il  fut,  dès  son  origine,  en 
possession  de  ses  parties  essentielles.  C'est  en  ce 
sens  que  G.  de  llumboldt  a  pu  dire  que  le  laugam 
Uvait  été  donné  tout  fait  à  €  homme  ^  et  que  F. 
Scblégei  l'a  appelé  une  création  d'un  seul  jet  (887). 

c  Malgré  cela,  M.  Renan  ne  veut  pas  croire  que 
le  premier  homme  ait  reçu  de  dieu  une  langue  toute 
laite;  il  n'admet  pas  davautase  que  les  langues  des 
différentes  races  aient  été,  à  Babel ,  créées  d'un  seul 
jet ,  sous  l'inlluence  mystérieuse  d'une  intervention 
divine.  Il  préfère  supposer  que  iVzpansion  naiU' 
relie  des  laculiés  humaines  a  créé  toutes  les  lan- 
gues-mèics,  sans  influence  miraculeuse.  Il  affirme 
que  les  choses  se  sont  passées  infailliblement  comme 
il  le  suppose;  et,  quand  il  a  reproduit  son  asser- 
tion sous  diverses  formulés  scleotlûques,  il  croit 
l'avoir  démontrée  I 

c  11  avoue  bien  i  qu'aucun«  image  empruntée  à- 
I  l'éiat  actuel  de  l'esprit  humain  ne  peut  nous  aidet 
I  à  concevoir  i  cette  création  des  langues  par  fa 
sponlanéilé  nalurelle  de  l'esprit  humain;  —  i  fait 
t  étrange,  dit-il,  devenu  entièrement  impossible 
c  dans  notre  milieu  réfléchi  (888).  i  —  Mais  il  n'en 
donne  pas  moins  pour  indubitable  ce  fait  impos- 
sible aujourd*hui,  ce  fait  qn'aucioig  image  empruntée 
à  Céiat  actuel  de  l'humanité  rié  peut  nous  aider  à 
concevoir!.,.  J'ai  cherché  dans  Ses  écrits  une  preuve 
quelconque  de  ce  fait,  je  n'ai  pu  réussir  à  la 
trouver. 

c  £n  général,  M.  Renan  se  dispense  d'indiquer 
les  procédés  qlii  l'ont  conduit  à  ses  théories  hypo- 
thétiques. Il  semble  toujours  prononcer  des  oracles 
et  coiuplcr  sur  une  aveugle  déférence.  Je  crains , 
en  effet,  que  bien  des  lecieurs  ne  le  croient  plus 
Volontiers  que  la  Bible. ^ 

I  El  cependant  il  n'a  pas  lui-même  une  foi  bien 
ferme  à  ses  affirmations.  On  seul  barfois,  sous  Tab- 
solutisme  de  son  langage,  un  fond  d'inquiétude 
sceptique. 

I  Ayant  écarlé  le  flambeau  qui  seul  éclaire  véri- 
tablement loriginc  du  monde,  de  l'homme  et  des 

semblable  miracle  nûffenu  point  ta  raison.  Les  débris  de 
]*anGieD  monde  prouvent  clairement,  en  effet,  qu*oft  au- 
Ure  ordre  de  choses  eilstail  «vaut  l'ordre  actuel  ;  il  est 
donc  très-croyable  qu'après  avoir  duré  un  certain  temps, 
cet  ordre  primitif  subit  une  révoîulion  qui  changea  son 
essence,  »  —Niebtdtrs  rœmische  geschichte,  5*  Aasg.,  1 
lheil,8.  60.  —  Cf.  le  1"  discours  de  Mgr  Wiseman  sur 
VEtude  comparée  des  Ismgues,  u*  partie. 

(888i  Revue  des  Veuxr-M ondes,  15  décembre  1851, 
p.  1051.  —  I  Peul-êire,  dit-il  quelques  pases  plus  lom. 
peut-être  noire  siècle  a-MI  abusé  du  mol  de  tpomanetié 
dans  rexplicalion  des  phénomènes  que  ni  l'expérience 
ni  l'hlslolrc  ne  sauraient  allclndrc(p.  1086).  i  —  ilen- 
irevolt  la  vériié,  mais  ne  s'y  arrête  poiit. 
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Unjpies,  ir  sVst  vu  réilwll  Si  deviner,  à  conjecturer 
comment  les  choses  ont  dâ  se  passer  primitivt'- 
iftent.  Hais  ses  habitudes  critiques  ne  sauraient  lui 
permettre  de  se  fier  longtemps  à  des  conjectures 
arbitraires.  Comment,  par  exemple,  un  esprit  si 
exigeant  pourrait-H  trouver  une  satisfaction  durable 
dans  des  conjectures  telles  que  celle*ci  ;  —  c  11  n*esc 
I  pas  impossible  que  la  naissance  du  tangage  ait 

<  été  mécéûéeô^unepéfiode  d^hicubation^  durant  la- 
•  quelle  des  causes,  en  tout  autre  temps  secondaires, 

<  aoraieni  agi  d'une  manière  énergique  et  creusé 
i  tes  abîmes  de  séparation  qui  nous  étonnent  (889).  » 

«  Les  écrits  de  M.  Renan  offrent  çà  et  là  des  in- 
dices d*une  exaltation  qui  peut  expliquer  bien  des 
illusions;  mais  son  imagination  et  ses  passions  irré- 
ligieuses ont  beau  s'exalter»  le  scepticisme  reprend 
toujours  te  dessus,  et  Texpression  du  décourage- 
ment succède  aux  hypothèses  les  plus  hasardées. 
Après  la  phrase  vide  et  prétentieuse  que  je  viens  de 
citer,  vient  celle-ci,  qui  semble  ajoutée  pour  l'ex- 
ctiser  :  —  c  Les  origines  de  L'HUHJiniTÉ  se  perdent 

t  DANS  une  telle*  NUIT ,  QUE  L'IMAOINATION  MÊME 
t  N*OSE  SE  HASARDER  SUR  UN  TERRAIN  OU  TOUTES  LES 
t  INDUCTIONS    SEMBLENT    MISES   EN   DÉFAUT.  »    (UUt. 

des  langues  témii.,,  p.  420.)- 

f  Malheureusement  Timagination  de  M.  Renan 
aime,  quoi  qu*it  en  dise,  à  s'égarer  dans  celte  nuit; 
il  s'efforce  même  d*en  épaissir  les  ténèbres,  comme 
pour  dérober  aux  prises  de  la  critique  ses  induc- 
tions les  plus  téméraires.  —  Nous  allons  en  voir 
unt;  preuve  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  obscurcie 
ruiiiié  originaire  de  Tespèce  humaine. 
^  c  111.  —  i .  Que  ta  famille  indo-européenne  et  la 
famille  sémitique  soient  parties  des  mêmes  régions^ 
et  qu'on  puisse  leur  attribuer  la  même  origine,  -^ 
Mi  Renan  l'accorde  à  ses  maîtres.  Il  parait  i>icn  te- 
nir à  constater,  par  une  fouie  d'objections ,  que 
celte  concession  est  assez  bénévole ,  et  uu'à  la  ri- 
gueur il  pourrait  s'y  refuser;  mais,  finalement,  il 
convient  que  ses  objections  n^  sont  pas  décisives, 
—  que  les  preuves  philologiques ,  historiques  et 
psychologiques  par  lesqueltes  on  établit  runité  ori- 
ginaire de  ces  deux  familles  ont  au  moins  le  carac- 
lère  de  la  vraisemblance  ;  —  que  cette  unité  primi- 
tive des  deux  familles  humaines  les  plus  distinguées 
est  ;iine  hypothèse  probable  »  —  et  qu'il  est  même 
permis  de  rapporter  à  cette  grande  unité  les  races 
cbaroites  et  oouschites*. 

«  Le  contact  antébistorique  des  peuples  indo^ 
c  européens  et  des  peuples  sémitiques  ejst  devenu , 
i  dit-il ,  une  sorte  d'hypothèse  reçue  dans  les  plus 
t  hautes  el  les  meilleures  régions  de  la  science 
c  allemande.  Sans  me  prononcer  sur  ce  point  avec  la 
t  même  assurance  que  M.  Ewald  et  M.  Lasseu ,  je 
i  dois  dire  cependant  ([ue  cette  hypothèse  me  sem- 
«  ble  n'avoir  contre  elle  aucune  objection  décisive^ 
«  et  servir  de  lien  à  beaucoup  de  faits  qui ,  sans 
c  cela,  restent  inexpliqués...  Sans  doute,  la  race 
c  sémitique  ^présente  un  type  trèsrprononcé,  qui 
c  fait  que  l'Âràbe  et  le  Juif  sont  partout  recon- 

<  uaissables.  Mais  ce  caractère  différentiel  est  beau- 

<  coup  moins  profond  que  celui  qui  sépare  un  brait' 
c  mane  d'un  Russe  ou  d'un  Suédois  :  et  pourtant  les 
«  peuples  brahmaniques^  slaves  et  scanditiaves  appar^ 
i  tiennent  évidemment  à  la  même  race,,.  Tour  à 

<  tour  les  Juifs,  les  Syriens»  les  Arabes,  sont  entrés 

<  dans  l'œuvre  (le  la  civilisation  générale  et  y  ont 
«  joué  leur  rôle,  comme  partie  intégrante  de  la 
«  grande  race  perfectible  (8i)0)...  Envisagés  par  le 


I  côié  physinue ,  les  Sii:nili\<»  et  les  Ariens  ne  font 

«  qu'une  s'ulc  race,  la  race  blanche;  envisagés  par 

c  le  côlé  ititellectuel ,  ils  ne  l<>nt  qu'une  seule  fa- 

ff  mille,  la  famille  civilisée...  On  expliquerait  à  peine 

i  comment  deux  espèces  apparues  isolément,  se 

<  monlrefraient  aussi  semblables  dans  leur  consti- 
c  tuiian  essentielle ,  et  seraient  si  facilement  con- 
c  fonduf's  en  une  seule  et  même  destiaée... 

<  ...  Rien  n'empêciTe  que  des  peuples  sortis  d'un 

<  MÊME  berceau,  MAIS  SCINDÉS  hté  LES  PREMIERS 
C  lOURS,  NE  PARLENT  DES  LANGUES  DE  SYSTÈME  DIF* 

€  FÉRENT,  tandis  qu'il  est  difficile  d'admettre  que 
i  des  peuples  offrant  les  mêmes  caractères  physio- 
t  logiqiïcs  et  psychologiques  iift  soient  pas  frères, 
c  Nous  arrivons  donc  par  toutes  les  voies  à  ce  ré- 
i  sultat  Probable,  que  les  races  sémitiques  et  ariennes 
i  ont  cohabité,  à  leur  origine,  dans  la  région  dii 
€  Bélouttag  ou  de  Vlndoucousch.,,  On  pourrait  com- 
t  parer  ces  relations  primitives  à  celtes  de  deux 
c  jumeaux  qui  auraient  grandi  à  une  petite  distance 
I  l'un  de  l'autre,  puis  se  seraient  séparés  tout  à  fait 
€  vers  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  En  se  retrou- 

<  vaut  dans  leur  âge  mûr,  ils  seraient  comme  étran- 
c  gers  entr'eux  et  ne  porteraient  guère  d'autre  signd 
I  de  parenté  que  des  analogies  imperceptibles  dans 
I  le  langage,  quelc(iies  idées  communes,  telles  que 
ff  le  souvenir  de  certaines  localités,  et  par-dessus 
c  tout  un  air  de  famille  dans  leurs  aptitudes  essen- 
c  tietles  et  leurs  traits  extérieurs.  »  [Hist,  des  lan- 
gues sémit.,  p.  457,  4(53-465.) 

c  La  philosophie  comparée,  aidée  par  l'histoire, 
i  établit  avec  une  entière   certitude  l'unité  de  la 

<  grande  race  indo-européenne...  Elle  railache, 
c  d'une  manière  très'vraisemb table  ï  la  race  indo- 
•  européenne  la  race  sémitique ,  inséparable  de  ta 
«  première  ti^m  l'histoire  de  k  civilisation.  Elle 
I  permet  de  rapporter  à  la  même  famille  les  races 
I  chamites  et  couschites,  el  arrive  ainsi  à  montrer 
c  comme  possible  l'unité  de  toutes  les  races  qui  ont 
c  fondé  la  civilisation  dans  Touest  de  l'Asie,  d^vs 
c  l'Europe,  dans  le  nord  et  t*est  de  l'Afrique.  (Jbid., 
p.  475,  476.) 

(  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  se  rcpfésente  les 
i  trois  ou  quatre  grandes  races  qui  figurent  dans 
c  l'histoire  de  la  civilisation,  comme  sortant  d'un 
c  berceau  unique,  situé  dansl'lmaùs,  restant  quel- 
c  que  temps  groupées  autour  de  ce  berceau,  et  là 

<  iormant  leur  langue  d'après  trois  ou  quatre  types 
I  différents,  mais  toujours  sur  un  certain  nombre  de 
c  bases  communes  ^  et  en  y  faisant  entrer  beaucoup 
i  d'élétnents  communs.  >  (Ibid.,  p.  466.) 

I  Ou  se  tromperait  fort,  si  l'on  concluait  de  ces 
aveux  que  M.  Renai\^  est  disposé  à  reconnakre  Tu* 
nité  originaire  de  toutes  les  races  humaines.  Profl- 
taiit  de  robscurilé  qui  dérobe  aux  investigations  de^ 
sciences  naturelles  les  origines  de  cei*taines  races 
moins  étudiées,  et  séparées  de  nous  par  des  diffé- 
rences très-sensibles ,  il  tâche  de  persuader  à  ses 
lecteurs  que ,  pour  demeurer  fidèles  aux  lois  de  la 
science,  ils  doivent  s'abstenir  de  croire  que  ces  ra- 
ces sont  unies  à  la  nôtre  par  le  lien  d'une  com- 
mune origine. 

c  La  sct€iice  (801),»  dit-il,  c  r^tt(^rt«  à  admettre  dans 
c  la  grande  famille  des  peuples  indo  européens , 
€  sémiiest  chamites  et  couschiics ,  la  race  chinois}^* 
c  et  surtout  les  races  inférieures,  qui  durent  for- 
c  mer  la  première  couche  de  la  population  du  globe 
c  (sic),  » 

I  Je  soutiens,  au  contraire,  que  la  scietice  ne  ré- 


}  Hist.  des  langues  sémit,,  p.  419.  —  Celle  phrase 
est  UQ  spécimen  du  langage  ininlelligible  sous  lequel 
H.  Renan  s'ell'orce  parfois  de  cacher  l'enibarnis  de  sa 
|ieosce. 

(890).  M.  Renan  ne  croit  pas  à  la  perfecUbililé  des  ra- 
ces  sauvages;  il  leur  allribue  en  conséquence  une  nature 


infôrieure  à  la  nôtre  et  une  origine  différeote  de  la  nôtre. 
(891).  Ibid,,  p.  476.— C'est  toujours  te  même  procédé  j 
M.  Renan  mets^s  répugnances  personnelles  sous  lapro- 
lecJ  ion  vénérée  delà  «ci^fjcr,  qui,  n'étant  pas  une  per- 
sonne, ne  peut  pas  réclamer  contre  l'abus  qu'il  fait  de  sou 
nom  et  de  sou  u'èdit. 
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pugne  paii  du  loiit  k  ci*(te  admitsion,  et  que  M.  Re- 
nan a  ton  de  lui  imputer  les  lemiuieMlt  qui  sont 
€11  h>i  trop  visible». 

«  2.  A  Peu  croire,  i  si  les  planètes  dont  la  nature 
c  physique  semble  analogue  à  celle  de  la  ferre, 
c  sont  peuplées  d^étres  org;inisës  comme  nous,  on 
I  peut  AFnanca  que  Vhistoire  et  la  langue  de  cet 
1  plauètet  ne  diffèrent  pas  plus  des  nôtre»  que  Vki$^ 
c  toire  et  la  langue  ehinoiu  n^en  diffèrent.  (/^û/«. 
I  p.  467.)  I 

f  Or,  son  litre  même  nous  fournit  des  données 
suffisantes  pour  réfuter  ce  paradoxe. 

€  La  civiitsaiion  cliinoi-e ,  ayant  eu  un  dévelop^ 
pement  à  pan ,  devait  avoir  un  caractère  à  pari. 
NéantiioÎHS  (M.  Renan  le  constate)  elle  est  c  arrivée 
c  à  un  I  ésutut  qui  te  rapproche  beaucoup  de  la  cîvl- 
I  lisation  européenne.  Au  premier  coup  d*œil,  la 
I  êoâéié  ehinoiu  paraît  bien  moine  éloignée  de  la 

<  société  européenne  que  de  ta  société  indienne:  et 
c  cependant ,  aux  yeux  d'un  observateur  attentif, 
c  c*est  la  même  conslitution  intellectuelle  qui  a 
c  produit  le  monde  indien  et  le  monde  européen,  i 
(m«.  des  langues  sémit.) 

c  La  philologie  comparée ,  aidée  de  Thistoire, 
établit  avec  une  entière  certitude  Tunilé  de  la  grande 
race  indo-européenne  (892).  i  —  Une  comparaison 
approfondie  de  la  société  brahmanique  ayec  la  so- 
ciété chinoise,  d*une  part,  et  notre  société  euro» 
péenne,  de  l'autre,  confirme  pleinement  le  premier 
coup  d*œil  dont  parle  M.  Renan.  Les  Indous  res- 
semblent moins  aux  Français  que  IfS  Chinois  ne 
ressemblent  aux  Anglais.  Tous  les  savants  recon* 
naissent  pourtant  que  les  brahmanes  sont  bien  de 
la  même  Dce  que  nous;  pourquoi  donc  les  Chinois 
n*auraient-ils  pas  la  même  origine  que  nous  et  que 
nos  frères  d'outre-Manche  7  Si  Ténorme  diflérence 
qui  sépare  notre  société  de  la  société  hindoue  n'est 
pas  une  objection  contre  Tunité  primitive  de  la  fa* 
mille  indo-européenne,  comment  la  différencb  moins 
considérable  <)ui  sépare  notre  civilisation  de  U  civi- 
lisation chinoise,  serait*elle  une  objection  sérieuse 
contre  Tunité  originaire  de  Tespèce  humaine? 

<  M.  Renan  avoue  qucila  science  permef  de  faire 
entrer  les  races  chamiies  et  couschites  dans  la 
grande  famille  des  peuples  indo-européens  et  sémi- 
tiques. Pourauoi  donc  r^pii^R«-t-il  à  v  faire  entrer 
pareillement  la  race  chinoise  ?  N'a-t-il  pas  constaté 
iu^mêine  les  analogies  frappantes  de  la  civilisation 
chinoise  et  des  civilisations  chimites  et  couschites? 
—  «  Caractère  matéi'ialiste ,  instinde  religieux  et 
c  poétiques  peu  développés,  f;iible  sentiment  de 
«  1  art ,  mais  sentiment  très-rafiiné  de  Téiégance  { 
4  grande  aptitude  pour  les  arts  manuels»  et  pour 

<  les  sciences  mathématiques  et  astronomiques; 

<  littératures  exactes  »  mais  sans  idéal,  esprit  po» 
c  si  tif  tourné  vers  le  nécoce,  le  bien^re  et  Tagré- 
c  meni  de. la  vie;  pas  d^prit  publie,  ni  de  vie  po- 
I  liiique^  au  contraire  une  administration  très- 
f  perfectionnée  et  telle  que  les  peuples  ne  Tont  eue 
«  qu'à  répoque  romaine  et  dans  les  temps  mo* 
^dernes;  peu  d*aptituile  militaire;  langues  mono- 
«  syliabiqiies  et  sans  flexions  (égyptien ^  chinois); 
t  écritures  biéroglvphiques  ou  idéographiques  (Ibid^^ 

<  p.  474)  :  >  —  tels  sont  les  traits  communs  qui  lui 
paraissent,  caractériser  ces  civilisations.  £t  conti- 
iiuant  d'associer  les  Chinois  aux  Chamites  et  aux 
Couschites,  il  termine  ainsi  son  tableau  synûiéti- 
que  :  c  Tontes  les  civilisations  couschites  et  cha  • 
«  mites  ont  disparu  sous  l'effet  des  Sémites  et  des 
«  Ariens.  En  Chine,  au  contraire,  ce  type  primitif 

892).  Ibid.,  p.  475.  ^  Forcé  de  reconnaître  que  f  la 
ioe  est  arrivée  à  uo  éUl /brf  reMemMonf  à  celui  de 
TEttrope,  >  M.  Renan  cherche  a  éluder  les  conséquences 
de  ce  bit  en  l'attribuant  f  uniquement  k  ce  qiril  y  a  d*u- 
liiversel  dans  la  nature  humaine,  t  Mais  ce  qu'il  y  a 
iVmiherset  dans  la  nature  humaine  n'eat-il  pas  le  signe 
de  ruaité  originaire  des  différences  races? 


liOi 

e  de  civilisation  a  survécu  et  est  venu  jusqu'à  nous.  » 
—  Le  caractère  matérialiste  qu*il  attribue  à  cea 
civinsations  ne  leur  est  point  particulier  et  n*a  rien 
d*abselu.  On  aperçoit  ci  et  là  des  lueurs  de  spiri- 
tiiafisme  dans  les  lénèhres  qui  couvrent  raocieflae 
Egypie  eomme  la  Chine  antique  et  Tlnde  primitive , 
mais  c*est  bien  le  matérialisme  qui  domine  partout 
dans  le  oMNide  paien.  A  Uavers  le  matérialisme  des 
lettres  modernea  et  sous  le  voile  de  leurs  oommeiH 
Uiree  trompeurs,  on  peut  toutefois  reconnaître  en- 
core «  dans  les  iraditiuns  historiques  et  religieuses 
de  la  Chine  antique ,  des  rapports  frappanu  avee 
les  traditions  religieuses  et  nisloHquea  résumées 
dans  la  Genèse.  On  a  exagéré  sans  doute  le  nombre 
et  Hmpoptanee  de  ces  rapports  ;  mais  toute  déduc- 
tion faite  des  rapprochements  forcés  et  des  explica- 
tions eontesubles,  il  reste  im  fonds  d*analo|ie8 
telles,  qu*aucun  peuple  européen  ne  saurait  en  oiirir 
peut-être  d'aussi  remarquables.  Du  reste ,  ce  n'est 
pas  seulement  par  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  véné- 
rable dans  leur»  traditions  anciennes ,  que  les  Chi- 
nois se  rattachent  à  notre  grande  famille  ;  leurs 
erreurs,  leurs  superstitions,  leurs  fables,  ne  ressem- 
blent pas  jnoins  a  celles  qui  dominèrent  en  Europe, 
dans  rAsie  occidenUle  tk  dans  le  nord  de  TAiri- 

3ue,  Jusqu^aiix  premiers  siècles  de  notre  ère  •  et  qui 
ominent  encore  chez  les  peuples  païens* 
c  La  difficulté  la  plus  spécieuse  dont  II.  Renan 

eïi  tirer  parti ,  c'est  le  caractère  particulier  de  la 
ngue  chinoise  ;  mais  M.  Renan  exagère  Tisihie- 
ment  quand  il  dit  c  qu'entre  le  chinois  et  les  autres 
c  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  il  n'y  a  de  com» 
c  mun  que  le  but  k  atteindre.»  Sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'autres.  Il  se  réfute  luinmème.  N'avoue4-il 
pas  que  le  Chinois  a  des  rapports  avec  l'ancien 
Idiome  de  l'Egypte,  qui  lui-même  en  a  avec  l'hé- 
breu? c  Plus  on  remoote  vers  l'état  primitif  de  la 
c  langue   égyptienne,  dit-il  d'après  M.  de  Rougé, 

c  PLUS  ON  TaOOVB  UVB  UkHGOB  ÀNAUMSUB  AU  CHWOIS, 

I  cmB  LANGUE  HONOSTLi^ASiQUB.  »  {OisL  dês  loogueê 
êémit.^  p.  79.)  On  sait  aussi  que  l'écriture  chi- 
noise est  idéographique  comme  récriture  lûérogly- 
phique  des  Egypuens.  Un  ami  de  M.  Renan,  M.  A. 
Maurv,  signalait  naguère ,  dans  la  Bévue  des  Dêua^ 
Mondée  (895),  ces  rapports  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture chinoise  avec  ki  langue  et  récriture  de  l'E- 

i  Les  philologues  les  plus  éminents  de  notre 
époque  supposent  «  que  les  peuples  sémitiques  et 
(  indo»européens ,  sortis  d'un  même  berceau ,  au- 
c  raient  d'abord  parlé  en  commun  une  même  langue 
c  rudimentaire ,  analoocb  ▲  la  langue  chiroisb, 
«  dont  les  éléments  se  retrouveraient  dans  les  r^i- 
c  eaux  biiitères  de  l'hébreu.;.  Ces  deux  races  se 
f  seraient  séparées  avant  le  développement  com- 
c  plet  des  radicaux,  et  surtout  avant  rapparition  de 
I  la  grammaire.  Chacune  aurait  créé  à  part  ses  ca- 
c'  té^ories  grammaticales,  sans  autre  rapport  qu'une 
t  certaine  similitude  de  génie.  Telle  est  l'opinion  à 
c  laquelle  semblent  se  ranger  MM.  Ropp,  G.  de 
c  llumboldt,  Ewaid,  Lassen,  Lepsius,  Benfev,  Pott, 
c  Keil»  Runsen,  Kunick,  etc.  fille  obtenait  jusqu'à 
i  un  certain  point  l'assentiment  de  M.  £.  Burnouf.i 
(Ifial.  des  langues  sénUt.^  p.  4i7.) 

I  D'après  ces  hommes  si  compétents ,  la  langue 
chinoise  serait  donc  analogue  à  la  langue  primiuve 
des  peuples  indo-européens  et  sémitiques» 

I  Cherchant,  à  la  suite  de  ses  maltn s ,  quel  put 
être  l'état  primitif  des  langues  sémitiques  avant  la 
formation  de  leurs  dialectes ,  M.  Renan  lui-même 

(895).  Bévue  des  Deux-Mondes,  1*'  septembre  1855.  -^ 
c  En  Egypie,  le  signe  hiéroglyphlqtiej  employé  à  repré- 
senter une  lettre  initiale,  servit  quelquefois  de  déternii- 
natif  fonr  une  classe  entière  d'objets.  On  retrouve  quet- 
que  chose  de  tout  à  fait  anatogue  dans  tes  clefs  de  l'écri- 
ture chinoise,  véritables  détermùuttifs  qof  rappellent  cphx 
de  récriture  hiératique.  > 
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t  été  mené  à  celte  conclusion  :  i  On  arrive  ainsi 
c  il  une  langue  simple  et  monosyllabique ,   sans 

<  fleiions ,  sans  calëgorit^  grammaticales  »  expri- 
I  mant  le  rapport  des  idées  par  la  juxtaposition  où 
4  i^aggtulination  des  mots,  à  une  tangtie,  en  un 

c  mOt^  ASSEZ  ANàLOGHE  AfTX  FORMES  LES  PLUS  AN- 
C  CIENNES   DE  LA    LANGUE   CHINOISE.    Un    tel  SyStèmC 

t  devrait  sans  doute  être  considéré  comme  loglgue- 
I  ment  antérieur  à  l*état  actuel  des  lanmies  sémi* 

<  tiques.  Mais  est*on  en  droit  de  supposer  ouMl  ait 
I  réellement  existé?  Voilà  sur  quoi  tin  esprtî  sage, 
c  persuadé  qu'on  ne  saurait  deviner  a  priori  les 
I  voies  infiniment  multiples  de  Pesprit  humain,  hési<» 
t  tera  toujours  à  se  prononcer,  i  {Hist.  des  langues 
sémit^y  p.  87.)  —  Fort  bien!  Mais,  si  Fou  ne 
peut  deviner  a  priori  les  voies  infiniment  multiples 
de  tesprit  humain ,  comment  un  esprit  sage  vou- 
drait-il décider^ a  priori  qu*aucune  des  familles 
issues  de  Noé  n*a  pu  arriver  à  la  langue  cbinoise 
par  une  de  ces  voies  inconnues  ? 

«  Le  mystérieux  ch&timent  qui  produisit  à  Ba- 
bel la  confusion  des  langues ,  nous  dispense  de 
chercher  comment  ont  pu  se  produire  lesdifférenceç 
profondes  qui  séparent  depuis  un  temps  immémo« 
rial  les  langues  de  certains  peuples  (894).  On  con-- 
çoit,  du  resté,  sans  peine,  que  ces  différences  ont 
dû  se  multiplier  et  devenir  plus  profondes  chez  les 
peuples  qui  sont  restés  dans  Tisolenient.  Or,  tel  est 
lé  cas  des  Chinois  et  des  races  sauvages. 

«  Nous  avons  cité  d^ailleurs  un  aveu  de  M.  Re* 
nan  qui  tranche  la  question  :  —  c  Rien  u^empéche, 
c  dit-il,  que  les  peuples  sortis  du  même  berceau, 
I  mais  scindés  dès  les  premiers  jours,  ne  parlent 
I  des  langues  de  système  différent.  >  {Ibid.,  p.  465.) 
—  Que  dirions-nous  de  plus  ? 

c  5.  Les  races  sauvages  n'ayant  pas  de  souvenirs 
traditionnels,  ou  du  moins  en  ayant  peu,  ne  sau- 
raient nous  fournir  de  nombreuses  données  pour 
constater  la  noblesse  de  leur  première  origine* 
C*e$t  donc  sur  elles  principalement,  c*est  sur  leur 
ignorance,  sur  leur  défaut  de  mémoire  que  compte 
ie  scepticisme.  Mais,  quoique  les  sciences  naturel' 
tes  manquent  de  mo^^ens  pour  faire  Tliistoire  ds  ces 
races  et  remonter  ainsi  a  leur  berceau,  quoiaue 
les  langues  de  ces  peuples  déchus  aient  été  très- 
peu  étudiées  jusqu*a  ce  jour,  il  n'est  pas  vrai  que 
là  science  répugne,  comme  le  dit  M.  Renan,  à  re- 
connaître en  eux  des  membres  déclins  de  la  grande 
famille  civilisée. 

<  Le  rationalisme  tend,  je  le  sais,  à  détruire 
dans  les  âmes  la  conviction  salutaire  de  la  frater- 
nité universelle  des  hommes.  Mais  le  rationalisme 
n*est  pas  la  science.  Parmi  les  rationalistes  les  plus 
célèbres,  quelques-uns  d'ailleurs  ont  noblement  re- 
poussé l'hypothèse  odieuse  que  M.  Renan  veut  faire 
passer  pour  une  donnée  de  la  science.  Je  cit«*rai 
seulement  Sçhelltng,  qui  s'exprimait  ainsi  dans  st'S 
Leçons  sur  la  méthode  des  études  académiques  :  i  II 
f  n'y  a  pas  d'état  de  barbarie  qui  ne  dérive  d'une  ci- 
I  vilisation  détruite.  11  est  réservé  aux  travaux  fu- 
f  turs  sur  l'histoire  du  globe  de  montrer  comment 

<  ces  peuples  qui  vivent  aujourd'hui  à  l'état  sau* 
1  vage,  ne  sont  que  des  peuplades  violemment  sé- 

<  parées  par  des  révolutions  de  toute  communies* 
c  tion  avec  le  reste  du  monde»  et  qui,  dans  leur 

<  isolement,  privées  dés  trésors  amassés  de  la  ci- 
c  vilisation,  sont  tombées  à  l'état  où  nous  les 
c  voyons.  Je  regarde  absolument  Tétat  de  civitisa- 
c  tion  comme  ayant  été  ie  premier  étal  de  la  race 

(89i)  M.'^enan  dira  aae  le  savant  ne  peut  reooncer  à 
8*expHquerle  comment  des  choses.  Mats  lui-même  déclare 
quMi  faut  y  renoncer  surJe  point  précis  qui  nous  occupe  : 
f  Hous  deoonst  dit-il  (p.  439),  renoncer  à  retrouver  le 
sentier  capricieux  que  suwU  Cimqginaiiên  des  créateurs 
du  tangage  et  les  associations  4'iaées  qm  les  guidèrent 
(iMBs  cctu  œuvre  spontanée,  où  tantôt  i*horome,  tantôt 


f  bnniaine.  >  (P.  119  de  la  traduaion  publ.  put 
MP.  Ch.  fiénard.) 

c  M.  Renan  professe  une  opinion  lout  opposée. 
Il  ne  la  prouve  pas,  mais  l'énonce  en  passant,  com- 
me un  r^ultat  évident  de  la  science.  II  paraît 
frappé  de  ridée  qoe  les  races  sauvages  sont  par 
essence  incapables  de  progrès,  tandis  que  les  races 
civilisées  sont  au  contraire,  par  leur  nature,  à  IV 
bri  de  la  profonde  déchéance  dont  les  sauvages  noua 
offrent  le  hideux  spectacle.  Mais  les  raisons  qu'il 
donne  pour  jnstiûer  cette  Idée  sont,  comme  eilCi 
des  hypothèses  destituées  de  preuves* 

I  Aucune  branche  des  races  indo-européennes  ou 
«  sémitiques,  »  dit-il, ,  c  n'est  descendue  à  l'état 
c  sauvage.  >  {Bist.  dés  langues  sémit.^  p.  468.)  — 
Comment  peo^il  le  savoir?  Est-ce  que  la  plupart 
des  faces  sauvages  n'ont  pas  dû  se  former  dans  des 
ftges  et  dans  des  contrées  dont  l'histoire  nous  man-* 
que?  11  me  semble,  d'ailleurs,  que  les  tribus  bar- 
bares de  TEurope  septentrionale  ont  été,  jusqu'à 
leur  conversion  au  christianisme,  dans  un  état  as- 
sez voisin  de  celui  des  sauvages.  Supposons  toute- 
fois qu'il  y  a,  dans  la  famille  indo-européeime  et 
dans  la  famille  sémitique,  une  énersie  naturelle  qui 
les  a  préservées  de*  certaines  déchéances,  dont  les 
autres  familles  humaines  n'ont  pas  su  se  garantir 
sous  des  climats  plus  énervants;  il  restera  a  prou« 
ver  que  ces  inégalités  n'ont  pas  pu  se  produire 
parmi  les  enfants  d'un  même  père,  sous  les  influen- 
ces diverses  des  institutions  et  des  climats;  or, 
c'est  ce  que  H.  Renan  ne  prouve  pas.  Les  sciences 
naturelles  nous  montrent  qu'il  y  a,  dans  les  espè- 
ces végétales  et  animales,  une  tendance  incontes- 
table à  produire  des  variétés  profondément  inégales 
en  force  et  en  beauté.  Pourquoi  des  phénomènes 
analogues  n'auraient-ils  pas  pu  se  produire  dans  le 
développement  de  l'espèce  humaine  et  devenir  per- 
manents, sous  l'action  durable  de  ceriahnes  cir- 
constances ettérieures? 

c  On  n'a  pas,  »  dit  encore  H.  Renan,  «  un  seul 
c  exemple  (Tiiné  peuplade  sauvage  qui  se  soit  éle« 
I  vée  à  la  civilisation  {Ibid.)  >  —  Admettons  le 
fait  comme  eeruin,  bien  qu'il  soit  difficile  à  cobs* 
tater;  que  faudrait-il  en  conclure?  Qu'aucune  de 
ces  peuplades  n'a  ptf  s'élever  à  la  civilisation?  Esl- 
ce  que  l'homme  fait  toujours  tout  ce  qu'il  peut 
faire  ?  Supposons,  d'ailleurs,  que  les  sauvages  soient 
incapables  de  sortir  du  misérable  état  dans  lequel 
ils  végètent;  s'ensuit-il  qu'ils  aient  toujours  été 
frappa  de  la  même  incapacité?  Qui  n'a  rencontré 
des  hommes  abrutis,  dont  les  facultés  intellectuellea 
et  morales  semblent  détruites  par  le  vice?  Naturel* 
liment  ces  hommes  sont  incapables  de  se  régénérer  : 
ils  appartiennent  cependant  à  la  même  race  que 
nous.  Les  peuples  sauvages  peuvent  aVoîr  eu  ori- 
ginairement toutes  les  aptitudes  qui  leur  manquent 
aujourd'hui.  Us  les  auront  perdues,  comme  tant  de 
jeunes  gens  perdent  sous  nos  yeux  les  dipositions 
et  les  aptitudes  natorelles  qu'ils  montraient  dans 
leur  enfance.  ,      . , 

€  Du  reste,  il  s'en  faut  bien  que  ces  peuples  ûé- 
chus  soient  incapables  de  recouvrer  les  facultés 
qui  semblent  atropliiées  dans  leur  natin-c.  Par  U 
gi-àce  du  Sauveur  des  hommes,  tous  les  peuples 
sont  guérissables  (Sap.  i,  14);  et  de  nos  jours  mô- 
me, des  Océaniens  anthropophages,  transforines  «n 
des  hommes  nouveaux  par  rinûuence  «livinti  du  ca^ 
tholicisme,  sont  arrivés  à  la  pratique  des  vertu»  les 
plus  difficiles.  Qui  sait  si  leurs  debcendanis  ne  ton* 

la  nature  renouaient  le  fil  brisé  des  analogies  et  croi- 
saient  leur  action    réciproque  dans  une  mdtssoluwe 

Maqna,  imo  maximapars  sapientimestqwBdm  œtjuô 
mûmnmiteveUe;  - Krole admirable,  dit  lUauUoi* 
c  d'un  philosophe  oublié,  mais  profond.  > 
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lequel  los  rares  liumaincs  sonl  etilrces  Sur  le  l!iê:\- 
ire  «le  rhistoire;  il  s'agii  en  môme  lemps  Je  Tavé- 
nemcnt  de  ces  races  à  1  existence.  En  effet,  qiiottiue 
les  peuples  sauvages  soient  toujours  restés  en  il<v 
hors  de  riilsloire,  M.  Reuan  suppose  irès-expliri- 
teineni  quils  sonl  antérieurs  aux  peuples  civilisés, 
et  quMs  <  ont  Tormé  la  première  couche  du  naonde 
I  humain.  >  Beaucoup  d*alhées  et  de  panthéistes  se 
plaisent  à  conjecturer  que  Thumanitë  sV<t  ainsi 
forn  ée  par  des  dépôts  successifs.  M.  Renan  ne  vou- 
drait pas  s'engager  à  défendre  It'urs  rêves  burles- 
ques; néanmoins,  il  suppose,  d'après  eux,  qu'une 
première  couche  de  races  sauvages  s*est  produite, 
on  ne  sait  quand  ni  comment,  sans  Pintervention 
d'un  Dieu  créateur;  —  trois  ou  quatre  mille  ans  avant 
notre  ère,  les  premières  races  civilisées  auraient 
apparu,  sans  qu'on  sache  mieux  comment  ;  —  puis 
cntin,  seraient  venues  les  grandei  races  nobles  des 
Ariens  et  des  Sémites,  deux  mille  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne.  -—  Entre  celte  genèse  fan- 
tastique et  les  découvertes  positives  de  la  philologie 
et  de  l'histoire,  il  n'y  a  pas  la  moindre  connexion 
logique..  Aucune  science  n'induit  à  penser  que  les 
races  sauvages  soient  antérieures  aux  races  civili- 
sées ;  aucune  n'étahlit  que  les  CbinoiSt  les  Cous- 
chites  et  les  Cliamites  aient  existé  atani  la  famille 
indo-européenne  et  la  famille  sémitique.  Parmi  ces 
races,  les  unes  sonl  arrivées  plus  promptement  que 
le^  autres  à  l'état  de  sociétés  régulières,  industrieu- 
ses et  Oorissantes  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
uhes  soiont  nées  avant  les.  autres  et  dans  des  con- 
trées différentes.  Les  Germains  sont  arrivés  à  la 
civilisation  après  les  Romains;  ils  appartiennent  ce- 
pendant à  la  même  famille,  ils  sont  venus  primiti- 
vement des  mêmes  contrées  et  ont  eu  la  même  ori* 
gine.  M.  Renan  est  forcé  d'en  convenir. 

c  Les  races  sauvages,  >  dit-il,  <  n'ont  pasdesoute^ 
nirs,  et  U  est  iinpossible  de  rechercher  hniortque- 
ment  Vépoque  de  leur  apparition,  i  Comnient  donc 
peut-il  savoir  que  cette  apparition  eut  lieu  avant 
celle  de6  races  civilisées  ?  La  déierminution  précise 
de  l'époque  où  parurent  les  sauvages  appartient, 
suivant  lui,  aux  géoloj^ues.  Les  géologues  n*ont  rien 
à  dire  sur  cette  question  :  leur  science  prouve  seu- 
lement que  l'espèce  humaine,  dans  son  ensem- 
ble, est  moins  vieille  que  M.  Renan  ne  paraît  le 
dire. 

c  Voici  le  seul  fait  qu'il  vodait  pour  démontrer 
cette  antériorité  prétendue  aes  races  sauvages:  — 
c  Partout  les  Ariens  et  les  Sémites  trouvent  sur 
(  leurs  pas,  en  venant  s'établir  dans  un  pays,  des 
c  races  a  demi  sauvages  qu'ils  exterminent  et  qui 
c  survivent  dans  les  mythes  des  peuples  pluscivili- 
<  ses  sous  forme  de  races  gigautesquesou  magiques, 
c  nées  do  la  f^^rre,  souvent  sous  forme  d'animaux,  i 
(Hist,  des  langues  sémite  p.  il  A,)  Rien  de  plus  fa- 
cile à  concilier  avec  Thistoire  biblique  des  origines 
humanitaires.  Parmi  les  hommes  qui  repeuplèrent 
le  monde  après  le  déluge,  ceux  qui  aimaient  la  vie 
sédentaire,  restant  groupés  autour  du  second  ber- 
ceau de  rbumaiiiié,  y  fondèrent  des  sociétés  com- 
pactes, qui  ne  pouvaient  s'étendre  que  très-lente- 
ment, mais  qui  devaient  soumettre  peu  à  peu  les 
populations  moins  solidement  con.nituées.  Le»>  hom- 
mes, au  contraire,  qui  aimaient  par-dessus  tout  les 
voyages,  la  liberté  et  les  aventures*  se  dispersèrent 
de  tous  côtés  à  travers  les  forêts  immenses  dont  la 
terre  avait  dû  se  couvrir  rapidement,  lis  durent,  en 
peu  de  temps ,  se  trouver  divisés  par  d'énormes 
distances.  Vivant  de  chasse  et  de  pèche,  absorbés 

{»ar  des  occupations  grossières,  perdant  cnaqne  jour 
e  souvenir  de  la  tradition  primitive  •  cherchant 
dans  des  plaisirs  monstrueux  l'oubli  de  leur  misère, 
la  plupart,  sans  doute,  tombèrent  bientôt  dans  des 

(S95)  Voy.  sur  ce  sujet  d'importants  détails  dans  les  beaux  discours  de  Mgr  Wiseman  $ur  l'accord  des  sciauci 
et  de  la  religion. 


^deront  pns  un  jour,  dans  les  Iles  de  l'Océanic,  une 
fivilisaiion  comparable  k  celte  qu'ont  élevée  en  Eu- 
rope les  lils  des  Gotlis,  des  Francs  et  des  Nor- 
mau'^s  ? 

<  Quoi  qiril  en  soit,  Tablmc  profond  qui  sépare 
aujoiir.l'hiii  les  races  sauvages  des  races  civilisées, 
ne  prouve  nullement  que  ces  races  ont  eu  jadis  une 
origine  différente.  Au  sein  même  de  la  civilisation 
la  plu<  brillante,  il  y  a  des  familles  pres«iu€  aussi 
dégradées  que  les  sauvages  de  rAfrique«de  I  Amé- 
rique et  de  rOccaiiie.  Si  ces  familles  étaient  iso- 
lées durant  des  siècles,  au  milieu  des  bois,  sous 
des  climats  énervants,  plies  formeraient,  à  coup 
sûr,  des  races  non  moins  ignorantes,  non  moins 
féroces,  non  moins  abruties  que  les  Cafres  et  les 
Endamènes. 

c  Sans  doute,  &t.  Renan  le  dit  très-bien,  i  la 
i  langue -des  peuples  civilisés  est  à  elle  seule  un 
«  signe  de  leur  noblesse  et  comme  une  première 
I  philosophie,  i  (Loc.  cit.)  Mais  les  langues  ou  du 
moins  les  traditions  des  sauvages  prouvent  que  ces 
iieuples  déchus  appartiennent,  par  leurs  origmes,  à 
la  famille  civilisée.  J>n  ai  pour  garant  le  juge  le 
plus  expert  et  le  moins  suspect  de  préoccupations 
théologiques,  M.  A.  de  llumboldt,  {Vue  des  Cor- 
dilljères,  passim.)  Tout  ce  qu'on  a  trouvé,  chez  ces 
peuples,  de  souvenirs  et  de  monuments,  les  ratta- 
che, comme  leurs  idiomes,  à  des  races  supérieu- 
res (895). 

«  IV.  —  La  prétention  suprême  de  M.  Renan  est 
t  d'éliminer  tonte  idée  conçue  a  priori  sur  le  déve- 
c  ioppemcntde  rhumanilé.i  {Hist.  des  langues  se- 
Intl.,  p.  ^99.)  Personne  pourtant  n'a  peut  être  moins 
que  lui  le  «Iroit  de  dire  comme  Newton  :  <  llypothè- 
I  ses  non  lingo  1  i  Toutes  ses  idées  générales  sur 
l'histoire  de  rbumanilé  semblent,  en  effet,  conçues 
a  priori^  par  oppos^iiion  aux  idées  traditionnelles 
conçues  a  posteriori  sous  l'influence  des  faits. 

«  Non  content  de  sttppo.«er  arbitrairement  que  les 
races  humaines  ont  apparu,  chacune  de  leur  côté, 
sur  divers  points  du  globe  et  en  divers  temps,  il  a 
déterminé  a  priori  l'ordre  chronologique  suivant  le- 
quel ces  races  ont  dà  (probablement  fair^  leur  ap* 
Sarition.  Voici'  cçt  ordre  imaginaire,  tel  qu'il  a  jugé 
propos  de  le  tracer  : 

c  l**  Races  inférieures  n'ayant  pqs  de  souvenirs, 
couvrant  le  sol  dès  une  époque  qu'il  est  impossible 
de  rechercher  historiquement  ^  et  dont  la  <léiermi- 
nation  appartient  aux  géologues.. ••«  L'Océauie, 
l'Afrique  méridionale,  TAsie  septentrionale,  en 
aont  restées  à  cette  humanité  primitive  qui  devait 
offrir  les  pins  profondes  diversités,  mais  toujours 
une  ineapacité  absolue  d'organisation  et  de  pro- 
grès. 

f  2*  Apparition  des  premières  races  civilisées  : 
Chinois,  dans  l'Asie  orientale;  Gouschites  et 
Ghamites,  dans  TAsie  occidentale  et  TAfrique. 
Premières  civilisations  empreintes  d'un  caractère 
matérialiste...  Ces  races  comptent  trois  ou  quatre 
mille  ans  avant  l'ère  chrétienne.,, 
«  3*  Apparition  des  grandes  races  noble*,  Arien) 
et  Sémites,  venant  de  l'Imaùs.  Ges  races  appa- 
raissent en  même  temps  dans  Thistoire,  la  pre- 
mière en  Bactriane,  la  seconde  en  Arménie,  deux 
mille  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne... 
«  Ainsi,  la  philologie  comparée,  aidée  par  l'his- 
c  toire,  arrive,  non  pas  certes  à  résoudre,  mais  à 
€  circonscrire  le  problème  des  origines  de  l'espèce 
<  humaine,.,,  elle  établit,  d'une  maiiicre  approxi- 
I  mative,  l'ordre  chronologique  selon  lequel  ces 
i  races  diverses  sont  entrées  dans  l'histoire,  et  la 
i  date  relativement  moderne  de  Vapparition  des 
c  races  civilisées,  i  (Ibidem,  p.  473-471).) 
i  II  ne  s^agit  pas  seulement  ici  de  Tordre  suivant 


Digitized  by 


Google 


J40A 


NOTES  ADDITIONNEIXES. 


14(0 


habitudes  qui  éiouflêrenloi)  eux  la  raison  et  la  cons- 
cience. Ainsi  durent  se  fornicv  les  popiilalions  sau- 
vages,  d'après  les  conjectures  les  plus  vraisembla- 
bles. Il'  n*est  donc  pas  surprenant  qiiVlles  aient 
précédé  partout  les  races  civilisées,  dont  le  déve* 
loppemeut  serré  dut  être  beaucoup  moins  ra- 
pide. 

c  M.  ttenan  pose,  comme  second  principe  de  sa 
genèse,  cette  assertion  que  <  les  Chinois,  les  Cous- 
<  chitcs  rt  les  Cliamites  comptent  trois  ou  quatre 
ff  mille  ans  d*histoire  a\ant  Tèrc  cbréliennc,  >  tan- 
dis que  les  ÂriiMis  et  les  Sémites  apparaissent  seu- 
lement dans  Fhistoire  c  deux  mille  ans  avant  noire 
ère.  I  Mais  il  ne  prouve  pas  plus  celte  thèse  que 
l'antériorité  des  races  sauvages.  Et  comment  la 
prouverait-il?  Est-ce  que  les  Couschites  et  les  Cha- 
in ries  nous  ont  laissé  leur  histoire  ?  J'accorderai 
volontiers  que  le  génie  industriel,  commercial,  ar- 
tistique el  politique  s'est  développé  chez  eux  avant 
de  se  développer  chez  les  Ârlens  et  les  Sémites  ; 
mais  s'ensuit-il  qu'ils  aient  existé  avant  ces  deux 
races,  comme  M.  Renan  parait  Tinsinuer?  De  ce  que 
les  Romains  sont  arrivés  à  la  civilisation  avant  les 
Germains,  qui  donc  voudrait  conclure  qu'ils  sont 
ariivés  au  monde  avant  eux  ? 

«  Ni  les  monumenis  de  TlMSloire  chinoise,  ni  ceux 
de  TÂsie  occidentale,  ni  ceux  de  TEgypte,  ne  nous 
font  remonter  par  delà  l'époque  dont  la  Genèse 
nous  offre  Thistoire  la  plus  ancienne ,  la  plus  au- 
thentimie,  la  pl-us  digne  de  foi  à  tons  égards. 

c  L'Hérodote  delà  Ciiine,i^e-ma*lhsian,  n'écrivait 
qu'un  siècle  avant  Jésus-Christ  (Â.  Remdsat,  Nouv, 
Méi.  asiai.,  t.  H,  p.  252),  et  il  n'eut  à  sa  disposition 
qu«illes  lambeaux  de  chroniques  échappés  à  la  pros- 
cription, ou  des  tra$iitions  éparses  dans  la  mémoire 
des  vieillards  (89(>).  Aussi  Kiaproth  ne  place  le  com- 
mencement de  Vliiêtoire  certaine  en  Chine  qu'en  782 
avant  Jésus-Christ.  {Asia  polyglotla,)  Le  Chou-King^ 
il  est  vrai,  fait  remonter  les  origines  de  la  société 
icbinoise  à  l'an  2255  avant  Jésus-Christ,  au  temps 
^u  roi  Yao,  qui  semble  être  un  des  petits-lils  de 
INoé.  Mais,  suivant  i'expressiou  de  Kiaproth,  il  y  a 
là  environ  quatorze sièdesd^/ris/otre  incertaine.  Sse- 
ma-thbian  prétendit  remonter  jusqu'en  2697,  c'est- 
à-dire  environ  vingt-six  siècles  avant  l'époque  où 
il  écrivait.  Mais  il  avait,  pour  remonter  si  haut, 
moins  de  données  certaines  que  le  rédacteur  du 
Chou'King,  qui  s'était  prudemment  arrêté  au  temps 
d'Yao.  Nous  ferons  donc  une  concession  un  peu 
gratuite,  ce  semble,  aux  sinologues  enthousiastes, 
en  disant  avec  À.  Réuiusat  :  i  L'histoire  de  la 
C«hine  remonte  avec  certitude  jusqu'au  xxii*  siècle 
avant  notre  ère,  et  des  traditions  qui  n'ont  rien  de 
méprisable  permettent  d'en  reporter  le  p'>int  de  dé- 

Ïari  quatre  siècles  plus  haut,  à  l'an  2657  avant 
ésus-Christ  (897).-  >  -*  C'est  à  celte  même  année 
2657  que  Kiaproth  fait  commencer  l'histoire  incer- 
tttine  de  la  Chine.  {Asia  poiyghua.)  Les  souvenirs 
les  plus  lointains  et  les  plus  douteux  des  Chinois 
déj>assent  donc  à  peine  de  quelques  siècles  le  temps 
d'Abraham.  Sur  l'histoire  primitive  de  l'humanité, 
avant  la  dispersion  des  peuples,  la  Chine  ne  pos- 

(896)  cLes  vieilles  chroniqnes,dit  Â.  Rémusat,  avaient 
péh  dans  l'Incendie  général  de  Tan  213.  >  lind.,  p.  157. 

(897)  Nouv.  Met.  asiat.,  t.  1,  p.  65.  -<  600  ans  après 
notre  ère,  Ssô-ma-lcbing  n'a  pas  craint  d'ajoater  encore 
deox  siècles  ii  la  chronologie,  de  Ssô-ma-lhsian,  pour  y 
donner  place  à  des  mythes  obscurs.  Mais  celle  préteolion 
de  faire  remonter  toujours  plus  haut  l'hisloire  chinoise,  à 
mesure  qu'on  s'éloignait  davaniage  des  temps  primitifs, 
jie  mérite  pas  la  moindre  conliaûce.c  II  n'y  a,  i  dilKlaprolh. 

«  rienàlirer  de  ce  que  les  Chinois  eux-mêmes  ont  appelé 
YKoyit-fci^c'esl- à-dire  ce  qui  rCesl  pas  de  i histoire,  i  {Asia 
polyqlotta). 

(898)  Sur  la  chronologie  biblique,  VoyAes  dissertatioDs 
insérées  dansla  Bible  de  Vence  el  une  note  sub^laDiielle 
de  M.H.  Wallon,  à  la  suite  de  son  livre  intitulé  :  ta  sainte 
Bible  réwmée  dans  son  histoire  et  dims  ses  enseig)i^men!S' 


sède  nul  renseignement  historique  comparable  à  la 
Genèse,  Nous  le  montrerons  plus  ampjenienl  dans 
une  étude  spéciale  sur  le  Penlaieuque. 

i  11  parait  bien  que  les  enfants  de  Cham,  menant 
à  profit  lès  ressources  traditionnelles  de  la  civilisa- 
tion antédiluvienne,  fondèrent,  après  le  déluge, 
dans  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte  des  sociétés 
industrieuses  qui  s'éUnèrenl  très-VapIdement  à  un 
état  exlraordinaire  de  puissance  et  de  prospérité 
matérielle.  Mais,  si  brillantes  qu'aient  été  ces  pre- 
niicics  civilisations  posi-diluviennes,  leur  dévelop- 
pement peut  trouver  sn  place  dans  les  limites  delà 
chronologie  biblique  (898). 

(  Si  l'hiininic  eût  commencé  par  l'élat  sauvage  et 
se  fût  développé  lentement,  des  monumenis  pa- 
reils à  ceux  du  premier  empire  égyptien  suppose- 
raient bien  (\e\\x  mille  ans  de  progrès  avant  Abra- 
ham; mais  le  sauvage  est  l'Iiounne  dégradé  ei  non 
l'homme  primitif.  Pourquoi  d'ailleurs  ]e  géaie  ar- 
tisliquo  des  enfants  de  Cham  n'aurait-il  pas  débuté 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  de  sculpture 
et  même  de  peinture,  comme  le  génie  grec  a  débuté 
par  l'Iliade  et  l'Odyssée,  ou  conime  les  Normands,  à 
peine  sortis  de  la  barbarie,  ont  débulé  dans  l'an 
chrétien  par  de  magnifiques  cailiédrales  que  nou^ 
«avons  à  peine  conserver  et  imiter?  Toute  l'histoiie 
prouve  que  le  génie  des  arts,  de  Tindustric  et  du 
commerce  ne  se  développe  pas  d'une  manière  lente 
et  continue,  mais  qu'après  des  âges  d'une  activité 
surprenante  il  s'affaisse  et  s'endort  souvent  pour  de 
longs  siècles. 

c  Je  reviendrai  plus  tard,  s'il  platt  à  Dieu,  sur 
ces  questions  importantes.  Mais  on  doit  voir  déjà 
que  les  assertions  de  M.  llenan  ne  méritent  nulle 
confiance,  et  que  sa  manière  de  traiter  l'histoire  est 
profondément  arbitraire,  hypothétique  et  destituée 
d'exactitude. 

<  V.  —  En  terminant  le  livre  absurde  et  impie 
où  il  s'est  efforcé  d'anéantir  Phisloire  évnngélique, 
le  docteur  Strauss  essayait  d'établir,  qu'après  tout, 
son  ouvrage  ne  violait  en  rien  la  croyance  de  l'E- 
glise chréiienne,  que  plutôt  il  la  confirmait  (899). 

c  M.  Renan  ,  qui  arimire  l>eaucoup  le  docteur 
Strauss,  imite  ce  procédé.  II  s'efforce  de  prouver 
que  l'unité  originaire  des  races  humaines  est.  une 
hypothèse  gratuite  et  même  impossible.  Mais  en 
même  temps  il  soutient,  hardiment  et  à  plusieurs 
reprises,  que  sa  critique  ne  s'attaque  nullement  à 
Vidée  sainte  enveloppée  dans  ce  dogme. 

c  La  vérité  est  qu'en  certains  passades,  il  semble 
exagérer,  loin  de  la  l'néconnattre,  l'unité  de  l'espèce 
humaine  (900).  Mais,  suivant  lui,  l'unité  qu'il  im- 
porte d*aameilre,  ce  n'est  pas  l'unité  matérielle 
d'origine,  c'est  Tunité  spirituelle,  ou  l'unité  idéale, 
ou  la' similitude  de  nature  intellectuelle,  ou  l'unité 
de  An,  toutes  choses  qu'il  paraît  vaguement  con- 
fondre. 

(  Le  grand  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  humai- 
«nc,  »  dit -il,  tdans  sa  haute  signification  morale  et 
religieuse,  est  tout  à  fait  aunlessus  de  la  cri- 
c  tique...  {Hist.  des  langues  sémil, ,  p.  417.)  Il 
I  ne  peut  entrer  .dans  la  pensée  de  personne  de 


Vie  de  Jésus,  conclusion.  Vay.  sur  eet  auda- 
cieux paradoxe,  les  paroles  sensées  de  M.  £.  Quinet, 
Allemagne  el  Italie,  1. 11,  p.  590. 

(900)  £niinséns,i  dit-il  (p  442),  c  l'unité  de rhomanité  est 
une  proposllion  sacrée  et  scieotifiquemenl  incontestable; 
on  peut  dire  qu*t7  n*y  a  qu'une  langue,  qu'une  littérature, 
qu'un  système  de  traditions  mtfihUptes,  puisque  ce  sont  Ips 
mêmes  procédés  qui  partout  ont  présidé  à  la  formation 
des  langues,  les  mêmes  sentimenls  qui  partout  ont  fait 
vivre  la  litierature  et  la  poésie,  les  mènes  idées  qui  se 
sont  partout  traduites  par  des  mythes  divers,  i  S'il  en 
est  ainsi,  que  signifie  rargumenlation  de  M.  Renan  contre 
l'unilé  originaire  de  noire  espèce?  Ne  s'appuie -t-elle  pas 
sur  les  différences  des  races?  N'exagère-t-elle  pas  déiue- 
suréraenices  diiTôrences? 
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t  combattre  un  dogme  qae  les  peuples  moderne» 
c  ont  embrassé  avec  tant  d*eropressement,  qoî  est 
t  presque  le  seul  article  bien  arrêté  de  leur  sym- 
t  bote  religieux  et  politique  (901),  et  qui  semble 
«  de  plus  en  plus  oevenir  la  base  des  relalîons 
c  liumaines  sur  ta  surface  du  monde  entier.  Mais 
«  il  est  évident  que  celte  foi  à  Tunité  religieuse  et 
I  morale  de  Tespèce  bumaine,  cette  croyance  que 
I  tous  les  hommes  sont  enfants  de  Dieu  et  frères, 
f  iCa  rien  à  faire  avec  celle  question  uientifiqwt  qui 
c  nous  occupe  ici.  Aux  époques  de  symbolisme, 
c  on  ne  pouvait  concevoir  la  fraternilé  humaine 
«  sans  supposer  un  seul  couple  faisant  rayonner 
i  d*un  seul  point  le  genre  humain  sur  toute  la 
I  terre.  Mais  avec  le  sens  élevé  (90i)  que  ce  dogme  a 
ff  pris  de  nos  jours,  une  telle  hypothèse  n*est  plus 
c  requise.  Toutes  les  religions  et  toutes  les  philo* 
«  sophies  complètes  ont  aitribué  à  Thùmanité  une 
•  double  origine,  l'une  terrestre,  Tautre  divine, 
c  L*ortgtBe  divine  est  évidemment  unique»  en  ce  senn 
4  qne  toute  rkmmomté  participe^  dans  des  degrés  di» 
c  vers^  à  une  même  raisauetàun  même  idéal  religieux 
c  (905).  Quant  à  Porigine  terrtslre,  c*est  un  pro- 
I  bième  de  physiologie  et  d^bistoire  ^u^ilfaal  laisser 
i  au  géologue,  au  physiologiste,  au  lingiiiste«  le  soin 
c  dVxaminer,  et  dont  la  solution  nHntéreue  qme 
c  médiocrement  le  dogme  religieux^  La  science,  pour 
c  être  indépendante,  a  besoin  de  n*éire  gênée  par 
I  aucun  dogme,  comme  il  est  essentiel  que  les 
c  croyances  morales  et  religieuses  se  sentent  à  ra*- 
c  bri  des  résultats  auxquels  la  science  peut  être 
«  conduite  par  ses  déductions.  >  (Jlts(.  des  langues 
sémit.,  p.  448-449.) 

(  La  vraie  science  n'est  pas  plus  gênée  par  les 
dogmes  cathoruiues  que  par  les  théorèmes  égale- 
*  ment  inflexibles  de  la  géométrie,  de  la  logique  et 
de  la  morale.  Les  vérités  morales  et  religieuses,  de 
leur  c6lé,  ve  peuvent  être,  en  aucune  façon,  con- 
tredites par  les  résultats  de  la  vraie  science.  Mais 
rien  ne  peut  ici-bas  mettre  les  vérités  scientifiques, 
morales  et  rcliffieuses,  à  Vabri  des  attaques  de  la 
sophistique.  L'nomme,  en  effet,  est  essentiellement 
libre  ;  bien  qu*il  doive  consacrer  ses  forces  au  ser- 
vice et  à  la  défense  de  la  vérité,  il  veut  toujours 
manquer  à  ce  devoir.  Le  moyen  que  M.  Renan  pro- 
pose pour  sauvegarder  à  la  fois  rindépendance  de 
la  science  et  les  intérêts  sacrés  de  la  morale  et  de 
la  religion,  n^est  qu^une  illusion  trompeuse,  ou  un 
chemin  couurt  destiné  à  proléger  la  marche  des  as- 
siégeants et  à  les  conduire  sans  péril  au  pied  des 
murailles  qu*il6  voudraient  saper. 

c  A  considérer  les  choses  d*une  manière  abstraite, 
Tunité  spirituelle,  idéale  et  finale  du  genre  hunialu 
peut,  il  est  vrai,  se  concevoir  sans  Tunilé  maté- 
rielle d*origine.  Mais  pour  croire  solidement  et  pra- 
tiquement que  toutes  les  races  humaines  ont  la 
même  nature  spirituelle,  la  même  destinée  finale, 
les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  essentiels 

S  toutes  vérités  connexes),  nous  avons  grand  besoin 
le  croire  et  de  nous  rappeler  sans  cesse  que  toutes 
ces  races  ont  bien  la  même  origine.  L'unité  inaié- 
rielle  d'origine  est  quelque  chose  de  plus  que  le  si- 
gne extérieur  de  la  fraternité  des  àines,  de  Tunité 
de  leur  fin,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits;  elle 
en  est  aussi  Ui  garantie.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
qui  croient  fermement  à  cette  unité  originelle  sont 
les  seuls  qui  croient  fermement  aussi  à  runité  des 
destinées  humaines,  et  savent  aimer  comme  des 
fcéres  les  sauvages  les  plus  dégradés. 

(901)  10*110  vois  pas  que  cet  article  soit  mieux  arrêté 
que  les*  autres  dans  les  vague»  symboles  âes  démocrates 
et  des  rationalistes  11  n'a  «Tes  formes  arrêtées  de  la  vé- 
rité et  de  la  certitude  que  par  la  foi  positive  au  chrisiia- 
Aisme. 

(90<2)  Dans  le  langage  de  l'école  philosophique  à  la- 
quelle appariicot  M.  Renan,  un  sens  élevé  est  un  sens 
vague  et  indéterminé* 


c  M.  Renan  nous  fournit  des  preuves  suOisanies 
de  cette  vérité.  Tous  les  arguments  qull  entasse 
pour  rendre  douteuse  Tunité  originaire  des  races 
humaines,  sont  appuyés,  en  efiet,  sur  les  différences 
naturelles  de  ces  races,  et  moins  encore  sur  la  di  - 
versité  de  leurs  traits  'extérieurs  que  sur  la  dis- 
semblance de  leur  nature  intellectuelle  et  morale.  Il 
accorde  bien,  d*une  manière  fucitive,  que  c  toute 
c  Thumanité  jwrtidpe,  dans  des  degrés  divers,  à  une 
même  raison  et  à  iiu  même  idéal  religieux  ;  •  mais 
Tuniié  de  cette  rats^ii  et  de  cet  idéal  paratl  le  frap- 
per beaucoup  moins  que  la  diversité  des  degrés. 
Cette  diversité,  suivant  lui,  est  si  profonde,  qu'elle 
rend  incroyable  Tunilé  d*origine.  A  Ten  croire,  les 
races  sauvages  sont  par  nature  incapables  de  per- 
fectionnement, et  les  Chinois  différent  des  Euro- 
péens auunt  que  pourraient  en  différer  les  habi- 
tants d'une  autre  planète,  si  par  hasard  ils  éuient 
façonnés  sur  le  type  vague  de  Thumaniié.  Au  fond 
Il  répugne  visiblement  à  admettre  que,  dans  loutes 
les  races,  ou  puisse  avoir  la  même  destinée  morale 
et  religieuse,  k»  mêmes  devoirs,  et  par  suite  les 
mêmes  droiu  essentiels.  Je  ne  dis  pas  que  son 
cœur  y  répugne;  ses  sentiments  valent  mieux»  je 
pense,  que  ces  idées.>lais,  qu'il  le  sache  ou  l'ignore, 
toutes  les  idées  qu'il  s'efforce  d'inculquer  aboutis- 
sent logiquement  k  cttte  conclusion  lauliste  :  La 
tremancoê^  les  mtBurs^  les  langues  et  les  destinées  des 
di^éreuUs  races  sont^  comme  leur  existence^  leurs  in- 
clinations  et  Uun  (acuités^  des  résultats  nécessaire- 
ment et  profondément  divers  des  lois  Hoiurelles  qui 
ont  prodvût  ces  roeee  em  divers  temps  et  en  divers 
lieux. 

f  M.  Renan  admet  volontiers  que  toutes  choses 
oninn  lien  mystérieux  dans  l'uniie  idéale  du  monde; 
il  ne  serobie'pas  avoir,  pour  les  absurdes  mystères 
du  panthéisme,  la  répugnance  qu'il  manifeste  pour 
les  augustes  mystères  du  christianisme*.  Mais  les 
brahmanes  aussi  admettent  cette  unité  panthéisti- 
que,  et  n'en  justifient  pas  moins  le  réj^ime  oppres- 
sif  des  castes  par  rhypoihèse  de  Tinegalîté  origi- 
naire des  races  \  Que  M.  Renan  y  songe  bien  !  Tidée 
confuse  de  l'unité  du  monde,  qui  embrasse  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  minéraux  mêmes  aussi  bien 
Sue  les  hommes,  ne  saura  jamais  inspirer  aucun 
évouement,  ni  même  aucun  respect  sérieux  pour 
les  nègres  de  l'Afrique  et  les  sauvages  de  l'Océanie. 
Comment  se  dévouer  au  salut  de  ces  nations  dé- 
chues, quand  on  les  juge  incapables  de  perfection- 
nement? Pour  consacrer  sa  vie  à  les  r^énérer,  il 
faut  compter  sur  le  secours  de  la  grâce,  il  faut 
croire  à  la  parole  du  Dieu  qui  rend  tous  les  peuples 
^ft^rissa^tei ,  qui  veut4e  salut  de  tons,  qui  s  est  iu- 
eariié  pour  tous,  et  nous  oblige  de  les  aimer 
tout. 

f  M.  Renan  constate  qu*en  général  les  races  civi- 
lisées ont  chabsé  devant  elles  les  races  sauvages,  et 
ks  ont  détruites,  au  lieu  de  les  transfonner.  Il  eo 
sera  toujours  ainsi,  quand  la  Charité,  fille  de  la  foi, 
ne  dominera  pas  l'égoisme  orgueilleux  de  ^es  raci-s 
nobles,  auxquelles  11.  Renan  attribue  le  privilège 
d'une  nature  essentiellement  su|érieure.  c  Si  les 
c  habitudes  et  les  traditions  chrétiennes  pouvaient 
c  être  supprimées,  les  idées  locales  prévaudraient, 
c  et  le  sentiment  de  la  fraternité  iiumaine  s'éva- 
t  iiouirait  dans  les  âmes.  •  (£isats  sur  la  philoso- 
phie et  la  religion,  par  M.  E.  Saissbt,  p.  z95).  — 

(H.  DE  Vi^LROGER.  0.    I.  C.) 


'  tous  les  hommes  participeui  plus  ou  moinsà  celte  raison, 
kceiidéalf  qui  prend  en  eux  un  caractère  personnel; 
c'est  en  ce  sens  qu'ils  sont  fils  de  Dieu,  d'après  Strauss 
et,  ce  me  semble,  d'après  M.  Renan. 
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M.  Schoeltel  a  été  plus  explicite  dans  sa  réfuta- 
tion <lu  livre  impie  de  rancien  rédacteur  de  la  Li- 
berté de  penser  : 

c  Un  homme,  autrefois  catholique,  et  mainte- 
nant égaré  dans  les  régions 'inférieures  du  scepti- 
cisme et  de  la  négation,  a  publié  un  livre  qui  est 
un  ehef-d^œuvre  de  sophisme  et  de  science  équi- 
voque :  ce  livre  est  intitulé  Eludes  d'histoire  reli- 
gieuse. Jamais,  que  je  sache,  on  ti*a  iK>ussé  Taudace 
de  la  négation  à  un  degré  pareil  ;  jamais  ou  n'a 
fait  servir  la  science  à  une  haine  de  la  religion  po- 
sitive plus  décidée.  Sans  doute,  la  critique  raliona* 
liste  allemande  nous  a  habitués  h  entendre  tauies 
ks  folies,  et  11.  Lobeek,  entre  autres,  les  a  porlëes 
à  son  eonibie  ;  mais  ces  folles  ont  je  ne  sais  quel 
caractère  factice  :  ce  sont  comme  des  gageures 
d'eue  science  de  thèses ,  et  les  savants  qui  les  sou- 
tiennent ne  songent  qu'à  satisfaire  les  intempérances 
de  leur  passion  pour  les  abstractions  metaphysi- 

aues.  D'ailleurs,  ils  sont  nrotestants,  écrivant  dans 
es  pays  prolestants,  et,  a  ce  titre,  ils  peuvent  se 
croire  autorisés  à  soutenir  tous  les  paradoxes,  mê- 
me celui  qui  proclame  que  le  paganisme  pouvait 
suffire  aux  besoins  les  plus  profonds   de  Tàme. 
Mais  nous,  nous  sommes  en  France,  d^ins  un  pays 
de  sens  pratique,  et  nos  rationalistes  ne  se  conten- 
tent pas  d'une  science  purement  spéculative;  mais 
nous  habitons  une  terre  catholique,  et  qui  a  mauites 
fois  protesté  qu'elle  veut  rester  catholique,  et  voilà 
ce  qui  fait  que  le  livre  de  M.  Renan  est  si  condam- 
nable, ce  qui  le  rend,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas, 
si  odieux.  Oui,  odieux.  Quoi  I  vous  dites  que  c  le 
i  catholicisme  est  une  légende  (Eludes  dliisi.  relig.y 
ê  p.  7),  I  que  I  la  manière  de  faire  de  PEglise  est 
c  un  reste  du  paganisme  romain  iitid,,  p.  582),  »  et 
que  c  e^est  un  sentiment  louable  que  d'éprouver 
c  Fimpression  d'un  affreux  paganisme  à  la  vue  des 
c  cérémonies  de  l'Eglise  [Ibtd  )  ;  »  —  vous  dites  que 
f  trop  souvent  les  histoires  de^  vierges  martyres 
f  ne  sont  que  de  charmants  petits  romans,  et  que 
4  les  légendes  des  martyrs  se  distinguent  par  une 
f  prodigieuse  richesse  d  invention  (Ibid,^  p.  310  et 
c  suiv.)  ;  »  —  vous  dites  que  c  le  personnage  de  Jé- 
€  sus,  qui  résulte  de  l'Evangile,  est  un  personnage 
c  idéal ,  créé  par  un  travail  légendaire  analogue  à 
c  celui  de  tous  les  poèmes  ;  »  vous  dites  que  c  les 
c  vraies  causes  de  Jébus  ne  doivent  point  être  cher- 
c  chées  en  dehors  de  l'humanité,  mais  au  sein  du 
c  monde  moral;  »  que  i  les  lois  qui  ont  produit  Jésus 
(  sont  les  lois  permanentes  de  la  conscience  hu- 
f  maine;  >  qu'c  il  faut  Fexpliquer  à  peu  près  corn- 
c  me  la  géologie  explique  les  révolutions  du  globe  par 
•  les  lois  actuelles  (Ibid.);  >-^  vous  dites  que  c  quel 
i  qu'il  ait  été,  la  fortune  de  Jésus  a  été  plus  éton- 
c  nante  encore  que  lui-même,  et  ceux  qui  l'ont  pro- 
c  clamé  Dieu  sont  excusables  [ibid.,  p.  208  et  suiv.);  > 
que  i  les  récits  des  évangélistes  ne  peuvent  être 
c  acceptés  comme  certains  {Ibid.,  p.  198),  mais  il  ne 
c  faut  point  être  plus  difiicile  pour  rEvangile  que 
f  pour  les  récits  historiques  ou  légendaires  des  au- 
c  très  religions  (Ibid,^  p.  161.)  ;  »  —  vous  dites  que 
c  les  vies  des  saints  sont  ta  mythologie  du  christia- 
c  nisme(Ibid.yp.  184);  »  que  c  le  spiritualisme chré- 
«  tien  est,  au  fond,  bien  plus  sensuel  que  ce  qu'où 
f  nomme  le  matérialisme  antique  {Ibid.^  p.  308)  ;  t 
qu'  c  il  n'y  aura  plus  de  saints  ;  c'est  un  genre  de 
c  poésie  fini  comme  tant  d'autres;  il  y  aura  encore 
f  des  saints  canonisés  à  Rom»*,  mais  il  n'y  en  aura 
c  plus  de  canonisés  par  le  peuple  (Ibid,,  p.  414);  > 
que  c  les  saints  tout  à  fait  modernes  ont  l'air  grêle, 
c  étriqué,  mesquin,  insigniliant,  saint  Liguori,  par 
<  exemple  {Ibid.,  p.  313)  ;  >  vous  dites  tout  cela  et 
bien  d'autres  choses  encore,  toutes  aussi  violentes 
et  insensées  :  et  le  Chrétien  dont  vous  bafouez  ainsi 
les  convictions  les  plus  sacrées  île  se  lèverait  pas 
pour  proclamer  que  votre  livre  est  odieux  ?  Jamais 


on  n'a  rien  écrit  de  plus  odieux,  et,  ajoutons,  do 
plus  superficiel. 

i  En  effet,  M.  Renan,  enivré  et  comme  possédé  de 
sa  jeune  science,  n'a  pas  su  <lonner  à  son  livre  la 
valeur  scientifique  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de 
ces  sortes  d'ouvrages.  Cet  initié  à  la  hante  critique 
{IbidX  qui  a  l'amour  du  vrai  et  la  grande  curio- 
sité (Ibid.,  p.  £00) ,  qui  procède  par  de  délicates 
approximations  (Ibid.,  Préf.,  xiii)  et  inductions, 
qui  envisage  comme  son  devoir  la  recherche  infle- 
xîble  de  la  vérité  (Ibid.,  iiu),  vous  ci  oyez  qu**  c'est 
la  science  qui  le  guide  ?  Erreur.  C'est  la  spontanéité, 
ce  sont  les  instincts»  c'est  l'imagination.  Ainsi  en 
s^explique  pourquoi  la  critique  doit  reooMcr  k  rien 
nvotr  de  certain  (Ibid.,  xxvn),  Gommefil  le  rée^ 
table  esprit  scientifique  peut  être  la  haute  indiflé* 
renée  (Ibid.,  p.  23Â),  pourquoi  on  n<^  peut  admet- 
tre un  jugement  absolu  (Ibid.,  p.  305),  que  l'œu- 
vre delà  8ci»*nceest  de  deviner  (Jbid.,  p.  408),  et 
que  la  vérité  est  tout  entière  dans  la  nuance  (Ibid., 
219),  Je  le  demande,  un  ouvrage  qui  est  écrit  avec 
«les  idées  aussi  quintessenciées  peut-il  être  classé 
parmi  les  œuvres  de  la  science  Y  (Jn  livre  qui  est 
tout  en  afllrmaiions  sceptiques,  escortées  de  so- 
phismes,  et  dont  la  manière  rappelle  tantôt  celle 
des  Scythes,  qui  lâchaient  le  trait  fatal,  quand  déjà 
la  fuite  les  avait  dérol)és  à  l'attitinie  de  leurs  adver- 
saires, tantôt  celle  de  Prêtée  qui  fatiguait,  par  mille 
formes  vaines,  celui  qui  s*efforçait  de  le  saisir... 
oracula  rébus;  uo  tel  livre  peut-il  faire  honneur  à 
un  savant?  Rien  de  plus  malaisé  que  de  le  réfutef  ; 
on  ne  sait  par  (]uei  bout  le  prendre ,  tellement 
tout  y  est  en  voltiges  et  en  fuites.  Essayons  cepen- 
dant, et  commençons  par  f  les  religious  de  l'auti- 
quiié.  » 

c  La  pensée  que  M.  Renan  veut  mettre  en  évi* 
dence  dans  cette  preiuière  section  de  svn  livre,  pour, 
avoir  raison  ensuite  du  Christ  et  du  christianisme, 
est  celle-ci  :  Les  religions  de  l'antiquité  sont  des 
œuvres  spontanées^ de  la  conscience ,  des  créations 
des  premièies  sensations  de  rbumaaité,  des  pro- 
duits de  la  nature  humaine.  Voilà  la  pensée  qu'il 
nous  présente  comme  le  résultat  des  investigations 
de  la  science  moderne  (Ibid.,  p.  339).  Eh  bien  ! 
je  dis  que  rien  n'est  plus  faux,  que  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  science.  Les  religions  procèdenty  non 
de  Tintuilion  des  premiers  âges,  mais  de  la  vérité 
primitivement  révélée  à  l'homme,  et  que  l'homme 
a  faussée ,  détournée  et  obscurcie  en  diverses  ma- 
nières et  comme  il  a  voulu.  Voilà  qui  esi  histo- 
rique (V.  DcELLiNGER,  Ueideuthum  und  Judemkum, 
54,  199),  parce  qu'on  peut  nettement  saisir  quei- 

aues  filets  de  cette  révélation  primordiale,  même 
ans  les  religions  les  plus  siupides  ;  et  ces  faibles 
vestiges  ne  peuvent  pas  y  avoir  été  mis  après  coup, 
puisqu'ils  se  trouvent  dans  iouies  les  religions.  H 
faudrait  supposer,  dans  ce  cas,  que  le  Cafre  se  fût 
entendu  avec  l'Esquimaux ,  et  le  Samoyède  avec  le 
Patagon.  Prouvez-nous  cette  entente  impossible,  ou 
saisissez  c  le  sens  de  la  grande  énigme  léguée  à  la 
c  science  par  le  monde  primitif,  >  comme  l'exige  la 
science  ;  non  votre  science,  dont  ne  voudraient  pas 
même  les  rationalistes,  h\  ardents  cependant,  de 
GiBttingue  et  de  Tubingue,  mais  cette  science  4le 
soixante  siècles,  qui  est  la  seule  vraie  scteutre, 
parce  qu'elle  est  ta  science  de  l'humanité,  la 
science  catholique. 

c  Et  quel  est  donc,  je  vous  prie,  le  monument 
historique  qui  a  pu  vous  révéler  <  que  la  mviho- 
i  fogie  des  peuples  indo-européens,  envisagéerdans 
-  i  son  premier  essor,  n'est  que  le  reflet  des  sensations 
c  d'organes  jeunes  et  délicats,  sens  rien  de  dogma- 
c  tique,  rien  de  théôlogique,  rien  d'arrêté?  i  Car  en* 
An,  puisque  vous  dites  cehi  publiquement ,  nous 
sommes  en  droit  de  vous  demander  vos  preuves. 
Est-ce  que  vraitneut  il  n'y  a  rien  de  dogmatique, 
rien  de  théôlogique,  rien  d'arrêté  dans  le  védisiiM»» 
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par  exemple  f  Je  crois  savoir  le  coiilrairc.  J'ai  vu 
quelque  part,  dans  un  doc uuuMit  lii«>torique  passa- 
bloment  vieux,  qui  s'appelle  le  Hi^-Véda^  que  les 
Aryas,  en  divinisant  les  phénonsenes  du  inonde 
physique»  ont  attribué  à  chacun  de  leurs  dieux  une 
loirae  en  rapport,  selon  eux,  avec  le  rôle  religieux 

Su'ils  lui  supposaient ,  et  qup,  par  ruite,  Soûrya 
veillait  en  eux  une  autre  idéi^  que  Yarouna ,  et 
qu'on  distinguait  fort  bien  VarounadeVayou.  J'ai  vu 
encore  qu*Agni,  l'épervicr  cclrtsie,  le  maître  des 
nations,  était  un  type  autre  que  ciflui  d'Indra ,  le 
dominateur  suprême,  qui,  lui-même,  se  détachait 
de  Djàvàprithixl,  la  personnifiraliuu  de  l'univers. 
il  me  semble  que  voilà  une  mythologie  tres-prinil- 
tive  et  très-indo-européenne ,  qui  n'est  pas  mal 
dogmatique  et  thcologique.  Elle  apporte  avec  elle 
en  naissant  une  hiérarchie  divine,  un  culte,  des 
rites,  lin  sacerdoce,  toute  une  oiiganisalion  reli- 
gieuse, enlin. 

f  Et  ce  que  nous  voyons  dans  le  védisme,  nous 
l'apercevons  distinctement  aussi  chez  les  Pélasges, 
qui  avaient  des  dieux  sous' des  formes  très-posi- 
tives, telles  que  pieu,  bûche,  pierre,  phallus,  aux- 
quels ils  rendaient  un  culte  irès-arrèté,  puisquMls 
avaient  des  autels  et  des  prêtres,  qu'ils  offraient 
des  sacrittces  et  des  prières,  et  qtie  même  leur  or- 
ganisation religieuse  était  développée  au  point 
qu'ils  avaient  un  sanctuaire  centrai  à  Dodone,  ou 
résidait  Zeus,  le  premier  de  leurs  dieux  et  celui 
qu^ils  croyaient  avoir  toujours  existé  (Pausan.,  x, 
i%  5).  Hérodote,  Apollodore  et  Pausanias  nous 
donnent  assez  de  détails  sur  les  religions  des  peu- 
ples primitifs  de  la  Grèce,  pour  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'aflQrmer  que  ces  religions  n'étaient  point  des 
œuvres  d*origine  purement  spontanée  ou  humaine, 
inais  qu'elles  se  rattachaient  historiquement  à  un 
fait  primordial  dont  le  caractère  surnaturel  se  ré' 
▼é4e  aux  yeux  attentifs  par  la  tendance  toujours 
visible  de  ces  religions  au  monothéisme,  et  par  le 
culte  consunt  du  serpent  et  du  phallus.  Cela  est 
également  vrai  des  Celtes,  des  Germains,  en  un 
m«t,  de  tous  les  peuples,  quelaue  enfants  qu'ils 
soient,  ainsi  que  H.  de  Bovis  ( De  la  êociété  tahi" 
tienne^Soir  ÂnnaUê  de  philosophie  chrétienne^  t.  XV, 
1857)  l'a  encore  dernièrement  démontré  pour  la  re- 
ligion des  Tahitiens. 

f  Dites-moi,  d'ailleurs,  comment  il  serait  pos- 
sible qu'il  en  fût  autrement.  Vous  ne  savez  donc 
pas,  vous  qui  êtes  si  savant,  que  le  polythéisme  est 
le  fait  de  la  volonté  humaine  corrompue  par  le  pé- 
ché, et  qu'ainsi  il  est  placé  dés  l'abord  en  plein 
dogme  et  sur  le  terrain  de  la  théologie,  où  tout  est 
arrêté,  parce  que  tout  y  est  historique. 

<  Les  origines  des  religions  sont  donc  histori- 
«fOes,  et  non  un  jeu  de  la  fantaisie.  Vous  avez  beau 
dire  que  c'est  <  vouloir  retrouver  la  trace  de  l'oi- 
seau dans  les  airs,  que  de  prétendre  saisir  la  trame 
déliée  de  ces  premières  intuitions  religieuses;  i 
aucun  homme  instruit  et  intelligent  ne  vous  croira. 
La  trame  des  religions  de  l'antiquité  n'est  pas  si 
déliée,  comme  il  vous  plaii  de  le  dire,  vous  dont  la  ^ 
critique  a  eo  horreur  les  enseignemeots  de  l'his-' 
toire  :  cette  trame  nous  crève  les  yeux,  car  la 
chaîne  eo  est  formée  par  la  chaîne  du  mal ,  et  le 
mal  n'est  pas  une  œuvre  de  spontaiféité,  ce  que 
chacun  de  nous -sent  fort  bien,  mais  une  œuvre  de 
réflexion,  de  volonté ,  de  liberté.  L'homme  qui  le 
premier  a  commis  le  mal,  l'a  commis  librement,  et 
par  là  il  est  évident  que  sou  état  antérieur  était 
celui  du  bien.  Or  si  le  bien  était  la  première  con- 
dition de  l'humanité,  comme  cela  est  certain,  puis- 
que ce  n'est  pas  nécessairement  que  l'homme  a 
commis  le  mal,  son  premier  regard  a  dû  reqcontrer 
le  regard' de  la  perfection  iulinie,  le  regard  de  Dieu, 
et  le  premier  son  que  l'oreille  humame  a  dû  en- 
tendre devait  être  celui  du  langage  divin.  Voilà  des 
faits  dont  le  souvenir  n'a  pu  jamais  entièrement 


!«'(  ffacer  de  TAuic  ilc  l'homme,  et  qui  jettent  une  si 
vive  himière  sur  les  origines  religieuses.  C'est  à 
leur  clarté  que  nous  voyons  la  formation  des  reli- 
gions comme  si  nous  y  assistions  :  l'homme  en 
présence  du  souverain  bien  et  l'adorant  unique- 
ment, puis  un  retour  sur  lui-même  par  Teffet  de  sa 
liberté  m(»rale,  et  dans  ce  retour  un  instant  de  coni- 
plaisance  égoïste  qui  lui  fait  écouter  une  autre  voix 
que  celte  de  Dieu.  Dès  lors  il  n'entend  plus  Dieu, 
ni  ne  le  voit,  et  celte  privation  qu'il  ne  peut  attri- 
buer qu'à  lui-même,  rend  sa  perte  inévitable.  Ainsi 
livré  à  la  puissance  ennemie,  la  conscience  qu'il  a 
de  son  premier  état  s'alTûblit,  son  regard  se 
trouble,  il  voit  Dieu  où  il  n'y  a  que  des  créatures, 
et  la  terreur  de  ses  remords  le  jette  en  suppliant 
aux  pieds  du  démon.  C'est  le  démon  qu'il  reconnaît 
désormais  pour  son  maître,  c'est  sur  lui  qu^i  re- 
porte les  honneurs  suprêmes  qui  ne  sout  dus  qu'à 
Dieu ,  et  bien  que  l'auieur  du  mal  ne  reçoive  pas 
toujours  direciement  le  culte  de  l'homme  dévoyé, 
toujours  ccpeniant  c'est  à  lui  qu'il  aboutit.  En  effet, 
les  religions  une  vous  nous  donnez  pour  c  l'écho  ou 
<  te  reflet  de  la  nature  dans  la  conscience,  i  et  où 
l'homme  <  adorait  l'ubjet  vague  et  inconnu  de  ses 
f  sensations,  >  se  réduisent  toutes  à  un  matérialisme 
qui  est  monothéiste  en  dernière  analyse,  puisqu'il 
est  repréienté  par  Ra,  Ormouzd,  ludra,  Zeus,  Cy- 
bèle,  Jacchus,  Ma,  Myliita,  Baal,  Houbal,  Tina,  Jà- 
nus,  Uesus,  Freyr,  nodan  ;  et  vos  attipliGcaii-ms 
poétiques  ne  feront  jamais  que  de  telles  religions 
ne  soient  pas  une  chose  détestable,  une  œuvre 
diffue  de  l'esprit  du  mal  t  Vous  voulez  que  c  le  culte 
I  épuré  de  la  nature  i  nourrisse  c  dans  les  âmes  le 
sentiment  de  l'inlinl,  de  Dieu,  i  Montrez-nous  donc 
dans  l'histoire  l'exemple  d'un  peuple  ou  d'un  homme 

3ui  conflrme  vos  paroles!  Pour  mot,  je  cherche 
ans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  liudc,  dans  la 
Syrie,  en  Grèce,  à  Rome,  partout  enfin  où  le  natu- 
ralisme a  régné  et  gouverné,  mais  nulle  part  je  ne 
vois  se  réaliser  le  miracle  que  vous  nous  annoncez» 
vous  qui  niez  les  miracles,  je  vois,  au  contraire, 
que  partout  le  naturalisme  a  conduit  les  peuples  à 
la  plus  effroyable  abjection ,  jusqu'au  point  que  le 
vice  contre  nature  pratiqué  chez  presque  tous  les 
peuples  païens,  comme  chose  autorisée  par  la  reli- 
gion, prit  chez  les  Grecs  la  forme  d'une  institution 
pédagogique  et  légale,  et  que  Platon,  je  dis  Platon, 
n'a  pas  connu  d'autre  amour  (  Doellingcr  ,  Heid. 
undâud,^  686,  sq.).  Que  s'il  y^a  eu  des  individus 
qui  se  sont  sauvés  de  ce  déluge  dimmoralité,  ce 
que  je  suis  loin  de  nier,  ce  ne  furent  ni  les  Parmé- 
nide,  ni  les  Socrate,  ni  les  pialon,  ni  les  AiistoCe, 
ni  les  Zenon,  ni  Cicéron,  et  ils  n'en  sont  pas  rede- 
vables au  culte  épuré  de  la  nature,  ni  à  la  contem- 
plation du  désert,  mais  à  la  bonne  volonté  avec  la- 
quelle ils  ont  suivi  la  voix,  faible,  il  est  vrai,  mais 
jamais  éteinte  de  la  conscience  publique,  la  tradi- 
tion, et  la  voix  plus  nette  et  plus  distincte  de  leur  • 
propre  conscience,  la  raison. 

(  Si  maintenant  nous  passons  à  l'hiiiloire  da 
jpeuple  (  d'Israël,  i  nous  verrons  qu'elle  est  tout 
sifUssi  dépourvue  de  véritable  science  que  i  les  re- 
I  ligions  de  l'antiquité.  >  Que  M.  Renan  sache  Thé- 
breu,  nous  n'avons  pas  à  le  contester;  supposez 
qu'il  le  bût  comme  les  plus  savants  hébraisautb, 
est-ce  jue  cela  peut  l'autoriser  à  battre  en  brèche 
la  divinité  du  christianisme?  Sans  doute  cette  dtri- 
nité  est  indestructible,  c'est  une  pierre  qui  écrase 
celui  qui  tombe  sur  elle;  mais  l'entreprise  de 
M.  Renan  n'en  est  pas  moins  coupable,  et  il  est  du 
devoir  de  tout  Chrétien  de  s'y  opposer  dans  la  me- 
sure de  ses  forces.  M.  Renan  a  compris  que,  pour 
achever  ïHittoire  naturelle  de  la  religion  commen- 
cée par  Hume,  il  liUlait  placer  rautt>riié  de  I  œuvre 
de  Moise  sur  des  bases  changeantes  et  humaines  ; 
et  c'est  pourquoi  il  nie  i^ésolûment  rautlieiiticiié  du 
Pentaietique. 
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c  Je  nrftbsliens  de  transcrire  ici  tout  ce  qo*il  dit 
à  ce  sujet.  Selon  son  habitude,  il  nous  donne  t  les 
c  aperçus  les  plus  délicats  de  la  critique  roodeine  i 
avec  des  allures  dogmatiques  qui  conviennent  sans 
doute  à  un  disciple  de  c  la  sci<iice  indépendante,  i 
mais  auxquelles  les  personnes  soucieuses  de  la  vé* 
rilé  et  animées  du  vériuble  esprit  scientifique  ne 
pourront  jamais  s'habituer.  Sur  quelle  autorité  re- 
eonnue  fondez>vous  votre  négation  de  Tantiquiié, 
de   Tunilé  et  de  Tauthenticité    du    Penialeuque? 

<  QuVst-ce  qui  vous  rend  si  téméraire  d*alOruier 
I  qu'un  rédacteur  jéhoviste  a  donné  la  dernière  forme 
I  à  ce  grand  ouvrage  historique ,  en  prenant  pour 

<  base  un  écrit  élohiste?  »  Où  avez-vous  vu  que  Moïse 
n'est  pas  l'auteur  du  Pentateuque? 

I  Moïse  est  l'auteur  du  Pentateuque,  et  les  an- 
ciens Hébreux  font  toujours  regardé  ainsi  ;  vos  ré- 
dacteurs jéhoviste  et  élohiste  ne  sont  qu'une  chi- 
mère ;  le  Pentateuque  est  authentique. 

(  Moïse  est  né  so«iS  le  règne  de  Rhamsès  Hia- 
motin,  autrement  dit  Sésostris,  de  la  dix-neuvième 
dynastie,  et  il  a  fait  sortir  Israël  du  pays  d'Egypte, 
en  Tan  4514  avant  Jésus-Christ,  sous  le  Pharaon 
Ménephlhès ,  lils  et  successeur  de  Rhamsès.  Cela 
était  consigné  dans  les  Annales  égyptiennes,  et 
nous  le  savons,  parce  que  Jules  Africain,  Ëusèbe  et 
Juséphe  nous  ont  conservé  plusieurs  fragments  de 
Thisioire  d'Egypte  que  Maneihon ,  grand  pi*étre  et 
écrivain  aux  archives  sacrées  sous  Plolé.née  Phila- 
deiphe,  avait  composée  avec  ces  Annales,  et  que 
parmi  ces  fragments  on  trouve  celui  où  il  est  ques- 
tion de  Moïse,  autrement  appelé  Osarsiph.  —  Moise 
est  donc  réellement  une  personnallié  historique  ; 
les  documents  les  plus  authentiques  des  Hébreui, 
leurs  généalogies  (Dobllimcbr,  Heiden(hum  und  Ju^ 
dentlmm,  780,  794;  toujours  si  exactes  et  si  soi- 
gneusement conservées  chez  les  Orientaux,  nous 
donnent  même  l'état  civil  du  grand  historien.  Let  /ils 
d^Amram  (petit-lils  de  Lévi)  fureui  Aaron  et  Moïse. 
Les  enfanù  de  Moise  furent  Gersom  et  Eliézer  (i  Va- 
talip.  VI,  1,  2;  xxiii,  i3,  i5).  Or,  ce  Moïse,  con- 
temporain de  Rhamsès  et  de  ses  successeurs,  a 
toujours  été  regarde  par  les  anciens  Hébreux  comme 
Fauteur  du  Pentateuque,  qui,  chez  eux,  n'était  pas 
divisé  comme  il  Test  depuis  les  Alexandrins,  mais 
ni  formait  un  tout  uni,  un  livre,  le  Lhre,  le  livre 
0  la  thorah  de  Moïse.  Cela  ressort  avec  la  dernière 
cndence  de  tous  les  livres  historiques  postérieurs 
au  Pentateuque,  à  commencer  par  cdai  de  Josué. 
Que  si  vous  dites  que  ces  livres  eux-mêmes  ne  Kont 
pas  authentiques,  je  vous  opposerai  une  autorité 
qui  ne  peut  vous  être  suspecte,  celle  d'Eichhorn, 
qui  établit  parfaitement  cette  authenticité  avec  des 
raisons  linguistiques,  et  qui  dit  :  c  Quiconque  scrute 
c  la  question  de  l'authenticité  des  livres  de  l'Ancien 
c  Tesiameni  avec  science  et  impartialité,  affirmera 
i  cette  authenticité.  Pour  la  mettra  en  doute,  il  faut 
<  être  un  sceptique  ignorant  et  stupide.  »  On  ne  peut 
excuser  Eichhorn  de  parler  ainsi ,  que  parce  qu'il 
ne  connaissait  pas  les  objections  nouvelles  de 
M.  Renan. 

c  Quant  à  Josué,  il  nomme  Moïse  comme  Van- 
ienr  de  tout  le  livre  de  la  Thorah  (col  Tkoralï  mot- 
ché)  (Jos.  1,7,  8;  vin,  31,  5i;  xxiii,6),et  personne, 
ilil  Jo^èphe,  n'a  jamais  été  assez  hardi  pour  entre- 
prendre d'en  ôter,  d*y  ajouter,  ou  d'y  changer  la 
moindre  chose  (Flav.  Joseph.,  Contra  Apion.^  1.  it, 
c.  8).  M.  Renan  dit  que  le  nom  de  Moise  fut  pres- 
que Inconnu  sous  tes  Juges  et  durant  les  premiers 
siècles  des  rois.  Rien  de  plus  faux.  On  connaissait 
si  bien  Moïse  et  son  œuvre  au  temps  des  Juges, 
que  Dék'ora  commence  son  chant  par  un  passage 
du  ùeutironome^  et  qu'ensuite  elle  puise  dans  la 
Oenèêe.  Et  non-seulement  les  ordres  et  les  com- 
mandements de  Moïse  sont  expressément  désignés 
dans  le  Livre  des  Juges  (i,  iO;  m,  4),  mais  encore 
on  y  voit  clair  comme  le  jonr  que  la  partie  histo- 
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riqae  du  Pentateuque  aussi  bien  que  sa  partie  lé* 
gislative  sont  exactement  connues  par  Jepfité,  par 
exemple,  et  cette  connaissance  résulte  également 
du  nazirétit  de  Samson  comme  de  l'exercice  dv% 
fonctions  sacerdotales  par  la  seule  tribu  de  Lévi. 
Il  y  a  bien  d'autres  preuves  encore;  je  les  produirai 
ailleurs,  et  je  passe  à  l'époque  des  Rois,  où  je  vois 
David  recommantier  en  mourant  à  son  fils  de  gar- 
der les  statuts,  les  préceptes,  les  jugements  et  les 
témoignages  écrits  dans  la  Thotah  de  Moïse  (///  Reg^ 
II,  5),  puis  Salomon,  qui  parle  de  Moïse  et  de  son 
œuvre  devant  toute  l^assemblée  d'Israël  (/  Reg.  vin, 
14,  53,  56).  El  ce  ne  sont  pas  seulement  les  évé- 
nements historiques  consignés  dans  le  Pentateuque 
qui  sont  fréquemment  rappelés  sous  l'autorité  du 
nom  de  Moïse,  dans  les  livres  de  Josué,  des  Juges 
et  des  Rois,  mais  plus  d'une  fois  on  y  voit  nièmo 
des  citations  littérales,  comme  celle-ci,  par  exem^ 
pie,  prise  dans  VExode  :  Voici  les  dieux,  Israël^ 
qui  Cont  fait  monter  du  pays  d'Egypte,  (/  Reg,  xii, 
28,  cf.  Exod,  xxxii,  9.) 

f  Quel'iiue  rapide  et  sommaire  que  sois  cet  ex* 
posé,  n'en  résulie*t-il  pas  déjà  clairement  qucMoisô 
et  le  Pentnteuque  ont  été  connus  aux  anciens  Ué-» 
breux,  et  quMs  ont  su  ciuc  Moïse  était  l'auteur  do 
ce  livie  ?  Je  ne  puis  en  douter,  et  ce  n'est  que  par 
surabondance  que  je  citerai  encore  h  fait  raconté 
au  Livre  IV'  des  Rois,  où  l'on  voit  qu'après  un 
long  temps  d  idolâtrie,  le  grand  prêtre,  rassuré  par 
Favénement  d'un  roi  juste,  présente  à  Josias  le 
livre  de  la  Thorah,  qu'on  avait  caché,  de  crainte  de 
destruction  ou  d'altération,  et  que  ce  livre  est  in- 
continent reconnu  par  le  roi ,  les  anciens  et  le 
peuple  entier,  pour  contenir  la  Thorah  de  Moîse^ 
toute  la  Thorah.  (IV  Reg,  xxii,  xxiu.) 

(  Si  maintenant  nous  interrogeons  te  Pentateuque 
lui-même,  nous  voyons  qu'il  oesigne  positivement 
son  auteur ,  et  que  cet  auteur  est  Moïse.  Que  cette 
preuve  n'ait  aucune  valeur  aux  yeux  de  M.  Renan, 
et  qu'il  nous  dise  intrépidement  que  ce  livre  qui 
est  signé  par  Moïse  est  une  œuvre  <  absolument 
I  impersonnelle ,  i  c'est  ce  qu'il  faut  se  contenter 
d'admirer  en  silence,  car  les  paroles  ne  sufiisent 
pas  pour  exprimer  le  sentiment  qu'on  éprouve  de- 
vant ce  gigantesque  paradoxe.  On  peut  se  l'expli- 
quer rependant,  en  supposant  que  M.  Renan  ii*cst 
Sas  l'auteur  des  livres  fiu'il  signe  et  au'H  juge  do 
loise  pnr  analogie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'on  lit  à  la  nn  du  Pentateuque  :  Moise  écrivit 
cette  thorah,  et  la  donntk  aux  prêtres,,,  et  à  tous  les 
.  anciens  d'Israël  (Deut,  xxxi,  0};  et  plus  loin  :  Lors* 
que  Moïse  eut  fini  d'écrire  cette  thorah  sur  un  liore^ 
jusqu'à  la  fin,  Moise  commanda  aux  lévites..,:  Pre» 
nez  le  livre  de  cette  thorah  et  placez-le  à  côté  de 
rarche  iCalliànce  de  Jéhovah  votre  Dieu  ;  il  sera  là 
contre  toi  pour  témoin  (/)<;«<. xxxi, 24-26).  Est-ce  que 
vous  voudriez  soutenir  votre  argument  t  d'imper- 
sonnel, I  parce  que  Moïse  parle  de  lui-même  à  Ja 
troisième  personne?  Mais  vous  ne  devez  pas 
ignorer  qtie  cotte  manière  de  parler  n'est  pas  propre 
h  Moïse  senlenicnt,  qu'on  en  trouve  mille  autres 
exemples,  dans  les  H!criinres  comme  ailleurs,  DauK 
les  Ecritures ,  cette  manière  de  parler  est  souvent 
celle  d'isaïe  (/sa.  vu .  5;  xx,  2,  5)  et  de  saint 
J»»an  (Joan.  xiii ,  23;  xix,  2^.  27  ;  xxi ,  20),  oi  ' 
ailleurs  Barhebraeus  se  désigne  constamment  lui- 
même  par  son  titre  de  Primat  :  <  Le  Primat  partit 
<  (te  liagdad,  i  comme  aussi  Thomas  Becket  dit  à 
HiiH'i  II,  eu  parlant  de  lui-même  :  rArchevéi|ur, 
Mais  c'est  assez  IMessus,  et  je  passe  à  la  question 
de  rauthenttcité  du  Pentateuque. 

f  La  question  de  rauthentictté  du  Pentateuque 
se  réduit  à  celle  de  son  unité.  Or,  cette  unité  s'y 
montre  d'une  manière  si  éviiientc,  le  plan  du  livre 
est  si  identique  à  lui-même,  il  ce  déroule  avec  taii( 
d'ensemble  et  d'harmonie,  depuis  le  premier  verset 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  Hn  du  Deutéronomc,  il  ^^  a 
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une  absence  si  complète  de  toute  trace  interne  ou 
encrne  d^uiie  insertion  de  fragments  contiadic- 
toires  entre  eux  ou  avec  le  contenu  de  Touvrage 
rntier,  le  l:ing«ge  du  livre  dénote  si  clairement  que 
c*est  loujouis  le  même  auteur  qui  parie,  que  pour 
nier  l'uniié  du  Peniateuque  il  faut  être  inspiré  par 
lespril  de  celui  qui  a  dit  :  i  Mentez,  mes  amis, 
«  mentez,  il  eii  reste  toujours  quelque  chose,  >  et  que 
M.  Renan  appelle  le  grand  homme. 

c  Pour  renverser  lauthenticité  du  Pentateuuue, 
le  jeune  critique  argumente  des  noms  de  Jéhovaii  et 
d^Lloliiin,  qui,  bi  Tentendre,  indiqueraient  claire- 
ment que  les  morceaux  où  ils  se  trouvent  provien- 
nent respeciivement  soit  d*un  rédacteur  jehoviste, 
soit  d'un  rédacteur  élohiste.  Mais  remploi  allernatif 
ou  simultané  de  ces  deux  noms  de  Dieu ,  loin  de 
justifier  Tasscrtion  de  M.  Renan ,  en  prouve  au 
contraire  la  parfaite  fausseté;  Tusage  en  est  une 
preuve  singulièrement  décisive  de  la  rédaction  du 
Pentateuqite  par  un  seul  et  même  auteur;  il  prouve 
avec  quelle  nauie  intelligence  Moise  a  conçu  son 
ouvrage,  et,  allant  plus  loin ,  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  remploi  de  ces  deux  noms  fournit  à  la 
crititine  un  signe  infaillible  pour  constater  que  le 
Peniaieuque  est  une  œuvre  dMnspiration  divine. 

c  En  eflci,  pour  peu  mron  se  rende  compte  du 
sujet  du  Pentateuque»  rhisloirc  de  Talliance  de 
Dieu  avec  les  Hébreux ,  avec  ce  but  spécial  de  re- 
tracer rétablissement  du  règne  de  Jéliovali  sur 
Israël  dans  la  forme  déterminée  qu*on  appelle 
théocratie,  on  comprend  que  Thistorien  a  dû  envi- 
sager Dieu  suivant  les  rapports  divers  où  il  se 
trouve  avec  le  sujet  de  son  livre,  el  que  de  là  est 
résulté  pour  lui  la  nécessité  de  le  iioiumer  diverse- 
ment. L*emploi  des  noms  différents,  pour  désigner 
Dieu,  va  donc  de  soi  ;  on  ne  peut  rien  en  conclure 
contre  Tidentité  de  Tauteur.  Four  quiconque  a  le 
sens  de  ta  critique,  il  est  évident,  au  contraire,  que 
s'il  y  avftit  eu  un  rédacteur  élohiste  et  un  rédac- 
teur jehoviste,  ils  se  seraient  trouvés  placés,  par  le 
l'ait  même  de  remploi  exclusif  du  nom  d'i^lohim  ou 
du  nom  de  Jébovah ,  dans  des  points  de  vue  si  op- 
|K)sés,  qu'aucun  compilateur,  quelque  intelligent 
qu*on  veuille  le  supposer,  ne  serait  parvenu  à  effa- 
cer les  traces  de  ces  différences  et  à  relier  entre 
eux  des  documents  si  disparates  en  un  ensemble 


toute  leur  habileté,  à  opérer  dans  leurs  livres 
Tunlon  intime  de  Télément  païen  et  de  Téléinent 
chrétien,  à  plus  forte  raison  un  tel  amalgame  était- 
il  impossible  dans  un  temps  où  Fart  de  la  compo- 
sition nVxisiait  pas  encore.  Pour  placer  avec  Uut 
de  discernement  que  nous  le  voyons,  ici  le  nom 
d'Elohim ,  là  le  nom  de  Jéhov;ih ,  ailleurs  les  deux 
noms  réunis,  il  fallait  un  auteur  unique,  ne  tra- 
vaillant que  d'après  lui-même,  tout  en  consultant, 
si  vous  voulez,  les  documents  qui  pouvaient  être  à 
sa  disposition,  mais  dont  aucune  critique  n'a  pu 
encore  démontrer  l'existence.  A  ce  sujet,  il  n*y  a 
que^des  hypothèses,  et  jamais  on  ne  parviendra  à 
le's  convertir  en  faiu.  Mous  sommes  donc  toujours 
en  droit  d'aifirmer  que  la  parfaite  entente  d'un  su* 
jet  aussi  prodigieux  que  celui  que  Moïse  traite  dans 
te  Peutateuque,  et  spécialement  dans  la  Genè$e^  ne 
pouvait  lui  venir  que  par  inspiration  divine,  et 
ceux  qui  le  nient  ont  toujours  été  frappés  d'une 
sorte  de  déchéance  intellectuelle.  Cette  pensée 
m'est  suggérée  par  Ranke  (  RàMxg  ,  Unlertuchungen 
uber  den  Pentateuch,  i,  278),  et  si  l'on  veut  en 
éprouver  la  justesse,  ou  n'a  qu'à  lire  les  élucubra- 


tions de  Hartmann,  de  Bohlen,  de  Gramberg  et  de 
Valke.  M.  Renan  raccueillera  sans  doute  avec  un 
sourire.  Je  le  veux  bien,  mais  en  revanche  je  ks 
prie  de  m'expliqner  pourquoi  Moïse  dit  :  <  Au  cont- 
(  roencement,  £(oAtmcréa  le  ciel  et  U  terre?»  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  :  i  Au  commencement ,  Jéhovëh 
c  créa  le  ciel  et  la  terre  ?  •  Il  me  répondra  :  Parce 
que  c'est  un  rédacteur  éloliiste  qui  parle.  Alors  je 
lui  demanderai  pourquoi  l'auteur  dit  au  cbap.  ii, 
4  :  Telle  (fut)  rorigine  du  eiei  et  de  la  terrât  lor»- 
qu'iU  furent  créée,  longue  t  Jéhovah  Elohim  i  fit  la 
terre  et  le  €ieL  Si  tous  nous  faites  une  ré^tonse 
analogue  à  la  première ,  comme  d'après  votre  sys- 
tème il  m'est  permis  de  le  supposer,  le  problème 
re>te  Intact,  le  nœud  de  la  question,  te  motif  du 
procédé  de  Moïse  n'ea  pas  résolu.  Or,  ce  motif  que 
vous  ne  voulez  pas  voir,  quoiqu'il  ae  révèle  d'un 
iMmt  à  l'autre  du  Penuteuque,  est  par  st  nature  si 
évidemment  au-dessus  de  la  portée  humaine,  q*ie 
celui  qu'il  animait  n'avait  pas  besoin  de  puiser  sâ 
science  ailleurs  qu'en  lui>méme.  Si  donc  il  attribue 
d'alwrd  à  Dieu  le  nom  d'E/oAîw,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  travaille  sur  un  document  élobiste,  dont  le 
choix  serait  du  reste  déjà  une  preuve  d'inspiration 
bien  forte,  mais  parce  qu'avant  tout  il  importe  qu'il 
montre  aux  Hébreux  que  Dieu  est  l'auteur  de 
toutes  choses,  le  Créateur  de  l'univers  et  de  Tliu- 
manilé,  et  qu'il  sait,  de  science  certaine,  que  c'est 
ce  nom  d'Elobim,  et  non  pas  tel  autre,  qui  con- 
vient, dans  la  langue  d'Israël,  à  Dieu  considéré 
comme  créateur.  Et  il  le  nomme  ensuite  Jéhovah 
Elohim,  parce  qu'il  s'agit  de  bien  faire  remarquer 
aux  Hébreux  que  l'institution  du  septième  jour  est 
une  loi  religieuse  d'un  caractère  obligatoire  pour 
tous,  il  est  vrai,  mais  tt'abord  et  spécialement  potir 
eux,  puisque  Dieu  l'établit  en  sa  qualité  Ici  prépon- 
dérante de  Uhottth^  le  Roi  d'israél,  le  Monarque  du 
peuple  élu. 

<  C'est  ainsi  que  le  plan  et  le  dessein  du  Penta- 
teuque  se  déroulent  des  l'abord  avec  un  ordre  et 
une  méthode  auxquels  sa  chronologie  vient  ensuite 
imprimer  le  cachet  de  la  perfection.  Ponr  voir 
cela,  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  avec  le  désir  de 
s'instruire  bien  entendu ,  et  non  avec  celui  de  dé- 
nigrer. U  faut  encore  qu'on  sache  l'hébreu,  non  nu 
caprice  de  sa  tête,  mais  comme  nous  renseignent 
la  tradition  et  la  saine  logique.  Comment,  p:ir 
exemple,  peut-^n  toujours  traduire  elle  loldotk  on 
elle  ichemoth  par  voici  les  générations ,  voici  les 
noms  (901),  ouand  il  est  évident  par  le  contexte 
que  Tauieur  dit  :  voilà  les  générations,  voilà  les 
noms.  L'hypothèse  de  la  composition  fragmentaire 
repose  beauconp  sur  de  pareilles  inadvertances,  et 
on  y  est  tombé  parce  qu'on  l'a  bien  voulu ,  parce 
iiue  celte  manière  de  lire  donnait  au  Pentateuque 
je  ne  sais  quel  air  disloqué  qui  autorisait  à  nier 
son  unité,  et,  par  suite,  son  authenticité. 

€  Nous  voudrions  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  mais  on  conviendra  que  cela  n'est  guère  pos- 
sible dans  un  journal.  C'est  aussi  pourquoi  nous 
faisons  là -dessus  un  livre.  L'authenticité  du  Pen- 
uteuque est  un  fait  capital  de  la  religion  de  Dieu, 
et  souffrir  qu'on  l'attaque  quand  on  peut  protester, 
c'est  se  rendre  coupable  d'une  grande  tiédeur.  11 
est  vrai  que  cette  authenticité  étant  resiée  inél)ran- 
table  sous  les  étreintes  d'un  de  Wette  et  d'un 
Ewald,  ne  peut  rien  avoir  à  redouter  des  tirailleries 
de  M.  Renan.  Néanmoins,  si  ses  écrits  sont  im- 
puissants contre  l'œuvre  de  Dieu,  la  Religion,  ils 
peuvent  immensément  nuire  aux  hommes,  et  c'est 
pourquoi  nous  les  signalons  comme  nuls  sous  le 
rapport  scientinque.  i  (C.  Scdoebcl.) 


<W4)  Voir,  entre  autres,  U  iraduclion  de  M.  Colieni  Genèse,  ii,  9;  Sombres,  m.  3, 
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M  Paulin  Limayrac  a  appr<îcié  comme  il  suit  les 
Etudes  d'histoire  religieuse  de  M.  Renan  (i  vol.  in- 
8,  chez  Michel  Levy,  rue  Vi vienne,  ISo?). 

4  i.  La  liberlé  de  la  science  n'a  jamais  été  aussi 
absolue  qu'à  Theure  où  nous  sommes,  et  Térudi- 
lion  ne  s'est  jamais  donné  carrière ,  avec  moins 
d'entraves,  dans  un  champ  a.ussi  vaste.  Est-ce  bien 
alors,  le  moment  de  dire  dans  une  préface  :  c  La 
c  liberté  dont  j'ai  besoin  n'étant  que  celle  de  la 
f  science,  ne  saurait  me  manquer  ;  si  le  svir  siècle 
f  a  eu  sa  Hollande,  il  est  difficile  que,  de  nos  jours, 
<  l'amoindrissement  des  esprits,  quelque  général 
f  qu'il  soit,  aille  à  ce  point,  qu^îl  n'y  ait  pas  un 
f  coin  du  monde  où  l'on  puisse  penser  à*^  son  aise,  i 
Parier  ainsi  n'est-ce  pas  se  donner  bien  gratuite- 
ment une  attitude  de  martyr?  N*esf-cc  pas  ressem- 
bler un  peu  à  ces  hommes  robustes  et  bien  por^ 
tants  qui,  à  l'époque  où  les  jeunes  poitrinaires 
ëfaient  à  la  mode,  affectaient  dans  les  salons  des 
airs  mé'ancoliques  et  prncliésîNon,  M.  Ernest  Re- 
nan n'a  pas  besoin  de  chercher  un  coin  du  monde 
pour  penser  à  son  aise.  11  peut  penser  et  écrire  à  sa 
lanlaisie  sans  passer  le  mur  de  l'ociroi,  et  publier 
ses  livres  rue  Vivienne,  sans  avoir  à  redouter  h 
moindre  persécution.  11  faut  en  prendre  son  parti  : 
la  controverse  et  l'érudition  en  matière  religieuse 
ye  relèvent  aujourd'hui  que  de  la  critique.  Il  n'y  a 
plus  de  bourreau  au  pied  du  ^rand  escalier;  il  n'y 
a  que  le  feuilleton  au  bas  du  journal.  On  ne  brûle 
pas  le  livre,  on  se  contente  de  le  juger.  Essayons 
donc  de  juger  M.  Ernest  Renan ,  qui  est  de  rinsii- 
tut,  et  son  livre  qui  ne  vient  pas  d  Amsterdam. 

i  &L  Ernest  Renan  est  un  écrivain  de  talent,  de 
beaucoup  de  talent,  qui  me  semble  en|agé  dans  une 
voie  fausse.  Qu'en  matière  de  religion,  le  savant 
soit  au-dessus  du  controversiste,  je  le  veux  bien. 
Le  controversiste,  entraîné  par  les  passions  du 
moment,  ne  songe  qu'à  triompher  de  ses  adversai- 
res, et  n'a  qu'un  médiocre  souci  de  la  vérité  ;  le 
controversiste  par  excellence ,  c'est  Voltaire ,  si 
faible  comme  éntdit,  $i  dénué  du  sentimcul  de  ran- 
tiquitéy  au  dire  de  M.  Renan  lui-même,  mais  si  ter- 
rible avec  son  ironie  inimitable  et  sa  iégèrelc 
charmante  et  assassine.  Le  savant  s'attache  moins 
à  la  défaite  de  l'ennemi  qu'à  la  victoire  de  la  vérité, 
et  il  poursuit  un  noble  Idéal,  sans  se  laisser  aveu- 
gler par  la  poussière  du  combat.  Je  comprends 
donc  que  M.  Renan  se  hâte  de  nous  dire  qu'il  y  a 
en  lui  un  savant  et  non  pas  un  controversi^te.  Mil- 
lieureust  ment  je  crois  qu'il  se  fait  illusion.  Au  vrai, 
M.  Renan  est  un  savant  qui  se  connaît,  cl  un  con- 
troversiste sans  le  savoir. 

I  Certes,  M.  Renan  prend  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  paraître  violent  et  emporté.  11 
a  une  modération  savante,  une  diplomatie  habile.  Il 
se  plaît  à  reconnaître  que  la  religion  est  la  forme  la 
pitu  haute  et  la  plus  attachante  des  manifestations 
de  la  nature  humaine  (pag.  7)  ;  que  Inhumanité  est 
religieuse,  et  que  la  forme  obligée  de  toute  religion 
eA  le  symbolisme  (pag.  70).  Mais  cela  dit,  M.*Rd- 
f  nan  n'en  conclut  pas  moins  à  la  fausseté  de  toutes 
les  religions.  Eh  quoi  !  Dieu  a  voulu  que  l'huma- 
nité fût  religieuse,  et  il  ne  lui  a  pas  donné  une  rc; 
ligion!  Ce  serait  une  affreuse  ironie.  C'est  absolu- 
ment comme  si,  après  avoir  doué  l'homme  du  don 
admirable  de  la  vue.  Dieu  n'eût  pas  créé  la  lu- 
mière. 

c  Comment  M.  Renan  essaye-t-il  de  sortir  de 
cette  contradiction?  Par  un  subterfuge.  De  toutes 

ios  fausses  reliff ions  de  l'humanité,  il  dégage 

quoi?  La  religion.  Mais  entendue  dans  le  sens  gé- 
néral, et  en  dehors  de  toutes  les  formes  particu- 
lières du  culte,  la  religion  est-elle  autre  chose  que 
le  sentiment  religieux  proprement  dit?Non,  évi- 
deuiment,  et  nous  nous  trouvons  toujours  au  mémo 
point,  c'est-à-dire  avec  cette  Providence  ironique 
sim  aurait  donné  à  notre  àme  faim  et  soif,  en  ayant 


soin  de  lui  soustraire  les  aliments  et  le  brcnvagr 
«  Partant  de  celte  idée  que  les  religions  sont  d(.'s 
formes  particulières  de  l'esprit  des  siècles  et  des 
peuples,  il  est  naturel  que  M.  Renan  fasf.e  résider 
fa  vérité,  toute  la  vérité,  dans  la  science  histori- 
que. L'histoire  est  Dieu  ,  et  les  critiques  et  les  phi- 
lologues sont  ses  prophètes.  Il  semble  pourtant 
qu'il  serait  sage  de  faire  quelques  réserves.  L'éru- 
dition pourrait  être  moins  infaillible  qu'on  ne  le 
suppose,  et,  en  tous  les  cas,  avant  que  l'unanimité 
se  soit  établie  sur  un  point,  il  y  a  bien  des  doutes 
et  bien  des  luttes.  Est-ce  que,  dans  le  champ  de  la 
critique  historique  et  philologique,  ne  règne  pas 
une  guerre  civile  p<?rpétuelle?  Est-ce  que  tous  les 
érudits  ne  se  dévorent  pas  entre  eux  ?  Tantôt  on  so 
bal  pour  un  mot,  tantôt  pour  le  sens  général  d'une 
œuvre.  La  symbolique  de  Creuzer ,  considérée  en 
France,  comme  un  livre  rationaliste,  fut  considé- 
rée en  Allemagne,  par  \Yoss,  comme  un  manifeste 
catholique.  La  science  des  érudits  est  un  peu 
comme  ceMe  des  augures. 

i  L'érudition  est  incontestablement  une  des  gloi- 
res de  l'intelligence  humaine,  mais  à  la  condition 
de  respecter  des  domaines  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  C'est  là  lecueil  de  la  critique  allemande;  elle 
touche  à  tout,  et,  pour  tout  éclaircir,  répand  bi<Mi 
souvent  d(S  nuages;  si  M.  Renan  faisait  école, 
nous  verrions  bientôt  les  brouillards  du  Rhin  en- 
vahir le  quai  de  l'Institut.  Il  est  vrai  que  nous  pos* 
scdonsune  connaissance  plus  approfondie  des  lan- 
gues que  par  le  passé;  mais  mieux  comprendre  les 
mots  ne  fait  pas  toujours  mieux  comprendre  les 
choses.  <  Quand  Bossuet  et  Chateaubriand  >  dit 
M.  Reniin  <  croient  admirer  la  Bible  ea  admirant 
c  des  contresens  et  des  non-sens ,  la  ducte  Alic- 
I  inngne  a  le  droit  de  sourire.  >  Je  ne  suis  pas  dt^ 
cet  avis.  Quelques  contresens  et  quelques  non-seii.s 
n^ont  pas  empêché  Bossuet  et  Chateaubriand  de  corn* 
prendre  la  Bible  et  de  savoir  l'admirer,  et  je  n*admets 
pas  qu'un  philologue  allemand,  à  moins  d'être  un 
beau  génie,  comprenne  mieux  les  prophètes  quo 
Taiiteur  des  Oraisons  funèbres  et  celui  des  Martyrs. 
«  Pour  M.  Renan  la  silence  est  une  religion  d'é- 
lus. C  est  le  temple  de  la  sagesse,  mais  le  temple 
de  la  sagesse  humaioe,  étroit  et  glacé.  On  cause, 
on  disserte,  on  ne  se  dévoue  pas  ici.  Je  vois  bcati- 
coup  de  bonnets  de  docteur,  je  ne  vois  pas  un  seul 
missionnaire,  ni  une  seule  sœur  de  charité,  etjo 
recueille  ces  paroles  au  passage,  c  Le  gouverne- 
I  ment  des  choses  d'ici-bas  appartient  en  fait  à  de 

<  tout  autres  forces  que  la  science  et  la  raison  ;  te 
c  penseur  ne  se  croit  ou'un  bien  fa:ble  droit  à  U 
I  direction  des  affaires  de  sa  planète,  et,  satislait 

<  de  la  portion  qui  lui  est  échue ,  il  accepte  l'im- 
i  puissance  sans  regret,  i  Paroles  pleines  d'egoîsiue  > 
sinon  pleines  d'exactitude;  cnr,  il  n'est  pas  très- 
exact  que  la  scibnce  et  la  raison  ne  prennent  point 
de  part  au  gouvernement  des  choses  d'ici-bas.  Il 
serait  plus  facile  de  [trouver  le  contraire.  Seule  - 
ment  il  est  bien  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  science 
de  H.  un  tel,  ni  de  la  raison  de  mon  voisin  :  il 
ft*agit  de  la  raison  générale  et  de  la  somme  scienti^ 
flque. 

I  Je  recueille  encore  cet  apophthegnie  :  i  Spccia- 
c  leur  dans  l'univers,  il  sait  (le  penseur),  que  eo 
c  monde  ne  lui  appartient  que  comme  sujet  d'c- 
c  lude,  et,  lors  même  qu'il  pourrait  le  réformer, 
c  peut'èlre  le  trouverait-il  si  curieux  tel  qu'il  est, 
4  qu'il  n'en  aurait  pas  le  courage,  i  Ce  n'est  plus 
de  la  simple  résignation  philosophique,  c'est  un 
délicieux  raffinement,  c'est  du  haut  épîcurcisme.  Ou 
ne  sert  de  tels  élixirs  que  sur  la  table  de  certains 
savants  et  de  certains  sages. 

f  Au  tour  de  l'orgueil  maintenant:  t  La  plus  rude 
c  des  peines  par  lesquelles  l'homme  arrive  à  la  vie 
c  réfléchie,  expie  sa  situation  exceptionnelle,  c'est 
c  de  se  voir  ainsi  isolé  de  la  grande  famille  roU- 
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iispiie  en  loiiciiani  au   peupie  ei  a  sa  lui  \ 

|)ar  qiirllc  étianf^e  préoccupation  ne  Te.iMl 

re  qnu  la  foi  de  TignoraniT  La  foi  des  grands 

nVsi  pas  moins  vraie  ni  moins  admnable. 


f  gieuse  où  sont  les  meilleures  âmes ,  et  de  songer 
I  que  des  personnes  avec  lesquelles  il  aimerait  le 
f  mîoui  être  en  communion  morale  doivent  iiéces- 
<  sairement  le  regarder  comme  pervers,  i  VoiU  de 
la  grandeur  triste,  de  la  grandeur  à  la  Proméllice  : 
nu  a  ravi  le  Teu  et  Ton  souffre  du  glorieux  larcin. 
IVul-étre  cependant  s*csagére-t-on  un  p>-u  celle 
souffrance?  Peut-élre  n*est-on  pas  aussi  éloigne  des 
autres  hommes  qu*il  le  semble?  Après  tout,  un  fau- 
teuil h  rinstiiut  n^stnas  le  Caucase. 

I  11  vaut  mieux,  du  reste,  écouler  M.  Renan 
quand  il  parle  avec  une  grâce  austère  de  la  foi  de« 
cœurs  simples  et  de  la  croyance  du  peuple,  c  Quel 
f  charme  >  dit-il  i  dt3  voir  dans  les  chaumières  et 
I  dans  les  maisons  vulgaires,  où  tout  est  écrasé  sous 
c  la  préoccupation  de  Tulile,  des  flgurcs  idéales, 
I  des  images  qui  ne  représentent  rien  de  réel! 
c  Quelle  douceur  pour  Thomme  courbé  sous  un 
I  travail  de  six  journées,  de  venir  le  septième  se 
.1  reposer  à  genoux,  contempler  de  hautes  colan- 
I  lies,  une  voûte,  des  arceaux ,  un  autel ,  entendre 
I  et  savourer  des  chants,  écouter  une  parole  morale 
I  et  consolante!  i  H.  Renan  est  presque  toujours 
4iien  inspiié  en  touchant  au  peuple  et  à  sa  foi  ; 
mais  par        "     ''  ^  ' 

admeitre 
esprits  n'est  pas 

Un  pauvre  paysan,  agenouillé  devant  une  image  de 
la  Vierge  est  un  touchant  spectacle;  mais  Bossuet 
se  levant  la  nuil,  après  quelques  heures  de  som- 
meil ,  pour  se  remettre  à  Pouvrage,  et  s'agenouil- 
lant  auparavant  au  pied  de  son  lit,  devant  le  crucî- 
lix  d^ivoire,  Bossutt n^est  pas  moins  beau. 

«  LVrreur  capitale  de  M.  Renan,  erreur  inexpli- 
4!able  dans  tine  si  belle  intelligence ,  cVst  de  sup- 
poser que  fa  science  exclut  la  foi.  Tous  les  grands 
hommes  du  christianisme  étaient  donc  ignorants 
ou  hypocrites?  Pour  citer  un  dernier  exemple,  ce 
doui  et  profond  Oianam  n*avait-li  pus  une  vaste 
érudition  et  une  foi  brûlante? 

f  Non,  la  science  n'exclut  pas  la  foi.  Bien  mieux, 
les  progrés  de  la  science  finissent  tellement  par 
Être  d^accord  avec  les  traditions  du  genre  humain, 
qu*il  est  permis  d*espércr  qu*uu  jour  la  foi  et  la 
science  ne  feront  qu^tn.  A  Pœuvre  érudits  !  A 
Toeuvre,  savants!  Qu'importe  que  vous  entre- 
preniez vos  travaux  dans  un  but  antichrélien? 
un  jour  viendra  où  toutes  vos  découvertes  di- 
rigées contre  le  christianisme  se  tourneront  de 
son  vàié  et  parleront  pour  lui.  De  toutes  les 
œuvres  particulières  des  savants  rationalistes,  un 
plus  grand  savant  tirera  une  œuvre  générale  qui 
sera  le  monument  élevé  par  le  géuie  de  Tbomme  à 
sa  foi  en  Dieu. 

I  Géologues,  naturalistes ,  philologues  et  philo- 
sophes de  notre  siècle  de  l'énovation ,  sont  des  ou- 
vriers en  chambre  :  ils  ne  savem  pas  la  place  qu'oc- 
cuperont leurs  travaux  h  lE^position  univer- 
selle. 

I  II.  Les  religions  de  Tantiquité  ont  inspirée  Tau- 
teur  des  Eludes  d^hisloire  religieuse  nn  chapitre  sa- 
vamment ingénieux  et  nourri  de  faits  ;  u'est  un  jet 
de  lumière  elccirique  sur  les  obscurités  de  la  my- 
thologie. Prenant  pour  point  de  départ  cette  pen- 
sée fort  juste ,  que  la  religion  d'un  peuple  est  Tex- 
pression  la  plus  complète  de  son  individualité,  M. 
Renan  blAme  le  xviii*  siècle  de  n'avoir  vu  qu'un 
amas  de  superstitions  puériles  dans  les  symboles  du 
monde  antique,  et,  sous  ces  fables ,  bonnes  à  amu- 
ser le»  enfants,  au  dire  de  Bayle,  il  retrouve  les 
traditions  sérieuses  et  profondes  de  la  conscience 
humaine. 

"  f  II  n'est  pas  douteux  qu'à  la  distance  où  nous 
sommes  des  religions  de  ranlfquitéei  avec  les  alté- 
rations subies  par  les  vieux  mythes ,  non-seulement 
dana  leur  voyage  à  travers  le  temps,  mais  au 
de  rancien  monde  iui-roôn)e^  il  man«]uera 


toujours  quelque  chose  à  rbistoricn  pour  bien  ap- 
précier  le  pannisme.  M.  Renan  comprend  à  mer- 
veille que  rhistorien  moderne  du  paganisme  sera 
toujours  incomplet  ;  mais  il  appuie  son  opinion  sur 
ce  singulier  principe  :  ^ue,  pour  faire  Vhisloire 
d'une  religion,  il  ne  faut  plus  y  croire ,  mais  il  faut 
y  av'ir  tru,  M.  Renan  se  trompe  en  ce  point  :  la 
condition  qu'il  croit  si  bonne  pour  rimpartîaliié 
et  la  pénétration  en  matière  d  histoire  religieuse 
est  plutôt  grosse  de  partialité  et  d'aTeuglement. 
Là,  pas  plus  que  dans  un  autre  ordre  de  senti- 
ment, l'amitié  ne  succède  à  l'amour.  Le  scepti- 
cisme qui  a  eu  la  fol,  ne  prend  pas  si  facîlem»  nt 
son  parti  d'avoir  été  dupe  ;  et,  soit  qu'il  ait  des  re- 
grets d'avoir  cru,  ou  des  remords  de  ne  plus  croire, 
il  est  inquiet,  agité  ,  et  dans  des  conditions  peu 
favorables  pour  être  clairvoyant  et  Juste.  Au 
compte  de  M.  Renan,  le  meilleur  histonen  du  ca- 
tholicisme serait  un  abbé  défroqué  :  je  n'eu  rriis 
rien. 

I  En  suivant  et  en  discutant  Creuzer  et  M.  Gul- 
gniaut,  fauteur  des  Etudes  nous  promène  dans  l'O- 
ivmpe  et  nous  fait  faire  connaissance  avec  ses  dieux. 
Il  établit  parfaitement  les  disLinctions  qui  existent 
entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme  ;  h;  premier, 
i^urtout  frappé  de  l'unité  de  gouvernement  qui 
■éclate  dans  le  monde,  le  second  surtout  frappé  de 
la  variété  de  la  nature;  b;  premier  rapportant. tout, 
de  plus  en  plus,  à  la  volonté  d'un  être  supérieur,  le 
second  divinisant,  de  plus  en  plus,  toutes  les  forces 
naturelles,  et,  comme  a  dit  le  poète ,  marrliani  et 
respirant  dans  un  peuple  de  dieux.  M.  Renan  dé- 
duit avec  un  rare  talent  les  conséquences  si  dissem- 
blables des  deux  grandes  conceptions  religieuses  de 
l'humanité.  II  développe  la  philosophie  de  l  Olympe  eC 
la  philosophie  du  christianisme  en^  penseur  sé- 
rieux et  pénétrant.  Ici  on  n'aperçoit  pas  le  philo* 
soplie  rationaliste,  et  M.  Renan  rend  une  ample 
justice  à  ridée  chrétienne.  On  dirait  véritablemciU 
un  Chrétien  qui  parle.  Car  le  procédé  critique  do 
M.  Renan,  il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  dit ,  con- 
aiste  à  entourer  le  christianisme  de  déférence,  à  sa- 
luer tous  ses  mérites  et  à  cacher  son  hostilité  dans 
un  luxe  de  concessions  que  le  rationalisme  n'est 
pas  habitué  à  faire  à  l'Evangile.  Les  lieiles  pensées 
de  V Histoire  religieuse  sur  le  christianisme  ne  sont 

Bas  moins  bonnes  à  prendre ,   et  du  système  de 
I.  Renan  il  pourrait  bien  ne  rester  que  les  r^moea* 
sions. 

<  Comme  on  voit  bien,  sons  la  plume  de  M.  Re- 
nan, l'eOet  immense  et  singulier  que  dut  produire, 
au  milieu  des  religions  exclusives  qui  n'ét^iient 
faites  ni  pour  l'esclave  ni  pour  Tetra nger,  l'avène- 
ment du  christianisme!  Avec  quel  profond  étonne- 
ment,  en  face  des  religions  aristocratiques  et  na- 
tionales, on  entend  retentir  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  //  n^y  a  plus  de  Juil  ni  de  Grec  ;  il  n'y  a  pluê 
d'esclaves  ni  de  muitres  ;  il  ny  a  plus  d^homme  ni 
de  femme  ;  car  wus  n^êtes  tous  qiCune  seule  chose  en 
Jésus- Christ.  {Galat,  ni,  28.)  Avec  quelle  joie  mys* 
térieuse  on  voit  tomber  ces  dieux  de  l'Olympe  qui 
n'avaient  jamais  ni  un  chagrin  ni  une  tristesse ,  et 
méprisaient  la  douleur,  c'est-à-dire  la  pauvre  lio- 
manité,  et  on  voit  monter  le  Dieu  du  Calvaire  qui , 
le  front  saignant  sous  la  couronne  d'épiues,  vient 
sanctilier  la  douleur! 

c  Que  M.  Fcuerbach  ci  la  nouvelle  école  hégé- 
lienne proclament  <}iie  c'é:aitlà  une  décadence,  et 
osent  préférer  à  Jésus  mouraut  sur  la  croix,  les 
dieux  s'euivrant  dans  TOlympe,  ce  sont  là  des  lan- 
-taisies  cyniques  et  peu  originales;  c'est  ce  que 
M,  Renan  démontre  à  M.  Feuerbach  avec  une  îdooik 
testable  autorité  philosophique,  c  Peu  s'en  fout  > 
dil'il  c  que  M.  Feuerbach  ne  définisse  le  ebristia- 
f  nisme  une  perversion  de  la  nature  bumaîDe,  et 
c  l'esthétique  chrétienne  une  perversion  des  instincts 
(  les  plus  lecrois  du.  cœur.  Les  peipétuelks  U* 
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I  menUlîons  des  Chrétien»  à  propos  de  leur  péché 
I  lui  paraissent  dMntolérahlcs  niaiseries  ;  l*liumi- 

<  lité  et  la  pauvreté  de  la  vie  monastique  ne  sont 
€  pour  lui  que  le  culte  du  sale  et  du  laid,  i  J'avoue 
que  je  ne  puis  pas  même  trouver  cela  spirituel  ; 
même  dans  les  boutades  de  Henri  Heine,  ce  genre 
d'esprit  est  de  mauvais  aloi  et  exhale  une  odeur 
fétide.  Qu'on  juge  de  ce  que  doit  être  chez  M.  Feucr- 
bach  ce  qui  est  presque  odieux  et  repoussant 
chez  le  plus  charmant  des  poètes  ! 

c  H.  Kenan  donne  au  chef  du  néo-hegelianisme 
une  excellente  leçon  :  c  Plût  k  Dieu  >  dit  M.  Re- 
nan c  que  M.  Fcuerbach  se  fût  plongé  à  des  sour- 
f  ces  plus  riches  de  vie  que  celles  de  son  germa— 
«  nisme  exclusif  et  hautain!  Ah!  si,  assis  sur  les 

<  ruines  du  mont  Palatin  ou  du  mont  (!œlius,  il  eût 
c  entendu  le  son  des  cloches  éternelles  se  prolon- 
Y  ger  et  mourir  sur  les  cuUines  désertes  où  fut 
c  Rome  autrefois  ;  ou  si ,  de  la  plage  solitaire  du 
i  L<do,  il  eût  entendu  le  carillon  de  Saint-ftlarc  ex« 
«  pirer  sur  les  lagunes  ;  s'il  eût  vu  Assise  et  ses 
c  mystiques  merveilles,  sa  double  basilique  et  la 
t  grande  légende  du  second  Christ  du  moyen  âge, 
•  tracée  par  le  pinceau  de  Cimabué  et  de  Gioito  ; 

<  s*il  se  fût  rassasié  du  regard  long  et  doux  des 

<  vierges  du  Pérugin,  ou  qu*à  Sao-Domenico  de 
«  Sienne,  il  eût  vu  sainte  Catherine  en  extase,  non, 
(  M.  Feuerbach  ne  jetterait  pas  ainsi  Topprobre  à 
«  une  moitié  de  la  poésie  humaine,  et  ne  s'excla- 

<  nierait  ^as  comme  s'il  voulait  repousser  loin  de 
i  lui  le  fantôme   d'Iscarioth.  i  Les  vents  propices 

Krieront-ils  ces  paroles  au  delà  du  Rhin  l  et  M.  Feuer- 
cb  les  accueillera-t-il  autrement  que  par  une 
nouvelle  insulte  à  la  croix ,  et  par  une  nouvelle 
génuflexion  devant  la  ceinture  de  Vénus? 

c  Le  docteur  Strauss  rencontre  aussi  un  adver* 
salre  dans  M.  Renan,  mais  un  adversaire  qui  est 
plus  complice  au  fond  qu'il  ne  le  croit.  En  se  ren- 
fermant dans  cette  explication  déjà  bien  connue, 
que  le  Christ  étant  la  plus  belle  incarnation  de 
Dieu  dans  l'homme  moral ,  il  est  réellement  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Fils  de  T  homme,  M.  Renan  joue  sur 
les  mots.  Il  a  beau  parier  de  la  portion  divine  qui 
est  dans  le  Christ,  car  tout  ce  qut  ett  sublime  parti" 
€%pe  au  dwin^  il  ajoute  que  le  thaumaturge  et  le  pro- 

Iihète  mourront,  et  qu'il  ue  restera  de  Jésus  que 
*homme  et  le  sage.  Ësi-il  possible  alors  de  com- 
prendre que  l'auteur  des  Etudet  déclare  qu'il  faut 
sans  héaiier  adorer  le  Christ  !  Adorer  un  homme  et 
un  sage,  mais  c'est  là  de  la  pure  superstition,  et  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter  sur  cette  pente. 
Vous  adorez  le  Christ,  parce  qu'il  est  le  premier 


des  sages,  mais  il  faudra  logi^ement  alors  adore 
Socraie,  qui  est  le  second  des  mortels  pour  la  s 
gesse,  on  l'adorera  un  peu  moinsT  voilà  tout,  et 
ainsi  de  suite.  M.  Renan  crée  de  la  sorte  un  genre 
nouveau  de  polythéisme,  et,  si  l'on  goûtait  so» 
raisonnement,  il  faudrait  bâtir  des  éj^lises  à  tous  les 
Sages.  0  notre  père  Socrate,  qui  êtes  dans  les 
cioux,  que  voire  nom  soit  sanctifié,  et  que  votre 
règne  arrive.  Le  rationalisme  de  M.  Renan,  avouons* 
le,  aboutit  ici,  sans  le  vouloir,  à  une  étrange  con- 
séquence. Il  est  vrai  que  lorsqu'il^  parle  de  culte  et 
de  religion,  l'auteur  ne  parle  pas  pour  lui,  il  parle 
pour  Phuroanité,  qui  est  religieuse  et  qui  aura  tou- 
jours besoin  d'un  symbolisme  dont  la  philu*>ophie 
peut  et  doit  se  passer.  L'humanité  est  donc  con* 
danmée  à  la  superstition  éternelle,  et  le  philosopha» 
respectant  cette  naïveté  et  cette  ignorance ,  sourres 
de  bonheur,  ne  doit  .«>onger  à  enseigner  les  vérités 
toutes  nues  qu'à  quelques  adeptes.  M.  Renan  n'ad- 
met à  l'initiation  que  quelques  élus  :  il  se  garderait 
bien  de  vouloir  convertit^  à  la  vérité  tout  un  pcu- 

flc.  Les  peuples  appartiennent  irrévocablement  à 
erreur  :  il  ne  leur  est  permis  que  d'en  changer. 

c  C*est  pour  cela  que  M.  Renan  combat  Chan^ 
ning,  le  représentant  le  plus  complet  de  celte  ten- 
tative américaine  de  religion  sans  myslères ,  de  ra- 
Uonalisme  sans  critique ^  de  culture  intellectuelle  sans 
haute  peine,  qui  semble  Viaéal  auquel  aspire  la  reli" 
gion  des  Etats-Unis.  Tout  en  reconnaissant,  chez 
Channing  la  plus  grande  élévation  morale,  tout  eu 
s'inclinaut  avec  respect  devant  ce  Franklin  idéalisé 
qui  a  eu  le  noble  désir  de  résoudre  les  plus  difli- 
ciles  problèmes  par  la  bonté,  M.  Renan  va  droit  aux 
conséquences  de  la  philosophie  religieuse  des  Uni- 
taires, et  déclare  sans  embarras  c  que  le  moindre 
c  inconvénient  du  monde  de  Channing  serais  <)u'on 
<  y  mourrait  d'ennui;  le  (sénie  y  serait  inutile,  te 
t  grand  art  impossible.  »  J'accepte  l'objection,  je  la 
crois  juste;  mais  je  ne  la  comprends  pas  dans  la 
bouche  de  M.  Renan;  je  ne  comprends  pas 
que  ce  qu'il  appelle  la  vérité  soit  si  triste,  et  ce 
qu'il  appelle  le  mensonge,  charmant.  —  Et  voilà 
précisément  la  contradiction  étonnante  oui  règne 
dans  tout  le  livre  de  M.  Renan  :  il  croit  a  la  Pro- 
vidence, et  il  croit,  en  même  temps,  que  rhumanilé 
est  condamnée  à  d'éternels  mensonges  1  Véritable- 
ment, cette  Providence  oui  se  joue  ainsi  des  hom- 
mes n'est-elle  pas  inexplicable?  Où  est  le  Père?  eu 
est  le  juge  dans  cette  puissance  égoïste  et  gogue- 
narde, qui,  du  fond  de  son  éternité,  s'amuse  à  re- 
garder les  hommes  en  proie  à  d'éternelles  supersti- 
tions et  à  d'éternelles  chimères?  iPaulin  Liiixyrac. 


NOTE  XXV. 

Art.  Soudan. 


CûHiidéraliotts  sur  la  géographie  du  Soudan  et  sur 
la  civilisation  de  cette  contrée,  diaprés  les  décou- 
vertes les  plus  récentes. 

(Notice  communiquée  àBalbi  par  M.  Jomard.) 

«  Beaucoup  d'autres  régions  que  le  Soudan  sont 
îuconnues  des  Européens  et  presque  étrangères  à  la 
véritable  science  géographique,  réduite  à  enregis- 
trer dans  sa  nomenclature  leurs  noms  confus  et 
douteux;  mais  il  y  a  je  ne  sais  quel  intérêt  mysté- 
rieux attaché  à  la  découverte  des  parties  centrales 
de  l'Afrique.  Pour  l'Européen  moderne  qui  a  ex- 
ploré toute  l'Asie  et  toute  l'Amérique,  c'est  en  quel- 
<iue  sorte  une  affaire  d'amour- propre  ;  quoi  l  il  a 
pu,  en  trois  siècles  et  demi»  exploiter  à  sofi  profit 


ces  deux  parties  du  monde,  et  même  en  découvrir 
mie  cinquième  ;  ei  l'Afrique  seule,  l'Afrique,  si  vot* 
sine,  résiste  à  ses  entreprises  et  semble  braver  sa 
curiosité!  En  vain  il  multiplie  W  expéditions;  en 
vain  les  victimes  s'accumulent  à  l'entrée  d'une  terre 
inhospitalière  :  on  dirait  qu'un  génie  puissant  et  re- 
doutable défend  cette  Afri<)ue  intérieure,  et,  comme 
un  autre  dragon  des  Hesperides ,  la  rend  InaccessI* 
blc  aux  effbrts  courageux  et  répétés,  mais  non 
désintéressés,  des  nations  étrangères.  <  11  est  temps, 
i  se  dit-on  d'un  bout  à  Fautre  de  l'Europe,  d'arra* 
4  cher  le  voile  dout  l'Afrique  s'enveloppe ,  de  par- 
«  courir  le  bord  de  ses  fleuves ,  de  s'y  embarquer 
4  et  de  les  suivre  jusqu'à  leur  dernière  issue  ;  il  est 
t  temps  de  planter  nos  étendards  sur  ces  rives  s*»* 
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€  niées  d'or,  d'y  porter  Tcxcédsiit  de  noire  popuU- 
«  (ion  e(  de  nos  productions,  d*y  ouvrir  de  grands 
c  marchés  d'en  faire  en  qneique  sorte  une  nouvelle 
f  Amérique,  i  Tel  est  le  besoin  commun  des  lu* 
iiiières,  de  la  civilisation  et  de  Tindustrie  modernes. 
Pour  désespérer  de  raccomplissement  d*un  vœu  si 
général,  il  faudrait,  ce  qui  est  presque  impossible , 
que  l'Europe  rétrograd&t  dans  sa  marche  progres- 
sive, ou  bien  qu*il  survînt  quoique  grande  catastro- 
phe. Mais  déjà,  pendant  que  la  France  et  les  autres 
nations  sont  dans  l'attente,  ou  méditent  des  entre- 
prises de  découvertes,  le  voile  n*est41  pas  soulevé 
par  Tarrivce  des  Anglais  à  Bornou?  Dans  leur 
marche  hardie  jus(|u'à  Sackalou  même,  ils  ont  ap- 
proché du  grand  fleuve  de  Tomhouctou  :  et  nous 
pu  i vous  présumer  son  cours  et  celui  des  autres  ri- 
vières. La  connaissance  du  grand  lac  Tchad,  ou 
Mer  iniérieitre,  (jui  baigne  les  trois  royaumes  de 
Kanem,  de  Bornou  et  de  Begharmi,  est  déjà  une 
grande  acquisition  géographique  ;  on  en  possède 
aujourd'hui  une  carie  satisfaisante,  ou  qui  peut  du 
moins  faire  alieodre  avec  plus  de  patience  tout  ce 
qui  manque  encore.  L*exisience  de  cette  mer  est , 
sans  doute,  le  plus  grand  trait  physitjue  de  la  phy- 
sionomie du  Soudan  :  clic  a  plus  de  80  lieues  dans 
sa  longueur,  de  rout'sl  nord-ouest  à  Test  sud-est,  et 
plus  de  50  lieues  du  nord  au  sud  ;  cependant  sa  su- 
perficie n'est  guère  que  de  5,500  lieues  carrées; 
elle  parait  sans  issue  visible  (905).  Deux  fleuves  au 
inoins  s'y  jettent  ;  le  Yeou  à  l'uuest,  et  le  Schary 
au  sud  ;  celui-ci  a  un  mille  de  larg<^  et  neuf  embou-- 
chures  connues  ;  mais  d'où  vient-il?  c'est  ce  qu'on 
ignore,  quoi4]u'on  Tait  remoulé  jusqu'à  GO  lieues 
<t.<ns  le  sud  ;  laisse  t-il  couler  une  de  ses  branches 
à  travers  le  Begharmi,  ou  bien  tout  le  volume  (ie 
ses  eaux  lombc-t-il  dans  le  Tchad  ?  c'est  encore 
un  problème.  Le  major  Denham,  qui  le  premier 
des  Euri'péens  a  eu  la  gloire  d'accomplir  presque 
le  tour  entier  du  lac,  n'a  recueilli  sur  ce  point  que 
des  informations  incerlaines.  -La  limite  ell'Miicnie 
du  lac  est-elle  toujours  conslanle ,  et  ne  s'élend-il 
pas,  dans  les  années  d'inondaiion  exiraordinaire, 
beaucoup  plus  loin  vers  l'est?  c'esl  ce  que  le  lenips 
nous  :ipj)roiidra. 

«  Si  nous  portons  nos  regards  à  Poucst  et  au 
sud-ouest,  en  recherchant  quelles  sont  les  notions 
positives  acquises  par  les  voyageurs  anglais,  nous 
voyons  qu'ils  ont  suivi  et  abandonne  la  rivière  de 
\uou ,  céloyêou  traversé  plusieurs  autres  ri\iéres 
pnu  considérables,  rencontré  entin  et  franchi  des 
jnontaii;nes  médiocres  au  10'  degré  et  au  8*  50'  de 
longimdc  est  de  Grcenwich  ;  enfin,  que  le  capitaine 
<'lapperton  s'esi  avancé  à  l'ouest  jusqu'au  6'  degré  : 
il  était  alors  à  Sackatou,  résidence  du  sultan  des 
Feliatah,  ei  il  rencontrait  (non  sans  surprime)  des 
produits  do  l'industrie  anglaise.  Sur  sa  roule,  il  a 
placé  une  nmltitude  de  lieux  habités  ;  il  a  reconnu 
1«  s  limites  du  royaume  de  Bornou,  du  territoire  de 
BoJer,  et  celles  du  grand  royaume  de  llowssa  ;  vi- 
sité la  ville  de  Kano  et  celle  de  Kaschna,  etc.  Voilà 


des  notions  nouvelles,  précises,  et  qui  ont  surtout  le 
mérite  d'être  d'une  certitude  înconteslablft;  elles 
ne  disparaîtront  donc  pas  des  cartes  d'Afrique, 
comme  toutes  ces  additions  qui  se  sont  succéilé 
d'puisun  demi-siècle,  et  se  sont  mutuellement  el- 
facées.  Mais  que  de  lacimcs  encore!  qae  d'équivo- 
ques sur  le  cours  des  rivières,  sur  le  lieu  de  leurs 
embouchures  !  C'est  avecces  faibles  lumières  (car  on 
ne  doit  pUjs  faire  usasre  des  anciennes  descriptions, 
si  confuses  et  contradictoires  (906)) ,  qo*on  est  ré- 
duit à  tracer  une  esquisse  géographique  du  Soudan. 
Si  ce  tableau  est  incomplet,  nous  espérons  du 
moins  qu'on  le  trouvera  ciact  et  conforme  à  ce 
qu'on  sait  de  plus  positif. 

f  Le  Soudan  n'est  pas  un  bassin  unique  :  c'est 
l'ensemble  de  deux  ou  trois  bassins  ou  plus  encore, 
mais  tout  compris  dans  une  zdne  presque  paral- 
lèle à  réquateur  ;  cette  zdne  est  limitée  entre  le 
1 1'  degré  nord  d'un  côté,  et  le  16*  degré  (le  pied  de 
rimmense  plateau  du  Sahara)  de  l'autre. 

c  A  Test,  sont  les  royaumes  de  Darfour,  Borgou 
et  Wa-da-i,  Begharmi  et  Kanem,  le  lac  Tchad,  le 
royaume  de  Bornou  et  les  territoires  voisins  arro- 
sés par  le  Yeou  et  ses  affluents  (907). 

<  Au  ccntri^,  le  royaume  de  Hôwssa,  aujourd'hui 
le  plus  grand  des  Etals  du  Soudan,  co^iprenant 
Kaschnah,  Ghouber,  Zegzeg  et  Kano ,  aujourd'hui 
sous  la  domination  des  Feliatah. 

<  A  l'ouest ,  est  la  région  du  fleuve  de  Tomhouc- 
tou, Youri,  Kabi,  Zanfarah,  etc.,  le  Haut  Bambara 
et  tout  le  bassin  du  Dhioliha  au-dessous  de  Yamina  ; 
c'est  là  que  sont  les  grandes  villes  de  Tombouciou, 
de  Ségou  et  de  Djenné  et  d'autres  moins  impor- 
tantes. 

I  Cette  délimitation  de  la  région  du  Soudan  n'est 
poinl  idéale;  on  a  peut-être  abusé  de  ce  nom,  biais 
ce  n'esl  pas  un  motif  pour  le  proscrire  :  ce  nom 
est  nécessaire,  puisqu'il  supplée  les  deux  mots  de 
ISigiilie  centrale  (908).  Selon  le  Maure  Boubekr,  le 
mot  de  Tak-rour,  dans  plusieurs  langues  nègres, 
siKuilie  tout  le  pays  des  Moirs,  comme  Soudan 
chez  les  géographes  arabes  (909). 

€  Kouka ,  grande  ville  du  Bornou  ,  non  loin  du 
lac  Tchad,  paraîl  élevée  de  11  à  1,^0  pieds  fran- 
çais ,  au  plus,  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
mer  entre  les  deux  tropiques  ;  elle  est  inférieure  au 
niveau  du  désert  de  Bilma,  qtii  sépare  le  Fezzan  du 
Bornou  :  ce  désert  est  d'environ  1 ,400  pieds  au- 
dessus  de  la  mer. 

I  Du  lac  Tchad  à  la  Région  du  Nil,  est  un  espace 
immense ,  sur  lequel  on  n'a  ^ue  les  récits  des  in- 
digènes, et  point  les  données  dé  l'observation. 
Browne ,  le  seul  observateur  qui  ait  voyagé  de  ce 
côté,  rapporte,  sur  la  foi  des  habitants,  que  les  ri- 
vières se  dirigent  vers  l'ouesL 

c  Si  on  demande  quelle  rivière  coule  au  nord  de 
f luwssa  ;  si  elle  descend  de  Tombotictou,  et  si  elle 
tombe  dans  le  Yeou  et  le  lac  Tchad,  il  est  encore 
aujourd'hui  impossible  de  répondre  à  cette  ques' 
tion  fondamentale  :  tant  que  manqueront  ces  ree- 


(905)  Les  éiéphaots  voyagent  auprèç  du  lac  par  troupes 
de  quatre  à  cinq  cenis;  ils  sont  les  plus  grands  que  Ton 
ronnaisse.  On  a  lieu  de  s'étonuec  des  dégals  qu'ils  com- 
niellent  impunément  dans  les  terres,  au  milieu  d^un 
pays  qu'on  dit  civilisé;  mais  bien  plus  encore  de  Texis- 
lence  des  pirales  qui  babiieol  les  lies  de  celle  mer  el  in- 
festent ses  rivages. 

(C06)  Quoique  ces  notions  se  soient  multipliées  jusqu'à 
former  aujourd'hui  un  vrai  chaos ,  on  n*cn  doit  pas 
moins  rendre  justice  aux  elloi  Ls  et  aux  recherches  de 
ceux  qui  les  ont  rassemblées  les  premiers,  el  surtout  du 
major  Reunell  en  Angleterre,  sans  oublier  en  France 
M.  Walckei»iier,  ni  en  Allemagne  M.  Ritler,  M.  Manoerl, 
etc. 

(907)  Au  midi  sont  :lc  Mandara,  qu'on  peut  regarder 
iAonne  exiérleur  au  Soudan,  à  cause  de  sa  consliluliou 


montneuse  et  de  ridolfttrie  qui  y  règne  encore,  Adamowa, 
Yacoba;  Noufi  ou  Nifou  est  sur  la  limite. 

(908)  On  ne  doit  pas  comprendre  dans  le  Soudan  le 
pays  de  Walet  (qu(uque  jouant  un  rôle  assez  important 
et  ayant  pour  chef  lieu  une  ville  irèsHxmsidérab'.e  ), 
parce  qu'il  appartient  aux  fronliëres  du  Sahara.  Il  en  est 
de  même  des  pays  de  Kaarla  et  de  Ludamar  de  MunQo 
Park  (ou  plutôt  £/i-Ouad-ii/imar),qm  sont  les  limites  de 
la  Sénégambie 

(909j  Celte  opinion  se  trouve  confirmée  par  un  têmoi- 
gnaee  inespéré.  On  a,  de  la  main  même  ue  l'empereur 
des  Feilatan.  le  sultan  Bello,  qui  réside  à  Sackalou,  une 
descripllon  géographique  el  historique  du  Takrour  :  ce 
document  précieux  prouve,  comme  nous  l'avons  avancé, 
que  le  Bornou,  Begharmi,  el  même  le  pays  de  Four,  à 
l'esi,  appartiennent  au  Tak-ro.ir,  comme  I^  Rambarâli; 
mais  il  ij'y  place  pas  Tombouciou.  (  Yoy.  not.  91t}, 
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seignements,  la  géographie  physique  du  Soudan 
restera  en  grande  partie  dans  l'obscurilé. 

c  Aux  environs  de  Kano,  dans  le  Soudan  cen- 
tral, le  pays  paraît  plus  élevé  qu*ailleurs;  mais 
celte  élévation  est  bien  faible,  si  on  en  juge  d'après 
les  Indications  de  la  nouvelle  carte  (dIO).  M.  Glap- 
perton  y  a  vu  des  rivières  coulant  en  sens  opposé  : 
mais  on  ne  peut  rien  en  corn  in re  pour  la  (firectiou 
des  grands  courants,  qui  n*ont  pas  encore  été  aper- 
çus, ni  pour  leur  origine,  ni  pour  leur  issue  :  enfin, 
rien  n'éclaircil  encore  le  mystère  d'Oulil,  cette  tle 
introuvable  quoi(][u*on  la  trouve  sur  tant  de  cartes, 
cette  clef  des  rivières  nigritiennes  dans  la.  géographie 
arabe. 

c  Au  milieu  de  ces  incertitudes  que  ne  peut  en- 
core dissiper  la  reialion  toute  récente  du  major 
Dixon  Denham  (911),  nous  allons  un  moment  arrê- 
ter nos  regards  sur  la  civilisation  du  Soudan.  Tout 
se  réunit  pour  confirmer  qu*^elle  est  Touvrage  des 
maboméians  ;  car  partout,  et  principalement  dans 
les  contrées  montueuses,  où  les  hommes  sont  k 
peine  velus,  où  les  mœurs  sont  grossières,  mêms 
'  féroces,  rislamisme  CRt  inconnu  ;  et  au  contraire, 
partout  où  celui-ci  a  pénétré,  les  hommes  sont  ras- 
semblés dans  de  grandes  villes^  et  le  commerce  est 
florissant.  A  la  vérité,  la  teinte  indigène  y  colore 
toujours  les  habitudes  musulmanes;  mais  les  qua- 
lités des  naturels,  vérilablement  sociales,  quoi 
qu*en  disent  les  blancs  dans  une  orgueilleuse  illu- 
sion, y  sont  visiblement  améliorées  par  des  idées 
religieuses  plus  épurées  (912).  Les  arts  sont  encore 
bien  peu  avancés  sans  doute ,  et  Ton  a  lieu  d'en 
être  surpris,  puisqu'une  nature  abondante  fournil  à 
leurs  besoins  ;  c'est  au  point  que  le  pain  est  inconnu 
dans  le  Bornou.  Gomment  ces  richesses,  comment 
rechange  fréquent,  journalier  même  de  lant  de 
productions  entre  les  royaumes  du  Soudan,  n'ont« 
ils  pas  amené  un  plus  grand  développement  dans  la 
civlUsaiion?  L'on  se  demande  avec  chagrin  si 
Tespèce  humaine,  en  Afrique  »  serait  condamnée  à 
une  étemelle  enfance.  Que  voyons -nous  (tans  les 
relations  récentes?  des  empires  nouveaux,  élevés 
sur  les  ruines  d^autres  empires  qui  ont  eux-mêmes 
peu  vécu  ;  partout  la  force ,  arbitre  suprême  des 
destinées  des  peuples;  des  populations  livrées-à  la 
ehasse  et  au  commerce  des  esclaves  ;  point  de  sû- 
reté sur  les  frontières  des  Etais»  ni  même  dans  les 
villes  et  les  marchés  publics  ;  surt([)ui  l'empressé- 
ment  pour  se  procurer  des  armes  et  des  moyens 
d'attaque,  plus  puissants  que  ceux  qui  sont  i*ou- 
vrage  de  l'industrie  native  !  Les  malheureux  Afri- 
cains ne  désirent  en  etfet,  ne  recherchent,  n'admi- 
rent dans  rétat  social  des  Européens,  que  le  génie 
de  la  guerre,  que  les  armes  terribles  à  l'aide  des- 

2uelks  on  extermine  ses  ennemis  avec  la  rapidité 
e  réclair  (913). 

f  Ces  tristes  découvertes  n'expliquent  que  trop 
lien  pourquoi  l'Afrique  intérieure  est  demeurée  si 
longtemps  et  reste  encore  si  arriérée  dans  la  route 
de  l'aniélioration  sociale  ;  pourquoi  nos  voyageurs, 
toujours  armés  pour  leur  défense  personnelle,  sont 
un  objet  d'inquiétude  pour  les  chefs  des  petits  Etats 
et  pour  les  sultans  eux-mêmes  ;  et  par  conséquent 
pourquoi ,  au  lieu  de  la  protection  nécessaire  à 
leurs  courses,  ils  éprouvent  un  sort  contraire,  trop 
souvent  funeste.  Nous  trouvons  encore  dans  ces 
continuels  bouleversemenis  politiques  l'explication 
d'une  des  plus  |;randes  diûlcullés  de  la  géograpliie 
africaine.  S'il  règne  en  effet  une  contradiction  dé- 


(910)  Ces  montagnes  ont  600  pieds  anglais. 

(911)  Narrative  of  Uravelsand  discoveries  in  norlhern 
and  central  Africa  in  the  years  1822, 1823, 1824,  by  major 
Denham,  caotain  Qapperlon  and  the  laie  docior  Oudncy. 
London  1826. 

(912)  La  conOrmation  de  celle  idée  est  encore  dans  la 
rciilton  du  nuyor  Denham. 


sespérante  entre  les  voyageurs  modernes,  les  au* 
teurs  arabes  et  les  indigènes,  sur  l'étendue  et  la  li- 
mite des  royaumes  du  Soudan,  sur  la  population  et 
l'importance  des  villes,  et  même  sur  fa  nomencla- 
ture, aujourd'hui  nous  découvrops  que  tous  ces 
éléments  sont  et  doivent  être  continuellement  va- 
riables; un  demi-siècle,  trente  ans  et  vingt  ans 
même,  sufBsent  pour  déplacer  le  sié^e  d'un  empire, 
pour  efiacer  une  capitale;  les  princes  étrangers 
succèdent  aux  princes  indigènes,  les  noms  aux 
noms,  les  villes  aux  villes  :  et  de  là  cette  confu- 
sion inextricable,  qui  a  si  longtemps  embarrassé  Is 
géographie  et  la  description  de  TAfrique. 

c  Celte  confusion  n'est  pas  prêle  à  être  dissipée; 
mais  s'il  est  un  moyen  d'en  sortir,  c'est  de  tout 
reconstruire  et  de  faire,  en  quelque  façon,  table 
rase;  alors  on  pourra  entamer  de  nouveau  l'histoire 
et  le  tableau  de  l'Afrique,  mais  en  partant  de  l'épo- 
que actuelle  ;  pour  les  temps  récents,  on  aura  le 
secours  des  témoins  oculaires  ;  de  là  on  remonlcra 
pins  haut  par  les  traditions  et  par  quelques  livres 
qui  circulent  entre  les  hommes  les  plus  instruits  ou 
les  moins  ignorants  ;  on  approfondira  le  langage  de 
chacun  des  peuples  du  Soudan,  et  l'on  recherchera 
s'il  existe  des  monuments  écrits  dans  h3S  divers 
idiomes;  surtout  on  s'attachera  à  ce  qui  ne  change 
point,  rélat  physique  des  contrées  ;  le  climat,  le  sol 
et  ses  productions,  le  cours  des  fleuves  ;  enfin,  la 
direction,  l'enchaînement  et  la  hauteur  des  monta- 
gnes. Ici  plus  que  parlout  ailleurs,  il  importe  d'é- 
tudier à  fond  fa  géographie  naturelle  ;  car  le  tableau 
physique  de  l'Afrique  intérieure  est  la  vraie,  la  pre- 
mière base  de  la  description  cjui  reste  encore  à  , 
faire.  Que  d'obstacles,  à  la  vérité,  pour  les  explora- 
teurs qui  se  dévoueront  à  cette  tâche  périlleuse  ! 
Mais  l'expérience  nous  a  appris  qu'ils  ne  manque- 
ront point  à  la  science.  11  y  a  dans  ces  entreprises 
qucl()ue  chose  d'aventureux,  d'héroïque  même,  qui 
convient  aux  temps  présents  ;  l'amour-propre  na- 
tional stimulé  vivement,  et  l'intérêt  fortement  ex^ 
ci  lé,  font  présager  des  succès  prochains  et  de 
grandes  découvertes. 

c  Les  progrès  que  les  voyageurs  anglais  viennent 
de  faire  d»ns  cette  carrière  de  gloire  et  de  proflt» 
sont  immenses,  ei  leur  premier  pas  est^un  pas  de 
géant.  Ils  se  sont  liés  avec  un  prince  puissant  et  re- 
douté, qui  commande  presque  depuis  la  grande  ri- 
vière jusqu'au  lac  central,  et  pins  loin  encore  au 
midi:  parvenus  auprès  de  lui  en  18^1,  par  la  rou:o 
du  Nord  ou  la  Méditerranée,  ils  vont  le  revoir  en 
1826,  en  suivant  la  route  du  midi  ou  de  l'océan  ; 
ainsi ,  à  moins  d'événements  peu  vraisemblables , 
des  relations  de  commerce  et  d'amitié  vont  s'établir 
d'une  manière  régulière  :  la  lettre  du  sultan  de 
Sackatou  au  roi  d'Angleterre  (914)  ne  permet  guère 
d'en  douter.  On  observera  le  pays,  ses  ressources, 
ses  mœurs  et  ses  besoins  ;  peu  à  peu,  des  idées 
d'amélioration  morale  s'introduiront,  en  même 
temps  que  les  arts  et  l'industrie  européenne,  et 
rhumanité  reprendra  ses  droits  :  déjà  le  prindb  des 
Fellalab  promet  d*abolir  la  traite  dans  tout  son  em- 
pire. 

t  On  parle  d'une  race  blanche,  vivant  dans  Tin* 
térienr  du  Soudan,  qui  suit  des  pratiques  l'cligieuses 
différentes  des  autres  cultes  qu'on  y  professe.  On 
dit  que  ces  hommes  sont  des  Gbréiiens;  ils  pour^ 
ront  servir  la  cause  de  la  civilisation. 

(  Nous  ferons  encore  ici  quelques  remarques  sur 
les  usages  des  peuples  visité«  par  les  derniers  voya- 

(915)  Cependant  les  mœurs,  il  faut  l'avouer,  sont 
bien  plus  douces,  et  le  peuchani  k  la  civilisation  beau- 
coup plus  prononcé  que  dans  les  régions  maritimes. 

(914)  Du  18  avril  1824.  Un  consul  anglais  sera  reçu  t 
Backa  (sur  la  grande  rivière),  k  75  lieues  au  non!  de  ia- 
gos  ou  du  golfe  de  Bénin. 
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geurs.  Ct  B*e8l  |Mi8  sans  surprise  qu*on  voit  un 
((rand  nombre  d^babîiauU  du  Bornou  livrés  à  une 
)>ratîque  qui  appartient  à  des  peuples  moins  ctvili'* 
ses  ;  beaucoup  d*enire  eux  ont  le  visage  bariolé  ei 
couvert  de  dessins  bizarres.  Déjà  nous  avons  parlé 
des  costumes  mililaircs ,  de  leurs  cottes  de  maille, 
des  casques  et  des  cuirasses  en  fer.  On  ne  sait  pas 
Torigine  de  cette  coutume  ,  attribuée  sans  preuve 
aux  Mamelouks  :  les  armures  en  écaille  servent 
chez  eux  aux  hommes  et  aux  chevaux  ;  c^éiaii  un 
ancien  usage  en  Asie  chei  les  Partbes,  en  Afrique 
chez  les  anciens  Libyens,  les  Numides  et  les  Car* 
thaginois.  Il  faut  ajouter  que  leurs  boucliers  por- 
tent des  dessins  tout  semblables  à  des  croix  de 
Malte  ;  cette  même  croix  décore  aussi  les  portes  et 
d*autres  parties  de  leurs  maisons. 

t  Celltf>s-ci  ressemblent  en  général  à  de  véritables 
chaumières.  Cependant  les  résidences  des  cîiefs, 
les  palais  des  sultans,  sont  construits  à  plusieurs 
étages  ;  dans  la  citadelle  du  gouverneur  de  Kano, 
les  tours  ont  trois  à  quatre  étages,  et  sont  percées 
de  fenêtres  dans  le  style  européen  ;  à  Sackatou,  le 
paLiis  a  des  colonnes  et  des  piliers  peints.  Les 
mosquées  sont  un  peu  mieux  construites  en  géné- 
ral :  le  luxe  de  rarchiiecture  ne  parait  guère  plus 
avancé  qu'ai  Coumassie  chez  les  Asclianties.  Toutes 
les  villes  sont  enfetmées  de  hautes  enceintes,  qui 
prouvent  assez  qu'on  est  obligé  de  se  tenir  sans 
cesse  en  défense  contre  les  invasions ,  parce  qu'on 
est  toujours  menacé. 

f  On  compte  quatre  à  cinq  villes  peuplées  de 
trente  à  quarante  mille  individus  :  mais  à  Kano, 
bur  ce  nombre  d'Iiabilants,  plus  de  la  moitié  est 
composée  d'esclaves.  Les  cérémonies  du  mariage 
■ont  à  peu  près  ce  qu'on  les  voit  chez  les  mahomé-, 
t:tns  ;  mais  on  enterre  les  morts  dans  leurs  maisons, 
excepté  les  esclaves  qu'on  porte  hors  des  villes  pour 
élre  la  proie  des  vauiours  et  des  bètes  fauves.  Le 
pugilat  est  un  de  leurs  exercices  favoris;  ils  ont 
iiussi  des  jongleurs  et  des  psylles  ;  les  boxeurs  pa* 
laissent  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de 
TAngletcrre.  Parmi  les  marchandises  qui  abondent 
sur  les  marchés  du  Soudan,  on  remarque  des  pro- 
duits de  Tindustrie  anglaise  et  de  l'industrie  Iran- 
çaise  ;  ils  y  arrivent  par  la  voie  de  Tripoli  et  celle 
Uu  Bénin. 

<  Le  Bornou  compte  15  villes  principales.  On  y 
parle  10  langues  ou  dialectes  différents. 

I  11  parait  exister  une  continuité  de  sol  graniti- 
que depuis  les  montagnes  de  Mandara  (sous  le  mé- 
ridien   de  Mourzouk)  jusqu'à  Kano  ;  cette   ligne 


oblique  est  distincte,  ou-  bien  cet  Tétage  Inférieur 
d'une  antre  cliafne  qoi  se  prolonge  sous  le  9'  pa- 
rallèle (identique,  selon  nous,  avec  celle  de  Kong). 
C'est  vers  Kano  que  les  courants  suivent  une  di- 
rc(  tion  opposée  ;  ceox  du  midi  se  jettent  vers  Vesll 
ceux  du  nord  portent  à  l'ouest  et  se  réunissent  à 
Sackatou  ;  d'où  ils  tombent,  dit-on,  dans  le  Kowara 
(uu  Quarra  (915)),  grande  branche  dépendant, 
dit-on  aussi,  de  Tombouctou  ;  celle-ci  passe  à  Youn 
(ou  Yaoury),  40  lieues  sud- ouest  de  Sackatou,  non 
de  Bowsa,  où  Ton  croit  que  Park  a  éié  submergé  : 
le  sultan  d'Youri  a  même  un  livre  quia  appartenu 
à  ce  célèbre  voyageur  ;  enfin,  cette  même  rivière  se 
jette  dans  le  golfe  de  Bénin,  non  loin  de  Fundahj 
mais  rien  ne  prouve  encore  que  c'est  celle  qui 
passe  à  Tombouctou. 

f  Le  pays  de  Noutl  (Nifeu,  NvOi)  est  marqué,  sur 
la  carte  des  voyageurs,  entre  âackaiou  et  la  Mer. 
Le  major  Denhain  croit  que  te  Yeo^  prend  sa 
so«irce  dans  les  montasnes  d'Adamowa  et  de  Ta- 
coba,  ou  la  chaîne  du  nandara  ;  il  en  est  de  même 
du  Schary,  qui  cependant,  suivant  un  certain  rap- 
port, communique  avec  une  branche  du  Kowara. 
Mais,  comme  les  voyag^iurs  ont  abandonné  le  cours 
du^  Yeou ,  vers  la  limite  du  royaume  de  Howssa,  il 
se  pourrait  une  cette  rivière  vint  d'un  lieu  plus 
avancé  vers  l'ouest,  et  que  la  branche  passante 
Katagoum  ne  fût  qu'nn  affluent  du  Yeou  (916). 

c  Tous  les  jours  la  géographie  fait  des  acquisi- 
tions en  Afrique;  peut-être  faut-il  aussi  compter 
a  nui  elles  les  pertes  qu'elle  fait  en  même  temps. 
In  effet ,  appauvrie  par  des  noms  confus  (comme 
cela  arrive  à  bien  d'autres  sciences),  elle  s'enrichit 
dès  qu'on  l'en  débarrasse;  souvent,  ou  ces  noms 
sont  des  synonymes,  ou  ils  ne  se  rapportent  à  rien  ; 
la  prononciation  varie  ;  enfin,  des  états  entiers  dis- 
paraissent et  leurs  noms  avec  eux.  Cependant, 
nous  demanderons  s'il  n'y  a  pas  4ine  ville  du  nom 
même  de  Howssa  (Haoussa  (917))  dans  le  plus 
pnissan  royaume  de  ce  nom,  et  dans  ce  cas,  pour- 
quoi elle  ne  figure  pas  sur  la  carte  nouvelle  ;  à 
moins  qao  Sackatou  ou  Zirmie  ne  corresponde  à 
cette  Tille  Nous  demanderons  aussi  comment  l^-s 
rierniers  voyageurs  n'ont  pas  entendu  parler  de 
Wassenah,  ville  décrite  dans  les  itinéraires  des  Ma- 
rabouts (ou  Voyageurs  Africains)  dans  leur  péleii- 
nage  à  la  Mecque;  ni  du  nom  du  Wankara  (918), 
que  ses  mines  d'or,  du  moins  ,  doivent  soustraire 
à  l'oubli  des  lionimes  et  aux  variations  que  les 
temps  amènent  avec  eux. 
c  Paris,  10  avril  1826.  > 
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NOTE   XXVI. 


Art.  ZlNGANES. 


I^e  qUelqtUi  mots  commum  à  là  langue  tsigane  et 
aux  langues  indo-européenne», 

.  €  Cette  peuplade,  sans  patrie,  sans  asile,  sans 
lois  et  sans  culte,  conserve  toujours  une  langue 
régulière,  pourvue  de  formes  grammaticales  et  dont 
jçs  principales  racines,  au  nombre  dé  2  à  500, 
sont  reconnues  pour  être  identiques  avec  autant  de 

^    (915)  Nom  peut-élre  identique  avec  QuoUa,  en  s'appli- 
quant  a  la  même  rivière. 

(916)  Le  Maure  Boubekr,  dans  son  itinéraire,  affirme 
«que  le  royaume  de  Bornou  esi  traversé  dans  toute  sa 
largeur  par  le  fleuve  Dloliba.  Il  a  parlé  irès-exactement 

Stk  disant  que  la  capitale  est  située  précisément  à  l'esi 
e  Xastina  (ou  Kaschiw),  les  Noirs  ne  connaissent  pas  le 


mots  sanskrits,  muluni'si  beagali's  et  htndousta» 
ni*>.  Par  exemple  :  kam ,  soldl  ;  sokon ,  lune  ;  èhu^ 
terre  ;  ag,  feu  ;  pa/ii,  eau  ;  sonknaU  or;  rtip,  argent; 
iakh,  œil;  kan,  oreille;  /o/o,  ronge;  kaio,  noir; 
kamela,  l'amour;  schha^  la  vie;  rateh^H  nuit; 
schero^  la  tête,  etc.  On  voit  que  ce  ne  sont  pas  uni- 
quement des  racines  communes  aux  langues  de 
riiide  et  à  celles  de  TEurope,  comme  iakh^  ak^  aug^ 

(917)  L'itinéraire  de  Boubekr  la  place  à  trente  et 
quelques  journées  vers  l'est  de  Djenné  et  à  deux  jour- 
nées du  Dioiiba,  et  il  ajoute  que  la  ville  a  encore  un  au- 
tre nom. 

(918)  Le  même  Boubekr  confirme  l'existence  du  Wan- 
kara et  de  ses  mines  d*or,  au  sud  de  Bornou,  sous  le  nom 
de  Wakoro;  selon  le  géographe  de  Nubie^ce  pays  €0*- 
âne  au  reyaume  de  Gnana,  à  Test. 
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oculus,  ou  comme  dewa^  deui,  au.  comme  4tMs,  ds" 
vog,  diei;  ce  sont  des  ressemblances  bien  plus  in- 
times, plus  directes.  Le  tsigane  n*esi  pas  comme  le 
lalin,  le  grec,  le  slavon,  le  gotbique ,  en  parenté 
éloignée  avec  le  sanskrit  et  les  idiomes  liindous;  le 
tsigane  est  lui-même  un  idiome  hindou.  La  langue 
des  Védas,  des  Pouraua^s,  des  orgueilleux  Brahmes 
et  de  Bouddah,  retentit  en  Europe  sous  la  lente  do 
nomades  que  ta  société  repousse  !  Ce  fait,  démon  - 
tré  par  le  savant  Butiner ,  est  désormais  hors  de 
doute.  Mais- il  ne  faut  pas  s^élonner  si  la  langue  des 
Zi^ueunes,  soit  par  suite  des  migrations,  soit  par 
origine  commune»  prcsei^e  (l<  s  rapports  avec  d*au- 
ires  langues.  Ceux  qu'elle  offre  avec  le  persan  se 
conçoivt;nt  racilemcnt  (919)  :  on  a  démontré  qu*elte 
renferme  une  tjuaraniaine  de  mots  slavons,  la  plu- 
part relatifs  à  des  oitjels  physiques  (dans  le  Mithri^ 
daiei,  II,  2^47  ;  iv,  85),  et  il  est  prouvé  d^autre  part 
qu*elie  contient  presaue  auiant  de  mots  fiunois, 
l>crmiaks,wogoul8  et  hongrois.  Par  exemple  :  mer, 


iero,  zig.,  saris,  perm.,  lar^t ,  wog.  :  montagne* 
hedjOf  zig.,  hegy^  hong.  :  eolllne  ,  dombo^  zl|., 
domb,^  hong.  :  coeur,  sîe,  zig.,  syo,  finnois,  latv, 
hougt  :  avoine,  <<j(cAov,  zig.,  %aby  hong.  :  ville,  /b« 
ritt9^  zig.,  varos,  hong.  :  brouillard,  Coeddo^  zig., 
kœd^  hong.  :  genou,  tchanga^  zig.,. /cAanlc^i,  wog.  : 
vieux,  puro^  zig.,  pyra$^  perm.,  osliake,  etc.,  etc. 
CCH  observations  ne  deviendront  importâmes  que 
lorsque  nous  aurons  le  moyen  de  classer  eiacto- 
ment  les  diverses  hordes  de  Tsiganes,  et  de  distin«^ 
guer  les  nuances  qui  certainement  doivent  les  sé« 
parer.  Le  verbe  auxiliaire  se  rattache  enlièremeut 
aux  langues  indo-pélasgii|ues  ;  mais  la  grammaire 
tsigane  parait  offrir  quelques  rapports  remarqua- 
bles avec  le  persan  pour  les  pronoms,  et  avec  le 
turc  pour  les  déclinaisons  des  noms  substantifs. 
Par  exemple  :  sinley  les  zigueunes  ;  ablatif,  sinie- 
den  ,  comme  erlerden  en  turc.  >  (  MAtTC-BauN  t 
Préciê  de  géographie,  ) 


(919)  Par  exemple  :  kir,  lais;  me  kiravay  je  fais;  me  ker  dum,  je  faisais;  rjppellcQl  le  même  verbe  en  persan  et 
en  gothique. 
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nald. 
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ton  k  la  critique  de  M*  de  Ronald 
par  M.  Victor  de  Chalambert. 
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DICTIOMNAIRB. 


Ababdée.  Y.  Troglodylique 

Abasse.  Y.  Abaze. 

Abaze,  Abasse  ou  Absne. 

Abenaqul.  Y.  Lennappe. 

Abipon.  Y.  Mocoby. 

Aboiements  de  chiens,  langage  qui  y 
ressemble.  V.  Carapucbos. 

Abstraction,  dans  ridée  et  dans  les 
mots. 

Abyssinique  (Langue). 

Acerr»,  ville  fondée  par  les  Etrus- 
ques. Y.  I^lrusques. 

Achantie  (Famille). 

Achem.  V.  Sumalriennes. 

Acra  ou  Inkran. 

Adaiel  Y.  Dankali. 

Adareb.  Y.  Troglodyllque. 

Affinité  de  la  laneue  française  avec 
les  langues  Indo-européennes.  Y. 
Française  (Langue). 

Afghan.  Y.  Pouchtou. 

Africaines  (Langues).  Auraient  toutee 
de  raflinlté  avec  les  langues  sémi- 
tiques. Y.  l'Introduction,  $  lY.  - 

Afrique. 

Afrique  Australe  (Langues  de  T). 

Agglutination,  langues  formées  par 
agglutination.  Y.  l'Iniroduciion  cl 
Kskimaux. 

Aglemonle.  Y.  Esquimaux. 

Atnos.  Y.  Kourilienne. 

Akuscha.  V.  Lesghienne. 


Alains.  V.  Ossèle. 

Alb,  Albain,  Albanie,  Alpes,  etc. 

Albanaise,  Skip  ou  Schype  (Langue). 

Albania  des  anciens.  Y.  Lesghienne. 

Alfuurous.  Y.  Nouvelle-Guinée. 

Aleutien.  Y.  Kskimaux. 

Alexandrins  (auteurs).  Leurs  erreurs 
dans  la  chronologie  des  rois  assy* 
riens,  etc.  Y.  Cunéiformes. 

Algérie,  ses  dialectes.  Y  note  lY,  k 
la  fln  du  volume. 

Algonquin.  Y.  Lennappe. 

Alléghanique  et  des  Lacs  (Région). 

Allemand.  V.  Teutonique.  —  Son 
extension.  V.  Ibid.  —  Bas  alle- 
mand ancien  et  moderne.  V. 
Saxonne. 

Allemani.  Y.  Teuloniqne. 

Aliighanis.  Y.  Allighewi. 

Allighewi. 

AIraohades.  Y.  Allanlique. 

Alphabet. 

Alphabet  étrusque.  Y.  Etrusque, 

Alphabet  des  Berbères  Touarlks,  nifs 
très-curieux.  Y.  Atlantique. 

AIlhocbdeutsch.  Y.  Teulonique. 

Amazig.  Y.  Allanlique  et  Berbèren. 

Aroazig-Arabisé.  Y.  Atlantique. 

Amazones.  Y.  Caucasienne. 

Américaines  (Langues),  comparées 
avec  celles  de  l'ancien  monde.  Y. 
noie  H,  5'  quesiion,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

Amérique. 

Amérique  du  Nord,  description.  V. 
Boréale  (région),  et  côte  occldca- 
tale  de  l'Amérique  du  Nord. 

Amérique  méridionale,  description» 
antiquités  ,    ruines  ,     traditions  » 
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mœurs,  etc.  V.  Oréuoco-ÀmuÂne. 

imérlque,  rapport  tiir  les  languit  de 
ce  cominent  V.  aole  II  ï  la  fia  du- 
volume,  et  riotruduction,  J  IV. 

Amharique  (Langue). 

Aoahuac.  Y.  Mexique. 

Analogie  du  Congo  et  do  Grec.  V. 
Coogo. 

Analogie.a4-elleélérorigine  du  lan- 
gage. V.  Langage. 

Analyse,  sa  nature  chez  Tenfaot.  V. 
Eissai,  1 1. 

Aiiarienne,  origine  et  nature  de  cette 
écriture.  Y.  Cunéiformes. 

Andes-Parime.  V.  Orénoco-Ama- 
zone. 

Angll.V.  Saxonne. 

Anglo-Britanniaue  (Branche). 

Anglo-Saxon.  Y.  Anglo-Britannique. 

Angola.  Y.  Congo. 

Annaroiie.  V.  ludo-Chl noise. 

Anqcjetil  Dopebroïi»  Tonde  la  science 
des  langues  orientales.  Y.  intro- 
duction, §  II. 

AuliUcs.  Y.  Caribe. 

Antiquités  et  ruines  de  la  région  de 
Guatemala.  Y.  Cbol,  Maya-Guiche, 
itfalémala. 

Aniibuiiés  ail ighé viennes.  V.  AUi' 
gbevi  et  note  I,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

Antiquités  Celtiques  (Prétendues). 
Y.  note  Yl,  k  la  fin  du  volume. 

Antiquités  du  Mexique.  Y.  note  XIX, 
il  la  fin  du  volume. 

Antiquités  du  Pérou.  Y.  note  XX,  ^ 
la  fin  du  volume. 

Antiquités  de  la  Haute  Asie,  a  donné 
lieu  à  des  hypothèses  mal  fondées. 
V.  Tartares. 

Anzico.  Y.  Congo. 

Apaches. 

Appalaches. 

AquiUni.  Y.Ibérienne. 

Arabe  (Langue). 

Arabie.  Races  qui  Vont  occupée.  Y. 
note  XYII,  à  la  fin  du  volume. 

Aram.  Sens  de  ce  mol.  Y.  Syriaque. 

Ar.iméenne.  V.  Syriaque. 

Ararat,  son  élymoiogie.  Y.  Armé- 
nienne. 

Araucaus.  Y.  Chilienne  ;  leur  civilisa- 
sation.  Ibid, 

Arawaque.  Y.  Caribe. 

Archéologie  orientale.  Babytone  et 
Ninive»  etc.  Y.  note  XII,  à  la  fin  du 
volume. 

Archipel  britannique  (Langues  de  I*). 

A I  (Iran. 

Argonautes.  Y.  Caucasienne. 

Argyila,  la  plus  ancienne  cité  d*Etru- 
rie.  V.  Etrusques. 

Arianois.  Y.  Ossèle. 

Ariens.  Y.  Sanskrit. 

AH:iko.  Y.  Amharique. 

Arménie,  sens  de  ce  moL  Y.  Clial- 
déen. 

.Arménienne  (1*) 

Arrapahoes.  Y.  Pauls. 

Aniculation  chez  l'enfant.  Y.  TËssai, 

§n. 

Ans,  à  Babylone ,  k  Ninive,  etc.  Y. 
noie  XII,  à  la  fin  du  volume—Chez 
les  races,  antiques,  persane,  cbal- 
fléenne,  arienne,  grecque,  etc.  Y. 
ibid,  —  Dans  la  Grèce.  Y.  note 
XYI,  à  la  fin  du  volume. 

Aryanne  (langue),  ses  rapports  avec 
ia  langue  sémitique.  Y.  l'Introduc- 
tion, I  IV  I 

Aryas,  leur  origine.  Y.  Sanskrit.  — 
Leur  portrait,  leur  rôle.  Y.  Tlnlro- 
dnction,  §  II.  —  Leur  influence.  Y. 
Ibid.,  §  lîl. 

Asie. 

As*.  Y.  Ossète. 

Assiniboines.  Y.  Sioux. 

AssodatioQB  de  signes. 
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Ac«}Tie,  ietmonomenta  et  ses  minet, 
recherches  et  découvertes.  Y.  note 
XII  k  la  fin  du  volume,  et  Cunéi- 
formes. 

Assyriens, leur  histoire  antique,  leurs 

rmmaires,  leur  chronologie ,  etc. 
Cunéiformes. 
Atlantique  (famille). 
Atlas.  Y.  Atlantique. 
Attique.  Y.  Grecque. 
Ausones.  Y.  Italique. 
Australe  (Région)  de  TAmérique  mé- 
ridionale. 
Australiennes  (Langues)  ou  idiomes 

malais. 
Australiennes  (Langues),  group^^ae  la 

division  des  langues  des    nègres 

océaniens. 
Austro-Sibérien.  Y.  Turk. 
Autrichien.  V.Teutonique  et  Russo- 

lUyrienne, 
Auvergnat.  Y.  Romanes. 
Avares.  Y.  Ouralienne. 
Awares.  Y.  l.esghienne. 
Axumile.  L'une  des  branches  de  la 

division  des    langues    sémitiques, 

Tabyssinique  (Y.  ce  mol). 
Aztèques.  Y.  Mexicaine. 

B 

Babel ,  époque  de  sa  constniclioa 
fixée  par  ses  monuments.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Babylone,  éludes  des  inscriptions  cu- 
néiformes. V.  Cunéi formes.  —  in- 
fluence des'arLs  babyloniens  sur 
l'art  grec,  eU.  Y.  note  XII.  i  la  (in 
du  volume. 

Balabandi,  Y.  Mahrali?. 

Bali,  Y.  Pâli. 

Ballakchb,  cité  sur  le  Jêngage,  Y. 
l'Essai,  §  Y. 

Baluès.  cité  sur  le  langage.  Y  IKs- 
sai,§V. 

Barbares. 

Barbarie.  Où  faul-ll  chercher  l'ori- 
gine des  noms  de  cette  ooialrée.  Y 
1leri)ères. 

BAncHou  DB  Pb^hobn,  cité  sur  le  lan- 
gage. Y.  TKssai,  §  Y. 

Bas-Brelon.  Y.  Celtiques. 

Bosa-Krama.  Y.  Javanaises. 

Basians.  Y.  Turke. 

Basque.  Y.  Ibérieline  (famille),  et 
note  II,  S*  question  il  la  fin  du  vo- 
lume; et  l'introduction,  §  II. 

Batavi.  Y.  Saxonne. 

Batla.  Y.  Sumatriennes. 

Baltain,  cité  sur  le  langage.  Y.  VEs- 
sai,  |.Y. 

Bavarois.  Y.  Teiitonique. 

Beauce  (Patois  de  la) 

Béchouana.  Y.  Cafre. 

Bédouin.  Y.  Arabe. 

Belges.  Y.  Saxonne. 

Beioutscbis. 

Bengali  ou  Gaura. 

Benguela.  Y.  Gongo^ 

Benin.  Y.  Ardrab. 

Berber.  Y.  Atlantique  et  Nubienne. 

Berbères. 

Berceau  des  peuples  indo-européens. 
Y.  Sanskrit. 

BéBOSB,  son  autorité  prouvée  par  les 
inscriptions  cunéiformes.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Bbbton  (M.  l'Abbé),  cité  sur  le  lan- 
gage. Y.  l'Essai.  §  Y.  ~  Réfute 
M.  de  Chalambert  Ibid.,  §  lY. 

Béloi.  Y.  Yarura. 

Bible,  ses  textes  confirmés  par  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéifor- 
mes. Y.  Cunéiformes. 

Bicharieune.  Y.  Trogledylique. 

Bikanir.  Y.  Pracril. 

Birman  ou  Barman.  Y.  Indo-Chinoise 
et  l'Introduction,  Il  Y. 

Btsoutoun,  inscriptions   expliquées. 
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V.  Cunéiformes. 

Blanc  (Mlle  Le),  fille  sanvage  trouvée 
près  de  Chllons,  son  histoire.  Y.  la 
note  G  il  la  fin  de  l'Essai. 

Blarc  Sai5tBokket,  dté  sor  le  lan- 
gage. Y.  l'Essai.  §  Y. 

Blastoderme,  analogie  avec  ta  syn- 
thèse. Y.  l'Essai,  i  L 

Bladd  (le  b')  cité  sur  le  langage.  T. 
l'Essai.  8  V. 

Bohèmes.  Y.  Slaves. 

Bohémiens.  Y.  ZInganes. 

Bohémo'  Polonaise. 

BoNALD  (M.  lie).  Tentatives  impuis- 
santes de  ses  adversaires.  Y.  l'Es- 
sai,  j  lY  ;  —  vengé  contre  les  at- 
taques de  M.  de  Chalambert  par 
M.  l'abbé  Berton,  IM.  —  RéfulatWn 
des  attaques  de  M.  l'abbé  Maret  et 
du  R.  P.  Qiastel.  ibid. 

Boréale  (Région) 

Boméenues  (Langues). 

Bomouane. 

Borsippa  ou  tour  de  Babel,  inscription 
traduite.  Y.  Cunéiformes  (Appen- 
dice). 

Boschjesmanns.  Y.  Holtentote. 

Bossi'ET,  ci  lé  sur  le  langage.  Y.  l'Es- 
sai. §  Y. 

Botanique,  application  de  la  linguisti- 
que a  cette  science.  Y.  I.inguislt- 
que.SIlL 

Botecudos. 

Bouddha,  sa  patrie.  Y.  Pâli. 

Bouddhisme.  Y.  Pâli  et  TibéUine. 

Boukhares.  Y.  Persan. 

Boullam. 

Bourguignons.  Y.  Scandinaves. 

Bouriule.  Y.  Mongole. 

Brahouie  (L.). 

Brésilienne  (Langue).  Y.  Guarani. 

Brclon-BrelonnanL  Y.  Celtiques. 

Breyzad.  Y.  Celtiques. 

Brotonrb  (M.  de),  cité  sur  le  langage. 
Y.  l'Essai,! Y. 

Rrouj  ou  Brui.  Y.  Pracrit. 

Bructeri.  Y.  Saxonne. 

Brulii.  Y.  Italique. 

BccBKZ,  cité  sur  le  langage.  Y.  TEt- 
sai,SV. 

Biigis  ou  Bougui.  Y.  Célébiennes. 

Bulgares.  Y.  Ouralienne  et  Busso- 
Iliyrienne. 

Bunda.  Y.  O>ngo. 

c 

Caboul.  Y.  Pracril. 

Cachemire. 

Caddos. 

Cafl're. 

(  amacan.  Y.  Maehacaris. 

Caniba.  Y.  Congo. 

Caroboge.  Y.  Indo-Chinoise. 

Canaan  sens  de  ce  mot.  Y.  Syria- 
que. 

Canada.  Y.  Mohawh.    . 

C^ananéens,  leur  langue  é'ait  l'hé- 
breu ;  difficulté  et  solution.  Y.  Hé- 
braïque. 

Canaries.  Y.  Atlantique. 

Cantabri.  Y.  Ibêrienne  (PamUle). 

Caraïbes.  Y.  Caribe. 

Carapuchos. 

Cardaillac,  cité  sur  le  langage.  Y. 
rh:s8ai.  §Y. 

Caribe  Tamanaque. 

Carnatara. 

Orlhaginoise.  Y.  Punique. 

Carton  (M.  l'abbé),  beau  tableau  do 
développement  intellectuel  de  ren- 
iant. Y;  l'Essai,  §  I  Y. 

(Uslillane.  Y.  Espagnole. 

Caucase,  tableau  de  cette  contrée.  Y 
Caucasienne. 

Caucasienne  (Groupe  des  langues  de 
la  région). 

Caucaso-Danubien.  Y.  Tuike. 

Cavere-Maypure. 
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<:éIébienDe$  (Langues). 

Celtes.  Y.  Celtiques  et  Française.  — 
Leur  origine  et  leurs  migrations. 
y.  Note  VII,  il  la  fin  du  volume. 

Celtibères  V.  Française. 

Cellibériens.  V.  Ibérienne  (Famille). 

rpUiques(L.) 

Celtiques  (Prétendues  antiquités).  Y. 
Note  YI,  à  la  fin  du  vol.,  et  Vlntro- 
duclion,  §  IL  —  Eléments  indo- 
européens mêlés  aux  langues  celti- 
ques. Y.  Note  II,  à  la  fin  du  volume. 

Celto-Bomanique.  V.  Romanes. 

Ct'phènes  ou  F.lbiopiens  Orientaux. 
Y.  rintroduction,  §  111. 

Coi-etri.  Y.  Argylla. 

Cliukiaws.  Y.  Mobile. 

CiiALAMBBRT  (M.  Y.  de),  ses  attaques 
contre  M.  de  Bonald  réfutées  par 
M.  Tabbé  Berton.  Y.  la  note  F»  à  la 
fin  de  l'Essai. 

Clialdée  (de  l'art  en).  Y.  Note  III  à  la 
fin  du  volume. 

Chaldéen. 

Ciialduen.  Y.  Hébraïque. 

Chamile  (Race),  règne  sur  VAssyrie  ; 
confirmation  des  tejcles  bibliques. 
Y.  Cunéiformes.  —  Son  rôle.  Y. 
riniroduclion,  §  HI. 

riinmouria,  dialecte  albanais.  Y.  Al- 
banaise. 

Charma  (M.  le  professeur),  réponse  à 
une  objection.  V.  TEssai,  §  lY.  — 
Cité  sur  le  langage.  Y.    TEssai , 

SV. 

CiMSTEL  (le  R.  p.).  Réponse  ài  ses 
attaques  contre  les  doctrines  de 
M.  de  Bonald  et  contre  le  rôle  du 
langage  dans  l'évolution  de  l'intelli- 
gence. Y.  TEssai,  §  lY  passim.  — 
Applaudi  par  M.  de  RémusaL  Y.  la 
note  D  à  la  fin  de  TEssai.  —  Le 
P.  Chaste!  et  la  «luvage -champe- 
noise. Y.  la  note  G  à  la  fin  de  TKssai. 

Chaymas.  V.  Caribc. 

Challouh.  Y.  Atlantimie. 

Cherokees  on  Cheeralce.  Y.  Mobile. 

Cherusct.  Y.  Saxonne. 

Chiapaneca. 

Chibclia  ou  Mozcas. 

Chichimèques.  Y.  Mexicaine. 

Chîkkasah.Y.  Mobile. 

Ctiilidnga.  Y.  Chilienne. 

Chilienne  (Famille). 

Chin-Cheu.  Y.  CJiinoise. 

(Iiimanteca.  Y.  Cliochona. 

Chinois. 

Chinois,  origine  on  pojnt  de  départ  de 
cette  nation.  Y.  l'Introduction  , 
§  lY.  —  Considérations  sur  leur  lan- 
gue, Ibid.  —  Est-elle  monosyllabi- 
que. Y.  Monosyllabique. 

Chippeways.  Y.  Lennape. 

Chiquitos,  langue  «le  la  région  péru- 
vienne (Amérique  méridionale). 

Chochona  ,  Mazateca  ,  Mixo,  Cbinan- 
téca,  laiigivBs   parlées  par  autant 

;  de  nations  dans  l'Oaxaca  (Mexi' 
qne). 

fhol. 

Chrétiens  de  Saint-Thomas.  Y.  Syria- 
que. 

Chrétiens  de  Saint-Jean.  Y.  Syria- 
que. 

Cl:ronologie  des  As^^yriens  et  des  Ba- 
byloniens. Y.  Cunéiformes. 

Cirabres.  Y.  Celtiques. 

Cimbrique.  Y.  Saxonne. 

Cimmerii.  Y.  Thraco-lllyrienne. 

r.ingalaise. 

Cinq-Nations.  Y.  Mohawk. 

Circassiens.  V.  Tcherkesses. 

Civilisation. 

Civilisation  de  la  Haute-Asie,  réfuta- 
tion. Y.  TarUres. 

Civilisation  d'après  M.  Guizot  et  G.  de 
Humboldt.  —  Y.  Note  li  à  la  fin  du 
volume 
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Claquement  de  langue  en  parlant.  Y. 
Uotteniote. 

Claude  (l'empereur),  compose  vingt 
lîvTes  sur  les  antiquités  étrangères. 
Y.  Etrusques. 

Climat  de  l'Afrique  australe.  Y.  Afri- 
que australe.  —  be  la  Laponie.  Y. 
Finnoise. 

Cochimi>Laymona. 

Cœre.  Y.  Argjlla. 

Colombie.  Y.  Missouri-Colombienne. 

Colombienne. 

Colonies  grecques.  Y^  Pélasgo-Hellé- 
niqilfe. 

Commerce  des  Juifs  et  des  Phéniciens 
avecTlnde.  Y.  Sanskrit;— avec  les 
Grecs,  iM. 

Compréhension  chez  l'enfanL  Y.  l'Es- 
sal.  §  I. 

CoADiLLAc ,  cité  sur  le  langage.  .Y. 
l'Essai.  §  Y. 

Congo  (Famille). 

Congo.  Y.  Note  II,  3*  question,  à  la  fin 
du  volume. 

Conjugaison  lennappe,  aîgonquinc,  etc. 
Y.  Lennappe. 

Consonnes. 

Copte,  est  la  langue  de  l'ancienne 
Egypte.  —  Ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Y.  l'introduction 
I  ifl.  —  Est-elle  le  prototype  de? 
idiomes  sémitiques,  ihid, 

Cora,  langue  du  Mexique.  Y.  Mexi- 
caine. 

Coréenne  ou  Sian-Pi  (Langue). 

Comique.  Y.  Celtiques. 

Cosaques.  Y.  Slaves  et  Russo^llyrien- 
ne. 

(Cosmogonie  des  Océaniens.  Y.  Océa- 
nie. 

Côte  occidentale  de  l'Amérique  da 
Nord. 

foufique.  Y.  Arabe. 

CouBNOT,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Es- 
sai, §  Y. 

Cottscbites  00  Ethiopiens.  Y.  l'Intro- 
duction, §  III. 

Cousin,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 

§v. 

Crecks.  Y.  Mobile. 

Croate.  Y.  Russo-Illyrienne. 

Cuba.  Y.  Maya. 

Cuitlateca. 

Cunéiformes  (Ecritures). 

Cunéiformes  (Inscriptions).  Y.  Turke 

et  Zend. 
Cymrique.  Y.  Celtiques. 
Cyrillien  (Alphabet).  Y.  Hoves. 

D 

Daces  ou  Gètes.  Y.  Thraco-Illyrienne. 

Daco-Yalaque.  V.  Yalaque. 

Dacota.  Y.  Sioux. 

Dagwumba. 

Diilecarlien.  Y.  Scandinave. 

Dalmales.  Y.  Thraco  -  lllyrienne  et 
Russo-Illyrienne. 

Dankali.  Y.  Shiho. 

Danois.  Y.  Scandinave. 

Danubien.  V.  Teutonique. 

Darfour. 

Dayas.  Y.  Oiéanie. 

DficénAKDo,  cité  sur  le  langage.  Y. 
l'Essai,  §  Y. 

Déchiirrement  des  caractères  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes. 

Dblatre,  son  o()inion  sur  les  affinités 
des  langues  sémitiques  avec  le  san- 
skrit. V.  Sémitiques.  —  Les  origi- 
nes sanskritcs  de  la  langue  française. 
Y.  Française. 

Delaware.'Y.  Lennappe. 

Delphes,  les  Etrusques  y  envoient^es 
dons.  Y.  Etrusques. 

Dembea.  Y.  Amharique.  ' 

De  ri.  Y.  Persan. 

Destutt  de  Tract,  cite  sur  le  langage. 
V.  l'Essai,  §  Y. 


4499. 

Deotscbou  allemand.  Y.  Teutonique. 
Dialectes  sémitiques,  quelle  est  leur 

origine.  Y.  Sémitiques. 
Dialectes  chinois.  Y.  Chinoise. 
Dialectes  erecs.  Y.  Grecque  et  Pela»* 

go-Hellénique. 
Dialectes  français.  Y.  Française. 
Dialectes  romans.  Y."  Romanes. 
Dialectes  italiens.  Y.  luliens. 
Discours ,   merveilleuses   propriétés 

des  parties  da  discours.  Y.  f'Rssai, 

§  m. 

Djainas.  Y.  Pâli. 

Dogoura.  Y.  Pracrit. 

Dongolah.  Y.  Nubienne. 

Dorien.  Y.  Grecque. 

Douze,  remarque  sur  ce  nombre  ap« 
pliqué  k  des  villes  fondées  en  di- 
verses contrées.  Y.  Etrusques. 

Draviriennes  ou  Dravîdiennes  (Lan- 
gues). 

Druse.  Y.  Arabe. 

DuGALD  Stbwart,  clté  sur  le  langage. 
Y.  l'Essai,  §  Y  et  passim. 

DuMOKT  d'Urville,  son  opinion  sur  l'o- 
rigine des  peuples  de  l'Océanle.  Y. 
Océanie. 

DupoNCEAO.  Ses  travaux  sur  les  lan- 
gues lennapes.  Y.  Lennape. 

Dynasties  sémitique,  touranienne  et 
médique  à  Babylone,  etc.;  fixa- 
tion des  périodes  où  elles  ont  régné. 
Y.  Cunéiformes. 

E 

Eap.  Y.  Polynésiennes  occidentales. 

Ecoles  publiques  chez  les  Etrusques 
Y.  Etrusques. 

Ecriture,  son  origine.  Y.  Alphabet. 
—  Ecriture  idéographique,  a-t-ell« 
conduit  à  l'invention  de  l'alphabet 
Y.  Alphabet. 

Ecriture  chinoise.  Y.  Chinoise. 

Edda.  Y.  Scandinave. 

Eden  ,  examen  critique.  V.  l'Intro- 
duction, §  III. 

Edrissites.  Y.  Atlantique. 

Egypte,  l'alphabet  y  a-t-il  été  décou- 
vert. Y.  Alphabet.  —  A-t-elleconv- 
mencô  par  une  colonie  indienne.  V. 
SanskriL  —  Etymologie.  V.  ibid. 

Egyptienne  (Langue). 

Eiikiii.  Y.  Arabe  et  Hébraïque. 

Elam,  Elamiies.  Y.  Sémitiques. 

Endamèncs.  Y.  Océanie. 

Enfant,  première  enfance,  seconde 
enfance,  son  développement  intel- 
lectuel, comment  il  apprend  à  par- 
ler, comment  il  unit  le  signe  à  l'i- 
dée, etc.  Y.  l'Essai,  §  I,  Ilet  lY.— 
Sos  premières  sensations,  ses  pre- 
mières idées,  ses  premiers  mots. 
Jbid.  —  Tableau  de  son  développe- 
ment intellectuel  par  M.  l'abbé 
Carton.  Y.  ri:ssai,§IY. 

Eolien.  Y.  Grecque. 

Errifi.  Y.  Atlantique. 

Erse.  Y.  CelUques  et  note  YIll  à  la 
fin  du  vol. 

Escuara.  Y.  ibérienne. 

Esquimaux  (Famille  des  Idiomes),  ap- 
partenant à  la  région  de  l'Amérique 
du  Nord.  Y.  Boréale  (Région). 

Eskimaux,  leurs  qualités  physiques  et 
morales.  Y.  la  note  Y  et  la  note 
IlII  à  la  fin  du  volume. 

Eslèue. 

Espagnole  ou  Castillane  (L.). 

Eslhonienne.  Y.  Finnoise.' 

Esiranghelo ,  alphabet  syriaque.  V. 
Syriaque. 

Essence  organique  des  langues.  Y, 
l'Introduction. 

Ethnologie ,  son  importance  relative^ 
ment  a  l'histoire  elà  la  géographie. 
Y.  Linguistique. 

Etre  (Yerbe  substantif),  tableau  de  fa 
conjugaison  dans  les  langues  indo- 
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•uropéenoef.  V.  SanskrU. 
Elnirie.  Y.  Etrusques. 
Etrusques,  Tusques  ou  Tyrrfaènes. 
Kiymologie  de  divers  mois  français. 

Y.  fraoçaise. 
Btymologiaues  (Kechercbes).  leurs  li- 

inites.  Y.  Linguîsiique,  J  Y  el  noie 

XIY  il  la  fin  du  vol. 
El^'mologistes  de  l'ancienne  école 

leurs  systèmes  exagérés.  Y.  Lin- 

Snis'.ique ,  }  li  et  note  XIY  k  la  lin 
a  vol. 

£ug»nei.  Y.  Italique. 

£uLER,  cité  sur  l'idée  abslraile  et  gé- 
nérale. Y.  r£ssai,  S  m. 

Europe. 

Européennes  ^Langues).  Y.  l'hiiro- 
duction,  §H. 

Evolution  întetleciuelte  de  l'homme, 
Y.  l'Essai,  etc. 

Eyeos. 

F 

Falaslan.  Y.  Abjssinique. 

Familles  humaines,  leur  berceau.  Y. 
Note  XXIY  à  la  fin  du  vol. 

Fan  (Langue).  Y.  Pâli. 

Farsl  Y.  Parsi. 

Fellata.  Y.  Foulali. 

Fenni  de  Tacite.  Y.  Finnoise. 

Fescennios  (Vers).  Y.  Etrusques. 

Fitlji.  Y   Polynésiennes  orieniales. 

Filiation  des  races  humaines.  Y.  l'In- 
troduction. 

Finiandais.  Y.  Finnoise. 

l'innoisc  on  Finnoise  germanisée. 

Finnoise  (Kace),  .son  rôle.  V.  l'Intro- 
duction,^ II. 

Flamand.  Y.  Saxonne. 

Flexion  dans  les  langues.  Y.  l'Iuiro- 
-    doction,  §  I,  et  l'Essai,  $  111. 

FloTidiens.  V.  Mobile  et  note  II,  2* 
question,  à  la  fin  du  volume. 

Fœroen.  Y.  Scandinave. 

Formosanes  (Langues),  ou  malais  asia- 
tique. 

Foulah. 

Foullan.  Y.  Foulah. 

Française  (L). 

Française  (Langue),  ses  éléments  pri- 
mitifs. Y.  Note  XY,  k  la  fin  du  vo- 
lume. 

Franci  ou  Francs.  V.  Teotonique. 

Francique.  Y.  Française  et  Frauque. 

Franconien.  Y.  Teutonique. 

Franque  (L.). 

Frisons.  Y.  Saxonne. 


Gaélique.  Y.  Celtiques. 

nalibis.  Y.  Carfbe. 

Gails,  Galliques  ou  Galles.  Y.  Celti- 
ques. —  Leur  orijiifie  et  leurs 
migrations.  Y.  note  VJU,  à  la  Qa  du 
volume. 

Gallas. 

Gallois.  Y.  Celtiques, 

Garamantes.  Y.  Âllantiaue. 

Garoé,  arbre  célèbre.  Y.  Atlantique. 

Gascon.  Y.  Romanes. 

Gaulois,  soumettent  les  Etrusques.  Y. 
Etrusques.  —  Sur  la  langue  qu'ils 
parlaient.  Y.  Française,  et  l'Intro- 
duction. 

Générale  (idée),  impossible  sans  le 
signe.  V.  l'Essai,  |  III.  —  Part- 
elle  de  ridée  individuelle?  ibid. 

Généralisation  ,  impossible  sans  le 
signe.  Y.  l'E^i,  §  111. 

Géorgienne  (L.). 

Gerdy  ,  cité  suc  le  langage.  Y.  l'Essai, 

§v. 

Germaniques  (Famille  des  langues). 
Germano-Slave.  V.  Weudo-Litbuauien. 
Gelali.  Y.  Atlantique. 
Gbez.  Y.  Axumite. 
GiBON ,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 
IV. 


TABLE  DES  MATIERES. 

Gingiro.  V.  Afrique  australe. 

Glagolitique  (Alphabet).  Y.  Slaves. 

OonaasH)  (M.  Gaspar),  uvant  india- 
niste. Son  édition  et  sa  traduction 
de  la  grande  épopée  Indienne,  le 
Hàmâyaua.  Y.  Rauâyana. 

Gothique  (L.). 

Gothique  moderne.  Y.  Scandinave. 

Goibs.  V.  Scandinave. 

Grammaire  sanskriie.  Y.  Sanskrit. 

Grammaires,  peuvent-elles  changer 
leurs  formes.  Y.  Sémitiques. 

Grand-Océanien.  Y.  Javanaises. 

GrecMoJeme.  Y.  Pelasgo -Helléni- 
que. 

Grèce  Antique,  tableau  historique.  Y. 
Greco-Latines,  et  note  X\l,  à  la 
fin  du  volume. 

Greco-Iatines  (Langues),  division  éta« 
biie  dans  la  famille  indo-européenne 
et  qui  comprend  les  quatre  bran- 
ches Traco-Ulyrieune,  Etrusque,- 
Pelasgo-Hellénique  et  Italique. 

Grecque  (Langue).  Y.  Pelasgo-Hellé- 
nique.      I 

ftecs.  Y.  Pëlasgo-Hellénique. 

Groenland,  visité  en  18?J7.  Y.  note 
XIU  il  la  fin  du  volume. 

Groenlandais.  Y.  E^^nimaox. 

Guanche.  Y.  Atlantique. 

Guarani. 

Guarani-Brésilienne. 

Guaraunos.  Y.  Caribe. 

Guatemala  (ri'gion  de). 

Guèbres.  Y.  Zend  et  Parai. 

Guegaria,  dialecte  albanais.  Y.  Alba- 
naise. 

GuizoT,  ses  idées  sur  la  civilisation. 
Y.  note  XI,  à  la  fin  du  volume. 

Guzarale.  Y.  Pracrit  et  Hindouslani. 

H 

Hadramauticues  (Inscriptions).  Y.  no- 
ie lU,  h  la  fin  du  volume. 
Haiiian.  Y.  Chinoise. 
Haïti.  Y.  Mava. 

Rannaque.  Y.  Bohémo^PoIonaisc. 
Haoover.  V.  Saxonne. 
Haoussa. 
Harkis,  cité  sur  le  langage.  Y.  rEs5>ai, 

§v. 

Harouti.  V.  Pracrit. 

Hausbr  (Gaspar},  son  histoire.  Y.  la 
note  G  k  la  fin  de  L'Essai. 

Hébraïque  (langue)  ou  hébreu. 

Hébreu  et  chaldéen  comparés.  Y 
Chaldéen. 

Hébreu,  aflinilé  de  la  langue  assy- 
rienne et  de  sa  grammaire  avec 
l'hébreu.  Y.  Cunéiformes.  —  Déri- 
ve-t-ll  duCophteî  Y. l'Introduction, 

8  m. 

Hellènes.  Y.  Pelasgo-Hellénique  et 
Pélasges. 

Uerculanum,  fondée  par  les  Etrus- 
ques. Y.  Etrusques. 

Hermanduri.  Y.  Teu ionique. 

HÉRODOTE  et  autres  historiens  grecs  ; 
valeur  de  leur  autorité.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Hérules.  Y.  Scandinaves. 

Hibo. 

Hiéroglyphes  mexicains.  Y.  Mexi- 
caine (Langue).  —  Hiéroglyphes 
Egyptiens.  V.  Egyptienne  (Langue  W 
—  Système  hiéroglyphique.  Y. 
l'Introduction,  j  Ili. 

Himyarite.  Y.  Arabe  el  note  III,  à  la 
fin  du  volume. 

Hindoui. 

Hindous.  Y.  Sanskrit. 

Hindouslani. 

Hioung-Nou.  Y.  Turke. 

Histoire  chea  les  Etrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 

Hollandais.  Y.  Saxonne. 

Homme,  son  origine.  Y.  note  XXIY, 
à  la  tin  du  volume.  —  Homme  de  la 


aature.  Y.  la  note  G  k  la  fin  d« 
TEssal.  —  Homme  iaolé,  Ibid. 

Hottentotc. 

Hongroise. 

Hueasieca  (Anabuac  ou  Mexique). 

HoMBOLDT  (G.),  aa  définition  de  la  ci- 
vilisation réfutée.  V.  Civilisation, 
et  note  Xi  à  la  fin  du  volume.  -^ 
Cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai. 
%  Y. 

Hunique.  Y.  Ouralienne. 

Huns.  Y.  Ouralienne. 

Hurons.  Y.  Mohawk  et  Bote  il^r 
question. 

Hurrur.  Y.  Afrique  australe. 

Huzwaresch.  Y.  Pehlvl. 

Hyksos.  Y.  l'IntroducUoa,  6 IH. 

Hyperboréens  (Peuples).  \.  note  \k 
la  fin  du  volume. 

I 

Ibérienoe  ou. Basque  (Famille) 

Idée.  Ses  lois,  sa  nature,  son  déve- 
loppement. Y.  l'Essai  tout  entier. 
—  Idées  abstrailes,  générales,  uni* 
veraelles,  absolues;  ne  peuvent 
exister  dans  l'esprit  qu'an  moyen 
du  signe  ;  démonsiralion.  Y.  l'Essai, 
§1  Iliet  lY.  —  Décomposition  oii 
analyse  de  l'idée,  ibid,  —  De  l'idée 
ou  de  la  pensée  chez  lesonrd-muet, 
ibid,  et  note  A  ii  la  fin  de  TEssaL  — 
Idées-images.  Y.  l'Essai,  §  111. 

Idées  générales.  Exiatent-eiles  ches 
l'enfant  avant  le  signe.  Y.  I*Essai, 
SS  111  et  lY.  —  Idées  générales  et 
termes  généraux.  Y.  note  B  à  la  fin 
de  l'Essai.  —  Idées  abstraites  cl  gé- 
nérales n'oiil  pas  de  mots  dans  les 
langues  malaises.  Y.  Malaises. 

Idéotnéiiqne,  branche  de  l'idéogénie. 
Y.  l'Essai. 

lentssei  (Famille). 

lesso.  Y.  Kourilieone. 

letan  ou  Tetan.  Y.  Panis. 

Iczidis,  leur  langue.  Y.  Syriaque* 

Illinois.  Y.  Lennappe. 

Iliyrîenne.  Y.  Itusso-Illyrieone. 

Illyriens.  Y.  Thraco-lllyrienne. 

Imitation.  A-i-elle  été  l'origine  du 
langage.  Y.  Langage. 

Impressions  sensoriel  les  dans  reniant. 
V.  l'Essai,  S§  1  et  IL 

Iode  ou  Indouslan. 

Inde,  ses  premiers  habiLints.  Y.  San- 
skrit. —  Sa  littérature.  Y.  Ra- 
mayana. 

Indiens.  Y.  Sanskrit. 

Indo-Chinois,  tableau  de  cette  con- 
trée. Y.  Transgangétique. 

Indo -Chinoise  (famille). 

Indo-européen  mêlé  au  Celtique.  Y. 
note  IX,  ï  la  fin  du  volume. 

Indo-Européenne  (race);  importanee 
(ie  rétnde  du  Celtique  pour  la  solu- 
tion des  grandes  questions  relatives 
à  l'origine  et  k  l'histoire  de  celle 
race.  Y.  note  IX  a  la  fin  du  vo' 
lume. 

Indo-Européennes  (langues). 

indo-Européennes  (Langues).  Rappro- 
chement du  fonçais  avec  ces  lan- 
gues   Y.  1*  raoçais.  —  Les  langues 
sémitiques  et  'les  langues    in<lo- 
européenne.s    sonl-eltes  radicale- 
ment distinctes?  Y.  Sémitiques. 
Indo-Européens  (peuples),  leur  ori* 
gine,  leur  berceau, leur  séparation. 
V.  Sanskrit. 
Indo-Scythes.  V.  Tibétaine. 
Indoslan.  Y.  Inde. 

Ingwa.  Y.  Dagwomba. 
Inscriptions  étrusques  trouvées  dans 
une  grotte  près  de  Tarquinies.  Y. 
Etrusques.  '—  Inscriptions  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes. 
Intelligettce.  Rapport  à  quelque  de' 
gré  entre  l'évolution  de  Tiniclli" 
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fenee  bunuine  et  révolution  de 
Pimemyence  divine.  V.rEs«ii,(lir. 

lo'.of.  V.  Wolof. 

Ionien.  V.  Grecqoe. 

Joies.  V.  Scandinave. 

îoiiqne  modern&>  Y.  Scandinare. 

Irlandais.  Y.  Celliques« 

Iron.  Y.  Ossèle. 

Iroquois.  Y.  Mohawk. 

Islandais.  Y.  Scandinave. 

iUlie  anUque,  lableao.  Y.  Gréco-La- 
tines. 

lUIieone  Cl). 

luiiqoe. 

J 

Jamaïque.  Y.  Mava. 
Japonaise  (Famille). 
Japouria,  dialecte  albanais.   Y. 

naise. 
Javanai.ses  (Langues;. 
Jouya-Poura.  Y.  Pracrlt. 
Judah.  Y.  Ardrah. 
iueement  cbez  TenfanL  Y.  1 

S  I.  —  Jugements  bumains 

nature, leurs  conditions.  Ibid. 

—  impossibles  sans  te  signe 
Jutlandais.  Y.  Scandinave. 

R 

Kabyles.  Y.  Atlantique. 

Kacbiquel.  Y.Jlaya. 

Kalmouk.  Y.  Mongole. 

Kamt.cbadale  (famille). 

Kasschak.  Y.  Turke. 

Karchédoniïiue.  V.  Punique. 

Karnac  (Morbiban).  Ce  qu*il  faut  pen- 
ser de  ses  monuments.  Y.  note  Yl, 
à  la  fin  du  volume. 

Karnack  (Kgypie).  Y.  NIL 

Kaszi-Kumuk.  Y.  Lesghiennc. 

KaUbba.  Y.  NYoccons. 

Kawt.Y.  Javanaises. 

Kaylee. 

Kensy.  Y.  Nubienne. 

Kbari-Bali.  Y.  HindoustanL 

Khazares.  Y.  Ouralienne. 

Khorsabad  (Taureaux  de) ,  inscription 
traduite.  Y.  Cunéiformes  (Appen- 
dice) et  note  XH,  à  la  fin  du  vo« 
lome. 

Kimbrique  (Race).  Y.  Celtiques. 

Kinaitze. 

Kirgliis.  Y.  Turke. 

KtAPROTB,cUé  sur  le  langage.  Y.  PEs- 
8al,|V. 

Knisienaux.  Y.  Lennappe. 

Kotouche. 

Kong.  Y.  Mandingo. 

Koreisch.  Y.  Arabe. 

Korieke  (Famille). 

Kouan-Hoa.  Y.  Chinois. 

Koulikouna.  Y.  Pracrlt. 

Koures  ou  Kourèies.  Y.  Slaves. 

Kourga.  Y.  Malabar. 

Kourilieune  (famille). 

Kouwen.  Y.  Chinois. 

Kumbre.  Y.  Celtiques. 

Kurde  (Langue). 

Kymri.  Y.  Celtiques  et  Française.  V. 
aussi  note  YIlJ»  à  la  fin  du  volume. 


Lacs  (Région  des),  dans  TAmérique 
du  Nord.  Y.  Al lêghaniqne  (Région). 

Lamisme.  Y.  Transsangé tique. 

Lampourdan.  Y.  Iberienne. 

Langage  (son  origine). 

Langage,  il  n'est  pas  dMnvention  hu- 
maine. Y.  l'Introduction,  |  I.  — 
Problèmes  divers,  iWd.  —  Son  ap- 

renti&sage  par  TenfanL  Y.  l'Essai, 
IL  — Sa  nécessité  pour  penser, 
observer,  Comparer,  généraliser, 
induire,  classiller,  se  souvenir, 
raisonner  au  point  de  vue  inleltec« 
luel.  Y.  TEssai,  J  11;  merveilleuse 


TABLE  DES  MATIERES. 

propriété  du  langage,  iM.,%\U; 
son  rôle  psychologique  dans  la  for- 
mation de  la  pensée.  Y.  TEssat, 
S  llf  ;  sans  le  langage,  pas  dMdées, 
pas  d'opérations  de  l'esprit,  ibid. 

Langues.  ~L€or  étude  est  la  base  de 
rhisioire  des  peuples.  V.  Tlntro- 
duclion,  §  lY.  —  ^omb^e  de  mots 
dans  quelques  langues,  ibid.  Ap- 
pendice. —  Nombre  de  combinai- 
sons possibles  des  lettres  de  Tal- 
phabei,  ibid.  —  Longueur  des  mots 
dans  quelques  langues,  ibid,  appen- 
dice —  langues,  considérées  dans 
leur  essence  organique  et  dans  leurs 
rapports  avec  l'histoire  des  races 
humaines.  Y.  l'Introduction.  —  Y 
a-t-il  une  marche  ascendante  et  ré- 
gulière dans  le  développement  des 
trois  systèmes  d'organisme  des  lan- 
eues,  Ibid,  §  L—  Décroissance  des 
langues,  ses  causes,  ibid.  ~  Leur 
permanence,  leur  prononciation.  Y. 
Linguistique,  §  L  —  Sont-elles  po- 
lysyllabiques ou  monosyllabiques 
à  leur  origine.  Y.  Monosyllabi- 
ques. —  Langue  que  parlaient  les 
Romains  primitifs.  Y.  Etrusques.  — 
Langue  rustique.  Y.  Française 
(Langue).  —  Laneue  firanque.  Y. 
Italienne  (Langue}.  —  Langues  , 
leur  orthographe.  V.  Orthographe. 
—  Y.  Langage. 

Languedocien.  Y.  Romanes  (Lan- 
gues). 

Lappone.  Y.  Finnoise  (langue). 

Latine  (L.) 

LaliuL  V.  lUlique. 

Laurentib,  cité  sur  le  langage.  Y« 
l'Essai,  §  Y. 

Laymnna.  Y.  Cochimi. 

Leibnitz,  cité  sur  te  langage.  Y.  TEs- 
sai,  §  Y. 

Léléges.  Y.  Pelasgo  Hellénique. 

Lennape  ou  Chippaways-Delaware 
(>Yaier)  ou  Algonauino-Mohegane. 

Lennl-Lennappe.  V.  Lennappe. 

Lesghienne. 

LJllle  ou  Letton.  V.  Wendo-Lilhua- 
iiien. 

Lettes,  tableaux  de  leur  permuta- 
tion dans  les  langues  Indo-euro- 
péennes. Y.  Etymotogie. 

Lettres.  V.  Alphabet. 

Lieou-Kieou.  Y.  Japonaise. 

Ligures.  Y.  Française. 

Liguriens.  Y.  Ibéhenne. 

LiMATRAc,  réfute  un  ouvrage  de  M .  Em. 
Renan.  Y.  note  IXIY  à  la  fin  du 
volume. 

Limousin.  Y.  Romanes. 

Lingua  Franca.  Y.  portugais  et  Ro* 
mânes. 

Linguistique  comparée,  son  impor- 
tance. 

Lithuaniens.  Y.  Slaves. 

Littérature  sanskrito.  Y.  Sanskrit.  — 
Cinnoise.  Y.  Chinois.  —  Elrusoue. 
Y.  Etrusques;  détruite  par  les  Ro- 
mains, ibtd. 

Live.  Y.  Finnoise. 

LivoBie.  F.  Teutonique. 

Loango.  Y.  Congo. 

LocKB ,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 
5  Y. 

Lois  de  la  transformation  ou  de  la  dé- 
rivation des  mois.  Y.  Eiymologie. 

Lotos.  Y.  Chinois. 

Lothophagie.  Y.  Allas. 

Louisiane.  Y.  Mobile. 

Loures.  Y.  Kurde. 

Lucani.  Y.  Italique. 

Lyciens.  Y.  Thraco-Illyrienne. 

Lydie  Est-elie  le  berceau  des  Etrus- 
ques. Y.  Etrusques. 

Lydiens.  Y.  Thraco-lllyrtenne. 

M 

Macassar.  Y.  Célébienne. 


lut 

M ACEDO,  de  Lisbonne,  son  opinion  snr 
la  langue  des  Guancbes.  Y.  Atlan- 
tique. 

Macédoniens.  Y.  Thraco-Ul^Tienne. 

Machacaris-Camacan. 

Macoua.  Y.  Monomotapa. 

Madagascarienne  (Langue)  on  malais 
aincain. 

Madecasse.  Y.  Madagascarienne.  — 
Comparée  avec  le  malai.  Y.  note 
XVlll,  à  la  fin  du  volume. 

Madura.  Y.  Javanaises. 

Maffbi  ,  dérive  la  langue  étrusaoe  du 
phénicien  ou  cananéen.  Y.  Ëlrus- 
ques. 

Maghreby.  Y.  Arabe. 

Magudha.  Y.  Pracrit. 

Magyar.  Y.  Hongroise  (Langue). 

Mahie. 

Mabratte,  Mahratta  ou  Maharashtra. 

Malabar. 

Malai.  Y.  Sumatriennes.  —  Comparé 
au  madecasse,  Y.  note  XYUl,  a  la 
fin  du  volume. 

Malais.  Y.  Océanie. 

Malaises  (langues). 

Malayou.  Y.  Sumatrienoes. 

Maleyalam.  Y.  Malabar. 

Malgache.  Y.  Madagascarienne. 

MALLETfCité  sur  le  lang:ige.  Y.  l'Elsd, 
§V. 

Maltais.  Y.  Arabe. 

Malwafa.  Y.  Pracrit. 

Mim.  Y.  Maya. 

Mànco-Capac.  Y  note;  XX,  à  la  fin  d« 
volume. 

Mandchoue.  Y.  Tongouse. 

Mandingo  (Famille). 

Mandongo.  Y.  Congo. 

Manx.  Y.  note  Ylll,  à  la  fin  do  vo- 
lume. 

Mapoule.  Y.  Arabe. 

Mappemonde  ethnomphique.  Y. 
après  les  notes  de  l'Essai. 

Marabouths.  Y.  Atlantique. 

Maraouar.  Y.  Pracrit. 

Marcomani.  Y.  Teutonique. 

Marbt  (M.  l'abbé),  réponse  à  ses  ob- 
jections contre  le  role  du  langage 
dans  révolution  de  l'intelligence, 
Y.  l'Essai,  §  lY.  —  Sa  controverse 
avec  la  Jievue  caUiolique  de  Louvaiu. 
Y.  noie  C  âi  la  fin  de  l'Essai.  —  Ap- 
plaudi p»r  M.  de  Rémusat  dans  ses 
attaques  comre  M.  de  Ronald.  V. 
la  note  D  k  la  fin  de  l'Essai. 

Maronites,  leur  langue.  Y.  Syrlaqae 
et  Arabe  (Langues). 

Marquesas  ou  marquises.  Y.  Polyné^ 
siennes  orienUiles. 

Marseille,  inscription  phénicienne 
trouvée  dans  celle  ville,  sa  traduc* 
tion.  Y.  Phénicien. 

Massachucbet.  Y.  Lennappe. 

Matlazinca,  pariée  dans  la  .vallée  de 
Toluca,  diocèse  de  Mexico  (Améri- 
que centrale.) 

Maopied  (M.  l'abbé),  cité  sur  le  lan- 
gage. V.  TEssal,  §  Y. 

Maure.Y.  Arabe. 

Maya-Quiche. 

Maypure.  Y.  Cavere. 

Mazaleca.  Y.Chochona. 

Mazig.  Y.  Berbères. 

Mémoire  cbez  TenbuL  Y.  l'Fssal» 
S§  I  et  IL 

Mendaites.  —  Y.  Syriaqup. 

Menieng.  Y.  Machacaris. 

Ménomene.  Y.  Lennape. 

Mésogothique.  Y.  Scandinave. 

Métaphysique  du  langage.  Y.  rF.ssjl, 
etCa 

Mexicaine  (Langue). 

Mexique  ou  Ananuac  (Groupe  au}. 

Miaosse.  Y.  Chinois. 

MIchigan.  Y.  Lennappe, 

Micmak.  Y.  Lennappe. 

Mienting.  Y.  Chinois. 
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MtLLOT  (Pabbé),  cU£  sur  le  langage. 
V.  rRssal,  S  V. 

^linUanao.  Y.  Philippioaises. 

Minéralogie  ,  applieatloo  de  la  lin- 
guistique k  celte  science,  y.  Lia- 
b'uisiique.fllf. 

Mîiiiiesaenger.  V.  Scandinave. 

Missiasipi.  Y.  Mobile. 

Missouri -Colombien  ne  (Région),  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

Milhill.  y.  Pracrit. 

Miio.  y.  Cbochooa. 

Mixlèque  (Anahuac  ou  Mexique.) 

Mizdjegbi. 

Moan.  y.  Indo-Cbinoise. 

Alobba  ou  Borgou. 

Mobiie-Natcbezou  Floridiennc. 

Mocobj-Ab(pon. 

Mode  et  substance,  dans  la  nature  et 
dans  h  p<*nsée.  V.  i'Essai,  J  lil. 

Mogreliln.  Y.  Arabe. 

Mohawk-Hurone  ou  Iroquoise. 

Moliegan.  Y.  Lennappe. 

Mobeuemougi.  Y.  Afrique  australe. 

Muiiay.  Y.  Indo-Cbinoise. 

Molua.  Y.  Congo. 

Moluquoises  (Langues). 

Momies  des  Guanches.  Y.  AUanilque. 

.Mongole  (famille). 

Monjoue.  Y.  Monomotapa. 

Monomolapa. 

Monosyllabiques  (Langues). 

Munlénégrins.  Y.  Slaves  ei  Russo- 
Illyrienne. 

Moors  ou  Maure.  Y.  Hindoustani. 

Moriives.  Y.  Slaves. 

Mordouine.  Y.  Wolgaîque. 

Mozarabe  ou  Maranlscb.  Y.  Arabe. 

Mol,  sa  fonction,  son  essence.  Y. 
l'Introduction,  S  L  —  Quelle  est 
l'espèce  de  mots  que  l'enfant  ap- 
prend d'abord?  Y.   l'Essai,*  II.  - 

-  bans  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  les  mois  sont  les  idées  et  les 
idées  le.  mots.  Ibid.,  (  111.  —  Lois 
de  la  transformation  des  mots.  Y. 
Ktymologie.  —  Y  a-l-il    des   mots 

f>u remeut  métaphysiques  dans  les 
angues?  Y.  Eiymologlc. 

MouUant.  Y.  Pracrit. 

Mowile.  Y.  Mobile. 

Moxos.  Y.  Cavere. 

Mozcas.  Y.Chibcha. 

Mur  ou  Mod.  Y.  Mabratte. 

Muskogulges  ou  Muskoghe.  Y.  Mo- 
bile. 

Muzimbos.  Y .  Gallas. 

Mythique  (Système).  Y.  l'Introduc- 
tion, §  m. 

N 

NabatKéen.  Y.  Syriaque. 

Nahuallaque.  Y.  Mexicaine. 

Namaquas.  Y.  Hotlentoie. 

Narea.  Y;  Amharique. 

NarraganseL  Y.  Lennappe. 

Nalchei.  Y.  Mobile. 

Nation,  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 
Y.  Linguisiiquc. 

Nature  (Ëlaf  de).  Y.  la  note  G  k  la  On 
de  l'Rssai. 

Nazaréens.  Y.  Syriens. 

Nègres  Océaniens  (Langues  des). 

Neski.  Y.  Arabe  et  Persan. 

Nestoiiens ,  leur  langue.  .Y.  Syria- 
que. 

Niger.  Y.  Soudan. 

Nigritie  maritime  (Langues  de  la). 

^'it  (langues  de  la  rég^ion  du). 

Mil,  tableau  des  contrées  qu'arrose 
ce  neuve.  Y.  Nil. 

Ninive,  études  des  inscriptions  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes— Des  arts  3i 
,  Ninive.  Y.  la  note  Xll,^  à  la  fln  du 
volume. 

NogaJ,  Y.  Turke. 

Muia,  fondée  par  les  Elrusqncs,  Y. 
Etrusques. 


TaHLK  des  HATrEREâ. 

Nom  propre. 

Noms  d'homme»,  leur  signiGcalion 
chez  les  différents  peuples.  Y.  Nom 
propre. 

Noms  de  peuples,  règles  pour  leur 
interprétation  ,  Y.  Linguistique  , 
)  I.  —  Noms  propres  d'hommes,  Y. 
tbid. 

Normanique.  Y.  Scandinave. 

Normano-Golhique.  Y.  Scandinave. 

Norrœna.  Y.  Scandinave. 

Norwégieo.  Y.  Scandinave. 

Nouba.  Y.  Nubienne. 

Noutka.  Y.  Wakvsb. 

Nouveau-Zélanoais.  Y.  Polynésien- 
nes Orientales. 

Nouvelle-Brcljjgoe.  Y.  Archipel  bri- 
tannique. 

Nouvelle-Guinée  (Langues  de  la). 

Nouvelle  Irlande.  Y.  Archipel  britan- 
ni^ue. 

Novgorodien.  Y.  Russe -Illyrienne. 

Nubienne  (Famille). 

Numides.  Y.  Atlantique. 

0 

Oasis.  Y.  Atlantique. 

Objections  contre  la  théorie  qui  éta- 
blit la  nécessité  du  langage  pour 
révolution  de  rintelligencc.  Y. 
;'Ess,Hi,§IY 

Obolrites.  Y.  Wendo-Litbuanienne. 

Océanie  (Langues  de  D. 

Océaniens,  classifications  diverses.  Y. 
Océanie. 

Œnolres.  Y.  Peîasgo-llelléiiique. 

Ogre,  origine  de  ce  mol.  V.  Hon- 
groise. 

Olet.  Y.  Mongole. 

Omagua.  Y.  Guarani. 

Orna  lu  w.  Y.  Sioux. 

Onomatopée,  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  théorie  qui  lui  attribue  l'ori^'ine 
du  langage.  Y.  Sémitiques. 

Ophir,  sa  position.  Y.  Sanskrit. 

Opiques.  Y.  Ilalique. 

Orateurs,  honneurs  qui  leur  étalent 
rendus  chez  les  Etrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 

Origine  du  langage.  Y.  Langage. 

Origine  des  anciens  peuples  d  Italie. 
V.  Etrusques. 

Origine  des  races  humaines.  Y.  l'In- 
troduction. 

Orenoco-Amazone  (Région)  on  Andes 
Parime. 

Orthographe. 

Osages.  Y.  Sioux,  et  note  U,  2*  ques- 
tion à  la  fin  du  volume. 

Osmanll.  Y.  Turke. 

Osques.  Y.  Ibérienne. 

Ossèteoulron. 

Osliaks.  Y.  Ienisseï. 

Ostrogoths  Y.  Scandinave. 

Olhomis  (Anahuac  ou  Mexique). 

Oiloes.  V.  Sioux. 

Oltogamis.  Y.  Lennappe. 

Oltomaque.  ^ 

Oudouga-Poura.  Y.  Pracrit. 

OugalyakbmouizL 

Ouigoures  ou  Ougoures,  Onogourrs. 
X.  Ouralienne. 

Oural leune  (famille)  nommée  aussi 
Finnoise  ou  Tchoude. 

Ouraliens,  auraient-ils  inventé  l'écri- 
ture cunéiforme?  Y.  Cunéiformes. 

Outtoways.  Y.  Lennappe 

P 

Paissacb.  Y.  Pracrit. 
Palenque  (Ruines  de).  V.  Tzendal. 
Pâli  ou  Bali. 
Palmirien.  Y.  Syriaque. 
Panis-Arrapahoos. 
Pannonleos.  Y.  Ïhraco-Ilîyrjenne. 
Panos. 

Papier  Mexicain  (Macneyou  Pite).  Y. 
Mexique. 


Papous.  Y.  Océanie  et  Nouvelle-GnS« 
née. 

Paqueson  Wacnu.  Y.  Polynésiennes 
Orientales. 

Parole.  Y.  l'Essai,  tt  II,  m,  lY.  - 
Parole  intérieure.  Y.  la  note  £  à  la 
ùa  de  l'Essai. 

Parses.Y.  Parsl. 

Parsi,  Farsi,ou  persan  ancien. 

Pawuecs.  Y.  Panis. 

Palagone. 

Patois  en  France. 

Payagua-Guaycunis. 

Pazend.  Y.  Zend. 

Pécherais  ou  Yacanacus. 

Pégu.  Y.  Indo-Chinoise. 

Pégouane.  Y.  Indo-Cbinoise. 

Pehivi. 

Peintures  mexicaines.  Y.  Mexicaine. 

Pélasges. 

Pélasgo-Hellénique. 

Penjabi.  Y,  Pracrit. 

Pensée,  sa  c<Anplexilé  analysée  par  le 
langage.  Y.  l'Essai,  §111.      ^ 

Perception,  sa  nature  Y.  TEssai,  J  V\. 
Analyse  de  la  perception  et  de  l'i- 
dée. Id.,  ibid. 

Permionne.  v 

Perrhèbes.  Y.  Pélasgo-Hellénique. 

Pérou.  Y.  Péruvienne.  —  Sa  civilisa- 
tion, ses  mo'urs,  ses  ricbe.<ses,  son 
eu  lie,  ses  monuments,  etc.  IMd  et 
note  XX. 

Perruque. 

Persan  ou  Persan  moderne. 

Persan  ancien.  Y.  ParsL 

Persannes  (Famille  des  langues). 

Péruvienne  (Région). 

Péruvienne  ou  Quii-hua. 

Prlchcneg.  Y.  Turk. 

Peuples  d'Italie  antérieurs  anx  Ro- 
mains. Y.  Etrusques. 

Phénicienne  (Langue). 

Philippioaises  (Langues). 

Philologues  modernes,  leur  méiliodc. 
Y.  Linguistique. 

Phinni  de  Ptolémée.  Y.  Finnoise. 

Pholeys.  V.  Foulah. 

Phrygiens.  Y.  Tbraco-Illyrienne. 

Phvsiologie  de  l'homme  isblé.  Y.  la 
note  G  âi  la  fin  de  l'Essai. 

Piceni.  Y.  Italique. 

rima. 

Plmerîe.  Y.  Pima. 

Pipil,  langue  du  Mexique.  Y.  Mexi<iue. 

Piraterie  en  honneur  chez  les  peuples 
anciens.  Y.  Etrusques. 

Pirlnda. 

Plateau  cental  de  l'Amérique  du 
Nord. 

PLACTEjinierprélition  des  vers  phéni- 
ciens du  Pœnutut.  Y.  Phénicienne. 

Pocomam.  Y.  Maya. 

Poésies  philosophiques  et  religieuses 
chez  les  Etrusques.  Y.  Etrusques. 

Poètes,  chez  les  Etrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 

Poitevin  (Palols) ,  phrase  citée.   Y, 


Polonais'.  V.  Slaves. 

Polonaise.  Y.  Bohémo-Polonaiso. 

Polynésiennes  occidentales  (Langues). 

Polynésiennes  orientales  (Langues). 

Polynésieift.  Y.  Océanie. 

Polysynthéiiques  (Langues). 

Polysynthétiques;  le«  langues  améri- 
caines sont-elles  polysynthétiques? 
Y.  Mexicaines. 

Poméranien.  Y.  Wendo-Litbuauieo* 
ne. 

Pompei  fimdée  par  les  Etrusques.  Y. 
Etrusques. 

Popolooque. 

Port  des  Français.  Y.  Kolouchc. 

Portugaise  (L.J. 

Pouk'To.  Y.  Poukhlon. 

Poukbtou,  Pouklo  ou  Afghan. 

Poutes.  Y.  Foulah. 
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Pracrit. 

Pronoms  comparés  dans  l'hébreu  et 
dansrfodo-kuropéea.y.  Noie  XX  MI, 
Il  la  On  du  vol. 

Trovençal.  V.  Romanes. 

Prucse.  V.  Wendo-Lilbuantcn. 

Pruczl.  V.  Slaves. 

Prusse,  y.  Bohemo-Polonaise. 

Prussien  ancien.  Y.  Wendo-Uibua- 
nien. 

Psylles.  y.  Atlantiques. 

Puelche. 

Punique,  Karchedonique  ou  Carlbagi- 
noise  (Langue). 

Pyrgos,  port  d'Argyila.  V.  Eirusques. 
—  Commerce  avec  la  Phénicie,  l'E- 
gypte, etc.  Y.  Elru.sques. 

Q 

Qiiadt.  Y.  Teutoniqu*^. 

Oualilés,   Rappciris,  Objets,  daas  la 

perceplioii.  Y.  TEssai,  §  IV. 
Quiche.  Y.  Maya. 
Ouichua.  Y.  Péruvienne. 
Quippus  ou  Quippos.  Y.  Mexicaine  et 

note  XX  à  la  lin  du  volume. 


Rabbinique.  Y.  Hébraïque. 

Race  sémitique.  Sa  supériorité  au 
point  de  vue  du  mahomuiisme  et 
des  religions.  Y.  Sémitiques ,  et 
riulroduclion,  |  III. 

Races  humaines.  Leur  berceau,  leur 
iuiluence  réciproque.  V.  llutroduc- 
tion,  §  III. 

Racines  sémitiques.  Y.  Sémitiques. 

Bagusains.  Y.  Slaves. 

Ramayana. 

Rasena,  nom  des  habitants  de  TElrn- 
rie  dans  leur  idiome.  Y.  Etrusques: 

Rp.iD,  elle  sur  le  langage.  Y.  r£ss;ii.§  Y. 

Rbmi-Yalàdb,  cité  sur  le  langage.  V. 
VEasAi,  §  Y. 

Relation  des  Etrusques  avec  les  autres 
peuples  de  Tanliquité.  Y.  Etrus- 
ques. 

Relation,  son  rôle  dans  Torganistne 
des  langues.  Y.  Tinlroduction,  §  L 

Re.^an  (M.  Ernest). 

Rbénanien.  Y.  Teutonique. 

Romains,  emprunts  faits  aux  Etrus- 
ques. Y.  Etrusques  et  Italique. 

Romalque.  Y.  Pélasgo-Helléuiqne  et 
Grecque. 

Rumani-he  ou  Roumans.  Y.  Yalaque. 

Romanes  (Langues). 

Romanique.  Y.  Romanes. 

Rome,  absorbe  les  peuples  d*Italie.  Y. 
Etrusques.  Elvmologje  du  nom  de 
celte  ville.  Y.  Linguistique,  §  I. 

Romeika  ou  Grec  moderne.  Y.  Pelas- 
go-Hellénique. 

RoMULCs  vivait  à  une  époaue  de  grands 
développements  intellectuels.  Y. 
Etrusques. 

Roloumah.  Y.  Polynésiennes  orienta- 
les. 

RouGEMOHT,  cité  sur  le  langage.  V. 
TEssai.iY. 

Rouski.  Y.  Russe. 

Rousniaque.  Y.  Russo-illyrienne. 

Rousseau  (J.-i).  cité  sur  le  langage. 
Y.  l'Essai,  §V. 

Roux-Laverg>-e,  cité  sur  le  langage. 
Y.  TEssai,  |  V. 

Roxolani.  Y.  Slaves. 

Rugiens.  Y.  Wendo-Lîlhuanienne. 

Runisen. 

Runes. 

Runiqucj  (  Alphabet  ).  Y.  Germani- 
ques. 

Rus,  sens  de  cette  syllabe  dans  cer- 
uins  mots  de  la  langue  punique.  Y. 
Punique. 

Rusniaquc.   V.  Russo-IUyrienno. 

Russe.  V.  Russo-lllyrienne. 

Riisso'lilyrienne  (Branche). 
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Rutena.  Y.  Rusao-Illyrienne. 
S 

Saabe.  Y.  Hotteutole. 

Sabéen.  Y.  Syriaque. 

Sabiaus.  Y.  Syriaque. 

SabiuL  Y.  Italique. 

Sagas.  Y.  Scanainave. 

Sahara.  Y.  Atlantique. 

Saissbt  (Emile),  Jacques  (Amédée)  et 
SiMOTi  (Jnles),  cités  sur  le  langa';e. 
Y.  rEssai,§Y. 

Saliva. 

Samaritain.  Y.  Hébraïque. 

Samnites.  Y.  Italique. 

Samoyède  (Famille). 

Sandwich.  Y.  Polynésiennes  orienta- 
les. 

Sanskrit. 

Santa-fiarbara. 

Sardattavue,  sa  bibliothèque.  Y.  Cu- 
néiformes. 

Saturnins  (Yers).  Y.  Etrusques. 

Saumon. 

Sauvage  isolé.  Y.  la  note  G  k  la  On 
de  TEssal. 

Sauvage  de  VAveyron,  son  histoire. 
Y.  la  noie  G  à  la  On  de  TEs^ai. 

Sauvages.  Y.  la  note  XXI Y  k  la  fin  du 
vol. 

Sdvoisien.  Y.  Romanes. 

Sawanon.  Y.  Lennappe. 

Saxonne  ou  Cimbriqtie  (Branche). 

Scandinave  ou  Normaao  -  Gothique 
(Dranche). 

Scanie.  Y.  Scandinave. 

ScBLEGBL  (F.),  cité  sur  le  langage.  Y. 
l'Essai,  §  V. 

Scbleicber  ,  cité  sur  le  langage.  Y. 
l'Essai.  §  Y. 

Scboebel,  réfutation  des  Eludes  dlih- 
toire  religieuset  de  M.  Renan.  Y. 
Note  XX IV  k  la  fin  du  vol. 

Scythes,  origine  de  leur  nom,  quel 
pays  ils  ont  habité.  Y.  Cunéifor- 
mes. 

Scvibique,  Médo-Scylhique  ;  Casdo- 
Scythique  (Langue).  Y.  Cunéifor- 
me-s. 

Scythique  (Race),  son  rAle.  Y.  Tln- 
troduction,  §  II. 

Sécbouana.  Y.  CaflVe. 

Seldjoucides.  Y.  Turke. 

Sémien.  Y.  Amharique. 

Séminoles.  Y.  Mobile. 

SéuiBAMis,  époque  de  son  règne,;  rois, 
ses  successeurs.  Y.  Cunéiiormes. 

Sémite  fRace),  règne  en  Assyrie.  Y. 
Cuni^'irormes.  Sun  rôle  dans  Tanti- 
quilé.  Y.  rintroduclion,  §  lit. 

Sémites,  ont  seuls  le  sentiment  his- 
torique. Y.  Cunéiformes.  —  De  Taf- 
Ûuite  de  leur  langue  avec  Taryanne 
et  la  cophte.Y.  rintroduclion,  §  III. 
Y.  aussi  Egyptienne. 

Sémiliques  (Langues). 

Senecas.  Y.  Mohawk. 

Sentsachérib.  y.  Cunéiformes. 

Sens,  sensations,  et  sensibilité  chez 
renfant.  Y.  TEssai,  §  f  et  IL 

Serbe  ou  Sorabe.  Y.  Bohême  Polo- 
naise-et  Slaves. 

Serpent.  Y.  Colombienne. 

Servienne.  V.  Russo  illyrienne. 

Shiho-Dankaii  (Famille). 

Shulu.  Y.  Atlanlique. 

Siamoise.  Y.  Indo-Chinoise. 

Sibérie,  tableau  de  celte  contrée.  Y. 
Sibériennes. 

Sibériennes  (Langues). 

Sicuies,  indigènes  d'Italie.  Y.  Etrus- 
ques. 

Siculi  Y.  Thraco-Illyrienne. 

Sidney.  Y.  Australienne. 

Signes  figuratifs,  symboliques,  phoné- 
.  tiques  chez  les  Egyptiens.  Y.  Egyp- 
tienne. 

Signes  naturels,  signes  artificiels.  Y. 
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l'Avenissement  qui  précède  l'Es- 
sai. ^  Rapport  au  signe  et  de  PN 
dée,  comment  saisi  par  l'enfant  Y. 
l'Essai,  J  lY. 

Silésicn.  Y.  Teutonique. 

Sindhi.  Y.  Pracrit. 

SiKTEKis,  son  histoire.  Y.  la  note  A  k 
la  fin  de  l'Essai. 

Sioux-Osages. 

Slane  (Baron  de)  traduit  l'histoire 
arabe  des  Berbers  par  Ibn-Khal- 
doun,  et  travaille  k  un  ubleau  des 
origines  barbares.  Y.  Note  lY,  k  fa 
fin  du  vol. 

Slaves  (Langues). 

Siavonne  Y.  Busso-Iilyrienue. 

Sloman,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Es- 
sai, §  Y. 

Slovaque.  Y.  Bohémo-Polonais. 

Sogdiens.  V.  Pouchtuu. 

Somanli.  Y.  Afrique-Australe. 

Somogiticn.  Y.  Weudo-Lithuanien 

Son,  merveilles  de  re  phénomène,  sa 
nature,  ses  lois.  Y.  l'Essai,  §  I.  — 
Emission  du  son  et  de  la  parole 
chez  l'enfant,  ibid. 

Souane.  Y.  Géorgienne. 

Soudan  ou  Nigritie  intérieure. 

Soudan,  géographie  et  civilisation  de 
celte  contrée.  Y.  Note  XXY,  k  la 
fin  du  vol. 

Sounda.  Y.  Javanaises. 

Sourd-muet.  Y.  la  note  A,  k  la  fin  de 
l'Essai. 

Sousou.  Y.  Mandtngo. 

Sowaicl.  Y.  Monomotapt. 

Soyote.  Y.  Samoyède. 

Straniaqoe.  Y.  Bob émo- Polonaise. 

St}rien.  Y.  Russo-lllyrienne. 

Sud-Sindhi.  Y.  Pracrit. 

Suédr)is.  Y.  Scandinave. 

Suevi.  Y.  Teutonique. 

Suisse.  Y.  Teutonique. 

Sumalriennes  (Langues)  ou  Malai-       i 
ses. 

Sumbava-Timorîennes  (Langues). 

Suo-Menkieli.  Y.  Finnoise. 

Suomi.  Y.  Finnoise. 

Suzes,  inscriptions.  Y.  Cunéiformes. 

Syriaque  on  Arménienne  (Langue). 

T 

Tableau  général  des  langues  euro* 
péennes,  asiatiques,  africaines,  amé- 
ricaines, océaniennes.  Y.  Europe, 
Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie. 

Tableau  de  la  chronologie  assyro- 
chaldéenne.  Y.  Cunéiformes. 

Tacoullies.  Y.  Lennappe. 

Tadjickl.  Y.  Persan. 

Tagales.  Y.  Philippinaises. 

Taiti.  Y.  Malaises,  et  note  XXI,  à  la 
fin  du  vol. 

Taïtien.  Y.  Polynésiennes  Orienta^ 
les. 

Tamanaque.  Y.  Caribe. 

Tamazirck,  Y.  Atlantique. 

Tamoule,  Tamul,  Taraia  ou  Aravan. 

Tarahumara  (Anahuac  ou  Mexique). 

Tarasque  (Anahuac  ou  Mexique). 

Tarquinies  florissait  au  tcmp3  de  Ra« 
bylone  et  de  Tyr.  Y.  Etrusques. 

Ta  ri  ares  (Langues). 

Tatares.  Y.  Tartares.  —  Auraient  in- 
venté l'écriture  cunéiforme.  V.  Cu  - 
néiformes. 

Tatars.  Y.  Onralienne. 

Tchakhaleen.  Y.  Turke. 

Tchekhe.  Y.  Bohémo-PoIonals. 

Tchérémisse.  Y.  Wolgaique. 

Tcherkesses. 

Tchinganes.  Y.  Zlnganes. 

Tchiukllaue.  Y.  Kolouche . 

Tchoude.  Y.  Onralienne, 

Tchouffatche-Konc^.  Y.  Esquimaux* 

Tchouktche.  Y.  Esquimaux  et  Ko- 
ryèke. 

Tchoucktehi.  Y.  note  II,  5*  question^ 
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I  la  fin  da  voiome. 
Tcbouircbe.  V.  Turke. 
Tehoelbeu 
Téléoutes.  Y.  Torke. 
Teiinga,  Telmigou,  CaUnsra. 
TiNJcalis.  V.  Allighewl. 
Termes  généraai  et  \ùé^i  générales. 

V.  la  noie  B  à  la  fin  de  i'Usal. 
Terre  ser/ant  de  nourriture.  V.  Olto- 

iDa<|iie. 
Téles-Platea.  V.  CoIomWenne. 
T«utonique  (BrancheK 
Tbehama.  Y.  Arabe. 
Thesproiea.  V.  réIaugo-Hcllénîqoe 


Tbiel,  cité  sur  lo  langage.  Y.  1 

Thou-Kbiou.  V.  Turke. 
Thraces.  V.  Tbr.ico-lllyrienne. 
Tbraco«llljrienne  (Langue). 
Tibet,  tableau  de  celle  contrée 


ii, 


Transgangétique. 
Ibéuine  (Pa 


Tibéuine  (Pami'llej. 

Tibbo.  Y.  Atlantique. 

Tigré  ou  Tugray.  V.  Axiimite. 

TissoT,  cité  sur  le  langage.  Y.  TEssai, 

S  V. 

Tlapanèqoe  (Anabuac  ou  Mexique). 

Tolièques.  V.  Mexicaine. 

Torobouctou. 

Toionaque  (Anabuac  on  Mexique). 

Touaricb.  V.  Allanlique. 

Toulouva.  V.  Malabar. 

Toungouse  (Famille). 

Touraniens,  Scjibcs  qui  auraient  in> 
venté  l'écriture  cunéiforme.  Y.  Cn- 
néi  formes, 

Tradiiion  universelle  de  l'espèce  hu- 
maine, ne  se  rencontre  que  cbez  les 
Hébreux.  Y.  Tlntroduction,  §  111. 

Tragédies,  cbez  les  Etrusques.  Y. 
Etrusques. 

Transgangéliqne  (Région). 

Transformation  ou  dérivation  des  mots, 
lois  ï  cet  égard.  Y.  Elymologie. 

Transilvaiite.  M.  Teulonique. 

Troglodniqoe  (Famille). 

Troubadours.  V.  Romanes. 

Tudesque.  Y.  Teulonique. 


TABLE  DES  MATIERES. 

Tamolns.  V.  Alligbewl,  et  note  J,  k 
la  Un  du  volume. 

Tungri.  Y.  Saionne. 

Tupinaba.  Y.  Guarani. 

Turdetani.Y.Ibérienne  et  Espagnole. 

Turke  ou  Turque  (Famille). 

Turkoman.  Y.  Turke. 

Tyrolien.  Y.  Teulonique. 

T}Trhénic,  Tyrrhéniens.  Y.  Etrus- 
ques. 

Tzendal. 

u 

UfhllK  Y.  Waicure. 

Ulea.  Y.  Polynésiennes  occidentales. 

Unité   de  l'espèce   bumaine.   Y.  U 

note  XXIV.  k  la  fin  du  volume. 
Urdu-Zcban.  Y.  Hindoustaiii. 
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Yalgiou.  Y.  Nouvelle-Guinée. 

Yalaisan.  Y.  Romanes. 

Yalaque,  Daco-Valaque;  Ronmanche 

ou  Roumans. 
Yalhocb»  (le  R.  P.  Henri  de),  étude 
sur  M.   Renan,  et  réfutation.  Y. 

note  XXIV,  k  la  fin  du  volume.  * 
Van,  inscriptions  Cunéiformes  sur  n ne 
demi -lieue  de  long.  Y.  cnnéiformee. 
Vandales.  Y.  Scandinaves. 
Yascones.  Y.  Ibérienne. 
Vaudois.  Y.  Romanes. 
Veies ,  célèbre  dès  le  temps  d'Enée. 

Y.  Etrusques. 
Yénèdes.  V.  Slaves  et  AYendo-Liibua- 

nien. 
Yénètes.  Y.  Thraco-Tllyrienne. 
Verbe  (Le).  Y.  la  note  H,  k  la  fin  de 

l'Essai. 
Vilela-Lule. 
Vindes.  V.  Slaves. 
Yisigoibs.  Y.  Scandinaves. 
Vocabulaires,  leur  inexactitude,  diffi- 
culté de  leur  rédaction. 
Voix,  merveilles  de  eet  organe  chez 

l'bomme.  V.  l'Essai,  $  II. 
Voluspa.  Y.  Scandinavie. 
Voyelles. 

NOTES  ADDITIONNELLES. 


Walloa.  Y.  Saxomie. 

Watcure. 

Wakasb  ou  Nmilka. 

Wende.  Y.  Wend&4.iihuanleii. 

W  endo  -  Lilbuanienne  ou  Gemaso* 

Slave. 
WesiphaHe.  Voy.  Saxonne. 
Winde.  Y.  Russo-Illvrlennc. 
WisfMAH  (le  cardinal),  dté  sur  le  Iao- 
„,gage.  Y.  l'Essai.  §  V. 
Woc(!ons-Calabba. 
Wodan,  iradlijon  sor  le  déluge.  V. 

Chiapaneca. 
Wogoulc.  V.  Hongroise. 
Wolgaique. 
Wolofou  Jolof. 
Woloques.  Y.  Ouralîenne. 
Wormsc  ou  Wors»,  ges  recbercbet 

et  ses  travaux  sur  les  prétendues 

anliquiiés  celtiques.  Y.  note  VI,  k 

la  fin  du  volume. 
Wolièque  ou  Woliaqne.  Y.Pefroienne. 

Y 

Tacoute.  Y.  Turke. 

Yarura-Beloi. 

Yemen,  langues  et  inscriptions  anti- 
ques. Y.  note  II! ,  k  la  fin  du  vo« 
lume.  —  Y.  aussi  Arabe. 

Teux  et  Yoe.  ont  besoin  d'éducation. 
Y.  l'Essai,  §1. 

Yeiidls,  restes  àe9  anciens  Scrthes. 
Y.  Cunéiformes. 

Toukagbire.  Y.  Ienisseï. 

ïucalan.  Y.  Maya. 

z 

Zapoieqne  (An^boac  on  Mexique). 

Zinganes  ou  Tcbinganes. 

Zingari.  Y.  Zinganes. 

Zend  (L.). 

Zoologie ,  application  de  la  linguis- 
tique k  cette  scienee.  Y.  Lingaja- 
ilque,§m. 


?9ole  l~,  art.  Allighcwi.  Monuments  attribués  aux 
Atlighewis  (Etat  de  l'Obio,  dans  l'Amérique  du  Nord). 
Elirait  du  troisième  volume  de  la  relation  historique  du 
voyage  aux  régions  équinox taies  du  nouveau  continent, 
par  le  baron  dé  Homboldt. 

Note  H  ,  art.  Ahériqok  et  art.  PoLTSTimiriQCn.  Rap- 
port sor  le  caractère  général  et  les  formes  grammati* 
cales  des  langues  américaines,  fait  au  comité  d'bisloire 
et  de  littérature  de  la  société  pbilosopbique  américaine, 
par  son  secrétaire  correspondant. 

Note  III,  arL  Arabe.  De  la  langue  bimyarite. 

Note  IV,-  art.  Berbères.  Extrait  d'un  rapport  sur  un 
tableau  des  dialectes  de  l'Algérie  et  des  contrées  voi-> 
aines,  par  M.  Geslin. 

Note  V,  art.  BorïIalb  (région).  Notice  sor  les  qualités 
physiques  et  morales  des  peuples  eskimaux. 

Noie  Vi ,  art.  Ckltiques.  Sur  les  anliquiiés  prétendues 
celtiques. 

Note  VII,  art.  Celtiques  De  l'origine  et  des  migra- 
tions des  Celtes  ou  Galls. 

Note  VIII,  art.  CsLTtQUBs.  Snr  les  noms  des  idiomes 
celtiques. 

Noie  IX,  art.  Celtiques.  Des  éléments  étrangers  k  la 
famille  indo-européenne  mêlés  aux  langues  celtiques. 

Note  X,  art.  Celtiques.  Importance  de  l'élude  des 
laagues  celtiques  pour  la  solution  des  grandes  questions 
relatives  k  l'origine  et  k  l'histoire  de  la  race  indo-euro- 
péenne. 

Note  XI ,  art.  Civilisation.  De  la  civilisation  d*après 
M.  Guizot  et  M.  G.  de  Homboldt. 

NoteXil,  art  Cui^éivoBMEa.  Archéologie  orientale. 


Note  XIII,  art.  Esquimau.  Extrait  du  voyage  de  U 
Beine-Uorlense  M  Groenland  (1856). 

Note  XIV ,  art.  ëttuologib.  Des  élmologîstes  et  de 
leurs  systèmes.  —  Considérations  générales  sur  les  rè- 
gles k  sui\re  dans  les  éludes  étymologiques. 

Note  XV,  art.  Française  (langue).  Eléments  primililk 
dont  s'est  formée  la  langue  française. 

Note  XVI ,  art.  Gb^go-Latinbs.  GRicB.— Ses  origines; 
sa  marche  progressive  opposée  k  l'immobilné  des  races 
de  l'Orient.  Progrès  artistique,  sculptitre .  architecture, 
littérature. 

Note  XVil.  art.  Hébraïque  (langue).  Des  races  qui 
~  ont  occupé  l'Arabie. 

Note  X VI! I,  art.  Madagascar.  Comparaison  du  roade- 
casse  et  du  malai,  etc. 

Note  XIX,  art.  Mexique,  Antiquités  du  Mexique. 

NoleXX,iirt.  PiR(;viEMKEs(1angues).  AntfqiiitésduPérou. 

Note  XX  (  art.  Poltn&ieknbs  orientales  (langues). 
Langue  laïUenne. 

Note  XXII,  art.  Romane.  Travaux  de  M.  Raynouard  sor 
la  langue  romane. 

Noie  XXIII,  art.  Sévitiqubs  (Langues).  Comparaisoa 
des  pronon.5  hébreux  et  de  ceux  de  l'indo-européen. 

Note  XXIY,  an.  SémnQUEs  (Langues).  Etudes  str 
M.  Renan. 

Note  XX Y,  art.  Soudan.  Considérations  sur  la  géogrt* 
phie  du  Soudan  etsuria  €i\ilisation  de  celle  contrée, 
d'après  les  découvertes  les  plus  récentes.  (Notice  (x>m> 
mnniquéc  k  Baibi  par  M.  Jomard.) 

Note  XXVI,  art.  Zinganes.  De  quelques  BM>la  communs 
h  la  langue  tsigane  ci  aux  langues  indo-européennes. 


FIN. 


ParîB.  —  Imprimerie  J.-P.  UIGNB. 
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